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CHAPITRE  PREMIER. 

Oomaent  le  doc  de  Booi^fc^liis  Ktoonu  en  FnDoe  ;  df i^^ 
juridenU  et  du  grand  aman  et  aaiemMéede  gent  qpe  te  duo 
(f  Anjoa  fit  pour  aasiéger  Bengerac 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oiqr  recorder  com- 
ment le  duc  deBourgognefil  une  chevauchée  es 
marches  de  Picardie  qui  ftat  moult  honcnrable 
pour  lui  et  profitable  pour  les  François,  et  com- 
ment il  ordonna  en  Artois,  ens  es  châteaux  dont 
il  tenoit  la  possession ,  capitaines  et  gens  alar- 
mes pour  1^  tenir,  et  par  espédal  en  la  ville  de 
Âyre;  et  y  établit  à  demeurer  le  vicomte  de 
Meaux  et  le  sire  de  Sempy  :  ceux  la  firent  rem- 
partr  et  fortifier  màlement,  combien  qu'elle  fût 
forte  assez  devant. 

Le  roi  de  France,  qui  de  ces  nouvelles  fot 
trop  grandement  réjoui  et  qui  tint  à  bonne  et 
belle  cette  chevauchée ,  envoya  tantôt  ses  lettres 
à  Saint-Omer,  et  conunanda  que  la  viUe  d'Ayre 
fltit  bien  garnie  et  pourvue  de  toutes  pour- 
véances  grandement  et  laidement  :  tout  fut  fait 
ainsi  qu'il  le  commanda.  Si  se  défit  cette  chevau- 
chée, mais  le  sire  de  Gliçon  et  les  Bretons  ne 
dérompirent  point  leur  route  ;  mais  le  plus  tôt 
(lulls  purent  retournèrent  vers  Bretagne,  car 
nouvelles  si  étoient  venues  au  seigneur  de  Gli- 
Qon  et  aux  Bretons,  eux  étant  devant  Ayre,  que 
Janeldn  le  CUerc,  un  écuyer  d'Angleterre  et  bon 
hommes  d'annesétoittssud'Angleterreetvenuen 
Bretagne  et  avoit  mis  les  bastides^  devant  Brest. 

^  Sauvage»  annot.  11,  eorrige  alnil  cet  endroit  :  at^oit 
mis  les  Anglais  detfont  Brest,  U  croit  que  lea  Anglais 
n'Enraient  f>aa  eu  de  raSion  de  mettre  des  ûutides  devant 
Brest,  parce  que  cette  place  ne  nous  appartenait  pat. 


Pourquoi  les  Bretons  retournèrent  le  plus  tôt 
qu'ils  purent  et  enunenèrent  messire  Jaquèmes 
de  Wertain  sénéchal  de  Haynaut  avecques  eux. 
Et  le  duc  de  Boivgogne  s'en  retourna  en  France 
de-lez  le  roi  son  frère. 

En  ce  temps-là  se  faisoit  une  grande  assem- 
blée de  gens  d'armes  en  la  marche  de  Bor- 
deaux, au  mandement  du  duc  d'Anjou  et  du 
connétable  ;  car  ils  avoient  une  journée  arrêtée 
contre  les  Gascons-Anglois,  de  laquelle  je  par- 
lerai plus  pleinement,  quand  j'en  serai  mieux 
informé  que  je  ne  suis  encore. 

En  ce  temps-là  que  le  duc  de  Bourgogne  fit 
son  armée  en  Picardie,  si  comme  il  est  contenu 
ci-dessus,  le  duc  d'Aiyou  étoit  en  la  bonne  cité 
de  Toulouse  de-lez  madame  sa  femme,  et  visoit 
et  soutiUoit  nuit  et  jour  comment  il  pourroit 
porter  contraire  et  donunage  aux  Anglois;  car 
il  sentoit  encore  plusieurs  villes  et  châteaux  sur 
la  rivière  de  la  Dordogne  et  es  frontières  de 
Rouergue,  de  Toulousain  et  de  Quersin,  qui 
contrarioient  grandement  le  pays  et  travailloient 
toutes  gens  dont  il  avoit  Tobéissance.  Si  s'avisa 
qu'il  y  pourverroit  de  remède;  et  jeta  son  avis  à 
aller  mettre  le  siège  devant  Bergerac  ^ ,  pour- 
tant qu'elle  est  la  clef  de  la  Gascogne,  tant  que 
sur  la  frontière  de  Rouergue,  de  Quersin  et  de 
Limosm.  Et  pourtant  que  il  sentoit  plusieurs 
grands  barons  de  Gascogne  bons  Anglois  et 
contraires  à  lui,  tels  que  le  seigneur  de  Duras, 

Mais  il  Ton  élevait  des  bastides  pour  attaquer  les  villes  » 
on  s'en  serrait  aussi  pour  les  défendre. 

<  A  six  lieues  de  Périgueux  et  à  dix  de  Sarlat;  elle  esl 
située  dans  une  (jurande  plaine  sur  la  Dordogne 

1 


CHRONIQUES  DR  J;  FROISSART. 


11377] 


le  seigneur  de  Rosem ,  le  seigneur  de  Mucident , 
le  seigneur  de  Langurant ,  le  seigneur  de  Gemoz 
et  de  Gariez,  messire  Pierre  de  Landuras  et  plu- 
sieurs autres  y  il  s^avisa  que  il  feroit  un  puissant 
et  grand  mandement  pour  résister  contre  les 
dessus  dits,  et  être  si  fort  que  pour  tenir  les 
champs.  Si  escripsit  devers  messire  Jean  d*Ar- 
mignac  que  à  ce  besoin  il  ne  lui  voulsist  faillir, 
et  aussi  devers  le  seigneur  de  la  Breth  ;  et  avoit 
mandé  en  France  le  connétable  et  le  maréchal 
de  France  messire  Louis  de  Xancerre,  et  aussi  le 
seigneur  de  Goucy  ^  et  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  en  Picardie,  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie, qui  tous  étoient  désirans  de  lui  servir 
et  de  leurs  corps  avancer.  Et  jà  étoient  venus  le 
connétable  et  le  maréchal  de  France.  Bien  savoit 
le  duc  d'Ângou  qu'il  avoit  un  grand  différend 
entre  les  cousins  et  amis  des  seigneurs  de  Pom- 
miers, Gascons,  et  messire  Thomas  de  Felleton, 
grand  sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  La 
raison  pourquoi  je  la  vous  dirai  et  éclaircbrai  d- 
aprës, 

GHAPITRE  IL 

Ccmuneiit  Gnfllaome  teigneorde  Pommiers,  atteint  de  trabl- 
•on,  et  no  lien  derc,  furent  décollés  en  la  dté  de  Bordeaux, 
et  dTantret  diargés  pour  tels  faits. 

En  devant  ce  temps ,  en  Tan  de  grâce  mQ  trois 
cent  soixante-quinze,  étoit  advenue  une  cruelle 
justice  en  la  cité  de  Bordeaux,  emprise,  faite  et 
accomplie  par  messire  Thomas  de  Felleton  lieu- 
tenant du  roi  d'Angleterre  ens  es  marches  de 
Bordeaux ,  sur  le  seigneur  de  Pommiers  ^  qui 

*  Enguerrand  VII ,  dernier  des  mâles  de  sa  maiion ,  qui 
posséda  la  seigneurie  de  Coucy,  mort  à  Burse  en  Bilhynie 
le  18  février  l397.En£;uerrand  de  Coucy  arait,  ainsi  qu*on 
l'a  TU,  épousé  en  premières  noces  Isabelle  d^Angleterre, 
fille  aînée  d'Edouard  III.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
rompit  ses  liaisons  avec  TAngleterre  pour  s'attacher  au 
roi  de  France.  En  conséquence,  Richard  II  fit  saithr  les 
domaines  qu'il  possédait  en  Angleterre. 

'  La  fiamille  des  seigneurs  de  Pommiers,  gentils- 
hommes gascons,  avait  été  et  était  peut-être  encore 
pensionnaire  de  la  France.  Du  Tillet  fiait  mention  de  deux 
hommages  du  8  août  13G9.  Le  premier  est  d'Amanjeu  de 
Pommiers  pour  mille  livres  tournois  de  rente,  qu'il  sera 
obligé  d'abandoimer,  sUl  vient  à  s'armer  pour  le  roi  d'An- 
gleterre ;  mais  aussi,  dans  son  serment  de  servir  le  roi 
de  France  contre  tous,  il  excepte  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  enCans.  Le  second  hommage  et  serment ,  semblable  au 
prfoédent ,  est  de  Jean  de  Pommiers  pour  cinq  cents  li- 


s^appeloit  messire  Guillaume,  et  tout  par  ma- 
nière de  trahison;  de  quoi  on  fut  moult  émer- 
veillé. Et  furent  pris  un  jour  en  la  cité  de  Bor- 
deaux, au  commandement  et  ordonnance  du 
sénéchal,  ce  sire  de  Pommiers  et  un  sien  clerc 
conseiller  et  secrétaire  de  la  nation  de  Bordeaux . 
qui  s'appeloit  Jean  Goulon.  Et  fut  prouvé  sur 
eux ,  si  comme  je  fus  adonc  informé ,  que  le  sei- 
gneur de  Pommiers  se  devoit  rendre,  son  corps 
et  ses  châteaux,  François;  ni  oncques  ne  s'en 
put  excuser  ni  dter  que  il  ne  Fen  convint  mou- 
rir. Si  furent  le  sire  de  Pommiers  et  son  derc 
publiquement  décollés  en  la  cité  de  Bordeaux 
en  la  place,  devant  tout  le  peuple,  dont  on  fut 
moult  émerveillé  ;  et  tinrent  ce  fait  à  grand  blâme 
ceux  du  lignage;  et  se  départit  de  Bordeaux  et 
de  Bordelois  ce  gentil  chevalier  oonSê  au  dessus 
dit,  messire  Aymonde  Pommiers;  et  pnt  ee 
ftit  à  grand* vergogne,  et  jura  que  jamais  pour 
le  roi  d'Angleterre  ne  s'armeroit.  Si  s'en  aDa 
oultre  mer  au  Saint  Sépulcre  et  en  plusieurs  au- 
tres voyages;  et  quand  il  tôt  retourné,  il  s'or- 
donna François,  et  se  mit,  lui  et  sa  terre,  en 
l'obéissance  du  roi  de  France;  et  défia  tantôt  le 
seigneur  de  l*Esparre,  Gascon,  et  lui  fit  grand*- 
guerre,  pourtant  qu'il  avoit  été  au  jugement 
rendu  de  faire  mourir  son  neveu  le  semeur  de 
Pommiers. 

Encore  pour  ce  même  fait  et  soupçon ,  iet 
pour  le  châtel  de  Fronsac  qui  fut  pris  et  livré 
aux  François,  qui  étoit  de  l'héritage  au  sei- 
gneur de  Pommiers,  fut  décollé  en  la  cité  de 
Bordeaux  messire  Jean  de  Plessac;  et  en  furent 
accusés  de  cette  même  trahison  messire  Pierre 
de  Landuras  et  messire  Bertran  du  Franc ,  et  en 
tinrent  prison  à  Bordeaux  plus  de  sept  mois. 
Mais  depuis  en  furent-ils  délivrés  par  le  pour- 
chas  de  leurs  amis;  car  on  ne  pouvoit  rien  proth 
ver  sur  eux;  et  en  demeura  un  long-temps  en 
grand  danger  et  en  tel  tache  et  paroles  messire 
Gaillard  Yighier  ;  dont  on  étoit  moult  émer- 
veillé, pourtant  qu'il  n'étoit  pas  au  pays,  mais 
en  Lombardie  avecques  le  seigneur  de  Goucy, 
et  en  le  service  du  pape  Grégoire,  qui  l'en  ai- 
dèrent à  excuser  quand  la  connoissance  leur  en 
fut  venue;  et  en  demeura  le  chevalier  sur  son 

Layette  hommagia  288  G.  Ces  sortes  de  pensions  &  hom^ 
mages  étoient  à  la  mode  depuis  plus  d*un  siècle  ;  et  par 
ce  moyen  les  rois  s*attacfaaient  des  Tassaux ,  même  parmi 


\Te8  de  rente  à  vie.  Du  Tiilet  cite  le  u-éior  des  chartes  J  les  princes ,  sans  aliéner  leors  domainca. 
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bon  droit.  Si  s'en  engendrèrent  et  nourrirent 
en  Gascogne  y  pour  ces  besognes,  plusieurs  hai- 
nes couvertes,  dont  plusieurs  meschefis  depuis  en 
naquirent. 

CHAPITRE  III. 

Goauneiit  le  doc  d'Ai^oa  vint  à  graod  oct  assiéger  Bergerac  ; 
de  la  prise  du  aeigDear  de  TEsparre;  et  oomment  les  An- 
glois  caidèrent  grever  le  dit  duc  d'AuJoa. 


Quand  le  duc  d*Anjou  vit  que  temps  fut  de 
partir  de  la  cité  de  Toulouse,  et  que  la  greigneur 
partie  de  ses  gens  d'armes  étoient  venus  et 
traits  sur  les  champs,  et  par  espécial  le  conné- 
table de  France  en  qui  il  avoit  moult  grand'- 
fiance,  il  se  partit  de  Toulouse^  et  se  mit  au 
diemin  tout  droit  devers  Bergerac.  Et  en  étoit 
gardien  et  capitaine  messire  Perducas  de  la 
Breth;  et  se  tenoit  en  un  châtel  à  une  petite 
Ceue  de  là  que  on  appelle  Moncuq,  un  moult 
bd  fort.  Tant  exploitèrent  les  osts  du  duc  d'An- 
jou que  ils  vinrent  devant  Bergerac;  et  se  logè- 
rent à  Tenviron,  au  plus  près  de  la  rivière  qu'ils 
parent ,  pour  avoir  l'aise  de  eux  et  de  leurs  che- 
vaux. Là  étoient  avec  le  duc  d'Anjou  grands 
gens  et  nobles  :  premièrement  messire  Jean 
d'Armignac  à  grand^route ,  le  connétable  de 
France  aussi  à  grand'chai^e,  messire  Louis  de 
Xancerre,  messire  Jean  de  BeuU,  messire  Pierre 
de  Beuîl,  Yvain  de  Galles,  messire  Morice  Tre- 
i^foidi  qui  jadis  fut  en  Bretagne  de  la  partie 
des  François  Bretons  Fun  des  trente  ^,  messire 
Ahia  de  Beaumont,  messire  Alain  de  la  Hous- 
loie,  messire  Guillaume  de  Montcontour,  mes- 
iffe  Pierre  de  Momay,  messire  Jean  de  Vert, 
messire  Baudouin  Cremoux ,  Thibault  du  Pont, 
EDiot  de  Calais,  et  plusieurs  autres  bonnes  gens 
fannes  en  grandes  routes.  Si  se  descendirent, 
et  se  firent  leurs  logis  sur  ces  beaux  prés  sur  la 
rivière  de  Dordogne,  et  étoit  grand'plaisance  à 
iCgarder.  Au  plus  près  du  logis  du  duc  étoit 
logé  le  connétable  de  France.  Si  yenoient  sou- 

*  Les  grandes  cbroniquet,  dites  de  France  ou  de  Saint- 
Oents,  placent  le  dé|)art  du  duc  d'Anjou  au  mois  de  juil- 
let SuiTant  lliistoire  de  Lan(piedoc,  ce  prince  se  rendit 
SB  Poitou  sur  la  fin  du  mois  de  julUet. 

•  Voyez  ce  combat,  chapitre  VU,  livre  1",  partie  2*, 
pige  203  du  l**"  Tol.  de  cette  édition.  Maurice  ou  Huet  de 
Acseguidi  n*est  pas  nommé  en  cet  endroit  ;  mais  les  tra- 
ëûoa$  le  placent  parmi  les  trente  oombattans  opposés  à 
Inndebourg  capitaine  de  Ploennei ,  et  d'Argeotrt  le  cite 

î  comme  un  de  ces  brares  cbenlicrs. 
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vent  les  compagnons  qui  désiroient  les  armes  et 
leurs  corps  à  avancer,  escarmoucher  aux  bar- 
rières. Si  y  en  avoit  du  trait  des  blessés  et  des 
navrés ,  ainsi  que  en  tels  aventures  les  £sdts  d'ar- 
mes adviennent. 

Au  chef  de  six  jours  que  le  siège  fût  mis  de* 
vaut  Bergerac,  vinrent  en  Fost  du  duc,  en  grand 
arroy  et  bien  accompagnés  de  gens  d'armes  et 
de  brigands  ^,  le  sire  de  la  Breth  et  messire 
Bernard  de  la  Breth  son  cousin.  Si  y  furent  reçus 
à  grand'joie,  car  l'ost  en  fut  grandement  ren- 
forcé. Au  huitième  jour  du  siège  furent  le  duc 
d'Anjou  et  les  capitaines  en  conseil  comment  on 
pourroit  le  plus  tôt  et  le  plus  apertement  grever 
ceux  de  Bergerac.  Si  y  eut  là  plusieurs  paroles 
dites  et  devisées ,  et  furent  sur  un  état  longue- 
ment que  de  assaillir  la  ville  ^  ;  et  puis  eurent 
nouvel  conseil ,  que  lassant  leur  pourroit  trop 
blesser  de  leurs  hommes,  à  petit  de  conquèt.  Et 
se  départit  cil  conseil  sans  avoir  nul  certain 
arrêt,  fors  que  de  tenir  le  siège  ;  car  encore  at- 
tendoit-on  grands  gens  d*armes  qui  venoient  de 
France,  et  par  espécial  le  seigneur  de  Goucy. 


CHAPITRE  IV. 

DetetcarmoQchet  qui  ae  foisoient  derant  Bergeras,  et  com- 
ment les  Anglois  et  les  François,  Gaicons  et  andes  te  ren- 
continrent  durement 

Vous  devez  savoir  que  messire  Thomas  de 
Felleton,  qui  se  tenoit  en  Bordeaux  et  qui  sen- 
toit  ses  ennemis  à  douze  lieues  près  de  là,  et  si 
forts  que  par  puissance  il  ne  pouvoit  mie  résis- 
ter contre  eux,  il  n'en  étoit  mie  bien  lie;  et 
toute  la  saison  avoit  entendu  que  le  duc  d'Aiyou 
avoit  fait  son  mandement;  pour  quoi  Fétat  des 
François  il  avoit  mandé  en  Angleteire  au  roi  et 
à  son  conseil.  Mais  ceux  qui  envoyés  y  étoient 
n'avoient  rien  exploité,  car  le  pays  d'Angleterre 
étoit  en  branle  et  en  différend  l'im  contre  l'autre. 
Et  par  espécial  le  duc  de  Lancastre'  n'étoit  mie 
bien  en  la  grâce  du  commun  peuple,  pourquoi 
plusieurs  incidences  périlleuses  et  haineuses  ad- 
vinrent  puis  en  Angleterre.  Et  ne  se  partoient 
en  ce  temps  nulles  gens  d'Angleterre,  (fest  à 

*  Soldats  armés  d*ime  brîgantine. 

*  Et  ftirent  d*abord  lon^-tempt  d'avis  de  donner  on 
assaut  à  la  yille. 

3  Jean  de  Gand,  frère  dn  prince  IVoir  et  ooele  de  Ri* 
chard  II,  roi  d'An^ecerre 
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savoir  gens  fanneS)  pour  vedr  en  Gascogne  ni  I 
en  Bretagne  :  de  quoi  ceux  qui  tenoient  les  fipon- 
tiëres  à  Tinstance  du  jeune  roi  d*Angleterre  n'en 
étoient  mie  réjouis.  Et  étoit  advenu  que  messire 
Thomas  de  Felleton  avoit  prié  le  seigneur  de 
FEsparre  d*aller  en  Angleterre  pour  mieux  in- 
former le  roiySes  ondes  et  le  pays,  des  besognes 
de  Gascogne,  à  ceUe  fin  quMls  y  pourvéissent  de 
remède  et  de  conseil.  Et  étoit  le  sire  de  FEs- 
parre, à  la  prière  de  messire  Thomas  de  Felle- 
ton,  parti  de  Bordeaux  et  entré  en  mer;  mais  il 
eut  une  fortune  de  vent  sur  mer  qui  le  bouta  en 
la  mer  d*Espaigne.  Si  fut  rencontré  des  nefs  es- 
paignoles  à  qui  il  eut  la  bataille  ;  mais  il  ne  put 
obtenir  la  place  pour  lui,  et  fot  pris  et  mené  en 
Espaigne,  et  là  fut  plus  d'un  an  et  demi;  car  il 
étoit  tous  les  jours  ag^frevé  du  lignage  de  ceux 
de  Ponuniers. 

Messire  Thomas  de  Felleton,  qui  moult  vail- 
lant homme  étoit,  avoit  escript  et  mandé,  et 
espécialement  au  seigneur  de  Mucident,  au  sei- 
gneur de  Duras,  au  seigneur  de  Rosem  et  au 
seigneur  de  Langurant,  qui  étoient  les  quatre 
barons  les  plus  hauts  et  les  plus  puissans  de 
toute  Gascogne  de  la  partie  des  Anglois,  que, 
pour  leur  honneur  et  pour  Théritage  du  roi  leur 
seigneur  aider  à  garder  et  défendre  aucune- 
ment, ils  ne  laissassent  point  que  ils  ne  vmssent 
à  Bordeaux  sur  Gironde  à  toute  leur  puissance. 
Ces  chevaliers,  qui  en  tous  cas  se  voidoient  ac- 
quitter envers  le  roi  leur  seigneur  et  ses  offi- 
ciers, étoient  venus  à  Bordeaux.  Et  quand  ils  se 
furent  mis  tous  ensemble,  ils  se  trouvèrent  bien 
cinq  cents  lances  ;  et  se  tenoient  en  Bordeaux  et 
en  Bordelois  du  temps  que  le  duc  d*Anjou  étoit 
au  si^  devant  Bergerac.  Et  eurent  avis  et  con- 
seil messire  Thomas  de  Felleton  et  ces  quatre 
barons  Gascons,  que  ils  chevaucheroient  siu*  les 
frontières  des  François,  et  se  mettroioit  en  lieu 
parti  pour  savoir  si  sur  leur  avantage  ils  pour- 
roient  rien  conquèter.  Et  se  départirent  de  Bor- 
deaux par  routes  plus  de  trois  cents  lances;  et 
se  mirent  sur  le  chemin  et  tinrent  les  champs;  et 
prindrent  le  chemin  de  la  RioUe  < ,  et  vmrent  sur 
un  pas  et  ville  que  on  appelle  Ymet  *  et  là  se 
logèrent.  De  cette  embûche  et  de  cette  affaire  ne 
savoient  rien  les  François,  dont  ils  eurent  puis 
grand  dommage. 

^  Li  Réole,  petite  Tille  à  boit  lieuet  de  fiordeant« 
'  Aymet  ou  iLmet,  entre  la  Kéole  et  Bergenc 


CHAPITRE  V- 


Comment  meiiire  llioniat  de  Felletoa,  ténédial  de  Boideinx, 
ettutres  fùieatàimreiiooalreprisetreteiiutpar  letFnn 
çoit. 

Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Bergerac;  et  y  eut 
fait  plusieurs  escarmouches  et  appertises  d'armes 
de  ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans.  Mais  petit 
y  gagnoient  les  François  ;  car  messire  Perducas 
de  la  Breth,  qui  capitaine  en  étoit,  les  enson- 
nioit  tellement  que  nul  blâme  ne  Fen  doit  re- 
prendre. Or  eurent  oonseQ  ceux  de  Fost,  pour 
leur  besogne  approcher  ^  et  pour  plus  grever 
leurs  ennemis,  que  ils  envoieroient  querre  en  la 
RioUe  un  grand  engin  que  on  appelle  truie  2, 
lequel  engin  étoit  de  telle  ordonnance  que  il  je- 
toit  pierres  de  faix  ;  et  se  pouvoient  bien  cent 
hommes  d'armes  ordonner  dedans ,  et  en  appro- 
chant assaillir  la  ville. 

Si  furent  ordonnés  pour  aller  querre  cet  engin 
messire  Pierre  de  Beuil,  messire  Jean  de  Vert, 
messire  Baudouin  de  Gremoux,  messire  Alain 
de  Beaumont ,  le  sire  de  Montcalay  et  le  sire  de 
Gemoz;  et  se  départirent  de  Tost  environ  trois 
cents  lances  de  bonnes  gens  d'étoffe;  et  passè- 
rent à  gué  la  rivière  de  Dourdonne  et  chevau- 
chèrent devers  la  RioUe;  et  firent  tant  que  ils  y 
parvinrent  Entre  Bergerac  et  la  RioUe,  en  une 
place  que  on  dit  Tmet,  étoient  les  Anglois  en 
embudie  plus  de  quatre  cents  combattans;  et 
rien  ne  savoient  des  François.  Si  vinrent  noo- 
vdles  en  Fost  et  au  connétable  de  France  que  les 
Anglois  chevauchoioit  ;  mais  on  ne  leur  savoit 
point  à  dire  quel  chemin  Us  tenoient  Tantôt ,  et 
pour  la  doutance  de  ces  gens,  le  connétable  mit 
sus  une  autre  armée  de  gens  d'armes,  pour  con- 
tre-garder  leurs  fourrageurs  qui  chevauchoient 
entre  la  rivière  de  Dourdonne  et  de  Garonne , 
desquels  U  fit  capitaines  messire  Pierre  de  Mor- 
nay,  Yvain  de  GaDes,  ThO^ult  du  Pont  et  El- 
liot  de  Calay.  Si  étoient  bien  en  cette  route  deux 
cents  lances  de  gens  d'étoffe.  Messire  Pierre  de 
BeuU  et  les  autres  qui  étoient  aUés  querre  ceUe 
truie  à  la  RioUe,  exploitèrent  tant  que  Us  y  par- 
vinrent; et  la  fiirent  sur  grand'foiaon  de  chars 
chai^r;  et  puis  se  mirent  au  retour  pour  re- 
venir en  Fost,  et  par  un  autre  chemin  que  Us 
n'étoient  venus ,  car  U  leur  convenoit  tenir  le  plus 

*  Pour  avancer  leurs  afftiiret. 

'  Eipèce  de  machine  alors  en  nage  daoi  les  d^gei 
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ample  chemin  pow*  leur  charroy,  et  passer  à 
Ymet  oa  assez  près  où  les  Ânglois  étoient  en 
embudie;  et  eurent  si  belle  aventm^ ,  avant  que 
ils  vinssent  jusques  à  laïque  aune  petite  lieue  ils 
troayërent  les  François  leurs  compagnons;  et 
quand  ils  se  furent  tous  mis  ensemble  ils  se 
trouvèrent  bien  six  cents  lances.  Si  cheminèrent 
pins  hardiment  et  à  plus  grand  loisir. 

Nouvelles  vinrent  à  messire  Thomas  de  Fel- 
leton,  et  aux  barons  de  Gascogne  qui  à  Tmet  se 
tenoient,  que  les  François  chevauchoient  et  te- 
noient  ce  chemin  et  amenoient  un  trop  grand 
engin  de  la  Riolle  devant  Bergerac.  De  ces  nou- 
vdles  fàrent-ils  tous  réjouis,  et  dirent  que  c*étoit 
tout  ce  qu'ils  demandoient.  Adonc  s'armèrent- 
ils,  et  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  se  ordon- 
nèrent du  mieux  que  ils  purent.  Quand  ils  furent 
tons  traits  sur  les  champs,  ils  n'eurent  guères 
attendu,  quand  véez-d  les  François  qui  venoient 
en  bon  arroy  et  en  grand*route.  Sitôt  comme 
ils  se  purent  connottre  et  appercevoir,  comme 
cenx  qui  se  tenoient  ennemis  les  uns  des  autres 
et  qui  se  désiroient  à  avancer  et  combattre,  en 
épcTonnant  leurs  chevaux  et  en  abaissant  leurs 
glaives  et  en  écriant  leurs  cris ,  entrèrent  les  uns 
es  autres.  Là  eut,  je  vous  dis,  de  premier  fait, 
de  belles  joutes  et  de  grands  appertises  d'armes , 
et  maint  chevalier  et  écuyer  renversé  jus  de  son 
cheval  à  tore.  En  faits  d'armes  et  en  tels  poi- 
gnis  périlleux  n'est  aventure  qui  n'aviënne.  Là 
fat  Eliot  de  Galay,  qui  moult  appert  écuyer  et 
bon  homme  d'armes  étoit,  consuivi  d'un  coup 
de  glaive  au  haterel  d'un  large  fer  de  Bordeaux 
aussi  tranchant  et  affilé  que  nul  rasoir  pourroit 
être.  Cil  fer  lui  trancha  le  haterel  et  lui  passa 
outre  et  lui  coupa  toutes  les  veines  :  duquel 
coup  il  fut  porté  à  terre,  et  là  tantôt  il  mourut, 
dont  ce  fut  donmiage.  Par  telle  aventure  il  fina 
ainsi  son  temps.  Là  avoit-il  un  chevalier  de  Berry 
ou  de  Limosin  qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Ungnac,  appert  homme  d'armes  et  vaillant  du- 
rement, qui  ce  jour  y  fit  mainte  belle  prouesse. 

CHAPITRE  VL 

CaraflMQl  la  An^UÀ»  Anent  niés  jut  et  les  plot  grands  sd- 
ÛB  CiscoBUB  pris. 
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Moult  fut  dl  rencontre  fort  et  bien  combattu 
de  Fun  côté  et  de  Fautre,  en  cette  place  que  on 
Tmet,  assez  près  du  village.  Et  quand  les 


lances  furent  faillies ,  ils  sachërent  les  épées  dont 
ils  se  rencontrèrent  fièrement,  et  se  combat- 
toient  mam  à  main  moult  vaillamment.  Là  eut 
fait  maintes  grands  appertises  d'armes,  mainte 
prise  et  mainte  rescousse  ;  et  là  fut  mort  sur  la 
place,  du  côté  des  Ânglois,  un  chevalier  gascon 
qui  s'appeloit  le  sire  de  Gemoz  et  de  Cariez;  et 
du  côté  des  François  Thibault  du  Pont.  Cette 
bataille  fut  bien  combattue  et  longuement  dura, 
^  et  y  eut  fait  de  beaux  faits  d'armes  ;  car  (fétoient 
toutes  gens  de  fait ,  parquoi  la  bataille  dura  plus 
longuement  :  mais  finablement  les  Anglois  ni  les 
Gascons  ne  purent  obtenir  la  place,  et  les  con- 
quirent les  François  par  beau  fait  d'armes.  Et  là 
prit  messire  Jean  de  Lignac  et  fiança  prison- 
nier de  sa  main  messire  Thomas  Felleton,  séné- 
chal de  Bordeaux;  et  furent  là  pris  sur  la  place: 
le  sire  de  Mucident ,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de 
Ijangurant  et  le  sire  de  Rosem;  et  s'en  sauvèrent 
petit  de  la  part  des  Gascons  et  des  Anglois  que 
ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris.  Et  ceux  qui  se 
sauvèrent  encontrèrent  sur  leur  retour  vers  Bor- 
deaux le  sénéchal  des  Landes,  messire  Guil- 
laume Helmen  et  le  mayeur  de  Bordeaux  messire 
Jean  de  Multon,  atout  cent  lances  qui  s'en  ve- 
noient à  Tmet  :  mais  quand  ils  ouïrent  ces  nou- 
velles ils  retournèrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent 
vers  Bordeaux  K 

CHAPITRE  VII. 

CommeiK  Bergerac  se  rendit  aux  François  ;  de  la  yeavus  du  lire 
de  Gooryet  delà  priie  de  Sainte-Foy. 

Après  cette  besogne  et  le  champ  tout  délivré , 
et  que  tous  ceux  qui  prisonniers  étoient  furent  mis 
en  ordonnance,  on  se  mit  au  retour  pour  venir 
devant  Bergerac  arrière  au  siège.  Vous  devez 
savoir  que  le  duc  d'Anjou  fut  grandement  réjoui 
de  ces  nouvelles,  quand  il  sçut  de  vérité  com- 
ment ses  gens  avoient  exploité,  et  que  toute  la 
fleur  de  Gascogne  de  ses  ennemis,  chevaliers  et 
écuyers, étoient  pris,  et  messire  Thomas  de  Fel- 
leton aussi  qui  tant  de  contraires  lui  avoit  fait; 
et  n'en  voulsist  mie  tenir  de  cette  aventure  cinq 
cents  mille  francs.  Tant  exploitèrent  messire 
Pierre  de  Beml,  messire  Jean  de  Lignac,  Tvain 

*  Cette  rencontre  des  Français  et  des  Anglais  entre  la 
Réole  et  Bergerac  et  la  prise  de  Thomas  Felton  sont  pla- 
cées au  f  novembre  par  D.  VaiMctte,  Bistoire  de  Lan- 
guedoc ;  même  date  dans  les  grandes  chroniques  dites  de 
Flranoe  ou  de  Saint-Denis. 
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de  Galles  et  les  autres,  que  ils  vinrent  en  Tost 
devant  Bergerac,  dont  partis  ils  étoient  Si  fo- 
rent grandement  fêtés  et  coi^ouis  du  duc  d'An- 
jou et  du  connétable,  des  barons,  des  chcvaDers 
et  de  leurs  amis,  et  tinrent  cette  aventure  à 
belle  et  bonne  et  moult  profitable  pour  euï. 

A  lendemain  la  truie  que  amenée  et  achariée 
ils  avoîcnt,  fut  levée  au  plus  près  qu'ils  purent 
de  Bergerac,  qui  grandement  ébahît  ceux  de  la 
vlUe.  Et  eurent  entre  eux  avis  et  conseil  comment 
ils  se  maîntiendroient;  et  en  parlèrent  à  leur 
capitaine ,  car  ils  véoient  bien  que  longuement 
ils  ne  se  pourroient  tenir,  car  ils  n  attendoient 
secours  ni  confort  de  nul  côté ,  au  cas  que  mes- 
sîre  Thomas  Fellelon  leur  sénéchal  étoit  pris  et 
la  chevalerie  de  Gascogne  es  quels  ils  avoient  eu 
grantfespérance.  Messire  Perducas  leur  dit  que 
ils  étoient  encore  forts  assez  pour  eux  tenir,  et 
bien  pourvus  de  vivres  et  d'artillerie,  pourquoi 
ils  ne  fissent  nul  mauvais  marché.  Si  demeura 
la  chose  en  cel  état  jusques  à  lendemam  que  on 
sonna  en  Fost  les  trompettes  d'assaut;  et  se  mit 
chacun  en  son  ordonnance.  Le  connétable  de 
France,  qui  étoit  sur  les  champs  en  grand  ar- 
roy,  avant  ce  que  on  assaillit  Bergerac  ni  que 
nuls  des  leurs  fussent  blessés  ni  travaillés,  en- 
voya parlementer  à  ceux  de  la  ville,  et  leur  fit 
remontrer  comment  ils  tenoient  tous  leurs  ca- 
pitaines, par  lesquels  confort  leur  pouvoit  être 
venu,  et  que  jà  étoient-ils  en  traité  que  de  ve- 
nir bons  François,  et  eux  et  leurs  terres  mettre 
en  Tobéissance  du  roi  de  France  ;  car  nul  se- 
cours ne  leur  apparott  de  nul  côté;  et  si  ils  se 
faisoient  assaillir  et  prendre  par  force ,  ainsi  que 
ils  seroient,  on  mettroit  toute  la  ville  en  feu  et 
en  flambe  et  à  totale  destruction ,  sans  nul  pren- 
dre à  merci.  Ces  menaces  ébahirent  moult  ceux 
de  Bergerac ,  et  demandèrent  temps  à  avoir 
conseil.  On  leur  donna.  Adonc  se  mirent  les 
bourgeois  de  la  ville  tous  ensemble  et  sans  ap- 
peler leur  capitaine  ;  et  étoient  en  volonté  et 
furent  que  de  eux  rendre  bons  François,  afin 
que  paisiblement  et  doucement  on  les  voulsist 
prendre  à  mcrcy  sans  mettre  nuls  gens  d'ar- 
mes en  leur  ville  :  on  leur  accorda  légère- 
ment. 

Quand  messire  Perducas  de  la  Breth  leur  ca- 
pitaine entendit  ce  traité,  il  monta  ù  cheval  et 
fit  monter  ses  gens  et  passa  les  ponts ,  et  s'en 
vint  bouter  au  fort  de  Moncuq;  et  Bergerac  se 
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rendit  Françoise  ^  Le  doc  d*Anjou  eut  conseil 
que  Q  chcvaucheroit  plus  avant  et  viendroit 
mettre  le  si^e  devant  GhAtiQon  sur  la  Doordo- 
gne.  Ces  nouvelles  s'épandirent  parmi  Fost,  et 
se  ordonna  chacun  à  ce  faire;  et  se  départirent 
le  duc  et  le  connétable  et  toutes  gens  d*armes, 
excepté  le  maréchal  de  France  qui  demeura  der- 
rière pour  attendre  le  seigneur  de  Coucy;  car 
il  devoit  là  être  au  soir,  ainsi  que  Q  fut  Et  alla, 
atout  gra:id*route  de  ses  gens,  le  maréehal  à 
rencontre  de  lui,  et  le  recueillit  moult  amiable- 
ment;  et  demeurèrent  celle  nuit  en  la  place 
dont  le  duc  étoit  parti  au  matin.  Si  vint  le  duc 
en  son  ost  ce  jour  en  uns  beaux  prés  sur  la  Dour- 
dogne  au  chemin  de  ChastiUon.  En  la  route  et 
de  la  charge  du  seigneur  de  Coucy  étoient  :  mes- 
sire Aymon  de  Pommiers,  messire  Tristan  de 
Roye ,  messire  Jean  de  Roye ,  le  sire  de  Fâ- 
gnoelles,  le  sire  de  Jumont,  messire  Jean  de 
Rosoy,  messire  Robert  de  Qermont  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  et  écuyors.  An  lende- 
main ils  se  départirent  de  leurs  logis,  et  chevau- 
chèrent tant  en  la  compagnie  d'icdui  marédial 
de  France  que  ils  vinrent  en  Tost  du  duc  où  ils 
furent  reçus  à  grand'joie. 

En  allant,  vers  ChastiUon  sied  une  ville  qn^on 
appelle  Sainte-Foy  :  Tavant-garde  du  duc,  ain- 
çois  qu'ils  parvinssent  jusques  à  ChastiUon,  tin 
ceUe  part;  et  fenvironnèrent;  et  commencèrent 
à  assaiUir  forment.  En  la  viUe  de  Saiote-Foy 
n*avoit  hommes,  fors  de  petite  défense,  qui  ne 
se  firent  point  longuement  assaUlir;  mais  se 
rendirent,  et  en  eux  rendant,  eUe  fut  toute 
piUée. 

CFIAPITRE  VIII. 


Comment  Chastillon  sar  Dourdo^e  Ait  aitKgée;  de  1m 
de  meMire  Thomai  Fellelon ,  et  de  la  déliTranoe  de  t 
pagnont. 


Le  siège  fut  mis  devant  ChastUlon  :  si  se  lo- 
gèrent les  seigneurs  et  toutes  manières  de  gens 
d'armes  dessus  la  beUe  rivière  deDourdogne,  et 
furent  là  environ  quinze  jours.  Si  y  eut  plusieurs 
escarmouches  et  envaycs  devant  les  barrières; 
car  U  y  avoit  aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là 
s'étoient  retraits  de  la  déconfiture  de  Tmct,  qui 
tenoient  la  viUe  assez  vaUlanunent.  Eiioore 

*  Beroenc  ae  rendit  le  3  septembre  fuiviat,  H  aprte 
quinze  jour?  de  siège,  suivant  les  Grandes  Ctarookpiei. 
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de  Galles  et  les  autres,  que  fls  vinrent  en  Tost 
devant  Bergerac,  dont  partis  ils  étoient  Si  fu- 
rent grandement  fêtés  et  coiyouis  du  duc  d'An- 
jou et  du  connétable ,  des  barons,  des  chevaliers 
et  de  leurs  amis,  et  tinrent  cette  aventure  à 
belle  et  bonne  et  moult  profitable  pour  eux. 

A  lendemain  la  truie  que  amenée  et  acbariée 
ils  avoient,  fut  levée  au  plus  près  qu'ils  purent 
de  Bergerac,  qui  grandement  ébahit  ceux  de  la 
ville.  Et  eurent  entre  eux  avis  et  conseil  comment 
ils  se  maintiendroîent;  et  en  parlèrent  à  leur 
capitaine,  car  ils  véoient  bien  que  longuement 
ils  ne  se  pourroient  tenir,  car  ils  n'attendoient 
secours  ni  confort  de  nul  côté ,  au  cas  que  mes- 
sire  Thomas  Felleton  leur  sénéchal  étoît  pris  et 
la  chevalerie  de  Gascogne  es  quels  ils  avoient  eu 
grand'espérance.  Messire  Perducas  leur  dit  que 
ils  étoient  encore  forts  assez  pour  eux  tenir,  et 
bien  pourvus  de  vivres  et  d'artillerie,  pourquoi 
ils  ne  fissent  nul  mauvais  marché.  Si  demeura 
la  chose  en  cel  état  jusques  à  lendemam  que  on 
sonna  en  Fost  les  trompettes  d'assaut;  et  se  mit 
chacun  en  son  ordonnance.  Le  connétable  de 
France,  qui  étoit  sur  les  champs  en  grand  ar- 
roy,  avant  ce  que  on  assaillit  Bergerac  ni  que 
nuls  des  leurs  fussent  blessés  ni  travaillés,  en- 
voya parlementer  à  ceux  de  la  ville,  et  leur  fit 
remontrer  comment  ils  tenoient  tous  leurs  ca- 
pitaines, par  lesquels  confort  leur  pouvoit  être 
venu,  et  que  jà  étoient-ils  en  traité  que  de  ve- 
nir bons  François,  et  eux  et  leurs  terres  mettre 
en  robéissance  du  roi  de  France  ;  car  nul  se- 
cours ne  leur  apparott  de  nul  côté;  et  si  ils  se 
faisoient  assaillir  et  prendre  par  force ,  ainsi  que 
ils  seroient,  on  mettroit  toute  la  ville  en  feu  et 
en  flambe  et  à  totale  destruction ,  sans  nul  pren- 
dre à  merci.  Ces  menaces  ébahirent  moult  ceux 
de  Bergerac ,  et  demandèrent  temps  à  avoir 
conseil.  On  leur  donna.  Adonc  se  mirent  les 
bourgeois  de  la  ville  tous  ensemble  et  sans  ap- 
peler leur  capitaine  ;  et  étoient  en  volonté  et 
furent  que  de  eux  rendre  bons  François,  afin 
qua  paisiblement  et  doucement  on  les  voulsist 
prendre  à  mercy  sans  mettre  nuls  gens  d'ar- 
mes en  leur  ville  :  on  leur  accorda  légère- 
ment. 

Quand  messire  Perducas  de  la  Breth  leur  ca- 
pitaine entendit  ce  traité,  il  monta  à  cheval  et 
fit  monter  ses  gens  et  passa  les  ponts,  et  iea 
vint  bouter  au  fort  de  Moncuq;  et  Bergerac  se 


rendit  Françoise  ^  Le  duc  d'Anjou  eut  conseil 
que  Q  chcvaucheroit  plus  avant  et  viendroit 
mettre  le  siège  devant  ChâtiHon  sur  la  Donrdo- 
gne.  Ces  nouvelles  s'épandirent  parmi  Fost,  et 
se  ordonna  chacun  à  ce  faire;  et  se  départirent 
le  duc  et  le  connétable  et  toutes  gens  d'armes , 
excepté  le  maréchal  de  France  qui  demeura  der- 
rière pour  attendre  le  seigneur  de  Coucy;  car 
il  devoit  là  être  au  soir,  ainsi  que  il  fut.  Et  alla , 
atout  grand'route  de  ses  gens ,  le  maréchal  à 
rencontre  de  lui ,  et  le  recueillit  moult  amiable- 
ment;  et  demeurèrent  celle  nuit  en  la  place 
dont  le  duc  étoit  parti  au  matin.  Si  vint  le  duc 
en  son  ost  ce  jour  en  uns  beaux  prés  sur  la  Dour- 
dogne  au  chemin  de  Chastillon.  En  la  route  et 
de  la  charge  du  seigneur  de  Coucy  étoient  :  mes- 
sire Ajrmon  de  Pommiers,  messire  Tristan  de 
Roye ,  messire  Jean  de  Boye ,  le  sire  de  Fa- 
gnoeHes,  le  sire  de  Jumont,  messire  Jean  de 
Rosoy,  messire  Robert  de  Glermont  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  et  écuyers.  Au  lende- 
main ils  se  départirent  de  leurs  logis,  et  chevau- 
chèrent tajQt  en  la  compagnie  d'icelui  maréchal 
de  France  que  ils  vinrent  en  Fost  du  duc  où  ils 
furent  reçus  à  grand'joie. 

En  allant,  vers  Chastillon  sied  une  ville  qu'on 
appelle  Sainte-Foy  :  l'avant-garde  du  duc,  ain- 
çois  qu'ils  parvinssent  jusques  à  Chastillon,  tira 
celle  part;  et  l'environnèrent;  et  commencèrent 
à  assaillir  forment.  En  la  ville  de  Sainte-Foy 
n'avoit  hommes,  fors  de  petite  défense,  qui  ne 
se  firent  point  longuement  assaillir;  mais  se 
rendirent,  et  en  eux  rendant,  elle  fut  toute 
pillée. 

CHAPITRE  Vin. 

Gomment  Chastillon  tm  Dourdo^e  Ait  assiégée;  de  la  rançon 
de  messire  Thomas  Fdlelon ,  et  de  la  délivrance  de  ses  com- 
pagnons. 

Le  siège  fut  mis  devant  Chastillon  :  si  se  lo- 
gèrent les  seigneurs  et  toutes  manières  de  gens 
d'armes  dessus  la  belle  rivière  deDourdogne,  et 
furent  là  environ  quinze  jours.  Si  y  eut  plusieurs 
escarmouches  et  envay es  devant  les  barrières; 
car  il  y  avoit  aucuns  Anglois  et  Gascons  qui  là 
s'étoient  retraits  de  la  déconfiture  de  Ymet,  qui 
tenoient  la  ville  assez  vaillamment.  Encore 

*  Bergerac  le  rendit  le  3  s^^tembre  niTtatt  et  aprte 
quinze  jours  de  siège,  tuivant  lei  Grandet  Chronique«. 
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étoient  les  autres  barons  Gascons  qui  à  Tmet 
avoient  été  pris,  en  l'ost  du  duc  et  en  grand 
traité  de  eux  tourner  François.  Mais  messire 
Thomas  Felleton  n*en  étoit  mie  requis,  pour- 
tant que  il  étoit  Anglois;  et  fut  mis  à  finance  de 
scm  maître  messire  Jean  de  Ugnac  à  qui  il 
paya  trente  mille  francs;  et  puis  fut  délivré; 
mais  ce  ne  fut  mie  sitôt  K 

Tant  fut  mené,  traité  et  parlementé  avec  les 
quatre  barons  Gascons,  que  ils  se  tournèrent 
François;  et  eurent  en  convenant  au  duc  d'An- 
jou par  leur  foi  et  sur  leurs  honneurs  que 
ilsdemeureroient  bons  François  à  toujours  mais, 
eux  et  leurs  terres.  Parmi  tant,  le  duc  d'Atgou 
les  délivra  tous  quittes.  Si  se  départirent  du  duc 
et  sur  bon  convenant  le  sire  de  Duras  et  le  sire 
de  Rosem,  en  Fintention  que  pour  aller  à  leur 
pays;  et  le  sire  de  Mucident  et  le  sire  de  Lan- 
(pirant  demeurèrent  en  Fost  avecques  le  duc 
d'Aiyou,  qui  les  tenoit  tout  aises;  et  souvent 
dlnoient  et  soupoient  en  son  logis  avecques  lui. 
Ces  barons  de  Gascogne  trouvèrent  le  duc  d' An- 
joa  moult  amiable  quand  si  légèrement  il  les 
laissa  passer;  dont  depuis  il  s*en  repentit  :  vez- 
cy  comment.  Sur  les  champs  se  avisèrent  le  sire 
de  Duras  et  le  sire  de  Rosem ,  et  parlementè- 
rent ensemble  en  disant  :  ce  Gomment  pourrions- 
nous  servir  le  duc  d'Atyou  et  les  François, 
quand  nous  avons  toujours  été  loyaux  Anglois? 
D  nous  vaut  trop  mieux  à  mentir  notre  serment 
envers  le  duc  d* Anjou  que  devers  le  roi  d'An- 
{j^eterre  notre  naturel  seigneur  qui  nous  a  tant 
de  biens  fait.  »  Ce  propos  ils  tinrent,  et  s'ordon- 
nèrent sur  ce  que  ils  iroient  à  Bordeaux,  et  re- 
montreroient  au  sénéchal  des  Landes,  messire 
Guillaume  Hdman,  et  lui  diroient  que  nullement 
leurs  cœurs  se  peuvent  bonnement  rapporter  à 
ce  que  fls  deviennent  François.  Donc  chevau- 
dièrent  ensemble  ces  deux  barons,  et  exploite- 
rait tant  que  ils  vinrent  à  Bordeaux  :  ils  y  fu- 
rent reçus  à  grand'joie,  car  on  ne  savoit  encore 
rien  de  leurs  oonvenans.  Le  sénéchal  des  Lan- 
des et  le  mayeur  de  Bordeaux  leur  demandèrent 
des  nouvelles  et  comment  ils  avoient  fine.  Ils 
répondirent  qne ,  par  contrainte  et  sur  menaces 

*  On  voit  dam  Rymer  un  acte  du  30  août  1380,  [mo* 
ItiyH  Bichard  U  loi  akMmdoime  trente  mille  livres  de  la 
119H20II  qu'il  pourra  tirer  de  GfiiUaunie  Des  Bordes,  che- 
iRriter  .tançais,  4ifln  qnll  paine  ae  racheter  lui-inème 
■MfOQMit'cetté  flomme. 
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de  mort,  le  duc  d'Anjou  les  avoit  fait  devenir 
François  :  «  Mais,  seigneur,  nous  vous  disons 
bien  que,  au  faire  le  serment,  toujours  en  nos 
cœurs  nous  avons  réservé  nos  fois  devers  notre 
naturel  seigneur  le  roi  d'Angleterre;  ni  pour 
chose  que  nous  avons  dit  ni  fait  nous  ne  demeu- 
rerons jà  François,  b  De  ces  paroles  les  chevaliers 
d'Angleterre  furent  adonc  tous  réjouis;  et  di- 
rent que  ils  s'acquittoient  loyaument  envers 
leur  seigneur.  Au  chef  de  cinq  jours  après,  le 
duc  d'Anjou  étant  devant  Ghastillon,  vinrent 
nouvelles  en  l'ost  que  le  sire  de  Duras  et  le  sire 
de  Rosem  étoient  tournés  Anglois.  De  ces  nou- 
velles furent  le  duc  d'Anjou ,  le  connétable  de 
France  et  les  barons  moult  émerveillés.  Adonc 
manda  le  duc  d'Anjou  devant  lui  le  sire  de  Mu- 
cident et  le  seigneur  de  Langurant,  et  leur  re- 
montra ce  de  quoi  il  étoit  informé ,  et  demanda 
qu'ils  en  disoient.  Ces  Bretons  qui  tous  cour- 
roucés étoient,  répondirent  :  a  Monseigneur,  si 
ils  veulent  mentir  leurs  fois,  nous  ne  voulons 
pas  moitir  les  nôtres;  et  ce  que  nous  avons  dit 
et  juré,  nous  vous  tiendrons  loyaument,  ni  jà 
ne  serons  reprochés  du  contraire;  car  par  vail- 
lance et  beau  fait  d'armes  vos  gens  nous  ont 
conquis;  si  demeurerons  en  votre  obéissance.» 
—««Je  vous  en  crois  bien,  dit  le  duc  d'Aryou; 
et  je  jure  à  Dieu  tout  premièrement  et  à  mon- 
seigneur mon  frère  que,  nous  partis  d'ici,  nous 
n'entendrons  jamais  à  aucune  chose,  si  aurons 
mis  le  siège  devant  Duras  et  détruit  toute  la 
terre  au  seigneur  de  Duras  ;  et  puis  après  cdle 
de  Rosem.  »  Ainsi  demeura  la  chose  en  cel  état, 
le  duc  d'Anjou  courroucé  pour  la  defFaulte  qu'il 
avoit  trouvée  en  ces  deux  barons  de  Gascogne 
et  le  siège  devant  Ghastillon. 

GHAPITRE  IX. 

Comment  Ghastillon  sur  Dourdoeroe  «e  rendit ,  et  Saorelerre, 
Sainte-Bazile,  Montsésor  et  Auberocbe. 

La  ville  de  Ghastillon  sur  la  Dourd(^e  étoit 
ville  et  héritage  au  captai  de  Buch,  que  le  roi  de 
France  avoit  tenu  en  prison  à  Paris.  Le  si^e 
étant  devant  Ghastillon ,  il  y  eschéy  une  très 
grand  famme ,  et  à  peine ,  pour  or  ni  pour  ar- 
gent, on  ne  pouvoit  recouvrer  de  vivres.  Et  con- 
venoit  les  François  sur  le  pays  chevaucher  douze 
ou  quinze  lieues  pour  avitaûler  l'ost ,  et  encore 
alloient-ils  et  retoumoient  en  grands  périls; 
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car  il  y  avoit  plusieurs  châteaux  et  garnisons 
angtoises  sur  les  frontiëres  qui  issoient  hors  et 
iàisoient  embûches  sur  eux;  et  les  attendoSent 
aux  détroits  et  aux  passages;  et  quand  ils  se 
vécâent  plus  forts  que  les  François  fourrageurs 
n'étdent,  ils  leur  couroient  sus  et  les  meshai- 
gnoient  et  oedoient,  et  leur  toUoient  leurs  vi- 
tailles;  pourquoi  ils  ne  pouvoient  ni  osoient  che* 
yaucher  fors  à  grands  routes. 

Tant  fot  le  siège  devant  Ghastillon,  et  tant  fut 
contrainte  par  assaut  et  par  engins,  que  ils  ne  se 
purent  plus  tenir  et  se  rendirent ,  sauves  leurs 
vies  et  le  leur.  Et  s*en  partirent  toutes  les  gens 
d*armes  qui  dedans  étoient  et  qui  partir  s'en 
vouloient,  et  s'en  vinrent  à  Saint-Macaire  où  il 
y  a  forte  ville  et  bon  châteL  Quand  ChastQlon 
fut  rendue,  le  duc  d*Ai\jou  en  fit  prendre  la  pos* 
session  et  saisine,  et  la  féauté  et  hommage  de 

toutes  les  gens,  et  y  renouvela  officiers,  et  y  mit 
capitaine  de  par  lui,  un  chevalier  de  Touraine, 
qui  s^appeloit  messire  Jaquèmes  de  Mont-Mar^ 
tin.  Au  département  de  Ghastinon  ils  jetèrent 
leur  avis  qudle  part  ils  trairoient;  et  fiit  avisé 
que  ils  s*en  iroient  devant  Saint-Macaire;  mais 
il  y  avoit  sur  le  pays,  ainçois  que  ils  pussent  ve^ 
nir  jusques  là ,  aucuns  petits  forts  qui  n'étdent 
pas  bons  à  Isàsser  derrière  pour  les  fbûrrageurs; 
et  s*en  vinr^t  au  département  de  Cihastillon 
mettre  le  siège  devant  Sauveterre.  Là  vinrent 
autres  nouvelles  du  seigneur  de  Rosem  et  du 
seigneur  de  Duras,  que  il  n*étoit  mie  ainsi  que 
on  avoit  rapporté  ;  voirement  étoient-ils  à  Bor- 
deaux ,  mais  on  ne  savoit  sur  qud  traité.  Ces 
nouvelles  s*épandirent  en  Fost  en  plusieurs  lieux, 
tant  que  le  sire  de  Mucident  et  le  sire  de  Lan^ 
gurant  en  furent  informés  et  en  parlèrent  au 
seigneur  de  Covçf  et  à  messire  Pierre  de  Beuil, 
que  ils  voulsissent  les  chevaliers  aider  à  excuser, 
et  que  c^étoit  grand'simplesse  de  croh%  paroles 
volans  si  légèrement.  Ils  répondirent  que  ils  le 
foroient  volontiers,  et  en  parlèrent  au  duc.  Et  le 
duc  dit  que  il  verroit  volontiers  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avoit  oui  dire  :  si  demeura  la 
chose  en  cd état,  et  le  siège  devant  Sauve- 
terre, 

La  ville  de  Sauveterre  ne  les  tint  que  trois 
jours;  car  le  chevalier  qui  sire  et  capitaine  en 
étoit  se  rendit  au  duc,  sauits  son  corps,  ses  hom- 
mes et  tout  le  sien.  Parmi  tant,  ils  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  Sainte-Ba^e,  une  bonne 
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ville  fermée,  qui  tantôt  se  rendit  et  mît  en  To- 
bëissance  du  roi  de  France,  et  puis  s'en  vinrent 
devant  Montségur  ;  et  tantôt  qu'ils  y  furent  ve« 
nus,  ils  r assaillirent  ;  et  point  ne  Feurent  de  ce 
premier  assaut.  Si  se  logèrent  et  rafraîchirent 
une  nuit.  A  lendemain  de  rechef  ils  se  mirent 
en  ordonnance  pour  assaillir;  et  quand  ceux  de 
la  ville  virent  que  c'étoit  acertes ,  si  s'â)ahirent 
et  se  conseillèrent  entre  eux.  Fmablement  le  con« 
seil  se  porta  que  Os  se  rendroient,  sau£s  leurs 
corps  et  leurs  biens;  et  ils  furent  ainsi  reçus;  et 
puis  chevauchèrent  outre  devant  une  autre  bonne 
ville  fermée  qui  tàtd  entre  Saint-Macaire  et  la 
Riole,  et  a  nom  Auberoche;  et  là  furent-ils 
quatre  jours  ainçois  qu'ils  la  pussent  avoir.  Si  se 
rendirent  par  traité  ceux  de  la  ville  et  puis  vin- 
rent devant  Saint-Macaire. 

CHAPITRE  X. 

Gcmmiem  ta  TlIle  de  Saint^lacitre  te  tcniSt  fraiiQOiie,  rt  a^ 

le  d>lilwni. 

Tons  les  jours  monteplioit  l'ost  au  duc  d'An- 
jou,  et  lui  venoient  gens  de  tous  côtés  ;  car  che* 
valiers  et  écuyers  qui  se  désiroient  à  avaneer  le 
venoient  voir  et  servir.  Si  ftit  mis  le  si^  de- 
vant Saint-Macaire,  beau  et  fort  et  bien  ordonné. 
Et  vous  dis  que  là  dedans  étoient  retraits  toutes 
manières  de  gens  d'armes  qui  étoient  partis  des 
garnisons  qui  rendues  s'étoient  :  si  en  étoit  la 
ville  plus  forte  et  mieux  gardée.  Si  y  eut  là  plu- 
sieurs grands  assauts  et  beaux,  et  faite  mainte 
belle  escarmouche  devant  la  ville  aux  barrières. 
Adonc  fot  ordonné  du  duc  d'Anjou  et  du  con- 
nétable de  France,  le  siège  étant  devant  Saint* 
Macaire,  que  les  capitaines  et  leurs  routes  che- 
vauchassent le  pays ,  les  uns  çà  et  l'autre  là.  Si 
se  départirent  gens  d'armes  de  tous  lez  :  pre- 
mièrement le  maréchal  de  France  à  grand'route, 
le  sire  de  Goucy  aussi  à  grand'route,  Tvain  de 
Galles  à  grand'route,  messire  Parcevaulx  d'Ai- 
neval  Normand ,  et  Guillaume  de  Montcontour 
à  grand'route.  Si  demeurèrent  ces  gens  d'armes 
six  jours  sur  les  champs  ;  et  prirent  plusieurs 
villes  et  petits  forts ,  et  mirent  tout  le  pays  de 
là  envht)n  en  leur  subjection  et  en  l'obèissanoe 
du  roi  de  France  :  ni  nul  ne  leur  alloit  au  de- 
vant; car  le  pays  étoit  tout  vuide  et  dépourvu 
de  gens  d'armes  de  la  partie  des  Anglois  ;  et 
s'en  alloient  les  foyans  devers  Bordeaux. 
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Quand  ils  eurent  feit  leur  chevauchée,  ils  s'en 
retournèrent  en  l'ost.  Ceux  de  Saint-Macaire 
connurent  bien  que  ils  ne  se  pouvoient  longue- 
ment tenir  que  ils  ne  fussent  pris;  et  on  leur 
promettoit  tous  les  jours  que  si  par  force  ils 
étoient  pris ,  sans  merd  ils  seroient  tous  morts  : 
si  se  doutèrent  de  la  fin,  que  elle  ne  leur  fût  trop 
cruelle;  et  firent  en  secret  traiter  devers  les  Fran- 
çois qoe  volontiers  Ils  se  rendroient ,  sauve  le 
leur  et  leurs  Uens  Les  gens  d*armes  qui  dedans 
Saint-Macaire  étoient  perçurent  bien  ce  conve- 
nant ;  si  se  doutèrent  des  honmies  de  I9  vOle  que 
ils  ne  fissent  aucun  mauvais  traité  contre  eux. 
Si  se  trairent  tantôt  au  châtel,  qui  est  beau  et 
fort  et  qui  fait  bien  à  tenir,  et  y  boutèrent  tout 
le  leur,  et  encore  assez  du  pillage  de  la  ville. 
Adonc  se  rendirent  ceux  de  Saint -Macaire 
et  se  mirent  tous  en  Tobéissance  du  roi  de 
France. 

Nouvelles  étoient  venues  au  duc  d'Âiiâou,  très 
le  si^e  étant  devant  Mont-Ségur,  que  la  du- 
chesse sa  femme  étoit  à  Toulouse  accouchée  d*un 
moidt  beau  fils  ^  Si  devez  savoir  que  le  duc  et 
tout  Fost  en  étoient  tous  lies,  et  les  faits  d'armes 
empris  plus  hardiment. 

Sitôt  que  Saint-Macaire  se  fut  rendu ,  on  en- 
tra dedans  la  ville;  car  là  avoit  beau  logis  et 
grand  :  si  se  aisèrent  et  rafreschirent  toutes  gens 
d*armes;  et  bien  trouvèrent  de  quoi,  car  la  vQle 
étoit  bien  pourvue.  Si  fut  le  châtel  environné  ; 
et  mit-on  engins  devant  qui  ouniement  jetoient 
pierres  de  faix  ;  et  ce  ébahit  grandement  ceux 
de  la  garnison. 

Entrementes  qu'on  étoit  là  au  siège,  vinrent  les 
vraies  nouvelles  du  seigneur  de  Duras  et  du  sei- 
gneur de  Rosem ,  par  deux  hérauts  qui  les  ap- 
portèrent, que  ils  étoient  tournés  Anglois.  Dont 
dit  le  duc  que ,  lui  délivré  de  Saint-Macaire,  il 
viendroit  tout  droit  mettre  le  siège  devant  Du- 
ras. Et  fit  en  cette  instance  fortement  et  fière- 
ment assaillir  ceux  du  châtel;  car  il  ne  le  vou- 
loit  mie  laisser  derrière.  Ceux  qui  ens  ou  chàtd 
étoient  véoient  que  ils  étoient  assaillis  de  tous 
côtés  et  que  nul  confort  ne  leur  apparoit,  et  bien 
savoient  que  le  duc  ni  le  connétable  ne  parti* 
roient  januiis  de  là  si  les  auroient,  ou  bellement 

*  La  duchesse  d'Alton  aocoucba  à  TouUnue  de  Louis  11 
d'Aiqon,roi  de  Naples,to7(et  mm  pas  le  6)  octobre  1377, 
lonque  ton  époux  éudt  occupé  an  iié0e  de  Monsegur, 
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ou  laidement  :  de  quoi ,  tout  considéré,  ils  se 
mirent  en  traité  et  rendirent  le  châtel ,  sauves 
leurs  ccups  et  leurs  biens;  et  forent  avec  tout  ce 
conduits  jusques  à  Bordeaux  1.  Ainsi  fot  Sain^ 
Macah^,ville  et  châtel,  François.  Si  en  prit  le  duc 
d'Aïqou  la  possession  et  saisine,  et  y  établît  ca- 
pitaine et  châtdlain;  et  puis  se  délogèrent  tou- 
tes gens  d'armes  et  prirent  le  chemin  de  Duras. 

CHAPITRE  XL 

GoDunent  U  TilIe  de  Doras  fM  attiégée  et  prise  d'assaut  par  I  as 
François  et  le  cbâteau  après  par  oomposition. 

Tant  exploitèrent  les  osts  du  duc  d^Aiyou  que 
ils  vinrent  devant  Duras;  et  quand  ils  durent 
approcher,  il  fut  ordonné  de  tantôt  assaillir^, 
dont  se  mirent  gens  d'armes  en  ordonnance 
d'assauts  et  tous  leurs  arbalétriers  pavoises^  de- 
vant; et  ainsi  approchèrent  la  ville.  Et  vous  dis 
qu'il  Y  avoit  là  aucuns  varlets  dessous  les  sei- 
gneurs, qui  s'étoient  pourvus  d'échdles  pour 
avoir  mieux  Favantage  de  monter  sur  les  mors. 
Et  lors  fot  Tassant  grand  et  horrible;  et  ceux 
qui  montoient  se  combattoient  main  à  main  à 
ceux  de  dedans;  et  dura  cel  assaut  de  pleine  ve- 
nue moult  longuement.  Si  y  eut  là  fait  sur  les 
échelles  plusieurs  grands  appert  ises  d*armes;  et 
se  combattoient  ceux  de  dehors  à  ceux  de  de- 
dans main  à  main;  et  dura  l'assaut  la  plus 
grand'partie  du  jour;  et  quand  ils  se  forent  bien 
battus  et  travaillés,  par  l'ordonnance  des  maré- 
chaux on  sonna  les  trompettes  de  retraite  :  si  se 
retrait  chacun  en  son  I(^s. 

Ce  soir  arrivèrent  en  Fost  messire  Alain  de  la 
Houssoye  et  messire  Alain  de  Saint-Pol,  et  une 
grand'route  de  Bretons,  qui  avolent  chevauché 
vers  LJboume  et  assailli  une  garnison  d'Angloîs 
qui  s'appelle  Gadilhac  :  si  Favoient  pris  à  force 
et  occis  ceux  qui  dedans  étoient.  Quand  ce  vint 
au  matin,  le  duc  d'Anjou  commanda  qœ  on 
allât  à  l'assaut,  et  que  chacun  se  éprouvât  sans 
faintise;  et  fit-on  à  savoir  par  un  cri  et  par  un 
héraut  que,  le  premier  qui  entreroit  dedans 
Duras  fl  gagneroit  cinq  cents  francs.  La  convoi- 

«  Le  duc  d'Alton  était  au  ri^  de  Salnl^acalrele  3 
aeptenibre. 

*  Le  due  d*Ai4oo  était  occupé  du  aiés«  de  JDurat  le  1 8 
et  le  27  octobre  ;  c'est  par  œ  siège  qnH  tennina  la  tmu- 
pagne. 

'  Munis  de  leurs  pavois. 
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ttee  de  gagner  fit  avancer  pludears  povres  com- 
pagnons; dont  forent  échelles  levées  en  plu- 
sieurs lieux  autour  des  murs;  et  là  commença 
Tassant  tort  et  grand,  et  qui  bien  fut  continué; 
car  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  se  dési- 
roient  à  avancer  ne  s*épargnoient  point ,  mais 
s'abandonnoient  et  assailloient  de  grandVolonté. 
Le  sire  de  Langurant  étoit  monté  sur  une 
échelle  tout  premier,  Fépée  en  la  main,  et  ren- 
doit  grand'peine  à  ce  qu'il  pût  entrer  le  premier 
en  la  ville,  non  pour  gagner  les  cinq  cents 
irancs,  mais  pour  exaulcer  son  nom;  car  il  étoit 
durement  courroucé  sur  le  seigneur  de  Duras, 
pourtant  que  légèrement  il  s*étoit  retourné  An- 
glois.  Et  vous  dis  que  cQ  sire  de  Langurant  y  fit 
de  sa  main  merveilles  d*armes,  et  tant  que  ses 
gens  et  plusieurs  autres  étrangers  étoient  ébahis 
de  ce  que  il  faisoit;  et  tant  s'avança  que  de  sa 
vie  il  se  mit  en  grand'aventure;  car  ceux  de  de- 
dans par  force  lui  arrachèrent  le  bassinet  de  la 
tète  atout  lecamail;  et  eût  été  mort  sans  remède  ; 
mais  un  sien  écuyer,  qui  de  près  le  suivoit,  le 
couvrit  de  sa  targe,  et  le  dievalier  descendit 
petit  à  petit  jus  ;  mais  il  reçut  en  descendant 
maint  dur  horion  sur  sa  targe.  Si  fut  moult 
prisé  à  cet  assaut  de  tous  ceux  qui  le  virent. 

D'autre  part  messire  Tristan  de  Roye  et 
messire  Parcevaux  d'Aineval  sur  une  échelle  as- 
sailloient moult  vaillamment;  et  aussi  faisoient 
messire  Jean  de  Jumont  et  messire  Jean  de  Ro- 
soy  :  chacun  en  son  endroit  y  faisoit  merveilles 
d'armes.  D'autre  part,  à  un  autre  créneau, 
étoit  le  sire  de  Sorel  monté  sur  une  échelle,  et 
se  combattoit  main  à  main  à  ceux  de  dedans.  Et 
disoient  les  aucuns  qui  le  véoient,  que  si  nul 
pouvoif  avoir  l'avantage  d'entrer  premier  de- 
dans, il  en  étoit  au  diemin.  Le  chevalier  ne  s'a- 
venturoit  mie  pour  le  profit  des  cinq  cents 
firancs,  fors  que  pour  honneur  et  l'avancement 
de  son  corps.  Mais  ainsi  que  les  fortunes  sont 
périlleuses  à  plusieurs  gens,  il  fut  là  de  ceux  de 
dedans  bouté  si  roidement  que  de  coup  de  glaive 
il  fut  renversé  au  fond  du  fossé  et  lui  rompit-on 
le  coL  Ainsi  mourut  le  chevalier;  et  aussi  fit  un 
écuyer  de  Bretagne  qui  s'armoit  de  gueules  à 
deux  chevrons  échiquetés  d'or  et  d'azur,  et  du- 
quel le  amnétable  fut  moult  courroucé.  Adonc 
se  rengagea  l'assaut  et  renforça  de  toutes  parts 
plus  grand  que  devant;  et  là  fut  bon  chevalier 
le  sire  de  Mucident,  et  montra  bieui  àce  que 
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il  assailloit,  que  il  étoit  b<m  François.  La  ville 
de  Duras  fût  par  force  conquise;  et  y  entrèrent 
tous  premiers  messire  Tristan  de  Roye  et  mes- 
sire Jean  de  Rosoy.  Quand  les  gens  d'armes  qvà 
dedans  Duras  étoient  virent  que  leur  ville  se 
commençoit  à  perdre,  si  se  retrairent  au  chà- 
td  et  laissèrent  convenir  le  demeurant. 

Ainsi  fut  la  ville  de  Duras  prise  et  ceux  tous 
morts  qui  dedans  furent  trouvés,  et  puis  se  re- 
trairent les  gens  d'armes  dedans  leurs  logis  :  si 
se  désarmèrent  et  aisèrent,  car  ils  trouvèrent 
bien  de  quoi.  A  lendemain  le  connétable  de 
France  monta  à  cheval,  et  le  maréchal  de  France 
avec  lui,  et  s'en  allèrent  vers  le  chàtel  pour 
aviser  de  qud  côté  on  le  pourroit  assaillir  et 
prendre.  Tout  imaginé,  ils  le  trouvèrent  mer- 
veilleusement fort,  et  dirent  que  sans  long  si^ 
il  n'étoit  mie  à  prendre;  et  à  leur  retour  ils  con- 
tèrent tout  ce  au  duc  d'Anjou,  ail  ne  peut  cha- 
loir, dit  le  duc  d'Aiyou;  j'ai  dit  et  juré  que  ja- 
mais ne  partirai  de  ci  si  aurai  le  chàtd  à  ma 
volonté.  »  Donc  répondit  le  amnétable  :  c  Et 
vous  n'en  serez  jà  dédit,  b 

Adonc  fit-on  dresser  tons  les  engins  qui  là 
étoient  devant  le  chàtd.  Quand  ceux  du  fort 
virent  les  atoumements  et  l'ordonnance  de  ceux 
de  la  ville  et  des  François,  et  que  l'assaut  leur 
seroit  fdlon  et  périlleux,  si  s'avisèrent  que  ils  se 
mettroient  en  traité.  Si  traitèrent  devant  le  con- 
nétable que  on  les  voulsist  prendre  à  mercy, 
sauves  leurs  corps  et  le  leur,  et  ils  rendroient  le 
chàtd.  Le  duc  d' Aiyou  eut  conseil ,  par  l'avis  du 
connétable,  que  il  ne  vouloit  plus  travailler  ni 
faire  blesser  ses  gens,  et  que  il  les  prendroit 
par  ce  parti.  Au  tiers  jour  ils  se  départirent,  et 
furent  conduits  là  où  ils  vouloient  aller;  et  le 
connétable  prit  la  possession  du  chàtd.  Mais  il 
me  semble  que  le  duc  d'Anjou  ordonna  et  com- 
manda que  il  fût  abattu. 

CHAPITRE  XIL 

Oommeot  le  doc  d'A^joa  donna  congé  â  m  gens  d'armei,  ei 
OQDunent  le  fort  château  de  Mortaigne  fut  assiégé. 

Après  le  conquèt  de  la  ville  et  du  chàtd  de 
Duras,  le  duc  d'Aqou  ordonna  à  demeurer  en 
la  ville  de  Landuras,-  car  le  seigneur  étoit  devenu 
François  de  la  prise  qui  fut  à  Ymet,  messve 
Jean  de  Jumcmt,  messire  Tristan  de  Roye  et 
messire  Jean  de  Rosoy,  atout  cent  lances  de  bon- 
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nés  gens  pour  tenir  et  garder  la  frontière  en- 
ccmtre  les  Borddois;  et  eut  Tdonté  de  retourner 
arrière  vers  Toulouse  et  de  voir  sa  femme,  qui 
étoît  rdevée  d'un  beau  fib;  et  vouloit  à  sesrde- 
vailles  à  Toulouse  tenir  et  fiiire  une  grande  fête. 
Si  ordonna  par  tontes  les  yilles  et  les  châteaux 
que  en  celle  saison  il  ayoit  conquis,  gens  d'ar- 
mes en  garnison  pour  résteter  puissanmient  con- 
tre les  ennemis,  et  donna  à  toute  manière  de 
gens  d'armes  congé.  Et  dit  à  Yvain  de  Galles  : 
cTvain,  vous  prendrez  de  votre  charge  Bretons, 
Poitevins  et  Angevins,  et  vous  en  irez  en  Poitou 
mettre  le  siège  devant  Mortaigne  sur  mer  ^  que 
le  souldich  ^  de  l'Estrade  tient;  et  ne  vous  par- 
tez, pour  mandement  que  on  vous  fasse  de  par 
le  roi,  tant  que  vous  en  ayez  la  saisine;  car  c'est 
une  garnison  qui  moult  nous  a  fait  de  contrai- 
res. » —  c  Monseigneur,  répondit  Tvain ,  à  mon 
loyal  pouvoir  je  obéirai  à  votre  commande- 
ment*» 

Là  fiirent  ordonnés  en  l'ost,  de  par  le  duc 
d'Âiùou  et  le  connétable ,  tous  ceux  qui  avec 
Yvam  dévoient  aller  en  Poitou.  Si  se  départirent 
du  duc  bien  cinq  cents  lances  de  bonnes  gens 
d'armes,  et  priroit  le  chemin  de  Xaintonge  pour 
venir  vers  Saint-Jean  d'Angely.  Et  le  duc  d'An- 
jou ,  le  connétable ,  le  sire  de  Goucy ,  le  maréchal 
de  France,  messire  Jean  et  messire  Pierre  de 
Benfl,  retournèrent  arrière  à  Toulouse',  et 
trouvèrent  que  la  duchesse  étoit  nouvellement 
rdevée.  Si  y  eut  à  ses  rdevailles  grands  fêtes  et 
grandes  joutes. 

Après  ces  fêtes  le  connétable  de  France  et  le 
sire  de  Goucy  retournèrent  en  France,  et  le  ma- 
réchal de  Xancerre  s'en  alla  en  Auvergne  en  cour 
fDrtant  le  comte  Dauphin  d'Auvei^e  ^  et  les 

*  MortaQue-mr-Mer  n'est  point  en  PoiU>a,roais  dans  la 
Saintoncie,  sur  la  Gironde.  11  y  a  un  Mortagne  en  Poitou 
situé  sur  la  Sèvre-Nantaise,  mais  loin  de  la  mer. 

'  Souldicb,  en  latin  J0/(/ica5.SuiTantDucan(j;e,  qui  fait 
dérîTer  ce  mot  de  sxndicus  ,c^e8i  un  nom  de  di{;nité  dans 
le  Bordelais.  Arnold  Terron,  sur  la  coutume  de  Bor- 
deaux, met  les  souldics  au  rang  des  comtes ,  vicomtes  et 
barons.  Les  souldics  pouTaient  être  originairement  les 
qrndks  on  défenseurs  des  châteaux ,  et  cet  office  est  de- 
venu héréditaire  dans  certaines  familles  comme  ceux  de 
comtes  et  yicomtes.  U  y  a  deux  sei($neurs  du  titre  de 
souldich,  celui  de  rEslradé  et  celui*de  la  Trau  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  écrivains  des  xiv*  et  xt*  siècles. 

'  Le  duc  d'Anjou  était  de  retour  k  Toulouse  ayant  le 
15  novembre* 

*  Le  Dauphhi  d'Auvergne  était  Béraud  11,  fUC  prisoo- 
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barons  d'Auvei^e  qui  guerroyoient  aux  An- 
glois  qui  ^  tenoîeiit  ta  limousin  et  en  Rouer- 
gue,  sur  les  fhmtièfcs  d'Auvergne. 

Or  parlerons  comment  Tvain  de  Galles  mit 
en  celle  saison  le  si^  devant  Mortaigne  sur 
mer,  et  comment  il  contraignit  ceux  de  la  gar- 
nison. 

Yvain  de  Galles,  qui  vodt  obéir  au  comman- 
dement du  duc  d'Ai^ou ,  car  bien  savoit  que  ce 
que  le  duc  foisoit  c'étoit  Fordonnance  du  roi 
Charles  de  France  son  frère ,  car  il  payoit  tous 
les  deniers  dont  ces  emprises  se  foisoient ,  s'en 
vint  à  Xaintes  en  XaintongCi  et  là  se  rafreschit  ; 
et  s*y  rafrescbirent  toutes  ses  gens  d'armes  en 
ce  bon  pays  et  gras,entour  Xaintes  et  Pons,  sur 
ces  [belles  rivières  et  prairies  qui  là  sont.  Si 
étoient  en  sa  compagnie  le  sire  de  Pons,  le  sire 
de  Tors,  le  sire  de  Vivonne,  messire  Jaquèmes 
de  Suiçères  et  grantffoison  de  chevaliers  et  d*** 
cuyers  de  Poitou.  D'autre  part,  des  Bretons  et 
des  Normands  étoient  capitaines  messire  Mau- 
rice de  Treseguidy,  messire  Alain  de  la  Hous- 
soîe,  messire  Alain  de  Saint-Pol ,  messire  Parce- 
vaulx  d'Aineval,  Guillaume  de  Mont-Gonlour,le 
shne  de  Mont-Mor  et  Morelet  son  frère.  Si  se 
départirent  ces  gens  d*armes  et  leurs  routes 
quand  ordonné  fut ,  et  s'en  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Mortaigne;  lequel  chàtel  est  le  plus 
bel  et  le  plus  fort,  séant  sur  la  rivière  de  Gi- 
ronde et  près  dessus  Fembouchure  de  la  mer, 
qui  soit  sur  les  frontières  de  ces  marehes  de 
Poitou,  de  la  Rochelle  et  de  Xaintonge. 

Quand  Yvain  de  Galles  fut  venu,  et  les  barons 
et  chevaliers  avecques  lui,  devant  Mortaigne,  ils 
bâtirent  leur  siège  bien  et  sagement,  et  se  pour- 
véèrent  petit  à  petit  de  tout  ce  que  il  leur  beso- 
gnoit.  Bien  savoient  que  par  assaut  jamais  le 
châtel  ne  conquerroient,  fors  que  par  famine  et 
par  long  siège;  si  ordonna  Yvain  quatre  bas- 
tides à  Tenviron,  par  quoi  nul  ne  les  pût  avi- 
tailler  par  mer,  par  rivière  ni  par  terre.  A  la  fins 
les  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  avancer  se 
vouloient  et  qui  les  armes  désiroient,  aUoicnt 

nier  à  la  bataille  de  Poitiers,  et  depuis  11m  des  otages 
donnés  aux  Anglais  poor  sûreté  de  Pexécotion  du  traité 
de  Bretigny.  11  était  en  même  temps  comte  de  Clermont, 
et  c'est  sans  doute  par  cette  raison  que  Froissart  le  qua- 
lifie comte  Dauphin  d*AuTergne.  Le  eomte  d*Auvergm 
éuit  Jean  1*'  frère  de  GuiUamne  XII  ou  XIU  et  fils  df 
Robert  VU  dit  le  Grand. 
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jusqucs  aux  barrières  du  cMtd,  et  là  cscannou- 
choient  à  ceux  de  dedans,  et  ceox  da  fort  à  eax: 
Si  y  avoit  fait  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes. Dedans  Mortaigne  étoit  un  chevalier  gascon 
qui  s'appdoit  le  souldich  de  TEstrade,  vaillant 
homme  d*armes  durement  et  bon  chevaUer,  par 
quel  conseil  ils  ouvroient  ainsi  comme  à  leur  ca- 
pitaine. De  vins  et  de  vivres  dans  le  châtel 
avoient-ils  assez  et  largement;  mais  des  autres 
menues  choses  le  siège  durant  eurent-ils  grand'- 
néoesâté. 

CHAPITRE  XIII. 

Goament  le  raî  d'EMone  fit  ime  gro«ac  armée  poor  aller  en 
Anglelerre,  cl  comment  un  écuyer  d'EicoMC  jnrit  le  cbâteaa 
de  Berricb  en  Angleterre. 

Le  roi  de  France,  quoique  il  se  tint  à  Paris,  ou 
en  ses  déduits  <,  ou  Ut  où  mieux  lui  plaisoit  en 
France,  sans  ce  que  de  sa  personne  il  s'armât, 
si  faisoit-il  amsi  à  tous  lez  guerroyer  ses  enne- 
mis les  Anglois;  et  avoit  partout  ses  alliances 
tant  que  aux  royaumes  et  pays  voisins,  plus  que 
nul  de  ses  prédécesseurs,  quatre  ou  cinq  rois  en 
devant,  n'eussent  oncqucs  eu;  et  tenoit  grande- 
ment à  avoir  ceux  dont  il  pensoit  à  être  aidé.  Et 
pourtant  que  il  scntoit  le  roi  d'Angleterre  jeune 
et  le  pays  entouillé ,  il  avoit  envoyé  en  Escosse 
devers  le  roi  Robert  s,  qui  avoit  succédé  au  roi 
David  son  tayon ,  pour  toiqours  entretenir  al- 
liances et  amour,  et  que  en  leur  partie  ils  fissent 
bonne  guerre  et  âpre  aux  Anglois,  et  les  enson- 
niassent  tellement  que  ils  n'eussent  puissance  de 
passer  la  mer.  De  quoi  il  étoit  avenu  que  le  roi 
Robert  d'Escosse,  en  celle  saison  que  le  roi 
Edouard  d'Angleterre  étoit  mort  et  le  roi  Ri- 
chard couronné,  assembla  son  conseil  à  Hainde- 
bourch;  et  là  furent  la  greigneur  partie  des  ba- 
rons et  des  chevaliers  d'Escosse  dont  il  pensoit  à 
être  servi  et  aidé;  et  leur  remontra  comment  les 
Anglois,  du  temps  passé,  leur  avoient  fait  plu- 
sieurs ennuis,  ars  leurs  pays,  et  abattu  leurs 
châteaux,  occis  et  rançonné  leurs  hommes;  dont 
le  temps  étoit  venu  que  de  ce  ils  se  pourroient 
bien  contrevenger;  car  il  y  avoit  un  jeune  roi  en 
Angleterre,  et  si  étoit  le  roi  Edouard  mort  qui 
les  belles  fortunes  avoit  eues.  Pourquoi  il  en  fut 

>  Mateontde  plainnoe. 

•  UroldïcoMe  dont  II  ctt  qnettion  était  Robeitl!, 

nereapar  nmèrede  DÉTidBraee.raidtcoMe.tûapré- 
déoeaieiir. 
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répondu  d'une  commune  volonté.  I^  barons 
d'Escosse  et  les  jeunes  chevaliers  et  écuyers,  qui 
se  désiroient  à  avancer  et  à  contrevenger  les  en- 
nuis et  dommages  que  les  Anglois  leiu*  avoient 
faits  du  temps  passé,  répondirent  que  ils  étoient 
tous  appareillés  et  pourvus  de  chevaucher  en 
Angleterre  du  jour  à  lendemain,  quand  on  vou- 
drait. Ces  réponses  plurent  grandement  au  roi 
d'Escosse,  et  dit  à  tous  :  «Grands  mercis.  » 

Là  furent  ordonnés  quatre  comtes  à  être  ca- 
pitaines de  ces  gens  d'armes:  c'est  à  savoir,  le 
comte  de  Douglas ,  le  comte  de  Moret,  le  comte 
de  la  Mare  et  le  comte  de  Surlant  ;  et  connétable 
d'Escosse  messire  Arcembault  Douglas,  et  ma- 
réchal de  tout  l'ost  messire  Robert  de  Versy.  Si 
firent  leur  mandement  tantôt  et  sans  délai  à  être 
à  un  certain  jour  à  la  Morlane  ^  Là  est  aucques 
le  département  d'Escosse  et  d'Angleterre.  Ce 
mandement  faisant  et  ces  gens  d'armes  assem- 
blant, se  partit  un  moult  vaillant  éctiyer  d'Es- 
cosse, que  on  appdoit  Alexandre  Ramesay,  et  se 
avisa  de  emprendre  et  de  achever  à  son  pouvoir 
une  haute  emprise.  Et  prit  quarante  compagnons 
de  sa  route,  tous  bien  montés;  et  chevauchèrent 
tant  de  nuit  et  par  embûche  à  la  couverte  que 
sus  un  ajournement  ils  vinrent  à  Bervich  *  que 
se  ten(Ht  anglesche. 

De  la  ville  de  Bervich  étoit  capitaine  un 
écuyer  au  comte  de  Northombrclandei  messire 
Henry  de  Pmy,  qui  s'appeloit  messire  Bisset, 
et  du  châtel  de  Bervich  un  moult  appert  cheva- 
lier qui  s'appeloit  Robert  Asneton.  Quand  les 
Escots  furent  venus  jusques  à  Bervich,  ils  se 
tinrent  tous  cois  et  envoyèrent  une  espie  de- 
vant vers  le  châtel  pour  savoir  en  quel  état  on 
y  étoit  L'espie  entra  ens  es  fossés  où  point 
d'eau  n'a  ni  ne  peut  avoir,  car  ils  sont  de  sablon 
bouillant;  et  regarda  dessous  et  dessus  et  n'y 
ouit  ni  ne  vit  âme,  et  tout  ce  rapporta-t-î! 
ainsi  à  son  maître.  Adonc  s'avança  Alexandre 
de  Ramesay  et  fit  avancer  ses  compagnons  tout 
ootment  et  sans  sonner  mot,  et  entrèrent  ens  es 
fossés;  et  étoient  pourvus  de  bonnes  échdles 
que  ils  dressèrent  contre  les  murs.  Alexandre 
fut  tout  le  premier  qui  y  monta  Fépée  en  la 
main,  et  entra  par  les  murs  au  châtd,  et  tous 

*  DratlecomtédeMeneonBerwIck. 

*  Walaîi^fham  met  k  priie  de  Berwick  par  left  Écoitaûi 
en  1378 ,  le  Jeudi  avant  la  Saintr  André,  par  oontéqueiit  le 
22  noTcabrc.  ..  . . 
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les  siens  le  suivirent  que  onequesn^  eût  contre- 
dit. Quand  ils  furent  tous  dedans,  ils  se  trai- 
rent  devers  la  grosse  tour  où  le  capitaine  dor- 
inoit,Robert  Asneton;  et  avoient  bonnes  grosses 
haches  de  quoi  ils  commencèrent  à  frapper  en 
rhuis  et  à  dérompre.  Le  capitaine  s'éveilla  sou- 
dainement, qui  toute  nuit  avoit  dormi  et  feit 
trop  povre  gait,  tant  que  il  le  compara;  et  ou- 
vrit rhuis  de  sa  chambre;  et  cuida  de  prenûer 
que  ce  fussent  ceux  de  là  dedans  qui  le  voulsis- 
sent  meurtrir,  pourtant  que  il  avoit  en  en  la  se- 
maine un  estrif  à  eux  ;  et  ouvrit  une  fenêtre  sur 
les  fbssés,  et  saillit  hors  tout  efFréé,  sans  or- 
donnance et  sans  avis,  et  tant  que  il  se  rompit 
le  haterel  et  là  mourut.  La  gaite  du  chàtel  qui 
sur  le  jour  s'étoit  un  petit  endormie  ouit  la 
frainte  :  si  s'évdDa  et  aperçut  bien  que  le  chàtel 
étoit  échelle  et  emblé.  Si  commença  à  sonner  eu 
sa  trompette  :  «Trahi!  trahi!»  Jean  Bisset,  qui 
étoit  capitaine  de  Bervich  et  qui  veilloit,  enten- 
dit cette  voix.  Si  s'arma  et  fit  armer  les  plus  ai- 
dables  de  la  ville;  et  se  trairent  tous  devant  le 
chàtel;  et  oyoient  bien  le  hutin  que  les  Esoots 
iaisoient  là  dedans;  mais  entrer  nV  pouvoient, 
car  la  porte  étoit  fermée  et  le  pont  levé.  Lors 
s*avisa  ce  Jean  Bisset  d'un  grand  avis,  et  dit  à 
ceux  de  la  ville  qui  de4ez  lui  étoient  :  cOr  tôt, 
rompez  les  ponts  au  lez  devers  nous,  parquoi 
ceux  qui  là  dedans  sont  ne  puissent  saillir  ni  is- 
sir sans  notre  danger,  a  On  courut  tantôt  aux 
hadies  et  aux  coignées;  et  fut  le  pont  devers  la 
ville  rompu.  Encore  envoya  Jean  Bisset  un  certam 
homme  des  siens  à  Anvich,  à  douze  petites  lieues 
de  là,  devers  le  seigneur  de  Percy,  que  tantôt  et 
sans  délai  il  vint  là  à  toute  sa  puissance,  et  que 
le  chàtel  de  Bervich  étoit  pris  et  emblé  des  £s- 
cots.  Encore  dit-il  à  Thoumelin  Priant  qu'il  y 
envoya  :  a  Dites  à  monseignenr  de  Percy  le  con- 
venant où  vous  nous  avez  laissés,  et  comment 
les  E^ts  sont  enclos  au  chàtel  et  n'en  peuvent 
partir,  fors  au  saillir  hors  par  dessus  les  murs. 
Si  se  hâtera  plustôt  de  venir.  » 

CHAPITRE  XIV. 

OOMBHOiltt  cbâtetadeBerrichfiitaMi^parletAngloii,  et 
canaMOt  les  EmoU  qui  dévoient  lerer  le  ùé$e  s'en  retonrnè- 
.  OBI  rien  fidre ,  et  o(Mniiieiit  le  dit  diâteaa  Ait  prit  d'à*- 
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Alexandre  Ramesay  et  ses  gens  qui  écheDé 
ifoient  le  diàteau  de  Bervich,  et  qui  trop  bien 


cuidoient  avoir  exploité ,  et  aussi  avoient*i!s 
foit,  car  ils  eussent  été  seigneurs  de  la  ville,  si 
Jean  Bisset  nV  eût  pourvu  de  conseQ,  prirent 
et  ocdrent  de  ceux  de  là  dedans  desquels  qu'ils 
voulurent,  et  les  prisonniers  enfermèrent  en  la 
tour,  et  puis  s'ordcmnèrent  et  dirent  :  c  Mons 
jus  en  la  ville,  car  die  est  nôtre  :  nous  en  pren- 
drons tout  ravoir  et  ferons  apporter  céans  par 
les  bons  hommes  de  la  ville;  et  puis  bouterons 
le  feu  en  la  ville,  car  elle  n'est  pas  à  tenir  pour 
nous  ;  et  dedans  trois  ou  quatre  jours  nous  vic&« 
dra  secours  d^Escosse,  par  quoi  nous  sauverons 
tout  notre  pillage;  et  au  départir  nous  boute*- 
rons  le  feu  en  ce  chàtel  :  amsi  paierona-nons 
notre  hôte.  »  A  ce  propos  s'accordèrent  tous  les 
compagnons,  car  ils  désiroient  à  gagner.  Si 
restreignirent  leurs  armures,  et  prirent  chacun 
le  glaive  au  poing,  car  ils  en  avoient  là  dedans 
trouvé  assez,  et  ouvrirent  la  porte  et  puis  ava- 
lèrent le  pont.  Ainsi  que  le  pont  chéy,  les  cor- 
des qui  le  portoient  rompirent ,  car  le  pont  n'eut 
point  d'arrêt  ni  de  soutenue;  car  le  banc  sur 
quoi  il  devoit  cheoir  étoit  ôté  et  les  planches 
défaites  au  lez  devers  la  ville.  Quand  Jean  Bis- 
set et  ceux  de  la  ville  qui  en  la  place  étoient  vi- 
rent ce  convenant ,  si  commencèrent  tous  d'une 
voix  à  huer  et  à  dire  :  «Tenez-vous  là,  Escots, 
sans  faillir  n'en  partirez  sans  notre  congé.  » 
Quand  Alexandre  Ramesay  en  vit  le  convenant, 
si  perçut  bien  que  ceux  de  la  ville  avoient  été 
avisés  de  eux  mettre  eus  ou  parti  où  ils  se  trou- 
voient.  Si  refermèrent  la  porte  sur  eux  pour  le 
trait  1  et  s'enfermèrent  là  dedans.  Si  entendis* 
rent  à  garder  leur  chàtel  et  mirent  hors  tous  les 
morts  ens  es  fossés,  et  les  prisonniers  enfermè- 
rent-ils en  une  tour.  Bien  se  sentoient  en  forte 
place  assez  pour  eux  tenir  là ,  tant  que  secours 
leur  seroit  venu  d'Escosse ,  car  les  barons  et  les 
chevaliers  faisoient  leur  amas  à  la  Morlane  ^  et 
là  environ,  et  jà  étoit  le  comte  Douglas  et  mes- 
sire  Arcembaut  Douglas  partis  de  Dalquest^  et 
venus  à  Dombarre.  Or  parlerons  de  Técuycr 
'  Jean  Bisset,  comme  il  vint  à  Anvich^  devers  le 
seigneur  de  Percy  et  lui  signifia  cette  aventure* 

*  Pour  se  garantir  de«  flècbet. 
'  Dans  le  comté  de  Merte. 

•  Dalkeidi. 
«Àlnwick,  ' 


14 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 
CHAPITRE  XV. 


Oomment  le  comte  de  NorOiombrelaiide  reprit  le  châtel  de 
Berridi ,  et  oommeat  U  eotn  en  Etooue  poitsamneiit. 

Tant  exploita  Thomelin  Priant  que  il  vint  à 
Anvich  et  jusques  à  la  porte,  par  laconnoissance 
qu^il  y  eut;  car  encore  étoit-il  si  matin  que  le 
sire  de  Percy  étoit  en  son  lit.  Tant  fit  que  il 
parla  à  lui ,  car  la  besogne  le  hâtoit ,  et  lui  dit  : 
«Sire,  les  Escots  cette  nuit  ont  pris  et  emblé  le 
chàtel  de  Bervich,  et  le  capitaine  de  Bervich 
m^eayoie  devers  vous  afin  que  vous  en  soyez 
avisé;  car  vous  êtes  gardien  de  ce  pays,  b  Quand 
le  comte  Henry  de  Morthombrelande,  sire  de 
Percy,  ouit  ces  nouvelles,  si  se  bâta  au  plus  tôt 
qu*il  put  pour  conforter  et  conseiller  ceux  de 
Bervicb;  et  envoya  messages  et  lettres  partout 
en  la  contrée  de  Northombrelonde  aux  cbevallers 
et  écuyers  du  pays  et  à  tous  hommes  dont  il 
pensoit  à  être  aidé,  en  eux  mandant  et  signifiant 
que ,  tantôt  et  sans  délai ,  ils  vinssent  à  Bervîch , 
car  il  alloit  assiéger  les  Escots  qui  8*étoient  bou- 
tés ens  ou  châtel. 

Ce  mandement  fut  sçu  parmi  la  contrée  :  donc 
se  partirent  de  leurs  hôtels  toutes  manières  de 
gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers  et  archers; 
et  là  vinrent  le  sire  de  Neuville,  le  sire  de  Lusy, 
le  sire  de  Grascop ,  le  sire  de  Stafort ,  le  sire  de 
Wdles,  le  capitaine  de  Neufthâtel  et  un  moult 
vaillant  chevalier  bon  homme  d'armes,  qui  s'ap- 
pdoit  messire  Thomas  Mous^prave;  et  tout  pre- 
mier le  comte  deNorthombrelande  avecques  ses 
gens  s'en  vint  à  Bervicb;  dont  ceux  de  la  ville 
furent  moult  réjouis  de  sa  venue. 

Ainsi  se  fit  le  siège  en  celle  saison  des  An- 
glois  devant  le  châtel  de  Bervicb;  et  tous  les 
jours  incessamment  venoient  gens  de  tous  pays. 
Et  furent  bien  dix  mille  environnant  le  diâtel 
par  celle  manière;  et  Tassiégèrent  de  si  près  que 
un  oiselet  ne  s'en  pût  partir  sans  congé.  Et  com- 
mencèrent les  Anglois  à  faire  mme  pour  plutôt 
venir  à  leur  entente  des  Escots  et  de  reprendre 
le  châtel. 

Nouvelles  vinrent  à  ces  barons  et  chevaliers 
d'Escosse  que  le  comte  de  Northombrelande  et 
(es  barons  et  chevaliers  de  cette  contrée  avoient 
assiégé  leurs  gens  ens  ou  châtel  de  Bervicb;  si 
s'avisèrent  l'un  par  l'autre  que  ils  viendroient 
lever  le  siège  et  rafireschir  le  châtel.  Et  tenoient 
cette  emprise   de  Alexandre  de  Ramesay  à 
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haute  et  beUe;  et  dit  le  connétable  d'Escosse, 
messire  Arcembault  Douglas  :  cAlex^dre  est 
mon  cousin,  et  lui  vient  de  haute  gentillesse 
d'avoir  empris  et  achevé  si  haute  emprise  que 
d'avoir  pris  le  châtel  de  Bervicb;  si  le  devons 
tous  à  ce  besoin  conforter;  et  si  nous  pouvons 
lever  le  siège,  il  nous  tournera  à  grand' vaillance. 
Et  je  veuil  que  nous  allions  celle  part.  »  Donc 
ordonna-t-il  lesquels  demeureraient  :  si  prit 
cinq  cents  lances  à  l'élite  de  tous  les  meilleurs 
d*Escosse;  et  se  partirent  tous  bien  montés  et 
en  bon  convenant ,  et  chevauchèrent  vers  Ber- 
vicb. 

Ces  nouvelles  vmrent  aux  Anglois  et  aux  ba- 
rons de  Northombrelande  qui  étoient  à  Bervicb 
en  grand'étoiTe,  car  ils  étoient  bien  dix  mille 
hommes  parmi  les  archers,  que  les  Escots  ve- 
noient pour  lever  le  siège  etrafireschir  le  châtel. 
Si  eurent  conseil  tantôt  comment  ils  se  main- 
tiendraient; et  dirent  que  ils  prendraient  place 
et  terre,  et  les  attendraient  et  les  combattraient, 
car  aussi  les  désiraient-ils  à  avoir.  Et  fit  le  sire 
de  Percy  toute  manière  de  gens  armer  et  appa- 
reiller et  traire  sur  les  champs  et  faire  leur  mon- 
tre ;  et  se  trouvèrent  bien  trois  mille  honmies 
d'armes  et  sept  mille  archers.  Quand  le  comte 
de  Northombrelande  vit  que  ils  étoient  tant  de 
gens,  si  dit  :  «Ornons  tenons  sur  notre  place; 
nous  sommes  gens  assez  pour  combattre  toute 
la  puissance  d'Escosse.  d  Si  se  mirent  en  uns 
beaux  plams,  au  dehors  de  Bervicb,  en  deux  ba- 
tailles et  en  bonne  ordonnance.  Us  n'eurent  pas 
là  été  une  heure  quand  ils  aperçurent  au- 
cuns coureurs  Eçcots  qui  chevauchoient  devant , 
trop  bien  montés,  pour  aviser  les  Anglois.  Là  eut 
aucuns  chevaliers  et  écuyers  d'Angieterro  qui 
volontiers  se  fussent  avancés  de  courir  jusques  à 
ceux  que  ils  véoient  chevaucher,  qui  ne  leur  eût 
rompu  leur  propos  ;  mais  le  siro  de  Percy  leur 
disoit  :  «  Souffrez-vous  et  laissez  venir  leur  grosse 
route  ;  car  si  ils  ont  volonté  de  nous  combattre, 
ils  nous  approcheront  de  plus  près.»  Ainsi  se 
tinrent  tout  cois  les  Anglois  ;  et  les  Escots  de  si 
près  vinrent  sur  les  Anglois  que  bien  avisèrent 
leurs  deux  batailles  et  quelle  quantité  de  gens 
ils  pouvoient  bien  être.  Quand  les  coureurs  Es* 
oots  eurent  avisé  le  convenant  des  Anglois,  si  re- 
tournèrent à  leurs  maîtres  et  leur  recordèrent 
tout  ce  que  ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  leur  di- 
rent uSeignçur^  nous  avons  chevauché  si  avant 
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en  approchant  les  Angioi^  qne  nous  ayons  avisé 
leur  convenant  ;  et  ydos  disons  que  ils  vous  at- 
tendent en  deui  bdlés  batailles  ordonnées  sur 
uns  plains  ;  et  peuvent  bien  être  en  diacune  ba- 
taille CHiq  mille  hommes  :  si  ayez  sur  ce  avis. 
Nous  les  approchâmes  de  si  près  que  bien  con- 
nurent que  nous  étions  coureurs  escots  ;  mais  ils 
n'en  firent  semblant  nul ,  ni  oneques  nul  ne  se 
déironta  pour  chevaucher  sur  nous,  d  Quand  mes- 
ure Aroebault  Douglas  et  les  chevaliers  d*Es- 
cosse  qui  là  étoient  ouïrent  ces  nouvelles  et  ces 
paroles,  si  furent  tous  pensifs  et  dirent  :  «Nous 
ne  pouvons  voir  que  noire  profit  soit  de  che- 
vaucher maintenant  plus  avant  sur  les  Anglois  ; 
car  Qs  sont  deux  contre  un  de  nous,  et  tous  gens 
de  fait  ;  si  y  pourrions  plus  perdre  que  gagner, 
et  folle  emprise  ne  Ait  oneques  bonne  faite,  d  Là 
avoit  Alexandre  de  Ramesay  un  vaillant  cheva- 
lier à  oncle,  qui  s*appeloit  Guillaume  de  Linde- 
sée,  qui  mettoit  grand*peine  que  son  neveu  fût 
conforté,  et  disoit  :  a  Seigneurs,  mon  neveu,  sur 
la  fiance  de  vous  et  de  votre  confort ,  a  fait  sa 
chevauchée  et  pris  le  chàtel  de  Bervich  ;  si  vous 
toomera  à  grand  blâme  si  il  est  perdu;  et  autre 
fois  ceux  de  notre  côté  ne  s'aventureront  pas  si 
volontiers.  »Làrépondoient  les  autres,  et  disoient 
que  on  ne  le  pouvoit  amender,  et  que  tant  de 
bonnes  gens  qui  là  étoient  ne  se  pouvoient  pas 
mettre  en  l'aventure  d'être  perdus  pour  l'em- 
prise d*un  écuyer;  et  fut  accordé  entre  eux  de 
retrairo  plus  avant  en  leur  pays  et  loger  sur  les 
montagnes  près  de  la  rivière  de  Tuide  ;  et  là  se 
retrairent  tout  bellement  et  par  loisir. 

Quand  le  comte  de  Northombrelande  et  le 
comte  de  Nothingen  et  les  barons  d'Angleterre 
perçurent  que  les  Escots  ne  trairoient  point 
avant,  si  envoyèrent  leurs  coureurs  à  sçavoir 
que  ils  étoient  devenus.  Os  rapportèrent  que  ils 
étoient  retraits  vers  la  Morlane  outre  le  châtel 
de  Rosebourch.  A  ces  nouvelles  sur  le  soir  se  re- 
trairenllout  bellement  les  Anglois  en  leurs  lo- 
gis, et  firent  bon  gait  jusques  à  lendemain.  En- 
viron heure  de  prime,  furent  toutes  manières  de 
gens  d'armes  et  d'archers  appareillés  pour  aller 
assaillir  le  châtel  de  Bervich;  et  lors  commença 
Tassant  qui  fut  grand  et  fort  et  dura  tout  le  jour 
jusques  à  remontée  :  on  ne  vit  oneques  de  si  peu 
de  gens  si  bien  tenir  ni  défendre  que  les  Escots 
ISdsoient,  ni  aussi  châtel  assaillir  si  âprement; 
car  on  avoit  échelles  en  plusieurs  lieux  dressées 
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contre  les  murs;  et  là  montofent  gens  d'armes, 
les  targes  sur  leurs  tètes,  et  venoient  combattre 
main  à  main  aux  Escots:  si  étoient  à  la  fois  rués 
jus  et  renversés  au  fDssé.  Et  ce  qui  plus  enson- 
nioit  et  travailloit  les  Escots ,  c*étoient  les  ar- 
chers d'Angleterre  qui  traioient  si  omniement 
que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses. 
Tant  fot  cil  assaut  continué  et  pourmené  que 
les  Anglois  entrèrent  de  force  et  de  fait  dedans 
le  châtel.  Si  commencèrent  à  prendre  et  occire 
tous  ceux  qne  ils  trouvèrent  ;  ni  de  toi»  œvx 
qui  dedans  étoient  oneques  nul  n'échappa  qi^fl 
ne  ftit  mort,  excepté  Alexandre  qni  fut  prison- 
nier au  seigneur  de  Percy.  Ainsi  fut  délivré  des 
Escots  le  châtel  de  Bervich.  Si  en  fut  eapitame, 
de  par  le  comte  de  Northombrelande,  Jean  Bis- 
set,  un  moult  vaillant  écuyer  qui  avoit  aidé  à  le 
reconquerre,  ainsi  ^e  vous  avez  oui,  lequel  le 
fit  remparer  de  tous  points,  et  refaire  le  pont 
que  ils  aveient  rompu. 

Or  parlerons-nous  de  l'ordonnance  des  An- 
glois comment  ils  persévérèrent. 

CHAPITRE  XVL 

Gomment  les  Anglois  poursuiToient  les  EkoU  pour  les  com- 
iMttre;  e«  comment  deux  écayen  angloto  fiirent  prit  par 
oœ  embûdie  d'EscoU. 

Après  le  reconquèt  du  châtel  de  Bervich ,  le 
comte  de  Morthombi*elande  et  le  comte  de  No- 
thingen,  qui  étoient  les  deux  plus  grands  de 
l'ost,  avisèrent,  au  cas  que  ils  avoient  toutes 
leurs  gens  mis  ensemble,  que  ils  chevaucheroient 
vers  leurs  ennemis,  et  si  ils  les  trouvoient  ils  les 
combattroient  :  ainsi  fut-il  dit  et  devisé  et  or- 
donné en  leur  ost  ;  et  se  départirent  tous  à  un 
matin  et  chevauchèrent  le  chemin  de  Rose- 
bourdi,  tout  contremont  la  rivière  de  Tuide. 
Quand  ils  eurent  chevauché  ensemble  environ 
trois  lieues,  ils  eurent  nouvel  conseil;  et  avisè- 
rent les  deux  comtes  qui  là  étoient  que  ils  en* 
verroîent  une  partie  de  leurs  gens  devers  Mau- 
ros,  une  grosse  abbaye  de  noirs  moines  qui  sied 
sur  la  rivière  de  Tuide  et  le  département  des 
deux  royaumes,  pour  savoir  s'il  y  avoit  là  nuls 
Escots  embûches;  et  eux  et  leur  plus  grosse 
route  chevaucheroient  vers  la  Morlane;  et  à  faire 
ce  chenûn  il  ne  pouvoit  être  que  ils  n'ouïssent 
nouvelles  des  Escots.  Si  fut  ordonné  capitaine 
de  ces  gens  d'armes,  qui  dévoient  être  trois 
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cents  lances  et  autant  d'archers,  un  moult  vaQ- 
lant  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Thomas 
Mousegrave.  Si  se  départirent  ces  gens  d'armes 
de  rost,  et  prirent  le  chemin  les  uns  à  deitre  et 
les  autres  à  senestre;  et  chevauchèrent  tant  mes- 
sire Thomas  et  son  fib  que  ils  vinrent  à  IVlauros; 
et  là  se  logèrent  de  haute  heure  pour  rafreschir 
eux  et  leurs  chevaux  et  pour  enquérir  justement 
où  les  Escots  étoient;  et  envoyèrent  deux 
écuyers  des  leurs,  bien  montés,  pour  chevau- 
cher sur  le  pays  à  savoir  du  convenant  des  Es^ 
cots,  ni  où  ils  se  tenoient 

Ces  deux  écuyers,  quand  ils  se  furent  partis 
de  leurs  maîtres,  dievauchèrent  tant  que  ils 
s'embatirent  sur  une  embûche  des  Escots,  des- 
quels messire  Guillaume  de  Lindesée  étoit  chef; 
et  se  tenoit  là  à  l'aventure  pour  ouïr  nouvelles 
de  Bervich  et  de  son  neveu  Alexandre  Ramesay 
en  quel  parti  il  pouvoit  être  des  Anglois,  et 
moult  le  désiroit  à  savoir;  et  pouvoit  avoir  avec- 
ques  lui  environ  quarante  lances.  Sitôt  que  les 
Anglois  furent  entrés  en  leur  anbùche  ils  furent 
happés;  dont  le  chevalier  eut  grand'joye,  et  leur 
demanda  de  quelle  part  ib  venoient.  Envis  par- 
vient pour  découvrir  le  fait  de  leurs  maîtres; 
mais  parler  leur  convmt;  car  le  chevalier  leur 
promit  que  il  leur  touldroit  les  tètes  si  ils  ne  di- 
soient vérité  de  tout  ce  que  on  leur  demandc- 
roit.  Quand  ce  vint  au  fort  et  ils  virent  que  au- 
trement ils  ne  pouvoient  finer,  ils  parlèrent  et 
recordèrent  comment  le  châtel  de  Bervich  étoit 
reconquis,  et  tous  ceux  qui  dedans  avoient  été 
trouvés  morts,  excepté  Alexandre  Ramesay;  et 
après  comment  le  comte  de  Northombrelande  et 
le  comte  de  Notbingen  chevauchoient  à  mont 
la  Tuide  pour  trouver  les  Escots,  et  comment 
messire  Thomas  Mousegrave  et  son  fils,  et  mes- 
sire Jean  Asneton  et  messire  Richard  Baiton  et 
bien  trois  cents  lances  et  autant  d'archers  étoient 
logés  et  arrêtés  en  l'abbaye  de  Mauros.  Et  puis 
recordèrent  comment  de  ces  chevaliers  ils  étoient 
envoyés  sur  le  pays,  pour  savoir  justement  où 
les  E^ts  se  tenoient.  «  Par  ma  foi  !  répondit 
messire  Guillaume  de  Lmdesée,  vous  nous  avez 
trouvés,  mais  vous  demeurerez  avecques  nous.  » 
'  Lors  furent  traits  d'une  part,  et  renchai^és 
aux  omnpagnons  sur  les  tètes  que  bien  ils  les 
gardassent;  et  tantôt  il  fit  partir  un  homme  d'ar- 
mes de  sa  route  et  lui  dit  :  «.Chevauchez  devers 
DOS  gens,  et  leur  dites  tout  ce  que  vous  avez  oui 


et  le  convenant  des  Anglds;  et  je  me  tiendrai 
ci  jusques  au  soir  pour  savoir  si  autres  nou- 
veltes  nous  viendront.  »Gil  homme  d'armes  se 
partit,  et  chevaucha  tant  que  il  vint  en  un  gros 
village  outre  la  Moriane,  que  on  dit  Ifondebray, 
et  sied  sur  la  Tuide  entre  les  montagnes;  et  là  a 
grand'prairie  et  bon  pays  et  gras;  et  pour  ce 
s'y  tenoient  les  Escots.  Sur  le  soir  vint  là  î'écuyer 
et  trouva  là  le  comte  de  Douglas ,  le  comte  de 
Moret,  le  comte  de  Surlant ,  messire  Arcebault 
Douglas  et  les  autres.  Sitôt  que  il  fut  venu  on 
sut  bien  que  il  apportoit  nouvelles:  si  fut  mené 
devers  les  seigneurs,  auxquels  il  recorda  toute 
Fafiaire,  amsi  que  vous  avez  ou!. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  les  Anglois  qui  aroient  pris  le  châteaa  de  Berricb 
furent  par  les  Escots  déconfits ,  et  y  ftit  pris  prisonnier 
messire  Thomas  Mousegrave. 

Quand  les  chevaliers  Escots  entendirent  que 
le  chàtd  de  Bervich  étoit  repris  des  Anglois,  si 
furent  grandement  courroucés  ;  mais  ce  les  re- 
conforta que  messire  Thomas  Mous^prave  et  les 
chevaliers  et  écuyers  dessus  la  rivière  de  Hombre 
étoient  logés  à  Mauros  assez  en  jeu  parti.  Si  or* 
donnerait  que  sur  ces  nouvelles  ils  se  départi^ 
roient  de  là,  et  iroient  déloger  leurs  ennemis  et 
reconquérir  aucune  chose  de  leurs  dommages. 
Si  s'armèrent,  et  sellèrent  leurs  chevaux,  etse  dé* 
partirent  tout  de  nuit  de  Houdebray,  et  chevau- 
chèrent devers  Mauros  à  Vadresse;  car  bien 
connoissoient  le  pays;  et  furent  là  venus  environ 
mi-nuit.  Mais  il  conmiença  à  pleuvoir  une  pluie 
si  grosse  et  unie,  et  monta  un  vent  si  froid  qui 
les  frappa  parmi  les  visages,  qu'il  n'y  avoit  si  fort 
qui  ne  fût  si  battu  de  pluie  et  de  vent  que  à 
peine  pouvoient-Hs  tenir  leurs  chevaux;  et  les 
pages,  de  froid  et  de  mal-aise,  ne  pouvoient 
porter  les  lances ,  mais  les  laissoient  cheoir;  et 
se  déroutoient  l'un  de  l'autre  et  perdoient  leur 
chemin.  Adonc  s'arrêtèrent  les  guidés  par  le 
commandement  du  connétable,  tous  cois  à  Fen* 
contre  d'un  grand  bois,  parmi  où  il  les  conve- 
noît  passer;  car  aucuns  chevaliers  et  écuyers  et 
bien  usés  d'armes  qui  là  étoient  disoient  que  ils 
chevauchoient  follement,  et  ce  tfétoit  mie  état 
de  chevaucher  ainsi  par  tel  temps  et  à  telle 
heure;  et  que  plus  y  pouvoient  perdre  que  ga- 
gner. Si  se  quatirent  et  esconsèrent  eux  et  leurs 
chevaux  dessous  diènes  et  grands  arbres ,  tant 
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que  le  jour  fîit  venu;  et  les  autres  qui  tous  en- 
gdés  étoient  et  tous  han  moufllés  faisoient 
grands  feux  pour  eux  ressuer  et  réchauffer; 
mais  ainçois  que  ils  pussent  venir  au  feu  ils  eu- 
rent trq>  de  peine;  et  toutefois  de  fusils^  et  de 
secs  bois  Os  en  firent  tant  que  Os  en  eurent  assez 
«a  plusieurs  lieux.  Et  dura  cette  pluie  et  cette 
froidure  JHsques  à  soleQ  levant;  et  toujours  plu- 
vina  jusques  à  prime. 

Entre  prime  et  tierce  se  conunença  le  jour  à 
rédiauffer  et  le  soleil  à  luire  et  à  monter,  et  les 
alote.*  à  chanter.  Adonc  se  trairent  ensemble 
les  capitaines  pour  conseiller  quel  chose  ils  fe- 
roienl;  car  ils  avoieht  failli  à  leur  entente  à  ve- 
nir de  nuit  à  Mauros.  Si  fut  conseillé  que  ils  se 
déjeuneroient  là  sur  les  champs  de  ce  que  ils 
avoient ,  et  se  rafralchiroient  eux  et  leurs  che- 
vaux et  envoieroient  leurs  gens  fourrager  sur 
leur  pays.  Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné; 
et  se  partirent  la  greigneur  partie  de  leurs  var- 
lets  fburrageurs,  et  s'épardirent  sur  le  pays  et 
ens  es  villages  voisins.  Si  rapportèrent  les  plu- 
sieurs foins  et  avoines  pour  leurs  chevaux  et  vi- 
vres assez  pour  leurs  maîtres. 

D*autre  part  les  fourrageurs  anglois  ^  en 
r abbaye  de  Mauros  étoient  logés,  pour  trouver 
vivres,  avoient  ce  matin  chevauché  si  avant  que 
les  aucuns  fourrageurs  anglois  et  escots  se  trou- 
vèrent; et  ne  Feurent  mie  les  varlets  anglois  dV 
vantage;mais  en  y  eut  en  ce  rencontre  des  morts 
et  des  Uessés,  et  des  battus,  et  des  fourrages 
perdus,  et.  tant  que  les  nouvdles  en  vinrent  à 
messire  Thomas  Mous^^ve  et  aux  chevaliers 
d'An^eterre  qui  à  Mauros  étoient  Donc  dirent- 
ils  que  les  Escots  n*étoient  pas  loin  de  là  :  si 
songèrent  leurs  trompettes  et  firent  enseller 
leurs  chevaux,  et  s*armèrent  et  eurent  conseil  de 
eux  tous  traire  sur  les  champs.  Aussi  furent  avi- 
sés de  eux  les  chevaliersd'Esoossepar  leurs  four- 
rageurs; si  se  hâtèrent  du  plus  tôt  qu'ils  purent 
de  rafrakhir  eux  et  leurs  dievaux,  et  puis  eux 
mettre  en  ordonnance  de  bataille  au  long  de  ces 
bois  €i  tout  à  la  couverte.  Si  étoient  bien  sept 
cents  lances  et  deux  miUe  d'autres  gens,  q^e  nous 
q^pdlenms  d*ores-en-avant  gros  varlets,  à  lan- 
oes,à  bacbes  et  à  bâtons  d'armes;  et  disoient 
ainsi  messire  Aroebault  Douglas  et  le  comte  de 
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i 


Douglas  son  cousin  :  a  Et  ne  peut  nullement  de- 
meurer que  nous  ne  ayons  besogne;  car  les 
Angloischevauchent  ou  chevaucheront  à  cette  re- 
montée. Si  soyons  sur  notre  garde  et  les  combat- 
tons si  nous  les  véons  à  jeu  parti.  >  Adonc  ordcm- 
nèrent  deux  de  leurs  hommes  d'armes  à  courir 
pour  découvrir  les  Anglois  et  savoir  leur  con- 
venant; et  se  tinrent  tous  cois  en  leur  embûdie. 

CHAPITRE  XVIIL 

fiomment  meidre  Tbomas  Mbmesrave  et  les  Angloif  ftscnt 

déooDflUjMr  les  Eaoots. 

Messire  Th(mias  Mous^prave  et  les  dievaliers 
de  Northombrelande,  qui  moult  désiroient  à  jeu 
parti  trouver  les  Escots,  si  se  partirent  de  Mau- 
ros et  prirent  le  chemin  de  la  Morlane  et  laissè- 
rent la  rivière  de  Tuide  à  la  senestre  main,  et 
montèrent  amont  yéts  une  montagne  que  on 
clalme  Saint-Gilles.  Là  étoient  les  deux  coureurs 
d'Escosse,  qui  trop  bien  avisèrent  les  Anglois,  et 
qui  tantôt  se  partirent  et  retournèrent  à  leurs 
maîtres,  et  leur  dirent  le  convenant  et  comment 
ils  chevauchoieut ,  et  n'y  avoient  avisé  que  trois 
tennières  et  dix  pennons.  De  ces  nouvelles  fta- 
rent  les  Escots  tous  réjouis  et  dirent  de  grand - 
volonté  :  a  Chevauchons  vers  eux ,  au  nom  de 
Dieu  et  de  Saint  George  !  car  ils  sont  nôtres.  » 
Adonc  prirent-ils  un  cry;  et  me  semble  que  tous 
dévoient  cryer:  Douglas!  Saint-Gilles  !  pour  la 
cause  de  la  place  et  de  la  montagne.  Us  n'eurent 
pas  chevaudié  demi-lieue  quand  ils  virent  leurs 
ennemis;  et  les  Anglois  eux.  Donc  connurent 
une  partie  et  l'autre  que  combattre  les  conve- 
noit  :  si  fit  le  comte  de  Douglas  son  fils  messire 
Jacques  chevalier,  et  lui  fit  lever  bannière;  et  là 
fit  deux  chevaliers  des  fils  du  roi  d'Escosse,  mes- 
sire Robert  et  messire  David;  et  tous  deux  levè- 
rent bannière  :  et  y  fut  foit  sur  la  place  environ 
trente  chevaliers  de  la  partie  des  Escots,  et  un 
chevalier  de  Suède  qui  s'appdoit  messire  George 
deVesmede  et  porte  un  écud'ai^;ent  à  un  fer  de 
moulin  et  une  bordure  endentdée  de  gueules, 
et  crie  :  Mcsonde!  D'autre  part  messire  Thomas 
Mous^prave  fit  son  fils  messire  Thomas  cheva« 
lier  et  autres  de  son  hôtel  :  aussi  firent  le  sire 
de  Stafibrt  et  le  sire  de  Grasoop.  Si  ordonnèrent 
leurs  archers  et  mirent  sur  aQe  et  fot  ce  jour  le 
cry  des  Anglois:  Notre  Dame!  Arleton  !Là  com- 
mença ce  renamtre  grand  et  fort,  et  archers  à 
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traire  et  i  ensonnicr  gens  cTarmes ,  mais  toutes 
fois  les  Ëséots  étoient  grand'foison  :  si  ne  pa- 
rent les  archers  partout  entendre.  Là  eut  fait 
entre  ces  chevaliers  et  écuyers  de  Tune  partie  et 
de  Tautre  mainte  joute  et  mahite  belle  appertise 
d*armes,  et  plusieurs  hommes  renversés  jus  de 
leurs  chevaux  y  et  foite  mainte  prise  et  mainte 
rescousse.  Dès  la  première  venue,  messire  Arce- 
bault  Douglas,  qui  étoit  grand  chevalier  et  du- 
rement à  douter  et  resisoingnié  de  ses  ennemis, 
quand  il  dut  approcher  il  mit  pied  à  terre  et  prit 
à  son  usage  une  longue  épée  qui  avoit  deux  au- 
nes. A  peine  la  pût  un  autre  homme  lever  sus  de 
terre;  mais  elle  ne  lui  coûtoit  néant  à  manier,  et 
en  donnoit  les  coups  si  grands  que  tout  ce  qu  il 
aconsuivoit  il  mcttoit  par  terre;  et  ny  avoit  si 
osé  ni  si  hardi  de  la  partie  des  Anglois  qui  ne 
ressoignoit  ses  coupsl      *. 

Là  eut  belle  bataille  et  dure,  et  bien  combattue 
de  ce  qu'elle  dura  ;  mais  ce  ne  fut  pas  plenté; 
tar  les  Escots  éloicnt  trois  contre  ua,  et  tous 
gens  de  fait;  je  ne  dis  mie  que  les  Anglois  ne  se 
portassent  bien  et  vaillamment,  mais  finable- 
meut  ils  furent  déconfits,  et  obtinrent  les  Escots 
la  place,  et  furent  pris  mcssire  Thomas  Mouse- 
grave  et  son  fils,  et  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers,  et  eurent  les  Escots  bien  six  vingt 
bons  prisonniers;  et  dura  la  chasse  jusques  à  la 
rivière  de  Tuide,  et  là  y  en  eut  mort  granff- 
plenté.  Si  se  retrairent  les  Escots  après  cette  dé- 
confiture sur  leur  pays,  et  eurent  conseil  qu  ils 
s*en  iroient  tous  devers  Haindebourch  ;  car  ils 
savoient  par  leurs  prisonniers  que  le  comte  de 
Norlhombrelande  et  le  comte  de  Northinghem 
étoient  sur  le  pays  par  delà  la  Tuide  sur  le  che- 
min de  Rosebourch;  et  étoient  gens  assez  pour 
combattre  les  Escots  et  toute  leur  puissance  : 
pourquoi  leur  chevauchée  se  pouvoit  bien  dé- 
rompre pour  eux  traire  à  sauveté  et  garder  leurs 
prisonniers.  De  cette  chose  faire  et  du  retraire 
sus  ce  jour  furent-ils  trop  bien  conseillés;  car  si 
ce  soir  ils  fussent  revenus  à  leurs  logis  ils  fus- 
sent en  aventure  d'être  tous  rués  jus  comme  je 
vous  dirai. 


CHAPITRE  XIX. 
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Comninit  Varmée  du  eomte  deNorthombrelande  fùlrompae; 
et  du  trépas  de  la  roine  de  France  et  de  la  roiue  do  Navarre, 
et  de  plusieurs  autres  incideiis. 

liC  comte  de  Northombrelande  et  le  comte  de 
Nortinghen  et  les  barons  d'Angleterre,  quand 
ils  se  partirent  de  Bervich  et  de  messire  Thomas 
Mousegrave  et  ils  furent  venus  sur  les  champs  à 
rencontre  de  Rosebourch,  ils  furent  hifbrmés 
par  leurs  espies  que  les  Escots  qu^ils  deman- 
doient  à  trouver  et  combattre  étoient  logés  à 
Houdebray,  dont  ils  étoient  tous  réjtiùis;  et 
a  voient  jeté  leur  avis  que  de  nuit  ils  tiendroient 
les  escarmoucher  et  viendroient  là  celle  propre 
nuit  que  s'en  étoient  partis  les  Escots.  Mais  il 
plut  si  fort  que  ils  ne  purent  parfoomir  leur 
emprise'  et  se  logèrent  ens  es  bois  jusques  à 
lendemain  ;  et  quand  ce  vint  au  jour  de  rechef 
ils  envoyèrent  leurs  espies  à  savoir  où  les  Escots 
se  tenoient;  et  ceux  qui  envoyés  y  furent  rap- 
portèrent que  les  Escots  s*en  étoient  partis  et 
ils  n*en  a  voient  nuls  trouvés.  Adonc  eurent -ils 
conseil  que  ils  se  trairoicnt  vers  Mauros  pour  là 
ouTi^  nouvelles  de  messire  Thomas  Mousegrave 
et  de  leurs  compagnons. 

Quand  ils  se  furent  dlnés,  ils  chevauchèrent 
tous  contreval  la  rivière  de  Tuide  en  devant 
vers  Mauros,  et  avoient  envoyé  leurs  coureurs 
courir  de  là  Teau  à  savoir  si  nulles  nouvelles  y 
trouveroient. 

Après  la  déconfiture  du  champ  Saint-Gilles 
que  je  vous  ai  dite ,  ces  coureurs  trouvèrent  de 
leurs  gens  qui  fuyoient  ainsi  que  des  gens  dé- 
confits. Si  recordèrent  de  la  bataille  ce  qu*ils  en 
savoient.  Adonc  retournèrent  ces  coureîîrs,  et 
avoient  avec  eux  les  fuyans  :  si  leur  recordèrent 
la  vérité  des  Anglois  et  des  Escots  et  de  la  ba- 
taille. Bien  savoient  que  leurs  gens  étoient  dé- 
confits; mais  ils  ne  pouvoient  savoir  lesquels 
étoient  ni  morts  ni  pris.  Quand  lef  seigneurs 
de  Norlhombrelande  et  de  Nokibinghen  enten- 
dirent ces  nouvelles,  si  furent  plus  pensif^  que 
devant,  et  à  bonne  cause;  car  ils  étoient  cour- 
roucés par  deux  raisons,  Fune  pour  ce  que  leurs 
gens  avoient  perdus;  l'autre,  que  tM){nt  n^avoient 
trouvé  les  Escots  que  tant  déshY>iént  à  ccnnbattre. 
Si  eurent  là  sur  les  champs  de  poursuivre  très 
grand  conseil;  mais  ils  ne  savoient  lequel  che- 
min les  Escots  tenoient:  et  si  aonnK^it  le 
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rèpre.  Si  que,  tout  considéré,  ils  se  trairent  à 
Mauros,  et  là  se  logèrent 

Ils  ne  purent  (mcques  sitôt  venir  à  Mauros 
que  les  nouvelles  leur  vinrent  véritables  de  la 
bataille,  que  messire  Thomas  Mousegrave  et 
son  fils  et  bien  six  vingts  hommes  d'armes 
étoient  pris ,  et  les  emmenoient  les  Escots  et 
s'en  alloient  devers  Haindebourch.  Ces  barons 
de  Northombrelande  virent  bien  que  ce  dom- 
mage leur  coQvenôit  porter,  et  que  pour  le  pré- 
sent ils  ne  le  pouvoient  amender  ;  si  passèrent 
la  nuit  au  mieux  qu^ils  purent ,  et  à  lendemain 
se  délogèrent;  et  donna  le  sire  de  Percy  comte 
de  Northombrelande  congé  à  toute  manière  de 
gens  de  soi  retraire  chacun  en  son  lieu;  et  il 
même  se  retray  en  son  pays  et  ainsi  se  dérompit 
cette  dievauchée,  ^  les  Escots  aussi  s'en  retour- 
nèrent, à  Haindebourch  les  aucuns.  Le  comte 
de  Doogbs  et  son  fils  demeurèrent  sur  le  che- 
min en  son  châtel  à  Dalquest  Si  fut  grand'nou- 
velle  parmi  Escosse  de  cette  besogne  et  de  la 
belle  journée  que  leur  gens  avoient  eue:  si  joui- 
rent dievaliers  et  écuyers  paimblement  de  leurs 
prisonniers  et  les  rançonnèrent  paisiblement  et 
courtoisement ,  et  finèrent  tout  au  mieux  qu'ils 
purent.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  pour  le 
présent  des  Escots,  et  parlerons  d'autres  mci- 
dences  qoi  avinroit  en  France. 

En  ce  temps  trépassa,  le  sixième  jour  de  fé- 
vrier,mil  trois  cent  soixante  dix-sept  ^,  la  roine 
de  France,  et  par  sa  coulpe  même,  ce  disoient 
les  médecins;  car  die  gissoit  d'enfant,  de  ma- 
dame Gath^îne  sa  fille  qui  puis  fut  duchesse  de 
Berry  ;  car  die  eut  à  mari  Jean  de  Berry  fils  au 
duc  de  Berry  ^  :  la  rome,  si  comme  je  vous  dis, 
en  edle  gesine  n'étoit  pas  bien  haitiée,  et  lui 
avoient  les  maîtres  défendu  les  bains ,  car  ils  lui 
étoient  contraires  et  périlleux  :  nonobstant  tout 
ce  die  se  voulsit  baigner  et  se  baigna,  et  là 
à  avoir  le  mal  de  la  mort  ^.  Si  de- 
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*  1378,  DOBfCH  style. 

•  La  prlnoene  Catherine  n'a  jamaii  été  duchesse  de 
fierrL  EUe  ftit  aocordée, le  20 février  1379^à  Rupert  de 
fiirière  9  depob  comte  palatin  da  fihin  et  empereur,  ce 
qol  n*cat  pas  d'effet;  et  eOe  épousa,  le  6  août  1386»  Jean 
de  Berri,  comte  de  Montpenaler»  mort  du  virant  de  Jean, 
doc  de  Bcrrl,  son  père.  La  princesse  Catherine  mourut  en 
ociotNre  1888,  et  M  entcRée  en  rkbbaje  de  Manhmsaon. 

'  Jeanne  de  Bonrixm,  refaie  de  France,  femme  de 
Otaries  y,rooomt  en  couche,  ft  Paris ,  en  l'hôtel  de  Saint- 
Paul,  un  samedi  6  février  1378,  que  l'on  comptait  alors 


meura  le  roi  Charles  de  France  vefve,  ni  ono* 
ques  depuis  ne  se  maria. 

Après  le  trépassement  de  la  roine  de  France 
trépassa  la  roine  de  Navarre^,  sœur  germaine 

Froissart  est  le  seul  écrivain  xle  cette  époque  qui  at" 
tribue  sa  mort  à  l'fanprudence  d'aroir  touIu  prendre  le 
bahi,  et  comme  cet  endroit  du  texte  est  rempli  de  tates, 
U  peut  ae  fiûre  qu'il  ait  été  altéré  et  que  l'on  ait  conftmdu 
la  cause  de  la  mort  de  la  reine  Jeanne  de  Bourbon  avec 
ceUe  de  la  mort  de  Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre, 
dont  on  pariera  dans  la  note  suivante. 

^  1<*  Froissart  dit  ici  que  Jeanne  de  France,  reine  de 
Navarre,  n'est  morte  qu'après  Catherine  de  Bourbon, 
reine  de  France,  décédée  le  6  février  1378;  les  grandes 
Chroniques  de  France  et  la  continuation  de  la  Chronique 
(française  de  GuOlaume  de  Nangis  placent  cette  mort  le 
3  novembre  1373.  Le  Brasseur,  dans  son  Histofa^  d*É- 
vreux,  page  256,  dit  que  cette  princesse  mourut  sur  U 
fin  de  novembre  1373.  Mariana,  son  tradnctein*,  le  P 
Charenton,  Jésuite,  et  Garibay,  disent  que  la  reine  de  Na- 
varre décéda  le  3  novembre  1374.  Toutes  ces  dates  sont 
antérieures ,  et  de  plusieurs  années,  à  la  mort  de  Jeanne 
de  Bourbon ,  en  1378  :  il  est  vrai  que,  selon  THistoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France,  page  286  du  tome  P**, 
imprimé  en  1726,  on  lisait  sur  une  tombe  de  Téglise  de 
Notre-Dame  d'Évreux,  qui  porte  le  nom  de  cette  prin- 
cesse, mais  dont  récriture  était  à  demi  effîacée ,  la  date 
de  1378.  Mais  puisque  les  chroniques  du  temps  et  l'his- 
torien d'Évreux  donnent  à  la  mort  de  la  reine  de  Navarre 
une  date  antérieure  de  plusieurs  années  à  ceUe  de  1373,  il 
est  naturel  de  penser  que  quelqu'un  aura  mis  la  date 
fiLCCCLXXlll  de  cette  tombe,  dont  récriture  était  usée, 
pour  M.CGaLXXyill,  et  en  effet  tous  les  historiens  mo- 
dernes s'en  sont  tenus  à  la  date  de  1373. 

y  Les  historiens  ne  sont  pas  d*accord  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  de  la  reine  de  Navarre ,  dont  les  chroniques  du 
temps  ne  parlent  point  :  l'Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France  la  dit  enterrée  à  Saint- Denis,  en 
France,  d'après  un  compte  d*Édouard  Tadelfai,  commu- 
niqué par  M.  d'Uérouval  ;  Mariana  et  son  traducteur  le 
disent  également  ;  Le  Brasaeur,  au  oontndre,  dit  que  cette 
princesse ,  morte  à  Évreux ,  a  été  hihumée  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  son  cœur  dans  la  grande  église  de 
Pampelune  ;  et  Vinscription  à  moitié  usée  de  la  tombe  de 
cette  princesse ,  dans  Téglise  d'Évreux ,  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'y  soit  inhumée.  Ce  qu'il  y  a  de  certahi , 
c'*est  qu'aucun  monument  ou  renseignement  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  ne  fiait  mention  de  sa  sépulture  »  et  que  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  et  la  continuation  de  la  ChnH 
nique  françaiae  de  Nangis,  écrites  par  des  rdlgienx  de 
Saint-Denis  qui  n'oublient  rien  des  événemeos  qui  cou- 
cernent  leur  église,  ne  parlent  point  do  lieu  de  la  sépul- 
ture de  la  reine  de  Navarre;  et  si  eUe  eût  été  enterrée  à 
Sahit-Denis,  ils  n'auraient  pas  manqué  d'en  fidre  mention. 

Ahisl  le  témoignage  de  Mariana,  antav  espagnol,  ne 
parait  pas  suffisant  pour  affirmer  que  la  reine  de  Navarre 
ait  été  inhumée  aiUeurs  qu'à  Évreux  où  elle  est  décédée. 
Quant  an  compte  deTadelhi,  U  y  a  apparence  qu'on  ne 
l'ann  pas  examiné  d'assez  près,  et  qu'on  aura  appliqué  à 
la  reine  de  Navarre,  femme  de  Charies4e-Mauvais,  ce  qui 
concernait  une  autre  reine  de  Navarre  enterrée  à  Saint- 
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au  roi  de  France.  Cette  reine  de  Navarre  morte , 
marmurations  s'élevèrent  en  France  entre  les 

Denis.  En  effet,  dans  le  même  siècle,  fl  y  a  en  deux  au- 
tres reines  de  Navarre  qui  ont  été  enterrées  à  Saint-Denis , 
savoir,  Jeanne  de  France,  fille  unique  de  Louis  X  ffutin, 
mariée  en  mars  1317  (1318)  à  Philippe  dtvrenx,  roi  de 
Nayarre,  après  la  mort  de  Charles  IV  le  Bel,  et  qui 
mourut  en  1319,  et  Jeanne  d'Érreux,  morte  en  1371,  et 
femme  de  Charles-le-Bel,  lequel  jusqu'à  sa  mort  a  joui  de 
la  Navarre  et  a  porté  le  titre  de  roi  de  Navarre  avec 
celui  de  wi  de  France.  Ces  deux  reines  de  Navarre  du 
nom  de  Jeanne,  ainsi  que  la  femme  de  Gharles-le-Mau- 
vais,  ayant  été  enterrées  à  Saint-Denis,  on  aura  pu  con- 
fbndre  celle-ci  avec  Tune  des  deux  autres.  Mais  d'un  côté 
renoncé  de  Tinscription  de  la  tombe  de  la  cathédrale 
d'Ërreux,  de  l'autre  le  silence  des  écrivains  et  des  mo- 
numens  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  ne  permettent  pas 
de  placer  la  sépulture  de  cette  princesse  ailleurs  qu'à 
Évreux.  Oibeharl  se  trompe  également  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  et  encore  plus  sur  la  date,  qu'il  met  en  1382. 

3^  Quant  à  la  cause  de  la  mort  de  la  reine  de  Navarre , 
on  doit  s'en  rapporter  à  la  déclaration  de  Pierre  du  Ter- 
tre, secrétaire  du  roi  de  Navarre,  sionée  de  lui  et  donnée 
aux  commissaires  du  conseil,  le  26  mai  1378;  nous  la 
rapportons  en  entier  d'après  le  procès  criminel  de  du 
Tertre,  imprimé  page  388  du  tome  11  des  Mémoires  de 
M.  Secousse,  de  l'Académie  des  Belles -Lettres,  sur 
Charles  11 ,  roi  de  Navarre. 

((  Quant  est  de  la  mort  de  madame  la  royn  de  Navarre 
«  que  Dion  absoille ,  dont  le  dit  Pierre  a  été  interro(pé 
«  par  MM.  du  conseil  disans  que  elle  fti  empoisonnée,  dist 
CI  le  dit  Pierre  que  quant  elle  mouru  il  éloit  à  Bernay, 
«  et  ne  fût  oncques  si  troublé,  si  esmerveillié  ne  si  dolent 
«  de  mort  de  personne ,  comme  il  fù  de  la  sene  et  ne  tient 
((  pas  qu'elle  mourust  de  poisons  :  car  en  tenoit  à  Évreux 
«  où  elle  mouru,  que  ce  a  voit  esté  pareeque  die  avoit  esté 
«  mal  gardée  en  son  baing  auqueUe  elle  mourut  :  et  le 
c(  scevant  Madame  de  Poix,  la  dame  de  Saquainuille ,  et 
a  Katherine  de  Btuttellu,  Margot  de  GÔmonville,  et 
«  autres  femmes  estant  pour  lors  avecques  lui  ;  et  si  peut 
«  être  scen  par  Simon  le  Lombartf  apothicaire  d' Évreux 
«  qui  Teviscera  et  vit  tout  ce  qu'elle  avoit  dedens  le  corps. 
«  Et  aussi  est  il  tout  certain  que,  tantost  après  la  mort 
«  d'elle,  ftn^nt  assemblez  ou  chastel  d' Évreux  l'évesque 
(c  d'Avranches,  madame  de  /loto ,  madame  de  SaquaUi" 
«  ville ^  et  plusieurs  du  conseil  du  dit  roi  de  Navarre, 
«  toutes  les  damoiselles  et  femmes  de  chambre,  et  furent 
(f  prises  les  femmes  par  serment  que  elles  diraient  la  vé- 
«  rite.  Si  fta  recité  tout  au  long  par  la  bouche  de  Margot 
«  de  Germonville  tout  le  procès  et  la  manière  de  la 
«  mort,  et  par  ce  fta  trouvé  que  elle  étoit  morte  de  foi- 
«  blesse  de  cuer,  et  à  ce  s'accordèrent  toutes  les  autres 
a  fnmnei^  b 

11  est  donc  bien  certain  que  la  reine  de  Navarre  est 
morte  de  fidblesse  dans  un  bain*  Aucun  historien  du 
temps  ne  nous  apprend  rien  de  semblable  au  siqet  de  la 
mort  de  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Bourbon  :  on  peut 
donc  en  conclure  queFroissart  aura  été  aussi  mal  informé 
de  la  cause  de  la  mort  de  la  reine  de  France,  à  qui  il  a 
attribué  ce  qui  convenait  seolement  à  la  reine  deNavarre, 
qu'il  l'a  été  de  la  véritable  date  de  la  mort  de  la  reine  de 
Navarre. 
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sages  et  coutumiers,  que  la  comté  d'Évreux  qnl 
sied  en  Normandie  étoit,  par  droite  hoirie  de 
succession  de  leur  mère,  revenue  aux  enians  du 
roi  de  Navarre  qui  étoient  dessous  âge  et  au 
gouvernement  du  roi  Charles  de  France  leur 
oncle.  Et  ce  roi  Charles  de  Navarre  étoit  soup- 
çonné du  temps  passé  d'avoir  fait,  consenti  et 
élevé  tant  de  maux  au  royaume  de  France  que 
de  sa  personne  il  n'étoit  mie  digne  ni  taillé  de 
tenir  héritage  au  royaiune  de  France  en  Fombre 
de  ses  enfans. 

Si  revint  d'Aquitaine  en  ce  temps  en  France  le 
connétable  qui  s'étoit  toute  la  saison  tenu  avec- 
ques le  duc  d'Alton,  et  amena  en  sa  compagnie 
le  seigneur  de  Mucident  de  Gascogne  pour  voir 
le  roi  et  acointer  de  lui ,  ainsi  qu'il  fît.  Si  fut  le 
connétable  reçu  du  roi  à  grand'joie,  et  le  sire 
de  Mucident  pour  Famour  de  lui.  Entre  le  roi  et 
le  connétable  ot  plusieurs  paroles  et  secrets  con- 
saulx  qui  point  sitôt  ne  survinrent  à  l'état  de 
France  et  de  Navarre. 

Nous  retournerons  assez  brièvement  à  cette 
matière;  mais  pour  croniser  justement  toutes 
les  notables  avenues  qui  en  ce  temps  avinrent 
au  monde,  je  vous  parlerai  d'un  grand  com- 
mencement de  pestilence  qui  se  bouta  en  l'Église; 
de  quoi  toute  chrétienté  pour  ce  fut  en  grand 
branle ,  et  moult  de  maux  en  naquirent  et  des- 
cendirent ,  amsi  que  il  appert  de  jour  en  jour. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  mort  du  pape  Grégoire  onzième  de  œ  nom.  De  l'élec- 
tion du  pape  Urbain  dnquiènie  ;  et  comment  il  moniut;  et 
comment  Urbain  sixième  tai  élu  à  pape. 

Vous  avez  bien  ci  dessus  ou!  recorder  com- 
ment le  pape  Grégoire  onzième  de  ce  nom,  qui, 
pour  ce  temps ,  tenoit  le  saint  siège  de  Rome  en 
la  cité  d'Avignon ,  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvoit 

1  Suivant  M.  Secousse,  Frolssart  n'est  ici  ni  historien 
exact  ni  bon  jurisconsulte.  U  est  vrai  qu*en  Normandie  le 
roi  a  la  garde  de  ses  vassaux  mineurs  à  qui  il  écheoit  une 
succession  en  ligne  directe  ;  mais  ce  n'était  point  id  le 
cas,  puisque  le  comté  d'Évreux  ne  faisait  point  partie  de 
la  succession  de  Jeanne  de  Navarre.  Mais  comme  U  eût  été 
dangereux  de  laisser  les  domaines  du  roi  de  Navarre  à  la 
disposition  d'un  prince  aussi  mal  intentionné,  il  est  na- 
turel de  penser  qu'en  le  mettant  en  possession  de  la  garde 
des  biens  de  la  succession  de  la  reine  de  Navarre,  Char- 
les y  aura  saisi  et  mis  dans  sa  nudn  toat  ce  qu'il  aura  pu 
des  domaines  du  roi  de  Navarre.  Cette  note  doit  s'appli- 
quer à  plusieurs  endroits  des  chapitres  où  Froissart  parle 
d'après  les  mêmes  principes. 
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trouver  nulle  paîx  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  dont  trop  lui  venoit  à  déplaisance, 
car  moult  y  avoit  travaillé  et  fait  travailler  les 
cardinaux,  s^avisa  et  eut  dévotion  que  il  iroit  re- 
visiter Rome  et  le  saint  siège  que  Saint  Pierre 
et  Saint  Paul  avoient  édifié  et  augmenté.  Et 
aussi  dès  son  enfance  il  avoit  promis  à  Dieu  que, 
si  en  son  vivant  il  étoit  jà  promu  si  haut  et  en 
si  digne  d^é  que  à  celui  de  papalité,  à  son 
loyal  pouvoir  il  ne  tiendroit  son  siège  ailleurs 
que  là  où  Saint  Pierre  Tavoit  tenu.  Ce  pape  étoit 
de  petite  complexion,  et  ressoingnoit  tant  peine 
que  nul  plus  de  lui  ;  car  il  étoit  tout  maladieux; 
et  lui  étant  en  Avignon ,  il  s'étoit  si  fort  empê- 
ché des  besognes  de  France,  et  tant  travaillé  du 
roi  et  de  ses  firères,  que  à  peine  pouvoit-il  à  lui 
entendre.  Si  dit  en  soi-même  que  il  les  éloignè- 
rent 1  ponr  être  mieux  à  son  repos.  Si  fit  faire 
et  ordonner  ses  pourvéances  grandes  et  belles 
sur  la  rivière  de  Gennes  et  par  tous  les  chemins, 
ainsi  comme  à  si  haute  personne  comme  il  étoit 
appartenoit;  et  dit  à  ses  frères  les  cardinaux  que 
tous  s^avisassent,  car  il  vouloit  aller  à  Rome,  et 
iroit  De  cette  motion  furent  tous  les  cardinaux 
ébahis  et  courroucés  ;  car  ils  ressoingnoient  trop 
les  Romains,  et  Fen  eussent  volontiers  détourné 
si  ils  pussent;  mais  oncques  ne  purent. 

Quand  le  roi  de  France  entendit  ce ,  si  en  fut 
durement  courroucé;  car  trop  mieux  lui  étoit- 
il  là  à  main  que  autre  part.  Si  escripsit  tantôt  à 
son  frère  le  duc  d'Ai^jou  ^  qui  étoit  à  Toulouse, 
en  lui  signifiant ,  ces  lettres  vues ,  qu'il  allât 
tantôt  en  Avignon  et  parlât  au  pape,  et  lui  bri- 
sât son  voyage.  Le  duc  d'Anjou  fit  ce  que  le  roi 
lui  mandoit  et  vint  en  Avignon ,  où  il  fut  des 
cardinaux  reçu  à  grand'joie,  et  se  logea  au  pa- 
lais du  pape  pour  mieux  avoir  loisir  de  parler 
à  lui.  Vous  pouvez  croire  et  savoir  que  il  s'ac- 
quitta grandement  de  parler  au  pape  et  de  lui 
reuKmtrer  plusieurs  paroles  pour  lui  briser  son 
propos,  mais  oncques  le  pape  n'y  voult  enten- 
dre; et  quoique  le  duc  d'Ai^ou  séjournât  en 
Avigncm ,  toujours  s'exploitèrent  les  besognes 
et  les  pourvéances  du  pape.  Si  furent  ordonnés 
quatre  cardinaux  â  demeurer  en  Avignon  pour 
entendre  aux  besc^es  deçà  les  monts;  et  leur 
donna  le  pape  pleine  puissance  de  faire  ce  qu'il 

'  U  8*éloîgnerait  d'eux. 

*  Tout  ceci  te  pana  en  137e. 


pouvoit  faire ,  réservé  aucuns  cas  papaux ,  leei  • 
quels  il  ne  peut  donner  à  nul  honune ,  ni  ôter  de 
sa  main.  Quand  le  duc  d'Ai^ou  vit  qu'il  n'en 
viendroit  point  â  chef  pour  raison  ni  pour  belle 
parole  que  il  sçùt  dire  ni  montrer ,  si  prit  congé 
du  pape  et  lui  dit  au  partir  :  cPère  saint ,  vous 
vous  en  allez  en  un  pays  et  entre  gens  où  vous 
êtes  petitement  aimé ,  et  laissez  la  fontaine  de 
foi  et  le  royaume  où  l'Église  a  plus  de  voix  et 
d'excellence  que  en  tout  le  monde;  et  par  votre 
fait  pourra  l'Église  cheoir  en  grand'tribulation  ; 
car  si  vous  mourez  par  delà ,  ce  que  il  est  bien 
apparent,  si  comme  vos  maîtres  de  physique 
me  dient,  les  Romains ,  qui  sont  merveilleux  et 
traîtres ,  seront  maîtres  et  seigneurs  de  tous  les 
cardinaux ,  et  feront  pape  de  force  à  leur  vo- 
lonté.» Nonobstant  toutes  ces  paroles  et  plu- 
sieurs autres  et  belles  et  sages,  oncques  il  ne 
voult  arrêter  que  il  ne  se  mît  à  chemin,  et  vint 
â  Marseille  où  les  galéesde  Gennes  étoient  toutes 
ordonnées  pour  le  venir  querre;  et  le  duc  d'Ai^jou 
retourna  arrière  à  Toulouse. 

Pape  Grégoire  monta  en  mer  en  Marseille  ^  à 
belle  compagnie  et  grande,  et  eut  bon  vent 
pour  lui  et  pour  ses  gens,  et  prit  terre  à  Gennes, 
et  là  se  rafîralchirent  leurs  galées  de  nouvelles 
pourvéances  ;  puis  rentrèrent  eus  et  singlèrent 
tant  que  sans  péril  ils  arrivèrent  assez  près  de 
Rome.  Vous  devez  savoir  que  les  Romains  fu- 
rent moult  liez  de  sa  venue,  et  montèrent  tous 
les  capitolz  de  Rome  sur  chevaux  couverts,  et 
ramenèrent  à  grand  triomphe  à  Rome.  Si  se 
logea  au  palais  Saint-Pierre,  et  visitoit  souvent 
une  église  au  clos  de  Rome  que  il  avoit  grande- 
ment à  grâce  et  y  avoit  fait  faire  de  beaux  ou- 
vrages, qu'on  appelle  Notre-Dame  la  Majeure  ^i 
auquel  clos  et  en  laquelle  église  de  Notre-Dame 
assez  tôt  après  que  il  fut  venu,  il  mourut  le  vingt 
huitième  jour  de  mars  mil  trois  cent  soixante  dix 
sept  3  avant  Pâques.  Et  lui  fit -on  son  obsèque 
grandement  et  bien,  ainsi  conune  à  pape  ap- 
partient :  si  fut  enseveli  là  dedans  et  là  gît. 

Tantôt  après  la  mort  du  pape  Grégoire,  les 

1  Gr^ire  XI  8*embarqua  à  Marseille  le  22  septembre 
1376,  il  arriva  à  Rome  le  19  janyier  1377. 

*  Sainte-Marie-Mijeure. 

*  Le  pape  Grégoire  XI  est  mort,  suiTant  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  te  27  mars  137S,  que  Ton  comptait  alors  eo 
France  1377,  Tannée  commençant  à  Pâipies,  qui  tombait 
en  1378,  te  18  avril 
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alrent  en  conclave  au  {>alais 
fit  comme  ils  y  furent  entrés, 
i  leur  DSage  qui  fbt  t)on  et  pro- 
lise ,  les  Romains  se  cueillirent 
Donlt  effbrcément,  et  vinrent  au 
rre;  et  là  étolent  bien  plus  de 
e  mis  qne  antres ,  tous  encoura- 
c  si  la  chose  n'alîoit  &  leur  vo- 
lt par  plusieurs  iuls  devant  le 
lolent  ainsi  ;  tOjez,  seignean 
TCï-vous  de  faire  pape;  trop  y 
faites  Romain ,  nous  ne  voulons 
antre  le  faites,  le  peuple  de 
Qcfle  ne  le  tiendroient  point  ft 
nettrez  tons  en  aventure  d'être 

[,  qni  étolent  au  danger  des  Ho- 
{ paroles  entendoient,  n'étaient 
1  assura  deleurs  vies  ;  et  les  apai- 
ient  leur  ire  ce  qu'ils  pouvoienl. 
■celle  chose  et  la  fëlonnicdcsRo- 
\a\  plus  prochains  étoicnt  du  con- 
ner  cremeur  aux  cardinaux  et  à 
scendissentplutdt&kiir  volonté, 
eor  mauvaisté  le  conclave  où  les 
at,  et  Icm  cnidèrcnt  bien  les  car- 
i  niorts,  et  a'enfiiircot  pour  sauver 
lei^  Tantre  delà  ;  et  les  Romaina 
le  «tant ,  mais  mirent  les  cardi- 
,  Tonlsissent  oa  non ,  et  lenr 
ndent  pape.  Les  cardinaux,  qui 
IngerdetBomafiis  et  en  grand 
Ifitreot  poor  apaiser  le  people, 
lehcot  par  borne  életAlon  '  d'an 
^■e  «rdkial  et  de  la  nation  de 
IWbT  mK  lut  Gvdlnal  et  rap- 


■hidroltodepipdité; 


mais  ii  ne  vesqui  que  trois  jours.  Je  vous  dirai 
pourquoi,  l^es  Romains,  qui  désiroient  à  avoir  on 
pape  romain,  furent  si  réjouis  de  ce  papequeilt 
prirent  le  prudom,  qui  bien  avoit  cent  ans,  et  le 
montèrent  sus  une  blanclie  mule  et  le  menèrent 
et  le  pourmenËrent  tant  parmi  nome,encMul- 
çant  leur  mauvalsléet  en  montrant  qu'ils  avoient 
vaincu  les  cardinaux,  quand  ils  avoient  un  pape 
romain,  que  il  fiit  tant  travaillé  que,  du  dérom- 
pcment,  et  de  la  peine  et  jrraad'angoisse  que  il 
en  eut ,  au  tiers  jour  il  s'alila  et  mourut.  Si  Ait 
ensepvdi  oi  l'église  Saint-Pierre  de  Rome ,  et 
là  gît. 

CHAPITRE  XXI. 

Dra  orsndlloMi  parolci  qoe  in  Aonuiiu  duoienl  1  l'âcâiOD 
dapape. 

De  la  mort  de  ce  pape  les  cardinaux  fiirent 
tous  courroucés,  car  ils  veulent  biea  que  la  dune 
iroit  mal  ;  car ,  ce  pape  vivant ,  les  cardinaux 
avoient  avisé  que  ils  dissimnieroient  entre  les 
Romains  deux  ou  Imis  ans  et  mettroient  le  sié^ 
ailleurs  que  h  Rome,  ï  Napics on  àGenncs,  hors 
du  danger  des  Romains  ;  et  ainsi  commeils  avoient 
proposé  II  en  fCit  advenu  ;  mais  par  sa  mort  fut 
tout  rompu.  Donc  se  remirent  an  conclave  les 
cardinaux  en  plus  grand  péril  qoe  devant ,  car 
les  Romains  s'assemblèrent  tous  au  boui^  Saint- 
Pierre  devant  le  conclave,  et  montrèrent  par  sem- 
blant que  ils  vouloîent  tout  briser  et  tout  occire 
tà  il  n'allait  &  leur  volonté,  et  disoient  aux  car- 
dinaux en  écriant  par  dehors  le  conclave  :  «Avi- 
sez-vous ,  avisez-vous ,  seigneurs  cardinaux ,  et 
nous  baillei  on  pape  romain,  qui  nous  demeure, 
ou  autrement  nous  vous  ferons  les  tètes  plus  rou- 
ges que  vos  chapeaux  ne  sont.  » 

Gdies  paroles  et  celles  menaces  ébahissoient 
bien  les  cardinaux ,  car  ils  aîmoient  plus  cher  à 
mourir  GonfèsseursquemarCirs.  Âdoncpoureui 
ùter  ainsi  de  ce  danger  et  péril  ils  se  délivrèrent 
de  faire  pape;  mais  ce  ne  f^  mie  de  l'un  de  leurs 
frtrescniliiiaax',  ainçois  élirent  et  nommèrent 
l'andievèque  de  Bari  < ,  un  grand  clerc  qui  moult 
«vdt  travaillé  pour  l'Église. 

*  Ce  pipa  SlOii'ippdiil  BvUiflcnil  de  Prif^nano,  dit 
dtt  Jlglet,  (rcberttpie  de  Biri  -,  mirant  H.  Fleurj,  le 
TOdK^S  «TTil.iittroaWle»,  ïlconnmni^  tolcnnelle- 
mnt  le  18,  joor  de  Paquet.  L'Jrt  de  vérifier  les  dates 
plau  Km  élecUon  ta  9  avril ,  appiremment  parte  qu'elle 

l  M  (M  putriMe  qoe  ce  jour-lL  BirtUleml  de  Prisuuio 

VtrittoMoid-UriiainVI. 
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A  celle  promotion  de  papalité,  pour  le  romain 
peuple  apaiser,  le  cardinal  deGennes  bouta  hors 
sa  tète  par  nne  des  fienêtres  du  oonclaye,  et  dit 
tout  haut  au  peuple  de  Rome  :  «  Apaisez-vous , 
car  TOUS  avez  pape  romain ,  Barthelemiep  des 
Aigles  archevêque  de  Bari.  »  Le  peuple  répondit 
tout  d'une  voix  :  cBien  nous  suffit.  » 

A  ce  jour  n^était  pas  cel  archevêque  à  Rome  <  ; 
et  crois  que  ilétoît  à  Naples  :  si  fiit  tantôt  envoyé 
querrcDe  ces  nouvelles  fut-il  grandement  réjoui, 
et  vint  à  Rome ,  et  se  montra  aux  cardinaux.  De 
sa  venue  furent-ils  moult  liez  et  lui  firent  grand'- 
féte ,  et  fut  entre  les  cardinaux  pris  et  élevé,  et 
ot  toutes  les  droitures  de  papalité,  et  eut  nom 
Urbain  le  sixième.  De  ce  nom  eurent  les  Romains 
grand^oie,  pour  le  bon  Urbain  cinq  qui  moult 
les  avoit  aimés. 

Sa  création  Ait  si(piftée  par  toutes  les  églises 
de  chrétienté;  aussi  aux  empereurs,  aux  rois, 
aux  ducs ,  aux  comtes;  et  le  mandèrent  les  car- 
dinaux à  leurs  amis  que  pape  avoient  par  bonne 
élection;  dont  depuis  les  aucuns  s'en  repentirent 
que  ils  en  avoient  parlé  si  avant.  Si  révoqua  ce 
pope  tontes  grâces  en  devant  faites.  Si  se  dépar- 
tirent de  leurs  lieux  tontes  manières  de  dercs  et 
s'en  allèpent  vers  Rome  pour  avoir  nouvelles 
grâces. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de 
ceUe  manière  et  nous  retournerons  à  parler  de 
notre  principale  matière  et  histoire  et  es  beso- 
gnes de  France. 

CHAPITRE  XXn. 

Gomment  le  roi  de  Nayaire  entOTi  quérir  tes  denx  fils  en  la 
cour  du  roi  de  France,  lewinels  il  ne  pnt  avoir,  cA  comment 
0  fit  garnir  tes  places  en  Normandie  ;  et  comment  le  roi  de 
France  fit  mettre  en  ta  maison  la  baronnie  de  Montpellier 
appartenant  an  roi  deNa?arre,  et  d'autres  inddens. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ou!  recorder  com- 
ment le  roi  de  Navarre  fut  veP^e,  qui  avoit 
eu  à  femme  la  suer  du  roi  de  France ,  et  com- 
ment les  sages  et  les  coutumiers  du  royaume  de 
France,  par  Tavis  Tun  deTautre,  disoient  et 
proposoient  que  Théritage  aux  enfans  du  roi  de 
Navarre  qui  leur  venait  de  par  leur  mère  leur 
éloit  échu ,  et  que  le  roi  de  France  leur  oncle , 
par  la  succession  de  sa  suer,  eu  devoit  avoir  au 

i 

}  D'autres  disent  qu'il  était  alors  à  Rome.  SU  a  été  élu 
le  9  avril  ou  même  le  8,  et  Intronisé  le  0,  il  est  certain 
q9*il  ne  pourail  être  à  Naples  le  jour  de  KMi  élecUon. 


nom  des  enfens  la  mainboumie ,  et  devoit  être 
toute  la  terre  que  le  roi  de  Navarre  tenoit  en 
Normandie  rapportée  en  la  main  du  roi  France, 
tant  que  ses  neveux  auroient  Age.  De  toutes  ces 
choses  se  doutoit  bien  le  roi  de  Navarre;  car  Q 
savoit  moult  des  usages  et  coutumes  de  France. 
Si  se  avisa  de  deux  choses:  l\me  que  il  envoie- 
roit  révèque  de  Pampelune  et  messire  Martin 
de  la  lUre  en  Firance  devers  le  roi ,  en  priant  et 
traitant  doucement  que  par  amour  Q  lui  voulsist 
renvoyer  ses  deux  fils  Charles  et  Pierre;  et  si  Q 
venait  à  plaisance  au  roi  que  tous  deux  ne  les 
voulsist  renvoyer,  à  tout  le  moins  n  lui  renvoyAt 
Charles  ^car  mariage  se  commençoit  à  traiter 
de  lui  et  de  la  fille  du  roi  Henry  de  Castille  ; 
la  seconde  chose  étoit  que*  nonobstant  tout  ce , 
il  enverroit  en  France  secrètement ,  aussi  il  en^ 
verroit  en  Normandie ,  visiter  et  rafiraldbir  ses 
châteaux,  afin  que  les  François  ne  pussent  y 
mettre  la  main;  car  de  fait  si  ils  n'étoient  pour- 
vus ils  s'y  pourroient  bouter  ;  et  si  Qs  en  avoient 
pris  la  possession ,  il  ne  les  en  ôteroit  mie  quand 
il  voudrait  Si  avisa  deux  moult  vaillans  hommes 
d'armes ,  Navarrois  et  es  quels  n  avoit  moult 
grand'fiance  :  Tun  étoit  nommé  Pierre  le  Bascle 
et  Tautre  Ferrando.  Les  premiers  messages  vin- 
rent en  France ,  Tévèque  de  Pampelune  et  mes- 
sire Martin  de  la  Kare  ;  et  parlèrent  au  roi  à  moult 
grand  loisir,  en  eux  moult  humiliant  et  recom- 
mandant le  roi  de  Navarre ,  et  en  priant  que  ses 
deux  fils  il  lui  voulsist  envoyer.  Le  roi  répondit 
qu'il  en  auroit  avis.  Depuis  en  iîirent-ils  ré- 
pondus ^  au  nom  du  roi  et  présent  le  roi,  que 

^  Charles,  fils  atnéduroi  de  Navarre ,  épousa  Léonore, 
infante  de  Caslille,  le  27  mai  1375,  suivant  Ferreras. 
Mariana,  sous  Tannée  1377,  dit  que  le  prince  Charles  de 
Navarre  était  marié  avec  Vinfante  Léonore  lorsciu*!! 
passa  en  France,  et  qu*il  laissa  son  épouse  auprès  de  son 
père.  L'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France 
donne  aussi  la  date  du  27  mai  1375  an  mariage  de  Charles 
de  Navarre.  Ainsi  la  demande  que  le  roi  de  Navarre  fit  de 
ses  deux  fils  doit  précéder  cette  époque,  puisque,  suivant 
Froissart,  le  motif  pour  lequel  le  roi  de  Navarre  rede- 
mandait particulièrement  Charles  de  Navarre,  son  fils 
aîné,  c'était  parce  qu*il  s'agissait  alors  du  mariage  de  ce 
jeune  prince  avec  la  fille  du  roi  de  Castille  qui  a  eu  lien  le 
27  mai  1375. 

*  Cette  réponse  ne  peut  s'appliquer  à  l'année  1378, 
comme  on  Ta  fait  voir  dans  la  note  précédente.  Elle  est 
antérieure  au  mariage  de  Charles  de  Navarre  avec  lln- 
fante  de  Castille,  le  27  mal  1375.  De  plus,  au  commence- 
ment de  l'année  1378,  le  prince  Charles  n'éuit  pas  en 
France.  Il  passa  à  MontpeUier  le  18  février  1378  pour  se 
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les  deux  enfans  de  Nayarre  ses  neveux  le  roi  ai- 
moit  bien  de4ez  lui ,  et  que  nulle  part  ils  ne  poo- 
voient  mieux  être  j  et  que  mieux  les  devoit  le  roi 
de  Navarre  aimer  en  France  de-lez  le  roi  leur 
oncle  que  autre  part,  et  que  nuls  il  n'en  envoie- 
roit,  mais  les  tiendroit  de4ez  lui  et  leur  feroit 
tenir  leur  état  bel  et  grand,  comme  enfans 
de  roi  et  ses  neveux  doivent  avoir  et  leur  appar« 
tient.  Autre  réponse  ils  n'en  purent  avoir. 

Vous  devez  savoir  entremente  que  ces  trai- 
teurs étoient  en  France,  Pierre  le  Bascle  et 
Ferrando  arrivèrent  à  Ghierbourc  atout  grands 
pourvéances  de  vins ,  de  vivres  et  d'artillerie. 
Si  départirent  ces  pourvéances  en  plusieurs 
lieux  ens  es  villes  et  es  châteaux  du  roi  de  Na- 
varre en  Normandie  ;  et  visitèrent  ces  deux  gou- 
verneurs de  par  le  roi  de  Navarre  toute  la  comté 
d^vreux,  et  renouvelèrent  officiers  et  y  mirent 
gens  à  leur  plaisance.  Entre  ce  retournèrent  en 
Navarre  l'évèque  de  Pampelune  et  messire  Mar- 
tin de  la  Kare,  et  reoordèrent  au  roi,  que  ils 
trouvèrent  à  Tndelle ,  tout  ce  que  ils  avoioit 
trouvé  en  France.  Si  ne  fut  mie  le  roi  de  Na- 
varre trop  r^oui  de  ces  nouvelles  quand  II  ne 
poovoit  avoir  ses  enfans  de-Iez  lui,  et  en  cueillit 
en  grandliaine  le  roi  de  France,  et  lui  eût  mon- 
tré de  fait  volontiers  si  il  pust  :  mais  sa  puis* 
sauce  ne  se  pouvoit  pas  étendre  si  avant,  ni  en 
grevant  et  guerroyant  le  royaume  de  France,  si 
il  n^avoit  alliance  ailleurs.  Encore  se  souffirit-il 
de  toutes  ces  choses  tant  que  il  eût  mieux  cause 
de  parier,  et  que  on  hii  fit  plus  grand  grief  que 
on  n*avoit  fait  oncore. 

Le  roi  de  France  et  son  consefl  étoiont  bien 
mfbrmés  que  le  roi  de  Navarre  faisoit  en  Nor- 
mandie ravitailler  et  rafraîchir  les  châteaux  et 
villes  que  fl  disoit  être  siennes.  SI  ne  savoient 
ù  quoi  II  vouloit  penser.  En  ce  temps  se  faisoit 
uneaecrète  armée  de  Anglois  sur  mer  ^  et  étoient 
deux  mille  honunes  d'armes  et  sept  mille  archers , 
et  n'avoient  nuls  d'eux  dievaux  ;  de  laquelle  ar- 
mée le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Gante- 
bruge  étaient  chefs;  et  tout  ce  avoient  rapporté 
les  Normands  sûrement  au  roi  de  France  que 
cette  armée  se  mettolt  sus  à  rencontre  des  bondes 


rendre  en  France^  ob  il  arriva  probablement  rert  le  mois 
de  mars.  Ainsi  la  chronologie  est  fort  embrouiUée  dans 
ce  chapitre. 

*  Cet  armement  aTait«pour  objet  une  descente  eu 
Bretague»  dont  Usera  parlé  d-qyrès.  I 


de  Normandie  ;  mais  on  ne  savoit  mie  à  dire 
quel  part  il  se  vouloient  traire.  Et  supposoient 
les  aucuns  au  royaume  de  France  que  le  roi  de 
Navarre  le  faisoit  fiaûre  pour  rendre  et  livrer  ses 
châteaux  au  roi  d'Angleterre.  Si  fut  aussi  dit  au 
roi  de  France  que  il  allât  ou  fit  aller  au  devant 
hâtivement ,  par  quoi  il  fût  sire  de  ces  châteaux , 
et  que  trop  avoit  attendu  ;  car  si  les  Anglois  s'y 
boutoient  ils  pourroient  trop  grever  le  royaume 
de  France ,  et  seroit  Tune  des  plus  belles  entrées 
que  ils  pourroient  avoir,  si  ils  étoient  seigneurs 
en  N(»inandie  des  cités,  villes  et  châteaux  que 
le  roi  de  Navarre  à  ce  jour  y  avoit  et  tenoit. 

En  ce  temps  furent  pris  en  France  deux  se^ 
crétaires  du  roi  de  Navarre,  un  clerc  et  un 
écuyer.  Le  clerc  se  nommoit  maître  Pierre  du 
Tertre  et  Fécuyer  Jacques  de  Rue  ^  ;  et  furent 
amenés  à  Paris  et  là  exammés,  et  reconnurent 
si  avant  de  secrets  du  roi  de  Navarre  en  voulant 
le  royaume  de  France  adommager,  que  il  les 
convint  mourir;  et  furent  exécutés  à  mort  h 
Paris. 

Ces  nouvelles  habies  se  multiplijreot  telle- 
ment  sur  le  roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France 
jura  que  jamais  n'entendroit  à  autre  chose ,  si 
rauroit  ôté  hors  de  Normandie,  et  attribué  à 
lui  et  pour  ses  neveux  les  villes  et  diâteaux  que 
le  roi  de  Navarre  y  tenoit.  De  jour  en  jour  ve- 
naient dures  informations  et  nouvelles  pour  le 
roi  de  Navarre,  en  France ,  en  Thôtelduroi  ;  car 
on  disoit  communément  que  le  duc  de  Lancastre 
devoit  donner  Catherine  sa  fille  au  roi  de  Na- 
varre ;  et  parmi  tant  le  roi  de  Navarre  devoit 
donner  au  duc  de  Lancastre  toute  la  comté  d'É- 
vreux.  Ces  paroles  étoient  trop  bien  crues  en 
France  ;  car  le  roi  de  Navarre  y  étoit  petitement 
aimé.  Si  s'en  vint  en  ce  temps  le  roi  de  France 
séjourner  à  Rouen  '  et  fit  un  grand  mandement 

^  Jacques  de  Rue,  qui  n'était  parti  de  Navarre  que 
quinze  jours  après  le  prince  Charles  de  Navarre  fîit  arrêté 
en  carême  de  l'année  que  nous  comptons  1378.  11  subit 
son  premier  interrogatoire  le  25  mars.  Pierre  du  Tertre 
fut  foit  prisonnier  à  la  prise  de  Bernay  dans  le  mois  d'a- 
?ril,  et  son  premier  interro^^aioire  est  du  25  ayril.  Ils 
furent  exécutés  tous  les  deux  le  21  mai  suivant  Froissart 
dit  dans  le  premier  Tolume  que  Jacques  et  Pierre  du 
Tertre  reconnurent  devant  tout  le  peuple  qu'ils  avaient 
Toulu  empoisonner  le  roi  de  France  :  cela  n*est  pas  vrai 
par  rapport  à  Pierre  du  Tertre,  qui  jusqu'à  la  mort  a 
constamment  nié  avoir  eu  connaissance  des  empoison- 
nemens. 

*  On  ne  roit  aucun  acte  de  Qiarles  V  daté  de  Rouen 


[1378] 


LIVRE  II. 


25 


de  gens  cTarmes  desquels  le  sire  de  Goncy  et  le 
sire  de  la  Riyib^  <  étoient  chefo  et  meneurs.  Si 
se  trairent  tontes  ces  gens  â*armes  devant 
ÉrreoXy  nne  cité  ai  Normandie  qui  se  tenoit  Na* 
varroise;  et  avoient  ces  deux  barons  ayeoques 
eux  les  deux  fils  du  roi  de  Navarre,  Charles  et 
Pierre',  pour  montrer  à  ceux  du  pays  de  la 
comté  d'Évrenx  que  la  guerre  que  fls  faisoient 
ce  éCoit  au  nom  des  enfàns,  et  que  lliéritage 
étoit  leur  et  r^esdiu  de  par  leur  mère' ,  et  que 
le  roi  de  Navarre  nY  avoit  nulle  cause  de  le  te- 
nir. Mais  la  greigneur  partie  des  gens  d'armes 
étoient  si  eoi^oints  d'amour  an  roi  de  Navarre 
que  ib  ne  se  savoient  partir  de  son  service;  et 
aussi  les  Navarrois  qui  y  étoient  amassés  et  que 
le  nri  de  Navarre  y  avoit  envoyés  lui  iàisoient  sa 
guerre  plus  beDe. 

CHAPITRE  XXIIL 

OoimoeBl  le  roi  de  Ynoee  sairit  toute  la  terre  aa  roi  de 

Nararre. 

Le  id  de  France  envoya  commissaires  de  par 
loi  à  Montpellier  pour  saisir  toute  la  terre  et 
seigneurie  de  Montpellier  *  que  le  roi  de  Navarre 

dans  le  recoen  des  ordonnaDces  du  Lourre,  ni  dam  les 
pfreunt  de  l'histoire  de  Charles-ie-Mairrais,  T(A  de  Na- 
virre,  par  BL  Secooste.  Mais  comme  dans  ce  dernier  r^ 
cueû  on  Toit  des  lettres  de  Charles  Y  du  25  arril  et  du 
11  mai,  datées  de  Paris,  il  est  à  présumer  que  c*est  dans 
cet  interralle  que  Charles  aura  séjourné  à  Rouen. 

iProissart,  danslel^'Toluifte,  nomme  pour  chef  de 
IVzpédition  de  Normandie  le  connétable  Bertrand  du 
Guesdin.  Id  il  ne  parle  que  du  sire  de  Coucy  et  du  sei- 
gneur de  la  RiTière  :  il  faut  y  Joindre ,  outre  le  conné- 
table, le  duc  de  Bourgogne  qui  avait  été  créé  chef  et 
gouYcmeur  pour  la  guerre  de  Normandie  par  lettres  de 
Charles  Y,  datées  de  Senlis ,  le  8  ayril  1377-78,  le  duc  de 
Bourbon,  l'amiral  de  Yienne  et  le  comte  d'Barcourt, 
qui  ont  eu  part  au  commandement  dans  cette  expédition. 

*  Les  généraux  de  Charles  Y  ne  pouvaient  pas  avoir 
avec  eux  les  deux  fils  du  roi  de  Navarre  au  commence- 
ment de  cette  expédiUon.  La  guerre  contre  Charles-le- 
Mauvab,  en  Normandie,  a  commencé  en  avril  1378.  Sui- 
vant des  lettres  de  rémission  données  par  le  comte  d*Har- 
court  et  le  sire  de  La  Rivière  et  datées  du  6  mai,  on  était 
alors  occupé  du  siège  deBreteuil,  et  ce  Ait  dans  Breteuil 
que  roo  trouva  Pierre  de  Navarre,  second  fils  deCharle»- 
Mianvais,  et  la  princesse  Bonne,  sœur  de  Pierre. 

*  Le  comté  d'Évreux  appartenait  au  roi  de  Navarre,  et 
non  pas  à  la  reine  son  épouse. 

'  Le  récit  de  Froissart  concernant  la  saisie  de  Mont- 
pellier ne  s'accorde  point  avec  ceux  de  d'Aigrefeuille, 
dans  son  ffistoire  de  Montpellier,  et  de  Ydssette  dans  son 

flistoire  de  Languedoc»  toit  par  rapport  aux  noms  des 
commissaires,  soit  par  rapport  aux  chxx)nstances  de  la 


tenoit.  Quand  ces  commissaires  de  par  le  roi  de 
France ,  messire  Guillaume  de  Dormans  et  me^ 
sire  Jean  le  Mercier,  fhrent  voius  à  Montpellier^ 
ils  mandèrent  des  plus  notables  de  la  ville  et 
leur  montrèrent  leurs  commissions.  Ceux  de 
Montpellier  obéirent  j  car  feire  leur  convenoit. 
Si  ils  eussent  désobéi ,  mal  pour  eux  ;  car  le  duc 
d'Âcjou  et  le  connétable  de  France  atout  grands 
gens  d'armes  étoient  sur  le  pays ,  qui  ne  deman- 
dassent mie  mieux  que  la  guerre  à  ceux  de 
Montpellier.  Si  furent  pris  et  prisonniers  deux 
chevaliers  de  Normandie  gouverneurs  et  regards 
de  Montpellier  de  par  le  roi  de  Navarre,  messire 
Guy  de  Ganville  et  messire  Legier  d^Oi^essy  ^  ; 
et  demeurèrent  depuis  grand  temps  en  prison. 
Ainsi  fut  la  ville  de  Montpellier  et  toute  la  ba- 
ronnie  françoîse. 

CHAPITRE  XXIV. 

Comment  le  si^  ftit  mis  de  par  le  roi  de  France  devant  la 
voie  d*Évreax;  et  comment  le  roi  de  Navarre  alU  en  An- 
gletorre  Cure  alliance»  aux  Anglois. 

Nous  retournerons  à  Farmée  de  Normandie 
et  conterons  comment  le  sire  de  Coucy  et  le  sire 
de  la  Rivière  exploitèrent.  Ils  vinrent  devant 
Évreux  et  y  mirent  le  siège.  Ceux  des  garni- 
sons du  roi  de  Navarre  étoient  tous  clos  contre 
les  François,  et  n^étoit  mie  leur  entente  de  eux 
sitAt  rendre.  Quand  le  roi  de  Navarre  entendit 
que  on  avoit  pris  et  saisi  la  ville  de  Montpellier 
et  toute  la  terre ,  et  que  grands  gens  d'armes 
étoient  en  la  comté  d'Évreux  qui  lui  prenoient 
et  abattoient  ses  yilles  et  ses  châteaux ,  si  vit 
bien  que  c'étoit  acertes  ;  et  ot  plusieurs  imagi- 
nations et  consaulx  avec  ceux  où  il  avoit  plus 
grand'fiance.  Finablement  il  fut  regardé  en  son 
conseil ,  que  il  ne  pouvoît  nullement  être  con- 
forté si  ce  n'étoit  du  c6té  des  Anglois.  Et  eut 
conseil  que  il  enverroit  un  sien  espécial  homme 

réduction  de  cette  ville.  Suivant  ces  deux  historiens ,  qui 
s'appuient  de  l'autorité  des  pièces  originales  des  archives 
de  Montpellier  et  du  cabinet  du  marquis  d'Aubais,  Char- 
les V  manda,  dans  le  mois  d'avril,  les  complots  du  roi 
de  Navarre  au  duc  d'Anjou.  Le  16  du  même  mois,  le  duc 
donna  une  commission  à  Pierre  de  Beuil,  sénéchal  de 
Toulouse,  pour  saisir  Montpellier.  Pierre  de  BeuQ  y 
arriva  le  20  avrû,  et  en  prit  possession  ao  nom  du  roL 
1  Cest  Legier  ou  Léger  d*Orgcisln.  U  en  €tt  Ait  men- 
tion dans  des  lettres  derémisdon  dn 90 Jutai  1878» oùQ 
est  parlé  de  la  reddition  de  Paçy  dont  Léger  d^Ofgessin 
avait  été  capitaine  pour  le  roi  de  Navarre. 
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aveoques  lettres  de  créances,  pour  savoir  si  le 
jeune  roi  d'Angleterre  €i  son  conseil  le  too- 
droient  point  recueillir  à  alliance,  et  il  leur  ju- 
rennt  de  ce  jour  en  avant  et  leur  scelleroit  à 
être  bon  et  loyal  envers  les  Anglois ,  et  leur 
mettroit  en  main  toutes  les  forteresses  que  il 
tenoit  en  Normandie.  Et  pour  faire  ce  message 
et  aller  en  Angleterre,  il  appela  un  sien  derc, 
sage  homme  et  bien  enlangagé ,  en  qui  il  avoit 
grand^fiance ,  et  lui  dit  :  c  Maître  Pascal  < ,  vous 
irez  en  Angleterre,  et  exploitez  si  bien  que  vous 
rapportez  bonnes  nouvelles  ;  car  pour  toi^ours 
mais  je  me  vueil  tenir  et  alUer  avecques  les  An- 
glois. »  Mattre  Pascal  fit  ce  dont  il  étoit  chargé , 
et  appareilla  ses  besognes,  et  monta  en  mer  en 
un  port  en  Navarre ,  et  singla  tant  qu'il  prit 
terre  en  Gomouaille  ;  et  puis  chevaucha  tant  par 
ses  journées  que  il  vint  à  Chenues  •  de4ez  Lon- 
dres, où  le  roi  se  tenoit.-  Si  se  tray  vers  lui  et 
recommanda  le  roi  de  Navarre  son  seigneur  à 
lui.  Le  roi  lui  fit  bonnç  chère  ;  et  là  étoient  le 
comte  de  Sallebry  et  messire  Symon  Burlé  qui 
s'ensoignèrent  du  parler  et  du  répondre;  et  di- 
rent que  le  roi  viendroît  à  Londres  et  là  mande- 
roit  son  conseil  et  seroit  là  répondu. 

Maître  Pascal  se  contenta  de  ces  paroles  et 
vint  à  Londres;  et  le  roi  fit  là  venir  son  conseil 
au  jour  que  nommé  fut.  Là  remontra  mattre 
Pascal  au  roi  et  à  son  conseil  ce  dont  il  étoit 
chargé,  et  parla  si  bel  et  si  sagement  que  il  fut 
volontiers  ou!.  Et  fut  répondu  par  le  conseil, 
pour  le  roi,  que  les  ofBres  que  le  roi  de  Navarre 
roettoit  en  termes  fiesoient  bien  à  recueillir  et 
non  pas  à  renoncer;  mais  bien  appartenoit ,  à 
faire  si  grands  alliances, que  le  roi  de  Navarre  y 
vint  en  propre  personne  pour  ouïr  plus  pleine- 
ment ce  que  il  vouloit  dire  ;  car  le  roi  d'Angle 
teire  étoit  un  jeune  sire ,  si  le  verroit  volontiers  ; 
et  en  cas  qu'il  viendroit  là,  ses  besognes  en  vau- 
droient  trop  grandement  mieux.  Sur  cel  état  se 
départit  maître  Pascal  et  retourna  arrière  eu 
Navarre,  et  reoorda  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé,  et 
comment  le  jeune  roi  d'Angleterre  et  son  conseil 
le  vonloicnt  voir.  Adonc  répondit  le  roi  de  Na- 


1  Ccit  sans  doolQiCetai  qui  est  nommé  Paschalis  de 
Lardid,  sectttarius  ^procurator  magniftci  principU 
Karoli  ivMfi  iKiw0mv« dans kt  lettres  de  Richard  II, 
roi  d'Anstelerre»  dnSd  mare  1380. 

*  Sbeeuy  atyourdluii  Rkbmond. 


varre  et  dit  que  il  iroit  ^  Si  fit  appareQIerun 
vaissd  que  on  appelle  Lin,  qui  va  par  mer  de 
tous  vents  et  sans  périls  :  si  entra  le  roi  de  Na- 
varre en  ce  vaissel  à  privée  maisnie  ;  toutes  fois 
il  emmena  messire  Martin  de  la  Rare  et  mattre 
Pascal  avecques  lui;  et  exploitèrent  tant  que 
Os  arrivèrent  en  Angleterre. 

CHAPITRE  XXV.  ' 

Dm  allkmoei  que  le  roi  de  Narane  fit  an  roi  (TAosIctcrre,  et 
comment  le  roi  de  Frinoe  éloit  sanii  de  sent  d'annèt  en 
pluneort  lieux. 

Un  petit  avant  son  département,  le  roi  de 
France  qui  avoit  enchargé  le  roi  de  Naviprre  en 
grandliaine,  et  qui  savoit  couvertemant  par 
gens  de  Thôtel  de  Navarre  tous  les  secrets  trai* 
tés  que  il  avoit  aux  Anglois,  avoit  tant  exploité 
devers  le  roi  Henry  de  GastiUe  que  le  roi  Henry 
Favoit  défié  et  lui  iaisoit  grand'gnerre  2.  Si 
avoit  à  3on  département  le  roi  de  Navarre  laissé 
en  son  pays  le  vicomte  de  Gastelbon,  le  Sei- 
gneur de  l'Escun ,  Perrot  de  Bieme  et  le  Basdc, 
et  grands  gens  d'armes,  tant  de  son  pays 
comme  de  la  comté  de  Foix,  pour  garder  les 
forteresses  contre  les  Espaignots.  Quand  il  ftit 
monté  en  mer,  il  eut  vent  à  volonté  et  prit  terre 
en  Gomouaille;  et  puis  exploita  tant  par  ses 
journées  qu'il  vint  à  Vindesorc  où  le  roi  Richard 
et  son  conseil  étoient,  qui  le  reçurent  liemenl, 
car  ns  pensoient  mieux  à  Valoir  de  sa  terre  de 
Normandie,  espécialement  de  la  ville  et  du  chà- 
tel  de  Ghierbourch  dont  les  Anglois  désiroient 
moult  à  être  seigneurs.  Le  roi  de  Navarre  re- 
montra au  rold'Angleterre  sagement  et  par  bel 
langage  ses  besognes  et  ce  pourquoi  il  éto|t  là 
venu;  et  tant  que  moult  volontiers  il  fiit  là  oui 
du  roi  et  son  conseil,  et  sur  ce  conseillé  et  re- 

^  Yoy.,  dans  Rymer,  les  lettres  de  sauf-conduit  dennées 
par  le  roi  Richard  U,  du  31  mai  1378,  poar  le  rot  de  Na- 
Tarre  et  cinq  cents  personnes  de  sa  suite,  tant  années  que 
non  arm^. 

*  Le  roi  de  France  eut  lieaucoup  de  peine  à  décider 
Henri  de  Castille,  qui  avait  donné  sa  fille  Léonore  en 
mariage  à  Charles,  fils  du  roi  Charles  de  Navarre,  à  dé- 
clarer la  guerre  à  son  nouveau  parent  Ce  qui  te  décida 
fût  le  traité  conclu  en  août  1377,  entre  Richard  11  et'le  roi 
de  Navarre,  par  lequel  Charles  donnait  aux  Anglais  le 
chAtean  de  Cherbourg,  à  condition  que  le  roi  d'Angle- 
terre loi  doiinerait  cinq  cents  hanunes  d'armes  et  cinq 
ceots  archers,  pour  foire  la  guerre,  dit  le  trdté,  au  bâ- 
tard H«nri»  occup^f^à  priésçnt,  1^  rp^anpM;  d^Es^a- 
gne. 


[1378] 


LIVRE  IL 


27 


conforté  tant  que  bien  s'en  contenta.  Je  vous 
dirai  comment  les  traités  se  portèrent  entre  ces 
deux  rois  :  Que  le  roi  de  Nayarre  devoit  demeu- 
rer i  tons  jours  mais  bon  et  loyal  Ang^is,  et  ne 
pouvait  ni  devoit  faire  paix  ni  accord  au  roi  de 
France  ni  au  roi  de  Gastille  sans  le  sçu  et  con- 
sentement du  roi  d'Ânf^leterre  et  de  ses  g;ens , 
lequd  devoit  ft  ses  cofttages  faire  garder  la  ville 
et  le  châtel  de  Ghierbourch  trois  ans;  mais 
toujours  demourroit  au  roi  de  Navarre  la  souve- 
raineté et  seigneurie.  Et  si  le  roi  d'Angleterre 
ou  ses  gens  par  leur  puissance  pouvoient  obte- 
nir les  villes  et  châteaux  que  le  roi  de  Navarre 
avoit  adonc  en  Normandie  encontre  le  roi  de 
France  ou  les  François,  elles  demourroient  An- 
glesdies;  mais  toujours  retoumeroit  la  souve- 
raineté an  roi  de  Navarre  ;  laquelle  chose  les  An- 
glois  prisoient  moult ,  pour  la  cause  de  ce  que 
ils  pouvoient  avoir  une  belle  entrée  en  Norman- 
die qui  leur  étoit  trop  bienséant;  et  devoit leroi 
d'Angleterre  envoyer  en  celle  saison  mille  lances 
et  deux  mille  archers  par  la  rivière  de  Genmde 
à  Bordeaux  ou  à  Bayonne,  et  ces  gens  d*armes 
entrer  en  Navarre  et  feire  guerre  au  roi  de  Cas- 
tille  ;  et  ne  se  dévoient  partir  du  roi  de  Navarre 
ni  de  son  royaume  tant  que  il  eut  point  de 
(Tuerre  aux  Espaignols  ;  mais  ces  gens  d^armes  et 
archers  y  eux  entrés  en  Navarre,  le  roi  de  Na- 
varre les  devoit  payer  de  tous  points  et  étoffer 
ainsi  que  à  eux  appartenoit  et  que  le  roi  d'An» 
gleterre  est  d'usage  de  les  payer.  Plusieurs  trai- 
tés, ordonnances  et  alliances  furent  là  faites^ 
escriptes,  scellées  et  jurées  à  tenir  entre  le  roi 
d'Angl^erre  et  le  roi  de  Navarre ,  qui  assez  bien 
se  tinrent;  et  lurent  là  nonunés  du  conseil  au 
rd  d'Angleterre,  lesquels  iroient  en  Normandie 
et  lesquels  en  Navarre  ;  et  pourtant  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  de  Gantebruge  n'é- 
toient  mie  à  ces  traités,  mais  le  duc  de  Bretagne 
y  étoit,  fut  là  dit  et  parlementé  que  on  leur  en- 
voieroit  ces  traités  tout  scellés,  afin  que  ils  se 
hâtassent  de  entrer  en  Normandie. 

CHAPITRE  XXVI. 

Gonawnt  Garentm,  Goncbet  et  antrei  Tiltet  en  Iformaiidie  m 
RadlRmfiraDQoiiet,etcoiiiiiiemiêaié||(efttli^  tneoL; 
fli  de  rannie  da  dno  de  Uneasire, 

Le  roi  Charles  de  France  qui  fut  sage  et  sootil, 
et  bien  le  montra  tant  que  il  vesqui,  étoit  tout 
infionné  de  l'armée  d'Angleterre ,  mais  il  ne  sa- 


voit  pas,  forspar  soupçon,  où  elle  se  vooloit  traire, 
ou  en  Normandie ,  ou  en  Bretagne  ;  et  pour  ces 
doutes  il  tenoit  en  Bretagne  grands  gens  d'ar- 
mes desquels  le  sire  de  Oiçon,  le  sire  de  Laval, 
le  vicomte  de  Rohan,  le  sn^  de  Beaumanoir,  et 
le  sire  de  Rochefbrt  étoient  capitaines  et  gou- 
verneurs ;  çt  avoient  assiégé  Brest  par  bastides, 
non  autrement ,  parquoi  on  ne  le  pût  avitailler. 
De  Brest  étoit  capitaine  un  écuyer  Anglois,  vail- 
lant homme  d'armes,  qui  s'appeloit  Jacques  Clerc. 
Et  pour  ce  que  le  roi  de  France  savoit  que  le  roi 
de  Navarre  étoit  allé  en  Angleterre ,  et  espéroit 
bien  que  avant  son  retour  il  i^it  convenances 
et  alliances  à  son  adversaire  d'Angleterre,  et  se 
doutoit  de  cette  armée  qui  se  tenoit  sur  mer,  que 
de  force  ils  ne  prissent  terre  en  Normandie  et  de 
fait  se  boutassent  es  châteaux  qui  se  tenoient  du 
roi  de  Navarre ,  il  envop  hâtivement  devers  le 
sire  de  Coucy  et  le  sire  de  la  Rivière  en  remon- 
trant ces  besognes ,  que  ils  se  délivrassent  de  re- 
conquérir ces  châteaux,  n'eussent  cure  comment, 
par  traités  ou  par  accords,  et  par  espécial  les  plus 
prochains  des  bandes  de  la  mer.  Bien  savoient 
que  Ghierbourch  n'étoit  mie  à  prendre  légère- 
ment Et  afin  que  par  terre  ceux  de  Chierbourch 
ne  se  pussent  ravitailler,  le  roi  de  France  en- 
voya à  Valogne  grands  gens  d'armes  des  bas- 
ses marches  de  Bretagne  et  de  Normandie ,  des* 
quels  pour  les  Bretons  messire  Olivier  deCliçon 
étoit  capitaine ,  et  des  Normands  le  sire  dlvery 
et  messire  Percevaulx  d'AmevaL 

CHAPITRE  XXVIL 

Da  si^qoe  le  tire  de  Coocy  et  le  ifare  de  la  Bhlère  tenoienf 
A  ÉTROZ,  et  des  cbAteBoz  et  ▼illagei  qiie  le  roi  de  Nay«rre 
perdit  km  eo  Normandie. 

Lesirede  Coucy  et  le  sire  de  la  Rivière  avoient 
à  grand'puissance  assiégé  la  dté  d'Évreux  S 

t  BIM.  Seoootse  et  Sauvage  penaent  quH  a^aeit  tci 
d'ÀTraDchea  et  non  d*Evreiiz. 

Ce  soupçon  paratt  fondé,  car,  soirant  Froîsiart,  lei 
généraux  de  Charles  V  avdent  ordre  d'attaquer  lei  châ- 
teaux les  plut  prochains  des  bandes  de  la  mer.  Or  la  TiHe 
&Avranches  est  plus  yoisine  de  la  mer  ipt^Ét^reum  sur» 
tout  qui  en  est  fort  éloigné.  Jçrandies  ipparleodt  an 
roi  de  Ifararre.  Froissart  parle  de  la  prise  de  la  viDe 
dont  il  8*agit  Id  coomie  de  la  première  expédltioii  des 
généraux  de  Charles  V.  Or  laprlse  d'^praneto paratt 
avoir  précédé  celle  d'Étn-eux;  car  dans  le  premier  vo- 
lume des  preuves  de  rSiitoire  de  Bretagne,  par  D.  Mo- 
rice,  tl  est  parlé  d^me  montre  de  Geoffroy  ds  CsremèV^ 
de  la  compagnie  du  connétable,  reçue  kJvranches  le 29' 
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et  toiyours  leur  vcnoîent  gens  de  tous  côtés  que 
le  roi  de  France  leur  envoyoit.  Évreux  est  une 
cité  belle  et  forte  qui  pour  ce  temps  se  tenoit  au 
roi  de  Navarre  ;  car  elle  est  de  la  comté  d'Évreux  ^ 
Ceux  d^Ëvreux  qui  se  véoient  et  clos  et  assié- 
gés de  leurs  voisins  qui  leur  promettoient  que ,  si 
de  force  ils  se  faisoient  prjendre,  ils  seroient  sans 
remède  tous  perdus ,  hommes  et  fenmies  et  en- 
fiins,  et  la  ville  repeuplée  d'autres  gens,  sedou- 
toient  grandement ,  car  confort  nul  ne  leur  ap- 
parott  de  nul  côté.  Et  véoient,  si  voir  vouloient , 
leur  jeune  héritier  Charles  de  Navarre  auquel 
Théritage  de  la  comté  d'Évreux  devoit  apparte- 
nir de  par  madame  sa  mère  ^  et  la  succession  de 
lui  ;  et  oyoient  par  ces  deux  seigneurs,  le  sire  de 
Coucy  et  le  sire  de  la  Rivière,  qui  bien  étoîent 
enlangagés  et  qui  bel  leur  remontroient ,  les 
incidences  où  ils  ponvoient  encheoir.  Et  aussi 
Févèque  du  lieu  s'inclinoit  de  la  partie  du  roi 
de  France.  Si  s'avisèrent ,  tout  considéré ,  que 
mieux  leur  valoit  rendre  leur  cité  en  anH>ur,  puis- 
que requis  de  leur  seigneur  en  étoient ,  que  de 
demeurer  en  péril.  Si  prirent  ceux  d'Évreux  une 
trêve  à  durer  trois  jours ,  et  en  cette  trêve  ceux 
d'Évrenx  pouvoient  bien  paisiblement  venir  en 
Tost  et  ceux  de  Tost  en  Évreux.  En  ces  trois  jours 
furent  les  traités  si  bien  ordonnés  et  accorda , 
que  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  la  Rivière  en- 
trèrent en  la  cité  et  en  prirent  la  possession  par 
le  roi  de  France ,  comme  commissaires  authen- 
tiques là  envoyés  et  procureurs  généraux  pour 
Tinfant  de  Navarre  qui  présent  étoit  à  tous  ces 
traités  ;  et  renouvelèrent  ces  deux  seigneurs  toute 
manière  d'officiers;  et  quand  ils  s'en  partirent , 
pour  la  doute  des  rebellions ,  ils  y  établirent  de 

ayrfl  1378,  ce  qui  proure  que  cette  ville  était  d^à  rendue 
aQ  roi  de  France  ;  et  dans  le  recueil  des  pièces  serrant  de 
preuves  anx  mémoires  de  fiL  Secousse,  on  yoit  sept  let- 
tres de  rémission  faisant  mention  de  la  reddition  d'É- 
urauOf  et  qd,  n*étant  datées  que  du  11  mai,  donnent 
lieu  de  croire  <^  Évreux  n*a  été  rendu  que  postérieure- 
ment à  Avranches. 

«  SU  s^ï^tadt  ici  dfrreux,  il  était  inutOe  de  dire 
que  celte  TiUe  se  tenait  pour  ce  temps  au  roi  de  Na- 
tarre,  et  qu'elle  était  de  la  comté  d'ÉTreux,  car  Évreux 
était  depuis  kmg-teom  le  patrimoine  des  rois  de  fïa- 
varre  de  la  maison  d'Évreux ,  et  lecbef-lieu  du  comté  de 
oe  nom.  Atraocbes  a  pu  être  considéré  comme  une  an- 
laexe  dn  comté  d*Évreux. 

*  On  a  d^  eu  lieu  de  remarquer  que  le  comté  d*É- 
vranx  appartenait  au  roi  de  Navarre  comme  un  héritage 
de  ses  pères,et  non  pas  du  chef  de  la  reine  Jeanne  sa 
ipnune. 


bonnes  gens  d'armes;  et  puis  s*en  partirent  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Karentan ,  une 
belle  ville  et  fort  châtel  séant  sur  mer  et  sur  les 
marches  de  Gaen.  Ceux  de  Karentan  n'avoicsit 
point  de  capitaine  de  nom,  ni  eu  depuis  la  mort 
de  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  qui  là  mou- 
rut et  qui  leur  capitaine  avoit  été  bien  quatre  ans; 
et  ne  se  véoiait  mie  conseillés  et  confortés  de 
nullui  fors  que  de  eux-mêmes  ;  et  sentoient  sur 
mer  Tadmirault  de  France  messire  Jean  de  Vienne 
et  Tadmirald'Espaigne  avecques  lui  gisant  à  Tan- 
cre  atout  grands  gens  devant  Ghierbourch,  et  ne 
savoient  nuls  des  traités  du  roi  de  Navarre,  ni 
quel  chose  il  avoit  exploité  en  Angleterre;  et 
étoient  tous  les  jours  assaillis  par  deux  manières. 
Tune  par  armes  et  l'autre  par  paroles,  car  le  sire 
de  Goucy  et  le  sire  de  la  Rivière  soignoient 
grandement  que  ils  eussent  Karentan;  et  tant 
ensoignèrent  que  par  traité  ils  Feurent;  et  se 
mirent  et  rendh*ent  en  Fobéissance  du  roi  de 
France,  réservé  pour  le  temps  à  venir  le  droit 
que  le  jeune  héritier  messire  Charles  de  Navarre 
y  pouvoit  avoir. 

A  tous  traités  ces  seigneurs  de  France  s'incli- 
noient,  pour  eux  délivrer  d'être  en  saisine  et  en 
possession  des  villes  et  châteaux  que  ils  dési- 
roient  à  avoir.  Si  prirent  Karentan ,  ville  et  châ- 
tel, et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens,  et  puis 
s'en  partirent  et  vinrent  devant  le  châtel  de  Mou- 
lineaux  ;  et  n'y  furent  que  trois  jours  quand  par 
traités  ils  l'eurent  :  et  puis  vinrent  devant  Cou- 
ches :  si  se  logèrent  sur  cette  belle  rivière  de 
Orne  qui  court  à  Kaen,  et  se  rafraîchirent 
jusques  à  tant  qu'ils  sçurent  la  volonté  de  ceux 
de  Couches,  lesquels  par  traités  se  rendirent  ; 
car  ce  que  le  sire  de  Goucy  et  le  sire  de  la  Ri- 
vière avoient  l'infant  de  Navarre  avecques  eux 
embellissoit  grandement  leur  fait  ;  et  aussi ,  en 
ces  forteresses  navarroises ,  avoit  peu  de  gens  du 
royaume  de  Navarre,  et  ce  qu'il  y  avoit  n'étoient 
mie  seigneurs  des  villes ,  ni  des  châteaux  ni  des 
traités  :  mais  quand  on  se  rendoit  au  roi  de 
France  ou  â  ses  commis,  ils  étoient  au  traité  par 
condition  telle  que  ils  se  départoient  si  ils  vou- 
loient et  alloient  là  où  il  leur  plaisoit.  Tous  ceux 
qui  s'en  partoient  ne  se  tiroient  autre  part  que 
en  Ëvreux  t  dont  Ferrando,  un  Navarrois,  étoit 
capitaine. 

'  D*OronvîUe,  dans  la  vie  du  duc  de  Boiurbon,  dit 
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Après  le  conqnèt  dn  diâtel  de  Goncheg  qui  se 
rendit  par  traité,  comme  tous  avez  oui,  oa  s'en 
rint  devant  Pascf  et  là  eut  assaut ,  et  y  eut  des 
navrés  d'une  part  et  d'autre.  Au  second  jour  ils 
se  rendirent,  et  demeura  le  cbàtel  au  roi  de 
France;  et  puis  cheraucbèrent  outre  et  recon- 
quirent fiuablement  tout  ce  que  le  roi  de  Navarre 
avoit  tenu  en  Normandie,  eicepté  Ëvreui  et 
QiierixHirch.  Et  quand  ils  etvent  tout  reconquis, 
ch&teaux  et  petits  fbrts,  et  que  tout  le  pays  fiit 
en  lenr  obéissance,  ils  s'en  vinrent  mettre  le 
■iége  devant  Évreui.  Là  a  cité,  bourg  et  chàtel, 
tout  Bépaié  l'un  de  l'autre;  et  sont  et  ont  tou- 
jours é^  par  usage  les  plus  fbrla  Navarrois  de 
Normandie  ;  ni  n'aimèrent  {»icques  ceux  d'Ë- 
Treox  pari^itement  autre  sei^eur  que  le  roi  de 
Navaire.  Si  fut  Évrenx  assiégé  moult  puissam- 
ment; et  se  tint  là  le  siège  longuement;  car 
F^rando  en  étoit  capitaine ,  qui  y  fit  de  sa  main 
plusieurs  grands  appcrtises  d'armes  <. 

Ed  ce  temps  étoit  retourné  le  roi  de  Navarre 
en  son  pays,  et  cuidoit  autrement  avoir  été  aidé 
des  Anglois  qu'il  ne  fut,  quoique  les  Auglois 
n'y  eussent  point  de  coulpe,  ainsi  qu'il  apparut  ; 
car  le  duc  de  Lâncastre  et  le  comte  de  Gante- 
bruge ,  devant  tous  ces  traités ,  avoient  eu  vaA 
otHotraire  pour  venir  en  Nonnaiidie  ;  et  aussi  un 
si  grand  mandonent  que  ils  avoient  fiait  de 
quatre  mille  hommes  d'annes  et  huit  mille  ar- 
diN9  ne  furent  pas  «tôt  arrivés  àHantonne,  ot 
tous  montèrent  eu  leurs  ne^  chaînées  de  pour- 
véances  :  pourquoi  il  fitt  ainçoîs  la  Saint-Jean- 
Baptiste  que  tous  ensemble,  ainsi  que  gens 
d'armes  se  doivent  départir,  ils  se  départissent 
d'Angleterre.  Et  encore,  quand  ils  se  dépar- 
tirent des  havres  d'Angleterre,  ils  trouvèrent  ft 
Pleumoude'lecomCedeSalebry  etmessîreJean 
d'Arondel,  qui  s'en  dévoient  aller  en  Bretagne 
pour  rafraîchir  ceux  de  Brest  et  de  Hainebon 
qui  n'avoient  pu  avoir  vent  :  et  se  mirent  ces 
deux  seigneurs  en  l'année  du  duc  de  I^ncastre 
et  de  son  frère  le  comte  de  Cantebruge  ;  mais  ils 
prirent  l'Ile  de  Wisque  et  U  séjournèrent  uo 

MMi  que  Fcmodo  cammaiidait  dm  tneat  paar  le 
nd  de  Nnirre,  nub  il  »  t'Mcorde  pas  arec  les  dr- 
coDStaDCCS  dn  «Mse  de  gmu  fQIe. 

■  D'OnmTlUe  dit  que  Fcrmido  hVm  p»  attendra  ta 
Btoéran  de  Oiaita  V,  et  qn1l  Éfenluit  ft  GMini,  où 
éUkM.  k>  tréton  da  roi  de  Nenrre. 


grand  temps  pour  apprendre  des  nouveOes  et 
où  ils  se  trairt>ient,  ou  en  Normandie,  ou  en 
Bretagne.  Et  là  ouïrent  nouvelles  que  l'année  de 
France  étoit  sur  mer  :  si  fiit  renvoyé  mcssire 
Jean  Arondel ,  atout  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  coïts  archers,  i  Hantonne  pour 
escherer  les  périls  qui  leur  pouvoient  venir  trop 
grandi  par  mer. 

CHAPITRE  XXVllL 

CiBumail  rcmiiriM  do  riége  de  Bonkaoi  (M  nopue  pir  k 
mamknKiK  da  ni  de  France;  d  da  Afge  mil  dnm 
Biroane  pu  le  rai  de  CaMille  ;  «  oommeol  le  doc  de  Lh- 
CMlK  mkigi»  It  Tille  de  Salnl-BUlo  de  lltle. 

Pour  la  cause  de  ce  qne  le  roi  de  France  ébrit 
véritablement  inlwmé  de  par  les  Normands  que 
les  Anglois  étoient  trop  puissamment  sur  mer 
et  ne  savoient  où  ils  vouloient  aller,  avoit-il  fait 
par  tout  son  royaume  un  espédal  conunande- 
ment  que  chacun  fût  appareillé ,  chevaliers  et 
écuyers,  ainsi  comme  à  eux  appartenoit,  pour 
venir  ou  aller  là  oâ  ÎI  les  manderoit  :  aussi  le 
duc  d'Anjou  toute  celle  saison  '  avoit  retenu 
gens  d'armes  de  tons  cOtés  en  intention  de  met- 
tre le  siège  devant  Bordeaux  ;  et  avoit  son  itb« 
le  duc  de  Beny  et  le  connétable  de  France  en 
ta  ctHupa^ie,  et  toute  la  8ear  de  la  chevalerie 
deGasGc^e,  d'Auvergne,  de  Poitou  et  de  Li- 
mousin. Et  pour  cette  emprise  traire  à  bon 
chef  et  pour  avoir  plus  grand'  quantité  de  gens 
d'armes,  par  le  consentement  du  roi  de  France 
son  frère ,  il  avoit  en  Languedoc  cueiUi  une  aide 
si  grande  et  û  grosse  qu'elle  avoit  bien  monté 
à  deux  cent  mille  fraocs.  Et  ne  put  m  cette  sai- 
son le  duc  d'Anjou  fain  son  emprise;  car  le 
roi  de  France  r^emanda  le  duc  de  Berry  son 
frère  et  le  connétable  de  France  et  tous  les  ba- 
rons dont  il  pensoit  être  aidé  et  servi  ;  car  bien 
étoit  signiflé  que  les  Anglois  étoieni;  sur  mer, 
mats  il  ne  savoit  où  ils  vouloient  traire.  Et  quoi- 
que cette  emprise  du  Languedoc  se  rompit, 
les  povres  gens  qui  avoient  été  travaillés  de 
payer  si  grande  somme,  je  vous  sais  bien  à  dire 
qne  ils  ne  T'eurent  mie  leurs  deniers. 

En  ce  temps  tenoit  siège,  jk  bien  vingt  milie 

>  Ten  u  fin  de  joinet  1378,  le  duc  d'Anjou  partit  de 
TbotouH  ponr  iller  fkbe  la  suerre  en  GnTram.  Il  puai 
I  HohsM  le  30  Jidllet,  et  D  nrln  1  U  Réote  le  15  du 
motad'Wdt:  le  10  du  mtme  moit,  fi  avait  d^  corn- 
neacd  le  déBe  de  BeiM  ;  D  errin  des  pirtiM  de  Bordeui 
a  Toulouse  le  6  octobre 
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Espaignols  et  Catalans,  le  roi  Henry  de  Gastille 
devant  la  cité  de  Bayonne ,  et  l'assiégea  très  en 
hiver  ;  et  y  fut  toute  la  saison ,  et  y  eut  faites 
maintes  grands  appertises  d'armes  par  mer  et 
par  terre;  car  Damp  Radigo  de  Roux  ^  et  Damp 
Ferrant  de  Séville  et  Ambroise  Bouchenoire  ^  et 
Pierre  Balesque^  étoient  à  Fancre  devant 
Bayonne  à  bien  deux  cents  vaisseaux,  et  don- 
noient  trop  à  faire  à  ceux  de  Bayonne;  de  la- 
quelle ville  pour  le  temps  étoit  gardien  et  capi- 
taine un  moult  vaillant  chevalier  d'Angleterre 
qui  s'appeloit  messire  Mathieu  de  Goumay*  Le 
sens  et  la  prouesse  de  lui  réconforta  grandement 
la  ville;  et  veulent  les  aucuns  dire,  et  je  le  sais 
par  ceux  qui  dedans  furent  enclos ,  que  les  Espai- 
gnols fussent  venus  à  leur  entente  de  Bayonne  ; 
mais  une  si  grand'mortalité  se  bouta  en  Tost 
que  des  cinq  en  mouraient  les  trais;  et  avoit  le 
roi  Henry  avecques  lui  un  négramantien  de 
Toulette  qui  disoit  que  tout  l'air  étoit  corrampu 
et  envenimé,  et  que  à  ce  on  ne  pouvoit  mettre 
remède  que  tous  ne  fiissenl  en  péril  de  mort. 
Pour  cette  doute  le  roi  se  délo^  et  défit  le 
siège.  Mais  les  Espaignols  et  les  Bretons  avoient 
sur  le  pays  conquis  grand'fbison  de  châteaux  et 
de  petits  forts;  si  se  bouterait  dedans.  Et  le  roi 
s'en  vint  rafiralchirà  laColoingne,  et  envoya 
son  connétahlemettre  le  siège  devant  Pampdune 
atout  bien  dix  mille  Eqmignols;  en  laqudle  dté 
le  vicomte  deGastdbon  et  le  sire  de  l'Escun  et 
le  Basde  étoient  atout  deux  cents  lances  qui 
grandement  soignoient  de  la  cité.  Et  le  rai  de 
Navarre ,  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'Angle- 
terre, se  tenoit  àTudelle  et  attendoit  grand 
confort  de  Jour  en  jour,  qui  lui  devoit  venir 
d'Angleterre.  Et  voirement  en  étoit-il  ordonné  ; 
car  de  par  le  rd  et  son  conseil  le  sirede  Nenfville 
et  messire  Thomas  Trivet  étoient  à  Pleumoude 
ou  sur  le  pays  là  enviran  atout  mille  hommes 
d'armes  ei  deux  mille  archers,  et  faisoient  leurs 
pourvéances  pour  venir  au  havre  de  Bordeaux  ; 
mais  ils  n'avoient  mie  passage  à  leur  volonté, 
car  la  grande  armée  du  duc  de  Lancastre  avoit 
presque  tous  les  grands  vaisseaux  du  royaume 

*  Ayàla  ne  fall  ptt  mentkm  de  cette  expédition  devant 
fiayonne.  Il  dit  seulement  que  Rui  Diaz  de  Rojat  ftat  tué 
4  cette  époque  dent  un  combat  quH  ent  avec  les  Gascons 
qui  soutenaient  le  parti  du  roi  de  Navarre. 

'Bocane^n. 
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d'Angleterre;  pourquoi  ils  furent  à  séjour  à 
Pleumoude  et  là  environ  plus  de  quatre  mois. 

En  ce  temps  s'en  vint  le  duc  de  Bretagne  en 
Flandre  de-lez  le  comte  Louis  de  Flandre  son 
cousin  qui  le  reçut  à  grand'joie.  Et  dqniis  le  roi 
de  France  eut  grand'indignation  de  ce  qa'Q  se 
tint  de-lez  lui  plus  d'un  an  et  demi ,  si  comme 
vous  orrez  recorder  après  en  l'histoire. 

Le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  de  Gantebruge 
et  leurs  routes  qui  étoient  grandes,  car  là 
étoient  tous  les  nobles  d'Angleterre,  s^'our- 
noient  en  l'Ile  de  Wisque  à  rencontre  de  Nor- 
mandie et  d'un  pays  qu'on  appelle  Caulx;  et 
désiroient  à  savoir  de  l'état  de  France  ;  car  nulles 
nouvelles  ils  n'en  avoient  Sitôt  conmie  ils  pu- 
rent apercevoir  qu'ils  eurent  bon  vent,  ils  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux,  chacun  seigneur  en 
sa  charge  ;  et  étoit  amiral  de  la  mer  le  comte  de 
Salebrin,  et  connétable  de  Fost  le  comte  d'Ac- 
ques-Suilbrt.  Là  étoit  le  comte  d'Arondel  qui 
se  nonunoit  Richard,  le  comte  de  Duvesiâre,  le 
comte  de  N(H*thombrdande ,  le  comte  de  Nothin 
ghen ,  messire  Thomas  de  HoUand  smi  frère ,  le 
comte  de  Stafford ,  le  comte  de  SufTbrt ,  messire 
Jean  de  Montagu,  messire  Hue  de  Gavrelée, 
messire  Robert  Ganolle,  messire  le  chanofaie  de 
Robertsart  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyers;  et  singlèrent  de  cette  marée  tont  coie^ 
ment  au  lez  devers  Normandie.  Et  ne  savoient 
encore  pas  arrestement  entr'eux  quelle  part  Os  se 
trairaient, ni  où  ils  prendraient  terre;  car  ils  dé- 
siraient grandement  à  trauver  l'armée  du  roi 
de  France  sur  mer;  et  leur  avoit-on  dit,  eux 
étant  à  l'ancre  en  l'Ile  de  Wisque,  par  une  nef 
balenghiere  qui  s'étoit  emblée  en  Normandie, 
que  le  siège  des  François  étoit  devant  Évreux, 
et  l'armée  par  mer  du  rai  de  France  gisoit  à 
l'ancre  devant  Ghierbourch.  Donc  sur  cette  en- 
tente ik  s'en  vinrent  tous  flottant  les  bandes  de 
Normandie  et  quérant  leurs  aventures;  et  pas- 
sèrent devant  Ghierbourch,  mais  rien  Ils  n'y 
trauvèrent,  car  messire  Jean  de  Vienne  et  son 
armée  étoient  retraits  devant  le  havre  de  Hare- 
fleur.  Pour  ce  ne  se  voulurent  pomt  là  arrêter 
les  navfa^  d'Angleterre ,  car  ils  avoient  vent  à 
volonté  pour  aller  en  Bretagne  :  si  passèrent 
outra  et  s'en  vinrent  férir  dedans  le  havre  de 
Saint-Malo  de  l'Isle;  et  là  ancrèrent  et  prirent 
terra  et  issirent  de  leurs  vaisseaux  petit  à  petit 
et  se  logèrent.  En  ce  temps  étoit  gardien  et  ca- 
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piUine  de  la  vflle  de  Saint-Malo  un  écuycr  Bre- 
toiiybonhûâimé  d'armes  durement,  qui  s'appdoit 
Morfimace.  Quand  il  vit  les  Anglois  venus  et 
qn^ils  s'ordonnoient  là  pour  y  mettre  le  siège, 
si  ne  fût  trop  ébahi;  mais  se  pourvut  et  ordonna 
sagement  et  vaillamment  h  rencontre  d*eux. 

Les  nouvelles  furent  tantôt  sçues  sur  le  pays 
que  le  duc  de  Lancastre  et  Farmée  d'Angleterre 
avoient  pris  terre  à  Saint-Malo  de  llsle.  Ces 
nouvelles  éparses,  tantôt  se  départirent  de  leurs 
maisons  le  vicomte  de  la  Berlière,  messire  Henry 
de  Malestroit  et  le  sire  de  Combourg  et  s'en 
vinrent  bouter  dedans  Saint-Malo  deux  cents 
hommes  d'armes,  desquels  Moribnace  fut  gran- 
dement réjoui  et  reconforté ,  car  autrement  il 
eût  eu  fort  temps. 

CHAPITRE  XXIX. 

Des  imxt  et  cberaocbéet  que  let  Adq^IoU  firent  en  cette 
ukon  en  ditert  lieux  parmi  Franoe. 

Messire  Jean  d'Arondel ,  qui  se  tenoit  à  Han- 
tonne  atout  deux  cents  hommes  d*armes  et  qua- 
tre cents  archers,  entendit  par  gens  qui  furent 
pris  sur  mer  en  une  nef  normande,  que  Tannée 
du  duc  de  Lancastre  avoit  nettoyé  tous  les  hA- 
vres  de  Normandie  des  François,  et  que  nul 
n'en  y  avoit  sur  la  mer.  Si  ordonna  tantôt  ses 
vaisseaux  et  ses  besognes  et  quatre  grosses  nefs 
chargées  de  pourvéances,  et  puis  entra  en  sa 
navire,  n  eut  vent  à  volonté  et  s'en  vint  fërir  au 
havre  de  Ghierbourch ,  où  0  fot  des  aHnjiagnons 
reçu  à  grand'joie.  Et  demeura  le  diâteau  de 
Ghierbourch  en  la  garde  el  au  péril  des  Anglois, 
et  s'en  partirent  les  Navarrois  ;  mais  pour  ce  ne 
s'en  partit  mie  Pierre  Rascle  qui  capitaine  en 
avoit  été,  ains  demeura  avec  les  Anglois  et  le 
tinrent  à  compagnon.  Et  vous  dis  que  Ghier- 
bourch n'est  point  à  conquérir  si  ce  n'est  par  fa- 
mine; car  c'est  un  des  plus  forts  châteaux  du 
monde,  et  bien  conforté  de  la  merde  toutes 
parts.  Si  firent  ceux  qui  dedans  se  tinrent  plu- 
sieurs belles  issues  et  emprises  sur  ceux  de  Va- 
lognes  quand  messire  Jean  d'Arondel  s'en  fut 
parti  ;  car  il  ne  sé^jouma  que  quinze  jours  depuis 
que  Q  eut  ravitaillé  Ghierbourch,  et  s'en  re- 
tourna arrière  àHantonne  dont  ilétoit  capitame. 
Or  parlerons  du  dége  de  Safait-Malo. 

Quand  les  ÀnfgioiB  entrèrent  premièrement 
an  havre  de  Saint-Malo,  ils  trouvèrent  grand'^ 


foison  de  vaisseaux  de  la  Rochelle  tous  chargés 
de  bons  vins.  Les  mardiands  eurent  tantôt  tout 
vendu  :  les  vfans  furent  pris  et  déchai^  et  les 
nefs  arses.  Or  se  fit  le  siège  devant  Saint- 
Malo  grand  et  beau;  car  ils  étoient  assez  gens 
pour  le  faire.  Si  commencèrent  les  Anglois  â 
courir  sur  le  pays  et  faire  moult  de  desrois;  et 
ceux  qui  étoient  le  plus  souvent  sur  les  champs, 
c'étoit  messire  Rdiert  Ganolle  et  messire  Hue 
Broce  son  neveu  qui  connoissoient  le  pays.  Ces 
deux  couroient  tous  les  jours,  et  le  dianoine  de 
Robersart  en  leur  compagnie  :  une  fois  perdoielkit 
et  le  plus  gagnoient.  Si  gâtèrent  et  ardirent 
tout  le  pays  environ  Saint-Malo.  Les  osts  du 
duc  de  Lancastre  et  du  comte  de  Gantebruge 
son  firère  étoient  moult  plantureux  de  tous  vi- 
vres; car  il  leur  en  venoit  foison  d'Angleterre  et 
des  lies  prochaines  qui  appendoient  à  eux.  Si 
y  eut  fait  devant  Saint-Malo  plusieurs  grands 
assauts  et  men^eillcux  et  bien  défendus ,  car  il  y 
avoit  dedans  très  bonnes  gens  d'armes  qui  n'é- 
toîent  mie  légers  à  conquérir,  mais  bien  gardant 
et  défondant  contre  les  assaillans.  Si  firent  les 
seigneurs  de  lost  ouvrer  et  charpenter  man- 
teaux d'assaut;  et  avoient  en  Tost  bien  quatre 
cents  canons  ^  mis  et  assis  tout  autour  de  la 
ville  qui  contraindoient  durement  ceux  de  de- 
dans. Entre  les  assauts  il  y  en  ot  un  dur  et  pe- 
sant, car  il  dura  un  jour  tout  entier  ;  et  là  eut 
oocis  et  blessés  plusieurs  Anglois;  car  ceux  de 
dedans  se  défendoient  si  vaillamment  que  nulles 
gens  mieux  d'eux.  Là  ot  mort  à  l'assaut  un  che- 
valier d'Angleterre,  qui  s'appeloit  messire 
Pierre  l'Estrange ,  pour  lequel  le  duc  de  Lan- 
castre et  le  comte  son  firère  furent  moult  cour- 
roucés. 

Nous  parlerons  un  petit  du  siège  de  Mortal- 
gne  sur  mer,  en  Poitou,  et  de  Y  vain  de  Galles. 

^  Des  bbtoiieiis  modernes  croient  quMl  y  a  ou  exagé- 
ration  ou  erreur  dans  le  nombre  de  400  canons.  D'au- 
tres, comme  le  père  Daniel,  pensent  que  ces  canons 
étaient  d*un  petit  calibre.  Mak  peut-être  que  F roissart 
emploie  ici  le  mot  de  canons  d*une  manière  générique 
pour  désigner  les  différentes  machines  de  guerre  desU 
nées  â  l'attaque  de  la  Tiile.  | 
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CHAPITRE  XXX. 


Oommeot  YTain  de  Gallct,  taunt  le  liége  devant  Mortjisne, 
ftit  par  on  lien  Mrriléiir  oocift  et  murdry  eo  traliiioo. 

Yvain  de  GaHes  avoît  durement  étreint  cein 
de  Mortaîgne  en  Poitoa  ^  dont  le  soaldich  de 
rEstrade  étoit  capitaine,  et  les  avoit  assiégés  en 
quatre  lieux  et  par  quatre  bastides  :  la  première 
des  bastides  séoit  sur  le  bout  d^une  roche  de- 
rant  le  châtel,  droit  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Garonne,  par  où  devant  il  oonvenoit  tontes  nefis 
passer  allant  de  Garonne  en  la  mer,  et  de  la 
mer  rentrant  en  Garonne;  et  là  en  cette  bastide 
Tvain  de  Galles  étoit.  La  seconde  bastide  étoit 
entre  Tean  et  le  châtel,  bas  en  on  pré  et  devant 
une  poterne  dont  nul  ne  poovoit  issir  ni  partir, 
si  il  ne  vouloit  être  peida.  La  tierce  bastide 
étoit  à  l'autre  lez  du  châtel.  La  quatrième  bastide 
étoit  en  Péglise  deSaint-L^er  à  demi  lieue  près 
du  fort.  Ces  bastides  et  ces  sièges  avoient  telle- 
ment contraint  ceux  de  Mortaigne,  par  là  être 
longuement ,  car  le  siège  dura  près  d'un  an  et 
demi  ^ ,  que  ils  n'avoient  de  quoi  vivre ,  ni 
chausses,  ni  souliers  an  pied;  et  si  ne  leur  ap- 
parott  confort  ni  secours  de  nul  côté ,  de  quoi  Us 
étoient  tous  ébahis.  Ce  siège  étant  devant  Mor- 
taigne ,  issit  hors  du  royaume  d'Angleterre  et  de 
la  marche  de  Galles  un  écuyer  Gallois  :  peu  fut- 
il  gentilhomme ,  et  bien  le  nx)ntra ,  car  oncques 
gentil  cœur  ne  pensa  ni  ne  fit  trahison,  et  se 
appeloit  Jacques  Lambe.  A  scm  département  il 
fût  fondé  sur  maie  entente  ;  et  veulent  les  aucuns 
dire,  en  Angleterre  même,  que  A  son  départe- 
ment il  fiit  chargé  et  informé  d'aucuns  cheva- 
liers d'Angleterre  de  faire  la  trahison  et  mau- 
vaiseté  que  il  fit;  car  Tvain  de  Galles  étoit 
grandement  haï  en  Angleterre  et  en  Gascogne 
pour  la  cause  da  captai  de  Buch^que  il  prit  et 
aida  à  prendre  et  ruer  jus  devant  Soubise  en 
Poitou  :  de  laquelle  prise  on  ne  le  put,  ravoir  ni 
pour  échange  du  comte  de  Saint-Pol,  ni  pour 
autre,  ni  pour  or,  ni  pour  argent  que  on  en 
sçut  offrir;  et  le  convint  mourir  par  mélancolie 
en  la  tour  du  Temple  à  Paris,  dont  grandement 
déplaisoit  à  ses  amis. 

^  On  a  d^à  remarqué  qae  le  Mortagne  dont  H  t*agit 
ici  n'est  point  en  Poitou,  mate  qull  est  titné  en  SaUt" 
tongêy  mr  la  Gironde. 

*  Sau¥a0e  remarque  qu*U  fiiut  compter  la  durée  de  ce 
aiége  ayant  et  après  la  mort  dTvain  de  Galles ,  et  même» 
qu*i  bien  calculer,  il  n*a  guère  duré  plus  d*un  an. 


Ce  Jacques  Lambe  en  ce  temps  arriva  en  Bre- 
tagne, et  fit  tant  par  son  exploit  que  il  vint  eu 
Poitou;  et  partout  passoit ,  car  il  se  disoit  être 
des  gens  à  cet  Tvain  de  Galles ,  pourtant  que 
il  parloit  assez  bon  François ,  et  savoit  Gallois. 
Et  disoit  que  il  venoit  de  la  terre  de  Galles  pour 
parler  à  Tvain.  De  ce  il  étoit  légèrement  cru ,  et 
fut  des  gentils  hommes  du  pays,  pour  l'amour  et 
honneurde Tvain, aconvoyéjusques  à  Mortaigne 
où  le  siège  se  tenoit,  et  là  laissé.  Adonc  se  trait 
sagement  ce  Jacques  Lambe  devers  Tvain,  quand 
il  vit  que  heure  fut,  et  se  agenouilla  devant  lui, 
et  lui  dit  en  son  langage  que  il  étoit  yssu  hors 
de  Galles  pour  lui  voir  et  servir.  Tvain,  qui  nul 
mal  n*y  pensoit ,  le  crut  l^èrement  et  lui  sçut 
grand  gré  ;  et  lui  dit  tantôt  que  son  service  il 
vouloit  bien  avoir;  et  puis  lui  demanda  des  nou- 
velles du  pays.  Il  en  dit  assez ,  fossent  vraies  ou 
non  vraies;  et  lui  fit  acroire  que  toute  la  terre 
de  Galles  le  désiroit  moult  à  ravoir  à  seigneur. 
Cette  parole  énamoura  moult  Tvain  de  ce  Jac- 
ques ;  car  chacun  par  droit  revient  volontiers  au 
sien;  et  en  fit  tantôt  son  chambellan.  Ce  Jacques 
de  plus  en  plus  s*accointa  si  bien  de  Tvain  de 
Galles,  que  Tvain  n*avoit  en  nul  si  grand'fiance 
conune  il  avoit  en  lui.  Tant  s'énamoura  Tvain  de 
Jacques  et  tant  le  crut  que  il  lui  en  meschey, 
dont  ce  fut  dommage  ;  car  il  étoit  grand  et  haut 
gentilhomme  et  vaillant  aux  armes ,  et  fut  jadis 
fils  d'un  prince  qui  avoit  été  en  Galles  ^  lequel 
le  roi  Edouard  d'Angleterre  avoit  fiiit  mourir  et 
décoller.  La  cause  pourquoi  je  la  ignore;  et  avoit 
le  roi  d'Angleterre  saisi  toute  la  prinçadté  de 
Galles,  appartenant  au  dit  Tvain ,  lequel  en  sa 
jeunesse  s'en  vint  en  France  et  remontra  ses  be- 
sc^fnes  au  roi  Philippe  de  France,  qui  volontiers 
y  entendit  et  le  retint  de4ez  lui  ;  et  fut ,  tant  que 
il  véqui ,  des  enfans  de  sa  chambre  avecques 
ses  neveux  d'Alençon  et  autres.  Et  aussi  fit  le  roi 
Jean  ;  et  s'arma  tondis  du  temps  du  roi  Jean  ;  et 
fut  à  la  bataille  de  Poitiers;  mais  pas  n'y  fut  pris; 
mieux  ou  autant  lui  vaulsist  là  être  mort  El 
quand  la  paix  fut  faite  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre,  il  s'en  alla  en  Lombardie  et 
là  continua  ses  armes.  Et  quand  la  guerre  fut 
renouvelée,  il  retourna  en  Firance  et  s'y  comporta 

«  Ainsi  que  je  Fal  d^  remarqué»  Froisiart  confond 
Edouard  lU  et  Edouard  1**.  Ce  fut  ce  dernier  qui  conquit 
le  pays  de  Galles  et  fit  mourir  Ueoljrn  qui  ne  pouvait 
être  le  pèredTvain  de  GaUet. 
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si  bien  qu'3  étoit  grandement  alosé  et  moult 
aimé  du  roi  de  France  et  de  tous  les  seigneurs. 

Or  parlerons  de  sa  fin  dont  je  parle  envis , 
fors  tant  que  pour  savoir  au  temps  avenir  que 
il  devint. 

Tvain  de  Galles  avoit  un  usage ,  lui  étant  au 
siège  devant  Mortaigne ,  que  volontiers  au  matin 
quand  il  étoit  levé,  mais  que  il  fit  bel,  il  s'en 
venoit  devant  le  chàtel  seoir  sus  une  tronche  qui 
là  avoit  été  du  temps  passé  amenée  pour  ouvrer 
au  chàtel;  et  là  se  foisoit  pigner  et  galonner  le 
chef  une  longue  espace,  en  regardant  le  chàtel 
et  le  pays  d'environ;  et  n'étoit  en  nulle  doute  de 
nul  oMé.  Et  par  usage  nul  n'alloit  là  avecques 
lui  si  soigneusement  que  ce  Jacques  Lambe.  Et 
moolt  souvent  lui  avenoit  que  il  se  parvestoit  et 
appareilloit  là  de  tous  points.  Et  quand  on  vou- 
loit  parler  à  lui  ou  besogner,  on  le  venoit  là 
qnerre.  Avint  que  le  derrain  jour  que  il  y  vint, 
ce  fut  assez  matin ,  et  feisoit  bel  et  dair ,  et  avoit 
fait  toute  la  nuit  si  chaud  que  il  n'avoit  pu  dor- 
mir. Tout  déboutonné,  en  une  simple  cote  et  sa 
chemise,  afftablé  d'un  mantel,  il  s'en  vint  là  et 
se  assit.  Toutes  gens  en  son  logis  dormoient , 
ai  on  n'y  faisoit  point  de  gait ,  car  Qs  tenoient 
ainsi  commepour  conquis  le  chàtel  de  Mortaigne. 
Quand  Tvain  fut  assis  sur  cette  tronche  de  bois 
que  nous  appelons  souche  en  François,  il  dit  à 
Jacques  Lambe  :  «Allez-moi  quérir  mon  pigne , 
je  me  venOle  d  un  petit  rafraîchir.» — «Monsei- 
gneur, dit-îl,  volontiers.»  En  allant  quérir  ce 
pigne  et  en  remportant,  le  diable  alla  entrer  au 
oorpadeoe  Jacques;  avec  ce  pigne  il  apporta  une 
petite  courte  darde  espaignole  à  un  large  fer 
pour  accomplir  sa  mauvaiseté.  Si  très  tôt  que  il 
fut  venn  devant  son  maître,  sans  rien  dire  il 
Tentoise  et  avise  et  lui  lance  cette  darde  au  corps , 
qu'&  avoit  tout  nu,  et  lui  passa  outre,  et  tant 
qu'il  chut  tout  mort.  Quand  il  eut  ce  £dt ,  il  lui 
laisse  la  darde  au  corps  et  se  part ,  et  se  trait 
tout  le  pas  à  la  couverte  devers  le  chàtel ,  et 
fit  tant  que  il  vint  à  la  barrière.  Si  fut  mis  eus  et 
recueilli  des  gardes,  car  il  s'en  fit  connoissable , 
et  flit  amené  devant  le  souldich  de  l'Estrade. 
tSire,  dit-il  au  souldich,  je  vous  ai  de  l'un  des 
plus  grands  ennemis  que  vous  eussiez  délivré.  > 
—  c  De  qui  P  >  dit  le  souldich.  «  De  Tvain  de 
Galles,»  répondit  Jacques.  cEt  comment?  »  dit 
le  soiddiclL  c  Par  telle  voie,  i  répondit  Jac- 
ques. Adonc  lui  rédta  de  point  en  point  toute 
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l'histoire  ainsi  que  vous  avez  ou!.  Quand  le 
souldich  l'eut  entendu,  si  crola  la  tète  et  le  re- 
garda feUement  et  dit  :  «Tu  l'as  murdry  I  et  sa- 
ches certainement,  tout  considéré,  que  si  je  ne 
véois  notre  très  grand  profit  en  ce  fait ,  je  te 
ferois  trancher  la  tète  et  jeter  corps  et  tète  de- 
dans les  fossés  ;  mais  puisqu'il  est  feit ,  il  ne  se 
peut  dé&ire,  mais  c'est  dommage  du  gentO- 
liomme,  quand  il  est  ainsi  mort  ;  et  plus  y  au- 
rons de  blâme  que  de  louange.  > 

Ainsi  alla  de  la  fin  Tvain  de  Galles,  et  fht 
occis  par  grand'mésavenue  et  trahison,  dont 
ceux  de  l'ost  furent  durement  courroucés  quand 
ils  le  sçurent ,  et  aussi  toutes  manières  de  bonnes 
gens,  et  par  espécial  le  roi  Charles  de  France  ;  et 
moult  le  plaignit ,  mais  amender  ne  le  put.  Si 
fot  Tvain  de  Galles  ensepveli  en  l'église  de  Saint- 
Léger  où  on  avoit  fait  une  bastide,  à  demi  lieue 
près  du  chàtel  de  Mortaigne  ;  et  là  furent  tous 
les  gentilshommes  de  l'ost  à  son  obsèque  qui 
lui  fut  feite  moult  révéremment.  Pour  ce  ne 
se  défit  mie  le  siège  de  devant  Mortagne  ;  car  il 
y  avoit  de  bons  chevaliers  et  écuyers  bretons , 
poitevms  et  firançois ,  qui  jamais  ne  s^en  fussent 
partis ,  si  puissance  n'y  mettoit  remède  ;  et  fu- 
rent en  plus  grand'volonté  que  devant  de  con- 
quérir le  fort,  pour  eux  contrevenger  de  la 
mort  Tvain  de  Galles  leur  bon  capitaine.  Et  se 
tinrent  là ,  en  ce  parti  que  ils  étoient  ordonnés, 
sans  faire  nuls  assauts;  car  bien  savoient  qu'ils 
les  avoientsi  astreints  de  vivres  qui  de  nul  côté 
ne  leur  pouvoient  venir ,  ni  autres  pourvéances  ; 
dont  ils  demeuroient  en  grand  danger.  Nous 
nous  souffrirons  à  parler  quant  à  présent  du 
siège  de  Mortaigne  et  retournerons  au  siège  de 
Saint-Malo ,  et  premièrement  nous  parlerons  du 
siège  d'Évreux  et  comment  ceux  qui  assi^  Ta- 
voient  persévérèrent 

CHAPITRE  XXXL 

Gomment  la  tiOe  d'Arreuz  ftit  lendoe  à  FObiisiaiioe  du  roi 
de  France;  desdcoz  oett  aseembléea  defant  Saint-Malo  qui 
•e  départirent  du  tiége  sana  bataille. 

Le  siège  étant  devant  Évreux,  ceux  qui  as- 
siégé l'avoient ,  c'étoient  le  sire  de  Goucy  et  le 
sire  de  la  Rivière  qui  souverains  eu  étoient  S 

^  SI  r<m  en  crdt  d'OronvQley  dans  la  vie  du  duc  de 
Bourbon ,  les  génénux  qoi  présidèrent  à  cette  expédition 
étaient  le  dnc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le 
connétable  et  Tamiral.  Et  le  duc  de  Bourgogne  quitta 
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oloient  souvent  nouvelles  du  roi  de  France  ;  car 
il  se  tenoit  à  Rouen  au  plus  près  de  ses  gens 
qu'il  pouvoit  par  raison.  Et  étoit  son  intention 
que  Os  se  délivrassent  de  prendre  Évreux  ou  de 
ravoir  par  composition  au  plutôt  que  ils  pouvis- 
sent;  car  il  sentoit  les  Anglois  eiîbrcément  en 
Bretagne  :  si  vouloit  que  toute  manière  de  gens 
d'armes  se  traissent  celle  part  pour  lever  le 
siège  de  Saint-Malo  et  pour  combattre  les  An- 
glois. Ces  deux  seigneurs  à  Tordonnance  du  roi 
s'en  acquittèrent  loyaument  et  vaillamment;  car 
tous  les  jours  il  y  avoit  assaut  ou  escarmouche, 
et  avecques  ce  grands  moyens  de  traités  que  ces 
seigneurs  envoyèrent  aux  bourgeois  de  la  ville , 
en  en%  remontrant  que  ils  se  faisoient  trop 
guerroyer  sans  raison ,  et  êxiller  leurs  biens ,  et 
abattre  au  plat  pays  leurs  maisons;  car  ils 
avoient  leur  droit  seigneur  avec  eux ,  messire 
Charles  de  Navarre  auquel ,  par  la  succession  de 
madame  sa  mère  i,  toute  la  comté  d'Évreux  lui 
étoit  dévolue  et  échue,  et  ne  tinssent  mie  Ter- 
reur et  Topinion  d'un  fol  Navarrois  qui  là  étoit , 
Ferrandon ,  pour  eux  tous  perdre  ;  car  bien  sçus- 
sent,  avecques  le  bon  droit  qu'ils  avoient  en  la 
querelle  du  challenge  de  celui  pour  qui  ils  fai- 
soient la  guerre ,  que  jamais  delà  ne  partiroient, 
si  enauroient  leur  volonté;  et  si  de  force  ils 
étoient  conquis ,  ils  seroient  tous  morts  sans 
mercy ,  et  au  mieux  venir  la  ville  repeuplée  de 
nouvelles  gens.  Ces  offres ,  ces  paroles  et  ces 
menaces  étoient  remontrées  à  ceux  d'Évreux; 
et  pour  ce  ne  demeuroit  mie  que  ils  ne  fussent 
tous  les  jours  assaillis.  Ceux  d'Évreux  se  com- 
mencèrent à  douter  ;  car  confort  ne  leur  appa- 
rott  de  nul  côté ,  et  si  véoient  dedans  les  requêtes 
des  dessus  dits  seigneurs  plusieurs  moyens  rai- 
sonnables, pourtant  que  le  roi  de  France  ne 
chaUengeoit  la  terre  pour  lui,  fors  pour  son  ne- 
veu, Charles  de  Navarre  :  si  entrèrent  en  traité 
devers  le  seigneur  de  Coucy. 

Quand  Ferrandon  sentit  ce ,  si  se  tint  dedans 
le  châtel  sans  partir  et  ne  voulut  être  à  nul  des 
traités.  Finablement  ils  se  rendirent,  sauves  leurs 
corps  et  tout  le  leur  aux  champs  et  à  la  ville,  et 

Tannée  à  Évreux,  tandis  que  le  duc  de  Bourbcm,  le 
connétable  et  Tamiral  allèrent  assiéfjer  Gauray. 

1  Erreur  de  Froîssart  déjà  plusieurs  fois  relevée,  toréai 
ainsi  qu'Avranches,  etc.,  n^étaient  point  de  la  suçcessloo 
de  Jeanne  de  France,  femme  de  Cbarlet  U,  rd  de  Na- 
varre. 


reçurent  Charles  de  Navarre  à  seigneur  et  puis 
assiégèrent  Ferrandon  dedans  le  châtel.  Quand 
il  se  vit  assise,  il  commença  à  traiter  devers  ces 
seigneurs  de  France  que ,  si  on  le  vouloit  laisser 
partir  et  les  siens  avec  lui  et  tout  le  leur  sauve- 
ment  et  conduire  jusqu'à  Chierbourch ,  il  ren- 
droit  le  chÂtel.  On  lui  répondit  oil.  Assez  tôt 
après  ceux  du  châtel  chargèrent  tout  le  leur  et 
se  partirent  d'Êvreux  au  conduit  du  seigneur  de 
Coucy  qui  les  fit  mener  à  Chierbourch  ^  ;  et  ainsi 
fut  tout  Ëvreux  François. 

Après  ces  conquêtes  le  sûre  de  Coucy,  le  sire 
de  la  Rivière ,  messire  Jean  le  Mercier  et  tous 
les  capitaines  de  Fost  se  trairent  vers  Rouen  là 
où  le  roi  de  France  se  tenoit,  poup  «avoir 
quelle  chose  ils  feroimt  ;  car  bien  avaient  eor 
tendu  que  le  siège  des  Anglois  étoit  devant 
Saint-Malo  en  Bretagne.  Si  les  reçut  le  roi  de 
France  Uement ,  et  coi^ouit  espécialement  de  bon 
cœur  le  sire  de  Coucy  et  le  sire  de  la  Rivière  de 
ce  qu'ils  avoient  si  bien  exploit;é.  Si^emeuirèKent 
ces  gens  d'armes  en  Normandie  ;  et  ne  forait 
nuls  des  capitaines  renvoyés,  maiS:  retams  et 
toujours  payés  de  leurs  gages  ^. 

^  D'OronTDle,  dans  la  Tie  du  duc  de  Boprl^pil^  nic^afts 
les  choses  bien  différemment  :  il  dit,  conmie  on  Ta  d^ 
observé,  que  Ferrando^  commandant  pour  le  roi  de 
Navarre  dans  Évreux ,  n*08a  pas  attendre  les  généraux 
français,  et  qu'il  s'enfuit  à  Gauray  où  étaient  les  tnésors 
du  roi  de  Navarre.  D'OronviUe  a  écrit  la  vi^  du  duc  de 
Bourbon  sur  les  mémoires  de  Jean  sire  de  GasteUnorand^ 
qui  avait  été  élevé  avec  le  prince. 

'  Le  récit  de  Froissart,  concernant  l'expédition  de 
Normandie,  contre  le  roi  de  Navarre,  en  1376,  est  fort 
incomplet.  Dans  le  premier  livre  il  ne  parle  que  de  la 
prise  de  Pont-Audemer  et  de  Mortain.  Dfgof  celui-ci  il 
fait  mention  des  sièges  &J tranches ,  de  Ciwentan,  de 
Mou! ineaux ,  de  Couches^  de  Pocy  et  d'Éureux,  11  ne 
parle  point  du  siège  de  Bernay,  où  Pierre  du  Tertre  se 
rendit;  de  celui  de  Breteuil ,  où  Pierre  de  Navarre  et  la 
princesse  Bonne  sa  scBur  furent  remis  entre  les  mains  du 
roi;  ni  de  celui  de  Gauray,  où  Ton  trouva  les  trésors  du 
roi  de  Navarre,  etc.,  etc. 

Dans  ce  second  livre ,  il  ne  parle  que  d'Enguerrand  de 
Coucy  et  de  Bureau  de  la  Rivière  comme  cbeft  de  cette 
expédition.  11  est  néanmoins  certain ,  par  des  pièces  origi- 
nales, que  le  duc  de  Bourgogne  en  fut  établi  chef  et  gou- 
verneur par  Charles  Y,  et  que  le  connétable,  le  duc  de 
Bourbon ,  l'amiral  et  le  comte  d'Harcourt  eurent  part  au 
commandement. 

L'ordre  chronologique  des  faits  n'est  pa$  exactement 
rendu  par  Froissart,  ni  par  d'Oronville  qui  peut  d'ail- 
leurs lui  servir  de  supplément  pour  beaucoup  de  drcoDS- 
tances.  Qo  peut  jusqu'à  un  certain  point  le  rectifier  A 
l'aide  des  pièces  originales  recueillies  par  If.  Secousie, 
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CHAPITRE  XXXII. 


Oomment  le  roi  de  France  enroya  une  grosse  armée  de  geûs 
d'aimés  poor  lever  le  siège  que  tenoient  îes  Ânglois  derant 
Saint-Malo  de  Tlsle  ;  et  de  plosieon  escannoucbes  qui  s*y 
AneoL 

Le  roiMe  France  qui  se  tenoit  pour  le  temps 
en  la  cité  de  Rouen  ^  avoit  bien  entendu  com- 
ment les  Anglois  avoient  assiégé  puissamment 
la  viDe  de  Saint-Malo,  et  presque  tous  les  jours 
ses  gens  qui  dedans  se  tenoioit  étoient  assaillis 

dans  le  tome  U  de  «es  mémoiret  pour  serrir  à  l'histoire 
de  Ourrlet  U,  roi  de  Nayarre^  et  par  D.  Morice,  dans  le 
lome  1***  des  preures  de  l'Histoire  de  Bretagne  ;  elles 
répandent  an  moins  quelque  jour  sur  l'histoire  de  cette 
cxpéditiOQ  de  Normandie.  Noos  en  ayons  recueilU  les 
principales  époques. 

Dès  le  8  ayrU  1377,  ayant  Pâques,  Charles  Y  ayait 
donné  au  duc  de  Bourgogne  le  gouvernement  général  des 
troupes  destinées  à  réduire  sons  l'obéissance  du  roi  les 
yiUes,  cbAteaux  et  fiorteresses  du  roi  de  Nayarre  en  Nor- 
mandie. 

En  ayril,  les  forteresses  et  châteaux  du  Pont-d'Ouçe 
et  de  BttnajTt  et  la  yffle  A^Avranches  furent  rendus  au 
roi. 

En  mai,  an  commencement  de  ce  mois,  au  pins  tard, 
le  fort  étRemendUe  fiit  pris  d'assaut.  Le  6,  BeawnonU 
le-Rogertat  rendu.  On  assiégeait  ce  Jour-là  BreteuU^ 
et  le  doc  de  Bourgogne  était  devant  Gauray,  qui  fot 
pris  ou  rendu  avant  le  12.  Saint- Lo  Tétait  ayant  le  9  mai, 
et.Épreux  ayant  le  11  mai.  Des  lettres  de  Charles  V,  du 
même  mois,  sans  la  date  du  jour,  supposent  que  Mortain 
tenait  encore,  mais  il  était  rendu  avant  le  3  juillet.  La 
yiUe  de  Pont-Audemer  avait  été  mise  sous  l'obéissance 
dn  roi,  le  !•*  juin,  par  l'amù^l  Jean  de  Vienne  ;  ahisi  la 
coqecture  de  M.  Secousse,  qui  croit  que  la  reddition  de 
cette  place  pourrait  être  du  13  juin,  tombe  d'elle-même. 

Des  actes  de  la  fin  de  juin  font  mention  de  la  prise  de 
Poe/;  Nogent-le-Rox  et  Anet;  d'autres,  de  la  fin  de 
imneC,snpposent^rec/a/rendu,  mais  n'apprennent  rien 
ma  bi  date  précise  de  la  reddition  de  ces  pbces  à  laquelle 
eUes  penyent  être  de  beaucoup  postérieures.  Ce  quil  y  a 
de  certain ,  c'est  que  les  généraux  de  Charles  V  s'empa- 
rèrent pendant  le  printemps  et  l'été  de  1378  de  toutes 
les  places  de  Normandie  qui  appartenaient  au  roi  de  Na- 
yarre,  i  l'exception  de  Cherbourg. 

^  On  ne  yoit  pas  comment  Charles  Y  pouyait  être  à 
Bonen,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  du  siège  de  Saint-Malo 
par  les  Anglais.  Froissart  dit  ci-dessus  que  le  duc  de 


et  le  comte  de  Cambridge,  cheft  de  cette  expé- 
dition, ne  purent  partir  d'Angleterre  avant  la  Sahit-Jean- 
Baptàite  i  cause  des  vents  contraires.  Or  à  la  Sarat- 
Jean-Baptiste,  il  y  avait  déjà  enyh*on  six  semaines  que 
Charles  Y  était  à  Paris;  car  dans  le  recueU  des  pièces 
iostificatiyesde  F  Histoire  de  Charles-le-Mauyais,  toutes  les 
lettres  de  Charles  Y  sont  datées  de  Paris  ou  du  château  du 
bois  de  Yincennes  dès  le  11  du  mois  de  mai ,  et  l'on  n'en 
ironye  aucune  datée  de  Rouen,  pendant  le  reste  de  cette 
«née,  ni  dans  le  recueil  des  pièces  ni  dans  le  recueil 
des  ordonnances  du  Louvre. 


et  durement  astreints.  Si  ne  vouloit  mie  perdre 
ses  gens  ni  la  bonne  yflle  de  Saint-Malo;  car  si 
elle  étott  Englesche,  Bretagne  en  serait  de  ce 
c6té-là  trop  aflbiblle.  Si  avoit  le  roi  de  France  en 
cette  instance ,  pour  eux  conforter  et  ronédi^ 
contre  la  puissance  des  Anglois ,  fait  un  très 
grand  mandement  auquel  nul  n'avoit  osé  déso- 
béir ;  et  s'avalèrent  atout  très  grand'puissance 
de  gens  d'armes  ses  deux  firmes  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
comte  de  la  Marche,  le  Dauphin  d'Auvergne  y  le 
comte  de  Genève,  messire  Jean  de  Boulogne  et 
grand'foison  de  barons ,  de  chevaliers  et  de  bon- 
nes gens  d'armes.  Et  manda  le  roi  à  son  conné- 
table, messire  Bertran  de  Glaiquin,  que  nulle- 
ment il  ne  laissât  que  il  ne  fût  à  cette  assemblée. 
Le  connétable  ne  voulut  mie  désobéir;  mais  vint 
atout  grands  gens  d'armes  d'Anjou ,  de  Poitou , 
de  Touraine.  Aussi  firent  les  deux  marédiaux  de 
France,  le  maréchal  de  BlainviUe  et  le  marédial 
de  Sanoerre;  d'autre  part  revinrent  messire  Oli- 
vier de  Gliçon,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Raiz,  le  sire  de  Rodiefbrt,  le 
sire  de  Dînant,  le  sire  de  Léon  et  tous  les  die- 
valiers  et  barons  de  Bretagne  ;  et  furent  bien 
dix  mille  hommes  d'armes  ;  et  étoient  sur  les 
champs  plus  de  cent  mille  chevaux.  Si  se  logè- 
rent tous  ces  gens  d'armes  de  France  att  plus 
près  de  leurs  ennemis  par  raison  qu'Bs  purent  ; 
mais  Q  y  avoit  entre  eux  un  flun  de  mer  et  une 
rivière  ;  et  vous  dis  que,  quand  la  mer  étoit  re- 
traitée, aucuns  jeunes  chevaliers  et  écnyers,  qui 
aventurer  se  vouloient,  s'abandonnoient  en  cette 
rivière  plate  et  y  faisoient  de  grands  appertises 
d'armes.  Oncques  si  belle  ni  si  grande  assem- 
blée de  nobles  dievaliers  ne  fut  faite  en  Breta- 
gne comme  elle  fiit  là;  car  si  les  François  y 
étoient  puissamment ,  aussi  étoient  les  Anglois. 
Et  se  cuidoient  bien  les  uns  et  les  autres  com- 
battre ;  car  ils  en  faisoient  tons  les  jours  les  ap- 
parences; et  s'ordonnoient  sur  les  champs, ban- 
nières et  pennons  ventilans ,  et  se  remontroient 
en  bataille.  De  voir  la  puissance  des  François  et 
la  graud'foison  des  seigneurs ,  des  bannières  et 
pennons  qui  l'a  étoient ,  grand  plaisance  étoit. 
Et  s'ordonnoient  par  batailles ,  et  venoient  sur 
la  rivière ,  et  montroient  par  semblant  propre- 
ment qne  ib  se  vouloient  aMid>attre.  Et  le  cui- 
doient les  Anglois  en  disant  ainsi  :  «Vecy  noa 
ennemis  qui  tantôt  à  basse  eau  passeront  la  ri- 
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viëre  pour  nous  combattre.  »  Mais  ils  n'en  avoient 
nulle  volonté,  c  r  le  roi  de  France  de  ce  temps 
ressoignoit  si  les  fortunes  périlleuses,  que  nuUe- 
ment  il  ne  youloit  que  ses  gens  s'aventurassent 
par  bataille  si  il  n'avoit  contre  six  les  cinq. 

En  ces  montres  et  en  ces  assemblées,  et  ainsi  hé- 
riant  et  ardaiant  l'un  Fautre ,  avint  que  une  fois 
le  comte  de  Gantebruge  dit  ainsi  et  jura  que ,  si 
plus  véoit  de  tels  ahaties,  puisque  on  ne  les  ve- 
noit  combattre,  il  les  iroit  combattre ,  quelle  fin 
qu'il  en  dût  prendre  ;  et  avoit  adonc  Pavant  garde 
et  grand'foison  de  bonnes  gens  avecques  lui, 
qui  tous  se  désiroient  à  avancer.  Le  connétable 
de  France,  qui  savoit  d'armes  ce  qui  en  est  et  qui 
sentoit  les  Anglois  chauds,  bouillans  et  aventu- 
reux ,  ordonna  une  fois  toutes  ses  batailles  sur  le 
s ablon  et  au  plus  près  de  la  rivière  qu'Q  put ,  et 
tous  à  pied.  Le  comte  de  Gantebruge  qui  étoit 
d'autre  part  en  ouït  la  manière ,  si  dit  :  «  Qui 
m'aime  si  me  suive  ;  car  je  m'en  irai  combattre.  » 
Adonc  se  frappa  en  l'eau  qui  étoit  au  plat;  mais 
le  flot  revenoit  ;  et  se  mirent  au  droit  fil  de  la  ri- 
vière sa  bannière  et  toutes  ses  gens,  et  commen- 
cèrent archers  fort  à  traire  sur  les  François. 
Adonc  retrait  le  connétable  de  France  et  fit  re- 
traîre  ses  gens  sur  les  champs,  qui  cuida  lors 
véritablement  que  les  Anglois  dussent  passer;  et 
volontiers  eût  vu  que  ils  eussent  passé  et  qu'il 
les  eût  pu  tenir  de0  l'eau.  Le  duc  de  Lancastre, 
atout  une  grosse  bataille,  étoit  de  son  côté  tout 
appareillé  pour  suivir  son  frère,  s'il  eût  vu  que 
besoin  en  eût  été  ;  et  dit  à  Girard  du  Biez  un 
écuyer  de  Ha3iiaut  qui  étoit  de-lez  lui  :  <c  Girard, 
regardez  mon  frère  comme  il  s'aventure  :  à  ce 
qu'il  montre  il  donne  exemple  aux  François  que 
il  les  combattroit  volontiers  ;  mais  ils  n'en  ont 
nulle  volonté.  » 

Ainsi  se  porta  cette  besogne  sans  nul  fait  d'ar- 
mes qui  à  recorder  fasse,  les  Anglois  d'un  lez  et 
les  François  d'un  autre  étant  près  de  combattre. 
Le  flot  commença  à  monter;  si  se  retrairent  les 
Anglois  hors  de  la  rivière  et  s'en  vinrent  à  leurs 
logis;  et  les  François  se  retrairent  aussi  aux 
leurs. 

De  tels  ahaties,  de  telles  affaires  et  de  telles 
montres  l'un  contre  l'autre ,  le  siège  étant  devant 
Saint-Malo,  il  en  y  eut  plusieurs  faites.  Les  Fran- 
çois gardoient  si  bien  leur  Arontière  que  les  An- 
gloîs  n'osoient  passer  la  rivière.  S  avint-fl  par 
plusieurs  fois  que  amont  sur  le  pays  aucuns  che- 


valiers et  écuyers  bretons  qui  connoissoient  les 
marches  chevauchoient  par  compagnies ,  et  pas- 
soient  la  rivière  à  gué  et  rencontroient  souvent 
les  fourrageurs  anglois.  Là  en  y  avoit  souvent 
des  rués  jus;  une  heure  perdoient  et  l'autre  ga- 
gnoient ,  ainsi  que  en  tels  faits  d'armes  les  aven- 
tures aviennent.  Le  siège  durant  et  les  envahies 
faisant,  les  seigneurs  d'Angleterre,  pour  leur  be- 
sogne approcher,  avisèrent  que  ils  feroient  faire 
une  mine  pour  entrer  dedans  Saint-Malo  ;  ni  au- 
trement ils  ne  le  pouvoient  avoir ,  car  la  ville 
étoit  bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'armes  qui 
soigneux  en  étoient.  Avecques  tout  ce  ils  avoient 
grand'foisonde  toutes  pourvéances  et  d'artillerie, 
qui  moult  aidoit  à  leur  besogne;  et  presque  tous 
lesjours  il  les  convenoitarmer et  mettre  ensemble 
pour  attendre  la  bataille ,  si  les  François  tiroient 
avant;  pour  laquelle  cause  il  n'avoient  pas  trop 
de  loisir  pour  le  faire  assaillir,  fors  que  de  leurs 
canons  ;  mais  de  ce  avoient-ils  moult  grand  plenté 
et  qui  moult  grévoient  la  ville.  Si  avisèrent  lieu 
et  place  pour  faire  miner  ;  et  furent  mineurs  et 
bouilleurs  ^  mis  en  besogne.  Nous  nous  tairons 
un  petit  du  siège  de  Saint-Malo  ;  et  parlerons  du 
siège  de  Mortaigne  en  Poitou  et  comment  ceux 
qui  assiégé  l'avoient  persévérèrent. 

GHAPITRE  XXXIIL 

Comment  let  FrançoU  qui  (enoient  siège  derant  Mortagne 
t'en  allèrent  sans  rien  faire  ;  et  comment  les  Bretooi  qui 
s'étoient  retraits  dedans  le  fort  de  Saint-Léger  se  rendirent 
aux  Angloif  et  Gascons. 

Vous  avez  bien  ouï  ci-dessus  recorder  la  mort 
de  Tvain  de  Galles  et  comment  il  fut  mort  et  oc- 
cis et  aussi  comment  les  Bretons  et  les  Poitevins 
étoient  devant  Mortaigne ,  desquels  messire  Ja- 
quème  de  Montmore  ^messire  Parcevaulx  d'Ai- 
neval,  Guillaume  de  Montcontour ,  et  messire 
Jaque  de  Surgères  étoient  capitaines  ;  et  ne  voul- 
drent  mie  pour  ce  laisser  leur  siège,  quoique  ils 
fussent  moult  courroucés  de  la  mort  de  Yvain , 
leur  souverain  capitaine;  car  ils  avoient  grand 
désir  de  contrevenger  sa  mort  sur  ceux  de  la 
forteresse.  Et  si  avez  oui  comment  messire  Tho- 
mas Trivet,  messire  Guillaume  Scrop,  messire 
Thomas  Abreton ,  messire  Guillaume  Gendrine, 
atout  ime  quantité  de  gens  d'armes  et  d'archers, 
étoient  ordonnés  de  venir  en  la  marche  de  Bor- 

^  Onvriers  qui  se  servent  de  la  houille ,  autrement 
boue,  pour  creuser  la  terre. 
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deanx,  tant  pour  garder  ceui  de  Mortaigne,  que 
ansri  measire  Mathieu  de  Gk)umay  qui  se  tenoit 
à  Bayonne  et  qui  tous  les  jours  avoit  à  faire  en 
cette  marche  contre  les  Gascons  et  les  Bretons 
qui  y  tenoient  plusieurs  forteresses.  Ces  quatre 
che^era  dessus  nonunés  et  leurs  routes  avoient 
bien  geu  à  Pleumoude  un  mois,  et  ne  pouvoient 
aYoir  vent  qui  leur  durât  pour  aller  en  Gascogne, 
dont  ils  étoient  moult  courroucés,  mais  amender 
ne  le  pouvoient  ;  et  si  avez  oui  comment  le  sire  de 
NeoMle  d'Angleterre  étoit  ordonné  atout  gens 
d'armes  et  archers  de  venir  conforter  contre  les 
Espaignols  le  roi  de  Navarre,  et  pour  être  séné- 
dial  de  Bordeaux  et  de  Bordelois  ;  si  se  trouvè- 
rent tous  ces  gens  à  Pleumoude  et  furent  moult 
r^ouia  Hm  de  Fautre. 

Depuis  la  venue  du  seigneur  de  Neuf^ille  ils 
ne  séjoamèrent  mie  plenté  que  ils  orent  vent  à 
volonté.  Si  entrèrent  en  leurs  vaisseaux  qui 
diai^^  étoient,  et  désancrèrent  du  havre  de 
Pleumoude,  et  levèrent  les  voiles,  et  singlè- 
rent  devers  Gascogne.  Et  étoient  d'une  flotte  six 
vingt  vaisseaux  et  quarante  barges  S  et  y  pou- 
voient là  être  environ  mille  hommes  d'armes  et 
deux  mille  archers;  et  n'orent  nul  empêchement 
sur  mer  que  ce  vent  ne  leur  durât  toujours.  Si 
entrèrent  au  havre  de  Bordeaux  la  nuit  de  Notre- 
Dame  en  septembre ,  en  Tan  de  grâce  mille  trois 
cent  soixante  dix-huit. 

Quand  les  Bretons  et  les  Poitevins  qui  tenoient 
le  siège  devant  Mortaigne  sur  mer,  les  virent 
passer  d'une  flotte  si  grand'quantité  de  vais- 
seaux trompans  ^,  comemusans  et  faisans 
grand'fète ,  si  furent  tous  pensifs  ;  et  ceux  du 
fort  tous  réjouis;  car  bien  pensoient  que  ils  se- 
roient  délivrés  hâtivement,  ou  il  y  auroit  bataille, 
et  que  pas  pour  néant  faire  ils  veuoient  au  pays 
qu'Q  n'y  eût  exploit  d'armes.  Messire  Jacques  de 
Montmore  et  les  capitaines  de  l'ost  se  mirent 
ensemble  en  conseil  et  parlementèrent  longue- 
ment à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Et  ae  repentoient  des  traités  qu'ils  avoient  laissé 
passer;  car  un  petit  en  devant  le  souldich  de 
l'Estrade  avoit  voulu  rendre  le  fort ,  sauf  tant  que 
eux  et  le  leur  pussent  être  allés  à  Bordeaux  sau- 
vement  ;  mais  les  François  n'y  voulrent  entendre. 
Si  envoyèrent  un  héraut  parlementer  à  eux  et 

'  Espèce  de  barquet. 

*  Sonnant  de  b  trompette. 


leur  dire  que  maintenant  ils  seroient  reçus  à 
traité.  Le  souldich  leur  fit  répondre  que  mam* 
tenant  ils  n'avoient  que  faire  de  leur  traité,  et 
que  leur  secours  étoit  venu ,  ou  franchement 
s'en  partiroient ,  ou  tout  à  leur  volonté  demen- 
reroient.  Si  demeura  la  chose  en  ce  parti,  et  le 
sire  de  Neufville  et  les  Ânglois  s'en  vinrent  à 
Bordeaux.  Si  furent  de  messire  Guillaume  Hel- 
men ,  sénéchal  des  Landes,  et  de  messire  Jean  de 
Multon,  maire  de  la  cité  de  Bordeaux,  et  de 
l'archevêque  du  lieu,  et  des  bourgeois  et  des 
dames  grandement  reçus.  Si  se  logea  le  sire  de 
Neufville  en  l'abbaye  de  Saint-Ândrieu ,  et  fut 
et  demeura  seneschal  de  Bordeaux  et  du  pays 
de  Bordelois.  Assez  tôt  après  le  sire  de  Neufville 
fit  un  mandement  d'aucuns  chevaliers  et  écuyers 
gascons  qui  pour  Anglois  se  tenoient,  et  assena 
bla  tant  de  toute  manière  de  gens  que  ils  furent 
bien  quatre  mille.  Si  ordonnèrent  naves  et  vais- 
seaux sur  la  rivière  de  Gironde  ;  et  se  départirent 
de  Bordeaux  en  instance  que  pour  venir  lever 
le  siège  de  Mortaigne. 

Ces  nouvelles  furent  sçues  en  l'ost  des  Fran- 
çois ,  que  Ânglois  et  Gascons  venoient  efforcé- 
ment  contreval  la  rivière  de  Gironde  pour  lever  le 
siège  et  eux  combattre.  Si  se  mirent  les  capitaines 
tous  ensemble  et  se  conseillèrent  Si  fbt  ainsi 
conseillé  que  ils  n'étoient  mie  puissans  ni  gens 
assez  pour  attendre  tel  ost;  si  leur  valoit  mieux 
à  perdre  leur  saison  du  siège  de  Mortaigne  que 
deeuxmettre  en  plus  grand  péril  de  recevoir  dom- 
mage. Et  sonnèrent  leurs  trompettes  de  déloge- 
ment, sans  plus  rien  faire,  et  se  retrairent  en 
Poitou.  Mais  tous  ne  se  départirent  mie  ;  mais  de- 
meura une  route  de  Bretons  et  de  Gallois  des  gens* 
de  Yvain  de  Galles ,  qui  se  retrairent  au  fort  de 
Saint-Léger  ;  et  disoient  bien  que  il  faisoit  à 
tenir  ^  contre  tout  homme.  Si  retrairent  toute 
leur  artillerie  là  dedans. 

Ces  chevaliers  d'Angleterre  et  ces  Gascons 
qui  venoient  à  pleins  voiles  en  barges,  en  ho- 
quebots  et  en  chalans  2  parmi  la  rivière  de  Gi- 
ronde, s'arrêtèrent  à  l'ancre  devant  Mortaigne, 
et  puis  issirent  hors  petit  à  petit  de  leurs  vais- 
seaux; et  tout  ainsi  comme  ils  issoient  hors ,  ils 
s'ordonnoient  pour  venir  combattre  le  fort  de 
Saint-Léger,  où  ces  Bretons  étoient  retraits.  lÀ 

*  Il  était  de  force  à  tenir. 
'  Direnot  espèces  de  barques. 
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et  de  pleine  venue  grand  assant  et  dor  ;  et  entre- 
mentes que  on  assaiUoit,  le  sire  de  Neofnlle 
envoya  on  héraut  an  diâtd  parler  an  soiddidi 
et  savoir  conunent  fl  leor  étoit  Le  héraut  fit  son 
message  et  rapporta  qœ  tons  étoient  en  bon 
point,  mais  ils  étoient  a  nus  que  Os  n'avoient 
souliers  ni  chausses  en  pied.  L'assaut  de  devant 
Saint-Léger  dura  bien  trois  heures  que  rienn^jr 
conquirent  les  assaîllans ,  mais  en  y  eut  de  navrés 
assez.  Adonc  se  logèrent  les  seigneurs  et  toutes 
leurs  gens;  et  fiit  leur  entente  que  point  de  là 
ne  partiroient  si  auroient  conquis  le  fort  de 
Samt-L^er.  Et  étoient  trop  courroucés  que  le 
sir  de  Montmore  ni  le  seigneur  de  Montcontour 
ne  le  tenoient,  et  que  dedans  enclos  ils  n'étoient. 
Mais  les  seigneurs  sagement  partis  s*en  étoient, 
et  les  Bretons  laissés  y  avoient 

CHAPITRE  XXXIV. 

Gomment  les  AngloU  recoorrèrent  plmienn  forU  châteaux 
tor  let  Fhniçoif  an  pays  de  Bordeloif. 

Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  sire  deNeufville 
et  ces  chevaliers  d'Angleterre  ordonnèrent  que 
on  iroit  assaillir  :  si  sonnèrent  leurs  trom- 
pettes d'assaut  et  départirent  leurs  livrées  ^  et 
puis  approchèrent  le  fort  de  Saint-Léger.  Si 
commença  Tassant  grand  et  merveilleusement. 
Ce  fort  de  Saint-Léger  sied  sur  une  rodie  que 
on  ne  peut  approcher  ;  et  au  plus  foible  lez  y  a 
grands  fossés  qui  ne  sont  mie  à  passer  lég^e- 
ment.  Si  se  travaiUoioit  les  assaillans  grande- 
ment ,  et  rien  ne  faisoient  ;  mais  y  en  avoit  des 
morts  et  des  blessés  grand'foison.  Adonc  cessa 
Tassaut,  et  fot  avisé  pour  le  mieux  que  on  em- 
pliroit  les  fossés  et  puis  auroient  meilleur 
avantage  d'assaillir.  Si  forent  les  fossés  remplis 
à  grand  peine,  et  tellement  que  tout  le  monde  y 
pouvoit  passer.  Quand  les  Bretons  qui  dedans 
le  fort  étoient  virent  ce ,  si  se  doutèrent  plus  que 
devant  et  raison  fot ,  et  entrèrent  en  traité.  Ces 
seigneurs  d'Angleterre  qui  avoient  bien  ailleurs 
à  entendre,  tant  aux  besognes  du  roi  de  Na- 
varre, comme  à  délivrer  plusieurs  forts  que 
Bretons  tenoient  en  Bordelois,  s'accordèrent 
légèrement  à  tous  traités  ;  et  fot  le  fort  Saint- 
Léger  rendu,  parmi  tant  que  ceux  qui  se  te- 
noient s'en  partiroient  sans  nul  péril  et  sans  nul 
dommage,  eux  et  le  leur,  etseroient  conduits 

^  SoUits  4  leurs  gages. 


là  où  Os  vouloient  aller.  Ainsi  demeura  la  forter 
resse  de  Samt-Léger  Anglescfae;  et  viiirciit  la 
seigneurs  au  cfaàtel  de  Mortaigne.  Si  troBvircnt 
le  souldidi  de  FEstrade  au  parti  qurle  bénot 
avoit  dit  Sifatmisenarroy,  ainsi  comme  à  W 
appartenoit,  et  le  fort  rafirâlchi  et  ravitafflé  et 
repourvn  de  nouvelles  gens,  et  puis  s'enr^oor- 
nèrent  à  Bordeaux  par  la  rivière  de  Garonne  b 
chemin  que  Os  étoient  venus. 

CHAPITRE  XXXV. 

Commeat  le  fbrt  de  Saim-Maobeit  ftit  renda  par  kl  Brelûiie 
aux  Aoglois  et  Gaiooiu  qui  y  fenoieot  ri^ 

Quand  ces  chevaliers  forent  retournés  à  Bor- 
deaux, entrementes  que  ils  se  rafratdiissoient, 
Us  entendirent  que  à  six  lieux  de  là  avoit  Bre- 
tons qui  tenoioit  un  fort  que  on  dit  Saint-Mau- 
bert,  en  un  pays  que  on  appelle  Medoch,  les- 
quels Bretons  ^voient  malement  le  pays.  Si 
firent  chai^;er  leurs  pourvéances  grandes  et 
belles  sur  la  rivière  de  Garonne  et  toute  leor  ar* 
tOlerie;  et  puis  montèrent  à  cheval  environ  trois 
cents  lances  et  s'en  vinrent  par  terre  jusques  à 
Samt-Maubert.  Là  étoient  des  Gascons,  avec 
messire  Jean  de  Neufville,  messire  Archerabault 
de  GraOly,  messire  Pierre  de  Rosem ,  le  sire  de 
Duras  et  Thomas  de  Courton.  Quand  ces  ba- 
rons et  leurs  routes  forent  venus  devant  Saint- 
Maubert,  ils  se  logèrent  et  tantôt  allèrent  as- 
saOlir  ;  et  y  eut  de  première  venue  grand  assaut 
et  dur;  car  les  Bretons  qui  Saint-Maubert  te- 
noient étoient  tous  gens  de  fait  et  de  grandVo- 
lonté;  et  avoient  un  capitaine  breton ,  un  écuyer 
alosé  et  usé  d'armes  qui  s'appeloit  Virelion ,  au- 
quel ils  se  rallioient  et  par  lequel  conseil  ils 
usoient.  Ce  premier  assaut  ne  greva  néant  les 
Bretons.  Adonc  se  retrairent  les  Anglois  et  Gas- 
cons en  leur  logis;  et  à  lendemain,  Os  firent 
dresser  leurs  engins  devant  le  fort ,  qui  jetoient 
pierres  et  mangonneaux  ^,  pour  effondrer  les 
toits  de  la  tour  où  ils  se  tenoient.  Le  tiers  jour 
que  ils  forent  là  venus,  ils  ordonnèrent  un  as- 
saut ;  et  disoient  que  telles  rU3audailles  que  ce$ 
Bretons  étoient  ne  leur  dévoient  point  longue- 
ment tenir  ni  durer  :  là  ot  grand  assaut  et  dur 
et  maint  homme  mort ,  ni  oncques  gens  ne  se 
défendirent  si  vaillamment  que  ces  Bretons  fai- 
soient.Toutefois  ils  regardèrent  finablement  que 

^  A  la  fois  la  machine  qui  lance  el  la  chose  lancée. 
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confort  ne  leur  apparoit  de  nul  côté.  Si  entrèrent 
en  traité ,  car  ils  virent  que  iceux  seigneurs  ne 
les  lairoient  point  en  pais  si  les  auroient  conquis, 
comme  longuement  qu'ils  y  dussent  demeurer. 
Traités  se  portèrent  entre  les  seigneurs  de  Tost 
et  eux,  que  ils  rendroient  Saint-Maubert  et  s'en 
partiroient,  eux  et  leursbiens,  sau£s  et  sans  dom- 
mage; et  se  trairoient  en  Poitou,  ou  là  où  ils 
voudroient,  et  seroient  jusques-là  conduits. 
Ainsi  leur  fut  tenu  comme  ils  le  traitèrent;  et  se 
départirent  les  Bretons  sans  dommage  et  ren- 
dirent Saint«-Maubert.Quand  le  sire  de  Neufville 
le  r'eut ,  il  le  fit  remparer,  rafraîchir  et  ravitail- 
ler de  nouvelles  pourvéances  et  d'artillerie,  et  y 
mit  Gascons  pour  le  garder,  et  un  écuyer  gas- 
con à  capitaine  qui  s'appeloit  Pierre  de  Pres- 
sach ,  bon  homme  d'armes  et  vaillant  durement  ; 
et  puis  s'en  retournèrent  à  Bordeaux  et  là  se 
rafraîchirent.  Si  entendoient  tous  les  jours  que 
le  siège  étoit  devant  Pampelune  en  Navarre  que 
rin&nt  de  Gastille  avoit  assiégé  ;  mais  ils 
n'oydent  nulles  nouvelles  certaines  du  roi  de 
Navarre;  dont  ils  étoient  tous  émerveillés.  Et 
aussi  le  roi  de  Navarre  n'oyoit  nulles  nouvelles 
de  eux;  dont  il  lui  déplaisoit  bien.  Nous  retour- 
nerons aux  besognes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie ,  et  parlerons  du  siège  de  Saint-Malo  et 
comment  il  persévéra. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  ceux  de  Saiot-Mak)  rompirent  la  mine  que  lei  An- 
9I0»  faitoient,  et  comment  lei  dits  Anglois  levèrent  leur 
siège  sans  rien  faire. 

Devant  la  ville  de  Samt-Malo  ot  grand  siège 
et  puissant  et  fait  maint  assaut;  car  les  Anglois 
qui  devant  se  tenoient  avoient  bien  quatre  cents 
canons  ^  qui  jetoient  nuit  et  jour  dedans  la  for- 
teresse. Le  capitaine  qui  s'appeloit  Morfonace, 
vaillant  homme  d'armes,  soignoit  moult  bien  du 
défendre,  aveclesbonsconsauixde  messire  Henry 
de  Malestroit,  du  seigneur  de  Gombour  et  du 
vicomte  de  laBerlière ,  et  taqt  que  nul  dommage 
ne  leur  étoit  encore  apparent.  Sur  les  plains  de- 
dans le  pays,  si  comme  je  vous  ai  dit  autrefois, 

*  On  a  d^  remarqué  que  ce  nombre  de  canons  parait 
bien  extraordinaire  pour  ce  tempe -là,  de  sorte  que  s'il 
a*f  a  pat  d'exagération ,  il  fout  que  ces  canons  ne  fussent 
paadHm  calibre  fort  oonskléfable,  ou  que  Froissart  ait 
idonplorétonot  de  canon  ponr  désigner  en  général 
lea  BMcUnsadattlnéas  à  fatt^BB  de  Mnt-llakk 


étoit  toute  la  fleur  de  la  Frauce  ;  tant  de  grands 
seigneurs  que  d'autres,  se  trouvoient  bien  quinze 
mille  hommes  d'armes  chevaliers  et  écuyers,  et 
étoient  bien  cent  raille  chevaux  et  plus.  Et  vo- 
lontiers eussent  combattu  les  Anglois  à  leur 
avantage  s'ils  pussent  ;  et  les  Anglois  aussi  eux  ; 
et  en  avoient  grand  désir,  ce  pouvez  bien  croire, 
si  ils  vissent  leur  plus  bel  ;  mais  ce  qui  leur  bri« 
soit  leur  propos,  et  brisa  par  trop  de  fois,  c'é- 
toit  ce  que  il  y  avoit  une  rivière  grande  et 
grosse,  quand  la  mer  retoumoit ,  entre  les  deux 
osts;  pourquoi  ils  ne  pouvoient  advenir  l'un  à 
l'autre.  Et  toiigours  se  foisoit  la  mine  :  bien  s'en 
doutoient  ceux  de  Saint-Malo. 

Vous  devez  savoir  que  en  tels  assemblées  et 
en  tels  faits  d'armes  comme  là  avoit  ne  pouvoit 
être  que  à  la  fois  les  fourrageurs  ne  se  trouvas- 
sent sur  les  champs;  car  il  y  avoit  des  apperts 
chevaliers  jeunes  d'un  côté  et  d'autre  ;  si  en  y 
avoit  d'un  lez  et  d'autre  à  la  fois  de  rués  jus 
d'uns  et  d'autres,  et  y  avoit  plusieurs  belles 
aventures.  Les  mineurs  du  duc  de  Lancastre 
ouvrèrent  soigneusement  nuit  et  jour  en  leur 
mine  pour  venir  par  dessous  terre  dedans  la 
ville  et  iaire  renverser  un  pan  de  mur,  afin  que 
tout  légèrement  gens  d  armes  et  archers  pussait 
entrer  dedans.  De  cette  affaire  se  doutoit  gran- 
dement Morfonace  et  les  chevaliers  qui  dedans 
étoient,  et  connoissoient  assez  que  par  ce  point 
ils  pouvoient  être  perdus;  et  n'avoient  garde  de 
nul  assaut  fors  que  de  celui-là;  car  leur  ville 
étoit  bien  pourvue  d'artillerie  et  de  vivres  pour 
eux  tenir  deux  ans,  si  il  leur  besognoit.  Et 
avoient  entre  eux  grand'cure  et  grand'entente 
comment  ils  pourroient  rompre  cette  mine,  et 
étoit  le  plus  grand  soin  qu'ils  eussent  de  la  bri- 
ser :  tant  y  pensèrent  et  travaillèr^at  que  ils  en 
vinrent  à  leur  entente,  et  par  grand'aventure, 
si  comme  plusieurs  choses  adviennent  souvente- 
fois.  Le  comte  Richard  d'Arondel  devoit  une 
nuit  faire  le  gait  atout  une  quantité  de  ses  gens. 
Ce  comte  ne  fut  mie  bien  soigneux  de  faire  ce  où 
il  étoit  commis ,  et  tant  que  ceux  de  Saint-Malo 
le  sçurent,  ne  sais  par  leurs  espies  ou  autre* 
ment.  Quand  ils  sentirent,  que  heure  fot  et  que 
sur  la  fiance  du  gait  tout  l'ost  étoit  oidonni,  Ha 
partirent  secrètement  de  leur  ville ,  et  vjnrent  à 
la  couverte  à  l'endroit  où  les  mineurs  owmAtnïf 
qui  guères  n'avoioit  plus  à  ouvrer  pour  ao^ 
oomplir  leur  emprise.  Morfonace  et  aa  root^f 
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tous  appareillés  de  faire  ce  pourquoi  ils  étoient 
là  venus,  tout  à  leur  aise  et  sans  défense ,  rom- 
pirent la  mine,  de  quoi  il  y  ot  aucuns  mineurs 
là  dedans  éteints  qui  oncques  ne  s'en  partirent, 
car  la  mine  renversa  sur  eux.  Et  quand  ils  orent 
ce  fait,  Os  dirent  que  ils  réveilleroient  le  gait  au 
côté  devers  leur  vOle ,  afin  que  ceux  de  Fost  sen- 
tissent et  connussent  que  vaillamment  ilss'é- 
toient  portés.  Si  s'en  vinrent  férir  en  Fun  des 
côtés  de  Fost  en  écriant  leur  cri  et  en  abattant 
tentes,  tref^  et  logis,  et  en  blessant  et  occiant 
gens ,  et  tant  que  Fost  se  commença  à  effrayer 
durement.  Adonc  se  retrairent  Morfbnace  et  sa 
compagnie  dedans  Saint-Malo  sans  point  de 
dommage.  Et  ceux  de  Fost  s'armèrent  et  se 
trairent  devers  la  tente  du  duc,  qui  fut  grande- 
ment émerveillé  de  cette  avenue  et  demanda 
ce  que  avoit  été.  On  lui  recorda ,  et  que  par  la 
def^ute  du  gait  on  avoit  reçu  ce  dommage  et 
perdu  la  mine.  Adonc  fut  mandé  le  comte  d'A- 
rondel  devant  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  Cantebruge  :  si  fut  grandement  accueilli  de 
cette  avenue  ;  mais  il  s'excusa  au  plus  bel  qu'il 
put;  et  si  en  fut ,  si  comme  je  ouïs  dire  adonc, 
tout  bontenx  ;  et  eût  eu  plus  cher  à  avoir  perdu 
cent  mille  firancs. 

Cette  besogne  avenue  et  cette  mine  perdue , 
les  seigneurs  de  Fost  se  trairait  ensemble  en 
conseil  pour  savoir  quelle  chose  ils  feroient;  si 
r^^rdèrent  Fun  par  Fautre  que  ils  avoient 
perdu  leur  saison ,  laquelle  chose  n'étoit  pas  à 
recouvrer,  et  que  de  faire  nouvelle  mine  ils  ne 
vimdroient  jamais  à  chef,  car  la  saison  s'en  alloit 
aval  et'l'hiver  approchoit.  Si  orent  conseil,  tout 
considéré  pour  le  meiUeur ,  que  ils  se  déloge- 
roient  et  retrairoient  en  Angleterre.  Adonc  fut 
ordonnédepar  le  duc  et  les  maréchaux  de  délo- 
ger et  de  rentrer  en  leur  navie  qui  gissoit  là  à 
l'ancre  au  havre  de  Saint-Malo.  Tantôt  furent 
délogés,  et  tout  troussé,  et  mis  en  vaisseaux  :  ils 
avoient  vent  à  volonté;  si  entrèrent  en  leur  na- 
vie et  singlèrent  devers  Angleterre.  Si  arri- 
vèrent et  prirent  terre  à  Hantonne  et  là  issirent 
de  leurs  vaisseaux,  et  trouvèrent  que  messire 
Jean  d'Arondel  capitaine  de  Hantonne  étoit  allé 
àChierbourch  pour  rafraîchir  la  garnison  et  voir 
les  compagnons,  messire  Jean  de  Harleston  et 
les  autres.  Ainsi  se  dérompit  en  cette  saison 
Farmée  des  Anglois ,  et  se  retrait  chacun  en  son 
lieu  ;  et  repassèrent  Allemands  et  Hainuyers  la 
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mer  et  retournèrent  en  leur  pays.  Si  commen- 
cèrent à  murmurer  les  communautés  d'Angle- 
terre sur  les  nobles ,  en  disant  que  ils  avoioit  en 
cette  saison  petit  exploité,  quand  Saint-Malo 
leur  étoit  échappé  ;  et  par  espécial  le  comte  Ri- 
chard d'Arondel  en  avoit  petite  grâce. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ceux  d'An* 
gleterre,  et  parlerons  des  François  et  deChier- 
bourch. 

CHAPITRE  XXXVIL 

DMne  rencontre  où  ncsnre  Olivier  de  Glayaqain  ftat  prit  pri- 
•onnier  par  le*  Anglo»  de  U  garnison  de  ChierboiiRih  '. 

Assez  tôt  après  le  département  de  Samt-Malo 
et  que  les  François  orent  rafratchi  la  ville  et  le 
chàtel,  le  connétable  de  France  et  les  barons 
orent  conseil  que  ils  viendraient  mettre  le  siège 
devant  Chierbourch ,  dont  messire  Jean  Harles- 
ton étoit  capitaine,  et  avoit  de-lez  lui  plusieurs 
chevaliers  et  écuyers  anglois  et  navarrois.  Mais 
tout  ce  grand  ost  ne  se  trait  mie  celle  part ,  ain- 
çois  se  départirent  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  de  la 
Marche ,  le  Dauphin  d'Auvergne  et  tous  les  chefs 
des  grands  seigneurs ,  et  renvoyèrent  leurs  gens 
en  leurs  pays,  et  plusieurs  vinrent  voir  le  roi 
qui  séjoumoit  à  Rouen  2,  qui  liement  les  reçut. 
Aucuns  Bretons  et  Normands,  environ  trois 
cents  lances ,  s'en  vinrent  à  Yalogne  à  sept  lieues 
de  Chierbourch,  et  là  firent  leurs  bastides.  Bien 
savoient  que  messire  Jean  d'Arondel  avoit  ra- 
fraîchi la  garnison;  et  supposoient  bien  qu'il  y 
étoit  encore.  Entre  Chierbourch  et  Yalogne  de 
ce  côté  ce  sont  très  tous  hauts  bois  et  fortes  fo- 
rêts d'une  part  et  d'autre  jusques  à  la  cité  de 
Coutances  ;  et  pouvoient  ceux  de  Chierbourch 
issir  et  chevaucher  sur  le  pays  à  Faventure  toutes 
fais  que  Us  vouloient  ;  car  ils  avoient  fait  parmi 
le  bois  un  chemin  de  fortes  hayes  d'un  lez  et 
d'autre,  que  quand  ils  étoient  en  leurs  chevau- 

1  Froissart  a  déjà  parlé  de  cette  rencontre  au  chapitre 
CCXCIV  du  premier  livre. 

'  Charles  V  n'était  point  à  Rouen  lors  de  la  lerée  du 
siège  de  Saint-Malo  ni  après.  Les  Anglais  se  déterminè- 
rent à  lever  le  siège  de  cette  ville  parce  que  la  saison 
était  avancée ,  et  que  l'hiuer  approchait,  comme  Froi»- 
sart  vient  de  le  dire ,  et  comme  le  disent  tous  les  histo- 
riens :  or  dans  cette  saison,  et  même  depuis  le  11  mai, 
les  dates  des  ordonnances  et  le  recueil  des  pièces  pour 
servir  à  Thistoire  de  Charles-le-Mauvais  énoncent  le  roi 
à  Paris  ou  aux  environs ,  ou  partout  ailleurs  qu'à  Rouen. 
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diées  on  ne  les  pouvoit  approcher  ;  et  est  Qiier- 
boorch  nn  des  forts  châteaux  du  monde.  Ceux  qui 
étoient  en  garnison  à  Yalc^e  étoient  durement 
ooorroacés  de  ce  que  Os  ne  pouvoient  porter 
dommage  aux  Ânglois  qui  hérioient  le  pays  : 
si  s^ayisamessireOlivier  du Qaiquin,  frère  à  mes- 
sire  Bertrand  du  Qaiquin ,  que  il  viendroit  à  la 
convie  chevaucher  parmi  les  bois  et  aviser 
Ghierbourch  du  plus  près,  pour  savoir  si  on  pour- 
roit  mettre  devant  le  siège  :  à  tout  le  moins,  si 
ils  pouvoient  prendre  la  ville  qui  sied  bien  en 
sus  du  chàtel,  ils  feroient  un  grand  exploit  ;  et 
tantôt  ils  Tauroient  si  fortifiée  que  ceux  du  dià- 
td  ne  pourroient  issir  ni  saillir  dehors  que  ils 
ne  reçussent  donmiage.  Messire  Olivier  en  ce 
propos  persévéra ,  et  prit  environ  quarante  lan- 
ces c^  guides  qui  bien  le  sçurent  mener  parmi 
les  bois,  et  se  partirent  par  un  matin  deValogne  ; 
et  tant  chevauchèrent  que  ils  vmrent  outre  les 
bois  à  rencontre  de  Ghierbourch. 

En  ce  propre  jour  étoit  messire  Jean  d*Aron« 
dd  dedans  le  boui^  venu  ébattre,  et  là  avoit 
dÊDOoé  avec  lui  un  écuyer  navarrois  qui  s'appe- 
loit  Jean  Kocq  pour  montrer  la  ville  ;  et  ve-là 
que  nouvelles  vmrent  que  les  François  chevau- 
cboient  et  étoient  là  venus  pour  aviser  la  place . 
«  Sire ,  dit  Jean  Kocq  à  messire  Jean  d'Arondd , 
j'ai  entendu  que  messire  Olivier  du  Qaiquin , 
fMre  du  connétable,  a  passé  les  bois  et  vient 
aviser  notre  forteresse  :  pour  Dieu!  qu'il  soit 
poursuy  ;  je  vous  pense  tellement  à  conduire  et 
men^  qu^Q  ne  nous  peut  échapper  que  il  ne  nous 
vienne  dedans  les  mains  ;  et  tout  soit  du  conquèt 
moitié  à  moitié.»  —  <cPàr  ma  foi,  dit  messire 
Jean,  je  le  veuil.  »  Adonc  s'armèrent-ils  secrète- 
ment et  montèrent  à  cheval,  et  forent  environ 
cent  lances,  tous  compagnons  d'éUte ,  et  se  par- 
tirent de  Qiierbourch ,  et  entrèrent  dedans  les 
bois  que  oncques  les  François  n'en  sçurent  rien , 
et  entrèrent  en  leur  chevauchée.  Quand  messire 
(Mivier  ot  avisé  la  place ,  laquelle  il  vit  dure- 
ment forte  et  en  lieu  impossible  pour  assiéger 
ni  pour  ostoier,  si  se  retrait  et  prit  le  chemin 
de  Valogne ,  tout  ainsi  comme  il  étoit  venu  :  il 
n'ot  pas  chevauché  deux  lieues,  quand  velà  mes- 
sire Jean  d'Arondel  et  Jean  Kocq  et  leur  route , 
qui  avoient  été  si  justement  menés  que  ils 
vinrent  droit  sur  eux ,  en  écriant  :  Notre  Dame  ! 
Arondd  !  Quand  messire  Olivier  ouït  ce  cri  et 
les  vit  de  rencontre ,  si  voulsist  bien  être  à  Va- 


logne ;  et  monta  tantôt  sur  bon  coursier  et  se 
cuida  sauver,  car  il  ne  se  véoit  pas  à  jeu  parti 
pour  combattre.  Si  entrèrent  ces  gens  au  bois , 
Fun  çà,  Fautre  là,  et  sans  défense.  Trop  petit 
se  tinrent  ensemble.  Jean  Kocq,  conmie  bon 
homme  d'armes  et  vaillant ,  poursuit  si  de  près 
messire  Olivier  que  finablement  il  le  prit  et 
fiança  son  prisonnier  t  :  et  y  en  ot  pris  des  au* 
très  environ  dix  ou  douze  ;  le  demeurant  se  sau- 
vèrent qui  se  boutèrent  es  bois  et  retournèrent 
quand  Os  purent  à  Valogne  et  recordèrent  à 
messire  Guillaume  Des  Bordes  et  aux  compa- 
gnons qui  là  étoient  comment  ils  avoient  perdu 
et  par  embûche,  et  que  messire  Olivier  du  Qai- 
quin étoit  demeuré.  De  ce  furent  les  chevaliers 
et  écuyers  qui  en  Valogne  étoient  durement 
courroucés  ;  mais  amender  ne  le  purent.  Si  fot 
messire  Olivier  du  Qaiquin  de  ceux  la  gar- 
nison de  Qiierbourch  amené  auchâtel,  et  fot  là 
dit  que  il  payeroit  bien  quarante  mille  francs. 
De  la  prise  du  chevalier  forent  grandes  nou- 
velles en  France  et  en  Angleterre  et  demeura  la 
chose  un  temps  en  cel  état. 

Messire  Olivier  du  Qaiquin  demeura  prison- 
nier un  temps  en  Qiierbourdi  en  la  garde  de 
Jean  Kocq  Navarrois  qui  pris  Favoit  ;  mais  mes- 
sire Jean  d^Arondel  y  ot  profit.  Depuis  fina  mes- 
sire Olivier  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  avec- 
ques  lui  forent  pris;  mais  ce  ne  fot  mie  sitôt  ^. 

Quand  la  garnison  de  Ghierbourdi  fot  rafraî- 
chie ,  messire  Jean  d'Arondel  s'en  partit  et  s'en 
retourna  arrière  à  Hantonne  dont  il  étoit  capi- 
taine. Si  demeurèrent  en  Qiierbourch  avecques 
messire  Jean  de  Harleston,  capitaine  du  lieu , 
aucuns  chevaliers  anglois,  tels  que  messire  Jean 
Copeland ,  messire  Sjrmon  Burlé ,  messire  Tho- 
mas Pigourde,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyers  qui  grandement  s'en  soignèrent  tant 

^  Jean  Kocq  était  écuyer  Dayarrois  :  il  parait  que  Jean 
d'Arundel  lui  contesta  la  rançon,  qui,  suivant  Froissart, 
devait  être  partagée  par  moitié;  car  Richard,  roi  d'An- 
gleterre, par  ses  lettres  du  20  octobre  1378,  nomma  des 
commissaires  pour  juger  cette  contestation  entre  les  pro- 
cureurs du  roi  de  Navarre  et  Jean  d'Arundel,  maréchal 
d'Angleterre.  Au  resie^la  date  de  ces  lettres  peut  scrvip 
à  déterminer  le  temps  de  l'entreprise  du  néQt  de  Cher- 
bourg. 

*  Olivier  du  Guesclin  était  encore  prisonnier  le  10  sep- 
tembre 1380,  comme  on  voit  par  les  lettres  de  sau^con- 
duit  accordées  ce  jour-là  par  le  roi  Richard  à  ceux  qui 
venaient  en  Angleterre  pour  payer  la  rançon  d'Olivier 
du  Guesclin. 
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qu'ils  n'y  prirent  point  de  dommage.  Nous  nous 
souffrirons  à  parler  de  ceux  de  Ghierbourch 
tant  que  Mcu  et  temps  viendra,  et  parlerons  de 
messire  Jean  de  Neuf^itle  sénéchal  de  Bordeaux, 
et  de  ses  compagnons ,  messire  Thomas  Trivet 
et  antres,  comment  ils  persévérèrent. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

Gonment  le  fort  de  Betac  fiit  rendu  aux  Angloit  et  le  capi- 
taine  pris  pritoonier  ;  cl  comment  le  roi  de  Navarre  alla  à 
Bordeaux  quérir  icoouri  des  Anglois  pour  lerer  le  siège  de 
Fampelune 

Bien  étoit  informé  le  sire  de  NeuMle  qui  se 
tenoit  à  Bordeaux  que  Tinfant  de  Gastille ,  atout 
grands  gens  d'armes  espaignols,  avoit  assiégé  la 
bonne  cité  de  Pampelune  et  le  vicomte  de  Gas- 
(elbon  et  le  seigneur  de  TEscun  et  Raymon  de 
Ramesen  et  plusieurs  autres  dedans;  et  si  n'oloit 
nulles  certaines  nouvelles  du  roi  de  Navarre  où 
il  se  tenoit;  dont  il  étoit  moult  émerveillé;  mais 
il  supposoit  que  brièvement  il  en  orroit  nou- 
velles. Aussi  ceux  du  pays  de  Bordeaux  lui 
prioient  trop  fort  qu'il  ne  voulsist  mie  partir  de 
la  marche  de  Bordeaux  ni  faire  partir  ses  gens 
d'armes  tant  que  Bretons  tinssent  rien  sur  le 
pays;  et  par  espécial  on  lui  disoit  que  ceux  de 
Besac  hérioient  trop  le  pays  de  Bordeaux;  et  de- 
manda le  sire  de  Neuville  quelle  quantité  de 
Bretons  il  pouvoit  avoir  en  Besac.  On  lui  dit 
que  il  y  avoit  bien  cinq  cents  combattans.  Adonc 
appela-t-n  le  sénéchal  des  Landes,  messire  Guil- 
laume Helmen,  et  messire  Guillaume  Scrop ,  et 
leur  dit  :  a  Prenez  deux  cents  lances  de  nos  gens 
et  autant  d'archers  et  allez  voir  ceux  de  Besac, 
et  faites  tant  que  vous  en  délivrez  le  pays  ;  et 
puis  entendrons  à  plus  grand'chose.  9  Les  deux 
chevaliers  ne  vouidrent  mie  désobéir,  mais  pri- 
rent deux  cents  lances  et  autant  d'archers  et  pas- 
sèrent la  Garonne  et  puis  chevauchèrent  vers 
Besac. 

Ce  propre  jour  que  les  Angloischevauchoient, 
aussi  ceux  de  Besac  chevauchoient ,  environ  six 
vingt  lances ,  tout  contremont  la  rivière  de  Ga- 
ronne, pour  savoir  si  ils  y  trouveroient  point 
de  navire  ;  el  avoient  à  capitaine  un  chevalier  de 
Pierregord ,  qui  s'appeloit  messire  Bertran  Ray- 
mond, bon  homme  d'armes  durement  et  alosé. 
A  une  petite  lieue  de  Besac  les  Anglois  et  les 
François  trouverait  Tnn  Tantre.  Quand  messire 
Ikrtran  vit  que  combattre  les  convenoit,  si  ne 


fot  néant  effrayé  ;  mais  ordonna  ses  gens  et  mit 
en  bon  convenant ,  et  étoient  presque  tous  Gas- 
cons. Et  vez-Ià  venir  les  Anglois  sur  eux,  bûces 
abaissées  et  ftrant  chevaux  des  éperons,  quant 
que  3s  pouvoient  randonner  '  et  se  boutèrent  en 
eux  de  plain  eslai  :  là  en  y  ot  de  première  venue 
abattus  des  uns  et  d'autres,  et  foite  mainte  apper- 
tise  d'armes.  Finablement  les  François  Gascons 
ne  purent  soufïirir  ni  porter  le  faix  ;  car  ks  An- 
glois étoient  là  grand'foison  et  tous  gras  d'élite: 
si  furent  ceux  de  la  garnison  de  Besac  tous  morts 
ou  pris;  petit  s'en  sauvèrent  ;  et  fot  pris  messire 
Bertrand  Raimond,  et  prisonnier  à  messire  GuO- 
laume  Helmen  ;  et  tantôt  le  champ  délivré  ils 
chevauchèrent  devers  Besac.  Quand  ceux  de  la 
garnison  virent  que  leurs  gens  étoient  morts  on 
pris,  si  furent  tous  ébahis  :  si  rendirent  le  fbrt , 
sauves  leurs  vies.  Ainsi  fot  Besac  Anglesebe.  Et 
puis  retournèrent  à  Bordeaux. 

Ce  propre  jour  fot  la  nuit  de  la  Toussamt 
Fan  mil  trois  cent  soixante  dix-huit  que  lès  An- 
glois retournèrent  de  Besac  ;  et  ce  propre  jour 
vint  le  roi  de  Navarre  à  Bordeaux  ;  dont  on  ne  se 
donnoit  garde.  Si  le  reçurent  les  Anglois  monlt 
honorablement  ;  et  se  logèrent,  lui  et  ses  gens,  à 
leur  aise;  et  lui  demandèrent  des  nouvelles  de 
son  pays  et  des  Espaignols;  car  ils  étoient  char- 
gés de  Tenquerre  et  du  savoir.  Il  leur  en  dit  assez  : 
et  répondit  pleinement  que  Jean,  Tiniànt  de  Cas- 
tille,  avoit  assiégé  Pampelune  à  grand^puissance  ; 
et  étoient  moult  contraints  ceux  qui  dedans 
étoient  ;  si  leur  requéroit  et  prioit ,  selon  Tor- 
donnance  et  commandement  que  ils  avoient  du 
roi  d'Angleterre  et  que  ils  savoient  les  grandes 
alliances  que  ils  avoient  ensemble,  que  ils  se 
voulsissent  prendre  et  appareiller  diligemment 
de  conforter  ses  gens  et  lever  le  siège. 

Ces  chevaliers  d'Angleterre  qui  en  étoient  en 
bonne  volonté  répondirent ,  que  par  eux  ni  par 
leur  négligence  ne  demeureroit  pas  le  siège  à  le- 
ver, mais  en  ordônneroient  hâtivement.  Et  dirent 
encore  amsi  :  «Sire,  vous  retournerez  vers  votre 
pays  et  forez  un  espécial  mandement  de  vos  gens  ; 
et  nous  serons  là  sur  un  jour  que  tous  soient  ve- 
nus. Si  serons  tant  plus  forts  ensemble  ;  car  vos 
gens  connoissent  mieux  le  pays  que  nous  ne  fai- 
sons. D  Le  roi  de  Navarre  répondit  que  ils  lui  par- 
vient bien  et  que  ainsi  serait  foit.  Depuis  ces  pa- 

^  Aller  avec  impétuoaité. 
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rôles  ne  ftit-il  ayeoqaes  les  Anglois  que  trois 
jours,  et  prit  congé,  et  se  partit  de  Bordeaui; 
et  se  mit  la  relonr  ;  et  prit  le  chemin  de  la  DHH 
rine,  car  ilyayoit  environ  Bayonne  et  la  cité  de 
Dai  en  Gascogne  plusieurs  forts  que  Bretons  te- 
noient  ;  et  tant  fit  le  roi  de  Navarre  que  il  Tint  en 
la  YiBe  de  Saint-Jean  du  Pied  des  Ports,  et  là  se 

tint 

Eotrementes  que  le  roi  de  Navarre  fit  son 
voyage  à  Bordeaux  et  séjourna  là ,  et  que  depws 
ilittwiiaen  son  pays,  Jean  de  Gastille,  akis-oé 
fils  du  voi  de  Gastille  Henri ,  qui  chef  se  feisoit 
de  cdle  guerre,  et  le  connétable  du  royaume  de 
GsstiQe  aveoqpies  lui  qui  s's^pelloit  Dam  Pierre 
de  Morlch  ^  tenoient  le  si^e  devant  la  bonne 
ville  et  dté  de  Pampelune  et  grands  gens  dessous 
eux.  Ea  leur  compagnie  étoient  le  comte  Damp 
Alphons  ',  le  comte  de  Medine,  le  comte  de 
Marions  ^,  le  comte  de  Ribedé^,  Pierre  Ferrant 
de  FaDesqne  '  et  Pierre  Goussart  de  Mondes- 
que  *  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers 
de  Ga^j^  et  leurs  gens;  et  avoient  ces  Espai- 
gnels,  en  votant  devant  Pampdune,  pris  et  ars 
la  ville  de  Lorîng  et  la  cité  de  Viane  de-lez  le 
Gfoin  ;  et  bY^^'^  seigneur  liul  en  Navarre  qui 
s'osât  montrer  contre  eux,  mais  se  tenoit  chacun 
m  son  fort  et  dedans  les  montagnes.  Et  tout  ce 

^  IX  Pedro  Maoriqoe,  adelantado  major  du  royaume 
de  CvtiUe.  Les  imprimés  disent  Monich  au  lieu  de 
Morich,  ce  qui  pourrait  déti^^er  D.  Pero  Moniz,  grand 
nudtre  de  l'ordre  de  Calatraya.  Mais  cette  leçon  est  mau- 
Taiiey  les  historiens  contemporains  désignant  Manrique 
,coiiuM  chargé  par  l'infant  de  Gastille  de  cette  expé- 
diUon. 

*  D.  Alphonse,  marquis  de  Yillena  et  comte  de  Dénia 
et  de  Raxrgoza ,  était  fils  de  l'infont  D.  Pedro  et  petit-ûls 
dn  roi  Jacques  d'Arragon.  Il  releyait  du  roi  Henri  de 
Gastille  pour  le  marquisat  de  Yillena ,  que  celui-ci  lui  avait 
donné  pour  être  entré  à  son  aide  en  Gastille  avec  les 
Compagnies,  quand  il  se  fit  proclamer  roi  à  Galahorra. 

'  Froissart  n'ayant  pas  donné  les  prénoms  de  ce  comte, 
il  m'est  fort  difficile  de  le  reconnaître  parmi  les  nobles  de 
la  oonr  d'Henri.  Je  ne  trouve  que  deux  personnes  aux- 
qoeUet  ce  nom  puisse  s'appliquer  :  l'une  est  le  comte  de 
Nbrogna,  l'autre  un  fils  du  roi  Henri  que  Salazar  Men- 
doa  appelle  seigneur  de  Moroa 

«  Ribadeo. 

■  Pero  Ferrandez  de  Velasco,  grand  chambellan  du  roL 

*  Pero  Gonzalez  de  Mendoza,  grand  majordome.  L'or- 
thographe de  ces  noms  est  évidemment  telle  que  je  la 
donne.  On  retrouve  les  mêmes  Velasco  et  Mendon, 
eooiiDtsigiialaires  au  testament  du  roi  Henri  U,  rapporté 
par  Ayala,  p.  121.  Aucun  des  traducteurs  ou  éditeurs  ne 
S'est  donne  la  peine  de  chercher  i  rectifier  ces  noms.  Les 
Bomi  angUb  seals  sont  redressés  par  Gobnes. 


savoît  bien  le  roi  de  Navarre  ;  car  toujours  y  avoit 
messagaps  allaus  et  fen^ms;  mais  on  n'y  pouvoit 
remédier  sans  la  puissance  et  confort  des  Aor 
glois. 

Le  sire  de  NeufvOIe ,  qui  se  tenoit  à  Bordeaux 
et  qui  là  étoit  envoyé  de  par  le  roi  d'An^erre 
et  son  conseil ,  ainsi  que  vous  savez  y  pouvoit 
bien  savoir  des  nouvelles  des  grandes  alliances 
que  le  roi  son  seigneur  et  le  roi  de  Navarre 
avoient  ensemble;  et  avoit  promis  au  roi  de 
Navarre  que  ils  les  accompliroit  à  son  byal  pou- 
voir; si  pensa  sus  et  appela  messire  Thomas 
Trivet,  un  moult  vaillant  chevalier ,  et  lui  dit  : 
ff  Messire  Thomas ,  vous  savez  comment  nous 
sommes  envoyés  par  deçà  pour  regarder  aux 
frontières  du  pays  et  bouter  hors  nos  ennemis^ 
et  pour  conforter  le  roi  de  Navarre;  et  jà  a  ci  été 
et  nous  a  remontré  le  grand  besoin  qu'il  a  :  vous 
fûtes  présent  quand  je  lui  eus  en  convenant  que 
il  seroit  servi  et  aidé;  il  convient  que  Q  le  soit  ; 
autrement  nous  y  aurions  blâme.  Si  que ,  cher 
ami  et  compagnon,  je  vous  (ordonne  à  être  chef 
de  nos  gens  en  cette  guerre;  et  veuil  que  vous  y 
allez  atout  cinq  cents  lances  et  mille  archers;  et 
je  demeurrai  m  ta  marche  de  Bordeaux ,  pour- 
tant que  j'en  suis  sénéchal  et  regard  de  par  le 
roi  d'Angleterre,  et  entendrai  aux  besognes  qui 
y  demeurent,  car  encore  n'est  pas  le  pays  bien 
nettoyé  ni  délivré  de  nos  ennemis.  »  —  «Sire,  ré- 
pondit messire  Thomas ,  vous  me  faites  plus  de 
honneur  que  je  vaille,  et  je  obéirai  à  vous,  car 
c'est  raison  ;  et  me  acquitterai  de  ce  voyage  à 
mon  loyal  pouvoir.  >—a  Messire  Thomas,  répon- 
dit le  sire  de  Neufnlle,  de  cela  suis-je  tout  con- 
forté. » 

CHAPITRE  XXXIX. 

Gomment  les  Angloit  prirent  plniienrt  forts  en  Gascogne ,  et 
comment  les  EspaignoU ,  tadiant  la  venue  des  Angleis ,  lef4- 
rent  leor  siège  de  Pampelone. 

Depuis  ne  demeura-t-il  gnères  de  temps  que 
messire  Thomas  Trivet  ordonna  toutes  ses  beso- 
gnes et  se  partit  de  la  cité  de  Bordeaux  à  toute 
sa  charge  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  prit 
le  chemin  de  Dax  en  Gascogne.  En  sa  compagnie 
étoient  messire  Guillaume  Gendrîne ,  messire 
Thomas  Abreton,  messire  Jean  Afîiselée,  messire 
Henry  Pmde^  messireGulUamieOroquel,  messire 
Louis  Malin,  messire  Thomas  Fbooques,  messine 
Robert  Hàston,  Andrieu  Handefac  et  Mouret  de 
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Plaisac,  Gascons.  Quand  ces  gens  d'armes  furent 
venus  en  la  cité  de  Dax,  fis  oiûrent  nouvelles  que 
leroiQiariesdeNavarreétoitâSaint^eanduPied 
des  Ports  et  faisoît  là  son  mandement  de  gens 
d'armes  :  si  en  furent  plus  r^ouls.  De  la  cité  de 
Dax  étdt  capitaine  un  chevalier  d'Angleterre,  on- 
de à  messire  Thomas  Trivet ,  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Mathieu  de  Gk)umay,  lequd  reçut  son  neveu 
liement  et  tous  les  autres,  et  les  aida  tous  à  loger. 
L'intention  de  messire  Thomas  Trivet  étoit  telle, 
que  d'aller  tout  droit  son  chemin  et  sans  arrêt  ; 
mais  messire  Mathieu  de  Gk)umay  lui  dit  :  <c  Beau 
nieps ,  puisque  vous  êtes  si  à  puissance  de  gens 
d'armes ,  il  fout  délivrer  le  pays  d'aucuns  Bre- 
tons et  François  qui  tiennent  bien  douze  forts 
entre  ci  et  Bayonne;  autrement,  si  vous  laissez 
ce  derrière,  ils  nous  feroient  en  cet  hiver  trop  de 
contraires;  et  là  où  vous  le  ferez ^  le  pays  vous 
en  saura  spré ,  et  je  vous  en  prie  aussi.  >  —  «Par 
ma  foi ,  réponde  messire  lîiomas ,  je  le  vueil.  » 
Assez  tôt  après  ces  paroles  il  fit  entonner  ses 
besognes  ;  et  se  mirent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  d'archers  sur  les  champs  ;  et  vinrent 
devant  un  fort  que  on  clamoit  Montpin,  que 
Bretons  tenoient,  et  en  étoit  capitaine  un  écuyer 
de  la  comté  de  Foix  qu'on  clamoit  Taillardon. 
Sitôt  que  ces  gens  d'armes  furent  là  venus,  ils 
commencèrent  à  assaillir  for  et  dur;  et  fut  aper- 
tement  continué  l'assaut ,  et  tant  que  de  force  le 
fort  fot  pris;  si  furent  morts  tous  ceux  qui  de- 
dans étoieut,  excepté  Taillardon;  mais  il  de- 
meura prisonnief .  Si  fut  le  château  rafiralchi  de 
nouvelles  gens  ;  et  puis  passèrent  outre,  et  vin- 
rent devant  un  fort  que  on  clamoit  Garelach,  et 
le  tenoient  Gascons.  Quand  ces  gens  d'armes  fo- 
rent venus  jusques  là,  ils  l'assaillirent  tantôt, 
mais  ils  ne  l'eurent  mie  de  cel  assaut;  si  se  logè- 
rent. Quand  ce  vint  à  lendemain,  ils  retournè- 
rent tous  à  l'assaut,  et  l'aissaillirent  de  si  grande 
volonté  que  de  force  ils  le  prirent.  Si  furent 
morts  tous  ceux  qui  dedans  étoient,  bors-mis 
le  capitaine  qui  étoit  Breton  bretonnant  et  s'ap- 
pdoit  Tvonnet  Aprisedi,  qui  devers  les  Anglois 
demeura  prisonnier,  et  le  château  tout  ars.  Et 
puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  un  autre 
fort  que  on  nommoit  Besenghen  ;  et  en  étoit 
capitaine  un  écuyer  gascon  qui  s'appeloit  Roger 
de  MorelacLesAnglois  furent  deux  jours  devant 
avant  qu'ils  l'eussent;  et  quand  ils  l'eurent,  ce 
Alt  par  traité:  et  s'en  partirent  tous  ceux  qui 
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dedans  étoient  sans  dommage  ;  et  se  retrait  duh 
cun  où  il  aimoit  le  mieux. 

De  ce  châtel  vinrent-ils  devant  Tassqfnon, 
un  châtel  séant  à  trois  lieues  de  Bayonne,  et 
mirent  là  le  siège.  Si  tôt  que  ils  vinrent  là,  les 
Bayonnois  sçurent  que  le  châtel  étoit  assiégé  : 
si  en  forent  moult  réjouis ,  et  vinrent  là  au  si^ 
bien  cinq  cents  hommes  de  la  ville  à  lances  et  à 
pavais,  et  y  firent  porter  le  plus  grand  engin  de 
Bayonne.  Ceux  de  la  garnison  de  Tass^^non 
avoient  tant  porté  de  contraires  aux  Baycmnois 
que  pour  ce  les  désiroient-ils  moult  à  détruire, 
et  jamais  ne  les  eussent  eus  si  le  sens  et  l'avis 
des  Anglois  n'eût  été.  Encore  à  toute  leur  finroe 
ils  furent  là  quinze  jours  ainçois  que  ils  les  pu»> 
sent  avoir;  et  quand  ils  l'eurent,  ce  fot  par 
traité  :  encore  s'en  partirent-ils  sans  dommage 
et  sur  le  conduit  et  sauveté  de  messire  Thomas 
Trivet,  qui  les  fit  conduire  et  mener  jusques  à 
Bergerac  qui  se  tenoit  françoise.  Si  achaptèrent 
le  châtel,  ceux  de  Bayonne ,  des  Anglois,  quatre 
mille  francs,  et  puis  l'abattirent  et  en  firent  me- 
ner la  pierre  à  Bayonne ,  ni  (mcques  depuis  n'y 
eut  châtel.  Si  s'en  vinrent  les  Anglois  rafratdiir 
à  Bay(Hme ,  où  ils  furent  recueillis  à  grand'joie , 
et  eurent  toutes  choses  à  leur  volonté,  parmi 
leurs  deniers  payans. 

CHAPITRE  XL 

Comment  les  Espaignoli  partirent  da  liége  de  Pampdone^  et 
comment  les  An^loU  arrhrèrent  en  Navarre  ;  et  oommeat 
iU  l'y  maintinrent 

Le  roi  de  Navarre,  qui  se  tenoit  à  Saint-Jean 
du  Pied  des  Ports ,  étoit  durement  courroucé 
de  ce  que  les  Anglois  séjoumoient  tant  avenir; 
car  son  pays  étoit  en  très  grand  péril.  Et  bien 
vous  dis  que  Pampeiune  eût  été  prise  et  conquise 
des  Espaignois,  si  n'eût  été  le  sens  et  la  bonne 
garde  du  vicomte  de  Gastelbon ,  qui  en  étoit 
capitaine  atout  deux  cents  lances  de  Gascons  ; 
mais  le  sens  de  lui,  et  la  bonne  ordonnance,  le 
garda  de  tout  périls.  De  la  ville  de  Tudelle  en 
Navarre  étoit  capitaine  messire  Perducas  de  la 
Breth;  de  la  cité  de  Mirande  étoit  capitaine  le 
comte  de  Pallas,  et  avec  lui  messire  Roger  son 
frère  ;  d'une  autre  forte  ville  en  Navarre  que  on 
appelle  Arques,  étoit  capitaine  un  chevalier  de 
Gusteloingne  qui  s'appeloit  messire  Raymond 
de  Rages.  Sur  la  fiance  de  ces  capitaines 
se  tenoit  le  roi  de  Navarre  à  Saint-Jean  du 


L1378] 


LIVRE  IL 


45 


Pied  des  Ports;  mais  tout  le  plat  pays  étoit 
rifflé,  ni  nuls  n'y  tenoient  les  champs  fors  les 
Espaignds.  Et  cuidoient  bien  que  par  long 
si^  la  cité  de  Pampelune  se  dût  rendre;  mais 
ils  n^enavoient  nulle  volonté;  car  le  vicomte  de 
Gastelbon  et  le  sire  de  TEscun  et  Guillaume  de 
Pans  et  Hortingos  ensoignoient  grandement, 
et  tant  que  les  Espaignols  se  commencèrent  tous 
à  tanner,  car  l'hiver  leur  venoit,  et  étoit  envi- 
ron la  Sadnt-Ândrieu.  Si  leur  commençoient  vi- 
tailles  à  faillir  ;  et  si  n'eût  été  le  vicomte  Roque- 
bertin  qui  les  rafraîchit  de  gens  d'armes  et  de 
soixante  sommiers  de  vitaille,  ils  se  fussent 
partis  très  la  Toussaint  Le  roi  de  Navarre  en- 
voya un  sien  chevalier,  qui  s'appeloit  messlre 
Pierre  de  Bascle,  devers  les  Anglois,  en  priant 
qne  ils  se  voulsissent  délivrer,  et  que  trop  longue- 
ment mettoient  à  venir  selon  ce  que  besoin  lui 
touchoit  et  qu'ils  avoient  eu  en  convenant;  le 
chevalier  exploita  tant  que  il  vint  en  la  marche 
de  Bayonne  ;  et  trouva  les  Anglois  devant  un  chà- 
td  qui  s'appdoit  Pouillac,  et  fit  son  message  bien 
et  à  point ,  et  tant  que  messire  Thomas  Trivet 
dit  que,  ce  fort  conquis  par  traité  ou  autrement, 
il  n'entendroit  jamais  à  autre  chose  si  seroit  allé 
en  Navarre  ;  et  que  sur  cette  parole  le  chevalier 
pouvoit  bien  s'en  retourner  :  il  retourna.  Depuis 
ne  demeura  que  deux  jours  que  le  château  se 
rendit  par  traité  ;  et  s'en  partirent  ceux  qui  de- 
dans étoient ,  et  fot  rafraîchi  de  nouvelles  gens 
d'armes.  Ce  châtel  pris ,  le  pays  demeura  assez 
en  paix  :  encore  y  avoit  aucuns  petits  forts  qui  se 
tenoient,  moûtiers  et  églises,  et  qui  hérioient 
le  pays  quand  ils  pouvoient,  mais  ils  n'avoient 
nulle  grand'puissance  :  si  ne  vouldrent  mie  les 
Anglois  plus  séjourner,  mais  dirent  qu'ils  vou- 
loient  aller  en  Navarre  et  lever  le  siège  de  Pam- 
pelune et  combattre  les  Espaignols. 

Messire  Thomas  Trivet  et  messire  Mathieu  de 
Goumay  et  toutes  leurs  gens  s'en  retournèrent 
à  Dax ,  et  là  séjournèrent  par  quatre  jours  et  se 
rafraîchirent.  Au  cinquième  jour  Ils  s'en  parti- 
rent et  prirent  le  chemin  de  Navarre;  mais 
messire  Mathieu  de  Goumay  retourna  en  la  cité 
de  Bayonne  avec  ceux  de  sa  délivrance,  pour 
garder  le  pays  et  reconquérir  cet  hiver  aucuns 
petits  forts  qui  se  tenoient  Bretons. 
'  Tant  exptoitèrent  messire  Thomas  Trïvet  et 
sa  route  qne  ils  vinrent  à  Saint^ean  du  Pied 
des  Ports,  et  là  trouvèrent  le  roi  de  Navarre 


qui  les  reçut  à  grand'joie.  Si  se  logèrent  les  che- 
valiers en  la  ville ,  et  les  gens  d'armes  sur  le  pays 
au  mieux  qu'ils  purent.  Le  roi  de  Navarre  en  de- 
vant ce  avoit  fait  un  très  grand  mandement  par 
son  pays,  que  toute  manière  de  gens  vinssent 
devers  lui  et  se  assemblassent  devant  la  cité  de 
Mirande.  Nul  n'osa  désobéir  au  conmiandement 
du  roi  ;  et  se  pourvéirent  et  appareillèrent  parmi 
Navarre  chevaliers  et  écuyers ,  et  toutes  autres 
gens,  de  lances  et  de  pavais,  et  s'ordonnèrent 
pour  venir  devant  Pampelune  combattre  les  Es- 
paignols. 

NouveUes  vinrent  en  l'ost  que  les  Anglois, 
atout  grand'puissance ,  étoient  avecques  le  roi 
de  Navarre  à  Saint-Jean  du  Pied  des  Ports  et 
que  ils  se  trouvoient  bien  vingt  mille  honmies 
d'armes  parmi  les  archers  pour  eux  venir  com- 
battre. Adonc  se  mirent  les  capitaines  ensemble 
pour  conseiller  quelle  chose  ils  feroient:  si  ils 
attendroient  le  roi  de  Navarre  ou  si  ils  se  retrai- 
roient.  Là  eut  grand  tonse'A  et  longuement  par- 
lementé. Et  vouloient  aucuns  des  capitaines  que 
les  Anglois  et  Navarrois  fossent  attendus,  et  les 
autres  disoient  non,  et  que  ils  n'étoient  pas  û 
forts  que  pour  attendre  telle  puissance,  et  que 
par  long  siège  ils  étoient  trop  travaillés.  Ce 
parlement  fut  longuement  tenu:  finablement  un 
certain  arrêt  fot  donné  du  déloger  tout  belle- 
ment et  retraire  en  leur  pays.  Et  ce  qui  plus  les 
inclina  à  ce  faire  ^  car  bien  disoient  plusieurs 
vaillans  chevaliers  et  écuyers  usés  d'armes  que 
point  ne  fEûsoient  leur  honneur ,  ce  fot  que  le 
roi  Henry  de  Gastille,  étant  en  son  pays  puis 
qumze  jours,  avoit  remandé  son  fils  et  ne  vouloit 
plus  que  lésine  se  tint  devant  Pampelune.  Si  se 
délogèrent  les  Espaignols  ^  A  leur  département 
ils  boutèrent  les  foux  dedans  leurs  l(^s  et  se 
retrairent  devers  le  Groing  et  devers  Saint- 
Domminghe  en  Gastille.  Quand  ceux  de  Pam- 
pelune, qui  étoient  moult  astreints ,  virent  le 
dél(^ement ,  si  en  furent  tous  réjouis  ;  car  ib 
n'avoient  pas  toigours  été  à  leur  aise. 

1  L'infont  D.  Jean  «e  relira  de  Nayarre  en  Ciitille,  âann 
le  commencemeoi  de  noYembre. 
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CHAPITRE  XLl. 

D^  j^lliiliia»  ebtfneUtfet  que  flMt  les  Aogtoit  et  Ifafarroit 

wr  kê  EuMiignoli. 

NoinreHes  Tinrent  au  roi  de  Navarre  et  aux 
Angioit  qui  se  tenoient  à  Saint-Jean  du  Pied  des 
Ports  que  les  Espaignols  étoient  dél(^^  et  re- 
traits en  leur  pays;  si  en  furent  par  semblant 
tous  coivrouoés,  car  volontiers  les  eussent  com- 
battus. Nonobstant  ce  ils  se  délogèrent  de  là  où 
ils  étoient  et  s*en  vinrent  vers  Pampelune.  Si 
trouvèrent  le  vicomte  de  Gastelbon  et  le  sire  de 
TEscun  et  les  autres  qui  les  reçurent  liement. 
Quand  ces  gens  d'armes  et  leurs  routes  se  fu- 
rent deux  ou  trois  jours  rafraîchis  en  Pampe- 
lune, ils  eurent  conseil  que  ils  se  départiroient 
et  s*en  Iroient  par  garnisons  pour  (tre  mieux 
an  large,  car  les  montagnes  de  Navarre  sont 
trop  dures  et  trop  fh>ides  en  hiver  pour  hos- 
toyer ,  et  trop  y  a  de  neiges.  Si  furent  ordonnés 
les  Anglois  de  aller  A  Tudelle;  et  li  allèrent;  et 
le  comte  de  Pallas  et  faiessire  Roger  scm  frère 
H*en  allèrent  à  Gorelle;  et  Je  sire  de  rEscun  au 
Pont  la  Royne,  le  vicomte  de  Gastdbon  à  Mî- 
rande  et  Morel  de  Plessac  à  Gastain;  ainsi  se 
départirent  ces  gens  d'armes;  et  le  roi  de  Na- 
varre demeura  à  Pampelune  en  son  hAtd. 

Ainsi  se  tenoient  ces  garnisons  en  Navarre 
tout  en  paix  et  sans  rien  feire ,  et  ne  montrèrent 
point  que  en  l'hiver  ils  voulsissent  chevaucher; 
de  quoi  aussi  les  Espaignols  se  départirent;  et 
s'en  alla  le  roi  D.  Henry  à  SévDle  pour  là  séjour- 
ner, et  y  mena  sa  femme  et  ses  enfàns.  Messire 
Thomas  Trivet  et  ses  compagnons,  qui  se  te- 
noient a  Tudelle  et  qui  encore  n'avoient  rien 
flilt  depuis  que  ils  étoient  venus  en  Navarre, 
entendirent  par  leurs  esples  que  les  Espaignols 
étoient  retraits;  si  s'avisèrent  que  ils  chevauche- 
roient  devers  Espalgne  pour  employer  leurs 
gages;  car  l'hiver ^  quoiqu'il  fût  moult  avant, 
étolt  si  courtois  que  rien  de  firoid  n'y  ikisoit , 
mais  aussi  souef  comme  au  temps  de  juin.  Si 
mirent  sus  secrètement  une  chevauchée  de  gens 
d*armes,  et  le  signifièrent  au  comte  de  Pallas  et 
I  messire  Roger  son  frère;  et  ils  vinrent  atout 
deux  cents  lances  et  trois  cents  pavescheurs<. 

t  Pavêêcheurê^  soldats  à  pavoii.  Let  payetcbeurt 
iukùi  dss  soldits  arméi  de  payetches,  pavois,  on  bou- 
oUsrs  qui  étaient  panicuHèremeot  employés  à  coufrir 
«aux  qui  allaient  à  Tassaut,  ou  qui  fUsaient  avancer  et 
agir  1m  naehloss  de  Guerre  dans  les  sièges. 


Si  s'assemblèrent  tous  à  Tuddie;  et  poovoial 
être  sept  cents  lances  et  douie  œnts  archers  et 
autant  d'autres  gens ,  brigans  ^  et  pavesdiearsw 
Si  firent  charger  sur  sommiers  grand'planté  de 
pourvéances,  et  puis  se  départirent  et  vinrent 
l(^er  droitement  la  vigille  de  Noèl  en  une  bdle 
prairie  sur  une  belle  rivière  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Mont-Gayeu,  laquelle  départ  les  trois 
royaumes  de  Navarre,  GastiUe  et  Aragon;  et 
d'autre  part  la  montagne ,  est  un  pays  en  Gas- 
tiUe qui  s'appelle  Val  de  Sorie;  et  fit  ce  joor  si 
bel  et  si  chaud  que  ils  se  dbèrent  tous  séants  à 
table  en  purs  leurs  dief^. 

Quand  ils  orent  dîné,  tous  les  capitaines  se 
trairent  ensemble  en  conseil  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient  pour  celle  nuit,  et  si 
ils  se  tiendroient  là  le  jour  de  Noèl ,  on  si  ils  fe- 
roient  aucun  exploit  d'armes;  car  ils  étoient  à 
l'entrée  de  la  terre  de  leurs  ennemis.  Conseillé 
fut  que  de  nuit  ils  chevaucheroient,  et  vien- 
droient  à  l'ajournement  du  jour  de  Noèl  échelkr 
la  dté  du  Val  de  Sorie.  Ce  conseU  fîit  tenu  et 
arrêté ,  et  s'ordonnèrent  toute  manière  de  gens 
sur  ce;  et  ne  dévoient  être  à  ce  faire  que  trois 
cents  lances,  et  demeureroit  tout  le  demeurant  et 
les  gens  de  pied  et  leurs  pourvéances  là  où  ils 
étoient  logés,  jusques  à  lendemain  que  il  leor 
seroit  signifié  comment  ils  auroient  exploité.  Le 
comte  de  Pallas  atout  cent  lances,  le  vicomte 
de  Gastelbon  atout  cent  lances  et  messire  Trivet 
et  sa  route  avoient  guides  qui  les  dévoient  me- 
ner; et  dévoient  chevaucher  en  trois  routes  et 
en  trois  aguets  pour  plus  secrètement  faire  leur 
emprise,  et  mieux  venir  et  plus  aise  à  leur  en- 
tente. Environ  deuxheuresdenuitilss'armèrent 
tous  et  furent  à  cheval,  et  n'a  voient  nulles 
trompettes;  mais  les  capitaines  et  les  guides  sa- 
voient  bien  les  certains  lieux  où  ils  se  dévoient 
retrouver  pour  venir  tous  et  d'un  point  devant 
le  Val  deScûrie.  Et  avoient  jà  monté  la  montagne 
et  trépassé  et  chevauché  surl^  plains,  quand 
un  grésil  et  une  noige  va  commencer  si  fbrt  et 
si  roide  que  merveilles  fbt ,  et  la  terre  être  toute 
couverte  de  nege;  pourquoi  les  guides  perdi- 
rent tout  leur  chemin,  et  furent  tous  en  grand 
détroit  de  nege  et  de  froid;  et  chevauchèrent 
jusques  à  lendemain  à  nonne,  avant  que  ils 
pussent  trouver  Tun  l'autre.  Cette  mésaventure 

1  Soldats  armés  d^rne  brisandinl 
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des  Anglois  cbey  bien  à  point  et  grandement 
pour  ceux  du  \À  de  Sorie  qui  ne  se  donnoient 
de  garde  de  cette  chevauchée  et  embûche  ;  car  si 
ils  se  fassent  tous  trouvés  ensemble  à  llieure 
que  ordonnée  ils  avoient,  ils  là  eussent  eu  par 
échdlement ,  ni  jà  n'y  eussent  failli. 

Quand  messire  Thomas  Trivet  et  ceux  qui 
ces  gens  d'armes  menoient  virent  que  ils  avoient 
failli  à  leur  entente,  si  furent  durement  cour- 
roucés ;  et  se  remirent  ensemble  au  mieux  qu'ils 
purent,  et  puis  eurent  nouvel  conseil.  Si  se  con- 
seillèrent de  boire  un  coup  sur  les  sommiers  et 
puis  envoyer  courir  devant  le  Val  de  Sorie  ;  ainsi 
fut  fait.  Tantôt  après  le  desjeun  qui  fîit  moult 
bref,  messire  Raymond  de  Baghes,  Navarrois, 
fut  âa  à  quarante  lances  pour  courir  devant  la 
ville  pour  attraire  hors  les  géniteurs  ^  qui  la 
gardoient.  Si  chevaucha  le  chevalier  devant  le 
Val  jasques  aux  barrières;  et  là  ot  grand'escar- 
mouche;  car  ces  géniteurs,  qui  étoient  bien 
deux  cents,  saillirent  tantôt  hors  et  commen- 
cèrent à  trah*e  et  lancèrent  sur  ces  gens  d'armes 
qui  petit  à  petit  se  reculoient  pour  les  attraire 
plus  avant  hors  de  leur  ville  ;  et  vous  dis  que  ils 
eussent  vilainement  foulé  ces  gens  d'armes,  si 
l'embûche  ne  se  fût  traite  avant  ;  mais  ils  vinrent 
tout  éperonnant  jusques  à  là,  abaissant  les 
lances  et  frappant  en  eux.  Si  en  y  eut  de  pre* 
mière  venue  moult  d'abattus ,  de  morts  et  de 
blessés,  et  furent  déboutés  à  leur  grand  dom- 
mage dedans  la  ville.  Si  fermèrent  leurs  bar- 
rières et  leurs  portes  et  ptns  montèrent  es  cré- 
neaulx;  car  ils  cuidoient bien  avoir  l'assaut; 
mais  non  eurent,  car  les  Ânglois  et  Navarrois  se 
retrairent  et  repassèrent  la  montagne  de  Mont  - 
Gaieu  tout  de  jour,  et  revinrent  à  leur  logis  où 
ils  trouvèrent  leurs  gens.  Si  se  tinrent  là  celle 
nuit,  et  à  lendemain,  qui  fut  le  jour  Saint* 
Etienne,  ils  se  retrairent  devers  une  ville  pro- 
chaine de  là,  que  on  dit  Gastan  en  Navarre,  et 
là  trouvèrent-ils  le  roi  qui  là  étoit  venu  la  vigille 
de  Noël.  Mais  en  venant  en  la  ville  de  Gastan, 
les  Anglois  ardirent  le  jour  Saint-Étienne  au- 
cuns villages  au  Val  de  Sorie ,  et  par  espécial  un 
gros  village  qui  s'appeloit  Negrete  et  le  pillèrent 
tout 

*  Onlierp  montés  lur  de  petits  ckeraux  du  pays» 
appelés  genêts. 


GHAPITRE  XLII. 


De  la  paix  qui  ftit  faite  entre  le  itd  d'Eipaiinie  et  celui  de  Na- 
varre, et  de  la  mort  da  roi  Henri  d'Espaigne  etdu  oonron- 
nement  de  Jean  ton  flOi. 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  D.  Henry  de  Cas- 
tille,  qui  se  tenoit  à  Séville  au  cœur  de  son 
royaume,  que  les  AiJkglois  avoieitf  chevauché  et 
ars  au  Val  de  Sorie  en  faisant  la  guerre  du  roi 
de  Navarre.  Si  en  fiit  durement  courroucé,  et 
jura  que  ce  seroit  amendé  ;  et  escripvit  tantôt 
lettres  devers  son  fils  Jean  de  Gastille ,  en  lui 
mandant  expressément  que  il  fit  un  maniement 
par  tout  son  royaume  des  nobles,  et  les  assem- 
blât ,  car  il  seroit  tempremait  en  Espaigne  et  se 
contrevengeroit  contre  le  roi  de  Navarre  des 
dépits  que  on  lui  avoit  fiaiits.  L'infant  de  Gastille 
ne  voult  ni  n'osa  désobéir  au  commandement  de 
son  père,  et  fit  et  ordonna  le  mandement,  ainsi 
que  commandé  lui  fut.  Entrementes  que  ces 
gens  d'armes  s'assembloient  et  que  le  roi  Henry 
étoit  encore  à  venir,  messire  Thomas  Trivet 
s'avisa  que  il  mettipit  sus  une  petite  chevau- 
chée de  gens  d'armes  et  iroit  devant  ime  ville  en 
Espaigne  que  on  dit  Alpharo.  Si  se  partit  im  soir 
de  Kastan  et  du  roi  de  Navarre  et  dievaucha  ;  et 
n'avoit  en  sa  compagnie  que  cent  lances,  mais 
c'étoieni  toutes  gens  d'étofFe  ;  et  cbevauchoient 
devers  Âlpbaro.  Sur  l'sgoumement.  Us  vinrent  à 
ime  petite  lieue  près  de  la  ville  et  se  boutèrent 
là  en  embûche.  Si  furent  envoyés  pour  courir 
devant  la  ville  messire  Guillaume  Gendrine  et 
Andrieu  Audrach,  et  avoient  en  leur  compagnie 
environ  dix  lances;  et  vinrent  jusques  à  un  rien 
qui  court  devant  la  ville,  lequel  on  passe  outre 
à  grand  meschef.  Toutefois  ils  le  passèrent  et 
firent  Andrieu  Audrach  et  Pierre  Maselle ,  Navar- 
rois, saillir  outre  leurs  coursiers  et  vinrent  jus- 
ques aux  barrières.  Adonc  conunença  l'effroi 
grand  et  fort  à  lever  en  la  ville  ;  et  sonnèrent 
leurs  trompettes  les  gens  d'armes  qui  dedans 
étoient  :  si  s'assemblèrent  et  ouvrirent  leurs 
portes  et  leurs  barrières,  et  se  mirent  tous  au 
dehors  et  commencèrent  à  traire  et  escarmou- 
cher.  Des  dix  lances  n'en  y  avoit  plus,  qui  eus- 
sent passé  le  mis,  que  les  deux  dessus  nommés  : 
si  retournèrent  quand  ils  virent  le  faix  venir  et 
firent  ressaillir  leurs  coursiers  fNitre.  Ceux  de 
Alpharo  virent  que  ces  gens  n'étoient  que  un 
I  petit,  et  rien  ne  savaient  de  l'embûche  ;  si  les 
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suivirent  chaudement  de  près,  et  passèrent  le 
mis  à  mont  un  petit,  où  ils  savoient  bien  le 
passage.  Ces  dix  lances  se  firent  chasser  jusques 
à  leur  embûche.  Âdonc  saillirent  avant  messire 
Thomas  Trivet  et  les  autres,  en  écriant  leur 
cri,  et  se  boutèrent  en  ces  gens  qui  étoient  issus 
hors  d'Alpharo ,  et  en  portèrent  à  ce  commen- 
cement de  leurs  lances  grand'foison  à  terre.  Au 
voir  dire  les  Es{^aignols  ne  purent  longuement 
durer  contre  ces  Anglois,  et  retournèrent  qui 
mieux  mieux  ;  mais  trop  peu  s'en  sauvèrent  que 
tous  ne  Fussent  morts  ou  pris.  L'eflroi  fut  grand 
en  la  ville  ;  et  les  cuidoient  les  Anglois  trop  bien 
avoir  de  venue ,  pourtant  que  ils  véoient  que  les 
gens  du  lieu  se  déconfisoient.  Mais  non  eurent, 
car  les  femmes  de  la  ville  la  sauvèrent  et  recou- 
vrèrent par  leur  bon  convenant.  Car  entrementes 
que  les  Anglois  passoient  le  ruis,  elles  s'enson- 
nièrent ,  et  vinrent  dorre  les  barrières  et  la  porte, 
et  puis  montèrent  aux  créneaux  de  la  ville  et 
montrèrent  grandVolonté  de  elles  défendre. 
Quand  messire  Thomas  en  vit  Tordonnance,  si 
dit  en  riant  :  <  Véez  les  bonnes  femmes!  retour- 
nons arrière ,  nous  nVons  rien  fiiît.  »  Adonc  re- 
tournèrent-ils et  passèrent  le  ruis  où  ik  Pavoient 
passé,  et  retournèrent  vers  Castan  et  emmenèrent 
leurs  prisonniers  ;  et  tant  firent  que  ils  y  par- 
vinrent. De  cette  chevauchée  acquit  grand'grâce 
messire  Thomas  Trivet  au  roi  de  Navarre. 

Environ  quinze  jours  après  ce  que  messire 
Thomas  Trivet  eut  fait  cette  chevauchée  devant 
Alpharo  et  qu'il  fiit  retrait  en  sa  garnison  de 
Castan,  Jean  afaié  fils  du  roi  Henry  de  Castille, 
qui  son  mandement  avoit  ftit  par  tout  le 
ro]raume  de  Castille,  au  commandement  et  or- 
donnance de  son  père ,  s'en  vînt  à  Alpharo  atout 
bien  vingt  mille  hommes  à  cheval  et  à  pied,  en 
grand'volonté  de  combattre  les  Anglois  et  les 
gens  du  roi  de  Navarre.  Quand  le  roi  de  Navarre 
sçut  ces  nouvelles,  il  s'en  vint  à  Tudelle,  et 
messire  Thomas  Trivet  et  les  Anglois  en  sa  com- 
pagnie, et  manda  tous  ceux  des  garnisons  du 
royaume  de  Navarre.  A  son  mandement  ne  voult 
nid  désobéir  ;  et  vinrent  tantôt  devers  lui,  et 
se  logèrent  à  Tudelle  et  là  environ  ;  et  n'atten- 
ddent  autre  chose  que  les  Espaignols  dievau- 
diassent  Aussi  les  ^paignols  n'attendoient  au- 
tre dMwe  que  le  roi  Henry  fût  venu;  lequel  se 
départit  de  Séville  à  grands  gens,  et  chevaucha 
parmi  son  royaume,  et  fit  tant  que  il  vînt  à 


Saint-Domminghe ,  et  là  s'arrêta ,  et  ses  gens  si 
logèrent  sur  les  champs  et  dessous  les  oliviers. 
Quand  Jean  sçut  que  le  roi  sqa  père  étoit  vaiu  à 
Saint-Domminghe,  si  se  départit  de  Alpharo,  et 
là  se  trait  à  toutes  ses  gens  ;  et  vous  dis  que 
c'étoit  l'intention  desEspaignols  de  venir  mettre 
le  siège  devant  Tudelle  et  enclorre  le  roi  de 
Navarre  là  dedans,  ou  le  combattre.  De  tout  ce 
étoit  le  roi  de  Navarre  bien  informé,  et  bien 
savoit  que  il  n'avoit  mie  puissance  d'attendre 
bataille  contre  le  roi  Henry  si  étofFément  accom- 
pagné, car  il  avoit  plus  de  quarante  mille  hoiiH 
mes  à  cheval  et  à  pied.  Entre  le  roi  Henry  et  le 
roi  de  Navarre  avoit  aucuns  sages  vaillans  hom- 
mes de  Tun  royaume  et  de  l'antre,  prélats  et 
barons,  qui  imaginoient  le  grand  pâril  et  dom- 
mage qui  entre  eux  nattre  en  pourroient,  si  par 
bataille  s'encontroient.  Si  commencèrent  à  traiter 
sur  une  partie  et  sur  l'autre  de  un  respit  avoir, 
pour  mieux  amoyçnner  leurs  besognes  ;  et  con- 
vint les  traiteurs  avoir  moult  de  peine  et  de 
travail  d'aller  et  de  venir  de  l'un  à  l'antre  avant 
que  la  besogne  se  pût  entamer  ;  car  les  Anglois 
qui  se  trouvoient  là  bien  deux  mille  se  tenoient 
grands  et  orgueilleux  contre  les  Espaignols, 
et  conseOloient  au  roi  de  Navarre  la  bataille. 
D'autre  part  les  Espaignols  qui  étoient  là  grand'- 
foison  prisoient  petit  les  Anglois  et  lés  Navar- 
rois  ;  pourtant  étoient  les  traités  durs  à  con- 
clure. Nonobstant  ce  ceux  qui  s'en  ensonnioient 
firent  tant  par  leur  travail  et  bonne  diligence 
que  un  respit  Ait  pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs 
royaumes  à  durer  six  semaines ,  et  là  entre  tant 
bonne  paix,  mais  que  on  la  put  trouver.  Et 
étoient  les  intentions  des  traiteurs  que  un  ma- 
riage se  foroit  de  l'infant  de  Castille ,  ain^né  fils 
du  roi  Henry,  à  la  fille  du  roi  de  Navarre  ;  par 
quoi  plus  sûre  et  plus  ferme  paix  demeureroit 
et  seroit  entre  eux  à  toi^jours.  A  ce  entendoit 
le  roi  de  Navarre  volontiers  ;  car  il  verroit  sa 
fille  hautement  mariée.  Cil  premier  traité  ne  se 
put  tenir,  car  l'infant  de  Castille  étoit  obligé 
ailleurs  par  mariage  ^ 

Or  fut  regardé  du  prélat  et  des  barons  de 
l'un  royaume  et  de  l'autre  que  Charles  de  Na- 
varre auroit  la  fille  du  roi  Henry  K  Ce  traité 
passa  outre,  parmi  tant  que  le  roi  Damp  Henry 

*  L'iofont  Juan  de  Castille  était  loarié»  depuis  l'année 
1374,  arec  D.  Léonore,  fille  du  roi  Pierre  d'Arragon. 
'  Le  mariage  de  Tinânt  de  Navarre  avec  D.  Léonort , 
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devoit  tant  foire  enyen  le  roi  de  France,  en 
qudle  garde  Ghâï^les  de  Navarre  étoit,  qne  91 
devait  retourner  en  Navarre,  mnsi  qu*il  fit  ;  car 
à  sa  prière  le  roi  de  France  lui  renvoya  ^  Et 
devoit  y  parmi  le  mariage  faisant,  le  roi  de  Na- 
varre prêter  dix  ans,  en  cause  de  sûreté,  an  roi 
Henry  la  ville  et  le  châtel  de  l'Estoille ,  la  cité  et 
le  cbàtél  de  TudeUe,  la  ville  et  le  cbÂtel  de  la 
Garde;  et  devoit  le  ro3  Henry  rendre  aux  Ânglois 
messire  Pierre  de  Cionrtenay  qui  étoit  son  pri- 
sonnier, ainsi  qu'il  fit ,  et  le  seigneur  de  FEs- 
parre, Gascon  '.  Toutes  ces  choses  furent  scel- 
lées, confirmées  et  accordées  et  jurées  à  tenir 
fermes  et  estables  k  tous  jours  mais  entre  Tun  roi 
et  rantreet  leurs  royaumes,  et  quiconque  les  bri- 
serdt  ni  romproit  par  aucune  incidence,  il  se 
inettdt  et  soumettoit  à  la  sentence  du  pape. 

Entrementes  que  ces  traités  se  fiadsoient  et 
oonip08oient,leroide  Navarre,  qui  étoit  tenu 
envers  les  Anglois  en  la  somme  de  vingt  mille 
francs,  pour  loi  acquitter  envers  eux,  envoya  en 
ArragOQ  le  viocmite  de  Gastelbon  pour  quérir 
ces  deniers  et  emprunter  an  roi  d*Arragon,  le- 
quel roi  lui  prêta  volontiers;  mais  ses  bonnes 
villes  en  demeurèrent  en  pleiges  telles  que  Pàm- 
pelune,Mirande,  le  Bom^-la-reine ,  Ciorélle, 
et  Saint-Jean  du  Pied  des  Ports  K 


fine  dn  roi  D.  Henri  de  Castflle,  est  antérieur  de  plodeiirs 
années  A  cette  paix.  U  fût  célébré ,  le  27  mai  1375»  A  Soria. 

*  UfinK  Secoiwe»  le  prioce  Charies  de  Nararre 
était  itaa  en  France  ters  le  mois  de  mars  1378,  et  les 
actes  dn  temps  pronrent  qu'il  n'est  retourné  en  NaTarre 
qne  rers  1383.  Ainsi  Froissart  t'est  trompé  quant  au 
temps  et  aux  circonstances  du  mariage  de  ce  prince  arec 
ilnfiuite  de  Castiile. 

*  Afaia  rapporte  des  conditions  différentes.  Voici  les 
articles  principaux  de  cette  paix.  Henri,  en  se  réconci- 
liant arec  le  roi  de  Navarre,  se  résenre  de  rester  allié 
arec  la  France.  Le  roi  de  Nararre  renverra  hors  d'Espa- 
gne tous  les  capitaines  des  compagnies  anglaises.  Le  roi 
de  Castiile  retient  comme  gages  de  l'obserration  des 
traités  les  places  de  Tudela,  Los  Arcos,  San-Yicente, 
Bemedo,  Yiana,  Estrelia,  Lerin,  Larraga,  et  quelques 
Mtres,  au  nombre  de  vingt ,  qui  devaieni  éire  confiées  à 
des  dievaliers  castillans.  D.  Ramir  Sancbez  de  Arellano 
avait  la  garde  d'Estrella  pour  les  deux  rois.  Le  roi  de 
CastiUe  prétait  au  roi  de  Navarre  vingt  mille  doubles 
pour  l*^er  A  payer  les  Anglais  et  Gascons  qu'il  avait 
amenés  avec  lui,  et  donnait  en  nantissement  du  paiement 
le  Gâteau  de  la  Gnardia.  Ces  gages  devaient  rester  pen- 
dant dix  ans  antre  les  mains  du  roi  de  Castiile ,  qui  de  son 
edcé  rendrait  an  roi  de  Navarre  toutes  les  places  conquises 
sur  Kd  pw  llnfiut  dans  la  dernière  guerre. 

*  Ces  renseignemens  ne  sont  pas  tout-A-f)dt  exacts. 
Voyez  la  note  préo^ute. 
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Ainsi  ftirent  les  Ânglois  payés  et  délivrés ,  et 
se  partirent  tons  eontens  dn  roi  de  Navarre, 
et  retournèrent  arrière  à  Bordeaux,  et  de  là  en 
Angleterre;  et  le  mariage  se  fit  de  Charles  de 
Navarre  et  de  la  fille  au  roi  Henry,  qui  s^appe^ 
loit  Jeanne,  moult  belle  dame  ^ 

En  cd  an  ^  trépassa  leroiHenrydeGastille, 
dont  tout  son  royaume  ftit  dnrement  oour 
roucé. 

Tantôt  aiH^  son  trépas  les  Espaigndis  et  les 
GasteDains  eouronnèrent  à  roi  son  ains-né 
fils  Jean  :  si  demeura  roi,  par  l'accord  des 
prélats  et  des  barons  du  royaume,  d^pai- 
gne,  de  Castiile,  de  Gallice,  deSéville  et  de 
Gorduan,  et  lui  jurèrent  tous  foi  et  hommage 
à  tenir  à  toiûonrs  mais. 

Adonc  s*émut  la  guerre  entre  le  roi  de  Portin- 
gai  3  et  le  roi  Jean  de  Castiile ,  qui  dura  moult 
longuement,  si  comme  vous  orrez  reoorder 
avant  en  l'histoire  ;  mais  nous  retournerons  aux 
besognes  de  France. 

CHAPITRE  XLIIL 

Oomment  le  seigneur  de  Mnddent  se  rendit  Anglois,  et  ooov- 
ment  le  seigneur  de  Langorant  M,  oods  par  le  capitaine 
de  CarvilaDy  et  la  priie  de  BootevUle  par  les  François'. 


Vous  avez  bien  oui  ci-dessus  recorder  com- 
ment le  sire  de  Mucident  se  tourna  François  par 
la  prise  où  il  fut  pris  à  Ymet  en  Gascogne,  et 
comment  il  vint  voir  le  roi  de  France,  et  bien 
séjourna  un  an  à  Paris  ou  plus.  Et  tant  y  fut  que 
il  prit  déplaisance,  car  il  cuida  an  commence- 
ment et  aussi  au  deffinement  trouver  au  roi  de 
France  telle  chose  qu'il  ne  trouva  mie,  dont  il  se 
mélancolîa  et  se  repentit  grandement  de  ce  quil 
s'étolt  tourné  François  ;  mais  il  disoit  que  ce 
avoit  été  par  contrainte  et  non  par  antre  voie. 
Si  s'avisa  que  il  s'embleroit  de  Paris  où  il  avoit 
trop  s^oumé  et  se  retoumeroit  en  son  pays  et 
se  rendroit  Anglois;  car  mieux  en  courage  lui 
plaisoit  le  service  du  roi  d'Angleterre  que  celui 

*  Elle  ne  s'appelait  pas  Jeanne»  mais  Léonore. 

'  Cest-à-dire  l'année  de  la  paix  et  non  du  mariage ,  ffû 
eut  lieu»  comme  Je  Tai  dit  dans  une  note  précédente»  en 
1375.  Henri  11  mourut  à  Santo-Domingo  de  la  Galada, 
le  lundi  30  mai»  second  jour  de  la  Pentecôte»  Tannée 
1379»  âgé  de  quarante^ix  ans  et  six  mob,  après  un  règne 
de  treiie  ans  et  deux  mois. 

'  Ferdinand. 

*  Les  foits  rapportés  dans  ce  chapitre  appartiennent  à 
Vannée  1378  ou  1379. 
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do  roi  de  France.  Si  fit  ainsi  comme  il  ordonna  ; 
et  donna  à  entendre  à  tons  oeax  dont  il  avoit  la 
connoissance,  excepté  à  ceox  de  son  conseQ, 
qœ  il  étoit  deshaitié.  Si  monta  sor  un  soir  à 
cberal,  tont  desconnn,  Ini  quatrième,  et  se  par- 
tit de  Paris  et  chevaucha  vers  son  pays.  Ses 
gens  petit  à  petit  le  suivment  Tant  exploita  par 
ses  journées  que  il  vint  à  Bordeaux  :  si  trouva 
messire  Jean  de  Neuf^ille  sénéchal  de  Bordeaux 
à  qui  il  reeorda  son  aventure.  Si  se  tourna  An- 
glois;  et  dit  qu*il  avoit  plus  cher  à  mentir  sa  foi 
devant  le  roi  de  France  que  envers  son  naturel 
seigneur  le  roi  d^Angleterre.  Ainsi  demeura  le 
sire  de  Mucident  Anglois  tant  comme  il  vesqni; 
de  quoi  le  duc  d'Ai^on  fiit  nK)ult  courroucé  ;  et 
dit  bien  et  jura  que  si  jamais  le  tenoit  il  lui 
toidroit  la  tète.  De  ce  étoit  le  sire  de  Mucident 
tout  informé  et  avisé;  si  se  gardoit  du  mieux 
qu^fl  pouvoit. 

Encore  se  tenoit  le  sire  de  Langurant  Firan- 
çois,  lequel  étoit  un  moult  appert  chevalier,  et 
faisoit  plusieurs  contraires  es  terres  des  sei- 
gneurs qui  étoîent  retournés  Angloîs ,  qui  lui 
mardiissoient  ^ ,  tels  comme  le  seigneur  de  Mu- 
cident ,  le  seigneur  de  Bozem  et  le  seigneur  de 
Duras.  De  quoi  ces  trois  barons  étoîent  moult 
courroucés  et  mettoient  grand*ententeà  ce  qu'ils 
le  pussent  occire,  car  il  leur  étoit  trop  fort  en- 
nemi. Le  sire  de  Langurant,  qui  étoit  un  cheva- 
lier de  grand'volonté,  chevauchoit  un  jour  et 
avoit  en  sa  compagnie  environ  quarante  lances; 
et  vint  assez  près  de  une  garnison  anglesche 
que  on  dit  Garvilac ,  qui  étoit  de  l'héritage  du 
captai  de  Buch  et  à  son  frère.  Si  fit  une  embû- 
che de  ses  gens  en  un  bois  et  dit  :  cDemeurez, 
je  veuil  aller  tout  seul  courir  devant  ce  fort ,  sa- 
voir si  nul  sauldra  hors  contre  nous.  »  Ses  gens 
demeurèrent.  U  chevaucha  outre,  monté  sur 
fleur  de  coursier,  et  vint  devant  les  barrières  de 
Garvilac  et  parla  aux  gardes,  et  demanda  :  cOû 
est  Bemart  Gourant  votre  capitaine  ?  Dites4ui 
que  le  sire  de  Langurant  lui  demande  une  joute  ; 
il  est  bien  si  bon  homme  d'armes  et  si  vaillant 
qu'il  ne  la  refusera  pas  pour  l'amour  de  sa  dame; 
et  s'il  la  refuse,  il  lui  tournera  à  grand  blàme  ; 
et  dfa*ai  partout  où  je  irai  qu'il  m'aura  refusé 
par  couardise  une  joute  de  fier  de  lance.»  A  la 
barrière  pour  l'heure  étoit  l'un  des  varlets  Ber- 

*  DoQl  les  terres  étaient  limitrophes  aux  sîeDiiet. 
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nard  Gourant,  qui  lui  dit  :  cSire  de  Langurant, 
fai  ouïe  votre  (Mrole;  or  vous  souffirez  m  petit 
et  je  irai  parier  à  mon  maître  :  jà  ne  sera  re 
proche  que  par  lâdieté  il  vous  refuse,  mais  que 
vous  le  veuillez  attendre.  >  —  c  Par  ma  foi!  ré- 
pondit le  sire  de  Langurant,  oil.»  Le  variée  se 
partit  et  vint  en  une  chambre  où  0  trouva  sou 
maître;  si  lui  recorda  les  paroles  que  vous  afvez 
ouïes.  Quand  Bernard  ot  ce  entei^u,  si  loi  en- 
grossa le  cœur  au  ventre,  et  affdonit  grande- 
ment, et  dit  :  c  Çà  !  mes  armes  !  ensdler-moî  tara 
coursier;  il  ne  s'en  ira  jamais  refusé.»  Tàntùl 
fot  fût;  il  s^arma  et  monta  à  dievd ,  et  prit  sa 
tai^e  et  son  glaive ,  et  fit  ouvrir  ta  poifte  et  h 
barrière,  et  se  mit  aux  champs. 

Quand  le  sire  de  Langurant  le  vit  venir,  tà 
fut  tout  réjoui;  si  abaissa  son  ^aive  et  mit  en 
ordonnance  de  bon  chevalier;  et  aussi  fit  l'é- 
cuyer  :  si  éperonnèrent  leurs  devaux.  Ibiis 
deux  étoient  bien  montés  et  à  vokmté.  8i  se 
consuirent  des  glaives  si  roidement  en  tnjrlears 
écns  quHs  volèrent  en  pièces.  Au  passer  oolre 
Bernard  Gourant  consuivit  à  mesc^ef  de  Vé- 
paule  ^  le  seigneur  de  Langurant  H  le  txNrta 
hors  de  sa  sdle,  et  le  jeta  sur  ta  terre.  Qoand 
Bernard  Gourant  le  vit  aterré,  il  ftaC  loat  n^ooi, 
et  tourna  tout  court  son  coursier  anr  M;  et 
ainsi  que  le  sire  de  Langurant  se  rdeva,  Ber- 
nard qui  étoit  fort  écuyer  ^  appert,  k  prit  à 
deux  mains  par  le  bacinet  >  et  le  tira  si  fut  à 
lui  qu'il  lui  arradia  hors  de  la  tète  et  le  jeta  des- 
sous son  dieval.  Les  gens  du  seigneur  de  Lan- 
gurant qui  étoient  en  embûche  véoioit  bien 
tout  ce;  si  commencèrent  à  eux  dérouter  pour 
venir  celle  part  et  rescourre  leur  seigneur.  Ber- 
nard Gourant  regarda  sur  côté  et  les  vit  venir; 
si  trait  sa  dague  et  dit  au  seigneur  de  Langu- 
rant :c Rendez-vous,  sire  de  Langurant,  mou 
prisonnier,  rescous  ou  non  rescous ,  ou  autrement 
vous  êtes  mort.  »  Le  sire  de  Langurant  qui  avoit 
fiance  en  ses  gens  pour  être  rescous,  se  tint  tout 
quoi  et  rien  ne  répondit.  Quand  Bernard  Gou- 
rant vit  ce  et  qu'il  n'en  auroit  autre  chose ,  si  fut 
tout  emflambé  d'aîr  et  se  douta  que  il  ne  perdti 
le  plus  pour  le  moins,  et  lui  avsda  une  dague 
qu'il  tenoit  sur  le  chef  qu'il  avoit  tout  nu;  et  lui 
tmbarra  là  dedans  et  puis  la  ressadu^  et  féry 

'  Aueionit  daogereosemeot  répaole. 
*  Chapeau  de  fer. 
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dieval  des  ép^nns  et  se  relança  ens  es  barriè-  i  deux  cents  lances,  qui  leur  vinrentsur  aile;  et  ne 


res;  et  là  descendit  et  se  mit  en  bon  convenant 
pour  lïd  défendre  si  il  besognoit.  Quand  les 
gens  du  seigneur  de  Langurant  furent  venus  à 
lui,  il  le  trouvèrent  navré  à  mort;  si  furent 
tous  courroucés .  et  Tordonnërent  et  appareillè- 
rent au  mieux  qu'ils  purent  et  le  rapportèrent 
arrière  en  son  cbàtel  :  mais  il  mourut  à  lende- 
main. Ainsi  advint  en  ce  temps  en  Gascogne  du 
seigneur  de  Langurant. 

En  ce  temps  advint  un  fait  d'armes  en  Roche- 
lois;  car  Héliot  de  Plaisac,  un  moult  aduré^ 
écuyer  et  vaillant  bomme  aux  armes  étoit  capi- 
taine de  Routeville,  un  fort  anglois,  et  tenoit 
là  en  gariiison  environ  six  vingt  lances  de  com- 
pagnons anglois  et  gascons,  qui  moult  contrai- 
gnoient  le  pays ,  et  couroient  presque  tous  les 
jours  devant  la  Rocbelle  et  devant  Saint-Jean 
d'Angely  ;  et  tenoient  ces  deux  villes  en  tel  doute 
que  nul  n'osoit  issir,  fors  en  larcin,  dont  les  cbe- 
valierset  les  écuyers  du  pays  étoient  moult  cour- 
roucés; et  s'avisèrent  un  jour  que  ils  y  pourver- 
roient  de  remède  à  leur  loyal  pouvoir,  ou  ils 
seroient  de  leurs  ennemis  morts  ou  pris  sur  les 
champs.  Si  se  cueillirent  et  assemblèrent  à  la 
Rochelle  environ  deux  cents  lances,  car  c'étoit  la 
ville  où  Héliot  et  les  siens  couroient  le  plus  sou- 
vent devant  ;  et  là  étoient  de  Poitou  et  de  Xain- 
toi^  le  sire  de  Tcm,  le  sire  de  Puisances,  mes- 
sire  Jacque  de  Surgières,  messire  Parcevaulx  de 
Goologne,  messire  Regnault  de  Touars,  mes- 
sire Hue  de  Vivonne  et  plusieurs  autres,  en 
grand'volonté  de  rencontrer  leurs  ennemis.  Et 
sçurent  ces  capitaines  par  leurs  esples  que  Hé- 
liot de  Plaisac  chevaucheroit  et  viendroit  devant 
la  Rochelle  accueillir  la  proie  :  si  s'ordonnèrent 
selon  ce  au  plus  tôt  qu'ils  porent,  le  soir,  tous 
bien  armés  et  montés  à  cheval,  et  se  mirent  aux 
champs.  A  leur  département  ils  ordonnèrent  que 
à  lendemain  bien  matin  on  mit  le  bétail  hors  aux 
champs  à  l'aventure.  Ainsi  fut  fait  que  ordonné 
fiit.  Quand  ce  vint  au  matin,  Héliot  de  Plaisac  et 
sa  route  s'en  vinrent  courir  devant  la  Rochelle 
el  férir  jusques  aux  barrières.  Entrementes  ceux 
qtâ  commis  étoient  à  cueillir  la  proie  rassemblè- 
rent toute  et  la  firent  mener  des  hommes  du  pays 
devant  eox.  Us  ne  Feurent  mie  menée  une  Ûeue 
quand  yéetd  les  François,  qui  étoient  plus  de 

*  Eodurd  à  la  fktigue. 


s'en  donnoient  garde  les  Anglois,  et  se  boutè- 
rent de  plain  élai  atout  leurs  rofdes  lances  sur 
leurs  ennemis.  De  première  venue  il  y  en  ot  plu- 
sieurs rués  par  terre.  Là  dit  Héliot  de  Plaisac  : 
«A  pied,  à  pied  tout  homme,  et  nul  ne  s'en  fuie, 
et  laisse  chacun  aller  son  cheval  ;  si  la  journée 
est  nôtre ,  nous  aurons  chevaux  assez  ;  et  si  elle 
est  contre  nous,  nous  nous  passerons  bien  de 
chevaux.  »  Là  se  mirent  Anglois  et  Gascons  et 
ceux  du  côté  Héliot  tous  à  pied  et  en  bon  conve- 
nant. Aussi  firent  les  François ,  car  ils  doutèrent 
de  leurs  chevaux  perdre  du  fer  des  glaives.  Là 
ot  dure  rencontre  et  forte  bataille,  et  qui  longue- 
ment dura,  car  ils  étoient  tous  main  à  main;  et 
poussoient  de  leurs  glaives  si  roidement  là  où 
ils  se  atteignoient  que  ils  se  mettoient  jusques  à 
la  grosse  alaine  ^  Là  ot  fait  plusieurs  grands 
appertises  d'armes ,  mainte  prise  et  mainte  res* 
cousse  ;  finablement  les  François  obtinrent  la 
place ,  et  furent  leurs  ennemis  déconfits  et  tous 
morts  et  pris  ;  et  petit  s'en  sauvèrent  ;  et  toute 
leur  proie  rescousse,  et  Héliot  de  Plaisac  pris  et 
amené  en  la  Rochelle.  Tantôt  après  cette  ave- 
nue les  seigneurs  dessus  nommés  s'en  allèrent 
devant  le  châtel  de  Bouteville ,  qui  fut  pris  ;  et 
léger  étoit  à  prendre ,  car  on  n'y  trouva  nuUi. 
Ainsi  fut  Bouteville  François,  dont  tout  le  pays 
d'environ  ot  grand'joie  ;  et  demeura  Héliot  de 
Plaisac  en  prison  un  long  temps. 

CHAPITRE  XLIV. 

Da  retour  de  meuire  Itioiiiat  Trtfet  en  Angktem. 

En  ce  temps  3  retournèrent  en  Angleterre 
messire  Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume 
Helmen  et  aucuns  chevaliers  et  leurs  routes ,  qui 
avoient  été  en  Espaigne  et  aidé  à  £sdre  la  guerre 
au  roi  de  Navarre.  Si  se  trairent  tantôt  devers  le 
roi  d'Angleterre  qui  pour  ce  temps  étoit  à  Gar- 
tasée,  et  ses  deux  oncles  le  duc  de  Lancastre  et 
le  comte  de  Gantebruge  de-lez  lui.  Si  furent  les 
deux  chevaliers  liement  recueillis  du  roi  et  des 
seigneurs ,  et  furent  enquis  et  examinés  à  dire 
nouvelles.  Ils  en  dirent  assez ,  toutes  celles  qu'ils 
savoient,  et  comment  l'afïaire  s'étoit  portée  en 

*  Jusqu'à  s'épuiser  A  force  de  ftttigue. 

*  Tout  ce  récit  appartient  A  l'aimée  1379,  pendant 
laqpieUe  Henri  11  roi  de  Gastille,  mourut,  et  son  fils  Jean 
fut  couronné. 
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Ëspaigne  et  en  Navarre  ;  et  de  la  paix  qui  étoît 
entre  le  roi  d'Espaigne  et  le  roi  de  Navarre ,  et 
comment  le  dit  roi  de  Navarre  avoit  marié 
Charles  son  ains-né  fils  '  à  la  fille  du  roi  Henry  ^ 
et  tout  de  point  en  point  comment  les  traités 
s'étaient  portés.  Le  duc  de  Lancastre  et  le  comte 
de  Cantd)ruge  étoient  durement  pensifs  sur  ces 
paroles,  car  ils  se  disoient  et  tenoient  hoirs  de 
toute  Espaigne  de  par  leurs  fenmies.  Si  deman- 
dèrent en  quel  temps  le  roi  Henry  le  bâtard  étoit 
mort  et  si  les  Espaignols  avoient  couronné  à  roi 
son  fils.  Messire  Thomas  Trivet  et  messire  Guil- 
laume Helmen  répondirent,  et  chacun  par  soi- 
même  :  cMes  chers  seigneurs,  à  la  mort  du  roi 
Henry  ni  au  couronnement  de  son  fils  ne  fûmes- 
nous  pas;  car  pour  ce  temps  nous  étions  retraits 
en  Navarre  ;  mais  véez  cy  un  héraut  qui  y  fut , 
si  le  pouvez  savoir  par  lui  s'il  vous  platt.  »  Âdonc 
fut  le  héraut  appelé  et  interrogé  du  duc  de  Lan- 
castre comment  TafFaire  avoit  allé.  Il  répondit 
ainsi  et  dit:  a  Monseigneur,  à  la  requête  de  vous 
j*en  parlerai;  entrementes  que  mes  seigneurs 
qui  ici  sont  étoient  à  Pampelune ,  qui  atten- 
doient  l'accomplissement  des  traités  qui  faits 
étoient ,  par  leur  congé  je  demeurai  de-Iez  le  roi 
de  Navarre ,  moult  honoré  de  lui  et  de  ses  gens , 
et  me  partis  de  Pampelune  en  sa  compagnie  ;  et 
vint  le  roi  à  Saint-Dominique.  Contre  sa  venue 
issit  hors  le  roi  Henry,  à  grand'gent,  qui  en 
amour  et  par  bonne  paix  l'attendoit  ;  et  fut  le 
roi  de  Navarre  moult  honoré  de  lui  et  de  ses 
gens,  et  lui  donna  ce  soir  à  souper  moult  haute- 
ment. Après  souper  nouvelles  vinrent  que  un 
sanglier  étoit  ens  es  landes  assez  près  de  là  :  si 
fut  ordonné  que  le  lendemain  on  le  iroit  chasser. 
A  celle  chasse  furent  les  deux  rois  et  leurs  ve- 
neurs ;  et  fut  le  sanglier  pris;  et  retournèrent  en 
grand  amour  ce  soir  à  Saint-Dominique.  A  len- 
demain se  partit  le  roi  Henry  et  s'en  alla  à  Pierre- 
Ferrade  pour  une  journée  qu'il  avoit  là  contre 
ses  gens  :  là  lui  prit  une  maladie  dont  il  moa- 
rut.  Et  sçut  sa  mort  le  roi  de  Navarre  sur  les 
champs,  car  il  le  venoit  voir.  Adonc  retouma- 
t-il  tout  courroucé  en  son  pays;  et  je  pris  congé 
à  lui.  Si  m^en  allai  en  Castille  pour  voir  et  ap- 

*  Voyez  d-destus  la  DOte  concernant  la  date  da  ma- 
riage du  prince  Charles  de  Navarre  avec  llnfante  Éléonore 
de  Castille,  que  les  historiens  espagnols  rapportent  à 
l'année  1375,  tandis  quHIs  placent  le  traité  de  paix  entre 
ces  deux  cours  après  l^amiée  137& 


prendre  des  nouvelles.  Et  trépassa  le  roi  Henry, 
le  jour  de  la  Pentecôte'.  Assez  tôt  après,  k 
vingt-cinquième  jour  de  juillet,  le  jour  de  Sdnt- 
Jacques  et  Saint-Christophe,  fut  couronné  le  roi 
Jean  de  Castille  ains-né  fils  du  roi  Henry ,  en 
l'église  cathédrale  de  la  cité  de  Burghes  ;  anqod 
couronnement  furent  tous  les  barons  et  les  [M 
lats  de  Castille,  d'Espaigne,  de  Gallice,  de  Gop- 
duan  et  de  Séville.  Et  tous  lui  jurèrent  sur  saintes 
Évangiles  à  le  tenir  à  roi  ;  et  fit  ce  joor  deux  cent 
et  dii  chevaliers  ^  et  donna  moult  de  beaux  dons. 
A  lendemain  de  son  couronnement,  à  grand'- 
compagnie  de  nobles,  il  s^en  vint  à  une  abbaye 
de  dames  au  dehors  de  Burghes,  que  on  dit  les 
Horghes  ^  :  là  ouït  la  messe  et  dtna,  et  là  ot  grands 
joutes  ;  et  en  ot  le  prix  le  vicomte  de  Roqad>er- 
tin  d'Arragon;  et  ce  soir  retourna  le  roi  à  Bur- 
ghes ;  et  durèrent  ces  fêtes  bien  quinze  jours  ^.  > 
Adonc  demanda  le  duc  de  Lancastre  si  le  roi 
de  Portingal  avoit  point  été  prié  d'avofa*  là  été  : 
il  répondit  :  a  Oil  ;  mais  il  n'y  volt  venir.  Et  fus 
informé  que  il  avoit  répondu  an  message  qui  y 
étoit  allé ,  que  jà  ne  seroit  au  couronnement  du 
fils  d'un  bâtard  qui  avoit  murdri  son  frère.  »  — 
c  Par  ma  foi  !  répondit  le  duc ,  de  ces  paroles  dire 
fut-il  bien  conseillé  et  lui  en  sais  bon  gré;  et 
les  choses  ne  demeureront  pas  longuement  en 
cel  état  ;  car  moi  et  mon  frère  lui  challangerons 
l'héritage  dont  il  se  dit  roi.  9  Atant  finèrent  ces 
paroles  :  si  demandèrent  le  vin.  Nous  nous  souf- 
frirons maintenant  à  parler  de  cette  matière  et 
parlerons  des  avenues  de  France. 

CHAPITRE  XLV. 

Gomment  le  seigneur  de  Boumesel  fut  ordoiuié  de  par  le  roi 
de  France  pour  aller  en  Escosse,  et  comment,  loi  étant  à 
TEscliue,  le  comte  de  Flandre  le  manda,  et  dei  paroles  qoe 
lui  et  le  duc  de  Bretagne  lui  dirent 

Le  roi  Charles  de  France  qui  pour  le  temps 
régnoit,  si  comme  vous  pouvez  savoir  par  ses 
œuvres,  fut  durement  sage  et  subtil,  et  bien  le 
montra  tant  comme  il  vesqui  ;  car  tout  quoi  étoit 
en  ses  chambres  et  en  ses  déduits  ;  si  reconqué- 

^  En  1379,  année  de  la  mort  de  Henri  11,  roi  de  Cas- 
tille, Pâques  tombait  le  10  avril,  et  la  Pentecôte  le  20  mai. 

'  Ayala  dit  cent. 

'  Las  Huelgas. 

*  Ayala  ajoute  que  Jean  y  tint  les  Cortès,  quil  confirma 
tous  leurs  pririléges  et  jura  de  conserver  les  franchises 
et  les  libertés,  ainsi  que  les  bons  usages  et  les  bonnet 
coutumes  du  royaume.  Mais  Froissart  a  peu  de  prédilec- 
tion pour  les  détails  étrangers  anx  faits  de  cbevalerie. 
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roit  ce  qae  ses  prédécesseurs  avoient  perdu  sur 
les  diamps,  la  tète  armée  et  Tépée  au  poing; 
dont  il  en  fait  grandement  à  recommander.  Et 
pour  ce  que  le  roi  de  France  savoit  le  roi  Ro- 
bert d'Escosse  avoir  grand'guerre  et  tout  le 
rofaume  d'Escosse  avoir  mortelle  haine  aux  An- 
f^cis  j  car  oncques  ces  deux  royaumes  ne  porent 
amer  Fun  Pautre ,  pour  nourrir  plus  grand  amour 
entre  lui  et  les  Escots,  il  s'avisa  qu'il  enverroit 
un  sien  chevalier  secrétaire  et  de  son  conseil  de- 
vers le  roi  d'Escosse  et  les  Escots  pour  parlemen- 
ter, et  savoir  si  par  Escosse  ses  gens  pourroient 
flJre  bonne  guerre  aux  Ânglois;  car  Yvain  de 
Galles  en  son  vivant  Favoit  informé  que  par 
Esoosse  c'étoit  le  pays  au  monde  par  où  on  pou- 
voit  mieux  nm're  aux  Ânglois.  Et  sur  ce  propos 
le  roi  de  France  avoit  eu  plusieurs  imaginations , 
et  tant  que  il  ordonna  un  sien  chevalier,  sage 
et  bien  enlangagé,  qui  s^appeloit  messire  Pierre, 
seigneur  de  Boumesel,  et  lui  dit  :  «Vous  farez 
oe  message  en  Escosse  et  me  saluerez  le  roi  et 
tous  les  barons,  et  lui  direz  que  nous  et  notre 
royaume  sonmies  tout  prêts  et  appareillés  pour 
eox,  d'avoir  traités  devers  le  roi  et  eux  aussi 
comme  à  nos  bons  amis,  pourquoi  à  la  saison 
qui  vient  nous  y  puissions  envoyer  gens,  et  par 
là  avoir  entrée  en  Angleterre,  ainsi  comme  nos 
prédécesseurs  du  temps  passé  ont  eu  ;  et  tenez 
état  ainsi  connue  à  message  de  roi  appartient  ; 
car  nous  le  voulons ,  et  tout  sera  payé.  »  Le  che- 
valier répondit^  et  dit  :  «Sire,  à  votre  comman- 
dement je  obéirai.  »  Depuis  ne  séjourna  guëres 
longuement.  Quand  toutes  ses  choses  furent  ap- 
pareillées, il  se  départit  du  roi  étant  lors  à 
Paris  et  exploita  tant  par  ses  journées  qu'il  vint 
à  l'Esduse  en  Flandre  ;  et  là  s'arrêta  en  attendant 
vent  et  passage,  et  y  séjourna  environ  quinze 
joors;  car  il  avoit  vent  contraire.  En  ce  séjour 
il  tenoit  grand  état  et  étoffé  de  vaisselle  d'or  et 
d^argent ,  courant  parmi  la  salle  aussi  largement 
que  si  fût  un  petit  duc  ;  et  faisoit  porter  une 
içée  devant  lui,  tout  engafaiée  et  enarmée  très 
richement  d'or  et  d'argent  :  mais  bien  étoit 
tout  ce  que  ses  gen«  prenoient  payé.  Du  grand 
état  que  le  chevalier  menoit ,  tant  en  son  hôtel 
comme  sur  les  champs,  par  les  rues  et  partout , 
étoient  émerveillés  plusieurs  gens  de  la  ville.  Si 
ht  avisé  et  regardé  du  baillif  de  TEscluse  qui  là 
étoit  officier  de  par  le  comte  de  Flandre,  et  tant 
que  le  baillif  ne  s'en  pot  taire ,  dont  il  fit  mal  : 
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si  le  vint  dfa^e  an  comte  qui  se  tenoit  pour  cette 
saison  à  Bruges ,  et  le  duc  de  Bretagne  son  cou- 
sin de-lez  lui.  Le  comte  quand  il  ot  un  petit 
pensé,  avecques  ce  que  le  duc  de  Bretagne  y 
rendit  peine ,  ordonna  que  il  fût  là  amené.  Le 
baillif  retourna  à  FEscluse  et  vint  au  chevalier  du 
roi  mal  courtoisement ,  car  il  l'arrêta  de  main 
mise  de  par  le  comte  :  de  quoi  le  chevalier  fut 
émerveillé  que  on  lui  demandoit ,  et  dit  adonc  au 
baillif  que  il  étoit  chevalier,  messager  et  com- 
missaire du  roi  de  France,  a  Sire,  dit  le  baillif, 
je  crois  bien  ;  mais  il  vous  faut  venir  parler  au 
comte  ;  et  m'est  commandé  que  je  vous  y  mène.  > 
Oncques  ne  se  pot  le  chevalier  excuser  que  il  ne 
fût  mené  du  baillif  et  de  ses  gens  à  Bruges. 
Quand  il  fut  venu,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc 
de  Bretagne  s'appuyoient  tous  deux  à  une  fe- 
nêtre sur  les  jardins.  Adoijc  se  mit  le  chevalier 
à  genoux  devant  le  comte ,  et  dit  :  «  Monseigneur, 
vez-ci  votre  prisonnier.»  De  celle  parole  fut  le 
comte  durement  courroucé,  et  dit  par  un  grand 
dépit  et  yreux  :  a  Gomment ,  ribault ,  dis-tu  que 
tu  es  mon  prisonnier  pour  ce  que  je  t'ai  mandé 
à  venir  parler  à  moi?  Les  gens  de  monseigneur 
pevent  bien  venir  devant  moi  et  parler  à  moi  ; 
et  tu  ne  te  es  pas  bien  acquitté  quand  tu  as  tant 
séjourné  à  l'Escluse ,  et  tu  me  savoies  si  près  de 
toi ,  et  tu  ne  daignoies  venu*  parler  à  moi.  »  — 
c  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  sauve  la 
vôtre  grâce  !  »  Adonc  prit  la  parole  le  duc  de  Bre- 
tagne et  dit  :  a  Entre  vous,  bourdeurs^  et  lan- 
gageurs  et  vendeurs  de  bourdes  et  de  langages 
au  palais ,  à  Paris ,  et  en  la  chambre  de  monsei- 
gneur, vous  mettez  le  royaume  en  votre  volonté 
et  jouez  du  roi  à  votre  entente,  et  en  faites  bien 
et  mal  et  quoi  que  vous  voulez;  ni  nuls  hauts 
princes  de  son  sang ,  puis  que  vous  l'avez  en- 
chargé  en  haine ,  ne  peut  être  oui  ;  et  on  en 
pendra  encore  tant  de  tels  gens  que  les  gibets 
en  seront  tous  remplis.  »  Le  chevalier  qui  là  étoit 
à  genoux ,  tout  honteux,  car  telles  paroles  ouïr 
lui  étoient  moult  dures,  et  bien  véoit  que  taire 
lui  étoit  plus  profitable  que  parler,  si  ne  répon- 
dit oncques  mot  à  ces  paroles  et  dissimula  au 
mieux  qu'il  put ,  et  se  départit  de  la  présence 
des  seigneurs,  en  prenant  congé  quand  il  vit 
que  heure  fut.  Aussi  aucuns  gens  de  bien  qui 
étoient  de-lez  le  comte  lui  firent  voie  et  le  me- 

<  Bourder,  c'e«t  débiter  des  sornettes,  de  mauvaises 
raisons. 
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lièrent  boire.  Depuis  monta  à  dieval  k  sire  de 
Boumesd  et  reCoama  à  l'Esduse  en  soD  hôCdEt 
vous  dirai  commeat  il  lui  diey.  Quoique  toutes 
ses  pour?éaiioes  fussent  appareillées  ^  chargées 
et  eût  bon  yent  pour  singler  vers  Escosse,  0  ne 
s*osa  partir  et  mettre  au  danger  de  la  mer  ;  car 
il  lui  fut  dit  qu'a  étoit  épié  et  avisé  d'Ange 
qui  s^oumoient  à  rEsduse;  ei  que  si  Ose  met- 
toit  en  son  voyage  il  seroit  happé  sur  mer.  Pdor 
cette  doute  son  voyage  fut  brisé  ;  et  se  partit  de 
rEsduse,  et  s'en  retourna  en  France  et  à  Paris 
de4ezIeroL 

CHAPITRE  XLVl 

Gommeol  te  itA  de  Friii»  etcriprit  aa  eooile  de  Fbndre  <|Q'a 
6oi8iiâtdelnitedaedellRtJeiie,  dootk  comte  neTOult 
riea  fidre,  et  eonunent  te  ^  doc  imn  eo  Ao^ltitm ,  et 
da  marta^e  do  comte  de  Saint-M  à  U  eomr  do  roi 
Bkliard. 

Vous  devez  savoir  que  le  sfre  de  Bourcesel 
ne  reoorda  mie  moins  an  roi  de  France  de  Fa- 
venture  qui  lui  ^oit  avenue  en  Flandre,  mais 
tout  ainsi  que  la  chose  alloit;  et  bien  lui  beso- 
gnoit  qu'il  montrât  diligence  et  excusanoe ,  car 
le  roi  Âoit  moult  émerveillé  de  son  retour.  A  ce 
record  que  messire  Pierre  fit  étoient  plusieurs 
chevaliers  de  la  chambre  du  roi;  et  par  espédal 
messire  Jean  deGhistelles,  de  Hainaut,  cousin 
au  comte  de  Flandre,  y  étoit,  qui  engorgeoit^ 
toutes  les  paroles  du  dievalier  ;  ei  tant  que  flna- 
blement  il  ne  se  put  taire ,  pourtant  que  messire 
Pierre,  ce  lui  sembloit,  parioit  trop  avant  sur 
la  partie  du  comte.  Si  dit  ainsi  :  c  Je  ne  puis  pas 
tant  ouïr  parler  du  comte  de  Flandre  mon  cher 
seigneur;  et  si  vous  voulez  dire,  chevalier,  que 
il  soit  tel  comme  vous  dites  id ,  ni  que  il  ait  de 
son  fait  empêché  votre  voyage ,  je  vous  en  ap- 
pelle de  champ  et  véez  cy  mon  gage.»  Le  sire 
de  Boumesd  ne  fut  pas  ébahi  de  répondre,  et 
dit  ainsi  :  c  Messire  Jean,  je  dis  que  je  fus  ainsi 
mené  et  pris  dubailUf  de  FEsduse  et  amené  de- 
vant le  comte  ;  et  toutes  les  paroles  que  j'ai 
dites ,  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de  Bretagne 
les  ont  dites;  et  si  vous  voulez  parler  du  con- 
traire qu'il  ne  soit  ainsi ,  je  lèverai  votre  gage.  » 
— «Oil,»  répondit  le  sire  de  Ghistelles.  A  ces 
paroles,  le  roi  se  mélancoHa  et  dit  :  c  Allons, 
allons,  nous  n'en  voulons  plus  ouïr.»  Si  se  dé- 
|)artit  de  la  place  et  rentra  en  sa  chambre  avec- 

*  Kcoutalt  en  murmurant  daut  la  Qorge. 


ques  ses  cfaambdlans  tant  seulement ,  moult 
r^jooi  de  ce  que  messire  Pierre  avoit  si  firmdie* 
ment  parlé  et  rdevé  ta  pirole  de  inestfre  Je» 
de  Ghistdles;  et  ditainsi ,  en  riant  :  cLcor  a-MI 
bien  mâcbé!  je  n*en  voodrois  pas  tenv  viogt 
mille  firancs.  »  Depuis  avint  que  messire  Jem  de 
Ghistelles  fiit  si  mal  de  cour,  qui  étoit  dianibcl- 
lan  dn  roi,  que  on  le  véoit  envii^;  et  bien  i^en 
aperçut;  si  ne  put  souffrir  les  dangers,  et  prit 
congé  du  roi  et  se  partit  et  s'en  vint  en  Bnthmt 
devers  le  duc  Wincelin  de  Brabant  <  qd  le 
retint  Et  le  roi  de  France  se  tmt  dur  informé 
sur  le  comte  de  Flandre,  tant  pour  ce  quT!  sem- 
bloit à  plusieurs  du  royaume  que  il  avoit  enqiè- 
ché  le  seigneur  de  Bournesd  à  faire  son  voyage 
en  Escosse,  comme  pour  ce  quH  tenoit  de-lez  lui 
le  duc  de  Bretagne  son  cousin  qui  étoit  grande- 
ment en  sa  malivolence;  et  apcrçorent  bien 
ceux  qui  de-Iez  le  roi  étoient,  que  le  comte  de 
Flandre  n*étoit  pas  bien  en  sa  gr&ce. 

Un  petit  après  cette  avenue ,  le  roi  de  Firanoe 
escripsit  unes  lettres  moult  dures  devers  le 
comte  de  Flandre  son  cousm;  et  parioient  ces 
lettres  sur  menace,  pourtant  qu'il  soutenoit  avec- 
ques  lui  le  duc  de  Bretagne  lequd  fl  tenoit  k 
ennemL  Le  comte  de  Flandre  rescripsit  au  roi 
et  s'excusa  au  plus  bdiement  qu'il  pot ,  et  bien 
le  sçut  faire.  Cette  excusance  n'y  valut  riens  que 
le  roi  de  France  ne  lui  renvoyât  plus  dures  let- 
tres ,  en  remontrant  que,  si  il  ne  éloignoit  de  sa 
compagnie  le  duc  de  Bretagne  son  adversaire , 
il  lui  fèroit  contraire.  Quand  le  comte  de  Flandre 
vit  que  c'étoit  acertes  et  que  le  roi  de  France  le 
poursuivoit  de  si  près,  si  ot  avis  de  soi-même, 
car  il  étoit  moult  Imaginatif,  que  il  mcmtreroit 
ces  menaces  à  ses  bonnes  villes,  et  par  espécial 
à  ceux  de  la  bonne  ville  deGand,  pour  savoir 
que  ils  répondraient;  et  envoya  à  Bruges,  à 
Ypres  et  à  Gourtray  ;  et  se  partit,  le  duc  de  Bre- 
tagne en  sa  compagnie,  et  s'en  vint  à  Gand  et 
se  logea  à  la  Poterne.  Si  fut  liement  reçu  des 
bourgeois,  car  à  ce  jour  ils  l'aimoient  moult 
de-lez  eux.  Quand  aucuns  bourgeois  des  bonnes 
villes  de  Flandre  qui  envoyés  y  furent,  ainsi  que 
ordonné  étoit,  furent  là  tous  assemblés,  le 
comte  les  fit  venir  en  une  place  et  là  remontrer 

^  WoMeslas,  duc  de  Luxembourg  et  fk^re  de  l*empe- 
reur  d'Alleinagoe,  Charles  IV.  U  derint  duc  de  Bralûnt 
eu  1347,  par  «on  maringe  avec  Jeanne ,  duchesse  de  Bn- 
bant,  fille  de  Jean  Ul  le  Triomphant,  duc  de  Biabant 


)ar  Jean  de  la  Faucille  toute  son  intention ,  et 
ire  les  litres  que  le  roi  de  France  depuis  dem 
Dois  lui  avoit  envoyées.  Et  quand  ces  lettres 
irent  été  lues,  le  comte  parla  et  dit  :  a  Mes  en- 
àos  et  bonnes  gens  de  Flandre,  par  la  grâce  de 
[Heu,  j'ai  été  votre  seigneur  long-temps,  et  vous 
li  gouvernés  en  paix  à  mon  pouvoir  ;  ni  vous 
favez  en  moi  vu  nul  contraire  que  je  ne  vous 
lie  tenus  en  prospérité,  ainsi  que  un  seigneur 
loit  tenir  ses  gens  :  mais  il  me  vient  à  grand'  dé- 
[>laisance,  et  aussi  doit-il  fkire  à  vous  qui  êtes 
mes  bonnes  gens,  quand  monseigneur  le  roi  me 
liérie  et  me  veut  bérier,  pourtant  que  je  soutiens 
m  mon  pays  et  tiens  en  ma  compagnie  le  duc 
le  Bretagne,  mon  cousin  germain,  qui  n'est  pas 
iHea  aimé  en  France,  et  ne  se  ose  assurer  en  ses 
i;eDS  en  Bretagne,  pour  la  cause  de  cinq  ou  six 
barons  qui  le  béent  ;  et  veut  le  roi  que  je  le  boute 
bon  de  mon  bôtd  et  de  ma  terre;  ce  lui  seroit 
grand*étrangeté.  Je  ne  dis  mie ,  si  je  confortois 
mcm  cousin  de  villes,  de  châteaux,  de  gens  d'ar- 
mes contre  le  roi  de  France,  que  il  n'eût  bien 
cause  de  soi  plaindre  de  moi  ;  mais  nennil,  ni 
nulle  volonté  tf  en  ai.  Et  pour  ce  je  vous  ai  ci  as- 
semblés et  vous  montre  les  périls  qui  en  pour- 
roient  venir,  à  savoir  si  vous  voulez  demeurer 
de-lez  moi.  »  Ils  répondirent  tous  d'une  voix  : 
«Monseigneur,  oil;  et  ne  savons  a^jourdliui 
seigneur,  quel  qu'il  soit,  s'il  vous  vouloît  foire 
guerre,  que  vous  ne  trouvissiez  dedans  votre 
comté  deux  cent  mille  hommes,  tout  armés  et 
bien  à  point  pour  eux  défendre.  j>  Cette  parole 
réjouit  grandement  le  comte  Louis  de  Flandre,  et 
dit  :  c  Mes  beaux  enfons,  grand  mercy  !»  Sur  ces 
paroles  defBna  leur  parlement  ;  et  se  contenta  le 
comte  grandement  de  eux  ;  et  leur  donna  congé 
de  relDDmer  en  leurs  maisons ,  et  retourna  cha- 
cun en  son  pays;  et  le  comte ,  quand  il  sçut  que 
bon  fat,  retourna  à  Bruges,  le  duc  de  Bretagne 
en  sa  compagnie.  Si  demeurèrent  les  choses  en 
cel  état ,  le  comte  grandement  content  et  en  la 
grâce  de  ses  gens,  et  le  pays  en  paix  et  en 
prospérité.  Depuis  ne  demeura  guères,  par  in- 
cidence merveilleuse,  que  le  pays  échut  en 
grand'tribulation ,  si  comme  vous  orrez  recorder 
avant  en  l'histoire.  Vous  devez  et  pouvez  bien 
croire  que  le  roi  de  France  Fut  informé  de  toutes 
ces  choses,  et  comment  le  comte  de  Flandre 
avoit  répondu.  Si  ne  l'en  ama  mieux ,  mais  il 
n'en  pot  autre  chose  foire  ;  et  disoit  que  le  comte 
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de  Flandre  étoit  le  plus  orgueilleux  et  présump- 
cieux  prince  que  on  sçùt ,  et  encore ,  si  comme  je 
fas  informé,  que  c'étoit  le  seigneur  qu'il  eût 
plus  volontiers  mis  à  raison,  ou  volontiers  eût 
vu  que  aucun  lui  eût  porté  contraire  ou  dom- 
mage ,  par  quoi  son  grand  orgueil  fat  abattu. 
Le  comte  de  Flandre ,  quoique  le  roi  de  France 
lui  eût  escript  que  c'étoit  grandement  à  sa  dé- 
plaisance que  il  soutenoit  le  duc  de  Bretagne , 
pour  ce  ne  lui  donna  mie  congé;  mais  le  tint  de- 
lez  lui  tant  que  demeurer  volt;  et  lui  foisoit  te- 
nir son  état  bel  et  bon.  Et  en  la  fin  le  duc  ot 
conseil  et  volonté  qu'il  se  retrairoit  en  Angle- 
terre :  si  prit  congé  au  comte  son  cousin  et  s'en 
vint  â  Gravelines;  et  là  le  vint  quérir  le  comte 
de  Salebrin  à  cinq  cents  lances  et  mille  archers , 
pour  la  doute  des  garnisons  françoises,  et  le 
mena  à  Calais  dont  messire  Hue  de  Cavrelée 
étoit  capitaine ,  qui  le  reçut  liement.  Quand  le 
duc  de  Bretagne  ot  séjourné  environ  cinq  jours 
à  Calais  il  eut  vent  à  volonté  ;  si  monta  en  mer, 
et  le  comte  de  Salebrin  en  sa  compagnie ,  et  ar- 
rivèrent à  Douvres;  et  de  là  vinrent  vers  le 
jeune  roi  Richard ,  qui  les  reçut  à  grand'joie  ;  et 
aussi  firent  le  duc  de  Lancastre,  le  comte  de 
Cantebruge,  le  comte  de  Bouquinghen  et  les 
seigneurs  et  les  barons  d'Angleterre. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
messire  Wallerant  de  Luxembourg,  le  jeune 
onnte  de  Saint- PoP,  fat  pris  des  Anglois, 
par  bataille  en  la  bastide  d'Ardre  et  de  Calais , 
et  fat  mené  en  Angleterre  prisonnier,  en  la  v(H 
lonté  du  roi;  car  le  roi  Edouard,  lui  vivant, 
l'acheta  du  seigneur  de  Gommégnies  qui  avoit 
été  son  maître  ;  car  le  sire  de  Gommégnies  avoit 
mis  sus  la  chevauchée  en  laquelle  il  fat  pris  d'un 
écuyer,  bon  homme  d'armes  de  la  duché  de 
Guéries.  Si  demeura  grand  temps  le  comte  de 
Saint-Pol  prisonnier  en  Angleterre ,  sans  avoir 
sa  déUvrance.  Bien  est  vérité  que  le  roi  d'Angle- 
terre, le  captai  de  Buch  vivant ,  l'oftrit  plusieurs 
fois  au  roi  de  France  pour  le  dit  captai  ;  mais  le 
roi  Charles  ni  son  conseil  n'y  vouloit  entendre 
ni  le  donner  pour  échange;  dont  le  roi  anglois 
avoit  grand'indignation.  Si  demeura  la  chose 
longuement  en  cel  état,  et  le  jeune  comte  de 
Saint-Pol  prisonnier  en  Angleterre  dedans  le 

^  Voyez  au  lirre  l*',  le  récit  de  la  prise  du  comte  de 
Saint-Paul  par  les  Anglois,  que  VJrt  de  vérifier  les 
dates  place  à  Tannée  1374. 
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bel  chàtel  de  Yindesore;  et  avoit  si  courtoise 
prison  quMl  pouvoit  aller  partout  ébattre,  jouer 
et  voler  des  oiseaux  environ  Yindesore  :  de  ce 
étoit-il  reçu  sur  sa  foi.  En  ce  temps,  se  tenoit 
madame  la  princesse,  mère  du  roi  Richard  d'An- 
gleterre, à  Yindesore  ^,  et  sa  fille  de-lez  elle, 
madame  Mahault ,  la  plus  belle  dame  d'Angle- 
terre. Le  comte  de  Saint-Pol  et  cette  dame  s'eur 
traimërent  loyaument  et  énamourèrent  Fun 
l'autre;  et  étoient  ensemble  à  la  fois  en  dances 
et  en  carolles  et  en  ébatemens ,  tant  que  on  s'en 
aperçut;  et  s'en  découvrit  la  dame,  qui  aimoit 
le  comte  de  Saint-Pol  ardemment  ^  à  madame  sa 
mère.  Si  fut  adoncques  traité  un  mariage^  entre 
le  comte  de  Saint-Pol  et  madame  Mahault  de 
Holand;  et  fut  mis  le  comtcà  finance  à  six  vingt 
mille  francs 3, desquels,  quand  il  auroit  épousé 
la  dame ,  on  lui  rabattroit  soixante  mille  francs  ^, 
et  les  autres  soixante  mille  il  paieroit  :  et  pour 
trouver  la  finance ,  quand  les  convenances  ftirent 
prises ,  le  roi  d'Angleterre  fit  grâce  au  comte  de 
Saint-Pol  de  repasser  la  mer,  et  de  retourner  sur 
sa  foi  dedans  l'an.  Si  vint  le  comte  en  France 
voir  le  roi  et  ses  amis ,  le  comte  de  Flandre,  le 
duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubert ,  ses  cousfais, 
qui  le  ooqouirent  liement  Le  roi  de  France  en 
cd  an  fut  infbrmé  trop  dur  contre  le  comte  de 
SaintrPaul  ^;  car  on  le  mit  en  soupçon  qu'il 

^  Cette  princesse,  veure  du  prince  de  GiUes,  père  du 
roi  Richard»  irait  épousé  en  premières  noces  Thomas 
HoUand  et  avait  en  de  ce  mariage  Mahant  de  Coortenay» 
qui  ftit  mariée  «a  comte  de  Saint-Paul. 

*  Le  tndté  pour  la  rançon  et  le  mariage  dn  comte  de 
Saintppaul  est  imprimé  dans  Kymet  et  porte  la  date  da 
18juiUetl379. 

*  Les  lettres  da  18  juillet  1879  disent  seulement  cent 
mille  francs  d'or,  dont  cinquante  mUle  deraient  être  payés 
lorsque  le  comte  de  Saint-Paul  serait  arrivé  à  Calais,  et 
les  cinquante  mille  autres  payés  moitié  à  Noei  et  moitié 
à  la  SaintnJean-Baptiste  suivante.  Pour  sûreté  du  paiement 
le  comte  de  Saint-Paul  devait  donner  en  otage  son  frère 
putné,  Pierre  de  Luxembourg,  et  livrer  aux  Anglais  Guise 
ou  Bouchain. 

*  Les  conventions  du  18  jufllet  1379,  dans  Rymer,  ne 
font  point  mention  d'aucune  remise  en  faveur  de  ce  ma- 
riage. 

»  Ce  n'étsdt  pas  sans  fondement  que  l'on  avait  donné  au 
roi  des  impressions  désavantageuses  contre  le  comte  de 
Saint-Paul.  Suivant  les  conventions  du  18  juillet  1379,  le 
comte  devenait  homme-lige  du  roi  d'Angleterre,  renon- 
çait à  la  vassalité  du  roi  de  France ,  livrait  aux  Anglais 
Guise  ou  Bouchain  et  tous  ses  châteaux  en  France,  etc. 
Cet  acte  renferme  les  preuves  les  plus  convaincantes  de 
la  félonie  du  comte  de  Saint-Paul. 


dcvoit  rendre  aux  Anglois  le  fort  chAtd  de  Bou- 
chain; et  le  fit  le  roi  saisir  de  main  oiiae  et 
bien  garder,  et  montra  le  roi  que  le  oomte  dé 
Saint-Pol  voulolt  faire  envers  lui  aucun  mamrab 
traité  ;  ni  onques  ne  s'en  pot  excuser  ;  et  pour  œ 
£ut  furent  en  prison ,  au  chàtel  de  Mons  en  Bay- 
nault ,  monseigneur  le  chanoine  de  Robertsart, 
le  sire  de  Vertaing;,  messire  Jaquëmes  du  Sart 
et  Girart  d'Obies.  Depuis  se  diminuèrent  ces 
choses  et  allèrent  à  néant  ;  car  on  ne  put  rien 
prouver  sur  eux  ;  et  furent  délivrés  ;  et  le  comte 
de  Saint-Pol  retourna  en  Angleterre  pour  lui 
acquitter  devers  le  roi ,  et  épousa  sa  femme  ;  et 
fit  tant  qu'il  paya  les  soixante  mille  francs  en 
quoi  il  étoit  obligé,  et  puis  repassa  la  mer  ;  mais 
point  n'entra  en  France,  car  le  roi  l'avoit  en 
haine.  Si  allèrent  demeurer  le  comte  et  la  com- 
tesse sa  femme  au  chàtel  de  Hen  sur  Eure,  que 
le  sire  de  Morianmes,  qui  avoit  sa  soeur  époo- 
sée^ ,  lui  prêta,  et  là  se  tinrent  tant  que  le  roi 
Charles  vesqui,  car  oncques  le  comte  ne  put 
retourner  à  son  amour.  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  de  cette  manière,  et  retournerons  aux 
besognes  de  France. 

CHAPITRE  XLVIL 

Gomment  ceux  de  la  garnison  de  Chierboardi  déoonfirait  toi 
François.  Gomment  le  fort  château  de  Mont-Veotadour  ftit 
par  IrahiaoQ  llTré  à  Geffiroy-Tête-Noirc,  et  comment  Aymé- 
rigot  Marod  prit  pintteurt  fDils  an  pays  d'Âuvcrgiit. 

En  ce  temps  se  tenoit  toute  Bretagne  dose  3, 
tant  pour  le  roi  de  France  que  Fun  contre  l'au- 
tre, car  les  bonnes  villes  de  Bretagne  étoient 
assez  de  Faccord  du  duc,  et  avoient  grand'mer- 
veille  que  on  demandoit  à  leur  seigneur;  et  aussi 
étoient  de  leur  accord  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  du  pays,  et  la  comtesse  de  Penthièvre, 
mère  aux  enfants  de  Bretagne  avecques  eux  : 
mais  le  connétable  de  France ,  messire  Bertrao 
de  Claiquin ,  le  sire  de  Gliçon ,  le  sire  de  Laval, 
le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Rochefort,  te- 
noient  le  pays  en  guerre  avecques  la  puissance 
qui  leur  venoit  de  France.  Car  à  Pont-Orson  et 

*  L'Histoire  généalogique  delà  maison  de  France  donne 
quatre  seeurs  au  comte  de  Saint-Paul,  mais  on  ne  Toit 
pas  le  nom  du  sire  de  Morianmes  ou  Moriane  parmi  ceux 
de  leurs  maris. 

*  Froissart  ne  parle  point  ici  de  Tarrét  de  confiscation 
de  la  Bretagne,  du  4  décembre  1378,  dont  cette  difision 
des  Bretons  fut  la  suite,  ce  qui  eut  lieu  en  1379. 


i 
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1  Stint-Malo  de  Hsle  avoit  très  grancTfoison  de 
gens  d'annes  de  France,  de  Normandie,  d*Au- 
Tcrgne  et  de  Bourgogne ,  lesquels  y  fiaisoient 
moult  de  desroys.  Le  duc  de  Bretagne ,  qui  se 
tenoit  en  Angleterre,  étoit  bien  informé  de  ces 
ifenues ,  et  comment  le  duc  d'Ai^ou  qui  se  te- 
noit à  Angers  lui  feisoit  détruire  et  guerroyer 
aoD  pays,  et  comment  les  bonnes  villes  se  te- 
Doient  closes  an  nom  de  lui,  et  aucuns  chevaliers 
et  écnyers  de  Bretagne ,  dont  il  leur  savoit  bon 
gré.  Biais  ce  nonobstant  ne  s'osoit-il  fier  de  re- 
toomer  en  Bretagne ,  car  il  se  doutoit  de  trahi- 
son ;  et  aussi  il  ne  le  trouvoit  pas  en  conseil  ^  de- 
vers le  roi  d'Angleterre  ni  le  duc  de  Lancastre. 
D'autre  part,  en  Normandie,  se  tenoit  à 
Yalognes  en  ganuson  messire  Guillaume  des 
Bordes,  lequel  en  étoit  capitaine,  en  la  compa- 
gnie le  Petit ,  sénéchal  d'Eu ,  messire  Guillaume 
Martel ,  messire  Braques  de  Braquemont ,  le  sire 
de  Tracy ,  messire  Parceval  d'Aineval,  le  Bègue 
dlvry,  messire  Lancelot  de  Lorris  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers;  et  subtilloient  nuit 
et  jour  comment  ils  pussent  porter  dommage  à 
ceux  de  Chierbourch,  dont  messire  Jean  de  Har- 
leston  étoit  capitaine.  Ceux  de  Chierbourdi  is- 
soient  souvent  hors  quand  bon  leur  sembloit  ; 
car  ils  pouvoient,  toutefois  qu'il  leur  plaispit, 
cfaerancher  à  la  couverte  que  on  ne  savoit  rien 
de  leurs  issues,  pour  les  grands  bois  où  ils  mar- 
chissoient  ^  ;  car  ils  avoient  faite  une  voie  et  tail- 
lée à  leur  volonté,  que  ils  pouvoient  issir  hors  et 
chevaucher  sur  le  pays  sans  danger  des  Fran- 
çois. Et  avmt  en  celle  saiscxi  '  que  les  François 
dievauchoient  et  eux  aussi;  et  rienne  savoient  les 
ans  des  autres;  et  tant  que  d'aventure  ils  se 
trouvèrent  ens  es  bois,  en  une  placeque  on  dit 
Preston.  Lorsqu'ils  s'entretrouvèrent ,  ainsi  que 
chevaliers  et  écuyers  qui  désirent  à  OMnbattre, 
ils  mistrent  tous  pied  à  terre,  excepté  messire 
Lancelot  de  Lorris,  qui  demeura  sus  son  cour- 
sier, le  glaive  au  poing  et  la  tai^  au  col,  et  de- 
manda une  joute  pour  Tamour  de  sa  dame.  Là 
étoit  qui  bien  l'entendit;  si  fut  tantèt  recueilli, 
car  autant  bien  y  avoit  des  dievaliers  amoureux 

• 

*  Ceit-à-dire  que  le  roi  d'Angletem  ni  le  doc  de  Lan- 
castre ne  loi  ooDseiUaieDt  pat  de  retooner  en  BreUigoe. 

*  Doot  ils  étaient  Toîsint. 

*  Ceue  reocootre  des  Fkançais  et  des  AnisUs  près 
Cbertworg  est  do  jour  de  Saiot-Martin  d*été,  4  JidUet 
1J78.  et  FroisBart  en  ad^  parlé  an  premier  livre. 


avecques  les  Anglois  comme  il  étoit  ;  et  vint  sur 
lui  messire  Jean  de  Copellant,  un  moult  roide 
chevalier  ;  et  éperonnèrent  leurs  chevaux  et  se 
boutèrent  l'un  sur  l'autre  de  plein  élai,  et  se 
donnèrent  sur  leurs  targes  très  grands  horions. 
Là  fut  consuivi  messire  Lancelot  du  chevalier 
anglois ,  par  telle  manière  qu'il  perça  la  targe 
et  toutes  les  armures  et  lui  passa  tout  oultre  le 
corps,  et  fut  navré  à  mort;  dont  ce  fut  dommage, 
car  il  étoit  appert  chevalier,  jeune,  frisque  et 
amoureux ,  et  fut  depuis  moult  plaint.  Adonc  se 
boutèrent  François  et  Anglois  les  uns  dedans  les 
autres ,  et  se  combattirent  longuement  des  glai- 
ves et  puis  des  hadies.  Là  furent  bons  chevaliers, 
de  la  part  des  François,  messh*e  Guillaume 
des  Bordes,  le  Petit,  sénéchal  d'Eu,  messire 
Guillaume  Martel ,  messire  Braques  de  Braque- 
mont  et  tous  les  autres  ;  et  se  combattirent  vail- 
lamment. Et  aussi  firent  les  Anglois,  messire  Jean 
deHarleston,  messire  PhiliparsPigourde,  mes 
sire  Jean  Burlé ,  messire  Jean  de  Copellant  et 
tous  les  autres;  et  avintfinablement  que,  par 
bien  combattre ,  la  journée  leur  demeura  ;  et  ob 
tinrent  la  place,  et  furent  les  François  tous 
morts  ou  pris;  et  fut  messire  Guillaume  des 
Bordes  pris  d'un  écuyer  de  Hainaut  nommé 
Guillaume  deBaulieu  ^Si  furent  menés  à  Chier- 
bourch ;  et  là  trouvèrent  messire  Olivier  de  Qai- 
quin  aussi  prisonnier..  Ainsi  alla  de  celle  beso- 
gne ,  si  comme  je  fus  adonc  informé. 

D'autre  part,  en  Auvergne  et  en  Limousin , 
avenoient  souvent  fiiits  d'armes  et  merveilleuses 
emprises  ;  et  par  espécial ,  dont  ce  fut  donunage 
pour  le  pays,  le  chàtel  de  Mont-Yentadour  en 
Auvergne ,  qui  est  l'un  des  plus  forts  châteaux 
du  monde,  fot  trahi  et  vendu  à  un  Breton,  le 
plus  cruel  et  austère  de  tous  les  autres,  qui  s'ap- 
pdoit  Geoffroy  Tète-Noire,  et  je  vous  dirai 
comment  il  l'eut.  Le  comte  de  Mont-Yentadour 
et  de  Montpensier  étoit  un  ancien  et  simple 
prudom  qui  plus  ne  s'armoit,  mais  se  tenoit 
tout  quoy  en  son  châtel.  Ce  comte  avoit  un 
écuyer  à  varlet,  nommé  Pons  du  Bois ,  lequel  l'a- 
voit  servi  moult  longuement  ;  et  trop  petit  avoit 
profité  en  son  service,  ei  véoit  que  nul  profit 
d'or  ni  d'argent  il  n'y  pouvoit  avoir.  Si  s'avisa 
d'un  mauvais  avis  qu'il  se  payeroit  ;  si  fit  un  S6- 


<  Guillanme  des  Bordes  était  eneore  prisonnier  dans  la 
toor  de  Londres  le  dO  d*aoât  1380. 
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cret  traité  à  Geffiroy  Tète-Noire  qui  se  tcnoit  en 
Limousin,  et  tant  que  il  livra  le  chàtel  de  Yen- 
tadour  pour  six  mille  francs.  Mais  il  mit  en  son 
marché  que  son  maître ,  le  comte  de  Ventadour, 
ifauroit  jà  mal,  et  lemettroit-on  hors  du  ch&tel 
débonnairement ,  et  lui  rendroient  tout  son  ar- 
roy.  Ils  lui  tinrent  son  convenant ,  ni  oncques 
ne  firent  mal  au  comte  ni  à  ses  gens,  et  ne  re- 
tinrent fors  les  pourvéances  et  Tartillerie  dont 
il  y  avoit  grand'ibison.  Si  s'en  vint  le  comte  de 
Ventadour  et  ses  gens  demeurer  à  Montpensier 
de-lez  Aîgue-Perse  en  Auvergne  ;  et  GefFroy 
l'ète-Noire  et  ses  gens  tinrent  Mont-Ventadour, 
par  lequel  ils  endommagèrent  fort  le  pays ,  et 
prirent  plusieurs  châteaux  en  Auvergne  ,  en 
Rouergue ,  en  Limousin ,  en  Quercin ,  en  Givaul- 
dan,  en  Bigorre  et  en  Agénois.  Avec  Geflroy 
Tète-Noire  avoit  plusieurs  autres  capitaines  qui 
faisoient  moult  de  grands  appertises  d'armes  : 
et  prit  Aimerigot  Marcel,  un  écuyer  de  Limou- 
sin, Anglois,  le  fort  châtel  de  Caluset  séant  en 
Auvergne  en  Tévèché  de  Qermont.  Cil  Aime- 
rigot avec  ses  compagnons  coururent  le  pays  à 
leur  volonté.  Si  étoient  de  sa  route  et  capitaines 
d'autres  châteaux  :  le  Bourg  deCarlat ,  le  Bourg 
Anglois,  le  Bourg  de  Champagne,  Raymond  de 
Sors ,  Gascon ,  et  Pierre  de  Biem ,  Biernois. 

Aimerigot  Marcel  chevauchoit  une  fois,  lui 
douzième  tant  seulement,  à  l'aventure;  et  prit 
son  chemin  pour  venir  à  Aloise  de4ez  Saint-Flour, 
qui  est  un  beau  château  de  l'évèché  de  Oermont 
Bien  savoit  que  le  châtd  n'étoit  point  gardé , 
fors  du  portier  tant  seulement  Ainsi  qu'ils  che- 
vandioient  à  la  couverte  devant  [Aloise,  Aime- 
rigot r^arda  et  vit  que  le  portier  séoit  sur  une 
trondie  de  bois  en  ddiors  du  châtel.  Adonc  dit 
on  Breton  qui  savoit  trop  bien  jouer  de  l'arba 
lèCre  :  c  Voolei-voas  que  je  vous  le  rende  tout 
mortdnpremicrooap?» — cOa,dit  Ahnerigot, 
je  fcn  prie.  »GQ  arbalétrier  entoise  et  trait  un 
carrein,  et  assenne  le  portier  de  droite  visée  en 
la  tète  et  loi  embarre  tout  dedans.  Le  portier 
qoiaott  navré  i  mort  y  quand  il  se  sentit  fCm, 
rentra  en  la  porte  et  coida  refermer  le  guidiet , 
malt  E  ne  k  pot,  car  il  cbnt  là  tout  mort  Ai- 
ONrigot  ctaea  compagnons  ae  hâtèrent  eten- 
MrcDt  dfldna  :  ai  tronvèreot  le  portier  tout 
norc  etaafbmnede-lexluitout  effiréée,  àla- 
qndleib  ne  fetnl  nnl  mal,  mais  ils  lui  deman- 
dtatnt  oùle  diàtdain  étoit.  Elle  répondit  que  il 
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étoit  à  Oermont.  Les  compagnons  assurèrent 
la  fomme  de  sa  vie,  afin  qu'eUe  leur  baillât  les 
clefs  du  châtel  et  de  la  mattresse  tour.  Elle  le  fit, 
car  elle  n'avoit  point  de  défense  ;  et  puis  la  mi- 
rent hors,  et  lui  rendirent  toutes  sesdioses, 
voire  ce  que  porter  en  put  :  si  s'en  vint  â  Saint- 
Flour,  à  une  lieue  de  là.  Ceux  de  Saint-Flour 
furent  tout  ébahis  quand  ils  sçurent  que  Aloise 
étoit  Anglesche  :  aussi  furent  ceux  du  pays  d'en- 
viron. 

Assez  tôt  après  prit  Aimerigot  Marcd  le  fort 
cliâtel  de  Vallon  par  échellement  ;  et  quand  n 
fut  dedans,  le  capitaine  dormoit  en  une  grosse 
tour,  laquelle  n'étoit  mie  à  prendre  de  force. 
Adonc  s'avisa  Aimerigot  d'un  subtil  tour  ;  car  il 
tenoit  le  père  et  la  mère  du  capitaine  :  si  les  fit 
venir  devant  la  tour,  et  fit  semblant  qu'il  les  fe- 
roit  décoler  si  leur  fils  ne  rendoit  la  tour.  Les 
bonnes  gens  doutoient  la  mort  ;  si  dirent  à  leur 
fils  qu'il  eût  pitié  d'eux  ou  autrement  ils  étoient 
morts.  Si  plcuroient  tous  deux  moult  tendre- 
ment. L'écuyer  se  ratteudry  grandement,  et 
n'eût  jamais  vu  son  père  ni  sa  mère  mourir;  si 
raidit  la  tour;  et  on  les  bouta  hors  du  châtel. 
Ainsi  fot  Vallon  Anglesche',  qui  greva  moult  le 
pays  ;  car  toutes  manières  de  gens  qui  vouloient 
mal  feire  se  retraioient  dedans ,  on  en  Caluset 
à  deux  lieues  de  Limoges,  ou  en  Cariât,  ou  en 
Aloise,  ou  en  Ventadour  et  en  plusieurs  autres 
châteaux.  Et  quand  ces  garnisons  se  assembloient, 
ils  pouvoient  être  cinq  ou  six  cents  lances  ;  et 
couroient  toute  la  terre  au  comte  Dauphin  qui 
leur  étoit  voisine ,  et  nul  ne  leur  alloit  au  devant 
tant  qu'ils  fussent  ensemble.  Bien  est  .vérité  que 
le  sire  d  Apchicr  leur  étoit  grand  ennemi  ;  aussi 
étoient  le  sire  deSollereil  et  le  bâtard  de  son  frère, 
et  un  écuyer  de  Bourbonnois  nommé  Gardonces. 
Cil  Gardonces,  par  beau  fait  d'armes  et  d'une 
rencontre,  print  un  jour  Aimerigot  Marcel,  et 
le  rançonna  à  cinq  mille  francs  :  tant  en  eut-il. 
Ainsi  se  portoient  les  faits  d'armes  en  Auvergne 
et  en  Limousin  et  es  marches  de  par  delà. 


CHAPITRE  XLVIIL 

Gomment  Clément  fût  tenu  à  pape  par  le  rai  de  France , 
comment  il  enroya  en  France  le  cardinal  de  Foitien. 


el 


Je  me  suis  longuement  tenu  â  parier  du  fait 
de  l'Église,  si  m'y  vueil  retourner,  car  la  matière 
le  requiert.  Vous  avez  bien  ci  dessus  ouï  recor- 
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der  commeat,  par  Teffort  des  Romains,  les 
cardinaux  qui  pour  le  temps  régnoient,  et  pour 
le  peuple  de  Rome  apaiser  qui  trop  fort  étoit 
émvL  sur  eux,  firent  pape  et  nommèrent  Parche- 
véque  de  Rari,  qui  s'appeloit  en  devant  Rerthe- 
lemieu  des  Âi^es  ^  GÛ  reçut  la  papalité,  et  fut 
nommé  Urbain  le  YI ,  et  ouvrit  grâces  ainsi 
ocmime  usage  est.  L'intention  de  plusieurs  car- 
dinaux étoit  que,  quand  ils  verroient  leur  plus 
bd,  ils  ranettroient  leur  élection  ensemble  et 
ailleurs,  car  ce  pape  ne  leur  étoit  mie  profitable 
ni  aussi  à  TÉglise ,  car  il  étoit  trop  fumeux  et 
trop  mdencolieux.  Quand  il  se  vit  en  prospérité 
et  puissance  de  papalité,  et  que  plusieurs  rois 
dirëtiens  escripsoient  à  lui  et  se  mettoient  en 
son  obéissance,  il  se oultre-cuida  et  enorgueillit 
et  Toult  user  de  puissance  et  de  tète ,  et  retran- 
cher aux  cardinaux  pinsîeui;  choses  de  leur 
droit  et  outre  leurs  accoutumances;  de  quoi  il 
leur  déplut  grandement;  et  en  parlèrent  en- 
semble; et  distrent  et  imaginèrent  que  il  ne  leur 
fieroit  jàbien,  et  que  il  n'étoit  pas  djgne.de 
gouverner  le  monde.  Si  proposèrent  les  plusieurs 
que  ib  éliroient  un  antre  qui  seroit  sage  et  puis- 
sant, et  par  lequel  FÉglise  seroit  bien  gouvernée. 
A  cette  ordonnance  mettoient  grand'peine  les 
cardinaux,  et  par  espécial  cil  qui  depuis  fut 
élu  pape.Par  tout  un  été ,  forent-ils  en  variation  '; 
car  ceux  qui  tiroient  à  faire  pape  n'osoient  dé- 
couvrir leur  secret  généralement  pour  les  Ro- 
mains; et  tant  que,  sur  les  vacations  de  cour 
plusieurs  cardmaux  se  partirent  de  Rome  et  s^en 
allèrent  ébattre  en  plusieurs  lieux  à  leur  plai- 
sance. Urbain  s'en  alla  en  une  cité  que  on  dit 
Tieulle',  et  là  se  tint  un  grand  temps.  En  ces 
vacations  et  ce  terme  qui  longuement  ne  pon- 
voît  durer,  car  trop  grand'foison  de  clercs  de 
diverses  parties  du  monde  étoient  à  Rome  atten- 
dant grâces ,  et  jà  les  plusieurs  étoient  promises 
et  oolloquées,  les  cardinaux,  qui  étoient  tous 
d'un  accord,  se  mirent  ensemble  et  firent  pape; 
et  esdiéi  le  sort  et  la  voix  à  messire  Robert  de 
Genève  ^  ;  et  fut  premièrement  évèque  de  Thé- 

■  Barthéleml  Priofnano,  arcberéque  de  Barl,  ftart  élu  le 
9  arrU  1378,  et  couronné  le  18  du  même  mois,  et  s*appela 

Urbain  VL 
>  Pendant  rété  de  rannée  1378. 

•TlToU. 

«  Robert  dé  Genève  ftit  élu  A  Fond!,  le  31  septembre 
1378,  et  oouronné  le  SI  octobre  suivant  :  fl  prit  le  nom 
de  Dément  VIL  (Yoyei  Texœllent  morceau  de  H.  Sii- 
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rouenne  et  puis  évèque  de  Cambrai,  et  s*appe- 
loit  le  cardinal  de  GÔiëve.  Aeette  élection fûre 
fiirent  présens  la  grdgneur  partie  des  cardi- 
naux; et  fiit  appelé  Clément. 

En  ce  temps  avoit  en  la  marche  de  Rome  un 
moult  vaillant  chevalier  de  Rretagne,  qai  s'ap- 
pelloit  Sevestre  Bude,  qui  toioit  dessous  lui  plus 
de  deux  mille  Bretcms;  et  tous  s'étoient,  les 
années  passées,  bien  portés  contre  les  Floren- 
tins, que  pape  Grégoire  avoit  guerroyés  et  ex- 
communiés pour  leur  rébellion  ;  et  avoit  Sevestre 
Bude  tant  fait ,  qu^ils  étoient  venus  à  merci. 
Pape  Qément ,  et  les  cardinaux  qui  de  son  ac- 
cord étoit ,  le  mandèrent  secrètement  et  toutes 
ses  gens.  Si  s'en  vmt  bouter  au  bourg  Saint- 
Pierre  et  au  fort  chàtd  Saint -Ange  dehors 
Rome,  pour  mieux  contraindre  les  Romains.  Si 
ne  s'osoit  Urbain  partir  de  Tieulles ,  ni  les  car- 
dinaux qui  de  son  accord  étoient.  Grandement 
nY  en  avoit  mie ,  pour  la  doutance  des  Bretons  ; 
car  ils  étoient  grand'foison  et  tous  gens  de  fait, 
et  ruoient  jus  tout  ce  qu'ils  rencontroient.  Quand 
les  Romains  se  virent  en  ce  danger,  si  mandèrent 
autres  soudoyers  allemands  et  Lombards,  qui  es- 
carmouchoient  tous  les  jours  contre  ces  Bretons. 
Clément  ouvrit  grâces  ^  et  signifia  son  nom  * 
par  tout  le  monde.  Quand  le  roi  de  France  qui 
pour  le  temps  régnoit  en  fîit  certifié ,  si  lui  vint 
de  premier  à  grand  merveille  ;  et  manda  ses 
frères,  et  les  hauts  barons  de  France,  et  tous  ks 
prélats ,  et  le  recteur,  et  les  maîtres  et  docteurs 
de  l'université  de  Paris,  pour  savoir  à  laquelle 
élection  de  ces  deux  papes,  ou  i  k  première  ou 
à  la  dernière  il  se  tenroit.  Cette  chose  ne  fut  pas 
sitôt  déterminée ,  car  plusieurs  clercs  varioient; 
mais  finablement  tous  les  prélats  de  Firance  s'in- 
clinoient  à  Qément,  et  aussi  faisoient  les  firères 
du  roi ,  et  la  greigneur  partie  de  Tuniversité  de 
Paris.  Et  fut  le  roi  Charles  de  Fï-ance  tellement 
montré  et  informé  par  tous  les  plus  grands 
clercs  de  son  royaume,  qu'il  obéit  au  pape  Clé- 
ment 3  et  le  tint  à  droit  pape  ;  et  fit  un  com- 
mandement espécial  par  tout  son  royaume  que 

mondi  sur  ce  acMime,  dans  aon  tome  ¥11  des  Républi- 
ques italiennes. 

1  Diatribua  les  srScei  du  saint  d^ 

>  Aussitôt  que  le  pape  est  nommé»  il  choisit  le  nom  sous 
lequel  on  doit  le  désigner. 

*  Charles  V  se  déclara  pour  Clément  VU  dans  1*1 
blée  de  Vinoennes,  le  mardi  16  novembre  1370. 
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on  tenist  Qément  à  pape,  et  que  tous  obéissent 
à  loi  si  comme  à  Dieu  en  terre.  Le  roi  d'Espaiipie 
tînt  ceUe  opinion^  ;  aussi  fit  le  comte  de  Savoye, 
le  sire  de  Milan  et  la  roine  de  Naples^.  Ce  que  le 
roi  de  France  crut  en  Clément  colora  grande- 
ment son  fait;  car  le  royaume  de  France  est  la 
fontaine  de  chrétienté,  d'excellence  et  de  créance, 
pour  les  nobles  églises  et  les  hautes  prdacions 
qui  y  sont.  Encore  vivoit  Charles  de  Boësme , 
roi  d'Allemagne  et  empereur  de  Rome  3,  et  se 
tenoit  à  Prague  en  Bebaigne,  et  étoit  informé  de 
toutes  ces  choses  qui  lui  venoient  à  grand'mer- 
veille  ;  et  quoique  tous  ceux  de  Fempire  d'Alle- 
magne, excepté  rarchévëque  de  Trêves,  crus- 
sent de  fait,  de  courage  et  d'intention  en 
Urbam,  ni  ne  vouloient  ouïr  parler  d'autre,  l'em- 
pereur se  foingny  et  dissimula  tant  qu'il  vesqui  ; 
et  répondoit,  quand  on  lui  en  parloit,  si  bien 
que  tous  prélats  et  barons  de  son  empire  s'en 
contentoient.  Nonobstant  tout  ce  les  églises  de 
l'Empire  obéissoient  à  Urbain,  et  aussi  fit  tout 
le  royaume  d'Angleterre  ;  et  le  royaume  d'Es- 
cosse  obéit  à  Qément.  Le  comte  Louis  de  Flan- 
dre greva  grandement  Clément  es  parties  de 
Brabant,  de  Hamaut,  de  Flandre  et  du  Liège, 
car  il  vonloit  toujours  demeurer  Urbaniste  ;  et 
disoit  que  on  feisoit  à  ce  pape  tort.  Et  ce  comte 
étoit  tont  cru  et  renommé  adonc  es  parties  où  il 
conversoit  ;  et  pour  ce  les  églises  ei  les  seigneurs 
terriens  se  tenoient  à  son  opinion.  Mais  ceux  de 
Hainaut,  les  églises  et  le  sire  coi^oints  avecques 
eux,  demeurèrent  neutres,  et  ne  obéirent  ni  à 
Tun  ni  à  Tautre  :  de  quoi  l'évèque  de  Cambray 
pour  le  temps ,  qui  s'appeloit  Jean ,  en  perdoit 
en  Hainaut  toutes  ses  revenues  en  temporalité. 
En  ce  temps  fut  envoyé  ens  es  parties  de 
France ,  de  Hainaut,  de  Flandre  et  de  Brabant, 

1  Le  roi  de  CastQle,  Henri  de  Transtamare,  dans  ras- 
semblée de  Tolède,  en  1378,  resta  neutre.  L'Arragon  et 
le  Portugal  en  firent  autant.  Clément  VU  ne  fût  reconnu 
en  Castille  que  sous  le  roi  Jean,  fils  de  Henri,  le  jour  de 
la  Pentecôte  1381,  dans  rassemblée  de  Salamanque,  où 
avaient  été  transférés  les  états  de  Médina  del  Campo. 
Le  Portugal  ne  le  reconnut  que  Tannée  suiyante. 

*  la  retne  Jeanne,  de  Naples,  reconnut  d'abord  Ur- 
bain Yl,  mais  rebutée  par  les  procédés  durs  et  hautains 
de  ce  pape,  elle  foyorisa  Vélection  de  Qément  VU.  Ur- 
bain y  1  s'en  vengea  et  fût  la  principale  cause  de  tous  ses 
malheurs. 

'  Charles  lY,  empereur  et  roi  de  Bohême ,  mort  le  29 
novembre  1378.  U  était  attaché  à  Urbain  Yl,  qui  con- 
firma à  son  fils  Yenceslas  la  succession  à  Tempire. 


de  par  le  pape  Clément,  le  cardinal  de  Poitiers  % 
un  moult  prudomme  et  vaillant  et  sage  clerc, 
pour  enseigner  et  prêcher  le  peuple,  car  il  avoit 
été  en  la  première  élection.  Si  montroit  bien 
comment  par  contrainte  ils  avoient  Tarchevèque 
de  Bari  feit  pape.  Le  roi  de  France  et  ses  frères 
et  les  prélats  de  France  le  recueillirent  béni  - 
gnement,  et  entendirent  volontiers  à  ses  besognes 
et  à  ses  paroles;  et  leur  semblèrent  toutes  véri- 
tables ,  pourtant  y  ajoutèrent-ils  plus  grand'foi. 
Et  quand  il  ot  été  en  France  à  son  plaisir,  il  s'a- 
vala en  Hainaut  où  il  Fut  reçu  du  duc  Aubert 
liement.  Aussi  fut-il  en  Brabant  du  duc  et  de  la 
duchesse,  mais  autre  chose  n*y  conquesta.  Il 
cuida  à  son  venir  aUer  au  Liège;  mais  il  en  fut 
si  déconseillé  que  point  n'y  alla.  Si  retourna  à 
Toumay  ;  et  cuidoit  aller  en  Flandre  pour  parler 
au  comte;  mais  point  n'y  alla,  car  il  lui  fut  signi- 
fié du  comte  qu'il  n'y  avoit  que  faire,  car  il  te- 
noit Urbain  à  pape,  et  toujours  il  le  tiendroit ,  et 
en  cel  état  vivroit  et  mourroit.  Si  se  partit  le 
cardinal  de  la  ville  de  Tournay,  et  s'en  vint  à 
Yalencienne  et  de  là  à  Cambray;  et  là  se  tint 
long-temps ,  en  espérance  de  toujours  onlr  bon- 
nes nouvelles. 

CHAPITRE  XLIX. 

Gomment  meitire  Se?ettre  Bude  et  aucuns  Bretons  eDtfèreot 
en  Rome  et  tu^nt  plosieurs  Romains. 

Ainsi  étoient  les  royaumes  chrétiens  en  varia- 
tion par  le  fiaiit  de  ces  deux  papes ,  et  les  églises 
aussi  en  difiKrend.  Urbain  avoit  la  greigneur  par- 
tie. Mais  la  plus  profitable  tant  comme  à  revenue, 
à  pleine  obéissance  Clément  la  tenoit.  Si  envoya 

*  Solvant  les  grandes  Chroniques  de  France  et  la  con- 
tinuation de  la  Chronique  française  de  Guillaume  de  Nan- 
tis, les  cardinaux  de  Poitiers  et  d'AigrefeuiUe  arrivèrent 
à  Paris  après  Pâques  de  Tan  1379.  La  continuation  de 
Nan^  dit  que  le  cardinal  d'Aifjfrefèuille  était  destiné 
pour  TAUemagne,  et  le  cardinal  de  Poitiers  pour  l'An- 
gleterre. Us  fkirent  reçus  au  Louvre  et  eurent  plusieurs 
conférences  avec  le  roi.  Le  4  mai ,  le  cardinal  de  Limoges 
présenta  le  chapeau  rouge  au  cardinal  d'Autun  en  pré- 
sence du  roi.  Le  7  du  même  mois,  ils  allèrent  à  Vincennes, 
où  ils  eurent  audience  du  roi  sur  Tobjet  de  leur  légation , 
et  bientôt  après  ils  partirent  de  Paris  pour  se  rendre  à 
leur  destination.  Le  cardinal  de  Poitiers  alla  d'abord  à 
Tournay;  et  celui  d'Aigreféuille,  suivant  la  continuation 
de  Nangis,  à  Metz,  mais  ils  ne  purent  obtenir  de  sauf- 
conduit  pour  TAllemagne  ni  pour  TAngleterre.  J'ai 
suivi  la  continuation  de  Nangis  pour  les  dates,  beaucoup 
plus  exactes  là  que  celles  des  grandes  Chroniques  de 
France. 
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Qément,  par  le  consentement  des  cardinaux,  en 
Avignon,  pour  appareiller  le  lieu  et  le  palais  :  si 
étoit  bien  son  entente  que  par  delà  il  se  trairoit 
au  plus  tôt  qu'il  pourroit.  Et  s'en  vint  séjourner 
Gânent  en  la  cité  de  Fondes  et  là  ouvrit  ses 
griœs  ;  et  si  se  trairent  toutes  manières  de  clercs, 
qui  ses  grâces  vouloient  avoir,  celle  part.  Et  te- 
nait sur  les  champs  es  villages  grand'foison  de 
souldoiers  qui  guerrioient  et  hérioient  Rome  et 
le  bourg  Saint-Pierre,  et  les  travailloient  jour  et 
nuit  d'assauts  et  d'escarmouches.  Et  aussi  ceux 
qui  étoient  au  châtel  de  Saint-Ângle,  au  dehors 
Rome,  faisoient  moult  de  destourbîers  aux  Ro- 
mains; mais  ceux  de  Rome  se  fortifièrent  de 
souldoiers  allemands,  et  en  avoient  grand'foi- 
son,  avec  la  puissance  de  Rome  que  ils  assemblè- 
rent, si  que  un  jour  ils  conquirent  le  bourg  Saint- 
Pierre.  Adonc  se  boutèrent,  qui  bouter  se  purent, 
au  chàtel  Saint -Angle,  et  là  se  recueillirent. 
Toutes  fois  par  force  d'armes  ils  <  menèrent  tel- 
lement les  Bretons  que  ils  rendirent  le  chàtel, 
sauves  leurs  vies  :  si  s'en  partirent  les  Bretons  et 
se  trairent  tous  vers  Fondes  et  là  environ  sur  le 
plat  pays:  et  les  Romains  abattirent  le  diàtel 
Saint-Angle  et  ardirent  tout  le  bourg  Saint-Pierre, 
Quand  messire  Sevestre  Bude,  qui  se  tenoit  sur 
le  pays,  entendit  que  ses  gens  avoient  ainsi  perdu 
le  châtel  de  Saint- Angle ,  si  en  fut  durement 
courroucé,  et  avisa  comment  il  pourroit  sur  ces 
Romains  soi  contrevenger.  Toutes  fois  il  lui  Fut  * 
dit  par  ses  espies  que  les  Romains,  tous  les  plus 
notables  de  la  cité,  dévoient  être  rassemblés  au 
Champdole  en  conseil.  Sitôt  comme  il  fut  in- 
formé de  ces  nouvelles,  il  mit  une  chevauchée 
de  gens  d'armes  sus ,  que  il  tenoit  de-lez  lui ,  et 
chevaucha  ce  jour  par'  voies  couvertes  secrète- 
ment vers  Rome  :  sur  le  soir  il  entra  eus  par  la 
porte  de  Naples.  Et  quand  ces  Bretons  furent 
entrés  eus,  ils  prirent  le  chemin  du  Champdole, 
et  là  vmrent  si  à  point  que  tout  le  conseil  de 
Rome  étoit  issu  hors  de  la  chambre  et  se  tenoit 
sur  la  place.  Ces  Bretons  abaissèrent  leurs  glai- 
ves et  éperonnèrent  leurs  coursiers  et  se  boutè- 
rent en  ces  Romams,  et  là  en  oocirent  et  abatti- 
rent trop  grand' foison ,  et  tous  les  plus  notables 
de  la  ville  ;  et  en  y  eut  de  morts  sur  la  place  sept 
bannerets  et  bien  deux  cents  d'autres  riches  hom- 
mes, et  grand'fbison  demeshaigniés  et  de  navrés. 

'  ÎJt$  soidau  zHeamdêB 
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Quand  ces  Bretons  orent  ikit  leur  emprise,  ils  se 
retrairent  sur  le  soir;  et  tantôt  ftit  taird  ,  si  ne 
furent  poursuivis,  tant  par  la  nuit  que  pour  ce  que 
ils  furoit  si  effréés  dedans  Rome,  que  ils  ne  sa- 
voient  à  quoi  entendre,  fors  à  leurs  amis  qui 
étoient  morts  ou  blessés.  Si  passèrent  la  nuit 
en  grand'angoisse  de  cœur,  et  ensepvelirent  les 
morts,  et  mistrent  à  point  tous  les  navrés. 
Quand  ce  vint  au  matin,  pour  eux  contrevenger, 
ils  s'avisèrent  d'une  grand'cruauté  ;  car  les  po- 
vres  clercs  qui  à  Rome  séjoumoient,  et  qui  en  ce 
fiaiît  nulle  coulpe  n'avoient ,  ils  assaillirent ,  et  en 
occistrent  et  meshaignièrent  plus  de  trois  cents  ; 
et  par  espécial  nuls  Bretons  qui  eschéoient  eu 
leurs  mains  n'étoient  pris  à  merci.  Ainsi  étoient 
les  choses  es  parties  de  Rome,  par  le  £siit  des  pa- 
pes, en  grands  tribulations ,  et  le  comparoient 
tous  les  jours  ceux  qui  coulpe  n'en  avoient. 

CHAPITRE  L 

Goounent  la  roine  de  Naples  donna  et  réti^na  an  pape  Clémeot 
tontes  nei  seigneuries,  et  comment  depoit  le  dit  Clément  le« 
redonna  an  duc  d'Anjou. 

Entrementes  que  le  pape  Clément  et  les  car- 
dinaux se  tenoient  à  Fondes ,  la  roine  de  Naples 
le  vint  voir  de  son  cotu^ge;  et  se  mit,  elle  et 
les  siens,  en  son  obéissance ,  et  le  volt  bien  tenir 
à  pape.  Cette  roine  avoit  eu  en  propos  un  grand 
temps  que  le  royaume  de  SeziUe  dont  elle  étoit 
dame  et  roine  i,  et  la  comté  de  Provence,  qui  du 
royatune  dépendoit,  elle  remettroit  en  la  main 
du  pape  pour  en  faire  à  sa  pure  volonté,  et  don- 
ner et  ahériter  un  haut  prince,  quel  qu'il  fût, 
du  royaume  de  France,  qui  puissance  eût  de 
l'obtenir  contre  ceux  qu'elle  haioit  à  mort, 
qui  descendoient  du  royaume  de  Honguerie.  Et 
quand  k  roine  de  Naples  fot  venue  à  Fondes, 
elle  se  humilia  moult  contre  et  envers  le  pape,  et 
se  confossa  à  lui,  et  lui  remontra  toutes  ses  be* 
sognes ,  et  se  découvrit  de  ses  secrets  à  lui ,  et  lui 
dit  :  «Père  saint,  je  tiens  plusieurs  grands  hé- 
ritages et  nobles,  tels  comme  le  royamne  de 
Naples ,  le  royaume  de  Sezille,  Puille ,  Calabre 
et  la  comté  de  Provence.  Bien  est  vérité  que  le  1 

» 

*  Jeanne,  reine  de  Naples ,  ne  poaiédalt  point  la  Sicile. 
En  1378,  Marie,  fille  de  Frédéric  il  ou  111  de  la  maison 
d'Arragon,  était  reine  de  Sicile.  U  est  vrai  que,  par  un 
traité  entre  le  roi  de  Sicile  et  la  reine  de  Naples,  il  avait 
été  couTenu  que  le  royaume  de  Sicile  serait  dit  seulement 
de  Trinacrie,  mais  cela  n*etit  point  d^exécuîion. 
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roi  I^uis  dcSezille,  duc  de  Puîlle  et  de  Galabre, 
mon  père  S  lui  vivant,  il  reconnoissoit  toutes 
ses  terres  de  TÉglise,  et  me  prit  par  la  main  au 
lit  de  la  mort  ^  et  me  dit  ainsi  :  Ma  belle  fille , 
vous  êtes  héritière  de  moult  riches  et  grands 
pays,  et  crois  bien  que  plusieurs  grands  sei- 
gneurs tendront  à  vous  avoir  à  femme  pour  les 
beaux  héritages  et  grands  que  vous  tenez.  Or 
veuillez  user  et  vous  marier  à  si  haut  seigneur 
qu'il  soit  puissant  à  vous  temr  en  paix,  et  vos  hé- 
ritages aussi  ;  et  s'il  avient  ainsi  que  Dieu  le 
consente  que  vous  n^ez  nuls  hoirs  de  votre 
corps,  si  remettez  tous  vos  héritages  en  la  main 
du  saint  père  qui  pour  le  temps  sera  ;  car  le  roi 
Robert  mon  père  ^  au  lit  de  la  mort  le  me  char- 
gea ainsi  :  parquoi,  ma  belle  fille,  je  le  vous 
charge;  et  si  m'en  décharge.  Et  adonc,  père 
saint ,  je  lui  eus  en  couvent  par  ma  foi ,  présens 
tous  ceux  qui  en  la  chambre  pouvoient  être , 
que  je  lui  accomplirois  tout  son  darrain  désirer. 
Voir  est,  père  saint,  que  après  son  trépasse- 
ment ,  par  le  consentement  des  nobles  de  Sezille 
et  de  Naples ,  je  fus  mariée  ^  à  Ândrieu  de  Hon- 
grie, frère  au  roi  Louis  de  Hongrie,  duquel  je 
n'eus  nuls  hoirs  ^  ;  car  il  mourut  jeune  homme  à 
Aix  ^  en  Provence.  Depuis  sa  mort  on  me  re- 
maria au  prince  de  Tarente  qui  s'appeloit  mes- 

*  Le  père  de  Jeanne,  reine  de  Naples,  n'était  point 
Louis,  roi  de  Sicile ,  mais  Charles,  duc  de  Calabre,  mort 
en  1328, fils  de  Robert-le-Sage,  roi  de  Naples,  mort  en 
1343. 

*  Fhrissart  a  été  très-mal  informé  de  ce  qui  regarde  le 

royaune  de  Naples  et  la  reine  Jeanne.  Noo-senlement  le 

père  de  la  reine  Jeanne  n*éiait  pas  le  roi  de  Sicile  Louis, 

mais  ion  père  Charles,  duc  de  Calabre,  ne  lui  a  pu  tenir 

ces  discours.  Le  prince  est  mort  en  1328,  et  Jeanne,  née 

en  1316,  n*aTalt  alors  que  deux  ans.  Robert-le-Sage,  roi 

de  Raples,  grand-père  de  Jeanne,  n'a  pas  pu  non  plus  lui 

tenir  oe  ^soours ,  car  il  est  mort  le  19  janvier  1343.  Or 

k  dlKoors  que  Frdssart  met  dans  la  bouche  du  prince  au 

fe  de  la  mort,  suppose  que  Jeanne  était  à  marier.  Tout  ce 

^MWMsdapèn  4»  Jeanne  et  celui  de  Jeanne  sont  pleins 


II- 


>  fuiBobertn*étdt  point  le  père  de  Louis,  rot  de 

*^^  -iHsde  Qories,  duc  de  Calabre,  père  de  Jeanne. 

'«sfbfles tat  mariée  ft  Andi^  de  Hongrie,  le 

i  nvMit  de  Robert  sou  smid-père, 

un 

ÂK  de  la  maison  de  France 

^    M  fatthmoe  d'André  de  IIou- 

«^>««MMM&,MrteAHoD8riep  l0é  d'en- 

I,  en  1345,  dans 
I,  et  non  pas  A 


sire  Charles  ^,  et  en  eus  une  fille  '.  Le  roi  de 
Honguerie,pour  la  déplaisance  qu'il  eut  de  la  mort 
du  roi  Andrieu  son  firère,  fit  guerre  à  mon  mari, 
messire  Charles  de  Tarente,  et  lui  vint  toDir 
Puille  et  Calabre,  et  le  prit  par  bataille,  et 
remmena  en  prison  en  Honguerie,  et  là  momrut  '  ; 
et  puis  par  Taccord  des  nobles  de  Sezille  et  de 
Naples,  je  me  remariai  ^  au  roi  James  de  Mail- 
logres  et  mandai  en  France  messire  Louis  de 
Navarre  ^  pour  épouser  ma  fille  ^,  mais  Q  mon- 
rut  sur  le  chemin  \  Le  roi  de  Maillogres  '  mon 
mari  se  départit  de  moi,  en  volonté  de  recon- 
quérir son  héritage  de  Maillogres  que  le  roi 
d'Arragon  lui  tenoit  à  force  ;  car  il  avoit  deshérité 
et  fait  mourir  son  père  en  prison  ^.  Bien  disoîs 
au  roi  mon  mari  que  j'étois  dame  ayant  assez 
puissance  et  richesses  pour  le  tenir  en  tel  état 
comme  il  voudroit  ;  mais  tant  me  prêcha  et  me 
montra  de  belles  paroles  et  raisons ,  en  désirant 
de  recouvrer  son  héritage,  que  je  me  assentis, 
amsi  que  par  demie  volonté ,  que  Q  fit  son  plaisir. 
Et  à  son  département  je  lui  enjoignis  et  enhortai 
espécialement  que  il  allât  devers  le  roi  Charles  de 

*  Jeanne  de  Naples  épousa  en  secondes  noœt,  en  1347, 
non  Charles,  mais  Louis,  prince  de  Tarente,  neveu  de 
Robert-le-Sage,  grand -père  de  Jeanne. 

'  L'Histoire  {généalogique  de  la  maison  de  France 
donne  deux  filles  à  Louis  de  Tarente,  Catherine  et  Fran 
çoise,  mortes  Jeunes. 

<  Louis  de  Tarente  est  mort  le  25  ou  le  25  mai  1362. 
(Voir  rUistoire  généalo(;ique  de  la  maison  de  France, 
tome  1*',  et  l'Jrt  de  vérifier  les  dates), 

*  La  reine  Jeanne  épou^ta  en  troisièmes  noces,  au  moto 
de  décembre  1362,  Jacques  ou  Jayme,  fils  de  Jayme  II, 
dernier  roi  de  Majorque,  qui  perdit  le  royaume  et  la  Tie, 
le  25  octobre  1369,  dans  la  bataille  contre  les  troupes  de 
don  Pèdre  IV,  roi  d*Arra(];on. 

'  Louis  de  Nayarre,  comte  de  Beaumont-le-Roger, 
flrère  de  Charles-le-Maurais ,  roi  de  Navarre. 

^  Louis  de  Navarre  épousa ,  en  1 366,  la  princesse  Jeanne, 
fille  de  Charles,  duc  de  Duras,  à  qui  le  roi  Louis  de 
Hongrie  fit  trancher  la  tête  à  Averse,  en  1348,  et  de 
Marie  de  Sicile,  fille  de  Charles,  duc  de  Calabre,  et  tann* 
puînée  de  Jeanne,  reine  de  Naples.  Ainsi  Louis  de  Na- 
varre a  épousé  non  la  fille,  comme  le  dit  Froissart,  mais 
la  nièce  de  la  reine  Jeanne  de  Naples. 

Y  Louis  de  Navarre  n*est  point  mort  en  chemfai,  il 
épousa  Jeanne, nièce  de  la  reine  de  Naples,  en  1366, 
mourut  en  1372,  et  fût  enterré  à  la  Chartreuse  de  Sahit- 
Martln  de  Naples. 

'  Jayme  ou  Jacques,  mari  de  Jeanne,  reine  de  Naples, 
n'a  Jamais  été  roi  de  Majorque  que  de  nom. 

*  Jayme  11,  dernier  roi  de  Majorque,  père  du  mari  de 
la  reine  de  Naples,  n'est  point  mort  en  prison;  fl  Ait  tué 
en  rornbattant  vaillamment  à  la  bataille  du  25  octobre 
\M*.i,  rontrr  1rs  troupes  du  roi  d'Arragon. 
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France  et  lui  montrât  ses  besognes,  et  se  ordon- 
nât tout  pour  lui.  De  tout  ce  n'a-t-il  rien  £ut, 
dont  il  Id  en  est  mésavenu;  car  il  s*en  alla  ren- 
dre au  prince  de  Galles,  qui  lu!  ot  en  convenant 
de  kii  aider,  et  ot  greigneur  fiance  au  prince  de 
Galles  que  au  roi  de  France  à  qui  je  suis  de 
lignage.  Entrementes  qu'il  étoit  sur  son  voyage, 
je  escripsis  devers  le  roi  deFrance  et  lui  envoyai 
grands  messages,  en  priant  qu'il  me  voulsist 
envoyer  un  noble  homme  de  son  sang  auquel  je 
pusse  ma  fille  marier,  parquoi  nos  héritages  ne 
demeurassent  mie  sans  hoir.  Le  roi  de  France 
entendit  à  mes  paroles,  dont  je  lui  en  sçus  bon 
gré  ;  et  m'envoya  son  cousin  messire  Robert 
d'Artois  ^,  lequel  ot  ma  fille  épousée,  père  saint. 
Ens  on  voyage  que  le  roi  de  Maillogres  mon 
mari  fit,  il  mourut  ;  je  me  suis  remariée  à  mes- 
sire Othe  de  Bresvich  >  et  pourtant  que  messire 
Gharies  de  la  Paix  ^  a  vu  que  j'ai  voulu  revêtir 
en  son  vivant  messire  Othe  de  mon  héritage ,  il 
nous  a  fait  guerre  et  nous  prit  au  chàtel  de 
rC£uf  ^  par  enchantement,  car  il  nous  sembloit 
à  nous  qui  étions  au  chàtel  que  la  mer  étoit  si  ^ 
haute  qu'elle  nous  devoit  couvrir.  Si  fûmes  â 
cette  heure  si  eshidés  et  si  effrés  que  nous  nous 
rendhnes  à  messire  Charles  de  la  Paix  tous 
quatre,  sauves  nos  vies.  D  nous  a  tenus  en  pri- 

*  Robert  d'Artois,  fils  de  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu, 
épousa  Jeanne,  duchesse  de  Duras,  veure  de  Louis  de 
Nayarre,  mort  en  1272.  Cette  princesse  était  fille  de 
Charles ,  duc  de  Duras ,  et  de  Marie  de  Sicile ,  soeur  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples,  dont  elle  était  la  nièce,  et  non 
pas  la  fille ,  comme  Froissart  la  cfualifie  mal  à  propos  dans 
le  discours  qu*il  fait  tenir  ici  &  la  reine  Jeanne.  Robert 
d'Artois  et  sa  femme  moururent  en  1387. 

*  Othon  de  Brunswick  épousa  la  reine  Jeanne  de  f7a- 
pies  en  septembre  1376.  Il  mourut  en  1393. 

*  Charles  de  Sicile  Duras,  fils  de  Louis,  comte  de  Gra- 
fine,  fut  surnommé  de  la  Pmx,  à  cause  de  celle  qu*il 
procura  entre  son  cousin  Louis,  roi  de  Honfprie,  et  les 
Vénitiens.  U  épousa  en  février  1368  Marguerite  de  Duras, 
fille  puluée  de  Charles, duc  de  Duras,  et  de  Marie  de 
Sicile,  sœur  de  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  avec  Texpec- 
tatiye  de  la  succession  au  royaume  de  Naples. 

*  Charlee-de-la-Paix  entra  dans  Naples  le  16  juillet 
.381,  assiégea  le  château  de  rOEuf  le  17.  La  reine  Jeanne 
fut  obliii^ée  de  se  rendre  rers  la  fin  du  mois  d'août,  non 
par  enchantement,  conune  le  dit  ici  Froissart ,  mats  pour 
n'àyolr  pas  été  secourue  à  temps,  les  galères  provençales 
n'ayant  para  à  la  vue  de  Naples  ([ue  le  1"  septembre, 
quatre  Jours  après  la  reddition  du  château  de  l'OEuf. 
OthoD  D'à  pas  été  pris  dans  le  château  de  TOEuf  où  était 
la  rdne  Jeanne  «  mais  dans  une  bataiUe  qu'a  perdit,  le  26 
Mûtl381,coatre  Charles-de-la-Paix,  en  venant  au  seccMirs 
de  la  reine  Jeanne. 
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son  moi  et  mon  mari ,  ma  fille  ^  et  son  mari  ;  et 
tant  est  avenu  que  ma  dite  fille  et  son  mari  y 
sont  morts.  Depuis ,  par  traité  ^^  nous  sommes 
délivrés ,  parmi  tant  que  PuiOe  et  Galabre  lui 
demeurebt  ;  et  tend  à  venir  à  rhéritage  de  Na- 
ples, de  Sezille  et  de  Provence ,  et  quiert  alliances 
partout  ;  et  efforcera  le  droit  de  l'Église  sitôt 
comme  je  serai  morte  ;  et  jà,  moi  vivant  ',  il  en  a 
lait  son  plein  pouvoir.  Pourquoi ,  père  saint ,  je 
me  vueil  acquitter  envers  Dieu  et  envers  vous, 
et  acquitter  les  Âmes  de  mes  prédécesseurs.  Si 
vous  rapporte  et  mets  en  votre  main ,  très  main- 
tenant, tous  les  héritages  qui  me  sont  dus  de 
Sezille,  Naples,  Puille,  GalaJ>re  et  Provence,  et 
les  vous  donne  à  faire  votre  volcmté,  pour  don- 
ner et  ahériter  qui  que  vous  voudrea^  et  qui  bon 
vous  semUera ,  qui  obtemr  les  pourra  contre 
notre  adversaire  messire  Gharies  de  la  Paix.» 

Le  pape  Clément  reçut  ces  paroles  en  très 
grand  bien  et  le  don  en  grand*  révérence,  et  dit  : 
«Ma  fille ,  de  Naples  nous  en  ordonnerons  tem- 
prement,  tellement  que  les  héritages  auront  hé- 
ritier de  votre  sang,  noble,  puissant  et  fort 
assez  pour  résister  contre  tous  ceux  qui  lui  vou- 
dront nuire.»  De  toutes  ces  paroles,  ces  dons, 
cesdéshéritances  et  héritances,on  fit  instrnmens 
publics  et  authentiques,  pour  demeurer  les  cho- 
ses au  temps  avenir  en  droit ,  et  pour  être  plus 
authentiques  et  patentes  à  tous  ceux  qui  en  or- 
ront parler  *. 

Quand  la  roine  de  Naples  et  messire  Othe  de 
Bresvich  eurent  fait  ce  pourquoi  ils  étoient  ve- 
nus à  Fondes  devers  le  pape,  et  ils  eurent  là  se* 
joumé  à  leur  volonté  et  plaisance ,  ils  prirent 

*  La  princesse  que  Froissart  suppose  être  la  fille  de  la 
reine  Jeanne,  était  seulement  sa  nièce,  Jeanne  deDuras, 
fiUe  de  sa  sœur  Marie ,  qui  était  alors  mariée  en  secondes 
noces  à  Robert  d'Artois. 

'  Il  n'y  a  point  eu  de  semblable  traité  entre  la  reine 
Jeanne  et  Charles-de-la-Paixqoi  l'a  retenue  en  prison 
jusqu'à  sa  mort.  On  sait  que  ceUe  princesse  ia%  étranglée 
le  22  mai  1382.  Pour  Othon  de  Brunswick ,  il  se  saura  de 
prison  en  1384,  et  mourut,  comme  on  l'a  d^  dit,  en 
1303. 

'  Dès  le  2  juin  1381 ,  Gharles^o4a-Paix  arait  été  cou- 
ronné à  Rome  par  le  pape  Urbam  VI,  et  il  resu  en  pos- 
session du  royaume  de  fiaples  jusqu'à  sa  mort,  arriTée 
en  1386. 

iFroissart,  qui  écrhnlt  alors  en  Hainant,  a  été  très 
mal  informé  des  affoires  du  royaume  de  Naples.  Cette 
conférence  entre  le  pape  et  la  rdne  Jeimie,  à  Fondl,  et 
les  discours  que  l'on  fait  tenir  à  l'un  et  à  l'antre,  pèchent 
contre  la  Térifé  de  l'histoire.  Clément  VII,  élu  en  sep* 
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oong^  au  pape  et  aux  cardinaux,  et  s'en  retour* 
nërent  à  Naples.  Depuis  ne  demeura  gaire  de 
temps,  que  pape  Qément  imagina  en  lui  même 
que  trop  longuement  séjourner  es  parties  de 
Rome  ne  lui  étoit  point  profitable,  et  que  les 
Romains  et  Urbain  trayaîllcient  grandement 
à  avoir  Tamour  des  Neapoliois  et  de  messire 
Clharles  de  la  Paix.  Si  se  douta  que  les  chemins 
ne  fassent  tantôt  si  dos  par  mer  et  par  terre  que 
fl  ne  pût  retourner  en  Avignon  où  il  désiroit  à 
venir  ;  et  la  plus  principale  et  espéciale  chose  qui 
plus  rinclinoit  à  retourner,  c'étoit  qu'il  vouloit 
donner  en  don,  ainsi  que  reçu  l'avoit,  au  duc 
d'Anjou ,  les  droits  que  la  roine  de  Naples  lui 
avoit  donnés  et  scellés.  Si  (ordonna  ses  bagnes 
bien  sagement  et  secrètement;  et  montèrent  en 
mer,  il  et  tons  les  cardinaux,  et  leurs  SBuniliers 
en  galées  et  en  vaisseaux  qui  leur  étoient  venus 
d'Arragon  et  de  Marseille ,  le  comte  de  Roque- 
bertin  en  leur  omipagniei  m  vaillant  honune 
d'Arragon.  Si  eurent  vent  et  oodonnance  de  mer 
à  volonté,  et  arrivèrent  sans  péril  et  sans  dom- 
mage à  Marseille  ^  dont  tout  le  pays  flit  gran- 
dement réjoui.  Et  de  là  vint  le  pape  en  Avignon  ; 
et  signifia  sa  venue  au  roi  de  France  et  à  ses 
frères  qui  en  furent  tout  ré^jonis.  Adonc  le  vint 
voir,  le  duc  d'Aojou  qui  se  tenoit  pour  le  temps 
à  Toulouse.  Si  lui  donna  le  pape  à  sa  venue  tous 
les  dons  dont  la  roine  de  Naples  Pavoit  revêtu. 
Le  duc  d'Aiyou,  qui  tendoit  toujomfs  à  hautes 
seigneuries  et  hauts  honneurs  si  retint  les  dons^ 
à  grand'magnificence,  et  les  accepta  pour  lui  et 
pour  ses  hoirs  ;  et  dit  au  pape  que  au  plus  tôt 
qu'il  pourroit  il  iroit  si  Ibrt  te  parties  par  delà, 
que  pour  résister  contre  tous  nuisans  à  la  rome 

tembre  1378,  ne  resta  pat  long-tempt  &  Fond!  ;  fl  le  re- 
tira dans  un  château  Toisin ,  et  de  là  à  Naples,  d*où  il  vint 
en  France  arec  la  reine  Jeanne.  11  y  arriva  le  10  juin  1379  ; 
or  la  plupart  dei  faits  rapportés  dans  le  discours  de  la 
reine  Jeanne  sont  de  beaucoup  postérieurs  &  cette  date, 
et  encore  plus  au  s^our  du  pape  Clément  YIL  On  a  tu 
dans  les  notes  précédentes  que  les  antres  fidts  M  sont 
pas  plus  exacts. 

<  Clément  Vil  arriva  le^  Jnin  t370  ft  Marteflle»  d'où 
il  se  rendit  à  Avignon. 

*  Le  duc  d^Ai^ou  ne  tint  pas  ses  droits  &  la  socoession 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples  de  la  donatkm  de  Clé- 
ment Vil ,  mais  des  lettres  d*adoptton  de  cette  princesse, 
du  29  juin  13S0,  confirmées,  pour  ce  qui  regardait  le 
royaume  de  Naples,  le  21  juillet  suivant,  par  Clément  VIL 
Mais  il  est  vrai  que  ce  pape,  qui  avait  nn  grand  intérêt  à 
ce  qu*nn  prince  firançais  fût  adopté  par  la  reine  de  Naples, 
ménagea  ceUe  adoption  en  foveur  du  duc  d^Ai^ou. 


de  Naples.  Si  fut  le  duc  d'Ai^oa  avecques  le  pape 
environ  quinze  jours,  et  puis  s'en  retourna  à 
Toulouse  de-lez  la  duchesse  sa  fonme;  et  le 
pape  Qément  demeura  en  Avignon.  Si  laissa 
ses  gens  d^armes,  messire  Sevestre  Bude,  met- 
sire  Bernard  de  la  Salle  et  Florimont,  gaemqrer 
et  hèrier  les  Romains. 

CHAPITRE  LL 

Ctamment  mettlre  Jean  Hacooode  ftat  Mt  chef  de  la  guerre 
d'entre  le  pipe  Urbain  et  le  pape  Clément ,  et  comment  k 
dit  Qément  fit  décoller  messire  Sevestre  Bade,  Brelon. 

En  ce  temps  avoit  en  la  marche  deToscane,  en 
Italie,  un  vaOlantchevalier  qui  s'appdoit  messire 
Jean  Haccoude  ^,  qui  plusieurs  grands  apper- 
tises  d'armes  y  fit  et  avoit  faites  en  devant;  et 
étoit  issu  hors  du  royaume  de  France  quand  la 
paix  fut  faite  et  parlementée  des  deia  rois  à 
Bretigny  de-lez  Chartres  2.  En  .ce  temps  fl  étoit 
un  povre  bachelier.  Si  r^^a  que  de  retourner 
en  son  pays  fl  nepouvoit  rien  profiter;  et  quand 
fl  convint  toutes  mam'ères  de  gens  d^armes  vi* 
der  le  royaume  de  France  par  Pordonnance  des 
traités  de  la  paix,  U  se  fit  chef  d'une  route  de 
compagnons  qu'on  appeloit  les  Tard  venus;  et 
s*en  vinrent  en  Bourgogne  ;  et  là  s'assemblèrent 
grand'ibison  de  tels  routes  d'Anglois,  Bretons, 
Gascons,  AUemands  et  gens  de  Compagnies  de 
toutes  nations;  et  fiit  Haccoude  un  des  chefs  pai 
espécial,  avecques  Briquet  et  Carsuelle,  par  qui 
la  bataille  de  Brinay  fiit  fsiite  ;  et  aida  à  prencbre 
lePont-Saint-Esprît^  avecques  Bernard  des  For* 
ges  ;  et  quand  ils  orent  assez  guerroyé  et  hérié 
le  pays,  le  pape  et  les  cardinaux,  on  traita  à  eux 
et  vers  le  marquis  de  Montferrat,  qui  en  ce  temps 
avoit  guerre  aux  seigneurs  de  Milan^.  Ce  mar- 
quis les  emmena  outre  les  monts ,  quand  on  leur 
eut  délivré  soixante  mille  firancs,  dont  Haccoude 
en  eut  à  sa  part  dix  mille  pour  lui  et  pour  sa 
route.  Quand  ils  eurent  adievé  la  guerre  du 
marquis I  les  plusieurs  retournèrent  en  France, 

*  Froissart  défisore  dnsi  le  nom  de  John  Hawkwood, 
que  quelques  chroniques  italiennes  appellent  Aguto,  que 
d'antres  tradoiseat  par  sa  signification  anglaise,  Falcone 
in  Bosco,  et  que  les  chroniques  espagnoles  nomment 

AglL 

*  John  Hawkwood  sortit  de  France  avec  la  compagnie 
anglaise  vers  1361. 

*  Voyez  Froissart,  liv.  I. 

*  Voyez  Froissart ,  liv.  1. 
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car  messire  Bertran  de  Qaiquin ,  le  comte  de  la 
Mucbe,  le  sire  de  Beai^eu  et  le  maréchal  de 
Fhmce,  messire  Arooul  d'Endrehen ,  les  emme- 
nèrent enEspaigoe  combattre  le  roi  Piètre  pour 
le  rcH  Henry,  et  aussi  le  pape  Urbain  cinq  les  y 
envoya  ^  Messire  Jean  Haccoude  et  sa  route  de- 
meorirent  en  Italie  ;  et  Fembesogna  pape  Ur- 
bain tant  qu'il  vesqui  contre  les  seigneurs  de 
Milan.  Aossi  fit  pape  Grégoire  régnant  apris 
InL  Et  fit  dl  messire  Jean  Haccoude  avoir  au 
seigneur  de  Goucy  contre  le  comte  de  Vertus  et 
ks  Lombards  une  très  belle  journée;  et  dient, 
et  de  yârité  les  plusieurs,  que  le  sire  de  Goucy 
eût  été  mé  jus  des  Lombairds  et  du  comte  de 
VertoSy  si  n'eût  été  Haccoude  qui  lui  vint  aider  à 
dnq  cents  combattans,  pour  la  cause  que  le  sire 
de  Goucy  avoit  à  fenmie  la  fille  du  roi  d^Ângle- 
terre,  et  non  pour  nulle  autre  chose. 

GO  messire  Jean  Haccoude  étoit  un  chevalier 
moolt  aduré  '  et  renommé  ens  es  marches  dlta- 
lie,  et  y  fit  plusieurs  grands  appertises  d'armes. 
Si  s^avisèrent  les  Romains  et  Urbain,  qui  se 
nommoit  pape,  quand  Clément  fut  parti  de 
FcModes,  qu'ils  le  manderoient  et  le  feroient  maî- 
tre et  gouverneur  de  toute  leur  guerre.  Si  le 
mandèrent  et  lui  ofirirent  grand  profit,  et  le  re- 
tinrent lui  et  sa  route  à  sols  et  à  gages,  et  il  s'en 
acquitta  loyaument;  car  il,  avecques  les  Ro- 
mains, déconfit  un  jour  messire  Sevestre  Bude 
et  une  grand'route  de  Bretons  ;  et  furent  sur  la 
pbœ  tous  morts  ou  pris ,  et  messire  Sevestre 
Bade  amené  prisonnier  à  Rome  ;  et  fiit  en  grand 
pérû  d'être  décolé  ;  et  au  voir  dire ,  trop  mieux 
îaulsist  que  pour  l'honneur  de  lui  et  de  ses  amis 
que  il  Teât  été  au  jour  que  il  fiit  amené  à  Rome, 
car  depuis  le  fit  pape  Giément  décoler  en  la  cité 
de  Mâcon ,  et  un  autre  écuyer  breton  avecques 
bu,  qui  s'appeloit  Guillaume  Boi-FEwe  ;  et  fu- 
rent souspeçonnés  de  trahison  :  pourtant  qu'ils 
étaient  issus  hors  de  la  prison  des  Romams ,  et 
ne  pouvoit-on  savoir  par  quel  traité  ;  et  vinrent 
en  Avignon,  et  là  furent-ils  pris.  De  leur  prise 
fiit  coupable  le  cardinal  d'Amiens,  car  il  les 
haioit  dès  le  temps  qu'ils  faisoient  la  guerre  en 
Romanie  pour  le  pape;  car  ils  avoient  sur  les 
diamps  rué  jus  les  sommiers'  du  cardinal  d'A- 
ndens  es  quels  il  avoit  grand'finance,  vaisselle  d'or 

«  VoyeiFroiinrt,liT.L 
*  Kodnrd  aux  fiitigoet  de  la  guerre. 
Attaqué  les  chevaux  qui  portaient  le  bagage. 
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et  d'argent,  et  l'avoient  toute  départie  aux  compa- 
gnons qui  ne  pouvoient  être  payés  de  leurs  ga- 
ges, dont  le  cardinal  tint  ce  fait  à  grand  dépit 
et  les  accusa  couvertement  de  trahison.  Quand 
ils  furent  venus  en  Avignon ,  il  fiit  avis  que  fls 
étoient  là  cauteleusement  traits  pour  trahir  le 
pape  :  si  furent  pris  et  envoyés  à  Màcon,  et  là 
décolés.  Amsi  se  portoient  les  affaires  en  ce 
temps  ens  es  parties  de  là  ;  et  on  dit  que  messire 
Bertran  de  Glaiqmn  fut  durement  courroucé  de 
la  mort  messire  Sevestre  Bude,  son  cousin ,  con^ 
tre  le  pape  et  contre  les  cardinaux  ;  et  s'il  eût 
vécu  longuement,  il  leur  eût  remontré  que  la 
mort  de  messire  Sevestre  lui  étoit  déplaisante. 

Nous  nous  souffrirons  présentement  à  parler 
de  ces  matières,  et  entrerons  à  parler  des  guerres 
de  Flandre,  qui  commencèrent  en  celle  saison, 
qui  furent  dures  et  cruelles,  et  de  quoi  grand'- 
foison  de  peuple  furent  morts  et  exilliés ,  et  le 
pays  de  Flandre  contourné  en  telle  manière  que 
on  disoit  adoncques  que  en  cent  ans  à  venir  il  ne 
seroit  mie  recouvré  au  point  où  les  guerres  l'a- 
voient pris  ;  et  remontrerons  et  recorderons  par 
quelle  incidence  les  mauvaises  guerres  commen- 
cèrent. 

GHAPITRE  LIL 

Commeiit  le  comte  Loudf  de  Flandre  fit  oodre  on  bourgcof  i 
en  Gand  par  Jean  Lyon;  comment  Giaebreft  Mahieu  ma- 
china contre  Jean  Lyon,  et  émut  lei  Gantoii  à  porter  let 
blana  diaperoni ,  dont  la  guerre  commença  en  Flandre. 

Quand  les  haines  et  tribulations  vinrent  pre- 
mièrement en  Flandre,  le  pays  étoit  si  plein  et 
si  rempli  de  biens  que  merveÉes  seroit  à  racon- 
ter et  à  considérer;  et  tenoient  les  gens  des 
bonnes  villes  si  grands  états  que  merveilles  étoit 
à  regarder.  Et  devez  savoir  que  toutes  ces 
guerres  et  haines  murent  par  orgueil  et  par  en- 
vie que  les  bonnes  villes  de  Flandre  avoient 
l'ime  sur  l'autre,  ceux  de  Gand  sur  la  ville  de 
Bruges,  et  ceux  de  Bruges  sur  la  ville  de  Gand, 
et  ainsi  les  autres  villes  les  unes  sur  les  autres. 
Mais  tant  y  avoit  de  ressort  que  nulle  guerre 
entre  elles  principaument  ne  se  pouvoit  mou- 
voir ni  élever,  si  leur  sire  le  comte  ne  le  conseur- 
toit,  car  il  étoit  tant  craint  et  tant  amé  que  nul 
ne  l'osoit  courroucer.  Aussi  le  comte,  qui  étoit 
sage  et  subtQ ,  ressoignoit  si  la  guerre  et  le  mau* 
talent  entre  ses  gens  et  lui  que  oncques  sei- 
gneur  ne  fit  plus  de  luL  Et  hit  premièrement 
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si  froid  et  si  dur  à  émoavDir  la  guerre  que  nul- 
lement il  ne  s*y  vonloit  bouter  ;  car  bien  sentoit 
en  ses  Imaginations  que,  quand  le  différend  se- 
roit  entre  lui  et  son  pays,  il  en  seroit  plus  foible 
et  moins  douté  de  ses  voisins.  Encore  ressoignoit- 
11  la  guerre  pour  un  autre  cas,  quoique  en  la  fin 
il  lui  convint  prendre ,  c^est  à  savoir  grands  des- 
tructions de  mises  et  de  corps  et  de  chevance; 
car  en  son  temps  il  avoit  vécu  et  régné  en 
grand'prospérité  et  en  grand*p{ûx  et  en  autant 
de  ses  déduits  que  nul  sire  torien  ponvoit  avoir 
eu.  Et  ces  guerres  qui  lui  sourdirent  sous  la 
main  commcnoërent  par  si  petite  incidence,  que 
au  justement  considérer,  si  sens  et  avis  s'en  fus- 
sent ensoignés,  il  ne  dût  point  avoir  eu  de 
guerre;  et  peuvent  dire  et  pourront,  ceux  qui 
cette  matière  liront  ou  lire  feront,  que  ce  fut 
oeuvre  du  deable,  car  vous  savez  et  avez  ouï  dire 
aux  sages  que  le  deable  subtile  et  attire  nuit  et 
jour  à  bouter  guerre  et  haine  là  où  il  voit  paix, 
et  court  au  long,  de  petit  en  petit,  pour  voir  com- 
ment il  peut  venir  à  ses  ententes.  Et  ainsi  ftit-U 
et  avînt  en  Flandre  en  ce  temps ,  si  comme  vous 
pourrez  clairement  voir  et  connottre  par  les 
traités  de  Tordonnance  de  la  matière  que  s'en- 
suit \ 

En  ce  temps  que  le  comte  Louis  de  Flandre 
étoit  en  sa  greignonr  prospérité,  il  y  a vut  un 
bourgeois  à  Gand  qui  s'appeloit  Jean  Lyon', 
sage  honune,  subtil,  hardi,  crud  et  enti^re- 
naut,  et  froid  au  besoin  assez.  GQJean  tat  si  très 
bien  du  comte  comme  il  apparat,  car  le  comte 
l'embesogna  de  taire  occire  un  homme  à  Gand 
qui  lui  étoit  contraire  et  déplaisant  ;  et  au  com- 
mandement du  comte,  couvertement  Jean  Lyon 
prit  paroles  et  débat  à  lui  et  Foocit.  Le  bour- 
geois ot  grands  plaintes  de  tous  ;  et  pour  dou- 
tancc  de  ce  il  s'en  vint  demeurer  à  Douay ,  et  là 
fut  près  de  trois  ans,  et  tenoit  bon  état  et  grand  ; 
et  tout  payoit  le  comte.  Pour  cette  occision  Jean 
Lyon  en  la  ville  de  Gand  perdit  un  jour  tout  ce 

*  Jacques  Meyer,  dans  «es  Jnnales  de  Flandre,  lî- 
rre  XVll,  à  l'année  1379,  entre  dans  un  détail  plus  cir- 
constancié des  causes  de  la  guerre  de  Flandre,  dont  il 
parle  avec  impartialité.  Meyer  foit  remonter  rorigine  de 
la  division  entre  le  comte  Louis  de  Maie  et  les  Gantois, 
su  Toyage  que  le  comte  fit  à  Gand  pour  des  fêtes  et  des 
tournois,  immédiatement  après  la  Pentecôte  1379.  Il 
donanda  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  divertissemeos 
DD  subride  qui  lui  Alt  reAiaé. 

*  Jisyflr  l'appeUe  Bxotns,  ou  BexnsUu 


qu'il  y  avoit,  et  fut  banni  de  la  viOe  de  Gandl 
cinquante  ans  et  un  jour.  Depuis,  le  oomlede 
Flandre  exploita  tant  qu'il  lui  fit  avoir  paix  I 
partie,  et  r'avoir  la  ville  de  Gand  etlafirainUse, 
ce  que  on  n'avoit  oncques  mais  vu  :  dont  pb* 
sieurs  gens  en  Gand  et  en  Flandre  furent  ûaft 
émerveillés  :  mais  ainsi  fut  et  avint  Aveoqon 
tout  ce  le  comte,  pour  le  recouvrer  en  dieviiMe 
et  tenir  son  état ,  le  fit  doyen  des  navieurs  K  Gd 
office  lui  ponvoit  bien  valoir  mille  livres  Fan^i 
aller  droiturièrement  avant  Cil  Jean  Lyon  élail 
si  très  bien  du  comte  que  nul  mieux  de 'JuL 

En  ce  tonps  avoit  un  antre  lignageà  Qmà 
que  on  appeloit  les  Mahieux  ;  et  étoient  cUm^ 
frères,  et  les  plus  grands  de^toua  les  mwtonwL 
Entre  ces  sept  firèrcs  en  y  avoit  un  qui  Ml9g^ 
loit  Gisd)rest  Mahieu ,  riche  homme  et  sage,  et 
subtil  et  entreprenant  grandement,  trop  ptos 
que  nuls  de  ses  frères.  Cil  Gisdwett  avoit  igmKT- 
envie  sur  ce  Jean  Lyon,  couvertemcnt,  de  ce 
qu'il  le  véoit  si  bien  du  comte  de  Flandre,  et 
subtiloit  nuit  et  jour  commoit  il  le  ponrroitAttr 
de  sa  grâce.  Plusieurs  fois  ilôt  en  pensée  que  1 
le  feroit  occire  par  ses  firèrcs;  mais  il  nepa^ 
osoit  pour  la  doute  du  comte  ;  et  tant  sublOa, 
visa  et  imagina ,  qu'il  trouva  le  chemin.  £t  la 
causeipoupqaoi  principalement  ilss'entrdiéokB^ 
je  le  vous  dirai  pour  mieux  venir  àla  fbodaHoB 
de  Bia  matière. 

ABciennanoit  avoit  en  la  ville  du  Dan  ne 
guerre  mortelle  de  deux  riches  hommes  mvion 
etdeleurs  lignages,  qui  s'appeldentrunaireleaB 
Piet  et  Tautre  sire  Jean  Baràe.  Pttr  cette  gncne^ 
d'amis  étoient  morts  de  eux  dix  huit  Giaduot 
Mahieu  et  ses  frères  étoient  du  lignage  de  Fan, 
et  Jean  Lyon  étoit  del'autre.  Ces  haines  eoovci^ 
tes  étoient  ainsi  de  long-temps  nourries 
celles  deux  parties  quoiqu'ils  parlassent , 
et  mangeassent  à  la  fois  ensemble;  et  trop  ptai 
grand  compte  en  faisoit  le  lignage  Blahien  que 
Jean  Lyon  ne  foisoit.  Gisebrest  qui  subtiDoit  i 
détruire  Jean  Lyon ,  sans  coup  ftrir,  avisa  m 
subtil  tour.  Et  si^oumoît  une  fois  le  comte  de 
Flandre  à  Gand  :  Gisebrest  s'en  vint  à  l'un  des 
plus  prochains  chambellans  du  comte,  et  s'aooiala 
de  lui  et  lui  dit  :  «Si  monseigneur  de  Flandre 
vouloit,  il  auroit  tous  les  ans  un  grand  profit 


*  Les  navieon,  appelés  aussi  nageurs^  éttiant  te 
corps  des  commfrcants  par  cm.  Meyer  les  vgiffdkb  es 
latin  iumlflu 
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les  navieurs  dont  il  n'a  maintenaot  -riea;  et  oe 
profit  les  orangers  nanieurs  payeroient ,  voine 
mais  Jean  Lyon,  qui  doyen  est  et  maitre  des  na- 
vieurs, s'en  voulsist  loyaument  acquitter.»  Ge 
chambellan  dit  qu'il  montreroit  ce  au  comte, 
ainsi  qu'O  fit.  Le  comte ,  ain$i  que  plusieurs  sei- 
gneurs par  nature  sont  enclins  à  leur  profit  et 
ne  regardent  mie  loyaument  à  la  fin  où  les  cho- 
ses puent  Tenir,  Um  à  avoir  la  mise  et  la  che- 
vance,  et  ee  les  déçoit,  reqxMidit  à  son  chambel- 
lan :  a  Faites- moi  Gisebrest  Mahieu  venir,  et 
nous  orrons  quelle  chose  il  veut  dire.»  Ol  le  fit 
venir.  Gisebrest  parla  au  comte  et  lui  remonstra 
plusieoraraisons  raisonnables,  ce  sembloit-il  au 
comte  ;  pourquoi  le  comte  répondit  :  «CTest  bon  ; 
ainsi  soit  et  on  fuse  venir  Jean  Lyon.»Si  fut 
appelé  en  la  chambre,  en  la  présence  de  Gise- 
brest, Jean  Lyon  qui  rien  ne  savoit  de  cette 
matière.  Quand  le  comte  lui  entama  cette  ma- 
tière ,  il  dit  :  «Jean,  si  vous  voulez  nous  aurons 
grand  profit  encettechose.»  Jean,  qui  étoit  loyal, 
à  cette  ordonnance  regarda  que  ce  n'étoit  pas 
une  chose  raisonnable;  et  si  n*osoit  dire  du  con- 
traire, et  répondit  ainsi  :  «ftfonseigneur,  ce  que 
vous  demandez  et  que  Gisdnrest  met  avant  je 
ne  le  puis  pas  fiûre  tout  seul,  car  dur  sera  à 
Fesvoiturer  aux  notonnievs.  » — «  Jean ,  répcmdit 
le  comte,  si  vous  vous  en  voulez  loyaument  ac- 
quitter, 9  sera  fait.» — cMonseigneur,  répondit 
Jean,  j'en  ferai  mon  plem  pouvoir.»  Ainsi  se 
départit  leur  parlement.  Gisebrest  Mahieu,  qui 
tiroit  à  mettre  mal  Jean  Lyon  du  comte  de  Flan- 
dre, ni  n'entendoit  à  autre  chose,  s'envint  à  ses 
firires  tons  six  et  leur  dit.  «D  est  heure,  mais  que 
vous  me  veuilliez  aider  en  cette  besogne,  ainsi 
que  finères  doivent  aider  Fun  à  l'autre ,  car  c'est 
pour  vous  que  je  me  combats;  je  déconfirai  Jean 
Lyon  sans  coup  férir  et  le  mettrai  si  mal  du 
comte  qu'oncques  n'en  fut  si  bien  que  il  en  sera 
mal  Quoique  je  die  ni  montre  en  ce  parlement, 
quand  tous  les  navieurs  seront  venus  et  Jean 
Lyon  fera  sa  demande,  si  la  débatez,  et  je  me 
fèbidrai;  et  Aral  et  maintiendrai  à  m<Hiseigneur 
que,  si  Jean  Lyon  vouloit  sd  loyaument  en  ac- 
quitter, cette  ordonnance  se  ferait.  Je  connois 
bien  monseigneor  de  tant  que,  «nçeis  qu'il  n'en 
ikame  à  son  entente,  Jean  Lyon  perdra  toute 
sa  grftee,  et  M  Mera  son  office,  et  me  sera 
dmmé;  et  qpiand  je  l'aurai,  vous  l'accorderez. 
Noos  sommes  forts  et  puissansoi  cette  ville,  na- 
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vieur  nul  ne  nous  oûntredfaa  nos  volontés;  et 
puis  de  petit  à  petit  je  mènerai  tel  Jean  Lyon 
que  il  sera  tout  rué  jus  :  ainsi  serons4ious  ven- 
gés subtilement  et  sans  coup  fërir.»Tous  ses 
firères  s'y  accordèrent.  Le  parlement  ■  vint  :  les 
navieurs  furent  tous  appareillés  ;  et  là  remon- 
trèrent Jean  Lyon  et  Gisebrest  Mahieu  la  vo- 
lonté du  comte,  et  de  ce  nouvel  estatut  que  il 
vouloit  élever  sur  le  navie  ^  du  Lis  et  de  l'Es- 
caut; laquelle  chose  sembla  à  tous  trop  dure  et 
trop  nouvelle  ;  et  espécialement  les  six  frères  Gi- 
sebrest Mahieu, tous  six  d'une  opinion  etd'une 
sieutte,  étoient  plus  durs  et  plus  contraints  que 
tous  les  autres.  Dont  Jean  Lyon,  qui  étoit  le  sou- 
verain d'iceux ,  et  qui  les  vouloit  à  son  loyal 
pouvoir  à  franchises  anciennes  t^ir,  en  étoit 
tout  lie  et  cuidoit  que  ce  fût  pour  lui  ;'et  ce  étoit 
contre  lui  du  tout. 

Jean  Lyoa  rapporta  au  comte  la  réponse  ^des 
navieurs  et  lui  dit  :  cMonseigneur,  c'est  une 
chose  qui  nullement  ne  se  peut  iàire,  et  dont  un 
plus  grand  mal  pourroit  avenir  :  laissez  les  cho- 
ses en  leur  état  ancien  et  ne  faites  rien  de  nou- 
veL»  Cette  réponse  ne  plut  mie  bien  an  comte; 
car  il  véoit  que,  cela  élevé  dont  il  étoit  informé, 
il  pouvait  tous  les  ans  avoir  six  ou  sept  mille 
florins  de  profit.  Si  se  tint  adoncques,  et  pour 
ce  n'en  pensa-t-il  mie  moins  ;  et  fit  soigneuse- 
mentpoursttir  par  paroles  et  traitésces  navieors, 
lesquds  Jean  Lyon  ùrouvoit  trop  rebelles.  D'au- 
tre part  Gisebrest  Jdabieu  veuoit  au  comte  et  à 
son  conseil,  et  disoit  que  Jean  Lyon  s'acquittoit 
trop  mollement  en  celle  besogne,  et  que  s'il  avoit 
son  office  il  feroit  tant  à  tous  les  navieurs  que  le 
comte  de  Flandre  auroit  héritablement  ce  profit. 
Le  comte,  qui  ne  véoit  mie  bien  clair,car  la  con- 
voitise de  la  chevance  i'aveugloit,  ot  conseil,  et 
de  lui  même  il  ôta  Jean  Lyon  de  son  office  et  y 
mit  Gisdi)rest  Mahieu.  Quand  Gisebrest  fot 
doyen  des  navieurs,  il  tourna  tous  ses  firères  à  oa 
volonté,  et  fit  venir  le  comte  à  son  entente  ^t  i 
ce  profit  ;  dont  il  n'étoit  mie  le  mieux  ami  de  fa 
greîgneur  partie  des  navieurs  ;  mais  il  ks  con- 
venoit  souffrir,  car  les  sept  frères  étoient  trop 
grands  avecques  Faide  du  comte  :  si  les  conve- 
noit  taire  et  souffrir.  Ainsi  vint  par  subtile  voie 
Gisebrest  Mahieu  en  la  grâce  et  amour  dn  comte, 
et  Jean  Lyon  en  fot  du  tout  privé  et  6té.  Et 

<  L^MKmblée  des  navieun. 
*  Gonimeroe  par  eau. 
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donnoit  Gisebrest  Mahieu  aux  gens  du  comte, 
aux  chambellans  et  officiers ,  grands  dons  et 
beaux  joyaux,  par  quoi  il  avoit  Tamour  de  eux; 
et  aussi  au  comte,  dont  il  l'aveugloit  tout.  Et  tous 
ces  dons  et  présens  foisoit-il  payer  aux  navieurs, 
dont  les  plusieurs  ne  s'en  contentoient  mie  trop 
bien;  mais  ils  n'osoient  mot  sonner.  Jean  Lyon, 
qui  étoit  tout  hors  de  la  grâce  et  de  Tamour  du 
comte,  se  tenoi t  en  sa  maison ,  et  vivoit  du  sien,  et 
souffroit  tout  bellement  tout  ce  que  on  lui  fei- 
soit  ;  car  Gisebrest  Mahieu ,  qui  doyen  étoit  des 
navienrs  et  qui  ce  Jean  haioit  couvertement ,  lui 
retranchoit  au  tiers  ou  au  quart  les  profits  qu'il 
dût  avoir  de  sa  navie.  Jean  souffiroit  tout  et  ne 
sonnoit  mot,  et  se  dissimuloit  sagement,  et  M- 
gnoit  de  prendre  en  gré  tout  ce  que  on  lui  &i- 
soit  De  quoi  Pierre  du  Bois ,  qui  étoit  un  de  ses 
varlets,  s'émerveilloit  grandement  et  le  remon- 
troit  à  son  mattre,  comment  il  pouvoit  souffrir 
les  torts  que  on  lui  faisoit.  Et  Jean  Lyon  répon- 
dit :  «  Or  tout  coi  ;  ilest  heure  de  taire ,  et  si  est 
heure  de  parler.  » 

Gisebrest  avoit  un  frère  que  on  appeloit  Estien* 
nart ,  subtil  homme  et  avisé  durement  ;  et  disoit 
à  ses  frères  et  sortissoit  bien  tout  ce  qui  leur 
avint:  «Certes,  seigneurs,  Jean  Lyon  se  souffre 
mauitenant  et  abaisse  la  tète  bien  bas;  mais  il 
tait  tout  par  sens  et  par  malice,  car  encore  nous 
honnira- 1- il  tous  et  nous  mettra  plus  bas  que 
nous  ne  sommes  maintenant  haut.  Mais  je  con- 
seillerois  une  chose ,  que ,  entrementes  que  nous 
sommes  en  la  grâce  de  monseigneur  le  comte, 
et  il  en  est  tout  hors,  que  nous  Toccions:  je 
Toccirai  trop  aise  si  j'en  suis  chargé,  et  ainsi 
serons-nous  hors  de  périls,  et  trop  légèrement 
chevirons-nous  de  la  mort  de  lui.  »  Ses  autres 
frères  nullement  ne  le  vouloient  consentir,  et  di- 
soient que  il  ne  leur  feisoit  nul  mal ,  et  que  point 
on  ne  devoit  homme  occire  s'il  ne  Ta  trop 
grandement  desservi.  Si  demeura  la  chose  en 
cette  balance  un  temps,  et  tant  que  le  deable 
qui  oncques  ne  dort,  réveilla  ceux  de  Bruges  à 
hire  fossés  pour  avoir  l'aisement  de  la  rivière 
du  Lis;  et  en  avoient  le  comte  assez  de  leur  ac- 
cord i;  et  envoyèrent  grand'quantité  de  pion- 

*  Blayer  dit  que  le  comte,  mécontent  da  refUt  de  sub- 
side qull  afalt  éproufé  à  Gand,  alla  ft  Bruges,  et  quil 
recnt  beanooup  d'argent  des  Brugeois  pour  la  permission 
([u*il  leur  accorda  de  faire  ce  canal,  mais  sans  Tapproba- 
tioo  de  la  noblesse  et  sans  avoir  assemblé  son  ooosetL 
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niers  et  de  gens  d'armes  pour  eux  garder.  En 
devant,  es  autres  années,  Tavoient-ils  ainsi  fait; 
mais  ceux  de  Gand  par  puissance  leur  avoient 
toujours  brisé  leur  propos.  Ces  nouvelles  vinrent 
à  Gand,  que  de  rechef  ceux  de  Bruges  faisoieut 
efforcément  fossés  pour  avoir  le  cours  de  la  ri- 
vière du  Lis,  qui  leur  étoit  trop  grandement  i 
leur  préjudice.  Si  commencèrent  à  murmurer 
moult  de  gens  parmi  la  ville  de  Gand,  et  espé- 
cialement  les  navieurs  à  qui  la  chose  toucboit 
trop  malement,  que  on  ne  devoit  mie  à  ceux  de 
Bruges  souffrir  de  fossoyer  ainsi  à  rencontre 
de  la  rivière  pour  avoir  le  cours  de  Teau  et  le 
fil ,  dont  leur  ville  seroit  défaite.  Et  disoient  en- 
core les  aucuns  tout  quoyment  :  «Or  Dieu  garde 
Jean  Lyon  !  si  il  fût  notre  doyen  la  besc^e  ne 
se  portât  pas  ainsi;  ceux  de  Bruges  ne  fossent 
si  osés  de  venir  si  avant  sur  nous.  »  Jean  Lyon 
étoit  bien  infbrmé  de  ces  besognes  ;  et  se  com- 
mença un  petit  à  réveiller,  et  dit  en  soi-même  : 
cj'ai  dormi  un  temps;  mais  il  appert  à  petit 
d'afFaire  que  je  me  réveillerai,  et  mettrai  un  tel 
trouble  entre  celle  ville  et  le  comte  qu'il  coûtera 
cent  mille  vies,  t  Cette  chose  de  ces  fossoyeurs 
commença  à  augmenter  et  enflamber.  Et  aviot 
que  une  femme  qui  venoit  de  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Boulogne ,  toute  lassée  et  échauf- 
fée, s'assit  en  my  le  marché,  là  où  il  avoit  le 
plus  de  gens ,  et  fit  grandement  l'esbaye.  On 
lui  demanda  dont  elle  venoit.  Elle  répondit  : 
cDe  Boulogne;  si  ai  vu  et  trouvé  sur  mon  che- 
min le  plus  grand  meschef  que  oncques  avint 
à  la  bonne  ville  de  Gand,  car  ils  sont  plus  de 
cinq  cents  pionniers  qui  ouvrent  nuit  et  jour  au- 
devant  du  Lis,  et  auront  tantôt  la  rivière  si  on 
ne  leur  débat  p  Les  paroles  de  la  femme  furent 
bien  ouïes  et  entendues,  et  recordées  en  plu- 
sieurs lieux  en  la  ville*  Adonc  s'émurent  ceux  de 
Gand,  et  dirent  que  ce  ne  faisoit  mie  à  soutenir 
ni  à  consentir.  Si  se  trairent  les  plusieurs  devers 
Jean  I^yon  et  lui  demandèrent  conseil  de  celle 
chose,  et  comment  on  en  pourroit  user.  Quand 
Jean  Lyon  se  vit  appelé  de  ceuk  de  Gand ,  dont 
il  désiroit  à  avoir  la  grâce  et  l'amour,  si  en  fut 
grandement  réjoui;  mais  nul  semblant  de  sa 
joie  il  ne  fit ,  car  il  n'étoit  pas  encore  heure  tant 
que  la  chose  fût  mieux  entouillée  ;  et  se  fit  prier 
et  requerre  trop  durement  ainçois  qu^il  voulsist 
rien  dire  ni  montrer.  Et  quand  il  parla,  il  dit: 
«Seigneurs,  si  vous  voulez  cette  chose  aventurer 
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mettre  sus,  fl  hnt  qae  en  la  ville  de  Gand  un 
den  usage  qui  jadis  y  fut  soit  recouvré  et  re- 
nvèlé,  c'est  que  les  blancs  chaperons  soient  re- 
•  ayant  y  et  ces  blancs  chaperons  aient  un  chef 
qud  ils  puissent  tous  retraîre  et  eux  rallier.» 
ite  parole  fut  moult  volontiers  ouïe  et  enten- 
te: et  dirent  tous  d'une  voix  :  «Nous  le  vou- 
is  ;  or  avant  aux  blancs  cliaperons  I  »  Là  furent 
its  les  blancs  chaperons ,  donnés  et  délivrés 
BS  de  cinq  cents,  et  tous  à  compagnons  qui 
ip  plus  cher  aimoient  la  guerre  que  la  paix; 
r  ib  n^avoient  rien  que  perdre.  Et  fut  Jean 
non  élu  à  être  chef  de  ces  blancs  chaperons, 
jud  office  il  reçut  assez  liement ,  pour  soi  ven- 
r  de  ses  ennemis ,  et  pour  entroubler  la  ville 
I  Gand  contre  ceux  de  Bruges  et  le  comte  son 
igneor.  Et  fut  ordonné  pour  aller  contre  ces 
ooniers  fossoyeurs  de  Bruges,  comme  souve- 
in  capitaine,  et  le  doyen  des  blancs  chape- 
os  en  sa  compagnie.  Ces  deux  avecques  leurs 
a»  avoient  plus  cher  guerre  que  paix. 
Quand  Gisebrest  Mahieu  et  ses  frères  virent 
contenance  de  ces  blancs  chaperons ,  si  ne  f u- 
ntpas  trop  réjouis;  et  dit  Estiennart ,  Tun  des 
Cres  :  c  Je  levons  disois  bien,  certes  ;  cil  Jean 
fon  nous  déconfira.  Mieux  vaulsist  que  on 
i^eût  cru  et  laissé  convenir  de  Toccire;  que  ce 
ill  fût  en  rétat  où  il  est  et  où  il  viendra,  et 
at  par  ces  blancs  chaperons  qu'il  a  remis 
is.» —  cNennil,  dit  Gisebrest;  mais  que  j'aie 
irié  à  monseigneur,  on  les  mettra  tous  jus.  Je 
leil  bien  qu'ils  fassent  leur  emprise  d'aller  en- 
ntre  ces  pionniers  de  Bruges  pour  le  profit  de 
Dire  ville-,  car  au  voir  dire  notre  ville  seroit 
itrement  perdue.  t> 

Jean  Lyon  et  sa  route  et  tous  les  blancs  cha- 
erons  se  partirent  de  Gand,  en  volonté  et  en 
tùpos  de  tous  occire  ces  pionniers  fosseurs  et 
EUX  qui  les  gardoient.  Les  nouvelles  vinrent  à 
es  fosseurs  et  à  leurs  gardes  que  les  Gantois 
CDOient  là  moult  efforcément  ;  si  se  doutèrent 
etout  perdre,  et  laissèrent  leur  ouvrage,  et  se 
elialrent  à  Bruges  tout  effrayés,  ni  oncques 
ois  ne  s^enhardirent  de  fossoyer.  Quand  Jean 
ifon  et  les  blancs  chaperons  virent  qu'ils  n'y 
foient  nullui  trouvé,  si  furent  tout  courroucés 
t  te  retrairent  à  Gand.  Pour  ce  ne  cessèrent- 
Ismie  de  leur  office;  maisalloient  les  blancs 
baperons  tout  avisans  parmi  la  ville.  Et  les  te- 
loit  Jean  Lyon  «n  tel  état,  et  disoit  à  aucuns 


tout  secrètement.  «  Tenez-vous  tout  aîses^  bu- 
vez et  mangez,  et  ne  vous  ef¥ra;|rez  de  chose  que 
vous  despendiez;  tel  payera  temprement  votre 
écot  qui  ne  vous  donroit  pas  maintenant  un 
dhier.  » 

Ce  terme  pendant  et  cette  même  semaine  que 
Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons  furent  mis 
sus  pour  trouver  les  pionniers  fosseurs  de  Bru- 
ges étoient  venues  nouvelles  à  Gand  et  requêtes 
pour  ceux  qui  des  franchises  de  Gand  se  vou- 
loient  aider,  en  disant  à  ceux  qui  la  loi  mainte- 
noient  pour  la  saison:  a  Seigneurs,  on  tient  pri- 
sonnier à  Erclo,  ci,  de-lez  nous,  qui  est  en  la 
franchise  de  Gand,  en  la  prison  du  comte,  un 
nôtre  bourgeois,  et  avons  sommé  le  baillif  de 
monseigneur  de  Flandre;  mais  il  dit  que  il  ne  le 
rendra  point  ;  ainsi  se  dérompent  petit  à  petit 
et  affoiblissent  vos  franchises ,  qui  du  temps 
passé  ont  été  si  hautes,  si  nobles  et  si  prisées, 
et  avecques  ce  si  bien  tenues  et  gardées ,  que 
nul  ne  les  osoit  prendre  ni  briser,  non  plus  les 
nobles  chevaliers  que  les  autres  ;  et  s'en  tenoient 
les  plus  nobles  chevaliers  de  Flandre  à  bien  pa- 
rés quand  ils  étoient  bourgeois  de  Gand.  >  Ceux 
de  la  loi  répondirent  à  ceux  de  la  partie  du 
bourgeois  que  on  tenoit  en  prison  :  «Nous  en 
écrirons  volontiers  devers  le  baillif  de  Gand  et 
lui  manderons  que  il  le  nous  envoyé;  car  voire- 
ment  son  office  ne  s'étend  pas  siavantqueilpuist 
tenir  notre  bourgeois  en  la  prison  au  comte ,  au 
préjudice  de  la  ville.»  Si  comme  ils  le  dirent  ils 
le  firent,  et  rescripsirent  au  baillif  pour  ravoir 
leur  prisonnier  qui  étoit  à  Erclo.  Le  baillif  fut 
tantôt  conseillé  de  répondre  et  dit  :  «Que  nous 
avons  de  paroles  pour  un  navieur !  Dites,  ce  dit 
le  baillif  qui  s'appeloit  Roger  d'Auterme  > ,  à 
ceux  de  Gand  que  si  c'étoit  un  plus  riche  hom 
dix  fois  que  il  ne  soit ,  si  ne  sera-t-il  jamais  hors 
de  notre  prison,  si  monseigneur  de  Flandre  ne 
le  commande;  j'ai  bien  puissance  deTarrêter, 
mais  je  n'ai  nulle  puissance  de  le  délivrer.  »  Les 
paroles  et  réponses  de  Roger  d'Auterme  furent 
ainsi  recordées  à  ceux  de  Gand ,  dont  ils  furent 
moult  courroucés  ;  et  dirent  qu'il  avoit  orgueil- 
leusement répondu.  Pour  telles  réponses  et  pour 
telles  incidences  que  pour  des  fosseurs  de  Bru- 
ges, qui  fossoyer  vouloient  sur  l'héritage  de  ceux 

*  Meyer  l*appeUe  en  latin  Rogerius  DutenUus;  et 
Oiideebertt,  Roger  van  Oultreniek. 
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de  Gand  et  pour  tels  choses  semblables  dont  on 
voidolt  de  fbrce  blesser  les  firandiises  de  Gand , 

sonfllroient  les  riches  hommes  et  les  sages  de 
Ganâà  courir  parmi  la  ville  et  sur  le  pays  de 
Gand  cette  pendaille  et  ribaudaiUe  que  on  nom- 
mdt  les  blancs  chaperons ,  pour  être  plus  craints 
el  renommés;  car  il  besc^ebien  en  un  lignage 
(jaU  y  en  ait  des  fols  et  des  outrageux  pour 
soottlilr,  quand  besohi  est  y  les  paisibles. 

CHAPITRE  LHL 

GMunot  lei  Gantois  oondiirent  «Tenfoycr  defert  le  oomte 
wmoutitr  lenrt  affidret.  Oonunent  le  oonoole  leur  aooorda 
MqD^demaiidoient,  et  oomment  les  bliBCt  cbaperooe 
ne  Ancnt  point  mil  Jm. 

Les  nouvelles  de  cestui  navieur  boui|(eois  de 
Gand  que  on  tenoit  en  la  prison  du  comte  à 
Erdo ,  que  le  bailliF  ne  vouloit  pas  rendre ,  s'é- 
pandirent  parmi  la  ville  de  Gand;  et  en  com- 
mencèrent plusieurs  gens  à  murmurer  et  à  dire 
que  ce  ne  fidsoit  mie  à  souffrir,  et  que  par  être 
trop  mol  I  les  franchises  de  Gand  se  pourroient 
perdre,  qui  étoient  si  très  nobles.  Jean  Ljcfa, 
qui  ne  tendait  que  à  une  chose,  c^étoit  de  en» 
touiller  tellement  la  ville  de  Gand  envers  le  sei- 
gneur que  on  ne  la  pût  ni  sçAt  estouiller  sans 
trop  grand  dommage,  n'étoit  mie  courroucé 
de  telles  avoiues;  mais  voulsist  bien  que  tons 
les  jours  il  en  advenist  trente.  Si  boutoit  paroles 
de  côté  et  semoit  couvertement  aval  la  lîlle,  et 
disoit  :  «Oncques ,  puis  que  offices  furent  adbe- 
tés  en  une  ville ,  les  juridictions  ne  ftvent  plei- 
nement gardées.  »  Et  mettoit  ces  paroles  avant 
pour  Gisèbrest  Mahieu  ;  et  vouloit  dire  que  il 
avoit  acheté  l'office  des  rivières  et  du  naviage; 
car  il  avoit  bouté  le  navire  en  une  nouvelle  dette 
qui  étoit  grandement  contre  la  franchise  de 
Gand  et  les  privilèges  anciens  :  car  le  comte  re^ 
cevoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  mille  francs 
hors  de  la  coutume  ancienne  ;  dont  les  marchands 
et  les  navieurs  anciens  se  plaignoient  grande- 
ment. Et  ressoîgnoient  à  venir  à  Gand  ceux  de 
Valendennes,  de  Douay,  de  Lille,  de  Béthune 
et  de  Toumay;  et  étoit  une  chose  pourquoi 
ceux  de  Gand,  voire  la  ville,  pourroit  être  per- 
due ;  car  petit  à  petit  on  leur  toldroit  leurs  fran- 
chises; et  si  n'y  avoit  homme  qui  osât  parler. 
Gisèbrest  Mahieu  et  le  doyen  des  menus  métiers 
qui  étoit  de  son  alliance,  oyoient  tous  les  jours 
de  telles  paroles  à  leurs  oreilles  et  les  recomiois- 


soient  qu'elles  venoient  de  Jean  Lyon  ;  mais  ils 
nY  pouvoient  ni  osoient  remédier;  car  Jean 
L]ron  avoit  jà  tant  semé  de  blancs  diaperons 
aval  la  ville  et  donné  aux  compagnons  hardis  et 
outrageux  que  on  ne  Fosoit  assaillir.  Et  aussi 
Jean  Lyon  n'alloit  mie  seul  par  la  viDe,  car 
quand  il  issoit  d"",  sa  maison,  Û  avoit  du  moins 
deux  ou  trois  cens  blancs  chaperons  autour  de 
lui,  et  aussi  il  n'alloit  pohit  aval  la  ville ,  81  trop 
grand  besoin  n'étoit,  et  il  faisoit  très  grande- 
ment prier  pour  avoir  son  conseil  Des  indden* 
ces  et  avenues  qui  avenoient  à  Gand  et  au  ddiors 
contre  les  ftandiises  de  la  ville  étoit  Jean  Lyon 
bien  joyeux;  et  quand  il  étoit  en  conseil,  on  il 
remontroit  une  parole  en  général  au  peuple ,  fl 
parloit  si  belle  réthorique  et  par  si  grand  art 
que  ceux  qui  Foyoîent  étoient  tout  r^ijouis  de 
son  langage ,  et  cûsoient  conmiunément  et  d^une 
voix,  de  quant  que  il  disoit  :  «U  dit  voir. »  Bien 
disoit  Jean  Lyon  par  grand^prudenoe  :  «Je  ne 
dis  mie  que  nous  aiffoiblissions  ni  amendrissions 
lliéritage  de  monseigneur  de  Flandre;  et  si 
féire  le  voulions  si  ne  pourrions-nous,  car  rai- 
son ni  justice  ne  le  pourroient  souffrir;  ni  aussi 
que  nous  querrons  ne  cautelions  ^  nulle  inci- 
dence par  quoi  nous  soyons  mal  de  lui,  ni  en 
son  indignation;  car  on  doit  toujours  être  bien 
dé  son  seigneur  :  et  monseigneur  de  Flandre 
est  notre  bon  seigneur  et  un  moult  haut  prince, 
cremu  et  renommé,  qui  nous  a  toujours  tenus 
en  grand'paix  et  en  grând'prospérité;  lesquelles 
choses  nous  devons  bien  reconnottre.  Et  en  de- 
vons plus  souffrir,  et  tenus  y  sommes,  que  ce 
que  il  nous  eût  guerriés ,  travaillés ,  ni  hériés 
pour  avoir  le  nôtre.  Et  si  en  présent  il  est  fat- 
conseillé  et  informé  contre  nous  et  les  franchises 
de  la  bonne  ville  de  Gand,  et  que  ceux  de  Bnh 
ges  soient  mieux  en  sa  grâce  que  nous  ne 
soyons,  ainsi  comme  il  appert  par  les  f[)s$eur8, 
lui  étant  à  Bruges,  qui  sont  venus  briser  sur 
notre  héritage  et  tollir  notre  rivière ,  dont  notre 
bonne  ville  de  Gand  seroit  détruite  et  perdue, 
et  qu'il  veut  faire  faire ,  si  comme  renommée 
keurt,  un  chastel  à  Douse ,  à  rencontre  de  nous 
pour  nous  mettre  en  danger  et  en  foiblesse,  et 
que  ceux  de  Bruges  lui  promettent  et  ont  pro- 
mis du  temps  passé,  cela  savons -nous  tout 
clairement,  que  si  ils  avoient  Taisement  et  fe 

*  Imaguiiout  avec  artiiice. 
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cours  de  la  rivière  da  Lis,  ils  lui  donneroient 
ptr  an  dix  oa  douze  mille  francs  :  je  dis  et  con- 
seille que  la  bonne  ville  de  Gand  envoie  par 
devers  loi  sages  hommes ,  bien  avisés  et  endoc- 
trinés de  parler  y  qui  bien  lui  remontreront  har- 
diment et  par  avis  toutes  choses ,  tant  du  bour- 
geois  de  Gand  qui  est  en  prison  à  Erclo  ^,  que 
son  baOlif  ne  veut  rendre ,  que  autres  choses 
avoiues  dont  la  bonne  ville  de  Gand  ne  se  con- 
tente mie  lien  y  et  incidences  qui  tous  les  jours 
s*en  peuvent  avenir;  et,  ces  choses  ouïes,  lui 
dicnt  que  il  ne  pense  mie  ni  ses  consauli  que 
nous  soyons  si  morts  que ,  si  besoin  est ,  nous  ne 
plussions,  si  nous  voulons,  résister.  Et  les  ré- 
ponses onles,  la  bonne  ville  de  Gand  aura  avis 
de  punir  le  mesfoit  sur  ceux  qui  seront  trouvés 
coupables  envers  li.  » 

Quand  Jean  Lyon  ot  remontré  ceOe  parole 
en  la  place  qu'on  dit  au  marché  des  vendredis , 
diacun  dit  :  «H  dit  bien. 9  Âdonc  se  retrait  cha- 
cun en  sa  maison.  A  ces  paroles  que  Jean  Lyon 
ivoit  remontrées ,  cil  Gisebrest  Mahieu  n'avolt 
point  été ,  car  jà  doutoit-il  les  blancs  chaperons, 
nais  Estiennart  son  frère  y  avoit  été,  qui  tou- 
jours sortissoit  le  temps  avenir.  Si  dit ,  quand  il 
fut  revenu  :  a  Je  vous  disois  bien,  et  ai  toiyours 
dit  :  par  Dieu!  Jean  Lyon  nous  détruira  tous.  A 
maie  heure  frit  quand  vous  ne  me  laissâtes  con- 
venir; car  si  je  Teusse  occis,  j'en  frisse  trop  lé- 
gèrement venu  au-dessus.  Or,  n'est-il  pas  en 
notre  puissance  que  nous  le  puissions  ni  osions 
grever  ni  nuire  ;  il  est  plus  fort  en  la  ville  que  le 
eomte  n'y  est  sans  nulle  comparaison.  9  Gisebrest 
répondit  et  dit  :  a  Tais-toi ,  sotereaulx.  Quand  je 
voudrai  bien  acertes ,  avec  la  puissance  de  mon- 
seigneur, tous  les  blancs  chaperons  seront  rués 
jus;  et  tels  les  portent  maintenant  qui  tempre- 
ment  n'auront  que  faire  de  chaperons,  b 

Or  furent  enchargés,  endittés  et  ordonnés, 
pour  àiler  en  messagerie  devers  le  comte ,  aucuns 
sages  et  notables  hommes  de  la  ville  de  Gand; 
et  me  semble  que  Gisebrest  Mahieu,  doyen  des 
navieurs ,  ftit  un  de  ceux  qui  ftirent  élus  de  y 
aDer,  pourtant  qu'il  étoit  bien  du  comte;  et  ce 
bout  lui  donna  ^  Jean  Lyon  tant  par  cautèle , 
afin  que  s'ils  rapportoient  rien  de  contrairo  con- 
tre la  ville  et  les  franchises  de  Gand,  il  en  fût 

*  Oiidcsberst»  ckafi.  174;  met  Erclo  afr  wnOke  dëi 
lâeiB  priyilégiés  da  cpiartier  de  Gand. 
*Ca  tour  lui  Jooa. 


7f 


plus  demandé  que  les  autres.  Ils  se  partirent  et 
trouvèrent  le  comte  à  Mâle.  Je  ne  sais  mie  com- 
ment il  les  reçut ,  ou  bellement  ou  laidement  ; 
mais  finablement  ils  exploitèrent  si  bien  que  le 
comte  leur  accorda  toutes  leurs  requêtes  :  du 
bourgeois  prisonnier  que  on  tenoit  à  Erclo  ren- 
dre à  ceux  de  Gand;  de  vouloir  tenir  toutes  les 
franchises  de  Gand  sans  nul  briser  ni  corrom- 
pre; de  défendre  à  ceux  de  Bruges  que  plus  ne 
s'enhardissent  de  fosser  sur  l'héritage  de  Gand. 
Et  ot  là  en  convenant ,  pour  mieux  complaire  à 
ceux  de  Gand,  de  remplir  ce  que  fossé  avoient  ; 
et  se  partirent  les  Gantois  sur  cel  état  amiable- 
ment  du  comte,  et  retournèrent  à  Gand,  et  re- 
i  cordèrent  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  au  comte 
leur  seigneur,  et  comment  il  vouloit  tenir  toutes 
les  franchises  sans  nulle  enfreindre  ni  briser; 
mais  il  requéroit  par  douceur  que  ces  blancs 
chaperons  fussent  mis  jus. 

En  ces  paroles  les  gens  du  comte  ramenèrent 
le  prisonnier  de  Erclo  et  le  rendirent  par  la  voie 
de  rétablissement ,  ainsi  que  ordonné  étoit,  à  la 
ville  de  Gand  ;  dont  on  ot  grand^oie.  A  ces  ré- 
ponses feire  ^  étoit  Jean  Lyon  et  le  doyen  des 
blancs  chaperons ,  et  dix  ou  douze  des  plus  no- 
tables de  leurs  routes.  Et  quand  ils  orentouîque 
le  comte  requéroit  que  les  blancs  chaperons  fus- 
sent mis  jus,  si  se  turent;  mais  Jean  Lyon  parla 
et  dit  :  c Bonnes  gens  de  Gand  qui  ci  êtes,  vous 
savez  et  avez  vu  et  véez  maintenant  si  blancs 
chaperons  ne  vous  gardent  mieux  vos  franchises 
et  remettent  sus  que  les  vermeils  ni  les  noirs, 
ni  les  chaperons  d'autre  couleur.  Bien  est  qui  on 
craint.  Soyez  tous  sûrs  et  dites  que  je  Fai  dit  : 
sitôt  que  les  blancs  chaperons  seront  jus,  par 
Tordonnance  que  monseigneur  les  veut  abattre, 
je  ne  donrai  de  vos  fhmchises  trois  deniers.  » 
Celle  parole  aveugla  si  le  peuple  que  tous  par- 
tirent sans  mot  dire  ;  mais  la  greigneur  partie, 
en  r'alant  en  leurs  maisons,  disoit  :  «11  dit  voir; 
laissons  le  convenir  ;  encore  n'avons-nous  vu  eu 
lui  que  tout  bien  et  profit  pour  notre  ville.  »  Si 
demeura  la  chose  en  cel  état  ;  et  Jean  Lyon  fut 
en  plus  grand  crémeur  de  sa  vie  que  devant ,  et 
imagina  tantôt  l'affaire  ainsi  qu'il  advint  ;  car 
bien  véoit  que  Gisebrest  Mahieu  avoit  en  ce 
voyage  brassé  aucune  chose  contre  lui  au  comte 
et  contre  ses  compagnons,  pourtant  que  le 
comte  avoit  fait  si  aimables  réponses.  Si  contre- 

*  Lorsque  les  députés  firent  leur  rapport 
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pensa  sur  les  penseurs  ^  ;  et  ordonna  secrètement 
à  tous  les  capitaines  des  blancs  chaperons,  aux 
centeniers  et  cinquanteniers  et  déceniers,  et  leur 
dit  :  c  Dites  à  vos  gens  que  ils  soient  toij^ours 
nuit  et  jour  pourvus  et  sur  leurs  gardes;  et  si 
très  tôt  que  ils  sentiront  ni  verront  nul  émou* 
vement ,  que  ils  se  traient  tous  devers  moi  :  en- 
core vaut-il  mieux  que  nous  occions  que  fussions 
occis  j  puis  que  nous  avons  mis  les  choses  si 
avant.»  Tout  ainsi  comme  il  l'ordonna  ils  le  fi- 
rent ;  et  se  tint  chacun  sur  sa  garde. 

CHAPITRE  LIV. 

Gomment  Boeder  d'Anterme,  baillif  de  c;aiid ,  fiil  oocis  en 
Gand  par  Jean  Lyon  et  tes  oompacpons ,  la  bannière  du 
oomte  en  la  main. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
baHIif  de  Gand,  Roger  d'Autmne,  vint  à  Gand, 
h  bien  deux  cens  chevaux;  et  ce  ordonna  pour 
feire  œ  que  commandé  lui  étoit ,  et  que  ordonné 
étoit  entre  le  comte  et  Gisebrest  Mahiea  et  ses 
frères.  Le  baQlif,  atout  ces  deux  cents  honunes 
que  amenés  avoit,  s'en  vint  tout  fendant  les 
rues ,  la  bannière  du  comte  en  sa  main ,  jusques 
au  marché  des  denrées  ;  et  là  s'arrêta  et  mit  la 
bannière  devant  lui.  Tantôt  se  trahirent  devers 
lui  Gisebrest  Mahieu  et  ses  frères,  et  le  doyen  des 
petits  métiers.  Il  étoit  ordonné  que  ces  gens 
d'armes  dévoient  aller  de  fait  en  la  maison  Jean 
Lyon,  et  le  dévoient  prendre,  et  aussi  le  doyen 
des  blancs  chaperons  et  six  on  sept  de  leur  sorte 
des  plus  notables,  et  les  dévoient  amener  au 
chastel  de  Gand,  et  là  tantôt  couper  les  tètes. 
Jean  Lyon,  qui  n'en  pensoit  mie  moms,  et  qui 
tout  avisé  étoit  de  oeDe  afiaire ,  et  qui  avoit  ses 
guettes  et  ses  écoutes  semés  aval  la  ville,  sçut  la 
venue  du  dit  baillif  :  il  vit  bien  que  c'étoit  tout 
acertes  ;  aussi  firent  tous  ceux  qui  blancs  chape- 
rons portoient ,  et  que  la  journée  assise  étoit 
pour  eux.  Eux  tous  pourvus  de  leur  fait  et  sur 
leur  garde,  se  recueillirent  et  vinrent  ensemble 
devers  Fhôtel  Jean  Lyon ,  qui  les  attendoit  de- 
vant sa  maison  ;  et  là  venoient  ci  dix ,  ci  vingt  ; 
et  à  fait  que  Qs  venoient  ils  se  rangeoient  sur  la 
rue.  Quand  ils  furent  assemblés,  ils  furent  bien 
quatre  cens.  Jean  Lyon  se  partit  plus  fier  qu'un 
lion,  et  dit  :  «Allons,  allons  sur  les  traîtres  qui 
veulent  la  bonne  ville  de  Gand  trahir;  je  pensois 

*  Il  opposaruseà  ruse. 


bienquetoutesces  douces  paroles  que  Gisebert 
Mahieu  nous  rapporta  l'autre  jour,  ce  n'étoit 
que  decevance  et  destruction  pour  nous  ;  mais 
je  leur  ferai  comparer.  t>  Adonc  s'en  vmt-il  et  sa 
route  le  grand  pas  ;  et  toujours  lui  croissoient 
gens  ;  car  tels  n'avoient  mie  encore  blancs  cha 
perons  qui  se  boutèrent  par  faveur  en  sa  com- 
pagnie ;  et  crioient  en  venant  :  c  Trahi  !  trahi  !  » 
Et  vinrent  au  tour  par  une  étroite  rue  ens  ou 
marché  des  denrées ,  où  le  baillif  de  Gand  qui 
représentoit  la  personne  du  comte  étoit,  devant 
lui  la  bannière  du  comte,  les  bannières  des  na- 
vieurs  et  la  bannière  des  menus  métiers.  Aus^ 
très  tôt  que  Gisebrest  Mahieu  et  ses  frèces  vi- 
rent entrer  au  marché  Jean  Lyon  et  les  blancs 
chaperons  ils  laissèrent  le  baillif  et  se  déroutè- 
rent, et  s'enfuirent  chacun  qui  mieux  mieux, 
Tun  çà,  l'autre  là,  et  les  plusieurs  des  autres 
aussi  ;  ni  nul  ne  tint  arroi  ni  ordonnance ,  fors 
ceux  que  le  baillif  avoit  ordonnés  et  amenés  en 
sa  compagnie.  Assez  tôt  après  que  Jean  Lyon 
fiit  venu  sur  la  place ,  le  doyen  des  blancs  cha- 
perons et  une  grosse  route  d'eux  se  trairent 
vers  le  baillif,  et  sans  sonner  mot  il  fut  pris  et 
atterré  ;  et  là  fut  présentement  occis  i,  et  la 
bannière  du  comte  ruée  par  terre  et  toute  des- 
pecée  ;  ni  onoques  à  homme  qui  là  fut  ils  n'a- 
touchèrent ,  fors  que  seulement  au  baillif  ;  et 
puis  se  remirent  de-lez  Jean  Lyon  tous  ensem^ 
ble.  Quand  les  gens  du  comte  virent  leur  capi- 
taine le  baillif  à  terre  et  mort,  et  la  bannière  du 
comte  toute  descirée ,  fls  furent  tout  ébahis,  et 
ainsi  que  gens  déconfits  tantôt  s'enfuirent  et 
s'épandirent,  et  montèrent  sur  leurs  chevaux  au 
plus  appertement  qu'ils  purent,  et  vidèrent  la 
ville  de  Gand  et  prindrent  les  champs. 

Vous  devez  savoir  que  les  enfàns  sire  Jesft 
Mahieu,  Gisebrest  Mahieu  et  ses  frères,  qui  se 
sentoîent  forfaits  envers  Jean  Lyon  et  ennemis 
à  lui  et  aux  blancs  chaperons,  ne  furent  mie 
bien  assurés  en  leurs  maisons  ;  mais  se  départi- 
rent au  plutôt  qu'ils  porent ,  les  uns  par  devant, 
les  autres  par  derrière;  et  vidèrent  la  ville  de 
Gand  ;  et  laissèrent  femmes  et  enfans  et  héri- 
tages, et  se  trahit  au  plus  tôt  qu'ils  porent  par 
devers  le  comte  de  Flandre,  auquel  ils  recordè- 
rent celle  aventure  et  de  son  baillif  qui  mort 
étdt,  et  sa  bannière  toute  descirée.  De  ces  nou- 

*  SuiTant  Mef  er,  le  bailli  de  Gand  fitf  tué  le  5  septem- 
bre 1370. 
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velies  fat  le  comte  durement  comroucé  et  à 
bonne  cause  ;  car  on  lui  avoit  foit  trop  dépit.  Et 
dît  adoncques  et  jura  que  il  seroit  ai  £prande- 
ment  amendé,  ainçois  que  jamais  fl  rentrât  à 
Gand,  ni  que  ils  eussent  paix  à  lui ,  que  toutes 
les  autres  villes  y  prendroient  exemple.  Si  de- 
meurèrent les  enfons  Mabieu  de -lez  lui;  et 
Jean  Lyon  et  les  blancs  chaperons  persévérèrent 
en  leur  outrage. 

Quand  Rc^er  d'Auterme  fut  occis ,  ainsi  que 
TOUS  savez ,  et  tous  les  autres  furent  éparpillés  y 
et  que  nul  ne  se  montroit  contre  les  blancs  cha- 
perons pour  contre  venger  I  Jean  Lyon  qui  ten- 
doit  à  courre  les  Mahieux ,  car  il  les  haloit  à 
mort|  dit  tout  haut  :  «Avant  aux  traîtres  mau- 
vais, les  Bfahieux,  qui  vouloient  aujourd'hui 
détruire  les  franchises  de  la  bonne  ville  de 
Gand  !»  Ainsi  s'en  alloient-ils  tout  criant  parmi 
les  rues  jusques  à  leurs  maisons  ;  mais  nuls  n'en 
y  trouvèrent ,  car  ils  étoient  jâ  partis.  Si  furent 
fls  quis  et  tracés  ^  dedans  leurs  hôtels ,  de  rue 
en  rue  et  de  chambre  en  chambre.  Et  quand 
Jean  Lyon  vit  que  nul  nen  trouvoient,  si  fut 
moult  courroucé  :  adonc  abandonna-t-il  le  lair^ 
à  tous  ceux  de  sa  compagnie.  Là  furent  toutes 
leurs  maisons  pillées  et  robées,  ni  oncques  rien 
n'y  demeura ,  et  toutes  abattues  et  *portées  par 
terre ,  ainsi  que  si  ils  fussent  trahistres  à  tout  le 
corps  de  la  ville.  Quand  ils  orent  tout  ce  fait , 
ils  se  retrairent  en  leurs  maisons;  ni  oncques 
puis  ne  trouvèrent  échevin  ni  officier  de  par  le 
comte,  ni  en  la  ville ,  qui  leur  dit  :  «CTest  mal 
fait  !»  et  aussi  pour  l'heure  on  n'eût  osé  ;  car  les 
blancs  chaperons  étoient  jâ  si  montepliés  en  la 
vUle  que  nul  ne  les  osoît  courroucer.  Et  alloient 
parmi  les  rues  à  grand'route  ;  et  nul  ne  se  met- 
toit  an  devant  d'eux  ;  et  disoit-on  en  plusieurs 
lieux  en  la  ville ,  et  dehors  aussi ,  qu'ils  avoient 
alliances  à  aucuns  échevins  et  riches  hommes  de 
lignage  en  la  ville  de  Gand.  Et  ce  fait  bien  à 
croire;  carde  oonmiencement  tels  ribaudailles 
que  ils  étoient  n'eussent  osé  entreprendre  d'a- 
voir occis  si  haut  homme,  la  bannière  du  comte 
en  sa  main,  en  faisant  son  office ,  comme  Ro- 
ger d'Autermebaillif  de  Gand,  si  ils  n'eussent 
eu  des  coa4iuteurs  et  souteneurs  en  leur  em- 
prise. Et  depuis,  comme  je  vous  dirai  en  sui- 
vant ,  ils  multiplièrent  tant  et  furent  si  forts  en 

*  l/eurs  traces  suivies. 

*  Leurs  efieU. 


la  ville,  que  ils  n'orent  que  faire  de  nulle  aide 
que  de  la  leur;  ni  on  ne  les  eût  osé  dédire  ni 
courroucer  de  chose  que  Ils  voulsissent  entre- 
prendre ni  foire.  Roger  d'Antenne  des  Frères- 
Mineurs  fut  pris  et  levé  de  terre ,  et  apporté  en 
leur  église ,  et  là  ensepveli. 

CHAPITRE  LV. 

Gomment  dooxe  hommes  de  Gaod  furent  envoyés  derers  le 
comte  pour  Pappaiser  et  pour  mettre  la  Tille  en  son  amour, 
et  conunent  Jean  Lyon ,  pour  toc^ours  empirer  la  besogne, 
fût  cause  de  rober  et  bouter  le  feu  en  la  maison  du  comte, 
nommée  Andreben. 

Quand  cette  chose  fut  advenue,  plusieurs 
bonnes  gens  de  la  ville  de  Gand,  les  sages  et 
les  riches  hommes,  en  furent  courroucés;  et 
conmiencèrentà  parler  et  à  murmurer  ensemble, 
et  à  dire  que  on  avoit  fait  un  trop  grand  ou- 
trage quand  on  avoit  ainsi  occis  le  baillif  du 
comte ,  en  faisant  son  office  ;  et  que  leur  sire  en 
seroit  si  courroucé  que  on  ne  venroit  jamais  à 
paix  ;  et  que  ces  méchants  gens  avoient  bouté  la 
ville  en  grand  péril  de  être  encore  toute  dé- 
truite, si  Dieu  n'y  pourvéoit  de  remède.  Nonobs- 
tant toutes  ces  paroles  il  ne  étoit  nul  qui  en 
voulsist  faire  fait ,  ni  osât ,  pour  lever  ni  prendre 
amende,  ni  corriger  ceux  qui  celle  outrage 
avoient  fait.  Jean  de  la  Faucille ,  qui  pour  ce 
temps,  en  la  ville  de  Gand,  étoit  un  moult  re- 
nommé homme  et  sage,  quand  il  vit  que  la 
chose  étoit  allée  si  avant  que  on  avoit  si  outra- 
geusement occis  le  baillif  de  la  ville  pour  le 
comte,  sentit  bien  que  les  choses  venroient  à 
mal;  et  afin  qu'il  n'en  fût  souspeçonné  du  comte 
ni  de  la  ville,  il  se  partit  delà  ville  de  Gand  au  plus 
quoiemeot  qu'il  pot,  et  s'en  vint  en  une  moult 
belle  maison  qu*il  avoit  au  dehors  de  Gand. 
Et  là  se  tint  et  fit  dire  qu'il  étoit  déshaitié;  ni 
nul  ne  parloitàlui  fors  que  ses  gens.  Mais 
tous  les  jours  il  oyoit  nouvelles  de  Gand;  car 
encore  y  avoit-il  la  greigneur  partie  du  sien,  sa 
femme,  ses  en&ns  et  ses  amis.  Ainsi  sedissi* 
roula-t-il  grand  temps. 

Les  bonnes  gens  de  Gand ,  les  riches  et  nota* 
blés  hommes  qui  avoient  là  dedans  leurs  femmes , 
leurs  enfans ,  leurs  marchandises ,  leurs  héritages 
dedans  et  dehors ,  et  qui  avoient  appris  à  vivre 
honorablement  et  sans  danger,  n'étoient  mie 
aises  de  ce  qu'ils  véoient  les  choses  en  cel  éf at , 
et  se  sentoienf  trop  grandement  fbrfoits  envers 
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lenr  seigneur.  Si  regardèrent  entr'eux  qu'il  con- 
venoit  à  ce  pourvoir  de  remède ,  et  amender  le 
fbrfoit  ores  ou  autrefois^  et  eux  mettre  eau  la 
merci  du  comte  ;  et  valoit  mieux  tôt  que  tard. 
Si  orent  conseil  et  parlèrent  ensemble  à  savoir 
comment  ils  en  pourroient  user  au  profit  et  à 
rhonneur  de  eux  et  de  la  ville  de  Gand.  A  ce 
conseil  et  parlement  furent  appelés  Jean  Lyon 
et  les  capitaines  des  blancs  chaperons;  autre- 
ment on  ne  les  eût  point  osé  faire.  Là  ot  plu- 
sieurs paroles  retournées  et  plusieurs  propos 
avisés  :  finaUement  le  conseil  se  porta  tout  d'un 
accord ,  d'une  voix  et  d'une  alliance ,  que  on  éli- 
roit  au  conseil  douze  hommes  notables  et  sages , 
lesquels  iroient  devers  le  comte  et  lui  requer- 
roient  merci  et  pardon  de  la  mort  de  son  baillif 
que  on  avoit  ainsi  tué  ;  et  si  parmi  tant  on  pou- 
voit  venir  à  paix ,  il  seroit  bon  ;  mais  que  tous 
fussent  en  la  paix ,  et  que  jamais  rien  n*en  fût 
demandé.  Ce  conseil  fut  tenu  et  accordé,  et  les 
bourgeois  élus  qui  en  ce  voyage  dévoient  aller. 
Toujours  disoit  Jean  Lyon  :  ail  fait  bon  être 
bien  de  son  seigneur,  s  Mais  il  vouloit  tout  le 
contraire  et  le  pensoit  ;  et  bien  disoit  en  lui  - 
même  que  la  chose  n'étoit  mie  là  encore  où  il  la 
mettroit.  Ce  conseil  s'épardit  ;  les  douze  bour- 
geois partirent  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Mâle  de-lez  la  ville  de  Bruges;  et  là 
trouvèrent-ils  le  comte,  lequel  trouvèrent,  à  l'ap- 
procher, ffilon  et  cruel  et  durement  courroucé 
sur  ceux  de  Gand.  Ces  douze  bourgeois  firent 
durement  les  piteux  envers  le  comte,  et  lui  priè- 
rent à  jointes  mains  qu'il  voulsist  avoir  pitié  d'eux. 
Et  excusoient  de  la  mort  de  son  baillif  toute  la 
loi  >  et  les  hommes  notables  de  la  ville  ;  et  lui 
disoient  :  «Cher  sire,  accordez-vous  tellement 
que  nous  reportions  paix  en  la  ville  de  Gand  qui 
tant  vous  aime,  et  nous  vous  promettons  que,  au 
temps  avenh*,  cet  outrage  sera  si  grandement 
amôidé  snr  ceux  qui  l'ont  fait  et  ému  à  faire , 
que  vous  vous  en  contenterez ,  et  que  à  toutes 
autï^  bonnes  villes  sera  exemple.  »  Tant  priè- 
i*ent  et  supplièrent  le  comte  et  de  si  grand'af- 
ftetkfn  ces  dou^e bourgeois  de  Gand,  que  le  dit 
comtJé  se  refréna  grandement  de  son  air,  avec- 
ques  les*  hâta  moyens  qu'ils  orent;  et  fbt  la 
chose  en  td  parti  que  toute  accordée  et  ordon- 
née sur  l'article  dd  la  paix;  et  pardonnoit  le 

*  /«a  ioi  «(Kaifle  ici  fe  corps  municipal,  le  corps  de 
viUe. 


comte  ses  mautalcns  à  ceux  de  Gand ,  parmi  une 
amende  qui  devoit  être  faite ,  quand  antres  doo- 
velles  vinrent ,  lesquelles  je  vous  recorderai. 

Jean  Lyon ,  qui  étoit  demeuré  à  Gand  et  pen- 
soit tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  dit  en  par- 
lement 1  :  «que  on  devoit  toiJijours  être  bien  de 
son  seigneur,»  savoit  tout  de  certain,  qu'il  avoit 
jà  tant  courroucé  le  comte  que  jamais  n'en  vien* 
droit  à  paix;  et  s'il  y  venoit  par  voie  de  dissimu- 
lation ,  bien  savoit  qu'il  en  mourroit.  Si  avoit 
plus  cher  à  tout  par-honnir  puisque  commencé 
î'avoit,  que  de  être  en  péril  ni  en  aventure 
de  mort  tous  les  jours.  Je  vous  dirai  qu'il  fit. 
Ce  terme  pendant  que  le  conseil  de  la  ville 
de  Gand  étoit  devers  le  comte,  il  s'avisa  qu'il 
courrouceroit  le  comte  si  acertes,  que  ceux  qui 
étoient  de-lez  lui  allés  pour  la  paix  avoir  ne 
rapporteroient  nul  traité  de  paix.  D  prit  tous 
ceux  dont  il  étoit  souverain,  les  blancs  chape- 
rons ,  et,  de  tous  les  métiers  de  Gand ,  lesquels 
il  avoit  le  mieux  de  son  accord ,  et  vint  à  ses  en- 
tentes par  soubtive  voie.  Et  dit,  quand  ils  fu- 
rent tous  assemblés  :  a  Seigneurs,  vous  savez 
comment  nous  avons  courroucé  monseigneur  de 
Flandre ,  et  sur  quel  état  nous  avons  envoyé  de- 
vers lui.  Nous  ne  savons  que  nos  gens  rappor- 
teront, ou  paix  ou  guerre  ;  car  il  n'est  mie  léger 
à  appaiser,  et  si  a  de-lez  lui  qui  bien  Témouvera 
en  courroux  :  c'est  à  savoir  Gisebrest  Mahieu  et 
ses  frères  ;  c'est  cent  contre  un  que  nous  vins- 
sions à  paix.  D  seroit  bon  que  nous  regardissions 
en  nousnnêmes ,  si  nous  avons  guerre ,  de  quoi 
nous  nous  aiderons,  et  comment  aussi  nous 
sommes  armés;  et  entre  vous,  doyens  et  dixe- 
niers  de  tels  métiers  et  tels ,  regardez  à  vos  gens , 
et  si  en  faites  demain  venir  sur  les  champs  une 
quantité ,  si  verrez  comment  ils  sont  habillés  ; 
et  ce  fait  bon  aviser  ainçois  que  on  soit  surpris. 
Tout  ce  ne  coûtera  rien;  et  si  en  serons  plus 
crémus.  »  Tous  répondirent  :  a  Vous  dites  bien.  » 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  lendemain  ils  vinrent 
tous  par  la  porte  de  Bruges ,  et  se  trairent  sur 
les  champs  en  un  beau  plain  au  dehors  de  Gand, 
ainsi  comme  au  quart  d'une  lieue,  à  rencontre 
d'un  trop  bel  hôtel  et  chastel  que  le  comte  de 
Flandre  avoit  au  dehors  de  Gand,  que  on  disoit 
Andrehen.  Quand  ils  furent  là  tous  venus,  Jean 
Lyon  les  r^rda  moult  volontiers,  car  ils  étoient 

1  Dans  raiseinblée  dont  U  est  parlé  ci-Uessui. 
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bien  dix  mille  et  tous  bien  armés.  Si  leur  dit  : 
«Vées-ci  belle  œmpagme.»  Quand  il  ot  là  été 
on  espace  et  allé  tout  autonr,  il  leur  dit  :  «Je 
toudroistpe  noua  dussions  voir  rhAtel de  mon- 
aeigneor,  puisque  nous  sommes  si  près;  on  m'a 
dit  qa^ïk  le  fiitt  trop  grandement  pourvoir  :  si 
pourfoit  être  un  grand  préjudice  à  la  bonne 
voie  de€akid«  »  Si  lui  accordèrent  tous,  et  vinrent 
à  Andrdien,  qui  adoncques  étoit  sans  garde  et 
sans  défense.  Si  entrèrent  et  commencèrent  à 
chercber  dessous  et  dessus.  Ces  blancs  chaperons 
et  b  ribaudaille  qui  dedans  entrèrent  Teurent 
tanlAt  dépouillé  et  pris,  et  levé  tout  ce  que  ils  y 
tnravirent  Si  y  avoit-il  dedans  de  bons  joyaux 
et  de  riches;  car  le  comte  en  &isoit  sa  garde- 
robe.  Jean  Lycxi  fit  semblant  qu'il  en  fût  moult 
courroucé;  mais  nonobstant,  ahisi  comme  il 
apparat ,  non  étoit  ;  car  quand  ils  tarent  partis 
du  dit  chastel  et  retraits  sur  les  champs,  ils  re- 
gardèrent derrière  eux  et  virent  qu'il  ardoit 
tout  1  et  que  le  feu  y  étoit  bouté  en  plus  de 
vingt  lieux  ;  et  n'étoit  mie  en  puissance  de  gens 
que  ils  le  pussent  éteindre;  et  aussi  ils  n'en 
étoient  mie  en  volonté.  Donc  demanda  Jean 
Lyon,  qui  fit  moult  Pémerveillé  :  cEt  d'oA  vient 
ce  feu  en  Phôtél  de  monseigneur?»  On  lui  ré- 
pondit :  en  vient  d'aventure. d  — «Or,  dit-^il, 
on  ne  le  peut  amender  ;  encore  vaut-il  mieux 
que  l'aventure  Fait  ars  que  nous.  Et  aussi,  tout 
considéré ,  ce  nous  étoit  un  moult  périlleux  voi- 
sin. Monseigneur  en  pût  avoir  fait  une  garnison 
qui  nous  eût  porté  grand  dommage.  »  Les  autres 
répondirent  tous  :  «Vous  dites  voir  ;d  et  puis  re- 
tournèrent en  ia  ville  de  Gand ,  et  n'y  eut  plus 
rien  feit  pour  la  journée  :  mais  elle  fbt  grande 
asser  et  roale,  car  elle  coûta  depuis  deux  cent 
mille  vies;  et  fiit  une  des  choses  principaument 
dont  le  comte  de  Flandre  s'enfélonna  le  plus.  Et 
pour  ce  le  fit  Jean  Lyon ,  qui  ne  vouloit  à  nulle 
paix  venir  ;  car  bien  savoit  que ,  quelque  traité 
ni  quelque  paix  qu'il  y  eût ,  il  y  mettroit  la  vie. 
Ge  diastel  de  Ândrehen  avoit  bien  coûté  au 

*  Balvint  Meyer,  le  château  â^Andreghem ,  qa'il  appelle 
W^andelsbem,  fut  pillé  et  brûlé  le  8  septembre  1379 Jour 
de  la  Natiyité  de  la  Vierge.  Le  feu  se  voyait  de  cinq  ou 
lix  milles.  CeUe  date,  ainsi  que  celle  de  la  mort  du  bailli 
de  Gand,  rapportée  d-deisus,  peut  servir  à  rectifier  les 
grandes  Cbrouiques  de  France,  qui  placent  mal  à  propos 
le  commencement  des  troubles  de  Flandre  au  mois 
d'octobre.  La  continuation  française  de  la  chronique  de 
Nangîs  la  fixe  avec  plus  de  raison  an  mois  d*aoAt« 
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comte  de  Flandre  à  faire  ouvrer  et  édifier  deux 
cent  mille  firancs ,  et  l'aimoit  sur  tous  s^  hûtels. 
Les  bonnes  gens  de  Gand  qui  désiroient  à  avoir 
paix  furent  de  cette  avenue  durement  courrou- 
cés; mais  amender  ne  le  purent,  ni  nul  semblant 
n'en  osèrent  faire  ;  car  les  blancs  chaperons  di- 
soient que  le  chastel  si  étoit  ars  par  meschéanoe 
et  non  autrement. 

CHAPITRE  LVI. 

Comment  les  messagers  gantois  retoamèrent  à  Guud,  com- 
ment ceux  de  Gand  et  ceux  de  Bruges  promirent  cosemble , 
et  la  mort  de  Jean  Lyon. 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Flandre  qui 
se  tenoit  à  Mâle,  et  lui  fut  dit  :  «Sire,  vous  ne 
savez  ;  votre  belle  maison  de  Andrehen ,  qui  tant 
vous  a  coûté  à  faire  et  que  tant  aimiez,  est  arse.  a 
— a  Arse  la  dit  le  comte,  qui  fut  de  ces  nou- 
velles moult  courroucé,  a  Si  m'aist  Dieu,  sbel 
voire.  »— «Et  comment?»  —«De  feu  de  mes- 
chéance,  comme  on  dit.  » — «Hà  !  dit  le  comte , 
c'est  fait  1  n'aura  jamais  paix  en  Flandre  tant  que 
Jean  Lyon  vive  ;  il  le  m'a  fait  ardoir  couverte- 
ment  ;  mais  ce  lui  ferai  cher  comparer.  »  Adone 
fit-il  venu*  les  bourgeois  de  Gand  devant  lui  et 
leur  dit  :  «Maies  gens,  vous  me  priez  de  paix 
l'épée  en  la  main.  Je  vous  avois  accordé  toutes 
vos  requêtes  ainsi  que  vous  vouliez;  et  vos  gens 
m'ont  ars  l'hôtel  au  monde  que  je  aimois  le 
mieux.  Ne  leur  sembloit-il  pas  que  ils  m'eussent 
fait  des  dépits  assez,  quand  ils  m'avoient  occis 
mon  baiUif  faisant  son  office ,  et  desdré  ma  ban- 
nière et  fbulé  aux  pieds?  Saches  que,  si  ce  ne 
fût  pour  mon  honneur  et  que  je  vous  ai  donné 
sauf-conduit ,  je  vous  fisse  à  tous  trancher  les 
tètes.  Partez  de  ma  présence,  et  dites  bien  à  vos 
maies  gens  et  orgueilleux  de  Gand  que  jamais 
paix  ils  n'auront ,  ni  à  nul  traité. je  n^entendrai, 
tant  que  j'en  aurai  desquels  que  je  voudrai  ;  et 
tous  les  ferai  décoler,  ni  nul  ne  sera  pris  à 
merci.» 

Ces  bourgeois ,  qui  étoient  moult  ébahis  et 
moult  courroucés  de  ces  nouvelles ,  comme  eenx 
qui  nulle  coulpe  n'y  avoient,  se  commenrtrent 
à  eux  excuser  et  les  bonnes  gens  de  Gand;mais 
excusance  n'y  valoit  rien ,  car  le  comte  étoit  si 
courroucé  qu'il  n*en  vouloit  nulle  dulr.  On  les 
fit  partir  de  la  présence  du  comte,  et  montèrent 
à  cheval,  et  retournèrent  à  Gand ,  et  recordè- 
rent comment  ils  avoient  bioi  exploité  et  fus- 
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sent  venus  à  paix  et  à  appointement  envers  le 
comte,  si  œ  diable  de  cbastel  n'eût  été  ars.  Outre, 
le  comte  les  menaçoit  grandement,  et  leur  man- 
doit  que  jamais  paix  n'auroient,  si  en  auroit  le 
comte  tant  à  sa  volonté  que  bien  lui  suffiroit. 
Les  bonnes  gens  de  la  ville  véolent  bien  que  les 
choses  alloient  mal ,  et  que  les  blancs  chaperons 
avoient  tout  honni;  mais  il  n'y  avoit  si  hardi 
qui  en  osât  parler.  Le  comte  de  Flandre  se  partit 
de  Mâle  et  s'en  vmt,  lui  et  tous  les  gens  de  son 
hôtel,  à  Lille,  et  là  se  logea;  et  manda  là  tous 
les  chevaliers  de  Flandre  et  les  gentilshommes 
qui  de  lui  tenoient ,  pour  avoir  conseil  comment 
il  se  pourroit  maintenir  de  ses  besognes  et  con- 
tre venger  de  ceux  de  Gand  qui  lui  avoient  fait 
tant  de  dépits.  Tous  les  gentilshommes  de 
Flandre  lui  jurèrent  à  être  bons  et  loyaux,  ainsi 
que  on  doit  être  à  son  souveram  seigneur,  sans 
nul  moyen.  De  ce  fut  le  comte  grandement  ré- 
joui :  si  envoya  gens  par  tous  ses  chastels,  à 
Tenremonde,  à  Riplemonde,  à  Âlost,  à  Gavre, 
à  Audenarde  ;  et  partout  fit  grand  garnisons. 
Or  fut  trop  grandement  réjoui  Jean  Lyon 
quand  il  vit  que  le  comte  de  Flandre  vouloit  ou- 
vrer acertes,  et  qu'il  étoît  si  enfellonni  contre 
eeux  de  Gand  qu'ils  ne  pourroient  venir  à  paix , 
et  qu*il  avoit  par  ses  subtils  arts  boutée  la  ville 
de  Gand  si  avant  dans  la  guerre  qu'il  convenoit , 
voulsissent  ou  non,  qu'ils  guerroyassent.  Adonc 
dit-il  tout  haut  :  «Seigneurs,  vous  véez  et  en- 
tendez comment  notre  sire  le  comte  de  Flandre 
sepourvloitcontrenousetnenousveut  recueillir 
à  paix  :  si  loue  et  conseille,  pour  le  mieux,  que,  aîn- 
çois  que  nous  soyons  plus  grevés  ni  oppressés, 
nous  sadiions  lesquek  de  Flandre  demeureront 
de-lez  nous.  Je  réponds  pour  ceux  de  Grant-mont 
qu'ils  ne  nous  feront  nul  contraire,  mais  seront 
volontiers  de-lcz  nous;  aussi  seront  ceux  de 
Gourtray  ;  car  c'est  en  notre  chastellenie,  et  si  est 
Gourtray  notre  chambre  ^  Mais  véez  là  ceux  de 
Bruges  qui  sont  grands  et  orgueilleux ,  et  par 
eux  toute  cette  fëlonnîe  est  émue  ;  si  est  bon  que 
nous  allons  devers  eux,  si  forts  que  bellement 
ou  laidement  ils  soient  dé  notre  accord,  i»  Gliacun 


*  Cela  Teut  dire  que  Gourtray  était  du  district  de  Gaud. 
SuiTant  F,  d'Oudegiierst ,  cbap.  164  des  Chroniques  de 
Flandre,  la  Tiile  de  Gand  est  la  première  des  principales 
lois  de  la  Flandre  flamingante,  et  Ck>urtray  était  une 
des  Tilles  du  quartier  de  Gand.  Il  est  dit  ci-après  que 
Gourtray  était  de  la  cbâtellenie  de  Gand. 
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répondit  :  ail  est  bon.»  Adonc  ftirent  ordonnés 
par  paroisses  tous  ceux  qui  iroicnt  en  cette  lé- 
gation ;  si  s'ordonnèrent  et  pourvéirent ,  et  tout 
par  montre,  ainsi  que  à  eux  appartencnt;  et  se 
partirent  de  Gand  entre  neuf  et  dix  mille  bom- 
mes ,  et  emmenèrent  grand  charroi  et  grands 
pourvéances;  et  vinrent  œ  premier  jour  gésir  à 
Douse.  A  lendemain  ils  approdièrent  Bruges  à 
une  petite  lieue  près.  Adonc  se  rangèrent-ils  tous 
sur  les  champs  et  se  mirent  en  ordonnance  de 
bataille ,  et  leur  conroi  derrière  eux.  Là  furent 
ordonnés,  de  par  Jean  Lyon,  aucuns  doyens 
des  métiers,  et  leur  dit  :  «  Allez-vous-en  àBruges, 
et  leur  dites  que  je  et  ceux  de  la  bonne  ville  de 
Gand  venons  ici,  non  pour  guerroyer  ni  eux 
grever  si  ils  ne  veuillent ,  au  cas  que  ils  nous 
ouvrirodi  debonnairement  les  portes  ;  et  nous 
rapporterez  s'ils  nous  voudront  être  amis  ou  en- 
nemis; et  sur  ce  aurons  avis.»  GQs  se  parti- 
rent de  la  route  qui  ordonnés  y  furent  ;  et  s'en 
vinrent  aux  bailles  de  Bruges,  et  les  trouvèrent 
fermées  et  bien  gardées.  Ils  parlèrent  aux  gardes 
et  leur  remontrèrent  ce  pourquoi  ils  étoient  là 
venus.  Les  gardes  répondirent  que  volontiers 
ils  en  iroient  parler  au  brugemaîstre  et  aux 
jurés  qui  là  les  avoient  établis ,  ainsi  qu'ils  firent. 
Le  brugemaistre  et  les  jurés  répondirent  et  di- 
rent :  «Dites-leur  que  nous  en  aurons  avis  et 
conseQ  !  >  Us  retournèrent  et  firent  cette  réponse. 
Adonc  se  départirent  des  bailles  les  commis  de 
Jean  Lyon ,  et  retournèrent  vers  leurs  gens  qui 
toujours  tout  bellement  approchoient  Bruges. 
Quand  Jean  Lyon  ot  oui  la  réponse,  si  dit  : 
€  Avant!  allons  de  fait  à  Bruges;  si  nous  atten« 
dons  que  ils  soient  conseillés,  nous  n'y  entr^ 
rons  point ,  fors  à  j)eine  ;  si  vaut  mieux  que  nous 
les  assaillons  avant  qu'ils  se  conseillent,  par 
quoi  soudainement  ils  soient  surpris.»  Cil  pro- 
pos fut  tenu  ;  et  vinrent  les  Gantois  jusques  aux 
barrières  de  Bruges  et  aux  fossés ,  Jean  Lyon 
tout  premier,  monté  sur  un  cheval  morel  ;  et 
mit  tantôt  pied  à  terre,  et  prit  sa  hache  en  sa 
main.  Quand  cils ,  qui  gardoient  le  pas ,  qui  n'é- 
toient  pas  si  forts  adonc,  virent  là  les  Gantois 
venus  en  convenant  pour  assaillir,  si  forent  tout 
effrayés  ;  et  s'en  allèrent  les  aucuns  parles  grands 
rues  jusques  au  marché,  en  criant  :  a  Véez-les-ci, 
véez-les-ci  les  Gantois  !  or  tôt  aux  défenses  !  ils 
sont  jà  devant  nous  et  devant  nos  portes.  »  Ceux 
de  Bruges  qui  s'assembloient  au  marché  pour 
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eux  eonsefller  farent  tout  effrayés  ;  et  n'eurent 
les  grands  maîtres  nul  loisir  de  parler  ensemble 
ni  de  ordonner  nulles  de  leurs  besognes ,  et  you- 
loient  la  greigneur  partie  de  la  communauté 
que  tantât  on  leur  allAt  ouvrir  les  portes.  D  con- 
yint  que  ce  oonseS  fftt  cm  et  tenu,  autrement 
la  dioae  e6t  mal  allé  sur  les  riches  hommes  de  la 
Tille.  Et  s'en  vinrent  le  brugemaistre  et  tous  les 
écfaevios,  et  moult  d'autres  à  la  porte  où  les 
Gantois  étoient  qui  trop  grand'apparence  d'as- 
safllir  faisoient  Le  brugemaistre  et  les  seigneurs 
de  Bruges  >,  ^ui  Tavoient  à  gouverner  pour  ce 
jour,  firent  o^wvrlr  le  guichet  et  vinrent  aux  bailles 
pariementer  à  Jean  Lyon.  En  ce  parlement  ils 
furent  si  bien  d'accord  que  par  un  grand  amour 
on  leur  ouvrit  les  bailles  et  la  porte ,  et  entrè- 
rent tous  dedans.  Et  chevauchoit  Jean  Lyon  de- 
lez  le  brugemaistre,  qui  bien  sembloit  et  se  mon- 
troit  être  hardi  et  courageux  hom  ;  et  toutes  ses 
gens  armés  au  clair  le  suivoient  par  derrière.  Et 
fîit  adonc  très  belle  chose  d'eux  voir  entrer  par 
ordonnance  en  Bruges  ;  et  s'en  vinrent  ens  ou 
marché.  Ainsi  comme  ils  venoient,  ils  s'ordon- 
noient  et  rangeoient  sur  la  place ,  et  tenoit  Jean 
Lyon  un  blanc  bâton  en  sa  main. 

Entre  ceux  de  Gand  et  de  Bruges  furent  là 
fiûtes  alliances,  et  jurées  et  enconvenancées,  qu'ils 
dévoient  toiyours  demeurer  l'un  de-Iez  l'autre , 
ainsi  comme  bons  amis  et  voisins  ;  et  les  pou- 
voient  ceux  de  Gand  semondre,  mander  et  mener 
avecques  eux  partout  où  ils  voudroient  aller.  As* 
sez  tôt  après  que  les  Gantois  furent  venus  et 
rangés' sur  le  marché,  Jean  Lyon  et  aucuns  capi- 
taines de  ses  gens  montèrent  haut  en  la  halle,  et 
là  fit-on  un  ban  de  par  la  bonne  ville  de  Gand 
et  un  commandement  :  que  chacun  se  trait  bel- 
lement à  l'hôtel  et  doucement ,  et  se  désarmât , 
et  ne  fit  noise  ni  butin,  sur  la  tète  à  perdre,  et  que 
chacun  selon  celle  ordonnance  fit  son  enseigne 
en  son  hôtel ,  et  que  nul  ne  se  logeât  l'un  sur 
l'autre  ni  ne  fit  noise  au  loger ,  parquoi  tençon 
ni  estrif  pussent  mouvoir ,  sur  peine  de  la  tète  ; 
et  que  nul  ne  prit  rien  de  l'autre  que  il  ne  payât 
tantôt  et  sans  4Îélai ,  et  tout  sur  la  tète.  Ce  ban 
Eut,  on  en  fit  un  autre  de  par  la  ville  de  Bruges, 
que  chacun  et  chacune  reçût  bellement  et  dou- 
cement en  ses  hôtels  les  bonnes  gens  de  Gand , 

*  Par  les  seigneurs  de  Brogei ,  on  doit  entendre  id  les 
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et  que  on  leur  administrât  vivres  et  pourvéances 
selon  le  fiier  commun  de  la  ville,  ni  nulle  chose 
n'en  fût  renchérie ,  ni  que  nul  n'émût  noise  ni  dé- 
bat, ni  émouvement  quelconque;  et  toutes  celles 
choses  sur  la  tète.  Adonc  se  retrait  chacun  en 
son  hôteL  Et  furent  en  cel  état  ceux  de  Gand  en 
la  ville  de  Bruges  moult  amiablement  deux  jours; 
et  se  obligèrent  et  allièrent  l'un  à  l'autre  moult 
grandement.  Ces  obligations  prises  et  foites,  es- 
criptes  et  scellées,  au  tiers  jour  ceux  de  Gand  se 
partirent  et  s'en  allèrent  devers  la  ville  du  Dan  « 
où  on  leur  ouvrit  les  portes  tantôt  et  sans  délai  ; 
et  y  furent  les  Gantois  recueillis  moult  courtoi- 
sement, et  y  séjournèrent  deux  jours.  En  ce  sé- 
jour moult  soudainement  prit  â  Jean  Lyon  une 
maladie  dont  il  fut  tout  enflé;  et  la  propre  nuit 
que  la  maladie  le  prit  il  avoit  soupe  en  grand 
revel  avecques  damoiselles  de  la  ville,  parquoi 
les  aucuns  veulent  dire  et  maintenir  qu'il  fut 
empoisonné.  De  cela  je  ne  sais  rien ,  ni  je  n'en 
voudrois  parler  trop  avant,  mais  je  sais  bien 
que ,  à  lendemain  que  la  maladie  le  prit  la  nuit, 
il  fiit  mis  en  une  litière  et  apporté  à  Ardem- 
bourch.  n  ne  put  aller  plus  avant,  et  là  mourut, 
dont  ceux  de  Gand  furent  moult  courroucés  et 
trop  grandement  desbaretés. 

CHAPITRE  LVIL 

Gomment  oeox  de  Gand,  après  la  mort  de  Jean  Lyon,  firent 
entre  eux  qoatre  capitaines,  et  conmient,  eux  Tenus  moull 
forts  derant  Courtray  et  Ypre,  oorerture  et  lecoefl  leur  fut 
partout  foit 

De  la  mort  Jean  Lyon  furent  tous  réjouis  ses 
ennemis,  et  ses  amis  courroucés.  Si  Ait  apporté 
à  Gand  ;  et  pom*  la  mort  de  lui  retourna  toute 
leur  route.  Quand  les  nouvelles  de  sa  mort  fu- 
rent venues  à  Gand  toutes  gens  furent  durement 
courroucés  ;  car  moult  y  étoit  aimé,  excepté  de 
ceulx  de  la  partie  du  comte.  Si  vinrent  les  gens 
d'église  à  rencontre  du  corps  ;  et  fut  amené  en 
la  ville  à  aussi  grand^solemnité  que  si  ce  fftt  le 
comte  de  Flandre  ;  et  fut  enseveli  moult  révérem- 
ment  en  l'église  de  Samt-Nicolas ,  et  là  fit-on  ses 
obsèques  et  y  glt.  Pour  ce  si  Jean  Lyon  fût  mort, 
ne  se  brisèrent  mie  adoncques  les  convenances , 
que  cils  de  Gand  avoient  à  cils  de  Bruges , 
car  les  Gantois  avoient  de  Bruges  pris  bons 
otages ,  et  les  tenoient  en  la  ville  de  Gand,  pour- 

■  Aijoiirdlini  Uaaam  au  nord-eitde  Bmges. 
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quoi  les  obligations  ne  se  pouvoient  dérompre. 
De  la  mort  Jean  Lyon  fut  le  comte  grande- 
ment réjoui;  et  aussi  furent  Gisebrest  Mahieu  et 
ses  frères,  et  le  doyen  des  menus  métiers  de 
Gand,  et  tous  cils  de  la  partie  du  comte.  Si  fit 
le  comte  plus  fort  que  devant  pouryeoir  ses  villes 
et  cbastel ,  et  envoya  en  la  ville  de  Tpre  grand'- 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  la  chastel- 
lerie  de  LlUe  et  de  Douay  et  dit  qu'il  auroit  tem- 
prement  raison  de  ceux  de  Gand. 

Tantôt  après  la  mort  Jean  Lyon,  ceux  de 
Gand  regardèrent  qu'ils  ne  pouvoient  longue- 
ment être  sans  capitaine;  si  en  ordonnèrent  les 
doyens  des  métiers  et  les  cinquanteniers  des 
portes  quatre  à  leur  avis  les  plus  oultrageux , 
hardis  et  entreprenans  de  tous  les  autres;  pre- 
miëranent  Jeaa  Pruniaux ,  Jean  Boule  i,  Basse 
de  Harselle ,  Piètre  du  Bois  ;  et  jurèrent  toutes 
manières  d'autres  gens  à  obéir  à  ces  capitaines, 
sans  nulle  exception  et  sur  la  tète;  et  les  capi- 
taines jurèrent  à  garder  Tbonneur  et  les  fran- 
chises de  la  ville.  Ces  quatre  capitaines  émurent 
cils  de  Gand  à  aller  à  Tpre  et  au  Franc  de 
Bruges  <,  pour  avoir  Tobéissance  d'eux ,  ou  tout 
occire.  Si  se  partirent  de  Gand  les  capitaines  et 
leurs  gens  en  grand  arroy,  et  étoient  bien  douze 
mille  tout  armés  au  clair.  Si  cheminèrent  tant, 
qu'Qs  vinrent  à  Courtray.  Cils  de  €ourtray  les 
laissèrent  entrer  en  leur  vUle  sans  danger  ;  car 
elle  sied  en  la  chastelleriedeGand;  et  se  tinrent 
là  tout  aise,  et  se  rafreschirent,  et  y  furent  deux 
jours.  Au  tiers  jour  Us  s'en  partirent  et  s'en  al- 
lèrent vers  Ypre,  et  enunenèrent  avecques  eux 
douze  cmU  bommes,  tout  armés  au  dair,  parmi 
les  arbalétriers  de  Courtray,  et  prirent  le  che- 
min de  Toorhout.  Quand  ils  furent  venus  à 
Tourhoot,  là  s'arrètèi^ent  ;  et  eurent  conseil  les 
capitaines  de  Gand  qu'ils  envoyeroient  trois  ou 
quatre  mille  de  leurs  gens  devant  et  le  capitaine 
des  blancs  diaperons  pour  traiter  à  dis  de 
Ypre ,  «t  la  grosse  bataille  les  suivroit  par  der- 
rière, pour  eux  conforter,  si  mestier  faisoit. 
Ainsi  qu'il  fut  ordonné  il  fut  frnt  ;  -et  s'en  vinrent 

*  Ueffit^  dans  Je&iimalet  de  Plandce,  lûr.XIU  •  nomme 
ea  latio  les  quatre  nooteaux  chefs  des  Gantois ,  Jaannes 
PrunelUu,JoaimesBola,  Razo  MerxeUnsU  et  Petrui 
à  Bosco, 

'Franc  de  Bnifei^coiitPée  dn comté  de  Flandre  qni 
renfermait  Bmses,  Ottende,  Nieuport ,  etc,  etc.  Ce  |>ays 
ftit  ainsi  noomié  parée  qu'autrefois  a  secouale  îougdes 
Gantois ,  auquel  U  était  soumis^ 


iceux  à  Ypre.  Quand  le  commun  de  Ypre  et 
cite  des  menus  métiers  açorent  la  veouedeiôto 
de  Gand,  si  s'armerait  et  s'osdonnèrent  10110 
sur  le  marché;  et  étoieot  bien  dnq  Biille.Là 
n'avoient  les  riches  hommes  de  la  ville,  oi  les 
notables,  nulle  puissance.  Les  chevaliera,  %«i 
étoient  en  garnison  de  par  le  comte  en  la  fille 
d'Ypre,  s'en  vinrent  moult  ordonnément  à  ila 
porte  de  Tourhout ,  là  où  les  Gantois  étoient  ar- 
rêtés devant  les  bailles,  et  requéroient  qne  oa 
les  laissât  entrer  dedans.  Ces  chevaliers  et  leurs 
gens  étoient  tous  rangés  devant  la  porte  et  mo»- 
troient  bonne  défense,  ni  jamais  les  Gantois  n^ 
fussent  entrés  sans  assaut  et  sans  trop  grand 
dommage  :  mais  les  menus  métiers. de  la  ville, 
voulsissent  ou  non  les  gros,  se  partirent  du  map<- 
ché  et  s'en  vinrent  devers  la  porte  que  les  che- 
vaUers  vouloient  garder,  et  dirent  :«  Ouvrez, 
ouvrez  à  nos  bons  amis  et  voisins  de  Gand  ;  noua 
voulons  que  ils  entrent  en  notre  ville,  b  Les  che- 
valiers répondirent  que  non  ftroient,  et  ^^0$ 
étoient  là  établis  de  par  le  comte  de  Flandre,  et 
avoient  à  garder  la  ville,  si  la  garderoient  à  leur 
loyal  pouvoir  ;  et  n'étoit  mie  en  la  puissance  de 
ceux  de  Gand  qu'ils  y  pussent  entrer,  si  ce  n'é- 
toit par  trahison.  Paroles  multiplièrent  tant  en- 
tre les  gentOs  hommes  et  les  doyens  des  menus 
métiers  que  on  écria  à  eux  :  «A  la  mort!  Vous 
ne  serez  pas  seigneurs  de  notre  ville.  »  Là  fh- 
rent-ils  assaillis  roidement  et  reculés  contre  val 
la  rue,  car  la  force  n'étoit  pas  la  leur  ;  et  en  y  eut 
morts  cinq  chevaliers,  desquels  messire  Roubais 
et  messire  Houard  de  la  Houarderie  furent  là 
occis ,  dont  ce  Ait  dommage.  Et  y  fut  en  trop 
grand'péril  messire  Henry  d'Ântoing  :  à  peine 
le  purent  aucuns  riches  hommes  de  la  ville  sau* 
ver.  Toutes  fois  on  le  sauva,  et  en  y  eut  sauvés 
grand'foison  d'autres  ;  mais  la  porte  fut  ouverte, 
et  y  entrèrent  les  Gantois ,  et  furent  maîtres  et 
seigneurs  de  la  ville ,  sans  ce  que  nul  mal  y  fis- 
sent. Et  quand  ils  eurent  été  deux  jours  léans  et 
ils  eurent  pris  la  sûreté  de  cils  de  la  ville,  qui 
leur  jurèrent  en  la  forme  et  manière  que  ceux  de 
Bruges,  de  Gourtray,  de  Grand-Mont  et  du  Dan 
avoient  fait,  et  le  tenreient,  et  de  ce  ils  livrèrent 
6tages ,  fls  s'en  partirent  tout  courtoisement  et 
s'en  retournèrent  parmi  Courtray  à  Gand. 
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Gûimiiait  les  Gantoit  et  les  Flamandi  aiiUglmt  Andenaide, 
d  oommeat  iU  allifcnt  réveiller  le  comte  â  Tenremonde; 
et  comment  le  duc  de  Boargosiie  traiu  et  padfla  let  Fla- 
nmdt  aa  comte  leur  leiffiieor. 

Le  00D|te4e  Flandre,  qui  se  tenoit  à  Lille,  en- 
teodîtque  ceux  dTpre  étoient  tournés  Gantois , 
et  œ  a^oîçnt  £ait  les  menus  métiers  ;  si  fut  dure- 
ment courroucé,  tant  pour  la  mort  de  ses  che- 
valiers qui  dedans  étoient,  qui  avoient  été  occis, 
que  pour  autres  choses.  Toutes  fois  il  se  recon- 
forta et  dititSi  nous  avons  perdu  Ypre  celle 
fois ,  nous  le  recouvrerons  une  autre  fois  à  leur 
maie  meschéance  ;  car  j'en  ferai  encore  tant  tran- 
cher de  tètes ,  et  là  et  ailleurs,  que  les  autres  s'en 
ébahiront»  Le  comte  entendit  adonc  par  espé- 
cialmoult  grand^ent  à  pourveoir  la  ville  d'Au- 
denarde  de  pourvéances  et  de  bonnes  ^ens 
d'armes  pour  la  garder  ;  car  il  sqpposoit  bien 
que  les  Gantois  veuroient  là  à  leur  effort  pour 
Fassiéger,  ^t  ce  lui  seroit  uatrop  grand  contraire 
si  ils  en  étoient  seigneurs,  car  ils  aroient  la  bonne 
riviiare  de  l'Escaut  et  le  navire  à  leur  aise  et  à 
leur  volonté.  Si  y  envoya  premièrement  grand - 
foison  ^  chevaliers  et  d'écuy  ers  de  Flandrei  de 
Hainaoït  ei  d'Artois ,  qui  tous  se  bouturent  et 
amassèsent  léans,  et  en  furent  maîtres,  voqlsis- 
sent  ou  non  les  gens  de  la  ville.  Les  C2ipitaine$ 
de  Gand,  qui  étoient  retraits  en  leur  ville,  en- 
tendirent comment  le  comte  pourvéoit  gi:ande- 
ment  la  ville  d'Audenarde;  si  eurent  conseil 
qu'ils  la  yenroient  assiéger,  et  ne  s'en  partiroieyt 
si  Faroient  conquise  et  tous  occis  ceux  qui  étqient 
dedans,  et  les  portes  et  les  murs  abattus.  Si  fiè- 
rent un  commandement  à  Gand,  que  cbaqun  fot 
pourvu  bien  et  suffisamment ,  ainsi  comme  à  hii 
appartenoit,,pour  aller  là  où  on  les  voudrolt 
mener.  A  ce  ban  nul  ne  désobéit;  et  s'Qi;donAè- 
rent  et  chargèrent  tentes  et  tre&  et  pourvéap- 
ces,  et  partirent  de  Gand,  et  s'en  vinrent  loger 
devant  Audenarde  sur  ces  beaux  prés  contre  val 
FEscaut  Trois  jours  iy)rès  vinrent  cils  de  Bru- 
ges qui  forent  mandés  ;  et  se  logèrent  au  lez  de- 
vers leur  ville,  et  amenèrent  grand  charroi  et 
grosses  pourvéances  :  puis  vinrent  ceux  dTpre 
aussi  en  grand  arroi ,  ceux  de  Propinghe  ^,  ceux 
de  Blesctiines  et  du  Franc,  et  aussi  oeu^  de 
Grand-Abmt  ;  et  Aoient  en  conypte  les  FlapuiodS; 

*  Pouperingiiea. 


devant  Audenarde  plus  de  cent  mille  ^  ;  et  avoient 
foit  ponts  de  nefs  et  de  dayes  sur  l'Escaut,  où  ils 
alloient  de  Fun  à  Fautre.  Le  comte  de  Flandre, 
qui  se  tenoit  à  Lille,  eut  en  propos  que  il  ven- 
roit  à  Tenremonde,  car  fl  avoit  mandé  en  Alle- 
magne, en  Guéries  et  en  Brabant  grand*foison 
de  chevaliers  et  d'écuyers,  et  par  espécial  le  due 
desMons^,  son  cousin,  qui  le  vint  servir  à  grand*- 
foison  de  chevaliers  et  d'écuyers.  Et  se  boutèrcAt 
en  Tenremonde  et  y  trouvèrent  le  duc  de  Flap- 
dre,  qui  jâ  y  étoit  venu  par  les  frontières  de  Hai* 
naut  et  de  Brabant ,  lequel  fut  moult  réjoui  de 
leur  venue.  Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Aude- 
narde des  Flamands  moult  longuement.  Si  y  eut 
fait,  le  siège  étant,  plusieiu*s  assauts  et  grands 
escarmouches  ;  et  presque  tous  les  jours  y  avoit 
faits  d'armes  aux  barrières  et  gens  morts  et  bles- 
sés; car  Flamands  s'aventuroient  follement  et 
outrageusement.  Et  venoient  jusques  aux  bailles 
lancer  et  escarmoucher.  Si  en  y  avqit  souvent  des 
morts  et  des  blessés  pour  leur  outrage. 

En  la  ville  d'Audenarde  y  avoit  bien  huit  ceints 
lances  de  chevaliers  et  écuyers,  et  moult  va^- 
lans  hommes.  Là  dedans  en  ce  temps  y  étoient 
sept  barons,  tels  que  le  seigneur  de  Ghistelle^, 
le  seigneur  de  Y illiers  et  de  Hullut ,  le  seigneur 
d'Escomay,  Flamands  ;  et  Hainuiers  :  le  sei^eur 
Watier  d'Eiighien, le  seigneur  d*Antoing,  leseir 
gneur  de  Qriffouil,  le  seigneiu*  de  Lens,  le  s^- 
gneur  de  Gommignies,  les  trois  frères  de  HaVe- 
wyn,  messire  Jean,  messire  Daniel,  et  jnessif:^ 
Josse,  le  seigneur  de  Scamboum,  le  seigneur  4fi 
Crâne  et  messire  Girart  de  Marqueilles,  le  sei- 
gneur de  Cohen,  le  seigneur  de  Montigoyen 
Hainaut ,  messire  Basse  de  Montigny,  messire 
Thierri  de  la  Hamède.  messire  Jea^  de  Grès,  et 
tant  de  chevaliers  qu'ils  étoient  cent  et  cinq.  Et 
si  faisoient  bon  guet  et  grand,  et  n'avoient  imPe 
fiance  en  ceux  de  la  \ille;  et  avoient  &Mt  reti^aire 
les  femmes  et  les  enfons  de  hi  ville  eos^  moù- 

*  Meyer,  Ann.  de  Flandre,  liv.  n,  dit  seulement 
soixante  mUle,  U  place  le  riége  d'Oodeoarde  à  la  mi-oe- 
tobre. 

*  Froissait  appelle  duc  des  Mont,  du  mot  aUemand 
Berg,  Albert  de  Barlëre,  alors  protecteur  ou  régent  du 
Hainaut  pendant  la  détention  de  son  frère  Guillauine  Ui 
dit  rinsensé ,  enfermé  pour  cause  de  démepœ  au  château 
du  Quesnoy  depuis  l'an  1357.  Ces  deux  frères  étaient  fils 
de  l'empereur  Louis  de  Bayière  et  de  Margoerite  comtesse 
de  Hollande  et  de  Hainaut,  fille  de  Gnillaome-le-Boa 
et  de  Jeanne  de  Valois,  scEor  du  roi  Philippe  de  Valois. 
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tiers  ^  et  là  se  tenoient  ;  et  les  seigneurs'  et  leurs 
gens  se  tenoient  en  leurs  maisons.  Et  pour  le 
trait  des  canons  et  du  feu  que  les  Flamands  lan* 
çoient  et  traioient  soigneusement  en  la  ville  pour 
tout  ardoir,  on  ayoit  fait  couvrir  les  maisons  de 
terre,  par  quoi  le  feu  ne  s'y  pftt  prendre. 

Le  siège  étant  devant  Audenarde,  les  Fia* 
mands  et  les  capitaines  qui  là  étoient  entendis 
rent  que  le  comte  leur  seigneur  étoit  à  Tenre- 
monde, et  avoit  le  duc  des  Mons,  son  cousin,  et 
grandToison  de  chevaliers  et  écuyers  de-Iez  lui. 
Si  eurent  conseil  qu'ils  envoieroient  là  six  mille 
de  leurs  gens,  pour  voir  que  c'étoit  et  pour  li- 
vrer un  assaut  à  Tenremonde.  Si  comme  ils  con- 
seillèrent ils  le  firent  ;  et  se  partirent  de  Tost 
tous  ceux  qui  ordonnés  y  furent  d^  aller  ;  et 
avoient  à  capitaine  Rasse  de  Harselle.  Tant  ex- 
ploitèrent les  Flamands  que  ils  vinrent,  un  jeudi 
au  soir,  en  un  village  à  une  petite  lieue  de  Ten- 
remonde sur  la  rivière  de  Tenre,  et  là  se  logè- 
rent CQs  Flamands  avoient  pourvu  grand'foison 
de  nefs  et  fait  venir  aval  sur  la  rivière  pour  en- 
trer ens  et  pour  assaillir  par  eau  et  par  terre. 
Un  petit  après  mie-nuit  ils  se  levèrent ,  armèrent 
et  appareillèrent  de  tous  points ,  ainsi  que  pour 
tantôt  combattre  quand  ils  seroient  là  venus;  et 
vouloient  surprendre  les  chevaliers  en  leurs  lits; 
et  puis  se  mirent  au  chemin.  Aucunes  gens  du 
pays  qui  sçurent  ce  convenant  s^en  vinrent  de 
nuit  à  Tenremonde,  et  informèrent  les  gardes  de 
cel  affaire,  et  leur  dirent  :  cSoyez  sûrs^  et  vous 
tenez  sur  votre  garde  ;  car  grand'foison  de  Gan- 
tois gissent  en-nuit^  moult  près  de  ci ,  et  si  ne 
savons  qu!ils  veulent  faire.  »  Les  gardes  des  por- 
tes recordèrent  tout  ce  an  chevalier  du  guet, 
qui  s'appeloit  messire  Thierry  de  Brederode  de 
Hollande.  Lors  qu'il  en  fut  avisé,  si  fut  sur  sa 
garde,  et  le  fit  signifier  au  chastel  et  par  tous  les 
hôtels  en  la  ville  où  les  chevaliers  se  logeoient. 
Droitement  sur  le  point  du  jour  vinrent  les  Fla- 
mands par  terre  et  par  eau  sur  leurs  nefs  ;  et 
avoient  si  bien  appareillé  leur  besogne  que  pour 
tantôt  assaillir.  Quand  cils  de  la  ville  et  du 
chastel  sentirent  qu'ils  approchoient,  si  conmien- 

*  Moùtier,  cpii»  dar.s  l'origine,  dgaifiait  proprement 
monastère,  a  été  autd  employé  dans  le  uio)  en-Âge  pour 
désigner  les  églises ,  même  séculières. 

*  Li»  principaux  habîtans. 

*  Veillez  à  voire  sûreiÀ 
é  Cette  uiii. 


cèrent  à  sonner  leurs  trompettes  et  à  réveiller 
toutes  gens  ;  et  jà  étoient  la  greigneur  partie 
des  chevaliers  et  écuyers  tout  armés.  Le  comte 
de  Flandre,  qui  dormoit  au  chastel,  entendit  ces 
nouvelles  que  les  Flamands  étoient  venus  et  jà 
assailloient  ;  et  tantôt  il  se  leva  et  arma,  et  issit 
hors  du  chastel,  sa  bannière  devant  lui.  De-Iez 
lui  étoient  à  ce  jour  messire  Gassuins  de  Wille, 
grand  balllif  de  Flandre,  le  sire  de  Grantmont, 
messire  Girard  de  Rosenghien,  messire  Philippe 
le  Jeune,  messire  Philippe  de  Mamies  et  des  au- 
tres, tels  comme  messire  Hugues  de  Rogny, 
Bourguignon.  Si  se  trairent  tous  ces  chevalio^ 
dessous  sa  bannière ,  et  allèrent  à  l'assaut  qoi 
étoit  jà  commencé,  dur  et  horrible  ;  car  ces  Fla- 
mands avoient  apporté ,  en  leurs  nefs ,  canons 
dont  ils  traioient  les  carreaux  si  grands  et  si 
forts,  que  qui  en  étoit  consuivi,  il  n'y  avoit 
point  de  remède  qu'il  ne  fôt  mort.  Mais  à  ren- 
contre de  ces  carreaux  on  étoit  moult  pavesché«  ; 
et  avoient  les  gens  du  comte  grand'fbison  de 
bons  arbalétriers,  qui  donnoient  par  leur  trait 
moult  à  faire  aux  Flamands.  D'autre  part,  en  son 
ordonnance  et  en  sa  défense  étoit  le  ducdesMons, 
sa  bannière  devant  lui.  En  sa  compagnie  étoient 
le  sire  de  Brederode,  messire  Josse  et  messire 
Thierry  de  la  Naire,  messire  Wivains  de  Chupe- 
royes ,  et  plusieurs  autres,  et  faisoient  bien  dia- 
cun  son  devoir.  D'autre  part  et  à  une  autre  porte 
étoient  messire  Robert  d'Asque,  mesure  Jean 
ViUam,  le  sire  de  Vindescot  et  messire  Robert 
Mareschaux;  et  vous  dis  que  cil  assaut  fut  grand 
et  fort.  Et  assailloient  moult  ouniement  par  tare 
et  par  eau  les  Flamands  en  leurs  nefs;  et  en  y 
eut  grand'fbison  de  blessés  d'une  partie  et  dian- 
tre, et  plus  des  Flamands  que  des  gentils  hom- 
mes; car  ils  s'abandonnoient  trop  follement.  Si 
dura  cd  assaut,  sans  point  cesser,  dès  le  point 
du  jour  jusques  à  haute  nonne  ;  et  là  eut  mort 
un  chevalier  de  la  partie  du  comte  qui  s'appeloit 
Hugues  de  Rogny,  Bourguignon ,  dont  ce  toi 
dommage;  et  y  eut  grand'plainte ,  car  par  sou 
hardement ,  et  lui  trop  abandonner,  il  fht  ocas. 
Là  étoit  Rasse  de  Harselle,  qui  aussi  se  portoit 
vaillamment ,  et  de  sa  parole  avecques  son  fiiit 
rafreschissoit  grandement  les  Gantois. 

Quand  ce  vint  après  nonne  l'assaut  cessa ,  car 
Rasse  vit  bien  que  ils  se  travaiUoient  en  vabi  et 

'Garanti  par  le  mojeo  des  piTois  ouboucUeri. 
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que  dedans  TcnreincMide  il  y  avoit  trop  de 
Immes  gens,  pourquoi  la  ville  nMtoit  mie  à 
prendre  ;  et  se  conunençoient  ses  gens  ibrt  à 
lasser  :  si  ât  sonner  la  retraite.  Âdonc  se  retrai- 
rent  les  Gantois  tout  bellement  selon  la  rivière 
et  ramenèrent  toute  leur  navie ,  et  s'en  vinrent 
loger  ce  soir  d'où  ils  étoient  partis  le  matin ,  et 
au  lendemain  ils  s'en  retournèrent  en  l'ost  de- 
vant Audenarde.  Si  demeura  depuis  Tenre- 
monde  en  paix  tant  que  pour  celle  saison  :  mais 
le  siège  se  tint  devant  Audenarde  moult  longue- 
ment. Et  étoient  les  Flamands,  qui  là  étoient, 
seigneurs  de  la  rivière,  ni  nulles  pourvéances 
n^entroient  en  Audenarde,  si  cen'étoit  en  grand 
péril ,  ao-lez  devers  Hainaut  ;  mais  à  la  ibis  au- 
cuns vitailliers  qui  s'avcnturoient  pour  gagner, 
quand  on  dormoit  en  Tost,  s'assembloient  et  se 
boutoient  ens  es  bailles  d'Audenarde;  et  puis  on 
les  mettoit  en  la  ville.  Entre  les  assauts  qui  fu- 
rent faits  à  Audenarde,  il  y  en  ot  un  trop  dure- 
ment grand  qui  dura  un  jour  tout  entier;  et  là 
furent  faits  plusieurs  nouveaux  chevaliers  de 
Hainaut,  de  Flandre  et  d'Artois,  qui  être  le  vol- 
rent  En  leur  nouvelle  chevalerie  on  ouvrit  la 
porte  devers  Gand;  et  s'en  vinrent  ces  nouveaux 
chevaliers  combattre  aux  bailles  contre  les  Gan- 
tois ;  et  là  ot  bonne  escarmouche,  et  fait  très 
grands  appertises  d'armes,  et  plusieurs  Fla- 
mands morts  et  blessés;  mais  ils  en  faisoient  si 
peu  de  compte  et  si  ressoignoient  si  petit  la  mort, 
qu'ils  se  abandonnoient  trop  hardiment;  et 
quand  ceux  de  devant  étoient  morts  ou  blessés, 
les  autres  qui  étoient  derrière  les  tiroient  hors, 
et  puis  se  mettoient  devant  et  remontroient 
grand  visage  ^.  Ainsi  se  continua  cel  assaut  qui 
dura  jusques  au  soir,  tant  que  ceulx  d'Audenarde 
rentrèrent  en  leur  ville  et  fermèrent  leurs  portes 
et  leurs  barrières ,  et  les  Flamands  rallërent  en 
leurs  logis.  Si  entendirent  à  ensevelir  les  morts 
et  à  appareiller  moult  soigneusement  les  navrés, 
les  blessés  et  les  mutilés. 

Ces  Flamands  qui  séoient  au  siège  devant  Au- 
denarde espéroient  bien  par  long  siège  à  con- 
iperre  la  ville  et  ceux  qui  dedans  étoient,  ou 
par  affiuner  ou  par  assaut,  car  bien  savoient 
qnUs  l'avoient  si  bien  environnée  que  par  ri- 
vière ni  par  terre  rien  ne  leur  pouvoit  venir ,  et 
le  séjourner  là  ne  leur  grévoit  riens  ;  car  ils 

<  Contenance  hardie. 
il 
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étoient  en  leur  pays  et  de-lez  leurs  maisons;  si 
avoient  tout  ce  qu'il  leur  besognoit,  vivres  et 
autres  choses,  plus  largement  et  à  meilleur 
marché  que  si  ils  fussent  à  Bruges  ou  à  Gand. 
Le  comte  de  Flandre ,  qui  sentoit  en  la  ville 
d'Audenarde  grand'fbison  de  bonne  chevalerie, 
se  doutoit  bien  de  ce  point,  que  par  long  siège 
ils  ne  fussent  afiàmès  là  dedans,  et  eût  volon- 
tiers vu  que  aucun  traité  honorable  pour  lui  fût 
entamé;  car  au  voir  dire  la  guerre  à  ses  gens  le 
hodoit,  ni  oncques  ne  s'en  chargea  volontiers  K 
Et  aussi  sa  dame  de  mère,  la  comtesse  Margue- 
rite d'Artois3,en  étoit  moult  courroucé  et  le  blà- 
moit  trop  fdrt ,  et  volontiers  y  eût  mis  accord  si 
elle  eût  pu,  ainsi  qu'elle  fit.  Cette  comtesse  se 
tenoit  en  la  cité  d'Arras  :  si  escripsit  devers  le 
duc  de  Bourgogne  auquel  l'héritage  de  Flandre^ 
de  par  madame  Marguerite  3  sai^mme,  devoit 
parvenir,  après  la  mort  du  comte,  que  Use 
voulsist  traire  avant  et  venir  en  Artois.  Le  duc, 
qui  bien  étoit  avisé  de  ces  besognes,  car  tous 
les  jours  il  en  oyoit  nouvelles,  vint  à  Arras,  et 
son  conseil  avec  lui,  messire  Guy  de  la  Tré- 
moille,  messire  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France,  messire  Guy  de  Pontarlier  et  plusieurs 
autres.  La  comtesse  d'Artois  les  vit  moult  vo- 
lontiers et  leur  remontra  moult  sagement  celle 
guerre  entre  son  fils  et  son  pays,  qui  étoit  mal 
appartenant  et  lui  déplaisoit  grandement,  et 
devoit  déplaire  à  toutes  bonnes  gens  qui  ai- 
moient  raison;  et  comment  aussi  ces  vaillans 
hommes,  barons,  chevaliers  et  écuyers,  quoi- 
que ils  geussent  honorablement  en  la  ville  d'Au- 
denarde, si  y  étoient-ils  en  grand  péril,  et  que 
pour  Dieu  on  y  volsist  pourvoir  de  conseil  et  de 
remède.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  que  à  ce 
faire  étoit-il  tenu  et  que  il  en  fèroit  son  plein 
pouvoir.  Assez  tôt  après  ce  il  se  départit  d'Arras 

*  Cette  guerre  le  fetlguait,  et  Jamais  U  n^jtat  porté 
dindination. 

*  Mafsuerlte  de  France,  fine  du  roi  PldUppe-le-Longy 
comtened'Artoiset  de  Bourgogne^alors  venre  deliOois  l**» 
comte  de  Flandre,  tué  à  la  bataiUe  de  Crécy  en  1346»  et 
mère  de  Louis  11 ,  dit  de  Mâle  »  comte  de  Flandre.  Cette 
princesse  mourut  en  1384,  et  fût  enterrée  à  Saint-Denis. 

'  Mai  guérite  de  Flandre,  fille  uniqoe  du  comte  Robert, 
dit  de  Mâle,  Ait  mariée  i<>  le  1<'  juillet  1361  à  Philippe  dit 
du  Rouvre,  dender  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière race,  mort  le  21  novembre  snÎTant  ;  2*  le  19  juin 
1369  à  Philippe  de  France,  fils  puîné  du  roi  Jean,  pre- 
mier duc  de  Bourgogne  de  la  seconde  race.  Cette  prin- 
cesse mourut  en  1^. 
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et  s'en  alla  droit  à  Tournay  où  il  fat  reçu  à 
grand*joie  ;  car  ceux  de  Tournay  dësiroient  aussi 
nioolt  à  avoir  la  paix  pour  la  cause  de  la  mar- 
chandise qui  leur  étoit  dose  sur  la  rivière  de 
FEscaut.  Leduc  de  Bourgo{pie  envoya  Tabbé  de 
Saint-Martin  >  en  Tost  devant  Audenarde,  pour 
savoir  comment  ces  capitaines  de  Gand  vou- 
draient entendre  au  traité.  Si  rapporta  Tabbé 
au  duc  de  Bourgogne  que  pour  llionneur  de  lui 
ils  y  entendraient  volontiers.  Si  leur  donna  le 
duc  sauf  conduit  jusques  au  pont  de  Rosne;  et 
aussi  les  Flamands  lui  donnoient  et  à  ses  gens , 
jusques  à  là.  Si  vint  le  duc  au  pont  de  Rosne 
parlementer  aux  Flamands  et  les  Flamands  à 
lui  ;  et  durait  le  parlement  dès  le  matin  jusques 
au  soir  que  le  duc  retoumoit  à  Tournay,  le  pré- 
vôt de  Tournay  en  sa  compagnie,  qui  Tamenoit 
et  remenoit.  Ces  parlemens  durèrent  quinze 
jours,  que  à  peine  y  pouvoit-on  trouver  moyen 
aucun;  car  les  Flamands  vouloîent  avoir  Aude- 
narde  abattue ,  et  le  duc  ni  le  conseil  ne  s'y  pou- 
voient  assentir.  Les  Flamands  qui  se  tenoient 
grands,  fiers  et  orgueilleux,  par  semblant  ne 
fàisoient  nul  compte  de  paix;  car  ils  mainte- 
noient  que  Audenarde  et  ceux  qui  dedans  étoient 
ne  s'en  pouvoient  partir  fors  que  par  leur  dan- 
ger, et  les  tenoient  pour  conquis.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  véoit  ces  Flamands  grands  et 
orgueilleux  contre  ces  traités,  avoit  grand'mcr- 
veille  à  quoi  ils  tendoient  3,  et  impétra  un  jour 
un  sauf  conduit  pour  son  maréchal  aller  voir 
les  chevaliers  à  Audenarde ,  et  on  lui  donna  trop 
légèrement.  Le  maréchal  de  Bourgogne  vint  à 
Audenarde  et  trouva  les  compagnons  en  bon  con- 
venant ;  mais  d'aucunes  choses  avoient  grand - 
defFaute.  Toutes  fois  ils  dirent  moult  vaillam- 
ment :  c  Sire ,  dites  de  par  nous  à  monseigneur 
de  Bourgogne  qu'il  ne  fasse  pour  nous  nuls 
mauvais  traités;  car,  Dieu  mcrcy,nous  sommes 
en  bon  point  et  nous  u^avons  garde  de  nos  en- 
nemis. 9  Ces  réponses  plurent  moult  grande- 
ment au  duc  de  Bourgogne  qui  se  tenoit  au  Pont 
de  Rosne;  mais  pour  ce  il  ne  laissa  mie  à  pour- 
suir  son  traité.  Au  voir  dire,  ceux  de  Bruges  et 
dTpre  étoient  aussi  comme  tout  tenus,  et  aussi 
étoient  ceux  du  Franc ,  et  ressoignoient  Tbiver 

*  I/abbaye  de  Sainl-Marlin  de  Touroay  était  de  l'ordre 
lie  saint  Denoiu 

*  £tait  fort  étonné  de  leurs  demeint. 
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enooDseil,  au  cas  que  le  duc  de  Bourgc^e,  qui 
pour  bien  s'ensoignoit  de  cet  affaire,  s^toit 
tant  travaillé  qu'il  étoit  venu  devers  eux;  et  leur 
offroit  à  tout  foire  pardonner,  et  le  comte  amia- 
blement  retourner  à  Gand  et  là  demeurer,  et 
que  de  chose  qui  fût  avenue  il  ne  montrerait 
jamais  semblant;  c'étoient  bien  des  choses  en 
quoi  on  se  devoit  tôt  incliner,  et  que  voirement 
on  devoit  reconnottre  son  seigneur,  ni  on  ne  lui 
pouvoit  toUir  son  héritage.  Ces  paroles  amol- 
lirent grandement  ceux  de  Gand  et  s^  accordé* 
rent  ;  et  donna  un  jour  le  duc  de  Bonrg(^e  à 
dîner  an  pont  de  Rosne  moult  grandement  aux 
capitaines  de  Gand  et  à  ceux  de  Bruges  et 
dTprc  et  de  Courtray.  En  ce  jour  fut  tout  con- 
clu que  le  siège  se  devoit  lever,  et  bonne  paix 
devoit  être  en  Flandre  entre  le  comte  et  ses  gens: 
et  pardonnoit  tout  le  comte,  sans  nulle  réserva- 
tion, exception  ni  dissimulation;  et  devoit  le 
comte  venir  demeurer  à  Gand,  et  dedans  Tan 
ceux  de  Gand  dévoient  foire  refaire  son  chàtd  de 
Andreghien  que  les  Gantois  avoient  ars,  si 
comme  renommée  courait.  Et  pour  toutes  dioses 
plus  pleinement  confirmer,  Jean  Pruniaux  de- 
volt  venir  à  Tournay  avec  le  duc  de  Bom^fogne; 
et  là  dévoient  les  lettres  authentiques  être 
foites,  escriptes  et  scellées.  Sur  cel  état  retourna 
le  duc  de  Bourgogne  à  Tournay,  et  Jean  Pru- 
niaux et  Jean  Boulle  retournèrent  en  Tost.  Au 
lendemain  la  paix  fut  criée  entre  celles  parties.  Si 
se  défit  le  siège  ^  et  s'en  alla  chacun  en  sa  mai- 
son et  eu  son  lieu.  Et  le  comte  de  Flandre  donna 
tout  partout  congé  à  ses  soudoyers,  et  remercia 
les  étrangers  grandement  des  beaux  services 
qu'ils  lui  avoient  foits ,  et  puis  s*en  vint  à  Lille 
pour  mieux  confirmer  ces  ordonnances  que  son 
beau-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  avoit  foites.  Et 
disoient  les  aucuns  des  pays  voisins  et  lointaine 
que  c*étoit  une  paix  à  deux  visages,  et  qu'ils  se 
rcbellcroient  temprcment,  et  que  le  comte  ne 
s'y  étoit  accordé,  fors  pour  ravoir  la  grand'foi- 
son  de  nobles  chevaliers  et  écuyers  qui  gisoient 
en  grand  péril  en  Audenarde. 

Jean  Pruniaux,  après  le  département  au 
siège  d' Audenarde ,  vint  à  Tournay  moult  étof- 

'  On  Toit  par-là  que  les  conférences  an  pont  de  Rosne 
eurent  lieu  dans  le  mois  de  novembre  1379. 

'  Le  si^e  d'Oudenarde  fut  levé  le  3  décembre  W9, 
Mifant  VJrt  de  vérifier  les  daUs. 
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Hment,  et  lui  fit  le  duc  de  Boulogne  très 
bonne  chère  ;  et  là  furent  parfaites  toutes  les 
obUgations  et  ordonnances  de  la  paix,  et  les 
scellèrent  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Flandre.  Et  puis  retourna  Jean  Pruniaux  à  Gand 
et  montra  ce  qu'il  avoit  exploité.  Et  tant  avoît 
prié  le  doc  de  Bourgogne  et  remontré  de  douces 
paroles  à  ceux  de  Gand,  que  Âudenardè  demeu- 
roit  entière;  car  au  traité  de  la  paix  et  au  lever 
le  siège,  les  Gantois,  s'ils  eussent  pu ,  vouloient 
an  lez  devers  eux  abattre  deux  portes,  les  tours 
et  les  murs,  afin  qu'elle  leur  fût  à  toute  heure 
ouverte  et  appareillée.  Quand  le  comte  de  Flan- 
dre et  été  one  espace  à  Lille,  et  le  duc  de 
Bom^fogne  s^en  fiit  rallé  en  France^  il  s'en  vint 
à  Bruges  et  là  se  tint  et  remontra  couvertement, 
sans  antre  punition ,  grand  mautalent  à  aucuns 
bourgeois  de  Bruges  de  ce  que  sitôt  l'avoient 
relinqdi  et  s'étoient  mis  au  service  de  ceux  de 
Gand.  Ces  bourgeois  s'excusèrent  et  dirent,  et 
vérité  étoit,  que  ce  n'avoit  pas  été  leur  coulpe, 
mmi  h  coulpe  des  menus  métiers  de  Bruges 
qui  se  vouloient  prendre  et  mêler  à  ceux  de 
Gand  quand  Jean  Lyon  vint  devant  Bruges.  Le 
comte  passa  son  mautalent  au  plus  bel  qu'n  pot  ; 
mais  pour  ce  n'en  pensa-t-il  raie  moins. 

Noos  nous  souffrirons  à  parler  de  lui  et  de 
ceoi  de  Flandre,  et  retournerons  aux  besognes 
de  Bretagne. 

CHAPITRE  LIX. 

Coamioil  le  doc  de  Bretasne  retouraaen  loo  pays.  De  la  mort 
de  IVraïKieorde  Rome.  Comment  on  eoToyacn  AOemagoe 
pour. mariage  aa  roi  d'Angleterre,  et  comment  le  due  de 
fiûllit  an  secours  d'Angleterre. 
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Voos  savez  comment  le  duc  de  Bretagne  étoit 
en  An^^terre  de-lez  le  roi  Richard  et  ses  oncles 
qui  lai  faisoient  bonne  chère  ;  et  son  pays  étoit  en 
trouble  et  en  guerre;  car  le  roi  de  France  y  avoit 
envoyé  son  connétable  à  grands  gens  d'armes 
qui  se  tenoient  à  Pontorson  et  vers  le  mont 
Saint-Michd  et  guerroyoient  le  pays.  Les  cités 
et  les  bonnes  vDlesdeBretagnese  tenoient  toutes 
doses  et  désiroient  moult  que  leur  seigneur  le 
duc  retournât  au  pays  ;  et  jà  l'avoient  mandé 
par  lettres  et  messages,  mais  il  ne  s'y  osoit  bon- 
nement fier  ni  assurer  ;  et  tant  que  les  prélats  et 
les  bonnes  villes  en  murmuroient  et  disoient  : 
<  Nous  mandons  par  lettres  toutes  les  semaines 
'e  duc  et  point  ne  vient,  mais  s'excuse.»  — cEn 


nom  Dieu  !  disoient  les  aucuns ,  il  y  a  bien  cause, 
car  nous  le  mandons  trop  simplement.  Bien  ap- 
partient que  nous  y  envolassions  un  ou  deux  die* 
valiers  de  créance  es  quels  il  se  pftt  fier,  et  qui 
lui  remontrassent  pleinement  l'état  du  pays.  »  Ce 
propos  fut  mis  avant  et  les  consaulx  tenus  :  si  en 
furent  priés  d'aller  en  Angleterre  deox  monlt 
vaillans  chevaliers,  messire  Geoffiroi  de  Kaermel 
et  messire  Eustasse  de  la  Houssoye,  à  la  prière 
et  requête  des  barons,  des  prélats  et  des  bonnes 
villes  de  Bretagne.  Ces  deux  chevaliers  s'appa- 
reillèrent pour  aller  en  Angleterre,  et  entrèrent 
en  un  vaissd  à  Gonkest,  et  orent  vent  à  volonté 
et  singlèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Hantonne ,  et 
là  prirent-ils  terre.  Si  issirent  de  leurs  vaisseaux 
et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Londres. 
La  trouvèrent-Us  le  duc  de  Bretagne  et  la  du- 
chesse, et  messire  Robert  Ganolle,  qui  les  reçurent 
à  grand'joie.  Les  chevaliers  recordèrent  au  duc 
tout  Tétat  de  son  pays  et  comment  on  le  désiroit 
à  ravoir,  et  montrèrent  lettres  de  créance  des 
barons,  des  prélats  et  des  bonnes  villes.  Le  duc 
crut  moult  bien  les  chevaliers  et  les  lettres  aussi 
et  en  eut  grand'joie ,  et  dit  qu'il  en  parleroit  au 
roi  et  à  ses  oncles,  ainsi  qu'il  fit.  Quâild le  roi 
d'Angleterre  et  ses  oncles  en  furent  informés , 
comment  le  pays  de  Bretagne,  excepté  Qaiquin, 
Qiçon ,  Rohan ,  Laval  et  Rochefort  mandoiéùt 
leur  seigneur,  si  lui  dirent  :  «Vous  vous  en  îreï 
par  delà  puisque  on  vous  mande,  et  Vous  racoin- 
terez  dé  Vo^  gdis  et  de  votre  payii;  et  tantôt 
nous  vous  envolerons  gens  et  confort  assà  pour 
tenir  et  garder  lés  frontières  contre  tous  vos 
ennemis;  et  nous  laisserez  votre  femine  la  du- 
chesse ^  par  deçà  avec  sa  mère  et  ses  Urères ,  et 
vous  entendrez  par  delà  à  guerroyer.  9  De  ces 
nouvelles  et  paroles  fut  le  duc  tout  r^ou!  et 
s'ordonna  sur  ce. 

Me  demeura  puis  guère  de  temps  que  le  duc 
de  Bretagne  ordonna  ses  besojgnes  à  Hantonne , 
et  prit  congé  au  roi  et  à  ses  ondes  et  à  madame 
la  princesse  et  à  sa  femme,  et  ordonna  à  son  dé- 
partement et  scella  grands  alliances  ^  au  roi 

*  La  duchesse  de  Breta(pe,  tccoode  femme  de  Jean  V, 
duc  de  Bretagne,  était  Jeanne  HoDand,  fiUede  Tho- 
mas Holiand  et  comtesse  de  Kent  Elle  avait  été  mariée 
en  1366 ,  et  moumt  en  1384. 

'  Yoy.  dans  Rymer  la  procuration  pour  traiter  ayec  la 
dnchessede  Bretagne,  datée  du  9jiiiUet  1379.  Le  traité 
do  13  juillet  est  rapporté  dans  les  Preuyes  de  Thistoiff 
de  Bretagne ,  t.  n,  p.  218  et  suÎTantes. 
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d^Angleterre  ;  et  jura  par  sa  foi ,  là  où  il  seroit 
hâtivement  conforté  des  An{;Iois,  il  demeure- 
roit  toujours  de-lczcux  ;  et  feroit  son  loyal  pou- 
voir de  tourner  son  pays  Ânglois;  et  le  trouvc- 
roient  ceux  d*Ang;leterre  ouvert  et  appareillé,  en 
quelque  manière  qu'ils  y  voudroient  venir.  Sur 
cel  état  il  se  partit  d'Angleterre,  messire  Robert 
Ganolle  en  sa  compagnie  et  les  deux  chevaliers 
qui  Tétoîcnt  venu  querre ,  et  environ  cent  hom- 
mes d'armes  et  deux  cents  archers  ;  si  vinrent  à 
Ilantonne,  et  là  attendirent  vent.  Quand  Us 
l'eurent  bon,  ils  entrèrent  en  leurs  vaisseaux, 
et  singlèrent  tant  par  mer  qu'ils  vinrent  au  port 
de  Guerrandc.  Là  prirent-ils  terre  et  chevau- 
chèrent vers  Venue».  Ceux  de  la  cité  de  Venues 
reçurent  le  duc  à  grand'joie;  et  aussi  fit  tout  le 
pays  quand  ils  sçurent  sa  venue.  Si  se  rafireschit 
à  Venues  cinq  jours  ou  environ,  et  puis  s'en  vint 
à  Nantes.  Là  le  vinrent  voir  les  barons,  les  pré- 
lats, les  chevaliers  et  les  dames;  et  se  offrirent  et 
mirent  tous  en  son  obéissance,  et  se  complaigni- 
rent  grandement  des  François  et  du  connétable 
de  France,  qui  avoit  couru  au  lez  devers  Rennes 
sur  son  pays.  Le  duc  les  appaisa  bellement  et  dit  : 
«Bonnes  gens,  je  dois  temprement  avoir  confort 
d'Angleterre,  car  sans  l'aide  des  Anglois  je  ne 
me  puis  bonnement  ^léfendre  contre  les  Fran- 
çois ;  car  ils  sont  trop  forts  contre  nous,  au  cas 
que  en  ce  pays  nous  sommes  difRfrens  ensem- 
ble t  ;  et  quand  ceux  seront  venus  que  le  roi 
d'Angleterre  me  doit  envoyer,  si  on  nous  a  fait 
des  torts  nous  en  forons  aussi.  »  De  ces  paroles 
se  contentèrent  grandement  ceux  de  Bretagne 
qui  étoient  de  la  partie  du  duc  3.  En  ce  temps  ^, 
environ  la  Saint- Andrieu,  trépassa  de  ce  siècle 
messire  Charles  de  Behaigne,  roi  d'Allemagne  et 
empereur  de  Rome.  Le  roi  Charles  vivant,  il  avoit 
tant  fait  par  son  or  et  par  son  argent  et  par 
grands  alliances  que  les  éliseurs  de  l'empire  d'Al- 
lemagne avoient  juré  et  scellé  à  tenir  roi  son  fils 
de  toute  Allemagne  après  sa  mort,  et  faire  leur 
loyal  pouvoir  de  tenir  le  siège  devant  Ais ,  et  de 
demeurer  de-lez  lui  contre  ceux  qui  le  voudroient 

>  D*auunt  pins  que  nom  sommes  divitét  en  Bretagne. 

•  Le  duc  de  BreUfpe  arriva  à  Rennes  et  y  fit  ton  en- 
trée le  20  août  1379. 

'  Froissart  ne  suit  pas  Tordre  des  tempe.  L'empereur 
Charles  IV  était  mort  dès  le  29  novembre  1378;  Venccs- 
las,  son  fils ,  avait  été  élu  roi  des  Romains  en  1376»  et  lui 
succéda  à  l'empire. 
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débattre  :  si  que,  tantôt  après  la  mortdemonflel* 
gneur  Charles,  l'empereur  son  fils  s'escripsit 
roi  d'Allemagne,  de  Behaigne  et  des  Romains. 
En  celle  saison  ot  grands  consaulx  en  Ang^ 
terre  des  ondes  du  roi,  des  prélats  et  des  barons 
du  pays  pour  le  jeune  roi  Richard  d'Angleterre 
marier;  et  eussent  volontiers  vu  les  Anglois  qu'il 
se  fût  marié  en  Hainaut,  pour  Tamour  de  la 
bonne  roine  Philippe  ^  leur  dame ,  qui  leur  fîit  si 
bonne,  si  large  et  si  honorable ,  qui  avoit  été  de 
Hainaut  :  mais  le  duc  Aubert  2  en  ce  temps  tfa- 
voit  nulles  filles  en  point  pour  marier  ^.  Le  duc 
de  Lancastre  eût  volontiers  vu  que  le  roi  son  ne- 
veu eût  pris  sa  fille  qu'il  ot  de  madame  Blanche 
de  Lancastre,  sa  première  femme;  mais  le  pays 
ne  le  vouloit  mie  consentir,  pour  deux  raisons  : 
là  première  si  étoit  que  la  dame  étoit  sa  cousine 
germaine,  ce  par  quoi  étoit  trop  grand  prois- 
meté;  et  l'autre  que  on  vouloit  que  le  roi  se  ma- 
riât outre  la  mer  pour  avoir  plus  d'alliances.  Si 
fut  mise  avant  ^  la  suer  ^  au  jeune  roi  de  Behaigne 
et  d'Allemagne ,  fille  à  l'empereur  de  Rome  qui 
avoit  été.  A  celui  avis  se  tmrent  tous  les  con- 
saulx d'Angleterre.  Si  en  fut  chargé  pour  aller 
en  Allemagne  et  pour  traiter  ce  mariage,  un 
moult  vaillant  chevalier  du  roi,  qui  avoit  été  son 
maître  et  fut  toiu'ours  moult  prochain  an  prince 
de  Galles  son  père  ;  si  étoit  nommé  le  chevalier 
messire  Simon  Burlé,  sage  et  grand  traiteur  du- 
rement. Si  fut  à  messire  Simon  ordonné  tout  ce 
que  à  lui  apartenoit,  tant  de  mises  comme  d'au- 
tres choses.  Si  se  partit  d'Angleterre  en  bon  ar- 

*  Philippe  de  Hahiaut,  fiemme  d'Edouard  111,  roî  d'An- 
gleterre. 

'  Albert,  depuis  comte  de  Hainaut,  était  alors  protêt* 
leur  du  comté  pendant  la  démence  de  son  frère  GoU- 
laume,  dit  Tlnsensé,  après  la  mort  duquel  U  prit  le  titre 
de  comte  en  1389. 

'  En  âge  d'être  mariée. 

«En  1380  et  1381. 

'  Anne  de  Luxembourg  ne  ftit  pobit  demandée  en  ma- 
riage en  1379.  Le  premier  acte  qui  concerne  ce  mariage 
est  du  26  noyembre  1380,  les  autres  traités  sont  des  mois 
de  jaurier,  mai ,  octobre  et  décembre  1381.  La  princesse 
devait  être  remise  en  Angleterre  ou  à  Calais  yers  la  Saint- 
Micbel  1381.  L*Jri  de  vérifier  les  dates  place  ce  ma* 
riage  yers  la  fin  de  1381  et  avec  raison.  On  ?oit  dans 
Rymer  une  commission  du  premier  décembre  1381  pour 
rece?oir  à  Calais  la  reine  future  des  mains  des  ambassa- 
deurs de  son  frère  Venceslas,  et  dans  un  autre  acte,  da 
15  décembre ,  le  roi  d'Angleterre  accorda  des  grâces  à  la 
prière  de  sa  chère  compagne  et  .épouse  Anne ,  reine 
d'Angleterre. 
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roi ,  et  arriva  à  Calais,  et  de  là  vint  à  Gravelines, 
et  y  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Bruxelles  ; 
et  là  troava  le  duc  Wincelant  ^  de  Brabant  et 
le  doc  Aubert ,  le  comte  de  Blois ,  le  comte  de 
Saint-Pd ,  messire  Robert  de  Namur ,  messire 
Gailbume  de  Namur  et  grand'foison  de  cheva- 
liers de  Hainaut ,  de  Brabant  et  d'ailleurs  :  car  là 
avoit  une  grosse  fête  de  joutes ,  et  de  behours, 
pour  œ  y  étoient  tous  seigneurs  assemblés.  I^e 
duc  de  Brabant  et  la  duchesse,  pour  Thonneur 
du  roi  d^Angleterre,  reçurent  le  chevalier  moult 
liement;  et  quand  ils  sçurent  la  cause  pourquoi 
il  alloit  en  Allemagne ,  si  en  furent  tout  réjouis 
et  dirent  que  c'étoit  une  chose  bien  prise  du  roi 
d'Angleterre  et  de  leur  niepce  ^.  Si  chargèrent  à 
messire  Simon  Burlé,  à  son  département,  lettres 
espédales  adressans  au  roi  d'Allemagne ,  en  re- 
montrant qu'ils  avoient  grand'afFection  à  ce  ma- 
riage. Si  se  partit  le  chevalier  de  Bruxelles  et  prit 
le  chemin  de  Louvain  pour  aller  à  Ciouloingne. 
Encore  en  celle  saison  ^  furent  ordonnés  d'al- 
ler en  Bretagne,  du  conseil  d- Angleterre,  deux 
cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers, 
desquels  devoit  être  souverain  meneur  et  capi- 
taine messire  Jean  d'Arondel.  En  celle  armée 
furent  élus  et  nommés  messire  Hue  de  Gavrelée, 
messire  Thomas  Banestre ,  messire  Thomas  Tri- 
vet,  messire  Gautier  Paule,  messire  Jean  de 
Boarcbier,  le  sire  de  Ferriëres,  le  sire  de  Basset. 
Ces  chevaliers  s'ordonnèrent  et  appareillèrent,  et 
se  tralrent  tous  à  Hantonne  et  firent  charger 
leurs  vaisseaux  de  tout  ce  qu'il  leur  besoignoit. 
Quand  ils  purent  sentir  qu'ils  eurent  vent  pour 
partir,  ils  croisèrent  leurs  nef^  et  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux  et  désancrèrent  et  partirent.  Ce 
premier  jour  le  ventleurfut  assez  bon;  surlesoir 
si  se  tourna  et  leur  fut  tout  contraire,  et  les  bouta,* 
voulsissent  ou  non,  en  es  bondes  de  Cornouallles  ; 
et  avoient  si  fort  vent  qu'ils  n'y  pouvolent  ancrer, 
ni  n'osoient.  A  lendemain  ce  vent  contraire  les 
boQta  en  la  mer  d'Irlande ,  et  là  ne  furent  pas 
bien  assurs,  si  comme  il  apparut,  car  ils  s'allèrent 

»  VeDcesIas,  dac  de  Luxembourg,  frère  de  l'empe- 
renr  Charles  IV  et  oncle  de  Tempereur  Yenceslas,  était 
doc  de  Brabant  par  sa  femme  Jeanne,  fille  de  Jean  lit  le 
Triomphant,  duc  de  Brabant. 

'  ConTenable  au  roi  d'Angleterre  et  à  leur  nièce. 

*  Froîasart  rentre  ici  dans  l'ordre  chronologique  dont 
n  i'éuiit  écarté.  Suivant  Walsingham  ce  fut  yers  la  fête 
de  saint  Nicolas,  qui  tombe  le  6  décembre  1379,  que 
TAfigletare  envoya  des  troupes  au  duc  de  Breia(pie. 
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frotter  aux  roches  dlrlandc,  et  là  rompirent  trois 
de  leurs  bateaux  es  quels  messire  Jean  d'A« 
rondd,  messire  Thomas  Banestre,  messire  Hue 
de  Gavrelée,  messire  Gautier  Paule,  et  bien  cent 
hommes  d'armes  étoient  Des  cent  en  y  ot  bien 
quatre  vingt  péris  ;  et  périrent  messire  Jeand'A 
rondel,  capitaine  de  tous,  dont  ce  fut  dommage, 
car  il  étoit  moult  vaillant  chevalier,  hardi,  cour- 
tois et  entreprenant,  et  messire  Thomas  Banes- 
tre, messire  Gautier  Paule  et  plusieurs  autres. 
Et  fut  messire  Hue  de  Gavrelée  en  si  grand  péril 
que  oncques  ne  fiit  en  pareil  ni  si  près  de  la 
mort  ;  car  tous  ceux  qui  en  sa  nef  étoient,  excepté 
sept  mariniers  et  lui ,  furent  tous  noyés  :  mais 
messire  Hue  et  les  autres  qui  se  sauvèrent  s'a 
herdirent  aux  câbles  et  aux  mâts,  et  le  vent 
les  bouta  sur  le  sablon  ;  mais  ils  burent  assez  et 
en  furent  grandement  mésaisés.  De  ce  péril 
échappèrent  messire  Thomas  Trivet  et  plusieurs 
autres  qui  en  furent  heureux.  Si  furent-ils  moul^ 
tourmentés  sur  la  mer;  et  retournèrent  quand 
ils  purent  à  Hantonne ,  et  s'en  vinrent  devers  le 
roi  et  ses  oncles,  et  recordèrent  leur  aventure, 
et  tenoient  que  messire  Hue  de  Gavrelée  fût 
péri;  mais  ne  fut,  ainsi  que  il  apparut,  car  il 
retourna  à  Londres  à  tout  son  pouvoir. 

Ainsi  se  dérompit  cette  chevauchée  et  armée 
de  Bretagne  ;  et  ne  put  être  le  duc  conforté  des 
Anglois;  dont  il  lui  vint  à  grand  contraire,  car 
toute  celle  saison  et  Thiver  les  François  lui  firent 
grand'guerre  ;  et  prirent  messire  Olivier  de 
Gliçon  et  ses  gens  la  ville  de  Dinant  en  Breta- 
gne par  nacelles  et  bateaux  ;  et  fut  toute  pillée 
et  robée  ;  et  la  tinrent  depuis  un  grand  temps 
contre  le  duc  et  le  pays.  Or  retournerons  aux 
besognes  de  Flandre. 

GHAPITRE  LX. 

Comment  le  comte  Louis  de  Flandre  alla  à  Gand.  Comment 
il  i*y  conduisit.  Des  termes  que  on  lai  tint.  Comment  il  s'en 
partit  et  comment  les  Gantois  pensèrent  &  leur  affaire. 

Vous  savez  que  quand  la  paix  fut  accordée 
entre  le  comte  de  Flandre  et  ceux  de  Gand  par 
le  moyen  du  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  acquit 
grand'grâce  de  tout  le  pays,  l'intention  et  la 
plaisance  très  grande  de  ceux  de  Gand  étoit  que 
le  comte  de  Flandre  vcnroit  demeurer  à  Gand 
et  tenir  son  hôtel.  Aussi  le  comte  étoit  bien  con- 
seillé du  prévôt  de  Harlebequc  et  de  tous  ses 
plus  prochains  de  ce  faire,  pour  nourrir 'plus 
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grand  amour  entre  ceux  de  Gand  et  lui.  Le 
comte  se  tenoit  à  Bruges  et  point  ne  venoit  à 
Gand,  dont  ils  étoient  émenreillés,  voire  les 
bonnes  gens,  les  riches  et  les  sages  qui  ne  de- 
mandoifiQt  qoe  paix;  mais  les  pandailles  et  les 
blancs  diapenms,  et  ceulx  qui  ne  convoitoient 
que  les  butins  et  Favantage,  n'avoient  cure  de  sa 
venue;  car  bien  savoient  que,  si  il  venoit  tout 
quoiement  et  sagement,  ils  seroient  corrigés 
des  manx  que  ils  avoient  faits.  Nonobstant,  quoi 
qu'ils  flissent  en  celle  doute ,  ceulx  qui  gouver- 
noient  la  loi  et  le  conseil  ^  et  les  bonnes  gens 
vouloient  outrément  qu'il  y  vint  et  que  on  Tallât 
querre  ;  et  leur  sembloit  qu'ils  n'avoient  point 
destable  ni  ferme  paix  si  le  comte  ne  venoit  à 
Gand.  Et  furent  ordonnés  vingt-quatre  hommes 
notables  pour  aller  à  Bruges  le  quérir,  et  remon- 
trer lagrand'afFection  que  ceux  de  Gand  avoient 
à  lui.  Etsedépartirent  de  Gand  moult  honorable- 
ment ,  ainsi  comme  on  doit  aller  vers  son  sei- 
gneur; et  leur  fut  dit  :  c  Ne  retournez  jamais  en 
la  ville  de  Gand  si  vous  ne  nous  ramenez  mon- 
seigneur le  comte;  car  vous  trouveriez  les  portes 
doses.» 

Sur  oel  état  se  mirent  en  chemin  ces  bourgeois 
de  Gand  et  chevauchèrent  vers  Douse.  Entre 
Douse  et  Bruges  ils  entendirent  que  le  comte 
venoit;  de  ce  flirent-ils  moult  r^ouis.  Ainsi 
quHme  lieue  après,  qu'ils  eurent  encontre  des 
officiers  du  comte  qui  chevauchoient  devant  pour 
administrer  leurs  offices ,  ils  regardèrent  et  vi- 
rent sur  les  champs  le  comte  et  sa  route.  Quand 
ces  bourgeois  l'approchèrent.  Us  se  trairent  tout 
sur  les  champs  et  se  ouvrirent  en  deux  parties, 
et  passèrent  le  comte  et  ses  chevaliers  tout  parmi 
eux.  Ces  bourgeois ,  si  comme  le  comte  passolt 
à  l'endroit  d'eux,  s'inclinèrent  moult  bas  et  firent 
au  comte  et  à  ses  gens,  à  leur  pouvoir,  grand'- 
révérence.  Le  comte  chevaucha  tout  outre ,  sans 
eux  r^^der;  et  mit  un  petit  sa  main  à  son 
chapel  ;  ni  oncques  sur  tout  le  chemin  il  ne  fit 
send)lant  de  parler  à  eux.  Et  chevauchèrent  ainsi 
le  comte  d'une  part  et  les  Gantois  d'autre,  tant 
qu'ils  vinrent  à  Douse  et  là  s'arrêtèrent ,  car  le 
comte  y  devoit  dhier  ainsi  qu'il  fit  ;  et  les  Gan- 
tois prh'ent  hôtels  pour  eux  et  dînèrent  aussi. 

Quand  ce  vint  après  dîner  ces  Gantois  se  trai- 
rent moult  bellement  en  bon  arroi  devers  le 

*  Ceux  qd  étaient  â  la  téiede  la  Tille. 


comte  leur  seigneur,  et  s'agenouillèrent  tons  de- 
vant lui,  car  le  comte  sédit  sur  un  d^;  et  là 
lui  représentèrent  moult  humblement  raSiection 
et  le  service  de  la  ville  de  Gand,  et  lui  remontrè- 
rent comment  par  grand  amour  ceux  de  Gand, 
qui  tant  le  désiroîent  à  ravoir  de-Iez  eu:^^  les 
avoient  là  envoyés  :  «Et  au  partir,  monseigneur, 
ils  nous  dirent  que  nous  n'avions  que  bire  de 
retourner  à  Gand  si  nous  ne  vous  s^^f^im^  en 
notre  compagnie.  9  Le  comte ,  qui  trop  bien 
tendit  toutes  leurs  paroles,  se  tint  un 
quoi;  et  quand  il  parla  fl  dit  :  «Je  croi$  bien 
qu'il  soit  tout  ainsi  que  vous  dites,  et  que  les 
plusieurs  de  ceux  de  Gand  me  désirent  i  ravoir, 
mais  je  me  merveille  de  ce  qu'il  ne  leur  souvkot 
mie,  ni  n'a  voulu  souvenir  du  temps  passé,  à  ce 
qu'ils  m'ont  montré ,  comment  je  leur  ai  âé 
propice,  courtois  et  débonnaire  en  toutes  leurs 
requêtes,  et  ai  souffert  à  bouter  hors  de  mon  pays 
mes  gentils  hommes  quand  ils  se  plaignoient 
d'eux,  pour  garder  leur  loi  et  leur  Justice.  J'ai 
ouvertes  trop  de  fois  mes  prisons,  pour  eux  ren- 
dre leurs  bourgeois  quand  ils  le  me  requéroient  : 
je  les  ai  aimés ,  portés  et  honorés  plus  que  nuls 
de  mon  pays ,  et  ils  m'ont  fait  le  contraire  et  oc- 
cis mon  baiUif  en  faisant  son  office,  et  détruites 
les  maisons  de  mes  gens,  bannis  et  enchâssés 
mes  officiers,  ars  l'hôtel  au  monde  que  j'amois 
le  mieux ,  efforcées  mes  villes  et  mis  à  leur  en- 
tente ,  occis  mes  chevaliers  en  la  ville  d'Ypre ,  et 
fait  tant  de  maléfices  contre  moi  et  ma  seigneu- 
rie que  je  suis  tout  tenu  du  recorder,  et  vould- 
rois  que  il  ne  m'en  souvint  jamais;  mais  si  fera , 
veuille  ou  non.» — «Ha,  monseigneur!  répondis 
rent  ceux  de  Gand,  ne  re{];ardez  jamais  à  cela; 
vous  nous  avez  tout  pardonné.» — 0 C'est  voir, 
dit  le  comte,  je  ne  vueil  point  pour  nulles  pa- 
roles que  je  die ,  au  temps  avenir  que  vous  en 
vailliez  moins  ;  mais  je  vous  le  remontre  pour  les 
grands  cruautés  et  félonnies  que  j'ai  trouvées  gcl 
ceux  de  Gand.  » 

Adonc  s'apaisa  le  comte  et  se  leva,  et  les  fit 
lever,  et  dit  au  seigneur  de  Ramseflies  qui  étoit 
de-lez  lui  :  a  Faites  apporter  le  vin.»  On  l'ap- 
porta :  si  burent  ceux  de  Gand  et  puis  se  parti- 
rent, et  se  retraircnt  en  leurs  hôtels,  et  fïirent 
là  toute  la  nuit,  car  le  comte  y  demeura  aussi, 
et  lendemain  tous  ensemble  ils  chevauchèrent 
vers  Gand. 

Quand  ceux  de  Gand  entendirent  que  leur 
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sire  le  comte  venoit ,  si  furent  moult  réjouis  ;  et 
vinrent  à  rencontre  de  lui  à  pied  et  à  cheval;  et 
ceux  qui  Tencontroient  s*incliuoient  tout  bas  à 
renoonUe  de  lui ,  et  lui  Ëiisoient  toute  1  honneur 
et  révérence  qu'ils  pouvoient.  Il  passoit  outre 
sans  parler,  et  les  indinoît  moult  petit  de  chef. 
Ainai  a'en  vint-il  jusques  en  son  hùtel  que  on  dit 
à  la  Poterne;  et  là  dtna  :  et  lui  furent  faits  de 
par  h  ville  maints  présents  ;  et  là  le  vinrent  voir 
les jnrés  de  la  ville,  ce  fiit  raison,  et  se  humi- 
lierait moult  envers  lui.  Là  leur  requit  le  comte 
et  dit  que  en  bonne  paix  ne  devoit  avoir  que 
paix,  mais  il  vouloit  que  les  blancs  chaperons 
fussent  rués  jus,  et  que  la  mort  de  son  baillif  lui 
fbt  amendée;  car  il  en  étoit  requis  de  son  li- 
gnage, c Monseigneur,  répondirent  les  jurés, 
c'est  bien  notre  entente  ;  et  nous  vous  prions  que 
de  votre  grandliumilité  vous  veuîUiez  demain 
venir  ^  la  place  et  montrer  débonnairement  vo- 
tre entente  au  peuple  ;  et  quand  ils  vous  verront, 
ils  seront  si  réjouis  qu'ils  feront  tout  ce  que  vous 
voudrez.  9  Le  comte  leur  accorda.  Ce  soir  sçu- 
rent  trop  grand'ibison  de  gens  aval  la  ville  que 
le  comte  seroit  à  huit  heures  au  marché  des  ven- 
dredis et  que  là  il  prècheroît.  Les  bonnes  gens  en 
furent  tout  r^ouîs,  mais  les  fols  et  les  outrageux 
n'en  tinrent  ni  ne  firent  nul  compte,  et  dîsoient 
qu'ils  étoient  tout  prêches  et  que  bien  savoient 
quelle  chose  fis  avoient  à  faire.  Jean  Pruniaux , 
Rasse  de  Harselle ,  Pierre  du  Bois  et  Jean  BouUe, 
capitaines  des  blancs  chaperons,  se  doutèrent 
que  ce  ne  fbt  sur  leur  charge;  et  parlementèrent 
ensemble  et  mandèrent  aucuns  de  leurs  gens, 
tous  les  plus  outrageux  et  pleurs  de  leur  com- 
pagnie, et  leur  dirent:  «Entendez;  tenez-vous 
mes-hui  et  demain  tous  pourvus  de  vos  armures  ; 
ni  pour  chose  que  on  vous  die  n'en  ôtez  point 
vos  chaperons,  et  soyez  tous  au  marché  des  ven- 
dredis à  sept  heures  :  mais  ne  faites  nulle  émeute, 
si  on  ne  commence  premièrement  sur  vous  ;  et 
dites  ainsi  à  vos  gens,  ou  leur  faites  à  savoir  par 
qui  que  vous  vourez.»  Ils  répondirent.  «Volon- 
tiers.» Ainsi  fut  fait.  Le  matin  à  sept  heures,  ils 
vinrent  tous  au  marché  des  vendredis ,  ainsi  que 
ordonné  leur  fut  ;  et  ne  se  mirent  mie  tous  en- 
semble ,  mais  dix  ou  douze  ensemble  se  tenoient 
tous  en  un  mont;  et  là  étoient  entre  eux  leurs  ca- 
pitaines. Le  comte  vint  au  marché  tout  à  cheval, 
accompagné  de  ses  chevaliers  et  écuyers ,  et  des 
jurésdcla  ville;  et  \h  étoit  Jean  delà  Faucille  de-loz 
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lui  et  bien  quarante  des  plus  riches  et  des  plus 
notables  de  la  ville.  Le  comte,  en  fendant  le  mar- 
ché, jetoit  communément  ses  yeux  sur  ces  blancs 
chaperons  qui  se  mettoient  en  sa  présence ,  et 
ne  véoit  autres  gens,  ce  lui  étoit  avis,  que  blancs 
chaperons.  Si  en  fut  tout  mélancolieux,  et  des- 
cendit de  son  cheval;  et  aussi  firent  tous  les  au- 
tres ;  et  monta  haut  à  une  fenêtre  et  s'appuya  là  ; 
et  avoit  l'en  étendu  nn  drap  vermeil  devant  lui. 
Là  commença  le  comte  à  parler  moult  sagement. 
Tous  se  turent  quand  il  parla.  Là  leur  remon* 
tra-t-il  de  point  en  point  l'amour  et  l'afFection 
que  il  avoit  envers  eux  avant  que  ils  l'eussent 
courroucé.  Là  leur  remontra-t-il  comment  un 
sire  devoit  être  aimé,  craint,  servi,  honoré  et 
obéi  de  ses  hommes,  petits  et  grands,  et  com- 
ment ils  avoient  fait  le  contraire;  et  aussi  com- 
ment il  les  avoit  tenus,  gardés  et  défendus  con- 
tre tout  homme;  et  comment  il  les  avoit  tenus 
en  paix  et  en  profit  et  en  toutes  prospérités  de- 
puis qu'il  étoit  sur  terre ,  et  ouvert  les  passages 
de  mer,  qui  leur  étoient  tous  clos,  en  son  joyeux 
avènement.  Et  leur  remontra  plusieurs  points 
raisonnables,  que  les  sages  entendoient  et  con- 
cevoient  bien  clairement  que  de  tout  il  disoit  vé- 
rité. Plusieurs  l'oioient  volontiers ,  et  les  aucuns 
non,  qui  ne  demandoient  que  guerre  et  avoir 
noise.  Quand  il  ot  là  été  une  heure  et  plus,  et  que 
il  leur  ot  remontrées  toutes  ses  intentions  belle- 
ment et  doucement ,  en  la  fin  il  dit  que  il  vou- 
loit demeurer  leur  bon  seigneur  en  la  forme  et 
manière  qu'il  avoit  été  auparavant,  et  leur  par- 
donnoit  rancunes,  haines  et  mautalens  qu'il 
avoit  eus  à  eux  et  aussi  maléfices  faits,  ni  plus 
n'en  vouloit  ouïr  nouvelles ,  et  les  vouloit  tenir 
en  droit  et  en  seigneurie ,  ainsi  que  toujours 
avoit  fait;  mais  il  leur  prioit  que  rien  ils  ne  fis- 
sent de  nouvel ,  et  les  blancs  chaperons  fussent 
mis  jus.  Â  toutes  ces  paroles  on  setaisoit  tout 
aussi  quoi  que  s'il  n'y  eût  eunullui;  mais  quand 
il  parla  des  blancs  chaperons ,  on  commença  à 
murmurer  ;  et  bien  s'apperçut  que  c'étoit  pour 
celle  cause.  Adonc  leur  pria-t-il  qu'ils  se  trais- 
sent  tout  bellement  et  en  paix  vers  leurs  mai- 
sons. Adonc  se  partit  du  marché ,  et  toutes  ses 
gens,  et  se  trairent  en  leurs  hôtels.  Mais  je 
vous  dis  que  les  blancs  chaperons  furent  ceux 
qui  premiers  vinrent  au  marché  et  qui  darre- 
niers  s'en  partirent  ;  et  quand  le  comte  passa 
parmi  eux  ils  sourirent  et  moult  fcllement  le  re- 
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gardèrent ,  ce  lui  sembla ,  et  ne  le  daignèrent 
onoques  indiner»dont  il  fut  moult  mélenoolieux; 
et  dit  depuis  à  ses  chevaliers,  quand  il  fiit  retrait 
à  son  hôtel  à  la  Poterne  :  c  Je  ne  venrai  pas  ai- 
sément à  mou  entente  de  ces  blancs  chaperons; 
ce  sont  maies  gens  et  fort  mal  conseillés.  Le  cuer 
me  dit  que  la  diose  n'est  pas  encore  où  elle  sera  : 
à  ce  que  je  puis  apercevoir,  elle  est  bien  taillée 
que  moult  de  maux  en  naissent  encore.  Pour 
tout  perdre,  je  ne  les  pourrois  voir  ni  souflîir 
ea  leur  orgueil  et  en  leur  roauvaiseté.  » 

Ainsi  fût  le  comte  de  Flandre  à  Gand  cdle 
semaine,  quatre  jours  ou  cinq,  et  puis  s'en  partit 
tellement  que  oncques  puis  n'y  retourna;  et  s*en 
vint  à  Lille ,  et  là  s'ordonna  pour  hiverner.  Â 
son  département  de  Gand ,  à  peine  prit-il  congé 
ànuUui;  et  s'en  partit  par  mautalent,  dont  les  plu- 
sieurs de  la  ville  se  contentèrent  mal  ;  et  disoient 
qu'il  ne  leur  foroit  jamais  bien,  ni  jamais  ne  Tai- 
meroient,  ni  lui  aussi  eux  parfaitement,  ainsi 
que  ils  avoient  (ait  autrefois;  et  que  Gisebrest 
Mahien  et  ses  frères  et  le  doyen  des  menus  mé- 
tiers le  honnissoient  et  le  fbrconseilloient  ^,  de 
ce  que  si  soudainement  et  sans  amour  il  étoit 
parti  de  Gand.  Jean  Pruniaux,  Rasse  de  Har- 
sdle,  Pienre  du  Bois,  Jean  Boulle  et  les  capi- 
taines des  mauvais  étoient  tous  lies  de  ce  ;  et  se- 
moient  paroles  et  fïdsoient  semer  par  aval  b 
ville,  que  mais  que  l'été  revenist,  le  comte  ou 
ses  gens  briseroient  la  paix,  et  que  on  avmt  boo 
mestier  que  on  fftt  sur  sa  garde  et  pourvu  de 
blés,  d*avomes,  de  diairs,  de  sd  et  de  toutes 
autres  pourvéanœs,  car  ils  ne  véoient  ea  leur 
paix  nul  sûr  étatSi  se  pourveirent  ceux  de  Gand 
grandement  de  toutes  choses  à  eux  appartenant, 
dont  le  comte ,  qui  ai  fut  informé ,  avoit  grand'- 
merveille,  ni  de  qui  ils  se  doutoient  Au  voir 
dire  et  considérer,  on  se  peut,  de  ces  paroles 
que  je  dis  et  ai  dites  en  devant,  émerveiller  com- 
ment ceux  de  Gand  se  dissimuloîent  et  étoient 
dissimulés  très  le  commencement.  Les  riches,  les 
sages  et  les  notables  bonmies  de  la  ville,  ne  se 
pouvoient  mie  excuser  que,  au  commencement 
de  ces  haines,  s*ils  vonlsissent  bien  acertes,  ils  n'y 
eussent  mis  remède;  car  quand  Jean  Lyon  com- 
mença les  blancs  cbaperons  à  mettre  avant,  ils 
Feussent  bien  débattu  s'Hs  voulsîssent,  et  envoyé 
contre  les  fosso}'eurs  de  Bruges  autres  gens  qui 
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eussent  aussi  bien  exploité  que  les  blancs  dupe 
rons.  Mais  ils  les  soijÂroient,  pourtant quHs  ne 
vouloient  mie  être  nommés  ni  renommés ,  et  se 
vouloient  bouter  borsdela  presse;  et  tout  ce  Qsfid- 
soient  etconsentoiest  :  dontditaîement  depuis  le 
comparèrent  tous  les  plus  riches  et  les  plus  sages. 
Tant  laissèrent  ces  folles  gens  convenir  que  3s 
furent  seignorés  par  eux ,  ni  ib  n'osoient  ph» 
parler  de  ce  qu'ils  voulsissent  dire  ou  flaire.  Larai- 
son  que  ceux  de  Gand  y  mettoient  étoit,  car  ils 
disoient  que  pour  Jean  Lyon  ni  pour  Gisdirest 
Mahieu ,  pour  les  lignages  ni  pour  leurs  guerres 
et  envies,  ils  ne  se  fossent  jamais  ensoignés  ni 
boutés  si  avant  en  la  guerre ,  lorsque  pour  garder 
leurs  franchises ,  tant  de  boui^eoisies  que  d'au- 
tres choses.  Et  quoique  en  guerre,  en  haine  et 
en  mautalent  fls  fossent  l'un  contre  Fautre,  si 
vouloient-ils  être  tout  un  au  besoin  pour  garder 
et  défendre  les  franchises  et  bomt^eoisies  de 
Gand ,  ainsi  comme  depuis  ils  le  montrèrent  ;  car 
ils  furent ,  leur  guerre  durant  qui  dura  sept  ans, 
si  bien  d'accord  que  oncques  n'eurent  entre  eux 
estrifdedanslaville,et  ce  fot  ce  qui  les  soutint  et 
garda  plus  que  autre  chose  dedans  et  dehors.  Os 
étoient  si  en  unité  que  point  de  difKrend  il  n'y 
avoit  ;  mais  mettoient  avant  or  et  argent,  joyaux  et 
dievance,et  qui  plus  en  avoit  il  abandonnoit,ain8i 
comme  vous  orez  recorder  ensuivant  en  l'histoire. 

CHAPITRE  LXL 

cons  bom^eois  de  Gand,  et  oommeot  Jean  Pmnianx  et  to 
UaiicichapeixxispriiviUAiideoaitleetTabatUROl  deux  portes. 

Ne  demeura  depuis  guères  de  temps  que  le 
comte  de  Flandre  fot  parti  de  Gand  et  revenu  à 
Lille,  que  messire  Olivier  d'Auterme,  cousin 
germain  à  Roger  d'Auterme ,  que  ceux  de  Gand 
avoient  occis ,  envoya  défier  la  ville  de  Gand 
pour  la  mort  de  son  cousin:  et  aussi  firent 
messire  Philipe  de  Mamines ,  le  Gallois  de  Wel- 
dures  et  plusieurs  autres.  Et  tout  es  ces  défiances 
faites,  ils  trouvèrent  environ  quarante  na- 
vires de  Gand  qui  étoient  aux  bourgeois  de 
Gand ,  qui  les  ameuoient  par  la  rivière  de  l*Es- 
caut  â  Gand ,  pleines  de  blés.  Si  se  contreven- 
gèrent  sur  ces  navieurs  de  la  mort  de  leur  cou- 
sin, et  les  découpèrent  trop  vilainement  ;  et  lenr 
crevèrent  les  yeux  «  et  les  renvoyèrent  à  Gand, 
ainsi  affolés  et  mcshaignés  ;  lequel  dépit  aox  de 
Gand  tinrent  à  grand.  Les  jurés  qui  étoient  en 
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la  loi  pour  ce  temps,  auxquels  ces  plaintes  vin- 
rent ,  furent  toustXMirroucés  et  ne  sçurent  bon- 
nement que  dire  ni  qni  encoulper,  fors  que  les 
faiseurs.  Murmuration  monta  aval  la  ville  ;  et  di- 
soient la  greigneur  partie  de  ceux  de  Gand ,  que 
le  comte  de  Flandre  avoit  ce  fait  faire ,  ni  à  peine 
rosoit  nul  homme  de  bien  excuser.  Sitôt  que 
Jean  Pruniaux  entendit  ces  nouvelles ,  il  qui 
étoit  pour  le  temps  capitaine  des  blancs  chape- 
rons et  le  plus  grand  maître,  sans  sonner  mot, 
ni  parler  aux  jurés  de  la  ville ,  ne  sais  s'il  en 
parla  aux  capitaines  ses  compagnons,  je  crois 
bien  que  oil,  il  prit  la  greigneur  partie  des 
blancs  chaperons  et  encore  assez  de  poursuivans 
entalentés  de  mal  faire,  et  se  départit  sur  un 
soir  de  Gand,  et  s'en  vint  bouter  en  la  ville  d'Âu- 
denarde.  Quand  il  y  entra  premièrement  ^  il  n'y 
avoit  ni  garde  ni  guet ,  car  on  ne  se  doutoit  de 
nullui;  et  se  saisit  de  la  porte;  et  puis  y  entrè- 
rent toutes  ses  gens,  et  étoient  plus  de  cinq 
cents.  Quand  ce  vint  au  matin  il  mit  ouvriers 
en  œuvre,  maçons,  charpentiers  et  autres  gens 
qu'il  avoit  tout  appareillés  à  son  commande- 
ment et  pour  mal  i^ire.  Si  ne  cessa,  si  ot  fait 
abattre  deux  portes  et  les  tours  et  les  murs  et 
renverser  es  fossés ,  au-lez  devers  Gand.  Or  re- 
gardez comment  ceux  de  Gand  se  pouvoient 
excuser  que  ils  ne  consentissent  ce  forfait  ;  car 
ils  furent  en  Âudenarde,  abattant  portes,  tours 
et  murs,  plus  d'un  mois.  S'ils  eussent  remandé 
leurs  gens  sitôt  qu'ils  en  sçurent  les  nouvelles, 
on  les  eût  pu  excuser;  maisnennil,  ainçois  cli- 
gnèrent-ils leurs  yeux  et  le  souffrirent ,  tant  que 
les  nouvelles  vinrent  au  comte  qui  se  tenoit  à 
Lille,  comment  Jean  Pruniaux  larrecineusement 
étoit  venu  de  niiit  en  Audenarde ,  et  avoit  fait 
abattre  deux  des  portes,  les  tours  et  les  murs.  De 
ces  nouvelles  fut  le  comte  moult  courroucé,  et 
bien  y  avoit  cause ,  et  dit:  «Ha,  les  maudites 
gens!  le  deable  les  tient;  je  n'aurai  jamais  paix 
tant  que  ceux  de  Gand  soient  en  puissance.  » 
Adoncques  envoya-t-il  devers  eux  aucuns  de  son 
conseil,  en  eux  remontrant  le  grand  outrage 
que  ils  avoient  fait;  et  que  ce  n'étoit  mie  gens 
que  on  dftt  croire  en  nulle  paix,  quand  la  paix 
que  le  duc  de  Bourgogne  à  grand'peine  leur 
avoit  fait  avoir  avoient-ils  enfreinte  et  brisée.Les 
maieurs  et  les  jurés  de  la  ville  de  Gand  s'excu- 

^  Meyer  met  la  surprise  d*Oudeiiarde  par  les  Gantois 
le  22  février  138Q,  jour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
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sèrentf  et  répondirent  que,  leur  grSce  sauve,  ils 
ne  pensèrent  oncques  à  briser  la  paix,  ni  vo- 
lonté n'en  eurent,  et  que  siJean  Pruniaux  avoit 
fait  un  outrage  de  soi-même,  la  ville  de  Gand 
ne  le  vouloit  mie  avouer  ni  soutenir;  et  s'en  ex- 
cusoient  loyaument  et  pleinement.  «  Mais  le 
comte  a  consentu,  et  sont  issus  de  son  hôtel  ceux 
ou  aucuns  qui  ont  fait  si  grand  outrage ,  qu'ils 
ont  mis  à  mort,  mes-haîgnés  et  affolés  nos  bour- 
geois ,  qui  est  un  grand  inconvénient  à  tout  le 
corps  de  la  ville.  »  —  «  Donc ,  dites-vous,  sei- 
gneurs ,  répliquèrent  les  commissaires  du  comte, 
que  vous  vous  êtes  contrevengés.  »  —  «Nennil, 
dirent  les  jurés,  nous  ne  disons  pas  que  ce  que 
Jean  Pruniaux  a  fait  en  Audenarde  que  ce  soit 
contrevengcance;  car,  par  les  traités  de  la  paix, 
nous  pouvons  montrer  et  prouver,  si  nous  vou- 
lons, et  de  ce  nous  en  prendrons  en  témoignage 
monseigneur  de  Bourgogne,  que  Audenarde 
étoit  à  abattre  à  nous  et  à  mettre  au  point  où 
elle  est,  toutes  fois  que  nous  voulions;  et  à  la 
prière  de  monseigneur  de  Bourgogne  nous  le 
mimes  en  souffrance.  »  —  t  Donc,  répondirent 
les  conmiissaires  du  comte,  ainsi  appert  par  vos 
paroles  que  vous  l'avez  fait  faiire,  ni  vous  ne 
vous  en  pouviez  excuser.  Puisque  vous  sentiez 
que  Jean  Pruniaux  étoit  allé  en  Audenarde,  où  il 
entra  la  main  armée,  larrecineusement  et  en 
bonne  paix,  et  abattoit  portes  et  murs  et  ren- 
versoit  dedans  les  fossés,  vous  lui  dussiez  être 
allés  au  devant,  et  lui  avoir  défendu  qu'il  n'eût 
point  fait  tel  outrage ,  tant  que  vous  eussiez  re- 
montré vos  plaintes  au  comte;  et  si  de  la  na- 
vrure  ou  blessure  de  vos  bourgeois  il  ne  vous 
eût  fait  adresse,  vous  vous  dussiez  être  traits 
devers  monseigneur  de  Bourgogne  qui  les  trai- 
tés de  la  paix  mena  et  lui  remontrer  votre  af- 
faire :  ainsi  eussiez-vous  embelli  votre  querelle; 
mais  nennil.  Ores  et  autrefois,  ce  vous  mande 
monseigneur  de  Flandre ,  lui  avez-vous  fût  des 
dépits,  et  le  priez  l'épée  en  la  main ,  et  êtes  de 
plaider  saisis  :  ce  scet  Dieu  qui  tout  voit  et  oon- 
nolt ,  et  qui  un  jour  en  prendra  si  crueuse  ven- 
geance sur  vous  que  tout  le  monde  en  parlera,  d 
Atant  se  départirent-ib  des  maieurs  et  des  jurés 
de  la  ville  de  Gand ,  et  issirent  après  dîner,  et 
s'en  retournèrent  par  Gourtrai  à  Lille ,  et  recor- 
dèrent au  comte  comment  ils  avoient  besogné, 
et  les  excusances  que  ceux  de  Gand  mettoien' 
en  ces  besognes. 
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CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 
CHAPITRE  LXII. 


Comifirt  11  appert  que  let  tailoit  étoient  came  diedle 
guerre.  Gommeiil  Audenarde  Ait  rendue  an  comte,  et  oom- 
inent  metiire  OUricr  d'Antenne  et  autres  furent  tMnnit  de 
Flandre,  et  Jean  Prumanx  auiiL 

On  se  peut  bien  émerveiller,  qui  oit  parler  et 
traiter  de  celle  matière,  des  propos  étrangers 
et  merveilleux  que  on  y  trouve  et  voit ,  qui  tous 
les  lit  et  bien  les  entend.  Les  aucuns  en  donnent 
le  droit  de  la  guerre,  qui  fut  en  ce  temps  si 
grande  et  si  cruelle  en  Flandre,  à  ceux  de  Gand, 
et  dient  qu'ils  eurent  juste  cause  de  guerroyer; 
mais  il  me  semble  que  jusques  ici  non  eurent , 
ni  je  ne  puis  apercevoir  ni  entendre  que  le 
comte  n'eût  toujours  plus  aimé  la  paix  que  la 
guerre ,  réservé  la  hauteur  de  lui  et  son  honneur. 
Ne  leur  renvoya- t>il  mie  le  bourgeois  de  Gand 
qui  étoit  en  sa  prison  à  ErcloP  Si  m'aist  Dieu! 
si  fit,  et  ils  lui  occirent  son  bailli.  Encore  de  re- 
chef fl  leur  pardonna  cel  outrage  pour  eux  tenir 
en  paix,  et  sur  ce  ils  émurent  un  jour  toute 
Flandre  sur  lui,  et  occirent  en  la  ville  dTpre, 
voir  ceux  dTpre,  mèmement  cinq  de  ses  cheva- 
liers ;  et  vinrent  assaillir  Audenarde  et  assiéger, 
et  se  mirent  en  peine  de  Favoir  et  détruire  ;  et  en- 
coreen  vinrent-ilsàchef  etâ  paix;etne  vouloient 
amender  la  mort  de  Roger  d'Auterme,  dont  ses 
lignages  Tavoicnt  plusieurs  fois  remontré  au 
comte  de  Flandre;  et  si  ils  ont  contrevengé  la 
mort  de  leur  cousin  sur  aucuns  navieurs,  par 
lesquels  premièrement  toutes  ces  haines  étoient 
émues  et  élevées,  convenoit-il  pour  ce  que  la 
ville  d'Audenarde  en  fût  abattue?  Il  m'est  avis, 
et  si  fiiit-il  à  plusieurs,  que  nennil.  Encore  avoit 
le  comte  assez  à  souldre  à  ceux  de  Gand,  ce  di- 
soient-ils;  et  vouloient  qu'il  leur  fût  amendé  ce 
que  on  avoit  iàit  aux  navieurs,  ainçois  qu'ils 
rendissent  Audenarde. 

Le  comte  qui  se  tenoit  à  Lille  et  son  conseil 
de-lez  lui ,  étoit  courroucé  de  ce  que  les  Gantois 
tenoitaat  Audenarde,  et  ne  le  sa  voit  comment 
r'avoh';  et  se  repentoit  trop  fort,  quelque  paix 
qu'il  eût  jurée  ni  donnée  aux  Gantois,  qu'il  ne 
ravoit  toudis  foit  garder.  Si  escripsit  souvent  à 
ceux  de  Gand  ;  et  leur  mandoit  que  on  la  lui 
rendit,  ou  il  leur  feroit  guare  si  cruelle  que  à 
toi^oors  ils  s'en  sentiroient  Ceux  de  Gand  nul- 
lement ne  vouloient  avouer  ce  fiiit  ^  car  ils  eu»- 

^  inrroir  eu  part  à  U  surprise  d'Oudeuank: 


1  sent  la  paix  brisée.  Finablement ,  aucunes  bannes 
gens  de  Gand  et  riches  hommes,  qui  ne  vou- 
loient que  bien  et  paix ,  allèrent  tant  au  devantde 
ces  besognes,  tels  que  Jean  de  la  Faucille,  sire 
Gisebrest  de  Gruthe ,  sire  Symoo  Bette  et  plu- 
sieurs autres,  que,  le  douzième  jour  de  mars, 
ceux  qui  étoient  en  la  ville  d'Audenarde  s'en 
partirent  ;  et  fot  rendue  aux  gens  du  comte , 
parmi  ce  que ,  pour  apaiser  le  comte,  Jean  Pm- 
niaux  étoit  banni  de  Gand  et  de  Flandre.  Pour 
ce,  étoitHl  devisé  en  son  bannissemenl,  quH 
étoit  allé  prendre  Audenarde  sans  le  aça  de 
ceux  de  Gand;  et  étoient  banm's  de  la  OHnté  de 
Flandre,  à  toi^oûrs  et  sans  rappel,  messire  Viàr 
lippe  de  Mamines,  messire  Olivier  d'Antenne, 
le  Gallois  de  Weldure ,  le  Bâtard  de  Windingoes 
et  tous  ceux  qui  avoient  été  à  découper  les  na- 
vieurs bourgeois  de  Gand  ;  et  parmi  ces  bannis- 
semens  s'appaisoient  l'une  partie  et  Faiitre.  Si 
vidèrent  tous  Flandre ,  et  vinrent ,  c'est  à  savoir  : 
Pruniaux ,  demeurer  à  Ath  en  Brabant ,  qni  sied 
en  la  comté  de  Hainaut  ;  messire  PhiUppe  de 
Mamines  vint  à  Yalenciennes.  Maistpand  ceux 
de  Gand  le  sçurent ,  ils  exploitèrent  tant  devers 
le  prévût  et  jurés  de  Yalenciennes  qu^ils  en  fi> 
rent  partir  le  chevalier.  Et  étoit  pour  ce  temps 
prévôt  Jean  Patris ,  qui  bellement  et  doucement 
en  fit  partir  le  chevalier  et  issir  de  la  ville  de  son 
bon  gré  ;  et  s'en  vint  demeurer  à  Warhin  de-Iez 
Douay  ;  et  là  se  tînt  tant  que  il  eut  autres  nou- 
velles. Et  les  autres  chevaliers  et  écuyers  vidè- 
rent Flandre  et  allèrent  en  Brabant  ou  aiDeivs, 
tant  aussi  qu'ils  ouïrent  autres  nouvdles. 

CHAPITRE  LXIIL 

Gomment  Jean  Pmnianx  tat  déooné  à  Lille,  finmm»^  |et 
Gantois  ardirent  autour  de  Gand  :  oomment  ils  aonmiiROt 
aucuns  cberaliert  de  lenrioe,  et  oomment  Ot  csàétnxA 

assiéger  Lille. 

Sitôt  que  le  comte  de  Flandre  fiit  revenu  en 
la  possession  d'Audenarde,  il  manda  ouvriers 
à  fbrce,  et  la  fit  réparer  de  portes,  de  tours  et 
murs  plus  fort  que  devant  et  relever  tous  les 
fossés.  Tout  ce  savoient  bien  les  Gantois  que  le 
comte  y  feisoit  ouvrer;  mais  nul  semblant  n'eu 
fàisoient ,  car  ils  ne  vouloient  point  être  repris 
de  enfreindre  la  paix.  Et  disoienl  les  fols  et  les 
outrageux  :  t  Laissons-les  ouvrer  ;  si  Audenarde 
étoit  ores  d'acier,  si  ne  pourroit-elle  durer  con- 
tre nous  quand  nous  voudrons.»  Et  quoiqu'il  y 
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côt  adonc  paix  en  Flandre ,  le  comte  étoit  en 
souspeçon  tocyours  de  ceux  de  Gand ,  car  tous 
les  jours  on  lui  rapportolt  dures  nouvelles; 
et  à  ceux  de  Gand,  aussi  du  comte,  et  n'é- 
toient  mie  bien  assurés.  Jean  de  la  Faucille  s'en 
Tint  demeurer  à  Nazaret ,  une  très  belle  maison 
et  assez  fort  lieu  que  il  avoit  à  une  grand^eue 
de  Gand ,  et  là  fit  son  attrait  tout  bellement  ;  et 
yenoft  peu  à  Gand,  et  se  dissimuloit  ce  qu'il  pou> 
foit ,  et  ne  vouloit  point  être  aux  consaulx  de 
Gand,  par  quoi  n  n'en  fût  demandé  dû  comte. 
Aussi  du  comte  il  se  mettoit  arrière  ce  qu'il 
poiivoit  pour  tenir  ceux  de  Gand  en  amour  : 
ainsi  nageoit-il  entre  deux  eaux  et  se  faisoit  à 
son  poavoir  neutre. 

Entrementes  que  le  comte  de  Flandre  faisoit 
réparer  la  ville  d'Âudenarde  et  en  étoit  tout  au- 
dessus,  il  procuroit  par  lettres  et  par  messages 
devers  son  cousin  le  duc  Âubert  bail  deHainaut  ^ 
qu'A  pût  avoir  Jean  Pruniaux ,  qui  se  tenoit  à 
Ath.  Tant  exploita  que  on  lui  déUvra ,  et  fiic 
amené  à  Lille.  Quand  le  comte  le  tint  dedans  au 
diastd  de  lille ,  il  le  fit  décoller  et  puis  mettre 
sur  une  roe  comme  traître.  Ainsi  fina  Jean  Pru* 
niaux. 

Eneore  en  celle  saison  le  comte  de  Flandre 
s'en  vint  à  Tpre,  et  là  fit-il  faire  grand'fbison 
de  justices  et  décoller  méchans  gens,  tels  que 
foulons  et  tisserands  qui  avoient  mis  à  mort 
ses  dievaliers  et  ouvert  les  portes  à  rencontre 
de  ceux  de  Gand ,  afin  que  les  autres  y  prissent 
exemple. 

De  toutes  ces  choses  étoient  les  Gantois  in- 
formés. Si  se  doutèrent  trop  plus  que  devant ,  et 
par  espécial  les  capitaines  qui  avoient  été  en  ces 
chevauchées  et  devant  Audenarde;  et  disoient 
bioi  entre  eux  :  «Certes,  si  le  comte  peut,  il 
nous  détruira  tous  ;  il  nous  aime  bien ,  il  n'en  veut 
que  les  vies.  N'a-t-il  mie  fait  mourh*  Jean  Pru- 
niaux? Certes,  au  voir  dire,  nous  avons  fait  à 
Jean  Pruniaux  grand  tort  quand  nous  Tavons 
ainsi  enchacé  et  éloigné  de  nous.  Nous  sommes 
coupables  de  sa  mort,  et  à  celle  fin  venrons- 
nous,  si  on  nous  peut  attrapper;  si  soyons  sur 
notre  garde.  »  Si  dit  Pierre  du  Bois  :  «Si  je  en 
étob  cru,  il  ne  demeureroit  en  estant  forte 
maison  de  gentilhomme  au  pays  de  Gand  ;  car 

^  ASbai  était  protecteur  el  rég^eot  de  Hainaut  peoiaot 
réut  de  démence  où  son  frère  Guillaume  -  l'inienaé, 
comte  de  Uainaut,  était  tombé. 
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par  les  maisons  des  gentilshommes  qui  y  sont 
pocurions-nous  et  serons  encore  tous  détruits  si 
nous  nY  prenons  garde  et  pourvéons  de  re^ 
mède.»  L^  autres  répondirent  :  cVous  dites 
voû*;  or  tôt  avant ,  al]râittons  tout,  b  Adonc  s'or- 
donnèrent les  capitaines,  Piètre  du  Bois,  Jean 
Boulle,  Basse  de  Harselle,  Jean  de  Lannoy  et 
plusieurs  autres.  Et  se  partirent  un  jour  de 
Gand  bien  quinze  cents ,  et  allèrent  en  cdle  se- 
maine tout  environ  Gand,  et  abattirent  et  ardi- 
rent  toutes  les  maisons  des  gentilshommes  ;  et 
tout  ce  quHs  trouvèrent  eus ,  ils  départirent  en- 
tre eux  à  butin.  Et  puis  quand  ils  orent  ainsi 
exploité,  ils  rentrèrent  à  Gand,  ni  oncques  ne 
trouvèrent  qui  leur  dit  :  «Vous  avez  mal  fait.» 
Quand  les  gentils  hommes,  chevaliers  et 
écuyers ,  qui  se  tenoîent  à  Lille  de-lez  le  comte 
et  ailleurs,  entendirent  ces  nouvelles,  si  en  fu- 
rent durement  courroucés ,  et  à  bonne  cause;  et 
dirent  au  comte  qu'il  convenoit  que  ce  dépit  fût 
amendé ,  et  Torgueil  de  ceux  de  Gand  sdïattu. 
Adonc  abandonna  le  comte  aux  chevaliers  et 
écuyers  à  faire  guerre  aux  Gantois,  et  eux  con- 
trevenger  de  leurs  dommages.  Si  se  recueillirent 
et  mirent  ensemble  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  de  Flandre,  et  prièrent  leurs  amis  de 
Hainaut  pour  eux  aider  à  contrevenger  ;  et  firent 
leur  capitaine  du  Hase  de  Flandre,  ains-né  fils 
bâtard  du  comte  de  Flandre,  un  moult  vaillant 
chevalier.  Cil  Hase  de  Flandre  et  ses  compagnons 
se  tenoient  ime  fois  à  Audenarde,  Fautre  à  Gan- 
vres,  puis  à  Alost,  et  puis  à  Tenrenx>nde,  et 
hérioient  grandement  les  Gantois,  et  couroient 
jusques  aux  barrières  de  la  ville ,  et  abattirent 
presque  tous  les  moulins  à  vent  qui  étoient  en- 
viron Gand ,  et  firent  en  celle  saison  moult  de 
dépits  à  ceux  de  Gand.  Et  étoit  en  leur  compa- 
gnie un  jeune  chevalier  de  Hainaut  et  de  grand'- 
volonté,  qui  s'appeloit  messire  Jaquèmes  de 
Werchin,sénéchal  deHainaut.Cil,  en  celle  saison, 
fit  plusieurs  grands  appertises  d'armes  environ 
Gand;  et  s'aventuroit,  tel  fois  étoit,  trop  folle- 
ment et  moult  outrageusement,  et  venoit  lancer 
et  combattre  aux  barrières  ;  et  conquit  par  deux 
ou  trois  fois  de  leiu^  bassinets  et  de  leurs  arba* 
lètres.  Cil  messire  Jaoquèmes  de  Werchin  séné- 
chal de  Hainaut,  si  aimoit  moult  les  armes,  et  eût 
été  vaillant  homme,  s'il  eût  vécu  longuement  ; 
mais  il  mourut  jeime  et  sur  son  lit  au  chastel 
d'Oubies  de-lezMoitaigne.  dont  ce  fut  dommage. 
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Les  Gantois,  qui  se  véoient  hériés  des  gentils 
'  liommes  du  pays  de  Flandre  et  d'ailleurs,  étoient 
tout  courroucés;  et  eurent  en  pensée  de  envoyer 
et  de  prier  au  duc  Aubert  qu'il  voulsist  retraire 
et  rappeler  ses  gentilshommes  qui  les  guer- 
royoient.  Mais,  tout  considéré,  ils  virent  bien 
qu'ils  perdoient  leur  peine;  car  le  duc  Aubert 
n'en  feroit  rien;  et  aussi  ils  ne  le  vouloient  mie 
courroucer,  ni  mettre  sus  ni  avant  choses  de 
quoi  ils  le  courrouçassent  ni  melencoliassent , 
car  ils  ne  pouvoient  rien  sans  lui  et  son  pays  ; 
et  au  cas  que  Hainaut,  Hollande  et  Zélande  leur 
seroieut  clos,  ils  se  comptoient  pour  perdus. 
Si  ne  tinrent  mie  ce  propos ,  mais  en  eurent  un 
autre,  qu'ils  manderoient  aux  chevaliers  et 
écuyers  de  Hainaut  qui  tenoient  aucuns  héritages 
ou  rentes  à  Gand  en  la  chastellenie,  qu'ils  les 
voulsissent  servir,  ou  ils  perdroient  leurs  reve- 
nues. Ils  le  firent  ;  mais  nul  ne  tint  compte  de 
leur  mandement  ;  et  par  espécial ,  ils  mandèrent 
au  seigneur  d'Antoing,  messire  Hue,  qui  étoit 
chastelain  et  héritier  de  Gand,  qu'il  les  vint  servir 
de  sa  chastellenie,  ou  il  perdroit  ses  droits,  et  lui 
abattroient  son  chastel  de  Vienne  qui  sied  de-lez 
Grant-Mont.  Le  sire  d'Antoing  leur  remanda 
que  volontiers  les  serviroit  à  leurs  dépens  et  à 
leur  destruction,  et  qu'ils  n'eussent  en  lui  nulle 
fiance  ;  car  il  leur  seroit  contraire  et  fort  ennemi; 
ni  il  ne  tenoit  rien  de  eux,  ni  ne  vouloit  tenir, 
fors  de  son  seigneur  le  comte  de  Flandre  auquel 
il  devoit  service  et  obéissance.  Le  sire  d'Antoing 
leur  tint  bien  ce  qu'il  leur  avolt  promis,  car  il 
leur  fit  guerre  mortelle,  et  leur  porta  moult  de 
dommages  et  de  contraires,  et  fit  garnir  et 
pourvoir  le  chastel  de  Vienne,  de  laquelle  gar- 
m*son  ceux  de  Gand  étoient  moult  fort  hériés 
et  travaillés.  D'autre  part  le  sire  d'Enghien , 
qui  étoit  encore  un  jeune  écuyer  et  de  grand'- 
volonté,  et  s'appdoit  Wautier,  leur  iaisoit 
moult  de  contraires  et  de  dépits.  Ainsi  se  con- 
tinua toute  celle  saison  la  guerre.  Et  ne  osoient 
les  Gantois  yssir  hors  de  leur  ville  fors  en 
grand'route,  lesquels,  quand  ils  trouvoient 
leurs  ennemis,  ils  n'en  avoient  nulle  merci  tant 
qu'ils  fussent  les  plus  forts,  mais  occiolent  tout. 
Ainsi  se  enfélonna  et  multiplia  celle  guerre  en- 
tre le  comte  de  Flandre  et  ceux  de  Gand,  qui 
coûta  depuis  cent  mille  vies  deux  fois  ;  ni  à 
grand'peine  y  put-on  trouver  fin  ni  paix ,  car 
les  capitaines  de  Gand  se  sentoient  si  méfaits 


envers  leur  seigneur  le  comte  et  le  duc  de  Bour- 
gogne que  ils  n'espéroient  mie  que ,  pour  scellé 
ni  traité  que  on  leur  jurât  m  fit,  ils  pussent  ja- 
mais venir  à  paix  qu'ils  n'y  missent  les  vies. 
Celle  doute  leur  foisoit  tenir  leur  opinion  et 
guerroyer  hardiment  et  outrageusement.  Si  lair 
chél  bien  par  plusieurs  fois  de  leurs  emprises, 
ainsi  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  l'his- 
toire. 

Le  comte  de  Flandre,  qui  se  tenoit  à  LiDe, 
oyoit  tous  les  jours  dures  nouvelles  de  ceux  de 
Gand,  et  conmient  ils  abattoient  et  ardbient 
ses  maisons  et  les  maisons  de  ses  gentilshommes. 
Si  en  étoit  courroucé,  et  disoit  que  il  en  preo- 
droit  encore  si  grand'vengeance  qu'il  mettroit 
Gand  en  feu  et  en  flambe,  et  tous  les  rebelles 
aussi.  Si  rappela  le  comte,  pour  être  plus  fort 
contre  ces  Gantois ,  tous  les  bannis  de  Flandre; 
et  leur  abandonna  son  pays  pour  résister  contre 
les  blancs  chaperons;  et  leur  bailla  deux  gentils- 
hommes à  capitaines,  le  Galois  de  Mamines  et 
Pierre  d'Estienhus.  Ces  deux,  avecques  leurs 
routes,  portèrent  la  bannière  du  comte,  et  se 
tinrent  environ  trois  semaines  entre  Audenarde 
et  Courtrai  sur  le  Lys ,  et  y  firent  moult  de  dom- 
mages. Quand  Rasse  de  Harselle  en  sçut  le  con- 
venant ,  il  vida  hors  de  Gand  atout  les  blancs 
diaperons,  et  vint  à  Douse,  et  cuida  trouver  les 
gens  du  comte  ;  mais  quand  ces  bannis  sçurent 
que  les  Gantois  venoicnt,  ils  se  trairent  vers 
Toumay  et  s'amassèrent  en  la  Puèle ,  et  se  tin- 
rent un  grand  temps  entour  Orchies  et  le  Dam, 
et  Rogny  et  Warlain ,  et  n'osoient  les  marchands 
aller  de  Toumay  à  Douay,  ni  de  Douay  à  Lille 
pour  ces  bannis.  Et  disoit-on  adoncques  que  les 
Gantois  venroient  assiéger  Lille  et  le  comte  de 
Flandre  dedans  ;  et  traitoient  à  ceux  de  Bruges 
et  de  Ypre  pour  flaire  celle  emprise,  et  avoient 
Grant-Mont  et  Courtray  de  leur  accord.  Mais 
ceux  de  Bruges  et  de  Ypre  varioient ,  car  les  ri* 
ches  bourgeois  en  ces  deux  villes  n'étoient  mie 
d'accord  aux  menus  métiers;  et  disoient  que  ce 
seroit  grand'folie  de  si  loin  mettre  siège  que  de- 
vant Lille;  et  que  le  comte  leur  seigneur  pour- 
roit  avoir  alliances  grandes  au  roi  de  France, 
ainsi  que  autres  fois  il  avoit  eu,  dont  il  pourroit 
être  aidé  et  conforté.  Ces  doutes  retinrent  les 
bonnes  villes  de  Flandre  en  celle  saison ,  si  que 
nul  siège  ne  se  fit  ;  et  à  celle  fin  que  le  comte 
n'eût  aucuns  pourchns  ni  traité  de  son  cousin  et 
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fils  le  duc  de  Bourgogne  ^  ils  avoient  envoyé  let- 
tres moult  amiables  devers  le  roi,  en  lui  remon- 
trant que,  pour  Dieu,  il  ne  se  voulsistmie  con- 
seiller contre  eux  à  leur  dommage  ;  car  ils  ne 
vouloient  au  roi  ni  au  royaume  que  amour,  paix , 
cd)élssance  et  service;  et  que  leur  sire,  à  tort  et 
à  grand  pécbié  les  travailloit  et  les  grévoit;  et 
que  ce  que  ils  ftiisoient,  ce  n'étoit  fors  que  pour 
soutenir  leurs  franchises,  lesquelles  leur  sire 
Touloit  tollir  et  abattre,  et  qu'il  leur  étoit  trop 
crueL  Le  roi  moyennement  s'inclinoit  à  eux, 
et  n*en  iaisoit  ainsi  que  nul  compte.  Aussi  ne 
faisoit  le  duc  d'Aiyou  son  frère  ;  car  le  comte  de 
Flandre ,  quoi  que  ce  fût  leur  cousin ,  si  n'étoit 
mie  bien  en  leur  grâce  pour  la  cause  du  duc  de 
Bretagne  qu'il  avoit  tenu  et  soutenu  de-lez  lui 
en  son  pays,  outre  leur  volonté,  un  grand 
temps  :  si  ne  iaisoient  compte  de  ses  ennuis. 
Aussi  ne  faisoient  le  pape  Clément  et  les  cardi- 
naux ;  et  disoient  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  celle 
verge  pourtant  que  il  leur  avoit  été  contraire. 
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CHAPITRE  LXIV. 

De  U  mort  messire  Bertran  de  Claiqain,  connétable  de 
France,  et  de  rhonneur  que  le  roi  lui  fit;  et  comment  le 
C3iaalel-Neuf  de  Randon  se  rendit 

En  ce  temps  se  tenoit  le  bon  connétable  de 
France,  messire  Bertrand  de  Claiquin,  en  Auver- 
gne, à  grands  gens  d'armes;  et  se  tenoit  à  siège 
devant  Chastel-Neuf  de  Randon  à  trois  lieues  près 
de  la  cité  de  Mende  et  à  quatre  lieues  près  du 
Puy  ;  et  avoit  enclos  en  ce  chastel  Anglois  et  Gas- 
cons ennemis  au  royaume  de  France,  qui  étoient 
issus  hors  du  Limousin  où  grand'foison  de  for- 
teresses angloises  avoit.  Si  fit,  le  siège  durant, 
devant  plusieurs  assauts  i^ire ,  et  dit  et  jura  que 
éàh  ne  partiroit ,  si  auroit  le  chastel.  Une  maladie 
prit  au  connétable,  de  laquelle  il  accoucha  au  lit  : 
pour  ce  ne  se  défit  mie  le  siège,  mais  furent  ses 
gens  plus  aigres  que  devant.  De  celle  maladie 
messire  Bertran  de  Claiquin  mourut  2;  dont  ce 
fîit  dommage,  pour  ses  amis  et  pour  le  royaume 
de  France.  Si  fut  apporté  en  l'église  des  Corde- 
Uers  '  au  Puy  en  Auvergne;  et  là  fot  une  nuit  ; 
et  lendemain  on  l'embasma  et  appareilla ,  et  fut 

*  Phffippc-le-Hanll,  duc  de  BanTgogne,  était  gento 
du  comte  de  Handre,  liOui»  de  Maie,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  et  unique  hériUère,  Marguerite  de  Flandre. 

>  Bertrand  du  Gueaciin  mourut  le  13juiUet  tSSO. 

a  )ie  Laboureur  dit  dans  réglite  des  Jacobins. 


mis  en  son  sarcueil  et  apporté  à  Saint -Denis 
en  France;  et  là  fut  ensepveli  assez  près  de  la 
tombe  du  roi  Charles  de  France  ^  lequel  Tavoit 
fait  faire  très  son  vivant;  et  fit  le  corps  de  son 
connétable  mettre  et  coucher  à  ses  pieds.  Et  puis 
fit  faire  en  Tèglise  Saint-Denis  son  obsèque  aussi 
révéremment  et  aussi  notablement  comme  si  ce 
fût  son  fils;  et  y  furent  ses  trois  frères  et  les  no- 
tables hommes  du  royaume  de  France. 

Ainsi  vaca,  parla  mort  du  connétablede  France, 
l'office  de  la  connétablie.  Si  fut  avisé  et  ordonné 
de  qui  on  le  feroit  :  si  en  étoient  nommés  plu- 
sieurs hauts  barons  du  royaume  de  France,  et 
par  espécial  le  sire  de  Cliçon  et  le  sire  de  Coucy  ; 
et  voult  le  roi  de  France  que  le  sire  de  Coucy  fût 
regard  de  toute  Picardie;  et  adonc  lui  donna-t-il 
toute  la  terre  de  Mortaigne ,  qui  est  un  bel  héri- 
tage séant  entre  Tournay  et  Valenciennes  :  si  on 
fut  débouté  messire  Jacquèmes  de  Werchin  le 
jeune,  sénéchal  de  Hainaut,  qui  le  tenoit  de  la 
succession  de  son  père,  qui  en  fut  sire  un  grand 
temps.  Et  vous  dis  que  ce  sire  deÇoucy  étoit  gran- 
dement en  la  grâce  du  roi  de  France,  et  vouloit  le 
roi  qu'il  fût  connétable.  Mais  le  gentil  chevalier 
s'excusoit  par  plusieurs  raisons,  et  ne  vouloit  mie 
encore  entreprendre  si  grand  faix,  comme  de  la 
connétablie;  mais  disoit  que  messire  Olivier  de 
Qiçon  étoit  mieux  taillé  de  Tètre  que  nul  ;  car 
il  étoit  vaillant  homme  et  sage  et  amé,  et  connu 
des  Bretons.  Si  demeura  la  chose  en  cel  état  un 
espace  de  temps.  Et  les  gens  messire  Bertran  de 
Qaiquin  retournèrent  en  France  ;  car  le  chastel 
se  rendit  à  eux  le  propre  jour  que  le  connétable 
mourut^.  Et  s'en  rallèrent  ceux  qui  le  tenoient 
en  Limosin  en  la  garnison  de  Caluset  et  de 

1  Du  tiuesdin  ayait  désigné  un  autre  Heu  pour  sa  sépui* 
ture.  a  Nous  élisons,  dit-il  dans  le  premier  article  de  son 
testament  rapporté  par  Le  Laboureur,  la  sépulture  de 
notre  corps  être  faite  en  Téglise  des  Jacob'mt  de  Dinan, 
en  la  chapelle  de  nos  prédécesseurs.»  Blaii  Charles  or- 
donna que  du  Guesclin  fût  enterré  à  Saint-Denis,  dans  le 
caveau  qu*ll  arait  foit  préparer  pour  lui-même,  et  où 
éuit  dé)à  déposée  la  reine,  morte  en  1377. 

>  On  Ut  dans  une  chronique  manuscrite  sur  vélin,  écri 

ture  du  quinzième  siècle  : 

a  Et  lors  si  comme  n  pleut  à  Dieu ,  ftit  le  dit  connétable 
oialade  au  dit  siège»  Tespace  dcTlngt  Jours,  et  puis  tré- 
passa de  ce  siècle  le  rendredi  treizième  jour  de  JuiUet  au 
dit  an  mil  trois  cent  quatre  Tîogt,  sansce  que  eenlx  du 
dit  chaetel  en  sçussent  jusqnes  après  ce  que  le  lendemain 
eurent  icndn  le  dit  chastel  aux  gens  du  dit  bonconné* 

table.  B 
Ce  1^  a  élé  raooDié  de  dîffiéfentcs  manièrca.  ijuel- 


94 

Ventadoor.  Quand  le  roi  de  France  vit  les  gens 
de  son  connétable,  si  se  ratenrit  poor  h  cause 
de  ce  que  moult  Favoit  amé,  et  fit  à  chacun  se- 
lon son  état  grand  profit.  Nous  lairons  à  parler 
d'eux  et  recorderons  comment  Thomas ,  comte 
de  Bouquinghen,  ains-né  fils  du  roi  Edouard 
d'Angleterre,  mit  sus  en  celle  saison  une 
grand'armée  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et 
passa  parmi  le  royaume  de  Fhmoe,  et  vint  ea 
Bi^gne. 

CHAPITRE  LXY. 

OGmmfntmMriie  Thomas  comte  de  BcwiBBoglien,  aiiU'iié 
Si  do  roi  Édooard  d'Anifletene,  à  groMe  armée  paita  la 
mer  et  entra  en  Artoit  pour  aller  par  terre  eo  l'aide  do 
doDdeBrelaBne* 

Vous  avez  bien  oui  recorder  que  quand  le  duc 
de  Bretagne  issit  hors  d'Angleterre,  que  le  roi 
Ridiard  et  ses  oncles  lui  orent  en  convenant 
qu'ils  le  conibrteroient  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers ;  et  lui  tinrent  ce  convenant ,  combien  que 
il  ne  leur  en  chéi  pas  bien  ;  car  ils  lui  envoyèrent 
messire  Jean  d'Arondel  atout  deux  cents  hom- 
mes d'armes  et*  autant  d'ardiers.  Et  dis  orent 
une  si  dure  fortune  sur  mer  qu%  forent  péris  ; 
et  se  sauvèrent  à  grand'mésaise  messire  Hue  de 
Gavrelée,  et  messire  Thomas  Trivet ;  et  en  y  ot 
bien  péris  quatre-vingts  hommes  d'armes  et  au- 
tant ou  plus  d'archers.  Si  fot  sur  celle  fortnnecelle 
arméeroute,  dont  le  duc  de  Bretagne  s*émerveil- 
loit  moult  ;  et  aussi  fâisoient  cils  de  son  côté 
de  ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  d'Angle- 
terre; et  ne  pouvoit  penser  ni  bnaginer  I  quoi 
il  tenoit;  et  vit  volontiers  que  fl  fot  conforté, 
car  il  étbit  àprement  guerroyé  de  messire  Oli- 
vier de  Qiçon,  de  messire  Guy  de  Laval  et  de 
messire  Olivier  de  Glaiquin ,  comte  de  Longue- 
ville,  du  seigneur  de  Rodidbrt  et  des  François 
qui  se  tenoîent  sur  les  firontières  de  son  pays. 
Si  ot  conseil  le  duc  qu'il  envoieroit  sufflsans 
hommes  en  Angleterre  pour  savoir  pourquoi  ils 
ne  venoîent  et  pour  avoir  confort  bastivement , 
car  il  lui  besognoit  Si  en  forent  priés  du  duc 
et  de  ceux  du  pays  qui  avecques  lui  se  tenoient 

ques  histtoriens  Tont  rendu  plut  poétique,  en  anpposant 
que  lea  aesiégét,  apprenant  la  mort  de  da  Gneadin,  Tin- 
rent dépoeer  letclefii  de  la  yiUe  tnr  aon  cercueiL  Le  ftdt, 
tel  que  le  rapporte  la  chronique  que  je  Tiens  de  eiter,  et 
tel  que  le  rapporte  aonl  dt)ronTiUedaD»  ta  Tie  de  Looii  111 
de  Bourbon,  ne  mérite  pai,  fl  est  Trai,  réloge  qne  donne 
Villaret  à  Vautre  récit,  if  être  un  momtment  dipie  de 
la  générosité  des  temps  héroïques,  mais  il  estleseulqui 
lolî  sanctionné  par  Taniorité  detémoiguagesrespectables. 
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pour  aller  en  ce  voyage,  le  abe  de 
et  messire  Eustache  de  la  BoosiOfe»  hêtÊtBOt- 
dèrent  et  répondirent  qu^Os  iroient  fèkeflenL 
Si  leur  forent  lettres  baillées ,  escriplet  et  sed- 
lées  de  par  le  duc  et  de  par  le  pays.  Si  m  pati* 
rent  de  Bretagne  et  montèrent  enmernMiprli 
devenues,  et  orent  vent  à  vdooté,  ctfilfhat 
sans  péril  et  sans  domniage  I  Hantonoe.  S  lai- 
rent  du  vaissd,  et  montèrent  i  cbeval,  et  vii- 
rent  à  Londres.  CSe  fot  environ  la  PttitieoûCe  ta 
de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt. 

De  la  venue  du  seigneur  de  Beamniiioir  rt 
du  seigneur  de  la  Houssoye  forent  taniAC  certi- 
fiés le  roi  et  ses  trois  ondes.  La  ft  te  de  h  FoUe- 
côte  vint  -.sivoult  leroitenirsaftte  iVindesore; 
et  là  forent  ses  oncles,  et  grandtbiacm  de  bamv 
et  de  chevaliers  d'Ai^eterre  ;  et  là  vinrent  la 
deux  chevaliers  dessus  dits  et  nommés,  qpi  h- 
rent  bellement  reçus  du  roi  et  des  bannis  d'Aa- 
{^terre;  et  baillèrent  leurs  lettres  aonii  eli 
ses  ondes.  Si  les  lurent ,  et  connurent  eoomiCflC 
le  duc  de  Bretagne  et  son  pays  prfarient  alto- 
tueusement  qu*ils  fossent  confortés.  Adooe  9çt 
rent  les  deux  chevaliers  la  mort  de  nie«lre  km 
d*Arondd  et  des  autres  qui  âoient  péris  sur 
mer  en  allant  en  Bretagne.  Et  s^excnsa  Ucak 
duc  de  Lancastre  que  ce  n*étoit  miela  cooIpedB 
roi  ni  de  son  conseil,  mais  la  fortune  de  bmt 
contre  qui  nul  ne  peut  résister  quand  IHeaveaL 
Les  dievaliers,  à  ces  paroles,  tinrent  bien  feroi 
et  son  conseil  pour  excusés,  et  plaignirent  gna- 
dément  la  mort  des  bons  die^ers  et  écoycn 
qui  péris  étoient sur mer.Lafote delà PenfedMe 
passée,  un  parlement  se  thit  àWesmoostie^  ety 
forent  mandés  tous  dis  du  conseil  du  roL  Ace 
parlement  vinrent  prélats,  barons,  chevdii» 
d'Ang^terre  et  tous  cils  qui  du  ccrnsefl  étoiênt 

Entrementes  que  ces  choses  s*approchaient  et 
(NTdonnoient ,  trépassa  de  ce  siède  le  gentil  et 
vaillant  chevalier  messire  Guidiart  d*Afl)^, 
comte  de  Hostidonne,  en  la  dté  de  Londres; 
et  lui  fit  le  roi  faire  son  obsèque  très  révireoh 
ment  ;  et  y  ot  grand'foison  de  prélats  et  de  ta- 
rons d'Angleterre;  et  chanta  la  messe  FéfèfBe 
de  Londres.  Tantôt  après  commencèrent  les  per- 
lemens.  Adonc  fot  ordonné  que  messire  Thomas, 
mainsHoéflls  1  du  fou  roi  d'Angleterre,  paisenit 

*  nMNnasWoodstock,  dernier  desSls  du  rdÉdonoiDI» 
ftitt  duc  de  Buddooliam  par  Ricbani  11,  pois  dae  dt 
Glocester 
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la  mer  et  venroit  prendre  terre  à  Calais  et  pas- 
seroit,  si  Dieu  Tordonnoit,  parmi  le  royaume 
de  France,  à  quatre  mille  hommes  d'armes  et 
trois  mille  archers,  et  venroit  en  Bretagne,  ac- 
compagné de  comtes ,  de  barons  et  de  cheva- 
liers, ainsi  comme  à  fils  de  roi  appartenoit,  et 
qui  entreprend  un  si  haut  voyage  que  de  passer 
parmi  le  royaume  de  France  qui  est  si  grand  et 
si  noMe,  et  où  tant  a  de  bonne  et  de  noble  che- 
valerie. 

Quand  ces  choses  furent  conseillées  et  arrê- 
tées, et  le  voyage  du  tout  accordé ,  le  roi  d'Ân- 
l^eterre  et  ses  oncles  rescripsirent  lettres  au  duc 
de  Bretagne  et  au  pays ,  et  leur  mandèrent  une 
partie  de  leur  entente  et  du  conseil  parlementé 
et  arrêté  à  Londres ,  et  que  à  ce  n'y  auroit  nulle 
déEiate  que  le  comte  de  Bouquenghen  en  celle 
saison  ne  passât.  Le  roi  d'Angleterre  honora 
moult  les  chevaliers,  et  leur  donna  de  beaux 
dons;  et  aussi  firent  ses  oncles  ;  et  partirent  et 
retoomërent  en  Bretagne,  et  donnèrent  leurs 
lettres  au  duc  qui  les  ouvrit  et  lut ,  et  vit  tout  ce 
qu^dles  contenoîent.  Si  les  montra  au  pays,  le- 
quel se  contenta  de  ces  réponses ,  et  se  ordon- 
nèrent sur  ce.  Et  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles 
ne  mirent  mie  en  oubli  le  vopge  qui  étoit  em- 
pris;  mais  furent  mandés  tous  ceux  qui  élus 
étoient  d'aller  avec  le  comte  de  Bouquenghen ,  les 
barons  d'un  lez  et  les  chevaliers  d'autre;  et  fu- 
rent payés  et  délivrés  à  Londres  pour  trois  mois  ; 
et  oommençoient  leurs  gages  à  entrer  sitôt 
comme  ils  étoient  arrivés  à  Calais ,  tant  de  gens 
d'armes  comme  d'archers;  et  leur  délivroit  le 
roi  passage  à  ses  frais.  Si  vinrent  à  Douvres; 
et  passèrent  petit  à  petit ,  et  arrivèrent  à  Calais; 
et  mirent  plus  de  quinze  jours  à  passer,  ainçois 
qae  ils  fussent  venus. 

Bien  véoient  ceux  de  Bologne  que  grands  gens 
d'armes  issoient  hors  d'Angleterre  et  passoient 
la  mer,  et  arrîvoient  à  Calais  :  si  le  signifièrent 
sur  le  pays  et  par  toutes  les  garnisons,  afin 
qnUs  ne  fîissent  surpris.  Lorsque  les  nouvelles 
furent  sçues  en  Boulonois  et  en  Theruennois 
et  en  la  comté  de  Guines,  si  s'avisèrent  cheva- 
liers et  écuyers  du  pays;  et  firent  retraire  ens 
es  forts  tout  ce  que  leurs  gens  avoient ,  si  ils  ne 
le  Tooloient  perdre;  et  les  capitaines,  tds  que 
le  capitafaie  de  Boulogne,  le  capitaine  d'Ardre, 
de  le  Montoire,  d^prolecqne,  de  Tournehen, 
debmes,  de  Licques  et  des  cfaasteaux  sor  les 
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frontières  entendirent  grandement  à  pourvoir 
leurs  lieux,  car  bien  savoient,  puisque  les  An- 
glois  passoient  à  telles  flottes,  que  ils  aroient 
l'assaut. 

Les  nouvelles  du  passage  furent  signifiées  au 
roi  Charles  de  France,  qui  se  tenoit  à  Paris.  Si 
envoya  tantôt  devers  le  seigneur  de  Coucy,  qui 
étoit  à  Saint-Quentin,  qu'il  se  pourvéist  de  gens 
d'armes  et  s'en  allât  en  Picardie,  et  réconfortât 
les  villes,  les  cités  et  les  chasteaux.  Le  sire  de 
Coucy  obéit  au  commandement  du  roi ,  ce  fut 
raison  ;  et  réveilla  chevaliers  et  écuyers  d'Artois , 
de  Vermandois,  de  Picardie;  et  fit  son  man- 
dement à  Péronne  en  Vermandois.  Et  étoit 
capitaine  d'Ardre  pour  ce  temps  le  sire  de 
Saint-Py,  de  Boulogne  messîre  Jean  de  Long- 
villiers ,  et  de  Montreuil  sur  mer  messire  Jean 
de  Fosseux.  Si  arriva  à  Calais  trois  jours  de- 
vant la  Magdelaine  au  mois  de  juillet  le  comte 
de  Bouquenghen,  l'an  mil  trois  cent  et  quatre 
vingt. 

Quand  le  comte  de  Bouquenghen  fut  arrivé  à 
Calais ,  les  compagnons  en  orent  grand'joie ,  car 
bien  savoient  que  point  longuement  ne  séjour- 
neroient  là  qu'ils  n'allassent  en  leur  voyage.  Le 
comte  se  rafreschît  deux  jours  à  Calais,  et  au 
tiers  jours  partirent  et  se  mirent  sur  les  champs, 
et  prirent  le  chemin  de  Marquîgne. 

Or  est-il  droit  que  je  vous  nomme  les  banne- 
rets  et  pennonceaux  qui  là  étoient  :  première- 
ment le  comte  Thomas  de  Bouquenghen,  le  com  te 
de  Stanfort  qui  avoit  sa  nièce  épousée,  fille  au  sei- 
gneur de  Coucy,  le  comte  de  Devensière.  Après 
chevauchoient,  bannières  déployées,  le  sire  de 
Latimer,  qui  étoit  connétable  de  l'ost,  et  puis  le 
sire  deFit-Vatier,  maréchal  ;  après,  le  sire  de  Bas- 
set, le  seigneur  de  Boursier,  le  sire  de  Ferrîères,  le 
sire  deMorlay,  le  sire  d'Orsy,  messire  Guillaume 
de  Windesore,  messire  Hue  de  Cavrdée ,  messire 
Bobert  CanoDe,  messire  Hue  de  Hasthigues, 
messire  Hue  de  la  Zouche.  A  pennons,  messire 
ThomasdePercy,  messireThomasTYîvet,  messire 
Guillaume  Clinton,  messire  Yon  de  Fit-Varin, 
mesîre  Hugues  Teriel,  le  seigneur  de  Warchin , 
messire  Eustache  et  messire  Jean  Harleston, 
messire  Guillaume  de  Fermiton ,  messire  Guil- 
laume de  Brianne ,  messire  Gufllamne  Drayton , 
messire  GnillamneFaobre,  messire  Jean  et  mes- 
sire Moûle  d'Aobredcomt,  messire  Jean  Mase , 
messire  Tliomas  Gamoys ,  messve  Raoul ,  fils  du 
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«ei'ijnfîur  de  NeuFville ,  messire  Henry  de  Fer- 
rièrcs  le  bâtard,  messire  Hugues  Broc,  messire 
CkfFroy  Ourscllé,  messire  Thomas  West,  le 
seic^cur  de  Saiut-More,  David  HoUegrave,  Hu- 
(j^elin  de  Gavrelée,  Mtard,  Bernard  de  Gede- 
riftrcs  et  plusieurs  autres. 

Si  chcvauchoient  ces  Qens  d*armes  en  bonne 
ordonnance  et  m  grand  arroy;  et  n'allèrent ,  le 
jour  qu'ils  issirent  de  Calais ,  plus  avant  que  à 
Mnrqiii|;nc,  et  lA  s'arètërent  pour  entendre  à 
Inirs  licsognes  et  avoir  conseil  entre  eux,  les- 
qiirli  chemins  llstendroient  pour  accomplir  leur 
voyn(;r  ;  (*nr  il  y  avoit  plusieurs  en  la  route  qui 
oncqiicN  miîls  n*avoient  M  en  France,  comme  le 
hJi  du  roi  et  plusieurs  barons  et  chevaliers.  Si 
iMoll  l)lrn  chose  raisonnable  que  ceux  qui  con- 
riolifioiriif  le  pays  et  le  royaume,  et  qui  autre- 
roJH  ravoirni  passé  et  chevauché,  eussent  tel  avis 
vt  Kouvrrnrincnt  (pie  A  leur  honneur  ils  accom- 
pIlHiiMil  leur  voyage.  Voir  est  que  quand  les  An- 
i;lf»lN.  dii  iriiips  |vuHsé,  sont  venus  en  France,  ils 
oui  ni  irlle  ordonnance  cntrVux,  quelescapi- 
million  jun»lrnt  en  la  main  du  n>I  d'Angleterre  et 
ilr  ndii  niiihrll  tn>ls  cluwrs;  elles  sont  telles: 
ipir  A  nValure  dn  nionde,ft)rs  entre  eux,  ils  ne 
ri^vrtcrolrnl  leurs  secrets  ni  leur  >'0)'age,  ni  là 
tiù  lU  letMlrolent  h  «lier;  la  seconde  chose  est 
que  ils  iim)inplin>lent  leur  voyage  à  leur  pou- 
voir; la  ilm^  chose  est  que  ils  ne  peuvent  faire 
iiiiruns  traités  A  leurs  ennemis,  sans  le  sçu  et  la 
volonté  du  n)l  et  de  son  conseil. 

Onand  Ireulx  luirons  et  écoyers  se  furent 
nrrétén  et  rejMMés  A  Maniulgne  trois  Jours,  et  que 
tons  ceux  Airent  venus  et  Issus  de  Calais  qui  au 
voyage  dévoient  aller,  et  que  les  capitaines  eu- 
lent  aviné  A  leurs  l)esognes  et  quel  chemin  ils 
rInHirolent ,  au  quatrième  Jour  ils  se  départirent 
et  mltriii  A  chemin  en  très  bonne  ordonnance; 
ei  imNKèrent  tout  pardevant  Ardre, et  lA  boutè- 
rent hors  leurs  liannlères  le  comte  d'Asquesuflbrt 
et  le  ninile  de  Devensiére;  et  arrêta  tout  Tost 
devatit  la  haHtide  |M)nr  eux  montrer  aux  gens 
d'armes  qui  dedans  étoient.  Kt  lA  fut  fait  cheva- 
lier du  comte  de  lk)U(|uenghen  le  comte  de 
l><*venslére  et  le  sire  de  Morlay.  Et  mirent  ces 
deux  seigneiim  lA  premièrement  hors  leurs  ban- 
nières. Knaire  fit  le  comte  de  Bonqnenghen 
chevaliers  ceux  ({ul  s*ensulvent  :  le  flb  du  sei- 
gneur de  Fi  l-Valicr,  messire  Roger  d*Rntrangne, 
messire  Jean  d'Ypa*,  messire  Jean  Colé.  mes- 


sire Jame  de  Citdée,  messire  Thonaas  Jomi» 
ton,  messire  Jean  de  NeufviDe,  messire  Thomi 
Roselée;  et  vint  Fost  gésir  à  Hoske  sur  nue 
moult  belle  rivière  ;  et  flirent  faits  ces  cbevaGen 
nouveaux  pour  la  causedeoeuxde  Tavanl-giid^ 
qui  s'en  allèrent  ce  jour  par  devers  une  Ibrte 
maison  séant  sur  la  rivière,  qa*cm  dit  FMaot 

Dedans  avoit  un  écuyor  à  qni  cette  maison  âoit, 
que  on  clamoit  Robert,  et  étolt  boa  immiiif 
d'armes;  si  avoit  garnie  et  poqnrae  si  ^«^^m 
de  bons  compagnons,  qu'il  avoit  pris  et  recucSb 
là  environ.  Et  étoient  bien  quaraote,  et  mm- 
trèrent  bon  semblant  d'eux  défendre  ;  car  cet 
barons  et  chevaliers,  en  leur  nouvelle  dievalerie^ 
environnèrent  la  tour  de  Frôlant  et  la  coomsi- 
cèrent  à  assaillir  de  grand'votonté,  et  ceux  de 
dedans  à  eux  défendre.  Là  et  fiait  par  assnt 
maintes  belles  appertises  d'armes  ;  et  traiokit 
ceux  de  dedans  moult  àprement ,  dont  Us  navrè- 
rent et  blessèrent  aucuns  des  a»mnijinf  qd 
s'abandonnoioit  trop  avant  Car  il  y  avoit  de 
bons  arbalétriers  que  le  capitaine  de  Saiot- 
Omer,  messire  Baudouin  dlEnnekins,  avoit  en- 
voyés à  la  requête  de  Téciiyer,  car  bien  pensât 
que  les  Anglois  passeroient  par  devant  sa  nui- 
son.  Si  la  vouloit  tenir  et  garder  à  son  pouvoir, 
ainsi  qu'il  fit ,  car  il  se  porta  vaillamment  Là  dit 
une  haute  parole  le  comte  de  Devensière,  qui 
étoit  sur  les  fossés ,  sa  bannière  devant  lui ,  qa' 
moult  encouragea  ses  gens  :  cEt  comment, sei- 
gneurs! en  notre  nouvelle  chevalerie  nous  tien- 
dra meshui  ce  colombier?  Bien  nous  devront 
tenir  les  fbrts  chasteaux  et  les  fortes  places  qm 
sont  au  royaume  de  France,  quand  une  tdie 
maison  nous  tient.  Avant,  avant  !  montrons  die- 
Valérie  !  i  Bien  notèrent  ceux  qui  l'entendirent 
celle  parole  et  s'épargnèrent  moins  que  devant; 
et  entrèrent  abandonnément  dedans  les  fbssés; 
et  passoient  aucuns  sus  pavois  afin  que  la  bourbe 
ne  les  engloutit  ;  et  vinrent  jusques  au  mnr;  et 
là  traioient  archers  si  ouniement  que  à  pebiese 
osoit  montrer  nul  aux  défenses.  Si  en  y  ot  do 
trait  plusieurs  blessés  et  navrés,  et  la  basse-cour 
fût  prise  et  arse,  et  les  tours  fort  assaillies.  Fi- 
nablement  ils  furent  tous  pris  ;  mais  moult  vail- 
lamment se  vendirent;  et  n'y  ot  oncqnesIiomDie 
qui  ne  fftt  blessé.  Ainsi  fut  la  maison  de  FMant 
prise,  et  Robert  Firolant  dedans,  et  prisonnier 
au  comte  de  Devensière,  et  les  autres  à  ses  geos: 
et  tout  Tost  se  logea  sur  la  rivière  de  Ifoske»  CD  j 
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attendant  messire  Guillaume  de  Vindesore  qui 
menoit  Farriëre-garde,  qui  point  n'étoit  encore 
venu  :  mais  il  vint  ce  soir.  Et  lendemain  se  dé- 
logèrent tous  ensemble  et  partirent  en  ordon- 
nance, et  chevauchèrent  ce  jour  jusques  à  Es- 
proleque,  et  là  se  logèrent.  Le  capitaine  de 
Saint-Omer,quîsentoitles  Angloissi  près  de  lui, 
réconforta  les  guets  et  fit  toute  la  nuit  veiller 
plus  de  trois  mille  hommes ,  par  quoi  la  ville  de 
Saint-Omer  ne  fût  surprise  des  Anglois. 

CHAPITRE  LXVI. 

CSomment  la  oomie  de  Booqaioffhen  et  toa  arroi  trayenèrent 
Artotoyyemiaiidoit  et  Champagne,  et  paiaftreat  la  riTière 
de  Saine  en  allant  emprfet  Troyet  ;  et  de  lenn  arentnret  en 
œluifQTage. 

Â  lendemain,  ainsi  comme  à  six  heures,  se 
délogèrent  les  Anglois  de  Esproleque,  et  che- 
vauchèrent en  ordonnance  de  bataille  devers 
Salnt-Omer.  Ceux  de  la  ville  de  Saint-Omer, 
quand  ils  sentirent  que  les  Anglois  venoient, 
ils  s'armèrent  tous,  ainsi  que  commandé  leur 
étoit,  et  s'ordonnèrent  aux  crénaux  moult  étof- 
fément;  car  on  leur  disoit  que  les  Anglois  les 
assaudroient.  Mais  ils  n'en  avoient  nulle  volonté  ; 
car  la  ville  est  trop  forte,  et  plus  y  pouvoient 
perdre  que  gagner.  Toutefois  le  comte  de  Bou- 
qning^en,  qui  onoques  n*avoit  été  au  royaume 
de  Fhmœi  vonlt  voir  Saint-Omer,  pour  ce  que 
elle  lui  seoibloit  belle  de  murs,  de  portes,  de 
tours  a  de  beaux  clochers.  Si  s'en  vhit  arrêter 
sur  ime  montagne  à  demi-lieue  près  ;  et  là  fot 
rost  rangé  et  ordonné  en  bataille  plus  de  trois 
henres;  et  là  ot  aucuns  jeunes  dievaliers  et 
écuyers,  montés  sur  fleurs  de  coursiers,  qui 
éperonnèrent  jusques  aux  barrières  et  deman- 
dèrent joute  de  fers  de  glaives  aux  chevaliers  et 
écuyers  qui  dedans  Saint-Omer  étoient.  Mais  ils 
ne  forent  point  répondus  ;  et  si  s*en  retocrmèrent 
arrière  en  Tost,  en  éperonnant  leurs  coursiers  et 
en  faisant  grand  semblant  de  vouloir  foire  fait 
d'armes. 

Ce  jour  que  le  comte  de  Bouquinghen  vint 
devant  Saint-Omer  à  la  vue  de  ceux  de  la  ville , 
il  fit  chevaliers  nouveaux,  premièrement  mes- 
sire Raoul,  fils  du  seigneur  de  Neufville,  mes- 
sire Berthelemieu,  fils  du  seigneur  de  Boursier, 
messireThomas  Gamois,  messire  Foulques  Cour- 
bet, messire  Thomas  d'Anglnre,  messire  Raoul 
de  Pipes,  messire  Louis  de  Saint-Aubm,  mes- 
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sire  Jean  Paulle.  Ces  nouveaux  chevaliers  en 
leur  chevalerie,  qui  étoient  montés  sur  bons 
coursiers,  vinrent  jusques  aux  barrières  et  de- 
mandèrent joute;  mais  point  n'en  foorent  répon- 
dus ;  et  retournèrent  pour  la  doute  du  trait,  car 
ils  ne  vouloient  mie  perdre  leurs  chevaux.  Quand 
le  comte  de  Bouquinghen  et  ses  agens  virent 
que  les  seigneurs  de  France ,  qui  dedans  S^t- 
Omer  étoient ,  ne  se  mettoient  point  aux  diamps 
à  rencontre  d'eux ,  si  passèrent  outre  moult  or- 
donnément  et  tout  le  pas ,  et  s'en  vinrent  loger 
ce  jour  aux  Échelles,  en-my  de  Saint-Omer  et  de 
Thérouenne ,  et  là  se  tinrent  tonte  la  nuit  ;  et 
lendemain  ils  se  partirent  et  cheminèrent  vers 
Thérouenne. 

Quand  ceux  de  la  garnison  de  Boulogne, 
d'Ardre,  de  Toumehen ,  de  le  Montoire ,  de  Hàr 
mcs ,  et  des  chasteaux  de  la  comté  de  Boulogne, 
d'Artois  et  de  Guines ,  virent  le  convenant  des 
Anglois ,  qui  alloient  toigours  sans  eux  arrêter, 
si  signifièrent  leurs  volontés  Fun  à  Fantre,  en 
disant  que  il  les  foroit  bon  ponrsnir ,  et  que 
on  y  pourroit  bien  gagner.  Si  se  recueillirent 
tous,  et  assemblèrent  dessous  les  pennons  du  sei- 
gneur de  Fransures  et  du  seigneur  de  Saint-Py, 
et  se  trouvèrent  bien  deux  cents  lances;  si  com- 
mencèrent à  costier  et  poursuir  les  Anglois. 
Mais  les  Anglois  se  tenoient  tous  ensemble,  ni 
point  ne  se  déroutoient  ;  ni  on  ne  s'osoit  bouter 
en  eux ,  qui  ne  vouloit  tout  perdre.  Toutes  fois 
ces  chevaliers  François  et  écuyers  ratteignoient 
à  la  fois  et  ruoient  jus  les  fourrageurs  anglois , 
par  quoi  ils  étoient  plus  ressoignés;  et  n^osoient 
mie  les  fourrageurs  chevaucher  ni  aller  en  four- 
rage fors  en  grands  routes.  Si  en  y  avoit  aucune 
fois  de  rués  jus  et  pris  des  uns  et  des  autres;  et 
puis  foit  échanges  et  parçons  tels  que  les  foits 
d'armes  demandent.  Quand  le  comte  de  Bou- 
quinghen et  son  ost  forent  partis  de  Marqningen, 
ils  chevauchèrent  ce  jour  vers  Thérouenne  et 
passèrent  outre  sans  rien  foire;  car  le  sire  de 
Saint-Py  et  lesire  de  Fransures  y  étoient  et  leurs 
routes.  Si  vinrent  à  Biteme ,  et  là  se  rafireschi- 
rent  un  jour  et  reposèrent  :  je  vous  dirai  pourquoi. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu 
dans  l'histoire, conmient  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre, par  la  promotion  de  ses  oncles  et  de  son 
conseil,  avoit  envoyé  en  Allemagne  son  cheva- 
lier messire  Symon  Burié  devers  le  roi  des  Ro- 
mains, pour  avoir  sa  sueur  en  mariage.  Le  cbe- 
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Saint-Quentin.  Quand  iU  furent  sur  les  cha^i^pSy 
le  sire  de  Brimen  et  ses  enfans ,  et  environ  trente 
lances ,  issirent  hors  de  la  route  du  seigneur  de 
Goucy,  ainsi  que  ceux  qui  désiroient  les  armes 
et  qui  demandoient  aventure.  Si  se  trouvèrent 
sur  leschamps  Ânglois  et  François  ;  et  virent  bien 
et  aperçurent  qu'il  les  convenoit  combattre.  Si 
éperonnèrent  Tun  contre  Tautre,  en  écriant  leurs 
cris.  De  première  venue  il  y  en  eut  de  rués  jus, 
de  morts  et  de  blessés  de  Tone  partie  et  de  Tau- 
tre,  et  y  eut  faites  plusieurs  appertises  d'armes. 
Et  se  mirent  tantôt  à  pied  V\m  contre  Tautre,  et 
eommencèrent  à  pousser  de  lances  ;  et  moult 
bien  se  portèrent  d'un  o6té  et  d'autre.  Là  véoit 
on  les  plus  forts  et  les  plus  apperts  et  les  mieux 
oombattans  ;  et  furent  en  cel  état  environ  une 
heure,  toi:ûom«  combattant  et  poussant,  et  fai- 
sant d'armes  ce  que  on  en  ponvoit  par  raison 
feire,  que  on  ne  sçût  à  dire  ni  juger,  qui  les  vit, 
lesquels  en  auroieut  le  meilleur.  Mais  finableméht 
la  place  demeura  aux  Anglois,  et  Tobtinrent  ;  et 
prit  messire  Thomas  Trivet  le  seigneur  de  Brî- 
mea  et  ses  deux  fils  Jean  et  Louis  ;  et  y  eut  là 
pris  sur  la  place  environ  seize  hommes  d'armes  : 
le  demourant  se  sauvèrent  ou  furent  morts.  Ainsi 
alla  de  cette  aventure  aux  gens  du  seigneur  de 
Goucy.  Et  retournèrent  messire  Thomas  Trivet 
et  sa  route  en  l'ost  à  tout  leur  gain;  et  furent  là 
bien  venus  du  comte  de  Bouquinghen  et  des  au- 
tres; ce  fîit  raison.  Si  séjourna  l'ost  sur  la  rivière 
de  Somme  en  venant  à  Péronne,  un  jour  et  une 
nuit,  pourtant  que  ce  jour  ils  firent  leurs  mon- 
tres; car  ils  entendoient  par  leurs  prisonniers 
que  le  sire  de  Goucy  étoit  à  Péronne  et  avoit 
bien  mille  lances ,  chevaliers  et  écuyers.  Si  ne 
savoient  s'ils  les  voudroient  combattre. 

Le  propre  jour  que  on  fist  les  montres,  se 
boutèrent  hors  de  l'ost  avec  les  fourrageurs ,  et 
de  l'avant-garde ,  le  seigneur  de  Yertaing  et 
Fierabras  le  bàtanl,  son  frère,  messire  Yon  Fit- 
Waren  et  plusieurs  autres;  et  vinrent  courir 
jusques  au  mont  Saint-Quentin,  et  là  se  tinrent 
en  embûche ,  car  bien  savoient  que  à  Péronne 
étolent  le  sénéchal  de  Hainaut ,  le  sire  de  Have- 
rech  et  grands  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers  du  pays;  et  sentoient  le  jeune  sénéchal 
de  Hainaut  si  oultrecuidé  qu'il  istroit  hors  de 
Péronne,  ainsi  qu'il  fit.  Ceux  de  l'avant-garde 
si  envoyèrent  courir  dix  hommes  d^armes  de- 
vant Péronne;  Thierry  de  Sonunaing,  le  Bâtard 
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de  Vertaing,  Huguelin  de  Gavrelée,  Hopekin 
Hay  et  des  autres,  lesquels  montés  sur  fleurs  de 
coursiers  s'en  vinrent  éperonnant  jusqu^aux  bar- 
rières de  Péronne.  Le  sénéchal  de  Hainaut  çt.  ses 
gens  qui  là^  tenoient  étoient  tout  appareilli^, 
et  firent  ouvrir  les  barrières  ;  et  s'en  issirent 
bien  cinquante  lances,  et  cuidèrent  ces  compa- 
gnons coureurs  attraper  ;  car  ils  se  mirent .  en 
chasse  sur  les  champs  après  eux;  et  cils  à  fjoir 
vers  leur  embûche ,  et  eux  après.  Là  chev^uçhoit 
le  sénéchal  de  Hainaut,  son  penuQu  devant  lui, 
monté  sur  fleur  de  coursier.  Quand  ceux  de 
l'embûche  virent  comment  les  François  cbas- 
soient,  si  en  furent  tout  r^ouis;  et  découvrirent 
leur  embûche,  mais  ce  fut  un  peu  trop  tempre; 
car  quand  le  sénéchal  de  Hainaut ,  le  sire  de  Ha- 
verech  et  les  autres  virent  venir  celle  grosse 
route,  et  tous  bien  montés,  ils  jouèrent  de  la 
retraite  ;  et  là  sçurent  chevaux  que  éperons  va- 
loient;  car  tant  qu'ils  ponvoient  escadier,  ils  ne 
cessèrent  jusques  à  tant  qu'ils  furent  sur  la  chaus- 
sée ;  et  trouvèrent  bien  à  point  ces  seigneurs  les 
barrières  ouvertes.  Toute  fois  ils  forent  de  si 
près  poursuivis,  qu'il  convint  demeurer  prison- 
niers devers  les  Anglois,  des  gens  du  sénéchal, 
messire  Girard  de  Marquillies,  messire  Louis  de 
Vertaing,  cousin  au  seigneur  de  Vertaing  qui  là 
étoit,  Houard  de  la  Houardière,  Brulhart  de 
Saint-Hilaire  et  bien  dix  hommes  d'armes;  tous 
les  autres  se  sauvèrent.  Quand  les  Anglois  sçu- 
rent que  le  sénéchal  de  Hainaut ,  le  sire  de  Ha- 
verech,  le  sire  de  Qary,  messire  Robert  de  Gler- 
mont,  le  sire  de  Saint -Dizier  et  bien  vingt 
chevaliers,  avoient  été  sur  leschamps,  et  touss'é- 
toient  sauvés,  si  dirent  :  «  Dieux,  quel  rencontre  I 
si  nous  les  eussions  tenus  ils  nous  eussent  payés 
quarante  mille  francs  1 1  Si  retournèrent  cils  sei- 
gneurs en  l'ost  ;  et  n'y  eut  plus  rien  fiilt  foar  la 
journée. 

Trois  jours  fot  Fost  à  Glary  sur  Somme  et  là 
environ.  Au  quatrième  ils  s'en  partirent  et  vin- 
rent loger  en  l'abbaye  de  Vaucelles  S  *  trois  pe- 
tites lieues  de  Gainbray,  et  lendemain  Us  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  vers  Saint-Quentin; 
et  fit  ce  jour  moult  bel  On  dit,  et  voir  est,  que  les 
premiers  chevauchans  ont  tondis  les  aventures, 
soit  à  perte  ou  à  gain  :  je  le  dis  pour  ceux  de  l'a- 
vant-garde qui  chevauchoient  avec  les  fourra- 


^  Ablny e  de  l'ordre  de  Qteaux ,  au  diocèse  de  Cambrai. 
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fleurs.  Ce  propre  jour  chevauchoient  les  gens  du 
due  de  Bourgogpne,  enyiron  trente  lances  ;  et  ve- 
noient  d'Arras  à  Saint-Quentin,  car  là  étoit  le 
duc  de  Boulogne.  Messire  Thomas  Trivet,  mes- 
sire  Yon  Fit-Waren,  le  sire  de  Wertaing,  mes- 
sire  Guillaume  Clinton ,  qui  étoient  en  Tavant- 
garde  avec  les  foum^urs,  ainsi  qu'ils  yenoient 
à  Farvaques  pour  prendre  les  Ic^is,  ils  enoon- 
trèrent  ces  Bourguignons.  Là  convint-il  avoir 
liatin,  et  y  eut  bataille;  mais  elle  ne  dura  pas 
longuement,  car  iceux  Bourguignons  furent 
tantôt  éparpillés,  les  uns  çà ,  les  autres  là;  et  se 
sauva  qui  sauver  se  pot.  Toutefois  messire  Jean 
de  Momay  ne  se  sauva  pas,  mais  demeura  sur 
la  place  en  bon  convenant ,  son  pennon  devant 
lui  ;  et  combattit  ce  que  durer  pot  moult  vail- 
lamment; mais  finablement  il  fut  pris,  et  dix 
hommes  d'armes  en  sa  compagnie;  et  soupërent 
celle  nuit  dedans  les  logis  des  compagnons,  à 
FourSome  ^,  à  deux  lieues  de  Saint-Quentin,  et 
ils  Guidoient  an  dîner  souper  à  Saint -Quentin. 
Ainsi  va  des  aventures. 

Lendemain  au  matin,  quand  le  comte  de  Bou- 
quinghen  et  les  seigneurs  eurent  oui  messe  en 
Tabbaye  de  Farvaques^,  et  ils  eurent  mangé  et 
bu  un  coup,  si  se  ordonnèrent  et  appareillèrent, 
et  mirent  au  chemin  pour  venir  vers  Saint-Quen- 
tin, en  laquelle  ville  avoit  grand'foison  de  gens 
d'armes,  mais  point  n'issirent.  Si  y  eut  aucuns 
coureurs  anglois  qui  allèrent  courir  jusques  aux 
barrières  et  cscarmoucher;  mais  tantôt  s'en  par- 
tirent ,  car  tout  Fost  passa  outre  sans  s'arrêter, 
et  vint  ce  soir  loger  à  Origny  Sainte-Benoite  et 
dedans  les  villages  d'environ.  En  la  ville  d'Ori- 
gny  a  une  moult  belle  abbaye  de  dames^.  Pour 
ce  temps  en  étoit  abbesse  la  tante  du  seigneur 
de  Vertaing,  qui  étoit  en  Tavant-garde.  A  la 
prière  de  lui ,  l'abbaye  et  toute  la  ville  fut  sauvée 
d'ardoir  et  piller,  et  se  logea  le  comte  en  l'ab- 
baye; mais  ce  soir  et  toute  la  nuit  en  suivant  il 


*  En  latiD ,  fons  Suminœou  fons  Somma ^  à  cause  de 
sa  situation  à  la  source  de  la  rivière  de  Somme. 

'  L*abbaye  de  Fenraques,  de  religieuses  de  Tordre  de 
ateaux,  était  autrefois  située  à  la  source  de  la  rivière  de 
Somme,  à  deux  lieues  de  Saint-Queniin.  Elle  ftit  traus- 
ftrée  dans  la  rille  de  Saint^Quentin  dans  le  dix-septième 
siède.  Elle  portait  dans  rorioine  le  nom  d'abbaye  de 
Fonsomme, 

"  Autrefois  abbaye  de  Bénédictines  du  diocèse  de  Laon, 
entre  Ribemonl  et  Saint-Quentin. 


y  eut  à  Rîbeumont^,  qui  est  moult  près  de  là, 
grand'escarmouche  d' Anglois  et  de  François;  et 
en  y  eut  des  morts  et  des  blessés  d'une  partie  et 
d'autre.  Au  matin  on  se  délogea  d'Origny;  et 
s'en  vint  Tost  loger  ce  jour  à  Gressy  sur  Sdie, 
et  là  logea  un  jour  tout  entier.  Et  au  déloge- 
ment on  passa  la  rivière  de  Selle,  et  vint-on  lo- 
ger devant  la  cité  de  Laon;  et  passa  Tost  à  Vaux 
dessous  Laon,  et  y  eut  escarmouche  des  foom- 
geurs  de  Tavant-garde  à  Bruyères  ;  et  vint  œ 
jour  loger  Tost  à  Sissone,  et  au  lendemain  passa 
Tost  la  rivière  d'Aine  au  Pont  à  Vaire,  et  vinrent 
loger  à  Hermonville  et  à  Gormissi,  à  quatre 
lieues  de  la  cité  de  Reims.  Et  vous  dis  qu^en  ce 
chemin  faisan^ ,  quoi  qu'ils  fussent  en  bon  pays, 
gras  et  plantui  ux  de  vins  et  de  vivres,  ils  ne 
trouvoîent  rien,  car  les  gens  avoient  tont  refnit 
dedans  les  bonnes  villes  et  dedans  les  forts,  et 
avoit  le  roi  de  France  abandonné  aux  gendarmes 
de  son  pays  tout  ce  qu'ils  trouveroient  au  plat 
pays.  Si  eurent  par  plusieurs  fois  les  An^ki» 
grand'soufFrance ,  et  espécialanent  de  èbairs; 
quand  ils  vinrent  en  la  marche  de  Reims,  nV 
voient  ils  nulles.  Si  eurent  avis,  à  leur  -dâoge- 
ment  de  Hermonville  et  de  Gormissi,  que  ils  en- 
verroient  un  héraut  à  Reims  pour  traiter  devers 
les  bons  hommes  du  plat  pays  qui  là  étoient  re* 
traits  et  devers  les  bourgeois  de  Reims  quLavoient 
le  leur  aux  villages,  qu'ils  leur  voulsissant  en- 
voyer une  quantité  de  bètes,  de  pains  et  de  vins, 
ou  ils  arderoient  le  plat  pays.  Gil  avis  ftit  tenu; 
et  envoyèrent  un  héraut  à  Reims,  qui  leur  re- 
montra toutes  ces  choses.  Us  répondirent  géné- 
ralement qu'Os  n  en  foroient  rien,  et  qu^ils  fissent 
ce  que  bon  leur  sembleroit.  Quand  les  Anglois 
ouïrent  cette  réponse,  si  furent  courroucés.  Lors 
envoyèrent  ils  tous  leurs  coureurs  par  les  villa- 
ges, et  ardirenl  en  une  cmpainte^  plusde soixante 
en  la  marche  de  Reims.  Encore  de  rechef  les  An- 
glois sçurcnt  que  ceux  de  Reims  avoient  en  leurs 
fossés  mis  à  sauf  garant  toutes  leurs  blanches 
bètes,  qui  là  se  quatissoient  et  paissoient:  de  ces 
nouvelles  furent-ils  moult  réjouis;  et  dirent  œux 
de  l'avant-garde:  a  Allons,  allons!  on  se  doit 
aventurer  pour  son  vivre.  »  Lors  s*en  vinrent 
tous  ceux  de  l'avant-garde  chevauchant  jusques 

*  Petite  ville  de  Picardie,  à. quatre. lieues  de  Saint- 
(^entin  et  de  Crécy-sur-Serre. 

*  Expédition  de  guerre  pour  ravager  un  pays. 


BUT  les  fossés  de  la  cité  de  Reims ,  et  là  descendi- 
reat  et  firent  leurs  {jens  descendre  et  entrer  es 
fossés  et  chasser  hors  les  bètes.  Ni  nul  n'osoit 
issir  ni  aUer  au  devant ,  ni  lui  montrer  aux  cré- 
neaux ni  au  défenses,  car  les  archers  qui  étoient 
rangés  sur  les  fossés  traioient  si  ouniement  que 
nul  n'osoit  venir  avant  pour  défendre  la  proie. 
Aiori  fut-elle  toute  mise  hors  des  fossés,  où  bien 
eat  plus  de  quatre  mille  bètes,  dont  ils  eurent 
grand'joie.  Avec  tout  ce  ils  mandèrent  à  cils 
de  Reims ,  qu'ils  arderoient  tous  leurs  bleds  en- 
viron Reims  s^ils  ne  le  rachetoient  de  vivres,  de 
ptins  et  de  vins.  Cils  de  Reims  doutèrent  cette 
menaoe  et  pestillence  d'ardoh*  leurs  bleds  aux 
diamps;  si  envoyèrent  en  Tost  six  charées  de 
pains  et  autant  de  vins.  Parmi  ce  le  bled  et  les 
avoines  furent  répités  de  non  ardoir.  Si  passè- 
rent ao  lendemain  tous  les  Angiois  en  ordon- 
nance de  bataille  devant  la  cité  de  Reims,  et  vin- 
rent gésir  à  Ëeaumont  sur  Velle,  car  jâ  avoient-ils 
an  dessous  de  Reims  passé  la  rivière. 

An  délo^ement  de  Beaumont  sur  Yelle  che- 
vaocbërent  les  Angiois  à  mont  pour  passer  la 
l)elle  rivière  de  Marne  ;  et  vinrent  à  Gondé  sur 
Marne,  et  trouvèrent  le  pont  défait  ;  mais  encore 
étoient  les  estaches  en  Peau  :  si  trouvèrent  plan- 
cties,  bois  et  merriens  ;  et  firent  tant  qu'ils  or- 
donnèrent un  bon  pont  par  où  Tost  passa  et  vint 
ce  jour  loger  à  Genville  sur  Marne ,  et  au  lende- 
main en  la  ville  de  Vertus;  et  là  eut  grand'es- 
cannonclie  au  chastel,  et  grand'plenté  de  gens 
blessés;  et  se  logea  le  comte  de  Bouquenghen  en 
la  ville  de  Vertus,  et  les  autres  par  les  villages 
environ.  Si  fut,  la  nuit,  la  ville  de  Vertus  toute 
arse  hors  mis  Tabbaye  qui  n'eut  garde,  pourtant 
que  le  comte  y  étoit  logé  ;  autrement  elle  eût  été 
arse  sans  déport ,  car  ceux  de  la  ville  s'étoient 
retraits  au  fort,  qui  point  ne  se  vouloient  ra- 
diapter  ni  rançonner.  Et  aussi  les  hérauts  de 
Tost  en  furent  moult  coupables ,  car  ils  se  plai- 
gnirent au  comte  de  Bouquenghen  que  ils  por- 
toient  et  feisoient  tous  les  traités  des  rachats  des 
feox  de  Favant-garde,  et  si  n'en  avoient  nul  pro- 
fit; et  au  voir  dire  il  en  appartenoit  à  eux  aucune 
cbose.  Donc  le  comte,  à  la  complainte  d'eux, 
commanda  que  on  ardist  tout,  si  des  rachats  à 
argent  ils  n'àvoient  leur  devoir.  Par  ainsi  fut  la 
Imnne  ville  de  Vertus  tout  arse  et  le  pays  d'en- 
viron. Au  lendemain  on  se  délogea  et  vint-on 
passer  devant  le  chastel  de  Montmer,  qui  est  beau 
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et  fbrt,  et  héritage  au  seigneur  de  Ghastillon. 
Le  chastel  étoit  bien  pourvu  d'artillerie  et  de 
gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  que 
le  sire  de  Ghastillon  y  avoit  envoyés  et  établis. 
Si  ne  se  porent  aucuns  compagnons  de  l'avant- 
garde  atetenir  en  passant  que  ils  ne  l'allassent 
voir  et  assaillir;  et  y  eut  à  la  barrière  un  petit 
d'escarmouche  et  aucunes  gens  blessés  du  trait. 
Si  passèrent  outre  et  vinrent  loger  à  Pallote  en 
appi*ochant  la  cité  de  Troyes,  et  là  se  tinrent  un 
jour.  Et  au  lendemain  ils  chevauchèrent  devers 
Plancy  sur  Aube;  et  chevauchoit  l'avant-garde 
devant,  et  y  avoit  aucuns  compagnons  ennuyés 
de  ce  qu'ils  ne  trouvoient  armes  et  aucun  profit; 
et  savoîent  bien,  selon  ce  que  on  les  avoit  infor- 
més, que  en  la  cité  de  Troyes  avoit  grand  amas 
de  gens  d'armes  et  que  là  venoient  de  tous  c6- 
tés,  car  le  duc  de  Bourgogne  y  étoit  atout 
grand'puissance,  et  là  avoit  iait  son  mandanent. 
Si  se  avisèrent  le  sire  de  Ghastel-rNeuf  et  son 
firère ,  et  Raimonnet  de  Saint-Marsan ,  Gascons,  et 
autres,  Angiois  et  Hamuyers,  environ  quarante 
lances,  qu'ils  chevaucheroient  à  l'aventure  pour 
trouver  quelque  chose.  Si  chevauchèrent  ce 
matin  d'une  part  et  d'autre,  et  rien  ne  trouvè- 
rent ,  dont  ils  étoient  tout  ennuyés.  Ainsi  qu'ils 
s^en  retoumoient  vers  leurs  gens,  ils  regardèrent 
et  virent  sur  les  champs  une  route  de  gens  d'ar- 
mes qui  chevauchoient  vers  Troyes,  et  c'étoit  le 
sire  de  Hangest  qui  voirement  alloit  ce  chemin; 
csff  le  sire  de  Goucy,  dessous  qui  il  étoit,  se  te- 
noit  à  Troyes.  Sitôt  que  ces  Angiois  virent  le 
pennon  du  sire  de  Hangest  et  sa  route,  ils  con- 
nurent qu'ils  étoient  François  ;  si  commencèrent 
à  brocher  après  eux  chevaux  des  éperons.  Le  sire 
de  Hangest  les  avoit  bien  vus,  et  douta  qu'ils  ne 
fussent  plus  grand'route  qu'ils  n'étoient  :  si  dit 
à  ses  gens  :  a  Ghevauchons  ces  plains  devers 
Plancy  et  nous  sauvons,  car  iceux  Angiois  nous 
ont  découverts,  et  leur  grosse  route  est  près 
d'ici  ;  nous  ne  les  pouvons  fuir  ni  échapper,  ils 
sont  trop  contre  nous;  mais  mettons  nous  à  re- 
cueillette et  à  sauveté  au  chastel  de  Plancy. 

Ainsi  comme  il  ordonna  ils  le  firent ,  et  tirè- 
rent celle  part;  et  vecy  les  Angiois,  venans  et 
éperonnans  sur  eux,  qui  les  suivoient  de  près. 
Là  eut  un  homme  d'armes  de  Hainaut  et  de  Va- 
lenciennes,  de  la  route  du  seigneur  de  Vertaing, 
appert  homme  d'armes,  qui  s'appeloit  Pierre 
Breton,  qui  bien  étoit  monté;  et  abaisse  sou 
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glaive  et  s'en  vient  sur  le  seigneur  de  Hangest 
qui  fuyoit  devant  lui  vers  Plancy ,  et  lui  adresse 
son  glaive  devant  au  dos  par  derrière ,  et  puis 
fiert  cheval  des  éperons  et  le  cuide  mettre  hors 
de  selle,  mais  non  fit;  car  oncques  le  sire  de 
Hangest  n'en  perdit  selle  ni  estrier,  quoique 
Thomme  d'armes  le  tenist  tondis  le  fer  au  dos. 
Et  ainsi  battant  et  chevauchant ,  il  et  la  route 
vinrent  à  Plancy;  et  droit  à  rentrée  du  chastel, 
le  sire  de  Hangest,  par  grand'appertise  d'armes 
et  de  corps,  saillit  jus  de  son  cheval  par  devant, 
sans  prendre  dommage,  et  se  déferra  du  glaive 
et  entra  dedans  les  fossés.  Ceux  du  chastel  en- 
tendirent à  lui  sauver  et  recueillir,  et  vinrent  à 
la  barrière;  et  là  eut  dure  escarmouche ,  car  les 
François  qui  étoient  afltiis jusques-là  montrèrent 
visages  ;  et  ceux  du  chastel  aussi  traioient  moult 
aigrement,  car  ils  avoient  de  bons  arbalétriers. 
Et  là  y  ot  f^t  de  belles  appertises  d'armes  d'une 
part  et  d'autre;  et  à  grand'peine sauvèrent-ils  le 
seigneur  de  Hangest  et  recueillirent ,  qui  très 
vaillamment  en  rentrant  au  chastel  se  combattit. 

Et  toi:û<Hin  venoient  gens  de  l'avant -garde,  le 
sire  de  Vertaing,  messire  Thomas  Trivet ,  mes- 
sire  Hae  de  Gavrelée,  et  les  autres,  car  leur  lo- 
gis étoit  ordonné  là.  Si  y  sonfFirirent  très  grand*- 
peineles  François;  et  ne  purent  nue  tons  en- 
trer au  chastel ,  car  ib  étoient  si  près  hâtés  qu'ils 
n'osoient  ouvrir  avant  leur  barrière  qu'ils  ne 
fussent  efforcés.  Si  en  y  ot,  que  de  morts  que 
de  pris,  environ  trente;  et  dura  l'escarmouche 
près  de  trois  heures  ;  et  fut  la  basse-cour  du  chas- 
tel tout  arse  ;  et  le  chastel  fort  assailli  de  toutes 
parts,  mais  aussi  il  fut  bien  défendu.  Et  furent 
les  moulins  de  Plancy  ars  et  abattus  ;  et  passa 
par  là  tout  Tost  au  pont  et  au  gué  la  rivière 
d'Aube,  et  cheminèrent  vers  Volant  sur  Saine 
pour  là  venir  au  gtte.  Ainsi  fut  ce  jour  le  sire  de 
Hangest  en  grand'aventure  d'être  pris. 

Le  propre  jour  que  tout  Fost  vint  loger  à  Vo- 
lant sur  Saine  au  dessus  de  TVoyes,  pour  là  pas- 
ser au  gué  la  rivière,  dievaucboient  les  fourra- 
geurs  del'avant-garde,  messire  Thomas  Trivet, 
messire  Hue  de  Gavrelée ,  le  sïre  de  Vertaing , 
le  bâtard  scm  frère,  Pierre  Breton  et  plusieurs 
autres;  et  ainsi  que  compagnons  qui  désirent  à 
profiter  »  il  y  en  avoit  aucuns  qui  dievaucboient 
devant  è  Faventure  :  si  encontrèrent  messire 
Jean  de  Roye  et  environ  vingt  lances  des  gens 
dn  doc  de  Bourgogne  qui  s'en  aDoienti  troyes. 


Quand  iceux  Anglois  les  aperçurent ,  Us  Krirent 
des  éperons  après  eux;  et  les  François  entendi- 
rent à  eux  sauver ,  car  ils  n'étoient  mie  gens  as- 
sez pour  lesattendre.  Si  se  sauvèrent  la  greigneor 
partie ,  et  messire  Jean  de  Roye  et  les  autres  se 
boutèrent  dedans  les  barrières  de  Troyes;  et 
jusques  à  là  furent-ils  chassés.  Au  retour  que  les 
Anglois  firent,  le  Bâtard  de  Vertaing  et  ses  gens 
en  prindrent  quatre  qui  ne  se  purent  sauver. 
Entre  les  autres  avoit  là  un  écuyer  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  s'appeloit  Guion  GoufFer,  ap- 
pert homme  d'armes  durement ,  dessous  qui  son 
cheval  éto  it  es-hanché  :  si  étoit  arrêté  aux  champs 
et  avoit  ndossé  un  noyer,  et  là  se  combattoit 
très  vaillanunent  à  deux  Anglois  qui  le  oostioient 
de  moult  ]  rès ,  car  ils  ne  savoient  mot  de  Fran- 
çois, et  récuyer  ne  savoit  mot  d'Anglois.  Bien 
lui  disoient  iceux  Anglois  :  c  Rends  toif  >Et  fl 
n'en  vouloit  rien  &ire ,  car  il  ne  savoit  qu'Os  di- 
soient ;  donc  ils  le  combattoient  si  avant  quHs 
Feussent  là  occis ,  quand  le  Bâtard  de  Vartaing 
qui  retoumoit  de  la  chasse  vint  sur  eux.  SI  des- 
cendit de  son  coursier,  et  vmt  à  l'écuyer  et  loi 
dit  :  a  Rends-toi  !  »Gil ,  qui  entendit  son  langage, 
répondit  :  c  Es-tu  gentil  homPiEt  le  Bâtard 
dît  :  c  Oil.  » — «Donc  me  rends-je  à  toi.  »  Et  lui 
bâilla  son  gant  et  son  épée.  Ainsi  fut  pris  Guion 
GoufTer ,  dont  les  Anglois  qui  l'avoient  combattu 
en  eurent  dépit ,  et  le  vouloient  tuer  dedans  les 
mains  du  bâtard  ;  et  disoient  qu'il  n'étoit  mie 
bien  courtois  quand  il  leur  avoit  tolla  leur  pri- 
sonnier. Mais  le  bâtard  étoit  là  plus  fort  que  ils 
n'étoient  ;  si  lui  demeura.  Mais  pourtant  au  ves- 
pre  il  en  fot  question  devant  les  maréchaux; 
mais  tout  considéré  et  bien  entendu,  il  demeura 
au  bâtard  de  Vertaing  qui  le  rançonna  ce  soir, 
et  le  reçut  sur  sa  foi  et  le  renvoya  le  matin  à 
Troyes.  Et  tout  Fost  se  logea  à  Volant  sur  Saine. 
Au  lendemain  ils  passèrent  tous  à  gué  la  rivière 
de  Saine,  et  s'en  vinrent  loger  à  une  petite  lieue 
de  Troyes,  en  un  village  que  on  dit  Bamardr 
Saint-Simple ,  et  là  se  tinrent  tout  coi,  et  se  ais6- 
rent  de  ce  qu'ils  avoient;  et  là  eurent  grand  oon- 
seil  les  seigneurs  et  les  capitaines  ensemUe. 
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Ea  h  dté  de  Troyes  étoit  le  duc  de  Bout- 
)Ogne;et  avoit  là  Fait  sod  maodement  espécia], 
trts  ks  Anglois  venans  et  chevauchans  parmi 
leHTiame  de  France ,  car  il  avolt  volonté  et 
Jataotion  de  combattre  les  Anglois  entre  la  ri- 
riln  de  Saine  et  de  Yonne.  Et  aussi  les  barons 
et  Ici  cbevaliers  et  les  écuyers  du  royaume  de 
hmce  nedésiroient  autre  chose.  Mais  nullement 
le  roi  de  France,  pour  la  doute  des  fortunes  et 
pérUi,  ne  s'y  vouloit accorder;  car  tant  ressoi- 
gnoit  les  grands  pertes  et  dommages  que  les 
aobb»  de  son  royaume  avoîcnt  eus  et  reçus  du 
temps  passé  par  les  victoires  des  Anglais,  que 
BBUemeot  il  ne  vouloit  que  on  les  combattit ,  si 
ce  B'étoit  1  son  trop  grand  avantage.  Avecques 
ledncde Boulogne étoient  enlacitédeTroyes: 
le  doc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bar,  le  comte 
cTËu,  le  tire  de  Goucy,  le  sire  de  Chastillon, 
messireJean  de  Vienne,  amiral  de  lama-,  le  sei- 
gneur de  Vienne  et  de  Sainte -Croix,  messire 
Jacqaeines  de  Vienne ,  messire  Gaultier  de 
Vienne,  lesire  de  la  TVémoille ,  le  sire  de  Vergy, 
lesiredeRougemont,  le  sire  de  Hambue ,  lesé- 
néduldeHainaut,  le  seigneur  de  Saint-Py,  le 
Barnris  des  Barres,  le  sire  deRoye,  messire 
Jean  deRoye,  le  vicomte  d'Assy,  messire  Guil- 
borne  Utard  de  Langres  et  plus  de  mille  che- 
vdicTS  et  écuyers.  Et  me  ht  à  it  que  le  sire  de  la 
IVémoille  étoit  envoyé  de  par  le  duc  et  les  sei- 
gneurs an  roi,  à  Paris,  pour  savoir  son  plaisir, 
et  pour  impétrer  que  on  les  pût  combattre.  Si 
n*M(Ht  point  encore  revenu  au  jour  que  les  An- 
^tKS  Tinrent  devant  Troyes.  Ces  seigneurs  de 
FrtDce,  qai  bien  savoient  que  les  Anglois  ne 
passeroient  jamais  tans  eux  venir  voir,  avoieat 
Adt  feire  au  dehors  de  la  pwte  de  Troyes, 
ainri  comme  au  trait  d'un  arc ,  et  (arpenter 
DM  bastide  de  gros  merrien  à  manière  d'une 
recneillette  ',  où  bien  pouvoient  mille  hommes  ; 
et  étoient  ses  bailles  fôites  de  bon  bois  et  par 
bonne  «xlonnance.  Au  conseil  du  soir ,  en  l'ost 
des  Anglois,  furent  appelés  tous  les  capitaines, 
i  savoir  comment  lendemain  ils  se  maintien- 
droienL  Si  Ait  ordonné  et  arrêté  que  tous  sei> 
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gneurs ,  barons ,  chevaliers  &  bannières  et  à  peu- 
Dons,  armés  de  leurs  armes,  sur  chevaux  couverts 
de  leurs  armes,  entrais  batailles  rangées  et  or- 
données, sur  les  champs  chevaucberoîent  devant 
Troyes,  et  là  s'arrëteroieut ,  et  enverroient  leurs 
bérauts  à  Troyes  aux  seigneurs,  et  leur  pré- 
senleroient  la  bataille.  Sur  ce  conseil ,  ils  soupè- 
rent  et  couchèrent,  et  firent  la  nuit  deux  gais, 
cliacuD  gai  de  la  moitié  de  l'ost.  Quand  ce  vint 
au  matin,au  point  de  sept  heures,  il  fît  nnult 
bel  et  moult  clair.  Donc  sonnèrent  leurs  trom- 
pettes parmi  l'ost ,  et  s'armèrent  toutes  gens  de 
toutes  pièces ,  et  mistrent  en  arroy  et  ordon- 
nance très  convenable  ainsi  que  pour  tantôt  en- 
trer en  bataille  ;  et'étoient  les  seigneurs  montés 
sur  cbevaui  couverts  et  parés  de  leurs  armes , 
dont  les  sambues  et  les  boussemens  alloient 
jusques  à  terre.  Ainsi  étoient-ils  vêtus  et  housses 
dessus  leurs  armures  et  tout  parés  de  leurs  plei- 
nes armes ,  chacun  sire  dessous  sa  bannière  ou 
son  pennon,  ainsi  comme  à  lui  appwtenoit  et 
que  pour  entrer  en  bataille,  au  plus  honorable- 
ment et  notablement  que  chacun  pouvoit;  et 
pour  eux  ajoliver  et  acoinler  ils  avoient  mis  en 
ce  leur  entente  depuis  qu'ils  vinrent  d'Angle- 
terre. En  cette  frischeté,  et  moult  serrés,  ban- 
nières et  pennons  venlilans ,  tout  le  pas ,  mis 
en  trois  bataiUes ,  ils  s'en  vinrent  devant  Troyes 
m  nn  beau  plain  ;  et  là  furent  du  comte  de  Bou- 
queughen  appelés  Chandos  et  Aquitaine ,  doy 
rois  d'armes,  auxquels  le  comte  dit  ainsi  :  a  Rois 
d'armes ,  vous  vous  en  irez  à  Troyes ,  et  parlerez 
aux  seigneurs  dont  il  y  a  foison ,  et  leur  pré- 
senterez de  par  nous  et  nos  compagnons  la  ba- 
taille ;  et  leur  direz  que  nous  sonunes  issus  hors 
d'Angleterre  pour  f^ire  fait  d'armes;  ni  autre 
chose  nous  ne  voulons  ni  quérons ,  fors  à  faire 
fait  d'armes  contre  nos  ennemis,  et  là  où  nous 
les  cuidons  trouver,  nousles  demandons;  etpour 
ce  que  nous  savons  que  une  partie  de  la  Scur  de 
la  dievalerie  de  France  repose  là  dedans ,  nous 
sonunes  venus  ce  chemin;  et  s'ils  nous  veulent 
calenger  aucun  droit  qu'ils  disent  qu'ils  aient 
pour  eux,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs,  en 
la  forme  et  manière  que  on  doit  trouver  ses  en- 
nemis. D — «  Monseigneur,  répondirent  les  deux 
rois  ',  nous  ferons  cDnnoitro  votre  commande- 
ment. sAdonc  se  départirent  les  deux  rois  dp 
comte  et  de  leurs  maîtres,  et  cheTtucbèrent  vers 
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Troycs.  Si  leur  ftit  ouverte  la  bastide  et  les  bar-  !  devant  Saint-Omer,  et  tout  sur  ce  voyage;  et 


rières  ;  et  arrêtèrent  là ,  et  ne  purent  venir  à  la 
porte ,  car  il  en  issoit  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes et  d^arbalétriers  qui  se  mettoient  par  or- 
donnance en  la  bastide  dont  ils  avoient  feit  leur 
recaeiUette,  et  étoient  les  deux  rois  vêtus  et  parés 
des  cottes  d*armes  du  comte  de  Bouqueng^en  : 
et  demandèrent  les  seigneurs  qu'ils  vouloient. 
Ds  répondirent:  a  Nous  voulons,  si  nous  pou- 
vons ,  parler  à  monseigneur  de  Boulogne.  » 

Entrementes  que  Ghandos  et  Aquitaine  firent 
leur  message  envers  le  duc  de  Boui^ogne ,  en- 
tendirent leurs  seigneurs  et  maîtres  à  ordonner 
leurs  batailles  et  besognes  ;  et  cuidoient  ce  jour 
pour  certain  avoir  la  bataille ,  et  sur  tel  état  ils 
s'ordonnèrent.  Là  furent  appelés  tous  ceux  qui 
nouveaux  chevaliers  vouloient  et  dévoient  être; 
et  premièrement  messire  Thomas  Trivet  ap- 
pwta  sa  bannière  tout  envelof^ée  devant  le 
comte  de  Bouquenghen,  et  lui  dit  :  a  Monsei- 
gneur, s*il  vous  plaisoit,  je  dévdopperois  volon- 
tiers à  la  journée  de  huy  ma  bannière ,  car  Dieu 
merd  1  j*ai  mises  assez  et  chevance  pour  parmain- 
tenirTétat comme  à  la  bannière  appartient.» — 
t  II  nous  plaît  bien,  »  répondit  le  comte.  Et  adonc 
prit  il  par  la  haste  la  bannière ,  et  lui  rendit  en 
sa  main ,  et  lui  dit  le  comte  :  cMessire  Thomas , 
Dieu  vous  laist  foire  votre  preu  cy  et  autre  part  I» 
Messire  Thomas  Trivet  prit  la  bannière  et  la 
développa,  puis  la  bailla  à  un  sien  écuyer  où  il 
avoit  la  plus  grand'fiance,  et  chevaucha  outre; 
et  vint  à  Favant-garde ,  car  il  en  étoit ,  par  l'or- 
donnance du  connétable,  le  seigneur  Latimer, 
et  du  maréchal  de  Tost ,  le  seigneur  Fitvatier. 
Adonc  fit  là,  en  présent  le  comte,  chevaliers 
ceux  que  je  vous  nommerai.  Premièrement , 
messire  Pierre  Breton,  messire  Jean  et  messire 
Thomas  Paule,  messire  Jean  Stinquelée,  mes- 
sire Thomas  d^Qrtingues ,  messire  Jean  Wallc- 
cok ,  messire  Thomas  Bersie ,  messire  Jean  Bra- 
vine,  messire  Thomas  Bemier,  messire  Jean 
GoUeville,  messire  Guillaume  Évrart,  messire 
Nicolas  Stinquelée  et  messire  Hugue  de  Lume; 
et  à  fait  que  iceux  nouveaux  chevaliers  avoient 
pris  Tordre  de  chevalerie,  ils  se  traioient  en  sa 
première  bataille  pour  avenir  aux  premiers  faits 
d'armes.  Adonc  fiit  appelé  du  comte  de  Bou- 
quenghen un  moult  gentil  écuyer  de  la  comté 
rie  Savoie ,  qui  autrefois  avoit  été  requis  de 
prendre  l'ordre  de  chevalerie  devant  Ardre  et 


s'appeloit  Raoul  de  Gruyères,  fils  an  comte  de 
Gruyères  ;  et  lui  dit  le  comte  de  Boaqueng^eo 
ainsi  :  «  Raoul ,  nous  arons ,  s'Q  plait  à  Dieu  et  à 
Saint-George  t  convenant  d*armes;  si  vneil  que 
vous  soyez  chevalier.  »  Uécuyer  s*excusa,  ainsi 
que  autrefois  excusé  s'était,  et  dit  :c Monsei- 
gneur, Dieu  vous  puist  rendre  et  mérer  le  bien 
et  honneur  que  vous  me  voulez  fabre;  mais  je  ne 
serai  jà  chevalier  si  mon  naturel  seigneur,  le 
comte  de  Savoie,  ne  le  me  fait,  en  bataille  de 
chrétiens  contre  Sarrasins.»  On  ne  Texamina 
plus  avant,  et  ainsi  fut-il  déporté  à  être  cheva- 
lier. Et  puis  l'année  après  il  le  fut  en  Prtiaae,  et 
eurent  adonc  les  chrétiens  rèse.  Ce  fut  quand 
le  sire  de  Mastaing  et  Jean  d'Obies  et  les  antres 
de  Hainaut  y  demeurèrent. 

De  voir  Tordonnance  des  batailles  des  Anfjlok 
conunent  ils  étoient  rangés  sur  les  champs  et 
mis  en  trois  batailles ,  les  archers  sur  èle ,  et  ks 
gens  d'armes  au  front ,  c'étoit  très  grand*piai- 
sance  à  regarder^  Et  furent  en  ordonnance  de 
bataille,  en  faisant  les  chevaliers  nouveaux,  plus 
d'une  heure,  sans  point  partir  de  là.  Autant  bien 
s'ordonnoient  les  François  en  leur  bastide;  car 
bien  pensoient  les  seigneurs  de  France  que  du 
moins  il  y  aroit  escarmouche,  et  que  tels  gens 
d*armes  que  les  Anglois  étoient ,  et  ainsi  ordon- 
nés, ne  se  partiroient  point  sans  eux  venir  voir 
de  plus  près  ;  si  se  mettoient  en  bonne  ordon- 
nance. Et  étoit  le  duc  de  Bourgogne  an  dehors 
de  la  porte,  armé  de  toutes  pièces,  une  hache  en 
sa  main  et  un  bâton  blanc  en  Tautre  ;  et  passoient 
tous  barons,  chevaliers  et  écuyers  qui  alloient 
vers  la  bastide,  par  devant  lui  ;  et  y  avoit  si 
grand'presse,  que  on  ne  pouvoit  passer  avant; 
ni  les  hérauts  ne  pouvoient  outrepasser,  ni  aller 
jusques  au  duc  pour  faire  leur  message,  ainsi 
comme  il  leur  étoit  enchargé. 

Avecques  les  paroles  ci-dessus  dites  du  comte 
de  Bouquenghen  aux  deux  hérauts,  Aquitaine  et 
Ghandos ,  y  avoit  bien  autres  ;  car  le  soir  que  les 
seigneurs  furent  à  conseil  en  l'ost  d'Angleterre, 
il  fut  dit  aux  hérauts.  «Vous  ferez  ce  message; 
et  direz  au  duc  de  Bourgogne  que  le  duc  et  le 
pays  de  Bretagne ,  conjoints  ensemble,  ont  en- 
voyé au  roi  d'Angleterre  pour  avoir  confort  et 
aide  à  rencontre  d'aucuns  barons  et  chevaliers 
de  Bretagne,  rebelles  au  duc,  et  lesquels  ne 
veulent  obéir  à  leur  sei{{neur  en  la  fbnne  et  ma- 
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nière  que  la  plus  saine  partie  fiiit;  mais  fbnt 
guerre  au  pays  et  se  sout  efforcés  et  efforcent 
du  roi  de  France.  Et  pour  ce  que  le  roi  d*Ângle- 
terre  veut  aider  le  duc  et  le  pays  et  tenir  en  droit 
et  en  espécialité,  il  a  envoyé  et  envoie  son  bel  on- 
de le  oomte  de  Bouquin^^en  et  une  quantité  de 
gens  d'aimes  pour  aller  en  Bretagne  conforter 
le  dnc  et  le  pays  à  leur  prière  et  requête.  Et 
•ont arrivés  à  Codais,  et  ont  pris  leur  chemin  à 
passer  parmi  le  royaume  de  France;  et  sont  si 
avant  venus  que  devant  la  cité  de  Troyes ,  où  ils 
sentent  grand* foison  de  seigneurs,  et  par  espécial 
ledncde  Boui^;ogne,  ffls  du  roi  de  France  et  frère 
da  roi  de  France;  si  requiert  messire  Thomas 
eomte  de  Bouquinghen ,  fils  du  roi  d'Angleterre 
et  onde  du  roi  à  présent,  la  bataille  en  la  manière 
qu'ils  la  voudront  avoir.  » 

An  bailler  ces  paroles ,  les  hérauts  en  deman- 
dèrent lettres  ;  et  on  leur  répondit  qu'ils  les  aroient 
au  matin.  Si  les  demandèrent  au  matin  ;  et  on 
otantre  conseil  que  on  ne  leur  en  donroit  nulles  ; 
et  leur  fût  dit  :  t  Allez  et  dites  ce  dont  vous  êtes 
informés  ;  vous  êtes  créables  assez ,  et  si  ils  veu- 
lent ils  vous  en  croiront.»  Sur  cd  état  étoient 
venus  à  Troyes  les  hérauts,  qui  ne  purent  parler 
an  due  de  Bourgogne ,  ni  ftiire  leur  message. 
Je  vous  dirai  pourquoi  ni  conmient.  La  presse 
éloit  si  grande  de  gens  d'armes  allans  à  la 
porte  où  le  duc  étoit  que  ils  ne  la  pouvoient 
rompre;  et  si  avoient  jà  les  nouveaux  chevaliers 
d'An^torre  conmiencé  l'escarmouche,  par  quoi 
on  étoit  ainsi  entouillé  ;  et  aucuns  chevaliers  et 
gens  d'armes,  auxquels  les  hérauts  parloient,  di- 
soient bioi  :  c  Seigneurs ,  vous  allez  en  grand 
péril,  car  il  y  amauvais  commun  en  celle  viUe.» 
Gdie  doute  et  ce  qu'ils  ne  purent  passer  fit  re- 
tourner les  hérauts  sans  rien  faire.  Or  parlerons- 
nous  de  l'escarmouche ,  comment  elle  se  porta. 

Tout  premièrement  il  y  ot  un  écuyer  anglois 
né  de  l'évêché  de  Lincolle ,  lequel  étoit  moult 
appert  honune  d'armes,  et  la  le  montra.  Je  ne 
sab  si  l'appertise  qu'il  fit  il  l'avoit  de  vœu  ^  ; 
mais  il  éperonna  son  coursier,  le  glaive  au  poing 
et  la  targe  au  col,  et  vint  tout  fondant  le  chemin 
parmi  la  chaussée,  et  le  fit  saillir  par  dessus  les 
bailles  des  barrières ,  et  vint  jusques  à  la  porte 

*  Oa  sait  que,  dans  randenne  cheralerie,  les  chefàliert 
on  écuyen  faûoient  quelquefois  des  Tonix,  soit  à  Dieu  et 
aux  saints,  soit  à  leur  maltresse,  de  se  signaler  par 
qudqne  pérOleux  bUt  dtanesi 
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où  le  duc  de  Bourgogne  et  les  seigneurs  étoieut, 
qui  tinrent  cette  appertise  à  grande.  L'écuyer 
cuida  retourner,  nuds  il  ne  pot ,  car  son  cheval 
fut  firappé  de  glaive  et  là  abattu ,  et  l'écuyer 
mort  ;  dont  le  duc  de  Bourgogne  fut  moult  cour- 
roucé que  on  ne  Pavoit  pris  prisonnier.  Tantôt 
véez-cy  les  grosses  batailles  du  comte  de  Bou- 
quinghen qui  s'en  viennent ,  bannières  et  pen- 
nons  ventilans  et  tout  à  pied ,  devers  ces  gens 
d'armes  qui  étoient  en  la  bastide,  laquelle  on 
avoit  faite  de  huis ,  de  fenêtres  et  de  tables  ;  et 
n'étoit  pas  chose,  au  voir  dire ,  qui ,  contre  tels 
gens  d'armes  comme  les  Anglois  étoient,  pAt 
longuement  durer.  Quand  le  duc  de  Boui^fogne 
les  vit  avaler  si  espessement  et  de  si  grandVo- 
lonté ,  et  que  les  seigneurs ,  barons  et  chevaliers 
qui  étoient  en  cette  bastide,  n'étoioit  mie  assez 
forts  pour  eux  attendre,  si  commanda  tantôt 
que  chacun  rentrât  en  la  ville,  excepté  les  arba- 
létriers. Si  rentrèrent  en  la  porte  petit  à  petit  ;  et 
entrementes  qu'ils  entroient,  les  Gennevois  et 
aii)alètriers  traioient  et  ensonnioient  les  An- 
glois. Là  ot  bonne  escarmouche  et  dure;  et  fut 
tantôt  cette  bastide  conquise ,  et  point  ne  dura 
longuement  aux  Anglois;  et  reboutèrent  toutes 
manières  de  gens  par  force  en  la  porte;  et  ainsi 
comme  ils  entroient ,  ils  s'ordonnoient  et  ran- 
geoient  sur  les  chaussées.  Là  étoit  le  duc  de  Lor- 
raine en  bonne  ordonnance;  aussi  étoient  le  sire 
de  Goucy ,  le  duc  de  Bourbon  et  tous  les  autres. 
Là  ot  entre  la  porte  et  les  bailles  faites  maintes 
appertises  d'armes ,  des  morts ,  des  blessés  et 
des  pris.  Quand  les  Anglois  virent  que  les  Fran- 
çois se  retraîoient  et  que  point  de  bataille  ils  ne 
fèroient  fors  escarmouche,  si  se  retrairent  tout 
bellement  sur  la  place  dont  ils  étoient  partis,  et 
là  furent  en  ordonnance  de  bataille  plus  de  deux 
heures.  Et  sur  la  remontée ,  ils  retournèrent  en 
leurs  logis,  assez  près  du  lieu  où  ils  avoient  été 
logés  la  nuit  devant,  à  Saint-Ue  près  de  Barbon; 
et  au  lendemain  à  Maillières  le  Vicomte ,  près 
de  Sens  eu  Bourgogne  ;  et  là  demeura  l'ost  deux 
jours ,  pour  eux  rafreschir  et  pour  rançonner  le 
plat  pays  d'environ,  de  vivres,  dont  ils  n'avoient 
mie  assez  ;  mais  en  avoient  pour  lors  plus  que 
d'autres  dioses  grand'deffttute. 
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CHAPITRE  LXVIU. 


Commfnt  le  roi  de  France  arerti  da  fait  des  AnffkMt,  rescripiit 
à  la  dté  de  Naotet,  et  oommeal  il  eo  Ait  oootoit 

Vous  entendez  bien  comment  les  Anglois  che- 
vaucboient  le  royaume  de  France  et  prenoient 
leur  chemin  pour  venir  en  Bretagne;  et  disoient 
et  maintenoient  que  le  duc  de  Bretagne  et  le 
pays  si  les  avoient  mandés ,  quoique  autrement 
ils  eussent  bien  cause  de  Satire  guerre  pour  la 
matière  et  occasion  du  roi  d'Angleterre  leur  sei- 
gneur; mais  pour  le  présent,  ils  se  nommoient 
soudoyers  au  duc  et  au  pays  de  Bretagne.  Le  roi 
Charles  de  France ,  qui  régnoit  pour  ce  temps , 
comme  tout  informé  de  ces  mati^^s  et  comme 
sage  et  avisé  qu'il  étoit ,  douta  les  périls  et  in- 
cidences qui  de  ce  pouvoient  naître  et  venir,  et 
regarda  que  si  le  pays  de  Bretagne  avecques  les 
Âns^ois  lui  étoient  contraires,  sa  guerre  aux  An- 
glois en  seroit  plus  felle  et  plus  dure.  Et  par 
espédal  il  ne  vouloit  mie,  quoiqu'il  fût  mal  du 
duc,  que  les  bonnes  villes  de  Bretagne  lui  fus- 
sent ennemies  ni  ouvertes  à  ses  ennemis  ;  car  au 
cas  que  ce  se  feroit ,  ce  lui  seroit  un  trop  grand 
préjudice.  Si  envoya  moyennement  et  secrète- 
ment lettres  closes,  douces  et  débonnaires  et 
moult  gracieuses,  devers  ceux  de  Nantes  qui  est 
la  def  et  le  chef  de  toutes  les  bonnes  villes  de 
Bretagne ,  en  remontrant  qu'ils  s'avisassent ,  et 
que  les  Anglois  qui  cheminoient  par  son  royaume 
se  vantoient  et  affirmoient  qu'ils  les  avoient 
mandés,  et  se  tenoient  leurs  soudoyers.  Et  au  cas 
que  ils  avoient  ce  fait  et  vouloient  persévérer 
en  ce  mes-fait ,  ils  étoient  atteints  et  enchus  de 
foi  mentie,  de  obligation  brisée ,  de  sentence  de 
pape  encourue  sur  eux  et  de  deux  coït  mille  flo- 
rins de  peine  que  il  pouvoit  loyaument  at- 
teindre sur  eux,  au  cas  qu'ils  voudroient  briser 
les  traités  jadis  faits,  accordés  et  scellés,  requis 
et  priés  par  eux,  desquels  il  avoit  les  copies  et 
eux  aussi,  c'est  à  entendre  les  royaux^  ;  et  que 
toiqours  leur  avoit-il  été  doux,  propice  et  ami, 
et  aidés  et  confortés  à  leurs  besoins  ;  et  que  ils 
ne  fissent  pas  tant  qu'ils  eussent  tort  ;  car  ils 
;  n'avoient  nul  certain  titre  ni  article  d'eux  trop 
*  avant  plaindre  de  lui ,  pour  eux  bouter  si  avant 
en  une  guerre  que  de  recevoir  ses  ennemis  ;  mais 
bien  s'avisassent  et  conseillassent  loyaument ,  et 

*  Les  origioanx  sigDét  par  le  roi. 


s'Hs  avoient  été  mal  encnrtés  et  conseillés  par  M- 
ble  conseil,  tout  ce  leur  pardonnoit-il  bonnement, 
au  cas  que  ils  ne  se  voulsissent  mie  ouvrir  contre 
ses  ennemis  les  Anglois;  et  les  vouloit  tenir  m 
toutes  leurs  franchises  jurées,  et  les  renonvder 
en  tout  bien,  si  il  besognoit. 

Quand  ces  paroles  et  offres  que  le  roi  de  Franee 
offroit  et  présentoit  à  ceux  de  Nantes  furent  laer 
et  entendues,  si  regardèrent  sus;  et  dirent  bien 
les  plus  notables  de  la  ville  que  le  roi  de  Fiwfie 
avoit  droit  et  cause  de  remontrer  tout  ce  qoH 
disoit,  et  que  voirement  avoient -ils  juré  et  pro- 
mis, escript  et  scellé,  que  jamais  ne  seroient  enn» 
mis  au  roi  de  France ,  ni  aidans  à  ses  ennemiSi 
Si  commeneèrent  à  être  sur  leur  garde  ;  et  ren- 
voyèrent secrètement  devers  le  roi  de  France 
que  de  ce  il  ne  se  souciât  en  rien  ;  car  jà  les  An- 
glois à  main  armée,  pour  grever,  ni  guerroyer 
le  royaume  de  France,  ils  ne  mettroient  ni  son- 
tiendroient  en  leur  ville;  mais  vouloient,  si  il  be- 
sognoit ,  être  aidés  et  confortés  des  gens  da  roi, 
et  à  eux  ils  ouvriroient  leur  ville,  et  aux  autres 
non.  Le  roi  de  France,  qui  oyoit  bien  tons  ces 
traités,  s'en  tenoit  bien  à  leur  parole;  car  voire- 
ment à  Nantes  ont  ils  toujours  été  bons  et  loyaux 
François.  Et  de  tout  ce  ne  savoit  encore  rien  le 
*  duc  de  Bretagne  qui  se  tenoit  à  Yennes;  mais 
cuidoit  bien  que  ceux  de  Nantes  dussent  demeu- 
rer de-lcz  lui ,  et  ouvrir  leur  ville  aux  Ân^M$ 
quand  ils  venroient.  Or  retournerons  aux  An- 
glois qui  étoient  logés  assez  près  de  Sens  ea 
Bourgogne,  en  laquelle  cité,  pour  la  doute  d'eux, 
avoit  grand'gamison  de  gens  d'armes,  et  s'y  te- 
noient le  duc  de  Bar,  le  sû*e  de  Goucy,  le  sire  de 
Saint-Py  et  le  sire  de  Fransures,  et  leurs  routes. 

CHAPITRE  LXIX. 

Comment  le  comte  de  Bonqninglicn  et  sa  route  panlmt  It 
GâtiBoU  et  Tinrent  jutqnes  a^Nnès  de  Vendôme. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  et  sa  rente 
se  furent  reposés  et  rafreschis  à  Maillières^ 
Vicomte,  assez  près  de  Sens  en  Bourgogne,  ils 
eurent  conseil  de  déloger  et  de  eux  traire  en  œ 
bon  pays  et  gras  de  Gâtinois.  Si  se  délogèrent 
un  mercredi  au  matin  ;  et  ce  jour  ils  passèrent  an 
Pont  deseure  Sens  la  rivière  de  Yonne ,  et  vin- 
rent It^er  ce  jour  à  Jenon  à  une  lieue  de  Sens; 
et  vinrent  leurs  fourragetvs  courir  jusques  de- 
dans les  faubourgs  de  Sens,  et  puis  s'en  retour- 
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nfarenl  ;  ni  il  n'y  ot  feit  nul  exploit  d'armes 
ce  jour  ni  le  soir  qui  fasse  à  ramentevoir.  An 
V«H^»»wiiîti  ils  se  délogèrent  et  vinrent  se  lo- 
ger à  Saint-Jean  de  Nemours  et  là  environ,  et 
Fâtitre  jour  après  à  Beaune  en  Gàtinois,  et  Tautre 
jour  à  Pethiviers  en  G&tinois  et  demeura  là 
Foet  trois  jours,  pour  le  bon  pays  et  gras  qu'ils 
traovèrent  Et  eurent  là  conseil  ensemble  quel 
diemin  ils  tenroient,  ou  la  plaine  Beausse,  ou 
ai  iiff  soivroient  la  rivière  de  Loire.  Conseillé  fut 
qpe  Ik  cbevaucheroient  la  Beausse;  si  se  délo- 
gerait de  Pethiviers  au  quatrième  jour  et  che- 
vandièrent  vers  Thori  en  Beausse.  Dedans  le 
diastd  de  Tbori  étoient  le  sire  de  Sempy ,  mes- 
sire  (Hivier  de  Mauny ,  messire  Guy-le-Baveux 
et  grand*foison  de  gens  d'armes.  Outre ,  à  Yau- 
viUe  en  Beausse  étoient  le  Bègue  de  Villaines , 
k  Barroisdes  Barres  et  plusieurs  autres,  environ 
trois  cens  lances.  Par  tous  les  forts  et  les  chas- 
teiUK  de  Beausse  étoient  grands  gens  d'armes 
boutés  et  mis  pour  garder  le  pays  contre  les 
An^^ots.  Ceux  de  Tavant- garde  de  Tost  d'An- 
gleterre, quand  ils  furent  venus  à  Thori  ne  se 
vonldrent  abstenir,  et  aussi  ils  ne  purent,  que 
as  n'allassent  voir  ceux  du  fort  et  escarmoucber; 
et  Tinrent  aux  barrières  du  chastel  le  sire  de 
Seoipy,  messire  Guy-le-Baveux  et  les  chevaliers 
^écoyersqui  dedans  étoioit,  chacun  sur  sa 
garde,  ainsi  que  ordonnés  en  avant  étoient;  et 
là  ot  bonne  escarmouche  et  dure,  lancé,  trait 
et  fétvij  et  de  navrés  et  de  blesssés  des  uns  et 
des  antres ,  et  foit  plusieurs  grands  appertises 
d'armes.  Si  étoient  le  comte  de  Bouquinghen, 
ravint-gatrde  et  Tarrière  garde  logés  à  Thori  en 
Beausse  et  là  environ.  Si  trouvoient  les  fourra- 
geors  des  vivres  à  grand'planté.  Et  aussi  ils 
avoient  au  pays  de  Gàtinois  dont  ils  étoient  is- 
sos  abbayes  et  belles  maisons  rançonnées  à  vins 
qu'ils  avoient  mis  sur  leurs  charriaux  en  ton- 
neaux et  à  grands  flacons  et  barrils  dont  ils  se 
tenoient  tout  aises.  A  Tescarmouche  de  Thori 
en  Beausse  ot  un  écuyer  de  Beausse,  gentil 
liomme  et  de  bonne  volonté ,  qui  s'avança  de  son 
fkit,  sans  mouvement  d'autrui,  et  vint  à  la  bar- 
rière tout  en  escarmouchant,etditaux  Anglois: 
cT  a4-il  là  nul  gentil  homme  qui  pour  Famour 
de  sa  dame  voulsist  faire  aucun  fait  d'armes?  Si 
U  en  y  a  nd ,  vée^Hnoi-d  tout  prêt  pour  issir 
hors  armé  de  toutes  pièces,  monté  à  dieval 
pour  jouter  trois  coups  de  glaive,  tésit  trois 
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coups  de  hache  et  trois  coups  de  dague.  Si 
en  ait  qui  peut,  et  tout  pour  Tamour  de  sa 
dame.  Ot  verra-t-on  entre  vous  Anglois  si  il  en 
y  a  nuls  amoureux.  >  Et  appeloit-on  Técuyer 
françois  Gauvain  Micaille.  Cette  parole  et  re- 
quête fut  tantôt  épandue  entre  les  Anglois. 
AdoDC  se  trait  avant  un  écuyer  anglois,  appert 
compagnon  et  bien  joutant  qui  s'appeloit  Jove- 
lin  Kator,  et  dit  :  «  Oil ,  oil ,  je  le  vueil  délivrer , 
et  tantôt  laites  le  traire  hors  du  chastel.  »  Le  sire 
de  Fit-Vattier,  qui  étoit  maréchal  de  Tost ,  vint 
aux  barrières  et  dit  à  messire  Guy-le-Baveux 
qui  là  étoit  :  «Faites  venir  votre  écuyer  hors;  il 
a  trouvé  qui  lui  délivTcra  très  volontiers  ce  qu'il 
demande,  et  rassurons  en  toutes  choses.  »  Gau- 
vain Micaille  fot  moult  réjoui  de  ces  paroles  et 
s'arma  incontinent  ;  et  Taidèrent  les  seigneurs  à 
armer  de  toutes  pièces  moult  bien  ;  et  monta  sur 
un  cheval  que  on  lui  délivra.  Si  issit  hors  du 
chastel ,  lui  troisième ,  et  portoicnt  ses  varlets 
trois  lances  et  trois  dagues.  Et  sachez  que  il  fot 
moult  regardé  des  Anglois  quand  il  issit  hors; 
et  lui  tenoient  celle  emprise  à  grand  outrage  ; 
car  ils  ne  cuidoient  mie  que  nul  François  corps 
à  corps  s'osât  combattre  contre  un  Anglois.  En- 
core en  cette  empeinte  y  avoit  trois  coups 
d*épées ,  et  toutes  trois  Gauvain  les  fit  apporter 
avec  lui  pour  l'aventure  du  briser  ^ 

Le  comte  de  Bouquinghen,  qui  étoit  jà  à 
son  logis,  fot  informé  par  les  hérauts  de  celle 
ahatle  ;  il  dit  qu'il  le  vouloit  voir  et  monta  à 
cheval,  le  comte  d'Asquesufort  et  le  comte  de 
Devensière  de-lez  lui ,  et  plusieurs  autres  barons 
et  chevaliers.  Et  pour  celle  ahatie  cessa  Tassant 
à  Thori  et  se  retrairent  tous  les  Anglois  pour 
voir  la  joute.  Quand  le  comte  de  Bouquinghen 
et  les  seigneurs  forent  là  venus,  on  fit  venir 
avant  TAnglois  qui  devoit  jouter,  qui  a'appddt 
Jovelin  Kator,  armé  de  tontes  pièces  et  monté 
sur  un  bon  cheval.  Quand  ils  furent  en  la  place 
où  la  joute  devoit  être,  tous  se  rangèrent  d'une 
part  et  d'autre,  et  leur  fit-on  voie,  et  leur  baiUa- 
t-on  à  chacun  sa  lance  bien  enferrée.  Ils  se  joi- 
gnirent en  leurs  tai^fes,  et  abaissèrent  leurs 
lances,  et  éperonnèrent  leurs  chevaux,  et  vinrent 
l'un  sur  Fautre  au  plus  droit  qu'ib  purent,  sans 
eux  épargner,  au  semblant  qu'ils  mmitroient 
Celle  première  joute,  ils  failUMit  par  le  des 

^Ëaeai^ilycoeûtde  rdni|iuet. 
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roiement  de  leurs  chevaux  :  à  la  seconde  ils  se 
oonsui virent,  mais  ce  fut  en  vidant.  Adonc  dit 
lecomtedeBouquinghen,  pourtant  qu'il  étoit 
sur  le  plus  tard  :  «Hola^hola  !»  et  dit  au  conné- 
taUe  le  seigneur  Latimier  et  au  maréchal  :  a  faites 
les  cessor,  ils  ont  fait  assez  meshui;  nous  leur 
ferons  faite  et  accomplir  leur  emprise  autre 
part  et  à  plus  grand  loisir  que  nous  n'avons 
ores;  et  gardez  bien  que  l'écuyer  françois  n'ait 
nuUe  feute  que  il  ne  soit  aussi  bien  gardé  que 
le  nôtre  ;  et  dites,  ou  faites  dire  à  ceux  du  chastel 
qu'ils  ne  soient  en  nul  souci  de  leur  homme  et 
que  nous  l'emmenons  avec  nous  pour  parfimV 
son  emprise,  et  non  pas  comme  prisonnier;  et 
lui  délivré,  s'il  en  peut  échapper  vif,  nous  leur 
renvoierons  sans  péril  nul.  s  La  parole  du  comte 
fut  accomplie ,  et  fut  dit  à  l'écuyer  françois,  du 
maréchal  :  cYous  chevaucherez  avec  nous  sans 
péril,  et  quand  il  plaira  à  monseigneur  on  vous 
délivrera.  >  Gauvain  dit  :  a  Dieu  y  ait  part  I  »  Tan- 
tôt fiit  tard  ;  on  alla  souper.  On  envoya  un  hé- 
raut à  ceux  du  ch&tel  qui  leur  dit  les  paroles 
que  vous  avez  ouïes.  Ainsi  se  porta  celle  jour- 
née ,  ni  U  n'y  ot  plus  rien  fait. 

Au  lendemain  on  sonna  moult  matin  les  trom- 
pettes de  délogement  :  si  se  mirent  en  arroi  et 
au  chemin  toutes  manières  de  gens,  et  chevau- 
chèrent en  bonne  ordonnance ,  tout  ainsi  comme 
ilsavoientendevantiaitversYauvilleenBeausse. 
Si  fit  ce  jour  moult  bel  et  moult  clair.  Et  étoient 
en  trois  batailles  ;  la  bataille  du  connétable  et 
du  maréchal  devant ,  et  puis  le  comte  de  Bou- 
quinghen,  le  comte  d'Asquesufort  et  le  comte  de 
Devensière  en  leur  bataille;  et  puis  alloient 
tous  leurs  charrois  ;  puis  venoit  l'arrière- garde 
dont  messire  Guillaume  de  Vmdesore  étoit  chef. 
Et  vous  dis  qu'ils  ne  furent  oncques  si  assurés 
en  cheminant  parmi  le  royaume  de  France  que 
ils  n'eussent  espoir  tous  les  jours  d'être  combat- 
tus; car  bien  savoient  qu'ils  étoient  côtoyés  et 
poursuivis  des  François  de  autant  de  gens  et 
plus  qu'ils  n'étoient.  Et  voirement  les  seigneurs, 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  et  gens 
d'armes  du  royaume  de  France  qui  les  poursui- 
voient  en  étoient  en  grand'volonté ,  et  les  dési- 
raient moult  à  combattre ,  et  disoient  entre  eux 
les  plusieurs  sur  les  champs  et  en  leur  logis  que 
c'étoit  grand  blâme  et  grand'vergogne  quand 
on  ne  les  combattoit;  et  tout  ce  de  non  com- 
battre se  brisoit  par  le  roi  de  France  qui  tant 
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doutoit  les  fbrtunes  que  nul  roi  plus  de  loi  ; 
les  nobles  du  royaume  de  Fraise,  par  les  ba- 
tailles que  ils  avoient  données  aux  Anj^is, 
avoient  tant  perdu  du  temps  passé  que  à  peine 
faisoient-ils  à  recouvrer;  et  quand  on  lui  parloit 
de  ce  voyage  il  répondoit  :  c  Laissez  leur  Eure 
leur  chemin.  Ils  se  dégâteront  et  perdront  par 
eux-mêmes,  et  tout  sans  bataille.  »  Ces  paroles 
du  roi  refrenoioit  de  non  combattre  les  Ans^ois, 
lesquels  alloient  avant  tondis,  sur  rintentiai 
d'entrer  en  Bretagne;  car  à  ce  faire  ils  avirient 
ainsi  premièrement  empris  leur  chemin. 

Dedans  le  fbrt  d'Yauville  en  Beausse  tvoit 
plus  de  trois  cents  lances  de  François;  et  là  de- 
dans étoient  le  Barrois  des  Barres ,  le  Bègue  de 
Vilaines,  messire  Guillaume,  Bâtard  de  Langres, 
messire  Jean  de  Rely,  le  sire  de  Hangiers ,  le 
sire  de  Mauvoisin  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers.  Si  passèrent  l'avant  -  garde  et  Far- 
rière-garde,  et  tous  ceux  de  l'ost,  par  devant 
Yauville  ;  et  ot  aux  barrières  un  petit  d'escap- 
mourche ;  mais  tantôt  ce  cessa,  car  les  Ang^ois 
y  perdoient  leur  peine.  Au  dehors  de  YtnviDe 
a  un  bel  moulin  à  vent  :  si  fiit  abattu  et  tout 
desciré.  Assez  près  de  là  a  un  gros  village  que 
on  dit  le  Puiset.  Là  vinrent  ceux  de  l'avant- 
garde  dhier;  et  le  comte  de  Bouqulnghen  te 
dhia  à  Yauville  et  descendit  à  la  maison  des  Tem 
pliers.  Ceux  qui  étoient  au  Puiset  entendirent 
qu'il  y  avoit,  en  une  grosse  tour  qui  là  tàéd  sus 
une  motte,  environ  quarante  compagnons.  Si  ne 
se  purent  abstenir  ceux  de  Tavant-garde  que  ils 
ne  les  allassent  voir  et  assaillir;  et  l'environnè- 
rent tout  autour,  car  elle  sied  en  pleine  terre  à 
petit  de  défense.  Là  eut  grand  assaut  ;  mais  Q 
ne  dura  pas  longuement;  car  ceux  archers  ti- 
raient si  ouniement  que  à  peine  s'osoit  nul 
mettre  ni  apparoir  aux  gaitles  ni  aux  défenses; 
et  fut  la  tour  prise,  et  ceux  de  dedans  morts  et 
pris  qui  la  gardoient;  et  puis  boutèrent  les  An- 
glois  le  feu  dedans,  de  quoi  tout  le  charpentage 
chéy ,  et  puis  passèrent  outre;  et  se  hâtoieat  les 
Anglois  de  passer  délivrément  celle  Beausse, 
pour  le  danger  des  yaulves  dont  ils  étoient  à 
grand  meschef  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux; 
car  ils  ne  trouvoient  que  puits  moult  parfons , 
et  à  ces  puits  ne  avoit  nuls  sceaux.  Si  avoient 
trop  grand  danger  d'iaulve,  et  eurent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Oumoy;  et  là  se  logèrent  sus  la  ri- 
vière de  la  Keyne ,  et  là  se  reposèrent  et  raf res- 
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durent  deax  nuits  et  un  jour.  Au  lendemain  ils 
se  délogèrent  et  s'en  vinrent  à  Ville-Noefve  la 
Fraite  en  la  comté  deBIois,  à  la  vue  de  Ghastel- 
dnn;  et  s'en  vinrent  loger  en  la  forêt  de  Mar- 
diiaumoy  ^  en  Blois  ;  et  là  s'arrêta  tout  Fost,  pour 
k  plaisant  lieu  et  bel  qu'ils  y  trouvèrent,  et  s'y 
iqxMèrent  et  rafreschireut  trois  jours. 

Dedans  la  forêt  de  Marcbeausnoy  a  une  très 
bdle  et  bonne  abbaye  de  moines  de  Tordre  de 
Gsteanx ,  et  l'appelle-on  proprement  Gisteaux  ^  ; 
et  est  TaUsaye  remplie  de  moult  beaux  et  grands 
édifices,  et  la  fit  jadis  fonder  et  édifier  un  moult 
vaiDant  prendom  qui  s'appeloit  le  comte  Thi- 
baut de  Blois,  et  y  laissa  et  ordonna  grands 
revenues  et  belles  ;  mais  grandement  sont  amen- 
ries  et  affaiblies  par  les  guerres.  Les  moines  qui 
pour  le  temps  étoient  en  Fabbaye  furent  surpris 
des  Anglois;  car  ils  ne  cuidoient  mie  que  ils 
dussent  foire  ce  chemin.  Si  leur  tourna  à  grand 
contraire,  quoique  le  comte  de  Bouquinghen  fit 
faire  im  ban,  que  sur  la  terre  nul  ne  fourfesist  à 
Fabbaye,  ni  de  fou  ni  d'autre  chose.  Car  le  jour 
Notre-Dame,  en  septembre,  il  y  oyt  la  messe  et 
y  fut  tout  le  jour,  et  tint  son  état  et  cour  ouverte 
aux  chevaliers  de  son  ost  ;  et  là  fut  ordonné 
que  Gauvain  Micaille ,  François ,  et  Jovelin  Ka- 
tor  feroient  au  lendemain  leur  emprise.  Ge  jour 
vinrent  les  Anglois  voirie  chasteldeMarcheaus- 
noy  qui  étoit  en  la  comté  de  Blois,  et  y  a  un 
tr^  bel  fort  et  de  belle  vue.  Pour  le  temps  en 
étoit  chastelain  et  gardien  un  chevalier  du  pays 
au  oomte  de  Blois ,  qui  s'appeloit  messire  Guil- 
laume de  Saint-Martin,  sage  homme  et  vaillant 
aux  armes,  et  étoit  tout  pourvu  et  avisé  avec  ses 
compagnons  de  défondre  le  fort  et  le  chastel  si 
on  les  eût  assaillis;  mais  nennil.  Quand  les  An- 
gliois  en  virent  la  manière,  ils  passèrent  outre 
et  retournèrent  en  leur  logis  en  la  forêt  de  Mar- 
cbeausnoy. D'autre  part,  le  sire  deBrebièreslors 
étoit  en  son  chastel  au  dehors  de  la  forêt  qui  sied 
sur  le  chemin  de  Dun  et  de  Blois;  et  avoit  le  dit 
sire  de  Brebières  grand'foison  de  chevaliers  et 
écoyers  avec  lui  qui  tous  s'étoient  obligés  à  bien 
défendre  et  garder  le  lieu  s'ils  étoient  assaillis. 
Et  les  vint  voir  le  sire  de  Fit-Vatier,  maréchal 

*  Marcfaenoir,  petite  vQle  de  Beauce. 

*  Cette  abbaye  s'appellait  V Aumône  ou  le  Petit  Cis» 
teaux;  elle  étdt  située  dans  la  fbrét  de  Marchenoir;  eUe 
avait  été  fèodée,  vers  1 121 , par Iblbault  IV,  comte  de 
Bloit,  pois  de  Cbampi^iie. 
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de  l'ost,  et  sa  routé,  tKm  pas  pour  assaillir, 
mais  pour  parler  au  dievalier  à  la  barrière ,  car 
bien  le  connoissoit,  pour  ce  qu'ils  s^étoient  vus 
tous  deux  ensemble  en  Prusse.  Le  sire  de  Fit- 
Vatier  se  fit  oonnoissable  au  seigneur  de  Bre- 
bières et  lui  pria  qu'il  lui  envoyât  de  son  vin  par 
courtoisie,  et  toute  sa  terre  en  serait  respitée  de 
nonardoir  et  d'être  courue.  Le  sire  de  Brebières 
lui  en  envoya  bien  et  largement ,  et  trente  blan- 
ches miches  avecques,  dont  le  sire  de  Fit-Vatier 
lui  sçut  bon  gré  et  lui  tint  bien  son  convenant. 

Au  lendemain  du  jour  Notre-Dame  on  fit  armeh 
Gauvain  Micaille  et  Jovelin  Kator,  et  monter  sus 
leurs  chevaux  pour  parfaire  devant  les  seigneurs 
leur  ahatie.  Si  s'entrecontrèrent  des  fors  des 
glaives  moult  roidement;  et  jouta  l'écuyer  fran- 
çois  à  la  plaisance  du  comte  moult  bien;  mais 
l'Anglois  le  forit  trop  bas  à  la  cuisse,  tant  qu'il 
lui  bouta  le  for  de  son  glaive  tout  outre.  De  ce 
que  il  le  prit  si  bas  fut  le  comte  de  Bouquiu- 
ghen  tout  courroucé  ;  et  aussi  furent  tous  les 
seigneurs ,  et  dirent  que  c'étoit  trop  mal  hono- 
rablement jouter.  Depuis  furent  férus  les  trois 
coups  d'épée,  et  férit  chacun  les  siens.  Adonc  dit 
le  comte  que  ils  en  avoient  assez  fait  et  vouloit 
que  ils  n'en  fissent  plus  ;  car  il  véoit  l'écuyer 
françois  trop  fort  saigner.  A  celle  ordonnance 
se  tinrent  tous  les  seigneurs.  Si  fut  Gauvam  Mi- 
caille désarmé  et  remiré,  et  mis  à  point;  et  lui 
envoya  le  comte  de  Bouquinghen ,  par  un  hé- 
raut, à  son  logis,  cent  francs,  et  lui  donna  congé 
de  se  retraire  sauvement  devers  ses  gens  ;  et  leur 
mandoit  qu'il  se  étoit  bien  acquitté.  Si  s'en  re- 
tourna Gauvain  Micaille  devers  les  seigneurs  de 
France  qui  se  tenoient  amassés  sur  le  pays  en 
plusieurs  lieux;  et  les  Anglois  se  partirent  de 
ftlarcheausnoy  et  prirent  le  chemin  de  Vendôme  : 
mais  avant  ils  se  logèrent  en  la  forêt  du  Cou- 
lombier. 

CHAPITRE  LXX. 

Gomment  le  roi  Gbariet  de  Franoe  aperçut  n  fin  à  prochaiû 
terane ,  et  oomment  U  ordODiia  do  royaume  arani  M  morC 

Vous  savez  comment  le  roi  Charles  de  France, 
qui  se  tenoit  à  Paris,  traitoit  secrètement  devers 
les  bonnes  villes  de  Bretagne,  afin  qu'elles  ne  se 
voolsissent  mie  ouvrir,  ni  recueillir  les  Anglois, 
et  là  où  ilsle  ftrolent  ils  se  forferoient  trop  gran- 
dement, et  serait  ce  forfoit  impardonnable.  Ceux 
de  Nantes  lui  mandèrent  secrètement  qu*il  n*en 
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fût  en  nulle  doute ,  car  aussi  ne  feroient  ils , 
quelque  semblant  ni  quelque  traité  qu*ils  eussent 
envers  leur  seigneur  :  mais  ils  vouloient ,  si  les 
Ânglois  approchoient,  que  on  leur  envoyât  gens 
d'armes  pour  tenir  la  ville  et  les  bonnes  gens 
contre  leurs  ennemis.  Et  de  ce  faire  étoit  le  roi 
de  France  en  grand'volontés  et  Favoit  rechargé  à 
son  conseil  De  tous  ces  traités  étoit  ainsi  que 
tout  maître  et  souverain  messire  Jean  de  Bueil , 
de  par  le  duc  d'Anjou  qui  se  tenoit  à  Angers.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  tenoit  en  la  cité  du  Mans  ; 
et  là  environ,  es  forts  et  es  châteaux,  se  tenoient 
les  seigneurs,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de  Bar, 
le  sire  de  Goucy,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Lor- 
raine, et  tant  de  gens  que  ils  étoient  plus  de  six 
mille  hommes  d'armes;  et  disotent  bien  entre 
eux  que,  voulsist  ou  non  le  roi,  ils  combattroient 
les  Ânglois  ainçois  qu'ils  eussent  passé  la  ri- 
vière de  Sartre  qui  départ  le  Maine  et  Anjou. 

En  ce  temps  prit  une  maladie  au  roi  de  France, 
dont  il  principaumentet  tous  ceux  quil'aimoient 
Furent  moult  ébahis  et  déconfortés;  car  on  n'y 
véoit  point  de  retour  ni  de  remède  que  il  ne  lui 
convenist  dedans  briefs  jours  passer  outre  et 
mourir.  Et  bien  en  avoit  il  même  la  connoissance, 
aussi  avoient  ses  cirurgiens  et  médecins;  et  vous 
dirai  comment  et  pourquoi.  Vérité  fut ,  selon  la 
famé  qui  couroit,  que  le  roi  de  Navarre,  du  temps 
qu'il  se  tenoit  en  Normandie  et  que  le  roi  de 
France  étoit  duc  de  Normandie ,  il  le  voult  faire 
empoisonner;  et  reçut  le  roi  de  France  le  venin; 
et  fut  sf  avant  mené  que  tous  les  cheveux  de  la 
tête  lui  churent,  et  tous  les  ongles  des  pieds  et 
des  mains.,  et  devint  aussi  sec  qu'un  bâton ,  et 
n'y  trouvoit-on  point  de  remède.  Son  oncle,  l'em- 
pereur de  Rome,  ouït  parler  de  sa  maladie  ;  si  lui 
envoya  tantôt  et  sans  délai  un  maître  médecin 
qn^U  avoit  de-lez  lui,  le  meilleur  maître  et  le  plus 
grand  en  science  qui  fût  en  ce  temps  au  monde, 
ni  que  on  sçût  ni  connût,  et  bien  le  véoit-on  par 
ses  oeuvres.  Quand  ce  maître  médecin  fut  venu 
en  Francede4ez  le  roi,  qui  lors  étoit  duc  de  Nor- 
mandie, et  il  ot  la  connoissance  de  sa  maladie,  il 
dit  qu'il  étoit  empoisonné  et  en  grand  péril  de 
mort  Si  fit  adonc  en  ce  temps  de  celui  qui  puis 
fiit  le  roi  de  Fïance,  la  plus  belle  cure  dont  on 
pftt  oïdr  parler  ;  car  il  amortit  tout  ou  en  partie 
le  venin  qa*il  avoit  pris  et  reçu,  et  lui  fit  recou- 
vrer dieveux  et  one^es  et  santé,  H  le  remit  en 
puinteteu  foroedliomme,  parmi  ceque,tout  petit 
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à  petit ,  le  venin  lui  issolt  et  couloit  par  mie  pe- 
tite fistule  qu'il  avoit  au  bras.  Et  à  son  départe- 
ment, car  on  ne  le  put  retenir  en  France,  il  donna 
une  recette  dont  on  useroit  tant  qu'il  vivroit  Et 
bien  dit  au  roi  de  France  et  à  ceux  qui  deJei  loi 
étoient.  (cSi  très  tôt  que  cette  petite  fistule  laim 
le  couler  et  séchera ,  vous  mourrez  sans  poiit 
de  remède,  mais  vous  arez  quinze  jours  «a  pins 
de  loisir  pour  vous  aviser  et  penser  à  l'âme.  » 
Bien  avoit  le  roi  de  France  retenu  toutes  ces  pa- 
roles; et  porta  cette  fistule  vingt-trois  ans,  la- 
quelle chose  par  maintes  fois  Tavoit  moult  AahL 
Et  les  gens  au  monde  pour  la  santé  où  il  avoit 
plus  de  fiance  c'étoit  en  bons  maîtres  médecins, 
et  ces  médecins  le  reconfortoient  et  réjoaiasoieat 
moult  souvent ,  et  lui  disoient  que ,  aveoqoes  ks 
bonnes  recettes  qu'ils  avoient,  ils  le  fbroient  tant 
vivre  par  nature ,  que  bien  devroit  satBre.  De 
ces  paroles  se  contentoit  et  contenta  le  roi  moult 
d'années,  et  vivoit  en  joie  à  la  fois  sur  leur  fiance. 
Avecques  tout  ce  d'autres  maladies  étoit  le  roi 
durement  grevé  et  blessé,  et  par  espécial  du  mal 
des  dents  :  de  ce  mal  avoit- il  si  grand  grief  qœ 
merveilles  étoit.  Et  bien  sentoit  le  roi  par  ses 
maladies  que  il  ne  pouvoît  longuement  vivre;  et 
la  chose  du  monde,$ur  la  fin  de  son  temps  et  terme, 
qui  plus  lereconfortoit  et  réjouissoit,  ce  étoit  que 
Dieu  lui  avoit  donné  trois  beaux  enfuns  vivans, 
deux  fils  et  une  fille,  Charles,  Louis  et  Cathe- 
rine. Si  que  quand  cette  fistule  commença  à  sédier 
et  non  couler,  les  doutes  de  la  mort  lui  commen- 
cèrent â  approcher.  Si  ordonna,  comme  sage 
homme  et  vaillant  qu'il  étoit ,  toutes  ses  beso- 
gnes, et  manda  ses  trois  firères  es  quels  il  avoit 
greigneur  fiance,  le  duc  de Berry,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon  ;  et  laissa  der- 
rière son  second  frère,  le  duc  d'Ai^ou  *,  pour- 
tant qu'il  le  sentoit  trop  convoiteux.  Et  dit  le 
roi  aux  trois  dessus  dits  :  a  Mes  beaux  firères,  par 
l'ordonnance  de  nature ,  je  sens  bien  et  connois 
que  je  ne  puis  longuement  vivre,  si  vous  recom- 
mande et  rencharge  Charles ,  mon  fils  ;  et  en  osez 
ainsi  comme  bons  oncles  doivent. user  de  leor 
neveu ,  et  vous  en  acquittez  loyaument  ;  et  le  cou- 
ronnez â  roi  au  plus  tôt  après  ma  mort  qne  vous 
pourrez ,  et  le  conseillez  en  tousses  affairesloyao- 
ment;  car  toute  ma  fiance  en  gtt  en  vous.  Et  Fen- 

*  Le  dnc  d'Aijoa,  fk-ère  potné  de  Qiarles  V,  était  le  se- 
cond des  quatre  fils  du  roi  Jean. 
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Fait  est  jeune  et  de  léger  esprit ,  si  aura  mestier 
qa^  soit  mené  et  gouverné  de  bonne  doctrine; 
et  kû  enseignez  ou  faites  enseigner  tous  les  points 
et  les  états  royaux  qu'il  doit  et  devra  tenir,  et  le 
nuiez  en  lieu  si  haut  que  le  royaume  en  vaille 
ttiènx.  J*ai  eu  long -temps  un  maître  astrono- 
ndên  qui  disoit  et  afflrmoit  que  dans  sa  jeunesse 
I  tnrolt  moult  faire,  et  istroit  de  grands  périls 
etde  grands  aventures  ;  pourquoi,  sur  ces  termes, 
]W  ea  plusieurs  imaginations  et  ai  moult  pensé 
eoBunoit  ce  pourroit  être ,  si  ce  ne  vient  et  natt  de 
k  partie  de  Flandre  ;  car ,  Dieu  merci ,  les  beso- 
gnes de  notre  royaume  sont  en  bon  point.  Le  duc 
de  Bretagne  est  un  cauteleux  homme  et  divers 
et  a  toiqours  eu  le  courage  plus  Ânglois  que 
Rrançois;  pourquoi  tenez  les  nobles  de  Bretagne 
et  les  bonnes  villes  en  amour;  et  par  ce  point 
nms  loi  briserez  ses  ententes.  Je  me  loe  des  Bre-* 
tons,  car  fls  m*ont  toujours  servi  loyaument  et 
aidé  à  garder  et  défendre  mon  royaume  contre 
mes  ennemis.  Et  faites  le  seigneur  de  Giçon 
ooimétable;  car  tout  considéré,  je  n^  vois  nul 
plus  propice  de  lui.  Enquérez  pour  le  mariage 
de  Charles,  mon  fils,  en  Allemagne,  par  quoi  les 
alliances  soient  plus  fortes  :  vous  avez  entendu 
comment  notre  adversaire  s'y  veut  et  s'y  doit 
marier  t  ;  c'est  pour  avoir  plus  d'alliances.  De  ces 
aides  du  royaume  de  France  dont  les  povres  gens 
sont  tant  travaillés  et  grévés,usez-en  envotre  cons- 
dence  et  les  ôtez  au  plus  tôt  que  vous  pourrez  ^  ; 
car  ce  sont  choses,  quoique  je  les  aie  soutenues, 
qui  moult  me  grèvent  et  poisent  en  couraige  : 
mais  les  grands  guerres  et  les  grands  affaires 
que  nous  avons  eus  à  tous  lez  pour  la  cause  de 
ce ,  pour  avoir  la  mise ,  m*y  ont  fait  entendre.  » 
Plusieurs  paroles,  telles  et  autres ,  lesquelles 
je  ne  pus  pas  toutes  ouïr  ni  savoir,  remontra  le 
roi  Charles  de  France  à  ses  frères,  présent 

*  On  oégociaît  alors  le  mariage  de  Richard  H  ayec  Ga- 
tberine,  fiUe  de  Tempereur  Louis  de  Bavière.  Ce  mariaf|;e 
œ  te  fit  pas,  mais  Richard  11  épousa  Tannée  suivante 
Anne ,  sœur  de  Tempereur  Wenceslas. 

*  Charles  V  paraît  avoir  élé  vivement  tourmenté  an 
moment  de  sa  mort  par  le  souvenir  de  tout  le  hien  qu*il 
aurait  pu  fidre  et  quil  n'avait  pas  fait.  Le  jour  même  de 
•a  mort,  U  fit  une  ordonnance  pour  abolir  tout  les  bn- 
pdts  qu^  avait  établis  sans  le  consentement  des  états. 
Elle  était  parmi  celles  de  Charles  VI  dans  le  mémorial  E 
de  la  diambr»4es  coopieft  de  Paris,  qui  fkit  enveloppé 
dans  llncendie  do  27  octobre  1737,  avant  que  Secousse 
en  eût  pu  prendre  copie  pour  Tinsérer  dans  son  excellent 
recueil  des  ordonnances. 


LIVRE  II. 


111 


Charles  dauphin, son  fils,  et  le  duc  d'Âi^ou  ab* 
sent  ^  Car  bien  vouloit  le  roi  de  France  que  les 
autres  s'en  soignassent  en  chef  des  besognes  de 
France,  et  le  duc  d'Ai^ou  son  frère  en  fût  ab- 
senté^; car  il  le  doutoit  merveilleusement  et 
convoiteux  le  sentoit^  ;  si  ressoignoit  ce  péril. 
Mais  quoique  le  roi  de  France  Fabsentàt  m  lit 
de  la  mort  et  éloignât  des  besognes  de  France , 
le  duc  d'Âi^oa  ne  s^en  absenta  ni  éloigna  pas 
trop  ;  car  il  avoit  messagers  tocûours  allans  et 
venans  soigneusement  entre  Angers  et  Paris , 
qui  lui  rapportoient  la  certaineté  du  roi;  et  avoit 
le  duc  d'Ai^ou  gens  secrétaires  du  roi,  par  les- 
quels de  jour  en  jour  il  savoit  tout  son  état.  Et 
au  derrain  jour,  que  le  roi  deFnmce  trépassa  de 
ce  siècle^,  il  étoit  à  Paris  assez  près  de  sa  cham- 
bre :  et  y  entendit  pour  lui, ainsi  qae  tempre- 
ment  vous  orrez  reoorder  :  mais  nous  poursui- 
vrons la  matière  des  Anglois  et  recordeipns  petit 
à  petit  comment  ils  cheminèrent,  et  quel  chemin 
ils  tinrent  et  firent,  ainçois  qu'ils  venissent  en 
Bretagne. 

*  Le  duc  d'Anjou  était  depuis  quelque  tempe  éloigné  de 
la  cour  et  résidait  à  Angers.  Le  moine  de  Saint-Denis  dit 
que  ce  prince,  ainsi  que  les  ducs  de  Berri,  de  Bourgo- 
çne  et  de  Bourbon ,  était  alors  à  la  tète  des  armées  dans 
la  Guyenne  et  le  Lanfj^uedoc,  et  qu'ils  se  rendurent  tous  à 
la  cour  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu  la  nouvelle  de. la  ma- 
ladie de  Charles  Y. 

'  Charles  Y  ayait  conféré  la  régence  au  duc  d'Anjou 
en  1374,  mais  il  s'en  repentit  ensuite.  La  mort  Tempécha 
sans  doute  de  révoquer  l'ordonnance  qui  lui  conférait  la 
régence,  en  la  séparant  de  la  tutelle,  qui  était  conférée  à  la 
reine,  conjointement  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon.  La  reine  mourut  avant  Charles  Y»  et  la  tutelle 
resta  confiée  à  ces  deux  ducs  jusqu'à  la  majorité  do  jeune 
roi,  qui  était  fixée  à  quatorze  ans,  d'après  l'ordonnance 
de  1374 ,  constamment  suivie  depuis. 

■  Le  duc  d'Anjou  avait  été  adopté,  le  29  juin  1380»  par 
la  fameuse  Jeanne,  reine  de  Naples,  qui  lui  avait  fait 
donner  par  le  pape  l'investUore  de  ce  royaume  et  des 
comtés  de  Provence,  Forcalquier  et  Piémont.  Pour  sou- 
tenir ces  droits  contre  les  concurrens  qui  les  lui  dispu- 
taient, U  lui  fiallait  de  l'argent ,  et  le  duc  d'Ai^ou  n'éuit 
nullement  scrupuleux  sur  les  moyens  de  s'en  procurer. 

*  Charles  Y  ne  mourut  pu  à  Paris,  comme  le  dit  Frois- 
sart,  mais  au  château  de  Beanté-sur-Mame,  à  une  demi- 
llene  de  Yincemies,  le  16  septembre  1380,  âgé  de46  ans, 
et  dans  la  dix-aeplième  année  de  son  règne. 
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CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

CHAPITRE  LXXI. 


Gommcnl  le  comte  de  Bouquinghcn  et  sa  roote  tirant  pays 
pour  TenireD  Bretagne  ;  et  d*aucunes  cbosessur  la  mort  du  roi 
Cbarles  de  France. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  et  les  routes 
se  départirent  de  la  forêt  de  Marcheausnoi  en  la 
comté  de  Blois,  ils  cheminèrent  vers  Vendôme 
et  vers  la  forêt  du  Goulombier;  et  étoient  ceux 
de  Favant-garde  trop  courroucés  de  ce  que  ils 
ne  trouvoient  mais  nulle  aventure.  Ge  propre 
jOur  que  ils  se  délogèrent  de  la  forêt  du  Goulom- 
bier et  que  ils  chevauchoient  près  de  Vendôme, 
Tavant-garde  chevauchoit  tout  devant,  ainsi  que 
raison  est.  Si  chevauchoient  ensemble  messire 
Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume  Glinton , 
environ  quarante  lances  :  si  rencontrèrent  d'a- 
venture sur  le  chemin  le  seigneur  de  Hangiers 
qui  s'en  venoit  à  Vendôme,  et  avoit  en  sa  route 
environ  trente  lances.  Les  Anglois  connurent 
tantôt  que  c'étoient  François  :  si  éperonnèrent 
cliaudement  sur  eux  et  abaissèrent  les  glaives. 
Les  François,  qui  ne  se  véoient  pas  à  jeu  parti , 
n^eurent  talent  d'attendre ,  car  ils  étoient  près 
de  Vendôme  :  si  éperonnèrent  celle  part  pour 
em  sauver,  et  Anglois  après  eux ,  et  François 
devant  Là  forent  rués  jus  de  coups  de  lances 
Robert  de  Hangiers ,  cousin  au  seigneur,  Jean 
de  Montigny  et  Guillaume  de  Lannoy,  et  encore 
cinq  ou  six,  et  forent  tantôt  enclos,  et  les  convint 
rendre  prisonniers  ou  pis  foier.  Le  sire  de  Han- 
giers vint  si  à  point  à  la  barrière  qu'elle  étoit 
ouverte  :  si  descendit  et  entra  dedans,  et  puis 
prit  son  glaive,  et  se  mi  t  vaillamment  en  défense , 
et  forent  petit  à  petit  les  compagnons  recueil- 
lis ;  et  ainsi  qu'ils  venoient  et  descendoient  ils  se 
mettoient  à  défense.Toutefois  il  en  y  eut  de  pri- 
sonniers jusques  à  douze,  et  puis  retournèrent 
les  Anglois.  Ainsi  alla  de  celle  aventure. 

Messire  Robert  GanoUe  et  sa  route  enoontra 
et  trouva  le  seigneur  de  Mauvoisin  et  sa  route  : 
si  seférirent  l'un  dedans  l'autre  Anglois  et  Fran- 
çois, car  ils  étoient  assez  à  jeu  parti  ;  et  ne  dai- 
gna le  sire  de  Mauvoisin  foir,  mais  se  combattit 
à  pied  moult  vaillamment.  Et  finablement  mes- 
sire Robert  Ganolle  le  prit  de  sa  main;  et  fot  son 
prisonnier.  Et  ce  jour  passa  Tost  devant  Ven- 
dôme et  la  rivière  de  LDire,  et  vintloger  et  gé- 
sir à  Ausne  en  la  comté  de  Vendôme,  et  le  len- 
demain à  Saint-Galais,  et  là  se  reposa  Fost  deux 
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jours.  Au  tiers  jour  ils  se  délogèrent  et  vinrent 
à  Lusse  et  le  lendemain  au  Pont  à  Volain. 

Ainsi  cheminoient  les  Anglois  et  ne  trouvdcnt 
à  qui  parler,  car  nul  ne  leur  alloit  au  devant  :  si 
étoit  tout  le  pays  chaîné  et  rempli  de  gens  d'o^ 
mes,  et  en  y  avoit  à  merveille  grand'foisoii  en  k 
cité  du  Mans  et  en  la  cité  d'Angers.  Et  s'en  vint 
adonc  le  duc  d'Anjou  par  Tours  en  Tooraine  et 
par  Blois  et  par  Orléans,  à  Paris;  car  il  entendit 
que  le  roi  son  frère  aggrévoit  moult,  et  qaH  n^ 
avoit  point  de  retour  :  si  vouloit  être  à  sco  tré* 
pas.  Et  pour  ce  ne  se  départoient  mie  les  gens 
d'armes  de  leurs  garnisons,  mais  poursoivoient 
et  côtoyoient  les  Anglois  à  leur  loyal  pouvoir, 
sans  eux  abandonner  entre  eux  trop  avant  Et 
ordonnèrent  les  gens  d'armes  de  France,  qd  oon- 
noissoioit  les  passages  des  rivières,  qœ  sor  k 
rivière  de  Sartre,  laquelle  fl  convenoit  les  An. 
glois  passer  pour  ce  qu'ils  faisoient  ce  chemin, 
ils  les  ensoingneroient  mdement  ;  et  les  endor- 
roient  s'ils  pouvoient  au  pays,  par  quoi  il  les  af- 
fameroient  ;  et  puis  les  auroient  à  volonté  et  les 
combattroient  à  leur  avantage,  voulsist  le  roi  de 
France  ou  non.  Si  firent  les  seigneurs  de  France, 
qui  le  plus  étoient  usés  d'armes,  sur  le  passage 
par  où  il  convenoit  aux  Anglois  passer  en  la  ri- 
vière de  Sartre,  avaler  gros  merriens  aiguisés,  et 
férir  à  force  en  la  rivière ,  par  quoi  eux  ni  leur 
charroi  ne  pussent  passer.  Encore  au  descen- 
dant de  la  rivière,  au  prendre  terre,  ils  firent 
fosser  grands  fossés  parfons,  par  quoi  on  ne 
pût  arriver.  Ainsi  ordonnèrent-ils  leurs  beso- 
gnes pour  donner  plus  grand  empêchement  aux 
Anglois. 

Or  cheminèrent  le  comte  de  Bouquinghen  et 
sa  route,  quand  ils  se  départirent  du  Pont  Vo- 
lain  ;  et  passèrent  la  forêt  du  Mans,  et  vinrent  sur 
la  rivière  de  Sartre.  Et  là  s'arrêta  tout  Fost;  car 
ils  ne  trouvoient  ni  véoient  point  de  passage, 
car  la  rivière  est  grosse  et  parfonde,  et  trop 
maie  à  passer,  si  ce  n'est  sur  les  certains  pas  où 
on  la  passe  sur  ponts.  L'avant-garde  qui  chevau- 
choit devant  avoit  quis  et  cerché,  et  cerdioit  des- 
sus et  dessous  la  rivière  à  tous  lez;  mais  ils  ne 
trouvoient  point  de  passage,  fors  en  ce  liea  oA 
le  mairien  étoit  mis  et  planté  à  force  dans  la  ri- 
vière. Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  ima- 
ginèrent le  passage,  et  dirent  :cP^d,  si  nous' 
voulons  aller  outre,  nous  faut  passer,  car  ail- 
leurs ne  trouverons-nous  point  de  fanage,  (k 
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avant,  dirent  tontes  manières  de  gens  d'armes , 
il  ne  noos  font  point  épargner;  Q  faut  à  ibroe 
Ater  et  traire  hors  ces  mairiens  de  Tiane,  qni 
nous  tollent  et  empêchent  le  passage.  »  Là  vissiez 
barons  et  chevaliers  entrer  en  la  rivière  qui  étoit 
raide  et  courant,  et  eux  mettre  en  aventure 
d'aDer  aval,  car  ils  étoient  armés  de  toutes 
fliëoes,  hcNTS  mis  de  leurs  bassinets.  Et  là  s'effbr- 
ÇQÎenl  à  ces  mairiens  traire  hors  à  force  ;  et  eu- 
rent, je  vous  dis,  moult  de  peine  ainçois  qu'ils 
ka  passent  avoir  hors,  si  parfond  étoient-ils  fi- 
diéa.Toutefoisilsle$  eurent,  et  traireut  tout  hors, 
et  laittèrent  aller  aval  Tiaue  ;  et  quand  ils  eurent 
eefiùty  encore  eurent-ils  moult  de  peine  à  ravaler 
et  unir  le  rivage  pour  passer  uniment  leur  char- 
roi :  (moques  gens  n'eurent  tant  de  peine.  Or 
regardez  si  les  François  qui  les  poursuivoient  et 
qui  les  désiroient  à  combattre  eussent  su  ce  con- 
Tcoant  ai  ils  ne  leur  eussent  point  porté  grand 
dommage;  car  les  premiers  ne  pussent  avoir  aidé 
ni  oonfiGarté  les  derreniers,  ni  les  derreniers  les 
premiers,  pour  les  grands  marrécages  quils 
avoient  à  passer.  Toutes  fois  tant  firent  les  Ân- 
S^ois  et  tant  exploitèrent  qu'ils  furent  outre , 
diarroi  et  tout,  et  vinrent  ce  jour  loger  à  Noyon 
sat  Sartre. 

Le  propre  jour  que  les  Anglois  passèrent  la 
rivière  de  Sartre ,  à  si  grand  peine  connue  vous 
oyeZ|  trépassa  de  ce  siècle  en  son  hôtel  que  on 
dit  Safait-Pol  à  Paris,  le  roi  Charles  de  France  ^ 
Sitôt  que  le  duc  d'Anjou ,  son  firère ,  sçut  qu*il 
avoitlesyeuxclos,  si  fut  saisi  de  tous  les  joyaux^ 
du  riH  son  frère,  dont  fl  avoit  sans  nombre ,  et 
fit  toot  mettre  en  sauve  lieu  et  à  garant  pour  lui  ; 
et  espéroit  qu'ils  lui  venroient  bien  à  point  à 
faire  son  voyage  où  Q  tendoit  à  aller  ;  car  jà  s'es- 
cripsoit-il  roi  de  Sicile,  de  Fouille,  de  Galabre  et 
de  Jérusalem.  Le  roi  Charles  de  France,  selon 
l'ordonnance  des  royaux ,  fut  apporté  tout  parmi 
la  dté  de  Paris  à  viaire  découvert ,  ses  (rares  et 
ses  deux  fib  derrière  lui ,  jusques  à  Tabbaye  de 

*  On  a  vu  dans  une  note  précédente,  qu'il  ne  mourut 
pat  à  l'Mtd  Mm-Paul ,  à  Paris,  mais  dans  son  château 
de  Beauté-sur-Mame,  près  Vincennet. 

*  Le  doc  d*Ai4ou  s*empara  non-seulement  des  joyaux , 
malt  de  tout  le  trésor  accumulé  par  les  économies  de  son 
prédécesseur.  U  se  composait  d*une  quantité  considérable 
dHr  et  d'ai^^  monnayé,  réduite  en  lingots  et  consenrée 
dam  une  salle  du  palais.  Le  duc  d'Anjou  n'en  rendit  Jamais 
compte,  et  c'est  à  l'aide  de  ce  vol  qsTû  entreprit  kt 
guerres  si  funestes  à  son  pays. 

11. 
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Saint-Denis;  et  là  fut  enseveli  moult  honorable- 
ment, ainsi  comme  en  son  vivant  il  avoit  or- 
donné; et  glt  messire  Bertrand  de  Claiquin,  qui 
fut  son  connétable,  à  ses  pieds.  Et  vous  dis,  quoi- 
que le  roi  Charles  au  lit  de  la  mort  eût  oiîlonné 
ses  autres  frères  à  avoir  le  gouvernement  du 
royaume  de  France  dessus  le  duc  d^Âmoui,  si 
n'en  fiit  rien  fait,  car  il  se  mit  tantôt  en  posses- 
sion, et  régna  par-dessus  tous,  réservé  ce  qu'il 
vouloit  que  Charles,  son  beau  neveu,  fftt  cou- 
ronné à  roi.  Mais  il  vouloit  avoir  le  gouverne- 
ment du  royaume  aussi  avant  que  les  autres,  ou 
plus,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  étoit  ain^né,  et  n'y 
avoit  nul  au  royaume  de  France  qui  lui  osât  dé- 
battre son  propos.  Et  trépassa  le  roi  de  France 
environ  la  Saint-MicheP  :  Dieu  en  ait  Tâme. 

Tantôt  après  son  trépas ,  les  pairs  et  les  ba- 
rons de  France  regardèrent  et  avisèrent  que  à  la 
Toussaint  après  on  couronneroit  le  roi  de  France 
à  Reims.  A  ce  propos  assentirent  bien  ses  trois 
oncles ,  Ai^on ,  Berry  et  Boui^ogne,  mais  qu'ils 
eussent  le  gouvernement  du  royaume  tant  que 
Tenfant  auroit  son  âge,  c'est  à  entendre  vingt  un 
ans  ;  et  tous  ce  firent-ils  jurer  aux  hauts  barons 
et  prélats  du  royaume  de  France.  Adonc  fut  si- 
gnifié le  couronnement  du  jeune  roi  es  pays 
lointains,  au  duc  de  Brabant,  au  duc  Aubert,  au 
comte  de  Savoye,  au  comte  de  Blois,  au  duc  de 
Guéries,  au  duc  de  Juliers,  au  comte  d'Armi- 
gnac,  au  comte  de  Foix.  Le  duc  de  Bar,  le  duc  de 
Lorraine,  le  sire  de  Goucy,  le  Dauphin  d'Auver- 
gne étoient  en  la  poursuite  des  Anglois  ;  si  ne 
furent  mie  sitôt  remandés,  mais  le  comte  de 
Flandre  en  fut  prié  et  signifié  d'être  en  la  dté 
de  Reims  au  jour  qui  assigné  y  étoit  expressé- 
ment :  on  le  nommoit  le  jour  de  la  Toussaint,  qui 
devoit  être  au  dimanche  K 

De  la  mort  du  roi  de  France  furent  ceux  de 
Gand  grandement  courroucés  ;  car  bien  sen- 
toient  qu'ils  auroient  plus  dur  temps,  pour  le 
nouvel  conseil  qne  cil  jeune  roi  auroit,  que  ils 

*  Si  cette  ordonnance  a  été  publiée,  on  n'a  Jamais  pu 
du  moins  la  retrouver.  U  panlt  plutôt  qn'eUe  n'a  été 
qu'en  projet 

'  Cbarlet  Yestmort,  non  enrironta  SaInt-lOdiel,  qui 
tombe  le  29  de  septembre,  mais  le  16  du  même  mois  de 
•eptembre,  ainsi  que  le  marquait  l'inscription  sur  son 
tombeau  dans  l'église  de  Saint-Denis. 

*  Qiarles  V  a  été  sacré  et  couronné  le  4  norembre 
1880» qui  était  le  dimancht après  U  Toussaint,  qui,  cette 
année  là,  tombait  le  jeudi 

S 


114  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


n^a voient  eu;  car  le  roi  Charles  de  France  de 
bonne  mémoire,  leur  guerre  durant,  leur  avoit 
été  moult  propice,  pourtant  qu'il  n'aîmoit 
qu'un  petit  le  comte  de  Flandre. 

Or.  parlerons  des  Ânglois ,  et  puis  retourne- 
rons au  couronnement  du  jeune  roi  Charles ,  et 
recorderons  petit  à  petit  les  termes  de  son 
règne  et  quels  choses  lui  avinrent. 

CHAPITRE  LXXIL 

Gomment  le  comte  de  Bouquinghen  et  son  armée  exploitèrent 
tant  qa*i1«  Tinrent  à  Ghastelbourg  en  Bretagne ,  et  là  s'arrê- 
tèrent 

Encore  ne  savoient  rien  les  Angiois  qui  avoîent 
passé  la  rivière  de  Sartre  en  grand  péril ,  de  la 
mort  du  roi  de  France  ;  et  étoient  logés  à  Noyon 
sur  Sartre,  et  là  se  rafreschirent  et  reposèrent 
deux  nuits  et  un  jour.  Au  second  jour  ils  se  dé- 
logèrent et  s'en  vinrent  à  Poilly,  et  se  logèrent 
à  deux  petites  lieues  de  Sablé.  Et  étoit  tout  le 
pouvoir  de  France  eu  la  cité  du  Mans  et  là  envi- 
ron ;  mais  ils  ne  feisoient  que  costier  les  Anglois; 
et  disoient  les  aucuns  que  on  les  combattroit. 
Quand  les  nouvelles  vinrent  aux  uns  et  aux  au- 
tres que  le  roi  de  France  étoit  mort,  adonc  se 
dérompit  le  propos  des  François;  carplusietvs 
grands  barons  qui  étoient  en  la  poursuite  des 
Anglois  se  délogèrent  et  s'en  vinrent  en  France 
pour  savoir  des  nouvelles.  Et  demeurèrent  les 
Anglois  à  Poilly  trois  jours  :  au  quatrième  ils 
s'en  partirent  et  vinrent  tout  sauf  jusques  à 
Saint-Pierre  d'Ame  et  vinrent  loger  à  Argentré; 
et  passa  l'ost  lendemain  la  rivière  de  la  Mayenne 
parmi  im  marais  que  ils  ne  pouvoient  aller  que 
deux  ou  trois  de  front ,  le  plus  du  chemin  qui 
bien  dura  deux  lieues.  Or  regardez,  si  les  Fran- 
çois sçussent  ce  convenant  et  que  ils  eussent 
assailli  Tavant-garde,  l'arrière-garde  ne  les  eût 
pu  conforter,  ni  l'avant-garde  l'arrière-garde; 
et  se  doutèrent  moult  les  Anglois  de  cette  af- 
faire. Toutes  fois  ils  passèrent  outre  et  vinrent 
loger  à  Cossé ,  et  là  furent  quatre  jours  en  eux 
reposant,  et  rafreschissant  eux  et  leurs  chevaux, 
et  espéroient  tous  les  jours  à  ouïr  nouvelles  de 
Bretagne.  Le  duc  de  Bretagne  se  tenoit  à  Haîn- 
bont  en  la  marche  de  Venues,  et  oyoit  souvent 
nouvelles  des  Anglois  comment  ils  approchoient 
durement  Bretagne.  Si  ne  savoit  encore  com- 
ment il  se  cheviroit  ;  car,  quand  on  lui  recorda 
la  mort  du  roi  de  France,  il  l'eut  tantôt  passée  et 
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n'en  tiht  oncqucs  compte;  car  il  ne  Taimoit  que 
un  petit,  et  dit  adonc  à  ceux  qui  de-lez  loi 
étoient  :  a  La  rancune  et  haine  que  j^avois  an 
royaume  de  France,  pour  la  cause  de  ce  roi 
Charles  qui  est  mort,  est  bien  affoiblie  de  la 
moitié;  tel  a  hay  le  père  qui  aimera  le  fils,  et 
tel  a  guerroyé  le  père  qui  aidera  au  fils.  Or  faut- 
il  que  je  me  acquitte  envers  les  Anglois,  car 
voirement  les  ai -je  fait  venir  à  ma  requête  et 
ordonnance  et  passer  parmi  le  rojraume  de 
France  ;  et  me  faut  tenir  ce  que  je  leur  ai  pro- 
mis. Or  y  a  un  dur  point  pour  eux  et  pour  moi; 
car  j'entends  que  nos  bonnes  villes  de  Bretagne 
se  clorront  ni  point  dedans  ne  les  laisseront  en- 
trer. »  Adonc  appela-t-il  aucims  de  son  conseil, 
tels  que  le  seigneur  de  Mont-Bourchîer,  messire 
Etienne  Guyon ,  messire  Guillaume  Tann^foy , 
messire  Eustache  de  la  Houssoye,  messire  Gef^ 
froy  de  Kaermiel ,  et  leur  dit  :  <c  Vous  chevau- 
cherez devers  monseigneur  de  Bouquinghen,  qui 
approche  durement  le  pays  de  Bretagne;  vous 
le  trouverez  assez  près,  comme  je  crois.  Vont 
me  reconunanderez  à  lui ,  et  me  saluerez  tous  les 
barons ,  et  leur  direz  de  par  moi  que  tempre- 
ment  je  serai  à  Rennes  à  rencontre  d'eux,  et 
qu'ils  tiennent  ce  chemin,  et  que  là  aurons-nous 
ensemble  avis  et  ordonnance  comment  nous 
nous  maintiendrons.  Et  leur  dites  bien  que  je 
ne  trouve  pas  mon  pays  en  convenant  où  il  étoit 
quand  je  envoyai  en  Angleterre;  dont  il  me  dé- 
plaît grandement ,  et  par  espécial  de  ceux  de 
Nantes  qui  sont  plus  rebelles  que  nuls  des  au- 
tres. »  Ces  chevaliers  répondirent  que  volontiers 
ils  feroient  ce  message.  Si  se  partirent  du  duc 
et  de  Hainbont  et  chevauchèrent  devers  Rennes  ; 
et  étoient  environ  soixante  lances.  Et  les  Anglois 
partirent  de  Cossé  quand  ils  s'y  furent  reposés 
quatre  jours,  et  entrèrent  en  la  forêt  deGra- 
melle  et  la  passèrent  au  travers  et  s'y  logèrent 
une  nuit  et  un  jour ,  et  lendemain  ils  vinrent  à 
Vitré  en  Bretagne.  Là  furent-ils  plus  assurs  que 
ils  n'eussent  oncques  été ,  car  bien  savoient  qu'ils 
ne  seroient  plus  poursuis  des  François ,  ainsi 
comme  ils  avoient  été  en  devant.  De  Vitré  en 
Bretagne,  où  ils  furent  trois  jours^  vinrent-ils  à 
Chastel-Bourg  <  et  là  se  logèrent  et  arrêtèrent , 

^  Quelques  manuscrits  disent  Château-Briand,  mail 
cette  leçon  ne  peut  être  bonne,  Cbâteau-Briand  n*étaof 
pas  dans  cette  direction  et  se  trouyant  plus  bas  hors  de 
leurroutCL 
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pour  la  cause  des  chevaQers  du  duc  de  Bretagne 
qui  leur  vinrent  à  rencontre. 

CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  le  comte  de  Bouquinghen  et  le  doc  de  BrelagDe 
ooDdurent  de  mettre  le  liége  derant  Nantes ,  qui  lem*  étoit 
contraire. 

Le  comte  de  Bouquinghen  et  les  barons  d' An- 
l^eterre  recueillirent  les  chevaliers  dessus  nom- 
més, messagers  du  duc  de  Bretagne,  moult  ho- 
norablement; et  là  orent  grands  consaulx  et 
grands  parlemens  ensemble  ;  et  mirent  les  An- 
g^is  en  termes,  que  moult  s'émerveilloientdece 
que  le  duc  de  Bretagne  et  le  pays  n'étoient  au- 
trement appareillés  que  ils  ne  montroient,  pour 
eux  recueillir;  car  à  leur  requête  étoient-ils  là 
Tenus,  et  pris  cette  peine  que  de  passer  parmi 
k  royaume  de  France.  Le  sire  de  Mont-Bour- 
cfaier  répondit  pour  tous ,  en  excusant  le  duc  et 
dit  :  cMesseigneurs,  vous  avez  cause  et  raison 
de  mouvoir  ce  que  vous  dites;  et  est  le  duc  en 
grand'volonté  de  tenir  et  accomplir  les  ordon- 
nances et  convenances  qu'O  a  à  vous  et  vous  à 
lui ,  selon  son  loyal  pouvoir:  mais  il  ne  peut  pas 
Ibire  de  ce  pays  à  sa  volonté,  et  par  espédal  de 
ceux  de  Mantes  qui  est  la  clef  de  Bretagne,  les- 
quels sont  à  présent  tous  rebelles,  et  s'ordon- 
nent à  recueillir  gens  d*armes  de  la  partie  des 
François  ;  dont  monseigneur  est  tout  émer- 
veillé, car  ce  sont  ceux  qui  premièrement  s'al- 
lièrent avecques  les  autres  bonnes  villes  de  Bre- 
tagne, fit  croit  monseigneur  que  ceux  de  Nantes 
soient  en  nouvel  traité  avecques  le  jeune  régent 
de  France,  lequel  on  doit  à  celle  Toussaint 
couronner.  Si  vous  prie,  monseigneur,  que  vous 
l'ayez  excusé  de  toutes  ces  choses.  Et  outre  il 
vous  mande  par  nous,  que  vous  preniez  et  teniez 
le  chemin  de  Rennes ,  car  temprement  il  venra 
contre  vous  ;  et  a  très  grand  d^ir  de  vous  voir , 
et  à  ce  n'aura  nulle  defiaute  ^b 

Ces  paroles  contentèrent  grandement  le 
€omte  de  Bouquinghen  et  les  Anglois  ;  et  répon- 
dirent liement,  en  disant  que  le  duc  de  Bretagne 
ne  pouvoit  mieux  dire.  Si  se  départirent  ainsi , 
contents  les  uns  des  autres,  et  s'en  retournèrent 
les  messagers  du  duc  devers  Hainbont,  et  trou- 
Tèrent  le  duc  à  Yennes  ;  et  les  Anglois  se  tinrent 
â  Ghastel-Bom^  quatre  jours,  et  puis  s'en  par- 

i  il  n'y  manquera  pat. 
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tirent  et  vinrent  loger  es  faubourgs  de  Rennes. 
Et  étoient  les  portes  de  la  dté  doses;  et  n'y 
laissoit-on  nul  homme  d'armes  entrer  ;  mais  le 
comte  de  Bouquinghen  y  fut  logé,  et  le  sire  de 
Latimer,  et  messire  Robert  Ganolle  et  six  on  sept 
plus  de  barons  seulement  du  conseil  du  comte. 
Et  furent  là  quinze  jours ,  en  attendant  tous  les 
jours  nouvelles  du  duc  de  Bretagne  qui  point  ne 
venoit  ;  dont  Qs  étoient  émerveillés.  Dedans  la 
cité  de  Rennes  étoient  le  sire  de  Mont-Ran- 
lieu,  le  sire  de  Montfort  en  Bretagne,  messire 
Geffroy  de  Kaermiel ,  messire  Alain  de  la  Hous- 
soye,  capitaine  de  Rennes  et  messire  Eustache 
son  firère;  et  excusoient  tous  les  jours  ce  que 
ils  pouvoient  le  duc  de  Bretagne.  Ne  sais  si  étoit 
à  bonne  cause  ou  non ,  mais  les  Anglois  se  com- 
mencèrent à  mal  contenter  de  ce  que  point  ne 
venoit.  Ceux  de  Nantes ,  qui  se  tenoient  tous 
dos  et  n'étoient  pas  bien  assurs  des  Anglois 
qu'ils  sentoient  logés  à  Rennes,  envoyèrent  de- 
vers le  duc  d'Ai^ou  qui  avoit  fait  tous  leurs  trai- 
tés et  par  lequel  la  greigneur  partie  du  royaume 
deFlrance  se  démenoit  pour  le  temps,  en  re- 
montrant qu'ils  n'étoient  mie  assez  forts  d'eux- 
mêmes  pour  eux  tenir  et  défendre  s'ils  avoient 
siège  ou  assaut,  sans  être  pourvus  de  bonnes 
gens  d'armes  :  si  prioient  qu'ils  en  fussent  re- 
freschis.  A  celle  requête  obéirent  tantôt  les 
quatre  ducs  qui  avoient  en  gouvernement  le 
royaume  de  France,  Aqjou,  Berry,  Bourgogne 
et  Bourbon  ;  et  y  envoyèrent  plus  de  six  cents 
lances  de  bonnes  gens  d'armes ,  et  toutes  gens 
de  fait  et  de  grand'vaillance.  Ainsi  furent  ceux 
de  Nantes  et  reconfortés  et  rafreschis.  Et  ces 
gens  d'armes  entendirent  à  reparer  de  toutes 
parts  la  ville  et  de  mettre  en  bon  état,  pour  at- 
tendre siège  ou  assaut ,  si  aucunement  il  leur 
venoit. 

Les  Anglois  qui  se  tenoient  à  Rennes  et  là 
environ  se  commencèrent  à  mérencolier  sus  le 
duc  qui  point  ne  venoit ,  et  orent  conseil  qu'ils 
enverroient  devers  lui.  Si  furent  ordonnés  de  y 
aller  messire  Robert  Ganolle ,  messire  Thomas 
de  Percy  et  messire  Thomas  Trivet,  et  si  forts 
que  atout  cinq  cents  lances,  pour  découvrir  et 
dérompre  toutes  embûches  qui  leur  pourroient 
de  nul  côté  sourdre  ni  venir.  Ces  trois  barons  se 
départirent  de  Rennes  et  se  mistrent  au  chemin 
en  celle  bataille  de  dnq  cents  lances  et  autant 
d'archers;  et  partirent  à  un  Jeudi  de  l'ost  Le 
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samedi  saivant  vint  le  comte  de  Bouquinghcn 
loger  à  Saint-Supplis  en  Bretagne,  et  là  demeura 
trois  jours;  et  puis  vint  an  quatrième  jour  à 
Gomboui^  et  là  demeura  quatre  jours.  Le  doc 
de  Bretagne,  qui  étoit  parti  de  Hainbont  et  vena 
à  Vannes,  savoit  tous  les  jours  le  convenant  des 
Ânglois ;  car  ses  gens,  qui  se  tenoient  en  la  cité 
de  Rennes,  lui  signifioient.  Si  avisa,  tout  consi- 
déré, que  il  venroit  parler  à  eux,  car  à  son 
honneur  et  selon  les  grandes  alliances  que  ils 
avoient  ensemble ,  il  ne  les  pouvoit  longuement 
démener.  Et  entendit  que  messire  Robert  Ka- 
nolie,  messire  Thomas  de  Percy  et  messire 
Thomas  Trivet  venoient  devers  lui  :  si  se  mit  à 
chemin  pour  venir  devers  Rennes  ;  et  encontra, 
ce  propre  jour  qu'il  se  partit  de  Vannes ,  les 
chevaliers  d'Angleterre.  Si  se  firent  sur  les 
champs  très  grands  reoonnoissances ,  et  de- 
manda  le  duc  de  Bretagne  du  comte  de  Bou- 
quinghen.  Les  chevaliers  répondirent  qu'ils  Ta- 
voient  laissé  à  Rennes  tout  mérencolieux  de  ce 
qu'il  n'oyoit  nulles  nouvelles  de  lui.  Le  duc 
s'excusa  grandement,  et  dit ,  par  sa  foi  I  qu*il  ne 
Tavoit  pu  amender.  Adonc  chevauchèrent -ils 
tous  ensemble;  et  fussent  bien  ce  jour  venus  à 
Rennes  si  fls  voulsissent;  mais  ils  entendirent 
que  les  Anglois  étoient  à  Gombourg  pour  venir 
à  la  Herde  ;  et  s'allèrent  I(^;er  à  la  Maisiëre,  car 
ils  tournèrent  ce  chemin.  A  lendemain  vint  le 
comte  de  Bouqninghen  et  ses  gens  à  la  Herde, 
et  là  se  logèrent;  car  ils  aitendû*ent  que  le  duc 
de  Bretagne  venoit  :  si  ne  voldrent  aller  plus 
avant.  Là  vinrent  le  duc  de  Bretagne  et  ses  con- 
saulx.  Si  s'entrencontrèrent  le  duc  et  le  comte 
de  Bouqninghen,  et  se  montrèrent  grand  amour 
ensemble;  et  s'excusa  le  duc  de  Bretagne  moult 
bellement  au  comte  et  aux  Anglois  de  ce  que  0 
avoit  tant  demeuré;  car  voiremeut  il  ne  trouvoit 
pas  son  pays  tout  tel  comme  il  lui  avoit  promis 
au  conunencement  de  l'été.  Donc  répondit  le 
comte  et  dit  :  a  Bcau-fipère  de  Bretagne,  pour 
ce  ne  demeurera- t-il  mie,  si  vous  voulez,  que 
nous  ne  corrigions  les  rebelles;  car  avec  l'aide 
et  la  puissance  que  vous  avez  et  que  nous  avons 
et  qui  tous  les  jours  nous  peut  venir  d'Angle- 
terre, nous  soumettrons  si  vos  sujets,  que  ils 
seront  tout  aises  quand  ils  pourront  venir  à 
merci,  i 

De  telles  paroles  et  de  plusieurs  autres  parlè- 
rent-iU  longuement  ensemble,  et  puis  se  trait 
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chacun  en  son  hôtel.  Et  chevauchèrent  leQd^ 
main  tous  deux  ensemble  en  grand'joie,  et  pr- 
ièrent après  diner  de  leurs  besognes  moalt  lon- 
guement. Et  fut  adonc  ordonné  que  le  oonscS 
du  comte  s'en  iroit  à  Rennes  avec  le  doc,  et  II 
ordonneroient-ils  et  concluroient-ils  finaUe- 
ment  toutes  leurs  besognes.  Si  demeura  ce  soir 
le  duc  de  Bretagne  et  le  conseil  du  comte àh 
Maisière,  et  le  comte  retourna  à  la  Herde;  m 
ils  étoient  tous  là  logés  et  environ  la  Maisière; 
et  loidemain  le  duc  de  Bretagne  s'en  retourna  1 
Rennes ,  le  seigneur  de  Latimier,  messire  Robert 
KanoUe,  messire  Thomas  de  Percy,  messire 
Thomas  Trivet  et  le  conseil  du  comte  en  sa  com- 
pagnie. Si  fhrent  trois  jours  à  Rennes  tous  dit 
conseillans  leurs  besognes. 

A  ce  derrain  conseil  fut  accordé,  juré  et 
fiancé  sur  saintes  Évangiles,  du  duc  deBre* 
tagne,  que  il  viendroit  devant  Nantes  mettre  le 
siège,  en  la  compagnie  du  comte  de  Bouquin- 
ghen ,  quinze  jours  après  ce  que  les  Anglob  se* 
roient  là  venus,  et  feroit  le  duc  de  Bretagne 
venir  et  amener  par  la  rivière  de  Loire  barges  et 
balenniers  à  planté  pour  mieux  contraindre  par 
la  rivière  ceux  de  Nantes;  et  ne  s'en  partiroit  H 
ni  ses  gens,  si  seroit  Nantes  prise.  FViur  toutes 
ces  choses  entériner  et  affirmer  plus  pleinement, 
et  que  le  comte  de  Bouqumghen  fttt  à  ces  iM* 
gâtions  prendre  et  £iire,  son  cooseQ  renvoya 
querre  à  la  Herde  où  Q  étoit  logé  et  tout  Tost 
Si  se  délogèrent  et  s'en  vinrent  loger  es  fiiu- 
bourgs  de  Rennes,   ainsi  que  tuUrdbis  ib 
avoient  été  logés.  Si  entrèrent  le  comtede  Bou- 
quinghen  et  les  barons  à  Rennes,  et  là  km* 
donna  le  duc  de  Bretagne  à  dtner  moult  gran- 
dement. Le  duc  de  Bretagne  enconvenança  et 
jura  sur  sa  foi  solennellement  et  sur  saintes 
Évangiles  qu'il  viendroit  atout  son  pouvoir  de- 
vant Nantes;  et  sur  cel  état  il  se  partit  et  se 
trait  vers  Hainbont;  et  le  comte  de  Bouqnin- 
ghen et  les  Anglois  demeurèrent  à  Rennes;  et 
y  furent  depuis  bien  quinze  jours,  en  ordon- 
nant leurs  besognes.  De  toutes  ces  choses 
étoient  bien  informés  ceux  de  Nantes  que  ils 
dévoient  avoir  le  siège;  si  s'ordonnèrent  sdoa 
ce.  Et  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fût  de- 
dans Nantes  c'étoit  messire  Jean  le  Barrois  des 
Barres,  un  vaillant  et  appert  chevalier.  Avec  lui 
étoient  le  capitaine  de  Glîçon ,  Jean  de  Ghastei- 
Morant ,  Morfonace ,  messire  Jean  de  MalestnHt, 
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ire  de  Touroemine  et  plusieurs  autres ,  tou- 
fleurs  de  gens  d'armes ,  lesquels  se  pounréi* 
t  moult  sagement  de  tout  ce  qu^il  leur  Moit, 
t  k  rencontre  de  la  rivière,  que  des  portes, 
mors  et  des  tours  qui  regardent  sur  les 
mps  de  cette  part  où  ils  pensoient  avoir  le 
[e.  Nous  mettrons  ces  besognes  un  peu  en 
it,  et  parlerons  de  Tordonnance  du  couron- 
nent du  jeune  roi  Charles,  qui  fut  en  celle 
lOQ  couronné  à  Reims. 

CHAPITRE  LXXIV. 

■HDt  le  Jeune  roi  Charles  fût  coaronnë  roi  de  France,  et 
■  Offdoiuianoet  qui  le  firent  tantôt  après  ion  couronne- 
enL 

^008  devez  savoir  que  rien  ne  fiit  épargné 
;  jMddes  et  des  seigneuries  à  faire  au  cou- 
nement  du  jeune  roi  Charles  de  France  qui 
eounmné  à  Reims  le  jour  d'un  dimanche  ^ 
douzième  an  de  son  âge,  Fan  de  grâce  mil 
b  cent  quatre  vingt.  A  la  solennité  de  son 
uroonement  ot  grand'foison  de  grands  sci- 
eurs et  hauts;  ses  quatre  oncles  y  furent, 
joa,  Beny,  Bourgogne  et  Bourbon;  et  aussi 
grands  oncles  le  duc  Wincelins  de  Bra- 
it, le  duc  de  Bar,  le  duc  de  Lorraine,  le 
Qte  de  Savoye,  le  comte  de  la  Marche,  le 
Dte  d'Eu,  messire  Guillaume  de  Namur  ;  mais 
eomte  de  Flandre  et  le  comte  Jean  de  Blois 
(cosërent  Finablement  il  y  eut  si  grandYoi- 
t  de  gnpdb  seigneurs  que  jamais  je  ne  les 
XMS  tm  nommés.  Et  entra  le  jeune  roi  en  la 
S  de  Refans  le  samedi  à  heures  de  vêpres , 
tn  accompagné  de  noblesses,  de  hauts  sei? 
eurs  et  de  menestrandies  ;  et  par  espécial  il 
A  plus  de  trente  trompettes  devant  lui  qui 
imoient  si  clair  que  merveilles;  et  descendit 
jeune  roi  Charles  de  France  devant  Féglise 
Ire-Dame  de  Reims,  ses  oncles  et  son  frère 
sa  compagnie.  Là  étoient  ses  cousins,  tous 
mes  enéms  aussi ,  de  Navarre ,  de  Labret ,  de 
r^  deHarecourt,  et  grand'foison  d'autres  jeu- 
séciiyers,enfans  de  hauts  barons  du  royaume 
!  France,  lesquels  le  jeune  roi,  à  lendemain 
mmche,  le  jour  de  son  couronnement,  fit 
DS  dievaliers.  Et  ouït  ce  samedi  ses  vêpres  le 
i  en  Féglise  de  Notre-Dame  de  Reims ,  et  veilla 
iF^^îse,  ainsi  que  usage  est^  lagreigneur 

*  Le  dimanche  4  noTembre  13S0. 


partie  de  la  nuit  ;  et  tous  les  enf^ns  qui  cheva- 
liers vouloient  être  avec  lui.  Quand  ce  vint  te 
dimanche,  jour  de  la  Toussaint,  Féglise  Notre- 
Dame  fut  parée  très  richement,  et  si  que  on  ne 
sauroit  mieux  ordonner  ni  deviser;  et  là  fut  à 
haute  solennité  de  la  haute  messe ,  de  Farche- 
vêque  de  Reims ,  sacré  et  béni.  Cest  de  la  Sainte 
Ampoule  dont  monseigneur  Saint  Rémi  consa- 
cra Clovis,  premier  roi  chrétien  qui  fut  en 
France;  et  fut  cette  onction  envoyée  de  Dieu  et 
des  cieux  par  un  samt  ange;  et  depuis  toi:yours 
les  rois  de  France  en  ont  été  consacrés ,  et  point 
n'amendrit.  Or  regardez  si  c'est  noble  et  digne 
chose! 

Avant  la  consécration  le  roi  fit  là  devant  Fan- 
tel  tous  les  jeunes  chevaliers  nouveaux  ;  et  en 
après  fit -on  Foffice  de  la  messe  très  solennelle- 
ment et  très  révéremment ,  et  la  chanta  Farche- 
vêque  de  Reims.  Et  là  séoit  le  jeune  roi,  en  habit 
royal,  en  une  chaire  élevée  moult  haut,  parée 
et  vêtue  de  draps  d'or,  si  très  richçs  que  on  ne 
pouvoit  avoir  plus  ;  et  tous  les  jeunes  et  nou- 
veaux chevaliers  dessous,"  sur  bas  échafauds  cou- 
verts de  draps  d'or,  à  ses  pieds. 

Amsi  se  persévéra  Foffice  en  grand'noblesse 
et  dignité;  et  là  étoit  le  nouveau  connétable  de 
France,' messire  Olivier  deCliçon,  qui  avoit 
été  fait  et  créé  connétable  puis  un  peu  ^ ,  qui 
bien  faisbit  son  office  et  ce  que  à  lui  apparte- 
noit.  Là  étoient  les  hauts  barons  de  France  vê- 
tus et  parés  si  très  richement  que  merveille 
seroit  à  recorder;  et  séoit  le  roi  en  majesté 
royale,  la  couronne  très  riche  et  outre  mesure 
précieuse  au  chef.  L'église  Notre-Dame  de 
Reims  fut  à  cette  heure  de  la  messe  et  de  la  so- 
lennité si  pleine  de  nobles  que  on  ne  savoit  son 
pied  où  tourner.  Et  entendis  que  adonc,  au 
nouvel  avènement  du  jeune  roi ,  et  pour  réjouir 
le  peuple  parmi  le  royaume  de  France,  toutes 
impositions,  aides,  gabelles,  subsides,  fouages 
et  autres  choses  mal  prises  dont  le  royaume 
étoit  trop  blessé  furent  abattues  et  ôtées^;  et 

1  Les  lettres-patentes  qui  créent  Clisson  maréchal  de 
France  ne  sont  que  du  28  novembre  1380. 

•  Ce  récit  n'est  pas  tout-5-fait  exact.  Ces  impôts  ne  fti . 
rent  pas  supprimés  à  Tavénement  de  Charles  VI,  mais 
après  son  retour  à  Paris  et  par  suite  d'une  sédition  du 
peuple  qui  s'était  déjà  soulevé  avant  le  départ  du  jeune 
roi  pour  Reims,  pendant  la  régence  de  Louis  duc  d'An- 
jou. Cette  seconde  sédition  parut  si  sérieuse  que  le  len- 
>  demain,  16  novembre  1380^  parut  une  ordonnance  i|iii 
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fat  grandement  à  la  contemplation  et  plaisance 
du  peuple.  Après  la  messe  on  vint  au  palais;  et 
pour  ce  que  la  salle  étoit  trop  petite  pour  rece- 
voir tel  peuple ,  on  avoit ,  en-my  la  cour  du  pa- 
lais où  il  y  a  grand'placcy  tendu  un  baut  et 
grand  tref  sur  hautes  estaches,  et  là  fiit  le  dtner 
fût  et  ordonné.  Et  s'assist  le  jeune  roi  Charles 
et  ses  quatre  ondes ,  Anjou,  Berry,  Bourgi^e 
et  Bourbon,  et  ayec  eux  son  grand  onde  Bra- 
bant  à  sa  table  et  bien  en  sus  de  lui.  L'ardievè- 
que  de  Reims  et  autres  prélats  séoient  à  dextre; 
et  servoient  hauts  barons  ;  le  sire  de  Coucy ,  le 
sire  de  Cliçon ,  messire  Guy  de  la  Trémoiàe , 
l'amiral  de  la  mer^  et  ainsi  des  autres,  sur 
hauts  destriers  couverts  de  drap  dV.  Ainsi  se 
continua  en  tous  états  et  honneurs  la  journée  ; 
et  au  lendemain,  le  lundi,  moult  de  hauts  ba- 
rons prirent  congé  au  roi  et  à  ses  oncles  et  s'en 
retournèrent  en  leur  pays.  Si  vint  le  roi  ce  jour 
dtner  en  Fabbaye  de  Saint-Thierry,  à  deux 
lieues  de  Reims;  car  ceux  de  léans  lui  doivent 
ce  pas^,  et  ceux  de  la  dté  de  Reims  le  sacre  du 
roi.  Ainsi  se  départit  cette  haute  et  noble  fête 
de  la  consécration  du  jeune  roi  Charles  de 
France.  Et  s'en  vint  le  roi  à  Paris  où  il  fiit  des 
Parisiens  de  rechef  à  son  retour  et  à  Feutrer  à 
Paris  très  grandement  fêté.  Après  toutes  ces 
fêtes ,  ces  solennités  et  honneurs ,  il  y  eut  grands 
conseils  en  France  sur  F  état  et  gouvernement  du 
royaume; et  fut  ordonné  que  le  duc  de  Berry  au- 
roit  le  gouvernement  detout Languedoc3,leduc 
de  Bourgogne  de  toute  Picardie  et  Normandie, 
et  le  duc  d'Aiyou  demeureroit  de-lez  le  roi  son 
neveu  et  auroit  principaument  et  royalement 
l'administration  et  gouvernement  du  royaume. 
Adonc  fut  le  comte  de  Saint-Pol  rappelé,  qui 
paravant  avoit  été  éloigné  de  la  grâce  du  roi 
Charles  qui  étoit  trépassé  ;  et  lui  fit  à  Reims  le 
duc  Wincelins  de  Brabant  sa  besogne,  et  le 
duc  d'Anjou  aussi,  en  laquelle  grâce  et  amour  le 
comte  de  Saint-Pol  étoit  moult  grandement.  Si  se 

révoquait  tontes  les  aides  et  autres  impositions  extraor- 
dinadres  lerées  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

^  Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Rollans,  était  alors 
amiral  de  France. . 

*  Tout  alors  était  fief  et  rederance.  La  charge  même  de 
lecteur  du  roi  fût  établie  en  fief. 

'  Le  duc  de  Berri  fut  fait  lieutenant  du  roi  dans  le 
Languedoc,  le  Berri ,  le  Poitou  et  TAuvergne,  arec  des 
pouvoirs  îrH  amples,  par  lettres^atentes  datées  du  19 
novembre» 
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départit  de  Ham  sur  Eure ,  séant  en  Tévèdié  do 
Liège,  où  il  s*étoit  tenu  un  grand  temps,  et 
revmt  euFrance  et  ramena  sa  femme  an  duurtd 
de  Bouhain.  Et  se  déportèrent  toutes  les  mains- 
mises  de  ses  terres ,  et  retournèrent  toutes  en 
son  profit.  Nous  nous  souffirirons  un  petit  à  jm- 
1er  des  besognes  dessus  dites  et  retoomcniiis 
aux  incidences  de  Bretagne  et  au  comte  de 
Bouquinghen. 

CHAPITRE  LXXV. 

Comment  le  comte  de  Bouquingben  mit  le  tUgB  défait 
Nautes  en  Bretagne,  et  de  phnieart  sailttes  cC  escvBOiMhei 
duraot  le  dége,  et  comment  le  dit  oomte  ifte  aBa  hm 
rien  faire. 

Vous  savez  conunent  les  convenances  et  ùt- 
donnances  finrent  prises  et  jurées  entre  le  doc 
de  Bretagne  et  le  comte  de  Bonquinghen,  de  ve* 
nir  assiéger  Nantes.  Quand  le  duc  àe  Bretagne 
fut  parti  de  Rennes ,  le  seigneur  de  Monl-fioar- 
chier,  messire  Etienne  Guyon,  le  seigneorde 
Mont-Raulieu,  le  seigneur  de  la  Honssqye  et  son 
conseil  en  sa  compagnie,  ils  se  trairentvers 
Venues  et  vers  Hainbont.  Et  le  comte  de  Bon- 
quinghen  et  les  siens  s'ordonnèrent  pour  venir 
devant  Nantes ,  et  se  départirent  des  feuboains 
de  Rennes  et  des  villages  là  environ  là  où  ils 
étoient  1(^ ,  et  s'en  vinrent  ce  jour  loger  à 
Ghastillon;  et  à  lendemain  à  Bain,  et  le  tiers 
jour  ce  fut  à  Nossay,  et  au  quart  jour  ils  vinrent 
loger  es  faubourgs  de  Nantes.  Et  Ait  le  comte 
de  Bouquinghen  logé  à  la  porte  de  Smvetoot, 
et  le  sire  de  Latimer  connétable  de  Tost  et  le 
sire  de  Fit-Vatier  et  le  sire  de  Basset  furent  lo- 
gés à  la  porte  Saint-Pierre;  et  messire  Robert 
KanoUe  et  messire  Thomas  de  Percy  fiirent  lo- 
gés à  la  porte  de  Saint-Nicolas ,  tout  sur  la 
rivière;  et  messire  Guillaume  de  Yindesore  et 
messire  Hue  de  Gavrelée  à  la  poterne  de  Ridie- 
bourg.  Ainsi  étoient  les  bajx)ns  logés  ailve 
leurs  gens  et  moult  honorablement ,  car  c*étoit 
au  plus  près  par  raison  comme  ils  pouvoient 
Par  dedans  la  ville  avoit  grand'foison  de  bons 
chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne,  de  Beaosse, 
d'Alton  et  du  Maine  qui  s*ensoignoient  de  k 
ville  et  la  gardoient  très  bien  ;  et  en  avoient  du 
tout  le  fait  et  la  charge,  ni  ceux  de  la  ville  ne 
s'en  ensoignoient  de  rien.  Et  avint  que  la  nuit 
Saint-Martin ,  messire  Jean  le  Barrois  des  Bancs 
émut  aucuns  de  ses  compagnons  qui  là  dedans 
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étoient  et  leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  nous 
sentons  nos  ennemis  près  de  ci,  et  encore  ne 
les  ayons  nous  point  réveillés  :  je  conseille  que 
eu  la  bonne  nuit  de  buy  nous  les  allions  voir  et 
escarmoucher.  »  —  «  Par  ma  foi ,  répondirent 
ceux  à  qui  il  en  parla,  vous  parlez  loyaument, 
et  dites  ce  que  nous  devons  faire,  et  nous  le  vou- 
ions. >  Adonc  se  cueillirent- ils  sur  le  soir  et  se 
armèrent  eux  six  vingt ,  tous  gens  de  fait  ;  si 
firent  ouvrir  la  porte  de  Saint-Pierre  où  le  con- 
nétable et  le  sire  de  Basset  et  le  sire  deFit-Vatier 
étoient  I(^és,  et  mirent  bonnes  gardes  à  la 
porte  pour  la  retraite.  Si  étoient  capitaines  de 
068  gens  d'armes  le  Barrois  des  Barres ,  Jean  de 
Ghàtel-Morant  et  le  capitaine  de  Qiçon;  et 
Tinrent  si  à  point  au  logis  des  dessus  dits  que 
ils  séoient  au  souper  ;  et  crièrent  leur  cri  :  Les 
Barres!  Si  entrèrent  es  logis  et  conmiencèrent  à 
ffrir  et  abattre  et  à  meshaignier  gens.  Tantôt 
les  Anglois  furent  saillis  sus  et  pourvus  de  leur 
fifit,  et  se  rangèrent  devant  leur  logis.Quand  les 
FJnmçois  en  virent  la  manière  ils  se  retrairent 
et  tinrent  tous  ensemble  moult  sagement,  et  re- 
tournèrent vers  leur  ville  ;  et  Ânglois  de  toutes 
parts  conmiencèrent  à  venir  à  Fescarmouche.  Là 
en  y  eut  de  boutés  et  reboutés  et  d'abattus 
d'une  part  et  d'autre  ;  et  furent  mis  les  François 
en  leors  barrières  :  si  en  y  eut  des  morts  et  des 
blessés  d'une  part  et  d'autre;  mais  le  Barrois 
des  Barres  et  ses  gens  rentrèrent  en  la  ville  à 
petit  dommage;  et  tint-on  dedans  et  dehors 
oeDe  escarmouche  à  bonne  et  belle. 

Quand  ce  vint  le  jour  Saint-Martin  au  soir,  le 
Barrois  des  Barres  parla  aux  compagnons,  et  leur 
dit  :  c  Ce  seroit  bon  que  demain  au  point  du  jour 
nous  issions, pourvus  de  six  ou  sept  gros  bateaux 
et  deux  cents  honunes  d'armes  et  cent  arbalè- 
tri»^  et  par  la  rivière  nous  alissions  visiter  nos 
cmianis;  ils  ne  se  donnent  garde  de  nous  de  ce 
e6té. »  Tous  furent  de  son  accord;  et  se  cueilli- 
rent cette  propre  nuit  la  somme  de  gens  que  le 
Barrois  avoit  nommé,  et  eurent  pourvus  six  gros 
iNiteaux  devant  le  jour.  Ils  entrèrent  ens,  sans 
ftire  freinte,  et  nagèrent  contreval  la  rivière,  et 
prindrent  terre  au  dessous  des  logis.  Messire 
Jean  de  Harleston  et  ses  gens  étoient  logés  as- 
sez près  de  là  en  un  grand  hôtel.  Là  vinrent  sur 
le  point  du  jour  les  François,  qui  Tenvironnè- 
rent  et  commencèrent  à  assaillir.  M<)ssire  Jean 
Harieston  fut  tantôt  appareillé  et  armé,  et  aussi 
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furent  tontes  ses  gens;  si  se  mirent  à  défense 
moult  vaillamment,  et  archers  à  traire  contre  les 
arbalétriers.  Là  eut  escarmouche  fière  et  dure,  et 
des  navrés  et  des  blessés;  et  vous  dis  bien  que 
Fhôtel  eût  été  pris  et  conquis,  mais  messire  Ro- 
bert Ganolle,  qui  étoit  logé  assez  près,  le  sçut  ;  si 
s'arma  et  fit  armer  ses  gens,  et  développer  sa 
bannière,  et  se  trairent  moult  coiment  celle 
part.  D'autre  part  messire  Guillaume  de  Yinde- 
sore,  qui  en  fut  signifié  et  avisé,  et  ses  gens,  y 
vinrent  tout  le  cours;  et  toujours, venoient  An- 
glois et  sourdoient  de  tous  côtés.  Âdonc  se  re- 
trairent les  François  sur  le  rivage  et  vers  leurs 
bateaux,  quand  ils  virent  que  faire  le  convenoit, 
ou  recevoir  grand  dommage.  Là  eut  sur  le  rivage 
au  retour  ens  es  bateaux  grand  escarmouche  ;.  et 
moult  vaillamment  se  portèrent  les  capitaines 
et  y  firent  grandes  appertises  d'armes,  et  furent 
auques  des  derniers  entrés.  Toutefois  il  y  en  eut 
au  rentrer  des  François  pris,  morts  et  noyés,  et 
retournèrent  à  Nantes.  Encore  tinrent  cette  em- 
prise, ceux  qui  en  ouïrent  parler  d'une  part  et 
d'autre ,  à  grand  hardiment  et  à  grand'  vail- 
lance. 

CHAPITRE  LXXVL 

Des  empéchemens  que  le  duc  de  Breta^^e  ayolt  Ion ,  pourquoi 
il  ne  pouToit  venir  au  siège  de  Nantes;  et  des  escarmoadies 
qui  là  se  taisoient. 


Quand  les  Anglois  aperçurent  que  ceux  de 
dedans  les  réveilloient  si  souvent,  si  eurent  con- 
seil entre  eux  que  ils  seroient  mieux  sur  leur 
garde  que  ils  n*avoient  été,  et  feroient  bon  guet  : 
dont  il  avint  une  nuit,  le  septième  jour  après  que 
messire  le  Barrois  avoit  escarmouche  sur  la  ri- 
vière, il  issit  de  rechef  sur  la  nuit  à  la  porte  où 
le  comte  de  Bouquinghen  étoit  logé  ;  et  avoit  le 
Barrois  en  sa  compagnie  environ  deux  cents 
honunes  d'armes  et  cent  arbalétriers.  Cette  nuit 
faisoient  guet  les  Allemands ,  et  étoient  leurs 
capitaines  messire  Alchart  et  messire  Thomas  de 
Rôdes.  Si  s'en  vinrent  férir  les  gens  du  Barrois, 
et  il  même  tout  devant ,  et  Jean  de  Ghastel-Mo- 
rant ,  et  le  capitaine  de  Gliçon,  sur  ce  guet  en^ 
tre  ces  Allemands.  Là  eut  gi*and'escarmouche 
et  dure,  et  des  abatus  à  terre  :  adonc  se  levèrent 
ceux  qui  couchés  étoient  au  logis  du  comte,  et 
s'armèrent  et  se  trairent  tous  de  celle  part  où 

rescarmoucbe  étoit.  Quand  le  Barrois  des  Barres, 

et  ceux  qm  avec  lui  étoient,  s'aperçurent  que 
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force  leur  soordoittrop  grande,  si  se  retrai- 
rent  derers  la  porte  en  combattant,  en  traiant 
et  en  escarmouchant  Si  en  y  eut  plusieurs  bles- 
sés du  trait  et  navrés  d\uie  part  et  d'autre;  et 
par  espécial  messire  Thomas  de  Rodes,  un  che- 
valier d'Allemagne,  fut  trait  d'un  vireton  et  percé 
tout  outre  le  bassinet  parmi  la  tète ,  duquel  coup 
il  mourut  trois  jours  après  :  dont  ce  fut  dom- 
mage, car  il  étoit  moult  appert  chevalier.  Si  ren- 
trèrent les  François  et  les  Bretons  en  Nantes  à 
peu  de  dommage ,  et  eurent  six  prisonniers.  Et 
demeura  la  chose  en  cel  état ,  et  toiyours  les  An- 
glois  sur  leur  garde  ;  car  toutes  les  nuits  ils  n'at- 
tendoient  autre  chose  que  d'être  réveillés. 

Ainsi  se  tenoient  là  devant  Nantes  à  siège  le 
comte  de  Bouquinghen  et  ses  gens,  et  atten- 
doient  tous  les  jours  le  duc  de  Bretagne,  qui 
point  ne  venoit ,  ni  de  ce  que  promis  et  juré  leur 
avoît  rien  il  n'en  tenoit ,  dont  ils  étoient  tous 
émerveillés  à  quoi  il  pensoit  ;  car  de  lui  n'oyoient 
nulles  nouvelles.  Bien  envoyèrent  par  devers  lui 
aucuns  messagers  et  lettres  qui  remontroient 
que  il  faisoit  mal  quand  il  ne  tenoit  les  conve- 
nances telles  que  il  les  avoit  promises  et  jurées 
à  tenir  par  sa  foi  et  accomplir,  en  la  cité  de  Ren- 
nes. Mais  de  toutes  les  lettres  que  le  comte  de 
Bouquinghen  y  envoya ,  oncques  n'en  eut  ré- 
ponse; et  supposoient  les  Anglois  que  leurs 
messagers  étoient  morts  sur  le  chemin  ;  car  nul 
n'en  retoumoit  ;  et  voirement  aUoient-ils  en  trop 
grand  péril ,  et  toutes  gens  aussi ,  si  ils  n'étoient 
du  pays  et  bien  accompagnés,  entre  Nantes  et 
Hainbont  ;  car  les  chemins  étoient  si  près  guet- 
tés des  gens  d'armes  du  pays,  que  nul  ne  pou- 
voit  passer  qu'il  ne  fût  pris  et  que  on  ne  sçût 
quelle  chose  il  quéroit  et  vouloit;  et  si  il  portoit 
lettres  des  Anglois  au  duc,  et  du  duc  aux  An- 
glois, il  étoit  mort  Avec  tout  ce  les  fourrageurs 
de  l'ost  n'osoient  chevaucher  sur  le  pays,  en  al- 
lant en  fourrage,  fors  en  grandes  routes  ;  car  les 
chevaliers  et  écuyers  du  pays  étoient  recueillis 
ensemble,  et  ne  vouloient  nullement  que  leurs 
terres  fussent  foulées  ni  courues  :  si  que,  quand 
ils  trouvoient  dix,  ou  vingt  ou  trente  varlets,  ils 
les  oocioient,ouleur  tolloient  le  leur  et  leurs 
chevaux ,  et  les  battoient  et  navroient  ;  ni  on  n'en 
pouvoit  avoir  autre  chose ,  dont  ceux  de  l'ost 
étoient  moult  courroucés  et  n'en  savoient  sur 
qui  prendre  l'amende.  Au  voir  dire  le  duc  de 
Bretagne  tiroit  trop  fort  ([u'il  pût  avoir  ses  gens 
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d'accord ,  pour  venir  aider  à  mettre  k  sl^  de- 
vant Nantes  par  la  terre  et  par  la  rivière,  ainsi 
que  ordonnance  se  portoit,  et  que  en  coQYeiiant 
il  avoit  eu  à  Rennes  au  comte  de  BouquiDg^ien; 
mais  il  n'en  pouvoit  venir  à  chef;  et  disoient  bt- 
rons,  chevaliers  et  écuyers,  que  jà  ils  n'aide- 
roient  à  détruire  leur  terre  pour  la  guerre  des 
Anglois;  ni  tant  que  les  An^ois  fussent  en  Bre- 
tagne, ils  ne  s'armeroient  avec  lui.  Et  le  doc  leur 
remontroit  pourquoi  donc  ils  avoient  consenti 
et  ordonné  de  commencement  au  mander  les 
Anglois.  Os  répondoient  que  ce  avoit  été  plus 
pour  donner  crémeur  au  roi  de  France  et  à  son 
conseil,  afin  que  ils  ne  fussent  menés,  fors  anx 
anciens  usages,  que  pour  autre  chose  ;  et  au  cas 
que  le  roi  de  Firance  ne  leur  veult  que  tont  bien, 
ils  ne  lui  vouloient  point  de  guerre.  Autre  diose 
ni  autre  réponse  n'en  pouvoit  le  duc  avoir. 

D'autre  part  le  sire  de  Gliçon,  connétaUe  de 
France,  le  sire  de  Dinan,  le  sire  de  Laval,  le  vi- 
comte de  Rohan,le  sire  de  Rochefort  et  tous  les 
grands  barons  hauts  et  puissans  au  pays  de  ft^ 
tagne  se  tenoient  tous  ensemble,  leurs  villes, 
leurs chAteaux  et  forteresses  clos  et  bien  gardés; 
et  disoient  au  duc,  ou  feisoient  dire  par  leurs 
messagers ,  que  bien  s'avisât  ;  car  fl  avoit  été  sim- 
plement conseillé  d'avoir  mandé  les  Anglois  et 
de  les  avoir  mis  au  pays  pour  guerroyer  et  dé- 
truire sa  terre;  et  que  nul  confort  il  n'auroit 
d'eux  :  mais  si  il  alloit  devant  Nantes  à  si^  ainsi 
comme  on  avoit  entendu  que  il  le  devoit  faire, 
on  lui  détruiroit  toute  sa  terre  à  tous  lez  ;  et  lui 
donneroient  tant  d'empèchemens  que  il  ne  sau- 
roit  auquel  lez  entendre  :  mais  se  voulsist  recon- 
nottre  et  remettre  en  l'obéissance  du  roi  de 
France,  ainsi  que  feire  le  devoit  et  que  tenu  y 
étoit,  et  ils  se  faisoient  forts  et  portoient  outre 
que  ils  lui  feroient  sa  paix  envers  le  jeune  roi  de 
France.  Et  lui  remontroient  encore  telles  paroles 
en  disant  ainsi ,  que  tel  avoit  encontre  courage 
le  roi  Charles  mort ,  qui  viendroit  et  demeure- 
roit  grandement  en  Tamour  du  jeune  roi  son  fils. 
De  toutes  telles  choses  des  plus  hauts  barons  de 
Bretagne  étoit  le  duc  servi.  Si  ne  savoit  au  voir 
dire  auquel,  pour  le  mjeux ,  entendre;  car  0  ne 
trouvoit  nul  sûr  état  en  ses  gens  :  si  lui  conve- 
noit  dissimuler,  voulsist  ou  non.  Et  tondis  se  te- 
noit le  siège  devant  Nantes. 

Le  jour  Notre-Dame  des  Avents  ^  au  soir,  eu- 
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fnl  conseil  les  François,  qui  en  Nantes  se  te- 
lOieDt,  qu'ils  yiendroient  rérdller  Fost,  car  trop 
iToient  reposé.  Si  issirent  environ  deux  cents 
anœs,  desquels  messire  Amaury  de  Gliçon, 
misin  germain  au  seigneur  de  Qiçon,  et  le  sire 
rAmboise,  étoient  meneurs  et  gouverneurs ,  et 
l'en  vinrent  fërir  sur  les  logis  messire  Guillaume 
le  Yîndescnre;  et  issirent  par  la  poterne  de  Ri- 
hAoafg  sur  la  rivière;  et  iaisoient  ce  soir  le 
i;iMt  les  gens  messire  Hue  de  Gavrelée.  A  celle 
More  fat  dit  chevalier  le  sire  d'Amboise;  et  le 
It  dievalier  messire  Amaury  de  Gliçon.  Ces 
gpens  d'armes  bretons  et  françois  se  boutèrent 
k  grandVolonté  au  guet,  et  gagnèrent  de  pleine 
renne  la  barre  du  guet  et  le  chevalier  du  guet 
{oi  s'appeloit  messire  Guillaume  de  Gousenton. 
Là  ent  fbrte  escarmouche  et  dure,  et  maint 
Imnme  roiversé  par  terre.  Messire  Qnilbnune 
le  Yindesore  et  messire  Hue  de  Gavrelée,  qui 
ftoient  en  leur  retrait ,  entendirent  le  butin  :  si 
nilUrent  tantôt  sus  et  s'armèrent  et  appareillè- 
rent, et  vinrent  celle  part  où  le  plus  fort  butin 
!tDit.  U  eut  trait ,  fSru  et  lancé  et  escarmoudié  ; 
et  se  portèrent  toutes  les  parties  vaillanmient;  et 
rentrèrent  en  combattant  et  escarmoucbant  tous 
les  François  et  les  Bretons  en  la  poterne  de  Ri- 
chdNNUi;^  par  laquelle  Os  étoient  issus;  et  sans 
dcxnmage,  car  ils  curent  un  prisonnier  chevalier 
et  dix  hommes  d'armes;  et  il  y  en  eut  pris  des 
[eors  trots.  Ainsi  se  porta  cette  nuittie. 

Le  jeudi  devant  la  vigiUe  de  Noël,  issvent  de 
Nantes  sur  le  soir,  par  la  porte  de  Sauvetout , 
messire  le  Barrois  des  Barres  et  le  sire  de  Se- 
leCe,  etsix  vingt  hommes  d'armes,  et  s'en  vin- 
rent férir  au  logis  du  comte  de  Bouquinghen; 
et  faisoit  ce  soir  le  guet  le  comte  de  Devensière. 
Là  ent  grande  escarmouche  et  forte,  et  maint 
homme  renversé  et  bouté  jus  par  terre  des 
g^ves.  Mais  les  Anglois  forent  là  plus  forts  que 
ttox  de  la  ville  ne  forent  :  si  furent  reculés  et 
rdNMités  ens  es  barrières  et  en  la  porte  à  force. 
Si  en  y  eut  des  leurs,  que  morts  que  pris,  en- 
finm  dix  sept.  Et  là  fot  trait  à  l'escarmouche  un 
dievalier  anglois  qui  s'appeloit  messire  Hugues 
Tirid,  et  féru  tout  parmi  son  bassinet,  de  la- 
qoeDe  navrure  il  mourut.  Adonc  se  retrairent 
tontes  gens  à  leurs  logis,  et  n'y  eut  plus  nulle 
diose  feite  celle  nuit  :  mais  tous  les  capitaines 
de  Nantes  forent  à  conseil  ensemble  que,  la  nuit 
de  Nofl,  i  toute  leur  puissance ,  ils  istroient  de  la 


12f 

ville  et  viendroient  en  l'ost  Faire  une  escarmou- 
che forte  et  grande,  et  tinrent  tout  cela  entre 
eux  en  secret. 

Le  comte  de  Bouquinghen  et  les  Anglois 
étoient  ainsi  réveillés  moult  souvent  des  Fran- 
çois et  des  Bretons  qui  en  Nantes  se  tenoient; 
et  d'autre  part,  sur  les  champs,  les  fourriers 
avoient  moult  de  peine  en  quérant  vivres  et 
fourrages  pour  les  chevaux,  et  n'osoient  che- 
vaucher fors  en  grands  routes;  et  étoient  le  comte 
de  Bouquinghen  et  son  conseil  moult  émerveil- 
lés du  duc  de  Bretagne,  qui  point  ne  venoit,  ni 
dont  ils  n'oyoient  nulles  nouvelles;  et  s'en  con- 
tentoient  mal,  car  de  tou|:  en  tout  ils  trouvoient 
et  avoient  trouvé  en  lui  foible  convenant,  et  ne 
s'en  savoient  à  qui  plaindre  qui  droit  leur  en  fit. 
Et  eurent  conseil,  environ  le  Noèl,  que  ils  en- 
voieroient  de  rechef  messire  Robert  Ganolle  et 
messire  Thomas  de  Percy,  et  messire  Thomas 
Trivet  devers  lui,  à  Venues  ou  à  Hainbont,  et 
ceux  lui  remontreroient  de  par  le  comte  que  il 
iaisoit  trop  mal  quand  autrement  il  ne  s'acquit- 
toit  envers  eui.  Et  puis  fut  cil  propos  rompa  et 
brisé;  et  dirent,  quand  ils  eurent  entr'eux  tout 
considéré  et  imaginé ,  que  ils  ne  pouvoient  bon- 
nement ce  faire  ni  affoiblir  leur  siège,  et  que  on 
ne  pouvoit  aller  devers  le  duc  fors  que  tout  en- 
semble; car  si  ils  y  alloient  cinq  ou  six  cens 
lances,  et  ils  en  trouvoient  sur  le  pays  mille  ou 
quinze  cens  de  leurs  ennemis ,  ce  leur  seroit  un 
trop  grand  contraire;  si  pourroient  trop  bien 
être  rués  jus ,  et  les  allans  et  les  demeurans  au 
siège.  Pour  celle  doute,  tant  que  à  celle  fois,  ne 
se  départit  nul  de  l'ost ,  mais  se  tinrent  encore 
tous  ensemble. 

Quand  ce  vint  à  la  vigille  de  Noël  au  soir,  le 
Barrois  des  Barres,  messire  Amaury  de  Gli- 
çon, le  sire  d'Amboise ,  le  sire  de  Sdete,  le  chas- 
telain  de  Qisson,  Jean  de  Ghastel-Morant, 
Morfonace  et  tous  les  capitaines  de  Nantes,  issi- 
rent hors  par  la  porte  Saint-Pierre ,  en  grandV 
volonté  que  de  bien  faire  la  besogne  ;  et  avoient 
en  leurs  routes  bien  six  cents  hommes  d'armes  ; 
et  se  départirent,  quand  ils  furent  hors  de  la 
porte ,  en  deux  paûlies  :  l'une  des  parties  8*en 
vmt  parmi  la  rue ,  et  l'autre  parmi  les  champs, 
au  logis  du  seigneur  Latimer  et  du  seigneur  de 
FitrVatier,  et  fiiisoient  le  guet  messire  Yon  Fit- 
Varin  et  messire  Guillaume  Draiton;  et  de  pre- 
mière venue  ils  gagnèrent  toutes  les  bailles  du 
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guet,  et  ruèrent  jus,  et  reculèrent  le  guet  tout 
outre  josqaes  aux  logisduoonnétal)le,le  seigneur 
Latimer,  et  s'arrêtèrent  devant  l'hôtel  du  sei- 
gneur de  Vertaing;  et  là  fut  la  grande  escai^ 
mouche  et  le  grand  assaut;  car  les  François 
avoîent  jeté  leur  avis  du  prendre  ;  et  fut  sur  le 
point  d'être  pris ,  et  le  sire  de  Vertaing  dedans. 
Là  eurent  ceux  du  guet  moult  à  souffrir  ainçois 
que  le  secours  vint;  et  y  furent  messire  Yon 
Fit  Varin,  le  siredeYortaing,  messh^  Guillaume 
Draiton,  très  bons  chevaliers,  et  y  firent  plu- 
sieurs grandes  appertises  d'armes. 

A  ces  coups  s'effiréèrent  ceux  du  logis  du 
connétable  et  du  maréchal,  et  sonnèrent  leurs 
trompettes.  Si  s'armèrent  partout  communau- 
ment  :  messire  Guillaume  de  Vindes(»re  et  mes- 
sire Hue  de  Gavrdée  entendirent  la  freinte  et  le 
son  ;  si  connurent  tantôt  que  l'avant-garde  avoit 
à  faire.  Si  firent  sonner  leurs  trompes  et  allumer 
grand'fbison  de  falots  et  développer  leurs  ban- 
nières. Si  vmrent  celle  part  où  la  grande  escar- 
mouche étoit,  en  leur  compagnie  cent  honunes 
d'armes  et  cent  archars  ;  et  d'autre  part  messire 
Thomas  Trivet ,  messire  Thomas  de  Percy  et  le 
sire  de  Basset ,  chacun  sa  bannière  devant  lui , 
vinrent  à  l'escarmouche  ;  et  bien  besognoit  à  l'a- 
vant-garde  qu'ils  fussent  hâtivement  secourus, 
car  Os  furent  sur  le  point  de  perdre  leurs  logis. 
Mais  quand  ces  barons  et  leurs  routes  furent  ve- 
nus, si  reculèrent  les  François  et  les  Bretons,  et 
se  mirent  tous  ensemble  moult  sagement,  et  se 
retrairent  vers  la  ville,  lançant,  trayant  et  es- 
carmouchant.  Là  fut  faite  mainte  grande  apper- 
tise  d'armes  ;  et  s'abandonnoient  aucuns  jeunes 
chevaliers  et  écuyers  du  côté  des  François,  pour 
eux  montrer  et  agrandir  leur  renommée  moult 
avant  ;  et  tant  que  messire  Tristan  de  la  Galle 
y  fut  pris  par  sa  Me  emprise;  et  le  prit  un 
écuyer  de  Hainaut  que  on  dit  Thierry  de  Sou- 
maing. 

Ainsi  se  continua  celle  escarmouche,  et  rentrè- 
rent en  Nantes  tous  ceux  ou  en  partie  qui  issus  en 
étoient  ;  car  il  convient  que  en  tels  faits  d'armes 
il  y  en  ait  des  morts,  des  navrés,  et  des  pris  et  des 
.  blessés  ;car  très  donc  que  on  s'arme  et  que  on  va  à 
'  l'escarmouche,  on  n'en  doit  autre  chose  attendre. 
Toutefois  ils  rentrèrent  dedans  à  petit  de  dom- 
mage ,  car  ils  eurent  bien  autant  de  prisonniers 
que  les  Anglois  avoient  des  leurs.  Si  se  retrai- 
itnt  en  leurs  hôtels.  Quand  la  porte  fot  fermée , 
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ils  entendirent  à  mettre  à  point  les  blessés.  Ausd 
se  retnûrent  ceux  de  i'ost,  et  s'enr^alla  chacun 
en  son  logis  ;  mais  pour  ce  ne  rompirent-ilt  mie 
leur  guet;  ainçois  guettèrent  plus  fortement  que 
devant.  Le  jour  de  Moèl  n'y  eut  rien  fait,  ni  toutes 
les  fêtes  ;  si  n'attendoient  les  Anglois  autre  chose 
tous  les  soirs,  fors  à  être  réveillés;  et  cequiphis 
leur  touchoit  et  faisoit  d'ennuis,  c'étoit  que 
ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du  duc  de  Bretagne  ; 
et  leur  étoient  vivres  et  fourrage  si  destrois  que 
à  peine  en  pouvoient-ils  recouvrer.  Mais  ceux  de 
dedans  en  avoient  assez  qui  lcurvenoiaitd*antre 
part  la  rivière  de  Loire ,  de  ces  bons  pays  de  Fd- 
tou ,  de  Xaintonge  et  de  la  Rochelle. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  et  les  Anglois 
eurent  été  à  siège  devant  la  cité  de  Nantes  envi- 
ron deux  mois  et  quatre  jours ,  et  virent  que  ils 
n'en  anroient  autre  chose,  et  que  le  duc  de  Breta- 
gne ne  tenoit  nulles  de  ses  convenances,  car 
il  ne  venoit  ni  n'envoyoit  devers  eux,  si  orent 
conseil  que  ils  se  délogeroient  de  là ,  car  rien 
n'y  faisoient;  et  se  trairoient  devers  Venues,  et 
s'en  iroient  tous  ensemble  parler  au  duc,  et  sau- 
roient  à  celle  fois  toute  son  intention.  Adonc  fiit 
sçu  et  noncié  le  délogement  parmi  I'ost.  Si  se  dé- 
logèrent à  lendemain  de  reneuf;  et  chevauchèrent 
en  bataille  et  ordonnance ,  tout  ainsi  comme  ils 
avoient  fait  parmi  le  royaume  de  France  ;  et  vin- 
rent au  département  de  Nantes,  ce  jour,  loger  à 
Niort,  et  furent  là  pour  eux  rafreschir,  trois  jours. 
Au  quatrième  ils  se  départirent  et  vinrent  à 
Mardre  et  lendemam  à  Tillay  ;  et  Tautre  jour 
après  à  Bam,  et  là  demeurèrent  trois  jours,  pour 
le  pont  qui  étoit  rompu.  Si  orent  moult  de  mal 
et  de  peme  an  refaire  pour  passer  outre  et  leurs 
charrois  :  toute  fois  le  pont  fut  refait  bon  et  fort, 
et  passa  I'ost  la  rivière  de  Vollain,  et  fot  par  un 
samedi ,  et  vmt  loger  à  Loheac  et  là  demeura 
I'ost  deux  jours.  Et  lendemam  quand  ils  parti- 
rent de  Loheac,  ils  s'en  vinrent  loger  à  Gors,  et 
là  demeura  Tost  deux  jours;  et  lendemain  à  Mo- 
ron,  et  demeura  là  I'ost  deux  jours;  et  lende- 
main à  la  Trinité.  Ils  passèrent  la  rivière  d'Aoust 
au  pont  de  Bain  ;  et  la  demeura ,  outre  l'eau  ^ur 
les  plains,  tout  I'ost,  ce  jour  que  ils  eurent  passé 
la  rivière. 

Ceux  de  la  cité  de  Venues  étoient  tous  mfbr- 
més  par  ceux  du  pays  que  le  comte  de  Bouquin- 
ghen et  les  Anglois  venoient  celle  part ,  et  étoit 
leur  intention  que  de  loger  en  la  ville  :  ai  ne 
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savoient  comment  ils  s*en  cheviroient,  du  laisser 
eux  entrer  en  leur  cité ,  ou  non.  Et  vinrent  de- 
vers le  duc,  qui  étoit  à  Hainbont;  mais  ce  jour 
qoe  ils  venoient  vers  lui  ils  encontrèrent  le  duc 
sur  les  champs,  ainsi  que  à  deux  petites  lieues 
de  Vernies,  qui  venoit  celle  part.  Quand  le  duc 
vit  ces  bonnes  gens  de  Venues ,  il  les  conjouit  et 
leur  demanda  des  nouvelles  où  ils  alloient.  Ceux 
répondirent  :  «Monseigneur,  des  nouvelles  vous 
dirons-nous  assez.  Véez-ci  le  comte  de  Bouquin- 
ghen  et  les  Anglois  qui  viennent  celle  part;  et  est 
leur  intention,  si  comme  nous  sommes  informés, 
que  dVox  loger  en  votre  bonne  ville  de  Venues. 
Si  regardez  que  vous  en  voulez  faire  ;  car  sans 
votre  commandement  nous  n^en  ferons  rien.  Et 
jâ  ont-ils  refait  le  pont  de  Bain  que  on  avoit 
rompu  sur  la  rivière  d'Aoust.  d  Quand  le  duc  oy 
ces  nouvelles,  il  pensa  un  petit  et  puis  répondit  : 
c  Dieu  Y  ^t  part  !  ne  vous  efiPréez  de  rien  ni  ne 
sondez,  les  choses  iront  bien  :  ce  sont  gens  qui 
ne  nous  veulent  nul  mal.  Je  suis  en  aucunes 
choses  tenu  envers  eux^  et  ai  traités  avec  eux, 
lesqneb  Q  faut  que  je  porte  outre  et  que  je  m'en 
acquitte  :  si  m'en  vais  à  Venues,  et  demam  je 
cnns  bien  que  ils  viendront.  Je  istrai  encontre 
le  comte  mon  frère  et  lui  ferai  tout  l'honneur 
que  je  pourrai ,  car  en  vérité  j'y  suis  tenu  ;  du 
surplus  vous  ferez  amsi  que  je  vous  conseillerai  ; 
vous  lui  offrirez  et  présenterez  les  clefs  de  la 
ville,  et  lui  direz  que  vous  et  toute  la  ville  êtes 
tous  prêts  et  appareillés  de  lui  recevoir,  sauf 
tant  que  vous  lui  ferez  jurer  que ,  quinze  jours 
après  ce  qu'il  en  sera  requis  du  partir ,  il  en 
partira  et  vous  rendra  les  clefs  de  la  ville  : 
c*est  tout  le  conseil  que  je  vous  donne.»  Les 
boui^eois  de  Venues  qui  chevauchoient  vers  le 
duc  répondirent  ainsi  et  dirent  :  a  Monseigneur^ 
nous  ferons  votre  commandement,  i» 

Depuis  chevauchèrent-ils  tous  ensemble  jus- 
ques  à  Venues;  et  là  se  logea  le  duc  celle  nuit, 
et  les  Ânglois  s'en  vinrent  loger  à  Saint-Jean, 
un  village  séant  à  deux  petites  lieues  de  Venues. 
Ce  soir  reçut  lettres  le  comte  du  Bouquinghen 
du  duc,  qui  lui  escripvoit  comme  à  son  dier  frère, 
et  lui  mandoit  que  il  étoit  le  bien -venu  en  la 
marche  de  Venues.  A  lendemain,  quand  le  comte 
ot  on!  la  messe  et  bu  un  coup ,  il  monta  à  cheval 
et  tous  montèrent  ses  gens;  et  chevauchèrent 
moult  ordonnément  devers  la  cité  de  Venues, 
l'avant-garde  premièrement ,  le  comte  de  Bou- 
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quinghen  après  en  sa  bataille,  et  Tarrière-garde 
en  suivant  la  bataille  du  comte.  Ainsi  les  encon- 
tra  le  duc  de  Bretagne,  qui  issit  de  Venues  à 
rencontre  de  eux  bien  une  grande  lieue  ;  et 
quand  il  et  le  comte  s'entrecontrèrent  ils  se  fi- 
rent grand'honneur.  Après  ces  recueillettes  qui 
furent  moult  honorables,  et  en  chevauchant  l'un 
de-lez  l'autre ,  le  comte  de  dextre  et  le  duc  à 
senestre,  le  comte  de  Bouquinghen  entra  en 
paroles  et  dit  :  a  Sainte  Marie  I  beau  frère  de 
Bretagne,  que  nous  vous  avons  attendu  devant 
Nantes,  là  étant  au  siège,  ainsi  que  ordonnance 
se  portoit  entre  moi  et  vous,  et  si  n'y  êtes  point 
venu  !  »— a  Par  ma  foi  !  répondit  le  duc,  je  n'en 
ai  pu  autre  chose  faire,  monseigneur,  et  vous  dis 
que  j'en  ai  été  durement  courroucé ,  mais  amen- 
der ne  le  pouvois;  car  mes  gens  de  ces  pays, 
pour  chose  que  je  leur  aie  sçu  montrer,  ni  quel- 
quonques  alliances  que  à  leurs  requêtes  je  aie 
faites  à  vous ,  ils  ne  se  sont  voulu  traire  avant 
pour  aller  au  siège  avec  vous  devant  Nantes  ;  et 
se  tiennent  tous  pourvus  sur  les  frontières  le 
sire  de  Qiçon ,  le  sire  de  Dinan ,  le  sire  de  Laval , 
le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Rochefort , 
pour  garder  les  issues  et  entrées  de  Bretagne.  Et 
tous  ceux  qui  s'étoieut  ahers  et  conjoints  avec 
moi,  tant  de  chevaliers  et  de  prélats  conune  de 
bonnes  villes,  sont  maintenant  tout  rebelles; 
dont  je  suis  grandement  courroucé,  quand  vous 
me  trouvez  par  leur  coulpe  en  bourde.  Si  vous 
dirai ,  monseigneur,  que  vous  ferez  :  il  est  à  pré- 
sent au  plein  de  l'hiver,  que  il  fait  froid  et  mau- 
vais hostoier;  vous  venrez  à  Venues  et  là  vous 
tiendrez  jusques  eu  avril  ou  en  mai ,  et  vous  y 
rafmchirez;  et  je  ordonnerai  aussi  de  vos  gens  ; 
et  passeront  le  temps  au  mieux  qu'ils  pourront; 
et  de  toutes  ces  choses  nous  nous  revengerons  à 
l'été.»  Le  comte  répondit  :  «Dieu  y  ait  part  !  » 
carbienvéoitqueiln'enpouvoitavoirautrechose. 
Si  l'amena  le  duc  de  Bretagne  en  Venues;  et  à 
l'entrer  dedans,  les  gens  de  la  ville  furent  appa- 
reillés et  vinrent  eu  la  présence  du  comte,  et  lu! 
dirent  moult  doucement  et  à  nuds  chefs  :  «Mon- 
seigneur ,  pour  la  révérence  de  votre  haute  sei- 
gneurie et  l'honneur  de  vous ,  ne  vous  mettons 
nul  contredit  à  entrer  en  notre  ville  ;  mais  nous 
voulons,  pour  apaiser  le  peuple,  autrement  vous 
ne  seriez  pas  assur,  que  vous  nous  jurez  sur  sain 
tes  Évangiles  que,  quinze  jours  après  ce  que  vous 
en  serez  requis,  vous  vous  partirez  de  celle  ville 
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et  ferez  partir  les  vôtres ,  et  ne  nous  ferez  ni 
consentirez  faire  dommage  ni  moleste.  >*— '«Par 
ma  foi  !  dit  le  Gcmite  de  Bouqoinghen,  je  le  vous 
jure  ainsi  et  le  tiendrai.  »  Et  après  les  seigneurs 
firent-ils  jurer  sur  leurs  fois  et  sur  saintes  Évan- 
giles de  tenir  le  serment  que  le  comte  avoit  Sut. 
Et  ils  s'y  accordèrent  légèrement  ;  et  feire  leur 
convenoit  si  ils  ne  vouloient  dormir  aux  champs. 
Ainsi  fut  le  comte  de  Bouquinghen  logé  en  la 
cité  de  Venues  et  son  corps  en  Phôtel  du  duc,  un 
moult  plaisant  chastel  qui  sied  dedans  la  ville  et 
est  nommé  la  Motte ,  et  tous  ceux  de  sa  bataille 
forent  logés  en  la  ville  et  es  faubourgs.  Et  le  duc 
de  Bretagne  s'en  vint  à  Suseniot  et  là  se  tint  : 
mais  à  la  fois  il  venoit  voir  le  comte ,  et  avoient 
parlement  ensemble ,  et  puis  s'en  retoumoit  là 
d'où  il  étoit  parti.  Le  sire  de  Latimer,  le  sire  de 
Fit-Vatier,  messire  Thomas  de  Percy,  messire 
Thomas  TWvet  et  l'avant -garde,  dévoient  être 
logés  à  Hainbont,  mais  oncqucs  on  ne  leur  voult 
ouvrir  les  portes,  et  les  convint  loger  aux  champs 
et  ens  es  fiiubourgs.  Messire  Robert  Ganole  et 
messire  Hue  de  Gavrelée,  le  sire  de  Fit-Varin  et 
plusieurs  auteurs  dévoient  ètrel(^|^enlaville  de 
Gamper-Gorentin;  on  ne  leur  voult  oncques  ouvrir 
les  portes,  et  les  convint  loger  ens  es  foubourgs 
et  aux  champs  :  messire  Guillaume  de  Yindesore, 
et  ceux  de  l'arrière  garde  dévoient  aussi  être  lo- 
gés dans  la  ville  de  Gamperlé ,  mais  oncques  on 
ne  leur  voult  ouvrir  les  portes  ;  mais  furent  Ic^és 
dedans  les  faubourgs  et  aux  champs.  Si  souffri- 
rent et  endurèrent ,  le  terme  qu'ils  furent  là , 
moult  de  povretés  et  de  malaise  ;  car  ce  qui  ne 
valoit  que  trois  deniers  on  leur  vendoit  douze, 
encore  n'en  pouvoient-ils  recouvrer.  Si  mouroient 
leurs  chevaux  de  faim,  de  froid  etdepovreté,  et 
ne  savoient  où  aller  en  fourrage;  et  quand  ils  y 
alloient,  c'étoit  en  grand  péril,  car  les  terres  voi- 
sines leur  étoient  toutes  ennemies.  Le  vicomte  de 
Rohan  a  en  la  marche  de  Venues  deux  forts  chas- 
teaux  et  grands,  l'un  appelle-t-onle  Kaire  et  l'autre 
Unguighant.  En  ces  deuxchasteaux  avoit  grand'- 
gamisondegens  de  par  le  vicomte,  qui  portoient 
trop  de  contraire  aux  fourriers  anglois  ;  et  en 
ruèrent  maint  jus  et  occirent ,  avec  trois  autres 
garnisons  au  seigneur  de  Gliçon  qui  sont  aussi  en 
celle  frontière ,  c'est  à  savoir  Ghastel-Jocelin , 
Montagu,  Moncontour.  Et  tout  ce  souffroit  le 
duc  de  Bretagne,  et  disoit  que  fl  nepouvoit  amen- 
der; car  voirement  le  connétable  de  France,  le 


seigneur  de  Gliçon ,  faisoit  guerre  pour  le  ro!  de 
France,  et  se  tenoit  sur  le  pays  à  grands  gens 
d'armes  :  de  quoi  les  Anglois  ne  se  osoient  oih 
vrir  ni  partir  l'un  de  l'autre ,  et  enowe ,  tout 
regardé  et  considéré  comment  ils  étoient  logés 
aux  champs  à  nulle  défense ,  merveille  fut  que 
ils  ne  reçurent  plus  de  dommages  ;  car  ceux  de 
Venues  soudainement  ne  pussent  avoir  recon- 
forté ceux  de  Hainbont,  ni  ceux  de  Gamperlé , 
ni  ceux  de  Gamper-Gorentin.  Mais  au  voir  dire, 
le  duc  alloit  au  devant,  et  les  gardoit  et  déftendoit 
de  tout  son  pouvoir  de  être  envahis  ni  assaillis  ; 
et  bien  disoit  en  son  requoi  et  en  son  conseil  que 
foiblement  et  povrement,  selon  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis aux  Anglois ,  il  s'étoit  acquitté  envers  le 
comte  et  ses  gens. 

CHAPITRE  LXXVIL 

Comment  quatre  barons  de  Bretagne  remontrCrentandoe 
leur  teignear  que  il  se  déportât  de  l*aooointanos  des  Anglois 
et  la  cause  pourquoi  ;  et  d'aucons  faits  d*armes  qol  flncnt 
accordés  à  fSaire. 

En  ce  temps  étoient  à  Paris,  devers  le  roi  de 
France,  de  par  le  duc  envoyés,  quatre  hauts 
barons  de  Bretagne  qui  lui  pourchassoient  sa 
paix;  c'est  à  savoh*  :  le  vicomte  de  Rohan,  mes- 
sire Charles  de  Dinan,  messire  Guy  sire  de  La- 
val et  messve  Guy  sire  de  Rochefort;  et  l'a- 
voient  ces  quatre  barons  de  Bretagne  ,  en 
conseil ,  le  comte  de  Bouquinghen  étant  à  siège 
devant  Nantes ,  ainsi  que  efforcé  7  et  lui  avoient 
remontré  par  plusieurs  fois  nK)ult  sagement  en 
disant  celles  paroles  :  a  Monseigneur,  vous  moor 
trez  à  tout  le  monde  que  vous  avez  le  courage 
tout  anglois.  Vous  avez  mis  et  amené  ces  An- 
glois en  ce  pays  ,  qui  vous  touldront  votre  hé- 
ritage, et  touldroient  si  ils  en  étoient  au  dessus. 
Quel  profit  ni  plaisance  prenez-vous  en  eux  tant 
aimer?  Regardez  comme  le  roi  de  Navarre  qui 
se  confioit  en  eux,  et  les  mit  dedans  la  ville  et 
le  chastel  de  Ghierbourch ,  oncques  depuis  ils  ne 
s'en  vouldrcnt  partir  ni  ne  partiront,  mais  le  tien- 
dront comme  leur  bon  héritage;  aussi,  si  vous 
les  eussiez  jà  mis  et  semés  en  vos  villes  fermées 
en  Bretagne,  Us  ne  s'en  partissent  jamais;  car 
tous  les  jours  seroient-ils  rafreschis  de  leurs 
gens.  Regardez  comment  ils  tiennent  Brest ,  ils 
n'ont  nulle  volonté  de  le  vous  rendre ,  qui  est  de 
votre  droit  domaine  et  héritage,  et  n'est  pas 
duc  de  Bretagne  qui  n*est  Sire  de  Brest.  Pensez 
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à  ce  que  vous  avez  un  des  plus  beaux  héritages 
de  chrétienté  sans  couronne.  Si  vous  suffise  à 
tant  votre  seigneurie,  mais  que  vous  soyez  aimé 
de  vos  gens  de  la  duché  de  Bretagne  et  des  gens 
d'iceluy  pays  qui  ne  relinquiront  jamais  le  roi 
de  France  pour  servir  et  être  au  roi  d'Angle- 
terre. Si  votre  mouillier  est  d'Angleterre,  quoi 
de  ceP  Voule^vous  pour  ce  perdre  votre  héri- 
tage qui  tant  vous  a  coûté  de  peine  et  de  travail 
à  ravoir,  et  toujours  demeurer  en  guerre?  Vous 
ne  pouvez  que  un  homme ,  au  cas  que  le  pays  le 
veut  clorre  contre  vous.  Laissez-vous  conseiller. 
Le  roi  de  France  espoir  que  vous  n'aviez  pas 
bien  en  grâce ,  m  il  vous ,  est  mort.  Il  y  a  à  pré- 
sent un  jeune  roi  et  de  bel  et  de  bon  esprit;  et 
tel  héoit  le  père  qui  servira  le  fils.  Nous  vous 
ferons  votre  paix  envers  lui  et  mettrons  à  ac- 
cord; si  demeurerez  sire  et  duc  de  Bretagne;  et 
les  Anglois  s'en  retourneront  tout  bellement  en 
leur  pays.  » 

Telles  paroles  et  plusieurs  autres  toutes  colo- 
rées avoient  ces  barons  dessus  nommés  par  moult 
de  fois  remontré  au  duc  ;  et  tant  que  ils  l'avoient 
ainsi  que  demi  conquis  à  faire  leur  volonté.  Mais 
encore  se  feignoit-il  et  dissimuloit  contre  le 
voi  de  France  et  son  conseil  et  contre  les  Anglois, 
tant  que  il  verroit  à  quelle  fin  il  en  pourroit  ve- 
nir. Et  de  tous  ces  traités  secrets  et  couverts  que 
ces  quatre  barons  de  Bretagne  qui  éloient  à  Pa- 
ris feisoient  devers  le  roi  et  ses  oncles ,  ne  sa- 
voient  rien  le  comte  de  Bouquinghen  ni  les  ba- 
rons d'Angleterre,  ni  ne  sçurent  jusques  à  fin  de 
ordonnance.  Mais  ainçois  que  ils  s'en  aperçus- 
sent ni  que  ils  ississent  hors  de  Bretagne ,  il  y 
ot  un  fait  d'armes  et  une  joute  devant  Venues , 
présens  le  comte  de  Bouquinghen  et  les  seigneurs 
qui  là  étoient.  De  laquelle  nous  vous  ferons  men- 
tion, car  telles  choses  ne  sont  mie  à  oublier  ni 
à  taire. 

CHAPITRE  LXXVIll. 

ÛDmment  mcunt  François  et  AngloU  prirent  armes  en  Bre- 
tagne, et  comment  aucuns  Hainoiers  et  autres  eurent 
voloiilé  d'en  faire. 

Avenu  étoit ,  très  le  jour  et  le  terme  que  6an- 
vain  Micaille  et  Janekin  Kator  firent  fait  d^ar- 
mes  devant  le  comte  de  Bouquinghen  et  les 
seigneurs,  que  avec  le  dit  Gauvain  et  en  sauf- 
conduit  ,  pour  voir  les  armes ,  aucuns  chevaliers 
et  écuj'ers  de  France  étoient  venus  à  Marcfaeaur 


noy,  en  la  comté  de  Blois ,  et  tant  que  messire 
Regnault  de  Thouars,  sire  de  Puisance,  un  ba- 
ron de  Poitou ,  en  prit  parole  au  seigneur  de 
Vertaing,  et  dit  que  volontiers  il  feroit  fait 
d'armes  à  lui  de  trois  coups  de  lance,  de  trois 
coups  d'épée  et  de  trois  coups  de  hache.  Le  sire 
de  Vertaing  ne  le  voult  mie  refuser,  mais  les  lui 
accorda  ;  et  les  voult  tantôt  faire  et  délivrer  le 
chevalier ,  auquel  dommage  ni  profit  que  ce  fût  ; 
mais  le  comte  de  Bouquinghen  ne  le  voult,  et 
commanda  que  adonc  ils  n'en  fissent  rien.  Non 
pourquant  les  paroles  des  emprises  d'armes  de- 
meurèrent au  propos  des  deux  chevaliers.  Et 
telles  paroles  ou  semblables  eurent  là  ce  jour  à 
Marcheaunoy  un  écuyer  de  Savoie,  qui  s'appe- 
loit  le  Bâtard  de  Glarens ,  à  Edouard  de  Beau- 
champ,  fils  à  messirc  Roger  :  mais  toutes  pas- 
sèrent adonc  ainsi ,  Il  uns  comme  li  autres ,  et  le 
Gallois  d'Aunoy  à  messirc  Guillaume  Qinton; 
et  messire  Lyonnaulx  d'Arraines  à  messire  Guil- 
laume Franc. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  et  les  An- 
glois furent  logés  ens  es  faubourgs  de  Nantes, 
si  comme  ci-dessus  est  dit,  ces  chevaliers  et 
écuyers  du  côté  des  François  étoient  dedans 
Nantes  :  si  requirent  le  sire  de  Vertaing  et  les 
autres  de  son  lez,  et  firent  requerre  à  ceux  qui 
les  avoient  appelés  d'armes,  que  devant  Nantes 
ils  les  voulsissent  délivrer  ^  Les  capitaines^de 
Nantes  n'eurent  mie  conseil  de  ce  faire  ni  ac- 
corder, et  excusèrent  leurs  gens;  et  disoient  que 
ils  étoient  en  Nantes  comme  souldoiers  et  com- 
mis et  ordonnés  pour  garder  la  ville.  Ces  paroles 
se  passèrent ,  tant  que  le  comte  de  Bouquinghen 
fut  venu  et  arrêté  à  Venues,  et  les  autres  sei- 
gneurs à  Hainbont,  à  Gamperlé  et  à  Camper 
Corentin,  ainsi  que  vous  le  savez.  Quand  ils 
furent  là  arrêtés,  messire  Renault  de  Thouars , 
messire  le  Barroîs  des  Barres,  messire  Lyon- 
naubc  d'Arraines  et  grand'foison  de  chevaliers 
et  écuyers,  s'en  vinrent  au  (Jhastel-Jocelin ,  à  sept 
lieues  de  Venues,  là  où  le  connétable  de  France 
se  tenoit  et  le  comte  de  la  Marché  et  grand'foi- 
son de  chevaliers  de  France,  qui  volontiers  les 
virent,  et  bellement  les  recueillirent.  Adonc  s'é- 
murent les  paroles  devant  le  connétable ,  en  re- 
montrant comme  ils  avoient  entrepris ,  tels  et 
tek,  fiiire  fiuts  d'armes  aux  Anglois.  Le  conné- 

*  Acquitter  de  leurs  enlacement. 
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table  oy  volontiers  ces  paroles ,  et  dit  :  «  En- 


voyez devers  eux,  et  nous  leur  donnerons  sauf- 
conduit  de  faire  fait  d'armes,  si  ils  veulent  ve- 
nir.» Si  envoyèrent  premièrement  le  Gallois 
d'Âunoy  et  messire  Lyonnaulx  d*Arraines  à 
ceux  où  ils  s'étoient  ahers  à  faire  fait  d'armes , 
et  de  asseoir  trois  coups  de  glaives  à  cheval 
Quand  messire  Guillaume  Clinton  et  messire 
Guillaume  Franc  entendirent  que  ils  étoient  se- 
mons des  François  à  foire  fait  d'armes,  si  en  fu- 
rent tous  réjouis;  et  en  prirent  congé  au  comte 
de  Bouquinghen  et  aux  barons  d'Angleterre  de 
y  aller;  et  y  allèrent,  et  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  en  leur  compagnie  ;  et  joutèrent  nu)ult 
vaillamment  les  Anglois  et  les  François,  et  firent 
fait  d'armes  ainsi  que  ordonnance  se  portoit  Là 
furent  requis  de  messire  Regnault  de  Thouars , 
de  Jean  de  Ghastel-Morant  et  du  Bâtard  de 
Clarens,  chacun  son  chevalier  et  son  écuyer; 
c'est  à  entendre ,  le  sire  de  Yertaing,  messire 
Jean  d'Âubrecicourt  et  Edouard  deBeauchamps. 
Les  trois  Anglois  en  étoient  en  grand'volonté 
et  vouloient  sur  le  sauf  conduit  du  connétable 
aller  à  Chastel-Jocelin. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Commeot  les  trois  cberaliers  de  Haioaat  allèrent  à  Veuies  en 
Bretagne  pour  faire  armes  contre  trois  cberaliers  anglois. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen ,  qui  se  te- 
noit  à  Venues ,  entendit  les  requêtes  des  Fran- 
çois, si  répondit  fpour  les  siens,  et  dit  ainsi  au 
héraut  tout  en  haut  :  a  Vous  direz  au  connétable 
que  le  comte  de  Bouquinghen  lui  mande  que  il 
est  bien  aussi  puissant  de  donner  et  de  temr  son 
sauf-conduit  aux  François  comme  il  est  aux  An- 
glois, ^  que  ceux  qui  demandent  à  faire  Mi 
d'armes  aux  siens  viennent  à  Vennes ,  et  il  leur 
donnera,  et  qui  que  ils  voudront  en  leur  com- 
pagnie pour  Tamour  d'eux ,  venant  et  retournant, 
sau^conduit»  Quand  le  connétable  ouït  cette 
réponse ,  il  imagina  tantôt  que  le  comte  de  Bou- 
quinghen avoit  droit ,  et  que  il  vouloit  voir  le 
fait  d'armes,  et  que  c'étoit  raison  que  autant 
bien  il  en  eût  à  Vennes  en  sa  présence,  comme 
il  en  avoit  eu  à  Chastel-Jocelin  en  la  sienne.  Si 
répondit  quand  il  parla,  et  dit  :  «Le  comte  de 
Bouquinghen  parle  comme  un  vaillant  homme 
et  fils  de  roi,  et  je  veux  que  il  en  soit  âsa  parole. 
Or  s'escripsent  tous  ceux  qui  aller  y  voudront 
avec  les  faisans  d'armes,  et  nous  envoienms 
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quérir  le  sau^conduit.  »  Tantôt  se  eserièrent 
chevaliers  et  écuyers  jusques  à  trente.  Si  vint  im 
héraut  à  Vennes  quérir  le  sauf-oondult,  etoo 
leur  donna  et  scella  de  par  le  comte  de  Bouquin- 
ghen. Adoncques  se  départirent  du  Chastel- 
Jocelin  les  trois  qui  faire  fait  d'armes  dévoient; 
et  tous  les  autres  en  leur  compagnie;  et  vinrent 
à  Vennes ,  et  se  logèrent ,  le  jour  que  ils  y  vin- 
rent, dedans  les  faubourgs;  et  leur  firent  les  An- 
glois bonne  chère.  A  lendemain  ils  s'ordixmè- 
rent  pour  combattre ,  ainsi  que  faire  dévoient , 
et  vinrent  en  une  belle  place  tout  ample  et  tout 
unie  au  dehors  de  la  ville.  Assez  tôt  après  vin- 
rent le  comte  de  Bouquinghen,  le  comte  d'As- 
quesuffort ,  le  comte  de  Devensière  et  les  barons 
qui  là  étoient  en  sa  compagnie  et  ceux  qui  fisùre 
dévoient  fait  d'armes;  premièrement  le  sire  de 
Vertaing  contre  messire  Regnault  de  Thouars 
seigneur  de  Puisances,  et  après ,  messire  Jean 
d'Aubrecicourt  contre  messire  Tristan  de  la 
Galle,  et  Edouard  de  Beauchamp  contre  le  Bâ- 
tard de  Clarens.  Là  se  mirent  sur  la  place  les 
François  tous  d'un  lez  et  les  Anglois  d'antre;  et 
ceux  qui  dévoient  jouter  étoient  à  pied  et  armés 
de  toutes  pièces,  de  bassinets  à  visière  et  de 
glaives  à  bon  fer  de  Bordeaux ,  et  d'épées  de 
Bordeaux  tous  pourvus.  Or  s'ensuivent  les  fiiMs 
d'armes. 

CHAPITRE  LXXX. 

Gomment  à  Veoneten  Bretagne  ftorent  ftUtes  armes  par  Hay- 
nuyert,  Âuglois  et  Francis  devant  le  comte  de  Booqnki- 
ghen. 

Premièrement  le  sire  de  Puisances,  de  Poitou, 
et  le  sire  de  Vertaing,  de  Hainaut ,  deux  barons 
de  haute  emprise  et  de  grand  hardiment ,  s'en 
vinrent  Tun  sur  l'autre  et  tout  à  pied,  tenant 
leurs  glaives  assurés,  et  passèrent  le  bon  pas ,  et 
point  ne  s'épai^èrent ,  mais  s'assirent  les  glai- 
ves l'un  sur  l'autre  en  poussant;  le  sfce  de  Veiv 
taing  fut  fëru  sans  être  blessé  en  chair,  mais  il 
férit  par  telle  manière  le  sire  de  Puisances  que 
il  transperça  les  mailles  et  la  poitrine  d'acier  et 
tout  ce  qui  étoit  dessous,  et  trait  sang  de  sa 
chair,  et  fut  grand'mervellle  que  il  ne  le  navra 
plus  avant.  Après  recouvrèrent-ils  les  autres 
coups,  et  firent  toutes  leurs  armes  sans  dom- 
mage, et  puis  allèrent  reposer  et  laissèrent 
faire  les  autres,  et  les  regardèrent.  Après  vin- 
rent messire  Jeand'Aubrecicourt.  de  Hainaut,  et 
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mesdre  Tristan  de  la  Galle,  Poitevin,  et  firent 
leors  armes  moult  vaillanmient,  sans  point  de 
donmu^;  et  quand  ik  eurent  fait,  ils  passèrent 
outre.  Et  adonc  vinrent  les  autres,  Edouard  de 
Beaudiamp  et  le  Bâtard  de  Glarens,  de  Savoie. 
(SI  bâtard  étoit  un  écuyer  dur  et  fort,  et  trop 
mieux  taSUé  et  formé  de  tous  les  membres  que 
FAnglois  n'étoit  :  si  vinrent  Fun  sur  l'autre  de 
grand>rDlonté,  et  assirent  leurs  glaives  en  leurs 
poitrines  en  poussant,  et  tant  que  TAnglois  fut 
bouté  jus  et  renversé ,  dont  les  Anglois  furent 
moult  courroucés.  Quand  il  fut  relevé ,  fl  reprit 
son  glaive  et  s'en  vint  sur  le  Bâtard,  et  le  Bâtard 
sur  luL  Encore  le  bouta  le  Savoien  de  rechef  à 
terre,  dcmt  les  Anglois  furent  rooultcourroucés, 
et  dirent  -.«Edouard  est  trop  foible  contre  cil 
écuyer,  les  diables  le  firent  bien  au  Savoien  jou- 
tor  ni  ensoigner  de  quérir  joute  *.  »  Âdonc  fiit- 
fl  pris  entr'eux  et  fut  dit  que  il  n'en  feroit  plus. 
Quand  le  Bâtard  en  vit  la  manière ,  qui  désiroit 
à  parfaire  ses  armes ,  si  dit  :  «Seigneurs,  vous 
mefaites  grand  tort  ;  et  puisque  vous  voulez  que 
Edouard  n'en  fîaisse  plus,  si  m'en  donnez  un  au- 
tre auquel  je  puisse  mes  armes  parfaire.  »  Le 
comte  de  Bouquinghen  voulut  savoir  que  Qa- 
rens  disoit  ;  on  lui  dit.  Donc  répondit-il  que 
le  François  partait  bien  et  vaillanmient.  Âdonc 
saillit  tantôt  avant  un  écuyer  anglois  qui  de- 
puis fut  chevalier,  qui  s'appeloit  Janekin  Stin- 
cdée,  et  vint  devant  le  comte  et  s'agenouilla,  et 
le  pria  que  il  pût  parfaire  les  armes.  Le  comte 
lui  acocM*da.  Lors  se  mit  en  arroy  Janekin ,  et 
s'arma  en  la  place  de  toutes  pièces ,  ainsi  comme 
à  lui  appartenoit ,  et  prit  son  glaive ,  et  le  Bâ- 
tard de  Glarens  le  sien  ;  et  vmrent  en  poussant 
l'un  sur  l'autre  moult  âprement  ;  et  se  poussè- 
rent de  telle  façon  que  les  deux  glaives  volèrent 
en  tronçons  par  dessus  leurs  tètes  ;  adonc  re- 
couvrèrent-ils au  second  coup ,  et  ainsi  en  avint, 
et  ainsi  du  tiers.  Toutes  leurs  six  lances  furent 
rompues,  dont  les  seigneurs  de  Tune  par^e  et 
d'autre  qui  les  regardoient  tenoient  ce  fait  à 
moult  bel  :  adonc  prirent-ils  les  épées  qui  étoient 
fortes,  et  en  six  coups  ils  en  rompirent  quatre, 
et  vouloient  férir  des  haches,  mais  le  comte  leur 
ùta  et  dit  que  il  ne  les  vouloit  pas  voir  en  ou- 
trance ,  et  que  assez  en  avoient  fait.  Si  se  trai- 

*  Cest  le  diable  qui  le  tentait  lorsqu*U  a  songé  à  jouter 
lîec  ce  SaToisieo. 


rent  arrière.  Et  lors  vinrent  les  autres ,  Jean  de 
Ghastel-Morant,  François,  et  Janekin  Qinton, 
Anglois  :  si  se  appareillerait  pour  taire  leurs 
foits  d'armes. 

CHAPITRE  LXXXL 

Comment  Gnillamiie  de  Fermiton,  chevalier  anglolt,  nafia 
Jean  de  Ghastel-Morant,  François,  par  ooupde  metchief. 

Gil  Janekin  Glinton  étoit  écuyer  d'honneur 
au  comte  de  Bouquinghen  et  le  plus  prochain 
que  il  eût  pour  son  corps;  mais  il  étoit  délié  et 
menu  de  membres.  Si  déplaisoit  au  comte  de  ce 
que  il  avoit  à  (aire  à  un  si  fort  et  si  renommé 
homme  d'armes  comme  Jean  de  Ghastel-Morant 
étoit.  Nonobstant  il  furent  mis  en  Fessai,  et  vin- 
rent Tun  sur  l'autre  moult  âprement  :  si  dit  le 
comte  :  <k  Us  ne  sont  point  pareils  ensemble.  j> 
Adonc  vinrent  audit  Janekin  aucuns  chevaliers 
du  comte  et  lui  dirent  :  a  Janekin,  vous  n'êtes 
point  taillé  de  porter  outre  ces  faits  d'armes,  et 
monseigneur  de  Bouquinghen  s'est  courroucé 
de  votre  emprise,  allez  vous  reposer.  »  Adonc  se 
trait  TAnglois  d'une  part.  Et  quand  Jean  de 
Ghastel-Morant  en  vit  la  manière  si  dit  aux  An- 
glois :  a  Seigneurs,  si  il  vous  semble  que  votre 
écuyer  soit  trop  menu,  si  m'en  baillez  un  autre 
à  votre  plaisir,  et  je  vous  en  prie,  par  quoi  je 
parfosse  ce  que  j'ai  entrepris;  car  on  me  fèroit 
tort  et  vilenie  si  je  me  partois  de  cy  sans  fait 
d'armes.  »  Donc  répondirent  le  connétable  et  le 
maréchal  de  l'ost  :  «  Vous  dites  bien  et  vous 
l'aurez  »  Adonc  allèrent-  ils  autour  aux  cheva- 
liers et  aux  écuyers  de  leur  côté  qui  là  étoient 
et  leur  dirent  :  «  Qui  se  avance  de  délivrer  Jean 
de  Ghastel-Morant  ?»  A  ces  paroles  répondit  tan- 
tôt messire  Guillaume  de  Fermiton  et  dit  :  «  Dites- 
lui  que  il  ne  se  peut  partir  de  ci  sans  ftire  fait 
d'armes,  et  qu'il  s'en  voise  reposer  un  petit  en 
sa  chaiere,  et  tantôt  sera  délivré,  car  je  m'ar- 
merai contre  lui.  »  Gelle  réponse  plut  grande- 
ment au  seigneur  de  Ghastel4(orant,  et  s'en  alla 
seoir  et  un  petit  reposer;  et  tantôt  fut  armé  le 
chevalier  anglois  et  vint  en  place. 

Or  furent  l'un  devant  l'autre  messire  Guil- 
laume de  Fermiton  et  Jean  de  Ghastel-Morant 
pour  faire  foits  d'armes:  chacun  prit  son  glaive 
et  empoigna  moult  roidement  ;  et  vinrent  de 
course  à  pied  Tun  contre  l'autre  asseoir  leurs 
glaives  entre  les  quatre  membres;  autrement  à 
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prendre  Taffoire  étoit  vilain.  Âdonc  vinrent-ils 
de  fjprand'volonté  y  armés  au  vrai  de  toutes 
pièces,  et  la  rivière  du  bassinet  abattue,  atta* 
cliée  et  arrêtée.  Jean  de  Ghastd-Morant  asséna 
le  chevalier  moult  gentiment ,  et  lui  donna  moult 
(j^rands  borrions  en-my  la  poitrine,  et  tant  que 
messire  Guillaume  de  Fermiton  fléchit,  et  lui 
glissa  un  petit  le  pied ,  et  tant  que  pour  le  glis- 
sement, son  {^aive  qu'il  tenoit  à  deux  mains  s'a- 
baissa ;  car  amender  ne  le  pouvoit  ;  et  aconsuivit 
lean  de  Ghastel-Morant  bas  ens  es  caisses,  et  lui 
perça  du  glaive  les  peaux  tout  outre  et  les  cuis- 
seaulx,  et  lui  bouta  le  fèr  tout  parmi  la  cuisse 
tant  que  il  apparott  outre  d'autre  part  bien  une 
poignée.  Jean  de  Chastel-Morant  pour  le  coup 
chancela ,  mais  pomt  ne  chéy.  Adonc  furent  les 
seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  anglois  et  fran- 
çois  d'une  part  et  d'autre  durement  courroucés, 
et  fut  dit  que  c'étoit  vilainement  poussé.  L'An- 
gloîs  s'excusa  et  dit  que  ce  lui  déplaisoit  moult 
grandement;  et  si  il  cuidât  au  commencement 
des  armes  avoir  ainsi  ouvré,  il  n'y  eût  oncques 
commencé;  et  que  si  Dieu  lui  aidât  il  ne  l'avoit 
pu  amender  ;  car  il  glissa  d'un  pied  pour  le 
grand  coup  que  Jean  de  Ghastel-Morant  lui 
avoit  donné.  Si  demeura  la  chose  ainsi  i  :  les 
François  se  départirent  et  prirent  congé  au 
romte  de  Bouquinghen  et  aux  seigneurs,  et  en 
ramenèrent  en  une  litière  Jean  de  GhasteMtfo- 

^  îiC  père  Lobinean  raconte  œ  fait  anec  qaelqnet  cir- 
coosumces  différentes,  d'après  on  témoignage  contem- 
porain, a  Farintonne  (Farrington),  dit-il ,  qui  arait  ob- 
tenu de  terminer  le  combat  commencé  ayec  Coppleton 
(CUnton)  son  cousin  germaip ,  entra  dans  la  carrière  sans 
armure  de  jambe,  à  cause  qu*il  a?ait  mal  à  un  genou ,  et 
pria  Ghastelmorant  de  se  désarmer  les  jambes,  l'assurant 
quTl  ne  le  frapperait  que  sur  les  armes.  Ghastelmorant  fit 
ce  qu'on  lui  demandait,  et  eut  sujet  de  s'en  repentir  ;  car 
au  troisième  coup  de  lance  l'anglais  lui  perça  la  cuisse 
d'outre  en  outre.  Tout  le  monde  condamna  l'action  de 
Farintonne,  et  le  duc  de  Bretagne  aussi  bien  que  le  comte 
de  Boukingham  le  firent  mettre  en  prison,  fiiisant  dire 
à  Ghastelmorant  que  l'on  arait  emporté,  par  le  Barroîs 
son  cousin ,  quIU  lui  livreraient  le  traître,  pour  en  tirer 
lelle  rançon  qu'il  Tondrait  Ghastelmorant  répondit  que 
le  duc  de  Bourbon,  à  qui  D  était,  ne  le  laissait  point  man- 
quers d'argent;  qu'D  n'était  pas  renu  en  BreUgne  pour 
en  gagner,  et  quil  priait  le  duc  de  Bretagne  de  mettre 
Farintonne  en  fiberté.  La  générosité  de  Ghastelmorant 
rut  estnnée  de  tout  le  monde,  et  le  comte  de  BoaUngham 
Id  envoya  sar-te-champ  un  gobelet  d'or  et  cent  cfaïqnante 
nobles.  Ghastelmorant  renvoya  les  nobles, et  retint  seu- 
lement le  gobelet ,  par  respect  pour  cehii  qui  loi  ai  avait 
fait  présent» 
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rant  jusques  au  Ghâtel-Joedin  dont  il  étoit, 
parti,  lequel  fut  de  ce  coup,  et  de  la  nayrorCy ' 
en  ^and  péril  de  mort.  Ainsi  se  députmnt 
ces  faits  d'armes  et  se  trait  chacun  en  son  Uen,  - 
les  Ânglois  à  Venues  et  les  François  à  Chlld- 
Jocelin. 


CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  un  traité  de  paix  et  accord  M  froofi  ariic  II  ni 
de  France  et  le  doc  de  Bretagne. 

Après  ces  i^its  d'armes  qui  furent  fidts  en  m 
jours  que  le  comte  de  Bouquinghen  séjioiiniolt 
à  Venues,  n'y  eut  rien  fait  plus,  de  diose  qui  i 
recorder  fasse.  Et  se  tenoient  les  Anj^ois,  aimi 
comme  j*ai  ci-dessus  dit ,  à  Venues ,  à  Hainboot, 
à  Gamperlé  et  à  CamperkiOrentin,  et  passoient 
Fhiver  tout  au  mieux  qu'ils  poovolent  Si  y 
orent  les  plusieurs  moult  de  dommages  et  de 
dangers,  et  moult  de  malaises  de  viyres  pour 
eux  et  pour  leurs  chevaux;  car  les  foorrien  ne 
trouvoient  rien  sur  le  pays  que  fourrager;  et 
aussi  en  ce  temps-là  les  granges  wût  vides,  k$ 
foins  sont  usés,  avec  ce  que  les  Fnaçaà  y 
avoient  rendu  grande  peine  afin  que  leurs  en- 
nemis n^en  eussent  Faisement.  Et  fîirent  les  Ai^ 
glois  en  ce  danger  moult  longuement;  car  les 
François  étoient.  es  garnisons  sur  les  fintmt^rei 
moult  puissamment,  pourquoi  les  fourriers  an- 
glois n'osoient  chevaucher,  n  vint  aux  An^ois 
aucunes  vivres  par  mer,  des  Iles  de  Gomoiiaille, 
de  Grenesée  et  de  Wisque,  et  ce  les  réconforta 
moult;  autrement  eux  et  leurs  chevaux  fassent 
tous  morts  de  famine. 

Entrementes  étoient  à  Paris ,  de  par  le  doc 
de  Bretagne ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de 
Laval ,  messire  Charles  de  Dinan  et  messire  Guy 
de  Rochefort  qui  lui  procuroient  sa  paix  devers 
le  roi;  et  Q  les  en  laissoit  convenir,  car  Q  voyoit 
bien  qu'il  ne  pouvoit  tenir  son  convenant  anx 
Anglois,  ni  ce  que  il  leur  avoit  promis ,  si  il  ne 
vouloit  perdre  son  pays.  Cétoit  l'intentioo  do 
comte  de  Bouquinghen  et  de  ses  gens  que  Us 
passeroient  l'hiver  en  la  marche  de  Venues,  an 
plus  bel  que  ils  pourroient ,  et  à  l'été  ils  retour^ 
neroient  en  France  et  y  feraient  guerre;  ti 
avoient  écrit  et  mandé  leur  état  au  roi  d'Aiijg^e* 
terre  et  au  duc  de  Lancastre.  Si  étoit  Fintentioa 
du  duc  et  du  conseil  du  roi  anglois  que  Pavb  et 
rimagination  du  comte  de  Bouquinghen  et  de 
ses  gens  étoient  bonnes;  et  leur  avoit  écrit  que 
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le  dnc  de  Bretagne  devoit  venir  en  France  de- 
vers le  roi  et  ses  oncles ,  et  recoonottre  toi  et 
bommageduroî,  ainsi  que  un  duc  de  Bretagne 
doit  faire  à  son  naturel  seigneur  le  roi  de 
France.Toutes  ces  choses  furent  escriptes  et  scet 
léet  bîenetsufHsamment,  et  apportées  devers  le 
duc  de  Bretagne ,  qui  pour  le  temps  se  tenoît  i 
Suseniot  en  la  marche  de  Vennes.  Si  s'accorda , 
maiscefiitàdur,  à  ce  que  ses  gens  en  avoient 
fiait;  car  bien  savoit  que  il  ne  pouvoit  ce  faire 
sans  avoir  grand  mallalent  au  comte  de  Boo- 
quijBghen  et  anx  Ânglois. 

.  CHAPITRE  LXXXIII. 


Quand  la  coimaissance  vhit  an  comte  de  Bou- 
quinghen  et  aux  Aoglois  que  le  duc  de  Bretagne 
s'étoit  accordé  au  roi  de  France,  si  en  fîirent 
moult  courroucés  ;  et  se  contentèrent  monlt 
maldelnf,  et  dirent  qoe  illes  avoit  mandés  et 
fait  reiUr  en  Bretagne,  ni  oncqnea  ainsi  qne  il 
dût  11  ne  s'étoit  acquitté  envers  eux;  pour- 
quoi ils  en  tenoieot  moins  de  bien  et  de 
loyauté.  Assez  tût  aprts  le  duc  de  Bretagne 
vint  &  Vennes  devers  le  comte  de  Bouqningben 
et  les  barons ,  et  leur  remontra  couvertement 
comment  ses  gens  avoient  pourchassé  i  Paris 
devers  le  roi  At  France  et  ses  oncles  aucun 
traité,  lequel  Q  convenoit  que  il  fit  et  tint ,  ai  il 
ne  Youloit  perdre  son  pays.  Adoneqnes  ent 
grandes  paroles  entre  le  comte  de  Bouquinghen 
et  les  barons  d'Angleterre  d'une  part ,  et  le  doc 
de  Bretagne  d'autre;  mais  le  duc  se  humilioit 
et  exGusoit  ce  qu'il  pouvoit  :  car  bien  sentoitet 
véoit  que  il  avoit  en  aucune  manîËre  tort  :  tou- 
tefois faire  le  convenoit,  afin  que  les  Angloii 
partissent  de  Bretagne.  Adonc  fit  le  ciKnte  de 
Bouquinghen  i  savoir  parmi  la  cité  de  Vennet 
que,  si  ses  gens  avoient  rien  acru  ',  on  se  traist 
avant  et  on  seroit  payé  ;  et  rendit  am  bourgeois 
de  Vennes  les  tàth  de  la  ville,  et  les  remercia 
de  ce  qu'Qa  Inl  vnAtat  fUL  On  délivra  au  comte 
et  ï  ses  gens,  pour  leurs  denlen,  navire  k 
Vennes,  i  Halnbont  et  i  Gamperlé  li  oA  lia 
étoient  logés.  Et  se  partit  deVenneBleonnte 
de  Booqnln^ien  le  ootiëiDe  jour  da  mois 
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d'avrO,  et  toutes  ses  gens,  bannières  déployées 
en  ordonnance  de  bataille,  et  s'en  vinrent  ainsi 
SOT  le  bâvre  où  leurs  nefs  étoient.  Si  entrèrent 
dedans  ordonnément;  et  fut  au  havre  là  tout  le 
jour  à  Tancre  ;  et  là  vinrent  le  duc  de  Bretagne , 
messire  Alain  de  la  Houssoye,  le  sire  de  Mout- 
boorchier,  messire  Etienne  Guîon,  messire  Gnil* 
laume  de  Tanneguy ,  messire  Geffiroy  de  Gare- 
miel,  et  plusieurs  autres  de  son  conseil;  et 
envoyèrent  devers  le  comte  qui  étoit  en  sa  nef, 
dire  que  le  duc  vouloit  parler  à  lui.  Le  comte 
n'y  vouloit  mie  venir,  mais  y  envoya  le  seigneur 
de  Latimer  et  messire  Thomas  de  Percy.  Ces 
deux  vinrent  parler  au  duc  de  Bretagne,  et  fu- 
rent ensemble  en  parlement  bien  trois  heures; 
et  fiit  ordonné  des  Anglois  à  leur  département 
que  ils  feroient  tant  devers  le  comte  que  à 
Fautre  jour  il  et  le  duc  auroient  un  autre  parle- 
ment ensemble;  et  revinrent  sur  cel  état  à  leur 
nef; et  remontrèrent  tout  ce  au  comte,  et  quelle 
chose  ils  avoient  trouvé  au  duc  de  Bretagne. 
Quand  ce  vint  après  mie-nuit  et  le  flot  revint, 
les  mariniers  eurent  vent  à  volonté,  si  deman- 
dèrent au  comte  quelle  chose  il  vouloit  faire.  Le 
comte  qui  ne  vouloit  plus  avoir  de  parlaient  au 
doc ,  dit  :  «  Tirez  les  ancres  amont ,  avalez  les 
câbles  et  nous  partons.  »  Tantôt  fut  fiiit  et  dé- 
sancré.  Adonc  se  départirent  les  Anglois  du 
havre  de  Yennes  et  singlèrent  devers  Angle- 
terre :  aussi  firent  ceux  des  autres  havres  et 
ports;  tous  se  remirent  ensemble  sur  la  mer.  Or 
parlerons -nous  d^aucuns  chevaliers  et  écuyers 
qui  retournèrent  par  terre  à  Chierbourch ,  et  re- 
cordcroos  quelle  chose  leur  avint  sur  leur  che- 
min par  terre. 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Cornmcnl  un  éciiycr  nrançois,    nommé  Jean  BourdncI, 
oppressa  de  faire  armes  on  écuTer  anglois  qui  fort  y  obvia. 

Le  connétable  de  France,  qui  pour  le  temps 
se  tenoit  au  chàtel  de  Jocelin ,  à  sept  lieues  près 
de  Yennes ,  avoit  donné  saufconduit  de  aller 
leur  chemin  débonnairement  à  «Qcons  cheva- 
liers anglois  et  navarrois  de  la  garnison  de  Chier- 
bourch qui  avoient  en  ce  voyage  servi  le  comte 
de  Bouquinghen  ;  entre  lesquels  messire  Yon 
Fit-Varin,  messire  Gmllamme  Clinton  et  mes- 
sire Jean  Burlé  étoient.  Et  se  partirent  ceux  de 
Yennes  »  et  prirent  le  chemin  de  cliastd  Jooelin 


car  c'étoit  leur  voie  ;  et  vinrent  là  ;  et  se  logèmt 
en  la  ville  au  dehors  du  chàtel ,  et  ne  cuidoicit 
ni  vouloient  fors  dhier  et  tantôt  partir.  Qinni 
ils  furent  descendus  à  leur  hôtel ,  ainsi  que  gem 
passans  qui  se  vouloient  dhier,  les  oompagDOoi 
du  chàtel,  chevaliers  et  écuyers,  les  vinrait 
voir,  ainsi  que  gens  d*armes  s'entrevoient  to- 
Icmtiers ,  et  espédalement  François  et  Aag^ 
Entre  les  François  avoit  un  écuyo*,  boahoouK 
d'armes  et  renommé ,  lequel  étoit  à  momcigncBr 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  et  k  pi» 
prochain  qu'il  eût,  et  de  ses  écuyers  qa^û  «îmoit 
le  mieux  ;  et  s'appeloit  cil  écuyer  Jean  Boorci- 
nel,  lequel  avoit  été  au  temps  passé  en  ganisoo 
à  Yalognes  avec  messire  Gnillanme  Des  Boriei 
et  les  François  à  rencontre  de  Ghierbourdi,  et 
avoit  eu  de  ce  temps  paroles  d'armes  par  phh 
sieurs  fois  à  un  écuyo*  anglois  qni  là'  éloît, 
et  qui  s'appeloit  Nicolas  Oififort.  Quand  ces  dM- 
vaUers  et  écuyers  françois  furent  venus  aoBouig 
Bas,  à  Thôtel  où  les  Anglois  étoient  logés,  et 
que  ils  eurent  parlé  ensemble  et  avisé  H  regndé 
l'un  l'autre,  Jean  Bourdnel  commença  à  parler 
et  dit  à  Nicolas  Qifibrt  :  t Nicolas,  Nicolas, pir 
plusieurs  fois  nous  sommes-nous  atiatb  et  d^ 
visés  à  faire  fieut  d'armes ,  et  point  ne  noos  som- 
mes-nous trouvés  en  place  où  nous  le  posdcns 
faire.  Or  sommes- nous  maintenant  ci,  défait 
monseigneur  le  connétable  et  les  seigneurs ,  si 
le  ferons  tout  assurément,  et  je  vous  en  re- 
quiers de  trois  coups  de  lance.  >  Nicolas  répasdit 
à  celle  heure  et  parole,  et  dit  :  «Jean,  vons  sa- 
vez que  nous  sommes  ainsi  que  pâerins  sur 
notre  chemin ,  au  sauf-conduit  de  monseigneur 
le  connétable,  et  que  ce  que  vous  me  reqoârfi 
ne  se  peut  faire  maintenant ,  car  je  ne  siris  pas 
chef  du  sauf-conduit  ;  mais  suis  dessoos  ces  che- 
valiers qui  cy  sont  ;  et  si  je  voulois  demeorer, 
si  ne  demeureroient-ils  pas ,  si  il  ne  lenr  venoit 
h  point.  >  Là ,  répondit  récuyer  ftvnçois ,  et 
dit:  «Nicolas,  ne  vous  excusez  point  par  ce 
parti.  Laissez  vos  gens  partir  si  ils  veutant,  car 
je  vous  ai  en  convenant,  armes  faites,  que  je 
vous  ferai  remettre  en  la  porte  deCSiierboardi, 
sans  donmiage  et  sans  péril  :  ainçois  voos  j 
conduirai -je  que  vous  n*y  fussiez  sAremait 
mené,  et  de  ce  je  me  fais  fort  de  wàfjéh 
gneur  le  connétable,  a  Donc ,  répondit  Nioûlv  et 
dit  :  «Or  prenez  que  ainsi  fut,  et  du  mener  js 
TOUS  crois  assez;  mais  vous  véa  qœ  nous 
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parmi  ce  pays,  tous  dépourvus  d'ar- 
,  ni  nous  n'en  avons  nulles  avec  nous,  et 
^jemeyooloisannerjen'aidequoi.» — «Hà! 
ii|MXidit  Jean,  Nicolas,  ne  vous  excusez  pas  sur 
ce  parti;  car  je  vous  d&rai  que  je  vous  ferai  ;  j'ai 
4m  «mores  assez  en  mon  commandement.  Je 
wm  ferai  apporter  en  la  place  où  nous  ferons 
Mt  d^armes  deux  hamois  tous  égaux,  autels 
ksnBi  ooomie  les  autres;  et  quand  ils  seront  là 
Bb  et  CDOchés ,  vous  les  aviserez  et  regarderez , 
et  leqoelque  vous  voudrez  je  vous  mets  à  choix, 
etfiîRKet  prendrez,  et  de  celui  vous  vous  ar- 
BKtfcz;  d  de  Pautre  je  me  armerai.»  Quand 
nedat  Oiffivt  se  vit  argué  et  pointé  si  avant , 
û  Itattont  Yetffogaeux  et  honteux ,  pour  ceux 
d'cnvûroQ  qui  oydent  les  paroles  ;  et  lui  sem- 
Uoit  que  Jean  lui  offiroit  tant  de  dioses,  que  il 
ne  le  ponvdt  pour  son  honneur  refuser;  car 
encore  lui  disoit  Jean  :  «Prenez  tous  les  partis 
qoe  vous  voulez,  je  m'y  assentirai  avant  que 
nous  ne  fassions  £adt  d'armes,  d  Et  tant  que  Ni- 
colas lépdndit  :  «Je  en  aurai  avis  ;  et  ainçois 
que  je  me  parte  je  vous  en  signifierai  aucune 
i;  et  si  il  est  ainsi  que  ce  ne  puisse  faire 
maii^eDant,  et  que  mes  seigneurs 
^  mwÈ  cy,  dessous  qui  je  suis,  ne  le  me  veu- 
teoÉacoorder^moiretouméàChierbourch,  traiez 
vous  à  Vak^es,  signifiez-moi  votre  vaiue; 
tantAt  et  incontinent  je  m'en  irai  vers  vous  et 
vous  délivrerai. » — «Nennil,  nennil,  dit  Jean, 
BYqnéres  jrallea  éloignes.  Je  vous  ai  offert  tant 
de  si  honorables  offires,  que  nullement  vous  ne 
poovex  partir  à  votre  honneur,  si  vous  ne  faites 
ey  Ait  d'armes ,  quand  je  vous  en  requiers.  » 
BnoQfe  de  ces  paroles  Nicdas  fut  plus  courroucé 
que  devant ,  car  i)  lui  sembloit ,  et  voir  étoit , 
que  dl  parloit  grandement  contre  son  honneur. 
A  ce  coup  se  retrairent  dedans  le  chàtel  les 
FkaiiQois;  et  les  Anglois  se  retrairent  en  leur 
bMd  et  se  dînèrent  Quand  ces  compagnons 
dievriiers  et  écuyers  furent  retournés  devers  le 
ahlIelYTons  pouvez  iiien  croire  et  savoir  que  ils 
ttetetimEcntpas  des  paroles  d'armes  que  Jean 
Booniad  avait  fiâtes  et  présentées  à  Nicolas 
Crabit  ;  et  tant  que  le  comiétable  en  ot  la  om- 
neiswnce  :  si  pensa  sus  mi  petit;  et  lors  lui 
priiient  lea  dievaliers  et  icajen  qpi  là  étoient 
qne^  fl  vooUit  rendre  fwine  à  ce  que  cil  fSiit 
tfaoaea  se  flt-  Et  leeonnétafclc,  quand  il  les 
edtf  i^ondit:  cVolnalier8.ji 


CHAPITRE  LXXXV- 


Comment  mi^  écuyer  angloU,  nommé  Nicolas  OifTort,  oocit 
nn  écuyer  françois  nommé  Jean  Bourdnél ,  en  ftit  d'ar- 
mes ,  dont  Nicolas  ne  se  sent  excuser. 

Quand  ce  vint  après  dtner,  les  chevaliers  d^An- 
gleterre  qui  là  étoient,  et  qui  partir  se  vouloient , 
s'en  vinrent  au  diâtel  devers  le  ccnmétablepour 
le  voir  et  parler  à  lui;  car  il  leur  devoit  bailler 
du  moins  un  chevalier  qui  les  devoit  mener  et 
conduire  tout  leur  chemin  parmi  Bretagne  et 
Normandie  jusques  à  GhieAourch.  Quand  ils  fu- 
rent venus  au  châtel,  le  connétable  les  reçut 
moult  doucement ,  et  puis  dit  :  <k  Je  vous  arrête 
tous  et  vous  défends  à  non  partir  meshuy  ;  de- 
main au  matin  après  messe,  vous  verrez  fait 
d'armes  de  votre  écuyer  et  du  nôtre,  et  puis 
vous  dhierez  avec  moi  :  le  dtner  Mt  vous  par- 
tirez ;  et  vous  baillerai  Ixmnes  gardes  qui  vous 
guideront  et  mèneront  jusqu'à  Ghierbourch.  Or 
s'avisent  les  deux  écuyers  Jean  et  Nicolas,  car.fl 
convient  que  au  matin  ils  fassent  fait  d'armes; 
jamais  n'en  seront  déportés.  Us  lui  accordèrent 
et  burent  de  son  vin,  et  puis  retournèrent  en 
leurs  hôtels.  » 

Quand  ce  vint  au  matin,  tous  deui  forent  àone 
messe  et  se  confessèrent  et  communièrent,  et  puis 
montèrent  à  cheval  les  seigneurs  de  France  d'une 
part  et  les  Anglois  d'autre,  et  s'en  vinrent  tous 
ensemble  en  une  place  toute  unie  au  dehors  du 
chàtel  Jocelin,  et  là  s'arrêtèrent.  Jean  Bourdnél 
avoit  pourvu  deux  hamois  d'armes  bons  et  suF- 
fisans ,  ainsi  que  l'affaire  le  demandoit  et  que 
à  l'écuyer  anglois  promis  l'avoit  Si  les  fit  là 
tous  pareillement  étendre  et  mettre  sur  la  terre, 
et  puis  dit  à  Nicolas  :  «Prenez  premier.  > —  «Par 
ma  foi,  répondit  l'Anglois,  non  ferai,  vous 
prendrez  premier.  »  Là  convint  que  Jean  prit 
prunier;  et  s'arma  de  toutes  piè^,  parmi  ce 
que  on  lui  aida,  ainsi  comme  un  homme  d'ar- 
mes se  doit  armer.  Et  aussi  fit  Nicolas.  Quand 
ils  furent  tond  armés,  ils  prirent  leurs  lances  à 
bons  ftrs  de  Bordeaux ,  qui  étoient  tout  d'une 
longueur,  et  se  mit  thaom  ofi  il  se  devoit  mettre 
poiv  venir  de  course  et  fidre  fait  d'armes;  et 
avoientavalélenrs  bassinets  et  dos  leurs  vidères, 
et  puis  s^en  vinrent  pas  pour  pas  l'un  contre 
l'autre.  Qoand  ils  durent  approcher,  Os  abaissé- 
fent  kms  jfitàres  et  les  mirent  en  point  pour 
adraser  fdn  l'antre.  Tout  da  premier  ooop  NI- 
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colas  Gliflfbrt  consuivit  de  son  glaive  Jean  Bour- 
cinel  en  la  poitrine  d^acier  amont.  Le  fer  du 
glaive  coula  outre  à  Fautre  lez ,  et  ne  le  prit 
point  à  la  plate  d'acier,  mais  csclissa  amont  en 
coulant,  et  passa  tout  outre  le  camail  qui  étoit 
de  bonnes  mailles,  et  lui  entra  au  col,  et  lui 
coupa  la  veine  orgonal ,  et  lui  passa  tout  outre 
à  l'autre  lez;  et  rompit  la  hanste  de4ez  le  fer; 
et  demeura  le  fév  et  le  tronçon  ens  ou  haterd 
de  Técuyer,  qui  étoit  de  ce  coup  navré  à  mort , 
ce  pouvez-vous  bien  croire.  L'écuyer  anglois 
passa  outre  et  mit  sa  lance  jus  qui  étoit  brisée,  et 
s'en  vint  vers  sa  chaière  ;  récuycr  françois  qui  se 
sentoit  féru  à  mort  s'en  alla  jusques  à  sa  chaière, 
et  là  s'assit.  Les  seigneurs  de  son  côté  qui 
avoient  vu  le  coup,  et  qui  lui  voyoient  le  tronçon 
porter  au  haterel,  vinrent  celle  part  :  on  lui  ôta 
tantôt  le  bassinet,  et  lui  ôta-t-on  le  tronçon  et. 
le  fer  :  si  très  tôt  comme  il  Teut  hors  du  col ,  il 
tourna  d'autre  part  sans  rien  dire  et  cbey  là  et 
mourut ,  ni  oncques  récuyer  anglois  qui  venoit 
là  le  cours  pour  lui  aider,  car  il  savoit  paroles 
pour  étaneher,  n'y  pot  venir  à  temps  que  il  ne 
le  trouvât  mort.  Lors  n'eut  en  Nicolas  Giffbrt 
que  courroucer,  quand  il  vit  que  par  mésaven- 
ture il  avoit  mort  un  si  vaillant  honmie  et  bon 
homme  d'armes.  Qui  vit  là  le  comte  de  la  Mar- 
die,  qui  aimoit  l'écuyer  mort  sur  toutes  rien, 
courroucer  et  démener  et  rcgretcr,  il  en  put  et 
dut  avoir  grand'pitié.  Le  connét2Â)le  qui  étoit 
présent  le  confortoit  et  disoit  :  a  En  tels  faits  ne 
doit-on  attendre  autre  chose.  Il  est  mésavenu  à 
notre  écuyer  ;  mais  l'Anglois  ne  le  peut  amender,  d 
Adonc  dit-il  aux  chevaliers  d'Angleterre  :  <t  Al- 
lons ,  allons  diner,  il  est  temps. »  Le  connétable, 
ainsi  que  malgré  eux  les  mena  au  chàtel  pour 
dîner  avec  lui;  car  ils  n'y  vouloient  aller,  tant 
étoient  courroucés  de  la  mort  de  celui.  Le  comte 
de  la  Marche  plcuroit  moult  tendrement  et  re- 
gretoit  son  écuyer.  Nicolas  ClifFort  s'en  vint  à 
son  hôtel ,  et  ne  vouloit  nullement  aller  dtner  au 
chàtel ,  tant  pour  le  grand  courroux  que  il  avoit 
de  la  mort  de  icelui  écuyer  françois,  que  pour 
les  parens  et  amis  d'icelui  :  mais  le  connétable 
l'envoya  querre  ;  et  le  convint  venir  au  chàtel. 
Quand  il  fut  devant  lui,  U  lui  dit  :  «Certes,  Ni- 
colas ,  je  crois  assez  et  vois  bien  que  vous  êtes 
courroucé  de  la  mort  Jean  Bourcinel;  mais  je 
vous  excuse ,  vous  ne  l'avez  pu  amender;  et  si 
Di^u  me  veuille  aider,  ti  j^eusse  été  m  parti  oA 
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vous  étiez,  vous  n'en  avez  fait  chose  que  je  ote 
eusse  fait;  car  mieux  vaut  grever  son  ennori 
que  ce  que  on  soit  grevé  de  lui.  Telles  tont  Ici 
parçons  d'armes.  9  Adoncques  se  assit-onàtaUe: 
si  dînant  les  seigneurs  tout  à  loisir  :  après  dî- 
ner et  le  vin  pris ,  le  connétable  appda  meofee 
le  Barrois  des  Barres  et  lui  dit  :  tBarrois,  or- 
donnez-vous ,  je  veux  que  vous  oondiùâez  cti 
Anglois  jusques  à  Chierbourch;  et  foites  partoïC 
ouvrir  villes  et  chàtels,  et  leur  adminûtnrce 
qui  leur  besogne,  v  Le  Barrois  répondit  et  dk  : 
«Monseigneur,  volontiers.»  Adonc  prirent  kl 
Anglois  congé  au  connétable  de  France  et  aux 
chevaliers  qui  là  étoient.  Si  vinrent  à  leiftt  h6- 
tels  ;  tout  étoit  troussé  et  appareillé  ;  si  montè- 
rent à  cheval  et  partirent  du  diâtd  Joœlîn,  d 
chevauchèrent  devant  eux  pour  aller  à  Poi- 
Osoii  et  au  Mont-Saint-Michel;  et  étoientan  ooniri 
et  en  la  garde  de  ce  gentil  chevalier  le  Barraii 
des  Barres,  qui  oncques  ne  les  laissa  ni  en  Bre- 
tagne ni  en  Normandie ,  si  furent  entrés  à  Ghi9- 
bourch.  Ainsi  se  départit  l'armée  du  coiBle  de 
Bouquinghen  par  mer  et  par  terre. 

Or  retournerons-nous  aux  besognes  de  Fin- 
dre ,  et  dirons  comment  cil  de  Gand  se  mainCiB- 
rent  ;  et  aussi  du  comte  Louis  de  Flandre  eon- 
ment  il  persévéra  sur  eux  et  leur  fit  gaatt 
moult  ibrte  durement 

CHAPITRE  LXXXVL 

Comment  crax  de  la  Tille  de  Bruges  et  da  Rranc  mmKicfel 
le  comte  Louis  ;  et  de  rcntreprise  qu*il  fit  mit  «os  ^  la 
ville  d*Yppre. 

Bien  est  vérité  que  le  comte  de  Flandre  ft  ee 
commencement  ne  craignoit  ni  doutoit  les  Gan- 
tois que  trop  petit,  et  les  pensoit  bien  à  soo- 
mettre  par  sens  et  par  armes  petit  à  petit,  puis- 
que Jean  Lyon  et  Jean  Pruniaux  étoient  morts. 
Mais  les  Gantois  avoient  encore  de  grands  capi- 
taines èsquels  ils  avoient  grand^fiance,  et  psr 
lesquels  ils  ouvroient  du  tout  ;  et  étoit  Basse  de 
Harselles, capitaine  de  ceux  de  la  chastellerle de 
Gand,  et  Jean  de  Lannoy,  capitaine  de  la  dias- 
tellerie  de  Gourtray.  Encore  y  étoient  capitafaies, 
Jean  Boulle,  Piètre  du  Bois,  Amoux  le  Glereét 
Pierre  de  Wintre.  En  ce  tonps  se  émntmi  con- 
tent entre  les  gros  et  les  menus  de  Bmges;  or 
les  menus  métiors  vouloient  faire  à  leur  ententei 
et  les  gros  ne  le  purent  soufiHr.  Sise  rdieUerôt, 
et  y  en  eut  de  foubns  et  de  tfgMwwrff  morti 
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ODC  quantité ,  et  le  demeurant  se  apaisèrent. 
AiûDC  mandèrent  ceux  de  Bruges  le  comte  qui 
ttak  i  lille  que,  pour  Dieu,  il  vint  vers  eux; 
or  fls  k  tenoient  à  seigneur  et  étoient  maîtres 
des  petits.  Le  comte  de  Flandre  entendit  volon* 
Hère  ces  nouvelles  et  se  départit  de  Lille ,  mes- 
snre  Guillaume  de  Namur  en  sa  compagnie  et 
grmdlbiaoQ  de  chevaliers  et  écuyers  de  Flan- 
dre,  et  s'en  vint  à  Bruges  où  il  fut  reçu  à  grand - 
joie,  parmi  le  bon  conseil  que  il  eut  adonc.  Et 
fàrait  pris  à  Bruges  à  la  venue  du  comte  tous 
ceax  principamnent  qui  avoient  les  cœurs  gantois 
et  qui  en  étoient  soupçonnés  de  l'avoir  ;  et  en  f  u- 
Tant  nà$  en  la  Pierre  en  prison  plus  de  cinq 
oeoti,  lesquels  petit  à  petit  on  décoloit 

Qoand  ceux  du  Franc  ^  entendirent  que  le 
eonte  de  Flandre  étoit  paisiblement  à  Bruges, 
si  ae  doutèrent  et  se  mirent  tantôt  en  la  mercy  du 
conte,  lequel  les  prit  et  eu  eut  grand'joie,  car  son 
poQfoir  en  croissoit  tous  les  jours.  Et  aussi  ceux 
da  Branc  ont  toujours  été  de  la  partie  du  comte 
ptai  que  toot  le  demeurant  de  Flandre.  Quand  le 
conte  ae  vit  au-dessus  de  ceux  de  Bruges  et 
du  Franc,  et  que  il  avoit  de-lez  lui  chevaliers  et 
écoycvs  du  pays  de  Hainaut  et  d'Artois ,  si  se 
avisa  que  petit  à  petit  ilreconquerroitsonpays  et 
poniroit  les  rdielles.  Et  premièrement  il  ordonna 
et  dit  que  il  vouloit  aller  voir  ceux  de  Yppre  ; 
car  il  les  haioit  trop  grandement  de  ce  que  ils 
oovrirentleurs  portes  si  légèrement  devant  ceux 
de  Gand  ;  et  dit  bien  que  ceux  qui  ce  traité  avoient 
bit ,  que  de  mettre  dedans  ses  ennemis  et  de 
occire  ses  chevaliers,le  comparroient  cruellement, 
mais  que  il  en  pût  être  au-dessus.  Âdonc  fit -il 
son  mandement  parmi  le  Franc  de  Bruges,  que 
tons  fussent  appareillés,  car  il  vouloit  aller  devant 
Tppre.  Ces  nouvelles  vinrent  à  Tppre  que  le 
comte  leur  sire  s'ordonnoit  pour  eux  venir  voir 
et  assaillir  :  si  orent  conseil  de  signifier  à  ceux 
de  Gand  ces  nouvelles ,  afin  que  ils  leur  envoyas- 
sent gens  et  conforts  ;  car  ils  n'étoient  mie  forts 
assez  de  eux  tenir  sans  Taide  des  Gantois,  qui 
leur  avoient  promis  et  juré  faire  secours  toutes 
fois  que  il  leur  besoigneroit.  Si  envoyèrent  cou- 
vortement  lettres  et  messages  à  Gand  aux  capi- 
t^nes,  éi  leur  signifièrent  Tétat  du  comte,  com- 
ment Ules  menaçoit  de  venir  assiéger  et  assaillir. 

*  Od  appdait  aiotî  la  baualieae  de  Bru|^  qui  formait 
mt  commune  à  part 
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Ceux  de  Gand  regardèrent  que  ils  étoient  tenus 
par  foi  et  par  serment  à  eux  conforter.  Si  avi- 
sèrent premièrement  deux  capitaines  JeanBouIle 
et  Âmoux  Clerc  et  leur  dirent  :  Vous  prendrez 
quatre  mille  hommes  des  nôtres  et  irez  hâtive- 
ment à  Tppre,  et  conforterez  ceux  de  Yppre, 
I  ainsi  que  nos  bons  amis.  »  Tantôt  à  celle  ordon- 
nance se  départirent  tous  ceux  qui  ordonnés  ; 
furent,  les  quatre  mille,  et  s'en  vinrent  à  Yppre  ; 
dont  ceux  de  la  ville  eurent  grand'joie.  Le  comte 
de  Flandre  issit  de  Bruges  atout  grands  gens 
et  s'en  vint  à  Tourout ,  et  le  lendemain  à  Pour- 
pringhe,  et  là  séjourna  trois  jours ,  tant  que  tou- 
tes ses  gens  furent  venus  ;  et  étoient  bien  envi- 
ron vingt  mille  hommes. 

CHAPITRE  LXXXVIL 

Commeiil  caxx  d*Ypprc  «e  mirent  tar  les  diamp»  en  armes 
pooT  aller  ayec  les  gantois  combattre  le  comte  Loais  leur 
seigneur ,  et  comment  ils  furent  rués  jus  par  le  b&tard  de 
Flandre,  par  le  seigneur  d'Eoghien  et  autres. 

Ceux  de  Gand  qui  savoient  bien  ces  conve- 
nances et  comment  le  comte  vouloit  puissamment 
aller  devant  la  ville  de  Yppre ,  regardèrent  que 
ils  assembleroient  leur  puissance  et  s'en  iroient 
par  Courtray  vers  Yppre,  et  feroient  vuider  ceux 
de  Yppre,  et  combattroient  le  comte  et  ses  gens  ; 
et  si  ils  les  pouvoient  une  bonne  fois  ruer  jus, 
jamais  ils  ne  se  relèveroient.  Adonc  se  départi- 
rent de  Gand  tous  les  capitaines ,  Basse  de  Ilar- 
selles,  Piètre  du  Bois,  Piètre  de  Wintre,  Jean  de 
Lannoy  et  plusieurs  autres  qui  étoient  centeniers 
et  cinquanteniers ,  par  paroisses  ;  et  se  trouvè- 
rent aux  champs  plus  de  neuf  mQle;  et  cheminè- 
rent tant  que  ils  vinrent  à  Courtray  où  ils  furent 
reçus  à  grand'joie ,  car  Jean  de  Lannoy  en  étoit 
capitaine.  Le  comte  de  Flandre,  qui  se  tenoit  à 
Pourpringhe  et  là  environ,  entendit  que  ceux  de 
Gand  vcnoient  vers  Yppre  et  que  jà  ils  étoient  à 
Courtray  ;  si  eut  sur  ce  avis,  et  tint  tous  ses  gens 
ensemble.  Ceux  de  Gand  qui  étoit  venus  à  Gou^ 
tray  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  à  Bouliers;  ci 
là  s'arrêtèrent  et  envoyèrent  dire  à  ceux  de 
Yppre  que  ils  étoient  là  venus ,  et  que  si  ils  vou- 
loient  issir  hors  atout  ceux  que  ils  leur  avoient 
envoyés,  ils  se  trouveroient  gens  assez  pour 
aller  combattre  le  comte. 

De  ces  nouvelles  furent  ceux  deYppre  moult  ré- 
jouis et  en  grand'volonté  de  ce  faire,  ainsi  que  ils 
le  montrèrent  ;  et  se  départirent  tantôt  au  matin 
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plus  de  huit  mille,  et  les  conduisoient  Jean  | 
poulie  et  Arnoux  Clerc. 

Le  comte  de  Flandre  et  son  pouvoir  qui  se  te- 
noit  en  cette  marche,  ne  sais  comment  ce  fut  ni 
par  quelle  incidence ,  sçat  que  ceux  de  Yppre 
étoient  sortis  de  la  ville  pour  eux  venir  bouter 
avecceox  de  Gand  qui  étoi^t  à  Bouliers  :  si  or- 
dopH,  sur  un'passage  dont  il  étoit  certain  par 
«*<m  ceux  de  Tppre  passeroient,  et  non  par 
ailleurs I  deux  grandes  et  grosses  embûches,  de 
son  fils  le  Hazèle,  bâtard  de  Flandre,  du  sei- 
gneur d'Enghien  et  des  chevaliers  et  écuyers  de 
Flandre  et  de  Hainaut  avec  ceux  de  Bruges  et  du 
Franc;  et  y  avoit  en  chacune  embûche  bien  dix 
mille  hommes.  Quand  ceux  de  Tppre  et  les  Gan- 
tois qui  premiers  y  avoient  été  envoyés  avec 
Jean  Boulle  et  Anioux  Clerc  furent  sur  les 
champs  et  ils  eurent  cheminé  environ  une  lieue, 
ils  trouvèrent  deux  chemins;  Fun  alloit  vers 
Bouliers ,  l'autre  vers  Tourout.  Si  s'arrêtèrent  et 
demandèrent  Fun  à  l'autre  :  «Lequel  chemin 
tenrons^ous?  dit  Arnoux  Clerc  :  je  conseille 
que.nous  allions  vers  nos  gens  qui  sont  à  Boul- 
iers.»— c  Par  ma  foi,  dit  Jean  Boulle,  je  les  ten- 
rois  mieux  logés  sur  le  mont  d'or  que  autre  part , 
car  soyez  certain ,  je  connois  bien  à  tels  i,  Piètre 
du  Bois  et  Basse  de  Harselles,  puisque  ils  nous 
ont  mandé,  que  ils  veulent  le  comte  combattre, 
que  ils  approcheront  le  plus  près  qu'ils  pour- 
ront :  si  conseille  que  nous  allions  ce  chemin.  » 
Arnoux  Qerc  le  débattoit,  et  Jean  Boulle  le 
vonloit,  et  les  fit  tous  tourner  ce  chemin.  Quand 
ils  eurent  allé  environ  deux  lieues  et  que  ils 
étoient  ainsi  que  tous  las  de  cheminer  à  pied ,  ils 
s'embattirent  au  miUeu  de  ces  deux  enibûches  ; 
et  quand  ils  se  trouvèrent  là  si  crièrent  tous  : 
«Nous  sommes  trahis.  »  Oncques  gens  ne  se  mi- 
rent à  si  petite  défense  conune  ils  se  mirent 
adonc,  mais  se  boutèrent  à  sauveté  à  leur  pou- 
voir ,  et  retournèrent  les  aucuns  en  Yppre ,  et 
les  autres  prenoient  les  champs  et  s'enfuyoient , 
qui  mieux  mieux,  sans  arroy  et  sans  ordonnance. 
Les  gens  du  comte,  qui  en  avoient  grand'foison 
enclos,  les  occioient  à  volonté,  sans  nuUui 
prendre  à  merci.  Toutefois  Jean  Boulle  et  Ar- 
noux Clerc  se  sauvèrent  :  lesfuyansqui  fuyoient 
vers  Courtray  trouvèrent  leurs  gens  qui  étoient 
partis  de  Rouilers  et  s  eu  venoient  leur  chemin 

*  Pour  tels. 
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vers  Bosebecq.  Quand  Piètre  du  Bois  et  les  a-  / 
très  virent  les  fiiyans,  ils  leur  demandèrent  qali  * 
leur  étoit  advenu  ;  ils  répondirent  qu'ils  fuyoint  ' 
comme  gens  trahis  foussem^t  et  déoiHifits  do 
comte  de  Flandre  et  de  ceux  de  ttruget.  cBt 
quelle  quantité  sont-ils,  demanda  Piètre  di 
Bois,  qui  ont  fait  cette  déconfiture?»  Ds  répon- 
dirent que  ils  ne  savoientet  que  ils  n'aroientmie 
eu  bon  plaisir  du  compter;  mais  tous  leschimpi 
en  étoient  couverts.  Là  eut  Piètre  du  Bcris  pbi 
sieurs  imaginations ,  d'eux  traire  avant  pour  le- 
toumer  les  foyans  et  combattre  leurs  ennoaii 
qui  les  chassoient ,  ou  de  traire  vers  Qooitiij. 
Tout  considéré,  ccmseillé  fut  de  eux  reMbe 
pour  celle  fois ,  et  que  c'étoit  le  plus  prafltaUkp 
Si  se  trairent  tous  en  une  bataille  nngée  sm 
eux  défronter;  et  s'en  retoumirait  ce  joor-lll 
Courtray,  et  là  se  retrairent  les  foyans.  9  se 
logb^nt  ceux  de  Gand  en  Courtray,  et  minir 
gardes  aux  portes,  parquoi  ils  ne  ftassent 
pris.  Comptés  leurs  gens  et  avisés,  quand 
Boulle  et  Arnoux  Clerc  forent  retoonéSi  II 
connurent  que  de  la  ville  de  Gand,  de  œmfM 
ils  avoient  envoyés  à  Yppre,  étoient  bien  morts 
douze  cents;  et  si  en  y  eut  de  ceux  de  Tppre 
bien  autant  ou  plus  occis.  Et  si  les  fnhMif^ 
eussent  chassé  en  allant  vers  Yppre  et  enaUaat 
vers  Courtray,  petit  en  fut  demeuré  que  ton 
n'eussent  été  ratteins;  mais  ce  que  pdat  ne 
chasserait ,  ni  entendirent  à  tuer,  fors  cen  qui 
chéirent  en  leurs  embûches ,  en  sauva  trq»  gndl 
planté.  Si  forent  ceux  de  Yppre  moult  Aahis , 
quand  ils  virent  leurs  gens  retourner  tous  dé- 
confits, le  propre  jour  que  ils  étoient  issus;  et 
demandoient  comment  ce  avoit  été  ;  et  disoient 
après  Fun  l'autre,  que  Jean  Boulle  les  avoit  In- 
his  et  menés  mourir  mauvaisement. 

CHAPITBE  LXXXVIIL 

Comment  Jean  Boulle  fut. par  les  Gantois oods  à  GourtnT,  d 
oonmient  Jean  de  Lannoy  eut  la  garde  da  chUeai  de 
Gavrcs. 

Vous  avez  plusieurs  fois  ouï  recorder  que 
c^est  dure  chose  que  de  rapaiser  commun  quâd 
il  est  ému  :  je  le  dis  pour  ceux  de  Gand.  Quand 
ils  forent  ce  jour  retraits  à  Courtray,  les  dé- 
confits sçurent  que  Jean  Boulle  étoit  en  la  ville  ; 
si  se  mirent  plus  de  mille  ensanble  et  dirent  : 
«Allons  au  hxa  et  très  mauvais  traître  Jesn 
Boulle  qui  nous  a  trahis;  car  par  lui,  et  non  par 
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fllre ,  ffimes-nous  menés  an  chemin  dont  nous 
■nUrtmes  en  rembûche.  Si  noas  eussions  cru  Ar- 
Clerc,  nous  n'eussions  eu  garde  ;  car  il 
TOuIoit  mener  droit  sur  nos  gens  ;  et  Jean 
BoaUe,  ^i  nous  avoit  vendus  et  trahis,  nous  a 
■MDés  là  où  nous  avons  été  déconfits.»  Qr  re- 
gtfdez  comment  ils  l'accusèrent  de  trahison  :  je 
9t  coide  mie  que  il  y  eût  cause  ;  car  si  il  fût 
ainsi  oomme  ils  disoient ,  et  que  il  les  eût  vendus 
€t  trahis  an  comte,  il  ne  fût  jamais  retourné 
devers  éox,  et  fût  demeuré  avec  le  comte  et  ses 
gens.  Tôotefois  ne  se  put  oncqucs  excuser  Jean 
Boidle^  puisque  il  étoit  accueilli,  que  il  ne  fût 
mort  :  je  tous  dirai  comment.  Les  Gantois  Tallè- 
icntpraidre  et  querre  en  son  hôtel  et  remme- 
nèrent èn-my  la  rue;  et  là  fut  despiécé  pièce  à 
pièce  :  diacnn  en  emportoit  une  pièce.  Ainsi  fina 
Jein  Bonne.  A  lendemain  les  Gantois  se  dépar- 
tirent de  Gourtray  et  s'en  retournèrent  en 
Gand,  et  envoyèrent  Jean  de  Lannoy  au  chàtel 
deGâvres,  qui  est  châtd  du  comte  séant  sur 
k  rivière  de  FEscaut.  Et  le  prit  Jean  en  garde 
el  en  garnison.  Or  parlerons-nous  du  comte  de 
Flandre  et  de  ses  gens. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

GoBBKBt  «DZ  de  la  Tille  d'Yppre  se  rendirent  aa  comte 
Looit  kv  ael^iiear,  et  comment  plenté  de  peuple  M  dtf- 
•oiéàYpive. 

Quand  ils  eurent  ainsi  par  leur  embûche  rués 
jos  les  Gantois  et  bien  morts  trois  mille  ou  envi- 
ron ^qae  de  eeox  de  Gand  que  de  ceuxdeYppre, 
le  comte  eut  conseil  que  il  se  trairoit  devant 
h  vaie  de  Tpprc,  et  y  mettroit  le  siège.  Si 
comme  il  ftat  ctmseillé  il  fut  fait  ;  et  se  trait  le 
comte  cèDe  part  à  tous  ses  gens  et  belle  compa- 
gnie de  chevaliers  et  écuycrs  de  Flandre ,  de 
Hainant  et  d'Artois ,  qui  Tétoient  venu  servir. 
Quand  ceux  de  Yppre  entendirent  que  le  comte 
leur  sire  venoit  là  si  efforcément,  si  furent  tous 
effirayés;  et  orent  conseil ,  les  riches  hommes  et 
les  notables  de  la  ville ,  que  ils  ouvriroîcnt  leurs 
portes  et  s'en  iroient  devers  le  comte,  et  se 
mettroient  du  tout  en  son  ordonnance,  et  lui 
crieroient  merci;  car  bien  savoit  que  de  ce  que 
ils  étoient  et  avoient  été  Gantois,  ce  avoit  été 
par  force  et  par  le  commun ,  si  comme  foulons 
et  tisserands  et  tels  méchans  gens  de  la  ville  : 
si  sentoient  bien  le  comte  si  noble  et  si  pilable 
que  il  les  lurendroit  à  merci.  Si  comme  ils  or- 
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donnèrent  ils  firent  ;  et  s'en  vinrent  plus  de  trois 
cents  d'une  compagnie  au  dehors  de  la  ville 
dTppre,  et  avoient  les  defs  des  portes  avec 
eux  ;  et  quand  le  comte  de  Flandre  fot  venu,  ils 
se  jetèrent  tous  à  genoux  devant  lui ,  et  lui 
crièrent  merci ,  et  se  mirent  du  tout ,  eux  per- 
sonnellement et  toute  la  ville ,  en  sa  volonté.  Le 
comte  en  eut  pitié  et  les  fit  lever  et  les  prit  à  merci. 
Si  entra,  et  toute  sa  puissance,  en  la  ville  de 
Yppre  et  y  séjourna  environ  trois  semaines ,  et 
renvoya  ceux  du  Franc  et  ceux  de  Bruges.  En  ce 
séjour  que  le  comte  fit  à  Yppre ,  il  en  fit  décoler 
plus  de  sept  cents,  foulons  et  tisserands  et  telles 
manières  de  gens,  qui  avoient  mis  premièrement 
Jean  Lyon  et  les  Gantois  en  la  ville,  et  occis  les 
vaillads  hommes  que  il  avoit  établis  là  et  en- 
voyés, pour  laquelle  chose  il  étoit  moult  iré 
pour  ses  chevaliers.  Et  afin  que  ils  ne  fossent 
plus  rebelles  envers  lui ,  il  envoya  trois  cents 
des  plus  notables  de  la  ville  tenir  prison  à  Bm- 
ges ;  et  quand  il  ot  tout  ce  fait,  il  s'en  retourna 
à  Bruges,  à  belle  compagnie  de  gens  d'armes; 
mais  il  prit  le  chemin  de  Gourtray,  et  dit  que  il 
vouloit  ceux  de  Gourtray  mettre  en  son  obéis-^ 
sance. 

CHAPITRE  XC. 

Gomment  ceux  de  Gourtray  forent  reça»  à  merd  da  comte 
leur  seigneor,  et  comment  le  comte  alla  mettre  le  tiég;e  à 
grand  effort  devant  Gand;  et  da  cdiofort  que  les  Gailfoit 
aroient  det  Brabançont  et  Uégeoii, 

Quand  ceux  de  Gourtray  entendirent  que  le 
comte ,  leur  seigneur,  venoit  si  efforcément  sur 
eux ,  et  que  ceux  de  Yppre  s'étoient  mis  en  son 
obéissance ,  ils  se  doutèrent  grandement,  car  ils 
ne  véoient  point  de  confort  apparent  en  ceux  de 
Gand.  Si  se  devisèrent  que  ils  se  rendroient  lé- 
gèrement à  leur  seigneur  ;  et  trop  mieux  leur  va- 
loit  à  être  de-lez  le  comte,  quand  ils  lui  dévoient 
foi  et  loyauté,  que  de-lez  les  Gantois.  Âdonc 
s^ordonnèrent  trois  cents  de  la  ville,  tous  des 
plus  notables,  et  se  mirent  tous  à  pied  sur  les 
champs,  contre  la  venue  du  comte,  les  clefe  de 
la  ville  avec  eux.  Quand  le  comte  dut  passer,  ils 
se  jetèrent  tous  à  genoux ,  et  lui  crièrent  merci. 
Le  comte  en  eut  pitié  ;  si  les  reçut  à  merci  et  en- 
tra en  la  ville  moult  joyeusement  ;  et  tous  et  tou- 
tes lui  firent  honneur  et  révérence.  Si  prît  des 
bourgeois  de  Gourlrny  environ  trois  cents  des 
plus  notables,  et  les  envoya  à  Lille  et  à  Donay 
en  hostagerie ,  afin  que  ceux  de  Gourtray  ne  se 
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rebellassent  plus  ;  et  quand  0  eut  été  à  Gourtray 
%ix  jours,  il  s'en  alla  à  Douze,  et  de  là  à  Bruges, 
et  sY  rafraîchit  environ  quinze  jours.  Et  adone 
fit41  un  grand  mandement  partout  pour  venir 
assi^er  la  ville  de  Gand;  car  toute  Flandre 
pour  ce  temps  étoit  appareillée  à  son  comman- 
dement Si  se  partit  le  comte  de  Flandre  de  Bru- 
ges moult  efiforcément,  et  s*en  vint  mettre  le 
siège  devant  Gand,  et  se  logea  en  un  lien  que 
on  dit  en  la  Biette.  Là  vint  messire  Robert  de 
Namur  servir  le  comte  à  une  quantité  de  gens 
d'arme,  ainsi  que  il  lui  étpit  escript  et  mandé; 
mais  messire  Guillaume  de  Namur  n'y  étolt 
adone  point,  ains  étoit  en  France  de-lez  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  environ  la  Saint- 
Jean  decolace^  que  le  siège  fut  mis  à  Gand;  et 
étoit  maréchal  de  tout  Fost  de  Flandre  le  sire 
d*Ëngbien ,  qui  s'appeloit  Gaultier,  qui  pour  ce 
temps  étoit  jeune,  hardi  et  entreprenant ,  et  ne 
ressoignoit  peine  ni  péril  qui  lui  pût  advenir. 
Quoique  le  comte  de  Flandre  fût  togé  devant 
Gand  à  grand'puissance,  si  ne  ponvoit-il  si  con- 
traindre ceux  de  la  ville  que  ils  n'eussent  trois 
ou  quatre  portes  ouvertes,  par  quoi  tous  vivres 
sans  danger  leur  venoient.  Et  aussi  ceux  de  Bra- 
bant,  et  par  espécial  ceux  de  Bruxelles  leur 
étoient  moult  favorables.  Aussi  étoicnt  les  Lié- 
geois ;  et  leur  mandèrent  ceux  du  Liège  pour 
eux  réconforter  en  leur  opinion  :  f  Bonnes  gens 
de  Gand,  nous  savons  bien  que  pour  le  présent 
vous  avez  moult  à  faire,  et  êtes  fort  travaillés  de 
votre  seigneur  le  comte  et  des  gentilshommes, 
et  du  demeurant  du  pays,  dont  nous  sommes 
moult  courroucés;  et  sadiez  que  |si  nous  étions 
à  quatre  ou  à  six  lieues  près  mardûssans  à  vous, 
nous  vous  ferions  tel  confort  que  on  doit  faire  à 
ses  frères ,  amis  et  voisins  :  mais  vous  nous  êtes 
trop  loin,  et  si  est  le  pays  de  Brabant  entre  vous 
et  nous;  pourquoi  il  &ut  que  nous  nous  souf- 
frions. Et  pour  ce,  si  vous  êtes  maintenant  assied 
gès,  ne  vous  déconfortez  pas;  car  Dieu  sait,  et 
toutes  bonnes  villes,  que  vous  avez  droit  en  cette 
guerre  :  si  en  vaudront  vos  besognes  mieux.  x> 
Ainsi  mandoient  les  Liégeois  à  ceux  de  Gand 
pour  eux  donner  bon  confort 

*  Déoonation  de  saint  Jean,  le  29  août  Voyez,  dans 
l'Addition  qui  suit  ce  livre ,  quelques  détails  noureaux  sur 
celte  guerre  des  Flamands. 


CHAPITRE  XGL 


QHnment  niettire  JoMe  de  Hallefin,  eharalfer.  Ait  oedi 
devant  Gand  à  uDff  passage  wmwA  le  Uxig-Poiit. 

Le  ccHUte  de  Flandre  avoit  assi^  h  ville 
de  Gand  an-lez  devers  Bruges  et  par  devani 
Gourtray,  car  par  devers  Bruxelles,  ni  devers 
les  Quatre-Métiers^}  ne  pouvoit-il  venir  ni  met- 
tre le  siège,  pour  les  grandes  rivières  qui  y  sonti 
la  Lys  et  l'Escaut.  Et  vous  dis  que,  tout  oodsh 
déréy  Gand  est  une  des  plus  fortes  viDes  du 
monde  y  et  y  faudroit  bien  plus  de  deux  cent 
mille  bommes  /qui  bien  la  voudroît  assiéger  et 
clorre  tous  les  pas  et  les  rivières  ;  et  encore  bxh 
droit-il  que  les  osts  fussent  séparées  pour  les  ri- 
vières ;  ni  au  besoin  ils  ne  pourroient  amforter 
runFautre;  car  il  y  a  trop  de  peuple  dedansla 
ville  de  Gand,  et  toutes  gens  de  fait.  Ils  se  troo- 
voient  en  ce  temps,  quand  ils  regardoioit  i  leors 
besognes,  quatre  vingt  mille  hommes,  tons  d^ 
fendables  et  aîdables,  portant  armes,  dessous 
soixante  ans  et  dessus  quinze  ans.  Quand  le 
comte  eut  été  à  siège  environ  un  mois  devant 
Gand,  et  que  ses  gens  et  le  sire  d'Enghien,  et  le 
Hazle  son  fils,  eurent  fait  plusieurs  escarmondiea^ 
et  le  jeune  sénéchal  de  Ilainaut,  à  ceux  de  Gand, 
dont  m  jour  gagnoient  et  l'autre  perdoient, 
amsi  que  les  aventures  apportent,  il  fbt  ocm- 
seiUé  que  ils  enverroient  ceux  de  Bruges  et  oeux 
de  Tppre  et  de  Pourpringhe  escarmoacher  à  on 
pas  que  on  dit  au  Long^Pont  Et  si  onpouvoit 
ce  pas  gagner,  ce  leur  scroit  trop  grand  profit, 
car  ils  entreroient  ens  es  Quatre^étiers,  et  si 
approcheroient  Gand  de  si  près  coame  ils  vou^ 
droient.  Âdonc  furent  ceux  ordonnés  pour  aDer 
à  ce  Long«Pont;  et  en  fut  capitaine  menenr  et 
conduiseur  un  moult  prud'homme  et  hardi  che^ 
valier,  qui  s'appdoit  messire  Josse  de  Hallevin: 
avec  lui  y  eut  encore  des  chevaliers  et  écuyers; 
mais  messire  Josse  en  étoit  souverain  chef.  Quand 
ceux  de  Bruges,  dTppre  et  de  Pourpringhe  lu- 
rent venus  à  ce  pas  que  on  dit  au  Long-Pônt,  ib 
ne  le  trouvèrent  pas  dégarni ,  mais  pourvu  de 
grandïoison  de  gens  de  Gand  ;  et  étoient  Piètre 
du  Bois ,  Piètre  de  Wintre  et  Basse  de  HarsèDes 
au  front  devant.  Là  commença  rescarmoudie 
moult  grande  et  moult  grosse,  si  très  tôt  qœ 


1  On  appelait  ainsi  les  Tilles  du  plat  paft  Boocliotlei 
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les  gens  du  comte  furent  venus.  Et  traMent 
canons  etaiiKdètres  de  une  part  et  d'autre  à  ef- 
fort, dont  des  canreaux,  tant  des  canons  que  des 
artialètres^Q  eny  eut  plusieurs  morts  et  blessés. 
Et  tnfp  bim  se  pcHtoient  là  les  Gantois;  car  ils 
reculèrent  leurs  omemis,  et  conq[un*ent  par  fbrce 
et  par  armes  la  bannière  des  orfèvres  de  Bru- 
ges; et  fut  jetée  dedans  Teau  et  souilla,  et  en  y 
eut  de  ces  orftyreSy  et  aussi  des  autres  gens, 
gnmdYoiscm  de  morts  et  de  blessés  ;  et  par  es- 
pécid  messire  Josse  de  Hallevin  y  fut  occis,  dont 
ce  ftrt  dommage  :  et  retournèrent  ceux  qui  là 
ftnrcnt  envoyés,  sans  rien  faire;  ainsi  se  portè- 
rent vaDIamment  les  Gantois. 

CHAPITRE  XGIL 

OiimifWI  tix  mille  compagnons  partirent  de  Gand  durant  le 
aiégett  anensit  par  atsaat  gagner  et  pOkr  et  «rdoir  les 
viUeideAlosty  Tenremonde  et  Grantmont,  pulsrctour- 
nlNat  A  Gand. 

Le  si^  étant  devant  Gand  par  la  manière 
que  le  comte  Favoit  assis ,  y  eut  fait  plusieurs 
escarmoudies  autour  de  la  voie  ;  car  le  sire  d*En- 
gbicn  et  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  le  Hade  de 
Flandre  en  trouvèrent  à  la  fois  à  découvert, 
dont  ils  ne  prenoient  nulles  rançons  ;  et  aucunes 
fins  ils  étoient  reboutés  si  dur  que  ils  n^avoient 
mie  bisir  de  regarder  derrière  eux.  Âdonc  se 
recueillirent  en  la  ville  de  Gand  six  mille  hom- 
mes moult  ddables ,  et  eurent  Basse  de  Harselles, 
Amoux  QûTC  et  Jean  de  Lannoy  à  capitaines  ; 
et  se  partirent  de  Gand  sans  le  danger  de  Fost; 
et  cheminèrent  vers  Âlost,  qui  lors  étoit  une 
bonne  ville  et  bien  fermée  ;  et  y  avoit  le  comte 
mis  en  garnison  plusieurs  chevaliers  et  écuyers. 
Mais  quand  ceux  de  Gand  furent  venus,  fls  se 
portèrent  si  vaillanmient ,  que  par  assaut  ils  con- 
quirent la  ville  ;  et  convint  messire  Louis  de  Mar- 
bais,  messire  Godefroi  de  la  Tour  et  messire 
niOippe  le  Jeune,  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyo^,  partir  et  vuider  hors  par  la  porte  de 
Bruxelles ,  autrement  ils  eussent  été  morts.  Et 
fut  adonc  par  les  Gantois  Alost  toute  arse,  por- 
,  tes  et  tout,  et  y  conquirent  moult  grand  pillage  ; 
et  de  là  ils  vinrent  devant  Tenremonde,  qui  est 
forte  vOle;  mais  adonc  par  assaut  ils  la  conqui- 
rent; et  y  furent  morts  messire  Philippe  de 
Mammes  et  plusieurs  autres.  Et  forent  les  Gan- 
tois seigneurs  de  la  ville,  et  non  pas  du  châtel ; 
car  le  sire  de  Widescot  le  tint  vaillamment  avec 
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ses  compagnons  contre  eux.  Et  de  là  vinrent  les 
Gantois  devant  Grantmont,  qui  s'étoît  nouvelle- 
ment tournée  devers  le  comte,  par  Felfort  et 
traité  du  seigneur  d'Enghien;  et  ne  sais  s'il  j 
eut  trahison  ou  autre  chose ,  mais  adonc  les  Gan- 
tois y  entrbrent  de  force.  Et  en  y  eut  de  ceux  de 
déduis  moult  de  morts.  Et  quand  ils  eurent  fait 
ces  voyages ,  ils  s*en  retournèrent  en  Gand  atout 
grand  butinage  et  grand  profit. 

CHAPITBE  XCIIL 

Comment  le  comte  Locds  de  Flandre  Toyant  Vhhrer  approdier 
et  la  mine  de  Alost ,  de  Tenremonde,  de  Grantmont  et  dn 
plat  pays,  lera  le  siège  de  devant  Gand,  et  comment  au 
printemps  il  se  remit  aux  champs  et  les  Gantois  aossL 

Quand  le  comte  de  Flandre  vit  que  il  perdoit 
son  temps  à  seoir  devant  Gand,  et  quoique  il 
sist  là  à  grands  frais  et  à  grand'peine  pour  hiiet 
pour  ses  gens,  ceux  de  Gand  ne  laissoient  mie  à 
issir  ni  ardoir  le  pays,  et  avoient  conquis  Alost, 
Tenremonde  et  &antmont,  si  eut  conseil  que  il 
se  départiroit  de  là,  car  Thiver  approchait.  Si 
se  départit,  et  renvoya  ses  gens  ea  leurs  maisons 
rafr^chir,  et  renvoya  le  seigneur  d'fjighîen  et 
le  seigneur  de  Montigny  en  Audenarde  en  gar« 
nison;  et  avoient,  sans  les  gens  d*armes,  deux 
cens  bons  archers  d^Angleterre ,  dont  on  fidsoit 
grand  compte  ;  et  le  comte  s'en  vint  à  Bruges.  Si 
firent  ces  seigneurs ,  qui  en  Audenarde  se  te- 
noient,  plusieurs  belles  issues  sur  les  Gantois; 
et  étoient  presque  toujours  sur  les  champs,  ni 
ne  pouvoit  nul  aller  à  Gand ,  ni  porter  vivres 
ni  autres  marchandises  à  peine  que  il  ne  fût 
aconsui. 

Quand  l'hiver  fut  passé  et  ce  vint  sur  le  mois 
de  mars  <,  le  comte  de  Flandre  rassembla  toutes 
ses  gens  et  manda  ceux  de  Yppre,  de  Gourtray, 
de  Popringhe,  du  Dan,  de  FÉduse  et  du  Franc , 
et  se  partit  de  Bruges  avec  ceux  de  Bruges  et 
s'en  vmt  i  Malle,  et  là  se  tint  une  espace;  et  fit 
de  toutes  ses  gens  d'armes,  encore  avec  ceux  de 
Lille,  de  Douay  et  d'Audenarde,  souverain  capi- 
taine le  seigneur  d'Enghien.  Les  gens  du  comte, 
qui  étoient  bien  vingt  mille,  si  comme  on  dtsoit, 
se  ordonnèrent  pour  venir  devant  Gavres,  où 
Jean  de  Lannoy  se  tenoit.  Quand  Jean  sçut  la 
venue  du  comte  et  des  gens  d'armes,  il  le  signi- 

*  Le  mois  de  mars  1382,  «uiTant  le  noinrean  style;  0 
était  compris  dans  l'année  1381  »  sdvant  Taocien  style, 
Pâques  se  trouTant  cette  année  te  S  BTril. 
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fia  à  Gand  à  Rasse  deHarselles,  et  lui  manda  que 
il  fût  conforté ,  et  que  les  gens  du  comte  étoient 
sur  le  pays.  Rasse  de  Harselles  assembla  bien  six 
mille  hommes  de  ceux  de  Gand,  et  se  mit  aux 
champs  vers  Gavres,  et  ne  trouva  là  point  Jean 
de  Lannoy  ;  mais  le  trouva  à  Douze,  où  il  piUoit 
le  pays  d'autre  part  la  rivière.  Adonc  se  remi- 
rent-jls  ensemble  et  cheminerait  ce  jour;  et 
trouvèrent  ceux  d'Audenarde  et  de  Douze  qui 
Ven  alloient  devers  le  comte  :  si  les  assaillirent  et 
en  occirent  bien  six  cents;  et  ne  étoit  point  le 
sire  d'Ënghien  en  cette  compagnie,  mais  étoit 
allé  devers  le  comte,  qui  étoit  logé  sur  les  champs 
entre  Douze  et  Bruges.  Quand  les  nouvelles  vm- 
rent  au  comte  et  au  seigneur  d'Enghien  que  ceux 
de  Audenarde  avoient  reçu  tel  dommage,  si  en 
furent  moult  courroucés;  et  fut  adonc  ordonné 
que  le  sire  d'Enghien  se  partiroit  atout  quatre 
mille  hommes,  et  s*en  viendroit  à  Gavres,  là  où 
on  espéroit  que  Jean  de  Lannoy  étoit  ;  mais  iln'y 
étoit  pohit,  ainçois  il  s'étoit  retrait  à  Gand  atout 
son  pillage  et  son  butin,  et  ses  prisonniers  :  mais 
n'avoit-fl  mie  grand%ison.  A  lendemain  se  dé- 
partirait, il  et  Rasse  de  Harselles,  atout  dix 
mille  hommes,  et  eurent  en  propos  de  aller  à 
Douie;  mais  quand  ils  furent  sur  les  champs,  ils 
tournèrent  vers  Nieule,  car  on  leur  dit  que  le 
sire  dlBtag^en  et  bien  quatre  mille  hcmunes  y 
étoient ,  et  que  le  comte  n'y  étoit  point  encore 
venu  ;  si  les  vouloient  combattre.  Ce  proiure  jour 
que  Rasse  de  Harselles  issit  de  Gand ,  en  issit 
aussi  Piètre  du  Bois  atout  six  mille  hommes,  et 
Amoux  Qerc  en  sa  compagnie,  et  vinrent  ardoir 
les  faubourgs  de  Courtray  et  abattre  les  moulins 
qui  étoient  au  dehors  de  Courtray.  Et  puis  s'en 
retournèrent  versDouzepour  revenir  àleurs  gens; 
maiscefiit  trop  tard,  car  quand  Jean  de  Lannoy 
et  Rasse  de  Harselles  furent  venus  à  Nieule,  iîs 
trouvèrent  le  comte  et  toute  sa  puissance  logés 
sur  les  champs,  qui  n'attendoit  autre  chose  fors 
que  ils  fussent  venus.  Ainsi  se  trouvèrent  ces 
deux  osts  du  comte  et  oies  Gantois,  sans  ce  que 
au  matin  Os  sçussent  rien  de  Tun  et  de  Fautre. 
Quand  Rasse  de  Harselli^  et  Jean  de  Lannoy 
virent  que  combattre  les  convenoit ,  si  ne  s'ef- 
frayèrent point,  mais  se  mirent  en  bon  conve- 
nant, et  rangèrent  sur  les  champs,  et  se  mirent 
en  trois  batailles;  et  en  ckicune  bataille  avoit 
deux  mille  hommes,  tous  k  vdis  et  aventureux 
compagnons,  des  plus  habile  t  et  courageux 4e 


Gand.  Et  autant  en  avoient  Piètre  du  Bois  et 
Arnoux  Clerc  qui  étoient  sur  le  pays ,  et  rien  ne 
savoient  encore  de  cette  aventure  que  leurs  geos 
se  dussent  combattre.  Et  au  départir  de  Gand 
ils  avoient  pris  ordonnance  et  convenant  ensem- 
ble que,  si  ils  trouvoient  le  comte  et  sa  puis- 
sance,  ils  ne  se  combattroient  point  Fun  sans 
Fautre  ;  car  chaque  bataille  à  part  lui  ils  n'étoient 
pas  forts  assez,  et  tous  ensemble  ils  étoient  forts 
assez  pour  combattre  autant  de  gens  trois  fois 
que  ils  étoient,  et  tout  ce  avoient  jur$ et  fianoi 
ensemble  Piètre  du  Bois  et  Rasse  de  Harselles. 
Et  au  voir  dire,  Rasse  eût  bien  arrêté  à  ne  point 
combattre  si  très  tôt,  si  il  voulsist;  car  s'il  se  fût 
voulu  tenir  en  la  ville ,  en  attendant  Piètre  du 
Bois,  le  comte  ni  ses  gens  ne  l'eussent  jamais 
requis  là  dedans;  mais  si  très  tôt  que  Rasse  sfut 
la  venue  du  comte,  par  orgueil  et  par  grandeur, 
il  se  mit  sur  les  champs;  et  dit  en  soi-même  que 
il  combattroit  ses  ennemis  et  auroit  Fhonneur, 
sans  attendre  Piètre  du  Bois  ni  les  autres;  car  il 
avoit  si  grand'âance  en  ses  gens,  et  si  bonne  es- 
pérance en  la  fortune  de  ceux  de  Gand,  que 
avis  lui  étmt  que  il  ne  pouvoit  mie  perdre.  Et 
bien  montra  ce  jour  la  grandVolonté  que  il  avoit 
de  combattre,  ainsi  comme  je  vous  recorderai 
présentement. 

CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  oomle  de  Flandre  assembla  en  bataiHe  ooDlre  ki 
Gantois ,  dont  étoient  capitaines  Basse  de  Harselles  et  Jeu 
de  Lannoy ,  et  comment  les  Gantois  forent  reculés. 

Moult  fot  le  comte  de  Flandre  réjoui  quand  fl 
vit  que  Rasse  de  Harselles  étoit  issu  de  Nieule 
et  trait  sur  les  champs  pour  combattre  :  si  fit 
ordonner  ses  gens  et  mettre  en  bonne  ordon- 
nance, et  étoient  environ  vingt  mille  hommes, 
tous  gens  de  fait  ;  et  avoit  environ  quinze  cents 
lances ,  chevaliers  et  écuyers  de  Flandre,  de  Hai- 
uaut,  de  Brabant  et  d'Artois.  Là  étoient  de  Hai- 
naut  le  sire  d'Enghien ,  maréchal  de  Tost  ;  de  sa 
route  le  sire  de  Montigny,  messire  Michel  de  la 
Ilamèdc,  le  bâtard  d'Engliien,  Gilles  du  Risoy, 
Ilustin  du  Lay  et  moult  d'autres  ;  et  de  Hainaut 
encore,  le  sire  de  Lens  et  messire  Jean  de  Ba^ 
laimont  ;  et  de  Flandre  le  sire  de  Ghistelles,  mes- 
sire Guy  de  Ghistelles,  le  sire  d'Escornay,  le  sire 
de  Hulut,  le  sire  de  Hallevin,  messire  Thierry 
de  Diskemmes,  le  sire  d'Estannebourg,  le  sire 
de  la  Grutuse ,  messire  Jean  Vilain ,  messire  G^ 


113811 

'  rard  de  Marqueilles  et  plusieurs  antres.  Et  là  y 
'eut  Ait  plusieurs  chevaliers  nouveaux;  et  étoit 
'  ta  devant  le  jeune  sénéchal  de  Hainaut,  mort 
"  lôr  aon  lit ,  de  la  bosse  ^ ,  à  Aubies  de4ez  M(Mrtad- 
'gne,  ear  il  y  eût  été.  Si  fit  le  comte  de  Flandre 
'cinqJbalailles,et  en  chacune  mit  quatre  mille 
■hommes.  Là  étoient-ils  en  grand'volonté  de  cou- 
-ffir  sur  leurs  ennemis  ;  et  porta  ce  jour  le  sire  de 
^lieure^ien  la  bannière  du  comte  de  Flandre. 
Tontes  ces  batailles  et  ces  ordonnances  faites,  ils 
jqiprochèrent  les  cinq  batailles  contre  les  trois; 
et  de  conmiencement  il  n'y  eut  que  trois  de  la 
■  partie  du  comte  qui  approchassent  niassemblas- 
:ient;  car  les  deux  étoient  sur  ailes  pour  récon- 
forter les  batailles  branlans.  Là  étoit  le  comte 
présent,  qui  les  prioit  et  admonestoit  de  bien 
fidre  et  de  prendre  la  vengeance  de  ces  enragés 
de  Gand,  qui  leur  avoient  fait  tant  de  peine.  Et 
dlsoit  bien  à  ceux  des  bonnes  villes  :  «Soyez  tous 
sûrs,  si  vous  fuyez,  vous  serez  morts  mieux  que 
devant;  car  sans  merci  je  vous  ferai  à  tous  tran- 
dier  les  tètes.  >  Et  mit  le  comte  ceux  de  Bruges 
en  la  première  bataille,  et  ceux  du  Franc  en  la  se- 
conde, et  ceux  de  Yppre  et  de  Gourtray  en  la 
tierce  etceuxdePoprmghe  et  de  Berghé$,et  de 
Gassel  et  de  Bourbourg  en  la  quarte;  et  il  avoit 
retenu  de-lez  lui  ceux  de  Lille,  de  I)ouay  et  de 
Andenarde. 

Or  se  assemblèrent  ces  batailles  et  vinrent  l'un 
contre  l'antre.  Basse  de  Harselles  avoit  la  pre- 
mière bataille,  car  c'étoit  le  plus  outrageux , 
hardi  et  entreprenant  des  autres,  et  pour  ce  vou- 
loit-il  être  des  premiers  assaillans  et  en  avoir 
llKmneur,  si  point  en  y  avoit;  et  s'en  vint  as- 
sembler à  ceux  de  Bruges  que  le  sire  de  Ghistelles 
et  ses  flrères  menoient.  Là  ot ,  je  vous  dis,  grand 
bontis  et  grand  poussis  de  première  venue.  Aussi 
d'antre  part,  les  autres  batailles  s'assemblèrent  : 
là  en  y  ot  plusieurs  renversés  par  terre  à  ce 
commencement  d'une  part  et  d'autre;  et  y  fei- 
aolent  les  Gantois  de  grands  appertises  d'armes  : 
mais  les  gens  du  comte  étoient  trop  plus  grand'- 
fbison,  quatre  contre  un.  Là  eut  bon  boutis,  et 
qui  longuement  dura,  ainçois  que  on  pût  voir  ni 
savoir  qui  en  auroit  le  meilleur  ;  et  se  mirent 
toutes  ces  batailles  ensemble.  Là  crioit-on  : 
cFlandre  1  au  Lion!  s  en  réconfortant  les  gens  du 
comte  ;etlesautrescrioient  à  haute  voix  :a6andl 

^  De  la  pesie. 


LIVUE  IL 


139 


GandiDEtfut.tdfoisquelesgensdu  comte  fa« 
rent  en  aventure  de  tout  pendre.  Et  si  ils  eussent 
perdu  tare,  ils  eussent  été  déccmâts  et  mqrts 
sans  recouvrer;  car  Piètre  du  Bois  et  bien  six 
mille  hommes  étoient  sur  les  champs,  qui  bien 
véoient  leurs  gens  combattre  ;  mais  ils  ne  les  poih 
voient  conforter,  pour  un  grand  palut  d'eau  et 
de  marais  qui  étoient  entr'eux  et  les  oombatjtans. 
Mais  si  le  comte  efit  perda  ce  jour,  et  que  ses 
gens  eussent  fui  par  déconfiture,  Piètre  du  Bois 
leur  fût  sailli  au  devant  et  les  eût  eu  à  volonté  : 
ni  jà  pied  n'en  fût  échappé,  ni  comte  ni  autre, 
que  tous  n'eussent  été  morts  sur  la  place  ou  en 
chasse  ;  dont  ce  eût  été  grand  dommage,  car  en 
Flandre  n'eût  pomt  eu  de  recouvrer,  que  tout 
le  pays,  fùrs  cil  qui  tenoit  le  parti  des  Gantois, 
ne  fût  allé  en  exiU  et  à  perdition  par  feu  et  par 
glaive  entièrement. 

CHAPITRE  XCV. 

CoinincDt  Rasse  de  Harselles  et  Jean  de  Lannoy  fanait  oods , 
et  bion  six  mille  Gantois,  à  un  TiDage  en  Flandre ,  appdié 
Nieule, 

Basse  de  Harselles  et  Jean  de  Lannoy  ne 
l'eurent  mie  d'avantage  à  assaillir  les  gens  du 
comte;  car  le  comte  avoit  là  grand'foison  de 
bonne  chevalerie ,  et  les  compagnons  de  Bruges, 
de  Yppre,  de  Gourtray,  d' Andenarde,  du  Dan, 
de  l'Ecluse  et  du  Franc  de  Bruges;  et  étoient  les 
gens  du  comte  quatre  contre  un  des  Gantois. 
Donc  il  avint  que ,  quand  les  batailles  du  comte 
furent  toutes  remises  ensemble,  il  y  ot  grand'- 
gens,  et  ne  les  pprent  souffrir  les  (^tois;  mais 
se  ouvrirent  et  recueillirent  vers  la  ville  ;  et  les 
chevaliers  et  les  gens  du  comte  les  commencè- 
rent fort  à  approcher  et  à  dérompre.  Sitôt  que 
ils  les  eurent  ouverts  ils  entrèrent  dedans;  si  les 
abattoient  et  tuoient  à  monceaux.  Adonc  se  re- 
trairent  les  Gantois  vers  lé  moûtier  de  Nieule, 
qui  étoit  fort,  et  là  se  rassemblèrent  ;  et  y  eut 
grand'bataille  et  grand'occîsion  de  Gantois  à  l'en- 
trer au  moûticr.  Jean  de  Lannoy,  comme  tout 
ébahi  et  déconfit ,  entra  au  moûticr,  et  pour  lui 
sauver  entra  en  une  grosse  tour  du  clodier»  et 
ceux  qui  y  purent  de  ses  gens  avec  lui  ;  et  Basse 
de  Harselles  demeura  derrière  qui  gardoit  l'huis 
et  recueilloit  ses  gens,  et  fit  à  l'huis  grand'foison 
tf appertises  d'armes.  Mais  finablement  il  fût  ef- 
forcé et  Kru  de  une  longue  pique  tout  outre  le . 
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corpsl^  et  là  abatta  et  tantôt  paMMxis.  Ainsi  fina 
Rassede  Haraelles,  qoi  avoit  été  nn  grand  capi- 
taine en  Gand  contre  le  ccnnte,  et  que  les  Gan- 
tois aimoient  moolt  pour  son  sens  et  pour  sa 
prouesse;  mais  [pour  ses  yaillances  il  en  eut  en 
la  fin  ce  loyer. 

Quand  le  comte  de  Flandre  fut  venu  en  la 
place  devant  le  moùtier,  et  il  vit  que  les  Gantois 
se  recueilloient  là  dedans  et  étoient  recueillis,  il 
commanda  à  bouter  le  feu  dedans  le  moùtier  et 
tout  ardoir.  Son  commandement  fut  tantôt  feit, 
et  le  feu  tantôt  apporté,  et  grand'foison  d'es* 
train  et  de  belourdes  que  on  mit  et  appuya  tout 
autour  du  moùtier,  et  puis  bouta-t-on  le  feu  de* 
dans.  Gil  fcu  monta  tantôt  amont,  qui  se  éprit 
eus  es  couvertures  du  moôtier.  Là  mouroient  les 
Gantois  qui  étoient  au  moùtier,  à  grand*mar- 
tjre,  car  ils  étoient  ars  ;  et  si  ils  issoirat  hors.ib 
étoirat  occis  et  rejetés  au  feu.  Jean  de  Lannoy, 
qui  étoit  au  clocher,  se  véoit  au  point  de  la  mort 
et  de  être  tout  ars ,  le  clocher  s'éprenoit  à  ardoir. 
Si  crioit  à  ceux  qui  étoient  bas  :  «Rançon!  ran- 
çon I  »  et  ofiroit  sa  tasse ,  qui  étoit  toute  pleine 
de  fibrins.  Mais  on  ne  s'en  faisoit  que  rire  et  ga- 
ber,  et  lui  disoit-on  :  a  Jean,  Jean,  venez  par  ces 
fenêtres  parler  à  nous ,  et  nous  vous  recueille- 
rons; faites  le  beau  saut,  ainsi  conmie  vous  avez 
avant  fait  saillir  les  nôtres  :  il  vous  convient 
fiEiire  ce  saut.»  Jean  de  Lannoy, qui  se  voyoit 
en  ce  parti  que  c'étoit  sans  remède,  et  que  le  feu 
Taccueilloit  de  si  près  que  il  convenoit  qu'il  fût 
ars  entra  en  hideur  et  aima  plus  à  être  occis  que 
ars;  et  il  fut  l'un  et  l'autre,  car  il  saillit  hors 
par  les  fenêtres  en^ny  eux  et  là  fut  recueilli  à 
glaives  et  à  épées  et  détranché ,  et  puis  jeté  au 
feu.  Ainsi  fina  Jean  de  Lannoy. 

CHAPITRE  XCVL 

Gcunmem  les  GanfoU  ftarent  arertis  de  la  inûrt  de  Basse  de  Uar- 
seileietde  Jean  de  Lannoy,  et  commentils  ooncliirent  d'oodre 
FièCre  da  Bois  et  poii  de  traiter  an  comte  de  Flandre  leur 


De  bien  six  mille  hommes  que  Basse  de  Har- 
selles  et  Jean  de  Lannoy,  de  la  ville  de  Gand  ou 
d'environ  Gand  qui  servoient  les  Gantois  pour 
leur  argent ,  avoient  là  amenés,  ils  n'en  édiap- 
pèrent  pomt  trois  cens,  que  tous  ne  fussent 
morts  sur  les  champs  on  en  la  ville,  on  ars  au 
moûtier  :  nî  oncques  Piètre  du  Bois ,  qui  avoit 
une  grosse  bataille  sur  les  champs,  ne  leur  put 
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aider;  car  entre  sa  bataille  et  les  geM  ^  Raflie^ 
qui  se  combattoient  et  qui  morts  étoient,  avait  > 
un  grand  flaschis  tout  plem  de  eau  et  grands  : 
marais,  pourquoi  ils  ne  pouvoient  venir  jusquis 
à  eux.  Si  se  partit  de  sa  place  atout  ses  gens 
bien  rangés  et  bien  ordonnés  en  une  bataille,  et 
dit  :  f  Allons-nous-en  tout  le  pas  notre  chemin 
vers  Gand;  Basse  de  Harselles  et  Jean  de  Lan- 
noy  et  nos  gens  ont  mal  exploité  et  se  sont  dé* 
confits  ;  je  ne  sais  que  il  nous  advenra.  Si  nous 
sommes  poursuivis  et  assaillis  des  gens  du  oomte^  i 
si  nous  tenons  tous  ensemble  et  nous  vendom 
et  combattons  vaillamment ,  ainsi  que  bonnes 
gens  qui  se  combattent  sur  leur  droit iSirfr*  * 
pondirent  ceux  qui  l'ouïrent:  f  Nous  le  voulons.» 
Lors  se  d^[>artirent-ils  de  là ,  et  se  mirent  an 
chemin  pour  venir  vers  Gand ,  en  une  bellelMh 
taille  serrée  et  rangée.  Les  fdyans  ancnns  qui 
étoient  échappés  de  la  bataille  de  Nieule  s'en  re*^ 
tournèrent  vers  Gand,  et  rentrèrent  tout  ef- 
frayés, amsi  que  gens  déconfits,  en  la  ville,  et 
recordèrent  cette  dure  aventure  :  comment  Basse 
de  Harselles  et  Jean  de  Lannoy  et  leurs  gees 
étoient  déconfits  et  morts  par  bataille  à  Nieule. 
Ceux  de  Gand  pour  ces  nouvelles  furent  dure- 
ment effrayés  et  courroucés  pour  la  mort  de 
Basse  de  Harselles  ;  car  moult  faimoient  et 
grand'fiance  en  lui  avoient  ;  car  ils  l'avoient  ' 
trouvé  bon  capitaine  et  loyal;  et  pour  ce  que 
Basse  étoit  gentilhomme,  fils  de  seigneur  et  de 
dame,  et  que  il  les  avoit  servis  pour  leur  ar-- 
gent,  tant  l'avoient-ils  plus  aimé  et  honoré.  Si 
demandèrent  aux  fuyans  :  aDites4ious  où  étoit 
Pièf  re  du  Bois  entrementes  que  vous  vous  com* 
battiez.  »  Ceux  qui  point  ne  l'avoient  vu,  ni  qui 
de  lui  nulles  nouvelles  ne  savoient,  leur  répon-  : 
dirent  :  «Nous  n'en  savons  rien ,  ni  point  vu  ne 
l'avons.  B  Lors  commencèrent  aucunes  gens  à 
Gand  à  murmiu^er  sur  Piètre  du  Bois ,  et  à  dire 
que  mal  s'étoit  acquitté  quand  il  n'avoit  été  en 
la  bataille,  qui  avoit  six  ou  sept  mille  hc»mne$ 
tout  armés.  Et  orent  adonc  les  Gantois  qui  en  la 
ville  étoient,  et  qui  le  gouvernement  en  avoient ,  ' 
en  propos  que  ce  Piètre,  lui  revenu ,  ils  l'occî- 
roient,  et  puis  au  comte  leur  seigneur  s'appoin- 
teroient  et  accorderoient,  et  se  mettroient  du 
tout  en  sa  merci.  Je  crois  que  si  ils  eussent  fait 
ainsi,  ils  eussent  bien  ouvré,  et  fussent  légère- 
ment venus  à  paix.  Mais  point  ne  le  firent,  dont 
ils  le  comparèrent  depuis:  et  aussi  fit  tonte 
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Fhndre;  ni  encore  n^étoit  point  la  chose  à  ce 
Jour  où  cDe  devoit  être,  ni  les  grands  maux  de 
Flandre,  ce  sadiiez,  ainsi  que  ils  furent  depuis , 
et  si  conune  je  vous  recorderài  avant  en  l'histoire. 
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CHAPITRE  XCVII. 

Gnmmfit  Fiélre  du  Bois  fqt  par  le  seignenr  d'Enghien  et 
ntret  dierauché  et  poursuifi  jtuqucs  anpitt  de  Gaod. 

Après  h  déconfiture  où  furent  pour  ce  temps 
morts  et  déconfits  à  Nieule  Rasse  de  Harselles  et 
Jean  deLannoy,  le  comte  de  Flandre  entendit 
que  Piètre  du  Bois  et  une  bataille  de  Gantois 
étoient  sur  les  champs  et  s'en  r'alloient  i  Gand. 
Adonc  s'arrêta  le  comte ,  et  demanda  conseil  à 
ses  chevaliers,  si  on  les  iroit  combattre.  On  lui 
rQxmdit  en  conseil  que  pour  ce  jour  on  avoit 
assez  fait ,  et  que  ses  gens  étoient  tous  lassés,  et 
que  il  les  convenoit  reposer.  «  Klais ,  sire ,  ce  se- 
roit  bon  que  de  six  ou  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes, tons  bien  montés,  vous  les  fissiez poursuir 
pour  savoir  leur  convenant  ;  ils  pourroient  bien 
œ  soir  gésir  en  tel  lieu  que  avant  le  matin  nous 
serkms  à  leur  délogement.  »  Le  comte  s'inclina 
à  ce  eonseQ  et  fit  ainsi.  Tantôt  furent  ordonnés 
ceux  qui  seroient  en  cette  chevauchée,  et  en  fut 
le  sire  d'Enghien  meneur  et  souverain.  Si  mon- 
tèrent à  cheval  environ  cinq  cents  lances;  et  se 
déporth^ent  de  Nieule  et  du  comte ,  et  prirent 
les  champs,  et  chevauchèrent  à  la  couverte  pour 
voir  les  Gantois  ;  et  tant  allèrent  que  ils  les  vi- 
rent avaler  un  tertre ,  et  étoient  tout  serrés  en 
bon  convenant ,  et  cheminoient  le  bon  pas  sans 
eux  dérouter.  Le  sire  d'Enghien  et  sa  rodte  les 
poorsuivoient  de  lom  et  sur  côté.  Piètre  du 
Boia  et  les  Gantois  les  véoimt  bien  ;  mais  nul 
semblant  ne  foisoient  de  eux  desrouter;  et  disoit 
Piètre  dn  Bois  :  «Allons  notre  chemin  et  le  bon 
pas ,  et  point  ne  nous  desroutons:  si  ils  se  bou- 
tent en  nous,  nous  les  recueillerons;  mais  je 
crois  bien  que  ils  n'en  ont  nulle  volonté.  j>  Ainsi 
dieminèrent^ils  les  uns  et  les  autres  sans  rien 
faire  jusques  ft  Gand ,  que  le  sire  d'Enghien  re- 
tourna vers  le  comte ,  et  Piètre  du  Bois  et  ses 
gens  rentrèrent  en  Gand.  Adonc  fut  Piètre  du 
Bois  accueilli  de  plait  et  sur  le  point  d'être  occis, 
pour  la  cause  de  ce  que  il  n'avoit  autrement  re- 
confbrté  Basse  et  ses  gens.  Piètre  s'excusa,  et 
de  vérité;  et  dit  que  il  avolt  mandé  à  Basse  que 
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étoit  trop  puissamment  sur  les  champs ,  et  il  fit 
tout  le  contraire,  ^  ri  illui en  étoit  mésavenu, 
il  ne  le  pouvoit  amender.  «Et  sachez  que  je  suis 
aussi  courroucé  de  la  mort  de  Rasse  et  aussi  do* 
lent  que  nul  peut  être  ;  car  la  ville  de  Gand  y  a 
perdu  un  très  vaillant  et  sage  capitahie  :  si  nous 
en  faut  requerre  un  autre ,  ou  mettre  du  tout  en 
la  volonté  du  comte  et  en  son  obéissance,  qui 
nous  fera  tous  mourir  de  maie  mort.  Regardez 
lequel  vous  voulez  faire,  ou  persévérer  en  ce 
que  vous  avez  commencé  ou  mettre  en  la  volonté 
et  merci  de  monseigneur.  9  Piètre  ne  fut  adonc 
point  répondu ,  mais  tant  que  de  la  bataille  et 
avenue  de  Nieule  et  de  la  mort  de  Rasse  il  iîit 
excusé  et  descoulpé.  Mais  de  ce  que  on  ne  lui 
répondit  point,  il  se  contenta  mal,  et  sus  au- 
cuns bourgeois  qui  là  étoient  par  sens  les  plus 
riches  et  les  plus  notables  de  la  ville,  tels  que  le 
sire  Gisd[)rest  Grutte  et  sire  Simon  Bette:  Û  n*en 
fit  adonc  nul  semblant  ;  mais  il  leur  remontra 
durement  en  Tannée,  ainsi  comme  vous  i'orrez 
avant  reoorder  en  rhlstoire. 
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CHAPITRE  XCVIII. 


GoomienlIeiGaiifoU  mirent  le  ttéffedeTantGoariray,  coin 
meot  ib  ft*ea  partireot,  et  comment  iU  endommasteent  les 
gen«  du  comte  par  deux  fbîs. 

Quand  le  sire  d'Enghien  et  le  sire  de  Monti- 
gny,  le  Hazle  de  Flandre  et  leivs  routes  furent 
retournés  à  Nieule  devers  le  comte,  et  ils  eu- 
rent recordé  ce  que  ils  avoientvu,le  comte  se 
partit  de  Nieule  et  s'en  retourna  à  Bruges,  et 
renvoya  ses  bonnes  villes  et  ceux  dn  Eranc  et  le 
seigneur  d'Enghien  et  les  Haînuiers  en  garnison 
en  Audenarde.  Quand  ceux  de  Gand  entendirent 
que  le  comte  étoit  retrait  à  Bruges,  et  que  il 
avoit  donné  congé  à  tous  ses  gens,  si  se  r'ému- 
rent,  par  l'émouvement  de  Piètre  du  Bois  qui 
lem*  dit  :  «Allons  devant  Gourtray,  et  ne  nous 
refroidons  pas  de  faire  guerre  ;  montrons  que 
nous  sommes  gens  de  fait  et  d'emprise.  >  Adonc 
se  départirent-ils  de  Gand  plus  de  quinze  mille, 
et  s'en  vinrent  moult  efforcément  devant  Gom*' 
tray  et  y  mirent  le  siège,  la  fête  et  la  procession 
de  Bruges  séant ,  l'an  mil  trois  cent  quatre  vingt 
et  un;  et  furent  là  dix  jours,  et  ardirent  tous 
les  faubourgs  de  Gourtray  et  le  pays  d'envmin. 
Quand  le  omite  en  sQui  les  noovdtef^  il  remanda 
tous  ses  gentils  hoinniea  et  oeox  des  garnisons 
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départit  de  Bruges  avec  ceux  de  Bruges ,  et  se 
trouvèrent  sur  lesdiamps  plus  de  vingt  buit 
mille  hommes.  Donc  se  mirent4b  au  chemin 
pour  venir  vers  Gourtray  et  combattre  les  Gan- 
tois et  lever  le  si^e* 

Quand  Piètre  du  Bois  et  les  Gantois  entendi- 
rent que  le  comte  venoit  vers  eux  si  effbrcément, 
si  n'eurent  mie  conseil  de  là  plus  tenir  le  si^e; 
et  se  départirent ,  çt  Ven  allèrent  loger  à  Douze 
et  à  Nieule,  et  dirent  que  là  ils  attendroient  le 
comte ,  et  signifièrent  leur  état  à  ceux  de  Gand , 
et  remandèrent  Tarrière  ban  pour  être  plus 
forts  et  plus  de  gens.  Si  se  départirent  encore 
de  Gand  bien  quinze  mille  honmies ,  et  s'en  vin- 
rentdevers  leurs  gens  àNieuleet  à  Douze,  et  selo- 
gèrent  tous  sur  les  champs  enattendant  le  comte. 
Quand  le  comte  fut  venu  à  Harlebeoque  de-lez 
Gourtray,  il  entendit  que  les  Gantois  étoient 
partis  de  là  et  retraits  vers  Gand,  et  logés  à 
Douze  et  à  Nieule;  si  n*eut  mie  conseil  le  comte 
a<hme  du  ponrsuir;  et  donna  congé  à  «es  geos 
d'armes  et  à  ses  communes,  et  en  laissa  une 
grand'quantité  à  Gourtray ,  et  renvoya  le  sei- 
gneur d'Enghien  et  les  Hainuiers  et  son  fils  bâ- 
tard le  Hazle  en  Âudenarde  en  garnison.  Quand 
les  Gantois  et  Piètre  du  Bois  virent  que  le  comte 
ne  venoit  pas  vers  eux,  si  se  départirent  de 
Douze  et  de  Nieule,  et  prirent  le  long  diemin 
par  devers  Âudenarde,  pour  venir  par  là  à  Gand. 
Si  envoyèrent,  ce  jour  que  ils  passèrent  vers 
Âudenarde,  une  quantité  de  leurs  gens,  des- 
quels Âmoux  Clerc  étoit  capitaine ,  et  s'en  vin- 
rent ceux  escarmoucher  jusques  aux  bailles  de  la 
ville.  Les  chevaliers  et  écuyers  qui  là  dedans 
étoient  ne  se  purent  abstenir  que  ils  ne  vinssent 
escarmoucher  à  eux,  et  y  en  eut  des  morts  et 
des  blessés  de  part  et  d'autre.  Â  cette  fois  ceux 
de  Gand  ne  conquirent  point  planté  à  l'escar- 
mouche; et  s'en  partirent  et  retournèrent  avec 
leurs  gens  à  Gand  ;  et  se  retrait  chacun  en  son 
hôtel.  I 

IVois  jours  après  fiit  ordonné  Âmoux  Clerc  à 
venir  à  Gavres  atout  douze  cents  des  blancs 
chaperons,  et  fui  fut  le  châtel  et  la  chàtellerie 
de  Gavrés  baillée,  par  manière  de  garnison, 
pour  fidre  frontière  à  ceux  d'Âudenârde.  Si  y 
vhit  Amnix  Oerc  à  toute  sa  route  et  se  tint  là , 
nn{s  ghères  ne  ftt-ee  mie,  quand  il  entendit  que 
auciiâd  dievalienr  et  éeoyers  qd  étoient  en  Âu- 
denarde étdent  issus  hors  àraveotnre.  Adooc 
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se  départit-Ode  Gavres  avec  ses  gens;  et  élolal 
bien  en  nombre  quinze  cents;  si  se  mireiit  ^eo  • 
embûche  sur  ceux  qui  au  matin  étoient  isn  ' 
hors  d'Ândenarde  :  le  sire  d'Escomay,  le  sire 
de  Ramseflies,  messire  Jean  Villain,  le  sire 
de  Lieureghien ,  le  Galois  de  Mammes ,  le  U- 
tard  d'Escomay ,  messire  Hanchart  de  Gallenne 
et  plusieurs  autres.  Ainsi  que  ces  chevaliers  et 
écuyers  qui  avoient  pris  leur  retour  revenoient 
en  Âudenarde,  Âmoux  Qerc  et  l'embftche  kor 
saillit  au  devant  :  là  en  y  eut  des  mes  jus  et  des 
r'atteints  et  des  occis  ;  car  ils  ne  prenoient  nul- 
lui  à  merci.  Là  vinrent  aux  chevaliers  et  aiu 
écuyers  leurs  chevaux  bien  à  point  ;  car  ibW 
chèrent  des  éperons  et  retournèrent  yen  Axh 
dcnarde  ;  et  ainsi  que  ils  venoient  devant;  les 
bailles,  ils  défendoient  et  se  mettoient  à  dé- 
fense et  attendoient  leurs  gens  et  leurs  variets. 
Mais  ils  ne  porent  oncques  si  nettement  lenircr 
en  la  ville  que  il  n'enyeûtdenK»<s,  de  Ues- 
sés,  de  navrés  plus  de  soixante.  Et  quand  ib 
eurent  lait  leur  empamte,  Âmoux  Cksc  retouna 
ce  soir  en  une  abbaye  près  de  là,  queon  hqbom 
Etain  ;  si  trouvèrent  ces  Gantois  en  la  viBe  de 
Exain  ;  Piètre  d'Estunehus  et  le  Gdlois  de  Ma- 
mines  et  environ  cent  compagnons  de  leur 
route.  Si  assaillirait  l'abbaye  oà  ils  étoient  traits. 
Â  grand'peine  se  sauva  le  Gallois  de  Mamines; 
et  se  partit  par  derrière  et  entra  en  un  batd,  et 
s'en  vint  par  nuit  en  Âudenarde,  et  conta  an 
seigneur  d'Enghien,  au  seigneur  de  Moottigny 
et  à  messire  Daniel  de  Hallevin  et  aux  dievt- 
liers  qui  là  étoient,  comment  ce  soir  Amoux 
Clerc  et  les  blancs  chaperons  étoient  entrés  en 
raU)aye  de  Exain  et  avoient  occis  leurs  compa- 
gnons. Et  bien  p^isoit  que  Pierre  d'Estundins 
mort,  et  voirement  le  fut-il;  car  Âmoux  Gkrc 
et  ses  gens  le  firent  saillir  par  une  fenêtre  en- 
my  la  place,  et  le  recueillirent  à  glaives  et  Foc- 
cirent;  dont  ce  fut  grand  dommage. 

CHAPITRE  XCIX. 

Gomment  te  leigoenr  d'Enghien ,  te  bàUrd  de  Flandre,  IMI- 
8ire  Daniel  de  Hallefia  et  leor  routes  déoonfirent  Amoux 
Ocre  et  sa  sleote  en  l'abbaye  de  Exain 

Quand  les  chevaliers  et  écuyers  qui  en  Âude- 
narde se  tenoient  entendirent  que  Âmoux  Gkrc 
et  les  blancs  chaperons,  environ  qnmze  cents 
que  il  avoit  adooc  de  sa  charge,  étoient  an^tés 
i  Exain,  et  avdent  morts  leurs  oommoicAis  et 
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pris  rabbaye,  si  tsa  ftnrent  monlt  couiroucés.  Si 
tvisèreot  que  ils  enverroient  cette  nuit  leurs 
esfdes  cette  part  y  pour  savoir  si  à  lendemain  ils 
y  seroient  trouvés.  Ainsi  comme  ils  ordonnèrent 
ils  firent  Leurs  esples  rapportèrent  an  matin 
que  les  blancs  chaperons  demeureroient  là  ce 
jour,  car  ils  s'ordonnoient  pour  y  demeurer; 
dont  les  seigneurs  furent  moult  réjouis.  Âdonc 
s'annÈrent  le  sire  d'£nghien,  le  sire  de  Monti- 
gny,  le  sire  de  Lens,  le  sire  de  Brifeuil,  messire 
Midiel  de  la  Hamède  et  plus  de  six  cents  cheva- 
liers et  écuyers  de  Hainaut  et  bien  autant  de 
Flandre  ;  et  se  départirent  de  Âudenarde  environ 
trois  cfflts  lances ,  et  plus  de  mille,  que  arbalè- 
triers^  que  gros  varlets ,  et  vinrent  à  Exain. 
Quand  ils  durent  approcher  Exain,  ils  en- 
vcq^èrent  devant  messire  Daniel  de  Hallevin 
atout  cent  lances,  pour  commencer  le  hutin, 
etattraire  hors  de  FabbayeÂmoux  Qcrc,  et 
aussi  pour  attendre  leurs  gros  varlets  et  arbalé- 
triers qui  venoient  tous  de  pied ,  et  pour  eux 
mettre  en  ordonnance.  Messire  Daniel,  messire 
Jean  de  Disquemne  et  le  Hazie  de  Flandre  s'en 
coororent  devant  éperonnant ,  et  entrèrent  en 
la  place  devant  Tabbaye  de  Exain  en  écriant  : 
cFlandre  au  Lyon  !  au  bâtard  !  j>  Ces  Gantois  ne 
se  donnoient  de  garde  de  cette  embûche  ;  car  il 
étoit  encore  assez  matin:  si  n'étoient  mie  tous 
appareillés.  Nonpourquant  ceux  qui  avoient  fait 
le  guet  la  nuit  se  mirent  ensemble  et  recueilli- 
rent et  ensoignèrent  les  chevaliers  et  leurs  gens 
qui  là  venoient  ;  et  eutrementres  s'armoient  les 
autres.  Avant  que  Arnoux  Clerc  pût  avoir  remis 
tontes  ses  gens  ensemble ,  le  sire  d'Engliien ,  le 
sire  de  Lens,  le  sire  de  Brifueil,  le  sire  d'Escor- 
nay ,  le  sire  de  Montigny  et  leur  bataille  entrè- 
rent par  derrière  en  la  ville ,  en  écriant:  «  En- 
(^lien  !  au  seigneur  2  s  Et  se  boutèrent  de  grand' 
vdonté  en  ces  Gantois  et  en  ces  blancs  chape- 
rons qui  point  ne  durèr^t  ;  mais  se  ouvrirent  et 
ne  tinrent  oncques  pomt  de  conroi  ni  de  ordon- 
nance. Des  qumze  c^os  en  y  ot  bien  de  morts 
en  la  place  et  sur  les  champs  onze  cens;  et  y 
fiit  oeds  Amoui  Clerc  en  fuyant,  et  fiÉru  de 
deox  piques  tout  parmi  le  corps ,  et  là  appuyé 
contre  une  haie.  Après  cette  déconfiture  retour- 
nèrent le  rire  d'Enghien  et  les  autres  chevaliers 
en  Audenarde,  et  tmrént  cette  besognejk  grand - 
prouesse;  et  sachez  que  le  comte  de  Flandre, 
qui  pour  ce  temps  se  tenoit  à  Bruges,  quand  il 
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en  sçut  les  nouvelles,  si  en  fut  grandement  ré- 
joui,  et  dit  du  seigneur  d'Eu^en  :  «Par  ma  foi  1 
il  y  a  en  lui  un  bon  enfant  et  qui  sera  encore  un 
vaillant  homme.  »  Au  voir  dire  du  seigneur 
d'En^^en,  c'étoit  tout  le  cuer  du  comte  de  Flan- 
dre, et  ne  Tappcloit  mie  le  comte  son  cousin, 
mais  son  beau-fils. 

CHAPITRE  C. 

Comment  les  Gantois  se  prirent  les  pinsicmv  à  ébahir  de  leur 
conduite  et  devises  en  reqaoi. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Gand  que 
Arnoux  Clerc  étoit  mort  et  leurs  gens  déconfits* 
si  se  commencèrent  les  plusieurs  à  ébahir  et  à 
dire  entr^eux  :  a  Nos  besognes  se  portent 
mal  ;  petit  à  petit  on  nous  occit  nos  capitai- 
nes et  nos  gens;  nous  avons  mal  exploité 
de  avoir  ému  guerre  contre  notre  seigneur  le 
comte  ;  car  nous  usera  petit  à  petit.  A  mal  nous 
redonderont  les  haines  de  Jean  Lyon  et  de  Gise- 
brest  Mahieu;  nous  avons  trop  soutenu  et  élevé 
les  opinions  de  Jean  Lyon  et  de  Piètre  du  Bois: 
ils  nous  ont  boutés  si  avant  dans  cette  guerre 
et  en  cette  hame  envers  le  comte  notre  seigneur 
que  nous  n*y  pouvons  ni  savons  trouver  voie  de 
merci  ni  de  paix  :  encore  vaudroit-il  mieux  que 
vingt  on  trente  le  comparassent  que  toute  la 
ville.  j>  Ainsi  disoient  les  plusieurs  en  requoi  Fun 
à  l'autre;  car  généralement  n'étoit-ce  mie,  pour 
la  doute  des  mauvais  qui  étoient  tous  d'une 
secte,  et  qui  s'élevoient  en  puissance  de  jour  en 
jour,  qui  en  devant  étoient  povres  compagnons 
et  sans  nulle  chevance.  Or  avoient-Us  or  et  ar- 
gent assez  ;  car  quand  il  leur  en  failloit  et  ils  se 
complaignoient  à  leurs  capitaines,  ils  étoient 
ouïs  et  tantôt  confortés.  Car  on  avisoit  aucuns 
simples  honmies  et  riches  en  la  ville,  et  leur  di- 
soit-on:  «  Allez  et  dites  à  tels  et  à  tels  que  ils 
viennent  parler  à  nous.  »  On  les  alloit  querre. 
Us  venoient;  ni  ils  n'osassent  contester.  Là  leur 
étoit  dit:  c  n  fout  à  la  bonne  ville  de  Gand  fi- 
nance pour  payer  nos  soudoyers  qui  aident  i 
garder  nos  juridictions  et  défondre  nos  fhm- 
chises;  il  font  vivre  les  compagnons.  »  Et  li 
mettoient  finance  toute  telle  que  on  leur  de< 
mandoit;  car  si  ils  dissent  du  non ,  ils  fossent 
tantôt  morts  ;  et  leur  mit-on  sus  que  ils  fussent 
traîtres  à  la  bonne  ville  de  Gand  et  que  ils  ne  voul- 
sissent  mie  le  profit  et  llionneur  de  la  ville. 
Ainsi  étoient  les  mauvais  garçons  maîtres  de 
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ituix 


h  vflle,  et  flirent  j  tant  que  la  gnerre  dura  en- 
tr'eux  et  le  comte  leur  8ei8;near.  Et  au  voir  dire, 
tiï  les  ticbcs  et  les  nobles  de  la  ville  de  Gand 
étoient  battus  de  telles  verges,  on  ne  les  en  de- 
voit  ou  doit  point  plaindre,  ni  ils  ne  se  pouvoient 
excuser  par  leur  record  même,  que  ils  ne  fas- 
sent cause  de  tous  tels  forfaits.  Raison  pourquoi  : 
quand  le  comte  de  Flandre  leur  envoya  son 
l>ailllf  pour  contraindre  et  justicier  aucuns  re- 
l)clles  et  mauvais,  ne  pouvoient-ils  demeurer 
(ous  dc-lez  lui  et  Favoir  conforté  à  faire  justice? 
Lesquels  y  farentP  on  en  trouve  bien  petit.  Ils 
avoient  aussi  cher,  à  ce  que  ib  montroient,  que 
la  chose  allât  mal  que  bien ,  et  que  ils  eussent 
jpicrre  à  leur  seigneur ,  que  paix.  Et  bien  pou- 
voient sentir  etconnottrequc,  si  ils  IBûsoient 
guerre,  méchans  gens  seroient  seigneurs  de 
leur  ville  et  seroient  leurs  maîtres ,  et  ne  les  en 
ôtcroientmie  quand  ils  voudroient;  ainsi  comme 
il  en  est  avenu  à  Jean  de  la  Faucille  qui ,  par 
lui  dissimuler  et  partir  de  la  ville  de  Gand  et  ve- 
nir demeurer  en  Ilainaut,  s*en  cuida  ôter  et  pur- 
ger, et  que  des  haines  de  Flandre,  tant  du 
comte  son  seigneur  que  de  la  ville  de  Gand, 
dont  il  étoit  de  nation ,  il  n*en  fat  en  rien  de- 
mandé: mais  si  fat,  dont  il  mourut  Et  vrai- 
ment ce  fat  donmuige,  car  cil  Jean  de  la  Fau- 
cille en  son  temps  fat  un  sage  et  très  notable 
hoomic.  Mats  on  ne  pouvoit  à  présent  docher 
devant  les  seigneurs  ni  leurs  consaulx;  car  ils 
y  véoient  trop  clair.  Il  avoit  bien  sçn  les  autres 
aider  et  conseiller;  et  de  lui-même  il  ne  sçnt  mie 
prendre  le  meilleur  chemin.  Je  ne  sais  de  vérité 
si  des  articles  dont  il  fat  examiné  de  mon  sire 
Simon  Rîn  au  chastel  de  Lille ,  il  fat  coupable. 
Mais  les  chevaliers,  avec  la  perverse  fortune  qui 
tourna  tout  à  un  i^ix  sur  lui ,  le  menèrent  si 
très  avant  que  il  en  mourut  ;  et  aussi  ont  fait 
tous  les  capitaines  de  Gand  qui ,  ou  coicment  ou 
ouvertement ,  ont  tenu  et  soutenu  rébellion  en- 
niiitre  leur  seigneur;  et  aussi  ont  moult  d'au- 
tres gens  de  la  ville  de  Gand ,  mèmement  ceux 
rH|N)Ir  (fuI  coulpe  n'y  avoient ,  si  comme  vous 
(NTf  X  recorder  de  point  en  point  en  lliistoire 
li  après. 
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Comment  PiMre  da  BoU  doutant  la  fin  de  tt  eooditiOB  cDom 
Philippe  d'Artefelle  de  picDdrele80iticRieaieBtd»6aa< 
toU ,  et  oomment  il  enorU  et  avertit  le  peuple  de  Qmd. 

Quand  Piètre  du  Bois  vit  que  la  ville  de  Gand 
aflbiblissoit  tant  de  capitaines,  et  a  se  HoanAt 
ainsi  que  tout  seul,  et  que  les  riches  hommes  se 
oommençoient  à  tanner  et  à  lasser  de  la  guerre, 
si  se  douta  trop  fort  et  imagina  que  si,  par  nul 
moyen  du  monde,  paix  se  faisoit  entre  le  comte 
et  la  ville  de  Gand ,  quelques  traités  ni  qndqoes 
liens  de  paix  ni  d'accord  que  ilyeût,fleoiive* 
noit  que  il  y  mtt  la  vie.  Si  lui  aUa  soavenir  et 
souvenoit  souvent  de  Jean  Lyon  qoi  Ait  «m 
maître,  et  par  quel  art  il  avoit  ouvré  ;  et  yéolt 
bien  que  il  tout  seul  ne  pouvoit  avoir  tant  de 
sens  ni  de  puissance  que  de  gouverner  la  yiDe  de 
Gand  ;  et  n'en  vouloit  mie  avoir  le  principal 
faix,  mais  il  vouloit  bien  de  toutes  les  folles  em- 
prises couvcrtemcnt  avoir  le  soin.  Si  se  avisa 
adonc  de  un  homme ,  de  quoi  en  la  ville  de  Gand 
on  ne  se  donnoit  garde,  sage  et  jeune  homme  aa* 
sez,  mais  son  sens  n'étoit  point  connu,  ni  on  n^en 
avoit  eu  jusques  à  ce  jour  que  faire.  Et  celid  on 
appdoit  Philippe  d*Ârtevelle;  et  fat  fils  ancien- 
nement de  Jacques  d'Ârtevelle ,  lequel  en  son 
temps  ot  sept  ans  tout  le  gouvernement  de  h 
comté  de  Flandre.  Et  avoit  ce  Piètre  du  Bois  trop 
de  fois  ou!  recorder  à  Jean  Lyon,  son  maître ,  et 
aux  anciens  de  Gand  que  oncques  le  paya  de 
Flandre  ne  fat  si  crému ,  si  aimé  ni  si  honoré 
que  le  temps  que  Jacques  d'Artevelle  en  ot  le 
gouvernement;  et  encore  disoient  les  Gantois 
tous  les  jours  :  «  Si  Jacques  d'Ârtevdleyivmt, 
nos  choses  seroient  en  bon  état;  nous  aurions 
paix  à  volonté,  et  scroit  le  comte  notre  sire 
tout  lie  quand  il  nous  pourroit  tout  pardon- 
ner. >  Piètre  du  Bois  se  avisa  sur  ces  paroles  en 
soi-même ,  et  rqprda  que  Jacques  d'Artevdle 
avoit  un  fils  qui  s'appeloit  Phflippe,  assez  con- 
venable et  gracieux  homme,  que  la  roine  d'An- 
gleterre Philippe  <  avoit  anciennement,  da 
temps  qu'elle  étoit  à  Gand,  et  que  le  siège  fat 
devant  Tournay,  levé  sur  fonts  et  tenn,  pour 
l'amour  de  laquelle  il  ot  à  nom  Philippe,  râtre 
du  Bois  s'en  vmt  un  soir  chieux  ce  Philippe  qui 
demeuroit  avec  sa  demoisdle  de  mère',  et  vi- 

t  FhDlppedeHaiiiaiU,  épooie  d*Edoiiard  IIL 
*  Les  flemmemiéme  mariéei,  mab  non  ooUi^  por- 
tiifliitle  nom  âe  dtauMàkê» 
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■eat  de  leurs  rentes  tout  beOement.  Piètre 
iBobs'aooointa  àld  de  paroles,  et  puis  lui  ou- 
ït la  matière  pourquoi  Q  étoit  là  venu ,  et  lui 
it  ainsi  :  c  Phàippe,  si  vous  voulez  entendre  à 
es  paroles  et  croire  à  mon  conseil ,  je  vous  fe- 
I  tout  le  plus  grand  de  toute  Flandre.  > 
-c Gomment  le  me  feriez-vous  P»  dit  Philippe, 
le  le  vous  ferai  par  telle  manière,  dit  Piètre 
1  Bfjis  y  que  vous  aurez  le  gouvernement  et 
Iminislration  de  la  ville  de  Gand  ;  car  nous 
■mues  de  présent  en  très  grand'nécessité  d'à- 
ofr  mi  souverain  capitaine ,  de  bon  nom  et  de 
DOM  renommée  ;  et  votre  père,  Jacques  d'Ârte- 
dlCi  ressuscite  maintenant  en  celle  ville  par  la 
mue  mémoire  de  lui.  Et  disent  toutes  gens  en 
Ht  ville,  et  ils  disent  voir ,  que  oncques  le 
$j%  de  Flandre  ne  fut  tant  aimé  ni  tant  cremu, 
i  honoré ,  comme  il  fut  de  son  vivant.  Légère- 
lent  TOUS  mettrai  en  son  lieu,  si  vous  voulez; 
t quand  vous  y  serez,  vous  vous  ordonnerez 
v  mon  oonseQ,  tant  que  vous  aurez  appris  la 
nmère  et  le  stile  du  fait,  ce  que  vous  aurez 
mot  appris.  »  Philippe ,  qui  avoit  âge  dliomme 
t  q/A  par  nature  désiroit  à  être  avancé ,  honoré 
t  avoir  de  la  chevance  plus  que  il  nVoît,  ré- 
iQii^t:  c  Piètre,  vous  me  offrez  grand'chose, 
t  je  voos  croirai;  et  si  je  suis  en  l'état  que  vous 
Btes,  je  vous  jure  par  ma  foi  que  je  ne  ferai  jà 
ien  hors  de  votre  conseil,  b  Répondit  Piètre 
tu  Bois  :  cEt  saurez-vous  bien  faire  le  cruel  et  le 
laotin?  Car  un  sire  entre  commun,  et  par  es- 
lédal,  à  ce  que  nous  avons  à  faire,  ne  vaut 
icn  si  ii  n*est  cremu ,  redouté  et  renommé  à  la 
bb  de  cruauté  :  ainsi  veulent  Flamands  être 
nenés,  ni  on  ne  doit  tenir  entre  eux  compte  de 
rtes  dliommes ,  ni  avoir  pitié  non  plus  que  de 
modeaulx  ou  de  allouettes  qu'on  prend  en  la 
nisoo  pour  manger.  »  — «  Par  ma  foi!  dit  Phi- 
Iqype,  je  saurai  bien  tout  ce  foire.  »  —  «Et  c'est 
biâyditKètre;  et  vous  serez ,  conune  je  pense, 
loufcraln  de  tons  les  autres.» 

A  ces  mots,  il  prit  congé  de  lui  et  se  partit  de 
NnbMcl,  et  retourna  au  sien.  La  nuit  se  passa , 
le  jour  vint;  Piètre  du  Bois  s'en  vint  à  une  place 
(A  il  y  avoit  plus  de  trois  mille  hommes  de  dis 
de  sa  secte  et  des  autres,  qui  là  étoient  assem- 
blés poor  ouïr  nouvdles,  et  pour  savoir  com« 
BcntOD  se  ordonnerait,  et  qui  on  iferoit  capi- 
taine deOmd.  Etli  étoit  lesiredeHarsdles, 
par  lequel  en  partie  des  besognes  et  desaffidres 
H. 
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de  Gand  on  usoît  ;  mais  de  aller  dehors  il  ne  se 
vouloit  point  ensoigner  ni  charger.  Là  nommoit- 
on  aucuns  hommes  de  la  ville  ;  et  Piètre  du  Bois 
écoutoit  tout.  Quand  il  ot  oy  assez  parler ,  il 
éleva  sa  voix  et  dit  :  «Seigneurs ,  je  crois  que  ce 
que  vous  dites  est  par  grand'affoction  et  délibé^ 
ration  de  courage,  que  vous  avez  à  garder  l'hon- 
neur et  le  profit  de  la  ville  de  Gand,  et  que 
cils  que  vous  nommez  sont  bien  aidables  et 
idoines ,  et  méritent  d'avoir  une  partie  du  gou- 
vernement de  la  ville  de  Gand;  mais  je  en  sais 
un  qui  point  n'y  vise,  ni  n'y  pense,  que  si  il 
s'en  vouloit  ensoîgner ,  il  n'y  auroit  pas  de  plus 
propice  ni  de  meilleur  nom.  »  Âdonc  fut  Piètre 
du  Bois  reqm's  que  il  voulsist  nommer  celui.  Il  le 
nomma  et  dit  :  «C'est  Philippe  d'Arlevelle ,  qui 
fut  tenu  sur  fonts  à  Saint-Pierre  de  Gand ,  de  la 
noble  roine  d'Angleterre,  que  on  appelle  Phi- 
lippe, et  qui  fut  sa  marraine  en  ce  temps  que 
son  père  Jacques  d'Artevelle  séoît  devant  Tour- 
nay  avec  le  roi  d'Angleterre ,  le  duc  de  Brabant, 
le  duc  de  Guéries  et  le  comte  de  Hainaut;  le- 
quel Jacques  d'Artevelle,  son  père,  gouverna 
la  ville  de  Gand  et  le  pays  de  Flandre  si  très 
bien  que  oncques  puis  ne  fut  si  bien  gouverné , 
à  ce  que  j'en  ai  ouï  et  ois  encore  recorder  tous 
les  jours,  des  anciens  qui  la  connoissance  en 
eurent  ;  ni  ne  fut  si  oncques  bien  depuis  gar- 
dée ni  tenue  en  droit  que  elle  fut  de  son  temps  ; 
car  Flandre  si  étoit  toute  perdue  et  fut  un 
grand  temps,  quand  par  son  grand  sens  et 
rheur  de  lui  il  la  recouvra.  Et  sachez  que  nous 
devons  mieux  aimer  les  branches  et  les  mem- 
bres qui  viennent  de  si  vaillant  homme  qu'il  fut, 
que  de  nul  autre.»  Sitôt  que  Piètre  du  Bois  ot 
dit  celle  parole,  Philippe  d'Artevelle  entra  eu 
toutes  manières  de  gens  si  en  courage ,  que  on 
dit  tout  d'une  voix  :  «  On  le  voise,  on  le  voise 
querrel  nous  ne  voulons  autre.  » — «Nennil ,  dit 
Piètre  du  Bois ,  nous  ne  le  envolerons  point 
querre ,  il  vaut  mieux  que  on  voise  vers  lui  ;  en- 
core ne  savons -nous  comment  fl  se  voudra 
maintenir,  ni  de  nous  soi  ensoigner.» 
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Comnifnt  RiUfppe  d'Arterdle  fttt ,  par  lepourcbai  de  Piètre 
da  Bois ,  allé  querre  en  son  h6(el  à  Gacd  et  amené  gnr  le 
grand  marché,  et  illec  fut  par  tonte  la  TiHe  capitaine  et  chef 
dnGantoii. 

A  ces  mou  se  mirent  tous  ceux  qui  là  étoient, 
et  encore  plus  assez  qui  les  suivoient,  en  che- 
min; et  vinrent  vers  la  maison  Philippe,  qui  de 
leur  venue  étoit  tout  avisé.  Le  sire  de  Harselles, 
Piètre  du  BoiS|  Piètre  de  Winslre  et  environ 
dix  ou  douze  des  doyens  des  métiers  entrèrent 
en  sa  maison;  et  lui  araisonnèrent  et  remontrè- 
rent comment  la  bonne  ville  de  Gand  étoit  en 
(l^and'nécessité  d'avoir  un  souverain  capitaine 
auquel,  hors  et  ens,  on  se  pût  rallier;  et  que 
toutes  manières  de  gens  demeurant  à  Gand  lui 
donnoient  leur  .voix,  et  Favoient  avisé  à  être 
leur  souverain  capitaine  ;  car  le  record  de  son 
bon  nom,  pour  Tamour  de  son  bon  père,  lui  séoit 
mieux  en  la  bouche  que  nul  autre  :  pourquoi  ils 
lui  prioientafFectueusementquedebonne  volonté 
il  voulsist  emprendre  d'avoir  le  gouvernement 
de  la  ville  et  le  faix  des  besognes  dedans  et  de- 
hors ;  et  ils  lui  jureroient  foi  et  loyauté  entière- 
ment comme  à  leur  seigneur,  et  feroient  toutes 
gens,  comme  grands  qu'ils  fussent  en  la  ville, 
venir  à  son  obéissance.  Philippe  entendit  bien 
toutes  leurs  requêtes  et  paroles ,  et  puis  moult 
sagement  il  répondit  et  dit  ainsi  :  a  Seigneurs, 
vous  me  requérez  de  moult  grande  chose;  et  es- 
poir vous  ne  pensez  mie  bien  le  &it  tel  qu'il  est , 
quand  vous  voulez  que  je  aie  le  gouvernement 
de  la  bonne  ville  de  Gand.  Vous  dites  que  Pa- 
mour  que  vos  prédécesseurs  eurent  à  mon  père 
vous  y  attrait.  Quand  il  leur  eut  fait  tous  les 
plus  beaux  services  que  il  put,  ils  Toccirent  :  si 
je  empreuois  le  gouvernement  tel  que  vous  dites, 
et  j'en  fusse  en  la  fin  occis,  je  en  aurois  petit 
loier  et  povre  guerredon.» 

c Philippe,  dit  Piètre  du  Bois  qui  happa  la  pa- 
role et  qui  étoit  le  plus  douté,  ce  qui  est  passé 
ne  peut-on  recouvrer.  Vous  ouvrerez  par  con- 
seil, et  vous  serez  toiJijours  bien  conseillé,  et  si 
bien  que  toutes  gens  se  loueront  de  vous.  9  Ré- 
pondit Philippe  :  c  Je  ne  le  voulroie  mie  faire 
autrement.  9 

Adonc  fut -il  là  entre  eux  élu  et  amené  au 
marché ,  et  là  sermenté;  et  il  sermenta  aussi  les 
maieurs  et  les  échevins,  et  tous  les  doyens  de 


Gand.  Amsi  fut  Philippe  tfArtevelle  wanaam 
capitaine  de  Gand,  et  acquit  en  ce  oommcD»- 
ment  grand'gr&ce,  car  il  parloit  à  toutes  gens, 
qui  à  besogner  à  lui  avoient ,  doucement  et  m 
gement  ;  et  tant  fit  que  tous  l'aimoient  ;  et  une 
partie  des  revenus  que  le  comte  de  Flandre  a 
en  la  ville  de  Gand,  de  son  héritage,  Qlesfit 
distribuer  au  seigneur  de  Harselles,  pour  caui 
de  gentillesse  et  pour  maintenir  au  dievalier 
son  état;  car  tout  ce  que  il  avoit  en  Flandre, 
hors  de  la  ville  de  Gand,  il  avoit  tout  perdu. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parier  des 
besognes  et  des  matières  de  Flandre,  et  pr- 
ierons des  besognes  d'Angleterre  ^  de  Portin- 
gaL 
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Gonunent  le  roi  Jean  de  Cattflle  émut  goerve  m  rei  ftBWâ 
de  Portin^l ,  et  oonnncnt  le  roi  de  Franee  cC  le  ni  tf  Ai- 
gleterre  7  tinrent  la  main. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  reoorder  qoe 
quand  le  roi  Henry  de  Castille  fat  trépassé  de  ce 
siècle,  et  son  ains-né  fils  D.  Jean  conroniié  k  roi,  et 
sa  moulliér  couronnée  à  roine ,  laqoeDe  étoit 
fille  du  roi  Piètre  d'Arragon ,  la  guerre  se  r'é- 
mut  entre  le  roi  Ferrant  de  Portingal  et  le  ni 
de  Castille ,  sur  certaines  occasions  qui  étoient 
entre  eux  deux ,  et  prmcipalement  pour  le  fiùt 
des  deux  dames  filles  du  roi  D.  Piètre,  Cons- 
tance et  Isabelle ,  mariées  en  Angleterre,  la  pre- 
mière au  duc  de  Lancastre,  et  la  seconde  u 
comte  de  Gantebrugc.  Et  disoit  ce  roi  de  Portin- 
gal que  on  avoit  à  tort  et  sans  cause  déshâité 
ses  deux  cousines  de  Castille,  et  que  ee  n'étoh 
point  chose  à  soutenir,  que  deux  si  hautes  et  si 
nobles  dames  fussent  déshéritées  de  leurs  héri- 
tages; et  les  choses  se  pourroient  biea  tant  cn- 
vieillîr  et  éloigner,  que  on  les  mettroit  en  ooUi  : 
par  quoi  les  dames  ne  retoumeroient  jamais  i 
leur  droit,  laquelle  chose  il  ne  vouloit  point  voir 
ni  consentir,  qui  étoit  Tundes  plusprodialQiqae 
elles  eussent ,  tant  pour  l'amour  de  Dieu  qtt 
pour  aider  à  garder  raison  et  justice,  i  quoi 
tout  bon  chrétien  devoit  entendre  et  être  cudio. 
Si  défia  le  jeune  roi  D.  Jean  de  Castille,  que  toKe 
Espaigne,  Gallice,  Castille  et  Séville  afohat 
couronné,  et  lui  fit  guerre  sur  le  titre  des  artl» 
des  dessus  dites.  Le  roi  D.  Jean  se  défieudK 
grandement  à  rencontre  de  lui ,  et  envoya  sur 
les  frontières  en  ses  garnisons  grand*  foboD  ib 
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gens  d'armes  et  de  £;éniteiirs  ^,  et  des  plas  stilés 
roatien ,  pour  résister  contre  ses  ennemis,  tant 
que  à  ce  comm^cement  Q  ne  perdit  rien;  car  il 
ayoit  de  delà  sage  et  bonne  chevalerie  de  France 
tveeqaes  Inl,  qui  le  confortoicnt  en  sa  guerre  et 
eonseflloient ,  tels  que  le  B^ue  de  Villaines  et 
meatire  Pierre  son  fils ,  messire  Jean  de  Ber- 
gaetleSi  messire  Guillaume  de  Lignach ,  messire 
GudUer  de  Passach  et  le  seigneur  de  Terride , 
messire  Jean  et  messire  Tristan  de  Roye,  et  plu- 
sieurs autres;  qui  étoient  là  allés  depuis  que  le 
comte  de  Bouquinghen  fut  venu  en  Bretagne  ; 
car  le  roi  de  France  qui  grands  alliances  et 
^nds  conf^érations  avoit  au  roi  de  Gastille, 
et  ont  eu  longuement  ensemble,  les  y  avoit  en- 
voyés. Pourquoi  le  roi  de  Portingal  s'avisa  que 
Il  enverroit  certains  messagers  en  Angleterre 
devers  le  roi  et  ses  oncles ,  afin  que  il  fût  aidé 
et  conforté  de  ses  gens;  parquoi  il  fût  fort  et 
poissant  de  faire  une  bonne  guerre  aux  Espai- 
gnols.  Si  appela  nn  sien  chevalier,  sage  homme 
et  vaillant  et  grand  traiteur,  qui  s'appeloit  Jean 
Ferrand  ^,  et  lui  fit  savoir  et  lui  dit  tonte  son 
entente  :  «Jean ,  vous  me  porterez  ces  lettres  de 
créance  en  Angleterre,  et  les  présenterez  de 
par  moi  an  roi  d'Angleterre  ^  ;  je  n'y  puis  en- 
voyer pins  espédal  messager  que  vous ,  ni  qui 
mieux  sache  mes  besognes  ;  et  me  reconunan- 
derez  an  roi  avec  les  lettres  qui  portent  créance , 


Ul 


>  Cmifien  annés  à  la  légère  et  montés  sur  petits  che- 
raax  da  im^i  ,  appelés  genêts. 

'Femam  Lopes ,  dans  sa  chronique  du  roi  Fernando, 
fqipeUe  Jobam  Fernandez  d'Amdeiro,  natif  de  la  Coro- 
Oétiàt  une  des  lingt-huit  personnes  que  le  roi  Fer- 
~  avait  été  obligé,  par  un  article  de  son  traité  de 
aifccle  roi  Henri  de  Castillei^  de  bannir  de  son 
iQramiie.  Joham  Fernandez  s*était  domicilié  eu  Augle- 
lerre  et  était  parrenu  à  obtenir  la  faveur  du  roi  Edouard 
et  de  tes  deux  fils,  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de 
CMbrid^e.  IjC  roi  de  Portugal ,  ayant  pris  la  résolution 
de  dédarer  la  guerre  à  la  Castille,  fit  venir  en  secret 
dTAnsUflCerre  ce  Joham  Fernandez  et  eut  avec  lut  de 
oooférences  particulières  (Voyez  ces  détails  eu- 
lachronique  de  Femam  Lopes,  p.  3S3  et  suiv). 
On  trsnre  anssidans  le  troisième  volume  des  Fadera  de 
*,  tous  la  date  du  23  mai  1380  un  plein  pouvoir 
au  même  personnage,  appelé  Joham  Fernandez  de 
Aodero,  pour  qu'il  eût  à  se  transporter  dans  le  Portugal, 
el  traiter  avec  le  rot  et  la  reine.  La  ratification  du  traité 
d'^aDiance  proposé  par  J.  F.  d'Audero,  se  trouve  aussi 
4aiit  Rymer,  en  langue  portugaise,  au  15  juillet  1380.  Le 
due  de  Lancastre  est  qualifié  dans  «es  actes  de  roi  de  Cas- 
line  et  de  Léon. 
*  Kicbard  II,  alors  r^anl 


etluidh*ezquejesoutiensledroitdemes  cousines, 
les  héritières  d'Eâpaigne  et  de  Gastille ,  ses  belles 
antes  ;  et  en  est  jà  guerre  ouverte  à  celui  qui 
s^est  bouté  et  mis ,  par  la  puissance  de  France , 
en  kur  héritage  ;  et  je  ne  sm's  mie  fort  ni  puis- 
sant de  moi  pour  résister  à  rencontre  d'eux ,  ni 
conqnerre  tels  héritages  comme  Gastille,  Espai- 
gne ,  Séville  et  Gallice  sont ,  sans  son  aide.  Pour- 
quoi je  lui  prie  que  il  me  veuille  envoyer  son 
i>el  oncle  le  due  de  Lancastre ,  sa  fenimè  et  ses 
filles ,  mes  cousines ,  et  une  quantité  de  gens 
d'armes  et  d'archers  ;  et  nous  ferons ,  eux  venus 
par  deçà,  bonne  guerre  avecque  notre  puis- 
sance, tant  que  nous  recouvrerons,  au  plaisir  de 
Dieu^  leur  héritage.» — «Monseigneur,  dit  le 
chevalier,  à  votre  bon  plaisir ,  je  ferai  votre 
message,  b 

Depuis  ne  demeura  guëres  de  temps  que  il 
entra  dans  un  bon  vaissel,  fort  assez  pour  faire 
ce  voyage  ;  et  se  départit  du  havre  de  la  cité  de 
Lisbonne  ^ ,  et  chemina  tant  par  mer,  que  il  ar- 
riva à  Pleumoude.  En  celle  propre  heure  et  en 
ce  propre  jour,  et  de  celle  marée  y  arrivèrent  le 
comte  de  Bouquinghen  et  aucuns  de  ses  vais- 
seaux qui  retoumoient  de  Bretagne  ;  et  vous  dis 
que  les  Anglois  avoient  eu  si  grand'fortune  sur 
mer,  que  ils  avoient  perdu  trois  de  leurs  vais- 
seaux chargés  de  gens  et  de  pourvéances,  et 
étoient  épars  par  mauvais  vent,  et  arrivèrent  en 
grand  péril  en  trois  havres  en  Angleterre.  De  la 
venue  du  chevalier  de  Portingal  fut  grandement 
réjoui  le  comte  de  Bouquinghen,  et  lui  fit  très 
bonne  chère,  et  lui  demanda  des  nouvelles.  Il 
lui  en  dit  assez ,  tant  d'Espaigne  comme  de  Por- 
tingal. Si  chevauchèrent  depuis  ensemble  jus- 
ques  à  la  bonne  cité  de  Londres  où  le  roi  d'An- 
gleterre étoit. 

GHAPITRE  GIV. 

Comment ,  par  le  conseil  des  princes  d'Angleterre,  le  comte 
de  Caatebruge  fût  élu  pour  envoyer  en  Purtiiigal ,  avec 
grand'puissance  de  gens,  en  l*aide  du  roi. 

Quand  le  comte  de  Bouquinghen  fut  venu  à 
Londres,  ceux  de  la  cité  lui  firent  bonne  chère. 
Si  s'en  allèrent  devers  le  roi  qui  étoit  à  Wes- 
moutier ,  et  ses  deux  oncles  de-lez  lui ,  le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  de  Gantebruge;  et 
avoit  le  chevalier  de  Portingal  en  sa  compagniCi 

•  11  partit  de  Porto. 
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pour  lequel  II  parla  premiirement  aa  roi  et  â 
ses  frères.  Quand  le  roi  et  les  seif^neurs  dessus 
nommés  en  eurent  la  connoissance,  ils  en  firent 
grand  semblant  de  joie  et  Thonorèrent  forment  ; 
et  présenta  ses  lettres  au  roi.  Le  roi  les  lut ,  pré- 
sens ses  oncles.  Or  devez  savoir  que  le  roi  ne 
fiiisoit  rien  sans  le  conseil  de  ses  oncles;  car 
pour  ce  temps  il  étoit  encore  moult  jeune.  Si  fut 
le  chevalier  demandé  et  examiné ,  pour  tant  que 
il  avoit  apporté  les  lettres  de  créance ,  sur  quel 
fiai  il  étoit  issu  hors  de  Porlingal  et  venu  en 
Angleterre.  Il  leur  répondit  bellement  et  sage- 
ment, selon  la  prémisse  que  vous  avez  ouïe  ci- 
dessus.  Et  quand  les  dits  seigneurs  Teurent  bien 
entendu,  ils  répondirent  et  dirent  :  «Grands 
mercis  â  notre  beau  cousin  le  roi  de  Portingal, 
quand  si  avant  il  se  boute  en  nos  besognes,  que 
il  en  fait  guerre  à  notre  adversaire  ;  et  ce  que  il 
requiert,  c'est  requête  raisonnable;  si  sera  aidé 
hâtivement;  et  aura  le  roi  avis  conmient  il  en 
ordonnera.  1  Adonc  n'y  eut  plus  parlé.  Le  che- 
valier étranger,  pour  l'amour  des  nouvelles  que 
il  avoit  apportées,  plaisans  au  duc  de  Lancastre 
et  au  comte  de  Gantebruge,  fut  festié  et  dtna 
de-lez  le  roi ,  et  puis  demeura-t-îl  là  environ 
quinze  jours,  aux  octaves  de  la  Saint-George, 
dont  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  avoient 
festié  la  fête  dedans  le  chastd  de  Windesore. 
Et  là  fut  messire  Robert  de  Namur,  lequel  étoit 
allé  voir  le  roi  et  relever  ce  qu'il  tenoit  de  lui  en 
Angleterre  ;  et  là  furent  les  parlemens  et  con- 
saulx  d'Aoïgleterre  assignés  à  être  à  Londres , 
c^est  à  entendre,  au  palais  de  Wesmoustier;  je 
vons  dirai  pourquoi  :  tant  pour  les  besognes  de 
Portingal,  qui  étoient  freschcment  venues,  que 
pour  les  Escots;  car  les  trêves  failloient  entre 
«IX  et  les  Anglois  le  premier  jour  de  Tan  ^  Si 
eor^  là  les  prélats  et  les  barons  d'Angle- 
terre grands  consanx  ensemble  comment' ils 
poorroient  de  ces  deux  choses  ordonner;  et 
âoient  en  estrif  d'envoyer  le  duc  de  Lancastre 
tatlngal;  et  disolent  qne  ce  étoit  nn  grand 
1  toyage  pour  loi,  et  qne  si  il  y  alloit  on 
qrrolt  bien  repentir;  car  Os  entendoient 
Enots  fiiiaoient  grands  appareils  pour 
m  Angleterre.  Si  fut  conseillé  détenni- 
poilr  le  meilleari  qne  le  duc  de  Lancas- 

>*  taw  flunoU  mgqna  ad  Pmduu 
'tvtf  li  à  MOROPhû  quodam  de 
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tre,  qui  oonnoissoit  la  marche  dlEscosse  et  les 
Escots,  iroit  sur  les  frontières  d'Esoosse  et  sau- 
rait comment  les  Escots  se  voudroient  maintecirs 
car  mieux  s'en  saurait  ensoigner  du  traité  que 
nuls  hauts  barans  d* Angleterre;  et  fcroientiei 
Escots  plus  pour  lui  que  pour  nul  autre  :  et  le 
comte  de  Gantebruge,  atout  cinq  cens  lances  et 
autant  d'archers ,  ferait  le  voyage  de  Portingal 
Et  si  le  duc  de  Lancastre  pouvoit  tant  exploiter 
aux  Escots  que ,  à  Thonneur  d'Angleterre,  unes 
trêves  fussent  prises  à  durer  trois  ans,  il  poor- 
roit  bien  aller,  si  le  roi  le  trouvoit  en  son  con- 
seil, sur  le  mois  d'août  ou  sur  septembre,  en 
Portingal ,  et  renforcer  l'armée  de  son  frère.  Et 
encore  y  avoit  un  autre  point  pourquoi  le  doc 
de  Lancastre  besognoit  à  demeurer  en  Angle- 
terre :  ce  étoit  pour  ce  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  envoyé  certains  messages  avec  le  duc  de 
Tasson  >  et  l'archevêque  de  Ravenne,  devers  le 
roi  d'Allemagne,  pour  avoir  sa  suer  à  femme, 
ou  pour  savoir  comment  il  en  seroit,  car  on  en 
étoit  en  grands  traités ,  et  avoit-on  été  plus  de 
un  an.  Si  y  étoient  d'Angleterre  l'évèqne  de 
Saint-David  et  messire  Simon  Burlé  >,  poor 
toutes  ces  choses  conforter  au  mieux  qne  on 
pourroit.  A  ce  conseil  s'accordèrent  le  roi  et  tous 
les  seigneurs;  et  se  départit  le  parlement  sor 
cel  état  ;  et  forent  nommés  et  escripts  les  barons 
et  chevaliers  qui  en  Portingal  iroient  aveoqne 
le  comte  de  Gantebruge. 

*  Une  procaration  de  la  princesse  Anne,  1381,  dôme 
au  pcnonna(;e  que  Froissart  appelle  ici  dac  de  T^non  le 
nom  de  princeps  Przenislaùs  dux  Teschinensis  (due 
de  Saxe-Tcschen).  Dans  la  commission  de  Wenceslas  il 
est  appelé  notre  beau -frère  (sororius).  Les  pléolpotea- 
tiaires  nommés  ayec  le  duc,  de  la  part  d*Anne feulent 
Pierre  de  Wartenberg,  chambellan  de  rempoeur,  et 
Conrad  Kreyfyer,  son  maflre-dliôtel. 

'  On  Yoit  par  les  actes  rapportés  dans  Rymer  qn'otf 
avait  d*abord  fait  des  démarches  pour  marier  Richard  il 
A  Catherine,  fille  de  Tempereur  Louis  de  Barière.  Le 
plein  pouvoir  donné  pour  traiter  de  cette  affaire  est  daté 
du  12  Juhi  1380;  et  sous  la  date  du  26  décembre  de  b 
même  année,  on  troure  un  autre  plein  pouroir  pour 
traiter  du  mariage  du  même  roi  sTec  Anne,  ffile  de 
Tcmpereur  Charles  IV  et  sœur  de  Wenceslas,  alors  f6- 
giiauL 
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ard  deMarqueilles  et  plusieurs  autres.  Et  là  y 
»t  Ait  plusieurs  dieraliers  nouveaux;  et  étoit 
sn  devant  le  jeune  sénéchal  deHainaut,  mort 
àr  MU  lit ,  de  la  bosse  ^^  à  Aubies  deJezMwtad- 
piAy  aar  il  y  eût  été.  Si  fit  le  comte  de  Flandre 
cmqlMtfailleSyet  en  chacune  mit  quatre  mille 
bommei.  Là  étoient-ils  en  grand'volonté  de  cou- 
rir sur  leurs  ennemis  ;  et  porta  ce  jour  le  sire  de 
Ueure^ien  la  bannière  du  comte  de  Flandre. 
Toutes  ces  batailles  et  ces  ordonnances  foites,  ils 
ipprodièrent  .les  cinq  batailles  contre  les  trois; 
ïX  de  commencement  il  n'y  eut  que  trois  de  la 
partie  du  ccHnte  qui  approchassent  ni  assemblas- 
Kent;  car  les  deux  étoient  sur  ailes  pour  récon- 
forter les  batailles  branlans.  Là  étoit  le  comte 
présent ,  qui  les  prioit  et  admonestoit  de  bien 
Raire  et  de  prendre  la  vengeance  de  ces  enragés 
de  Gend,  qui  leur  avoient  fait  tant  de  peine.  Et 
disoit  bien  à  ceux  des  bonnes  villes  :  c  Soyez  tous 
BUTS,  si  vous  fuyez,  vous  serez  morts  mieux  que 
devant;  car  sans  merci  je  vous  ferai  à  tous  tran- 
cher les  tètes.  1  Et  mit  le  comte  ceux  de  Bruges 
en  la  première  bataille,  et  ceux  du  Franc  en  la  se- 
conde, et  ceux  de  Yppre  et  de  Gourtray  en  la 
tierce  etceuxdePoprmghe  et  de  Berghés,et  de 
Cassel  et  de  Bouri)oui^  en  la  quarte  ;  et  il  avoit 
retenu  de-lez  lui  ceux  de  Lille,  de  Douay  et  de 
Audenarde. 

Or  se  assemblèrent  ces  batailles  et  vinrent  Tun 
contre  l'autre.  Basse  de  Harselles  avoit  la  pre- 
mière bataille,  car  c'étoit  le  plus  outrageux , 
hardi  et  entreprenant  des  autres,  et  pour  ce  vou- 
loit-il  être  des  premiers  assaiUans  et  en  avoir 
l'honneur,  si  point  en  y  avoit;  et  s'en  vint  as- 
sembler à  ceux  de  Bruges  que  le  sire  de  Ghistelles 
et  ses  frères  menoient.  Là  ot ,  je  vous  dis,  grand 
boutis  et  grand  poussis  de  première  venue.  Aussi 
d'antre  part,  les  autres  batailles  s'assemblèrent  : 
là  en  y  ot  plusieurs  renversés  par  terre  à  ce 
commencement  d'une  part  et  d'autre;  et  y  fai- 
soient  les  Gantois  de  grands  appertises  d'armes  : 
mais  les  gens  du  comte  étoient  trop  plus  grand'- 
fbison,  quatre  contre  un.  Là  eut  bon  boutis,  et 
qui  longuement  dura,  ainçois  que  on  pût  voir  ni 
savoir  qui  en  auroit  le  meilleur  ;  et  se  mirent 
toutes  ces  batailles  ensemble.  Là  crioit-on  : 
t Flandre  1  au  Lion!  »  en  reconfortant  les  gens  du 
comte;  et  lesautrescrioient  à  haute  voix  :«6andl 
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GandlsEt  fut  td  fois  que  .les  gens  du  comte  fu- 
rent ai  aventure  de  tout  perdre.  Et  si  ils  eussent 
perdu  terre,  ils  eussent  été  déomâts  et  mprls 
sans  recouvrer;  car  Piètre  du  Bois  et  bien  six 
mille  hommes  étoient  «ir  les  champs ,  qui  bien 
véoient  leurs  gens  combattre  ;  mais  as  ne  les  pou- 
voient  conforter,  pour  un  grand  palut  d'ieau  et 
de  marais  qui  étoient  entr'eux  et  1^  oombatjtans. 
Mais  si  le  comte  eût  perdu  ce  jour,  et  que  ses 
gens  eussent  fui  par  déconfiture,  Piètre  du  Bois 
leur  fftt  sailli  au  devant  et  les  eût  eu  i  volonté  : 
ni  jà  pied  n'en  fût  échappé,  ni  comte  ni  autre, 
que  tous  n'eussent  été  morts  sur  la  place  ou  en 
chasse;  dont  ce  eût  été  grand  dommage,  car  en 
Flandre  n'eût  point  eu  de  recouvrer,  que  tout 
le  pays,  fbrs  cil  qui  tenoit  le  parti  des  Gantois, 
ne  fût  allé  en  exil^  et  à  perdition  par  fe«  et  par 
glaive  entièrement. 

CHAPITRE  XCV. 

Gomment  Rasse  de  Hanclles  et  Jean  de  Lannoy  forant  oods , 
et  bûn  ax  mille  Gantois ,  à  un  TiOag»  en  Flandre ,  appdlé 
Nienle. 

Basse  de  Harselles  et  Jean  de  Lannoy  ne 
l'eurent  mie  d'avantage  à  assaillir  les  gens  du 
comte;  car  le  comte  avoit  là  grand'foison  de 
bonne  chevalerie,  et  les  compagnons  de  Bruges, 
de  Yppre,  de  Gourtray,  d' Audenarde,  du  Dan, 
de  l'Eduse  et  du  Franc  de  Bruges;  et  étoient  les 
gens  du  comte  quatre  contre  un  des  Gantois. 
Donc  il  avint  que ,  quand  les  batailles  du  comte 
furent  toutes  remises  ensemble,  il  y  ot  grand'- 
gens,  et  ne  les  porent  souffrir  les  Gantois;  mais 
se  ouvrirent  et  recueillirent  vers  la  ville;  et  les 
chevaliers  et  les  gens  du  comte  les  commencè- 
rent fort  à  approcher  et  à  dérompre.  Sitôt  que 
ils  les  curent  ouverts  ils  entrèrent  dedans;  si  les 
abattoient  et  tuoient  à  monceaux.  Adonc  se  re- 
trairent  les  Gantois  vers  lé  moûtier  de  Nieule, 
qui  étoit  fort,  et  là  se  rassemblèrent;  et  y  eut 
grand'bataillect  grand'occision  deGantois  à  l'en- 
trer au  moûtier.  Jean  de  Lannoy,  comme  tout 
ébahi  et  déconfit,  entra  au  moûtier,  et  pour  lui 
sauver  entra  en  une  grosse  tpur  du  clocher,  et 
ceux  qui  y  purent  de  ses  gens  avec  lui  ;  et  Basse 
de  Harselles  demeura  derrière  qui  gardoit  ITiuis 
et  recueilloit  ses  gais,  et  fit  à  l'huis  grand'foison 
tf appertises  d'armes.  Mais  finablement  il  fut  tf^ 
forcé  et  féru  de  une  longue  pique  tout  outn 
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k  ton  départ ,  Q  laissa  tontes  ses  pourvéaDces  en 
layille,  etpoispritle  chemin  de  Rosdwurcli  ; 
et  là  se  logea  une  nuit,  et  lendemain ,  il  s'en 
vint  loger  à  Tabbaye  de  Meauros  sur  la  Tuid  : 
ff  est  une  abbaye  qui  départ  les  deux  royaumes 
d'Escosse  et  d*Angleterre  ;  et  là  se  tint  le  duc  et 
ses  gens  tant  que  les  Escots  ftarent  venus  à  la 
Morlane  ^  à  trois  petites  lieues  de  là.  Et  quand 
ils  furent  venus,  le  duc  en  fut  signifié.  Si  com- 
mencèrent les  traités  et  les  parlemens  entre  les 
Escots  et  les  Ânglois  9  et  durèrent  plus  de  quinze 

jours. 

En  ces  traités  durans  et  parlemens  faisans  ad^ 
vinrent  en  Angleterre  très  grands  meschefii  et 
rebellions  et  de  Témouvement  de  menu  peuple , 
par  lequel  foit  Angleterre  fut  sur  le  point 
d*en  être  perdue  sans  recouvrer  :  ni  oncques 
royaume  ni  pays  ne  fut  en  si  grand  péril  ni 
aventure  comme  il  le  fut  en  celle  saison.  Et  pour 
la  grand'aise  et  abondance  de  biens  en  quoi  le 
menu  peuple  étoit  lors  et  vivoit,  s'émut  et  éleva 
celle  rébellion,  ainsi  que  jadis  s'émurent  et  éle^ 
vèrent  en  France  les  Jacques  bons-hommes  quiy 
firent  moult  de  maux,  et  par  quelles  incidences 
le  noble  royaume  de  France  a  été  moult  grevé, 

CHAPITRE  CVI- 

rnmmgnt  on  prêtre  Dommé  Jean  Balle  mit  m  sraDd'Oûni- 
moUoa  le  mena  peuple  d'Anfj^leterre. 

Ce  ftit  une  merveilleuse  aventure  et  chose 
de  povre  fondation  dont  celle  pestilence  com- 
mença en  Angleterre;  et  pour  Â)nner  exemple 
à  toutes  manières  de  bonnes  gens ,  j'en  parlerai 
et  remontrerai,  selon  ce  que  du  fait  et  de  l'inci- 
dence je  fus  adonc  informé. 

Un  usage  est  en  Angleterre,  et  aussi  est-il  en 
plusieurs  pays ,  que  les  nobles  ont  grands  fran- 
chises sur  leurs  hommes  et  les  tiennent  en  ser- 
vage; c'est  à  entendre  que  ils  doivent  de  droit 
et  par  coutume  labourer  les  terres  des  gentUs- 
hommes,  cueillir  les  grains  et  amener  à  Thôtel , 
mettre  en  la  grange,  battre  et  vanner,  et  par 
servage  les  làings  fener  et  mettre  à  Thôtel ,  la 
bûche  couper  et  amener  à  l'hôtel  et  toutes  telles 
corvées;  et  doivent  iceux  hommes  tout  ce  faire 
par  servage  aux  seigneurs.  Et  trop  plus  grand - 
foison  a  de  tels  gens  en  Angleterre  que  ailleurs  ; 
et  en  doivent  les  prélats  et  gentilshommes  être 

*  Gnfton»  dans  sa  chronique,  rappelle  Monbane. 


servis;  et  par  espécial,  en  la  comté  de  Kcot, 
d'Exsexes,  de  Soussexes  et  de  Betefbrde,  c&ja 
plus  que  en  tout  le  demeurant  de  toute  Angle- 
terrcGes  méchansgens,  dedans  les  contrées  que 
j'ai  nommées,  se  commencèrent  à  élever  pour  ce 
qu'ils  disoient  que  on  les  tenoit  en  trop  grand- 
servitude  ,  et  que  au  commencement  du  monde 
n'avoient  été  nuls  serfs,  ni  nul  n'en  poimit 
être  1,  si  ils  nefaisoient  trahison  à  leor  adgnar, 
ainsi  comme  Lucifer  fit  envers  Diea  :  mais  ib 
n'avoient  pas  cette  taille,  car  ib  n'étoient  ni  m* 
gels  ni  esprits,  mais  hommes  formés  i  la 
blauce  de  leur  seigneur,  et  on  les  tenoit 
bètes.  Laquelle  chose  ils  ne  pouvoient  plus  aoif- 
frir,  mais  vouloient  être  tout  un  ;  et  si  ils  labon- 
roient  ou  faisoient  aucun  labourage  pour  km 
seigneura,  ils  en  vouloient  avoir  leur  salaire.  Ea 
ces  machinations  les  avoit  du  temps  passé  gnih 
dcment  mis  et  boutés  un  fol  prêtre  de  la  oomié 
de  Kent,  qui  s'appdoit  Jean  Balle  ^  ;  et  pour  sis 
folles  paroles,  il  en  avoit  gcu  en  prison  deim 
l'archevêque  de  Gantorbie  par  trop  de  fob'; 
car  cil  Jean  Balle  avoit  eu  d'usage  que  les  joim 
de  dhnanche  après  la  messe,  quand  tontes  gms 
issent  du  moùtier,  il  s'en  venoit  au  dottre  on  d- 
metière ,  et  là  prèchoit  et  faisoit  le  peuple  as* 
sembler  autour  de  lui,  et  leur  disdt  :  cBomus 
gens ,  les  choses  ne  peuvent  bien  aller  en  An- 
gleterre ,  ni  ne  iront  jusques  à  tant  qœ  les  bicBS 
iront  de  commun ,  et  qu'il  ne  sera  ni  YSainsa 
gentilshonunes,  et  que  nous  ne  soycms  tons  naii. 
A  quoi  fahre  sont  cils  que  nous  nommons 


i 


*  11  Y  avait  alors  deux  vert  d'une  vieiDe  dunson,  qà 
étaient  répétés  partout 

Wbcn  Adam  delr'd  and  Ere  tpan, 
Where  wat  tlien  the  geoUcnûuif 

Quand  Adam  labourait  et  qu^Ëve  filait,  où  était stal  k 
noble? 

'  Grafton,  qui  copie  entièrement  ici  le  récit  de  Flroll 
sart,  rappelle  J.Wall. 

■  J.  Bail  prêchait,  à  ce  quH  paraît ,  des  doctrines  sea 
blables  à  celles  du  réformateur  Wickliffe.  Knis[htOQ  âà 
que  J.  Bail  fut  le  précurseur  de  Wickliffé,  oomiiis  Jen- 
Baptiste  Tarait  été  de  J.-C.  Le  f^it  est  que  di^  enitrai 
vers  1373  ou  1374,  mais  certainement  arant  1377, 
Wickliffè  avait  composé  son  triloguf,  fameux  dialosoi 
en  latin  contre  les  doctrines  de  Téglise  de  Rome,  b 
1377,  le  pape  avait  donné  ordre  de  faire  arrêter  Wîddift, 
et  Tarchevéque  de  Caoterbury  avait  signifié  cet  ordre  si 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  pour  qu'il  cAt  àk 
ftiire  exécuter  contre  le  réformateur,  qui  était  soas  si  d^ 
pendance.  1^  même  archevêque  fitempritooner  et  ( 
muoier  J.  iiali  eu  i;^l. 
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taneiirSy  plus  grands  mattres  de  nous?  Â  quoi 
^Bl4b  desservi?  Ponrqaoi  nous  tiennen^ils  en 
jmtnfget  Et  si  nous  venons  tous  d'un  père  et 
4e me  mère,  Adam  et  Eve,  en  quoi  peuvent-ils 
*^re  ni  montrer  que  ils  sont  mieux  seigneurs 
fKixms,  forspareeque  ils  nous  font  gagner 
d  hbourer  ce  que  ils  dépendent  PDs  sont  vêtus 
^Tdons  et  de  camocas  ^  fourrés  de  vairs  ^  et  de 
grii<;etiMHis  sommes  vêtus  de  povres  draps.  Ils 
ont  leiTinSy  les  épiées  et  les  bons  pains  ;  et  nous 
mmleseigley  le  retrait,  la  paille ,  et  buvons  de 
FcML  Ils  ont  le  séjour  et  les  beaux  manoirs  ;  et 
■ont  atYons  la  peine  et  le  travail ,  la  pluie  et  le 
imt  aux  champs  ;  et  faut  que  de  nous  vienne,  et 
de  notre  labour,  ce  dont  ils  tiennent  les  états. 
Vm  sommes  appelés  serfs,  et  battus  si  nous  ne 
hkaos  présentement  leur  service.  Et  si  n*avons 
mveniin  à  qui  nous  nous  puissions  plaindre, 
ni  qui  nous  en  voulsist  ouïr  ni  droit  faire  ;  allons 
n  roi,  il  est  jeune  ;  et  lui  remontrons  notre 
mnitaàt\  et  lui  disons  que  nous  voulons  qu'il 
mA  autrement,  on  nous  y  pourvoirons  de  re- 
Viide.  Si  sons  y  allons  de  iàit  et  tous  ensemble, 
liNto  manière  de  gens  qui  sont  nommés  serfs 
et  teoas  en  servitude,  pour  être  affranchis, 
suivront  ;  et  quand  le  roi  nous  verra  ou 
,  oa  bellement  ou  autrement,  de  remède  il 
y  pourvoira,  i 

Ainsi  disoit  ce  Jean  Balle,  et  paroles  sembla- 
bles ,  les  dimanches  par  usage  à  Fissir  hors  des 
messes  aux  vllages ,  de  quoi  trop  de  menus  gens 
le  lonoient  Les  aucuns  qui  ne  tendoient  à  nul 
bien  disoient  :  c  n  dit  voir  I  »  Et  murmuroient 
et.reoordoient  Ton  à  Tautre  aux  champs,  ou 
allant  leor  chemin  ensemble  de  village  à  autre , 
ou  en  leurs  maisons  :  a  Telles  choses  dit  Jean 
Balle,  et  si  dit  voir.» 

L'arcbevèqne  de  Gantorbie ,  qui  en  étoit  in- 
formé, faisoit  prendre  ce  Jean  Balle  et  mettre 
en  prison,  et  Fy  tenoit  deux  ou  trois  mois  pour 
inidiâtier;  et  mieux  vaulsist  que  très  lapre- 
wièrt  fois  il  eût  été  condamné  à  toujours  en 
prison,  ou  fait  mourir,  que  ce  qu'il  en  faisoit  ; 
il  le  feisoit  délivrer  et  faisoit  grand'cons- 

*  tiOffo  fine,  £ûte  de  poil  de  chameau  ou  de  chèrre 
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dence  delefiaire  mourb*^;  et  quand  le  dit  Jean 
étoit  hors  de  la  prison  de  Farchevêque,  il  ren- 
troit  en  sa  ruse  comme  au  devant^.  De  ses  pa- 
roles, de  ses  ruses  et  de  ses  faits  forent  avisés 
et  informés  trop  grand'foison  de  menues  gens 
en  la  cité  de  Londres ,  qui  avoient  envie  sur  les 
riches  et  sur  les  nobles;  et  commencèrent  â  dire 
entr'eux  que  le  royaume  d^Angleterre  étoit  trop 
mal  gouverné ,  et  qu'il  étoit  d'or  et  d'argent 
dérobé  par  ceux  qui  se  nommoient  nobles.  Si 
commencèrent  ces  méchans  gens  de  Londres  ^ 
à  faire  les  mauvais  et  à  eux  rebeller;  et  signi* 
fièrent  à  ceux  de^  contrées  dessus  dites,  que  ils 
vinssent  hardiment  à  Londres  et  amenassent 
leur  peuple ,  ils  trouveroient  Londres  ouverte , 
et  le  commun  de  leur  accord,  et  feroient  tant 
devers  le  roi  que  il  n'y  auroit  nuls  serfs  au 
royaume  d'Angleterre. 


*  Toumm  de  couleur  grif-blanc  mêlée,  fort  recher- 
chésalors. 

*  Cett  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  petit  gris;  c'était 
■siiMirrure  trê«  estimée  à  cette  époque. 


CHAPITRE  CVIL 

Gomment  ce  menn  peaplc  d'Anefleterre  s'émurent .  bien  enrl- 
ron  soixante  mille ,  et  comment  à  la  mère  du  roi  et  à  la 
princesse  de  Galles  ils  firent  c^rand'rudcsse. 

A  ces  promesses  s'émurent  ceux  de  la  comté 
de  Kent ,  ceux  d'Exsexes ,  de  Soussexes ,  de  Be- 
teford  et  des  pays  d'environ ,  et  se  mistrent  en 
chemin  et  vinrent  vers  Londres^.  Etétoientbien 

*  L'arclieTêque  de  Canterbury  s'appelait  alors  Simon 
Sudbury. 

*  U  fut  délivré  de  sa  prison  de  Maidstone  par  le  peuple, 
qui  en  brisa  les  portes  eu  1381. 

'  Ces  tumultes  eurent  pour  cause  décisive  la  levée  de 
la  capitatiou  décrétée  en  1380  par  le  parlement,  et  dUQ* 
mentéc  encore  en  1381.  Par  cette  dernière  loi,  tout  indi- 
vidu, mâle  ou  femelle,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
pourvu  qu'il  eût  passé  râ(;e  de  15  ans,  devait  payer  une 
sonune  de  trois  groats  (douze  sous)  :  cet  impôt  ayant 
produit  beaucoup  moins  que  la  cour  ne  l'espérait,  plusieurs 
individus  furent  chargés  de  surveiller  la  manière  dont  il 
était  perçu.  Gomme  V^qc  de  quinze  ans  était  celui  où 
cessait  l'exception  pour  les  hommes  et  les  femmes,  la  plus 
odieuse  inspection  était  souvent  réclamée  par  les  agents 
du  fisc  ;  cette  abominable  violation  de  toute  décence  fut 
ce  qui  donna  lieu  à  la  révolte.  Un  père  indigné  vengea  sur 
l'agent  du  fisc  l'usure  faite  à  sa  fille,  et  il  trouva  dans 
tous  les  pères  des  bras  prêts  à  seconder  sa  vengeance.  Le 
moine  d'Evesham,  Hollinshed,WalsiDgham,  Knigbton 
sont  unanimes  à  cet  égard.  Grafton  se  contente  de  copier 
littéralement  Froissart. 

*  Suivant  le  moine  d'Evesham,  ils  se  réunirent  à 
Blacheath,  à  cinq  milles  de  Londres,  à  l'approche  de  la 
Trinité  1381  :  on  a  la  date  à  peu  près  exacte  du  commeo* 
cément  de  ces  troubles  par  la  proclamation  qui  ijonme 
les  cours  de  justice  à  cette  occasion  ;  cette  proclamation, 
qui  se  trouve  dans  Rymer,  est  datée  du  15  juin  issi. 
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soixante  mlUe  ;  et  avoient  im  souverain  capitaine 
qui  8*appeloit  Vautre  Tuilier  K  Avec  lui  étoient 
et  de  sa  compagnie,  Jacques  Strau  >  et  Jean 
Balle.  Ces  trois  étoient  souverains  capitaines  de 
tous ,  et  le  greigneur  de  entre  eux  étoit  Vautre 
Tuilier.  Cil  Vautre  étoit  un  couvreur  de  maisons 
de  tuiOe;  mauvais  garçon  et  envenimé  étoit 

Quand  ces  médians  gens  se  commencèrent  à 
élever,  sachez  que  ceux  de  Londres,  excepté  ceux 
de  leur  secte,  en  furent  tout  effréés  ;  et  eurent 
conseO ,  le  maieur  de  Londres  et  les  riches  hom- 
mes de  la  ville ,  quand  il  les  sentirent  ainsi  ve- 
nir de  tous  côtés ,  que  ils  fermeroient  les  portes, 
et  n'en  lairoient  nuls  entrer  en  la  ville,  ainsi 
quMls  firent  Mais  quand  ils  eurent  tout  Taflaire 
imaghié ,  ils  dirent  que  non  fèroient  et  que  ils 
mettroieut  tous  leurs  faubourgs  en  grand  pé- 
ril de  ardoir  ;  et  leur  ouvrirent  leur  ville.  Et  ils 
entrèrent  ens  par  les  portes ,  par  assemblées  de 
villages ,  cent  ou  deux  cens,  ou  vmgt  ou  trente, 
ainsi  que  les  lieux  étoient  peuplés.  Et  amsi  que 
ils  venoient  en  Londres,  ils  selogeoient  Et  bien 
sachez  que  les  trois  parts  de  celles  gens  ne  sa- 
voient  que  ils  demandoient,  ni  que  ils  quéroient, 
mais  suivoient  Tun  l'autre  ainsi  que  bêtes,  et 
ainsi  que  les  pastoureaux  '  firent  jadis  qui  di- 
soient qu^ils  alloient  conquerre  la  Terre-Sainte; 
et  puis  alla  tout  à  néant 

Ainsi  yenoicnt  ces  povres  gens  et  ces  vDalns  à 
Londres,  de  cent  lieues,  de  soixante,  de  cin- 
quante, de  quarante  lieues,  de  vingt  lieues  et 
de  toutes  les  contrées  environ  Londres;  mais  la 
greigneur  plenté  en  vint  des  terres  dessus  dites, 
de  la  comté  de  Kent  et  d'Exsexes,  et  demandoient 
en  venant:tLe  roi!  le  roil^iLes  gentilshommes 

*  Stowe  rappelle  John  Tyiar^  Waldngbam  fTalter 
Eeller  oa  Tytor,  et  les  rôles  du  parlement  Wauter 
lyier  deU  eountes  de  Kent 

*  UolUnsbed  îa\i  de  Jacquet  Straw  et  de  Walter  Tjler 
ime  seule  et  même  personne  en  disant  :  Le  dit  John  Ty  1er 
prit  sur  lui  d*étre  leur  capitaine  et  prit  le  nom  de  Jacke 
Straw  ;  mais  cette  assertion  est  démentie  par  les  mêmes 
rôles  do  parlement,  qui,  après  Wàuler  lyierdeU 
eountes  de  Kent^  désignent  Jakke  Strmve  en  Essex. 

*  On  appelait  ainsi  les  paysans  qui  se  soulevèrent  d'a- 
bord en  Flandre,  puis  par  toute  TEurope  en  1250,  sous 
saint  Louis,  A  nnstigation  du  Hongrois  Jacob.  Ou  donna 
aussi  le  même  nom  aux  paysans  qui  se  soulerèrent  en 
France  sous  Piiilippe  Y,  en  1320.  C'est  probablement  de 
ces  derniers  que  Froissari  veut  parler, 

*  Le  trésorier,  dans  son  discours  au  parlement  sulrant, 
•voua  que  les  révoltés  criaient  :  oIVous  ne  voulons  avoir  I 


[1381] 

da  pays  se  conmieucërent  à  douter  quand  Os 
sentirent  le  peuple  élever  et  rebdler  ;  et  si  ils 
en  fmrent  en  doute,  il  y  ot  bien  raison;  cv 
pour  moins  s'effraye-t-on  bien.  Si  se  commen- 
cèrent à  mettre  ensemble,  au  mieux  et  an  plus 
bel  qu^ils  purent. 

En  ce  jour  que  ces  méchantes  gens  de  h 
comté  de  Kent  venoient  à  Londres ,  retonmoit 
de  Gantorbie  la  mère  au  roi  d'Anfj^eterre,  la 
princepce  de  Galles,  et  venoit  de  pèlerinage.  Si 
en  fut  en  trop  grand'aventure  d'être  perdue  par 
eux;  car  ces  méchantes  gens  saOloient  sur  son 
char  en  venant,  et  lui  faisoient  moolt  de  des« 

rois  ;  de  quoi  la  bonne  dame  fut  en  grand  esmay 
de  li  même,  que  par  aucune  chose  ils  ne  loi  fis- 
sent violence  ou  à  ses  damoiselles.  Tootefois 
Dieu  Fen  garda',  et  vmt  en  un  jour  de  Gantorbie 
à  Londres,  ni  oncques  ne  se  osa  s^oomer  sur 
le  chemin.  A  ce  jour  étoit  le  roi  Richard,  àbn 
fils,  au  chastel  de  Londres  ^  :  si  vmt  là  laprin- 
cspce,  et  trouva  le  roi,  et  de-lez  lui  le  comte  de 
Sallebery,  rarchevèque  de  Gantorbie ,  mesaire 
Robert  de  Namur,  le  sdgneur  de  Gommlgnies 
et  plusieurs  autres  qui  se  tenoient  iù4a  kd, 
pour  la  doutance  de  ces  gens  qui  se  élevoient 
ainsi ,  et  ne  savoient  que  ils  demandoient  Gelle 
rébellion  étoit  bien  sçue  en  lliôtel  du  roi  avant 
que  ikle  montrassent  ni  que  ce  peuple  tait  hors 
de  leurs  lieux;  et  si  n'y  mettoit  point  le  roi  de 
remède  ni  de  conseil ,  dont  on  se  poovoit  moolt 
émerveiller.  Et  afin  que  tous  seigneurs  et  bonnes 
gens  qui  ne  veulent  que  bien  y  prennent  exem- 
ple pour  corriger  les  mauvais  et  lesrdbdes,  je 
vous  édaircirai  ce  fait  tout  pleinement  et  abisî 
que  il  fiit  démené. 

GHAPITRE  GVllL 

Comment  oe  peuple  d'Angleterre  dévoyé  et  fbroenné  pflloienl 
le  pays  et  les  boanes  maisons,  et  par  etpécial  dei  §tm  de 
pratique,  et  mntraiiidoient  les  nobles  à  les  oooduin  dans 
leurs  folies. 

Le  lundi,  premier  jour  de  la  semaine,  à  bonne 
estraiune,  devant  le  jour  du  Saint-Sacrement  ^, 

nul  roi,  sinon  notre  seigneur  le  roi  Ricbard.»  (Pladt 
ParL,  V.  3,  p.  99.) 

*  A  la  première  nouvelle  de  ces  troubles ,  le  roi  Ri- 
chard s*était  renfermé  avec  sa  famille  dans  la  tour  de 
Londres. 

*  La  fêle  du  Saint-Sacrement  est  la  même  fêle  que  plu- 
sieurs autres  nations  appeUent  la  îéte  de  Gorpus-€3iri8ti« 
et  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Féte-Diêa. 
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en  Fan  mO  trds  cent  quatre  vingt  et  on ,  se  dé- 
partirait ces  gens,  et  bsirenthors  deleors  lieux, 
pour  yenir  vers  Londres ,  pour  parler  au  roi ,  et 
pour  être  tous  francs  car  ils  vouloient  qu^il  n'y 
eAt  nuls  serfs  m  Angleterre  ;  et  s*en  vinrent  à 
Saint-Tliomas  de  Gantorbie.  Et  là  étoit  Jean 
Balle,  qui  cuidoit  trouver  Farchevèque  du  dit 
lien  ;  mais  il  étoit  à  Londres  avec  le  roi.  Vautre 
Toiliier  étoit  aussi  avec  le  dit  Jean  Balle.  Quand 
ils  entrèrent  à  Gantorbie ,  toutes  gens  leur  fi- 
rent ftte,  car  toute  la  ville  étoit  de  leur  sorte  ; 
et  là  orent  conseil  et  parlement  ensemble  que 
ib  viendroient  à  Londres  devers  le  roi ,  et  en- 
voieroient  de  leurs  gens  et  de  leurs  compagnons 
outre  la  Tamise  en  Excexes  et  en  Sousexes,  en 
la  comté  de  Stanfort  et  de  Bettieford ,  parler  au 
peuple  que  tous  vinssent  de  l'autre  côté  àLondres  ; 
si  endorroient  Londres  :  ainsi  ne  leur  pourroit  le 
roi  estouper  le  pas,  et  étoit  leur  intention  que  le 
jour  duSacrement  ou  lendemain  ils  se  trouveroient 
tous  ensemble.  Ceux  qui  étoient  en  Gantorbie  en- 
trèrent en  Fabbaye  de  Saint-Thomas ,  et  y  firent 
moult  de  desrois  ;  et  y  pillèrent  et  fustèrent  la 
chambre  de  rarchevëque  ;  et  disoient  en  pillant 
et  en  portant  hors  :  «  Cil  chancelier  d'Angleterre  ^ 
a  en  bon  marché  de  ce  meuble;  il  nous  rendra 
compte  temprement  des  revenues  d'Angleterre 
et  des  grands  profits  que  il  a  levés  puis  le  cou- 
ronnement du  roi  d'Angleterre.  » 

Quand  ils  eurent  ce  lundi  fusté  et  pClé  l'ab- 
baye de  Saint-Thomas  et  Tabbaye  de  Saint-Vin- 
cent, ils  se  partirent  lendemain  au  matin,  et  tout 
le  peuple  de  Gantorbie  aveoques  eux,  et  prirent 
le  chemin  de  Rocestre  ;  et  enmienoient  toutes 
gens  des  villages  à  dextre  et  à  senestre  ;  et  en 
dieminant  et  allant,  ils  abattoient  et  fbudroyoient 
ainsi  que  une  tempête,  maisons  de  avocats  et  de 
procureurs  de  la  cour  du  roi  et  de  Tarchevèque , 
et  n*en  avoient  nulle  merci.  Quand  ils  furent 
venus  à  Rocestre,  on  leur  fit  grand'chère,car  les 
gens  de  la  ville  étoient  de  leur  secte  ;  et  allèrent 
au  chastel,  et  prirent  le  chevalier  qui  gardien  en 
étoit  et  capitaine  de  la  ville ,  et  se  nommoit  mes- 
sire  Jean  Mouton  \  Si  lui  distrent  :  cil  faut  que 
vous  vous  en  veniez  avecques  nous  et  que  vous 
soyez  notre  souverain  meneur  et  capitaine,  pour 

*  L'archerèque  de  Canterbury  était  don  chancelier  du 
royaume.  Simon  Sudbury  arait  succédé  dans  cette  di- 
goité  à  Richard  Scrop  en  1380. 

*  Sir  John  MewtoOi 
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faire  ce  que  nous  voudrons.  9  Le  dievalier  s'ex« 
cusa  moult  bellement ,  et  remontra  plusieurs  rai- 
sons d'excusances  si  elles  pussent  valoir;  mais 
nenni;  car  on  lui  dit  :  cMessire  Jean,  messire 
Jean,  si  vous  ne  faites  ce  que  nous  voulons,  vous 
êtes  mort.  •  Le  chevalier  voyoit  ce  peuple  tout 
forcenné  et  appareillé  de  lui  occire.  Si  douta  la 
mort  et  obéit  à  eux  et  se  mit,  outre  son  gré ,  en 
leur  route. 

Tout  en  telle  manière  avoient  fait  ceux  des 
autres  contrées  d'Angleterre,  d'Excestre,  de  Sour 
sexes,  de  Kent,  de  Stanfort,  de  Beteford  et  de 
Févëché  de  Norduich  jusques  à  Gememme  et 
jusques  à  Line ,  et  mis  les  chevaliers  et  les  gen- 
tilshommes en  leur  obéissance,  et  tels  que  le  sei- 
gneur de  Moylays,  un  grand  baron,  messire 
Etienne  de  Halles  et  messû«  Thomas  de  Ghi- 
smguem^  ;  et  les  faisoient  venir  avec  eux.  Or  re- 
gardez la  grand'derverie.  Si  ils  fussent  venus  h 
leur  entente,  ils  eussent  détruit  tous  les  nobles 
d'Angleterre;  et  après,  en  autres  nations,  tous 
menus  peuples  se  fussent  rebellés^  ;  et  prenoient 
pied  et  exemple  à  ceux  de  Gand  et  de  Flandre 
qui  se  rebelloient  contre  leur  seigneur.  Et  en 
celle  propre  année  les  Parisiens  le  firent  aussi, 
et  se  mistrent  à  faire  les  maillets  '  de  fier,  dont 
ils  firent  plus  de  vingt  mille,  si  comme  je  vous 
recorderai  quand  je  serai  venu  jusques  à  là  ;  mais 
nous  poursuivrons  à  parler  premièrement  de 
ceux  d'Angleterre  et  des  marches  dessus  dites. 

CHAPITRE  CIX. 

Gomment  meMire  Jean  Bfouton,  dievalier,  fbt  par  ce  peuple 
d'Angteterre  enToyé  à  Londrei  ;  et  comment  le  roi  promit 
de  parler  à  celui  peuple. 

Quand  ce  peuple  qui  étoit  logé  à  Rocestre 
orent  fiiit  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus,  ils  se 
départirent  et  passèrent  la  rivière,  et  vinrent  à 
Dranforde^,  et  toigours  tenant  leur  opmion  d'a- 
battre à  dextre  et  à  senestre  devant  eux  mai- 
sons et  hôtels  d'avocats  et  de  procureurs,  ni  nuls 
n'en  déportoient;  et  coupèrent  en  venant  à  plu- 

*  Grafton  dit  sir  Thomas  Gni^shen;  Johnes  dans  sa 
traduction  Gosington. 

*  Voyez  les  remarques  Judideoses  de  M.  de  Barante  sur 
ce  sujet,  pages  72, 73  et  sulrantes  de  la  pré£we  de  son 
Histoire  des  ducs  de  Bourc^oc^e. 

*  D'où  ils  ftirent  appelés  Maillotbis. 

^  Dariford  est  le  lieu  oft  demeurait  Wat  Trier  et  ob  le 
premier  acte  de  rébellion  arait  été  commis  par  lui,  en 
étendant  à  ses  pieds  l*infiUiM  ooUecteor  qni  atait  rté 
porter  la  main  sur  sa  fille. 
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'^sieurs  hommes  les  tètes;  et  dieminèrent  tant 
'qu'ils  ymrent  à  quatre  lioies  de  Londres,  et  se 
log^èrent  sor  une  mcmtagne  qae  on  appdie  au 
pays  Blaqudiede,  ^est-ft-dire,  en  François,  la 
Noire  Bruyère^;  et  4lsoient  en  Tenant  que  ils 
étoient  au  roi  et  au  noble  commun  d'Angleterre. 

Quandceux  de  Londres  sçurent  que  ils  étoient 
si  près  d'eux  logés ,  ils  fermèrent  les  portes  du 
pont  de  la  Tamise^,  et  y  mirent  gardes.  Et  cdle 
ordonnance  fit  faire  le  maire  de  Londres,  sire 
Jean'  Walourde,  et  plusieurs  ridies  boui^eois 
de  Londres  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte;  mais 
il  en  y  avoit  en  Londres  de  menues  gens  plus  de 
trente  mille.  Adcmc  eurent  avis  cils  peuples  qui 
étoient  logés  sur  la  montagne  de  Blaquehede, 
que  ils  envoieroient  leur  chevalier  devers  le  roi 
parler  à  lui,  qui  étoit  en  la  tour,  et  lui  mande- 
roient  que  il  venist  parier  à  eux,  et  que  tout  ce 
qu'ils  feisoient  c'étoit  pour  lui  ;  car  le  royaume 
d'Angletarre ,  par  grand'foison  d'années,  avoit 
été  mal  gouverné,  à  llionneur  du  royaume  et 
profit  du  commun  et  menu  peuple,  et  tout  par 
ses  oncles  et  par  son  clergé,  et  principalement 
par  l'archevêque  de  Gantorbie ,  son  chancelier; 
dont  ils  vouloient  avoir  compte.  Le  chevalier 
n'osa  dire  ni  fkire  du  contraire,  que  il  ne  vhit 
sur  la  Tamise  &  rencontre  de  la  tour,  et  se  fit 
nager  outre  l'eau. 

Le  roi  et  ceux  qui  étoient  au  diastd  de  Lon- 
dres ,  qui  désiroient  à  ouïr  des  nouvelles,  quand 
ils  virent  le  bateau  venir  fendant  la  Tamise,  si 
dirent  :  a  Véez  ci  aucuns  qui  nous  apportent  nou- 
velles.! Et  étoient,  je  vous  dis,  en  grand'dou- 
tance  là  dedans;  et  véez  ci  venir  le  chevalier  au 
rivage.  On  lui  fit  voie  ;  on  le  mena  devant  le  roi , 
qui  étoit  en  une  chambre,  et  la  princesse  sa  mère 
de-lez  lui,  et  ses  deux  frères,  messire  Thomas 
comte  de  Kent  et  messire  Jean  de  Holland ,  le 
comte  de  Sallebery,  le  comte  de  Warvich ,  le 
comte  d'Acquesuffort ,  rarchevêque  de  Gantor- 
bie ,  le  grand  prieur  d'Angleterre  du  temple  *, 
messire  Robert  de  Namur,  le  seigneur  de  Wer- 

1  Blackbeaih.  La  traduction  de  ce  mot  par  Froissart 
est  exacte. 

*  Londoa-firidga. 

s  Le  moine  d'ETesham,  Hollinshed,  etc.,  l'appellent 
William  Walworth  ;  Grafton  l'appelle  Nicolas  Walworth. 

*  Le  moine  d'E?esham  nomme  id  le  grand  prieur  de 
rbôpital,  fir  Eobert  Haies  lord  Saint- Johns.  11  était  en 
même  temps  lord  trésorier  et  avait  succédé  dans  cet 
onploi  à  Thomas  Brantyoham  en  1381.  (Voyez  Walsin- 
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taii^,  le  seigneur  de  GGmmignies,mesdre  Henry 
de  Sancelles,  le  maire  de  Londres  et  aucuns  no- 
tables boui^eois  de  Londres  qui  tous  se  tencrieot 
de-lez  le  roi.  Le  chevalier,  messire  Jean  Mouton , 
qui  bien  fut  connu  entr'eux,  car  il  étoit  ofBder 
du  roi ,  se  mit  à  genoux  devant  le  roi ,  et  lui  dit: 
cM(m  très  redouté  seigneur,  ne  veuillesE  mie 
prendre  en  déplaisance  le  message  que  il  me 
convient  faire;  car,  cher  sire,  c'est  de  force  que 
je  suis  venu  si  avant.  »— cNennil ,  messire  Jean, 
dites  ce  dont  vous  êtes  chaîné,  je  vous  tiens  pour 
excusé.» — cTrès  redouté  sire,  le  commun  de 
votre  royaume  m'envoie  devers  vous  pour  trai- 
ter, et  vous  prie  que  vous  veuillez  venir  parler  i 
eux  sur  la  montagne  de  Blaquehede;  car  ils  ne 
désirent  nullui  à  avoû*  fors  que  vous.  Et  n'ayez 
point  de  doute  de  votre  personne,  car  ils  ne  vous 
feront  jà  mal ,  et  vous  tiennent  et  tiendront  ton- 
jours  à  roi  :  mais  ils  vous  montreront ,  ce  dient, 
plusieurs  choses  qui  vous  sont  nécessaû^  à  atity 
quand  ils  parleront  à  vous  ;  des  quelles  choses 
je  ne  suis  pas  chaîné  de  vous  dire.  Mais,  très 
cher  sire,  veuiUez  moi  donner  réponses  tdles 
qui  les  apaisent,  et  qu'ils  sachent  de  vérité  que 
j'ai  été  devers  vous;  car  ils  ont  mes  enfans  en 
otages  pour  moi ,  et  les  feroient  mourir  si  je  ne 
retoumois  vers  eux. d Répondit  le  roi:  «Vous 
aurez  réponse ,  et  tantôt,  d 

Adonc  se  conseilla  le  roi  et  demanda  qudk 
chose  étoit  bonne  à  faire  de  cette  requête.  Le  roi 
fut  adonc  conseillé  que  lendemain  au  matin,  qui 
étoit  le  jeudi,  ils  vinssent  aval  sur  la  rivière  de 
Tamise ,  et  que  sans  faute  il  iroit  parler  à  eux. 
Quand  messire  Jean  Mouton  eut  celle  réponse, 
il  n'en  demanda  plus  :  il  prit  congé  au  roi  et  aux 
barons,  et  rentra  en  son  vaissel  et  repassa  la  Ta- 
mise, et  retourna  sur  la  montagne  où  il  y  avoit 
plus  de  soixante  mille  hommes;  et  leur  donna 
réponse  de  par  le  roi  que  à  lendemain  au  matin 
leur  conseil  envoisent  sur  la  Tamise,  et  que  le 
roi  personnellement , sans  nulle  faute,  viendroit 
parler  à  eux.  Cette  réponse  leur  plut  grande- 
ment ;  et  s'en  contentèrent  et  passèrent  la  nuit 
tout  au  mieux  qu'ils  purent.  Et  sachez  que  les 
quatre  parts  d'eux  jeûnèrent  par  defFaute  de  vi- 
vres ,  car  ils  n'en  avoient  nuls  ;  dont  ils  étoient 
tous  courroucés ,  et  ce  les  enfélonnoit  trop. 

En  ce  temps  étoit  le  comte  de  Bouquinghen 
en  Galles,  car  il  y  tenoit  bel  héritage  et  grand 
de  par  sa  femme  qui  fut  fille  au  comte  de  Mor- 
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tbombrdande  et  de  Herlbrt.  Hait  b  voix  étoit 
toute  oomnume  aval  Londres  que  3  étoit  arec  ce 
paiple;  et  disoiem  les  aucuns  pour  certain  que 
Oa  1^  aroieut  vn ,  pour  on  appelé  Thomas  qui 
trop  bien  le  ressembloit ,  de  la  comté  de  Keut , 
qui  éUMt  entr'eux.  Le  comte  de  Cantebnige  et 
les  bariHu  d'Âi^eteire,  qui  gissoient  à  Pleu- 
moude  et  qui  appareilloîent  leurs  vaisseaux  pour 
aller  en  Portiugal,  étoient  tout  informés  de  cette 
ret>dli(m  et  du  peuple  qui  se  commencwt  à  éle- 
ver :  ai  se  doutërent  que  leur  voyage  n'en  fût 
IDG^Ki,  ou  que  le  commuD  d'Angletore,  de 
Bantonne,  de  Wincestre  et  de  la  comté  d'Arundel 
ne  loir  vtat  courir  sus.  Si  se  désancrërent  leurs 
nds  et  issîrent  hors  du  havre,  à  grand'peîoe  et 
k  vent  contraire ,  et  se  boutèrent  en  la  mer,  et  là 
aucrireat  attendant  vent.  Le  duc  de  Lancastre , 
qui  éloit  sur  la  marche  entre  Mourlane  ',  Rose- 
bonrch  &.  Mauros ,  et  qui  là  parlementoit  aux  Es- 
cota,  étoit  aussi  tout  informé  de  cette  rébellion 
et  ea  grand  doute  de  sa  personne;  car  bien  sa- 
vi^  que  il  étoit  petitement  en  la  grâce  du  com- 
num  d'Angleterre^  :  mais  noncâutaot  toutes  ces 
dioses,  si  demeuoit-il  moult  sagement  ses  traités 
CDYos  les  Ëscots.  Le  comte  de  Douglas,  le  comte 
de  Mouret ,  le  comte  de  Surlant ,  le  comte  Tho- 
mas de  Vercy  et  ces  Ëscots,  qui  pour  le  roi  et  le 
pays  fkisoieat  et  menoient  ces  traités ,  savoient 
Uentoate  la  rébellion  d'Angleterre,  et  comment 
le  peuple  de  toutes  parts  se  commençoit  à  re- 
bdler  contre  les  nobles.  Si  disoient  :  ■  Angle- 
terre glt  en  graDdbranle  et  péril  de  Être  toute 
détruite.  •  Et  vous  dis  qu'eu  leurs  traités  ils  s'en 
tenoient  plus  forts  envers  le  duc  de  Lancastre  et 


Or  parlerons-nous  du  commun  d'Angleterre 
CMnroent  ils  persévérèrent. 

CHAPITRE  ex. 

OnBoent  la  ni  M  iod  cttuca  Tinrent  tat  la  TunlM,  pnit 
iMonnu;  M  Maunent  fe  people  piTuo  tIdi  dcniU  Lon- 
dR*  et  (olrtRot  deduu ,  et  dn  outngt*  qa'ili  7  Bnnt. 

Quand  ce  vint  le  jour  du  Saint  Sacrement,  au 
matin ,  le  roi  Richard  ouït  messe  en  la  tour  de 
LtHidres,  et  tous  les  seigneurs.  J^rés  messe  il 
entra  en  sa  barge,  le  comte  de  Sallebery,  le  comte 
de  Warvidi ,  le  comte  d'Acquesuflwt ,  le  ctunte 

*  Johnes  prétend  qn'Q  but  lire  lamUrliW. 

*  Le  peuple  lui  en  TouUit  nirlout  parce  qa'Q  pensai 
qoe  Citait  pour  imileDir  k«  prtteniloM  «t  trôns  do  &s- 
UUe  qu'on  avait  kit  des  impôu  i»irir«u. 
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de  âuffon  et  aucuns  cbevalkn  en  SB  compagnie  ; 
et  nantrent  k  rive  potvToiir  outra  la  Tamise 
sur  le  rivage,  en  allant  vers  le  Rideride  ',  on 
mantrir  du  roi ,  où  plus  avait  de  dix  mille  bons 
hommes  qui  là  étoioit  descendus  de  la  monta- 
gne, pour  voir  le  roi  et  pour  parler  à  lui.  Quand 
ils. virent  la  barge  du  roi  venir,  ils  commencèrent 
tous  à  huer  et  à  donner  im  si  grand  cri  que  il 
sembloit  proprement  que  tous  les  diables  d'enfer 
fussent  là  descendus  en  leur  compagnie.  Et  vous 
dis  que  ils  avoient  amené  messire  Jean  Mouton, 
leur  chevalier,  avecques  eux,  afin  que  si  le  roi 
ne  fCtt  venu  et  qu'ils  Tussent  trouvé  en  bourde  \ 
ils  l'eussent  dévoré  et  détranché  piëœà  pièce  :  tout 
ce  lui  avoieot-ils  promis.  Quand  le  roi  et  les  set* 
gneurs  Tirent  ce  peuple  qui  ainsi  se  démenoit , 
il  n'y  eut  si  hardi  que  tons  ne  fiissait  dfrayés  ; 
et  n'eut  mie  le  roi  en  conseil  des  barons  qui  là 
étoient  qu'il  prit  terre;  mais  commencèrent  i 
wancrer  la  bai^e  amont  et  aval  sur  la  rivi^. 
Adonc  dit  le  roi  isSeigneurs,  que  vonlez-voas 
dire?  Dites-le-moi  ;  je  suis  d  venu  pour  parler  à 
vous.  »  Ils  lui  dirent  de  une  voix ,  ceux  qu!  l'en- 
teodirentiaNous  voulons  que  tu  viennes  sur 
terre,  et  nous  te  montrerons  et  dirons  plus  ai- 
sément ce  qu'il  nous  fout  >  Adonc  répondit  le 
comte  de  Sallebery,  pour  le  roi,  et  dit: «Sei- 
gneurs ,  vous  n'êtes  mie  en  arroy  ni  en  ordon> 
nance  que  le  roi  doye  maintenant  parler  à  vous,  • 
A  ces  mots  il  n'y  eut  plus  rien  dit  ;  et  fot  le  roi 
conseillé  du  retourner,  et  retourna  au  chastel  de 
Londres  dont  Q  étoit  partL 

Quand  ces  gens  virent  qu'ils  n'ai  atiroient 
autre  chose,  si  furent  tous  ôillambés  de  ire;  et 
retournèrent  en  la  montagne  où  le  grand  peuple 
étoit  ;  et  recordèrent  comment  on  leur  avoit  ré- 
pondu, et  que  le  roi  étoit  r'allé  en  la  tonr  de 
Londres.  Adonc  criËrent-ils  tous  d'une  voix  : 
«Allons,  allons  tôt  à  Londres IiLws  se  mirent- 
ils  tous  à  chemin  et  s'avallèrait  sur  Lmdres  en 
foudroyant  et  abattant  manoirs  d'ahbés,  de  avo- 
cats et  de  gens  de  cour,  et  vinrent  es  fonboargs 
de  Londres  qui  sont  grands  et  beaux.  Si  y  abat- 
tirent plusieurs  beaux  h6tels  ;  et  par  cspédal,  ils 
abattirent  les  prisons  du  roi,  que  oa  af^ielle  ma- 
reschaussiées  ;  et  forent  délivrés  tons  les  prison- 
niers qui  étoient  ^dedans.  Et  firent  m  ces  fou- 
bourgs  moult  de  desrois;etmenacoIeat^l'eDtrée 

>  RolberiiMb. 

■  S'il*  «Ncnt  TU  qoe  J.  newton  l'éait  nwqn*  d'eux. 
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du  pont,  ceux  de  Londres,  pourtant  qu^nsavoient 
dos  les  portes  du  pont;  et  disoient  que  ils  arde- 
roient  tous  leurs  £aiubourgs  et  conquerroient 
Londres  par  force,  et  Parderoient  et  détrui- 
roient.  Toute  la  commune  de  Londres  où  moult 
y  avoit  de  gens  qui  étoient  de  leur  accord,  se 
mirent  ensemble  et  demandèrent  :  «Pourquoi  ne 
laisse-t^on  pas  ces  bonnes  gens  entrer  en  la  ville? 
Ce  sont  nos  gens,  et  tout  ce  qu'ils  font  c'est 
|)Our  nous.i  Âdoncques  de  force  il  convint  que 
les  portes  fussent  ouvertes.  Si  entrèrent  ces  gens 
tout  affamés  dedans  la  ville,  et  se  boutèrent 
tantôt  par  les  maisons  bien  pourvues  de  pour- 
véances,  et  s'acquittèrent  au  boire  et  au  manger. 
On  ne  leur  véoit  rien,  mais  étoit-on  tout  appa- 
reillé de  leur  fkire  bonne  chère  et  de  leur  mettre 
avant  boire  et  vivres  pour  eux  apaiser.  Âdonc 
s'en  allèrent  les  capitaines  Jean  Balle,  Jacques 
Strau  et  Wautre  Tuillier  tout  droit  parmi  Lon- 
dres ,  en  leur  compagnie  plus  de  trente  mille 
hommes,  à  l'hôtel  de  Savoie,  au  chemin  de 
Westmoustier  le  palais  du  roi ,  un  très  bel  hôtel 
séant  sur  la  Tamise  et  l'hôtel  du  duc  de  Lan- 
castre.  Tantôt  ils  entrèrent  dedans  et  tuèrent  les 
gardes,  et  l'ardirent  en  fou  et  en  flambe.  Quand 
ils  eurent  fait  cet  outrage ,  ils  ne  cessèrent  mie 
atant,  mais  s'en  Gèrent  en  la  maison  des  hos- 
pitaliers de  Rodes  t  que  on  dit  Saint-Jean  de  Ga- 
lerwille  \  et  ardirent  maison,  moûtier,  hôpital  et 
tout  Avec  tout  ce  ils  allèrent  de  rue  en  rue ,  et 
tuèrent  tous  les  Flamands  que  ils  trouvèrent , 
en  églises,  en  moûtiers  et  en  maisons;  ni  nuls 
n'en  étoient  déportés;  et  efforcèrent  plusieurs 
maisons  de  Lombards  ^  ;  et  prirent  des  biens  qui 
dedans  étoient,  à  leur  volonté,  car  nul  ne  leur 
osoit  aller  au  devant  ;  et  tuèrent  en  la  ville  un 
riche  homme  que  on  appeloit  Richard  Lyon,  au 
quel  du  temps  passé  en  France  Wautre  Tuillier, 
ensès  guerres,  avoit  été  varlet.  Mais  Richard 
Lyon  avoit  une  fois  battu  son  varlet;  si  lui  en 
souvint  et  y  mena  ses  gens ,  et  lui  fit  couper  la 
tète  devant  lui ,  et  mettre  sur  une  lance  et  por- 
ter parmi  les  rues  de  Londres.  Ainsi  se  deme- 
noit  ce  méchant  peuple ,  comme  gens  forcennés 
et  enragés;  et  firent  ce  jeudi  moult  de  desrois 
parmi  Londres. 

*  Les  chevaliert  hospitaliers  de  Rhodes. 

*  (.IcrIcenweU. 

*  Us  lombards  fiaisaient  surtout  alors  lecomineroe  de 
la  bauque. 


CHRONIQDES  DE  J.  FROISSART. 

CHAPITRE  GSL 
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Gomment  œ  déiolé  peuple  anglois  t'en  Tint  loger  dennt  ta 
tour  de  Londres,  etdeoe  qu'il  Ait  oonseiUé et  «fisé  ponr 
lors. 

Quand  ce  vint  sur  le  soir,  ils  s'en  vinrent  tons 
loger  et  assembler  en  la  place  que  on  dit  Sainte- 
Catherine  ,  devant  la  cour  et  le  chastel  de  Lon- 
dres ;  et  disoient  que  jamais  de  là  ne  partiroient 
si  auroient  eu  le  roi  à  leur  volonté ,  et  leur  au- 
roit  accordé  tout  ce  que  ils  demanderoient.  Et 
disoient  outre  que  ils  vouloient  compter  an  chan- 
celier d'Angleterre  et  savoir  que  les  grands 
avoirs  que  on  avoit  levés  parmi  le  royaume  d'An- 
gleterre, puis  cinq  ans,  étoient  devenus;  et  s'fl 
n'en  rendoit  bon  compte  et  suffisant  à  leur  plai- 
sance ,  mal  pour  hii.  Sur  cet  état ,  quand  ils  eu- 
rent fait  tout  le  jour  assez  de  maux  aux  étran- 
gers parmi  Londres,  ils  se  logèrent  devant  la 
tour.  Si  pouvez  bien  croire  et  savoir  que  c'étoit 
grand'hideur  pour  le  roi  et  pour  ceux  qui  de- 
dans avecques  lui  étoient  ;  car  à  la  ibis  cil  mé- 
chant peuple  huait  si  haut  que  il  sembloit  que 
tous  les  diables  d'enfer  fussent  entr'eux.  Sur  le 
soir  avoit  eu  en  conseil  le  roi  d'Angleterre,  ses 
frères  et  les  barons  qui  en  la  tour  étoient,  parmi 
l'avis  de  sire  Jean  Walourde,  maieur  de  Lon- 
dres, et  d'aucuns  bourgeois  de  Londres  nota- 
bles, que  sur  la  mie  nuit  on  viendroit  tous  ar- 
més par  quatre  rues  de  Londres  courir  sur  ces 
méchans gens,  qui  bien  étoient  soixante  mille, 
entretant  qu'Us  dormiroient,  car  ils  seroient 
tous  enivrés,  et  on  en  tueroit  autant  que  de  mou- 
ches ;  car  de  vingt  n'en  y  avoit  un  armé.  Et  vous 
dis  que  les  bonnes  gens  et  riches  de  Londres 
étoient  bien  aisés  ^  de  ce  faire;  car  ils  avoient  se- 
crètement repus  leurs  amis  en  leurs  maisons  et 
leurs  varlets  qui  étoient  armés  ;  et  aussi  messire 
Robert  Canolle  étoit  en  son  hôtel  et  gardoit  son 
trésor  à  plus  de  six  vingt  compagnons  tous  ap- 
prêtés ,  qui  tantôt  fussent  saiUis  avant ,  si  Us 
eussent  été  avertis.  Aussi  fut  messire  Perducas 
de  laBreth,  qui  pour  ce  temps  étoit  à  Londres. 
Et  se  fussent  bien  trouvés  entre  sept  et  huit 
mille  hommes  tous  armés.  Mais  il  n'en  fut  rien 
fait;  car  on  douta  trop  le  demeurant  du  commun 
étant  en  la  dite  ville  de  Londres.  Et  disoient  les 
sages,  comme  le  comte  de  Sallebery  et  les  au- 
tres, au  roi  :  cSire,  si  vous  les  pouvez  apaiser 

'  Avaieai  bien  la  £acililé. 
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par  bdies  paroles,  c^est  le  meilleur  et  le  plus  pro* 
Stable.  Et  leur  accordez  tout  ce  que  ils  deman- 
dent liement  ;  car  si  nous  commençons  chose  que 
nous  ne  puissions  achever,  il  n'y  auroit  jamais 
nul  recouvrer,  que  nous  et  nos  hoirs  ne  fussions 
détmits,  et  toute  Angleterre  déserte  et  en  ruine,  i 
Cil  consaulx  fut  tenu,  et  le  maire  contremandé 
que  il  se  tenist  tout  quoi ,  et  ne  fit  nul  semblant 
de  émouvement.  n  obéit;  ce  fut  raison.  En  la 
ville  de  Londres  avecques  le  maieur  a  douze 
échevins  *  :  les  neuf  étoient  pour  lui  et  pour  le 
roi,  si  comme  ils  le  montrèrent;  et  les  trois  de 
la  secte  de  ce  méchant  puepple,  si  comme  il  fut 
depuis  sçu  et  connu  ;  dont  ils  le  comparèrent 
aoult  chèrement. 

CHAPITRE  CXlI. 

Ctoment  ces  ikitmos  anglois  occirent  aa  chdlean  de  Londres 
rardievéque  de  Caatorbie  et  autres ,  et  de  leurs  dériskms. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  au  matin,  ce  peu- 
ple qui  étoit  logé  en  la  place  Sainte-Catherine 
devant  la  tour,  se  commencèrent  à  appareiller  et 
à  crier  moult  haut ,  et  à  dire  que  si  le  roi  ne  ve- 
ooit  parler  à  eux,  ils  assaudroient  le  chastel  et  le 
prendroient  de  force,  et  occiroient  tous  ceux 
qdi  étoient  dedans.  On  douta  ces  paroles  et  ces 
menaces ,  et  ot  le  roi  conseil  que  il  istreroit  pour 
parler  à  eux  ;  et  leur  envoya  dire  qu'ils  se  trais- 
sent  tous  au  dehors  de  Londres ,  en  une  belle 
place  que  on  dit  Milinde^,  et  sied  au  milieu  de 
ane  bdle  prée ,  où  les  gens  vont  ébattre  en  été; 
et  là  leur  accorderoît  le  roi  et  octroiroit  tout  ce 
que  ils  demandoient  ou  voudroient  demander.  Le 
maire  de  Londres  leur  nonça  tout  cela  ;  et  fit  le 
crii  de  par  le  roi ,  que  quiconque  voudroit  par- 
ler aa  roi  qu'il  allât  en  la  place  dessus  dite ,  car 
le  roi  iroit  sans  faute.  Âdonc  se  commencèrent 
à  départir  ces  gens,  les  communes  des  villages, 
et  eux  à  traire  et  à  aller  celle  part;  mais  tous 
aV  aDèrent  mie  ;  et  n'étoient  mie  tous  d'une 
oondition;  car  il  en  y  avoit  plusieurs  qui  ne 
demandoient  que  la  richesse  et  la  destruction 
des  nobles ,  et  Londres  être  toute  courue  et  pil- 
lée. Ce  étoit  la  principale  cause  pourquoi  ils 
avoient  ce  commencé.  Et  bien  le  montrèrent; 
car  si  très  tôt  que  la  porte  du  chastel  fut  ouverte 
et  que  le  roi  en  fut  issu,  le  comte  de  Sallebery, 
le  comte  de  Warvicb,  le  comte  d'Asquesuflbrt, 

*  A|ipe(À  Mdermep' 
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messire  Robert  de  Namur,  le  sire  de  Wertaing, 
lesirede  Gommignieset  plusieursautres,Wautre 
TuiUier,  Jacques  Strau,  Jean  Balle,  et,  plus  de 
quatre  cents  entrèrent  dedans  le  chastel,  Feffbr- 
(^rent,  saillirent  de  chambre  en  chambre  et  trou- 
vèrent l'archevêque  de  Cantorbîe,  que  on  ap- 
peloit  Simon  ^  vaillant  homme  et  prudhomme , 
chancelier  d'Angleterre,  lequel  avoit  tantôt  fait  le 
divin  service  et  office,  et  célébré  messe  devant  le 
roi  :  et  fut  pris  de  ces  gloutons  et  tantôt  décolé. 
Aussi  fut  le  grand  prieur  de  Thôpital  Saint- 
Jean  2,  et  un  frère  mineur  maître  en  médecine , 
lequel  étoit  au  duc  de  Lancastre,  et  pour  ce  fut- 
il  mort  en  dépit  de  son  maître;  et  un  sergent 
d'armes  du  roi,  appelé  Jean  Laige^.  Et  ces 
quatre  tètes  mirent  sur  longues  lances,  et  les  fai- 
soient  porter  devant  eux  parmi  les  rues  de  Lon- 
dres; et  quand  ils  en  eurent  assez  joué,  ils  les 
mirent  sur  le  pont  de  Londres ,  comme  s'ils  eus- 
sent été  traîtres  au  roi  et  au  royaume.  Encore 
entrèrent  ces  gloutons  en  la  chambre  de  la  prin- 
cesse et  dépecèrent  son  lit ,  dont  elle  fut  si 
épouvantée  que  elle  s'en  pâma;  et  fiit  de  ses 
varlets  et  chambrières  prise  entre  leurs  bras,  et 
apportée  bas  par  une  poterne  sur  le  rivage  et 
mise  en  un  bàtel ,  et  là  couverte  et  amenée  par 
la  rivière  en  la  Ryole^,  et  puis  menée  en  im  hô- 
tel que  on  dit  la  Garde-robe  de  la  roine;  et  là  se 
tint  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  ainsi  que  unis 
femme  demi-morte^,  tant  qu'elle  fut  reconfortée 

*  Symon  Sadbury. 

*  Robert  Haies,  trésorier  d'Angleterre. 

'  Ce  Legg  avait  été  le  commissaire  le  plot  odieux  dans 
la  levée  du  dernier  impôt. 

*  Holllnsbed  dit  :  To  the  place  called  the  Queen's- 
Wardrohe  or  the  Tower -Bjràll.  Froissart  rappelle 
aussi  ailleurs  la  Garderobe  de  la  reine. 

>  La  description  de  Walslugbam  est  plus  étendue  que 
celle  de  tous  les  autres  historiens  et  donne  une  idée  fort 
nette  de  la  terreur  qu'avait  inspirée  à  toute  la  cour  cetre 
audace  nouvelle  d'hommes  qui  n'étaient  pas  chevaliers. 
On  en  Jugera  par  ce  seul  passage. 

Erant  eo  teropore  in  ipsa  turri  sexcenU  vin  bellici, 
armis  instructif  viri  fortes  et  expertissimt,  et  sexceuti 
sagittarii,  qui  omnes  (quod  mfarum  est)  animo  !tà  concU 
derant,  ut  eos  magis  similes  mortub  quam  vivis  repu- 
tares.  Mortua  enim  erat  in  eb  omnis  mêinoria  quondam 
bene  gest»  militiœ,  exttocta  recordatlo  ante  babitî  vigoris 
et  glorias,  et  at  eoocludam  breriter,  emarcuerat  a  focie 
rusticorum  pêne  totios  Loegrias  omnis  audacia  mUitaris. 
Nam  qnis  vnqoam  credidisset,  non  aolum  msticos,  sed 
mstioonmi  aK^ectisiimos,  non  phires,  sed  slngulos,  au- 
dere  thalamum  r^  vel  matris  ^us,  cum  bacoUs  subiii- 
Inre  rUissimis,  et  onuinqueDMjue  de  mOUibuf  dcterrere 
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du  roi  tdO  fils,  ainsi  comme  je  tous  dirai  en 
suivant.  * 

CHAPITRE  CXIII. 

Gonmiait  le  rai  angloU«  ntwifi^iAnn^  de  ses  frères  et  autres , 
parla  à  ton  peuple  rebelle  dont  fl  contenta  une  partie,  et 
mie  partie  non. 

En  yenant  le  roi  en  celle  place,  que  on  dit  la 
Milinde,  au  dehors  de  Londres,  se  emblërent 
de  lui)  pour  la  doutance  de  la  mort,  ses  deux 
frères,  le  comte  de  Kent  et  messire  Jean  de  Hol* 
land  :  aussi  fit  le  sire  de  Gonunignies  qui  s'en 
alla  ayeoques  eux  ;  et  ne  se  osèrent  montrer  au 
peuple  en  celle  place  de  la  MQinde.  Quand  le 
roi  fut  venu,  et  le  demeurant  des  barons  dessus 
nommés  en  sa  compagnie,  en  la  place  de  la  Mi- 
lînde ,  il  trouva  plus  de  soixante  mille  faonmies 
de  divers  lieux  et  de  divers  villages  des  contrées 
d'Angleterre  :  il  se  mit  tout  en-my  eux  et  leur 
dit  moult  doucement:  c Bonnes  gens,  je  suis 
votre  roi  et  votre  sire,  que  vous  fout  P  que  vou- 
lez-vous direP  »  Adonc,  répondirent  ceux  qui 
Fentendirent  et  lui  dirent  :  c  Nous  voulons  que 
tu  nous  afFrancbisses  à  tous  les  jours  du  monde, 
nous,  nos  hoirs  et  nos  terres,  et  que  nous  ne 
soyons  jamais  nommés  sorft  ni  tenus.  »  Dit  le 
roi  :  c  Je  le  vous  accorde,  retaraiez-vous  en  vos 
maisons  et  en  vos  lieux,  ainsi  que  vous  êtes  ci 
venus  par  villages,  et  laissez  de  par  vous,  de 
chacun  village  deux  ou  trois  hommes,  et  je  leur 
ferai  tantôt  escripre  et  sceller  de  mon  grand  scel 
lettres  telles  que  vous  les  demandez ,  lesquelles 
ils  emporteront  avec  eux  quittement,  ligement 

DiiniSy  et  qoorumdam  nobilittimoniin  mOitum  barbas 
suis  incultissimis  et  sordidissimis  manibos  contrectare, 
demalcere^  et  rerba  modo  fàmillaria  terere  de  soclalitate 
cum  eisdem  habenda  de  csetero,  modo  de  fide  senranda 
ipsis  ribaldis,  modo  de  juramento  praestando,  nt  com- 
muniler  cum  eb  regni  quaererent  proditores,  cwn  ipti 
manifestée  proditionis  notam  deritare  nonpossent^  quippe 
qui  vexilla  et  penniceUos  eri^^tes,  tait  modo  com  armata 
manu  pro  modulo  suo ,  tcHicet  modo  praetacto  incedere 
non  timebanLEt  cum  baBc  omnia  fîBtcerent,et  (ut  diximns) 
plerique  soli  in  caméras  concessissent,  et  sedendo,  Ja- 
cendo,  jocando  super  lectnm  resis  inaolescerent,  et  in- 
super matrem  re^  ad  oscula  invitarent  quidam,  non 
,  tamen  (quod  mirum  dictu  est)  audebant  plnres  milites  et 
armigeri,  mium  de  tam  inconrenientibQS  actibos  oonve- 
nire,  non  ad  {mpediendum  manus  h^fcertf  nec  rahk 
lecretiisimls  mutsitare.  Intrabant  el  exflbant  nt  domini, 
qui  quondam  ftierant  Tilissîms  oondKloiiîs  serri,  et  pr»- 
ferebant  se  militibas,  non  tamen mimum^  sed  mstico- 
rumtubuld. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


liswi 


et  franchement  tout  ce  que  vous  demandez  ^  ;  el 
afin  que  vous  en  soyez  mieux  confortés  el  asn- 

»  Voidla  teneur  de  ces  lettres  de  manrnnisriwi,  toîwit 
HoUinsbed  et  Walsingbam  : 

Richardus  dei  gratia  rex  AngU»  et  Francise  et  dflaki« 
nns  ffiberniae ,  omnibus  balliyts  et  fidelibiis  soii,  ad  qnol 
praesentes  litterae  penrenerint ,  salutem  :  sdatis,  qood  àt 
(pratia  nostra  speciali,  manumisimus  nnivenos  ligeot  et 
8in£fulos  subdttos  nostroe,  et  alios  comitatus  Hertfbrdiae, 
et  ipsos  et  eorum  quemlibet  ab  omnt  bondasio  eTnimns, 
et  qnietos  facîmus  per  prspsentes,  ac  etiam  pcrdonanns 
eisdem  ligeis  ac  subditis  nostris  omnimodas  feloniis ,  pio- 
ditiones,  transc^ressiones  et  extorsiones,per  èçêm  fd 
aliquem  niorum  qualitercumque  fàctas  sive  perpetntM, 
ac  etiam  ntlegariam  vel  utiegarias,  si  qua  vel  qoae  In  Ipsos 
vel  aliquem  ipsorum  ftierint  vel  ftieHt  bte  oocaiiQoilni 
promulgata  vel  proroulgatae,  et  summam  pacem  nos- 
tram  eis  et  eorum  cuilibet  inde  concedimus.  In  ci4ns  ni 
testimonium  bas  litteras  noetras  fieri  fecimus  patcnlWy 
teste  me  ipso  apud  London,  15  die  Junii,  anno  rcgol 
nostri  quarto. 

Elles  sont,  comme  on  voit,  datées  du  15  Jdn ,  d  te  3 
juiUet  le  roi  Richard,  aussitôt  que  les  biso^és  curent 
perdu  leur  puissance,  publia  les  lettres  de  rérocatioii 
snirantes,  qu'on  trouTC  dans  Bymer,  à  l'année  1381. 

Rex  omnibus,  ad  qtios,  etc,  saintem  : 

Lîcet  nuper,  in  turbatione  detestabili,  per 
ligeos  et  8id>ditos  nostros,  contra  pacem  nostram 
0entes,  borribiliter  focta ,  certae  litterae  nostras  patentes, 
ad  ipsorom  insurgentium  instantiam  iinportnnani,fMi 
fuissent,  continentes, 

Quod  nos  oniYersos  ligeos  et  subditos  nostros,  eon- 
munes  et  alios,  certorum  comitatuiun  rogni  noslri, 
manumisimus,  et  ipsos  et  eorum  quemlibet  ab  omniboii- 
dagio  et  serritio  exulmus  et  quietos  fècimns,  ac 
quod  pardonavimus  eisdem  %ei8  et  subditis 
nimodas  insorrectiones ,  per  ipsos  contra  nos 
equitando  et  eundo  per  diversa  loca,  in  regao  mwhv, 
cum  bominibus  armatis,  sagittariis,  et  aliis,  vi  armati» 
cum  veiinis  et  penuncellis  displicatis. 

Ac  etiam  omnimodas  proditiones,  felonias,  transgwi* 
sîones  et  extorsiones ,  per  ipsos  vel  aliquem  ipsomm  qM- 
litercumque  fiactas  sÎTe  perpetralas, 

Ac  etisàn  utlac^ariam  et  utlagarias,  si  qua,  vel  si  qw, 
in  ipsos,  sen  aliquem  ipsorum,  fkierunt,vd  lberk,Ms 
occasionibus ,  promulg^ta,  vel  promulgata»  et 
pacem  nostram  eis  et  eorum  cuilibet  inde 

Quodque  Toluimus,  quod  iidem  ligei  et  sobditi 
liberi  essent  ad  emendum  et  vendendum,  in  quibUKoiii^ 
que  civitatibus ,  bnrgis ,  vOlis  mercatoriis,  et  alite  tock , 
infira  regnum  nostrum  Angliae, 

Et  quod  nulla  acra  terrae,  in  comitaUbus  prasdictte, 
quae  in  bondagio  vel  servilio  tenetur,  altius  qnam  ad  qna- 
tuor  denarios  haberetur,  et  si  qua  minas  antea  tenta  Ms- 
set,  fanposterum  non  exaltaretnr. 

Nos  tamen, 

Pro  eo  quod  dictae  litter»  de  caria  nostra ,  àbsqoe  WÊf 
tura  deliberatione,  et  indebite,  emanârant,perpendeiilw 
oonoessionem  litterannnpraedBctannn  In  nostri  et  eorasK 
nostrae  nazlmnm  pr^fôdldam,  ac  tam  in  nostri,  cC 
pradatonmt ,  proccrum  et  magnatum  dicti  nostri  regw^ 
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rés,  je  vous  ferai  par  sénéchaussés ,  par  chastel- 
kries  et  par  mairies,  délivrer  mes  bamûères; 
et  en  tout  ce  vous  ne  trouverez  aucune  faute, 
car  je  ne  serai  jà  repris.  » 

Ces  pardes  apaisèrent  grandement  ce  menu 
peuple,  voire  les  simples  et  les  novices  et  les  bon- 
nes gens  qui  là  étoient  venus  et  ne  sa  voient  qu'ils 
demandoient  ;  et  disoient  tout  en  haut  :«  C'est 
bien  dit,  c'est  bien  dit,  nous  ne  demandons  pas 
Biieiix.  ]»  Yez  là  ce  peuple  apaisé  ;  et  se  commen- 
cèrent à  retraire  en  Londres.  Encore  leur  dit  le 
roi  une  parole  qui  grandement  les  contenta  : 

ffiiani  taonosanct»  ecclesi»  Anglicanœ  exhaeredationem, 
nec  non  dispendium  et  incommodum  reipublicae  tendere 
■lanifeste, 

Dictas  Utteras,  et  quicquid  exinde  fuertt  subtecutum, 
de  arisamento  coocUii  nostri,  tenore  praesentium,  revoca- 
Timas ,  cassavimus ,  et  adnullavimus,  et  de  facto  revo- 
camos,  cassamus,  irritamus  et  penitus  adnuUamus, 

Nolenles  quod  aliis,  et  cujuscumque  status  seu  condi- 
timiis  ffcienty  libertatem  sive  commodum  allquod  de 
firaedictis  litteris  quomodolibet  habeat  seu  reportet , 

Yolomus  enim,  et  intenlionis  nostrae  existit,  talem  gra- 
tiam  sinipilis  subditis  nostris  quamvis  eDormiter  contra 
ligeantlam  suam  fbrisFecerint,  de  ayisamento  sani  con- 
dlii  DOttri,  imposterum  impartiri  quae  Deo  placabtlis, 
Dobisqae  et  regnos  nostro  utilis  f  uerit ,  et  Inde  fidèles  sub- 
diti  nostri  reputabunt  raiionabiliter  se  contentos , 

Et  haec  omnibus,  quorum  interest,  innotescimus  per 
praesentes: 
Damns  autem,  tam  universis  et  singulls  dominis, 
*  maQpudibus,  et  aliis  fidelibus,  ligeis,  et  subditis  nostris, 
qnam  vice-comitibus ,  et  aliis  ministris  nostris,  comitaïus 
Essexiae ,  tenore  praesenlium ,  firmiter  in  mandatis ,  quod 
ipti  présentes  literas  nostras,  in  sin(pilîs  civitatibus, 
borsîs»  et  aliis  villis ,  et  locis ,  in  comitatu  prœdicto,  tam 
infira  libertates,  quam  extra,  ubi  expediens  fore  viderint 
et  necesse,  ex  parte  nostra  publiée  proclamari  foclant. 

Ulterius  districte  praecipiendo  quod  omnes  et  sinsuli, 
tam  liberi,  quam  nativi,  opéra,  consuetudines ,  et  servl- 
tia,  qnae  ipsi  nobis  ac  aliis  dominis  suis  facere  debent,  et 
ante  turbationem  praedictam  facere  consueverunt,  absque 
contradictione,  murmure,  resistentia,  seu  difficultate 
fisKâant  aliquali,  prout  antea  solebant. 

Insoper  inbibendo  eisdem  ne  ipsi  opéra,  consnetndhies 
tt  servitia  sua  prsedicta,  istis  turbationum  temporibus, 
magis  solito  reirahant,  seu  nobis  aut  pra>dictis  dominis 
suis  facere  ullo  colore  retardent,  nec  aliquas  alias  lîbertates 
nve  privilégia  exigant,  rendicent,  sive  clament,  qnam 
ante  turbationem  praedictam  rationabtliter  babuerunt,  et 
quod  ipsi,  qui  praêdictas  litteras  nostras  manumissionis  et 
perdonationis  pênes  se  habent  teu  custodiunt,  eas  statim 
pênes  nos  et  concîUum  nostrum  déférant  et  restituant 
canceUandas ,  snb  fide  et  ligeantia  quibus  nobte  tenentur, 
ci  subfbiitftMstura  omnium  qu8DiiDbbfNisftM»repoCarim 
In  ftiturum. 
In  d^us,  etc. 

Teste  rege  apod  Chplmcrstord ,  secund»  die  julfli 
y«r  ipsnm  rçgem 
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c  Entre  vous,  bonnes  gens  de  la  comté  de  Kent, 
vous  aurez  une  de  mes  bannières,  et  vous  ceux 
d'Exsexses  une,  et  vous  ceux  de  Sonxsexses  une 
autre,  et  ceux  de  Beteford  ime  autant  bien,  et 
ceux  de  Gantebruge  une ,  ceux  de  Gememine  ^ 
ime,  ceux  de  Staffbrd  ime,  et  ceux  de  Une  une  : 
et  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  avez  fait  jus- 
ques  à  ores,  mais  que  vous  suivez  mes  bannières 
et  en  r'alliez  en  vos  lieux  sur  Fétat  que  j'ai  dit.  » 
Ils  répondirent  tous  :  «  Oil.  » 

Ainsi  se  départît  cil  peuple  et  rentra  en  Lon- 
dres ;  et  le  roi  ordonna  plus  de  trente  clercs  ce 
vendredi  qui  escrisoient  lettres  à  pouvoir  et  scel- 
lofent  et  délivroient  à  ces  g^ens.  Et  puis  se  dé- 
partoient  ceux  qui  ces  lettres  avoient,  et  s'en  r'al- 
loient  en  leurs  contrées  :  mais  le  grand  trouble 
et  venin  demeuroit  derrière ,  Wautre  Tuillier, 
Jacques  Strau ,  et  Jean  Balle  ;  et  disoient ,  quoi- 
que ce  peuple  fût  apaisé,  que  ils  ne  se  partiroicnt 
pas  ainsi;  et  en  avoient  de  leur  accord  plus  de 
trente  mille.  Si  demeuroient  en  Londres  et  ne 
pressoient  pas  trop  fort  à  avoir  lettres  ni  sceaux 
du  roi,  mais  mettoient  toute  lem*  entente  à  bou- 
ter im  tel  trouble  en  la  ville  que  les  riches  hon»- 
mes  etles  seigneurs  fussent  morts,  etlem*s  mai- 
sons f  ustées  et  pillées.  Et  bien  s'en  doutoient  ceux 
de  Londres;  pour  ce  s'étoient-ils  pourvus  dedans 
leurs  hôtels ,  tout  coiement ,  de  leurs  varlets  et 
de  leurs  amis ,  chacim  selon  sa  puissance ,  au 
mieux  qu'ils  purent.  Quand  cil  peuple  fut ,  ce 
vendredi,  apaisé  et  retrait  à  Londres,  et  que  on 
leur  délivroit  lettres  scellées  à  tous  lez,  et  qu'ils 
se  départoient  si  très  tôt  qu'ils  les  avoient ,  et 
en  aUoient  vers  leurs  villes,  le  roi  Richard  ^en 
vint  en  la  Reolle  en  la  Garde -robe  la  roine  3,  ce 
dit-on,  où  la  princesse  sa  mère  étoit  retraite 
toute  effrayée.  Si  la  reconfbrta ,  ainsi  que  bien 
le  sçut  faire,  et  demeura  avecqueseOé  toute  celle 
nuit.  Encore  vous  veux-je  recorder  de  une  aven- 
ture qui  advint  par  ces  méchantes  gens  devant 
la  cité  de  Nordvich ,  et  par  un  capitaine  que  ils 
avoient,  que.  on  appdoit  Guillaume  Listier,  qui 
étoit  de  Stanfort 

^  Les  tradocteurs  anglais  coxûectnrent  que 
Toulu  désigner  par  ce  mot  la  ville  de  Go?entrj 
*  Tower-Rjan,  on  autrement 
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CHAPITRE  CXIV. 

Catnmm  mcNlit  Robert  Salle*,  dienKer,  (Dt  par  ma 
inonde  nraTtiindB  de  TiUin*  reqnie  d'Mre  leur  ofûiia»,  et 
oomnwnl  11  leor  nfUM ,  ri  l'ocdroiL 

Le  propre  jour  du  Sacrement,  qoe  ces  mé- 
chantes gens  entrèrent  en  liondres  et  qne  ils 
ardirent  l'hôtel  de  Savoie  et  le  moùtier  et  la 
maison  de  Saint-Jean  de  llidpital  da  temple ,  et 
que  la  prison  da  roi  que  on  d  it  Mandate  '  fut  par 
eux  rompue  et  brisée,  et  tous  les  prisonniers  d^ 
livrés,  et  qu'ils  orent  Fait  tous  ces  desrois  que 
vous  avez  oui  recorder,  ëtoîent  ceux  des  contrées 
que  je  vous  dirai ,  premièrement  de  Stanfbrt,  de 
Line ,  de  Cantebruge,  de  Betefort,  et  de  Geme- 
mine  tous  élevés  et  assemblés  ;  et  s'en  veuoient 
à  Londres  vers  leors  compagnons  :  car  ainsi  l'a 
voient-ils  ordonné;  et  étoit  leur  capitaine  un 
mauvaisgamementqnis'appeloitListier.Enleur 
chemin  ils  s'arrêtèrent  devant  Norvicb  ;  et  en  ve- 
nant ils  en  fâisoient  aller  avecques  eux  toutes 
gens,  ni  nul  vaillant  ne  demeurait  derrière.  La 
cause  pourquoi  ils  s'arrêtèrent  devant  Nordvich, 
je  levons  dirai.  Il  y  avoit  on  chevalier,  capitaine 
de  1 1  ville ,  qui  s'appeloit  messire  Robert  Salle  : 
poil  t  gentilhonune  n'étoit ,  mais  II  avoit  la 
gr&..>,  le  feit  et  renommée  d'être  sage  et  vaillant 
hQm:ne  aux  armes  ;  et  l'avoit  fait  chevalier  pour 
sa  vaillance  le  roi  Edouard;  et  étoEt  de  membres 
le  mieux  tourné  et  le  plus  fbrt  homme  de  toute 
Angleterre.  Listîer  et  ses  routes  s'avisèrent  qu'ils 
eu  mènmùent  ce  chevalier  avec  enx  et  en  fe- 
raient leur  soaverain  capitaine;  si  en  seroient 
plus  cremns  et  mieux  aimés.  Si  lui  envoyèrent 
dire  qu'il  vint  aux  champs  parler  h  eux ,  ou  ils 
assaudroient  la  cité  et  l'ardraient  Le  chevalier 
regarda  qu'il  valoit  mienx  qu'il  allât  parler  à 
eux  que  ils  fissent  tel  outrage  :  si  monta  sur 
son  dieval  et  is^t  tout  seul  hors  de  la  ville  et 
vint  parier  à  eux.  Quand  ils  le  virent,  ils  lui  fi- 
rent très  grand'  chère  et  l'honorèrent  moult ,  et 
lui  prièrent  que  il  Toulsist  descendre  de  son 
cheval  et  parler  à  eux.  11  descendit ,  dont  il  fit 
folie.  Quand  il  fut  descendu,  ils  l'envirannèrent  ; 
et  puis  commencèrent  à  traiter  bellement  et  dou- 
cement, et  lui  dirent  :  iRobert,  vous  êtes  cheva- 
lier et  un  homme  de  grand'créance  en  ce  pays, 
et  de  renommée  moult  vaillant  homme.  Et  quoi- 
que vous  soyez  tel,  nous  vous  connaissons  bien, 
■  h'ewgaCK 


TOUS  n'êtes  mie  gentilhomme,  nuls  fils  d'un  vi- 
lain et  d'un  maçon,  si  comme  nous  stHumei 
Vena-voos-en  avecques  nous,  vous  serez  notie 
maître ,  et  nous  vous  ferons  si  grand  sdgneor 
que  le  quart  d'Angleterre  sera  en  votre  (difia> 
sance.  >  Quand  le  chevalier  les  ouTt  parier ,  ee 
lui  vint  i  moult  grand'mervciUe  et  i  grand  con- 
traire, car  jamais  n'eClt  Fait  cemardié;  et  répon» 
dit  en  eus  regardant  moult  fèllement.  lArrftre, 
méchantes  gens ,  faux  et  mauvais  traîtres  que 
TOUS  êtes,  voulez-vous  que  je  relinqnisse  tum 
naturel  seigneur  pour  telle  merdaille  que  vou 
êtes,  et  que  je  me  déshonore?  Je  aurais  {dm 
cher  que  vous  Fussiez  très  tous  pendus,  aindqne 
vous  serez;  car  vous  n'aurez  antre  fini»  Acei 
coups  il  cuEda  remonter  sur  son  cheval  ;  mais  11 
feillit  de  l'étrier  et  le  cheval  s'effraya.  Adone 
boèrrait  à  lui  et  crièrent  :  lA  la  mort  I  >QnHid 
il  ouït  ces  mots,  fl  laissa  aller  son  cheval  et  tnit 
une  tielle  et  longue  épée  de  Bordeaux  qoe  îlpor- 
toit,  et  vous  commence  à  escarmoucher  et  &  fiiire 
place  autour  de  lui,  que  c'étoit  grandlieanté  de 
voir.  Ki  nul  ne  l'osait  approcher.  Aucuns  Tap- 
prochoient ,  mais  de  chacun  coup  qu'il  jetmt  sur 
eux,  il  coapoit  ou  pied ,  on  tète,  ou  bras  ,  oa 
jambe  ;  tû  il  nY^voit  si  bardî  que  il  ne  le  resacte- 
gnâL  Et  fit  Ift  le  dit  messire  Roboi  tant  d'annei 
que  ce  fut  merveilles;  mais  ces  méchantes  gens 
étoient  plus  de  soixante  mille.  S  jettoioit, 
lançoïent  et  traloient  sur  Ini  ;  et  il  étoIt  tout  dé- 
sarmé. Et  ft  voir  dire,  s'il  eAt  été  de  fer  ou  d'a- 
cier ,  si  coDvint-il  qu'il  fût  demeuré  :  mais  Q  ea  ■ 
tna  douze  tous  morts,  sans  ceux  qu'il  mesbaigna 
et  affola,  Finablement,  il  fîit  aten^  ;  et  lui  décou- 
pèrent les  jambes  et  les  bras,  et  le  détrancbèreot 
pièce  après  l'autre.  Ainsi  fina  messire  Robert 
Salle;  dont  ce  fut  dommage;  et  en  Fiirent  depuis 
en  Angleterre  comroucés  tous  les  chevaliers  et 
écuyers ,  qnand  ils  en  sçurent  les  nouvelles. 

CHAPITRE  CXV. 

Comment  le  roi  Rlcbant  tôt  en  grand  iijril  en  la  dU  de  Loft- 

dn*.  Comment  cm  glonloni  pajun*  furent  dmbireUi  ;  cl 

comment  leun  cipiulnn  hrent  déc(|rilé«  M  IodI  le  royaim 

Teooorrd  pour  le  toi  etletileiu. 

Le  samedi  au  matin  se  départit  le  roi  d'An- 
gleterre de  la  Garde-robe  la  roine  qm  fbt  en  la 
Riolle  et  s'en  vintà  Wesmonstier,  et  ouït  messe 
m  Féglise,  et  tous  les  seigneurs  avecqnet  lut. 
En  celle  église  a  une  image  de  Notre  Dame  en 
une  petite  diapelle ,  qui  Fait  ^^mds  miracles  M 
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grands  vertus ,  et  en  laquelle  les  rois  d*Anf;1e- 
terre  onttoigourseugrand'confidence  et  créance. 
Là  fit  le  roi  ses  oraisons  devant  celle  image,  et 
se  offrit  à  lui ,  et  puis  monta  à  cheval  et  aussi 
tous  les  barons  qui  étoient  de-lezlui  ;  et  pouvoit 
être  environ  heure  de  tierce.  Le  roi  et  sa  route 
chevauchèrent  toute  la  chaussée  pour  entrer  en 
^Londres;  et  quand  il  otchevauché  uneespace,  il 
tourna  sur  senestre  pour  passer  au  dehors  ;  et  ne 
savoit  nul,  de  vérité,  où  il  vouloit  aller,  car  il  pre- 
noit  le  chemin  pour  passer  au  dehors  de  Londres. 
Ce  propre  jour,  au  matin ,  s^étoient  assemblés 
et  cueillis  tous  les  mauvais,  desquels  Wautre 
Tuillier,  Jacques  Strau  et  Jean  Balle  étoient  ca- 
pitaines, et  venus  parlementer  en  une  place  que 
OQ  dit  Semitefille^,  où  le  marché  des  chevaux 
est  le  vendredi;  et  là  étoient  plus  de  vingt  mille, 
tous  de  une  alliance.  Et  encore  en  y  avoient  en 
la  ville  beaucoup  qui  se  déjeunoient  par  les  ta- 
vernes, et  buvoient  la  gamache  ^  et  la  malvoisie 
chez  Lombards ,  et  rien  n*eu  payoient.  Et  étoit 
tout  heureux  qui  leur  pouvoit  faire  bonne  chère. 
Et  avoient  ces  gens  qui  là  étoient  assemblés  les 
bannières  du  roi  que  on  leur  avoit  baillées  le 
jour  devant  ;  et  étoient  sur  un  propos  ces  glou- 
tons c[ue  de  courir  Londres,  rober  et  piller  ce 
même  jour.  Et  disoient  les  capitaines  :  «Nous 
n'avons  rien  fait  Ces  franchises  que  le  roi  nous 
a  données  nous  portent  trop  petit  de  profit; 
mais  soyons  tous  de  un  accord  ;  courons  cette 
grosse  ville  riche  et  puissante  de  Londres ,  avant 
que  ceux  d'Exsexses,  de  Souxsexes,  de  Gante- 
brage,  de  Beteforde  et  des  autres  contrées  étran- 
ges d'Ârondel ,  de  Warvich,  de  Redinghes,  de 
Barke8ière^,d'Âsquesuffort,  deGillevorde^,  de 
Gonventré  ,  de  Line ,  de  Stafort ,  de  Geme- 
mine  ^,  de  LincoUe,  de  Yorch  et  de  Duresme 
viennent;  car  tous  vienidront.  Et  sais  bien  que 
Vakier  et  Listier  ®  les  amèneront.  Et  si  nous 

«  Smitbfield. 

•  Le  YiD  de  Grenache. 

>  Berkshire,  comme  il  a  dit  Devensiêre  pour  De- 
ponshire.  *-  *  Gilfbrd. 

s  Ce  mot  parafe  teUement  éloigné  de  tout  nom  de  rille 
anglaise  qu*aucun  des  chroniqueurs  anglais  qni  ont  copié 
Froîssart,  et  des  traducteurs  anglais  qui  ont  cherché  à 
l'expliquer,  n'ont  pu  rien  trouver  d'équivalent.  Quelques- 
uns  l'omettent  tout-à^ait  ;  d'autres  prétendent  j  voir 
Coventry,  mais  le  passage  ci-dessus  est  contraii*e  à  cette 
opinion,  pidsque  Goventry  s'y  trouve  anssi. 

0  Walsingham  le  nomme  J.  Littester  et  dit  que  c'était 
un  teinturier  de  Norwicb. 
IL 


sommes  au-dessus  de  Londres ,  de  Tor  et  de 
Fargent  et  des  richesses  que  nous  y  trouverons, 
et  qui  y  sont,  nous  aurons  pris  les  premiers;  ni 
jà  ne  nous  en  repentirons.  Et  si  nous  les  lais- 
sons, ceux,  ce  vous  dis,  qui  viennent,  les  nous 
touldront.9 

A  ce  conseil  étoient-ils  tous  d'accord ,  quand 
vez-ci  le  roi  qui  vient  en  celle  place,  espoir  ac- 
compagné de  soixante  chevaux;  et  nepensoit 
point  à  eux,  et  cuidoit  passer  outre,  et  aller 
son  chemin ,  et  laisser  Londres.  Ainsi  qu'il  étoit 
devant  Tabbaye  de  Saint-Berthélemy  qui  là  est , 
il  s'arrêta  et  regarda  ce  peuple ,  et  dît  qu'il  n'i- 
roit  plus  avant,  si  sauroit  de  ce  peuple  quelle 
chose  il  leur  fïdlloit  ;  et  si  ils  étoient  troublés ,  il 
les  rapaiseroit.'Les  seigneurs  qui  de-lez  lui 
étoient  s'arrêtèrent  quand  il  s'arrêta;  c'étoit 
raison.  Quand  Vautre  Tuillier  vit  le  roi  qui  étoit 
arrêté ,  il  dit  à  ses  gens  :  aVOz-là  le  roi ,  je  veuil 
aller  parler  à  lui;  ne  vous  mouvez  d'ici  si  je  ne 
vous  fais  signe,  et  si  je  vous  fais  ce  signe  (et 
leur  fit  un  signe  ;  si  venez  avant  et  occiez  tout) 
hormis  le  roi ,  mais  au  roi  ne  faites  nul  mal  ;  il 
est  jeune,  nous  en  ferons  à  notre  volonté,  et  le 
mènerons  partout  où  nous  voudrons  en  Angle- 
terre ,  et  serons  seigneurs  de  tout  le  royaume  : 
il  n'est  nulle  doute,  rt  Là  avoit  un  pourpointier  ^ 
de  Londres,  que  on  appeloit  Jean  Ticle,qui 
avoit  apporté  et  fait  apporter  soixante  pour- 
points dont  aucuns  de  ces  gloutons  étoient  re- 
vêtus ,  et  Tuillier  en  avoit  un  vêtu.  Si  lui  de- 
manda Jean  Ticle.  «  Hé,  sire!  qui  me  payera 
mes  pourpoints?  Il  me  faut  bien  trente  marcs.» 
— «Apaise-toi,  répondit  Tuillier,  tu  seras  bien 
payé  encore  en-nuit  ;  tiens-t'en  à  moi,  tu  as  pleige 
assez.»  A  ces  mots,  il  esperonnaun  cheval  sur 
quoi  il  étoit  monté  ;  et  se  part  de  ses  compa- 
gnons, et  s'en  vient  droitement  au  roi,  et  si 
près  de  lui  que  la  queue  de  son  cheval  étoit  sur 
la  tête  du  cheval  du  roi.  lEt  la  première  parole 
qu'il  dit,  quand  il  parla  au  roi,  il  dit  ainsi: 
«Roi,  vois-tu  toutes  ces  gens  qui  sont  là?»-^ 
«Oil,  dit  le  roi  ;  pourquoi  le  dis-tu?  »  —  «Je  le 
dis  pour  ce  qu'ils  sont  tous  en  mon  comman- 
dement, et  me  ont  tous  juré  foi  et  loyauté  à 
faire  ce  que  je  voudrai,  d — a  A  la  bonne  heure, 
dit  le  roi,  je  veuil  bien  qu'il  soit  ainsi.»  — 
«Adonc,  dit  Tuillier,  qui  ne  demandoit  que  la 

*  Plusieurs  manuscrirs,  au  lieu  de  pourpointer  et 
paiirpoUUs,  dirent  juponnier  ti  jupons. 
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riote,  coides-tu ,  dis ,  roi ,  que  ce  peuple  qui  là 
est,  et  autant  à  Londres,  et  tous  à  mon  com- 
mandement y  se  doye  partir  de  toi  sans  empor- 
ter leurs  lettres  P  Nemiil ,  nous  les  emporterons 
devant  nous.»  Dit  le  roi  :  «Il  en  est  ordonné;  il 
faut  faire  et  délivrer  Fun  après  Tautre.  Gompain, 
retraiez-vous  tout  bellement  devers  vos  gens ,  et 
les  faites  rctraire  de  Londres,  et  soyez  paisibles, 
et  pensez  de  vous  ;  car  c'est  notre  entente  que 
chacun  de  vous ,  par  villages  et  mairies ,  aura  sa 
lettre,  commeditest.  sÂ  ces  mots,  WautreTuillier 
Jette  les  yeux  sur  un  écuyer  du  roi,  qui  étoit  der- 
rière le  roi  et  portoit  Tépée  du  roi  ;  et  héoît  ce 
Tuillier  grandement  cet  écuyer;  car  autrefois  il 
s'étoit  pris  de  paroles  à  lui,  et  Tavoit  Fécuyer 
villenné.  «Voire,  dit  Tuillier,  es-tu  là?  Baille- 
moi  ta  dague.  »  —  «  Non  ferai ,  dit  Fécuyer  ; 
pourquoi  la  te  baillerols-je  P»  Le  roi  regarda  sur 
son  varlet  et  lui  dit  :  «Baille-lui.»  Cil  lui  bailla 
moult  envis.  Quand  Tuillier  la  tint ,  il  en  com- 
mença à  jouer  et  à  tourner  en  sa  main  ;  et  re- 
prit la  parole  à  Fécuyer;  et  lui  dit  :  «Baille-moi 
celle  épée.  » — «Non  ferai ,  dit  Fécuyer,  c'est  Fé- 
pée  du  roi  ;  tu  ne  vaui  mie  que  tu  Faies  ;  car  tu 
n'es  que  un  garçon  ;  et  si  toi  et  moi  étions  tout 
seuls  en  celle  place ,  tu  ne  dirois  ni  eusses  dit 
ces  paroles ,  pour  aussi  gros  d'or  que  ce  moûtier 
de  Saint-Paul  est  grand. »  —  «Par  ma  foi!  dit 
Tuillier,  je  ne  mangerai  jamais,  si  aurai  ta  tète.  » 
A  ces  mots  étoit  venu  le  maire  de  Londres ,  lui 
douzième ,  monté  à  chevaux  et  tout  armé  des- 
sous sa  robe,  et  les  autres  aussi,  et  rompit  la 
presse,  et  vit  comment  cil  Tuillier  se  démenoit. 
Si  dit  en  son  langage  :  «Gars,  commentes-tu  si 
osé  de  dire  telles  paroles  en  la  présence  du  roi  ? 
Cest  trop  pour  toi.  »  Adonc  se  félonna  le  roi , 
et  dit  au  maieur  :  «Maire,  mettez  la  main  à  lui. » 
Entremeutes  que  le  roi  parloit ,  cil  Tuillier  avoit 
parlé  au  maieur  et  dit  :  «  Et  de  ce  que  je  fais  et 
dis ,  à  toi  qu*en  monte  ?  »—  «  Voke,  dit  le  maire, 
qui  jà  étoit  ad voé  du  roi ,  gars  puant ,  parlcs-tu 
ainsi  en  la  présence  du  roi,mon  naturel  seigneur? 
Je  ne  veuil  jamais  vivre ,  si  tu  ne  le  compares.  » 
A  ces  mots  il  trait  un  grand  badellaire  que  il 
portoit,  et  lâche  ;  et  Sert  ce  Tuillier  un  tel  horion 
sur  la  tète  que  il  l'abattit  aux  pieds  de  son  che- 
val. Sitôt  que  il  fut  chu  entre  les  pieds ,  on  l'en- 
vironna de  toutes  parts,  parquoi  il  ne  fût  vu  des 
assemblées  qui  là  étoient ,  et  qui  se  disoient  ses 
gens.  Adonc  descendit  un  écuyer  du  roi ,  que 
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on  appdoit  Jean  Standuich  ^,  et  tira  tme  belle 
épée  que  il  portoit,  et  la  bouta  au  ventre  de  ce 
Tuillier,  et  Ih  fut  mort  Adone  s'aperçurent  ces 
méchans  gens  là  assemblés  que  leur  capitiÎDe 
étoit  occis  ;  si  commencèrent  à  murmurer  en- 
semble et  à  dire  :  «  Ils  ont  mort  notre  capitaine; 
allons ,  allons  !  occions  tout  !  )>  A  ces  mots  ib  se 
rangèrent  sur  la  place ,  par  manière  d'une  ba- 
taille ,  chacun  son  arc  devant  lui  qui  Favoit  Là 
fit  le  roi  un  grand  outrage;  mais  il  fut  oooverti 
en  bien.  Car  tantôt  que  Tuillier  fut  atterré,  ilie 
partit  de  ses  gens,  tout  seul,  et  dit  :  cDoneo- 
rez  ci ,  nul  ne  me  suive.  9  Lors  vint-il  au  demà 
de  ces  folles  gens  qui  s'ordonnoient  pour  venir 
venger  leur  capitaine,  et  leur  dit  :  aSeignem, 
que  vous  faut?  Vous  n'avez  nul  autre  capitaine 
que  moi  ;  je  suis  votre  roi ,  tenez-vous  en  paix,  i 
Dont  il  advint  que  le  plus  de  ces  gens ,  sitôt  qn'ili 
virent  et  ouïrent  parler  le  roi ,  ils  furent  toot 
honteux  et  se  commencèrent  à  défiiir  ;  et  e*é- 
toient  les  paisibles  :  mais  les  mauvais  ne  se  dé- 
partoient  mie  ;  ainçois  se  ordonnoient  et  mon- 
troient  que  ils  feraient  quelque  chose.  Adoncre* 
tourna  le  roi  à  ses  gens ,  et  demanda  que  fl  étoit 
bon  à  iàire.  Il  fdt  conseillé  que  il  se  traieroit  snr 
les  champs  ;  car  fuh*  ni  éloigner  ne  leur  vaMt 
rien.  Et  dit  le  maire  :  «Il  est  bon  que  dousIIm- 
sions  ainsi  ;  car  je  suppose  que  nous  aurons  tO- 
tôt  grand  confort  de  ceux  de  Londres,  éa 
bonnes  gens  de  ceux  de  notre  lez ,  qui  sont 
pourvus  et  armés,  eux  et  leurs,  amis,  enkan 
maisons.  B 

Entrementes  que  ces  choses  se  démenoicnt 
ainsi ,  courait  une  voix  et  un  effroi  parmi  Loih 
dres ,  en  disant  ainsi  :  «  On  tue  le  roi.  »  Pour 
lequel  effroi  toutes  manières  de  bonnes  gens  de 
la  partie  du  roi  saillirent  hors  de  leurs  hôtds« 
armés  et  pourvus,  et  se  trairent  tous  devers 
Semitefille  et  sur  les  champs ,  là  où  le  roi  étoit 
trait;  et  furent  tantôt  sept  à  huit  mille  honmies 
armés,  tous  ou  environ.  Là  vinrent  tous  les  pre- 
miers, messire  Robert  GanoUe  et  messire  P»* 
ducas  de  la  Breth,  bien  accompagnés  de  bornes 
gens,  et  neuf  des  échevins  de  Londres  à 
plus  de  six  cents  hommes  d'armes,  et  un  puis- 
sant honune  de  la  ville  qui  étoit  des  draps  ^  du 

*  Slow  r^pelle  Growdicb.  ^ 

'  Cest -à-dire  de  la  suite  du  roi ,  habillé  aux  dépens  dl 

roi  et  Don  pas,  comme  le  disent  les  tradnctenrs  aofflait, 
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roi  que  on  appeloit  Nicolas  Branbre ,  et  aHienu 
avec^tues  lai  ane  granâ'route  de  bonnes  gens 
d^armes.  Et  tout  ainsi  comme  ils  venoient ,  ils  se 
rangeoient  et  se  mettoient  tous  à  pied  et  en  ba- 
taille de4ez  le  roi ,  d'une  part.  D'autre  part 
étoient  tous  ces  méchans  gens  tous  rangés,  et 
montroient  que  ils  se  vouloient  combattre;  et 
avoient  les  bannières  du  roi  avec  eux.  Là  fit  le 
roi  trois  chevaliers;  Tun  fut  lemaieur  de  Lon- 
dres, messire  Jean  Walourde,  Fautre  fut  mes- 
sîre  Jean  Standuich,  et  l'autre  fut  messire  Nico- 
las Branbre.  Âdonc  parlementèrent  les  seigneurs 
qui  là  étoient  et  disoient  :  «  Que  ferons -nous? 
Nous  véons  nos  ennemis  qui  nous  eussent  vo- 
lontiers occis,  si  ils  vissent  que  ils  en  eussent  le 
meilleur.  »  Messire  Robert  Ganolle  conseilloit 
tout  outre  que  on  les  allât  combattre  et  tous  oc- 
cire; mais  le  roi  ne  s'y  assentoit  nullement,  et 
disoit  que  il  ne  vouloit  pas  que  on  fit  ainsi  : 
€  Mais  je  veuil ,  dit  le  roi ,  que  on  voisc  requerre 
mes  bannières;  et  nous  verrous,  en  demandant 
nos  bannières,  comment  ils  se  maintiendront: 
toutefois,  ou  bellement  ou  autrement,  je  les 
vueil  r'avoir.  »  —  «  (Test  bon ,  9  dit  le  comte  de 
Sallebery.  Adonc  furent  envoyés  ces  trois  nou- 
veaux chevaliers  devers  eux.  Ces  chevnliers  leur 
firent  signe  que  ils  ne  traissent  point,  car  ils 
venoient  là  pour  traiter.  Quand  ils  furent  venus 
fi  près  que  pour  parler  et  pour  être  ouïs,  ils 
dirent  :  «  Écoutez,  le  roi  vous  mande  que  vous 
lui  renvoyez  ses  bannières,  et  nous  espérons  que 
3  aura  merci  de  vous.  »  Tantôt  ces  bannières 
furent  baillées  et  rapportées  au  roi.  Encore  fut 
là  commandé  à  ces  vilains,  de  par  le  roi  et  sur 
les  tètes,  que  qui  auroit  lettres  du  roi  impétrées 
il  les  remit  avant.  Les  aucuns,  non  mie  tous, 
les  rapportoient.  Le  roi  les  faisoit  prendre  et 
descirer  en  leur  présence.  Vous  devez  et  pou- 
vez savoir  que  sitôt  que  les  bannières  du  roi 
furent  rapportées ,  ces  méchans  ne  tinrent  nul 
arroi,  mais  jetèrent  la  greigneur  partie  leurs 
arcs  jus,  et  se  déroutèrent  et  se  retrairent  vers 
Londres.  Trop  étoit  courroucé  messire  Robert 
Ganolle,  de  ce  que  on  ne  leur  couroit  sus  et  que 
on  n'occioit  tout  Mais  le  roi  ne  le  vouloit  con- 
sentir ;  et  disoit  qu'il  en  prendroit  bien  ven- 
geance, ainsi  qu'il  fit  depuis. 

Ainsi  se  départirent  et  se  dégâtèrent  ces  foUes 
gens  l'un  çà,  l'autre  là;  et  le  roi,  les  seigneurs 
et  leurs  routes  rentrèrent  ordonnément  en  l/fOr 


LIVRE  IL 


tG3 


dres  à  grand'joie.  Et  le  premier  chemin  que  le 
roi  fit,  il  vint  devers  S9  dame  de  mère  la  prin- 
cesse ,  qui  étoit  en  un  chastel  en  la  Riole  que  pfi 
dit  la  Garde- robe  la  roîne,  et  là  s'étoit  tenue 
deux  jours  et  deux  nuits ,  moult  ébahie  :  il  y 
avoit  bien  raison.  Quand  elle  vit  le  roi  son  fils, 
elle  ftit  moult  r^ouie  et  lui  dit  :  Ha,  beau  fils! 
comme  j'ai  hui  eu  grand'peine  pour  vous  .et 
grand  angoisse  !  d  Donc  répondit  le  roi  et  dit  : 
«Certes,  madame,  je  le  sais  bien;  or  vous  ré- 
jouissez et  louez  Dieu ,  car  il  est  heure  de  louer 
Dieu;  car  j'ai  aujourd'hui  recouvré  mon  héri- 
tage et  le  royaume  d'Angleterre  que  j'avois 
perdu.  V  Ainsi  se  tint  ce  jour  le  roi  de -lez  sa 
mère,  et  les  seigneurs  s'en  allèrent  paisible- 
ment chacun  en  son  hôtel.  Là  fut  fait  un  cri  et 
uu  ban  de  par  le  roi ,  de  rue  en  rue ,  que  tantôt 
toutes  manières  de  gens  qui  n'étoient  de  la  na- 
tion de  Londres,  ou  qui  n'y  avoient  demeuré  un 
an  entier,  partissent;  et  si  ils  y  étoient  sçus  ni 
trouvés  le  dimanche  au  soleil  levant,  ils  seraient 
tenus  comme  traîtres  envers  le  roi  et  perdroient 
les  tètes.  Ce  ban  fait  et  oui,  on  ne  l'osa  en- 
freindre ;  et  se  départirent  incontinent ,  ce 
samedi,  toutes  gens,  et  s'en  allèrent,  tout  des- 
baretés,  en  leurs  lieux.  Jean  Balle  et  Jacques 
Strau  furent  trouvés  en  une  vieille  masure  re- 
posts,  qui  se  cuidoient  emUer  ;  mais  ils  ne  pu* 
rent  ;  car  de  leurs  gens  mêmes  ils  furent  accusés. 
De  leur  prise  furent  le  roi  et  les  seigneurs  gran- 
dement réjouis,  car  on  leur  trancha  les  tètes, et 
de  Tuillier  aussi,  combien  qu'il  fût  par  avant 
mort;  et  furent  mises  sur  le  pont  à  I/ondres  et 
ôtées  celles  des  vaillans  hommes  que  le  jeudi  ils 
avoient  décolés.  Ces  nouvelles  s'espardirent  tan- 
tôt environ  Londres.  Tous  ceux  des  étranges 
contrées  qui  là  venoient  et  qui  là  de  ces  mé- 
chans gens  mandés  étoient,  si  se  retrairent 
tantôt  en  leurs  lieux,  ni  ils  ne  vinrent,  ni  osè- 
rent venir  plus  avant. 

CHAPITRE  CXVL 

Coinment  le  doc  de  Laocattre  retcnrna  d'EiooMe  en  Angle 
terre  quaud  il  y  eut  besogne,  et  comment  le  capitaine  de 
Brryich  lui  rcftua  la  cité  et  le  passage. 

Or  vous  parlerons  du  duc  de  Lancastre  qui 
étoit  sur  les  marches  d'Escosse ,  en  ces  jours  que 
ces  aventures  avinrent  et  cils  rebellemens  du 
peuple  en  Angleterre,  et  traitoit  aux  Esoots,  tu 
oomte  de  Douglas  et  aux  barons  dlEsoone.  Bien 
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savotent  les  Escots  tout  le  convenaiit  d'Angle- 
terre, et  aussi  fiaîsoit  le  duc;  mais  nul  semblant 
n'en  fkisoit  aux  Escots  :  ainçois  se  tenoit  aussi 
fort  en  ces  traités ,  que  si  Angleterre  fût  toute 
en  bonne  paix.  Tant  fut  parlementé  et  allé  de 
Fun  à  Tautre,  que  une  trêve  fut  prise  à  durer 
trois  ans  entre  les  Escots  et  les  Anglois,  et  les 
royaumes  de  Fun  et  devant  Fautre.  Quand  ces 
trêves  furent  accordées,  les  seigneurs  vinrent 
Fun  devant  Fautre,  en  eux  honorant,  et  là  dit 
le  comte  de  Douglas  au  duc  de  Lancastre  :  a  Sire, 
nous  savons  bien  le  rebellement  et  rébellion  du 
menu  peuple  d'Angleterre  et  le  péril  où  le 
royaume  d'Angleterre  est  par  telle  incidence  et 
peut  venir.  Si ,  vous  tenons  à  moult  vaillant  et  à 
très  sage ,  quand  si  franchement  en  vos  traités 
vous  vous  êtes  toigours  tenu  ;  car  nul  semblant 
n'en  avez  fait  ni  montré.  Si  vous  disons  et  vous 
offrons  que,  si  il  vous  besogne  de  cinq  ou  de 
six  cents  lances  de  notre  côté,  vous  les  trouve- 
rez tantôt  toutes  prêtes  en  votre  service.  »  — 
c  Par  ma  foi  !  répondit  le  duc ,  beaux  seigneurs, 
grand  merci,  je  n'y  renonce  pas;  mais  je  ne 
c'uide  point  que  monseigneur  n'ait  si  bon  con- 
seil que  les  choses  viendront  à  bien.  Et  toutefois 
je  veuil  avoir  de  vous  un  sûr  sauf-  conduit  de 
moi  et  des  miens  pour  moi  retourner  et  tenir  en 
votre  pays,  si  n  me  besogne,  tant  que  les  choses 
soient  apaisées,  s  Le  cotnte  de  Douglas  et  le 
comte  de  Mouret  qui  avoient  là  la  puissance  du 
roi  lui  accordèrent  légèrement.  Adonc  prirent- 
Us  congé  Fun  de  l'autre  et  se  départirent  :  les 
Escots  s'en  retournèrent  en  Haindebourch,  et 
le  duc  et  les  siens  s'en  r'allèrent  vers  Bervîch. 
Et  cuidoit  le  duc  proprement  en  la  cité  entrer , 
car  au  passer  il  avoit  là  laissé  ses  pourvéances  ; 
mais  le  capitaine  de  la  cité,  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Mahicu  Rademen ,  lui  dcsvéa  et  cloy  les 
portes  au  devant  de  lui  et  de  ses  gens,  et  lui  dit 
que  il  lui  étoit  défendu  du  comte  de  Northon- 
brelande,  regard  et  souverain  pour  le  temps  de 
toute  la  marche ,  la  frontière  et  le  pays  de  Mor- 
thonbrelande.  Quand  le  duc  entendit  ces  pa- 
roles, si  lui  vinrent  moult  à  contraire  et  à  dé- 
plaisance  :  si  répondit  :  «  Gomment ,  Mahieu 
Rademen  I  y  a-l-il  autre  souverain  en  Northon- 
brelande  de  moi ,  mis  et  établi  depuis  que  je 
passai  et  que  je  vous  laissai  mes  pourvéances  ? 
Dont  vient  cette  nouveUeté  ?  s  —  «  Par  ma  foi  I 
repondit  le  chevalier,  oii,  el  de  par  le  roi.  Et  i 
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ee  que  je  vous  en  fois,  je  le  hi$  envis,  mais 
iaire  le  me  convient.  Si  vous  prie  pour  Dieu  que 
vous  m'en  tenez  pour  excusé  ;  car  il  m^est  en- 
joint et  commandé,  sur  mon  honneur  et  sur  m 
vie,  que  point  n'y  entrez,  ni  les  vôtres.  »  Vons 
devez  savoir  que  le  duc  de  Lancastre  fot  moult 
courroucé  de  ces  paroles,  et  non  pas  snrk 
chevalier  singulièrement ,  mais  sur  ceux  dont 
l'ordonnance  venoit,  quand  il  avoit  travaillé 
pour  les  besognes  d'Angleterre,  et  on  le  soop- 
çonnoit  tel  que  on  lui  clooit  et  desvéoit  la  pre« 
mière  ville  d'Angleterre  au  lez  devers  Esoom; 
et  imaginoit  que  on  lui  fsdsoit  grand  blâme.  Si 
ne  découvroit  mi  tout  son  courage  ni  ce  que  il 
en  pensoit  :  et  ne  pressa  plus  avant  le  cbevalkr, 
car  bien  véoit  que  il  n'avoit  nulle  cause  da  fiaôre; 
et  bien  sentoît  que  le  chevalier ,  sans  trop  des* 
troit  commandement,  ne  se  fût  jamais  avuioé 
de  dire  et  faire  ce  que  il  disoit  et  faisoit.  Si  issit 
de  ce  propos  et  prit  un  autre ,  et  lui  demanda  : 
«Messfre  Mahieu,  des  nouvelles  d^Ângletsm 
en  savez-vous  nulles  ?  — «  Monseigneur,  répon- 
dit le  chevalier,  je  ne  sais  autres,  fors  qœk 
pays  est  fort  ému  ;  et  a  le  roi  notre  sure  escr^ 
aux  bonnes  villes  et  aux  barons  et  dievaliersde 
ce  pays,  que  ils  soient  tout  prêts  de  yeiùt  vers 
lui  quand  il  les  mandera  ;  et  aux  gardioM  et 
chàtellains  des  cités ,  villes  et  chàteaox  de  Vot- 
thonbrelande  mande  destroitement  et  sur  k 
tète  que  ils  ne  laissent  nullui  entrer  en  leon 
lieux  et  soient  bien  sûrs  de  ce  que  ils  ont  en 
garde.  Mais  du  menu  peuple  qui  ainsi  se  rëbdk 
vers  Londres  je  ne  sais  nulles  nouvelles  ce^ 
taines  que  je  puisse  recorder  pour  vérité,  fors 
tant  que  les  officiers  de  là  jus,  de  Févêdiéde 
LincoUe  et  de  la  comté  de  Ganlebruge ,  de  Staf- 
ford ,  de  Betheford  et  de  Févêché  de  Nordvich 
me  ont  cscript  que  les  menues  gens  de  dessous 
eux  sont  en  grand  désir  que  les  choses  vmseût 
mal  et  qu'il  y  ait  trouble  en  Angleterre.  »  — 
a  Et  de  notre  pays,  dit  le  duc  de  Lancastre,  de 
Derby  et  de  Lincestre,  y  a-t-il  nulle  rébellion?» 
—  «  Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  je  n'ai 
point  ou!  dire  que  ils  aient  passé  Line,  Linoolle 
ni  Saint-Jean  de  Burvellés.  pÂdonc  surpensa  k 
duc  et  prit  congé  au  chevalier,  et  retourna  k 
chemin  de  Rosebourch  ;  et  là  ftit-il  recueilli  da 
diâtellain,  car  lui-même  au  passer  Fy  tvoil 
mis ,  ordonné  et  établi  pour  en  être  garde* 

»  ikverlev. 
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CHAPITRH  CXVn  velleslul  vinrent  d'Angleterre.  Or  regarda  d« 

maies  gens,  coaunent  halnenx  et  Imengiers  s'a- 
vancent de  parler  outrageusement  et  sans  cause. 
Voix  et  famé  coururent  un  temps  çn  Angleterre, 
eos  es  jours  de  ces  rebellions,  que  le  duc  de  Lan- 
castre  étoit  traître  envers  le  roi  son  seigneur,  et 
que  il  étoit  tourné  Escot ,  et  il  fut  tantôt  sço 
tout  le  contraire  :  mais  ces  médians  gens ,  pour 
mieux  iroublcr  le  royaume  et  émouvoir  le  peu- 
ple, avoient  mis  avant  et  semées  ces  paroles,  et 
ce rcconnurent-ilsà  la  mort,  quand  ils  furent  eïé- 
cutés,  c'est  à  savoir,  Listier,  Tuillier,  Jacques 
StraUjVaquier  et  Jean  Balle.  Ces  cinq  par  toute 
Angleterre  éloient  les  meneurs  et  souverains  ca- 
pitaines ;  et  avoient  ordonné  et  taillé  entre  eux  que 
ens  es  cinq  parties  d'Angleterre  ils  seroîent  maî- 
tres et  gouverneurs.  Et  par  espécial  ils  avoient 
en  trop  grand'haine  le  duc  de  Lancastre,  et  bien 
lui  monirèrent  :  car  si  très  t6t  qu'ils  fureut  de 
commencement  entrés  en  Londres,  ils  lui  allè- 
rent ardoir  sa  maison,  le  bel  hôtel  de  Savoie, 
que  oncques  n'y  demeura  laie  ni  merrîen,  que 
tout  ne  fût  ars  ;  et  encore  avec  tout  ce  meschef 
avoient-ils  semé  et  fait  semer  par  leurs  mauvai- 
ses paroles  aval  Angleterre,  que  il  étoit  de  la 
partie  du  roi  d'Escosse.  DoriC  eo  aucun  lieu  en 
Angleterre  on  lui  tourna  ses  armes  ce  dessus 
dessous,  comme  si  il  fût  traître  '.  Et  depuis  fut 
si  chiÈremcnt  comparé ,  que  ceux  qui  ce  firent 
en  orent  les  tètes  tranchées.  Or  vous  veuil-je  re- 
corder la  vengeance ,  et  comment  le  roi  d'An- 
gleterre la  prit  de  ces  méchans  gens ,  entremeu' 
tes  que  le  duc  de  Lancastre  étoit  en  Escosse. 


Or  ot  le  duc  de  Lancastre  conseil  et  avis,  pour 
^H  ne  savoit ,  ni  justement  savoir  ne  pou- 
'tf  comment  les  choses  se  portoient  en  Aiigle- 
re  ni  p(Hl«roieDt  encore ,  ni  de  qui  il  y  étoi  t 
ié  vi  haï,  que  il  signifieroit  son  état  aux  ba- 
is dïscosse;  et  leur  prieroit  que  ils  le  vinssent 
erre  i  une  quanlilé  de  gens  d'armes ,  sur  le 
if  ctmduit  que  ils  lui  avoient  baillé.  Tantôt  ce 
neil  et  avis  eu,  il  envoya  devers  le  comte  de 
Of^  qui  se  tenoit  à  Dalquest.  Quand  le  comie 
Doaglas  vît  les  lettres  du  duc,  il  en  ot  grand- 
es et  conjoy  grandement  le  message)  et  sij^ni- 

tintât  celle  affaire  au  comte  de  Mouret  et  au 
■le  de  la  Mare  son  frère,  et  leur  manda  que 
itM  et  sans  délai,  sur  trois  jours,  eux  et  leurs 
m  montés  et  apprêtés,  ftissent  venus  k  la  Mor- 
le  1.  K  très  tôt  que  ces  seigneurs  en  furent 
inlflAs,  Ds  mandèrent  leurs  gens  et  leurs  amis 

pbu  prochains  et  s'en  vinrent  â  la  Morlane , 
là  troorèrent  le  comte  de  Douglas.  Si  chevau- 
bent  tons  ensemble  ;  et  étoieut  bien  cinq  cens 
iKs;  et  vinrent  en  l'abbaye  de  Miauresèneuf 
dtcs  lieues  de  Rosebourch  ;  et  signifièrent  leur 
me  an  duc  de  Lancastre.  Le  duc  tantôt  lui  et 
I  gens  ftn^nt  appareillés,  si  montèrent  et  se 
irttrent  de  Bosebourcb  et  encontrèrcnt  sur  le 
lemin  les  barons  d'Escosse  et  leurs  routes.  Si 
ntr'aocolèrent  et  firent  grand'chère  ;  et  puis 
teraodiërent  ensemble  tout  en  parlant  et  devi- 
nt; et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à  Hain- 
dxMirch,  ou  lerot  d'Escosse  par  usage  se  tient  le 
os  :  car  il  y  a  bon  chastel  et  bonne  grosse  ville 

beau  havre  K  Mais  pour  ce  jour  le  roi  n'y 
oit  point ,  ainçois  se  tenoit  en  la  sauvage  E.s- 
mt  >  et  là  chassoit.  Si  fut  du  comte  de  Douglas 
;  desbanms  d'Escosse,  pour  plus  honorer  le 
oc  de  Lancastre,  le  chastel  de  Haindebourcb 
Sivré  au  duc,  dont  il  leur  sçut  grand  gré  ;  et 
1  se  tint  le  duc  un  temps,  tant  que  autres  non- 

*  Je  troare  dani  RTmer,  année  1383,  une  ccnTention 
gâte  entre  le  duc  de  Lancastre  pour  le  roi  d'Angleterre 
:llMmtedeCirrikpourleroid'£coMe,àMorcboutlawe. 

•M  probaUe  que  ce  liai  placé  wr  le  Merie  e*t  celui 
ArigMJ  par  FriHnarl  tout  le  nom  de  Morlaoe. 

*  Le  )Mrl  etf  un  peu  plm  b»,  i  Lelth. 

*  Frobevl  appelle  ainil  la  ration  de*  montaQU*,  ou 


Commenl  le  ni  i 
i!mu  le  peuple 

duc  EOa  oncle , 


CHAPITRE  CXVIll. 

AoflMr 


■e  punit  lei  mutloi  qui  noleol 
nobloi.  Comment  il  remauda  ]t 
du  coiDlc  Cuichard  de  Hostldonnc. 


Quand  ces  clioses  furent  rapaisées  et  que 
Thomas  Vaquier  ot  été  eiéculé  à  mort  à  Saint- 
Albon,  Listier  à  Eslaffort,  et  Tuillier,  Jean  Balle 
et  Jacques  Strau  et  plusieurs  autres  à  Laudres, 
le  roi  ot  conseil  que  il  visiteroit  son  royaume, 
et  elievauchcroit  et  iroit  par  tous  tes  baillages, 
mairies,  sénécliaussées  et  chaslclleuies  et  met- 
tes d'Angleterre ,  pour  punir  les  mauvais  et  re- 
proidre  les  lettres  que  de  force  il  avoitjàeo 
plusieurs  lieux  données  et  accordées;  et  reraet- 

'  CWait  un  UHge  de  l'êpoquc 
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iroft  le  royaume  en  son  droit  point.  Si  fit  le  roi 
un  secret  mandement  de  gens  d^armes  à  être 
tous  ensemble  à  un  certain  jour,  lesquels  tous  y 
furent;  et  se  trouvèrent  bien  cinq  cents  lances 
et  autant  d'archers.  Quand  ils  furent  tous  ve- 
nus et  assemblés ,  ainsi  que  devisé  étoit,  le  rot 
se  partit  de  Londres,  atout  ceux  de  son  hostel 
seiûement,  et  prit  le  chemin  polir  venir  en  la 
comté  de  Kent,  de  là  où  premièrement  ces  mé* 
chans  gens  étoient  émus  et  venus.  Ces  gens 
d'armes  dessus  nommés  poursuivoicut  le  roi  sur 
costière,  et  ne  chevauchoient  point  avecques  lui. 
Le  roi  entra  en  la  comté ,  et  vint  en  un  village 
que  on  dit  Espringhes  ^ ,  et  fit  appeler  le 
maieur  et  tous  les  hommes  de  la  ville.  Quand  il 
fut  venu  en  une  place,  le  roi  leur  fit  dire  et 
montrer  par  un  homme  de  son  conseil  comment 
ils  avoient  erré  à  rencontre  de  lui ,  et  s'étoient 
mis  en  peine  de  tourner  toute  Angleterre  en  tri- 
bulation  et  en  perte  ;  et  pour  ce  que  il  savoit 
bien  que  il  convenoit  que  celle  chose  eût  été 
faite  et  commencée  par  aucuns  et  non  mie  par 
tous,  donc  mieux  valoit  que  ceux  qui  ce  avoient 
fait  le  comparassent  que  tous,  il  requéroit  que 
on  lui  montrât  les  coupables,  sur  peine  d'être  à 
toujours  mais  en  son  indignation ,  et  tenus  et 
renommés  traîtres  envers  lui.  Quand  ceux  qui 
là  étoient  assemblés  ouïrent  celle  requête,  et 
véoient  les  non  coupables  que  ils  se  pouvoient 
bien  purger  et  excuser  de  ce  forfait  par  ensei- 
gner les  coupables ,  si  regardèrent  entre  eux , 
et  dirent  :« Sire,  vez-ci  celui  par  qui  fut  celle 
ville  de  premier  troublée  et  émue.»  Tantôt  cil 
fiit  pris  et  pendu  ;  et  en  y  ot  à  Espringhes  pen- 
dus sept  Et  furent  les  lettres  demandées  que 
on  leur  avoit  données  et  accordées.  Elles  furent 
là  apportées  et  rendues  aux  gens  du  roi ,  les- 

*  Epping  est  dans  le  comté  d*Essex  et  non  dans  le 
comté  de  Kent.  Tous  les  noms  de  rillet  et  yillages  an- 
glais sont  d'ailleurs  tellement  estropiés  dans  les  divers 
manuscrits  de  Froissart,  que  les  traducteurs  et  commen- 
uteurs  anglais  ont  renoncé  eux-mêmes  à  pouvoir  les 
découvrir,  et  que  toutes  les  fois  que  le  cbroniqueur  ne 
cite  pas  un  fait  assez  important  pour  avoir  été  consigné 
dans  les  historiens  du  pays,  on  ne  peut  f^ire  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  heureuses.  Outre  Rymer ,  j'ai  sous 
les  yeux  Knyghlon,  le  moine  d'Evesharo,  HoUinshed, 
Walsingham,  Graflon,  et  plusieurs  autres  écrivains  ori- 
ginaux qui  racontent  les  mêmes  faits,  et  souvent  je  ne 
puis  sortir  de  rembarras  où  me  jettent  les  variétés  infi- 
nies de  son  orthographe.  C'est  là  le  défout  général  de  la 
méthode  orthographique  qui  fait  écrire  les  noms  pro- 
pi*eb  comme  ils  se  prouonceot 


CHROMOCES  Ufc  J.  FROISSART. 


[1381] 


quels,  en  la  présence  de  tout  le  peuple,  les  dei- 
cirèrent  et  jetèrent  à  val,  et  puis  dirent  ainsi  : 
«Entre  vous,  gens  qui  êtes  ci  assemblés,  noos 
vous  commandons,  de  par  le  roi  et  sur  la  ttte, 
que  chacun  s'en  revoise  en  son  bostel  paisible- 
ment, et  ne  se  émeuve  ni  élève  jamais  contre  k 
roi  ni  ses  ministres  :  ce  méfait  ci ,  parmi  la  cor- 
rection que  on  a  prise,  vous  est  pardonné. i 
Adonc  disoient-ils  tous  d*une  voix  :  cIMea  k 
puisse  merir  au  roi  et  à  son  noble  conseQ!» 

En  telle  manière  que  le  roi  fit  à  Espringhes, 
fit-il  à  Saint-Thomas  de  Gantorbie  et  âZandridi, 
à  Geruelle ,  à  Ornemine  et  ailleurs ,  par  toutes 
les  parties  d'Angleterre  où  ses  gens  s'étoient  r^ 
belles  et  élevés  ;  et  en  furent  décollés  et  peodv 
et  mis  à  fin  plus  de  quinze  cens  K 

*  SuiTant  Walsingham ,  dans  quelques  pr0t  iDMt  m  tel 
pourchassa  dans  les  bois  comme  des  béleiflfriocei,ct«i 
les  tuait  partout  où  on  les  rencontrait,  Dluit  nae  UÊn 
partie  du  royaume,  le  juge  Trésilian  étdt  plot  eipédUP 
que  les  bandes  armées  envoyées  pour  aoéaatirpwh 
glaire  tout  ce  qui  paraissait  Youloir  réclamer  rexécntisi 
des  lettres-patentes  que  le  roi  venait  de  concéder.  U 
nombre  des  faabitans  expédiés  alors  par  les  soldats  et  p« 
^  i^B^  t  QuI  rivalisaient  à  qui  opérerait  le  plus  jmHif- 
tement,  est,  d'après  les  témoignages  contemponl» ki 
plus  dignes  de  foi ,  l>eaucoup  plus  considérable  qoe  aeli 
représente  Froissart.  Le  même  Walshagham ,  qni  étiH 
contemporain ,  a  cherché  à  donner  une  idée  de  la  am 
de  ces  séditions,  qui  se  manifestèrent  presque  en  méoN 
temps  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre.  U  fimdniit  kl 
attribuer,  selon  lui,  en  partie  à  la  première  tfftmum» 
produite  par  les  prédicaiions  de  J.  Wickliffe,  qui  anit 
renouvelé  les  opinions  professées  par  Bereni^  le  ico- 
liaste,  au  xi*  siècle  (voyez  ffist.  litt  de  .F^rwie^;  tYU, 
p.  197  et  suiv.) ,  sur  TEucharistie.  Jean  BaU ,  on  des  dicb 
de  cette  sédition ,  soutenait  en  eff^t  les  mémet  opiaiov 
que  J.  Wickliffe  sur  TEucharisiie  et  sur  le  Mariâse,  et 
portait  sans  doute  l'esprit  de  réforme  beaucoup  plustoia^ 
si  l'on  en  juge  d'après  ce  que  Froissart  et  Walsioghan 
rapportent  de  ses  sermons.  A  ces  causes  de  U  iédilioa 
Walsingham  en  ajoute  d*aulre$  encore. 

((AHi,dii-iI,  peccatis  dominorum  ascribdiant  ctuam 
malorum,  qui  in  Deum  erant  fictœ  fidei;  nam  quidam  il- 
lorum  credebant  (ut  asseritur)  nullum  Deum  ctie,  nfbil 
esse  sacramentum  altaris,  nuliam  post  morlem  resurrec- 
tionem ,  sed  ut  jumentuni  nioriiur,  ita  et  hominem  finire. 
Erant  praeterea  iu  subditos  tyranni,  et  in  pares  diverti  11- 
vicem  suspecti,  vivendo  iocesti,  violalores  conJugB^ee- 
clesiae  destructores.  Alii  imputandum  esse  comiminis 
vulgi  focinoribus  dicebant  esse  quod  accidit,  qnii  in 
pace  degentes,  bonae  pacis  abulebautur,  dominorum  fkdi 
rodentes,  noctes  hutomnes  in  poialionibus,  ebrietaUbus 
et  perjuriis  transigentes,  vivebant  in  terra  pads  sinepacc; 
rixando,  liligando,  cum  proximis  contendendo»  friBdtt 
et  falsitates  jugitermeditando,  libidini  dediti.fDmfcitie- 
nibus  assueti,  adulleriis  maculati ,  unusquisque  pott  uxo- 
rem  proxhni  sui  Immiebat  ;  et  super  hsec  omoia,  in  fide 


LIVRE  IL 


167 


le  roi  d^Angleterre  conseil  de  re- 
Sscosse  800  onde  le  duc  de  Lança»- 

choses  étoient  apaisées.  Si  le  re- 
in sien  chevalier  de  son  hôtel ,  qui 
Qessire  NicoUe  Garneffelle.  Le  che- 
ta  tant,  au  commandement  du  roi, 

Haindebourch  en  Escosse,  et  là 
;  de  Lancastre  et  ses  gens  qui  lui 
chère  ;  et  là  montra  ses  lettres  de 
ir  le  roi.  Le  duc  obéit ,  ce  fut  raison  ; 
:ournoit  volontiers  en  Angleterre  et 
ige.  Si  prit  son  chemin  pour  venir 
i;  et  à  son  département,  il  remer- 
ent  les  barons  d'Esoosse  qui  telle 
onfort  lui  avoient  fait,  que  de  lui 
1  en  leur  pays  le  terme  que  il  lui 
demeurer.  Si  le  reconvoyèrent  le 
Qglas,  le  comte  de  Mouret  et  au- 
T8  d'Escosse  jusques  à  Fabbaye  de 

point  ne  passèrent  la  rivière  de 
ic  de  Lancastre  vint  à  Rosebourch , 
Neuf-Ghastel  sur  Thin,  et  puis  à 
f  orch  et  partout  trouvoit  les  villes 
ipareillées  ^  ;  c'étoit  raison. 

i  phirimi  dandicabant  Quare  non  bmne- 
est  iram  Dei  descendisse  in  filios  diffl- 

le  Tidetnr  tempora  mala  non  tameD  istit 
generaliier  cunctorum  habitalonim  terrae 
ye,  ordines  sumendo  meDdicaniium ,  ad 
ausas  malorum  qui  suae  proFessionis  im- 
i  sunt  etiam  ad  quid  Ipsorum  ordines  ins- 
i  pauperes  et  omniiio  expedilos  a  renim 
>8sessionibu8,  eorum  leGislatores  yiri  sanc- 
ideo  Yoluenint ,  ut  pro  dicenda  yeritate , 
^od  admit tere  formidarent  :  sed  jam  pos- 
denies,  procerum  crimina  approbanies, 
118  in  errore  foventes,  et  utrorumque  pec- 
»  pro  possessionibus  acquirendis,  qui  pos- 
lunciaverant  pro  pecuniis  con(]^e(];andis. 
ite  perseyerare  jurayerant,  dicunt  bonum 
lum  bonum,  seducenles  principes  adn- 
}em  mendaciis,  et  uirosque  secum  in  de> 
nies.  In  tantum  etenim  illam  yeritatis 
mam  peryerse  yiyendo  roacularunt,  ut 
in  ore  cujusUbet,  bonum  sit  ar^umen- 
I  de  forma  quam  de  materia  :  Hic  est  fra- 
lax.  Sicut  et  illud  :  Hoc  est  album,  evQo 
tVals.  p.  281.) 

«ancastre,  ayant  été  soupçonné  de  trahison, 
rd,  pour  lui  demander  comment  il  deyait 
yant  lui  afin  de  se  disculper.  Richard  lui 
renir  ayec  toute  sa  suite,  et  donna  Tordre 
Iles  par  lesquelles  il  deyait  passer  de  lui 
le  une  escorte  et  une  espèce  de  garde 
[u'à  la  yille  yoisine  (Holiinsbed). 


En  ce  temps  trépassa  ce  vaillant  chevalier,  en 
Angleterre,  messireGuichart  d'Angle,  comte  de 
Hostidonue  et  maître  d'hôtel  du  roi.  Si  fut  moult 
révéremment  ensepveli  en  TégUse  des  Frères- 
Prêcheurs  de  Londres ,  et  là  gtt.  Et  au  jour  de  son 
obsëque  fiit  le  roi  et  ses  deux  oncles,  et  ses  deux 
frères  et  la  princesse  leur  mère ,  et  grand'foison 
de  prélats  et  barons  et  de  dames  d'Angleterre  ^ 
et  lui  firent  toute  celle  honneur;  et  vrahnent 
le  gentil  chevalier  valoit  bien  que  on  lui  fit ,  car 
en  son  temps  il  ot  toutes  ces  nobles  vertus  que 
un  chevalier  doit  avoir  :  il  fut  lie ,  loyal ,  amou- 
reux ,  sage ,  secret ,  large ,  pieux ,  hardi ,  entre* 
prenant  et  chevaleureux.  Ainsi  fina  messire  Gui- 
chart  d'Angle. 

CHAPITRE  CXIX. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  yint  d*Esooise  A  la  oonr  oA  le  roi 
étoit,  qui  excusa  le  comte  de  Nortbonbrelande,  et  fit  sa  paix 
au  duc  de  Lancastre. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fot  retourné  d'Es- 
cosse  en  Angleterre,  et  il  ot  remontré  au  roi  et  à 
son  conseil  comment  ilavoit  exploité  de  trêves, 
qui  étoient  prises  et  accordées  entre  eux  et  les 
Escots,  il  n'oublia  mie  à  parler  comment  mes- 
sire Mahieu  Rademen,  capitaine  de  Bervich, 
quoiqu'il  excusât  le  chevalier,  lui  avoit  clos  les 
portes  de  Bervich  au  devant,  au  commandement 
et  ordonnance  du  comte  de  Nortbonbrelande,  et 
que  ce  fait  11  ne  pouvoit  oublier.  Et  en  parloit  le 
duc  en  telle  entente  que  savoir  vouloit  si  le  roi 
son  neveu  Favouoit;  et  oil  vraiment  il  l'avoua  : 
mais  il  sembla  au  duc  que  ce  fût  assez  malement. 
Donc  s'apaisa  le  duc  et  attendit  la  fête  Notre- 
Dame  mie  août,  que  le  roi  d'Angleterre  tint 
cour  solennel  à  Wesmoustier  ;  et  là  furent  grand'- 
ibison  des  hauts  barons  d'Angleterre,  et  tant 
que  le  comte  de  Nortbonbrelande  y  fut ,  et  le 
comte  de  Nortinghen  et  grand  foison  de  cheva- 
liers et  écuyers  du  North.  Et  fit  le  roi  ce  jour 
chevaliers  :  premier,  le  jeune  comte  de  Penne- 
broch,  messire  Robo  t  Branbrs ,  messire  Nicolas 
Tinfort  et  messire  J  dam  François.  Et  les  fit  le 
roi  à  celle  entente  qii  t  il  vouloit ,  la  fête  passée, 
aller  vers  Redinghes  vers  Asquesuffort  et  vers 
Gonventré ,  nour  cht  icher  toute  la  frontière  et 
punir  les  m;  gms ,  a  ùsi  qu'il  fit ,  qui  s'étoient 
rebellés  à  ru:r!^^tre  4  e  lui,  en  la  manière  que  0 
avoit  fait  en  la  comi  ï  de  Kent,  d'Exaexes,  de 
Souxsexes ,  de  Betefc  "de  et  d  ^  Gantebruge. 
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A  celle  fête  et  solennité ,  qui  lut  le  jour  Notre- 
Dame  en  mie  août  à  Wesmoustier,  après  dtner 
ot  grands  paroles  et  grosses  du  duc  de  Lancas- 
ire  au  comte  de  Nortbonbrelande  ;  et  lui  dit  : 
«Henry  de  Percy,  je  ne  cuidois  mie  que  vous 
fussiez  si  grand  en  Angleterre  que  vous  osissiez 
Aiire  fermer  ni  dorre  les  cités,  les  villes  et  les 
chastek  à  rencontre  du  duc  de  Lancastre.  i»  Le 
comte  s'humilia  en  parlant  et  dit  :  «  Monseigneur, 
je  ne  dénie  pas  ce  que  le  chevalier  en  fit,  car  je 
ne  pourrois;  et  ens  ou  commandement  que  j'a- 
vois  du  roi  monseigneur  que  véez-là ,  il  m'étoit 
très  étroitement  enjoint  et  conmiandé,  sur  mon 
honneur  et  sur  ma  vie,  je  ne  laissasse  ni  fisse 
laisser  nul  homme ,  seigneurs  ni  autres,  ens  es 
cités,  villes  et  chastels  de  Nortbonbrelande,  si  il 
n'étoit  héritier  des  lieux.  Et  le  roi ,  s'il  lui  plait , 
et  les  seigneurs  de  son  conseil  me  en  peuvent 
excuser;  car  bien  savoient  que  vous  étiez  en 
Ëscosse  :  si  vous  dussent  bien  avoir  réservé.  » 
—  «Ciomment,  répondit  le  duc,  comment, 
comte  de  Nortbonbrelande ,  dites-vous  que  il 
convient  réservation  sur  moi  qui  suis  onde  du 
roi ,  et  qui  ai  à  garder  mon  héritage  autant  bien 
et  mieux  que  nul  des  autres  n'a  après  le  roi,  en  An- 
gleterre, et  qui ,  pour  les  besognes  du  royaume , 
étois  allé  en  ce  voyage  ?  Celle  réponse  ne  vous 
peut  excuser  que  vous  ne  fissiez  mal  et  contre 
mon  honneur  grandement  ;  et  donnez  exemple 
de  soupçon  de  moi  que  je  voulois  faire  ou  avois 
Mt  aucune  trahison  en  Esoosse,  quand  à  mon 
retour  on  me  dooit  les  villes  de  monseigneur,  et 
celle  principalement  où  mespourvéances  étoient 
Pourquoi  je  dis  que  vous  vous  acquittâtes  mal  ; 
et  pour  le  blâme  que  vous  m'en  fûtes ,  et  pour 
m'en  purger  en  la  présence  de  monseigneur  que 
vez-là ,  je  en  jette  mon  gage;  or  le  levez  sus.  » 
Adonc  saillit  avant  le  roi  et  dit  :  «Bd  onde  de 
Lancastre ,  tout  ce  qui  en  fut  fait  je  l'avoue ,  et 
retenez  votre  gage  et  votre  parole ,  car  je  excuse 
le  comte  de  Nortbonbrelande,  et  parole  pour  lui  : 
que  voirement  et  destroitement  nous  lui  avons 
eojoint  et  commandé  que  il  tint  dos  portes  et 
marches  et  les  frontières  d'Esoosse.  Et  vous  sa- 
vez que  notre  royaume  a  été  en  si  grand  péril  et 
en  si  grand  trouble  que ,  quand  vous  étiez  par 
deâ ,  il  ne  nous  pouvoit  pas  de  tout  souvenir. 
Ce  fut  h  faute  du  dercqui  escripsit  les  lettres, 
et  la  négligence  de  notre  conseil;  car,  au 
voir  dire,  vous  dussiez  bien  être  réservé.  Si 
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vous  prie  et  vueil  que  vous  mettez  ces  mau- 
talens  jus;  car  je  m'en  charge  et  eu  di^ 
charge  le  comte  de  Northonbi'elaude.  s  Adonc 
s'agenouillèrent  devant  le  duc,  le  comte  d'A- 
rondel,  le  comte  de  Sallebery,  le  comte  d'As- 
quesuffort,  le  comte  de  Staffort  et  le  comte  de 
Devensière  et  lui  dirent  :  «Monseigneur,  vous 
oyez  comment  amiablement  et  loyalement  le  nu 
eu  parole,  et  vous  devez  bien  descendre  à  ce  que 
il  dit  et  fait.  »  Le  duc  de  Lancastre,  qui  étoit  ot- 
dammé  de  ire,  se  tut,  et  puis  pensa  un  petit,  et 
fit  les  barons  lever  en  eux  remerciant,  et  dï: 
«  Beaux  seigneurs,  il  n'en  y  a  nul  de  vous,  Âh 
cause  pareille  lui  fût  advenue ,  ainsi  oomme  i 
moi,  qui  n'en  fût  courroucé  ;  et  pour  ce  que  le 
roi  le  veut ,  c'est  droit  que  je  le  veuille.  »  Là  fot 
faite  la  paix  du  duc  de  Lancastre  ei  du  comte 
de  Northonbrdande ,  par  le  moyen  du  roi  d*AD- 
gleterre  et  des  barons  du  pays ,  qui  en  prièrent 
Au  second  jour  après,  le  roi  d'Angleterre iDa 
en  son  voyage ,  ainsi  que  dessus  est  dit,  ens  es 
contrées  dessus  dites  ;  et  chevauchoit  bien  à  cinq 
cents  lances  et  autant  d'archers  qui  le  suiwent 
sur  côtière.  En  ce  voyage  fit  le  roi  pluneurs 
justices  des  mauvais  qui  contre  lui  s'étoient  éte- 
vés  et  rebellés.  Nous  nous  souffrirons  à  parier 
du  roi  d'Angleterre,  et  parim)ns  du  comte  de 
Gautebruge  son  oncle ,  et  oontenuis  oommc&t 
il  vint  en  Portingal  et  de  la  mfbrtune  qu'une 
l>artie  de  ses  gens  eurent  sur  mer. 

CHAPITRE  CXX. 

Comment  le  omntc  de  Cantebmge  arriTa  à  srand  tnmril  d 
SOQ  année,  |>ar  mer,  au  port  de  Uintome, 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ou!  reoordcr  com- 
ment le  comte  de  Gantebruge  gissoit  au  hi- 
vre  de  Pleumoude,  à  cinq  cents  hommes  d'a^ 
mes  et  à  cinq  cents  archers,  attendant  vent  pour 
aller  au  royaume  de  Portingal.  Tant  furoit-ils 
là  que  vent  leur  vint  ;  et  désancrèrent  et  se  par- 
tirent  tous  d'une  flotte,  et  singlèrent  tout  an 
plus  droit  que  ils  purent  vers  Lusebonne ,  où  ib 
teudoient  à  aller;  et  costièrent  ce  premier  jour 
Angleterre  et  Gomouaille,  et  le  second  jour  auisL 
Au  tiers  jour ,  à  rentrer  en  la  haute  mer  d*Ei- 
paigne,  ils  orent  une  dure  fortune  et  oontndrei 
et  tant  que  tous  leurs  vaisseaux  furent  ipm. 
Et  furent  tous  en  très  grand  péril  et  aventure 
de  mort  ;  et  pai*  cspccial  le  vaisscl  où  lesGascoQgs 
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étoient,  mettire  Jean  deChastel-Nenf  et  le  soul- 
(Udi  de  TEstrade ,  le  sire  de  la  Barde  et  environ 
quarante  hommes  d'anues,  chevaliers  et  écuyers  ; 
d  perdirent  la  vue  et  le  flot  de  la  navie  du 
comte  et  des  Anglois.  Le  comte  de  Gantebruge , 
Guillaume  de  Beauchamp ,  maréchal  de 
;,  messire  Mathieu  de  Gournay ,  connétable, 
le  cbanoine  Robertsart  et  les  autres  passèrent  en 
grand^ayenture  celle  fortune,  et  smglèrent  tant 
au  veut  et  aux  étoiles ,  que  ils  arrivèrent  et  en- 
trèrent au  havre  de  Lusebonne. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  qui  étoit  en  son 
palais ,  et  qui  tous  les  jours  n'attendoit  autre 
chose  que  la  venue  des  Anglois.  Si  envoya  tantôt 
i  r^icontre  deux  de  ses  chevaliers  et  ses  mènes- 
treb;  et  furent  le  comte  de  Gantebruge  et  les 
dievaliers  d'Angleterre ,  et  étrangers  qui  avec- 
ques  lui  étoient ,  moult  honorablement  et  gran- 
dement recueillis  et  coujouis  des  gens  du  roi. 
Et  vint  le  roi  Damp  Ferrand  au  dehors  du  chas- 
Id  à  rencontre  du  comte  ;  et  le  recueillit  et  con- 
jiMiity  à  Tusage  d'icelui  pays,  moult  bellement, 
et  après  tous  les  autres  ;  et  les  envoya  en  son 
cbastel,  et  fit  apporter  vin  et  épices.  Et  là  étoit 
Jean  de  Gantebruge,  fils  au  comte,  duquel  le 
roi  de  Portingalavoit  grand'joie;  car  il  disoit  au 
comte:  «Vez  ici,  mon*fils,  car  il  aura  ma  fille,  p 
Et  sa  fille  proprement ,  qui  étoit  de  Tâge  du  dit 
Jean,  en  avoit  grand'joie  ;  et  se  tenoient  par  la 
main  au  doigt  les  deux  enfims. 

Entrementes  que  le  roi  de  Portingal  et  ses 
cbevaliers  bonoroient  le  comte  et  les  chevaliers 
étrangers,  se  logeoient  et  ordonnoient  en  la  ville 
les  autres  qui  étoient  issus  de  leurs  vaisseaux. 
Et  furent  tous  logés  bien  et  largement  à  leur 
aise;  car  la  cité  de  Lusebonne  est  grande  et  bien 
garnie  de  tous  biens  :  et  aussi  les  gens  du  roi  de 
Portingal  a  voient  fait  soigner  du  bien  pourvoir 
pour  la  venue  des  Anglois.  Si  la  trouvèrent  bien 
poorvue  et  garnie;  et  étoient  les  seigneurs  tout 
aises  y  en  grandliesse  :  mais  moult  leur  souve- 
DOitdu  seigneur  de  Ghastel-Neuf,  du  souldich 
de  l'Estrade  et  du  seigneur  de  la  Barde  et  de 
leurs  gens  que  ils  comptoient  pour  perdus  sur 
mer,  ou  que  fortune  de  mer  les  eût  boutés  si 
avant  que  entre  les  Maures  ou  au  royaume  de 
Grenade  et  de  Bellemarine  :  parquoi ,  si  ainsi  en 
étoit  advenu,  ils  les  tenoient  là  aussi  bien  perdus 
comme  en  devant  :  et  ce  leur  déplaisoit  trop 
grandement  ;  et  les  rcgretloient  durement  et 
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plaignoient.  Et  au  voir  dire,  ils  feisoient  bien  à 
plaindre;  car  ces  bons  chevaliers  et  écuyers  des- 
sus nommés  furent  en  si  grand'tempète  de  mer, 
que  oncques  gens  sans  mort  ne  forent  en  plus 
grand  danger  ;  car  ils  nagèrent  si  avant  hors  de 
leur  droit  chemin  que  ils  passèrent  les  détroits 
des  Maures  et  les  bandes  du  rovaume  de  Trame- 
samnes  et  de  Bellemarine  :  et  forent  par  plusieurs 
fois  en  trop  grand'aventure  d'être  pris  et  arrê- 
tés des  Sarrasins.  Et  eux-mêmes  se  comptoient 
pour  morts,  et  n'avoient  espoir  de  venir  à  terre 
jamais,  ni  à  port  de  salut  :  et  furent  quarante 
jours  en  ce  danger.  En  la  fin  ils  orent  un  vent 
qui  les  rebouta,  voulsissent  ou  non ,  en  la  mer 
d'Espaigne  :  quand  ce  vent  leur  fut  feilli ,  ils 
vaucrèrent  et  trouvèrent  d'aventure  deux  gros- 
ses nefs  de  Lusebonne,  qui  s'en  venoient  en 
Flandre,  chargées  de  marchandises,  si  comme 
ils  leur  dirent  depuis.  Ces  seigneurs  tournèrent 
celle  part  et  boutèrent  leurs  pennons  hors,  et 
vinrent  à  ces  nefs  de  Lusebonne  où  il  n'avoit 
que  marchands  dedans ,  qui  ne  furent  mie  bien 
assurés.  Quand  ils  virent  ce  vaissel  armé  et  les 
pennons  de  Samt-George  en  plusiem^  lieux  et 
ils  s'approchèrent ,  ils  se  reconnurent  et  se  fi- 
rent grand'fête:  mais  ces  marchands  remirent 
de  rechef  ces  chevaliers  en  trop  grand  péril  :  je 
vous  dirai  pourquoi.  Ils  demandèrent  des  nou- 
velles du  Portingal,  et  ils  répondirent  que  le  roi 
de  Portingal  et  les  Anglois  étoient  tous  à  siège 
devant  Séville,  et  avoient  là  le  roi  Damp  Jean 
de  Gastille  assiégé.  De  ces  nouvelles  furent-ils 
moult  réjouis  ;  et  dirent  que  ils  iroient  celle  part, 
car  ils  étoient  aussi  sur  la  frontière  de  Séville. 
Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  4'autre  ;  et  leur 
laissèrent  les  Portingalois  des  vins  et  des  pour- 
véances  pour  eux  rafraischir.  Et  dirent  les  Gas- 
cons à  leurs  maronniers  :  a  Menez^nous  à  Séville  ; 
car  là  sont  nos  gens  à  siège,  i  Lés  maronniers 
répondirent  :  a  Au  nom  de  Dieu,  v  Et  tournèrent 
vers  Séville ,  et  singlèrent  tant  que  ils  appro- 
chèrent. Les  maronniers  qui  furent  sages,  et  qui 
ne  vouldrent  pas  perdre  leurs  maîtres ,  firent 
monter  à  mont  au  chastel  de  leur  màt  un  enfant, 
à  savoir  s'il  véoit  nul  apparent  de  siège,  par 
mer  ni  par  terre,  devant  Sévnie:  Fenfont  si  ot 
bonne  vue  et  juste;  il  répondit  que  non.  Adonc 
dirent  les  maronniers  aux  seigneurs  :  «  Enten- 
dez, beaux  seigneurs,  vous  n'êtes  pas  bien  in- 
formés ;  car  pour  certain  il  n*a  siège  nul ,  par 
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'  mer  ni  par  terre,  devant  Séville;  car  si  il  y 
étoit,  aucun  apparent  en  seroit  au  bàvre;  si 
n'avons  que  faire  de  là  aller,  si  vous  ne  voulez 
perdre  :  car  pour  certain  le  roi  de  Gastille  se 
tient  là ,  et  est  la  cité  de  son  royaume  où  il  se 
tient  le  plus  volontiers,  d  A  grand'peine  en  pu- 
rent les  maronniers  être  crus.  Toutefois  ils  en 
Auvent  crus  ;  et  siuglërent  toute  la  bande  de  Sé- 
ville, et  entrèrent  en  la  merde  Portingal,  et 
vinrent  ftrir  au  havre  de  Lusebonne.  A  celle 
propre  heure  et  à  ce  propre  jour  leur  faisoit-on 
en  Téglise  de  Sainte-Catherine  en  Lusebonne  leur 
obsèque ,  et  étoient  les  barons  et  les  chevaliers 
vêtus  de  noir  ;  et  les  tenoient  pour  morts.  Si 
devez  savoir  que  la  joie  y  fut  très  grande  quand 
ils  sçurent  que  ils  étoient,  com  durement  que 
ce  fût ,  arrivés  et  venus  à  port  de  salut.  Si  se 
co^jouirent  et  festiêrent  moult  grandement  en- 
semble ;  et  orent  ces  chevaliers  gascons  tantôt 
oublié  les  peines  de  la  mer. 

Nous  nous  souffirirons  un  petit  à  parler  des 
besognes  de  Portingal ,  pour  la  cause  que  si  très 
tôt  il  n'y  ot  nuls  foits  d'armes  ;  et  parlerons  des' 
besognes  de  Flandre ,  et  ce  qu'il  y  advmt  en 
celle  même  saison. 

CHAPITRE  CXXI. 

Cominenl  Philippe  d'Artevelle ,  étant  élu  capitaine  de  Gand , 
RI  décoller  le  doyen  des  tisserands  de  Gand ,  et  comment 
le  comte  de  Flandre  assiégea  la  Tille  de  Gand. 

En  ce  temps  que  ces  aventures  et  ces  ordon- 
nances, si  comme  ci-dessus  est  dit  et  recordé, 
étoient  advenues  en  Angleterre,  ne  séjournèrent 
luie  les  guerres  eu  Flandre,  le  comte  contre  les 
Gantois,  et  les, Gantois  contre  le  comte.  Vous 
savez  comment  Philippe  d'Artevelle  fut  élevé  en 
la  ville  de  Gand  et  élu  pour  être  chef  à  Gand 
et  souverain  capitaine ,  par  la  promotion  pre- 
mièrement de  Piètre  du  Gbis  qui  le  conseilla ,  à 
rentrer  en  ToHice ,  qu'il  fût  crueulx  et  mauvais, 
afin  qu'il  se  fit  cramdre.  Philippe  retînt  bien  de 
son  to)Ie  et  de  sa  doctrine;  car  il  n'ot  mie  été 
longuement  en  Foflfice  de  gouverner  Gand, 
qu^d  il  en  fit  tuer  et  décoller  devant  lui  douze: 
et  disent  les  aucuns  que  ceux  avoient  été  princi- 
palement à  la  mort  de  son  père  ;  si  en  prit  la 
vengeance.  Et  commença  à  régner  en  grand'- 
puissance  < ,  et  à  lui  faire  craindre  et  aussi  aî- 

*  U  créa  pour  les  Gaatois  1«  code  suivant  (royez  Meyer, 
•nnee  138IJ  ; 


mer  de  mouU  gens,  et  espédalement  descompi- 
gnons  qui  suivoient  les  routes  et  les  armées.  A 
ceux-là,  pour  à  eux  faire  leur  main  et  être  en 
leur  grâce ,  n'y  avoit  rien  refusé  ni  repris;  tout 
étoit  abandonné. 

Or  me  peut  -  on  demander  comment  ceux  de 
Gand  faisoient  leur  guerre;  et  je  leur  en  répon- 
drai volontiers,  selon  ce  que  depuis  je  leur  en 
ai  OUI  parler.  Ils  étoient  si  bien  d'accord,  que 
tous  mettoient  la  main  à  la  bourse  quand  il  be- 
sognoit  ;  et  se  tailloient  les  riches  quand  il  étoit 
de  nécessité,  selon  leur  quantité,  et  deportoient 
les  povres;  et  ainsi  par  celle  unité  qu'ils  orent, 
durèrent-ils  en  grand'puissance.  Et  si  est  Gand, 
à  tout  considérer ,  une  des  plus  fortes  villes  dn 
monde  ;  puisque  Brabant ,  Hainaut ,  Hollande  ni 
Zélande  ne  le  veulent  point  guerroyer  ;  mais  an 
cas  que  ces  quatre  pays  lui  seroient  contraires 
avecques  Flandre,  ils  seroient  enclos ,  perdus  et 
afiamés.  Or  ne  leur  furent  oncques  ces  pays  des- 
sus dits  contraires,  ni  ennemis;  deqooi  knr 
guerre  en  étoit  plus  belle ,  et  en  durèrent  plus 
longuement 

En  ce  temps ,  et  en  la  nouvelleté  de  Philippe 
d'Artevelle,  fut  le  doyen  des  tisserands  aoôné 
de  trahison;  si  fut  pris  et  mis  en  priscm;  et 
pour  trouver  la  vérité  de  ce  dont  il  étoit  accusé, 
on  alla  en  sa  maison.  Si  trouva-t-on  la  pondre 
de  salpêtre  toute  nouvelle,  ni  on  ne  s'en  étoit 
point  aidé  en  toute  Tannée  à  siège  qu'il  y  eût 
fait.  Si  fut  cil  doyen  décollé  et  traîné  aval  la 
ville  par  les  épaules,  comme  traître,  pour  don- 
ner fficrople  aux  autres. 

Or  s'a^sa  le  comte  de  Flandre  qu'il  viendioit 
mettre  le  siège  devant  Gaud.  Si  fit  un  grand 
mandement  de  chevaliers,  d'écuyers  et  des 
gens  de  ses  bonnes  villes,  et  envoya  à  Malignes 
dont  il  ot  aussi  grands  gens.  Si  manda  ses  coa- 
sms  messire  Robert  de  Namur  et  messire  Guil- 

Qnlconiqae  bomlddiuni  facial,  capite  tnincator.  Om- 
Des  inyicem  inlmiciti»,  ad  usque  quartum  decimum  diem 
post  pacem  cum  comité  factam,  suspendantor.  Quicumqnc 
absque  yuluere  puçuet,  quadra^inta  per  dies  pane  tan- 
ium  et  aqua  pastus  in  carcere  clauditor.  Quicuinque  in 
cauponis  permictis  enormiter  juret,  aleam  ludat,  aot 
turbam  dat,  pane  similiter  et  aqua  dies  40  pœniientiam 
in  carcere  agito.  Ad  commune  concilium  tam  pauper 
quam  dives  accedito,  senteutiamque  dicito.  Unusdun- 
taxât  inurbe  trapezita,  quique  justus  sit  in  officio,  sta- 
tuitor.  Ratio  bononim  reipubiicae  singulis  mensibui, 
habetor.  Omnis  ci  vis  inquilin  usque  Gandensis  manîcam 
sibiaibam  in  qua  sit  pictum  Java,  Deus^  conficita 
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borne;  et  loi  vinrent  grand'cbevalerie  et  gens 
d'cnim  do  pays  d'Artois  et  de  Hainaut  :  car 
pour  lora  il  étoit  comte  d'Artois,  et  étoît  la 
eointesse  d'Artois,  sa  mire,  noovellanent  tré- 
posaée'. 

CHAPITRE  CXXIL 


1» il£0e  éUot  derant  Gaod,  le  leisneor  d'Euglûcn 
«Ha  aMiéser  la  Tille  de  Grantinoat,  qa*fl  oonqoit  et  fit 
ardoircCexfllier. 

A  œ  mandement  et  assemblée  ne  s'oublia  mie 
le  sire  d'Enghien,  mais  le  vint  servir  atout  ce 
ipi*A  pot,  par  raison,  avoir  de  gens;  et  étoit  bien 
morapagné  de  chevaliers  et  écuyers  de  la 
Donté  de  Hainaut.  Si  vint  le  comte  mettre  le 
àige  devant  Gand ,  au  lez  devers  Bruges  et  au 
la  devers  Hainaut.  Si  y  ot  fait,  le  siège  durant 
et  étant,  mainte  escarmouche;  et  issoient  sou- 
vent aucuns  compagnons  légers  de  Gand ,  qui 
iDolent  à  Taventure;  dont  aucunes  fois  ils 
fitoicnt  reboutés  à  leur  dommage,  et  à  la  fois 
aossi  ils  gagnoient.  Et  celui  qui  le  plus  de  faits 
f  armes  y  iàisoit,  et  qui  le  plus  de  renommée 
eftavoit,  c'étoit  le  jeune  sire  d'Enghien.  En  sa 
Dompagnie  et  en  sa  route  se  mettoieut  volon- 
tiers, par  usage,  tous  jeunes  bacheliers  qui 
désiroient  les  armes.  Et  s'en  vint  le  sire  d'En- 
ghien,  à  bien  quatre  mille  hommes,  tous  bien 
mcmtés,  sans  ceux  de  pied,  mettre  le  siège  de- 
vaont  la  ville  de  Grautmont  ;  car  elle  étoit  Gan- 
toise. Autrefois  y  avoit  le  sû*e  d'Enghien  été  et 
eox  travaillé  et  hérié;  mais  rien  n'y  avoit  con- 
quête. Or  y  vint-il  à  cette  fois  puissamment  et 
fÊT  grand'ordonnance  ;  et  la  fit  par  un  dimanche 
assaillir  en  plus  de  quarante  lieux;  et  il  même  à 
Fassaut  ne  se  faigny  mie;  mais  s'y  éperouna  de 
grand'volonté,  et  bouta  hors  ce  jour  première- 
ment à  cd  assaut  sa  bannière. 

Cet  assaut  fut  grand,  fort  et  bien  continué, 
et  la  ville  de  tous  lez  assaillie  si  aigrement  et  si 
ouniement  que,  environ  heure  de  nonne,  elle  fut 
prise  et  conquise;  et  entrèrent  dedans,  parles 
portes,  qui  furent  ouvertes  et  abattues,  le  sire 
d^ghien  et  ses  gens.  Quand  ceux  de  Grant- 
DioDt  virent  que  leur  ville  étoit  perdue,  et  que 

>  llarsnerite  H,  comtease  d'Artois,  fille  du  roi  Plûlippe- 
l»4xiDG,  Teuye  de  Louis  1*^  comte  de  Flandre,  et  mère 
de  Louis  de  Maie,  mourut  le  9  mai  1382.  L*amiée  1381 

s^était  terminée  an  13  avril ,  Pâques  se  trouvant  cette  an- 
Bée  le  14. 


du  recouvrer  nV  ^voit  point,  si  s'enfàirent  ceux 
qui  purent,  par  autres  portes,  au  contraire  de 
leurs  ennemis  ;  et  se  sauva  qui  sauver  se  pot.  Là 
ot  grand'occision  de  hommes,  de  femmes  et 
d'enfeus  ;  car  nuls  n'étoient  pris  à  merci  ;  et  y  ot 
pkfô  de  cinq  cents  hommes  de  la  ville  morts,  et 
trop  grand'foison  de  vieilles  gens  et  de  femmes, 
gissans  en  leurs  lits,  ars  ;  dont  ce  fut  pitié;  car 
on  bouta  en  la  ville  le  feu  en  plus  de  deux  cents 
lieux;  pourquoi  toute  la  ville  fot  arse,  moûtier 
et  tout,  ni  rien  ne  demeura  entier.  Ainsi  fut 
Grantmont  moult  persécutée  et  mise  en  feu  et 
en  flambe.  Et  puis  retourna  le  sire  d'Eughien 
en  Tost  devant  Gand ,  quand  il  ot  fait  cet  ex- 
ploit. De  quoi  le  comte  de  Flandre  lui  en  sçut 
très  bon  gré,  et  lui  dit  :  a  Beau-fils,  en  vous  a 
vaillant  homme  ;  et  vous  serez  encore,  si  Dieu 
plaît,  bon  chevalier ,  car  vous  en  avez  très  bon 
commencement,  n 

CHAPITRE  CXXHl 

Gonament  meisire  Gaultier,  seigneur  d'Enghien ,  ftit  par  les 
Cantois  surprit ,  euclos  et  occis,  et  plusieurs  autres,  à  une 
ooone  «lu'ils  firent,  dont  ils  ne  sçurent  retonrBer. 

Après  la  destruction  de  la  ville  de  Grantmont, 
qm  fut  par  un  dimanche,  au  mois  de  juin,  tout 
arse  et  toute  périe ,  se  tint  le  siège  devant  Gand. 
Et  là  étoit  le  sire  d*Enghien,  qui  s'appdoit 
Gaultier,  qui  petit  reposoit  et  séjoumoit  en  son 
logis;  mais  quéroit  tous  les  jours  les  armes  et 
les  aventures,  une  fois  bien  accompagné  de  si 
grand'foison  de  gens ,  qu'il  reboutoit  ses  enne- 
mis, et  Fautre  fois  à  si  petit  de  gens  que  il  n'o- 
soit  persévérer  en  ses  emprises  :  si  retoumoit. 
Et  presque  tous  les  jours ,  ou  par  lui ,  ou  par  le 
Hazle  de  Flandre,  y  advenoit  aventures.  Et  ad- 
vint ,  environ  un  mois  après,  un  jeudi  au  matin, 
que  le  sire  d'Enghien  étoit  issu  hors  de  son  lo- 
gis,  en  sa  compagnie ,  le  seigneur  de  Montigny , 
messire  Michel  de  la  Hamaide  son  cousin  de- 
lez  lui,  le  Bâtard  d'Enghien  son  frère,  Julien 
de  Trisson,  Hustin  du  Lay ,  et  plusieurs  autres 
de  ses  gens  et  de  son  hôtel  ;  et  s'en  alloient  à 
rescarmouche  devant  Gand,  ainsi  que  autrefois 
avoient  fait;  si  se  boutèrent  si  avant  que  mal 
leur  en  diey ,  car  ceux  de  Gand  avaient  au  de- 
hors de  leur  ville  fait  une  embûche  de  plus  de 
cent  œmpagnûos,  et  tout  pioquenaires  ^  Et 

>  Soldats  armés  4'uue  pique. 
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vedent  les  aucuns  dire  qu'il  y  avoit  en  celle  em- 
bûdie  le  plus  des  eschacés  de  Grantmont,  qui 
ne  tiroient  à  autre  chose  que  ce  qu'ils  pussent 
enclorre  et  attraper  le  seigneur  d'Enghien  à  leur 
avantage,  pour  eux  oontrevenger  du  grand 
dommage  que  U  leur  avoit  fait;  car  ils  le  scn- 
tolent  libéral  et  jeune ,  et  en  volonté  d'aventu- 
rer follement;  et  tant  fls  pensèrent  que  ils  l'eu- 
rent, dont  ce  fut  donunage,  et  pour  ceux  aussi 
qui  b  demeurèrent  avecques  lui.  Le  sire  d'En- 
ghien  et  sa  route  ne  se  donnèrent  de  garde, 
quand  ils  se  virent  enclos  de  ces  Gantois,  qui 
leur  vinrent  fièrement  au  devant,  et  leur  écriè- 
rent :  «A  la  mort!  9 Quand  le  sire  d'Enghien  se 
vit  en  ce  parti ,  si  demanda  conseil  au  seigneur 
de  Montigny  qui  étoit  de-lez  lui.  «Conseil  !  ré- 
pondit messire  Eustache,  sire,  il  est  trop  tard; 
défendons-nous ,  et  si  vendons  nos  vies  ce  que 
nous  pourrons.  Il  nV  a  autre  chose,  ni  ci  ne 
chiet  nulle  rançon,  b  Adonc  firent  les  dievaliers 
le  signe  de  la  croix  devant  leurs  viaires ,  et  se 
recommandèrent  à  Dieu  et  à  Saint  George,  et 
se  boutèrent  en  leurs  ennemis  ;  car  ils  ne  pou- 
voient  ni  foir  ni  reculer ,  si  avant  étoient-ils  en 
l'embûche.  Et  y  firent  d'armes  ce  qu'ils  purent, 
et  se  combattirent  moult  vaillamment  :  mais  ils 
ne  pouvoient  pas  tout  faire  ;  et  leurs  ennemis 
éloient  dix  contre  un ,  et  avoient  ces  longues 
piques  dont  ils  lançoient  les  coups  trop  grands 
et  trop  périlleux ,  ainsi  comme  il  apparut.  Là 
fut  le  sire  d'Enghien  occis ,  et  de-lez  lui  le  Bâ- 
tard d'Enghien  son  irère  et  Gilles  du  Trisson, 
et  ce  vaillant  et  preudhom  chevalier  de  Hai- 
naut,  qui  étoit  son  compahi,  le  sire  de  Monti- 
gny, qui  crioit  Saint  Christophe;  et  messire 
Michel  de  la  Hamaide,  durement  navré  ;  et  eût 
été  mort ,  il  n'est  nulle  doute,  si  Hustin  du  Lay, 
par  force  d'armes  et  par  sens ,  ne  l'eût  sauvé.  Si 
en  ot-il  moult  de  peine  pour  le  sauver.  Toute- 
fois entrementes  que  ces  Flamands  entendoient 
à  ces  chevaliers  désarmer  et  à  trousser  pour  les 
porter  en  la  ville  de  Gand,  car  bien  savoient 
que  ils  avoient  occis  le  seigneur  d'Enghien, 
dont  ils  avoient  grand'joie,  Hustin  du  Lay,  qui 
ne  véoit  nulle  recoovrance,  mit  hors  de  la 
presse  et  du  péril  Michel  de  la  Hamaide. 

Ainsi  se  porta  la  journée  pour  le  seigneur 
d'Enghien.  Si  devez  croire  et  savoir  que  le  comte 
de  Flandre  en  fut  trop  durement  courroucé  ;  et 
bien  montra ,  car  pour  l'amour  de  lui  le  siège  se 


dont  de  devant  Gand.  Et  ne  le  pouvoit  le  comte 
oublier;  mais  le  regrettoit  nuit  et  jour,  et disoit  : 
«Ah ,  Gaultier,  Gaultier!  beau-fils,  comment  fl 
vous  est  temprement  mésavenu  en  votre  jeu- 
nesse !  votre  mort  me  fera  maint  ennui.  Et  vaeO 
bien  que  chacun  sache  que  jamais  ceux  de  Gand 
n'auront  paix  à  moi,  si  sera  si  grandement 
amendé  que  bien  devra  suffire,  v  La  chose  de- 
meura en  cel  état  ;  et  fut  renvoyé  querre  h  Gand 
le  sire  d'Enghien  que  les  Gantois ,  pour  réjouir 
la  ville,  y  avoient  porté  :  lequel  corps  ils  ne  veut 
drent  oncques  rendre.  Si  en  orent  mille  francs 
tous  appareillés ,  lesquels  on  leur  porta  et  dé- 
livra ;  et  les  départirent  ensemble  à  butin;  et  le 
sire  d'Enghien  fut  rapp(»rté  en  l'ost ,  et  puis  fiit 
renvoyé  à  Enghien,  la  vOle  dont  il  avoil  été  sire, 
et  là  fut  ensepveli. 

CHAPITRE  CXXIV. 

CoiDinent,  à  la  requête  du  oomtc  de  Flandre,  lei  Ganloit  dVo- 
rent  nuls  Ttrres  de  Uainaut  ni  de  Brabant,  el  comnwntCB 
traita  pour  leur  paix. 

Pour  l'amour  du  jeune  seigneur  d'Enghien , 
c'est  vraie  chose ,  se  défit  le  siège  de  devant 
Gand;  et  s'en  partit  le  comte  et  s'en  retooma  i 
Bruges  ;  et  donna  congé  pour  celle  saison  i 
toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  les  envoya 
ens  es  garnisons  de  Flandre,  ens  ou  chastd 
de  Gavres,  en  Audenarde,  en  Tenremonde,  en 
Courtray ,  et  partout  sur  les  frontières  de  Gand. 
Et  manda  le  comte  aux  Liégeois,  pour  ce  que  ib 
confortoient  les  Gantois  de  vivres  et  de  pour- 
véances ,  que  plus  ne  les  assiégeroit,  mais  que  ils 
ne  vouisissent  en  Gand  envoyer  nuls  vivres.  Ceux 
du  Liège  répondirent  orgueilleusement  aux  mes- 
sages qui  envoyés  y  furent ,  que  de  ce  faire  ils  au- 
roient  avis  et  conseil  à  ceux  de  Saint  eron,  de  Huy  et 
de  Oignant.  Lç  comte  n'en  pot  autre  chose  avoir. 
Toutefois  le  comte  de  Flandre  envoya  devers  ses 
cousins  le  duc  de  Brabant  et  le  duc  Aubert,  baiDif 
de  Hainaut,  de  Hollande  et  Zélaude,  grands  mes- 
sages de  ses  plus  sages  chevaliers,  qui  leur  re- 
montrèrent de  par  lui,  que  la  ville  de  Gand  se 
tcnoit  en  son  erreur  et  en  sa  mauvaisté,  par  k 
grand  confort  que  les  gens  de  celle  ville  avoient 
de  leur  pays,  de  vivres  et  de  pourvéances  qui 
leur  venoient  tous  les  jours,  et  que  ils  y  vouMs* 
sent  pourvoir  de  remède.  Ces  deux  seigneurs, 
qui  envis  eussent  ouvré  ni  exploité  à  la  déplaî- 
sance  de  leur  cousin  le  comte,  s'excusèrent  moult 


bellement  aux  chevaliers,  et  leur  répondirent  que 
c&devant  ces  nouvelles  ils  n'en  avoient  rien  sçu, 
et  anroieot  tel  regard  que  on  y  mettroit  attrem- 
pance.  Cette  réponse  soffit  assez  au  comte  de 
Flandre.  Le  duc  Âabert ,  qui  pour  le  temps  se  te- 
noit  en  Hollande ,  escripsit  devers  son  baillif  en 
Hainaut,  messire  Simon  de  la  Lain  ^,  et  lui  en- 
voya la  copie  des  les  lettres ,  et  par  escript  les 
paroles  et  requêtes  de  son  cousin  le  comte  de 
Flandre;  etavecques  tout  ce  il  lui  manda  et  com- 
manda étroitement  que  il  eût  tel  le  pays  de  Hai- 
naut que  il  n'en  outt  plus  nulles  nouvelles  à  la 
déplaisance  du  comte  son  cousin  ;  car  il  s'en  cour- 
itmceroit.  Le  baillif  obéit ,  ce  irit  raison  ;  et  fit 
Faire  un  commandement  général  parmi  la  comté 
de  Hainaut,  que  nul  ne  menât  vivres  à  ceux  de 
Gand;  car  si  ils  étoient  sur  le  chemin  vus,  sçus, 
ni  trouvés ,  Os  n'auroient  point  d'aveu  de  lui. 
Un  tel  cri  et  défense  fit-on  en  Brabant  :  ni  nul 
n'osoit  aller  en  Gand,  fors  en  larrecin,  ni  mener 
▼ivres  ;  dont  cepx  de  Gand  se  commencèreat  à 
ébahir;  car  ces  pourvéances  leur  affoiblissoient 
durement.  Et  eussent  trop  plus  tôt  eu  grand'- 
ftmine;  mais  ils  étoient  confortés  des  Hollandois 
qni  onoques  ne  s'en  vouldrent  déporter,  pour 
mandement  ni  pour  défense  que  le  duc  Aubert 
y  pût  mettre. 

En  ce  temps,  par  les  pourchas  et  moyens  des 
consaux  de  Hainaut,  de  Brabant  et  du  Liège,  fut 
un  pariement  assis  et  accordé  à  être  à  Harlebec- 
qae  de-lez  Courtray.  Et  se  tint  le  parlement;  et 
y  envoyèrent  ceux  de  Gand  douze  des  plus  no- 
tables hommes  de  la  ville;  et  montroîent  tous 
généralement,  excepté  la  ribaudaiiie  qui  ne  dé- 
siroient  que  la  riote ,  que  ils  vouloient  venir  à 
paix,  à  quel  meschef  que  ce  fût.  A  ce  conseil  et 
parlement  furent  tous  les  consaulx  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  et  mëmement  le  comte,  et 
aussi  de  Brabant,  de  Hainaut  et  du  Liège  y 
eut  gens.  Là  furent  les  choses  si  bien  taillées 
et  touchées  que ,  sur  certain  article  de  paix,  les 
Gantois  retournèrent  en  leur  ville.  Et  advint  que 
ceux  de  Gand  qui  paix  désiroient  à  avoir,  voire 
les  sages  et  les  paisibles,  se  trairent  devers  les 
bôtds  des  deux  plus  notables  et  riches  hom- 
mes de  Gand ,  qui  à  ce  parlement  eussent  été , 
sire  Gisd>rest  Gnitte  et  sire  Simon  Bete,  et  leur 
demandèrent  des  nouvelles.  Ds  se  découvrirent 

*  Hnriè dn  r^^bre  cbevûlier  Jacques  de  la  Lain,  dont 
Georges  Cbâlelaio  mms  a  laine  lliiitoire. 
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trop  tôt  à  leurs  amis;  car  ils  répondirent  :  a  Bon- 
nes gens,  nous  aurons  une  belle  paix,  si  Dieu 
platt.  Ceux  qui  ne  veulent  que  bien  demeurent 
en  paix  ;  et  on  corrigera  aucuns  des  mauvais  de 
la  ville  de  Gand.  9 

CHAPITRE  CXXV. 

Gomment  Piètre  du  Boit  s'efTorça  de  rompre  toat  œ  qnl  éloit 
traité  pour  la  paix ,  et  de  troubler  le  comte  de  Flandre  eC 
la  ville  de  Gand. 

Vous  savez  que  on  dit  communément  :tSMl 
est  qui  fait,  il  est  qui  dit.  »  Piètre  du  Bois,  qui  ne 
se  sentoit  mie  assur  de  sa  vie ,  avoit  envoyé  ses 
esples  pour  ouïr  et  rapporter  des  nouvelles.  Ceux 
qui  y  furent  envoyés  rapportèrent  ce  que  on 
disoit  parmi  la  ville,  et  que  ces  paroles  venoient 
pour  certain  de  Gisebrest  Grutte  et  de  Simon 
Bete.  Quand  Piètre  entendit  ce ,  si  Ait  tout  for- 
cené; et  happa  tantôt  celle  chose  pour  lui,  et  dit  : 
a  Si  nul  est  corrigé  de  celle  guerre ,  je  le  serai 
tout  premier;  mais  il  ne  ira  pas  ainsi  que  nos 
seigneurs  qui  ont  été  au  parlement  cuident.  Je 
ne  vueil  pas  encore  mourir  ;  la  guerre  n'a  pas 
encore  tant  duré  comme  elle  durera  :  encore  n'est 
pas  mon  bon  mattre ,  qui  fut  Jean  Lyon ,  bien 
vengé.  Si  la  chose  est  bien  entouilliée,  encore  la 
vueil-je  mieux  entouillier.  »  Que  fit  Piètre  du 
Bois  P  je  vous  le  dirai. 

Ce  propre  soir,  dont  à  lendemain  le  conseil  des 
seigneurs  de  Gand  devoit  être  en  la  halle  du  con- 
seil ,  et  le  rapport  fait  des  dessus  dits  qui  avoient 
été  au  parlement  à  Harlebecque,  il  s'en  vint  en 
l'hôtel  Philippe  d'Artevelle,  et  le  trouva  qu'il 
musoit  et  pensoit,  en  soi  appuyant  sur  une  fe- 
nêtre en  sa  chambre.  La  première  parole  que  il 
lui  demanda  fut  telle  :  «Philippe,  savez-vous 
nulles  nouvelles  ?»— « Nennil ,  dit  Philippe ,  fors 
tant  que  nos  gens  sont  retournés  dn  parlement 
de  Harlebecque  ;  et  demain  nous  devons  ouïr  en 
la  halle  ce  qu'ils  ont  trouvé.»— «Cest  voir,  dit 
Piètre  du  Bois;  mais  je  sçais  jà  ce  qn'ils  ont 
trouvé,  et  comment  le  traité  se  portera;  car  ils 
s'en  sont  découverts  à  aucuns  de  mes  amis. 
Certes,  Philippe,  tous  les  traités  que  on  feit  et 
que  on  peut  feire,  c'est  tocyours  sur  nous  et  smr 
nos  tètes  :  si  il  y  a  nulle  paix  entre  monseigneur 
et  la  ville,  sadiez  qne  vous  et  moi  et  le  sire  de 
Harselle,  et  tous  les  capitaines  dont  nous  nous 
aidons  et qri  maintiennent  b  guerre, en  mour- 
ront prenAranent;  et  les  riches  hommes  s*en 
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iront  quittes,  et  nous  veulent  bouter  en  ce  parti 
et  eux  délivrer  ;  et  ce  fut  Topinion  de  Jean  Lyon  <, 
mon  maître.  Totyours  enoore  a  notre  sire  le 
comte  ses  marmousets  de-lez  lui ,  Gisebrest  Ma- 
hieu  et  ses  frères,  et  le  prévôt  de  Harlebeoque 
qui  est  du  lignage ,  et  le  doyen  des  menus  mé- 
tiers qui  s'enfuit  avecques  eux.  Si  nous  faut  bien 
aviser  sur  ce.  v — oEt  quelle  chose  en  est  bonne 
à  &ire,B  dit  Philippe  ?  Répondit  Piètre  :  «Je  le 
vous  dirai  :  il  nous  faut  signifier  à  tous  nos  ca* 
pitatnes  que  ils  soient  demain  tous  appareillés, 
et  viennent  au  marché  des  vendredis,  et  se  tien- 
nent de-lez  nous  ;  nous  entrerons  en  la  halle , 
moi  et  vous,  et  cent  des  nôtres,  pour  ouïr  ces  trai- 
tés. Du  surplus  laissez-moi  convenir  ;  mais  avouez 
mon  fait,  si  vous  voulez  demeurer  eu  vie  et  en 
puissance  ;  car ,  en  celle  ville  et  entre  commun , 
qui  ne  se  Ait  craindre  il  n'y  a  rien,  v  Philippe  lui 
accorda.  Piètre  du  Bois  prit  congé  et  s'en  alla  et 
envoya  ses  gens  et  ses  varlets  par  tous  les  doyens 
et  capitaines  de  dessous  lui ,  et  leur  manda  que 
à  lendemain  eux  et  leurs  gens  vinssent  tous  pour- 
vus au  marché  des  vendredis  pour  ouïr  des  nou- 
velles.' Ils  obéirent,  car  nul  ne  l'eût  osé  laisser; 
et  aussi  ils  étoient  tous  prêts  et  appareillés  de 
mal  (aire. 

CHAPITRE  CXXVI. 

Comment  PiMre  dn  Boit  et  Philippe  d'ArtereHe  oodrent  en  la 
matoon  du  oooMil,  à  Gand,  Gitebreat  Gnitteet  Shnoo  Bcté. 

Quand  ce  vint  au  matin,  à  neuf  heures,  le 
maicur ,  les  échevins  et  les  riches  bonunes  de  la 
ville,  vinrent  au  marché  et  entrèrent  en  la  halle. 
Et  là  vinrent  ceux  qui  avoient  été  au  parlement 
de  Harlebecque.  Puis  vinrent  Piètre  du  Bois  et 
Philippe  d'Ârtevelle ,  bien  accompagnés  de  ceux 
de  leur  secte.  Quand  ils  furent  tous  assemblés , 
et  assis  qui  seoir  se  voult,  on  regarda  que  le  sire 
de  Harselles  n'étoit  point  là.  On  le  manda  ;  mais 
on  le  excusa ,  car  il  n'y  pouvoit  être  pour  la  cause 
que  il  étoit  deshaitié  avant.  Dit  Piètre  du  Bois  : 
«  Me  véeZ'Ci  pour  lui  :  nous  sommes  gens  assez  ; 
oyons  ce  que  ces  seigneurs  ont  rapporté  du  par- 
lement de  Harlebecque.»  Adouc  se  levèrent, 
comme  les  plus  notables  de  la  compagnie,  Gise- 
brest Grutte  et  Synion  Bete;  et  parla  l'un  d'eux 
et  dit  :  a  Seigneurs  de  Gand ,  nous  avons  été  au 
parlement  de  Harlebecque  et  avons  eu  moult 
grand'peine  et  travail,  et  aussi  ontea  les  bonnes 
gens  de  Brabaul,  du  Liège  et  du  Hainaut,  de 


nous  accorder  envers  monseigneur.  Finablemeut, 
à  la  prière  de  monseigneur  et  de  madame  de 
Brabant  qui  là  envoyèrent  leur  conseil,  et  de 
monseigneur  le  duc  Aubert  qui  aussi  envoya  le 
sien,  la  bonne  ville  de  Gand  est  venue  à  paix  et 
à  accord  envers  notre  seigneur  le  comte,  par  un 
moyen  que  deux  cens  hommes, desquels  il  non 
envoiera  les  noms  par  escript  dedans  quinze 
jours ,  iront  en  sa  prison  dedans  le  chastd  de 
Lille;  et  se  mettront  en  sa  pure  volonté.  Il  eit 
bien  si  franc  et  si  noble  que  de  eux  aara4-fl 
pitié  et  merci.  »  A  ces  paroles  se  leva  Piètre  dn 
Bois,  et  dit  :  Gisebrest,  comment  ètes-voos  ii 
osé  que  de  avoir  accordé  ce  traité,  de  mettre  denx 
cents  hommes  en  la  volonté  de  notre  ennemi? 
A  très  grand'vitupération  venroit  i  la  ville  de 
Gand  ;  et  mieux  vaudroit  qu'elle  fftt  renversée  ce 
dessous  dessus,  que  jà  à  ceux  de  Gand  fftt  re- 
proché que  ils  eussent  guerroyé  par  tdie  ma- 
nière pour  parvenir  à  une  telle  fin  et  condnsioo. 
Bien  savons  entre  nous,  qui  avons  ce  oul,que  vous 
ne  serez  pas  l'un  de  ces  deux  cens,  ni  aosà  ne 
sera  Simon  Bete  :  vous  avez  pris  et  choisi  pour 
vous;  mais  nous  taillerons  et  prendrons  pour 
nous:  or  avant,  Philippe,  à  ces  traiteors  qui 
veulent  déshonorer  et  trahir  la  noble  ville  de 
Gand  !  a  Tout  en  parlant.  Piètre  du  Bois  trait  sa 
dague,  et  vint  à  Gisebrest  Grutte  et  lui  fiert  ao 
ventre,  et  le  renverse  là  et  l'abat  mort;  et  nii- 
lippe  d'Artevelle  la  sienne ,  et  fiert  Simon  Bete 
et  l'occit  ;  et  puis  commencèrent  à  crier  :  c  Trdii  I 
trahi  !  »  Ils  avoient  leurs  gens  de-lez  eux  haut  et 
bas.  Cils  tous  heureux,  conune  riches  honunei 
et  comme  bien  enlignagés  que  ils  fussent  en  la 
ville,  qui  se  purent  dissimuler  adonc  et  bouter 
hors  et  sauver  >.  Et  aussi  pour  l'heure  Q  n'en  y 
ot  plus  de  morts  que  ces  deux.  Mais  pour  le 
peuple  apaiser  et  pour  eux  tourner  en  dndt,  ib 
envoyèrent  leurs  gens  de  rue  en  rue  criant  et 
disant  :  «Les  faux  et  mauvais  traîtres  Gisebrest 
Grutte  et  sire  Simon  Bete  ont  voulu  trahir  la 
bonne  ville  de  Gand.  a  Ainsi  se  passa  celle  diose. 
Les  morts  furent  morts,  et  nul  n'en  leva  Tameiide. 
Quand  le  comte  de  Flandre,  qui  setenoità 
Bruges ,  sçut  ces  nouvelles,  il  fut  durement  ooiv- 
roucé,  et  dit  adonc  :  «A  la  prière  de  mes  ooosiDS 
de  Brabant  et  de  Hainaut ,  je  m'étois  légèrement 
accordé  àla  paix  à  ceux  de  Gand;  et  celle fbis 

^  Heureux  ceax,quelque  riebes  et  quelque  noUetqnll 
fussent,  qui  purent  le  meure  bore  de  la  prenetc  sesauvcr 
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et  autres  ont-ils  ainsi  ouvré  :  mais  je  vueîl  bien 
qo^ils  sachent  que  jamais  n'auront  paix  à  moi, 
si  en  aurai  des  leurs  tant  à  ma  volonté  qu'il  me 
sofiBra.  » 

CHAPITRE  CXXVII. 


les  gens  da  comte  de  Flandre  gardoient  qae  Tivres 
■e  «e  menasient  à  Gand ,  et  comment  ceuT  de  Paris  se  re- 
belttrenl  contre  le  roi,  lequel  s*en  alla  lors  â  Meauls. 


Ainsi  furent  morts  et  murdrts  en  la  ville  de 
Gond  ces  deux  vaillans  hommes ,  riches  et  sages , 
et  pour  bien  faire  à  l'intention  de  plusieurs  gens  ; 
dont  chactm  des  deux ,  de  leur  patrimoine ,  te- 
ndent bien  deux  mille  francs  héritables  par  an. 
Si  furent  plaints  en  requoy .  On  n'en  osoit ,  ni  nul 
n'en  eût  osé  parler ,  si  il  ne  voulsist  être  mort. 

La  chose  demeura  en  cel  état,  et  la  guerre  plus 
Me  que  devant  ;  car  ceux  des  garnisons  autour 
de  Gand  étoient  nuit  et  jour  soigneusement  sur 
les  champs  y  ni  nulles  pourvéances  ne  pouvoient 
venir  en  la  ville  de  Gand;  car  nuls  de  Brabant 
ni  de  Hainaut  ne  s'y  osoient  aventurer.  Car  au 
mienx  venir,  quand  les  gens  du  comte  les  trou- 
vdcnt,  ils  occioient  leurs  chevaux  et  souvent 
en-mèmes ,  ou  ils  les  cmmcnoient  en  Tenre- 
monde  ou  en  Audcnarde prisonniers,  et  les  ran- 
(Qonoient:  dont  toutes  manières  de  gens  vitail- 
liers  ressoignoient  ce  péril  ;  si  ne  s'y  osoit  nul 
booter. 

En  celle  saison  aussi  s'élevèrent  ceux  de  Paris 
et  rebellèrent  à  rencontre  du  roi  et  son  con- 
seil^ ;  car  le  roi  etsesconsaulx  vouloient  remettre 
sus  {généralement  ^  parmi  le  royaume  de  France, 
les  aides ,  les  fouages ,  les  gabelles  et  les  assises 

*  Le  comiDeDcement  de  cette  rébellion  date  du  mois 
d»oetobre  1381. 

*  Le  moine  anonyme  de  Saint-Denis ,  homme  d*un  sens 
pitiftMid  et  d*une  grande  impartialité,  s'exprime  ainsi  à 
rigird  de  cet  impôt  : 

€  Le  duc  d*Anjoa  ayait  tenu  sept  fois,  en  1381 ,  conseil 
af«clet  plus  notables,  pour  aviser  comment  on  pourrait 
nlifenir  aux  besoins  de  la  cour  et  du  royaume,  et  on 
mit  proposé  de  nouveaux  subsides.  Parmi  les  conseil- 
lers dn  ^c,  les  uns  abondèrent  dans  ses  idées ,  peut-être 
faeet  qn*Us  n*en  ressentaient  aucun  préjudice,  les  autres 
pourfeire  leur  cour  aux  dépens  du  peuple  par  ce  lâche 
eomentement,  et  aussi  par  espoir  de  s'enrichir  eux- 
mêoiet  en  se  partageant  les  nouveaux  impôts,  i» 

Ce  moine  distingué  assure  que  se  trouvant  à  Londres, 
pour  affiiires  concernant  les  intérêts  de  l'église  Saint- 
Deait,  wmoocBt  de  Faseassinat  de  Farchevéqne  de 
Cmertmry,  quelqu'un  lui  prédit  alors  que  de  pareili 
liésordret  le  maaifesteraiem  bientéc  après  en  France^ 
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qui  avoient  couru  et  étoient  levées  du  temps  du 
roi  Charles ,  père  à  ce  roi  qui  régnoit  pour  ce 
temps.  Les  Parisiens  forent  rebelles  à  tout  ce; 
et  dirent  que  le  roi  Charles  de  bonne  mémoire 
leur  avoit  quitté ,  lui  vivant,  et  le  roi  son  fils, 
à  son  couronnement  à  Reims ,  Favoit  accordé  et 
confirmé  ;  et  convint  le  jeune  roi  et  son  conseil 
vider  Paris  et  venir  demeurer  à  Meaux  en  Brie. 

Si  tôt  que  le  roi  fut  parti  de  Paris ,  les  com- 
munes s'émurent  et  armèrent  ;*et  occirent  tous 
ceux  qui  avoient  assenée  ces  gabelles  et  ces  im- 
positions :  et  rompirent  et  brisèrent  les  prisons 
et  les  maisons  de  la  ville  ' ,  et  prirent  et  pillèrent 
tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent.  Et  vinrent  en  la 
maison  de  Tévèque  de  Paris  en  la  cité,  et  rom- 
pirent les  prisons  ;  et  délivrèrent  Hugues  Au- 
briot,  qui  avoit  été  prévôt  de  Paris  un  grand 
temps,  le  roi  Charles  vivant;  lequel  étoit  par 
sentence  condempué  en  prison  que  on  dit  TOu- 
bliette ,  pour  plusieurs  grands  mauvais  Faits  que 
faits  avoit  et  consenti  à  faire  ;  desquels  plusieurs 
en  y  avoit  qui  demandoient  le  feu  K  Mais  ciU 
peuples  de  Paris  le  délivrèrent.  Cette  aventure 
lui  aviut  par  Fémouvement  du  commun  ;  dequoi 
il  se  départit  au  plus  tôt  qu'il  put ,  pour  doute 
qu'il  ne  fût  repris  ;  et  s'en  alla  en  Bourgogne 
dont  il  étoit ,  et  conta  à  ses  amis  son  aventure. 

Ceux  de  Paris ,  ce  jour  et  ce  terme  qu'ils  ré- 
gnèrent en  leur  rébellion ,  firent  moult  de  des- 


*  Ils  enfoncèrent  les  prisons  de  lltôtel-de-Tille,  où  il 
y  ayait  un  maj^sin  d*armes  destinées  à  la  défense  de  Paris, 
et  se  saisirent  d*un  grand  nombre  de  maillets  de  plomb, 
fabriqués  par  Tordre  de  Charles  Y.  Ces  maillets  de  plomb 
étaient  des  armes  communes  dans  ce  temps-là  :  il  y  en 
ayait  qui  pesaient  Tin0t-cinq  livres;  ce  sont  apparem- 
ment ces  maillets  que  Froissart  appelle  des  plombiées.  La 
sédition  des  Maillotins  a  tiré  son  nom  de  ces  maillets. 

'  Hu($ues  Aubriot,  natif  de  Bour(pgne,  avait  été  £ait 
prévôt  de  Paris  par  Tinfluence  du  duc  d'Anjou.  L£S 
(prandes  Chroniques  de  Saint-Denis  rapportent  que  ce  fut 
lui  qui  fit  construû^  le  pont  Saint-Mirhel,  le  petit  Châ- 
telet,  et  plusieurs  autres  notables  édifices.  Ses  querelles 
avec  les  gens  d'Église  et  avec  l'unirertité  de  Paris  le 
firent  accuser  d'hérésie  par  cet  derniers.  «  Il  fut  trouvé, 
disent  les  (grandes  Chroniques,  h  Tannée  1381 ,  par  gens 
clercs  à  ce  connoissans,  qu'il  étoit  digne  d'être  brûlé; 
mais,  à  la  requête  des  princes,  ce^  peine  lui  ftat  relâchée, 
et  seulement  au  parvis  Notre-Dame  ftit  prêché  publique- 
ment et  mitre,  et  par  Tévêque  de  Paris,  vêtu  en  habits 
pontificaux  y  fut  déclaré  en  effet  être  de  la  loi  des  Juifii 
et  contempteur  des  sacremens  ecclésiastiques,  ec  par  ses 
hérésies  avoirencoum  lessentencesde  exoommonlement 
par  long-temps  qu^il  «voit  eontênméii  A  uépriséet;  et 
le  condamna  à  élre  pcrpétiiftIkBiHit  m  Uêm^m  fàîQ 
eidi  Tean.» 
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rois;  dont  il  mésadvint  à  aucunes  bonnes  gens 
qui  n*étoient  pas  de  leur  accord;  car  si  tous  le 
fussent,  la  chose  eût  trop  mal  allée.  Et  le  roi  se 
tenoit  à  Meaux ,  et  ses  oncles  de-lez  lui ,  Âpjou, 
Berry  et  Bourgogne,  qui  étoient  tout  courroucés 
et  émerveillés  de  celle  rébellion.  Si  orent  con- 
seil que  ils  envoyeroient  le  seigneur  de  Goucy 
qui  sage  chevalier  étoit,  pour  traiter  devers  eux 
et  apaiser  ;  car  mieux  les  sauroit  avoir  et  mener 
que  nul  autre  ne  feroit. 

CHAPITRE  CXXVHI. 

Gominent  ceux  de  Paris  étant  ea  rebcllkn  oantre  le  roi ,  le 
roi  CDToya  le  leigneur  de  Coucy  pour  apaiier  la  oommu- 
nauté  de  Paris,  et  comment  ceux  de  Rouen  rebellèrent > 
que  le  roi  même  rapaisa. 

AdoQC  s'en  vint  le  sire  de  Coucy,  qui  s'appe- 
loit  Enguerrant,  à  Paris,  non  à  main  armée, 
mais  tout  simplement  avecques  les  gens  de  son 
hâtel  ;  et  descendit  en  son  hôtel  et  là  manda 
ceux  qui  de  cette  besogne  s'ensoignoient  et 
étoient  ensoîgnés  le  plus  avant.  Et  leur  remon- 
tra doucement  et  sagement  que  ils  avoient  trop 
mal  erré  de  ce  que  ils  avoient  occis  les  officiers 
et  les  minisires  du  roi ,  et  rompu  et  brisé  les 
maisons  et  les  prisons  du  roi ,  et  délivré  ses  pri- 
sonniers ,  et  que  si  le  roi  et  son  conseil  vouloie  nt, 
il  seroit  trop  grandement  amendé:  maisneunil  ; 
car  sur  toutes  riens  il  aimoit  Paris,  pour  tant 
qu'il  y  fut  né  et  que  Paris  est  le  chef  de  son 
royaume  ;  et  si  ne  le  vouloit  pas  confondre  ni 
détruire,  ni  les  bonnes  gens  de  dedans.  Et  leur 
montroit  comment  il  étoit  là  venu ,  comme  par 
un  moyen ,  pour  eux  mettre  à  accord  ;  et  il  prie- 
roit  au  roi  et  à  ses  oncles  que  ce  forfait  que  ils 
fait  avoient,  il  leur  voulsist  pardonner.  Ils  ré- 
pondirent adonc  :  que  ils  ne  vouloient  ni  guerre 
ni  mautalentau  roi  leur  sire;  mais  ils  vouloient 
que  ces  impositions,  aides,  subsides  et  gabelles , 
fussent  nulles ,  et  Paris  exempte  de  telles  choses  ; 
et  ils  aideroient  le  roi  en  autre  manière.  «En 
quelle  manière  P  »  répondit  le  sire  de  Coucy. 
cEn  telle  manière.  De  une  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent que  nous  paierons  toutes  les  semaines  à  un 
certain  homme  qui  les  recevra ,  pour  aider  à 
payer,  avecques  les  autres  cités  et  villes  du 
royaume  de  France,  les  souldoîers  et  les  gens 
d'armes  du  roi.  »  —  a  Et  quelle  somme  voudrîez- 
vous  bien  payer  toutes  les  semaines  ?  >  —  c  Celle, 
répondirent  les  Parisiens,  que  nous  serons  d*ac- 
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cord.  9  Là  les  mena  le  sire  de  Coucy,  par  liean 
langage ,  si  avant  que  ils  se  taillèrent  et  ordon- 
nèrent à  leur  volonté  à  dix  mille  francs  la  se- 
maine, à  payer  à  un  homme  qu'ils  ordonne* 
roient  à  recevoir.  Sur  cel  état  se  départit  le  sire 
de  Coucy  de  eux ,  et  retourna  à  Meaux  en  Brie 
devers  le  roi  et  ses  ondes ,  et  regarda  et  remon- 
tra tous  ces  traités.  Le  roi  fut  adonc  conseillé 
pour  le  mieux  que  il  prendroit  l'offre  que  les 
Parisiens  lui  offroient,  et  quand  cette  choie 
étoit  entrée  en  commencement  de  jeu ,  et  que 
petit  à  petit  on  entreroit  en  eux  ;  et  ainsi  fieroiëiit 
les  autres  bonnes  villes ,  puisque  ceux  de  Paris 
avoient  commencé;  et  quand  on  pourroit  on 
auroit  mieux.  Si  retourna  le  sire  de  Coucy  i 
Paris;  et  apporta  de  par  le  roi  la  paix  aux  Piiri- 
siens ,  mais  que  ils  tmssent  les  traités  qalb 
avoient  proposés.  Ils  les  tinrent  trop  votontiers; 
et  ordonnèrentun  receveur  qui  recevoitla  somme 
de  florins  toutes  les  semaines  ;  mais  l'argent  ne 
devoit  être  contourné  ailleurs  ni  bouger  de  Pa- 
ris, fors  en  payer  gens  d'armes,  si  on  les  met- 
toit  en  besogne  ;  ni  rien  autrement  ne  devoit 
venir  ni  tourner  au  profit  du  roi  ni  à  ses  ondes. 
Aûisi  demeura  la  chose  un  temps  en  cd  état , 
et  les  Parisiens  en  paix  ;  mais  le  roi  ne  venoit 
point  à  Paris ,  dont  ceux  de  Paris  étoient  moult 
courroucés  ^ 


*  Froinart  n'est  pas  parfaitement  d*accord  arec  ht 
autres  historiens  sur  les  drcoDstances  de  ces  demien 
troubles.  Les  grandes  Chroniques,  le  moine  de  Saint- 
Denis  et  JuYénal  des  Ursins,  racontent  ces  i^its  d\m 
autre  manière.  Voici,  suivant  leur  narratioD,  la  suooei- 
sion  des  principaux  événemens  de  cette  année.  Après  la 
premiers  désordres  et  le  pillage  des  maisons  de  qoelqnes 
riches  bourgeois  et  des  JuiFi,  par  le  peuple  réTolté,  Ai- 
mericde  Maignac,  évéquede  Paris,  et  Jean  Goyleyo, 
Carme,  au  nom  de  Tuniversité  de  Paris,  s'entremireat 
entre  le  peuple  et  le  roi,  et  allèrent  porter  à  Yinoauiei, 
où  était  le  roi,  les  paroles  de  conciliation.  Ils  snppUtectt 
le  roi  de  Youloir  bien  abolir  des  impôts  qu*il  était  impos 
sible  de  supporter,  et  lui  promirent  à  ce  prix  la  aooniis 
sion  du  peuple.  Le  roi  consentit  en  effet  à  leur  demandes 
mais  cette  suppression  était  bien  loin  d^avoir  été  aooor 
dée  volontairement,  et  le  conseil  persistait  toujours  I 
rétablir  les  impôts.  Ce  fut  dans  celte  vue  que  le  roi  or- 
donna qu'il  se  tint  une  assemblée  des  états-généraux  à  b 
mi-avril  1382.  Le  moine  de  Saint-Denis  dit  que  ce  fût  ine 
assemblée  des  députés  des  bonnes  villes,  mais  Juvéui 
des  Ursins  dit  positivement  que  les  deux  autres  ordres  r 
furent  aussi  appelés.  Arnjiud  de  Corbie,  premier  prttî- 
dent  du  parlement,  porta  la  parole  pour  engaffcr  Im 
députés  à  consentir  à  cet  impôt  :  les  députés  das  fiiksré- 
pondirent  quils  feraient  leurs  rapporu  à  knrs  coodnal* 


J 
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dableroent  ceux  de  la  cité  de  Rouen  s^é- 
aussi  et  se  rebellèrent  par  telle  înci- 
Les  menues  gens  de  la  ville  en  occirent  le 
ain  qui  étoît  au  roi ,  et  tous  impositeurs 
Oeors  qui  les  aides  avoient  prises  et  ac- 
.  Quand  le  roi  de  France,  qui  se  tenoit  à 
,  en  fut  informé,  ce  lui  vint  à  grand'cour 
i  déplaisance  et  à  son  conseil  aussi;  et  se 
Bit  que  pareillement  les  autres  villes  et 
1  royaume  de  France  ne  fissent  ainsi.  Si 
Di  de  France  conseillé  de  venir  à  Rouen; 
it  ;  et  apaisa  le  commun  qui  étoit  moult 
,  et  leur  pardonna  la  mort  de  son  chas* 
et  tout  ce  que  fait  avoient;  et  ils  ordon- 
de  par  eux  un  receveur  auquel  ils  paye- 
notes  les  semaines  une  somme  de  florins, 
il  tant  ils  demeurèrent  en  paix.  Or  re- 
la  grand'diablerie  qui  se  commençoit  à 
sn  France;  et  tous  prenoient  pied  et  or- 
ées sur  les  Gantois;  et  disoient  adonc  les 
nantés  par  tout  le  monde,  que  les  Gan- 
tent bonnes  gens,  et  que  vaillamment  ils 
snoient  en  leurs  franchises;  dont  ils  de- 
le  toutes  gens  être  aimés  et  honorés. 

CHAPITRE  CXXIX. 

le  duc  d'Anjou  se  mit  sus  en  grand  appareil  pour  loi 
ire  couronner  roi  de  Naples  et  de  Sedllc  et  reœroir  les 
deKNiifie,  de  Calabre  et  de  Prorence. 

\  savez  comment  le  duc  d'Âiyou  avoit  une 
st  grande  imagination  de  aller  ens  ou 
le  de  Naples,  dont  il  s'escripsoit  roi  de  Se- 
5  Fouille  et  de  Calabre;  car  pape  Clément 
lit  revêtu  et  ahérité  par  la  vertu  des  let- 
ela  roine  de  Naples  et  de  SeciUe  lui  avoit 
8.  Le  duc  d'Âiyou ,  qui  étoit  sage  et  ima- 

lit  refiisèrent  de  rîen  conclure.  Quelques  jours 
M  rendirent  auprès  du  roi  à  Meaux  et  à  Pon- 
déclarèrent  que  le  peuple  refkuait  absolument 
de  noureaux  impôts.  Cependant  le  duc  d'Anjou 
sur  Paris  avec  des  troupes  auxquelles  il  aban- 
osks  environs  de  cette  vUle.  Les  babîtans  furent 
»  les  maisons  pillées  et  détruites,  les  arbres  arra- 
terres  ravagées.  Les  habitans  de  Paris  consen- 
fin  à  une  espèce  d'arrangement ,  qui  fut  conclu 
rcndse  du  premier  président,  Arnaud  de  Corbie, 
Desmares,  de  Févéque  de  Paris,  de  Fabbé  de 
nis,  d*Ensuerran  sire  de  Coucy  et  de  Pierre  de 
Dstmares  promit^  dit  Secousse,  que  les  habitans 
paieraient  cent  miUe  francs,  et  cette  offre  ftit 
ptr  Corbie,  qui  promit  que  le  roi  pardonnerait 


ginatif ,  et  de  haut  courage  et  de  grand'emprise, 
véoit  bien  que  au  temps  avenir,  selon  Tétat  que 
il  avoit  commencé  à  maintenir,  dont  il  le  vit 
envis  affoiblir  ni  amendrir,  seroit  un  petit  sire 
en  France,  et  que  celui  haut  et  noble  héritage 
de  deux  royaumes,  Naples  et  Secille,  et  trois 
duchés,  Fouille,  Calabre  et  Provence,  lui  vien- 
droient  grandement  à  point;  car  en  ces  terres, 
dont  il  se  tenoit  droit  sire  et  hoir  par  la  vertu 
des  dons  qui  foits  lui  en  étoient  ^ ,  abondent 
toutes  richesses.  Si  mettoit  toute  sa  cure  et  dili- 
gence nuit  et  jour  comme  il  pût  parfournir  ce 
voyage.  Et  bien  savoit  que  il  ne  le  pouvoit  faire 
sans  grand  confort  d'or  et  d'argent,  et  grosse 
route  de  gens  d*armes ,  pour  résister  de  force 
contre  tous  ceux  qui  son  voyage  lui  voudroient 
empêcher.  Si  assembloit  le  duc  d'Anjou  de  tous 
lez ,  en  instance  de  ce  voyage ,  si  grand  avoir  que 
merveilles;  et  tenoit  à  amour  ceux  de  Paris  ce 
qu'il  pouvoit;  car  bien  savoit  que  dedans  Paris 
avoit  grand'mise  d'argent.  Et  tant  fit  qu'il  en  ot 
sans  nombre.  Et  envoya  devers  le  comte  de  Sa- 
voie 3,  auquel  il  avoit  grand'fiance,  que  il  ne  lui 
voulsist  mie  feillir  à  ce  besoin  ;  et  lui  venu  en 
Savoie  il  lui  feroit  mettre  en  payement  a{qpa- 
reillé  la  somme  de  cinq  cent  nulle  florins  pour 
mille  lances  ou  plus,  pour  un  an  tout  entier.  Le 
comte  de  Savoie  de  ces  nouvelles  ot  grand^oie , 
car  moult  aimoit  les  armes  et  l'avancement  de 
lui  et  de  ses  gens  :  si  répondit  aux  messages ,  que 
volontiers  il  serviroit  monseigneur  d'Ai\iou, 
parmi  le  moyen  que  il  mettoit.  De  ice  fut  le  duc 
d'Aiyou  moult  réjoui;  car  il  aimoit  moult  la 
compagnie  du  comte  de  Savoie. 

De  rechef  le  duc  d'Ai^ou  retint  tout  partout 
gens  d'armes,  et  tant  que  il  en  trouva  bien  neuf 
mille  hommes  d'armes,  tous  en  obéissance  de 
lui ,  voire  les  deniers  payant.  Si  fit  pour  son 
corps  et  pour  ses  gens  feire  et  ordonner  et  appa- 
reiller à  Paris ,  le  plus  bel  et  le  plus  grand  appa- 
reil que  on  avoit  oncques  vu  faire  seigneur  de 
France,  de  tentes,  de  trefs,  de  pavillons,  de 
chambres  et  de  toutes  ordonnances  qu'à  un  roi 

^  Les  lettres  patentes  d^dopUon  de  Louis  duc  d'Alton 
par  Jeanne,  sont  datées  da  29  juin  13S0. 

'  Le  comte  de  Savoie  raccompagna  en  effet  arec  le 
comte  de  Genève,  frère  du  pape  Qément  Lorsque  le  duè 
d'Ai^ou  descendit  eu  Italie  en  1382,  il  mena  à  sa  suite  une 
armée  que  les  calculs  les  plus  modérés  font  monter  à 
quinze  mille  dievaux  ;  le  17  juillet  1302,  U  entra  dauf  la 
Abruzzes 
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appartient  qol  vent  aller  ea  un  loi&taîD  pays  et 


Nous  cesserotu  im  petït  à  parler  de  lui  et  re- 
touraerom  au  comte  de  Gantebnige  et  à  ses 
gens,  qui  ponr  ce  temps  se  tenoient  enPortingal 
de-IezleroL 

CHAPITRE  CXXX. 

'^"■"«^  1  buebODOC  ea  PortiDga] ,  le  nuriage  fut  fait  de 
Jeu,  m  m  ocmle  de  Cintebrugs,  cl  de  DMcUaK  BCilrlT,  Slle 
■D  nri  de  Porliogal  ;  et  somment  le«  gcot  d'amm  (Urenl 
diMtJlMttt. 

Le  comte  de  Cantebruge  et  ses  gens  se  raire»- 
chÏFent  un  grand  temps  à  Lnsebonne  de-lez  le 
roi  de  Portingal  ;  et  avisoient  les  Anglois  et  les 
Gascons  le  pays,  pour  tant  que  ils  n'y  avoîeat 
oncquefl  mais  été.  En  ce  séjour  il  me  semble  que 
un  mariage  Fiit  accordé  de  la  âlle  du  roi  de  Poi^ 
tingal,  qui  étoit  adouc  en  l'âge  de  dis  ans,  et  du 
fils  du  comte  de  Caotebruge,  qui  pouvoit  être 
de  tel  âge.  Bel  enfant  étoit  et  avoit  nom  Jean  >, 
et  la  dame,  fille  du  roi,  Béatrii.  A  ces  noces  de 
ces  deux  enfans  ot  grand'fëtes  et  grands  ébatte- 
mens;  et  y  furent  les  prélats  et  les  baroDS  du 
pays;  et  y  furent  couchés,  comme  jeunes  qne  ils 
ftBsent,  tous  nus  en  un  lit.  Ces  noces  iàites  '  et 
les  fêtes  passées  qui  durèrent  bien  huit  jours ,  le 
conseil  du  roi  de  Portingal  ordonna  que  ces 
gens  d'armes  qui  se  tenoient  â  Lusebonne  se  dé- 
partiraient et  iraient  antre  part  tenir  leur  fron- 
tière. Si  Fut  le  comte  de  Cantebruge  et  ses  hôtels 
ordonné  et  assigné  d'aller  en  une  autre  ville 
moult  belle  ea  Portingal,  que  on  dit  Estre- 
mouze^.  Et  les  Anglois  et  les  Gascons  tous  en- 
semble, en  ime  autre  ville  que  on  appelle  au  pays 
Vïllevesiouse  *  ;  et  Jean  de  Cantebruge  demeura 
de-lez  le  roi  et  sa  Femme. 

Quand  le  chanoine  de  Robertsart  et  les  autres 
chevaliers  onglois  et  gascons  se  départirent  du 
roi  et  prirent  congé  pour  aller  en  leur  garnison , 
le  rot  leur  dit  :  «My  en^ns,  je  vous  commande 

*  11  AppcUdt  tdomrd  et  non  Jean;  n  maant  tau  hé- 
ritier. 

*  Os  noces  ne  (tarent  reprdéesqiH  oomme  det  San- 
çùllei.  Lorsque  le  duc  de  Cambridge  quitta  le  Portugal 
l'annCe  «uiT3Dl«,  il  emmena  «on  ait  avec  hil  en  Angle- 
terre, sans  que  ce  mariai;e  eflt  aucnne  aulre  auite.  Fern. 
Lopei  dit  que  pluiiieun  dei  cbote*  précieuKt  qui  araient 
terri  a  ce»  Bançaille*,  furent  entuite  employée»  pour  le 
mariiQeJe  la  méine  Béalrix  arec  le  rui  Jean  de  Cailille 

*  Etlremoz,  ville  de  la  prorince  d'A'eio-Téja. 

*  Villa- Viçixia  auiii  diptl'Aleui-Téjo. 


que  point  vous  ne  chevauchiez  sur  les 
sans  mon  sçu  ;  car  si  vous  le  faisiez ,  je  voi»  m . 
saurois  mauvais  gré.i  Ds  répondirent,  de  ptf 
Dieu,  et  que  quand  ils  voudraient  cbevaudur, 
ils  lui  signifîcroient  et  en  prendroient  congé. 
Sur  cel  état  se  départirent-ils  et  chevaucbirenlà 
Ville- Vesiouse,  qui  sied  amont  au  pays,  à  deoi 
journées  de  Lusebonne,  et  h  autant  de  SériDe 
où  le  rai  d'Espaigne  se  tenoit ,  que  jA  étoit  lott 
avisé  et  informé  de  la  venue  des  Annote  et  da 
comte  de  Cantebruge ,  et  avoit  cel  état  signifié 
en  France  aux  chevaliers  et  écuyers  dont  il  pn- 
soit  être  servi.  Et  quand  ils  le  sçureot  et  qneUl 
d'armes  apparaît  en  Espaigne,  si  en  furent  tm 
réjouis;  et  s'appareillèrent  les  plusieurs  qui  sed6- 
siroient  à  avancer  et  à  acquérir  bonneoretprii, 
et  se  mirent  au  chemiD  pour  allff  en  Espatgu; 

CHAPITRE  CXXXL 

Comment  le  dumoine  de  RobrrturI,  onaiMataB  «|Ui, 
cbcraactaa  ouItg  le  gr«  du  roi  de  PortioBal  deraol  le  àm- 
lean  de  la  Figblèn,  et  comment  II  rawalIUt  et  oanqA  Irt 

Le  chanoine  de  Robertsart,  qui  se  teooit  CQ 
garnison  â  Ville-Vesiouse  avec  ses  oompagDOBI 
anglois  et  gascons ,  parla  une  fois  à  eax  et  kv 
ditiiBeaux  seigneurs,  nou8séjoum«ud,ce 
me  semble ,  mal  honorablement ,  quand  nooa 
n'avons  encore  chevauché  sur  nos  ennemis;  et 
moins  de  bien  ils  en  tiennent  de  nous.  Si  vont  le 
voulez  et  vous  le  conseillez,  nous  enroyaras 
devers  le  roi ,  en  priant  qu'il  nous  donne  coogt 
de  chevaucher,  n  Ils  répondirent  tous  :  cNoui  le 
voulons,  s  Adonc  fiit  ordonné  messire  Jean  de 
Cavt'ndich  à  lùirc  ce  message.  11  dit  que  il  lel^ 
rait  volontiers.  Si  vint  devers  le  rai  i  Losdxnn^ 
et  fit  son  message  bien  et  i  point ,  et  ce  dont  D 
étoit  chargé.  Le  roi  répondit  que  il  ne  TOoloit 
pas  que  ils  chevauchassent  hors  de  ses  mettes; 
ni  oncques  le  chevalier  ne  le  put  tourner  ea  one 
autre  voie  ;  et  retourna  devers  les  seigneon,  d 
leur  dit  que  le  roi  ne  vonloit  pas  que  ils  dw- 
vauchassent.  Adonc  furent-ils  plus  coummcéi 
que  devant;  et  dirent  entre  eax  que  ce  n*ét(rft 
mie  leur  état  ni  leur  ordonnance,  ni  i  geni 
d'armes,  de  eux  tenir  si  longneroait  m  m» 
garnison,  sans  faire  aocun  exploit  d'anoes;  et 
enconvenancèrent  l'un  k  l'antre  de  cheraocber. 
Si  se  mirent  un  jour  aux  champs  bien  quatre 
cens  hommes  d'armes  et  autant  d'archers;  et 
avoient  cmpris,  en  leur  cbcmio,  d'sHrr  t 
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,  une  grosse  ville  qui  est  au  mattre  de 
:  mais  ils  ravisèrent  et  tournèrent 


■e  aatre  voie,  pour  venir  devant  le  chastel  de  la 
Ig^ère  ^^  où  il  avoit  environ  soixante  hommes 
flarmes  espaignols  en  garnison,  dont  Piètre 
Seosès,  et  Jean  son  frère  étoient  capitaines.  Le 
tanoine  deRobertsart,  qui  se  faisoit  chef  de 
dk  chevauchée,  car  aussi  Tavoit-il  émue  et  mise 
■s,  chevaucha  tout  devant.  Là  étoient  messire 
ioBIanme  de  Beanchamp,  messire  Mahieu  de 
iy,MiIesdeWindesore,  le  sire  deTaUeboth, 
Adam  Symour,  messire  Jean  Soudrée, 
fête  bâtard  du  roi  d'Angleterre ,  le  souldich  de 
btrade,  le  sire  de  Gbastel-Neuf ,  le  sire  de  la 
hBde^  RajrmoD  de  Marsen  et  plusieurs  autres, 
il  châraochèrent  tant  ces  gens  d'armes ,  qu'ils 
mrent  devant  le  chastel  de  la  Fighière,  et  le 
¥tooimèrent  et  se  mirent  en  ordonnance  de  Ta^ 
ailir;  et  firent  Contes  leurs  parçons  et  livrées, 
niriqiie  à  faire  assaut  appartenoit.  Quand  ceux 
pi  dedans  étoient  aperçurent  qu'ils  seroient  as- 
uDis,  si  se  ordonnèrent  de  bonne  façon,  et  se 
■trente  défense.  Envircm  heure  de  prime  com- 
MBça  Passant  fort ,  fier  et  roide;  et  entroient 
Bi  Ab^^s  es  fossés  où  il  n'avoit  point  d'eau, 
t  Tenoîent  jusques  aux  murs ,  targiés  et  paves- 
hiéa',  pour  le  jet  des  pierres  d'amont;  et  la 
Mnient  et  pioquoient  de  pics  et  de  boyaux  à 
Bor  pouvoir.  Et  on  leur  jetoit  pierres  de  faix 
ranont  et  grands  barreaux  de  fer,  laquelle 
hoae  en  blessa  plusieurs.  Là  étoit  le  sire  Robert- 
vt,  qui  bien  avoit  corps  de  chevalier,  qui  ce 
onr  y  fit  grand'fbison  d'armes ,  et  aussi  y  fit 
Espcron,  un  sien  varlet.  Là  étoient  les  archers 
rAqg^terre  arrêtés  avironnéemcnt  sur  les  fbs- 
(a,  qui  traioient  à  ceux  d'amont  si  ouniement 
jÊft  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  défenses.  Et 
n  y  et  les  deux  parts  de  ceux  de  dedans  navrés 
tUettés;et  y  fut  mort  du  trait  le  frère  de 
tere  Gottsès,  capitaine  du  chastel,  qui  s'ap- 
idott  Berthdemi ,  appert  homme  d'armes  du- 
(■ent;  et  par  son  appertise  et  par  soi  trop 
iiikBUGnt  abandonner  fut-il  mort,  dont  ce  fiit 
nu  et  Boalt  grand  dommage. 
ÈlmÀ  ae  continua  cel  assaut,  de  l'heure  de 
■itte  JMqœs  à  heure  de  nonne.  Et  vous  dis 
fMf  ka  chevaliers  anglois  et  gasoms  ne  s'y  épar- 
[noient  mie,  mais  assailloient  de  grand  courage 

^Xèradeloseabonerot.  —  'LaHIguenL 
*  GowerU  dt  kon  iNNidlM  et  d»  imt  pavDiiL 


et  de  grand'volonté ,  pour  la  cause  de  ce  que, 
sans  le  commandement  et  volonté  du  roi  de 
■  Portiugal ,  ils  avoicnt  fait  celle  chevauchée.  Si  se 
mettoient  en  peine  de  conquerre  le  chastel,  par- 
quoi  la  renommée  en vhit  à Lusebonne, que  ils 
avoient  à  ce  commencement  bien  exploité.  Là 
étoit  le  chanoine  de  Robertsart,  qui  bien  avoit 
corps  de  chevalier  et  emprise  et  fait  de  vaillant 
homme,  qui  les  amonuestoit  de  bien  faire,  et 
leur  disoit  :  aHà,  seigneurs!  nous  tiendra  mes- 
hui  cil  fort  tant  de  bonnes  gens  d'armes  que 
nous  sommes?  si  nous  mettons  tant  à  conquerre 
toutes  les  villes  et  les  chastels  d'Espaîgne  et  de 
Gallice ,  nous  n'eu  serons  jamais  seigneurs.  » 
Âdonc  s'évertuoient  chevaliers  et  écuyers  à  ses 
paroles ,  et  faisoient  merveilles  d'armes.  Et  vous 
dis  que  du  jet  d'amont  le  chanoine  de  Robert- 
sart, quoique  il  fût  bien  paveschié  %  reçut  maint 
dur  horion ,  dont  il  fut  durement  blessé  et 
froissé.  Là  avoit-il  de-lez  lui  un  jeune  écuyer  de 
Hamaut,  qui  se  appeloit  Froissart  Meulier,  qui 
vaillamment  à  Tassant  se  portoit  ;  et  aussi  firent 
tous  les  autres.  L'artillerie  du  chastel ,  pierres 
et  barreaux  de  fer,  commencèrent  moult  à  faillir, 
et  ceux  de  dedans  à  eux  lasser.  Si  regardèrent 
que  de  vingt -cinq  hommes  que  ils  étoient  0 
n'en  y  avoit  pas  trois  qui  ne  fussent  navrés  et 
blessés,  et  les  aucuns  mis  en  péril  de  mort,  et 
que  longuement  ils  ne  se  pouvoient  tenir  que 
de  force  ils  ne  fussent  pris;  car  jà  véoient- 
ils  mort  le  frère  de  leur  capitaine ,  par  qui 
plusieurs  recouvrances  se  pouvoient  faire  :  si 
avisèrent  que  Os  prendroient  un  petit  de  ré- 
pit, et  cependant  ils  aviseroient  et  chargeroient 
d'entre  eux  aux  plus  discrets  de  quérir  quel- 
que bon  petit  traité  de  paix.  Adonc  firent-ils 
entre  eux  un  conseil  moult  bref,  et  puis  firent 
signe  que  ils  vouloient  parler  aux  Anglois. 
Adonc  fit-on  cesser  l'assaut,  et  se  mirent  tous 
ceux  qui  assailloient ,  hors  des  fossés.  Et  à  voir 
dire,  le  repos  à  aucuns  besognoîtbien;  car  il  en 
y  avoit  grand'fbison  de  blessés  et  de  lassés. 
Adonc  se  trairent  avant  messire  Mahieu  de 
Goumay,  connétable  de  l'ost,  et  messire  Guil- 
laume de  Windesore ,  maréchal ,  et  demandè- 
rent que  ils  vouloient  dire.  Le  capitaine ,  Dam 
Piètre  Couses ,  parla  ainsi  et  dit  :  «  Beaux  «ei-^ 
gneur8,Yous  nous  coîttiez  de  moult  près;  et 
véoBs  bien  que  vou^  ne  vous  jfsîtifez'pfM  Md 
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avoir  la  forteresse;  voas  blessez  nos  gens,  nous 
blessons  les  vôtres  ;  si  avons  conseil  l'un  par 
l'autre,  je  pour  tous,  qui  en  suis  capitaine,  que 
nous  vous  rendrons  le  fort,  sauves  nos  vies  et 
nos  biens.  Si  nous  prenez  ainsi;  car  c'est  droite 
parçon  d'armes;  vous  êtes  pour  le  présent  plus 
forts  que  nous  ne  sommes,  si  le  nous  faut  faire.  » 
Les  chevaliers  angloîs  répondirent  que  ils  s'en 
conseQleroient,  ainsi  qu'ils  firent  Quand  fls  fîi- 
rent  conseillés ,  ils  firent  réponse,  et  fiit  dit  que 
ceux  de  dedans  se  partiroient  si  ils  vouloient; 
mais  la  garnison,  au  point  où  elle  étoit,  fls 
laîroient,  ni  rien,  fors  leurs  vies,  ils  n'emporte- 
roient.  Quand  Piètre  Gousès  vit  que  fl  n'en  au- 
roit  autre  chose,  si  aima  mieux  à  faire  ce  mar- 
ché que  faire  pis:  si  se  y  accorda.  Ainsi  fut  le 
chastel  de  la  Fighière  rendu  et  mis  en  la  main 
des  Anglois.  Et  s'en  partirent  les  Espaignols  sur 
le  sauf^îonduit  des  Anglois;  et  s'en  allèrent  à 
Serès,  oCi  le  maître  de  saint  Jacques  étoit.  Mais 
point  ne  l'y  trouvèrent;  car  il  avoit  entendu 
que  les  Anglois  chevauchoient  :  si  s'étoit  trait 
sur  les  champs,  et  chevauchoit  à  bien  quatre 
cens  hommes  d'armes,  Espaignols  et  Gastel- 
lains  ;  car  il  espéroit  que  s'il  pouvoit  trouver  les 
Anglois  sur  son  avantage,  fl  les  combattroit 

CHAPITRE  GXXXIL 

Comment  a[irès  la  ooncpiète  de  la  Fighière  les  Angloit  te  mirent 
en  trois  routes.  Comment  l^me  roale  fbt  Tue  des  ennemis  ; 
et  commcQt  les  François  allèrent  en  Espaigoe. 

Quand  ces  chevaliers  d'Angleterre,  le  cha- 
noine et  sa  route,  furent  saisis  du  chastel  de  la 
Fighière,  si  en  orent  grand'joîe;  et  le  firent  ré- 
parer et  mettre  à  point,  et  le  pourvéirent  d'ar- 
tillerie et  de  toutes  autres  pourvéanccs;  et  y 
laissèrent  quarante  compagnons,  archers  et 
autres,  et  un  bon  capitaine  pour  le  garder;  et 
puis  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  fcroient. 
Conseillé  fut  que  ils  se  trairoicnt  vers  leurs  lo- 
gis :  si  se  départirent  les  Anglois  et  les  Gascons, 
et  firent  trois  routes  ;  et  la  dernière  des  routes, 
qui  demeura  sur  les  champs,  ce  fut  celle  du 
chanoine;  et  étoient  aucuns  Anglois,  Gascons 
et  Allemands,  qui  désiroient  les  armes,  demeu- 
rés avecques  lui ,  et  pouvoicnt  être  environ  soi- 
xante lances  et  autant  d'archers.  Et  chevauchè- 
rent ces  gens  en  la  route  du  chanoine,  un  jour 
tout  entier,  en  revenant  vers  Ville-Vesiouse.  Le 
second  jour  au  matin,  à  heure  de  prime,  que 


les  embûches  se  descuevrent ,  ils  chevaadioient 
tous  ensemble  bien  et  ordonnément  ;  et  étoient 
entre  une  grosse  ville  en  Portingal ,  que  on  dit 
Oiivence^,  et  le  chastel  de  Cortiel;  et  droite* 
ment  au  dehors  d'un  bois,  plus  près  du  diastd 
de  Cortiel  que  de  Olîvence,  étoit  en  embAche 
le  maître  de  Saint-Jacques  à  bien  quatre  oeni 
hommes  d'armes.  Sitôt  que  les  Anglois  Taper- 
çurent,  ils  se  remirent  tous  ensemble  ^  et  ne 
montrèrent  point  de  semblant  de  efRrd,  et  die 
vauchèrent  le  bon  pas.  Ces  Espaignols ,  oonmie 
grand'foison  que  ils  fussent ,  ne  montrèrent  md 
semblant,  ni  ne  firent  de  eux  désembûcher; 
mais  se  tinrent  toujours  en  leurs  embùdies.  Et 
cuidoient  par  imagination  que  les  Anglois  eus- 
sent assez  près  de  là  leur  grosse  bataiUe  :  poor 
ce,  ne  les  osèrent-ils  envahir;  car  si  Qs  eussent 
sçu  justement  leur  convenant,  il  y  eût  en  bntiB: 
ainsi  se  départirent-ils  l'un  de  Fautre  sans  rien 
faire.  Les  Espaignols  retournèrent  ce  soir  i 
Serès ,  et  le  chanoine  à  Ville-Vesiouse,  qd  le- 
corda  à  ses  compagnons  comment  il  avoit  va  ki 
Espaignols  en  embûche  entre  le  Gortid  et  (Xt 
vence,  et  dit:  a  Si  nous  eussions  été  tous  en- 
semble ,  nous  les  eussions  combattus,  i  Si  se^^ 
pentoient  les  chevaliers  grandement  de  ce  que 
ils  avoient  laissé  l'un  l'autre. 

Ainsi  se  porta  celle  première  chevandiée  qoe 
les  Anglois  et  les  Gascons  firent.  Et  quand  ces 
nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  Portingal,  fl 
montra  par  semblant  que  il  en  fût  conrroocé, 
pourtant  que  ils  avoient  chevauché  sans  son 
commandement  et  son  ordonnance. 

Ainsi  se  tinrent,  tout  cel  hiver,  les  Anglois  et 
Gascons,  en  leurs  garnisons,  sans  point  diefm- 
cher,  ni  faire  chose  qui  à  recorder  fasse,  dont  fl 
leur  ennuyoit  grandement  ;  et  ne  demeoroit  pas 
en  eux  que  ils  ne  fissent  armes.  Entrementes  se 
pourvéoit  le  roi  Jean  de  Castille;  et  avoit  en- 
voyé en  France  devers  le  roi  et  ses  ondes  an  se- 
cours, en  leur  signifiant  comment  le  comte  de 
Cantebruge  étoit  venu  et  arrivé  en  Portiogal; 
et  étoit  la  voix  par  tout  le  royaume  de  Castille 
et  de  Portingal,  que  le  duc  de  Lancastre,  son 
frère ,  puissamment  accompagné,  venroit  à  Icor 
aide  à  l'été  ;  pourquoi  il  requérait  an  roi,  sdoo 
les  alliances  et  confédérations  qae  ils  avoiCDl 

*  OUfenza,  non  loin  de  la  Guadiana.  Fera.  Lopes  i 
décrit  cette  marche  d'une  manière  fbrt  ai^réable,  mais  0 
ne  parle  pas  d^Olirenza. 
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eoKmble,  France*  et  Espaigne,  par  graud'con- 
joDcticm  d*ainour,  que  il  fût,  le  temps  d'été,  con- 
ftxrté  de  bonnes  gens  d*armes;  par  quoi  il  pût 
de  force  et  de  tait  résister  contre  ses  ennemis. 
LeoQDseO  du  roi  s'assentoit  bien  à  tout  ce,  et 
véoit  clairement  que  le  roi  d'Espaigne  requéroit 
raton.  Si  fîit  ordonné  en  France  de  donner 
et  congé  à  toutes  manières  de  gens  d'ar- 
I,  dieyaliers  et  écuyers  qui  avancer  se  vou- 
loioQt;  et  leur  faisoit  le  roi  de  France  le  premier 
prêt  pour  passer  outre.  Si  me  semble  que  mes- 
ure (Mirier  Du  Glayquin,  frère  du  connétable 
de  Rrance  messire  Bertrand  qui  fut,  se  or- 
donna pour  aller  ce  chemin  sur  le  printemps. 
Ainsi  firent  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne,  de  France,  de  Beauce,  de  Picardie, 
f  AiQOOy  de  Berry,  de  Blois  et  du  Maine.  Et 
pasooicnt  par  routes ,  pour  mieux  aller  à  leur 
aiw;  etaydent  passage  ouvert  parmi  le  royaume 
f  Airagon  ;  et  troovoient  pourvéances  toutes 
prêtes,  parmi  leurs  deniers  payans;  mais  sa- 
dia  que  ils  ne  payoient  pas  tout  ce  que  ils  pre- 
BOient  I  quand  ils  étoient  au  plat  pays;  donc  les 
po?res  gens  le  comparoient. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

le  roi  Richard  d'Angleterre  prit  à  femme  madame 
m  roi  Charles  d'Allemagne  ;  et  comment  elle  fht 
par  Brabant  et  Flandre  JOBques  à  Calait. 

Voiis  savez  comment  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre avoit  eu  un  an  et  plus  traité  devers  le  roi 
Gbailes  d^Allemagne,  qui,  pour  ce  temps  en 
titre  s*escripsoit  roi  des  Romains,  pour  avoir 
sa  sœur,  madame  Anne,  en  mariage,  et  com- 
ment un  sien  chevalier,  messire  Simon  Burlé 
en  avoit  moult  travaillé,  et  comment  le  duc 
de  Tasson  en  AUemagne  en  avoit  été  en  An- 
gleterre pour  confirmer  le  mariage.  Tant 
aïoient  été  ces  choses  démenées ,  que  le  roi  des 
Bnmains  envoya  sa  sœur  en  Angleterre,  le  duc 
de  Tasson  en  sa  compagnie  et  grand'fbison  de 
dievaliers  et  d'écuyers,  de  dames  et  de  damoi- 
seUes,  en  état  et  en  arroy,  ainsi  comme  à  telle 
dame  appartenoit.  Et  vinrent  en  Brabant,  et  en 
la  vi&e  de  Bruxelles;  là  recueillirent  le  duc  Win- 
odant  de  Brabant  et  la  duchesse  Jeanne ,  sa 
hmme,  la  jeune  dame  et  sa  compagnie  moult 
grandement  ;  car  le  duc  étoit  son  oncle  ;  et  avoit 
été  fille  de  r empereur  Charles,  son  frère.  Et  se 
tint  madame  Anne  deBebaigne  à  Bruxelles  de- 
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lez  son  oncle  et  sa  belle  ante,  plus  d'un  mois 
sans  partir ,  ni  bouger,  ni  se  osoit.  Je  vous  dirai 
raison  pourquoi  :  elle  fut  signifiée,  et  son  con- 
seil, que  il  y  avoit  douze  vaisseaux  armés  ou 
environ,  pleins  de  Normands  sur  la  mer  qui 
vaucroient  entre  Calais  et  la  Hollande ,  et  pîl- 
loient  et  déroboîent  sur  la  mer  tout  ce  que  ils 
pouvoient  trouver;  et  n'avoient  cure  sur  qui.  Et 
alloit  et  couroit  renommée,  sur  les  bondes  de 
celle  mer  de  Flandre  et  de  Zélande,  que  ils  se 
tenoient  là  en  attendant  la  venue  de  la  jeime 
dame,  et  que  le  roi  de  France  et  son  conseil 
vouloient  faire  ravir  la  dame  pour  briser  ce  ma- 
riage, car  ils  se  doutoient  grandement  des  al- 
liances des  Allemands  et  des  Anglois.  Et  disoit- 
on  encore  avant,  quand  on  parloit,  que  ce 
n'étoit  pas  honorable  chose  de  prendre,  ni  de 
ravir  dames  en  guerres  de  seigneurs,  en  colo- 
rant et  en  faisant  la  querelle  du  roi  de  France 
plus  belle.  Comment  ne  vites-vous  pas  que  le 
prince  de  Galles ,  père  à  ce  roi  d'Angleterre , 
il  fit  ravir  et  consentir  le  fait  de  madame  de 
Bourbonnois,  mère  à  la  roine  de  France,  qui 
fut  prise  et  emblée  des  gens  du  prince ,  et  tout  de 
celle  guerre,  dedans  le  chastel  de  Belle-Perche  ;  si 
m'ayst  Dieu ,  si  fut ,  et  menée  en  Guyenne  et  ran- 
çonnée :  aussi  par  pareille  chose ,  si  les  François 
prenoient,  pour  eux  contrevenger,  la  mouiller 
du  roi  d'Angleterre ,  ils  ne  feroient  à  nullui  tort. 

Pour  les  doutes  et  pour  les  apparences  que  on 
véoît,  se  tint  la  dame  et  toute  sa  route  à  Bruxelles 
un  mois  tout  entier;*  et  tant  que  le  duc  de  Bra- 
bant, son  oncle,  envoya  en  France  son  conseil,  le 
seigneur  deRosselare  et  le  seigneur  de  Bouques- 
hort ,  pour  remontrer  ces  choses  au  roi  de  France 
et  à  ses  oncles ,  lesquels  étoient  aussi  neveux  au 
duc  de  Brabant  et  enfàns  de  sa  sœur.  Ces  cheva- 
liers de  Brabant  exploitèrent  tant,  et  si  bellement 
parlèrent  au  roi  de  France  et  à  son  conseil ,  que 
grâce  lui  fut  faite  et  bon  sauf-conduit  donné  de 
passer  où  il  lui  plairoit ,  elle  et  les  siens ,  fût 
parmi  le  royaume  de  France  ou  sur  les  frontières 
en  allant  jusqu'à  Calais;  et  furent  les  Normands 
qui  se  tenoient  sur  mer  remandés.  Tout  ce  rap- 
portèrent les  chevaliers  dessus  dits  en  Brabant 
au  duc  et  à  la  duchesse;  et  leur  escripsoit  le  roi 
et  ses  oncles  que,  à  leur  prière  et  contemplation 
et  non  d'autrui ,  ils  faisoient  celle  grâce  à  leur 
cousine  de  Behaigne. 

Ces  nouvelles  plurent  grandement  au  duc  de 
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Brabant  et  à  la  dachesse  et  à  tous  ceux  qui  passer 
la  mer  touloient.  Si  se  ordonnèrent  et  départi- 
rent de  Bruxelles  ;  et  prit  la  dame  congé  à  son 
oncle  et  à  sa  belle  ante,  et  aux  dames  et  damoi- 
selles  du  pays  qui  accompagnée  Tavoient.  Et  si  la 
fit  le  duc  convoyer  à  bien  cent  lances;  et  passè- 
rent tout  parmi  Gand  et  y  reposèrent  un  jour. 
Et  firent  les  Gantois  ce  qu'ils  porent  d'honneur 
à  la  dame;  et  vint  de  là  à  Bruges.  Et  la  reçut  le 
comte  de  Flandre  moult  bellement  ;  et  s'y  rafres- 
chirent  trois  jours;  et  puis  passèrent  outre  et 
chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Gravelines. 
Entre  Gravelines  et  Calais  étoient  les  comtes  de 
Sallebery  et  de  Devensière ,  à  cinq  cens  lances  et 
autant  de  archers,  qui  là  l'attendoient  :  si  Tenn 
menèrent  à  Calais.  Adonc  retournèrent  les  Bra- 
bançons quand  ils  Teurent  délivrée  aux  barons 
d'Angleterre  dessus  nommés. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Coonnent  la  Jeune  dame  partit  de  Calais  et  arrira  à  Doorres , 
et  de  là  à  Londret ,  où  le  roi  Richard  l'épousa ,  et  d'antrat 
avenues. 

Celle  jeune  dame  ne  séjourna  gaires  à  Calais 
quand  elle  ot  vent  à  volonté  :  si  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux  un  mercredi  au  matin,  après  ce 
que  les  chevaux  furent  équipés;  et  ce  jour  ils  ar- 
rivèrent à  Douvres  ^  Là  se  reposa  et  rafi*eschit 
la  dame  deux  jours.  Au  tiers  jour  elle  partit  et 
vint  à  Saint-Thomas  de  Gantorbie;  et  là  trouva- 
t-elle  le  comte  deBouquinghen  qui  la  reçut  moult 
grandement.  Tant  exploita  celle  dame  qu'elle  vint 
à  Londres ,  ou  elle  fut  reçue  très  honorablement 

*  Le  moine  d'Evesbam  fixe  ainsi  la  date  de  son  arrivée 
à  Douvres  et  de  son  mariage  :  a  Circa  festum  sancti  Thomae 
apostoliy  soror  imperatorts  AlmaDi»  sive  reois  Boemiae, 
nomine  Anna,  Wynceslay,  fùtura  regina  Angliae,  cum 
grandi  comitatu  apud  Doveriam  appUcuit.  Ob  quam  eau- 
aam  parUamentum  quod  tune  fuerat  inchoatum,  dissol- 
vitur  et  differtur  usque  pott  regales  nuptias  et  natale 
dominicum  quod  instabat.  » 

Walsingham,  et  HoUinsbed  d'après  lui,  rapportent 
naïvement  un  miracle  qui  eut  lieu  lors  du  débarquement 
de  la  princesse  Anne  ;  c*est  qu'aussitôt  qu'elle  eut  quitté 
le  vaisseau  sur  lequel  elle  était  arrivée,  les  flots  et  lc3 
▼ents  agitèrent  tellement  le  bâtiment  qu*il  ftit  brisé  en 
morceaux  sur  la  côte ,  tandis  que  tous  les  autres  vaisseaux 
de  la  station  furent  dispersés.  Quelques-uns  pensèrent , 
dit  Walsingham ,  que  cela  signifiait  qu'elle  apportait  de 
grands  troubles  dans  le  royaume,  ou  que  quelque  autre 
désastre  était  prochain.  «  Sed ,  ajoute  Walsingham,  istius 
dubiae  perpleiitatis  obscuritateui  gesla  sequentia  decla- 
rabunt.» 


des  bourgeois ,  des  dames  et  des  damoIseOes  dit 
pays  et  de  la  ville,  qui  là  étoient  toutes  assem- 
blées contre  sa  venue.  Si  Tépousa  le  roi  en  h 
chapelle  du  palais  de  Wesmoustier  au  vingtième 
jour  de  Noël  M  ^^  Y  t^^^^^t ,  au  jour  des  épousaOhf 
moult  grandes  fêtes.  Et  toiyours  fîit  en  sa  com- 
pagnie ,  depuis  qu'elle  fut  à  Trec  en  Âliemagne, 
ce  gentil  et  loyal  chevalier  messire  Robert  de  Na- 
mur,  jusques  à  tant  qu'elle  fut  épousée;  de  quoi 
le  roi  d'x\ngletcrre  et  les  barons  lui  sçurent  gnnd 
gré  :  aussi  fit  le  roi  d'Allemagne. 

Si  mena  le  roi  d'Angleterre  sa  femme  à  Win- 
desore  ;  et  là  tint  son  hôtel  grand  et  bel.  Si  fo- 
rent moult  joyeusement  ensemble  ;  et  se  tenoit 
madame  la  prmcesse  de-lez  sa  fille  la  jeune  roine  ; 
et  aussi  pour  ce  temps  y  étoit  la  dfichesse  de 
Bretagne,  sœur  du  roi  Richard,  que  lors  son  mn, 
le  duc  de  Bretagne,  ne  pouvoit  r'avoir  :  ni  les  ba- 
rons d'Angleterre  ni  le  conseil  du  rm  ne  le  too- 
loient  consentir,  pourtant  que  il  étoit  toomi 
François.  Et  disoient  communément  en  An^ 
terre  les  barons  et  les  chevaliers  :  cGe  dnede 
Bretagne  s'acquitta  lubriquement  et  fanssemarti 
envers  le  comte  de  Bouquinghen  et  nos  gon, 
du  dernier  voyage  que  ils  firent  en  France;  et 
il  remande  sa  femme  :  nennil ,  nous  ne  loi  ro- 
voyerons  pas;  mais  envoyons-lui  ses  deux  com- 
mis  Jean  et  Guy  de  Bretagne,  qui  ont  plus  grand 
droit  à  l'héritage  de  Bretagne  que  il  n'a ,  car  3 
en  est  duc  par  notre  puissance;  et  mal  reconnott 
le  bien  qu'il  a  de  nous  ;  si  lui  devrions  pareilie- 
ment  remontrer  sa  vilenie.  » 

Voir  est  que  dans  ce  temps  ces  deux  aeignemi 
Jean  et  Guy  de  Bretagne,  qui  furent  enfans 
au  duc  Charles  de  Blois,  lesquels  étoient  prison- 
niers en  Angleterre  et  enclos  en  un  chastdi  en 
la  garde  messire  Jean  d'Aubrecicourt,  furent 
requis  et  appelés  bellement  et  doucement  do 
conseil  du  roi  d'Angleterre;  et  leur  fîit  dit  qœ, 
si  ils  vouloient  relever  la  duché  de  Bretagne  do 
roi  d'Angleterre,  et  reconnottre  en  foi  ^  en 
hommage  du  roi ,  on  leur  fèroit  recouvrer  kor 
héritage;  etauroitJeanrains-né  madamePhilippe 
de  Lancastre  en  mariage,  fille  du  duc,  qne  fl  ot 

1  Cest-à-dire  le  vingtième  jour  après  Noël,  ou  vcnll 
milieu  du  mois  de  janvier  1382 ,  ou  1381 ,  ancien  style;  k 
mariacpe  fût  célébré  par  Tarcbevèque  de  GanterlniT  it 
ftit  suivi  de  fort  belles  joutes,  a  In  qnibus,  dit  WilîiD- 
gbam,  non  «ine  damno  nersonarum  iitriiiKfue  partis  liut 
est  acquùiia,  et  rei  conmicndatio  mililaris.  » 
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hme  Blanche  de  Lancastre.  Mais  fls  ré- 
tqae  ils  n'en  feroient  rien,  et  que  pour 
a  prison  ils  demeureroient  bons  Fran- 
oneura  la  chose  en cd  état;  ni,  depuis 
m  sçut  fermement  leur  intention,  ils 
ut  requis  en  nulle  manière  du  monde. 

CHAPITRE  CXXXV. 

•  Famieos  réfutèrent  an  roi  cent  mille  florins. 
Ui  les  délivrèrent  an  doc  d'Anjou  ;  et  comment 
,  à  grand'armée,  passa  joscpus  près  de  Borne. 

avez  comment  ceui  de  Paris  s'étoient 
et  accordés  envers  le  roi  à  payer  une 
î  florins  toutes  les  semaines.  Les  florins 
ayés  à  un  certain  receveur  commis  et 
le  par  eux;  mais  le  roi  n'en  avoit  nul , 
î  s'en  toumoit  à  son  profit,  ni  rien  ne 
s  Paris.  Et  avint,  ce  terme  pendant, 
!  ot  grand  besoin  d'argent  pour  payer 
Tannes  qu'il  envoyoit  en  Gastille;  car 
aider  à  son  besoin  et  conforter  le  roi 
m  de  Gastille,  et  tenu  y  étoit  par  les 
jadis  faites.  Si  manda  à  ce  receveur  de 
il  fit  finance  de  cent  mille  francs  en 
)pareillés,  et  montroit  tout  clairement 
vouloit  mettre.  Le  receveur  répondit 
8  du  roi  et  aux  messagers  moult  belle^ 
lit  que  voirement  avoit-il argent  assez; 
sn  pouYoit  rien  délivrer  sans  le  congé 
tement  de  la  communauté  de  Paris. 
es  ne  plurent  pas  bien  au  roi,  et  dit 
irvoiroit  de  remède  quand  il  pourroit  ; 
[fit;  et  fit  sa  finance  ailleurs,  parmi 
es  bonnes  villes  de  Picardie, 
voit  grand'disscnsion  entre  le  roi  et 
ans;  et  ne  venoit  point  à  Paris,  mais 
i  Meaux,  ou  à  Senlis,  ou  à  Ck)mpiègne, 
iron,  dont  ceux  de  Paris  étoient  tout 
s.  Et  le  plus  grand  ressort  de  sûreté 
ient,  et  le  greigneur  moyen,  c'étoit  au 
jou,  qui  se  escripsoit  roi  de  Sicile  et  de 
i,  et  jà  en  avoit  enchargé  les  armes.  Ce 
K)it  communément  à  Paris,  et  suppor- 
ts ses  aellcs  ceux  de  Paris,  pour  la  cause 
ils  avoient  grand'finance  ;  et  conten- 
[{u'il  en  fût  aidé  et  départi,  pour  aider 
1  voyage  et  son  fait;  car  il  assembloit 
!  tous  lez,  et  si  grand'somme,  que  on 
1  avoit  à  Roquemore ,  de-lez  Avignon , 
largement  deux  millions  de  florins. 


Si  traita  par  devers  ceux  de  Paris,  et  fit  tant  par 
beau  langage ,  ainsi  que  celui  qui  bien  le  savoit 
faire  et  qui  moult  bien  étoit  enlangagé ,  et  qui 
pour  ce  temps  de  droit  avoit  le  regard  et 
l'administration  dessur  ses  frères,  car  il  étoit 
ains-né,  du  royaume  de  France,  que  ilôt  de  celle 
somme  de  florins  assemblés ,  à  une  seule  déli- 
vrance, bien  cent  mille  francs.  Et  le  roi  n'en 
pouvoit  nuls  avoir,  ni  ses  deux  autres  ondes, 
Berry  ni  Boulogne. 

Quand  le  duc  d'Anjou  ot  fait  toutes  ses  pour- 
véances  et  ses  ordonnances ,  à  l'entrée  du  prin- 
temps, il  se  mit  au  chemin  en  si  grand  arroi 
que  merveille;  et  passa  parmi  le  royaume  et  vint 
en  Avignon,  où  il  fut  grandement  festoyé  et 
recueilli  du  pape  et  des  cardinaux.  Et  là  vinrent 
les  barons  et  les  bonnes  villes  de  Provence  tous 
et  toutes,  excepté  Aix  en  Provence,  qui  le  re- 
çurent à  seigneur  et  lui  firent  féauté  et  hom- 
mage, et  se  mirent  en  obéissance.  Et  là  vint  en 
Avignon  devers  lui  le  gentil  comte  Amé  de  Sa- 
voie, bien  accompagné  de  barons  et  de  cheva- 
liers, qui  fut  aussi  de  son  cousin  le  pape  gran- 
dement bien  venu ,  et  de  tous  les  cardinaux.  Là 
en  Avignon  furent  faites  les  finances  et  les  dé* 
livrances  d'or  et  d'argent  du  duc  d'Anjou  au 
comte  de  Savoie  et  aux  Savoyens,  qui  mon- 
toient  grand'fbison.  Après  toutes  celles  choses 
faites,  le  duc  d'Anjou  et  le  comte  de  Savoie 
prirent  congé  au  pape  et  se  partirent  d'Avignon, 
et  prirent  le  .chemin  du  Dauphiné  de  Vienne.  Et 
amena  le  duc  le  comte  de  Savoie ,  et  là  le  ho- 
nora-t-il  en  ses  bonnes  villes  très  grandement. 
Et  toujours  passoient  gens  d'armes  devant  et 
après,  ettrouvoient  Lombardie  tout  ouverte  et 
appareillée.  Si  entra  le  duc  en  Lombardie;  et 
étoit  par  toutes  les  cités  et  les  bonnes  villes  de 
Lombardie  trop  grandement  reçu ,  et  par  espé- 
cial  à  Milan.  Là  fut-il  honoré  outre  mesure  de 
messire  Galéas  et  de  messire  Bemabo,  et  ot  de 
par  eux  si  grands  dons  au  passer,  de  richesses, 
de  riches  joyaux  et  des  chevaux  de  prix ,  que 
merveilles  seroit  au  compter.  Et  tenpit  le  duc 
d'Anjou  tel  état  partout  comme  roi  ;  et  avoit  ses 
ouvriers  de  monnoie  qui  forgeoient  florins  et 
blanche  monnoie  dont  ils  faisoient  leurs  paye- 
mens;  et  passèrent  ainsi  toute  la  Lombardie  et 
la  Tosquane.  Quand  ils  vinrent  en  Tosquane 
et  que  ils  approchèrent  Rome,  si  se  remirent 
plus  ensemble  que  ils  n^avoient  fait  par  avant  f 


car  Ie>  Bonuins  qui  bien  savoient  la  venue  du 
duc  d'Aiùou  s'étoieut  grandement  fortifiés  à 
renccmtredeliii;  et  avoient  i  capitaine  ud  vail- 
lant chevalier  d'Angleterre;  lequel  s'appeloit 
messire  Jean  Ilacoude,  lequel  avoit  de  loug- 
temps  demeuré  en  Hommeuie,  et  connoissoit 
toutes  les  froatières.  Si  tenoit  grand'foïsoD  de 
gens  sur  les  champs  aux  soulx  et  gages  des  Ho- 
maios  et  Allemands  et  de  Urbain  qui  se  disoit 
pape,  et  que  les  Romains  et  Allemands  et  plu- 
sieurs autres  nations  tenoient  à  pape.  Et  dl  se 
tenoit  pour  le  temps  eu  la  cité  de  Rome,  ni 
point  ne  s'eSréoit  de  la  venue  du  duc  d'Âqjou. 
Et  quand  on  lui  en  parloit ,  et  que  on  loi  rânoo' 
Iroitquele  duc  d'Aiyou  venoit  celle  part,  le 
comte  de  Savoie  en  sa  compagnie  et  le  ccaate  de 
Genève  *,  et  qu'il  avoit  bien  neuf  mille  lanees 
de  bonnes  gens  d'armes;  et  ne  savoit-on  cncwe 
de  vérité  si  il  venoit  de  f^it  à  Rome  pour  luE  Ater 
de  son  sl^e,  car  il  étoit  tout  aérnentin,  il  ré- 
poodoit  en  disant  :  a  Crux  ClaisU,  protège 
iiosî*Céto\t  tout  l'effroi  qu'il  en  faisoït  ni  avoit, 
et  lequel  il  répondoït  à  ceux  qui  aucune  fois  lui 
en  parloient. 

CHAPITRE  CXXXVL 

Gomoiait  l>  dm  «TAnjoa  m 
il  pawt  outre  en  RjuUle  ; 
poDTfeyl  1  loD  tau,  a  a 


Ainsi  passti'ent  ces  gens  d'armes ,  le  duc  d'An- 
joa  qui  se  disoit  et  escripsoit  roi  de  INaples ,  de 
Secile,  de  Jérusalem,  duc  de  Fouille  et  de  Ca- 
labre,  et  le  comte  de  Savoie  et  leurs  routes, 
toute  Italie  et  Toscane,  en  costiabt  la  marche 
d'Ancône  et  la  terre  du  patrimoine  >  :  et  point 
n'entrèrent  ni  approchèrent  Rome  ;  car  le  duc 
d'Anjou  ne  vouloit  nulle  guerre  ni  mautalent  à 
Rome  ni  aux  Romains;  mais  faire  son  voyage  et 
son  emprise  duement ,  sur  le  point  et  élat  que  il 
étoit  parti  de  France.  Et  partout  où  il  passoit  et 
venoit,  il  monlroit  élat  très  étofifë  et  puissance 
de  roi.  Et  se  louoient  de  lui  et  de  son  payement 
toutes  gens  d'armes,  car  bien  savoit  que  il  en 
auroit  affaire. 

En  ce  temps  se  tenoit  i  Naples  la  cité  son  ad- 
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versaire  messù%  Charles  de  la  Paix  *,  qid  te  di- 
soit aussi  et  escripsoit  roi  de  Naples,  de  SecOe  d 
de  Jérusalem ,  duc  de  Fouille  et  de  Galabre,  et 
s'en  tenoit  roi  droiturier,  parce  qu  la  nine 
de  Naples  étoit  morte  >  sans  boû*  avoir  de 
sa  chair  -lar  loyauté  de  mariage.  Et  teooït  et 
messire  Charles  à  vain  et  â  nul  le  don  que  Ii 
roine  en  avoit  fait  au  pape  ;  et  y  intHiIroit  à  son 
opinion  deux  raisons;  l'une  étoit  que  II  dÎKÉ, 
sontcnoit  et  vouloit  mettre  outre ,  et  les  Neqn- 
Itens  et  les  Seciliens  lui  aidoient  à  soutenir,  que 
la  roine  de  Naples  ne  pouvoit  donner  ni  réserver 
l'héritage  d'autrui  ;  et  s'il  étoit  ainsi  que  la  ré- 
servation fût  bonne  et  le  don  utile ,  par  le  stile 
de  la  cour  de  Rome  et  le  droit  des  papes ,  si 
disoit'il  que  elle  n'avoit  pas  &it  duement,  or 
ils  tenoient  i  pape  Urbain  et  ncHi  Gtémait. 
VéeïJi  la  question  que  ils  proposiMent  et  dâxt- 
toient,  et  les  défenses  que  messire  Chariet  j 
mettoit. 

Ce  messire  Charles  de  la  Paix  ouvra  Inp  tt- 
gement  ;  car  il  fit  pourvoir  le  chastd  de  ItEoF 
qui  est  un  des  forts  rïtastels  du  monde,  carB 
sied  par  enchantement  en-my  la  mer;  et  ne  bit 
mie  à  prendre  ni  à  conqnéru-  si  ce  n'est  par  ni- 
gromance ,  ou  par  l'art  du  deable.  Et  qnand  Q 
l'ot  &it  pourvoir,  pour  vivre  trois  ou  quatre  sni 
une  quantité  de  gens  d'armes  qai  dedans  se 
boutèrent  avecques  lui,  il  laissa  le  pays  convt 
nir  ;  car  fl  savoit  bien  la  condition  de  ceux  de 
Naples  que  nullement  ils  ne  le  relinqulnncnt,  el 
lâs'enclot.  Si  Pouilleoa  Galabre  se  perdoft,po(ir 
deux  ou  pour  trois  ans ,  aussi  légèrement  D  bs 
r'auroit  ;  car  il  imaginoit  que  le  duc  d*Aiùoo  K 
userait  de  finance  à  tenir  si  longneoient  td 
somme  de  gais  d'aimes  sur  les  champs  qœ  il 
avoit  amenés;  ni  il  n'étoit  mie  en  sa 


'  Chariet  de  Durai  ou  de  la  Paix,  qui  prit  le  «n  de 
Chariet  111,  après  iToir  éld  couronné  a  Rome  rota* 
naplet  par  le  pape  Urbain  VI,  arait  prit  poMoAnde 
Naptea,  le  16  juillet  1381  au  wir,  saut  n<Âi  ta  1  Un» 
aucune  bataille. 

'  Jeanne  de  Naplet  n'était  pa*  morte  «a  moment  de 
l'entrée  de  Cbarlet  de  Durai  i  Naplet  :  elle  m  rcnfem 
au  Cfajteau-Neuf ,  niait  elle  fut  obligée  de  le  rendre  tek 
de  TÏTret;  et  ton  parent  et  ton  héritier  CtiarleideDiini, 
TOTint  qu'elle  réfutait  de  le  déclarer  ton  héritier.  Il  fll 
étouffer,  i  ce  qu'on  ntture,  Bout  un  lit  de  pbimei,  h 
12 mai  1382,au cUteau de Uuro,  dans UB^lkat&  La^ 
de  Hongrie  arait,  dit-on,  conteillé  ce  tnpplke,  pov 
venger  la  mort  de  ton  frère  Audré  de  Hongrie ,  ^on 
de  Jeanne. 


U38Q 

ponree  que  vivres  leur  fauldroient,  ou  finance  et 
payement  leur  fiiuldroit,  parquoi  ils  se  tanne- 
roint;  et  dedans  deux  ans  on  trois,  quand  ils 
iotoienl  foulés,  lassés  et  tannés,  il  les  combat- 
trait à  son  avantage. 

Tontes  ces  imaginations  ot  Gharies  delà  Paix; 
desqodles  on  en  vit  bien  avenir  aucunes  en  ce 
tcnneque  il  y  mettoit;  car  voirement  il  n'est 
md  lire  chrétien  y  excepté  le  roi  de  France  et  le 
roi  d*An^terre,  qui  hors  de  leurs  pays  puissent 
trois  ni  quatre  ans  tenir  tel  peuple  de  gens 
d'armes  sur  les  champs,  que  le  duc  d'Ai^ou 
avoit  et  tcnoit,  car  il  mit  outre  les  monts  bien 
trente  mille  combattans,  que  fl  ne  fût  tout  usé 
et  miné  de  chevance  et  de  finance.  Et  telles 
choses  à  entreprendre  un  tel  fait ,  au  commence- 
ment font  bien  à  gloser  et  à  ressoigner. 

CHAPITRE  CXXXVll. 

Qpmmffit  le  dne  d'Augoa  ayant  conquis  la  plaine  de  IVMiille  et 
dBlliples,  un  grand  enchauteor  s'envint  ofArirà  lui,  et  en- 
par  quel  moyen  Ton  auroit  le  cbattel  de  rOEuf  qui 
Imprenable. 
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Quand  le  duc  d'Anjou  et  ses  routes  entrèrent 
en  Fouille  et  en  Galabre  S  le  pays  fut  tantôt  tout 
leur  ;  et  montroit  le  peuple  que  il  ne  demandoit 
antre  diose  ni  ne  désiroit  autre  seigneur  à  avoir 
qae  le  duc  d'Apjou;  et  vinrent  sous  un  bref 
terme  tous  seigneurs ,  cités  et  villes  en  son  obéis- 
sance. Or,  disent  dis  qui  ont  été  en  ce  pays, 
lequd  est  une  des  plus  grosses  marches  du 
monde ,  que  pour  la  grand'plenté  des  biens  qui 
abondent  au  pays,  les  gens  y  sont  tous  oiseux 
et  n'y  font  pomt  de  labour.  Quand  ces  gens 
d'armes  se  trouvèrent  en. ce  pays  si  bon  et  si 
gras  et  rempli  de  tous  biens ,  ils  se  tinrent  tout 
aises  et  s'en  donnèrent  du  bon  temps.  Adonc 
s*en  vinrent  le  duc  d'Anjou ,  le  comte  de  Savoie, 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Genève  et  la 
grand'chevalerie  de  France ,  de  Bretagne  et  de 
Savoie,  et  passèrent  outre,  et  vinrent  en  la 
marche  de  Naples.  Oncques  cils  de  Naples ,  pour 
la  doutance  de  ces  gens  d'armes,  ne  daignèrent 
dorre  porte  de  leur  ville  ;  mais  les  tenoient  toutes 
ouvertes.  Bien  pensoient  que  le  duc  d'Ai^ou  ne 
ae  bouteroit  jamais  dedans  outre  leur  plaisance; 
car  qui  seroit  dedans  enclos,  quel  peuple  qu'il 

*  Le  duc  d'Âiqoa  entra  dans  let  Atymaet  le  17  juillet 
1382. 


fût ,  il  seroit  perdu  :  ni  les  maisons  ne  sœit  point 
à  perdre;  car  il  y  a  planches  que  on  ôte  quand 
on  veut;  et  ]k  dessous  c'est  lamer,  o&  nul  ne  se 
oseroit  embatre. 

Adonc  un  enchanteur  mattre  de  nigromance, 
qui  étoit  en  la  marche  de  Naples  et  avoit  con- 
versé un  long-temps,  vint  baudement  au  duc 
d'Aïqou  et  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  si  vous  voulez, 
je  vous  rendrai  le  chastel  de  l'Œuf  et  cils  qui 
sont  dedans  à  votre  volonté.  »  —  «Et  comment , 
dit  le  duc ,  pourroit-ce  être  ?»  —  «  Monseigneur, 
je  vous  le  dirai,  dit  Fenchanteur;  je  ferai  par 
enchantement  l'air  si  espès  que  dessus  la  mer  il 
semblera  à  cils  de  dedans  qu'il  y  ait  un  grand 
pont  pour  dix  hommes  de  front ,  et  quand  cils 
qui  sont  au  chastel  verront  ce  pont,  ils  seront  si 
ébahis  que  ils  se  venront  rendre  à  votre  volonté; 
car  ils  se  douteront  que  si  on  les  assault  qu'ils 
ne  soient  pris  de  force.  x> 

Le  duc  ot  de  cette  parole  grand'merveiUe  et 
appela  de  ses  chevaliers ,  le  comte  de  Yendôme, 
le  comte  de  Genève,  messire  Jean  et  messh*e 
Pierre  de  Bueil ,  messire  Maurice  Mauvinnet  et 
les  autres;  et  recorda  ce  que  dl  mattre  enchan- 
teur disoit;  lesquels  de  celle  parole  étoient  tout 
émerveillés  et  se  assentoient  assez  à  ce  que  on 
le  crftt.  Adonc  demanda  le  duc  d'Aqou  à  celui, 
et  lui  dit  :  «Beau  mattre,  et  sur  ce  pont  que 
vous  dites  que  vous  ferez  se  pourront  nos  gens 
assurer  d'aller  sus  jusques  au  chastel  pour  as- 
saillir?»—  «Monseigneur,  répondit  l'enchan- 
teur, tout  ce  ne  vous  oserois  assurer;  car  si  il  y 
avoit  nul  de  cils  qui  sur  le  pont  passeroient  qui 
fit  le  signe  de  la  croix,  tout  iroit  à  néant  ;  et  cils 
qui  seroient  sustrébucheroient  ens  la  mer.  i 
Adonc  commença  le  duc  à  rire;  et  lors  répondi- 
rent aucuns  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  là 
étoient,  et  dirent  :  «Ha,  monseigneur  !  pour 
Dieu!  laissez-le  faire.  Nous  ne  ferons  pas  le  si- 
gne de  la  croix,  et  plus  légèrement  ne  pouvons- 
nous  avoir  vos  ennemis.  »  Dit  le  duc  d'Ai^ou  : 
«Je  m'en  conseillerai.»  A  ces  paroles  n'étoit 
point  le  comte  de  Savoie,  mais  il  vint  assez  tôt 
après. 
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Quand  le  comte  de  Savoie  fût  veau  ea  la  teate 
du  duc  d'Ai^oD,  le  maître  enchanteur  étoît 
parti.  AdoncreoM^a  le  duc  les  paroles  du  maître 
i;t  qn^e  chose  IL  lui  oflroit.  Le  comte  de  Savoie 
pensa  un  petit,  et  puis  dit  :  i  Envoyez-le-moi 
en  mon  logis  et  je  le  examinerai  ;  c'est  le  maître 
enchanteur  par  lequel  la  roine  de  Naples  et 
messire  Othes  de  BreSYich,  son  mari',  furent 
jadis  pris  au  chaste!  de  l'Œuf,  car  il  fit  la  mer 
tii  haute  qu'il  sembloît  qu'elle  montât  sur  le 
chastel  :  si  en  fiu'eDt  si  ébahis  ceux  qui  au  cha»- 
tel  étoient,  que  il  leur  sembloit  que  ils  dussent 
itn  tout  DOyés.  On  ne  doit  point  avoir  fiance 
trop  grande  en  tels  gens.  Or  regardez  la  nature 
des  malandrins  de  ce  pays;  pour  seulement 
complaire  à  vous  et  avoir  votre  bienfoit,  il  veut 
trahir  ceux  ponr  qui  il  livra  une  fois  la  roine  de 
Naples  et  son  mari  à  Charles  de  la  Paix.  •  Dit 
leducd'Ai^ou:  aJe  le  vousenvoierai.v  Adonc 
entrèrent  les  seigneurs  eu  autres  paroles  ;  et  con- 
seillèrent un  temps  de  leurs  besognes  le  duc  et 
le  comte  de  Savoie,  et  puis  retourna  le  comte 
en  son  I(^s. 

Quand  ce  vhit  le  jour,  après  que  les  seigneurs 
fureut  levés ,  le  maître  enchanteur  vint  derov 
le  duc  et  l'inclina.  Silàt  que  le  duc  le  vit ,  il  dit 
un  sien  varlet  :aVa;si  le  mène  au  comte  de  Sa- 
voie. •  Le  varlet  le  prit  par  la  main,  et  lui  dit  : 
■  Maître,  monseignetu'  veut  que  vous  veuez  par- 
ler au  comte  de  Savoie.  >  U  répondit  :  «  Dieu  y 
ait  parlU  Adonc  s'en  vint-il  en  la  tente  du 
comte.  Le  varlet  lui  dit  :  «Monseigneur  vei-ci 
le  maître  que  monseigneur  vous  envoie,  s  Quand 
lecomte  le  vit,  si  enotgrand'joie,  et  lui  de- 
manda :  •  Maître ,  dites-vous  pour  certain  que 

<  Il  faut  K  rappeler  que  In  romatii  de  cheialerie 
éteien  t  écriU ,  et  que  FroïMart ,  qui  était  nn  ffrand  lecteur 
de  roouDt,  ne  refluait  jamui  de  croire  ans  chou*  qui 
avaient  un  c4té  poétique. 

*  Jeanne  1"  eut  quatre  mari*.  I^  [o^mier  Ait  André, 
6li  pulué  de  Cbarobert,  roi  de  Hongrie,  niarié  avec  elle 
le  26  seplembre  1333.  Le  deuxième ,  Louî«,  prince  de  Ta- 
renie,  fili  de  Philippe,  Fr^redu  roi  Robert  de  Naple* , 
marié  avec  elle,  le  30  août  1347.  Le  troiiiéme  fut  Jacquet 
d'Arni(;on,  flls  de  Jacquea  II,  roi  de  Majorque,  mirié 
avec  elle  le  27  mai  I3C2.  Le  quatrième,  Otlioa  de  Bnn»- 
widi,  marié  arec  elle  en  137(1. 


vont  mu  fierez  avoir  lechastdâerCEiifid 
bon  marché?»  — «Par  ma  ft»!  répmdic  Fco- 
chantmr,  monseigneur,  oU;  car  par  tenvre  pa> 
reille  je  le  fis  jadis  avoir  i  celui  qui  est  dedans, 
messire  Charles  de  la  Paix,  et  la  roine  de  Naplo^ 
et  sa  fille  '  et  son  mari  messûe  Robat  d'JMtris 
et  messire  Othes  de  Bresvidi  ;  et  je  suis  Itumme 
au  monde  maintenant  que  messire  Chariet  K>- 
so^ne  le  plus.  ■  —  s  Par  ma  foi!  dit  le  comle  de 
Savoie,  vous  dites  bien;  et  je  veuil  que  Cbarin 
de  la  Paix  sache  que  il  a  grand  tort  ai  il  vois 
craint  ;  car  je  l'en  assuro-ai  ;  ni  jamais  ne  ferei 
enchantement  pour  décevoir  lui  ni  autre.  Je  ne 
veuil  pas  que  il  nous  soit  reproché  au  temps  1 
venir  que  en  si  haut  Fait  d'armes  que  nous  som- 
mes ,  et  tant  de  vaillans  hommes  chevaliers  et 
écuyers  assemblés,  que  nous  ouvrons  par. oi- 
chantement,  ni  que  nous  ayons  par  tel  art  dos 
ennemis.*  Adonc  appela  son  varlet,  et  dit  : 
•  Prenez  unbourrel,  ethii  fiaites  trancher  la  tète.  > 
Tantôt  que  le  comte  ot  ce  dit ,  ce  fut  fait  :  tu  lui 
trancha  la  tète  au  dehors  des  \o^  Aiaà  floitce 
maître  enchanteur,  et  fiit  payé  de  ses  loyers. 

Noos  nous  souffrirons  à  parler  du  duc  d'An- 
jou, et  de  ses  gens  et  de  leurs  voyages,  et 
retournerons  aux  besognes  de  Portin^ ,  et 
conterons  comment  les  Anglois  et  les  Gasconi 
persévérèrent. 

CHAPITRE  CXXXIX. 

Comment  la  gami«on  de  Ville- Vcùouae  délibéra  de  cbnaB- 
dier  Mirletniueuiii,  vouliiM  le  roi  de  FuniDgal  on  Qan,l 
qui  ib  él  ~ 


Quand  ce  vint  i  l'entrée  du  mois  d'avril,  la 
chevaliers  qui  étoîent  en  garnison  à  Ville-Ve- 
siousè ,  et  qui  avaient  là  séjourné  tout  le  temps 
d'hiver,  et  n'avuient  plus  chevauché  fiars  que 
quand  ils  Fureut  devant  la  Fighiëre,  s'avisèrent 
l'un  parmi  l'autre  que  ils  chevaucheroient.  Et 
avoient  entre  eus  grands  merveilles ,  à  quoi  le 
roi  de  Portîngal  et  le  comte  de  Cantebruge  peo- 
soient,  quand  ils  avoient  jà  été  neuf  mois  an 
pays  de  Portingal ,  et  n'avoient  clievauché  que 
une  fois,  votre  même  à  leur  emprise  et  sans  le 
congé  du  roi ,  et  que  ce  leur  éloit  grand  blAme. 
Si  regardèrent  que  ils  envoieroicnt  devers  le 
comte  Aymon  de  Cantebruge  pour  remontrer 
ces  besognes;  et  me  semble  que  le  soudîcb  de 

1  Le*  fiilEs  qu'elle  avait  eues  de  ton  Mcuud  mari  éttilM 
mortel  depuii  loDg-tempi. 
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rEstrede  y  Aiteimqré;  et  vint  à  Estremouse  où 
k  oomte  étoit  logé.  Si  lui  dit  :  c  Sire,  les  compa- 
gnons m'envoyent  devers  vous  à  savoir  quelle 
dMMe  vous  voulez  feire;  car  ils  ont  grand'mer- 
veille  pourquoi  on  les  a  amenés  en  ce  pays, 
quand  tant  y  séjournent,  et  que  ce  leur  tourne 
a  grand^déplaisance.  Si  me  répondez  que  vous 
voulei  que  ils  fessent  ;  car  ils  ont  grand  désir  de 
chevanAer.»  —  cSoudich,  dit  le  ccnnte ,  vous 
savci  que  quand  je  partis  d'Angleterre,  monsei- 
gneur mon  frère ,  le  duc  de  Lancastre ,  me  pro- 
mit par  sa  foi  que,  lui  revenu  d'Escosse  où  il 
alloit,  il  venroit  par  deçà  à  une  grande  quantité 
de  gaos  d'armes,  de  deux  ou  de  trois  mille,  et 
autant  d'ardiers;  et  n'étois  deçà  envoyé  sur  Pé- 
tât que  je  vins ,  fors  que  pour  aviser  le  pays.  Et 
temprement  nous  en  devrions  ouïr  nouvelles; 
car  aussi  ai-je  grand'merveille  pourquoi  il  sé- 
journe tant.  Si  me  saluez  les  compagnons  et  leur 
dites  ce  que  je  vous  dis  :  au  fort  je  ne  les  puis 
ni  ne  veuil  mie  tenir  de  chevaucher  si  ils  y  ont 
tmnne  afiection;  mais  vpus  savez  que  le  roi  de 
Portingal  paye  les  gages ,  si  se  doit-on  ordon- 
ner par  lui.»  —«Par  ma  foi,  monseigneurl  dit 
le  soodicb,  il  paye  mal  ;  car  aussi  les  compa- 
gnons se  plaignent  trop  fort  de  son  payement ,  et 
non  sans  cause,  car  il  nous  doit  encore  tous  les 
gages  de  six  mois.»  —  «11  vous  payera  bien, 
dit  le  oomte ,  toujours  vient  bien  à  point  l'ar- 
gent» 

Sur  cd  état  se  départit  le  soudich  du  comte  et 
retourna  devers  les  compagnons  :  si  leur  reoorda 
tout  ce  que  vous  avez  ouï.  «Seigneurs,  dit  le 
dianoine ,  jà  pour  ce  ne  demeure  :  je  vois  bien 
comment  il  va  :  (m  se  dissimule  de  notre  chevau- 
chement ;  on  ne  veut  point  que  nous  chevau- 
chons ,  afin  que  nous  n'ayons  point  cause  de 
demander  argent;  et  je  loe  donc  que  nous  che- 
vauchons. » 

Là  ordonnèrent  et  accordèrent  entre  eux  que 
Os  chevaudieroient,  et  y  préfixèrent  le  jour.  Ce 
jour,  le  soir  dont  ils  dévoient  chevaucher  à  len- 
dâDoain  et  avoient  leurs  hamois  tout  prêts ,  vint 
messire  Jean  Fernando,  un  chevalier  du  roi  de 
Portingal ,  qui  étoit  informé  que  ils  vouloient 
chevaucher ,  et  apporta  lettres  au  chanoine  de 
Robertsart.  Le  chanoine  les  lisit,  comment  le  roi 
lui  défendoit  que  point  ne  chevauchât  ;  et  que 
bien  savoit  que  par  lui  et  son  émouvement  se 
Eiiisoient  les  emprises  et  les  chevauchées.  De  ces 
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nouvelles  fot  le  chanoine  courroucé,  et  dit  au 
chevalier  :  «Messire  Jean,  je  vois  bien  que  le 
roi  ne  veut  point  que  je  chevauche.  Or  pre- 
nez, beau  sire,  que  je  séjourne  à  l'hôtel;  penses- 
vous  que  les  autres,  qui  scmt  meilleurs  chevaliers 
et  plus  vaillans  que  je  ne  suis ,  doivent  pour  ce 
demeurer  que  ils  ne  fissent  leur  emprise?  Par 
ma  foi;  neimill  et  vous  le  verrez  demain,  car  ils 
se  sont  tous  apprêtés  et  ordonnés  à  chevau- 
cher. »-H[  Sire ,  dit  Fernando ,  commandez-leur 
de  par  le  roi  que  pomt  il  ne  chevauchent.  » — «  Par 
ma  foi  !  dit  le  chanome ,  sire ,  je  n'en  forai  rien  ; 
mais  conmiandez-leur  qui  êtes  au  roi.  » 

Sur  cd  état  la  chose  demeura  ainsi  la  nuit. 
Quand  ce  vint  au  matin,  on  sonna  les  trompettes 
parmi  la  ville  :  chevaliers  et  écuyers  s'armèrent, 
et  tous  s'appareillèrent  et  montèrent  à  cheval , 
et  s'en  vinrent  devant  l'hôtel  du  chanoine,  qui 
point  ne  s'armoit.  Là  s'arrêtèrent  tous  dievaUers 
anglois  et  gascons.  11  vint  aux  fenêtres  parler  à 
eux;  et  leur  dit  que  le  roi  de  Portugal  ne  vouloit 
point  que  il  chevauchât,  ni  autre  avec.  «Par  ma 
foi!  répondirent-ils,  nous  chevaucherons  puisque 
nous  sommes  si  avant;  et  aussi  chevaudierez- 
vous,  ni  jà  ne  vous  sera  reproché  que  nous  che- 
vauchons et  vous  séjournerez  à  l'hôtel  >  Là  con- 
vint le  chanoine  de  Robertsart  armer  et  monter 
à  cheval  :  aussi  fit  le  chevalier  Portingalois,  mes- 
sire Jean  Fernando  ^,  dont  il  fot  puis  près  d'être 
pendu  du  roi  ;  et  tant  lui  prièrent  les  compa- 
gnons que  il  s'arma.  Adonc  issirent-ils  de  Y ilie- 
Vesiouse  et  se  mirent  aux  dmmps;  et  étoient 
bien  quatre  cens  lances  et  autant  d'archers;  et 
prirent  le  chemin  de  Séville  et  devers  un  chas- 
td  et  une  bonne  ville  que  on  dit  le  Bas  K 

CHAPITRE  CXL. 

Gonmieiit  le  chanoine  de  Aobertsart  et  sa  route  pritent  la  Tille 
du  Bas  et  le  chastel,  et  un  antre  fort  Dommi  laGoortoiie, 
puis  tournèrent  vers  SéYille. 

Tant  chevauchèrent  Anglois  et  Gascons  que 
ils  vinrent  devant  le  Bas  où  il  y  avoit  un  bon 
fort.  Si  l'environnèrent  à  une  des  portes,  là  où 
elle  étoit  la  plus  prenable  et  la  plus  légère  à  as- 
saillir. Si  descendirent  toutes  ces  gens  d'armes 
à  pied;  et  se  nurent  en  arroy  et  en  ordonnance 
d'assaut ,  et  entrèrent  dedans  les  fossés  où  il  n'a- 
voit  pomt  d'eau;  et  vinrent  jusques  aux  murs, 

*  Jean  Fernandez  d'Amdeiro,  comte  d^Ourem 
•Elvai. 
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et  commencèrent  â  piquer  et  à  houer  et  fort  i  as- 
saillir. Pour  ce  jour  n'avoit  en  la  ville  du  Bas 
nulles  gens  d'armes,  fors  les  hommes  de  la  ville 
qui  étoient  moult  mal  armés.  Toutefois  ils  étoient 
k  leurs  défenses  et  avoient  lances  et  javelots  et 
vchegayes,  dont  ils  traioient,  lançoient  et  se 
défendoient  ce  qu'ils  pouvoienL  Mais  ils  virent 
bien  que  à  la  longue  ils  ne  pourroient  durer  ni 
contrester  qu^ils  ne  fussent  pris  ;  si  conmiencè- 
rent  à  traiter  à  ceux  qui  les  assaîlloient.  Fina- 
blement  ils  se  rendirent ,  sauves  leurs  vies  et  le 
leur;  et  dirent  que  ils  se  mettroient  et  demeure- 
roient  en  robéissance  du  roi  Ferrand  de  Portingal. 
Ainsi  furent-ils  reçus;  et  entrèrent  toutes  gens 
en  la  ville  et  sY  rafreschirent  ;  et  allèrent  aviser 
et  Ttgarder  ce  jour  comment  ils  se  pourroient 
chevir  du  chastel,  et  perçurent  que  il  étoit  bien 
prenable.  Dès  le  soir  commencèrent  les  aucuns 
de  Tost  à  escarmoucher  ;  et  quand  ce  vint  au  ma- 
tin on  oommença  à  assaillir  de  grandVolonté  ; 
et  ceux  qui  étoient  dedans  à  eux  défondre. 

Dedans  le  chastel  avoit  un  gentilhomme  du 
pays  qui  en  étoit  capitaine,  et  n*étoit  mie  trop 
bon  honmie  d'armes ,  et  bien  le  montra ,  lequd 
se  nommoit  Piètre  Jagousès^  ;  car  si  très  tôt  qœ 
il  se  vit  assaillir  et  tant  de  bonnes  gens  d'armes 
devant,  il  se  efiréa  et  entra  en  traités;  et  ren- 
dit le  fort ,  sauve  sa* vie  et  de  ceux  qui  dedans 
étoient.  On  le  prit ,  et  rafreschit-on  de  bcmnes 
gens  d'armes  et  d'archers.  Et  puis  s'en  partirent 
et  chevauchèrent  devers  un  autre  chastel  à  sept 
lieues  de  là,  qu'on  dit  la  Courtoise  K  Quand  ils 
furent  venus  jusques  à  là ,  si  se  mirent  en  ordon- 
nance d'assaillir,  et  assaillirent  fort  et  roide. 
Ceux  qui  dedans  se  tenoient  étoient  vaiDans  gens, 
et  bien  se  défondirent  ce  qu'ils  purent  et  ne  se 
daignèrent  rendre.  A  l'assaut  qui  fut  grand  et 
fort ,  fut  mort  le  capitaine  du  chastel ,  qui  s'ap- 
peloit  Radhigos».  Soutif  et  appert  homme  d'ar- 
mes étoit  ;  et  fut  mort  d'un  trait  de  flèche  d'un 
archer  d'Angleterre;  car  a  s'abandonnoit  trop 
follement  avant  à  la  défense.  Depuis  qu'U  fut 
mort,  les  autres  n'eurent  point  de  durée.  Si  fut 
le  chastel  pris,  et  le  plus  de  ceux  qui  étoient  de- 
dans morts.  Amsi  orent  le  chanome  et  ses  gens 
le  chastel  de  la  Courtoise.  Si  le  rafreschirent  de 
nouvelles  gens  et  le  réparèrent  bien  et  fort;  et 

*  Ccrt  le  même  qu'U  a  d^  appeJé  Dam  Piètre 
•Cortijo.— «BuyDi^o 


puis  passèrent  outre  en  approchant  b  dté  de 
Séville  la  grande. 

CHAPITRE  CXLL 

Comment  le  cbanoiae  de  Bobertsart  et  sa  route  prindml  li 
ville  et  le  chastel  de  Jafflre  ;  et  conmient  ilt  ttagutwirt 
ffrand'proie  de  bestiail. 

Tant  exploitèrent  ces  Anglois  et  Gasoom  qw 
ils  vinrent  à  Jaffre,  à  dix  Ueues  de  Séville,  une 
ville  mal  fermée  ;  mais  il  y  a  un  grand  moAticr 
assez  fort  que  ceux  du  pays  et  de  la  dite  viDe  de 
Jaffre  avoient  fortifié  ;  et  là  s'étoient  retrais, 
sur  la  fiance  du  heu. 

De  pleine  venue  la  ville  de  Jaffre  fut  tanttt 
prise  et  tout  arse ,  et  le  moûtier  assailli ,  leqnd 
à  l'assaut  ne  dura  pas  une  heure  que  il  ne  fttt 
pris,  et  là  ot  grand  pillage  pour  ceux  qui  pre* 
miers  y  entrèrent ,  et  y  ot  moult  dliommes 
morts.  Après  ce  ils  chevauchèrent  outre  ;  car  ib 
furent  informés  que  ens  uns  grands  mares  qui 
là  sont  en  une  vallée,  avoit  la  plus  belle  proie 
du  monde,  plus  de  vmgt  mille  bètes,  bœnft, 
porcs,  vaches,  moutons  et  brebis.  De  cdle  proie 
orent  les  seigneurs  grand'joie;  et  s'en  vinrent 
celle  part,  et  entrèrent  en  ces  marais,  et  firent 
toutes  ces  bètes  vider  par  leurs  gens  de  pied  et 
chasser  devant  eux.  Adonc  eurent-ils  conseil  de 
retourner  à  Ville-Vesiouse,  qui  étoit  leur  logis, 
et  prmdrent  tous  leur  retour  et  ce  chemin;  et 
vinrent  là  au  soir  le  lendemain,  eux  et  leur 
proie,  dont  ils  forent  depuis  moult  larganent 
pourvus  et  avitaillés.  Amsi  se  porta  celle  che- 
vauchée. 

Quand  messire  Jean  Fernando  fot  revenu  i 
Lusebonne  devers  le  roi,  et  il  lui  ot  recordé  com- 
ment il  avoit  exploité ,  et  la  chevauchée  qpe 
leurs  gens  avoient  faite  sur  les  ennemis,  et  la 
belle  proie  que  ils  avoient  amenée,  il  cuida  trop 
bien  dire,  et  que  le  roi  lui  en  sçût  trop  bon  gré, 
mais  non  fit;  car  il  lui  dit  :  «Et  comment,  gars, 
or  donc  as-tu  été  si  osé  que ,  sur  la  défonse  que 
je  avois  faite,  tu  leur  as  consenti  à  chevaucher 
et  été  en  leur  compagnie  ?Par  monseigneur  Saint 
Jacob  !  je  te  ferai  pendre.  j>  Adonc  se  jeta  le  che- 
valier à  genoux  et  lui  cria  merci,  et  lui  dit: 
«Monseigneur,  le  capitaine  de  eux,  le  chanoine, 
s'en  acquitta  bien  et  en  fit  son  pouvoir  loyau- 
ment  de  non  chevaucher;  mais  de  force  les  an- 
tres le  firent  chevaucher,  et  moi  aussi  pour  co- 
seigner  le  pays;  et  quand  la  chevauchée  est  à 
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bien  tournée,  vous  le  nous  devez  pardonner.» 
Nonobstant  toutes  ces  paroles,  le  roi  conunanda 
que  on  le  mit  en  prison;  et  y  fut  mis^  et  y  de- 
meura tant  que  le  comte  de  Gantebruge  Ten  fit 
délivrer,  quand  0  vint  à  Lusebonne  :  vous  orrez 
sur  quel  état. 

CHAPITRE  CXLII. 

Commeat  les  cheralien  et  les  compagnons  du  comte  de  Gan- 
tebroge  se  rebellèrent  à  leur  capitaine  et  firent  an  noorel 
capitaine,  qui  te  nommait  Soustréc  ;  et  comment  le  chanoine 
de  Robertsart  détourna  la  besogne. 

Après  que  les  Anglois  et  les  Gascons  fkirent 
de  leur  chevauchée  retournés  à  Ville-Vesiouse , 
où  ils  se  logeoient  et  étoient  tenus  toute  la  sai- 
son, ils  regardèrent  que  ils  envoieroient  devers 
le  roi  de  Portingal  pour  être  payés  de  leurs 
gages  ^  Si  y  envoièrent  tous  généralement  le 
seigneur  de  TaiUebot,  un  baron  de  la  marche  de 
Galles.  Quand  le  seigneur  de  TaiUebot  fut  venu  à 
Lusebonne ,  et  il  ot  parlé  au  roi  et  remontré  ce 
pourquoi  il  étoit  là  venu,  le  roi  répondit  que  fol- 
lement deux  fois  ils  avoient  chevauché  outre  sa 
défonse  ;  pourquoi  ils  Tavoient  courroucé  et  at- 
targié  leur  payement  :  ni  il  n'en  pot  adonc  avoir 
autre  chose  ni  autre  réponse.  Le  sire  de  TaiUebot 
se  partit  et  retourna  à  ses  compagnons ,  et  leur 
recorda  la  réponse  du  roi  y  dont  ils  furent  tout 
courroucés. 

Et  ceUe  propre  semaine  se  partit  le  comte  de 
Gantelvuge  d'Estremouse ,  et  s'en  vint  à  VUle- 
Vesiouse  loger  en  ime  église  de  Frères  Mineurs 
au  dehors  de  la  viUe  :  si  en  orent  les  chevaliers 
anglois  et  gascons  grand'joie.  Entre  ces  cheva^ 
liers  y  avoit  de  petits  compagnons  qui  ne  pou- 
voient  pas  attendre  le  lomtain  payement  du  roi  ; 
et  dirent  Tun  à  Tautre  uMous  sommes  menés 
merveOleusement ,  nous  avons  été  en  ce  pays  jà 
près  d'un  an ,  et  si  n'avons  pomt  eu  d'argent  : 

*  Fh>ittart  parait  avoir  été  fort  bien  informé  sur  les 
afAiires  dn  Portugal.  Les  chroniqueurs  portugais  et  espa- 
gnols contemporains  ne  donnent  pas,  il  est  yrai,  les 
mêmes  feits;  mais  Us  décriyent  en  détail  ce  que  faisaient 
les  Portugais,  et  ne  rapportent  qu'en  masse  les  opérations 
de  Tarmée  ennemie,  tandis  que  Froissart  suit  une  marche 
opposée.  Rien  dans  ses  récits  n*est  contredit  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  du  parti  opposé.  Suivant  Fem.  Lopes, 
le  comte  de  Cambridge  quitta  ViUa-Yiçosa,  le  80  Juin, 
pour  se  joindre  à  Tarmée  portugaise,  qui  se  mit  en  mar- 
che le  4  juillet  (1382),  d'Estremoz  pour  se  porter  sur 
Borva,  Ylllabohn  et  Elvas;  le  30  juillet,  les  deux  années 
se  portera  à  Caya ,  pris  ù»  Badijoz» 
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il  ne  peut  être  que  nos  capitaines  n'en  ayent  eu 
et  reçu;  car  jamais  ne  s^en  fussent  souffert  si 
longuement,  i  Ces  paroles  et  murmurations 
monteplièrent  entr*eux  tellement  cpie  ils  dirent 
que  ils  n^en  vouloient  plus  souffrir  ;  et  ordon- 
nèrent  une  journée  entre  eux  de  parler  ensem* 
ble  et  d'être  en  parlement  en  un  vieil  moustier 
qui  sied  au  dehors  de  VilIe-Vesiouse,  à  Toppo-^ 
site  des  Gordeliers ,  où  le  comte  de  Ômtebruge 
étoit  logé.  Et  dit  le  chanoine  de  Robertsart  que 
il  y  seroit  ;  et  au  voir  dire,  bien  y  besognoit  à 
être;  car  si  il  n'y  eût  été,  la  chose  eût  été  et  fût 
allée  mauvaisement 

Quand  ce  vint  environ  heure  de  tierce,  que 
tous  furent  là  assemblés,  eicepté  ce  chanoine  de 
Robertsart,  car  encore  n'y  étoit-il  point  venu, 
messire  Guillaume  de  Beauchamp,  messire  Ma- 
hieu  de  Goumay  son  oncle,  le  sire  de  TaiUebot, 
messire  Guillaume  Hehnen ,  et  les  Gascons ,  le 
sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Qiastet-Neuf,le  soul- 
dich  de  l'Estrade ,  et  plusieurs  autres ,  si  com- 
mencèrent à  parler  et  à  faire  leur  plainte  l'un  à 
l'autre  ;  et  là  avoit  un  chevalier,  bâtard  frère  au 
roi  d'Angleterre,  qui  s'appdoit  messire  Jean 
Soustrée ,  qui  étoit  plus  tendre  en  ses  paroles 
que  nul  des  autres,  et  disoit  :  «  Le  comte  de  Gan- 
tebruge  nous  a  ci  amenés;  tous  les  jours  nous 
aventurons  et  voulons  aventurer  nos  vies  pour 
lui,  et  si  retient  nos  gages  :  je  conseille  que 
nous  soyons  tous  d'une  alliance  et  d'un  accord , 
et  que  nous  élevons  de  nous-mêmes  le  pennon 
Saint-George,  et  soyons  amis  à  Dieu  et  ennemis 
à  tout  le  monde  :  autrement  si  nous  ne  nous  fai- 
sons craindre,  nous  n'aurons  rien.» — tPar  ma 
foi!  repondit  messire  Guillaume  Hehnen,  vous 
dites  bien;  et  nous  le  ferons.» Tous  s'accordè- 
rent à  celle  voix  ;  et  regardèrent  qui  y  feroient 
leur  capitaine.  Si  regardèrent  que  pour  ce  cas  ils 
ne  pouvoient  trouver  meilleur  capitaine  que 
Soustrée,  car  il  auroit  de  mal  faire  plus  grand 
loisir  et  plus  de  port  que  nul  des  autres.  Là  bou- 
tèrent-ils hors  le  pennon  Samt-George,  et  criè- 
rent tous  :  cA  Soustrée,  ce  vaillant  bâtard,  ami 
à  Dieu  et  ennemi  à  tout  le  monde!»  Et  étoient 
adonc  en  volonté  et  tous  écueillis  de  venir  courir 
premièrement  Ville-Vesîouse,et  de  faire  guerre 
au  roi  de  Portingal.  Bien  avoient  messire  Ma- 
hieu  de  Goumay  et  messire  Guillaume  de  Beau- 
champ  levé  ces  paroles  de  T\tm  ronrir  la  ville; 
mais  ils  n'en  avoient  pu  être  aOîi» . 
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A  ces  coups  que  ils  avoient  levé  le  pennon 
Saint-George,  et  que  ils  dévoient  partir  du  rnoù* 
tier,  le  chanoine  vint  et  ouvrit  la  presse,  et  entra 
ens,  et  s'arrêta  devant  rhôtel,  et  dit  tout  haut  : 
c Beaux  seigneurs,  que  toulez-vous  faire?  Ayez 
ord(ninance  et  attrempance  en  vous  ;  je  vous  Toisf 
durement  émus.  »  Adonc  vinrent  en  sa  présence 
messire  JeanSoustrée,  messire  Guillaume  Hel- 
men  et  aucuns  des  autres,  et  lui  remontrèrent 
tout  ce  que  ils  avoient  fait  et  quelle  chose  ils 
vouloient  Mre.  Adonc  les  refréna  le  chanoine 
de  Robertsart,  par  beau  langage,  et  leur  dit  : 
«Seigneurs,  pensez  et  imaginez  bien  votre  fait 
avant  que  vous  entreprenez  nulle  folie  ni  ou- 
trage :  nous  ne  nous  pouvons  mieux  détruhre 
que  de  nous-mêmes.  Si  nous  guerroyons  ce  pays, 
et  nos  ennemis  en  oyent  nouvelles,  si  s*ef^e- 
ront  ;  et  y  entreront  de  une  part  et  le  courront, 
quand  ils  verront  que  point  ne  leur  irons  au  de- 
vant. Ainsi  perdrons-nous  en  deux  manières  : 
nous  réjouirons  nos  ennemis  et  assurerons  de  ce 
qu'ils  sont  en  doute,  et  si  fausserons  notre 
loyauté  envers  monseigneur  de  Gantd)ruge,> 
— «Et  que  voulez-vous ,  dit  Soustrée,  chanoine , 
que  nous  fessions?  Nous  avons  dépendu  plus 
avant  que  nos  gages;  et  si  n'avons  eu  ni  prêt 
ni  payement  nuls  depuis  que  nous  vînmes  en 
Portingal.  Si  vous  avez  été  payé ,  et  nous  ne  le 
sommes  point,  vous  avez  beau  souffrir.»  — 
«Par  ma  ftri,  Soustrée!  dit  le  chanoine,  je  n'ai 
eu  plus  avant  payement  que  vous ,  ni  sans  vous 
je  ne  recevrai  rien.  »  Répondirent  aucuns  che- 
valiers qui  là  étoient  :  «Nous  vous  en  créons 
)>ien;  mais  il  faut  que  les  choses  ayent  leur 
cours  :  montrez-nous  conunent  hcmorablement 
nous^  puissions  issir  de  celle  matière  et  avoir  hâ- 
tive délivrance;  car  si  nous  ne  sommes  briève- 
ment payés  les  choses  iront  mal.  »  Adonc  com- 
mença le  chanome  de  Robertsart  à  parler,  et  dit. 

CHAPITRE  CXLIII. 

Oominent,  aprÊs  la  remoDtfaiioe  du  cbanoiiie  de  Roberturt  et 
TarU  da  comte  de  Gantébrc^,  trois  cbevaNerf  de  par  enz 
ftirent  eiiToyiA  aa  roi  de  Portioffal. 

«Beaux  seigneurs,  je  cDUseilte'que  de  d  en- 
droit, en  Pétat  où  nous  sommes,  sdlions  parler 
au  coiùte  de  Gantebrnge,  et  lui  remontrions 
notre  entente,  m — a  Et  lequel  de  nous  hil  remon- 
trera  notre  entente,  >  dirent- Os?  c  Je  tout 
seul,  répondit  Soustrée;  mais  avouez  ma  pa- 


role, d  Tous  lui  orcnt  en  convenant  de  radvdor.  t 
Adonc  se  départirent-ils  en  Fétat  où  ils  étoient, . 
le  pennon  Saint -George  devant  eux,  qtifc  9à 
avoient  ce  jour  levé ,  et  S'en  vinrent  aux  Corde* 
liers,  où  le  comte  étoit  logé  et  devoit  aller  dlnëi'. 
Tous  ces  compagnons,  qui  étoient  plus  Aéi^ 
cents ,  uns  et  autres ,  entrèrent  en  la  cour  et 
demandèrent  le  comte.  11  issit  hors  de  sa  diam- 
bre  et  vint  en  la  salle  parler  à  eux.  Adonc  s'a- 
vancèrent tous  les  chevaliers  <iui  là  étoient,  et 
Soustrée  tout  devant  qui  remontra  de  boo  vi- 
sage la  parole ,  et  dit  :  a  Monseigneur,  vous  noos 
avez,  qui  ci  sommes  en  votre  présence,  et  en- 
core assez  d'autres  qui  sont  là  hors ,  atMits  et 
mis  hors  de  notre  nation  d'Angleterre,  et  êtes 
notre  chef;  et  de  nos  gages,  dont  noûS  n'avoDs 
eu  nuls ,  nous  ne  nous  en  devons  point  traire 
ni  prendre  fors  à  vous;  car  pour  le  roi  de  Pdr- 
tingal  nous  ne  fussions  jamais  venus  en  ce  pays, 
ni  en  son  service ,  si  vous  ne  nous  dussiez  pa]rer. 
Et  si  vous  voulez  dire  que  la  guerre  n'est  pas 
vôtre,  mais  au  roi  de  Portingal,  nous  nous 
payerons  bien  de  nos  gages;  car  nons  oourrOtls 
ce  pays,  et  puis  en  ait  qui  avoir  en  peuLa — 
c  Soustrée,  dit  le  comte,  je  ne  dis  mie  que  vous 
ne  soyez  payés;  mais  de  courir  ce  pays,  vods 
me  f^ez  blâme ,  et  au  roi  d'Angleterre  aussi , 
qui  est  par  alliance  coiyoint  avec  le  roi  de  Por- 
tingal.»—  «Et  que  voulez-vous,  dit  Soustrée, 
sire,  que  nous  fassions?»  —  Je  vueil,  dit  le 
comte,  que  vous  prenez  trois  de  nos  dietaHefs 
un  Anglois,  un  Gascon,  un  Âlletnaud;  et  ces 
trois  s'en  voisent  à  Lusebonne  et  remontrent  au 
roi  cette  besogne  et  le  lointain  payement  que  il 
fait  aux  compagnons.  Et  quand  vous  l'en  aurez 
sommé,  lors  aurez-vous  mieux  cause  de  faire  vo- 
tre entente,  d  —  «  Par  ma  foi  !  dit  le  chanoine  de' 
Robertsart,  monseigneur  dit  bieiï,  et  si  parie 
sagement  et  vaillamment,  a  A  ce  darrainprofNMl 
s'accordèrent  tous;  mais  pour  ce  n'ôtèrentrils 
pas  le  pennon  Saint-George  ;  et  dirent ,  poia 
qu'ils  l'avoient  levé  d'un  accord  en  Portingal , 
point  ne  l'abattroient  tant  qu'ils  y  seroleilt 
Adonc  furent  ordonnés  ceux  qui  iroieut  en  oie 
voyage  devers  le  roi  :  si  furent  nommés  messm 
Guillaume  Helmen  pour  les  Anglois,  messire 
Thomas  Simour  pour  les  étrangers ,  et  le  sire  de* 
Chastel-Neuf  pour  les  Gascons. 

Ces  trois  chevaliers  dessus  nommés  exploité* 
rent  tant  qu'ils  vinrent  h  Lusebonne;  et  trou* 
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vèrent  le  roi  qui  leur  fit  bonne  chère,  et  leur 
demanda  des  nouvelles ,  et  que  les  compagnons 
fUsoient.  «Monseigneur,  répondirent- ils,  ils 
tODt  tous  haitiés  et  en  bon  point;  et  chevauche- 
roient  volontiers  et  emploieroient  la  saison  au- 
trement que  ils  ne  font  ;  car  le  lointain  séjour 
ne  leur  est  mie  agréable.  »  Ce  dit  le  roi  :  ails 
cbevaucherontteniprement,  et  je  en  leur  com- 
pagnie; et  leur  direz  de  par  moi.  j>  —  «  Monsei- 
gneur, dit  messire  Guillaume  Helmen,  nous 
sommes  d  envoyés  de  par  eux ,  et  chargés  que 
nous  vooÈ  disons  que ,  depuis  que  ils  vinrent  en 
œ  pays,  ils  n'ont  eu  prêts  ni  payement  nul  de 
par  Yoos.  Donc  il  vous  mandent  par  nous  qui 
aommes  ci  généralement  envoyés,  que  ce  n'est 
pas  assez;  car,  qui  veut  avoir  Tamour  et  le  ser- 
vice des  gens  d'armes,  il  les  faut  autrement 
payer  que  vous  n'avez  fait  jusques  à  ores.  Et 
s'en  scmt  souffiert  grand  temps,  pour  la  cause 
de  œ  que  ils  ne  savoient  point  à  quoi  il  tenoit  ; 
et  en  ont  enooulpé  nos  capitaines,  dont  la  diose 
a  presque  mal  allé  :  mais  ils  s'en  sont  excusés, 
parmi  ce  que  on  a  bien  sçu  qu'ils  n'en  ont  rien 
en  ni  reçu;  et  vous  savez  si  ils  dlent  voir.  Si  veu- 
lent être  payés  de  leurs  gages  tout  entièrement , 
ai  vous  eu  voulez  avoir  le  service;  et  si  vous  ne 
frites  ce,  ils  vous  certifient  qu'ils  se  payeront  du 
vôtre.  Si  ayez  conseil  sur  ce ,  et  réponse  nous 
donnez  que  nous  en  puissions  porter;  car  ils 
n'attendent  autre  chose  que  notre  retour.»  Le 
roi  pensa  un  petit,  et  puis  dit  :  «Messire  Guil- 
laume ,  c'est  raison  qu'ils  soient  payés  ;  mais  ils 
me  ont  courroucé  de  ce  que ,  outre  ma  défense , 
ils  ont  chevauché  ;  et  si  cil  mautalent  n'eût  été , 
ils  fussent  ores  satisfiUts  de  tous  points.»  — 
cSire,  dit  le  chevalier,  si  ils  ont  chevauché, 
c'est  à  votre  honneur  et  profit.  Us  ont  pris  vlUes 
et  diastds  et  couru  sur  la  terre  de  vos  enne- 
mis près  jusques  à  Séville.  Pourquoi  ce  a  été  ho- 
norablement exploité ,  si  n'en  doivent  pas  perdre 
leur  saison,  et  aussi  ils  ne  la  veulent  pas  avoir 
perdue;  car,  nous  retournés,  ils  disent  que  ils 
se  payeront,  si  ils  n'ont  certaine  et  courtoise  ré- 
ponse de  par  vous,  autre  que  Os  n'ont  eu  jus- 
qvKS  à  ores.» — cOil,  dit  le  roi,  vous  leur  direz 
que  dedans  (piinze  jours  au  plus  tard,  je  les  fe- 
rai payer  et  délivrer  de  leurs  gages  tous,  jusques 
i  un  petit  denier  :  mais  dites  au  ccMnte  de  Gan- 
tdMrqge  que  il  vienne  parler  à  moLs  — «Sire, 
dit  messire  Guillaumeije  le  ferai,  et  vousdites 
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bien.  »  A  ces  mots  fut  heure  de  dtner  :  si  dînè- 
rent ensemble;  et  les  fèstia  le  roi  tous  trois  en- 
semble, et  les  fit  seoir  à  sa  table;  et  là  furent  ce 
jour,  et  le  lendemain  ils  retournèrent  devers 
leurs  gens.  Si  très  tôt  comme  on  sçtit  leurTeve- 
uue,  les  chevaliers  se  trairent  devers  em  pour 
savoir  quelle  chose  ils  avoient  trouvée ,  et  en 
quelle  disposition  ils  avoient  trouvé  le  roi  de 
Portingal.  Si  leur  recordèrent  la  réponse  et  la 
parole  du  roi  ;  et  tant  que  tous  s'en  contentèrent, 
a  Or  regardez,  dit  Soustrée,  si  riote  n'a  à  la  fois 
bien  son  lieu;  encore  avons-nous  avancé  notre 
payement  par  être  un  petit  rioteux  :  bien  ait^qui 
on  aime ,  mais  espécialement  bien  ait  qui  on 
craint^.» 

CHAPITRE  CXLIV. 

Gomment  le  roi  de  Gastille  et  le  roi  de  Portingal  ooodnreitt  de 
combattre  l*mi  l'antre ,  puissance  contre  puinanoey  et  com- 
ment place  et  Journée  tarent  prises  entr'eoz  pour  eom 
battre. 

Les  chevaliers  allèrent  tous  trois  devers  le 
comte  de  Gantebruge ,  et  lui  recordèrent  com- 
ment ils  avoient  exploité,  et  que  le  roi  le  man- 

*  Tout  les  fabtOTiens  sont  d*accord  sur  les  déwrdfes 
Ûôts  à  cette  épocpie  parles  compagnies  anf^Uoses  en  Por 
tugal.  Voici  ce  qu'en  dit  F.  Lopes,  écrlTuin  contem- 
porain: 

Estas  gemtes  doslmgreses,  como  fOrôm  apousentados 
cm  Lixboa,  nom  come  bomeens  qne  ▼Qnbam  pera  adjodfer  a 
defcmder  a  terra,  mas  corne  si  fossem  cbaniadospera  a 
destruir  e  buscar  todo  mal  e  desomrra  aoa  moradores 
délia  y  começarom  de  se  estemder  pella  cîdade  e  termo , 
matamdo  e  roubamdo  e  forçamdo  molberes,  mostramdo 
tal  seuborio  e  deprezamento  comtra  todos,  come  se  fbs- 
sem  seus  mortaes  emmijos,  de  que  se  novamente  ouves- 
sem  da  senborar  ;  e  nenbum  no  começo  ousava  de  tornar 
a  ello,  por  {jramde  receo  que  aviam  del  rey,  que  tijnba 
mandado  que  neubum  Ibes  fezesse  nojo ,  polla  gran  neces- 
sidade  en  que  era  posto  de  os  aver  mester;  ciridamdo  el 
aa  primebra  muj  pouco,  que  bomeens  qne  y^nbam  pera  o 
^judar,  e  a  que  esperava  de  Sazer  grandes  mercees,  tereS' 
sem  tal  geito  em  sua  terra. 

Le  reste  du  chapitre  contient  quelques  détaBs  Sdr  les 
attentats  de  cette  milice  effténée.  La  chroniqae  de  Duarte 
Nunes  deLiaô  répète  les  mêmes  fiiits,  mais  ce  n'est  qu'une 
copie  à  peu  près  littérale  de  celle  de  Fem.  Lopes. 

Les  bistoriens  nationaux  ne  sont  pas  les  seuls  i  repro- 
cber  aux  Anglais  leur  conduite  envers  leurs  nouveaux 
aUiés  ;  voici  comment  s'exprime  WaWngbam,  écrivain 
anglais  contemporain  : 

a  Et  jam  AngU  Portagalibns  fliKtl  simt  onerosi,  quia 
qnos  contutandos  contra  hostes  siiscepcnnt,iprf  vlUori 
serritlo  deprhnebant,  non  tantmn  bon  dMpieates  eo- 
niiudcoit  Md  uxores  etffiiis  ciecndiiiteroppriBmiMs># 
fjare  suis  liûçltilius  odibiles  siiiii  effecti  » 
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doit.  Le  comte  se  partît  de  Ville-Vesiouse  an 
matin ,  et  chevaucha  tant  queilvint  àLusebonne. 
Si  fat  reçu  de  son  fils  et  de  sa  fille  et  du  roi 
moult  amiablement.  Là  orent  le  roi  et  lui  part 
lement  ensemble  et  certain  arrêt  et  accord  de 
chevaucher.  Si  fit  le  roi  un  mandement  par  tout 
son  royaume  à  être  sur  les  champs,  entre  Ville- 
Yesiouse  et  Olivence,  le  septième  jour  de  juin  ^ 

Ce  mandement  s^épandit  parmi  le  royaume 
de  Portingal  :  si  s'ordonnèrent  toutes  manières 
de  gens  d'armes  à  cheval  et  à  pied  pour  là  être 
à  ce  jour,  au  plus  étoffément  comme  chacun  en 
droit  lui  pourroit. 

A  la  venue  du  comte  de  Gantebruge  à  Lnse- 
bonne  fut  délivré  messire  Jean  Ferrando  de  pri- 
son ,  sur  lequel  le  roi  pour  ses  chevauchées  avoit 
été  moult  courroucé.  Si  prit  le  comte  congé  du 
roi,  et  s'en  retourna  devers  les  compagnons  à 
Ville-Vesiouse,  et  leur  recorda  conunent  il  avoit 
exploité ,  etque  ilschevaucheroienttemprement. 
De  ces  nouvelles  furent  les  compagnons  tout  ré- 
jouis; et  s'ordonnèrent  à  être  tous  prêts  sur  cel 
état  Assez  tôt  après  vint  finance  et  payement 
aux  compagnons ,  aux  capitaines  premièrement  ; 
et  tant  firent  que  tous  se  tinrent  pour  contents: 
mais  toiqours  se  tint  le  pennon  Saint-George 
duquel  j'ai  parlé  d-dessus. 

Le  roi  Damp  Jean  de  GastiUe,  qtd  toute  celle 
saison  avoit  bit  son  amasde  gens  d'armes  qui  lui 
étoient  venus  du  royaume  de  France,  et  tant 
que  il  en  avoit  bien  deux  nûUe  lances,  chevaliers 
et  écuyers,  et  quatre  mille  gros  varlets ,  sans 
ceux  de  son  pays  dont  il  pouvoit  bien  avoir  dix 
mille  honmies  à  cheval  et  autant  de  géniteurs  3, 
8Qut  ces  nouvelles,  car  il étoit à Séville ,  com- 

^  Ce  ftit  dans  cette  campagne  que  le  roi  de  Gastille  et  le 
roi  de  Portugal  iatroduisireat  dans  leurs  années  les  digni- 
tés de  connétable  et  de  maréchal,  inconnues  jusqu'alors. 
Suivant  Ayala,  le  premier  connétable  de  Castille  fat 
D.  Alfonso,  marquis  de  Villena  et  comte  de  Dénia.  Les 
deux  premiers  maréchaux  furent  Ferrand  Alvarez  de 
Toledo  et  Pero  Ruiz  Sanniento.  Suivant  F.  Lopes,  le  pre- 
mier connétable  de  Portugal  fût  le  comte  d'ArrayolIos 
Don  Alvaro  Perez  de  Castro»  et  le  premier  maréchal 
Gomçalle  Vaasquez  d'Azevedo.  L*acte  de  nomination  du 
connétable  de  Castille,  avec  les  motiîs  qui  ont  provoqué  la 
création  de  cette  nouvelle  dignité,  se  trouve  tout  entier 
dans  les  additions  de  la  chronique  d'Ayala,  pag.  021  et 
suivantes. 

Ce  tut  aussi  dans  cette  guerre  que  commença  à  se  dis- 
^  tingoer  le  célèbre  NunoAlvaraPereira,  qui  devint  plus 
tard  connétable  de  Portugal. 

*  Cavaliers  montés  sur  geoeUy  petits  chevaux  du  pajt. 


ment  le  roi  de  Portingal  s'ordonnoit  pour  che- 
vaucher: si  ordonna  pour  plus  honorablement 
user  de  celle  guerre ,  au  cas  que  il  se  sentoit 
fort  assez  de  gens  et  de  puissance ,  que  il  man- 
deroit  au  roi  de  Portingal  la  bataille,  et  que  il 
voulsîst  livrer  pièce  de  terre  en  Portingal  pour 
combattre  puissance  contre  puissance  ;  et  si  ce 
ne  vouloit  feire  il  lui  livreroit  enEspaigne.  Sien 
fut  chargé  de  porter  ces  nouvelles  le  bârant  do 
roi  :  et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Lusebomie  et 
trouva  le  roi  :  si  fit  son  message  bien  et  à  point 
Le  roi  répondit  et  dit  au  héraut  que  il  ent  auroit 
avis  et  temprement  conseil,  laquelle  parçonfl 
prendroit  ;  et  ce  qui  en  seroit ,  il  le  remanderoit 
au  roi  d'Espaigne.  Le  héraut ,  quand  il  ot  fait 
sa  semonce  et  il  ot  sa  réponse,  se  départit  du 
roi  en  prenant  congé ,  et  retourna  à  Séville.  là 
trouva-t-Q  le  roi  et  ses  barons  ei  ceux  de  France, 
d'Arfagon  et  de  Gallice,  qui  l'étoient  venus  ser- 
vir :  si  recorda  tout  ce  que  il  avoit  ou!,  vu  et 
trouvé;  et  tant  que  bien  suffit  à  tous. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le 
roi  de  Portingal  fut  conseillé ,  par  l'avis  qa^  oC 
des  Anglois,  que  il  livreroit  en  son  pays  plaee 
et  terre  pour  combattre.  Si  furent  ordonnés  dt 
l'aller  aviser  où  ce  seroit,  de  par  le  roi,  mesrire 
Thomas  Simour  et  le  sonldich  de  l'Es&rade;  et 
avisèrent  la  place  entre  Elves  et  Yal-de-Tosseï 
bon  lien ,  ample  et  plantureux  pour  bien  oom* 
battre.  Et  vous  dis  que  ces  deux  chevaliers  et 
leurs  routes  furent  escarmouches,  en  allant  avF 
ser  celle  place,  des  géniteurs  du  roi  de  Gastille; 
et  y  ot  grand  hutin  de  morts  et  de  blessés  d'une 
part  et  d'autre.  Toutefois  ils  retournèrent  de- 
vers le  roi  de  Portingal  et  les  chevaliers ,  et  re- 
cordèrent où  et  comment  ils  avoient  avisé  la 
place,  et  la  nommèrent.  Ge  suffisitbien  aux  des» 
sus  dits.  Adonc  fut  ordonné  un  chevalier  alle- 
mand, qui  s'appeloit  messire  Jean  Tète-d'Qr,  de 
faire  ce  message  avecques  un  héraut  an  roi 
d'Espaigne.  Si  se  partit  le  chevalier  et  chevaucha 
tant  que  il  vint  à  Séville;  et  là  trouva  le  roi  et 
fit  son  message  ;  et  conta  tout  ce  que  le  roi  de 
Portingal  mandoit ,  et  comment  de  grand'vo- 
lonté  il  acGordoit  la  bataille  et  livreroit  la  place 
entre  Elves  et  le  Yal-de-Yosse ;  et  là,  dedans 
cinq  jours ,  lui  retournée  Lusebonne,  il  trouve* 
roit  le  roi  de  Portingal  logé  et  toutes  ses  gens, 
qui  ne  désiroient  autre  chose  que  la  bataille. 

De  ces  nouvelles  furent  les  Espaignob  tout 
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r^îoais  ;  et  aussi  furent  les  François  ;  et  prirent 
measire  Tristan  de  Roye  et  niessire  Jean  de  Ber- 
BQettes,  messire  Pierre  de  Villaines  et  autres  le 
dievalier  de  Portingal  entre  eux ,  et  le  fêtèrent 
on  jour  tout  entier  moult  grandement  à  Sé- 
Tille,  et  lui  firent  toute  la  meilleure  compagnie 
que  ou  pouvoit  faire  à  chevalier,  et  le  convoie- 
rait jusqaes  à  Jaffire ,  et  puis  retournèrent  ar- 
riire  à  Séville.  Et  le  chevalier  chevaucha  tant 
qne  il  Tint  devers  le  roi  de  Portingal  et  recorda 
oomment  il  avoit  fait  son  message  et  la  réponse 
qffaa  M  avoit  donnée.  De  ce  se  contentèrent 
moult  le  roi  de  Portingal  et  les  chevaUers. 
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CHAPITRE  CXLV. 

le  roi  (TEspafgoe  et  te  roi  ^  Portiogal  étant  1o0tft, 
d  leort  puistanoet ,  aux  chainpa,  iiueboone  paix  fût  entre 
trooTie  sans  combattre. 


Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  roi 
de  Portingal  s'en  vint  loger  en  la  place  que  ses 
avoient  avisée,  entre  Elves  et  Val-de-Yosse  * 

uns  beaui  plains  dessous  les  oliviers ,  et  là 
la  greigneur  partie  de  son  royaume  dont 
il  se  pouvoit  aider  ;  et  étoient  environ  quinze 
mille  hommes.  Le  tiers  jour  après  vînt  le  comte 
de  Gantebruge  et  tous  les  Ânglois  moult  ordon- 
nânent;  et  étoient  en  compte  environ  six  cents 
hoimnes  d'armes  et  autant  d^archers;  et  8*en 
vinrent  loger  en  ce  propre  lieu  et  prirent  place 
poor  eux ,  et  se  sevrèrent  des  gens  du  roi  et  se 
tinrent  tous  ensemble. 

Qoand  le  roi  d'Espaigne  sçut  que  le  roi  de 
Portiogal  étoit  venu  et  trait  sur  les  champs ,  où 
la  bataille  devoit  être,  si  en  fut  par  semblant 
moolt  lie  et  dit  :  a  Or  avant  !  Nos  ennemis  nous 
attendent;  il  est  heure  que  nous  chevauchions. 
Nous  leur  donnâmes  la  bataille,  il  la  nous  ont 
aeoordée ,  et  tiennent  la  journée  selon  leur  con- 
venant ;  ne  peut  remanoir  qu'il  n'y  ait  besogne. 
Tïayons-nous  de  celle  part»  Adonc  Fnt-il  signi- 
Bé  à  toutes  gens  d'armes  et  à  leurs  livrées  de 
traire  avant,  car  le  rot  vouloit  chevaucher.  Si  se 
dé|MUtirent  de  leurs  logis  tous  chevaliers  et 
écoycn  et  gens  d'armes,  Gennevois  et  géni« 
tenrs,  et  suivirent  tous  les  bannières  du  roi  Jean 
deCastille,  qui  s'en  vint  loger  franchement  à  deux 
petites  lieues  du  Yai-de-Yosse  et  des  plains  de 

*  Badsjos  ;  les  Portooab  TappeUent  Vadalhot,  et  qui  te 
rappracbe  de  la  pronoodalion  et  de  l^onhographe  de 
FMinrt 

IL 


Elves.  Et  avoit  le  roi  d*Espaigue  en  sa  compagnie 
plus  de  trente  mille  combattans,  parmi  les  géni- 
teurs. Et  étoient,  en  somme  toute,  soixante  mille 
hommes. 

Eucel  état  se  tinrent  ces  deux  osts  l'un  devant 
l'autre  et  n'y  avoit  entre  deux  que  la  montagne 
de  Baudeloce  ^  qui  est  une  grand'ville  du  roi 
d'Espaigne;  et  là  s'alloient  ces  gens,  quand  ils 
vouloient,rafreschlr;  et  la  cité  de  Elves  sied  d'au- 
tre part ,  qui  est  au  roi  de  Portingal.  Entre  ces 
deux  osts  et  sur  la  montagne  de  Baudeloce 
avoit  tous  les  jours  faits  d'armes^  ;  car  les  jeunes 
bacheliers  qui  se  désiroient  ù  avancer  quéroienC 
là  les  armes;  et  les  faisoient  ;  et  escarmouchoient 
l'im  sur  l'autre,  puis  retournoient  en  leurs  logis; 
et  furent  en  cel  état  quinze  jours  et  plus,  et  ne 
fut  mie  de  la  deffaulte  au  roi  de  Gastille  que  la 
bataille  n'adressoit,  mais  du  roi  de  Portingal, 
pour  ce  que  il  ne  se  véoit  pas  fort  assez  pour 
combattre  les  Espaignols,  et  ressoignoit  le  péril  ; 
car  bien  sentoit  que  si  étoit  déconfit ,  son  royaume 
seroit  perdu.  Et  toute  la  saison  il  avoit  attendu  le 
duc  de  Lancastre  et  le  grand  confort  que  il  atten- 
doit  à  avoir  d'Angleterre  de  quatre  mille  honunes 
d'armes  et  autant  d'archers;  car  le  comte  do 
Gantebruge  en  avoit  certifié  le  roi  de  Portingal  ; 
et  n'en  pensoit  point  du  contraire  :  car  le  duc  d^ 
Lancastre  au  département,  lui  avoit  dit  et  jur(3 
par  sa  foi  que,  lui  revenu  d'Escosse,  il  n^entcn- 
droit  à  autre  chose,  si  viendrait  en  Portingal,  si 
fort  que  pour  combattre  le  roi  d'Espaîgne.  Bien 
est  vérité  que  le  duc  de  Lancastre,  lui  revenu 
d'Escosse,en  fit  son  plein  pouvoir  de  remontrer 
toutes  ces  besognes  au  roi  et  à  son  conseil  ;  mais 
pour  le  trouble  qui  étoit  avenu  en  Angleterre  en 
icelle  même  année,  et  aussi  aucunes  incidences  de 
Flandre  qui  apparoient ,  dont  le  roi  avoit  besoin 
d'avoir  son  conseil  de-lez  lui  et  ses  hommes,  on 
ne  consentit  pointée  voyage  pour  celle  saison  en 
Portingal  ;  et  demeurèrent  toutes  gens  d'armes 
en  Angleterre  sans  partir.  Et  quand  le  roi  de 
Portingal  vit  ce,  et  que  point  ne  seroit  autre- 
ment conforté  des  Anglois  qu'il  étoit ,  si  se  or- 

^  Badiyoz  auasi. 

*  Fernand  Lopes  raconte  que  le  roi  de  Portugal  ayant 
fait  à  ceue  époque  ?ingt-qiiatre  chevaliers,  comme  on 
avait  coutume  d*en  créer  avont  les  batailles^  on  lai  fit 
remarquer  qu'il  n'avait  pat  ce  droit,  puisqu'il  n^était  pas 
chevalier  lui-même,  l^e  comte  de  Cambridge  créa  alors  le 
roi  chevalier,  et  celui-ci  recommença  Véleciion  des  Yinfit'- 
quatre  qu*U  venait  de  nommer. 
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donna  par  une  autre  voie  :  car  le  maître  de  Ca- 
lestrave ,  Damp  Piètre  de  Mondesque,  et  Darap 
Ferrant  de  Valecque  et  le  (p'and  maître  de  Saint- 
Yague  * ,  avec  l'évèque  d'Esturge et  Icvéque  de 
Lusebonne,  traitoient  de  la  paix  entre  Portingal  et 
Espaigne  2;  et  tant  fut  parlementé  et  traité  que 
paix  se  fit  :  ni  oncques  les  Anglois  n'y  furent 
appelés.  Donc  le  comte  de  Gantebruge  se  mé- 
rencolia  ;  et  eût  volontiers  fait  guerre  au  roi  de 
Portingal,  de  ses  gens,  si  il  se  sentît  fort  assez 
sur  le  pays  ;  mais  ncnnil  ;  et  pour  ce  lui  convint 
souffrir  celle  paix,  voulsist  ou  non.  Mais  les 
Anglois  disoient  bien  que  le  roi  de  Portingal  s'é- 
toit  Inbriquement  porté  envers  eux; et  toujours, 
du  commencement  jusques  en  la  fin,  il  s*étoit 
dissimulé  aux  Espaignols  ;  et  que  oncques  n'avoit 
eu  volonté  de  eux  combattre  :  et  le  roi  de  Por- 
tfngal  s'excusoit  et  disoit  que  la  deffaulte  venoit 
des  Anglois  et  du  duc  de  Lancastre ,  qui  devoit 
venir  et  point  n*étoit  venu ,  et  que  pour  celle  fois 
il  n'en  pouvoit  faire  autre  chose. 

CHAPITRE  CXLVI. 

ODOUncnl  TriAtan  de  Roye  et  Miles  de  Windeiore  courureut 
trois  lances  à  fers  aotn^s  devant  la  cité  de  Badeloqne  eo  I^- 
tingal. 

En  Tost  du  roi  de  Castillc  avoit  un  jeune 
chevalier  de  France,  qui  s'appeloit  Tristan  de 
Roye,  lequel  se  désiroit  grandement  à  avancer. 
Quand  il  vit  que  paix  seroit  entre  le  roi  d'Es- 
paigne  et  le  roi  de  Portingal,  et  que  nulle  besogne 
de  bataille  n'y  auroit,  si  s'avisa  qu'il  n'istrcroit 
pas  d'Espaigne  ainsi  sans  faire  quelque  chasé  ; 
et  envoya  un  héraut  de  leur  côté  en  l'ost  des 
Anglois,  en  requérant  et  priant,  puisque  les 
armes  par  bataille  de  ces  deux  rois  failloicnt,que 
on  le  voulsist  recueillir  et  délivrer  de  trois  coups 
de  fer  de  glaive  devant  la  cité  de  Badeloce. 
Quand  les  nouvelles  en  vinrent  en  l'ost  des  An- 
glois, si  en  parlèrent  Fun  à  l'autre,  et  dirent 
bien  que  il  ne  devoit  pas  être  refusé.  Si  s'avança 
de  parler  et  d'accorder  les  armes  un  jeune  écuyer 
d'Angleterre,  qui  se  appeloit  Miles  de  Winde- 

*  Fern.  Lopc«  l'appelle  D.  Fcmam  d'Azores. 

•  Fern.  Lopes  et  son  copiste  pour  ce  règne,  Duarte  de 
UaA,  désignent,  comme  chargés  des  négociations  par  les 
deux  rois ,  Pero  Sarmcnto  et  Pero  Ferrandez  de  Velasco 
pour  le  roi  de  Casiille,  et  le  comte  d*Arrayolo  avec  Gon- 
V>Io  Vasqiicz  d'Acevedo  pour  le  roi  de  Portugal. 
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sore,  qui  vouloit  à  son  honneur  être  chevalier 
en  ce  voyage,  et  dit  au  héraut  :  a  Ami,  retour- 
nez devers  votre  maître,  et  dites  à  me&sire  Tris. 
tan  de  Roye  que  Miles  de  Windesore  lui  mande 
que  demain,  devant  la  cité  de  Badeloce,  ainsi 
qu*il  le  requiert,  il  Tira  délivrer.»  Le  héraut  re- 
tourna et  recorda  ces  nouvelles  à  ses  maîtres  et 
à  messire  Tristan ,  qui  en  fut  tout  réjoui.  Quand  ' 
ce  vint  au  matin ,  Miles  de  Windesore  partit  de 
Tost  du  comte  de  Gantebruge,  et  s'en  Tint  ven 
la  cité  de  Badeloce,  qui  étoit  bien  près  de  B, 
il  n'y  avoit  que  la  montagne  à  passer ,  bien  ac- 
compagné de  ceux  de  son  côté,  de  messire  Ml- 
hicu  de  Gournay,  de  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  de  messire  Thomas  Simour,  de  mes- 
sire le  souldich,  du  seigneur  de  Chàtel-NeaF,do 
sire  de  la  Barde  et  des  autres;  et  étoient  bien 
cent  chevaux.  Sur  la  place  où  les  armes  dévoient 
ètrefaites,  étoit  jà  venu  messire  Tristan  de  Roye^ 
bien  accompagné  de  François  et  de  Bretons.  H 
et  Miles  de  Windesore  savoient  bien  qaHs  dé- 
voient iàire.  Si  fut  Miles  Fait  chevalier  de  h 
mam  monseigneur  le  souldich  de  TEstrade, 
pour  le  meilleur  chevalier  de  la  place  et  qoi  le 
plus  s'étoit  travaillé  et  s'étoit  trouvé  en  bdks 
besognes.  Ils  étoient  armés  de  toutes  pièces ,  et 
avoient  leurs  trois  lances  toutes  prêtes ,  et  leors 
chevaux  aussi  et  tout  en  plates  selfes.  Adone 
s'éperonnèrent-ils  Fun  contre  Tautre,  et  abais- 
sèrent les  glaives  ;  et  se  consuivirent  en  venant 
Fun  sur  Tautre  moult  roidement,  et  rompirent 
contre  les  poitrines  leurs  lances  et  passèrent  ou- 
tre franchement  sans  cheoir.  Gdie  première 
joute  fut  volontiers  vue  de  tous  ceux  qui  U 
étoient,  et  prisés  les  deux  chevaliers.  A  la  se- 
conde fois  ils  recouvrèrent  et  s'entrecontrèrent 
de  grandVandon,  et  rompirent  leurs  lances, 
mais  point  de  dommage  ne  se  portèrent.  Adooc 
recouvrèrent-ils  la  tierce  lance  et  se  consuivirent 
en-my  les  écus,  si  roidement  que  les  fers,  qui  de 
Bordeaux  étoient,  entrèrent  ens ,  et  peroèrent  la 
pièce  d'acier,  les  plates  et  toutes  les  armmts 
jusques  en  chair;  mais  point  ne  se  blessèrent; 
et  rompirent  les  lances  en  gros  tronçons,  et  vo» 
lèrent  par  dessus  les  heaumes.  Cette  joute  ftat 
moult  prisée  des  chevaliers  d*une  part  et  dian- 
tre. Et  adonc  prirent-ils  congé  Tun  à  Faotre 
moult  honorablement ,  et  s'en  retournèrent  du- 
cun  devers  son  lez,  et  depuis  il  n'y  ot  rien  fiit 
d'armes ,  car  paix  étoit  entre  les  deux  royamnei; 
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s'en  r'allèrent  les  Espaiguols  chacun  en  leurs 
)  et  les  Pordngalois  aussi  aux  leurs. 

CHAPITRE  CXLVII. 

la  finnine  au  fils  da  comte  de  Cantebrage ,  par 
papale,  fut  remariée  au  roi  d*Espaignc  ;  le  oouroo- 
de  Damp  Jean,  maître  de  Vis;  et  du  retour  des 
lailiiit  ai  Angleterre. 


LIVRE  IL 


195 


qae  vous  pouvez  ouïr  rccordcr,  se  dé- 
Rii|Ht  en  cale  saison  celle  armée  et  assemblée 
et  Eqiaignols ,  des  Ânglois ,  des  François  et 
et  Ptertingalois.  En  ce  temps  étoient  venues 
Mirelies  en  Tost  du  roi  d'Espaignc ,  que  le  roi 
e  Êrenadé  avoit  guerre  contre  le  roi  de  Bar- 
Ck  el  le  roi  de  Tramesainnes;  pourquoi  tou- 
s  manières  de  gens  d'armes  qui  celle  part 
lore  voodroient  y  seroient  reçus  à  saulx  et  à 
Êga.  Et  leur  envoyoit  le  roi  de  Grenade  bon 
i  wtat  sauf  conduit;  et  leur  faisoit  savoir  par  ses 
leMtges  que,  eux  venus  en  Grenade,  il  leur 
voit  prêts  pour  un  quartier  d'an.  Donc  aucuns 
xvaliers  de  France ,  qui  se  désiroient  à  avancer, 
dt  que  roessire  Tristan  dcRoye,  messire  Gef- 
vy  de  Ghargny ,  fils  au  bon  Geffroy  de  Char- 
pqr de  jadis,  messire  Pierre  de  Villainnes,  met- 
ire  Robert  de  Qermont  et  plusieurs  autres 
rirent  congé  du  roi  Damp  Jean  de  Gastille, 
i  i^en  allèrent  celle  part  pour  trouver  les  armes. 
t  iotti  il  y  ot  aucuns  Anglois;  plenté  ne  fut-ce 
tt^  car  le  comte  de  Cantebruge  les  ramena 
rrilre  en  Angleterre,  et  son  fils  aussi  ^  Et  mon- 
loit  que  Q  se  partoit  du  roi  de  Portingal  mal 
onicnt,  pour  tant  que  il  ramenoit  son  fils  ar- 
tère en  Angleterre,  qui  avoit  épousé  la  fille  du 
ni  de  Portingal  :  ni  pour  chose  que  le  roi  sçùt 
ire  ni  faire,  le  comte  ne  le  voult  point  laisser 
Icnière;  et  disoit  que  son  fils  étoit  encore  trop 
sanepoor  demeurer  en  Portingal ,  et  que  il  ne 
omoit  porter  ni  souffrir  l'air  du  pays  :  dont 
i  cft  advint  ce  que  je  vous  dirai. 
Environ  un  an  après  ce  que  la  paix  fut  faite 
Bire  Espaigne  et  Portingal,  et  le  comte  de 
3nildl>nige  et  ses  gens  furent  retournés  arrière 
n  Angleterre,  la  fenmie  du  roi  Damp  Jean  de 
iHtIle  alla  de  vie  à  trépassement,  qui  étoit  fille 
Ur  rM  d'Arragon  s.  Ainsi  fut  le  roi  d'Espaigne 

*  Suifant  le  moine  d*Evetham,  le  duc  de  Cambridge 
anit  du  Poruigal  dansle  mois  d'octobre  1382,  etarriTa 
B  ânUcttinj  Ters  la  fin  do  méoie  mois. 

*  Ikttia  Léonore  mourut  en  coudie,le  12  août  1882.  k 


veRre.  Si  fut  avisé  et  regardé  des  prélats  et  des 
hauts  barons  de  l'un  et  de  l'autre  royaume, 
d*£spaigne  et  de  Portingal,  que  on  ne  pouvoit 
mieux  ni  plus  hautement  assigner  madame  Béa- 
trix  de  Portingal  que  au  roi  d'Espaigne ,  et  pour 
confirmer  les  royaumes  en  paix.  A  ce  mariage 
s'accorda  légèrement  le  roi  de  Portingal  ;  et  dé- 
maria sa  fille  du  fils  du  comte  de  Cantebruge 
par  la  dispensation  du  pape  qui  confirma  ce 
mariage  ^  Ainsi  fut  la  dame  fille  au  roi  de  Por- 
tingal roine  d'Espaigne,  de  Gastille  et  de  Galice 
par  l'ordonnance  dessus  dite;  et  en  ot  le  roi 
d'Espaigne,  la  première  année  de  son  mariage,  un 
beau  fils,  dont  on  ot  grand'joie. 

Depuis  mourut  le  roi  Damp  Ferrand  de  Por- 
tingal ^ ,  mais  pour  ce  ne  vouldrent  mie  les  Por* 
tingalois  que  le  royaume  vinst  à  sa  fille  ni  au 
roi  d'Espaigne  :  ainçois  se  bouta  en  l'héritage  un 
sien  frère  bâtard  qui  s'appeloit  par  avant  Damp 

Jean  mattre  de  Vis.  Ge  bâtard  de  Portingal  ' 
étoit  vaillant  homme  aux  armes  durement;  et 

tocuours  s'étoit.fait  aimer  des  Portingalois,  et 
tant  que  ils  lui  montrèrent;  car  ils  le  couron- 
nèrent à  roi,  et  le  tinrent,  pour  sa  grand'vail-t 
lance ,  à  seigneur  :  pourquoi  grands  guerres 
s'émurent  depuis  entre  Espaigne  et  Portingal, 

Caellar.  Le  roi  D.  Jean  ayait  d'elle  deux  'filt  :  D.  Henri , 
roi  après  son  père  tous  le  titre  d'Henri  111,  et  D.  Ferrando , 
seigneur  de  Lara ,  duc  de  Penafiel  et  comte  de  Mayorga  et 
de  Albaquerque. 

*  Le  comte  de  Cambridge  ne  quitta  le  Portugal  qu*au 
mois  d'octobre  1382  ayec  son  fils,  fiancé  ft  Tinfiinte  Béa- 
trice,  et  déjà  dès  le  commencemem  da  mois  d'août,  il 
arait  été  question  de  rompre  ce  mariage  et  d*unir  Béatrice 
à  ilnfont  D.  Fernand ,  deuxième  fils  du  roi  de  Gastille. 
On  voyait  dans  ce  mariage  une  sécurité  de  plus  pour  les 
Portugais  que  les  deux  royaumes  ne  seraient  pas  imis, 
puisque  le  royaume  de  Gastille  devait  échoir  à  D.  Henri , 
IVère  atné  de  D.  Fernand.  La  division  éuit  d'aiUeurs  sti- 
pulée dans  le  projet  de  mariage.  Ge  ne  fût  que  quand  il 
apprit  la  mort  de  la  reine  de  Gastille  D.  Léonore,  que  le 
roi  dePortugal  changea  d'avis  et  envoya  le  comted'Ourcn, 
D.  Joaô  Femandez,  au  roi  D.  Jean  de  Gastille,  pour  lui 
proposer  un  mariage  entre  lui  et  l'infante  portugaise 
Béatrice,  sa  fille. 

*  Le  roi  Fernand  mourut  le  22  octobre  1383  et  non  pas 
1381 ,  comme  le  dit  F.  Lopes.  D.  de  Liaô  a  corrigé  cette 
erreur.  Sa  femme  venait  d'accoucher  d'un  autre  fils,  qui 
mourut  quelques  Jours  après  sa  naissance,  et  que  tout  la 
monde  s'accordait  &  attrU>uer  à  im  auure  père  que  le  roi , 
ainsi  que  les  entos  qu'elle  avait  eus  auparavant 

*  D.  Joaô  matu^  d'Avis  était  fils  de  D.  Pèdre-le  - 
Gniel  et  de  Thérèse  Lonrenço,  que  D.  Pèdre  avait  eue 
pour  maîtresse  après  la  mort  de  son  épouse  reoomrae,  Inès 
de  Castro.  Il  étaU  né  le  11  avrU  1351 
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si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  Thistoire. 
Quand  le  comte  de  Gantebruge ,  le  chanoine 
de  Robertsart  et  les  chevaliers  d^Àngleterre , 
qui  en  ce  voyage  de  Portingal  avoient  été, 
furent  retournés  arrière  en  Angleterre  et  venus 
devers  le  roi  et  le  duc  de  Lancastre,  on  leur 
fit  bonne  chère;  ce  fut  raison;  et  puis  leur  de- 
mandèrent des  nouvelles.  Us  en  dirent  assez,  et 
toute  Tordonnance  de  leur  guerre.  Le  duc  de 
Lancastre,  auquel  la  besogne  touchoit  le  plus 
que  à  nul  autre,  pour  la  cause  du  chalenge 
de  Gastille ,  car  il  s'en  disoit  hoir  de  par  sa 
femme,  madame  Constance  fille  jadis  du  roi 
Damp  Piètre,  demanda  à  son  frère  le  comte 
moult  avant  des  nouvelles,  et  comment  ons*é- 
toit  démené  en  Portingal.  Le  comte  lui  recorda 
comment  ils  avoient  été  à  ost  plus  de  quinze 
jours  Tun  devant  l'autre  :  «  Et  pour  ce,  beau  frère, 
que  on  ne  oyoit  nulles  nouvelles  de  vous,  se 
accorda  légèrement  le  roi  de  Portingal  à  la  paix  ; 
ni  oncques  ne  pûmes  voir  que  il  se  voulsist  as- 
sentir  ù  la  bataille.  Donc  ceux  de  notre  côté  fu- 
rent tous  mérencolicux ,  car  volontiers  ils  se 
fussent  aventurés.  Et  pour  celle  cause  que  je 
n'y  vis  point  de  leur  état,  je  ai  ramené  mon  fils, 
quoique  il  ait  épousé  la  fille  du  roi  de  Portin- 
gal.» Ce  dit  le  duc  :  aie  crois  que  vous  avez  eu 
cause ,  fi)rs  tant  que  ils  pourroient  rompre  ce 
mariage  si  il  leur  venoit  à  pomt  et  donner  d'au- 
tre part  à  leur  plaisance.  »  —  «  Par  ma  foi  !  dit 
le  comte ,  il  en  aviennc  ce  que  avenir  peut , 
mais  je  n'ai  fait  chose  dont  je  me  doye  jà  re- 
pentir. 9 

Ainsi  finèrent  les  paroles  du  duc  de  Lancastre 
et  du  comte  de  Cantebruge  et  entrèrent  en  au- 
tres matières. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  d'eux  et  de 
leur  guerre,  des  Espaignols  et  des  Portingalois  ; 
et  retournerons  aux  besognes  et  aux  guerres  de 
Gand ,  du  comte  et  du  pays  de  Flandre ,  qui  fu- 
rent grandes. 

CHAPITRE  CXLVIIL 

Comment  les  Gantois ,  en  soutenant  leors  opinions  contre  leur 
seigneur,  se  trouvèrent  en  grand'uéœssité;  et  «nnniAnt  Qg 
pouTOient  être  secourus. 

Toute  celle  saison  depuis  la  destruction  etar- 
sîn  de  la  ville  de  Grantmont ,  et  le  département 
du  siège  de  Gand,  qui  se  défit,  pour  le  courroux 


que  le  comte  de  Flandre  ot  de  son  ouosin  le 
jeime  seigneur  d'Enghien  qui  fut  occis  par  cflh 
bûche  devant  Gand,  ainsi  qu'il  est  reoordé ci- 
dessus  en  l'histoire,  ne  guerroyèrent  les  Fh- 
mands ,  chevaliers  ni  écuyers ,  ni  bonnes  vOk^ 
les  Gantois ,  fors  que  par  garnisons;  ^  Aol 
tout  le  pays  à  rencontre  de  ceux  de  Gand  pos 
le  comte,  excepté  les  Quatre-Métiers  dont  n* 
cunes  douceurs  venoient  en  la  ville  de  Gand; 
et  aussi  fâisoieut  de  la  comté  d^Alost.  Mab  k 
comte  de  Flandre  qui  sçut  les  nouvelles  des  Ull 
et  des  frommages  qui  alloient  à  Gand  de  II 
comté  d'Alost  et  des  villages  voisins,  dont  ib 
étoient  rafreschis ,  si  y  mit  remède  ;  car  1 
manda  à  ceux  de  la  garnison  de  Tenremonde 
que  cil  plat  pays  fût  tout  ars  et  tout  exDIii; 
ce  fut  fait  à  son  conunandement.  Et  ooonrflti 
adonc  les  povres  gens,  qui  vivoient  de 
bètes,  tout  parperdre,  et  enfuir  en  Brabaqltf 
en  Hainaut,  et  la  greigneur  partie  mendter 
Encore  demeura  un  pays  pour  ceux  de  Gtaii 
qui  s'appeloit  les  Quatre-Métiers  ^,  car  on  nY 
pouvoit  avenir;  et  toute  la  douceor  que  ib 
avoient  leur  venoit  de  ce  cùté»Toutcdhmrk 
comte  de  Flandre  avoit  si  astreint  ceux  de  Gnl 
que  nuls  blés  ne  leur  venoient  ni  par  tem 
par  eau.  Car  il  avoit  tant  exploité  envèrsi 
cousins  le  duc  de  Brabant  et  le  duc  Auberty  qv 
leurs  pays  étoient  clos  à  rencontre  de  œox  de 
Gand  ;  ni  rien  ne  leur  venoit ,  fors  en  larda  et 
en  grand  péril  pour  ceux  qui  s'aventnroieat  de 
mener  vivres  ;  dont  ils  étoient  tout  âiahis  Ci 
Gand;  et  disoient  les  sages  que  ce  ne  poimiit 
longuement  demeurer  que  ils  ne  fussent  too  . 
morts  par  famine  ;  car  les  greniers  étoient  jl 
tous  vuis ,  ni  on  n'y  trouvoit  nuls  blés  ;  et  ne  sa^ 
voient  comment  ce  tant  grand  peuple  se  pou- 
voit soutenir  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  de  pab 
pour  leur  argent.  Et  quand  les  foumiers  avdcdt 
cuit,  il  convenoit  garder  leurs  maisons  à ibite 
de  gens  ;  autrement  le  menu  peuple,  qui  monroit 
de  faim,  eût  efforcé  les  lieux.  Etétoit  çrandP- 
pitié  de  voir  et  de  ouïr  les  povres  gens.  Et  pro- 
prement hommes,  femmes,  enfans  bien  notablfli 
chéoient  en  ce  danger  ;  et  tous  les  jours  en  le- 
noient  les  plaintes,  les  pleurs  et  les  cris  à  Phi- 
lippe d'Ârtevelle ,  qui  étoit  leur  souverain  capi- 

*  On  appelait  ainsi  les  ymet  et  plat  pays  de  BoachcMi^ 
Anenède,  Axele  et  Hultt 
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A  en  avoit  grand^pitié  et  compassion  ; 
[Qsienrs  bonnes  ordonnances,  dont  il 
regracier.  Car  il  fit  ouvrir  les  gre- 
bbayes  et  des  riches  hommes ,  et  dé- 
é  parmi  un  certain  prix  d'argent  et 
a  y  fit  mettre.  Ce  conforta  et  mena 
it  la  ville  de  Gand. 
\  leur  venoient  en  larcin  de  Hollande 
inde  vivres  et  tonneaux,  farines  et 
qui  moult  les  reconfortoient  ;  et  eus- 
^lus  été  déconfits  que  ils  ne  furent,  si 
îté,  et  le  réconfort  des  pays  dessus 
it  défendu  en  Brabant  de  par  le  duc 
i.tète,  on  ne  leur  menât  rien;  mais 
xrient  quérir  en  leurs  périls,  on  leur 
sn  vendre  ou  donner.  Donc  il  advint 
it  ens  ou  carême  en  Gand  à  trop  grand 
r  des  vivres  et  [fruits  de  carême  n'a- 
ils.  Si  se  partirent  en  une  compagnie 
mille  de  soudoyers  et  gens  qui  n'a- 
poi  vivre ,  et  qui  étoient  jà  tous  tains 
fionine,  et  s'en  vinrent  devers  la  ville 
t$.  On  leur  cloy  les  portes  au  devant; 
loata  de  eux ,  ni  on  ne  savoit  à  quoi 

Bs  se  trouvèrent  en  la  marche  de 
fls  envoyèrent  de  leurs  gens  tous  dé- 
mat  la  porte  de  Bruxelles  et  les  jurés, 
MOT  Dieu  que  on  eût  de  eux  pitié  et 
Mit  des  vivres  pour  leur  argent  ;  car 
ait  de  faim  et  ne  vouloient  que  tout 
(ys.  Les  bonnes  gens  de  Bruxelles  en 
ii  et  leur  portèrent  des  vivres  assez 
Mser.  Et  se  rafreschirent  là  au  pays, 
ob  semaines;  mais  point  n'entroient 
villes.  Et  furent  jusques  à  Lou- 
de  laquelle  ville  en  orent  grand'- 
or  firent  moult  de  biens.  Et  étoit  leur 
apitaine  et  conduiscur  François  Acre- 
les  conseilloit  et  faisoit  pour  eux  les 
c  bonnes  villes  sur  ce  voyage. 
sntes  que  ceux  de  Gand  séjournoient 
Mbirent  en  la  marche  de  Louvain,  s*en 
pis  Âcreman ,  lui  douzième ,  en  la  cité 
oA  ils  se  remontrèrent  aux  maîtres  de 
parlèrent  si  bellement  que  ceux  de 
eurent  en  convenant ,  et  aussi  ot  Té- 
«îrc  Amollit  d'Ercle,  de  envoyer  de- 
Ke  de  Flandre  à  tant  faire  que  il  les 
oQUime. 


mettroit  à  paix  devers  lui.  Et  leur  dirent  :  «Si  cil 
pays  de  Liège  vous  fût  aussi  prochain  comme 
sont  Brabant  et  Hainaut,  vous  fussiez  autrement 
confortés  de  nous  que  vous  n'êtes  ;  car  nous  sa* 
vous  bien  que  tout  ce  que  vous  faites  c'est  sur 
votre  bon  droit  et  pour  garder  vos  franchises,  et 
nonobstant  tout  ce,  si  vous  aiderons-nous  et 
conforterons  ce  que  nous  pourrons;  et  voulons 
que  présentement  vous  le  soyez.  Vous  êtes  mar- 
chands, et  marchandises  doivent  et  puent  par 
raison  aller  en  tous  pays.  Cueillez  et  levez  en  ce 
pays  jusques  à  la  somme  de  cinq  cents  ou  de  six 
cents  chars  chargés  de  blés  et  de  farines;  nous  le 
vous  accordons,  mais  que  les  bonnes  gens  dont 
les  pourvéances  venront  soient  satisfaits.  On  lais- 
sera bien  nos  marchandises  passer  parmi  Bra- 
bant :  le  pays  ne  nous  veut  mal,  et  aussi  ne  fai- 
sons-nous à  lui.  Et  quoique  Bruxelles  vous  soit 
close,  si  savons-nous  bien  que  c'est  plus  pai^ 
contrainte  que  de  volonté  ;  car  de  vos  annois  les 
Bruxellois  ont  grand'compassion  :  mais  le  duc 
de  Brabant  et  la  duchesse,  par  prière  de  leur 
cousin  le  comte  de  Flandre,  s'inclinent  plus  â  lui 
que  à  vous  ;  et  c'est  raison;  car  toiyours  sont  les 
seigneurs  l'un  pour  l'autre.  > 

De  ces  offres  et  de  ces  amours  que  les  Lié- 
geois ofFroient  de  bonne  volonté  aux  Gantois 
furent-ils  tout  joyeux,  et  les  en  remercièrent 
grandement;  et  dirent  bien  que  de  tels  gens  et 
de  tels  amis  avoit  bien  la  ville  de  Gand  affaire. 

CHAPITRE  CXLIX. 

Comment  la  duchesse  de  Brabant  promit  aux  Gantois  de  par- 
ler pour  eux  au  comte.  Comment  les  vivres  du  Liège  entrè- 
rent en  Gand;  et  comment  le  comte  délibéra  de  assiéger  la 
Tille  de  Gand. 

François  Acreman,  et  les  bourgeois  de  Gand 
qui  étoient  venus  avec  lui  en  la  cité  de  Liège, 
quand  Us  orent  fait  ce  pour  quoi  ils  étoient  là 
venus ,  prirent  congé  aux  maîtres  de  Liège,  les- 
quels ordonnèrent  avecques  eux  hommes  pour 
aller  sur  le  pays  recueillir  cbars  et  hamois.  Et 
en  orent  sur  deux  jours  six  cents  tout  chargés 
de  blés  et  de  farine,  car  tels  pourvéances  leiu* 
étoient  plus  nécessaires  que  autres.  Si  se  mirent 
ces  pourvéances  au  chemin;  et  passèrent  tous  les 
cbars  entre  Louvain  et  Bruxelles.  Au  retour  que 
François  Acreman  fit  à  ses  gens  qui  étoient  sur 
la  frontière  de  Louvain ,  il  leur  recorda  l'amour 
et  la  courtoisie  que  ceux  du  Liège  leur  avoient 
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fiiite  et  offroient  encore  à  faire  ;  et  leur  dit  que 
ils  iroient  à  Bruxelles  parler  à  la  duchesse  de 
Brabant,  et  lui  remontreroient  leur  fait,  en 
priant,  de  par  la  bonne  ville  de  Gand ,  que  elle 
voulsist  descendre  à  ce  que  de  envoyer  devers 
le  comte  de  Flandre  leur  seigneur,  par  quoi  ils 
pussent  venir  à  paix.  Us  répondirent  :  a  Dieu  y  ait 
part!» 

François  se  départit  de  Villevort  et  s'en  vint  à 
Bruxelles.  En  ce  temps  étoit  le  duc  de  Brabant 
pour  ses  besognes  en  Luxembourg.  François,  lui 
troisième  tant  seulement,  entrèrent  à  Bruxelles, 
par  le  congé  de  la  duchesse  qui  les  volt  voir  ;  et 
vinrent  ces  trois  en  son  hôtel  séant  sur  le  Gole- 
berghe.  Là  avoit  la  duchesse  une  partie  de  son 
conseil  de-lez  elle.  Ces  trois  se  mirent  à  genoux 
devant  la  dame;  et  parla  François  pour  tous,  et 
dit  :  «Très  honorée  et  très  chère  dame,  par  vo- 
tre grand'humilité,  plaise-vous  avoir  pitié  et* 
compassion  de  ceux  de  la  ville  de  Gand  qui  ne 
peuvent  venir  à  merci  devers  leur  seigneur,  ni 
nuls  moyens  ne  s'en  ensoignent.  Et  vous,  très 
chère  dame,  si  par  un  bon  moyen,  il  vous  y  plai- 
soit  à  entendre,  par  quoi  notre  sire  le  comte  voul- 
sist descendre  à  raison  et  avoir  pitié  de  ses  gens, 
vous  feriez  grand'aumône ,  et  nos  bons  amis  et 
voisins  du  Liège  y  entendroient  volontiers  là  où 
il  vous  en  plaira  ensoigner.  » 

Donc  répondit  la  duchesse  moult  humblemoit, 
et  dit  que  de  la  dissension  qui  étoit  entre  son  frère 
le  comte  et  eux  elle  étoit  courroucée,  et  que  vo- 
lontiers, de  grand  temps  avoit,  y  eût  mise  at- 
(rempance  si  elle  pût  ni  sçût  :  a  Mais  vous  l'avez 
par  tant  de  fois  courroucé,  et  avez  tant  de  mer- 
veilleuses opinions  tenues  contre  lui ,  que  ce  le 
soutient  en  son  courroux  et  aire.  Nonobstant 
tout  ce,  pour  Dieu  et  pour  pitié,  je  m'en  ensoi- 
gnerai  volontiers ,  et  envoyerai  devers  lui,  en 
priant  que  il  veuille  venir  à  Tournay;  et  là  je 
envoyerai  de  mon  plus  espécial  conseil  ;  et  vous 
ferez  tant  aussi  que  vous  aurez  le  conseil  de  Hai- 
naut  avecqucs  celui  du  Liège,  que  vous  dites  qui 
vous  est  appareillé.»  —  aOil,  madame,  ce  ré- 
pondirent-ils ;  car  ils  le  nous  ont  promis.  »—«  Or 
bien,  dit  la  duchesse,  et  j'en  exploiterai  tant  cpie 
vous  vous  en  apercevrez.  »  Adonc  répondirent- 
ils  :«  Madame,  Dieu  le  vous  puist  merir  au  corps 
et  à  l'âme.»  Après  ces  mots  prirent-ils  congé  à 
la  dame  et  à  son  conseil ,  et  se  partirent  de 
Bruxelles,  et  s'en  vinrent  vers  leurs  gens  et  leur 


charroi  qui  les  sur-attendoit.  Si  exploiterait  M 
que  ils  vinrent  et  approchèrent  la  bonne  ville4 
Gand. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  en  la  ville  è 
Gand  que  leurs  gens  retoumoient  et  amenoiet 
plus  de  six  cents  chars  chai^  de  ponnâuMi 
dont  ils  avoient  grands  nécessités,  si  en  farat 
moult  réjouis ,  quoique  toutes  ces  pourvéama 
qui  venoient  du  pays  de  Liège  n^étoient 
fortes  assez  pour  soutemr  la  ville  de  Gand 
jours  :  mais  toutefois  aux  déconfbrtés  ee  fbt 
grand  confort.  Et  se  partirent  de  Gtnd 
grand'foison  de  gens ,  en  manière  et  en 
nance  de  procession,  contre  ce  charroi  ;  et  à 
de  humilité  ils  s'agenouillèrent  à  renconlie 
joignirent  les  mains  vers  les  mardiands  et 
charretiers,  en  disant  :  a  Ha,  bmmes  geoil 
faites  grand'aumône  quand  vous 
et  reconfortez  le  povre  et  afiamé  penph 
Gand ,  qui  n'avoient  de  quoi  vivre  si  vom 
fossiez  venu.  Grâces  et  louanges  à  Dieu 
rement  et  à  vous  aussi.  »  Ainsi  {tarent 
de  plusieurs  gens  de  la  ville  ces 
jusques  au  marché  des  vendredis,  et  là 
gées.  Si  furent  ces  blés  et  ces  farines,  ppr 
ordonné  que  on  y  mit,  livrées  et  départies 
plus  disetteurs.  Et  furent  de  ceux  de  Gand 
cinq  mille,  tous  armés,  reconvoyer  les  durs  j 
ques  en  Brabant  et  hors  du  péril. 

De  toutes  ces  be^gnes  et  affaires  ftat  le 
de  Flandre,  qui  se  tenoit  à  Bruges,  infionii^ 
comment  ceux  de  Gand  étoient  si  étrdnts  ci 
menés  que  ils  ne  pouvoient  longuement 
Si  pouvez  croire  et  savoir  que  de  leur  po?relé 
n'étoit  mie  courroucé  ;  ni  aussi  n^étoient  cens 
son  conseil  qui  la  destruction  de  I9  viDede 
vissent  volontiers,  Gisebrest  Mahiea  et 
res ,  et  les  doyens  des  menus  métiers  de 
et  le  prévôt  de  Haricbecque.  Tontes  ces 
advinrent  en  carême  au  mois  de  mars  et  i 
Tan  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  un^  Sicjt 
comte  de  Flandre  conseil  et  propos  devenir 
puissamment  que  oncques  n'eût  eu  devant 
mettre  le  siège  devant  Gand  ;  et  se  disoit  Met 
fort  que  pour  entrer  en  puissance  dedans 
Quatre-Métiers  et  tout  ardoir  et  détmire; 
trop  avoient  été  soutenus  les  Gantois  de  ce 
Si  signifia  le  comte  son  intention  et  prapoi 

1 13S1,  vieux  slyle,  ou  1382,  nouTeau  style. 
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loatcs  les  bonnes  villes  de  Flandre,  que  ils  fussent 
tOQt  prêts  ;  car  le  jour  de  la  procession  de  Bruges 
passé ,  il  se  départiroit  de  Bruges  et  venroit 
mettre  le  siège  devant  Gand  pour  eux  détruire; 
d  escripsit  devers  tous  chevaliers  et  écuyers  qui 
de  lui  tenoient  en  la  comté  de  Haiuaut ,  que  dé- 
duis ce  jour,  ou  huit  jours  devant,  ils  fussent 
devers  lui  à  Bruges. 
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oniz  de  Liège,  la  duchesse  de  Brabanl  cl  le  duc  Aa- 
,  enToyirent  à  Tournay  pour  pacifier  les  Gantois  à  leur 
;  et  comment  le  comte  Louis  leur  fit  déclarer  pour 
c&  qo*R  CB  feroit. 


Nonobstant  ces  ordonnances,  mandemens  et 
smonces  que  le  comte  de  Flandre  faisoit  et  ap- 
|inq[>rioit,  si  travaillèrent  tant  madame  la  du- 
cbesse  de  Brabant ,  le  duc  Aubert  et  Tévèque  de 
liége,  que  une  assemblée  de  leurs  consauh  sur 
traité  de  paix  fut  assignée  et  mise  en  la  cité  de 
Toumay.  Le  comte  de  Flandre,  à  la  prière  de 
ees  seigneurs  et  de  madame  de  Brabant ,  quoi- 
qne  ilpensoit  bien  à  faire  tout  le  contraire,  s'y 
iooorda  àètre,  pour  ses  raisons  être  tournées  en 
droit;  et  furent  assignés  ces  parlemcns  à  Pâques 
closes  en  la  cité  de  Tournay  Tan  mil  trois  cent 
qoatre-vingt  et  deux.  Si  y  vinrent  de  Tévèché  de 
Liège  des  bonnes  villes  jusques  à  douze  hommes 
des pbis notables;  et  messire  Lambert  de  Perne, 
un  dievalier  moult  sage  :  aussi  la  duchesse  de 
Brabant  y  envoya  son  conseil,  et  des  bonnes 
villes  de  Brabant  des  plus  notables. 

Le  duc  Aubert  aussi  y  envoya  de  la  comté  de 
Bainaut  messire  Symon  de  Lalain,  son  baillif  et 
des  autres.  Et  furent  ces  gens  tous  venus  à 
Ttmmay  très  la  semaine  de  la  Pâques.  Ceux  de 
Gand  y  envoyèrent  douze  hommes  des  leurs , 
desquels  Philippe  d'ArteveUe  fut  de  tous  chef; 
d  éloient  ceux  de  Gand  adonc  si  bien  d'accord, 
qie  pour  tenir  ferme  et  estable  tout  ce  que  ces 
dooae  rapporteroient ,  excepté  que  nul  de  Gand 
ne  rctftt  mort;  mais  si  il  plaisoit  au  comte  leur 
aeigiieiir,ceux  qui  éloient  demeurés  dans  la  ville 
eoCre  sa  volonté  fussent  puuis  par  ban  et  ban- 
als de  Gand  et  de  la  comté  de  Flandre  à  tou- 
jours, sans  nul  rappel,  ni  espérance  de  ravoir  la 
voie  ni  le  pays. 

Sur  cel  état  étoient-ils  tous  fondés  ;  et  vouloit 
bien  Phihppe  d*Artevelle,  si  il  avoit  courroucé 
le  comte,  quoique  moult  petit  eût  encore  été  en 


roffîce  de  être  capitaine  de  Gand,  être  Fun 
de  ceux  qui  perdroient  la  ville  et  le  pays ,  pour 
la  grand'pitié  qu'il  avoit  du  peuple  menu  de 
Gand.  Car  certainement,  quand  il  se  partit  de 
Gand  pour  venir  à  Tournay,  hommes ,  femmes 
et  enfons  sur  les  rues  se  jetoient  à  genoux  de- 
vant lui,  en  joignant  les  mains  et  en  priant,  à 
quelque  meschef  que  ce  fût ,  à  son  retour  il 
rapportât  la  paix.  Pour  celle  pitié  ot-il  si  grand - 
compassion  que  il  vouloit  faire  ce  que  je  vous 
ai  dit. 

Quand  ceux  de  Brabant,  de  Hainaut  et  de 
Liège ,  qui  là  étoieut  envoyés  à  Tournay  à  cause 
d'être  bons  moyens  eurent  séjourné  en  la  cité 
de  Toumay  trois  jours  en  attendant  le  comte, 
qui  point  ne  venoit  ni  approchoit  de  venir,  si  en 
furent  tout  émerveillés.  Siorent  conseil  Fun  par 
Tautre  et  accord  que  ils  envoieroient  à  Bruges 
devers  lui,  ainsi  comme  ils  firent.  Et  y  envoyè- 
rent messire  Lambert  de  Perne,  et  de  Brabant 
le  seigneur  de  Crupelant,  et  de  Hainaut  messire 
Guillaume  de  Hermiez,  et  six  bourgeois  des 
trois  pays. 

Quand  le  comte  de  Flandre  vit  ces  chevaliers , 
il  les  fètoya  par  raison  assez  bien  ;  et  leur  ré- 
pondit que  il  n'étoit  point  aise  de  venir  à  Tour* 
nay  quant  à  présent  ;  mais  pour  la  cause  de  ce 
que  Uss'étoient  travaillés  de  venir  à  Bruges, et 
pour  rhonneur  de  leur  seigneur  et  dame  ma- 
dame de  Brabant,  sa  sœur,  le  duc  Aubert  son 
cousin  et  Tévèque  de  Liège,  il  envoyeroit  à 
Toumay  par  son  conseil  hâtivement  réponse 
finale,  et  ce  qu'il  avoit  en  propos  de  faire.  Ces 
trois  chevaliers  ni  ces  bourgeois  n'en  purent 
avoir  autre  chose;  si  retournèrent  à  Tournay  et 
recordèrent  ce  que  ils  avoient  ouï  du  comte  et 
trouvé.  Six  jours  après  vinrent  à  Tournay,  de 
par  le  comte,  le  sire  de  Ramseflies,  le  sire  de 
Gruthuse ,  messire  Jean  Villaîn  et  le  prévôt  de 
Harlebecque.  Ceux  excusèrent  le  comte  envers 
les  consaux  des  trois  pays;  et  puis  dirent  et  re- 
montrèrent son  intention,  et  que  ceux  de  Gand 
ne  pouvoient  venir  en  paix  avec  lui,  si  tous  les 
hommes  généralement  de  Gand,  dessus  l'âge  de 
quinze  ans  jusqu'à  soixante,  ne  vidoient  tous  la 
ville  de  Gand ,  et  tous  nus  chefs  et  en  pur  leurs 
chemises,  les  hares  au  col; et  ainsi  venroient 
entre  Bniges  et  Gand,  où  le  comte  les  atten- 
dfoit  et  feroit  de  eux  à  sa  pure  volonté,  du 
mourir  ou  du  pardonner.  Quand  celle  réponse 
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Ait  fUte  et  la  oonnofssance  en  fat  venneàcem 
de  Gand  par  la  relation  faite  de  ceux  des  oon- 
saulx  des  trois  pays ,  ils  furent  plus  ébahis  que 
Docques  mais.  Adonc,  leur  dit  le  baillif  de  Hai- 
naut  :  «Beaux  seigneurs,  vous  êtes  tous  en 
grand  péril,  et  chacun  de  lui-même;  si  ayez 
avis  sur  ce  :  car  ce  que  le  comte  nous  a  derniè- 
rement ordonné  et  signifié,  nous  le  vous  ferons 
certifier  pleinement.  Et  quand  vous  vous  serez 
pleinement  mis  en  ce  parti  et  en  sa  volonté,  il 
ne  fera  pas  mourir  tous  ceux  que  il  verra  en  sa 
présence,  mais  aucuns  qui  Tont  plus  courroucé 
que  les  autres;  et  y  aura  tant  de  si  bons  moyens, 
avec  pitié  qui  s^  mettra ,  espoir  que  ceux  qui 
se  cuident  en  péril  et  en  danger  de  la  mort  ven- 
ront  à  merci.  Si  prenez  cette  offre  avant  que 
vous  la  refusez;  car  quand  vous  Taurez  refusé, 
espoir  n'y  pourrez-vous  retourner.»  —  «Sire, 
répondit  Philippe  d'Artevelle,  nous  ne  sommes 
mie  chargés  si  avant  que  les  bonnes  gens  de  la 
ville  de  Gand  mettre  en  ce  parti,  ci  jà  ne  le  fe- 
rons. Et  si  les  autres  qui  sont  en  Gand ,  nous  re- 
venus vers  eux  et  remontré  le  propos  de  mon- 
seigneur, le  veulent,  jà  pour  nous  ne  demeurera 
que  il  ne  se  fasse.  Si  vous  remercions  grande- 
ment de  la  bonne  diligence  et  du  grand  travail 
que  vous  avez  eu  en  ces  pourchas.  »  Adonc  pri- 
rent-ils congé  aux  chevaliers  et  aux  bourgeois  des 
bonnes  villes  des  trois  pays ,  et  montrèrent  bien 
par  semblant  que  ils  n'accorderoient  mie  ce  dar- 
rain  propos  ni  traité.  Si  vinrent  Philippe  d'Ar- 
tevelle  et  ses  compagnons  à  leurs  hostels,  et 
payèrent  partout,  et  puis  retournèrent  par  Ath 
en  Ilainaut,  en  la  bonne  ville  de  Gand. 

Ainsi  se  départit  ce  parlement  fait  et  assem- 
blé en  instance  de  bien  à  Tournay  ;  et  retourna 
chacun  en  son  lieu.  Encore  a  le  comte  de  Flan- 
dre à  demander  quelle  chose  ceux  de  Gand 
avoient  répondu ,  si  petit  les  craignoit  ni  prisoit- 
ii  ;  ni  pour  rien  adonc  il  n'y  voulsist  nul  traité 
de  paix  :  car  bien  savoit  que  il  les  avoit  si  avant 
menés  que  ils  n'en  pouvoient  plus,  et  il  ne  pou- 
voit  nullement  demeurer  que  il  n'eût  tantôt  fin 
de  guerre  honorablement  pour  lui ,  et  mettroit 
Gand  à  tel  parti  que  toutes  autres  villes  s'y 
cxempUeroient, 
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CHAPITRE  CLI. 

Ooamieiil  oeu  de  Paria  se  nMlêrciit  de  redwf  «I  ni. 
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En  ce  temps  se  rebellèrent  encore  ceux  de 
Paris,  pourtant  que  le  roi  de  France  ne  TCDoil 
point  à  Paris ,  mais  alloit  tout  à  l'environ  pren- 
dre ses  ébattemens ,  sans  entrer  à  Paria.  Si  k 
doutèrent  que  de  nuit,  parles  gens  d^armes,  fl  ne 
fit  efforcer  Paris  et  courir  la  dté,  et  fiure  nmi- 
rir  lesquels  que  il  voudroit;  et  pour  la  don- 
tance  de  ce  péril  et  de  celle  aventore  dont  fls 
n'étoient  pas  bien  assurés ,  Os  faisoient  dedans 
Paris  toutes  les  nuits,  par  les  rues  dpar  les  cv- 
refours  grands  gaits ,  et  levoient  toutes  les  cbal- 
nés ,  afin  que  on  ne  pût  chevaucher  ni  aller  à 
pied  entre  eux.  Et  si  nuls  étoient  trouvés  après 
le  son  de  neuf  heures,  si  il  n'étoit  de  leur  con- 
noissance  ou  de  leurs  gens,  il  étoit  mort  Et 
étoient  en  la  cité  de  Paris  de  riches  et  puissans 
hommesarmésde  pied  en  cap,  la  somme  de  trente 
mille  hommes,  aussi  bien  arréés»  et  appareOIéi 
de  toutes  pièces  comme  nul  dievalier  poorroit 
être;  et  avoient  leurs  varlets  et  leurs  mafanies 
armés  à  l'avenant.  Et  avoient  et  portolent  mail- 
lets de  fer  et  d'acier ,  périlleux  bâtons  pour  ef- 
fondrer heauhnes  et  bassinets;  et  disoient  en 
Paris ,  quand  ils  se  nombroient ,  que  ils  étoient 
bien  gens,  et  se  trouvoient  par  paroisses,  tant 
que  pour  combattre  de  eux-mêmes,  sansanlre 
aide,  le  plus  grand  seigneur  du  monde.  Si  mpp^ 
loit-on  ces  gens  les  routiers  et  les  maillets  de 
Paris. 

CHAPITRE  CLIL 

Comment  doq  mille  Gautois  le  partirent  de  Gand  pour  aBv 
assaillir  le  comte  de  Flandre,  après  la  réponse  que  PtaOippt 
d'Arterelle  leur  aroit  faite. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  et  ses  compagnons 
rentrèrent  en  Gand,  moult  grand'fbiscm  de 
menu  peuple  qui  ne  désiroient  que  paix  fbrcot 
moult  réjouis  de  leur  venue ,  et  cuidoient  aroir 
et  ouïr  bonnes  nouvelles.  Si  vinrent  à  l'enoontre 
de  lui  ;  et  ne  se  purent  abstenir  que  ils  ne  loi 
demandassent  en  disant  :  a  Ha,  cher  sire  Phi- 
lippe d'Artevelle  !  réjouissez-nous ,  dites-nous 
comment  vous  avez  exploité.  »  A  ces  paroles  el 
demandes  ne  répondoit  point  Philippe  d'Arte- 
velle; mais  passoit  outre  et  baissoit  la  tète;  et 
plus  se  taisoit,  et  plus  le  suivoient  et  le  prea- 
soient  d'ouir  nouvelles.  Une  fois  ou  deux  eu  al- 


[13821 

but  jutqoes  en  son  hôtel ,  il  leur  répondit  et 
leur  dit  :  cRetoumez  en  vos  hôtels  meshay, 
Dieu  nous  aidera;  et  demain  au  matin,  à  neuf 
heures,  venez  au  marché  des  vendredis  ;  là  orrez- 
vous  toutes  nouvelles.  »  Autre  réponse  ne  purent- 
Ss  avoir;  et  vous  dis  que  toute  manière  de  gens 
étoient  moult  ébahis. 

Quand  Philippe  d'Artevelle  fut  descendu  en 
SQQ  bôtd,  et  ceux  qui  à  Touruay  avoient  été 
aveoqoes  lui  rallés  au  leur,  Piètre  du  Bois,  qui 
désiroit  à  ou!r  nouvelles ,  s'en  vint  à  Thôtel  Phi- 
lippe d*Artevelle,  et  s'enclouy  en  une  chambre 
avecques  lui,  et  lui  demanda  des  nouvelles,  et 
comment  ils  avoient  exploité.  Philippe  lui  dit, 
qui  rien  ne  lui  voult  celer  :  «Par  ma  foi.  Piètre! 
à  ce  que  monsei^pieur  de  Flandre  a  répondu  par 
ceux  de  son  conseil  que  il  avoit  envoyés  à  Tour- 
nay,  il  ne  prendra  en  la  ville  de  Gand  àme  du 
nxmde  à  merci,  non  plus  Tun  que  l'autre,  o  — 
«Par  ma  foi  !  répondit  Piètre  du  Bois,  il  a  droit, 
et  est  bien  conseillé  de  tenir  ce  propos  et  de 
ainsi  répondre ,  car  tous  y  sont  participans  au- 
tant bien  Fun  que  Fautre.  Or  suis-je  venu  à  mon 
entente  et  à  celle  de  mon  bon  maître  Jean  Lyon 
qui  fut  ;  car  la  ville  est  si  cntouilliée  que  on  ne 
la  sait  par  quel  coron  destouillier.  Or  nous 
feat  prendre  le  frein  aux  dents  :  or  verra-t-on 
où  les  sages  et  les  hardis  sont.  Dedans  briefe 
jours  la  ville  de  Gand  sera  la  plus  honorée  ville 
des  dirétiensou  la  plus  abattue  :  à  tout  le  moins 
si  nous  mourons  en  celle  querelle,  ne  mourrons- 
nous  pas  seuls  :  or  pensez  en-nuit,  Philippe, 
oomment  vous  leur  pourrez  faire  relation  de- 
main de  ce  parlement  qui  a  été  àToumay,  par 
tdle  manière  que  toutes  gens  3e  contentent  de 
vous;  car  vous  êtes  grandement  en  la  grâce  du 
peuple  par  deux  voies  :  Tune  si  est  pour  la  cause 
dn  nom  que  vous  portez,  car  moult  aimèrent 
jadis  en  celle  ville  Jacquemart  d'Artevelle  votre 
père  ;  et  Fautre  est  que  vous  les  appelez  douce- 
ment et  sagement,  si  comme  ils  le  disent  com- 
munaulment  parmi  la  ville  :  pourquoi  ils  vous 
croiront ,  pour  vivre  et  pous  mourir,  de  tout  ce 
que  vous  leur  remontrerez,  et  que  en  fin  de  con- 
seil vous  leur  direz.  Pour  le  meilleur  j'en  ferois 
ainsi.  Pourtant  faut-il  que  vous  ayez  avis  bon 
et  sûr  de  remontrer  paroles  où  vous  ayez  hon- 
neur au  tenir.  1— «Piètre,  dit  Philippe,  vous 
dites  vérité,  et  je  pense  tellement  à  parler  et  à 
remontrer  les  besognes  de  Gand,  que  entre 
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nous  qui  en  sommes  gouverneurs  à  présent  et 
capitaines  y  mourrons  ou  vivrons  en  honneur.! 
Il  n'y  ot  pour  celle  nuit  plus  dit  ni  fait  ;  mais 
prirent  congé  Fun  de  Fautre  :  Piètre  du  Bois 
retourna  en  son  hôtel  ;  et  Philippe  demeura  au 
sien;  ainsi  se  passa  celle  nuit. 

CHAPITRE  CLllL 

Gomment  Philippe  d'Artevelle  reoorda  à  ceux  de  Gand  la  finale 
ooncloslon  où  le  comte  leur  seigneur  étoit  arrêté  ;  et  com- 
ment les  GantoU  conclurent  de  combattre  leur  seigneur. 

Vous  devez  savoir  et  croire  véritablement  que , 
quand  ce  jour  désiré  fut  venu  que  Philippe 
d'Ârtevelle  dut  généralement  recorder  les  nou- 
velles telles  que  rapportées  avoient  été  du  par- 
lement de  Toumay,  toutes  gens  de  la  ville  de 
Gand  se  trairent  au  marché  des  vendredis  ;  et  fut 
par  un  mercredi  au  matin.  Du  peuple  qui  étoif 
là  assemblé  fut  le  marché  tout  plein. 

Droit  à  neuf  heures,  Philippe  d'Artevelle, 
Piètre  du  Bois,  Piètre  de  Vintre,  François  Acre- 
man  et  les  capitaines  vinrjent;  si  entrèrent  en  la 
halle  et  montèrent  à  mont.  Adonc  se  montra 
Philippe  aux  fenêtres,  qui  commença  à  parler, 
et  dit  :  «Bonnes  gens  de  Gand ,  il  est  bien  voir 
que,  à  la  prière  de  très  honorée  et  haute  et 
noble  dame,  madame  de  Brabant  et  de  nos  chers 
et  nobles  seigneiu*s,  monseijgneurle  duc  Aubert, 
bail  deHainaut ,  de  Hollande  et  de  Zélande ,  et 
de  monseigneur  Févëque  de  Liège,  un  parle- 
ment fut  assigné  et  accordé  à  être  à  Toumay  les 
joivs  passés  ;  et  là  déçoit  être  personnellement 
monseigneur  de  Flandre,  et  Favoit  certifié  aux 
dessus  dits,  lesquels  s'en  sont  grandement  ac- 
quittés; car  ils  ont  là  envoyé  notablement  de 
leurs  plus  sages  et  espépiaux  consaulx,  chevaliers 
et  bourgeois  des  bonnes  villes,  eux  et  nous  de 
par  la  ville  de  Gand.  Nous  et  eux  fûmes  là,  et 
avons  été  tous  les  jours  attendans  monseigneur 
de  Flandre,  qui  point  n'y  est  venu  ni  apparu.  Et 
quand  on  vit  que  point  n'y  venoit ,  ni  apparoit , 
ni  envéoit ,  trois  chevaliers  des  trois  pays  et  six 
bourgeois  des  bonnes  villes  se  travaillèrent  tant 
pour  Famour  de  nous  que  ils  allèrent  à  Bruges, 
et  là  trouvèrent  monseigneur  qui  leur  fit  bonne 
dière,  si  conune  ils  disent ,  et  les  ouït  volontiers 
parler.  Il  répondit  à  leurs  paroles,  et  dit  que, 
pour  l'honneur  de  leurs  seigneurs  et  de  sa  belle- 
scBur,  madame  de  Brabant ,  il  envoieroit  de  son 
conseil  à  Toumay,  dedans  cinq  ou  six  jom-s, 
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gens  si  bien  fondés  de  par  lui  qu'Os  diroient  et 
remontreroient  pleinement  son  intention  et  ce 
que  arrestéement  il  en  feroit.  Ils  n'en  purent 
avoir  autre  réponse.  Bien  leur  sufBsit,  ils  retour- 
nèrent. Au  jour  que  monseigneur  leur  assigna 
si  vinrent  à  Toumay,  de  par  lui,  le  sire  de  Ram- 
seflies,  le  sire  de  Gruthuse,  messire  Jean  Villain 
et  le  prévôt  de  Harlebecque.  Ceux  remontrèrent 
moult  bellement  la  volonté  et  le  certain  arrêt  de 
celle  guerre,  et  comment  la  paix  peut  être  entre 
monseigneur  et  la  ville  de  Gand  :  il  veut,  et  dé- 
terminément  il  dit ,  que  autre  chose  n'en  fera , 
que  tout  homme  de  la  ville  de  Gand,  excepté  les 
prélats  de  l'Église  et  les  religieux ,  dessus  l'âge 
de  quinze  ans  et  dessous  l'âge  de  soixante  ans, 
soient  tous  nuds  en  leurs  linges  robes ,  nuds 
cheft  et  nuds  pieds ,  et  la  hart  au  col  vuident  de 
la  ville  de  Gand ,  et  voisent  jusques  à  Douze ,  et 
outre  ens  es  plains  de  Burlesquans;  et  là  trou- 
veront monseigneur  de  Flandre  et  ceux  que  il 
lui  plaira  là  amener.  Et  quand  il  nous  verra  en 
ce  parti,  tous  à  genoux  et  mains  jointes,  criant 
merci,  il  aura  pitié  et  compassion  de  nous,  s'il  lui 
plaît.  Mais  je  ne  puis  voir  ni  entendre  par  la  re- 
lation de  son  conseil,  que  il  n'en  convienne  mou- 
rir honteusement,  par  punition  de  justice  et  de 
prison,  la  greigneur  partie  du  peuple  qui  là  sera 
venu  en  ce  jour.  Or  regardez  si  vous  voulez  venir 
à  paix  par  ce  parti.  • 

Quand  Philippe  ot  parlé,  ce  fut  grand'pitié 
de  voir  hommes,  femmes  et  enfans,  pleurer  et 
tordre  leurs  poings,  pour  l'amour  de  leurs  pères, 
de  leurs  frères,  de  leurs  maris  et  de  leurs  voisins. 
Après  ce  tourment  de  noise,  Philippe  d'Artevelle 
reprit  la  parole  et  dit  :  a  Or,  paix  !  paix  !  »  et 
on  se  tut.  Si  très  tôt  comme  il  recommença  à 
parler,  il  dit  :  a  Bonnes  gens  de  Gand,  vous  êtes 
en  celle  place  la  greigneur  partie  du  peuple  de 
Gand  ci  assemblés,  si  avez  oui  ce  que  j'ai  dit  :  si 
n'y  vois  autre  remède  ni  pourvéance  nulle  que 
brief  conseil  ;  car  vous  savez  comme  nous  sommes 
menés  et  étreints  de  vivres,  et  il  y  a  tels  trente 
mille  têtes  en  celle  ville  qui  ne  mangèrent  de 
pain,  passé  a  quinze  jours.  Si  nous  faut  faire  de 
trois  choses  l'une  :  la  première  si  est  que  nous 
nous  enclouons  en  celle  ville  et  enterrons  toutes 
nos  portes,  et  nous  confessions  à  nos  loyaux  pou- 
voirs ,  et  nous  boutons  ens  es  églises  et  es  moû- 
tiers,  et  là  mourons  confès  et  repentans,  conune 
gens  martyrs  de  quoi  on  ne  veut  avoir  nulle 


pitié.  En  cel  état,  Dieu  aura  merci  de  nous  eC  de 
nos  âmes;  et  dira-t-on  par  tout  où  les  nouvellei 
en  seront  ouïes  et  sçues  que  nous  sommes  morti 
vaillamment  et  comme  loyaux  gens.  Ou  nous 
nous  mettons  tous  en  tel  parti ,  que  hommes, 
femmes  et  enfans  allons  crier  merci,  les  bars 
au  col,  nuds  pieds  et  nuds  chefs,  à  monseigneur 
de  Flandre.  Û  n'a  pas  le  cœur  si  dur  ni  si  hau- 
tain qae  quand  il  nous  verra  en  tel  état,  que 
il  ne  se  doie  humilier  et  amollir,  et  de  son  povre 
peuple  il  ne  doie  avoir  merci.  Et  je,  tout  pre- 
mier, pour  lui  ôter  de  sa  félonnie ,  présenterai 
ma  tête;  et  vueil  bien  mourir  pour  l'amour  de 
ceux  de  Gand.  Ou  nous  élisions  en  celle  ville 
cinq  ou  six  mille  hommes  des  plus  aidables  et 
les  mieux  armés ,  et  le  allons  quérir  hâtivement 
à  Bruges  et  le  combattre.  Si  nous  sommes  morts 
en  ce  voyage,  ce  sera  honorablement;  et  aura 
Dieu  pitié  de  nous,  et  le  monde  aussi;  et  dira- 
t-on  que  vaillamment  et  loyaument  nous  avons 
soutenu  et  parmaintenu  notre  querelle.  Et  si  en 
celle  bataille  Dieu  a  pitié  de  nous,  qui  ancienne- 
ment mit  puissance  en  la  main  de  Judith,  si 
comme  nos  pères  le  nous  recordent ,  qui  oodt 
Olofemes  qui  étoit,  dessous  Nabucodonosm*,  duc 
et  maître  de  sa  chevalerie ,  parquoi  les  Assirlens 
furent  déconfits,  nous  serons  le  plus  honoré 
peuple  qui  ait  régné  puis  les  Romains. Or  regar- 
dez laquelle  des  trois  choses  vous  voulez  tenir; 
car  Tune  des  trois  faut-il  faire.  » 

Adonc  répondirent  ceux  qui  le  plus  prochains 
de  lui  étoient  et  qui  le  mieux  sa  parole  ouïe 
avoient:  a  Ha,  cher  sire!  nous  avons  tous  en 
Gand  grand'fiance  en  vous  que  vous  nous  con- 
seillerez :  si  nou^  dites  lequel  nous  ferons.»  — 
«  Par  ma  foi,  dit  Philippe ,  je  conseille  que  nous 
allions  tous  à  main  armée  devers  monseigneur  : 
nous  le  trouverons  à  Bruges,  et  lors,  quand  il 
saura  notre  venue ,  il  istra  contre  nous  et  nous 
combattra  ;  carlorgueil  de  cils  de  Bruges  qui  nous 
béent  et  de  cils  qui  sont  avecques  lui ,  et  lesquels 
nuit  et  jour  l'informent  sur  nous,  lui  conseil- 
leront de  nous  combattre.  Si  Dieu  ordonne,  par 
sa  grâce ,  que  la  place  nous  demeure  et  que  nous 
déconfissions  nos  ennemis ,  nous  serons  recou- 
vrés à  tous  jours  mais  et  les  plus  honorés  gens  du 
monde  ;  et  si  nous  sommes  déconfits ,  nous  mour- 
rons honorablement  et  aura  Dieu  pitié  de  nous; 
et  parmi  tant  le  demeurant  de  Gand  se  passera  ; 
et  en  aura  merci  le  comte  notre  sire.  » 
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A  ces  paroles  répondirent-ils  tons  d'une  voix: 
«  Noos  le  voulons ,  ni  autrement  ne  finierons.  » 

Lorsrépondit  Philippe  :  <k  Or,  beaux  seigneurs , 
puisque  vous  êtes  en  cette  volonté ,  or  retournez 
en  vos  maisons  et  appareillez  vos  armures;  car 
demain ,  de  quelque  heure  du  jour ,  je  vueil  que 
nous  partons  de  Gand  et  en  allons  à  Bruges,  car 
le  s^our  ici  ne  nous  est  point  profitable.  Dedans 
cinq  jours  nous  saurons  si  nous  vivrons  à  hon- 
neur, ou  nous  mourronsà  danger  ;  et  je  envoyerai 
les  connétables  des  parroches  de  maison  en  mai- 
son pour  prendre  et  élire  les  plus  aidables  et  les 
mieux  armés.  » 

CHAPITRE  CLIV. 

Goauneiit  les  Ganloit  partirent  de  Gand  et  cbeminèrent  joaquei 
à  une  lieue  de  Brnset,  attendans  leurs  ennemis. 

Sur  œl  état  se  départirent  toutes  gens  de  la 
ville  de  Gand ,  qui  en  ce  parlement  avoient  été, 
du  marché  des  vendredis,  et  retournèrent  en  leurs 
maisons  :  et  se  appareilla  chacun  en  droit  lui  de 
ce  que  à  lui  appartenoit.  En  tinrent  ce  mercredi 
leur  ville  si  close  que  oncques  homme  ni  femme 
n'y  entra  ni  n'en  issit  jusques  au  jeudi  à  heure 
de  relevée,  que  cils  Âirent  tout  prêts  qui  par- 
tir dévoient.  Et  furent  environ  cinq  mille  hom- 
mes et  non  plus  ;  et  chargèrent  environ  deux 
cents  chars  de  canon  et  d'artillerie ,  et  sept  chars 
seuleinent  de  pourvéances,  cinq  de  pain  cuit ,  et 
deux  chars  de  vins;  et  tout  partout  n'en  y  avoit 
que  deux  tonneaux,  ni  rien  ne  demeuroit  en  la 
ville.  Or  regardez  comment  ils  étoient  étreints 
et  menés.  Au  département  et  au  prendre  congé 
c'étoit  une  grand'pitié  de  voir  cils  qui  demeu- 
roient  et  cils  qui  s'en  alloient  ;  et  disoient  le  de- 
meurant :  «Bonnes  gens,  vous  véez  bien  à  votre 
département  quelle  chose  vous  laissez  derrière , 
n'ayez  nulle  espérance  de  retourner  si  ce  n'est  à 
votre  honneur;  car  vous  ne  trouverez  rien;  et 
tttôt  que  orrons  nouvelles  si  vous  êtes  morts  ou 
déconfits,  nous  bouterons  le  feu  en  la  ville  et 
nous  détruirons  nous-mêmes  ainsi  que  gens  dés- 
espérés, i 

Ceux  qui  s'en  alloient  disoient ,  en  eux  con- 
fortant :  a  De  tout  ce  que  vous  dites  vous  parlez 
bien;  priez  Dieu  pour  nous;  nous  avons  espoir 
qu'il  nous  aidera  et  vous  aussi  avant  notre  re- 
tour. 1 

.\iDsi  se  départirent  ces  cinq  mille  hommes 
de  Gand  et  leurs  petites  pourvéances,  et  s'en  vin- 
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rent  ce  jeudi  loger  et  gésir  à  une  lieue  et  demie 
de  Gand,  et  n'amendrirent  de  rien  leurs  pour- 
véances, mais  se  passèrent  de  ce  que  ils  trouvè- 
rent sur  le  pays.  Le  vendredi  tout  le  jour  ils 
cheminèrent ,  et  encore  n'atouchèrent  de  rien  à 
leurs  pourvéances  ;  et  trouvèrent  les  fourriers  au- 
cune chose  sur  le  pays ,  dont  ils  passèrent  le 
jour.  Et  vinrent  ce  vendredi  loger  à  une  grand'- 
lieue  près  de  Bruges  ;  et  là  s'arrêtèrent  et  prirent 
place  à  leur  avis  pour  attendre  leurs  ennemis.  Et 
avoient  au  devant  de  eux  un  grand  fiaschier 
plein  d'eau  dormante  ;  de  cda  se  fortifièrrat-ils 
à  Tune  des  parts  et  à  l'autre  lez  de  leurs  charrois  ; 
et  passèrent  ainsi  celle  nuit. 

Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin  il  fit  moult 
bel  et  moult  clair;  car  ce  fut  le  jour  Sainte-Hé- 
lène et  le  tiers  jour  du  mois  de  mai  ;  et  ce 
propre  jour  sied  la  fête  et  la  procession  de  Bru- 
ges ;  et  à  ce  jour  avoit  là  plus  de  peuple  à  Bruges, 
étrangers  et  autres,  pour  la  cause  de  la  solem- 
nité  de  la  fête  et  procession ,  qu'il  n'eût  en  toute 
Tannée.  Nouvelles  vinrent  tout  en  hâte  à  Bruges , 
en  disant  :  a  Vous  ne  savez  quoi  P  Les  Gantois 
sont  venus  à  notre  procession,  i  Adonc  vissiez 
en  Bruges  grands  murmures  et  gens  réveiller 
et  aller  de  rue  en  rue ,  et  dire  l'un  à  l'autre  :  «Et 
quelle  chose  attendons-nous  que  nous  ne  les 
allons  combattre?  »  Quand  le  comte  de  Flandre, 
qui  se  tenoit  en  son  hôtel,  en  fut  informé,  si 
lui  vint  à  grand'merveille,  et  dit  :  a  Velà  folles 
gens  et  outrageux;  la  maie  meschanee  les  chasse 
bien;  de  toute  la  compagnie  jamais  pied  ne  re- 
tournera :  or  aurons -nous  maintenant  fin  de 
guerre.  »  Adonc  ouït  le  comte  sa  messe.  Et  toudis 
venoient  chevaliers  de  Flandre,  de  Hainaut  et 
d'Artois,  qui  le  servoient,  devers  lui,  pour  sa- 
voir quelle  chose  il  voudroit  faire.  Ainsi ,  comme 
ils  venoient ,  il  les  recueiUoit  bellement ,  et  leur 
disoit  :  a  Nous  irons  combattre  ces  méchans  geas. 
Encore  sont-ils  vaillans,  disoit  le  comte  ;  ils  ùat 
plus  cher  mourir  par  épée  que  par  famine.  • 

Adonc  fut  conseillé  qu'on  envoieroit  trois 
hommes  d'armes  chevaucher  sur  les  champs  pour 
aviser  le  convenant  de  cils  de  Gand ,  comment 
ils  se  tenoient ,  ni  quelle  ordonnance  ils  avoient, 
Si  y  furent  du  maréchal  de  Flandre  ordonnés 
trois  vaillans  hommes  d'armes  écuyers,  pour  les 
aller  aviser,  Lambert  de  Lambres,  Damas  de 
Bussi  et  Jean  de  Bourg;  et  partirent  tous  trois 
de  Bruges  et  prirent  les  champs,  montés  sar 
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(leurs  de  coursiers,  et  chevaucbèreat  vers  leurs 
ennemis. 

Entrementes  que  ces  trois  iaisoient  ce  dont  ils 
étoient  chargés ,  s'ordonnèrent  en  Bruges  toutes 
manières  de  gens  en  très  grand' volonté  que  pour 
i'sir  et  venir  combattre  les  Gantois,  desquels  je 
parlerai  un  petit,  et  de  leur  ordonnance. 

Ce  samedi  au  matin,  Philippe  d'Artevelle  or- 
donna que  toutes  gens  se  mesissent  envers  Dieu 
en  dévotion,  et  que  messes  fussent  en  plusieurs 
lieux  chanta;  car  il  y  avoit  là  en  leur  compa- 
gnie des  frères  religieux;  et  aussi  que  chacun  se 
confessât  et  adressât  à  son  loyal  pouvoir;  et  se 
missent  en  état  dû ,  ainsi  que  gens  qui  attendent 
la  gr&ce  et  la  miséricorde  de  Dieu.  Tout  ce  fut 
fait  ;  on  célébra  en  l'ost  en  sept  lieux  messes, 
et  en  chacune  messe  ot  sermon,  lesquels  ser- 
mons durèrent  plus  de  heure  et  demie.  Et  là 
\vm  fût  remontré  par  ces  clercs  Frères-Mineurs 
et  autres,  comment  ils  se  figuroient  au  peuple 
d*Israel,  que  le  roi  Pharaon  de  Egypte  tint 
longtemps  en  servitude;  et  comment  depuis, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  ils  en  furent  délivrés  et 
menés. en  terre  de  promission  par  Moyse  et 
Aaron,  et  le  roi  Pharaon  et  les  Égyptiens 
morts  et  péris.  «Ainsi,  bonnes  gens,  disoient 
CCS  Frères-Prèchcurs  en  leurs  sermons,  ètes-vous 
tenus  en  servitude  par  votre  seigneur,  le  comte 
de  Flandre  et  vos  voisins  de  Bruges,  devant  la- 
quelle ville  vous  êtes  tenus  et  arrêtés ,  et  serez 
combattus,  il  n'est  mie  doute;  car  vos  ennemis 
en  sont  en  grandVolonté,  qui  petit  admirent 
votre  puissance.  Mais  ne  regardez  pas  à  cela; 
car  Dieu,  qui  tout  peut  et  sait  et  connott,  aura 
merci  de  vous.  Et  ne  pensez  point  à  chose  que 
vous  ayez  laissée  derrière;  car  vous  savez  bien 
que  il  n'y  a  nul  recouvrer,  si  vous  êtes  déconfits. 
Vendez-vous  bien  et  vaillamment,  et  mourez, 
si  mourir  convient,  honorablement,  et  ne  vous 
ébaliissez  point  si  grand  peuple  ist  de  Bruges 
contre  vous,  car  la  victoire  n'est  pas  au  plus 
grand  nombre ,  mais  là  où  Dieu  l'envoie  et  par 
sa  grâce;  et  trop  de  fois  on  a  vu  par  les  Mâcha- 
béens  et  par  les  Romains,  que  le  petit  peuple 
de  bonne  volonté,  et  qui  se  confioit  en  la  grâce 
de  notre  Seigneur,  déconfisoit  le  grand  peuple 
fier  et  orgueilleux  par  leur  grand'mullitude. 
Et  en  celle  querelle ,  vous  avez  bon  droit  et  juste 
cause  par  trop  de  raisons;  si  en  devez  être  plus 
et  mieux  confortés.  > 
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De  tels  paroles  et  de  plusieurs  autres  fiircnt 
des  Frères-Prêcheurs  ce  samedi  au  matin  les  Gan- 
tois prêches  et  admonestés;  dont  moult  ils  se 
contentèrent.  Et  se  acommingèrent  les  trois 
parts  de  l'ost,  et  furent  tous  en  grand'dévotion, 
et  montrèrent  tous  avoir  grand'crcmeur  à  Dieu. 

CHAPITRE  CLV. 

Comment  les  Gantois  étant  Tenus,  en  toat  dnq  mille,  loger  an- 
prte  de  Bruges,  furent  cnyahis  par  le  comte  et  assaillis  par 
les  Bruguelins,  qui  se  desroyërent  et  leur  ceigneor;  et  en 
tuant  et  chassant  rdwutèrent  les  Gantois  leors  ennemis  jos- 
ques  aux  portes  de  Bruges. 

Après  ces  messes,  tous  se  mirent  ensemble 
en  un  mont  ;  et  là  monta  Philippe  d'Artcvelle 
sur  un  char,  pour  soi  montrer  à  tous  et  pour 
mieux  être  ou!.  Et  là  de  grand  sentiment  parla. 
Et  leur  remontra  de  point  en  point  le  droit  que 
ilspensoient  avoir  en  celle  cpierelle;  et  com- 
ment, par  trop  de  fois,  la  ville  de  Gand  avoit 
requis  et  crié  merci  envers  leur  seigneur  le 
comte;  et  point  n^y  avoient  pu  venir  sans  trop 
grand'confusion  et  dommage  de  ceux  de  Gand 
Or  s'étoient-ils  si  avant  traits  et  venus ,  que  re- 
culer ils  ne  pouvoient  ;  et  aussi  au  retourner, 
tout  considéré,  rien  ils  ne  gagneroient;  car 
nulle  chose  derrière,  fors  que  povreté  et  tris- 
tesse laissé  ils  n'avoient.  Si  ne  devoit  nul  penser 
après  Gand ,  ni  à  femme  ni  à  enfans  que  il  y 
eût,  fors  que  tant  faire  que  l'honneur  fût 
leur.  Et  plusieurs  belles  paroles  leur  remontra 
Philippe  d'Ârtevclle;  car  moult  bien  fiit  enlan- 
gagé,  et  moult  bel  savoit  parler;  et  bien  lui 
avenoit.  Et  sur  la  fin  de  sa  parole,  il  leur  dit  : 
«Beaux  seigneurs,  vous  véez  devant  vous  toutes 
vos  pourvéanccs.  Si  les  veuillez  bellement  dé- 
partir l'un  à  l'autre,  ainsi  comme  frères ,  sans 
fdire  nuls  outrages;  car  quand  elles  seront  pas- 
sées, il  vous  en  faut  conquerre  des  nouvelles,  si 
vous  voulez  vivre.  » 

Â  ces  paroles,  s'ordonnèrent-ils  moult  hum- 
blement; et  furent  les  chars  déchargés,  et  les 
sachées  de  pain  données  et  départies  par  con- 
nétablies,  et  les  deux  tonneaux  de  vin  tournés 
sur  les  fonds.  Là  se  déjeunèrent-ils  de  pain  et 
de  vin  raisonnablement ,  et  en  orent  pour  l'heure 
chacun  assez;  et  se  trouvèrent  après  le  déjeimer 
forts  et  de  bonne  volonté,  et  en  bon  point,  et 
plus  habiles,  et  mieux  aidans  de  leurs  membres 
que  adonc  si  ils  eussent  plus  mangé.  Quand  ce 


desjenn,  dont  ils  faisoient  diner,  fut  passé,  ils  se 
mirent  eu  ordonnance  de  bataille  et  se  quati- 
rent  tous  entre  leurs  ribaudeaux  ^  Ces  ribau- 
deaux  sont  brouettes  hautes,  bandées  de  fer,  à 
longs  picots  de  fer  devant  en  la  pointe ,  que  ils 
seulent  par  usage  mener  et  brouetter  avecques 
eux  2;  et  puis  les  arroutèrent  devant  leurs  ba- 
taUles,  et  là  dedans  s'encloirent. 

En  cel  état ,  les  virent  et  trouvèrent  les  trois 
chevaucheurs  du  comte  qui  y  furent  envoyés 
pour  aviser  leur  convenant,  car  ils  les  appro- 
chèrent de  si  près  que  jusques  à  l'entrée  de 
leurs  ribaudeaux  ;  ni  oncques  les  Gantois  ne  s'en 
murent;  et  montrèrent  par  semblant  que  ils 
fussent  tout  réjouis  de  leur  venue. 

Or  retournèrent  ces  coureurs  à  Bruges  de 
vers  le  comte,  et  le  trouvèrent  en  son  hôtel,  et 
graud'foison  de  chevaliers,  qui  là  étoient  en  at- 
tendant leur  revenue  pour  ou'ir  nouvelles.  Ils 
rompirent  la  presse  et  vinrent  jusques  au  comte; 
et  puis  parlèrent  tout  haut,  car  le  comte  voult 
que  ils  fussent  ouTs  des  circonstans  qui  là 
étoient;  et  remontrèrent  comment  ils  avoient 
chevauché  si  avant ,  que  les  Gantois  eussent  bien 
trait  à  eux ,  si  traire  voulsissent  ;  mais  tout  pai- 
siblement ils  les  avoient  laissés  approcher;  et 
comment  ils  avoient  vu  les  bannières;  et  com- 
ment ils  s'étoient  respous  et  quatis  entre  leurs 
ribaudeaulx.  a  Et  quelle  quantité  de  gens,  dit  le 
comte,  puent  -ils  bien  avoir  et  être  par  avis  ?  »Ceux 
répondirent  au  plus  justement  que  ils  purent, 
que  ils  étoient  entre  cinq  et  six  mille.  Adonc, 
dit  le  comte  :  «  Or  tôt  faites  appareiller  toutes 
gens;  je  les  vueil  aller  combattre,  ni  jamais  du 
jour  ne  partiront  sans  être  combattus.  9  A  ces 
paroles  sonnèrent  trompettes  parmi  Bruges ,  et 
s'armerait  toutes  gens  d'armes ,  et  se  rassem- 
blèrent sur  le  marché  ;  et  ainsi  comme  ils  ve- 
noienty  ils  setraioient  et  mettoient  tous  dessous 


*  C'était  une  espèce  de  machine  de  c^uerre  n^tée  alors. 
On  rappelait  Colubrina  ou  Ribaudequinus,  et  eUe  jetait 
des  pierres  et  des  flèches.  Pierre  Fenin,  G.  Châtelain  et 
Monstrelet  se  serrent  aussi  de  ce  mot,  et  disent  que  ce 
toot  de  petits  chariots  traînés  par  un  cheval,  et  sur  les- 
quels étaient  placés  deux  petits  canons. 

*  Je  lis  dans  un  autre  manuscrit  :  a  Iceux  Ribauldequins 
sont  trois  ou  quatre  petits  canons  rangés  de  firont  sur 
hautes  charrettes  en  manière  de  brouettes  devant  sur 
deux  ou  quatre  roues  bandées  de  fer,  atout  longs  piquet 
de  fer  devant  eu  la  pointe.  » 
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leurs  bannières,  ainsi  que  par  ordonnance  et 
connétablie  ils  avoient  eu  d'usage. 

Par  devant  Thôtel  du  comte,  s'assemblèrent 
barons,  chevaliers  et  gen^ d'armes.  Quand  tout 
fut  appareillé,  le  comte  fut  apprêté  et  s'en  vint 
au  marché ,  et  vit  grand'foison  de  peuple  rangé 
et  ordonné;  dont  il  se  réjouit.  Adonc  com- 
manda-t-il  à  traire  sur  les  champs.  A  son  com- 
mandement nul  ne  désobéit,  mais  se  partirent 
tous  de  la  place  ;  et  se  mirent  au  dieoiin  par  or- 
donnance, et  se  trairent  sur  les  champs;  pre- 
mièrement gens  de  pied,  et  les  gens  d'armes  à 
cheval  suivirent  après. 

Au  vider  de  la  ville  de  Bruges,  c'étoit  grand'- 
plaisir  du  voir;  car  bien  étoient  quarante  mille 
tètes  armées.  Et  ainsi  tout  ordonnément  à  pied 
et  à  cheval,  ils  s'en  vinrent  assez  près  du  lieu 
où  les  Gantois  étoient,  et  là  s'arrêtèrent.  A  celle 
heure,  quand  le  comte  de  Flandre  et  ses  gens 
vinrent,  il  étoit  haute  remontée,  et  le  soleil 
s'en  alioit  tout  jus.  Bien  étoit  qui  disoit  au 
comte  :  a  Sire,  vous  véez  vos  ennemis;  ils  ne 
sont  au  regard  de  nous  que  une  poignée  de 
gens  ;  ils  ne  puent  fuir  :  ne  les  combattez 
mes-huy;  attendez  jusques  à  demain  que  le  jour 
venra  sur  nous.  Si  verrons  mieux  quelle  chose 
nous  devrons  faire;  et  si  seront  plus  afFoiblis; 
car  ils  n'ont  rien  que  manger.  »  Le  comte  s'ac- 
cordoit  assez  à  ce  conseil,  et  eût  volontiers  vu 
que  on  eût  ainsi  fait;  mais  ceux  de  Bruges,  par 
grand  orgueil ,  étoient  si  chauds  et  si  bâtés  de 
eux  combattre,  que  ils  ne  vouloient  nullement 
attendre  ;  et  disoient  que  tantôt  les  auroient  dé- 
confits, et  puis  retourneroient  en  leur  ville. 
Nonobstant  ordonnance  de  gens  d'armes,  car  le 
comte  en  avoit  là  grand'foison,  plus  de  huit 
cents  lances,  chevaliers  et  écuyers,  ceux  de 
Bruges  approchèrent  et  commencèrent  tout  de 
pied  à  traire  et  à  jeter  de  canons.  Et  tournèrent 
autour  de  ce  flaschier,  et  mirent  à  ceux  de 
Bruges  le  soleil  en  l'oeil,  qui  moult  les  greva;  et 
entrèrent  en  eux  en  écriant  :  «Gand!» 

Sitôt  que  ceux  de  Bruges  outrent  la  voix  de 
ceux  de  Gand  et  les  canons  descliquer,  et  que 
ils  les  virent  venir  de  front  pour  eux  assaillir 
àprement ,  comme  lâches  gens  et  pleins  dQ  faux 
et  mauvais  courage  et  convenant ,  ils  s'ouvrirent 
tous,  et  laissèrent  les  Gantois  entrer  en  eux  sans 
défense ,  et  jetèrent  leurs  bâtons  jus  et  tournè- 
rent le  dos. 
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Les  Gantois,  qui  étoient  forts  et  serrés,  et  qui 
oonnurent  bien  que  leurs  ennemis  étoient  dé- 
confits ,  commencèrent  à  abattre  et  à  ruer  jus 
devant  eux  à  deux  côtés,  et  à  tuer  gens ,  et  tou- 
jours à  aller  devant  eux,  sans  poinl  des-router,  et 
le  bon  pas  ;  et  à  crier  :  aGand I  Gand !»  et  à  dire 
entre  eux  :  c  Avant  !  avant  I  Suivons  chaudement 
nos  ennemis;  ils  sont  déconfits ,  et  entrons  en 
Bruges  avec  eux  :  Dieu  nous  a  ce  jour  regardés 
en  pitié.»  Et  ainsi  firent-ils  tous  ;  ils  poursuivi* 
rent  ceux  de  Bruges  âprement ,  et  là  où  ib  les 
aconsuivoient,  ils  les  abattoient  et  occioient ,  ou 
sur  eux  ils  passoient ,  car  point  n*arrëtoient  ;  ni 
de  leur  chemin  il  n'issoient;  et  ceux  de  Bruges, 
ainsi  que  gens  déconfits ,  fuyoient.  Si  vous  dis 
que  en  celle  chasse  il  en  y  ot  moult  de  morts , 
de  meshaignés  et  d'abbattus;  car  entre  eux 
point  de  défense  ils  n'avoient;  ni  oncques  si  mé- 
chans  gens  ne  furent  que  ceux  de  Bruges  étoient, 
ni  qui  plus  lâchement  et  recréamment  se  main- 
tinrent ,  selon  le  grand  bobant  que  au  venir  sur 
les  champs  foit  ils  avoient.  Et  veulent  les  aucuns 
dire  et  supposer  par  imagination  que  il  y  avoit 
trahison  ;  et  les  autres  disent  que  non  ot ,  fors 
povre  défense  et  infortune  qui  chut  sur  eux. 

Quand  le  comte  de  Flandre  et  les  gens  d'ar- 
mes qui  étoient  sur  les  champs  virent  le  povre 
arroy  de  ceux  de  Bruges,  et  comment  de  eux- 
mêmes  ils  s'étoient  déconfits,  ni  point  de  recou- 
vrer ils  n'y  véoient ,  car  chacun  qui  mieux  mieux 
fuyoit  devant  les  Gantois ,  si  furent  tous  ébahis 
et  épouvantés  de  eux-mêmes;  et  se  commencèrent 
aussi  à  dérouter  et  à  sauver,  et  à  fuir  Tun  çà , 
Fautre  là.  Il  est  bien  voir  que  si  ils  eussent  point 
vu  de  bon  convenant  ni  d*arrêt  de  retour  à  ceux 
de  Bruges  sur  ceux  de  Gand ,  ils  eussent  bien 
fait  aucun  fait  d'armes  et  ensoigné  les  Gantois  ; 
parquoi  espoir  ils  se  fussent  recouvrés.  Mais 
nennil;  il  n'en  véoient  point;  mais  s'enfuyoient 
vers  Bruges ,  qui  mieux  mieux  :  ni  le  fils  n'at- 
tendoit  point  le  père ,  ni  le  père  Tenfant.  Adonc 
se  desroutèrent  aussi  ces  gens  d'armes  et  ne 
tinrent  point  d'arroy  ;  et  n'eurent  les  plusieurs 
talent  de  traire  vers  Bruges  ;  car  la  foule  et  la 
presse  étoit  si  très  grande  sur  les  champs  et  sur 
le  chemin,  en  venant  à  Bruges,  cfue  grand  hideur 
étoit  à  voir,  et  de  ouïr  les  navrés  et  les  blessés 
plamdre  et  crier,  et  les  Gantois  aux  talons  de 
ceux  de  Bruges  crier  :  a  GandI  Gand  !  »  et 
abattre  gens  et  passer  outre  sans  arrêter. 


Le  plus  de  ces  gens  d'armes  ne  se  fussent  ja- 
mais boutés  en  ce  péril:  mèmement  le  comte  fiit 
conseillé  de  retraire  vers  Bruges  et  de  entrer 
des  premiers  eu  la  porte ,  et  de  faire  garder  la 
porte  ou  clorre,  parquoi  les  Gantois  ne  l'effor- 
çassent  et  fussent  seigneurs  de  Bruges.  Le  comte 
de  Flandre ,  qui  ne  véoit  point  de  recouvrer  de 
ses  gens  sur  les  champs,  et  que  diacun  fuyoit , 
et  que  jà  étoit  toute  noire  nuit ,  crut  ce  conseil 
et  prit  ce  chemin,  et  fit  sa  bannière  chevandier 
devant  lui  ;  et  chevaucha  tant  que  il  vint  à  Bru- 
ges, et  entra  en  la  porte  auques  des  premiers, 
espoir  lui  quarantième ,  ni  à  plus  ne  se  troovi- 
t-il.  Adonc  ordonna-t-il  gens  pour  garder  la 
porte  et  pour  clorre  si  les  Gantois  venoient;  et 
puis  chevaucha  le  comte  vers  son  hôtel  ;  et  en- 
voya par  toute  la  ville  gens,  et  fit  commande- 
ment que  chacun,  sur  la  tête  à  pa*dre,  se  trait 
sur  le  marché.  L'intention  du  comte  étoit  telle 
que  de  recouvrer  la  ville  par  ce  parti;  mais  non 
fit ,  si  comme  je  vous  recorderai  en  suivant 

CHAPITRE  CLVL 

Comment  le  comte  Locd»  de  Ffamdre,  caidaiit  girder  Bn^et 
ooQtre  let  Gantois,  ftit  en  grand  péril  ;  et  comment  te  oomlt 
leeiienla. 

Entrementes  que  le  comte  étoit  en  son  h6td , 
et  que  il  envoyoit  les  clercs  des  doyens  des  mé- 
tiers de  rue  en  rue,  pour  foire  tous  hommes  traire 
sur  le  marché  et  garder  la  ville ,  les  Gantois,  qui 
poursuivoient  âprement  leurs  ennemis,  vinrent 
de  bon  pas  et  entrèrent  en  la  ville  de  Bruges 
avecques  ceux  de  la  ville  proprement  ;  ^  le  pre- 
mier chemin  que  ils  firent,  sans  retoomer  çà  ni 
là ,  ils  s'en  allèrent  sur  le  mardié  tout  droit,  et 
là  se  rangèrent  et  s'arrêtèrent  Mesrire  Robert 
Mareschaut ,  un  chevalier  du  comte  ^  VfCÊt  été 
envoyé  à  la  porte  pour  savoir  comment  on  iff 
maintenoit ,  entrementes  que  le  comte  Mnit 
son  mandement  pour  aider  recouvrer  b  vOk; 
mais  il  trouva  que  la  porte  étoit  vdée  hm  des 
gonds,  et  que  les  Gantois  en  étoient  maîtres;  ^ 
proprement  il  trouva  de  ceux  de  Bruges  qui  II 
étoient,  qui  lui  dirent  :  «Robert,  Robert,  re- 
tournez et  vous  sauvez  si  vous  pouvez;  eior  II 
ville  est  conquise  de  ceux  de  Gand.  »  Adonc  re* 
tourna  le  chevalier  au  plus  tôt  qu'il  put  defçrt 
le  comte,  qui  se  partolt  de  son  hôtel  tout  à  ' 
val,  et  grand'foison  de  foliota  devant  lui,  et 
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venoît  sur  le  marché  :  si  lui  dit  le  chevalier  ces 
nouvelles.  Nonobstant  ce,  le  comte,  quivouloit 
tout  recouvrer,  s*en  vint  sur  le  marché;  et  si 
comme  il  y  entroit  à  grand'foison  de  fallots ,  en 
écriant:  «Flandre!  au  Lyon,  au  comle!»  ceux 
qui  étoient  à  son  frein  et  devant  lui  regardèrent 
et  virent  que  toute  la  place  étoit  chargée  de 
Gantois.  Si  lui  dirent:  a  Monseigneur,  pour  Dieu 
retournez,  si  vous  allez  plus  avant,  vous  êtes 
mort  on  pris  de  vos  ennemis  au  mieux  venir; 
car  ils  sont  tous  rangés  sur  le  marché  et  vous 
attendent.  >  Et  ceux  lui  disoient  voir  ;  car  les 
Gantois  disoient  jà ,  si  très  tôt  que  ils  virent 
naître  de  une  ruelle  les  fallots  :  «Véez-ci  mon- 
seigneur, véez-ci  le  comte  ;  il  vient  entre  nos 
mains.  »  Et  avoit  dit  Philippe  d'Ârtevelle  et  fait 
dire  de  rang  en  rang:  «Si  le  comte  vient  sur 
nous,  gardez-vous  bien  que  nul  ne  lui  fasse 
mal  ;  car  nous  remmènerons  vif  et  en  santé  à 
Gand;  et  là  aurons-nous  paix  à  notre  volonté.  » 
Le  comte,  qui  venoit  et  qui  cuidoit  tout  recou- 
vrer, encontra  assez  près  de  la  place  où  les  Gan- 
tois étoient  tous  rangés  de  ses  gens,  qui  lui  di- 
rent: cHa,  monseigneur!  n'allez  plus  avant; 
car  les  Gantois  sont  seigneurs  du  marché  et  de 
la  ville  ;  et  si  vous  entrez  au  marché ,  vous  êtes 
mort;  et  encore  en étes-vous en  aventure;  car 
jà  v<nit  grand'ibison  de  Gantois  de  rue  en  rue 
qnérant  leurs  ennemis;  et  ont  mèmement  de 
ceux  de  Bruges  assez  en  leur  compagnie,  qui  les 
mènent  d'hôtel  en  hôtel  querre  ceux  que  iLs  veu- 
lent avoir;  et  êtes  tout  ensoigné  de  vous  sauver  : 
ni  par  nuUes  des  portes  vous  ne  pouvez  issir  ni 
partir  que  vous  ne  soyez  ou  mort  ou  pris  ;  car 
les  Gantois  en  sont  seigneurs  :  ni  à  votre  hôtel 
vous  ne  pouvez  retourner;  car  ils  y  vont  une 
grande  route  de  Gantois,  b 

Quand  k comte  entendit  ces  nouvelles,  si  lui 
forait  très  dures;  et  bien  y  ot  raison;  et  se  com- 
mença grandement  à  ébahir  et  à  imaginer  le 
péril  où  il  se  véoit.  Si  crut  conseil  de  non  aller 
pta»  avant  ^  de  lui  sauver  s'il  pouvoit  ;  et  fut 
tnlAt  de  soi4nème  conseillé.  11  fit  étemdre  tous 
les  ftDots  qui  là  étoient,  et  dit  à  ceux  qui  de-lez 
bi  éloient  :  c  Je  vois  bien  que  il  n'y  a  point  de 
recouvrer;  je  donne  congé  à  tout  homme,  et 
cpie  diacon  se  sauve  qui  peut  ou  sait  »  Ainsi 
oomme  il  ordonna  il  fîit  fait:  les  fiiUots  fiirent 
éteints  et  jetés  parmi  les  rues;  et  tantôt  s'es- 
pardirentceox  qui  là  étoient.  Le  comte  se  tourna 
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en  une  ruelle ,  et  là  se  fit  désarmer  par  un  sien 
varlet,  et  jeter  toutes  ses  armures  à  val ,  et  vêtit 
la  houppelande  de  son  varlet;  et  puis  lui  dit: 
d  Va-t'en  ton  chemin  et  te  sauves  si  tu  pues.  Aie 
bonne  bouche;  si  tu  eschiés  es  mains  de  mes  en- 
nemis et  on  te  demande  de  moi,  garde-toi  que 
tu  n'en  dises  rien.  i>  Cil  répondit  :  «  Monseigneur, 
pour  mourir  non  ferai-je.»  Ainsi  demeura  le 
comte  de  Flandre  tout  seul  ;  et  pouvoit  adonc 
dire  que  il  se  trouvoit  en  grand  péril  et  en  grand - 
aventure;  car  si  à  celle  heure  par  aucune  Infor- 
tunité  il  fût  échu  es  mains  des  routiers  qui  aval 
Bruges  alloient,  et  qui  les  maisons  cherchojent 
et  les  amis  du  comte  occioient ,  ou  au  marché 
les  amenoient,  et  là  tantôt  devant  Philippe 
d'Artevelle  et  les  capitaines  ils  étoient  morts  et 
écervellés ,  sans  nul  moyen  ni  remède  il  eût  été 
mort.  Si  fût  Dieu  proprement  pour  lui ,  quand 
de  ce  péril  il  le  délivra  et  sauva;  car  oncques  en 
si  grand  péril  en  devant  n'avoit  été,  ni  ne  fut 
depuis;  si  comme  je  vous  recorderai  présente- 
ment. 

CHAPITRE  CLVIL  '"> 

Gommeiit  le  comte  Louis  de  Flandre  ftit  préientf  dfna  grand 
périt  en  ta  maison  d'une  porre  femme  à  Bmgei  cpii  boant 
lui  ML 

Tant  se  démena  à  celle  heure ,  environ  mie- 
nuit  ou  un  peu  outre,  le  comte  de  Flandre  par 
rues  et  par  ruelles,  que  il  le  convmt  entrer  dedans 
aucun  hôtel ,  autrement  il  eût  été  trouvé  et  pris 
des  routiers  de  Gand ,  et  de  Bruges  aussi ,  qui 
parmi  la  ville  Talloient  mcessamment  cherchant. 
Et  entra  en  Fhôtel  d'une  povre  femme.  Ce  n*é- 
toit  pas  hôtel  de  seigneur ,  de  salles ,  de  chambres 
ni  de  palais;  mais  une  povre  maisonnelle  en- 
fumée, aussi  noire  que  airement  pour  la  fumée 
des  tourbes  qui  s'y  aidoient  ;  et  n'y  avoit  en  celle 
maison  fors  le  bouge  devant,  et  une  povre  couste 
de  vieille  toile  enfumée  pour  estuper  le  feu  ;  et 
par  dessus  un  pauvre  solier  auquel  on  montoit 
par  une  échelle  de  sept  échelons  :  en  c^  solier  avoit 

un  povre  litteron  où  les  «ifons  de  la  povn 
femme  gissoient. 

Quand  le  comte  fut  tout  trembknt  et  tonl 
ébahi  entré  en  celle  maison,  il  dit  à  la  fonu^ney 
qui  étoit  tout  effiréée:  «Femme,  sauve-moi, 
je  suis  ton  sire  le  comte  de  Flandre  :  mais  main- 
tenant me  iant  mussier;  car  naes  ennemis  me 
chassent;  et  du  bien  que  tu  me  foras  je  te  ren 


208 


CHRONIQUES  DE  J-  FROISSART. 


drai  le  gaerredon.  »  La  povre  femme  le  recon- 
uut  assez  ;  car  elle  avoit  été  par  plusieurs  fois  à 
Taumône  à  sa  porte  :  si  Favoit  vu  aller  et  venir, 
ainsi  que  un  seigneur  va  en  ses  déduits  ;  et  fût 
tantôt  avisée  de  répondre  :  dont  Dieu  aida  le 
comte  ;  car  elle  ne  pouvoit  si  peu  détrier  que  on 
eût  trouvé  le  comte  devant  le  feu  parlant  à  elle  : 
c  Sire,  montez  à  mont  en  ce  solier  et  vous  boutez 
dessous  un  lit  où  mes  enfons  dorment.»  Il  le  fit; 
et  entrementes  la  femme  s'ensoigna  entour  le 
feu  et  à  un  autre  petit  enfant  qui  gissoit  en  un 

repos. 

Le  comte  de  Flandre  entra  en  ce  solier  et  se 
bouta  au  plus  bellement  et  souef  que  il  put  entre 
la  cooste  et  le  feure  de  ce  pauvre  litteron  et  là 
se  quatit  et  fit  le  petit;  et  faire  lui  convenoit. 

Et  véee-ci  ces  routiers  de  Gand  qui  routoient , 
qui  entrèrent  enla  maison  de  celle  povre  fenmie, 
et  avoient ,  ce  diaoient  les  aucuns  de  leur  route, 
vu  entrer  un  bomme  dedans.  Ils  trouvèrent  celle 
povre  femme  séant  à  son  feu,  qui  tenoit  son 
enfant.  Tantôt  ils  lui  demandèrent:  «Femme, 
où  est  un  homme  que  nous  avons  vu  entrer 
céans  et  puis  Thuis  reclorre  ?  »— a  Par  ma  foi  1  dit- 
elle,  je  ne  vis  huy  de  celle  nuit  bomme  entrer 
céans;  mais  j*en  issis,  n'a  pas  grandement,  et 
jetai  un  petit  d'eau  et  puis  redouy  mon  buis ,  ni 
je  ne  le  saurois  où  mucier  ;  vous  véez  tous  les 
aisemens  de  céans;  véez  là  mon  lit,  et  là  sus 
gissent  mes  enfans.  » 

Âdonc  prit  Tun  de  eux  une  cbandelle  et  monta 
à  mont  sur  Féchelle,  et  bouta  la  tète  au  solier,  et 
n'y  vit  autre  cbose  que  ce  povre  litteron  des 
enfims  qui  dormoient.  Si  regarda  bien  partout 
haut  et  bas.  Adonc  dit-U  à  ses  compagnons  ; 
«Allons,  allons!  nous  perdons  le  plus  pour  le 
moins  ;  la  povre  femme  dit  voir,  il  n'y  a  âme  fors 
elle  et  ses  enf^s.  » 

A  ces  paroles  issirent-ils  bfMrs  de  l'hôtel  de  la 
femme  et  s'en  allèrent  rouler  antre  parL  Onc- 
ques  puis  nul  n'y  entra  qui  y  voulsist  mal  faire. 

Toutes  ces  paroles  avoit  ouïes  le  comte  de 
Flandre  qui  étoit  couché  et  quati  en  ce  povre  lit- 
teron. Sipouvez  imaginer  queilfotadoncen  grand 
effiroi  de  sa  vie. Quelle  cbose  pouvoit-il  lors  dire, 
penser  ni  imaginer  quand  matin  il  pouvoit  bien 
dire  :  «  Je  suis  un  des  grands  princes  chrétiens  du 
monde.  »  Et  lanuit  ensuivant  ilsetrouvoit  en  celle 
petitesse  P  II  pouvoit  bien  dire  et  imaginer  que  les 
fortunes  de  ce  monde  ne  sont  pas  trop  estables. 
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Encore  grand  heur  pour  lui  quand  il  en  pnt  issir 
sauve  sa  vie  :  toutefois  celle  dure  et  périDeose 
aventure  lui  devoitbien  être  un  grand  mirouer et 
dobst  être  toute  sa  vie.  Nous  lairons  le  comte 
de  Flandre  en  ce  parti  et  parlerons  de  ceux  de 
Bruges;  et  comment  les  Gisuitois  persévértreot 

CHAPITRE  CLVIH. 

COMinfnl  œax  de  Gand  firent  grands  mnrdret  et  dégotantm 
eDBmgrs  ;  et  comment  fls  repoorrârent  leur  TiDe  de  vifrei 
tffUê  prirent  an  Dam  et  à  l'ÉcIoae. 

François  Acreman  étoit  l'un:  des  plus  granA 
capitaines  des  routiers ,  et  envoyé  de  par  Phi- 
lippe d'Artevelle  et  Piètre  du  Bois  pour  cerdûer 
et  router  la  ville  de  Bruges:  et  ils  gardcrient  le 
marché,  et  le  gardèrent  toute  la  nuit  et  à  lende- 
main ,  jusques  à  tant  que  ils  se  virent  tons  sei- 
gneurs de  la  ville.  Bien  étoit  défendu  à  ces  rou- 
tiers que  ils  ne  portassent  nul  dommage  ni  nul 
contraire  aux  marchands  et  bonnes  gens  étran- 
gers qui  pour  ce  temps  étoient  à  Bruges  ;  car  ib 
n'avoient  que  faire  de  comparer  leur  guerre.  Ce 
conunandement  fut  assez  bien  gardé ,  ni  oncques 
François  ni  sa  route  ne  firent  mal  ni  dommage 
à  nul  homme  étrange.  La  vindication  étoit  sçoe 
et  jetée  des  Gantois  sur  les  quatre  métiers  de 
Bruges ,  coulettiers ,  virriers ,  bouchers  et  pois- 
sonniers, à  tous  occire  quants  que  on  en  trou- 
veroit,  sans  nul  déporter,  pourtant  que  ils 
avoient  été  de  la  faveur  du  comte,  et  devant  Ao- 
denarde  et  ailleurs.  On  alloit  par  ces  hôtels  quem 
ces  bonnes  gens;  et  partout  où  ils  étoient  trou- 
vés ils  étoient  morts  sans  merci.  Celle  nuit  en  y 
ot  des  occis  plus  de  douze  cents ,  que  mis  que 
autres ,  et  feits  plusieurs  autres  murdres,  lardas 
et  maufaits  qui  point  ne  vinrent  en  oonnaissanoe; 
et  moult  de  maisons  et  de  femmes  robées  et 
pillées ,  violées  et  détruites ,  et  des  coffires  effon- 
drés ,  et  tant  fait  que  les  plus  povres  de  Gand 
furent  tous  riches. 

Le  dimanche  au  matin,  à  sept  heures,  Tinrent 
les  joyeuses  nouvelles  en  la  ville  de  Gand,  que 
leurs  gens  avoient  déconfit  le  comte  et  sa  che- 
valerie et  ceux  de  Bruges;  et  étoient  par  conqnCt 
seigneurs  et  maîtres  de  Bruges.  Vous  poovei 
bien  croire  et  savoir  que  à  ces  nouvelles  à  Gand 
ce  fut  un  peuple  réjoui,  qui  en  grands  tranœaet 
tribulation  avoit  été  ;  et  firent  par  les  ^lises 
plusieurs  processions  et  dévots  oUations,  en 
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louant  Dieu  qui  les  avoît  regardés  en  pitié  et  tel- 
lement réconfortés  que  envoyé  victoire  à  leurs 
gens.  Plus  venoit  le  jour  avant  et  plus  leur  ve- 
noient  bonnes  nouvelles  ;  et  étoient  si  trespercés 
de  joie,  que  ils  ne  savoient  auquel  entendre.  Et 
je  le  dis  pourtant  que  si  le  sire  de  Ilarsellcs,  qui 
demeuré  étoit  àGand,  eût  pris  ce  dimanche  ou  le 
lundi  en  suivant  trois  ou  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  si  s^en  fût  venu  en  Audenarde  il  eût 
eu  la  ville  à  sa  volonté;  car  ceux  d*Audenarde fo- 
rent si  ébahis  quand  ces  nouvelles  leur  vinrent , 
que  à  peine  y  pour  la  paour  de  ceux  de  Gand , 
que  ils  vidoient  leur  ville  pour  aller  tenir  les 
boîs,  ou  eux  retraire  en  sauveté  en  Hainaut 
oa  ailleurs ,  et  en  furent  tous  appareillés.  Mais 
quand  ils  virent  que  cenx  do  Gand  ne  venoicnt 
point  et  que  nulles  nouvelies  n'en  avoient ,  ils 
recoeillirent  courage  et  confort  en  eux ,  et  aussi 
trois  dievaliers  qui  là  étoient  qui  s'y  boutèrent  : 
messire  Jean  Bernage ,  messire  Thierry  d*01- 
baing  et  messire  Florens  de  HeuUes.  Ces  trois 
chevaliers  gardèrent ,  confortèrent  et  conseillè- 
rent les  gens  d'Audenarde  jusques  à  tant  que 
messire  Daniaulx  de  Hallevyn  y  vint  depuis , 
qui  y  fut  envoyé  de  par  le  comte,  ainsi  que  je 
vous  recorderai  quand  je  serai  venu  jusques 

Onoques  gens  qui  sdnt  au-dessus  de  leurs  en- 
nemis, ainsi  que  ceux  de  Gand  furent  adonc  de 
ceta  de  Bruges ,  ne  se  portèrent  ni  passèrent 
plus  bellement  de  ville  que  ceux  de  Gand  firent 
de  ceux  de  Bruges;  car  oncques  ils  ne  firent  mal 
à  nnl  homme  de  menu  peuple  ou  de  métier,  si 
il  n'étoit  trop  vilainement  accusé. 

Quand  Philippe  d'Artevelb ,  Piètre  du  Bois  et 
les  capitaines  de  Gand  se  virent  tout  au-dessus 
de  la  dite  ville  de  Bruges  et  que  tout  étoit  en 
leur  commandement  et  obéissance,  on  fit  un  ban 
de  par  Philippe  d'ArtevelIe  et  Piètre  du  Bois  et 
les  bonnes  gens  de  Gand ,  que ,  sur  la  tète ,  toutes 
manières  de  gens  se  traissent  en  leurs  hôtels , 
et  que  nul  ne  pillât  ni  efforçât  maison,  ni  prensist 
rien  de  Fautrui  s'il  ne  le  payoit;  et  que  nul  ne 
se  logeât  au  logement  d'autrui  ;  et  que  nul  n'émftt 
mâée  ni  débat  sans  commandement  ;  et  tout  sur 
la  tète.  Adonc  fot  demandé  si  on  savoit  que  le 
comte  étoit  devenu.  Les  aucuns  disoient  qu'il 
étoit  issu  de  la  ville  dès  ie  samedi  ;  et  les  autres 
disoient  que  encore  étoit-il  à  Bruges  et  respoos 
quelque  part  où  on  te  pourrait  trouver.  Les  ca^ 
1. 
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pîtaincs  de  Gand  n'en  firent  compte  J  Car  Ils 
étoient  si  réjouis  de  la  victoire  que  ils  avoient  et 
de  ce  que  au-dessus  de  leurs  ennemis  se  veulent , 
que  ils  n'accomptoient  mais  rien  à  comte  n!  â 
baron  ni  â  chevalier  qui  fftt  en  Flandre;  et  se 
tenoient  si  grands  que  tout  viendroit ,  se  disoient- 
ils ,  en  leur  obéissance.  Et  regardèrent  Philippe 
d'Artevelle  et  Piètre  du  Bois  que,  quand  ils  se 
départirent  de  la  ville  de  Gand ,  ils  l'avolent  lais- 
sée si  dégarnie  et  dépourvue  de  tous  vivres  tant 
que  de  vins  et  de  blés  il  n'y  avoit  rien  :  si  en- 
voyèrent tantôt  une  quantité  de  leurs  gens  au 
Dam  et  à  l'Écluse  pour  être  seigneurs  de  ces  villes 
et  des  pourvéances  qui  dedans  étoient,  et  re- 
pourvoir la  ville  de  Gand. 

Quand  ceux  qui  envoyés  y  furent  vinrent  au 
Dam ,  on  leur  ouvrit  les  portes;  et  furent  tantôt 
la  ville  et  les  pourvéances  mises  en  leur  com- 
mandement. Adonc  furent  traits  hors  de  ces 
beaux  celliers  au  Dam  tous  les  vins  qui  là  étoient, 
de  Poitou ,  de  Gascogne,  de  la  Rochelle  et  des 
lointaines  marches,  plus  de  six  mille  tonneaux, 
et  mis  à  voitures  et  à  nef^,  et  envoyés  à  Gand 
par  chars  et  par  la  rivière  que  on  dit  la  Liève. 
Et  puis  passèrent  ces  Gantois  outre  et  s^en  vinrent 
à  l'Écluse,  laquelle  ville  se  ouvrit  contre  eux,  et 
se  mit  en  leur  obéissance  ;  et  là  trouvèrent-ils 
grand'foison  de  blés  et  de  farines  en  tonneaux , 
en  nefs  et  en  greniers,  de  marchans  étranges. 
Tout  fut  pris  et  mis  en  voiture  et  envoyé  à 
Gand,  tant  par  char  comme  par  eau.  Ainsi  fut 
la  ville  de  Gand  rafrcschie  et  repourvue  et  déli- 
vrée de  misère,  par  la  grâce  de  Dieu.  Autrement 
ne  fot-ce  pas.  Et  bien  en  dobt  aux  Gantois  sou- 
venir, que  Dieu  leur  avoit  aidé  pleinement, 
quand  cinq  mille  hommes,  tous  affamés,  avoient 
déconfit  devant  leurs  maisons  quarante  mille 
hommes.  Or  se  gardent  de  eux  enorgueillir  et 
leurs  capitaines  aussi;  mais  non  foront  :  ils  s'en- 
orgueilliront tellement  que  Dieu  se  courroucera 
et  leur  remontrera  leur  orgueil,  avant  que  Tannée 
soit  hors ,  si  comme  vous  orrez  recorder  en  l'his^ 
toire  plus  avant,  et  pour  donner  exemple  à 
toutes  autres  irens. 
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rjoiimirnt  le  comto  T^uin  de  Flandre  échappa  hors  de  Brnset 
d  clinnina  à  pieJ  rers  Lille  ;  et  oomineot  en  moolt  de  lieux 
ou  uiunnuroit  cur  ton  fait 

Je  fus  adoncqucs  informé,  et  je  le  veuil  bien 
croire,  que  le  dimanche  à  la  nuit  le  comte  de 
Flandre  ksit  hors  de  la  ville  de  Bruges;  la  ma- 
nière, je  ne  le  sais  pas,  ni  aussi  si  on  lui  fit  voie 
aucune  aux  portes;  je  crois  bien  que  ouil  ;  mais 
il  issit  tout  seul  et  à  pied,  vêtu  de  une  povre  et 
simple  hoppelandc.  Quand  il  se  trouva  aux 
champs,  il  fut  tout  réjoui;  et  pouvoit  bien  dire 
qu'il  étoit  issu  de  (jprand  péril.  Et  commença  à 
cheminer  à  Taveulure,  et  s'en  vint  dessous  un 
buisson  pour  aviser  quel  diemin  il  tieudroit;  car 
pas  ne  connoissoit  le  psuys  ni  les  chemins ,  ni 
(uicques  à  pied  ne  les  avoit  allés.  Ainsi  que  il 
éloit  dessous  le  buisson  et  là  quali,  il  entendit 
et  ouït  parler  un  homme;  et  c'étoit  un  sien  che- 
valier qui  avoit  épousée  une  sienne  fille  bâtarde, 
et  le  noiuenoit-ou  messire  Robert  Mareschaulx. 
lie  comte  le  reconnut  au  parler.  Si  lui  dit  en 
IMissanl  :  a  Robert ,  es-tu  là?»  —  «Oil,  monseî- 
l^nour,  dit  le  chevalier,  qui  tantôt  le  reconnut 
au  parler,  vous  m'avez  fait  huy  beaucoup  de 
peine  à  cherchicr  autour  de  Bruges;  comment 
en  Nes-vous  issu?  »  —  a  Allons,  allons,  dit  le 
comte ,  Robin,  il  n'est  pas  maintenant  temps  de 
ici  recorder  ses  aventures;  fais  tant  que  je  puisse 
avoir  un  cheval ,  car  je  suis  jà  lassé  d'aller  à 
pied  ;  et  prends  le  chemin  de  Lille,  si  tu  le  sces.  d 
—  a  Monseigneur,  dit  messire  Robert,  ouil,  je 
le  sais  bien.  » 

Adonc  cheminèrent-ils  celle  nuit  et  lendemain 
jusques  à  prime ,  ainçois  que  ils  pussent  recou- 
vrer un  cheval  ;  et  le  premier  que  le  comte  ot , 
ce  fhl  une  jument  que  ils  trouvèrent  chez  un 
prud'homme  en  un  village.  Si  monta  le  comte 
sus,  sans  selle  et  sans  pannel,  et  vint  ainsi  ce 
lundi  au  soir,  et  se  bouta  par  les  champs  au 
chastd  de  Lille.  Et  là  s'en  retournoient  la  grei- 
gneur  partie  des  chevaliers  qui  étoient  échappés 
de  la  bataille  de  Bruges,  et  s'étoient  sauvés  au 
mieux  qu'ils  avoient  pu,  les  aucuns  à  pied  et  les 
autres  à  cheval.  Et  tous  ne  tinrent  mie  ce  che- 
min; et  s'en  allèrent  les  aucuns  par  mer  en  Hol- 
lande et  en  Zélande,  et  là  se  tinrent-ils  tant 
qu'ils  ouïrent  nouvelles  autres.  Messire  Guy  de 
titaisteiks  arriva  à  hoiijH)n;  car  il  trouva  en 
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Zélande  en  une  de  ses  villes  le  comte  Guy  de 
Blois  qui  lui  fit  bonne  chère  et  lui  départit  lar- 
gement de  ses  biens  pour  lui  remonter  et  re- 
mettre en  état,  et  le  retint  de-lez  lui  tant  que  fl 
y  volt  demeurer.  Ainsi  étoient  les  desbaîretés 
réconfortés  par  les  seigneurs  de  là  où  ils  se 
trayoient,  qui  en  avoient  pitié;  et  c^étoit  raison, 
car  noblesse  et  gentillesse  doivent  être  aidées 
et  conseillées  par  gentillesse. 

Les  nouvelles  s'espardirent  par  trop  de  lieux 
et  de  pays  de  la  déconfiture  de  ceux  de  Bruges 
et  du  comte  leur  seigneur,  comment  les  GanU» 
les  avoient  déconfits.  Si  en  étoient  plusieurs  ma- 
nières de  gens  réjouis  et  principalement  oom- 
munautés.  Tous  ceux  des  bonnes  villes  de  Fbto- 
dreet  de  l'évèché  de  Liège  en  étoient  s!  lies, que 
il  sembloit  proprement  que  la  besogne  fftt  leur. 
Aussi  furent  ceux  de  Rouen  et  de  Paris,  si  plei- 
nement ils  en  osassent  parler. 

Quand  pape  Clément  en  ot  les  nouvelles,  il 
pensa  un  petit ,  et  puis  dit  que  cette 
avoit  été  une  verge  de  Dieu  pour  donner 
pie  au  comte ,  et  que  il  lui  envoyoit  cette  tribu- 
lation  pour  la  cause  de  ce  que  il  étoit  rebdie  I 
ses  opinions.  Aucuns  autres  grands  aelgocurs 
disoienl  en  France  et  ailleurs,  que  le  comte  ne 
faisoit  que  un  petit  à  plaindre  si  il  avoit  à  por- 
ter et  à  souffrir;  car  il  étoit  si  présomptueux 
que  il  ne  prisoit  ni  aimoit  nul  seigneur  voisifl 
que  il  eut ,  ni  roi  de  France  ni  autre ,  si  il  ne  loi 
venoit  bien  à  point  ;  pourquoi  ils  le  plaignoient 
moins  de  ses  persécutions.  Ainsi  advint,  et  <pie 
le  vocable  soit  voir  que  on  dit  que  :  à  cdm  I  qui 
il  meschiet  chacun  lui  mésofFre.  Par  espéclal  ceux 
de  la  ville  de  Louvain  furent  trop  réjouis  de  la 
victoire  des  Gantois  et  de  l'ennui  du  oomte;  car 
ils  étoient  en  différend  et  en  dur  parti  envers  le 
duc  Wincelant  de  Brabant  leur  seigneur  qui  kl 
vouloit  guerroyer  et  abattre  leurs  portes  :  mais 
or  se  tiendra-t-il  mieux  un  petit  en  paix.  Et  di- 
soient ainsi  en  la  ville  de  Louvain  :  «Si  Gand 
nous  étoit  aussi  prochaine,  sans  quelque  entre 
deux,  comme  Bruxelles  est,  nous  serions  tous  m, 
eux  avec  nous  et  nous  avecques  eux.  »  Dé  tontes 
leurs  devises  et  paroles  étoient  informés  lé  dne 
de  Brabant  et  la  duchesse  ;  mais  il  leor  oottve- 
noit  cligner  les  yeux  et  baisser  les  tètes  ;  cv 
pas  n  étoit  heure  de  parler. 


(13821 


LIVRE  IL 


211 


CHAPITRE  CLX. 


RiUippe  d'Arte? elle  et  les  Gantois  mirent  la  Tille  de 
et  la  plupart  de  Flandre  et  leur  obéiiisanoe  ;  et  oom- 
■ait  Audenarde  ne  rouit  mie  obéir  aux  Gantois. 

Geux  de  Gand ,  eux  étant  maîtres  et  obéis  en- 
tièrement à  Bruges,  y  firent  moult  de  nouvel- 
Ictés.  Avisèrent  que  ils  abattroient^  au  lez  devers 
eux  deux  portes  et  les  murd,  et  feroient  remplir 
les  fossés,  afin  que  ceux  de  Bruges  ne  fussent 
junais rebelles  envers  eux;  et  quand  ils  s'en  par- 
ttfisient,  ils  emmëneroient  cinq  cents  hommes, 
bourgeob  de  Bruf:es  des  plus  notables,  avec 
la  ville  de  Gand;  par  quoi  ils  fussent  te- 
plus  grand  cremeur  et  subjection. 

Entrementes  que  ces  capitaines  se  tenoient  à 
ftroges ,  et  que  ils  faisoieni  abattre  portes  et 
■in,  et  remplir  les  fossés,  ils  envoyèrent  à 
Tppre,  à  Courtray,  à  Berghes,  à  Gassel,  à 
MÎrpringhes ,  à  Bourbourch  et  par  toutes  les 
fflles  et  diasteDeries  de  Flandre  sur  la  marine , 
etan  Franc  de  Bruges  que  tous  vinssent  à  obéis- 
ÈÈsfté  ft  eux ,  et  leur  apportassent  ou  envoyassent 
les  defii  des  villes  et  des  chasteaux ,  en  remon- 
Mitt  service,  à  Bruges.  Tous  obéirent,  ni  nul 
m  osa  adonc  contester  :  et  vinrent  tous  à  obéis- 
noce  à  Bruges ,  à  Philippe  d'ArtevelIe  et  à  Piètre 
dn  Bois.  Ces  deux  se  nommoient  et  escrisoient 
HRiverains  capitaines  de  tous,  et  parespécial 
PbOIppe  d^Artevelle.  Cil  étoit  qui  le  plus  avant 
fcBioigiioit  et  se  chargeoit  des  besognes  de 
nûdre;  et  tant  que  il  fut  à  Bruges ,  il  tint  état 
tsiiriiiiDe  Y  car  tous  les  jours,  par  ses  menes- 
trds,  Il  fidsoit  sonner  et  corner  devant  son  hôtel 
I  ses  dîners  et  à  ses  soupers;  et  se  faisoit  servir 
en  TÉisselle  couverte  d*argent ,  ainsi  comme  si  il 
(fet  oorate  de  Flandre  ;  et  bien  pouvoit  tenir 
Dd  <tat ,  car  il  avoit  toute  la  vaisselle  du  comte, 
dRir  et  d'argent,  et  tous  les  joyaux,  chambres 
et  sûilHniers  qui  avoient  été  trouvés  en  Thôtcl 
teeomte  à  Bruges;  ni  rien  on  ne  avoit  sauvé. 
ÉÊÊort  fot  envoyée  une  route  de  Gantois  à  Maie, 
Bdi  très  bel  hôtel  du  comte,  à  demie  lieue  de 
BMJBes.  Getix  qui  y  allèrent  y  firent  moult  de 
Moys,  cair  ils  dérompirent  tout  l'hôtel  et  abat- 
tirent et  effrondrèreAt  les  fonts  où  le  comte  avoit 
Eté  baptisé;  et  mirent  à  voitures  sur  chars  tout  le 
Uen,  or  et  argent  et  joyaux,  et  envoyèrent  toiit 
iGanl 

Le  terme  de  quinze  jours  avoit  allans  et  ve- 


nans  de  Gand  à  Bruges  et  de  Bruges  à  Gand, 
tous  les  jours  charriant ,  deux  cents  chars  qui  me- 
noient  or,  argent,  vaisselle,  draps,  pennes  et 
toutes  richesses  prises  et  levées  à  Bruges ,  de 
Bruges  à  Gand  :  ni  du  grand  conquët  et  pillage 
que  Philippe  d'Artevelle  et  les  Gantois  firent  lu 
en  celle  prise  de  Bruges ,  à  peine  le  pourroit-on 
priser  ni  estimer,  tant  y  orent-ils  grand  profit. 

Quand  ceux  de  Gand  eurent  fait  tout  leur 
bon  vouloir  de  la  ville  de  Bruges,  ils  envoyèrent 
de  la  ville  de  Bruges  à  Gand  cinq  cents  bour- 
geois des  plus  notables  pour  là  demeurer  en 
cause  dV^lagerie ,  et  François  Acreman  et  Piètre 
de  Vintre ,  et  mille  de  leurs  hommes,  les  envoyè- 
rent; et  demeura  Piètre  du  Bois,  capitaine  de 
Bruges  tant  que  ces  portes ,  ces  murs  et  ces  fossés, 
fussent  mis  à  uni.  Et  adonc  se  départit  Philippe 
d'Artevelle  à  quatre  mille  hommes  et  prit  le  che- 
min deYppre,  et  fit  tant  que  il  y  parvint.  Toute 
manière  de  gens  issirent  au  devant  de  lui  et  le  re- 
cueillirent aussi  honorablement  comme  si  ce  fût 
leur  seigneur  naturel  qui  vint  premièrement  à  sei- 
gneurie et  se  mirent  tous  en  son  obéissance.  Et  re^ 
nouvela  mayeurs  et  échevins,et  fit  toute  nouvelle 
loi;  et  là  vinrent  ceux  des  chàstelleries  de  outre 
Yppre, de  Gassel,  de  Berghes,  de  Bourbourch, 
de  Fumes  et  de  Pourpringhes  qui  se  mirent  eu 
son  obéissance,  et  jurèrent  foi  et  loyauté  à  tenir 
ainsi  comme  à  leur  seigneur  le  comte  de  Flandre. 
Et  quand  il  ot  ainsi  exploité ,  et  que  il  ot  de 
tous  l'assurance ,  et  il  ot  séjourné  à  Yppre  huit 
jours,  il  s'en  partit  et  s'en  vint  à  Courtray  où  il 
fut  aussi  reçu  à  grand'joie;  et  se  y  tint  cinq 
jours.  Et  envoya  ses  lettres  et  ses  messages  à  la 
ville  d'Audenarde ,  en  leur  mandant  que  ils  vins- 
sent devers  lui  en  obéissance;  et  que  trop  y 
avoient  mis,  quand  ils  véoientquetoutlepaysse 
toumoit  avecques  ceux  de  Gand ,  et  ils  demeu- 
roient  derrière;  et  que  si  ce  ne  faisoient,  ils  se 
pouvoient  bien  vanter  que  temprement  ils  au- 
roient  le  siège  ;  et  que  jamais  ne  se  partiroit  du 
siège  si  auroit  la  viÛe;  et  là  mettroit  à  uni  et  à 
répée  tout  ce  que  ils  trouveroient  dedans. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  en  Audenarde  de 
par  Philippe  d'Artevdle,  encore  n'y  étoit  point 
venu  messire  Daniaolx  de  Hallewyn  qui  en  celle 
saison  en  fot  capitaine  ;  et  n*y  étoient  que  les 
trois  chevaliers  dessus  nommés,  qui  répondirent 
chaudement  qu*ils  ne  faisoient  compte  des  me- 
naces d'un  varlet,  fils  d^un  brasseur  de  miel  ;  et 
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Brages,  fit.  n  entendit  que  messire  Jean  Bcr* 
mge,  messire  Thierry  d^OIbaing  et  médire  FIo- 
itos  de  HeuUe  tenoient  la  ville  d'Audenarde  et 
aivoient  tenue  depuis  la  dure  besogne  de  Flandre 
avenae  devant  Bruges;  et  ))ien  savoit  que  ces 
trois  chevaliers  n'étoient  pas  forts  assez  pour  ré- 
sister contre  la  puissance  de  Flandre ,  si  ils  ve- 
noient  là  pour  mettre  le  siège.  Ainsi  on  espéroit 
que  aussi  feroicnt-ils  hâtivement.  Adonc  pour 
râfreschir  la  ville  d'Audenarde  et  la  pourvoir  de 
tOQtes  choses ,  le  comte  appela  messire  Daniaulx 
de  Hailevin,  et  lui  dit  :  a  Daniel,  vous  vous  en 
ta  en  Aadenarde ,  et  je  vous  en  fais  capitaine 
et  souverain;  et  aurez  de  votre  route  cent  et  cjn^ 
qoante  lances  de  bonnes  gens  d'armes  et  cent 
arbalétriers,  et  deux  cents  gros  varlets  à  lances 
et  à  pavois.  Si  soignez  de  la  garnison;  car  je  la 
TOUS  en  ehargefiablement,  et  la  faites  hâtivement 
pourvoir  de  bleds,  d'avoines ,  de  chairs  salées  et 
de  vins  par  nos  bons  amis  de  Tournay  :  il  ne 
nous  lisiuldront  pas  à  ce  besoin ,  selon  notre  es- 
poir.»— c Monseigneur,  répondit  le  chevalier,  à 
votre  ordonnance  tout  sera  foit,  et  j*en  prends  le 
bix  et  la  charge  de  la  garde  d'Audenarde,  ni 
jà  maux  n'y  aviendront  par  moi  ni  par  ma  def- 
ftute.» — c  Daniel,  dit  le  comte,  de  ce  suls-je 
toat  conforté.  » 

Ne  demeura  guères  de  temps  puis  ce  que  mes- 
sire Daniaulx  de  Hallewyn,  établi  capitaine  sou* 
ferain  de  Audenarde,  s'en  vint,  à  toute  charge 
que  avoir  devoit  et  qui  baillée  lui  fut  de  par  le 
oonf.?^  i»ater  dedans  la  ville  d'Audenarde;  dont 
oem  :v  ^  étoient  furent  tous  réjouis.  Et  y  en- 
trèrent le  dix  septième  jour  du  mois  de  mai,  et 
sY  tinrent  toute  la  saison  très  honorablement 
ainsi  que  vous  orrez  recorder  avant  en  Thistoire. 

Avec  messire  Daniel  de  Hallewyn  étoient  de 
geos  d*armes  messire  Louis  et  messire  Gillebert 
de  Lieur^hien,  messire  Jean  de  HeuUe,  messire 
Florens  de  Heulle ,  messire  Blanchard  de  Ga- 
lonné, le  sire  de  Rassenghien,  messire  Gérard 
de  Marqueillies,  Lambert  de  Lambres,  Enguer- 
rand  Zèndequin,  Morelet  de  HallewjTi,  Hangle- 
nardin  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
de  Flandre,  d'Artois  et  de  la  châtellerie  de  Lille; 
et  tant  qu'ils  se  trouvèrent  bien  cent  cinquante 
lances  de  bonnes  gens  d'armes  hardis  et  entre- 
prenants, et  tous  reconfortés  de  attendre  le  siège. 
Messire  Daniel  de  Hallewyn,  qui  capitaine  étoit, 
fouloit  eu  la  ville  d'Audenarde  avecques  lui 
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fors  toute  fleur  de  gens  d'armes;  et  bien  y  be« 
sognoit. 

Quand  Philippe  d'Artevelle,  qui  se  tenoit  en 
Gand,  entendit  que  ceux  d'Audenarde  étoient 
ainsi  rafreschis  de  gens  d'armes  et  depourvéan- 
ces,  si  dit  que  il  y  pourvcrroit  de  remède,  et  que 
ce  ne  faisoit  mie  à  souffrir  ;  car  c'étoit  trop  gran- 
dement au  préjudice  et  au  déshonneur  du  pays 
de  Flandre  que  celle  ville  se  tenoit  ainsi  :  et  dit 
qu'il  y  venroit  mettre  le  siège,  et  jamais  ne  s'en 
partiroit  si  l'auroit  abattue,  et  morts  tous  ceux 
qui  dedans  étoient,  chevaliers  et  autres.  Adonc 
fit-il  un  mandement  par  tout  le  pays  de  Flandre 
que  tous  fussent  venus  et  appareillés  dedans  le 
neuvième  jour  de  juin  devant  Audenarde.  Nul 
n'osa  désobéir;  tous  s'appareillèrent  des  bonnes 
villes  de  Flandre  et  du  Franc  de  Bruges,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Audenarde ,  et  se 
étendirent  par  champs  et  par  prés  et  par  ma- 
rais, tout  à  Tenviron;  et  là  étoit  Philippe  d*Ar- 
tevelle ,  leur  capitaine  souverain  par  qui  ils  s'or- 
donnoient  tous,  qui  tenoit  grand  état  devant 
Audenarde.  Adonc  fit-il  une  taille  en  Flandre, 
que  chacun  feu  toutes  les  semaines  paieroit  qua- 
tre gros;  si  porteroit  le  riche  le  povre.  Gë  cette 
taille  acquit  et  assembla  Philippe  grand  argent; 
car  nul  ni  nulle  n'étoit  excusé  ni  déporté  que  il 
ne  payât;  car  il  avoit  les  sergcns  épars  parmi 
Flandre,  qui  faisoient  payer  povres  et  riches, 
voulslssent  ou  non.  Et  disoit-on  que  il  y  avoit  au 
siège  devant  Audenarde,  quand  ils  furent  assem- 
blés, du  pays  de  Flandre  plus  de  cent  mille 
hommes.  Et  firent  ces  Flamands,  au-dessus  d'An- 
deriarde  en  l'Escaut ,  ficher  et  planter  grands  et 
gros  merriens,  parquoi  point  de  navie  de  Tour- 
nay ne  pût  Venir  en  Audenarde.  Et  avoient  en 
leur  ost  de  toutes  choses  à  plenté,  halles  de 
draps,  de  pelleteries,  de  mercerie,  et  marché 
tous  Jes  samedis;  et  leur  apportoit-on  des  vil- 
lages environ  toutes  choses  de  douceurs,  fruits, 
beurre,  lait,  fromages,  poulailles  et  autres  cho- 
ses. En  l'ost  avoit  tavernes  et  cabarets  aussi  bien 
et  aussi  plantureusement  comme  à  Bruges  ou  à 
Bruxelles  ;  et  vins  de  Rhin,  de  Poitou,  de  France, 
Garnaches,  Malevoises  et  autres  vins  étrangers 
et  à  bon  marché.  Et  pouvoit-on  aller,  venu*,  pas- 
ser et  retourner  parmi  leur  ost  sauvement  et 
sans  péril ,  voire  ceux  de  Hainaut  et  de  Bra- 
bant,  d'Allemagne  et  de  Liège  aussi;  mais  non 
ceux  de  France. 
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Quand  messire  Daniel  de  Hallewyn,  capitaine 
d'Audenarde,  entra  premièrement  en  la  ville ,  il 
fit  toutes  les  pourvéances  départir  ouniement , 
et  donner  à  cbacun,  selon  lui  et  sa  chaîne,  sa 
portion;  et  renvoya  tous  les  chevaux  sur  quoi 
ils  étoient  venus,  et  fit  toutes  les  maisons  près 
des  murs  abattre  ou  couvrir  de  terre,  pour  le 
trait  du  feu  des  canons,  car  ils  en  avoient  en  Fost 
merveilleusement  grand'foison  ;  et  fit  toutes  les 
femmes  et  les  enfans  et  les  autres  menus  gens 
loger  es  mou(iers,  et  plusieurs  vider  la  ville;  et 
ne  demeura  oncques  chien  en  la  ville  que  tous 
ne  fussent  morts  ou  jetés  dedans  les  fossés  ou 
en  la  rivière.  Si  vous  dis  que  les  compagnons 
qui  là  dedans  étoient  en  garnison  faisoient  sou- 
vent de  belles  issues  du  soir  et  du  matin,  et  por- 
toient  à  ceux  de  Tost  grand  dommage.  Et  là  avoit 
entre  eux  deuxécuyers  d'Artois,  frères, Lam- 
bert de  Lambres  et  Tristan.  Ces  deux  par  plu- 
sieurs fois  y  firent  de  grands  appertises  d'ar- 
mes; et  ramenoient  souvent  des  pourvéances  de 
Tost,  voulsissent  ou  non  leurs  ennemis,  et  aussi 
des  prisonniers.  Ainsi  se  tinrent-ils  tout  Tété.  Et 
êtoitrintention  de  Philippe  d'ArtevelIe  et  de  son 
conseil  que  ils  seroient  là  tant  que  ils  les  afla- 
meroicnt,  car  à  Tassaillir  il  leur  coûteroit  trop 
grandement  de  leurs  gens  ;  et  firent  ceux  de 
Gand  ouvrer,  ordonner  et  cbarpenter  à  force  sur 
le  mont  d'Audenarde  un  engin  merveilleusement 
grand,  lequel  avoit  vmgt  pieds  de  large  et  vingt 
pieds  jusques  à  Tétage,  et  quarante  pieds  de 
long;  et  appeloit-on  cet  engin  un  mouton,  pour 
jeter  pierres  de  faix  dedans  la  ville  et  tout  effour 
drer.  Encore  de  rechef,  pour  plus  ébahir  ceux 
de  la  garnison  d'Audenarde,  ils  firent  faire  et 
ouvrer  une  bombarde  merveilleusement  grande, 
laquelle  avoit  cinquante  trois  pouces  de  bec,  et 
jetoit  carreaux  merveilleusement  grands  et  gros 
et  pesants;  et  quand  cette  bombarde  descliquoit, 
on  Touoit  par  jour  bien  de  cinq  lieues  loin,  et 
par  nuit  de  dix ,  et  menoit  si  grand'noise  au 
descliquer,  que  il  sembloit  que  tous  les  diables 
d'enfer  fussent  au  chemin.  Encore  firent  faire 
ceux  de  Gand  un  engin  et  asseoir  devant  la  ville, 
qui  jetoit  croisscux  de  cuivre  tout  bouillant. 

De  tels  engins  de  canons ,  de  bombardes ,  de 
truies  et  de  moutons  se  mettoient  en  peine  ceux 
de  Gand  de  adommager  ceux  de  Audenarde. 
Entre  tout  ce  se  confortoient  bellement  les  com- 


l'encontre ,  et  faisoient  des  issues  trois  oa  qnrtm 
fois  la  semaine  ;  dont  ils  avoient  plu»  dliODiiev 
que  de  blâme,  et  aussi  plus  de  profit  qnedi 
dommage. 

CHAPITRE  CLXII. 

Comment  on  nombre  de  Flamiodt  parttreni  dn  ëtÊ^ÛBmà 
Audenarde,  et  des  maux  qu'ils  oomniireot  en  Flanire  et  m 
Tournesis. 

Entrementes  que  on  séoit  devant  Andenaide 
se  départirent  bien  onze  cents  hommes  de  Fort; 
et  se  avisèrent  que  ils  ût)ient  voir  le  pays  et 
abattre  et  fuster  les  malsons  des  chevaliers  qri 
issus  de  Flandre  étoient  et  venus  daneurer  m 
Hainaut,  en  Brabant  et  en  Artois,  eux  et  leon 
femmes  et  leurs  enfans.  Si  aocomplireat  toot 
leurs  propos;  et  firent  ces  routiers  nûxilt  de  des- 
roys  parmi  Flandre ,  et  ne  laissèrent  oooques 
maison  ni  hôtel  de  gentilhomme  que  tous  ne 
fossent  ars  et  rués  par  terre;  et  s'en  Tinrent  de 
rechef  à  Maie ,  Thôtel  du  comte ,  séant  à  dcod 
lieue  de  Bruges,  et  quand  ils  l'eurent  fosté  ils  le 
par-abatirent.  Et  trouverai  le  repos  où  le  conte 
avoit  été  mis  d'enfance ,  et  le  dépecèrent  pièce  k 
pièce ,  et  la  cuvelette  où  on  Tavoit  baigné ,  et  h 
dépecèrent  aussi  toute;  et  abattirent  la  duipdk 
et  apportèrent  la  cloche.  Depuis  s'en  Tinrent  I 
Bruges ,  et  là  trouvèrent  Piètre  du  Bois  et  Wittn 
le  Vintre  qui  leur  firent  bonne  chère  et  leor  sgo- 
rent  bon  gré  de  ce  que  ils  avoient  fait ,  et  kor 
dirent  que  ils  avoient  bien  exploité. 

Quand  ces  routiers  se  furent  rairesdiis  1 
Bruges  quatre  jours,  ils  prirent  leur  diemin  vers 
le  Pont  Warneston  et  passèrent  la  rivière  do 
Lys ,  et  s'en  vinrent  devant  la  ville  de  lille  ;  et 
abattirent  aucuns  moulins  à  vent  ;  et  boutèrent 
le  feu  en  aucuns  villages  devers  Flandre.  AdflDC 
s'armèrent  et  s'en  vinrent  à  pied  et  à  dieral  pins 
de  quatre  mille  de  ceux  de  Lille  après  ces  it»- 
tiers;  et  y  ot  de  ces  Flamands  de  ratteints  :  si  en 
y  ot  de  morts  et  de  pris  à  qui  on  trancha  depuis 
les  tètes  à  Lille  ;  et  s'ils  eussent  été  bien  poop- 
suivis,  jà  pied  n'en  fût  échappé.  Toutes  iÛs  œs 
routiers  de  Gand  entrèrent  en  Toumésis  et  f 
firent  moult  de  desroys  ;  et  ardirent  la  viQe  d^ 
Selchin  et  autres  villages  environ  qui  spot  da 
royaume  de  France,  et  retournèrent  atout  grandT* 
proie  au  siège  d' Audenarde. 

Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Boorgo^e 


pagnous  qui  dedans  étoient,  et  remédloient  à  I  qui  se  tenoit  à  Bapeaumes  en  Artois,  coannéot 


11383J 

les  Gantois  avoient  couru,  pillé  et  ars  aucuns 
viUjjgcsaur  la  royaume  de  France.  Si  en  escripsit 
Ittitùl  tout  le  convenant  le  duc  de  Bourgogne 
devers  son  neveu  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  i 
Compile,  et  aussi  au  duc  de  Berry  son  frère, 
an  duc  de  Bourbon  et  au  conseil  du  roi,  afin  que 
ib  eussent  avis.  Et  ne  voulsîst  mie  le  duc  de 
Bourgogne  que  ce  ne  fUtt  advenu,  ni  que  les  Fla- 
mands n'eussent  autrement  fait  ;  car  il  pensoit 
bien  que:  il  eu  convenoit  ensoigner  le  roi  de 
Fïa«ce  ;  aptrement  son  sire,  le  comte  de  Flandre, 
re?iendroit  jamais  à  Théritage  de  Flandre.  £t 
,  tout  considéré,  celle  guerre  le  regardoit 
trop  grandement;  car  il  étoit  de  par  sa  femme, 
agpfcs  la  mort  de  son  seigneur  le  comte ,  héritier 

dcFlajBMlre, 

CHAPITRE  CLXIIl. 

Ctappimit  leœmte  ëe  Flandre,  aTcrti  des  outragei  dn  Gan- 
ipia,  ae  recommaiula  à  ion  gendre  le  duc  de  Bourgogne  ;  et 
loi  et  Berrf  en  parièrent  au  roi,  et  œ  qu'il  en  répondit. 

En  ce.  temps  se  tenoit  le  comte  de  Flandre  à 
HesdÔL  Si  lui  fut  recordé  comment  les  routiers 
deGsondavoient  été  à  Maie  et  abattu  Tbôtel  en 
d<pit  de  loi,  et  la  cbambre  où  il  fut  né  arse ,  et 
ks  foota  où  il  fut  baptisé  rompus ,  et  le  repos  où 
Ofiit  oouché  enfant,  armoyé  de  ses  armes,  qui 
éCok  tout  d'argent ,  et  la  cuvelette  aussi  où  on 
Favoît  d*eniance  baigné ,  qui  étoit  d'or  et  d'ar- 
gent ,  toute  descirée  et  despécée  et  apportée  à 
Bruges,  et  là  fait  leurs  gabes  et  leurs  ris.  Ce  lui 
vint  €t  tourna  à  grand'déplaisance.  Si  ot  le 
conte,  loi  étant  à  Ilesdin ,  maintes  imaginations  ; 
car  il  véoît  son  pays  perdu  et  tourné  contre  lui, 
eueplé  Tenremonde  et  Audenarde,  et  n'y  véoit 
nul  recouvrer  de  nul  côté ,  lors  de  la  puissance 
de  Ftamce.  Si  s'avisa ,  tout  considéré ,  qu'il  s'en 
vindroit  parler  à  son  fils  le  duc  de  Bourgogne 
qui  te  tenoit  à  Bapeaumes ,  et  lui  remontrer  ses 
besMPDes.  Si  se  départit  de  Hesdin  et  s'en  vint  à 
Ami;  et  là  se  reposa  deux  jours.  A  lendemain 
il  s^cn  vint  à  Bapeaumes  :  si  descendit  à  Thùtel 
dn  oomte,  qui  étoit  sien;  car  pour  ce  temps  il 
éloit  comte  d'Artois ,  car  sa  dame  de  mère  étoit 
morte.  Le  duc  de  Bourgogne  son  fils  ot  grand 
eoupassion  de  lui,  et  le  reconforta  moult  douce- 
ment, quand  il  l'ot  oy  complaindre;  il  lui  dit  : 
cllomeigneur,  par  la  foi  que  je  dois  à  vous  et 
an  roi,  je  n'entendrai  jamais  à  autre  chose,  si 
réjoui  de  vos  me^éances  ou  nous  per- 
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drons  tout  le  demeurant;  car  ce  n^est  pas  chose 
due  que  telle  ribaudaiUe  comme  ils  sont  ores  en 
Flandre  laisser  gouverner  un  pays;  et  toute  che- 
valerie et  gentillesse  en  pourroit  être  détruite  et 
honnie ,  et  par  conséquent  sainte  chrétienté.  » 

Le  comte  de  Flandre  se  réconforta ,  parmi  tant 
que  le  duc  de  Bourgogne  lui  ot  en  convenant  de 
aider  ;  et  prit  congé  de  lui ,  et  s'en  vint  en  la  cité 
d'Arras.  A  ce  jour  y  tenoit  le  comte  dé  Flandre 
plus  de  deux  cents  hommes  des  bonnes  villes  de 
Flandre  bostagiers;  et  étoient  au  pain  et  à  leau 
en  diverses  prisons;  et  leur  disoit-on  tous  les 
jours  que  on  leur  trancberoit  les  tètes;  ni  ils  n'at- 
tendoient  autre  chose.  Quand  le  comte  fut  venu 
à  Arras  il  les  fit,  à  l'honneur  de  Dieu  et  de  Notre 
Dame,  tous  délivrer,  car  bien  véoit,  à  ce  qui 
avenoit  en  Flandre,  que  ils  n'avoient  nulle 
coulpe;  et  leur  fit  jurer  à  être  bons  et  loyaux  en- 
vers lui;  et  puis  leur  fit  délivrer  à  cliacun  or  et 
argent  pour  aller  à  Lille,  ou  à  Douay,  ou  ailleurs 
où  mieux  leur  plairoit  ;  dont  le  comte  acquit 
grand'grâce;  et  puis  se  partit  le  comte  d'Anras 
et  s'en  retourna  à  Hesdin  et  là  se  tint  une 
espace. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  mit  mie  en  oubli  les 
convenances  qu'il  avoit  eues  à  son  seigneur  de 
père  le  comte  de  Flandre  :  si  se  partit  de  Ba- 
peaumes, messire  Guy  de  la  Tremoille  en  sa 
compagnie,  et  messire  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  France,  qui  rendoient  grand'peine  de  conseil 
i  ce  que  le  comte  de  Flandre  fût  conforté  ;  et  ces 
deux  étoient  les  plus  grands  et  les  plus  hauts  de 
son  conseil.  Tant  chevaucha  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  sa  route  avecques  lui,  que  il  vint  à 
Senlis  où  le  roi  étoit  et  ses  deux  oncles  Berry  et 
Bourbon.  Si  fut  là  reçu  à  grand'joie,  et  puis 
demandé  des  nouvelles  de  Flandre  et  du  siège 
d'Audenarde.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  à 
ces  premières  paroles  moult  sagement  au  roi  et 
à  ses  oncles  ;  et  quand  ce  vint  à  loisir  il  trait  à 
part  son  frère  le  duc  de  Berry,  et  lui  remontra 
comment  ces  Gantois  orgueilleux  se  mettoieut 
en  peine  de  être  maîtres  et  de  détruire  toute 
gentillesse;  et  jà  avoient-ils  ars  et  pillé  sur  le 
royaume  de  France,  qui  étoit  une  chose  moult 
pr^udiciable,  à  la  confusion  et  vitupère  du  roi. 
et  que  on  ne  leur  devoit  mie  souffrir,  a  Beau 
firàre ,  dit  le  duc  de  Berry,  nous  en  parlerons  au 
roi;  nous  sommes,  je  et  vous,  les  deux  plu^ 
hauts  de  son  conseil.  Le  roi  informé ,  nul  n'ira 
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au  devant  de  notre  entente  ;  maïs  à  émouvoir 
guerre,  le  roi  de  France  et  le  royaume,  i  Flandre 
qui  ont  été  en  bonne  paix  ensemble ,  il  convient 
qu'il  y  ait  titre  et  que  les  barons  de  France  y 
soient  appelés  ;  autrement  nous  en  serions  de- 
mandés çt  inculpés;  car  le  roi  est  jeune;  et  sa- 
vent bien  toutes  gens  que  il  fera  eu  partie  ce 
.  que  nous  voudrons  et  lui  conseillerons.  Si  bien 
lui  en  prenoit  la  chose  se  passeroit  en  bien;  si 
mal  lui  en  venoit ,  nous  en  serions  démandés  et 
trop  plus  blâmés  que  les  autres,  et  à  bonne 
cause;  et  diroit-on  partout  :  véez  les  oncles  du 
roi,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgo{jne, 
comment  ils  Font  conseillé  jeunement  ;  ils  ont 
bouté  en  guerre  le  royaume  de  France,  dont  il 
u  avoit  que  faire.  Donc  je  dis ,  beau  frère ,  que 
nous  mettrons  ensemble  la  greîgncur  partie  des 
prélats  et  des  nobles  du  royaume  de  France  et 
leur  remontrerons,  le  roi  présent,  vous  person- 
nellement à  qui  il  en  touche  pour  Théritage  de 
Flandre ,  toutes  ces  incidences  :  nous  verrons  tan- 
tôt la  générale  volonté  du  royaume  de  France.  » 
Répondit  le  duc  de  Bourgogne  :  a  Vous  parlez 
bien,  beau  frire,  et  ainsi  sera  fait  comme  vous 
dites.  1 

Â  ces  paroles  véez-<:i  le  roi  qui  entra  en  la 
chambre  où  ses  oncles  étoient ,  un  épervier  sur 
le  poing;  et  se  férit  en  leurs  paroles,  et  leur  de- 
manda moult  liement  en  riant  :  «De  quoi  parlez- 
vous  maintenant,  mes  beaux  oncles,  en  si  grand 
conseil?  Dites-le-moi ,  je  vous  prie  ;  je  le  Si^urois 
volontiers ,  si  c'est  chose  que  on  puist  savoir.  j> 
—  tOui,  monseigneur,  dit  le  duc  de  Berry  qui 
fut  avisé  de  parler;  car  k  vous  en  appartient  de 
ce  conseil  grandement.yéez-ci  votre  oncle ,  mon 
frère  de  Bourgogne,  qui  se  complaint  h  moi  de 
ceux  de  Flandre;  car  les  vilains  de  Flandre  ont 
bouté  hors  de  son  héritage  le  comte  de  Flandre 
leur  seigneur  et  tous  les  gentilshommes;  et  en- 
core sont-ils  à  siège  devant  la  ville  d'Audcnardc 
plus  de  cent  mille  Flamands,  qui  ont  lu  assis 
graudYoison  de  gentilshommes;  et  ont  un  capi- 
taine qui  s'appelle  Philippe  d'Artevellc,  pur  An- 
glois  de  courage ,  lequel  a  juré  que  jamais  ne 
partira  de  là  si  aura  sa  volonté  de  ceux  de  la 
ville ,  si  votre  puissance  ne  l'enlève ,  tant  y  a-t-il 
réservé.  Et  vous ,  qu'en  dites-vous?  Voulez-vous 
aider  votre  cousiu  de  Flandi*e  à  reconquérir  son 
hôritaj  •  e ,  que  vilains  par  orgueil  lui  tollent  et 
p^Ti)^.^!  par  rrnauié  ?»  —  a  Par  ma  foi ,  répon- 
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dit  le  roi,  beaux  oncles, 6ui  j'en snb en  trts 
grandVolonté;  et  pour  Dieu,  que  nous  y  alliooi^ 
je  ne  désire  autre  chose  que  moi  armer.  Et  en- 
core ne  me  armai-je  oncques;  si  me  feut-il ,  si  je 
vueil  régner  en  puissance  et  en  honneur,  ap- 
prendre les  armes.  » 

G?s  deux  ducs  se  regardèrent  Fun  Fautre  ;  et 
leur  vint  grandement  à  plaisance  la  parole  que 
le  roi  avoit  répondue.  Et  dit  encore  le  duc  de 
Berry  :  «Monseigneur,  vous  avez  bien  parlé,  et 
à  ce  Aire  vous  êtes  tenu  par  plusieurs  raisons  ; 
on  tient  la  comté  de  Flandre  du  domaine  de 
France,  et  vous  avez  juré,  et  nous  pour  voua,  k 
tenir  en  droit  vos  hommes  et  vos  liges;  et  aussi 
le  comte  de  Flandre  est  votre  cousin ,  par  quoi 
vous  lui  devez  amour.  Et  puisque  vous  en  êtes 
en  bonne  volonté ,  ne  vous  en  ôtez  jamais  ;  et  ea 
parlez  ainsi  à  tous  ceux  qui  vous  en  parleront; 
car  nous  assemblerons  hâtivement  les  prélats  et 
les  nobles  de  votre  royaume,  et  leur  reoionlre- 
rons,  vous  présent ,  toutes  ces  choses.  Si  parki 
ainsi  haut  et  clair  que  vous  avez  id  parié  à  dodi^ 
et  tous  diront  :  Nous  avons  roi  de  baote  cm* 
prise  et  de  bonne  volonté.» — cPar  ma  M, 
beaux  oncles,  je  voudrois  que  ce  fût  demain  i 
aller  celle  part  ;  car  d'ores-en-avent  ce  sera  le  {Au 
grand  plaisir  que  je  aurai  que  je  voise  en  FI» 
dre  abattre  l'orgueil  des  Flamands.  » 

De  celle  parole  orent  les  deux  ducs  granf- 
joie.  Adonc  vint  le  duc  de  Bourbon,  qui  fut  ap- 
pelé des  deux  ducs  ;  et  lui  recordèrent  toutes  ks 
paroles  que  vous  avez  ouïes ,  et  la  grand>roloaté 
que  le  roi  avoit  d'aller  en  Flandre ,  dont  le  duc 
de  Bourbon  ot  grand'joie.  Si  demeurèrent  ks 
choses  en  cel  état;  mais  le  roi  escripsit,  et  ses 
oncles  aussi ,  à  tous  les  seigneurs  du  ccmsell  da 
royaume  de  France ,  qu'ils  venissent  sur  on  Jour 
qui  assigné  y  fut ,  à  Compiègne,  et  que  1&  aii- 
roit  parlement  pour  les  besognes  du  royaume 
de  France.  Tous  obéirent,  ce  fut  raison.  Et  sa- 
chez que  le  roi  étoit  si  réjoui  de  ces  nouvdles  et 
si  pensif  en  bien,  que  il  ne  s'en  pouvoit  mettre 
hors;  et  disoit  trop  souvent  que  tant  de  parle- 
mens  ne  valoient  rien  pour  faire  bonne  besogne  ; 
et  si  disoit  :  ail  me  semble  que  quand  on  vent 
faire  et  entreprendre  aucune  besogne ,  on  ne  h 
doit  point  tant  démener  ,  car  au  détrier  on 
avise  ses  ennemis.  »  Et  puis  si  disoit  outre,  quand 
on  lui  mettoit  au  devant  les  périls  qui  venir  en 
pou  voient  :  «OU,  oil;  qui  oncques  rien  n^entre- 
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|irit  y  rien  n^acheva.  »  Ainsi  se  devisoit  le  jeune 
roi  de  Vrance ,  et  jangloit  à  la  fois  aux  cheva* 
Uers  et  aux  écuyers  de  sa  chambre  qui  de-Iez 
loi  éloient  et  qui  le  servoient 

Or  Yueil-je  compter  d'un  songe  qui  lui  étoît 
advenu  en  celle  saison ,  lui  étant  à  Senlis,  et  sur 
quoi  0  s'ordonna  de  sa  devise  du  cerf-volant,  si 
comme  je  fus  adonc  informé. 
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CHAPITRE  CLXIV. 

De  me  très  mcnreillcuse  Tîsion ,  que  le  Jeune  roi  de  France 
cul  de  wàL  «Q  donnant  en  la  Tille  de  Senlis,  sur  le  fait  de 
iOQ  cnliieiirife. 

Advenu  étoit,  point  n'a  voit  lon{;  terme,  au 
Jeune  roi  Charles  de  France ,  entrementes  que 
il  séjoumoit  dans  la  ville  de  Senlis ,  qu'en  dor- 
mant en  son  lit  une  vision  lui  vint.  Et  lui  étoit 
proprement  avis  que  il  étoit  en  la  cité  d'Arras , 
oft  oncques  à  ce  jour  n'avoit  été ,  et  toute  la 
Oenr  de  la  chevalerie  de  son  royaume;  et  là  ve- 
Doit  le  comte  de  Flandre  à  lui ,  qui  lui  asseoit 
sur  son  poing  un  faucon  pèlerin  moult  gent  et 
moalt  bel ,  et  lui  disoit  ainsi  :  «Monseigneur,  je 
TOUS  donne  en  bonne  étrainne  ce  faucon  pour  le 
meQlem*  que  je  visse  oncques,  le  mieux  volant, 
le  mienxet  le  plus  gentiment  chassant ,  et  mieux 
abattant  oiseaux.  »  De  ce  présent  avoit  le  roi 
grand'joie,  et  disoit  :  «Beau  cousin,  grand 
merd!»  Adonc  lui  étoit-il  avis  que  il  regardoit 
sur  le  connétable  de  France  qui  de-lezlui  étoit, 
measnre  Olivier  de  Cliçon,  et  lui  disoit  :  «Con- 
nétable, allons,  moi  et  vous,  aux  champs  pour 
prouver  ce  gentil  faucon  que  mon  cousin  de 
Flandre  m'a  donné.  »  Et  le  connétable  répondit  : 
•Sire ,  allons,  d  Adonc  montoient-ils  à  cheval 
eux  denx  seulement ,  et  venoient  aux  champs,  et 
prenoit  ce  faucon  de  la  main  du  roi  le  connéta- 
ble; et  trouvoient  moult  bien  à  voler  et  grand'- 
fbisons  de  hérons.  Adonc  disoit  le  roi  :  «Conné- 
table ,  jetez  Toisel ,  si  verrons  comment  il 
diassera  et  volera.  i>  Et  le  connétable  le  jetoit, 
et  eO  faucon  montoit  si  haut  que  à  peine  le  pou- 
toient-ils  choisir  en  Fair;  et  prenoit  son  chemin 
-  sur  Flandre.  Adonc  disoit  le  roi  au  connétable  : 
«  Connétable,  chevauchons  après  mon  oisel,  je 
le  ne  vueil  pas  perdre.  »  Et  le  connétable  lui  ac- 
ourdoit.  Et  chevauchoient ,  c'étoit  avis  au  roi ,  au 
fibir  des  éperons  parmi  un  grand  marais;  et 
trouvoient  un  bois  durement  fort  et  dru  d'épines 
et  de  ronces  et  de  mauvais  bois  à  chevaucher. 
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Là  disoit  le  roi  :  «  A  pied ,  à  pied  ;  nous  ne  pou- 
vons passer  ce  bois.  »  Adonc  descendoient-iTs  et 
se  mettoient  à  pied  ;  et  venoient  leurs  varlets 
qui  prenoient  leurs  chevaux;  et  le  roi  et  le  con- 
nétable entroient  en  ce  bois  à  grand'peîne  ;  et 
tant  alloient  que  ils  venoient  en  une  trop  ample 
lande ,  et  là  véoient  le  feucon  qui  chassoit  hé- 
rons, et  abattoit,  et  se  combattoit  à  eux  et  eux 
à  lui.  Et  scmbloit  au  roi  que  son  faucon  y  fai- 
soit  foison  d'appertises ,  et  chassoit  oiseaux  de- 
vant lui  tant  qu'ils  en  perdoient  la  vue.  Adonc 
étoit  le  roi  trop  courroucé  de  ce  que  il  ne  pou- 
voit  suivre  son  oiseau,  et  disoit  au  connétable  : 
«Je  perdrai  mon  faucon ,  dont  je  aurai  grand 
ennui;  ni  n'ai  loirre  ^  ni  ordonnance  de  quoi  je 
le  puisse  réclamer.  » 

En  ce  souci  que  le  roi  avoit ,  lui  étoit  avis  que 
un  trop  beau  cerf,  qui  portoit  douze  ailes ,  ap- 
parott  à  eux  en  issant  de  ce  fort  bois ,  et  venoit 
en  celle  lande,  et  s'inclinoit  devant  le  roi;  et  le 
roi  disoit  au  connétable  qui  regardoit  ce  cerf  à 
merveilles  et  en  avoit  grand'joie  :  «Connétable, 
demeurez  ci ,  et  je  monterai  sur  ce  cerf  qui  se 
présente  à  moi ,  et  suivrai  mon  oisel.  »  Le  conné« 
table  lui  accorda.  Là  montoit  le  jeune  roi  de 
grand  volonté  sur  ce  cerf  volant ,  et  s'en  alloit  à 
l'aventure  après  son  faucon;  et  œ  cerf,  conmie 
bien  endoctriné  et  avisé  de  faire  le  plaisir  du  roi, 
le  portoit  par  dessus  les  grands  bois  et  les  hauts 
arbres.  Et  véoit  que  son  faucon  abattoit  oiseaux 
à  si  grand  plenté  que  il  étoit  tout  émerveillé 
comment  il  pouvoit  ce  faire  ;  et  sembloit  au  roi 
que,  quand  ce  faucon  ot  assez  volé  et  abattu  de 
hérons  tant  que  bien  devait  suffire,  le  roi  le  ré- 
clama; et  tantôt,  comme  bien  duit,  s'en  vint  as- 
seoir sur  le  poing  du  roi;  et  étoit  avis  au  roi 
que  il  reprenoit  le  faucon  par  les  ongles  et  le 
mettoit  à  son  devoir  ;  et  ce  cerf  ravaloit  par  des- 
sus ces  bois,  et  rapportoit  le  roi  en  la  propre 
lande  là  où  il  l'avoit  enchargé,  et  où  le  conné- 
table l'attendoit  qui  avoit  grand'joiedesa  venu^ 
et  sitôt  comme  il  fut  là  venu  et  descendu,  le  cerf 
s'en  ralloit  et  rentroit  au  bois,  et  ne  le  véoient 
plus.  Et  là  recordoit  le  roi  an  connétable ,  ce  lui 
étoit  avis,  comment  le  cerf  l'avoit  doucement 
porté.  cMi  oncques,  fit  le  roi  ^  je  ne  chevauchai 
plus  aise.»  Et  lui  recordoit  encore  la  IxHité  de 
son  Suicon ,  comment  il  avoit  abattu  tant  d^oi^ 

1  TfrmedefeiicoDiierieciuingiiifledivdt,  leurre. 
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seaux  que  H  en  étoit  tout  émerveillé.  Et  le  con* 
Détable  Toyolt  volontiers.  Adonc  venoient  les 
varlets  qui  les  poursuivoient ,  qui  ramenoient 
leurs  chevaux;  si  montoient  sus,  et  trou  voient 
un  chemin  bel  et  ample  qui  les  ramenoit  à  Anras. 
Adonc  s'éveilla  le  roi  et  eut  grand'merveille  de 
celle  vision  ;  et  trop  bien  lui  souvenoit  de  tout 
ce,  et  le  recorda  à  aucuns  de  sa  chambre  qui  les 
plus  prochains  de  lui  étoient  ;  et  tant  lui  plaisoit 
la  figure  de  ce  cerf  que  à  peine  en  imaginations 
il  n'en  pouvoit  issir;  et  fut  Tune  des  incidences 
premières,  quand  il  descendit  en  Flandre  à  com- 
battre les  Flamands ,  pourquoi  le  plus  il  enchar- 
gea  le  cerf  volant  à  porter  en  sa  devise. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  de 
lui,  et  parlerons  de  Philippe  d'Artevelle  qui  se 
tenoit  à  siège  devant  la  garnison  et  ville  d'An- 
denarde. 

CHAPITRE  CLXV. 

Commeot  lei  Flamands  maintenoient  leur  «iéfce  devant  Aude- 
oarde;  et  comment  Philippe  d'ArtevcUc  ce  oontenoit  avec  les 
An^lois. 

Philippe  d'Artevelle,  quoiqu'il  lui  fût  bien 
avenu  en  son  commencement  de  la  bataille  de 
Bruges ,  que  il  eût  eu  cette  grâce  et  cette  for- 
tune de  déconfire  le  comte  et  cils  de  Bruges , 
n'étoit  mie  bien  subtil  à  faire  guerre  ni  sièges, 
car  de  sa  jeunesse  il  n'y  avoit  été  point  nourri , 
mais  de  pécher  à  la  verge  aux  poissons  en  la  ri- 
vière de  TEscaut  et  du  Lys  :  de  cela  faire  avoit-il 
été  grand  coutumier;  et  bien  le  montra,  lui 
étant  devant  Audenarde.  Car  oncques  ne  sçut  la 
ville  asseoir;  et  cuidoit  bien,  par  grandeur  et 
présomption  qui  étoit  en  lui,  que  cils  d'Aude- 
narde  se  dussent  de  fait  venir  rendre  à  lui.  Mais 
ils  n'en  avoient  nulle  volonté,  ainçois  se  porter 
rent  comme  très  vaillans  gens.  Et  faisoient  sou- 
vent de  belles  issues ,  et  venoient  escarmoucher 
aux  barrières  à  ces  Flamands  ;  et  en  occioient  et 
en  meshaignoient ,  et  puis  se  retray oient  en  leur 
ville  sans  dommage  ;  et  de  ces  appertises ,  issues 
et  envaies,  Lambert  de  Lambres  et  Tristan 
son  frère ,  et  le  sire  de  Lieureghen  en  avoient 
grandVenommée.  Les  Flamands  regardèrent  que 
les  fossés  d'Audenarde  étoient  larges  et  remplis 
d*eau  ;  si  ne  les  pouvoit-on  approcher  pour  as- 
saillir ,  fbrs  à  grand'peine«  Si  fut  conseillé  entre 
eux  qa'ils  assembleroient  sur  les  fossés  grand'- 
folson  de  fagots  et  d'estrain  pour  remplir  les 
fossés  pour  venir  jusques  aux  murs  et  combattre 


à  eux  main  à  main.  Ainsi  comme  il  fut  ordonné 
il  fut  fait  ;  on  alla  aux  bois  lointains  et,prpçh)|ias 
et  commenga-t-on  à  fagoter,  à  gran4'plenté,  d 
apporter  et  acarger  sur  les  fossés,  et  l^  fiîiire 
moies  pour  plus  ébahir  cils  de  la  garnison.  Miis 
les  compagnons  n'en  faisoient  compte  j  et  disoicpt 
que  si  trahison  ne  couroit  entre  eux  de  dis  delà 
ville ,  ils  n'avoient  garde  de  siège  que  ils  vifsent 
ni  de  leurs  engins.  Et  pourtant  messire  Itenid 
de  Hallewyn ,  qui  capitaine  en  étoit ,  pour  lui 
ôler  de  toutes  ces  doutes ,  étoit  si  au-dessus  de 
cils  de  la  ville,  nuit  et  jour,  que  ils  n^avoieot 
puissance,  ordonnance,  ni  regard  nuls  sur  eux; 
et  n'osoit  nul  homme  de  la  nation  d'Audenarde, 
nuit  ni  jour,  aller  sur  les  murs  de  la  ville  sans 
compagnie  des  soudoyers  étrangers  ;  autrement 
qui  y  fût  trouvé  il  étoit  de  correction  au  poûit 
de  perdre  la  tète. 

Ainsi  se  tint  là  le  siège  tout  le  tenqM;  et 
étoient  les  Flamands  moult  au  large  de  vivres 
en  leur  ost,  qui  leur  venoient  par  tençe,  par 
mer  et  par  rivières  ;  car  ils  étoient  seigneurs  de 
tout  le  pays  de  Flandre.  Et  avoient  ouvert  et 
appareillé  les  pays  de  Hollande ,  de  Zélande,  de 
Brabant  et  aussi  une  partie  de  Hainaut;  car  tou- 
jours en  larcin,  pour  la  convoitise  de  gagner, 
leur  menoient  en  leur  ost  assez  de  vi^vres.  Ce 
Philippe  d'Artevelle  avoit  le  courage  plus  aor 
glois  que  françois  ;  et  eût  volontiers  vu  que  ils 
fussent  ahers  et  alliés  avecques  le  roi  d'Angle- 
terre et  les  Anglois;  parquoi  si  le  roi  de  France 
ni  le  duc  de  Bourgogne  venoient  sur  eux  à  main 
armée  pour  recouvrer  le  pays,  ils  en  fussent 
aidés.  Et  jà  avoit  Philippe  d'Artevelle  en  sou 
ost  deux  cents  archers  d'Angleterre,  lesqueb 
s'étoient  emblés  de  leurs  garnisons  de  Calais, 
et  là  venus  pour  gagner  ;  desquels  archers  ils 
avoient  grand'joie;  et  étoient  cils  payés  toutes 
les  semaines. 

CHAPITRE  CLXVL 

Comment  Philippe  d'Artevelle ,  étant  â  tiége  de? aot  Ande* 
narde,  rescripvit  au  roi  de  France;  et  ooomient  lui  et  ioo 
oonieil  oonclnrent  d'envoyer  en  Angleterre  pour  traiter 
d'allianoet  et  autrement. 

Philippe  d'Artevelle ,  pour  colorer  son  fait  et 
pour  savoir  quelle  chose  on  disoit  et  diroit  de  lui 
en  France,  se  avisa  que  il  escriproit  et  feroit.es- 
cripre  le  pays  de  Flandre  au  roi  de  France ,  en 
eux  humiliant  et  priant  que  le  roi  se  voulsist  en- 
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Hgnor  de  eux  remettre  en  parfaite  paix  et 
■IDor  envers  le  comte  leur  seigneur.  De  cette 
iUginatioa  il  fut  cru  si  très  tôt  comme  il  en 
vbt  à  ses^gens;  et  escripsit  unes  lettres  moult 
opoes  et  moult  amiables  devers  le  roi  de  France 
i  toa  conseil^  et  les  baillèrent  lui  et  son  conseil 
im  messager  ;  et  lui  dirent  que  il  allât  devers  le 
li  de  France  et  lui  baillât  ces  lettres.  Il  répondit 
ne  Yolontiers;  et  tant  chevaucha  par  ses  jour- 
ét$  que  il  vint  à  Senlis.  Là  trouva-t-il  le  roi  et 
!S  ùodes  :  si  délivra  ses  lettres.  Le  roi  les  prit 
t  ks  fit  lire ,  présens  ses  oncles  et  son  conseil. 
juaod  on  les  ot  lues  et  entendues ,  on  n'en  fit 
ne  rire  ;  et  fut  adoncques  ordonné  de  retenir  le 
lessager  et  le  mettre  en  prison,  pourtant  que 

étoit  venu  en  la  présence  du  roi  sans  sauf 
xiduit  :  aussi  fut-il,  et  y  demeura  plus  de  six 
smaines^ 

Quand  Philippe  d^Ârtevelle  le  sçut,  car  son 
lessager  ne  revenoit  point ,  si  le  prit  en  grand'- 
idignation  ;  et  fit  venir  devant  lui  tous  les  ca- 
iUii^de  Fost  et  leur  dit  :  a  Or,  véez-vous  quelle 
gnuueur  le  roi  de  France  nous  fait,  quand  si 
imaUement  lui  avons  escript  ;  et  sur  ce  il  a  re- 
9U1  notre  messager.  Certainement  nous  met- 
ms  trop  à  nous  allier  aux  Anglois  ;  si  nous  en 
ooira  bien  mal  prendre;  car  ne  pensez  jà  le 
ontralre  que  le  duc  de  Bourgogne  qui  est  tout 
Q  Rrance  maintenant  et  qui  mène  le  roi  tout 
insi  qu'il  veut,  car  c'est  un  enfant ,  doye  laisser 
»  besognes  avenues  en  cet  état.  Certes  nennii; 
xeople  par  notre  messager  que  il  a  ainsi  retenu  ; 
t  ai  avons  trop  bien  cause  d'envoyer  en  Angle- 
erre,  tant  pour  le  profit  commun  de  Flandre, 
pie  pour  nous  mettre  à  sûr  et  donner  doute  à 
ennemis.  Je  vueil  bien,  dit  Philippe,  que 
envoyons  dix  ou  douze  de  nos  hommes  des 
im  notables,  parquoi  laconnoissance  en  vienne 
m  France ,  et  que  le  roi  et  son  conseil  cuident 
pie  nous  nous  vcuillions  allier  au  roi  d'Angle* 
;erre  son  adversaire  :  mais  je  ne  vueil  mie  que 
:dles  alliances  soient  si  très  tôt  faites ,  si  il  ne 
ions  hesogae  autrement  que  il  ne  fait  encore  ; 
nais  vueil  que  nos  gens  demandent  au  roi  d'An- 

*  Le  moine  de  SaiDt-Denit  dit  au  contraire  que  le  roi 
INTmit  an  meaiascr  de  partir  poor  qu'on  ne  crût  pat 
fà'ïï  eût  été  piqué  des  insulles  contenues  dans  U  lettre  de 
PIttlîppe  d'Artcrtlle  ou  qu*ii  1*^  retenu  par  peur.  JuTé- 
nal  desDriins,  qui  n*a  guè^  ÙÀi  que  copier  le  moine  de 
Balnt-IMii ,  dit  aussi  que  te  messager  fut  renroyé,  mais 
MUS  aucune  réponse. 
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gleterre  et  à  son  conseil  d'entrée ,  et  de  ce  avons- 
nous  juste  cause  de  demander,  la  somme  de 
deux  cent  mille  vies  écus  que  Jacques  d^Arte- 
velle  mon  père  et  le  pays  de  Flandre  prêtèrent 
jadis  au  roi  d'Angleterre,  lui  étant  devant  Tour- 
nay,  pour  aider  k  payer  ses  soudoyers  ;  et  que 
on  dise  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  oncles  et  à 
tous  leurs  consaulx  que  la  comté  de  Flandre 
généralement ,  et  les  bonnes  villes  de  Flandre 
qui  jadis  firent  ces  prêts  ,4bnt  de  tout  ce  ravoir 
requête  et  demande;  et  quand  on  nous  aura 
rendu  et  restitué  ce  en  quoi  le  roi  d'Angleterre 
et  le  royaume  est  par  dette  endetté  et  obligé 
envers  nous ,  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  au- 
ront belle  entrée  de  venir  en  Flandre.  Encore 
vaut  mieux,  ce  dit  Philippe,  que  nous  nous  ai- 
dions du  nôtre  que  les  étrangers;  et  jamais  ne 
le  pouvons  ravoir  plus  légèrement  que  mainte- 
nant; car  le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre  ne 
se  éloignera  mie  de  avoir  l'entrée,  l'amour,  le 
confort  et  l'alliance  d'un  tel  pays  comme  est  la 
comté  de  Flandre,  car  encore  n'ont  les  Anglois 
sur  les  bandes  de  mer ,  mouvans  de  Bordeaux 
jusques  à  l'Écluse,  excepté  Calais,  Chierbourch 
et  Brest ,  nulle  entrée  par  où  ils  puissent  passer 
ni  entrer  en  France.  Si  leur  viendra  le  pays  de 
Flandre  grandement  à  point;  car  Bretagne , 
excepté  Brest ,  leur  est  toute  close ,  et  le  duc 
de  Bretagne  a  juré  à  être  bon  François  ;  et  s'il 
ne  l'étoit,  si  le  devenroit-il  pour  l'amour  de 
son  cousin-germain,  monseigneur  le  comtç  de 
Flandre,  a 

Adonc  répondirent  tous  ceux  qui  enijendu 
l'avoient  et  qui  à  conseil  étoient  :  «Philippe, 
vous  avez  très  bien  et  sagement  parlé;  et  nous 
voulons  qu'il  soit  ainsi  que  vous  l'avez  ordonné 
et  devisé.  Et  qui  ordonneroit  le  contre ,  il  ne 
voudroit  pas  le  profit  du  pays  ni  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  a 


CHAPITRE  CUVIl. 

Gomment  les  Flamands  enToyteent  en  Angleterre.  Comment 
metsiie  Perducas  de  la  Breth  Ait  hérité  de  lat^rre  deChao- 
mont  en  Gascogne  ;  et  comment  il  entaéHta  lin  siSiièoiJNiB. 

Philippe  d'Artevelle  ne  séjourna  pas  adcmc 
longuement,  mais  ordonna  sur  ce  conseil  et  pro- 
pos, et  en  escripsit  à  Piètre  db  Bois,  et  à  Hiitre 
de  Vintre,  qtii  étoient  capitaines  de  Bfvges,  et 
aussi  à  ceux  de  Yppré  ,tt  deGourtraly  :  a  sembla 
bon  à  chacun  de  ainsi  hirt.  Si  fiirent  él^s  et 
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avisés  de  bonnes  villes  de  Flandre ,  de  chacune 
un  ou  deux  bourgeois,  et  de  la  ville  de  Gand 
six  ;  et  tout  premier  François  Acreman  y  fut 
élu  et  nommé,  Rasse  de  la  Borde,  Louis  de  Yaulx, 
sire  Jean  Scolelaire,  martinVondrewaire,  Jacob 
d3  Brouere  et  un  clerc  qui  étoit  élu  à  être  évèque 
de  Gand  de  par  Urbain;  car  mcssire  Jean  de 
West  qui  avoit  été  doyen  de  Péglise  de  Toumay, 
avoit  avisé  en  son  temps  que  on  feroit  un  évèque 
en  Gand  qui  possesseroît  les  profils  que  l'évéque 
de  Toumay  y  devoit  avoir;  mais  en  ce  procurant 
il  étoit  mort ,  et  étoit  revenu  avant  un  clerc  de 
la  ville  de  Gand  et  de  très  bon  lignage  ;  et  cil 
s'en  alla  en  Angleterre  avec  leurs  gens;  et  lui 
envoya  Philippe  d'Artevelle  pour  aider  à  faire 
ces  traités;  car  il  étoit  de  son  lignage. 

Quand  ces  dix  huit  bourgeois  de  Gand  et  de 
Flandre  furent  tous  appareillés,  ordonnés,  char- 
gés et  indittés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  dire, 
si  prindrent  congé  de  leurs  gens  et  se  départi- 
rent du  siège  d'Audenarde  environ  Feutrée  du 
mois  de  juillet  ;  et  chevauchèrent  vers  Yppre  et 
de  ]h  à  Bourbourch,  et  puisàGravelines,  et  ex- 
ploitèrent tant  qu'ils  vinrent  â  Cilais.  Le  capi- 
taine de  Calais,  messirc  Jean  d*Everues,Ies  recueil- 
lit liement  quand  il  sçut  qu'ils  vouloient  aller  en 
Angleterre,  et  les  pourvut  de  nefs  passiagers;  et 
ne  séjournèrent  à  Calais  que  trois  jours.  Quand 
ils  s'en  partirent  ils  eurent  vent  à  volonté ,  et 
furent  tantôt  à  Douvres  ;  et  puis  chevauchèrent 
tant  parmi  Angleterre  que  ils  vinrent  à  Londres. 
Et  partout  étoient  bien  venus,  espécialemcnt  du 
commun  d'Angleterre,  quand  ils  dirent  qu'ils 
étoient  de  Gand,  pourtant  que  iceux  Gantois 
s'étoient  si  bien  portés  qu'ils  avoicnt  dcconfit  le 
comte  et  sa  puissance,  et  étoient  seigneurs  du 
pays;  et  disoient  que  Gantois  étoient  bonnes 
gens. 

En  ce  temps  que  Iceux  de  Gand  arrivèrent  à 
Londres  étoit  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil, 
messire  Jean  de  Montagu,  messire  Simon  Burlé, 
et  messire  Jean  de  Beauchamp  à  Wesmoustier 
pour  ahériter  messire  Perducas  de  la  Breth  de 
toute  la  terre  et  baronnic  de  Chaumont  en  Gas- 
cogne, laquelle  terre  étoit  en  la  main  du  roi  pour 
faire  à  sa  volonté  ;  et  je  vous  dirai  par  quelle 
manière.  Messire  Jean  de  Chaumont  et  messire 
Alexandre  son  frère  étoient,  grand  temps  avoit, 
morts  sans  hoir  :  si  étoit  leur  héritage,  selon 
I^Qsage  de  Gasoogfne,  retourné  A  leur  lige  seî- 
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gneur  le  roi  d'Angleterre;  le  roi  Edouard  d'An- 
gleterre, du  temps  passé,  Favoit  donné  à  mes- 
sire Jean  Chandos  ;  et  le  tint  là  tant  comme 
il  vesquit;  après  sa  mort  il  le  donna  à  messire 
Thomas  Felleton.  Or  étoit  messire  Thomas  nou- 
vellement mort  :  si  étoit  en  la  main  du  roi  d'An- 
gleterre. Laquelle  terre  ne  pouvoit  longuement 
être  sans  gouverneur  demeurant  sus  ;  car  die 
joint  et  marchit  à  la  terre  le  seigneur  de  la  Breth, 
qui  pour  ce  temps  étoit  bon  François.  Si  ftat  re- 
gardé et  avisé  du  conseil  le  roi  d'Angleterre  que 
messire  Perducas  de  la  Brcth ,  qui  avoit  servi  les 
rois  d'Angleterre  Edouard,  Richard  et  le  priooe 
et  le  pays  Bordelois  bien  et  loyaument  plus  de 
trente  ans,  étoit  bien  mérité  d'avoir  cette  terre, 
et  qu'il  la  garderoit  bien  et  défîendroit  contre 
tout  homme. 

Messire  Perducas  de  la  Breth,  quand  Q  reçot 
le  don  de  la  terre  de  Chaumont  en  Gascc^e , 
dit  ainsi  au  roi  qui  Fen  pourvéoit  et  ahéritoit, 
présens  les  nobles  de  son  pays  :  a  Sire,  je  prends 
et  reçois  cet  héritage  pour  moi  et  ponr  mon 
hoir,  à  condition  telle  que  contre  tous  les  hom- 
mes je  vous  servirai  et  vous  ferai  servir  de 
mon  hoir  en  suivant ,  excepté  contre  l'hôtel  de 
la  Breth;  mais  contre  celui  dont  je  suis  issu, 
ne  feraî-je  jà  guerre  tant  que  on  me  veainelai^ 
ser  mon  héritage  en  paix,  n 

Le  roi  et  son  conseil  répondirent  :  «Dien  y  ait 
part  !  D  et  que  ainsi  on  lui  délivroit. 

Or  vous  dirai ,  puisque  je  suis  en  celle  ma- 
tière, que  il  avint  de  messire  Perducas  de  la 
Breth.  Quand  il  fut  en  Gascogne  et  il  ot  pris  la 
possession  de  la  terre,  et  que  messire  Jean  de 
Neufville ,  sénéchal  de  Bordeaux  et  de  Borde- 
lois  pour  le  temps  Fen  ot  mis  en  possession, 
par  vertu  des  lettres  du  roi  d'Angleterre  quil 
montra  ,  le  sire  de  la  Brcth  en  ot  grand*îoie; 
car  bien  savoit  que  son  cousin  ne  lui  feroit 
point  de  guerre,  et  demeureroient  ces  terres 
de  Chaumont  et  de  la  Breth  toutes  en  paix;  et 
tenoit  à  amour  le  sire  de  la  Breth  grandement 
son  cousin  ;  car  il  contendoit  que  après  son  dé- 
cès il  le  voulsist  mettre  en  possession  et  saisine 
des  châteaux  qui  sont  en  la  baronnie  de  Chau- 
mont :  mais  messire  Perducas  de  la  Breth  n'en 
avoit  nulle  volonté.  Et  advint  que  il  s'aooou- 
cha  malade  au  lit  de  la  mort.  Quand  il  vit 
que  mourir  le  convenoit ,  il  appela  tous  les  hom- 
mes de  la  terre  et  fit  devant  lui  venir  un 
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cousin,  un  jeune  écuyef  et  bon  homme  d^armes 
qui  s'appdoit  Perdacet ,  et  lui  dit  :  »  Perducet, 
je  te  transporte  en  la  présence  de  mes  hommes 
toute  la  terre  de  Ghaumont,  si  soies  bon  An- 
glois  et  loyal  envers  le  roi  d'Angleterre  dont 
le  don  me  vient;  mais  je  vueil  que  envers  Thô- 
td  de  la  Breth,  dont  nous  issons ,  tu  ne  fasses 
point  de  guerre,  si  ils  ne  te  surquièrent  ou 
effiDflTGent.»  L'écuyer  répondit  liement,  qui  tint 
à  grand  ce  don  :  «Sire,  volontiers.»  Ainsi  fut 
Perducet  de  la  Breth  sire  de  Ghaumont  en  Gas- 
cogne ;  et  mourut  messire  Perducas  qui  en  son 
temps  avoit  été  un  grand  capitaine  de  gens  d'ar^ 
mes  et  de  routiers.  De  lui  ne  sais-je  plus  avant. 

CHAPITRE  GLXVIII. 

Oommait  Tanibassade  des  Flamands  fut  oïde  des  princes  et  du 
comeil  d'Angleterre  ;  et  comment  ils  se  retirèrent  à  Lon- 
dres, en  attendant  leur  réponse. 

Quand  ces  Gantois  furent  venus  à  Londres , 
kur  venue  Ait  tantôt  signifiée  au  roi  et  à  son 
oonsdl  :  on  envoya  devers  eux  pour  savoir  quelle 
diose  ils  vouloient  dire.  Ils  vinrent  tous  en  ime 
compagnie  au  palais  de  Wesmoustier;  et  là  trou« 
vèrôit  premièrement  le  duc  de  Lancastre,  le 
comte  de  Bonquinghen,  le  comte  de  Sallebery , 
le  comte  de  Kent,  messire  Jean  de  Montagu, 
tnattre  d'hôtel  du  roi ,  messire  Simon  Burlé , 
messire  Guillaume  de  Windesore  et  la  greigneur 
partie  du  conseil  du  roi;  et  n*étoitmie  le  roi  pré- 
sent en  cette  première  venue» 

Ces  gens  de  Gand  et  de  Flandre  inclinèrent 
ces  seigneurs  d'Angleterre;  et  puis  commença  le 
derc  élu  de  Gand  à  parler  pour  tous ,  et  dit  ainsi  : 
cMesseigneurs,  nous  sommes  ci  venus  et  en- 
voyés de  par  la  bonne  ville  de  Gand  et  tout 
le  pays  de  Flandre ,  pour  avoir  conseil ,  confort 
et  aide  du  roi  d'Angleterre  sur  certains  ar- 
ticles et  bonnes  raisons  que  il  y  a  d'alliances 
tndennes  entre  Angleterre  et  Flandre  :  si  les 
voulons  renouveler ,  car  il  besogne  au  pays  de 
Flandre  à  présent,  car  il  est  sans  seignetur,  et 
n'ont  les  bonnes  villes  et  le  pays  que  im  regard; 
c*est  un  homme  qu'on  appelle  Philippe  d'Arte- 
ydle,  lequel  principalement  se  recommande  au 
roi  et  à  vous  tous  qui  êtes  de  son  conseil  ;  et  vous 
prie  que  vous  recueilliez  ce  don  en  bien ,  car 
quand  le  roi  d'Angleterre  votidra  arriver  en 
Flandre ,  il  trouvera  le  pays  ouvert  et  appa- 
rctilc  pum*  reposer,  rafreschir  et  demeurer  tant 
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comme  il  lui  plaira  lui  et  seé  gens ,  et  pour  me- 
ner avecques  lui  du  pays  de  Flandre  cent  mille 
hommes  tous  armés.  Mais  outre,  tout  le  pays 
fait  requête  de  deux  cent  mille  vies  écus  que  ja* 
dis  Jacques  d'Artevclle  et  les  bonnes  villes  de 
Flandre  prêtèrent  au  roi  Edouard,  de  bonne 
mémoire,  au  siège  de  Toumay  et  ensuivant  au 
siège  de  Calais.  Ils  les  veulent  ravoir;  et  est 
Tintention  des  bonnes  villes  de  Flandre,  ainçois 
que  les  alliances  passent  outre,  que  la  somme 
que  dite  est  soit  mise  avant;  et  là  où  elle  sera  le 
roi  d'Angleterre  et  tous  les  siens  peuvent  bien 
dire  que  ils  sont  amis  aux  Flamands,  et  que  ils 
ont  entrée  à  leur  volonté  en  Flandre.» 

Quand  les  seigneurs  orent  oui  celle  parole  et 
requête ,  ils  commencèrent  à  regarder  l'un  l'au- 
tre, et  les  aucuns  à  sourire.  Adonc  parla  le  duc 
de  Lancastre  et  dit  :  «Beaux  seigneurs  de  Flan- 
dre, votre  parole  demande  bien  à  avoir  conseil  ;  et 
vous  vous  retrairez  à  Londres,  et  le  roi  se  conseil- 
lera siu'vos  requêtes  et  vous  répondra  tellement 
que  vous  vous  en  devrez  tenir  pour  contens.» 
Ces  Gantois  répondirent  :  a  Dieu  y  ait  part  !  » 

Adonc  issirent  hors  de  la  chambre;  et  les 
seigneurs  du  conseil  demeurèrent,  qui  commen- 
cèrent ù  rire  entre  eux,  et  à  dire  :  «  Et  ne  avez- 
vous  pas  vus  ces  Flamands,  et  ouïes  les  requêtes 
que  ils  ont  faites?  Ils  demandent  à  être  conibr- 
tés,  et  disent  que  il  leur  besogne;  et  si  deman- 
dent avec  tout  ce  à  avoir  notre  argent  :  ce  n'est 
pas  requête  raisonnable  que  nous  payons  et  ai- 
dons.» Lors  se  départit  ce  conseil  sans  rien  plus 
avant  conseiller,  et  assignèrent  journée  de  être 
de  rechef  ensemble.  Et  les  Gantois  s'en  retour- 
nèrent à  Londres,  et  là  se  logèrent  et  tinrent  un 
grand'temps;  car  ils  ne  pou  voient  avoir  réponse 
du  roi  ni  de  son  conseil;  car  les  consaulx  d'An« 
gletcrre,  sur  leurs  requêtes,  étoient  en  grand 
différend;  et  tenoient  les  Flamands  à  orgueilleux 
et  présumpcieux,  quand  ils  demandoient  à  ra- 
voir deux  cent  mille  viels  écus  de  si  ancienne 
dette  que  de  quarante  ans. 

Oncques  choses  ne  chey  si  bien  à  point  pour 
le  roi  de  France  qui  vouloit  venir  sur  Flandre, 
que  cette  chose  fit  qui  fut  ainsi  démenée;  car  si 
les  Flamands  n'eussent  point  demandé  la  somme 
de  florins  que  ils  demandoient  et  n'eussent  re- 
quis le  roi  d'Angleterre  fors  de  confort  et  d'aide, 
le  roi  d'Angleterre  fût  venu  en  Flandre,  ou  eût 
envoyé  si  puissamment  quepourattendreen  ba- 
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taiDe^  âTfcques  Taide  des  Flamands  qui  adono- 
ques  étoient  tons  ensemble,  b  puissance  du 
plus  grand  seigneur  du  monde  :  mais  il  alla 
tout  aptrement  ;  dont  il  mésavint  aux  Flamands , 
si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  llus- 
toire. 

CHAPITRE  CLXIX. 

CoiDment  le  roi  de  France  éloit  a?erti  de  la  oondaite  des  Fla- 
mands, et  récbange  des  Flamands  et  Toumestens  pri- 
sonniers. 

Nouvelles  vinrent  en  France  au  conseil  du  roi 
que  Philippe  d'ÂrtevelIe ,  qui  avoit  le  courage 
tout  anglois,  et  le  pays  de  Flandre  avoient  en- 
voyé en  Angleterre  une  quantité  d'hommes  des 
villes  de  Flandre,  pour  faire  alliance  aux  An- 
glois. Et  couroit  voix  et  commune  renommée 
que  le  roi  d'Angleterre  à  puissance  venroit  en 
celle  saison  arriver  en  Flandre,  et  se  tiendroit 
en  Gand.  Ces  nouvelles  et  ces  choses  étoient 
assez  à  soutenir  et  à  croire  que  les  Flamands  se 
fortificroient  en  aucune  manière.  Adonc  fut 
avisé  que  le  messager  Philippe  d'Artevelle,  que 
on  tenoit  en  prison,  on  le  délivreroit,  et  que  au 
voir  dire ,  on  n'avoit  cause  de  le  retenir.  Si  fut 
délivré  et  renvoyé  en  Flandre,  devant  Aude- 
narde ,  où  Tost  étoit  K 

En  ce  temps ,  avoient  ceux  de  Bruges  pris  des 
bourgeois  de  Toumay  et  mis  en  prison,  et 
montroient  les  Flamands  que  ils  avoient  aussi 
cher  la  guerre  aux  François,  comme  la  paix. 
Quand  ceux  de  Tournay  virent  ce,  si  firent  tant 
que  ils  attrapèrent  et  retinrent  devers  eux  des 
bourgeois  de  Courtray,  et  les  amenèrent  pri- 
sonnieis  à  Tournay.  Ainsi  se  nourrissoient 
haines  entre  les  Tourncsiens  et  les  Flamands. 
Toutefois  les  seigneurs  de  Toumay,  qui  ne 
vouloient  mie  de  leur  fait  avoir  litre  de  guer- 
royer les  Flamands,  qui  étoient  leurs  voisins, 
sans  avoir  commandement  du  roi  de  France, 
dont  ils  n'avoient  encore  nul ,  avisèrent  que  ils 
envoyeroient  deux  de  leurs  bourgeois  devant 
Audenarde ,  pour  parler  à  Philippe  d'Artevelle, 
pour  savoir  son  intention ,  et  pour  ravoir  leurs 
bourgeois,  et  rendre  aussi  par  échange  ceux 
que  ils  tenoient.  Si  y  furent  élus,  pour  y  aHer , 

*  Proissart,  qui  était  du  pays,  peut  aroir  été  plus  exacte- 
ment informé  de  cette  circonstance  que  le  moine  deSaint- 
I  Denis»  qui»  comme  on  l'a  tu»  le  fait  mettre  de  suite  en 
•  liberté.  Philippe  d'ArteveUe,  dans  sa  lettre  qui  suit,  rap- 
porte le  foit  de  la  même  manière  rs^  Froissart.  I 


Jean  Bon-enfànt  et  Jean  Picard  ;  et  Tinrest  au 
siège  devant  Audenarde,  et  parifomt  i  Phi- 
Uppe,  lequel,  pour  llionneur  de  la  dté  dé 
Toumay,  non  pour  le  roi  de  France,  si  oomme 
il  leur  dit,  les  recueiUoit  amiablçment;  cark 
roi  ne  Favoit  pas  desservi ,  ni  acquis  envers  le 
pays  de  Flandre,  quand  un  messager,  pour 
bien  envoyé  devers  lui,  on  avoit  retenu  et  mis 
en  prison,  a  Sire,  répondirent  les  deux  buur- 
geois ,  votre  messager,  vous  le  rayez.  »— «Çeit 
voir,  dit  Philippe  d'Artevelle,  leplu^parc» 
meur  que  autrement.  Or,  me  dites,  dit  Philippe, 
pour  quelle  besogne  vous  venez  maintenant 
cy  ?  D — a  Sire ,  repondirent  les  deux  bourgeois, 
c*est  pour  ravoir  nos  boimes  gens  de  Toomay, 
que  on  tient  en  prison  à  Bruges.  »  —  c  Ha  !  lî^ 
pondit  Philippe;  si  on  les  tient,  aussi  tenez- 
vous  de  ceux  de  Courtray  par  devers  vous  :  vous 
ne  devez  pas  perdre  à  votre  venue,  rendez-ninis 
les  nôtres  ,^  vous  raurez  les  vôtres.  »  Répondi- 
rent ceux  de  Toumay  :  a  Vous  parlez  l>ien,  et 
nous  le  ferons  ainsi.  9  Là  fut  accordé  de  iaire 
celle  échange  ;  et  en  escripsit  Philippe  à  Piètre 
du  Bois  et  à  Piètre  de  Vintre ,  qui  se  tODbpient  à 
Bruges,  que  on  délivrât  les  bourgeois  fie.  Toop- 
nay,  que  on  tenoit  en  prison;  et  on  délivreroît 
de  Toumay  ceux  de  Courtray  :  car  il  s'en  tenoit 
bien  à  ce  que  la  cité  de  Toumay  en  avoit  dmmé 
et  escript. 

Ainsi  exploitèrent  les  dits  bourgeois  de  Toar« 
nay.  Et  vous  dis  que,  quand  ce  vint  au  congé 
prendre,  Philippe  d'Artevelle  leur  dit  ainsi: 
«  iîjitendez,  seigneurs,  je  ne  vous  vueil  mie 
trahh*;  vous  êtes  de  Tournay,  laquelle  ville  est 
toute  lige  au  roi  de  France ,  auquel  nous  ne  vou- 
lons avoir  nul  traité,  jusques  à  tant  que  Aude- 
name  et  Tenremonde  nous  soient  ouvertes.  Et 
ne  revenez  plus  ni  renvoyez  vers  nous  ;  car  ceux 
qui  y  venroient  demeureroient  ;  et  contregardez 
vos  gens  et  vos  marchands  de  aller,  ni  venir,  ni 
marctiander  en  Flandre,  car  si  ils  y  vont,  ils 
seront  retenus  et  le  leur  pris,  coinbien  qnll 
vaille;  et  si  les  nôtres  vont  en  France  on  en 
Touraesis,  nous  les  abandonnerons  à  être  pris  et 
retenus  sans  nul  pourchas  ;  car  bien  savons,  quoi- 
que nous  attendons,  que  le  roi,  votre  sire,  nons 
fera  guerre.  »  Ces  bourgeois  de  Toumay  enten- 
dirent bien  ces  paroles.  Si  les  retinrent,  et  glosè- 
rent ;  et  dirent  que  de  tout  ce ,  eux  venus  à  Tour- 
nay, ils  en  aviseroient  la  bonne  ville  et  les  gens. 


ri382] 

Si  se  départirent  du  si^e  d'Audenarde  et  re- 
tournèrent à  Toomay;  et  puis  recordèrent  tout 
oe  ^e  Yoiis  avez  ouï.  Âdbnc  fut  faite  une  dé- 
fense qiie  nul  n^allât  ni  marchandât  à  ceux  de 
Flaïklré,  sur  peine  de  être  en  Pindignation  diî  roi. 
Toutefois  les  bourgeois  de  Tourùay  qui  étoient 
prisôimiers  à  Bruges  revinrent  ;  et  ceux  de  Gour- 
tray  ftnrent  renvoyés.  Ainsi  n'osoit  nul  mar- 
duàd  de  Tournay  marchander  aux  Flamands  ; 
mais  quand  ils  voulbient  avoir  des  marchandises 
de  FIÂidre',  fis  tes  venoient  quérir  ou  acheter  à 
ceux  de  Videnciennés;  car  ceux  de  Hainaut ,  de 
Adlande,  de  Zélande,  de  Brabant  et  de  Liège 
pouvoient  sûrement  aller,  demeurer  et  mar- 
chander par  toute  la  comté  de  Flandre. 

Ainâsi  se  tint  le  siège  devant  Audenarde  grand 
et  bel;  et  toute  celle  saison,  Philippe  d'Arle- 
vdie  et  ceux  de  Gand  étoient  logés  sur  le  mont 
d'Aodeoarde,  au  lez  devers  Hainaut,  et  là 
séoient  les  engins,  et  la  grande  bombarde  qui 
jetoit  les  grands  carreaux  et  qui  rendoit  telle 
noise  que,  au  descliquer,  on  Toyoit  de  six  lieues 
kiîn.  Ens  es  prés  dessous  avoit  un  pont  sur 
TEscaut,  de  nefs  et  de  cloyes,  couvert  d'estrain 
et  de  fiens ,  et  par  delà  ce  pont  étoient  logés 
eeax  de  Bruges,  en  remontant  sur  les  champs 
outre  la  porte  de  Bruges.  Après,  étoient  logés 
ceux  de  Yppre ,  de  Gourtray ,  de  Pourpringhes, 
de  Gassd  et  du  Franc  de  Bruges;  et  compre- 
DOient  le  tour  de  la  ville  en  rallant  jusques  à 
Taotre  part  de  TEscaut.  Ainsi  étoit  toute  la  ville 
d'Audoiarde  environnée;  et  cuidoieut  bien  par 
td  siège  les  Flamands  conquerre  et  affamer 
oenx  de  dedans;  mais  à  la  fois  les  compagnons 
issoient  et  faisoient  des  envaies  :  une  heure 
pcrdoient ,  Tautre  heure  gagnoient ,  ainsi  comme 
à  tds  besognes  les  faits  d'armes  adviennent. 
Mais  toutefois  d'assauts  n'y  avoit-il  nuls  faits; 
car  Philippe  ne  vouloit  point  follement  aventu* 
fer  ses  gens  ;  et  disoit  que ,  tout  sans  assaillir, 
ils  auroient  la  ville,  et  que  par  raison  elle  ne  se 
poUYoit  tenir  longuement,  quand  ils  n'étoient 
confortés ,  ni  ne  pouvoient  être  de  nul  côté  :  ni 
à  peine  ne  volât  mie  un  oiselet  en  Audenarde, 
que  il  ne  fût  vu  de  ceux  de  Tost^  tant  bien 
avoieat^ils  environné  la  ville  de  tous  lez. 
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CHAPITRE  GLXX. 


Comment  le  rot  de  France  envoya  trois  âvéquet  fert  Flandre 
pour  mieux  entendre  Tétat  des  Flamands;  comment  ils  y 
besognèrent  ;  et  comment  ils  trou?èrent  les  Flamands  opi- 
natifs  et  arro^^nts  contre  leur  seigneur  souverain  et  contre 
leur  naturel  seigneur. 

Or  retournerons  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seiL  Les  oncles  du  roi  et  les  consaulx  de  France 
avisèrent  pour  le  mieux  que  ils  envoieroient 
à  Tournay  aucuns  chevaliers  et  prélats  du 
royaume,  pour  traiter  à  ces  Flamands  et  pour 
savoir  plus  pleinement  leur  entente.  Si  fiûrent 
élus  et  ordonnés,  pour  venir  à  Tournay,  Miles 
de  Dormans,  évèque  de  Beanvais,  l'èvèque 
d'Auxerre,  Févèque  deLaon,  messire  Guy  de 
Honcourtet  messire  Tristan  du  Bois;  et  vinrent 
ceux  à  Tournay,  comme  commissaires  de  par  le 
roi  de  France,  et  là  s'arrêtèrent.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus ,  assez  nouvellement  étoient  re- 
tournés de  devant  Audenarde,  Jean  Bon-enfant 
et  Jean  Picard,  qui  remontrèrent  à  ces  prélats 
et  chevaliers,  commissaires  du  roi,  comment 
Philippe  d'Artevelle,  au  congé  prendre,  leur 
avoit  dit  que  les  Flamands  n'entendroient  jamais 
à  nul  traité,  jusques  à  tant  que  Audenarde  et 
Tenrcmonde  leur  seroient  ouvertes.  «Bien,  ré- 
pondirent les  commissaires  !  si  cil  Philippe ,  par 
orgueil  et  bobant  dont  il  est  plein,  fait  sa 
.  grandeur,  espoir  n'est-ce  pas  Taccord  des  bonnes 
villes  de  Flandre;  si  écrions  à  Gand,  à  Bruges 
et  à  Yppre;  et  envoyons,  de  par  nous,  à  cha- 
cune ville,  une  lettre  et  un  messager:  par  au- 
cune voie  faut-il  entrer  ens  es  choses,  puisque 
on  les  veut  commencer;  et  nous  ne  sommes  pas 
ici  venus  pour  guerroyer,  mais  pour  traiter  en- 
vers ces  maudits  Flamands,  d  Adonc  escripsirent 
cils  commissaires  trois  lettres  aux  trois  villes 
principales  de  Flandre  ;  et  y  mettoient  en  cha- 
cune Philippe  d'Artevelle  en  ligne  et  au  pre- 
mier chef.  Si  contenoient  ces  lettres  ce  qui  s*en 
suit  : 

c  A  Philippe  d'Artevelle  et  à  ses  compagnons 
et  aux  bonnes  gens  des  trois  bonnes  villes  d(à 
Flandre  et  au  Franc  de  Bruges* 

«Plaise  vous  savoir  que  le  roi,  notre  sire ^ 
nous  a  envoyés  en  ces  parties  en  espèce  de  bien, 
pour  paix  et  accord  faire ,  comme  souverain  sei- 
gneur, entre  noble  prmce  monseigneur  de  Flan- 
dre, son  cousin,  et  le  pays  de  Flandre.  Car 
commune  reDonunée  ciiert  que  vous  cpiérez  â 
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faire  alliance  au  roi  d'Angleterre  et  aux  Anglols,  l  avons  reçues  ^  très  amiables  Ictlres  à  nous  e* 


laquelle  chose  est  contre  raison  et  au  pr^udice 
du  royaume  de  France  et  de  la  couronne  ;  et  ne 
le  pourroit  le  roi  souffrir  aucunement  :  pour 
quoi  nous  vous  requérons,  de  par  le  roi,  que  vous 
nous  veuilliez  sauf  conduit  bailler  et  envoyer, 
allant  et  venant,  pour  celle  paix  faire  et  mener 
à  conclusion  bonne,  si  que  le  roi  vous  en  sache 
gré.  Et  nous  en  rescripsiez  réponse  de  votre  in- 
tention. Notre  sire  vous  veuille  garder.  Escript 
à  Tournay  le  seizième  jour  du  mois  d'octobre.  » 

Quand  ces  trois  lettres  contenant  toutes  une 
même  chose  furent  écrites  et  scellées,  on  les 
bailla  à  trois  hommes;  et  leur  fut  dit:  a  Vous 
irez  à  Gand ,  et  vous  à  Bruges ,  et  vous  à  Yppre , 
et  nous  rapporterez  réponse,  b  Ils  répondirent  : 
c  Volontiers  réponse  vous  rapporterons-nous ,  si 
nous  la  pouvons  avoir.  9  A  ces  mots  se  partirent, 
et  alla  chacun  son  chemin.  Quand  cil  de  Gand 
vint  à  Gand ,  pour  ce  jour  Philippe  d'Artcvelle 
y  étoit  ;  autrement  ceux  de  Gand  n'eussent  point 
ouvert  la  lettre  sans  lui.  H  Touvrit  et  la  lut,  et 
quand  il  Pot  lue ,  il  n'en  fit  que  rire,  et  se  dé- 
partit assez  tôt  de  Gand  et  s'en  retourna  devant 
Audenarde,  et  emporta  la  lettre  avecques  lui  : 
mais  le  messager  demeura  en  prison  à  Gand.  Et 
quand  il  fut  venu  devant  Audenarde,  il  appela 
le  seigneur  de  Harselles  et  aucuns  de  ses  com- 
pagnons, et  leur  lut  la  lettre  des  commissaires, 
et  dit  :  ail  semble  que  ces  gens  de  France  se 
truffent  de  moi  et  du  pays  de  Flandre.  Je  avois 
jà  dit  aux  bourgeois  de  Tournay,  quand  ils  fu- 
rent avant  hier  ci ,  que  je  ne  voulois  mais  ouïr 
nulles  nouvelles  de  France  ni  entendre  à  nul 
traité  que  on  me  pût  faire ,  si  Audenarde  et 
Tenremonde  ne  nous  étoient  rendues.  9 

A  ces  mots  vinrent  nouvelles  de  Bruges ,  de 
Yppre  et  des  capitaines  qui  là  étoient ,  comment 
aussi  on  leur  avoit  escript ,  et  que  brièvement  les 
messagers  qui  les  lettres  avoient  apportées 
étoient  retenus  es  villes  et  mis  en  prison.  «C'est 
bien  fait, 9  dit  Philippe.  Adonc  musa-t-il  sur  ces 
besognes  un  petit ,  et  quand  il  eut  merencolié 
une  espace,  il  s'avisa  qu'il  rescriproit  aux  commis- 
saires du  roi  de  France.  Si  escripvit  une  lettre  ; 
et  avoit  en  la  superscription  :  «A  très  nobles  et 
discrets  seigneurs-,  les  seigneurs  commissaires 
du  roî  de  France.  • 

«Très  chers  et  pnissans  seigneurs ,  à  vos  très 
nobles  discrétions  plaise  vous  savoir,  que  nous 


voy ées  de  très  excellent  seigneur  Charles ,  roi 
de  France,  foisant  mention  comme  vous,  très 
nobles  seigneurs ,  êtes  envoyés  de  par  Iid  par 
deçà  pour  traiter  de  paix  et  d'accord  entre  nom 
et  haut  prince  monseigneur  de  Flandre  et  sqd 
pays  devant  dit,  et  parle  roi  devant  dit  et  s» 
conseil  ayans  plaisance  de  ce  conclure  et  aeeov 
plir  ;  si  que  ceux  de  Tournay,  nos  cbers  et  IM 
amis ,  nous  témoignent  par  leurs  lettrespatcottt 
par  nous  vues.  Et  pour  ce  que  le  roi  escript  qoe  i 
lui  moult  déplaît  que  les  discords  ont  si  longW' 
ment  été  et  encore  sont;  dont  nous  avons gnmff' 
merveille  commentée  peut  être.  Au  temps  psné, 
quand  la  ville  de  Gand  fut  assise  et  le  pifi 
d' Audenarde  n'étoit  de  nulle  valeur,  et  inîri 
quand  nous  du  commun  conseil  des  trois  bonoei 
villes  de  Flandre,  à  lui  escripvtmes  oommel 
notre  souverain  seigneur,  que  il  voulsist  faire  II 
paix  et  accord ,  adonc  il  ne  lui  en  plot  antiBt 
à  faire ,  ainsi  qu'il  nous  semble  que  volontiers  I 
feroit  maintenant.  Et  aussi  en  telle  manière 
avons  reçu  unes  lettres  patentes  contenons  qoe 
deux  fois  nous  avez  écrit  que  vous  êtes  venu 
chargés  du  roi  devant  dit ,  si  conune  d-dess» 
est  déclaré  :  mais  il  vous  semble  que,  selcm notre 
réponse  à  vous  sur  ce  envoyée,  que  nous  n^avoos 
volonté  d'entendre  au  traité  fermement  ;  sur  quoi 
sachez  que  nul  traité  n'est  à  querre  entre  vous  et 
le  pays  de  Flandre,  si  ce  n'est  que  les  villes  et  les 
forteresses,  à  la  volonté  de  nous  regard  de  Fbn- 
dre  et  de  la  dite  ville  de  Gand ,  fermées  contre 
le  pays  de  Flandre,  et  nommément  et  expres- 
sément contre  la  bonne  ville  de  Gand  dont  nmii 
sommes  regard,  seront  décloses  et  ouvertes! 
la  volonté  de  nous  regard  de  la  dite  ville.  Et  d 
ce  n'est  premier  fait ,  nous  ne  pourrions  traiter 
à  la  manière  que  vous  requérez  ;  car  n  nous 
ne  chaut  que  le  roi  au  nom  de  lui  a  et  pent  as- 
sembler en  aide  de  son  cousin,  notre  seigneur, 
grand'puissance  ;  car  nous  véons  et  savons  qœ 
fausseté  y  a,  ainsi  que  autre  ibis  y  a  eu;  dont 
notre  mtention  est  de  être  sur  notre  garde 

^  Je  ii*ai  pu  retrouver  à  Gand  ni  à  Broffei  la  lettre 
mentionnée  ici.  Le  manuscrit  76  de  la  biblioUièqiie  pu- 
blique de  .Gand  contient  la  même  lettre  de  Philippe  d'Ar- 
teTelle,que  fournit  le  texte  de  FroinarL  L*écritiire  ca  est 
da  zv*  siècle,  et  par  conséquent  plus  récente  que  eeOe 
du  manuscrit  de  Froissart  que  j'ai  suivie.  Le 
de  Gand  donne  à  tort  1380,  au  lieu  de  1382. 
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t  défense,  si  comme  nous  sommes  prêts  et  at- 
QMbms.  Et  il  trouvera  l'ost  appareillé  pour  lui 
Kfendre  contre  nos  ennemis  ;  car  nous  espérons 
i  Faide  de  Dieu  avoir  victoire ,  ainsi  conune  au- 
trefois avons  eue  contre  vous.  Outre  nous  rescrip- 
Mi  que  renommée  est  que  vous  avez  entendu 
inenoos,  on  aucuns  de  Flandre,  traitent  alllan- 

âTeoqnes  le  roi  d'Angleterre,  et  que  nous  er- 
,  pourtant  que  nous  sommes  subgiets  à  la 
wuroime  de  France  et  que  le  roi  est  notre  sei- 
gneur à  qui  nous  sommes  tenus  de  nous  acquit- 
ter; ce  que  fait  avons,  en  tant  que  au  temps 
pUÊéklni  avons  envoyé  nos  lettres ,  ainsi  comme 
l notre  souverain,  que  il  voulsist  faire  la  paix. 
Sur  quoi  il  pas  ne  répondit  ;  mais  notre  messa- 
1^  fiit  pris  et  détenu  prisonnier;  ce  qui  g^and 
blâme  nous  sembloit  à  un  tel  seigneur.  Et  encore 
B  loi  est  plus  grand  blâme  et  à  blâmer  que  de 
nr  ce  il  a  à  nous  escript  si  comme  souverain  sei- 
pieiir,  et  il  ne  daigna  envoyer  réponse  quand 
I  kd  rescripvimes  comme  à  notre  souverain  sei- 
gneiir.  Et  pourtant  que  ce  adonc  ne  lui  plut  à 
hke ,  pensâmes  à  nous  acquérir  le  profit  du 
pays  de  Flandre ,  à  qui  que  ce  fût  à  faire,  ce 
(fat  fait  avons  :  néanmoins  que  aucune  chose 
n^est  tticore  conclue ,  pourra  le  roi  bien  venir  à 
temps  par  la  manière  que  toutes  forteresses 
soient  ouvertes.  Et  pour  ce  que  nous  defPendt- 
oies  à  ceux  de  Toumay,  quand  darreniërement 
forent  en  notre  ost,  que  nul  ne  vint  plus  chargé 
de  lettres  ou  de  bouche  sans  avoir  sauf  conduit; 
et  outre  ce  sont  venus  portant  lettres ,  sans  le 
wça  ni  consentement  de  nous,  à  Gand ,  à  Bruges 
et  à  Tppre,  si  avons  les  messagers  fait  prendras 
et  détenir;  et  leur  apprendrons  de  porter  let- 
tres )  tellement  que  autres  y  prendront  exemple. 
Car  nous  sentons  que  trahison  quérez,  espécia- 
lement  pour  moi ,  Philippe  d'Artevelle ,  dont 
Dîea  me  veuille  garder  et  défendre  ;  et  aussi 
fidre  et  mettre  dîscord  au  pays.  Pourquoi  nous 
vous  faisons  savoir  que  de  ce  ne  vous  travailliez 
pins ,  si  ce  n'est  que  les  villes  devant  dites  soient 
ouvertes,  ce  que  elles  seront  brièvement  â  l'aide 
de  Dieu,  lequel  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«Escript  devant  Audenarde,  le  vingtième  jour 
do  mois  d'octobre ,  Tan  mil  trois  cent  quatre 
Tingt  et  deux. 

«Philippe  d'Artevelle,  Regard  de  Flandre,  et 
compagnons.  » 

Quand  Philippe  d'Artevelle  ot  ainsi  escript , 
u. 
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présent  le  seigneur  de  Harselles  et  son  conseil , 
il  leur  sembla  que  rien  n'y  avoit  à  amender  ;  et 
scellèrent  la  lettre  et  puis  regardèrent  à  qui  ils 
la  bailleroient.  Bien  savoient  que  si  nul  de  leur 
comté  appartenant  à  eux  portoit  ces  lettres  h 
Toumay,  il  seroit  mort  ou  retenu ,  pourtant 
qu'ils  retenoient  les  trois  messagers  des  com- 
missaires du  roi  en  trois  villes  en  prison  ;  si  de- 
manda  Philippe:  a  Avons-nous  nuls  prisonniers 
de  ceux  d'Audenarde?»  —  «Oil,  dit-on,  nous 
avons  un  varlet  qui  fut  hier  pris  à  Tescarmou- 
che  ;  mais  il  n'est  pas  d'Audenarde ,  il  est  d'Ar- 
tois, et  varlet  à  un  chevalier  nommé  messire  Gé- 
rard de  Marqueilles,  si  comme  il  dit.»  —  «Tant 
vaut  mieux ,  dit  Philippe  ;  faites-le  venir  avant , 
il  portera  ces  lettres ,  et  parmi  tant  il  sera  quitte 
et  délivré.  »  On  le  fit  venir  avant.  Adonc  l'appela 
Philippe  et  lui  dit  :  «Tu  es  mon  prisonnier;  et 
te  puis  faire  mourir,  si  je  vueil ,  et  tu  en  as  été 
en  grand'aventure  ;  et  puisque  tu  es  ci ,  tu  seras 
délivré,  parmi  tant  que  tu  me  auras  en  convenant 
sur  ta  foi  que  ces  lettres  tu  porteras  à  Toumay 
et  les  bailleras  aux  commissaires  du  conseil  du 
roi  que  tu  trouveras  là.  »  Le  varlet ,  quand  il 
ouït  parler  de  sa  délivrance,  ne  fut  oncquessi 
lie ,  car  il  cuidoit  bien  mourir.  Si  dit  :  «Sire ,  je 
vous  jure  par  ma  foi ,  je  les  porterai  où  vous 
voudrez ,  si  ce  étoit  pour  porter  en  enfer.»  Et 
Philippe  commença  à  dire,  et  dit:  «Tu  as  trop 
bien  parlé.»  Adonc  lui  fit-il  bailler  deux  écus  et 
le  fit  convoier  tout  hors  de  l'ost ,  et  puis  mettre 
au  chemin  de  Toumay. 

Tant  exploita  le  varlet  et  chemina  quTl  vint  â 
Toumay,  et  entra  dedans  les  portes  et  demanda 
où  il  trouveroit  les  commissaires.  Ou  lui  dit  que 
il  en  orroit  nouvelles  sur  le  marché.  Quand  il  fut 
venu  sur  le  marché,  on  lui  enseigna  l'hôtel  de 
l'évèque  de  Laon  :  si  se  traist  celle  part,  et  fit 
tant  qu'il  vint  devant  l'évèque,  et  se  mit  à  ge- 
noux, et  fit  son  message  bien  et  à  point.  On  lui 
demanda  des  nouvelles  d' Audenarde  et  de  l'osL 
n  en  répondit  ce  qu'il  en  savoit,  et  conta  com- 
ment il  étoit  prisonnier,  mais  on  l'avoit  en  l'ost 
délivré  pourtant  qu'il  avoit  apporté  ces  lettres. 
On  lui  donna  à  dtner,  et  entrctant  que  il  dlnoit, 
il  fut  très  bien  examiné  des  gens  de  l'évèque. 
Quand  il  eut  â  grand  loisir  dtné  il  se  partit. 
L'évèque  de  Laon  ne  voult  mie  ouvrir  ces  lettres 
sans  ses  compagnons,  et  envoya  devers  eux.  Et 
quand  ils  furent  tous  Ic^  trois  évoques  ensemble 
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et  les  chevaliers  aussi ,  on  ouvrit  ces  lettres  :  si 
furent  lues  à  grand  loisir  et  bien  examinées  et 
considérées.  Adonc  parièrent  -  ils  ensemble,  et 
dirent  :  tCe  Philippe,  à  ce  qu'il  montre,  est 
plein  de  grand  orgueil  et  présomption,  et  peti- 
tement aime  la  majesté  royale  de  France  ;  il  se 
confie  en  la  fortune  qu'il  eut  pour  lui  devant 
Bruges.  Quelle  rliose  est-0  bon  de  faire,  »  dirent- 
ils?  Lors  conseillèrent  longuement,  et  eux  con- 
seillés ils  dirent  :  «Le  prévôt,  les  jurés  et  les 
consauh  deTournay ,  en  quelle  cité  nous  sommes, 
savent  bien  que  nous  avras  envoyé  à  Philippe 
d'Artevelle  et  aux  villes  de  Flandire  ;  c'est  bon 
qu'ils  oyent  la  réponse  telle  comme  Philippe 
nous  fait.  > 

Cil  conseil  fut  tenu  ;  messire  Tristan  du  Bois , 
gouverneur  de  Toumay,  envoya  quérir  le  pré- 
vôt; on  ouvrit  la  halle;  ou  sonna  la  cloche;  tous 
ceux  du  conseil  vinrent.  Quand  ils  furent  venus, 
on  lisit  et  relisil  par  deux  ou  trois  fois  tout  gé- 
néralement ces  lettres.  Les  sages  s'émerveilloient 
des  grosses  et  présomptueuses  paroles  qui  de- 
dans étoieut.  Adonc  fat  conseillé  et  avisé  que  la 
copie  de  ces  lettres  dcmcureroit  à  Toumay  ;  et 
les  commissaires,  dedans  deux  ou  trois  jours, 
s'en  rctourneroîent  devers  le  roi ,  et  y  porte- 
roicnt  ces  propres  lettres  scellées  du  propre  sccl 
Philippe  Artevelle.  Atant  se  départit  cil  conseil, 
et  s'en  retourna  cliacun  en  son  hôtel. 

CHAPITRE  CLXXL 

Comment  Pbilipe  d^ArterelIe  foulut  mtariprc  à  eciix  de  la  cité 
de  Touruay  par  fuintisc;  ei  U  copie  de  cet  teurei. 

Philippe  d'Artevelle  qui  se  tenoit  en  Tost  de- 
vant Audcnarde,  ainsi  comme  vous  savez,  ne  se 
rcpcntoil  mie  de  ce  que  durement  et  poignam- 
nient  il  avoil  escripl  en  aucune  mani&re  aux  com- 
missaires du  roi  de  France;  mais  il  se  repeutoit 
de  ce  que  amiablemcnt,  ou  plus  encore  assez,  il 
n  avoil  escripl  aux  prévôi  et  jurés  de  Toumay  en 
foignanl  et  en  remoutranl  amoui*,  quoique  petit 
en  y  eût  ;  mais  par  voie  de  dissimulation  il  dit 
que  il  escriproit,  car  Q  n'y  vouloit  mie  nourrir 
toute  la  haine  ni  malle  amour  que  il  pourroit 
bien.  Si  escripsil  Philippe  en  la  forme  el  manière 
qtii  8*en  suit ,  et  fut  la  superscription  telle  : 
t  A  honorables  et  sages,  nos  chers  et  bons  amis 
les  prévôt  et  jiurés  de  la  ville  et  cité  de  Toumay. 
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qoe  nons  avons  reçues  unes  lettres  mentioa  ht» 
sans  de  deux  vos  bourgeois  et  manans,  portaoi 
lettres  à  Gand  et  à  Bruges,  des  commissaires  da 
roi  de  France,  pris  et  détenus  par  noi^  poorlei 
avoir  hors  de  prison  à  la  prière  et  requête  de 
vous,  par  quoi  la  bonne  amour  et  affiectkm qii 
est,  et ,  si  Dieu  plaît,  persévère  entre  vous  et  le 
jiays  commun  de  Flandre ,  soit  de  tant.plii»i«^ 
sévéréc;  laquelle  amour,  très  chers  anâi»,  boos 
semble  bien  petite  ;  car  à  notre  connoiamee  ot 
venu  que  le  roi  de  France,  le  duc  de  Booi^oipe, 
le  duc  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  grands 
seigneurs  se  assemblent  forment  pour  venir  m 
l'aide  de  monseigneur  de  Flandre  sur  le  paysde 
Flandre,  et  pour  avoh*  le  dit  iiays  pour  coinbitiR, 
nonobstant  les  lettres  que  ils  nous  eovoyfarcot 
pour  traiter  paix  et  accord;  ce  qui  i  no» ae 
semble  pas  chose  ni  voie  faisable  à  eux  apparte- 
nant. Donc  nous  sommes  sur  notre  garde  et  et- 
fense,  et  serons  d*ores-eu-avant  de  jour  et  denott. 
Et  tant  que  des  prisonniers  vos  bourgeob,sadia 
que  nous  les  retenrons  devers  nous  tant  qoe 
cous  sachions  de  vrai  rassemblement  des  sei- 
gneurs, et  que  à  nous  plaira  de  eux  dâivrer;  or 
vous  savez  que  quand  vos  bourgeois  furent  dl^ 
rcniëremcnt  en  Flandre  pour  trouver  la  paix, 
que  là  fut  dit,  ordonné  et  commandé  qoe  ca 
L'envoieroit  mais  nulle  personne  ni  par  lettre, 
ni  autrement,  sans  sauf  conduit,  ce  qae  les  sci> 
gneurs  commissau^  là  étant  ont  fait  pour  fÂe 
discord  et  contempt  au  dit  pays.  Si  vous  priaoi, 
chers  amis ,  que  ne  veuilliez  plus  envoyer  nidie 
))ersonnc  en  Fhmdre  de  vos  bourgeois ,  ni  dte' 
très,  de  par  les  dits  seigneurs.  Mais  si  aocone 
chose  vous  plait,  à  vous  touchant  où  à  vos  boin^ 
geois,  ce  que  nous  pourrions  faire ,  nous  rece- 
vrons vos  besognes  en  telle  manière  comme  nous 
voudrions  que  les  nôlrcs  fussent  reçues  par  vooi, 
à  qui  nous  avons  aucunement ,  en  ce  cas  et  en 
plus  grand,  fiance,  si  comme  on  doit  a\'oir  en 
SCS  bons  amis  et  voisins.  Or  est  notre  intention, 
et  généralement  du  pays  de  Flandre,  que  tons 
marchands  et  leurs  marchandises  passent  et 
voisent  sauvement  de  Tun  pays  ùrautre,  sans  eox 
ni  aux  marchandises  rien  forfmre.  Dteu  vous 
garde. 

«Escript  en  notre  ost  devant  Audcnarde,  k 
vingt  troisième  jour  du  mois  d'octobre.  Fan  mil 
trois  cent  quatre  vingt  et  deux,  Philippe  d!Ax^ 
K  Très  cbers  el  bons  amis,  vous  plaise  savoir  J  tevelle,  Rq^arddelHandrc,  cl &ea  compagnons. • 
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CHAPITRE  GLXKIL 


I  point  rdevée;  si  en  é(oit-il  comte  par  la  succw- 
.    ,        ,  I  gioa  de  la  comtesse  d'Artois  sa  mère,  qui  étoit 

ieraid«Frii>acc«>ciHiraii  tui  Townak™  dnii  dou  |  OKttte  CD  1  année.  Quand  Mux  commissaires 
Furent  veuus ,  les  consauli  du  roi  se  mtreot  en- 
semble, présent  le  jeune  roi;  et  U  furent  Ires 
les  deux  letlpes  dessus  dites  que  Philippe  d*Ar- 
tcvelle  et  ceux  de  Flandre  cvoieat  envoyées  â 
Tournay.  On  les  cunveriit  en  grand  mal  ;  el  fui 
dit  que,  en  la  nouvdlrté  dv  roi  de  France  si 
grand  orpueil  qui  étoit  en  Flandre  ne  feisiiil 
mie  à  souffrir  ni  à  soutenir.  De  ce  ne  fut  pas  le 
comte  de  Flandre  courroucé ,  ce  fut  raison  :  car 
bien  véoit  et  conroissoit  que  sans  l'nide  et  puis- 
sance du  roi  de  France  il  ne  pouvoir  jamais  re- 
tourner à  son  liéritagc  de  Flandre.  Si  fit  là  le 
comte,  prissent  le  roi  el  son  conseu,  ses  plaintes 
bien  à  point;  et  fut  bien  ouï  el  répondu  d&\ 
ducs  ses  cousins,  en  disant  :  ■  Au  regard  de» 
rebelles  Flamands  ne  peut-on  a  présent  dire  ni 
parler  de  nul  raisonnable  traité,  comme  il  apperi, 
par  leur  scellé;  et  sont  trop  orgueilleui  el  pré- 
somptueux, et  trop  ont  forfait ,  quand  ils  quië- 
reot  étrangers  seigneurs  tel  comme  le  roi  d'An- 
gleterre qui  est  noire  adversaire.  Et  ce  ne  sens 
point  soutenu;  mats  les  ira  le  roi  hâtivement 
combattre;  de  ce  soyez  tous  assurés.!  Ij)rs 
se  offrit  et  présenta  le  comte  de  îlmdre  a» 
roi  de  relever  la  comté  d'Arlois,  ainsi  comme 
à  son  naturel  seigneur  el  qu'il  le  devoil  faire. 
Le  roi  fut  conseillé  de  répontlre  et  dit  airsi: 
«iCjcite,  VoUS  retournerez  ai  Artois;  et  briève- 
ment nous  serons  k  Arrus;  el  là  ferei-vous  votn* 
devoir,  présens  les  [.airs  de  France;  car  mieux 
ne  pouvons-nous  montrer  que  la  querelle  foit 
nôtre  que  de  approcher  nos  erjiemis.  » 

Le  comte  se  contesta  moult  de  celle  r(pon«e , 
et  se  partit  de  Péroone  trois  jours  aprH ,  et  s'eii 
retourna  en  Artois  et  vint  ù  Ilesdîn.  Et  le  roi  de 
France,  comme  cil  qui  de  grand' volonté  vouîoit  Vf - 
uir  en  Flandre  et  abattre  l'orgueil  des  Flamaoîls, 
ainsi  comme  autrefois  ses  p:  édccesseurs  aTOÎi-nt 
fait,  mit  clei-cs  en  j.'U¥re  i  tous  lez  ;  et  envoya 
mandemcTs,  Icllf  es  el  messagers  qui  s'étCHdircut 
par  toutes  les  parties  de  sou  royaume ,  en  m;ji- 
daot  que  tantàt  et  sans  délai  eliacuo  vint  il 
Arras,  poumi  le  mieuj  qu'il  pourroit ,  car  au 
plaisir  de  Dieu,  U  vouloit  aller  combattre  les 
Flamaodsen  Flandre.  Nul  sire  tenant  de  lui  n'osa 
dés(d>âr;  nuis,  flreot  leurs  mandemcns  de  leurs 
gens  ;  et  s'ap  pareillèrcnt  et  le  départirent  les 


aecoiolEf  dct  FlonuaiU. 

Au  cbef  de  trois  jours  après  ce  que  la  premiêi'e 
lettre  fut  envoyée  aux  commissaires  du  roi,  ainsi 
que  les  seigneurs  de  Tournay  étoïeut  eu  la  balle 
SBsemblfs  en  couseQ,  vinrent  ces  secoud:»  let- 
tres ;  et  furent  apportées  par  un  varlet  de  Doitay, 
ai  comme  il  disoit ,  que  ceux  éiant  au  sié^ye  de- 
vant Audeoarùe  leur  envoyoîent  Ljs  lettres 
Airent  reçues  et  portées  en  la  liallc ,  et  lis  coi3- 
iinissaires  appelés;  et  là  furent  lues  à  grand  loisir 
.Ct  conseUiécs. .  Finablement ,  les  commissaires 
,£rent  ainsi  aux  prévAt  et  jurés  de  Tuumay  qui 
^'demandoieut  conseil  de  cet  besognes  :  •  Sei- 
i:gncm's,  nous  vous  disons  pour  le  mieux  que  vous 
[Jl'aycz  nulle  accointance  ni  cballandlsc  à  ceux  de 
(Flandre;  car  on  ne  vous  sauroit  gré  en  France; 

Iui  ne  ouvrez  ni  recevez  nulles  lettres  que  ou  vous 
envoyé  de  ce  lez-là  ;  cor  si  vous  le  faites  el  un  le 
Mcbe  au  conseil  du  roi ,  vous  en  recevrez  blàuie 
ct  dommage,  et  sera  grandement  au  préjudice 
du  roi.  Cil  Philippe  d'Arlevelle  montre  et  nous 
enseigne  par  ses  lettres  qu'il  ue  fait  pas  grsad 
compte  du  roi  ni  de  sa  puissance;  maïs  se  laLi-a 
trouver  au  debout  de  la  comté  de  Flandr;, 
qui  est  hâitage  au  comte,  sa  puissance  avecqu^s 
lid.  Ce  sont  paroles  impétueuses  et  orgueilleusis; 
et  enauront  h  notre  retour  le  roi  et  mons<-igueur 
de  Bourgt^oe  graud'iodigoation;  si  ue  deuicu- 
reraat  pas  les  choses  longuement  eu  cel  état,  b 
Et  ceux  de  Toumay  répondirent  que  ils  persé- 
Tèreroient  par  leur  conseil,  et  que,  si  i  Dieu 
pbisoit,  ils  ne  feroieat  ji  chose  parquoi  ils 
fussent  repris.  Depuis  ne  demeura  que  trois 
jours  que  les  commissaires  du  roi  se  partirent  de 
Tournay  et  retournèrent  devers  le  roi,  lequel  ils 
trouvèrent  à  Péromie,  et  ses  trois  oncles  de- 
lez  loi ,  les  ducs  de  Beriy,  de  Bourgogne  el  de 
Boorbon. 

CHAPITRE  CLXXin. 

Coainent  le  eomle  Louli  (M  parler  m  ml  A  Pilons,  qui  1c 
iMuulMU;etdaBTiiid  muulcineiil  que  le  roi  SI  puor  aller 

Le  jour  devant  étoit  li  venu  le  comte  de 

Flandre  pour  remonter  ces  besognes  an  roi  et  i 

•on  conseil,  et  pour  relever  la  comté  d'Artois , 

'  il  £toit  tenu,  car  eoccre  ne  l'avoit-^ 
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lointains  d'Auvrrçne,  dcRoncrçne,  de  Qner- 
rfn,  deTouIoiisîn,  de  Gasrofjnc,  de  Limousin, 
de  Poitou,  dcXain!on{];r,  de  Brcfaf^e  et  d'autre 
part,  de  Bourbonnois,  de  Forez,  de  BourfjOfpie, 
du  Dauphiné,  de  Savoie,  de  lorraine,  de  Car 
et  de  toutes  les  cîrcuifes  du  royaume  de  France 
et  des  tonances.  Et  tous  avaloient  vers  Arras  et 
Artois.  lÀ  se  faisoil  rassemblée  des  pcns  d'armes 
si  (çrande  et  si  belle  que  merveilles  étoit  à  con- 
sidérer. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

Comment  le  comte  1/mh  $lc  Flandre  fit  hommage  au  roi  de 
France  de  la  comté  d'Arloifi;  et  comnifînf  Philippe  d'Arto- 
▼elle  pourreyt  à  la  garde  des  pai^sages  de  la  nvi^re  du  Lys. 

IjC  comte  de  Flandre  qui  se  tenoit  à  Hesdin , 
et  qui  tous  les  jours  ouoit  nouvelles  du  roi  de 
France  cl  du  duc  de  Bourpoffne,  et  du  jprand 
mandement  qui  se  faisolt  en  France,  fit  une  dé- 
fense partout  Artois  au  plat  pays  que  nul,  sous 
peine  de  perdre  corps  et  avoir,  ne  rctraist  ni  ne 
mît  hors  de  son  hôtel,  en  forteresse  ni  en  bonne 
ville,  chose  que  il  eftt;  car  il  vouloit  que  les  fjcns 
d'armes  fussent  aisés  cl  servis  de  ce  qui  étoit  au 
plat  pays.  Adonc  s'en  vint  le  roi  à  Arras  cl  là 
s'arrêta,  et  les  {yens  d'armes  de  tous  lez  vcnoient 
et  appleuvoient  tant  et  si  bien  étoffés  que  c  etoit 
{yrand'beaulé  du  voir;  et  se  loîi^coient,  ainsi 
comme  ils  vcnoient,  sur  le  plat  pays,  et  trou- 
voienl  les  {jranf^^es  toutes  pleines  et  bien  pour- 
vues. Lesquelles  pourvéances  leur  vcnoient  bien 
à  point;  car  tout  leur  étoit  abandonné.  Et  les 
fyrands  sei{;neurs  se  lof^eoient  ens  es  bonnes 
villes.  Adonc  vint  le  comte  de  Flandre  à  Arras, 
cl  conjoiiit  {grandement  le  roi  cl  les  seif^neurs 
qui  là  étoicnt  venus,  et  fil  là  hommage  au  roi, 
présens  les  pairs,  delà  comté  d'Artois.  Elle  roi 
le  reçut  à  homme  cl  lui  dit:  «Beau  cousin,  si 
il  plaît  à  Dieu  et  à  Saint  Denis,  nous  vous  remef- 
Irons  tcmprement  en  riiéritage  de  Flandre,  et 
abattrons  tellemenl  rorji^ieil  de  ce  Philipped'Ar- 
tevelle  et  de  ces  Flamands,  (|ue  jamais  n'auront 
cure  ni  puissance  de  eux  rebeller.  »  —  «Monsei- 
î^neur,  dii  le  comte ,  je  y  ai  bien  fiance;  cl  vous 
y  acquerrez  tant  d'honneur  et  de  grâce  que  à 
tous  les  jours  du  monde  vous  en  serez  prisé;  car 
voiremenl  est  maintenant  Torgueil  et  la  pré- 
somption trop  grands  en  Flandre.» 

Philippe  d'Artevelle,  lui  étant  au  siège  devant 
Audeiiarde ,  étoit  tout  informé  comment  le  roi 


de  France  vouloit  à  puissance  y^ir  sur  loi  :  par 
semblant  il  n'en  laisoit  compte  et  disoit  à  ses 
gens  :  «  Mais  par  oi^  cuide  cil  roytiaulx  entrer 
en  Flandre?  Il  est  encore  trop  jeune  d'un  an, 
quand  il  nous  cuide  ébahir  par  ses  assemblées. 
Je  Ferai  tellement  garder  les  passages  et  les  en- 
trées en  la  maison  de  Flandre ,  que  il  ne  sera 
mie  en  leur  puissance  que  ils  se  voient  de  cette 
année  de  çà  la  rivière  du  Lys.  »  Adonc  manda- 
t-il  à  Gand  le  seigneur  de  Harselles  que  il  vint 
devant  Audenarde  :  et  y  vint.  Quand  H  fîit  yeno, 
Philippe  lui  dit:  «Sire  de  Harselles,  vous  savez 
bien  et  entendez  tous  les  jours  comment  le  roi 
de  France  s'appareille  pour  nous  détruire;  il  fiiot 
que  nous  ayons  conseil  sur  ce:  vous  demeurera 
ci ,  et  tenrez  le  siège;  et  je  m'en  irai  à  Bruges  et 
à  Yppre  apprendre  encore  mieux  des  nouvelles; 
et  les  rafreschirai  par  paroles  et  roonitions  de 
bien  faire,  et  encouragerai  les  bonnes  gens  des 
bonnes  villes  ;  cl  établirai  sur  la  rivière  do  Lys 
tant  de  gens  aux  passages ,  que  les  François  ne 
pourront  passer  outre.  »  A  tout  ce ,  se  accorda 
le  sire  de  Harselles.  Lors  se  départit  Philippe  da 
siège  cl  s'achemina  vers  Bruges;  et  chevaucixHt 
comme  sire  ;  et  faisoil  porter  son  pennon  devant 
lui,  tout  dévelopé,  armoyé  de  ses  armes,  et 
portoit  fécu  noir  à  trois  chapeaux  d'argent. 
Quand  il  fut  venu  à  Bruges,  il  trouva  Piètre 
du  Bois  et  Piètre  de  Vintrc ,  qui  là  étoient  ga^ 
diens  et  capitaines  ;  si  parla  à  eux,  et  leurit- 
montra  comment  le  roi  de  France  à  toute  sa  puis- 
sance vouloit  venir  en  Flandre,  et  que  il  conveooit 
aller  au  devant  pour  y  remédier  et  garder  les 
passages:  «Si  veuil.  Piètre  du  Bois,  que  voos 
alliez  au  pas  de  Commines;  vous  garderez  là 
la  rivière;  cl  vous.  Piètre  de  Vinlre,  vous  irez 
au  Pont  de  Warneston,  et  là  garderez-vous le 
passage;  el  faites  tous  les  ponts  de  au  dessus  la 
rivière  jusqucs  à  la  Gorgue  et  à  Estelles  et  i 
Mcureviile  rompre ,  et  au  dessous  jusques  à 
Courtray:  par  ainsi  les  François  ne  pourront 
passer.  Et  je  m'en  irai  à  Yppre  parler  à  eux  el 
eux  en  amour  rafrcschir,  conforter  et  remontrer 
comment  nous  sommes  conjoints  ensemble  par 
unité;  el  que  nul  ne  se  fourvoie  ni  issc  de  ce  que 
nous  avons  juré  à  tenir.  Il  n'est  mie  en  la  puis- 
sance du  roi  de  France  ni  des  François  que  ils 
puissent  passer  la  rivière  du  Lys,  ni  entrer  eu 
Flandre ,  puisque  les  pas  seront  gardés ,  si  Os 
ne  vont  au  long  de  la  rivière  querre  [iassa{(C 
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s  SaîDt-Omer  et  Berghes.  Et  si  fts  Faisoient 
iiemin,  ils  trouveroient  tant  d'empéchemens, 
crouillères  et  de  mauvais  pas  qu'ils  ne  se 
nroient  tenir  ensemble;  avec  ce  qu'il  est  lii- 
'  etqu^il  fait  frais  et  mauvais  chevaucher,  tant 
Os  seroient  tous  perdus  davantage.  » 
3c  répondirent  ces  deux  Piètres:  a  Philippe , 
ts  dites  bien,  et  nous  ferons  ce  que  vous  di- 
Et  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre  en 
E-vous  ouï  nouvelles  nulles?» —  «Par  ma 
,  répondit  Philippe,  nennil,  dont  je  m'émer- 
!e  :  les  parlemens  sont  maintenant  à  Londres; 
d  devrions  temprement  ouïr  nouvelles.  Le  roi 
France  ne  se  peut  jamais  tant  hâter,  que  nous 
loyons  confortés  des  Ânglois,  ainçois  que  il 
s  porte  point  de  contraire.  Espoir  fait  le  roi 
D{^eterre  son  mandement ,  et  venront  Anglois 
une  nuit  que  nous  ne  nous  en  donnerons 
iprde;  car  ils  ont  vent  pour  issir  hors  d'An- 
terre  à  volonté.  »  Ainsi  se  devisoient  ces  trois 
ipagoons,  ensemble  :  aucques  pour  ce  temps 
te  Flandre  étoit  obéissante  à  eux,  excepté 
aremonde  et  Audenarde. 

CHAPITRE  CLXXV. 

le  Hazie  de  Flandre  et  plusieurs  chevaliers  et  écnyers 
à  six  vingt  passèrent  la  rivière  du  Lys  A  Menin  ;  et 
Dl  à  leur  retour  il  leur  ea  mescfaeyt  par  faute  de 
adnite. 

Entrementesqueces  ordonnances  se  faisoient, 
qie  le  roi  de  France  séjournoit  à  Arras,  et 
e  0ens  d'armes  s'amassoient  en  Artois,  en 
isniesis  et  en  la  chàtellerie  de  Lille  et  là  envi- 
i,  se  avisèrent  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
i  s^onmoient  à  Lille  et  là  environ ,  par  rem- 
ise et  ennort  du  Hazle  de  Flandre,  que  ils  fe- 
ieiit  aucun  exploit  d'armes,  parquoi  ils  se- 
icBt  renommés.  Si  se  cueillirent  un  jour  six 
igt  hommes  d'arnes,  chevaliers  et  écuyers, 
▼inrent  passer  la  rivière  du  Lys  au  pont  à 
fliin,  à  deux  lieues  de  Lille,  lequel  pont  n'é- 
it point  encore  défait;  et  chevauchèrent  en  la 
De  et  Testoormirent  grandement  ;  et  tuèrent  et 
ieoapèrent  en  la  ville  et  là  près ,  grand'foison 
i  gens ,  et  les  chassèrent  presque  tous  hors  de 
or  ville.  Le  haro  commença  à  monter  :  les  villes 
Mlles  commencèrent  à  sonner  leurs  cloches  à 
srie  et  à  traire  vers  Menin ,  car  le  haro  venoit 
s  ce  lez;  si  s'assemblèrent  grand'foison  de  gens 
;  se  recueillirent  à  chemin.  Quand  le  Hazle , 


messire  Jean  de  Jumont ,  le  chastelain  de  Bouil* 
Ion,  messire  Ilcnry  de  Duffle  et  les  chevaliers  et 
écuyers  orcnt  bien  ému  le  pays,  et  leur  fut  avis 
qu'il  étoit  temps  de  retourner,  ils  se  mirent  au 
retour  pour  repasser  à  ce  pont  la  rivière,  ainsi 
qu'ils  Tavoient  passé.  Et  là  le  trouvèrent-ils  fort 
pourvu  de  Flamands  qui  le  défaisoient  ce  qu'ils 
pouvoient  ;  et  quand  ils  en  avoient  ôté  un  ais 
ils  le  couvroient  de  fiens  afin  que  on  ne  vît  point 
le  meshaing.  Et  véez-ci  ces  chevaliers  et  écuyers 
montés  sur  fieur  de  coursiers  et  de  chevaux,  et 
trouvèrent  en  la  ville  plus  de  deux  mille  de  ces 
paysans  qui  là  étoient  recueillis,  lesquels  se  met- 
toient  tous  en  bataille  pour  venir  contr'eux. 
Quand  cils  gentilshommes  en  virent  le  conve- 
nant, si  dirent  :  ail  nous  faut  par  force  de  che- 
vaux rompre  ces  vilains,  ou  nous  sommes  at- 
trappés.  »  Adonc  ils  se  mirent  tous  ensemble,  et 
abaissèrent  leurs  lances  et  leurs  épées  roides  de 
Bordeaux,  et  éperonnèrent  leurs  chevaux  de 
grand  randon ,  et  mirent  devant  les  plus  forts 
montés  et  commencèrent  à  huer.  Ces  Flamands 
s'ouvrirent  qui  ne  les  osèrent  attendre  ;  et  les 
autres  disent  que  ils  le  firent  par  malice  ;  car  ils 
savoient  bien  que  le  pont  ne  les  pourroit  pm*- 
ter.  Et  disoient  les  Flamands  cntr'cux  :  «Faisons 
leur  voie,  vous  verrez  tantôt  beau  jeu.»  Le 
Hazle  de  Flandre,  et  les  chevaliers  et  écuyers  qui 
se  vouloient  sauver,  car  le  séjourner  leur  étoit 
contraire,  fièrent  leurs  chevaux  des  éperons  sur 
ce  pont,  lequel  n'étoit  pas  assez  fort  pour  porter 
un  si  grand  faix.  Toutefois  le  Hazle  de  Flandre 
et  aucuns  autres  orent  l'eur  et  l'aventure  de  pas- 
ser outre;  et  passèrent  environ  trente;  et  ainsi 
que  les  autres  vouloient  passer  le  pont  rompir 
dessous  eux.  Là  ot  des  chevaux  trébuches  qui  ne 
se  pouvoient  r'avoir  qui  y  furent  morts  et  leurs 
maîtres  aussi.  Ceux  qui  étoient  derrière  virent  ce 
meschef.  Si  furent  moult  ébahis  et  ne  sçurent  où 
fuir  pour  eux  sauver.  Si  fuirent  les  aucuns  en  la 
rivière ,  qui  la  cuidoient  noer;  mais  ils  ne  pou- 
voient ,  car  elle  est  parfonde  et  de  hautes  rives 
où  chevaux  ne  se  peuvent  aherdre  ni  rescourre. 
Là  ot  grand  meschef;  car  les  Flamands  venoienl 
qui  les  enchassoient  et  occioient  à  volonté  et 
sans  merci,  et  les  faisoient  saillir  en  l'eau,  et  là 
se  noyoient.  Là  fut  messire  Jean  de  Jumont  en 
grand'aventure  d'être  perdu  ;  car  le  pont  rompit 
dessous  lui  :  mais  par  grand'appertise  de  corps 
il  se  sauva.  Toutefois  il  fut  navré  du  trait  moult 
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durement  an  chef  et  an  corps;  dont  il  fut  puis 
plus  de  sii  semaines  quMl  ne  se  put  armer. 

A  ce  dur  retour  fiirent  morts  le  cliastelain  de 
.liKiîllon,  et  B:)uchard  de  Saînt-Hilaîre,  et  plu- 
si:'urs  antres;  et  noyé  messîre  Henry  d?Dufflc; 
e(  en  y  ot,  que  mort  tpie  noy«!s,  plus  de  soixante; 
ef  ceux  tcus  heureux  qnî  sr.uvcr  se  purent;  et 
jrand'fbison  de  blessés  et  de  na^T(5s.  Ainsi  alla 
d^  cette  emprise. 

Les  nouvelles  en  vinrent  aux  scijjneurs  de 
Fi  ance  qui  étoicnt  h  Arras ,  comment  leurs  gens 
.îvoîent  perdu ,  et  comment  le  Hazle  de  Flandre 
jvoit  follement  chevauché.  Si  furent  des  aucuns 
olaints ,  et  d?^  autres  non.  Et  disoient  ceux  qui 
le  plus  étoient  usés  d'armes  :  aîls  ont  fait  une 
folle  emprise  de  passer  u'ie  rivière  sans  guet  et 
aller  courir  une  grosse  ville,  et  entrer  au  pays , 
et  retourner  au  pas  par  où  ils  avoient  passé,  et 
non  garder  le  pas  jusques  à  leur  retour.  Ce  n'est 
pjîs  emprise  faite  de  sages  gens  d'armes  qui  veu- 
lent venir  à  bon  chef  de  leur  besogne ,  à  £iire 
ainsi  ;  et  pour  ce  que  oultrecuidés  ils  ont  che- 
vauché, leur  en  est-il  mal  pris.» 

CHAPITRE  CLXXVI. 

Comment  Philippe  d'Arterelle  Tint  h  Yppre  prérher  et  re- 
montrer au  peuple,  auquel  il  fit  lercr  la  main  d*ètre  certain 
à  lui  et  au  payi  de  Flandre. 

Celle  chose  se  passa  ;  on  h  mit  en  oubliance; 
et  Philippe  d'Artevelle  se  partit  de  Bruges  et 
s'en  vint  à  Yppre  où  il  fut  recueilli  à  grand'joîe. 
Et  Piî^tre  du  Bois  s'en  vint  à  Cîommînes  où  tout 
le  plat  pays  étoit  assemblé;  et  lA  entendit  aux 
besognes  et  fît  tous  les  ais  du  )>ont  décheviller, 
pour  ëlre  tantôt  défait  si  il  besognoit  :  mais  en- 
core ne  voit-il  mie  le  pont  condamner  de  tous 
points,  pour  l'avantage  de  ceux  du  plat  pays  re- 
cueillir, qui  passoient  tous  jours  leurs  bétes  par 
dessus  à  grand'foison,  et  mettoient  outre  le  Lys 
à  sauvelé ,  et  chassoient  en-my  les  bois  et  es  prai- 
ries environ  Yppre.  Si  en  étoit  le  pays  si  chargé 
que  c'étoit  grand'merveille. 

Ce  propre  jour  que  Wiilippe  d'Artevelle  vint 
à  Yppre,  vinrent  les  nouvelles  comment,  au 
pont  à  Menin,  les  François  avoient  perdu,  et 
le  llazle  avoit  été  attrapé.  De  ces  nouvelles  fut 
Philippe  tout  réjoui,  et  dit  en  riant,  pour  en- 
courager ceux  qui  dc-lez  lui  étoient  :  «Par  la 
grâce  de  Dieu  et  le  bon  droit  que  nous  y  avons , 
tons  vcnront  à  colle  fin  ;  ni  jamais  ce  roi  de  France, 


jeuneroent  conseillé,  selon  ce  qn^il  est  d^Age.  ù 
il  passe  la  rivière  du  lijs,  ne  retoumera  co 
France.  » 

Philippe  d'Artevelle  fut  cinq  jours  iTppre,e( 
prôcha  en  plein  marché  pour  encourager  son 
peuple  et  tenir  en  leur  fbi;  et  leur  remoDtn 
comment  le  roi  de  France ,  sans  nul  titre  de  rai- 
son ,  venoit  sur  eux  pour  eux  détruire  :  cBoonei 
gens ,  ce  dit  Philippe ,  ne  vous  ébahissez  point 
si  ils  viennent  sur  nous;  car  jà  n^aoront  puis- 
sance de  passer  la  rivière  du  Lys  :  j'ai  fait  ton 
les  pas  bien  garder  ;  et  est  ordonné  à  Goromim 
Piètre  du  Bois  atout  grand  gent ,  qui  est  loyil 
homme  et  qui  aime  l'honneur  de  Flandre;  et 
Piètre  de  Vintre  est  à  Wameston;  car  toos  ki 
autres  passages  dessus  la  rivière  du  Lya  WM 
rompus  ;  ni  il  n'y  a  passage  ni  guet ,  fors  I  oei 
deux  villes ,  là  où  ils  puissent  passer.'Et  si  ai  ori 
nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons  eavojéi 
en  Angleterre.  Nous  aurons  temprement  m  frii 
grand  confort  des  Anglois  ;  car  nous  avons  boo- 
nes  alliances  à  eux  ;  ils  se  sont  alliés  avecqoei 
nous  pour  aider  à  faire  notre  guerre  oontit  le 
roi  de  France  qui  nous  veut  guerroyer.  Si  vim 
en  eel  espoir  loyaument  ;  car  l'honneur  nous  CD 
demeurera  ;  et  tenez  ce  que  vous  avez  pramb  et 
juré  à  moi  et  à  la  bonne  ville  de  Gand  qui  tanta 
eu  de  peine  et  de  frais  pour  soutenir  les  droi- 
tures et  les  franchises  des  bonnes  villes  de  Fis- 
dre  ;  et  tous  ceux  qui  veulent  demeurer  d^ki 
moi ,  ainsi  qu'ils  ont  juré,  liement  lèvent  la  nain 
vers  le  ciel  en  signe  de  loyauté.  »  A  œs  mois 
ceux  qui  étoient  au  marché  et  qui  ou!  ravoiot 
levèrent  la  main  amont ,  et  le  assurèrent  qae 
tous  demeureroient  de-lez  lui.  Adonc  deaoendit 
IMiilippe  de  Téchafaud  où  il  avoit  prèdié,  d 
s'en  vint  fendant  le  marché  jusques  à  son  bAtd) 
et  se  tint  là  tout  ce  jour.  A  lendemain  il  monta 
à  cheval  et  retourna  k  toute  sa  route  vers  Alld^ 
narde  où  le  siège  se  tenoit  qui  )>oint  ne  se  dM- 
soit  pour  nouvelles  qu'ils  ouïssent  :  naît' 
passa  parmi  Gourtray,  et  reposa  là  deux  jonn 
[MUir  encourager  la  ville. 
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CHAPITRE  GLXXVIL 

leroîTenoàSedioctioalMuroDiiafse,  fbtftartdé- 
batto  pour  aller  en  Flandre  ;  et  comment  Us  oooclarent  de 
noir  le  droit  chemin  de  Gomminet. 

Mous  nous  sonffHrons  on  petit  à  parler  de 
Philippe  d'ArtevelIe,  et  parlerons  du  jeune  roi 
Qiarles  de  France  qui  séjoumoit  à  Arras  et 
«foit  très  grandVolonté ,  et  bien  le  roontroit , 
d'entrer  en  Flandre  pour  abattre  Torgueil  des 
Fbnuinds;  et  tous  les  jours  lui  venoient  gens 
d'armes  de  tous  côtés.  Quand  le  roi  ot  séjourné 
boit  jours  à  Arras ,  il  s'en  partit  et  vint  à  Lens  en 
Artois  ;  et  là  fut  deui  jours.  Au  tiers  jour  de 
novembre ,  il  s'en  partit  et  s'en  vint  à  Seclin ,  et 
là  s'arrêta.  Et  furent  les  seigneurs,  le  connéta- 
ble de  France  et  les  maréchaux  de  France ,  de 
'Bourgogne  et  de  Flandre,  ensemble  en  conseil 
[pomr  savoir  comment  on  s'ordonneroit  ;  car  on 
ni  communément  en  Fost  que  ce  étoit  chose 
ipossible  d'entrer  en  Flandre ,  an  cas  que  les 
;es  de  la  rivière  étoient  si  fort  gardés. 
Lcore  tous  les  jours  de  rechef  il  pleuvoit  tant 
il  faisoit  si  frais  que  on  ne  pouvoit  aller 
jKvant  Et  disoient  les  aucuns  sages  du  royaume 
^'de  France  que  c'étoit  grand  outrage  par  tel 
tttnps  de  avoir  amené  le  roi  si  avant  en  tel  pays; 
et  que  on  dût  bien  avoir  attendu  jusques  à  l'été 
pour  guerroyer  en  Flandre.  Là  dit  le  sire  de 
diçon,  connétable  de  France,  en  conseil  :  «Je 
ne  connois  ce  pays  de  Flandre  ;  car  oncques  n'y 
ftis  en  ma  vie.  Cette  rivière  du  Lys  est-elle  si 
malle  à  passer  que  on  n'y  peut  trouver  passage 
fbrsqne  parles  certains  pas.  »  Et  on  lui  répondit  : 
cSire,  oil,  il  n'y  a  nul  guet;  et  si  est  tout  son 
courant  sus  marécages  où  on  ne  pourroit  chevau- 
dier.»  Donc  demanda  le  connétable  :  «Dont 
vient-dle  d'amont?»  On  lui  répondit  qu'elle  ve- 
noit  de  vers  Aire  et  Saint-Omer.  «Puisqu'elle  a 

it,  dit  le  connétable,  nous  la  pas- 
bien.  Ordonnons  nos  gens ,  et  leur  foi- 
prendre  le  chemin  de  Saint-Omer  ;  et  là  pas- 
serons-nous la  rivière  à  notre  aise  ^  et  entrerons 
en  Flandre,  et  irons  les  Flamands  combattre  au 
kmg  du  pays  où  qu'ils  soient,  ou  dedans  Yppre 
on  Audenarde,  ou  ailleurs  :  ils  sont  bien  si  or- 
gnelDeux  et  si  oultre-cuidés  que  ils  venront  con- 
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tre  nous.  •  A  ee  propos  du  connétable  s'accordè- 
rent tous  les  maréchaux;  et  demeurèrent  en  cel 
état  celle  nuit  jusques  à  lendemain  que  le  sire 
d'Alebretb ,  le  sire  de  Goucy,  messie  Aymemon 
de  Pommiers,  messire  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  France,  messire  Guillaume  de  Poitiers  bâ- 
tard de  Langres ,  le  Bègue  de  Yillaines ,  mcss'ire 
Raoul  de  Coucy,  le  comte  de  Conversant,  le  vi- 
comte d'Ascy,  messire  Raoul  de  Raineval,  le 
sire  de  Saint-Py,  messire  Guillaume  des  Bordes , 
le  sire  de  Sully,  messire  Olivier  de  Qayaqu'm , 
messire  Maurice  de  Tréséguidy,  messire  Guy  le 
Baveux ,  messire  Mcole  Painel ,  les  deux  maré- 
chaux de  France,  messire  Louis  de  Sanoerre  et 
le  seigneur  de  Blainville,  et  le  maréchal  de  Bour- 
gogne et  de  Flandre,  et  messire  Enguerran 
d'Eudin  vinrent  en  la  clmmbre  du  connétable  de 
France  pour  avoir  certain  arrêt  et  avis  comment 
on  se  ordonneroit  :  si  on  passeroit  parmi  Lille 
pour  aller  à  Commines  et  à  Warceston  où  les 
pas  étoient  gardés,  ou  si  on  iroit  amont  vers  le 
Gorgue,  la  Yentie^  et  Saint-Yenant  et  Estellcs 
passer  là  ia  rivière  du  Lys. 

Là  ot  entre  ces  seigneurs  plusieurs  paroles 
retournées  ;  et  disoient  ceux  qui  oonnoissoient 
le  pays  :  «Certes,  au  temps  de  maintenant  il  ne 
foit  mie  bon  aller  en  ce  pays  de  Qarembaut  ni 
en  la  terre  de  BaiDeul ,  ni  en  chastellerie  de 
Cassel,  de  Fumes  ni  de  Bergues.» — «Et  quoi 
chemin  tenrons-nous  donc,i  dit  le  connétable  ? 
Là  dit  le  sire  de  Coucy  une  moult  haute  pa- 
role :  «De  mon  avis  je  conseille  que  nous  allis- 
sions  à  Toumay,  là  passer  FEscaut  et  cheminer 
devant  Audenarde  ;  ce  chemin-là  ferons-nous 
bien  aise,  et  là  combattre  nos  ennemis.  Nous 
n'aurons  nul  empêchement;  l'Escaut  passe  à 
Toumay  ;  si  viendrons  devant  Audenarde ,  et 
cherrons  droit  au  logis  PhiUppe  d'ArtevelIe  ;  et 
si  serons  tous  les  jours  rafreschis  de  toutes  pour- 
véances  qui  nous  venront  du  côté  de  Ilainaut ,  et 
qui  nous  suivront  de  Toumay  par  la  rivière.  » 

Celle  parole  dite  du  sire  de  Coucy  volontiers 
fut  ouïe  et  bien  entendue,  et  des  aucuns  longue* 
ment  soutenue.  Mais  le  connétable  et  !es  maré- 
chaux s'inclinoient  trop  plus  à  aller  toudis  devant 
lui  quérir  et  faire  brief  passage  à  son  loyal  pou- 
voir, que  de  aller  à  dextre  ne  à  senestre  quérir 
plus  lointain  chemin  ;  et  y  meltoient  raisons  rai- 


*  LeLft  passe  bien  à  Aire,  mais  non  pas  à  Saint-Omer  ; 
c'est  VÂà  qui  coule  dans  cette  dernière  tUIc. 


^  La  VenUe  en  ayant  de  la  Gorfpie,  sar  le  chemin  de 
I  5eclinàSainl-YeuanL 
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sozmables,  car  Ils  disoient  :  cSi  nous  qaéroDS 
autres  chemins  qtie  le  droit ,  nous  ne  montrerons 
pas  que  nous  soyons  droites  gens  d*armes  ;  à 
tout  le  moins  si  nous  n^en  faisons  notre  devoir  et 
pouvoir  de  aller  tâter  si  aucunement  &  ce  pas  de 
Gommines  qui  est  gardé  si  dessous  ou  dessus  ne 
pouvons  passer  la  rivière.  Encore  outre  y  si  nous 
éloifpions  nos  ennemis,  nous  les  réjouirons  et  ra- 
frcschirons  de  nouveaux  consauix;  et  diront  que 
nous  les  fuyons.  Et  si  y  a  encore  un  point  qui 
fait  grandement  à  douter  ;  nous  ne  savons  sur 
quel  état  ceux  qui  sont  allés  en  Angleterre  sont; 
car  si ,  par  aucune  aventure  et  incidence ,  con- 
fort leur  vcnoit  de  ce  côté,  il  nous  donneroit 
grand  empêchement  Si  vaut  trop  mieux  que 
nous  nous  délivrons  d*enlrer  au  plus  bref  que 
nous  pourrons  en  Flandre,  que  longuement  dé- 
terminer; et  emprénons  de  fait  de  bon  courage 
le  chemin  de  Gommines  ;  Dieu  nous  aidera.  Nous 
avons  par  tant  de  fois  passé  et  repassé  grosses 
rivières  plus  assez  que  cette  rivière  du  Lys,  par 
quoi  elle  ne  nous  devra  pas  tenir  trop  longue- 
ment. Gomment  que  ce  soit ,  quand  nous  serons 
sur  les  rives  aurons  nous  avis.  Et  ceux  qui  sont 
en  notre  compagnie  en  Favant-garde,  qui  ont 
vu  puis  vingt  ans  ou  trente  maint  passage  plus 
périlleux  que  cestui  n'est,  disent  que  nous  pas- 
serons la  rivière.  Et  quand  nous  serons  outre , 
nos  ennemis  seront  plus  ébahis  cent  fois  que  * 
dont  que  à  notre  aise  nous  allions  quérir  pas- 
sage à  dextre  ou  à  senestre  hors  de  notre  droit 
chemin;  et  nous  pourrons  adonc  nous  nommer 
et  compter  seigneurs  de  Flandre.  i>  Tous  s*ac- 
cordèrent  à  ce  derrain  propos,  ni  oncques  de- 
puis il  ne  fut  brisé ,  ni  nul  autre  remis  sus.  Et 
pour  ce  que  cils  vaillans  seigneurs  se  trouvoient 
là  tous  ensemble  si  distrent  :  aCest  bon  que 
nous  avisons  et  regardons  aux  ordonnances  des 
batailles;  et  lesquels  iront  en  Tavant-gardeavec 
le  connétable;  et  lesquels  ordonneront  les  che- 
mins pour  passer  et  chevaucher  tout  à  Tuni  ;  et 
lesquels  mèneront  les  gens  de  pied  ;  et  lesquels 
seront  ordonnés  pour  courir  et  découvrir  les 
ennemis;  et  lesquels  seront  en  la  bataille  du 
roi ,  et  comment  et  de  quoi  ils  le  serviront  ;  et 
lequel  portera  Toriflambe  de  France  ;  et  lesquels 
Vaideront  à  garder  ;  et  lesquels  seront  sus  aile  ; 
et  lesquels  seront  en  Farrière-gardc.  »  De  toutes 
ces  choses-là  orent-ils  avis  et  ordonnance. 
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Gomment  la  princes  de  France  ordonnèrent  tortont  i  < 
dief  qu*il  dcTOit  faire,  eux  combattus  ;  et  oommenl  h  nql 
marcha  sur  Flandre  et  son  ost  sur  Commloei, 

Or  fut  lors  ordonné  et  déterminé  par  les  sei- 
gneurs et  vaillans  hommes  devant  nommés,  et 
par  Toffice  des  maîtres  des  arbalétriers  de 
France  conjoins  avec  le  connétable  et  les  na- 
réchaux,  et  tous  d'un  accord,  que  messire  Jone 
de  Hallewjn  et  le  seigneur  de  Rambures  ftutau 
chargés  et  ordonnés  de  mener  les  gens  de  pied, 
lesquels  iroient  devant  pour  appareiller  les  che- 
mins,couper  les  haies  et  buissons,  abattre  frétei, 
remplir  vallées ,  et  faire  ce  qu'il  apartient  et 
qu'il  est  de  nécessité.  Et  étoient  iceulx  ouvrien 
dix  sept  cent  soixante  ^  Après  en  Favant-garde 
furent  les  maréchaux  de  France ,  de  Boargogoe 
et  de  Flandre;  et  avoient  en  leur  gouvememea 
douze  cents  hommes  d*armes  et  six  cents  an»- 
lètriers ,  sans  quatre  mille  hommes  de  pied  '  qœ 
le  comte  de  Flandre  leur  délivra ,  aux  pavois  et 
aux  autres  armures.  liem  étoit  ordonné  que  k 
comte  de  Flandre  et  sa  bataille,  où  il  pouvoit  aïoir, 
tant  de  gens  d'armes,  chevaliers  et  écayors,  eC 
aussi  gens  de  pied ,  environ  seize  mille ,  chenû- 
neroient  sur  aUe  de  Tavant-garde,  pour  la  ooo- 
fbrter  s'il  étoit  mestier.  Item  éloit  ordonné  cotre 
l'avant-garde  et  la  bauille  du  comte  de  Flandre, 
la  bataille  du  roi  de  France  ;  et  là  dévoient  être 
ses  trois  oncles  Berry ,  Bourgogne  et  Boorboo, 
le  comte  de  la  Marche,  messire  Jacques  de  Boo^ 
bon  son  frère,  le  comte  de  Glermont  et  Dauphin 
d'Auvergne ,  le  comte  de  Dampmartin ,  le  comte 
de  Sancerre,  messire  Jean  de  Boulogne,  et 
jusques  à  la  somme  de  six  mille  hommes  d'armes 
et  deux  mille  arbalétriers,  Gennevois et  autres'. 
Item  étoient  ordonnés  pour  Tarrière-garde  deux 
mille  hommes  d'armes  et  deux  cents  arbalé- 
triers^. Si  en  dévoient  être  chefs  et  gouvemeois 
messire  Jean  d'Artois  comte  d'Eu,  messire  Guy 
comte  de  Blois.  messire  Waleran  comte  àt 
Saint -Pol,  messire  Guillaume  comte  de  Har- 

*  Un  autre  manuterit  dit  7,860. 

'  Le  même  manuscrit  dit  6,400  hommes  d*armes  et 
14,000  arbalétriers,  sans  5,000  hommes  de  pied. 

'  {jt  même  manuscrit  dit  12,000  hommes  d*anii0S  et 
18,000  arbalétriers  et  archers  arec  plusieurs  autres  geas 
d'armes  aveuturieni. 

*  Suivant  le  même  manuscrit ,  4,000  hommes  d^ûttûtÊ 
et  8»000  archers. 
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nwrt ,  le  seigneur  de  Ghàtillon  et  le  seigneur  de 

Vfare.  liem  devoit  porter  roriflambey  uiessire 

Kètre  de  VillicrSy  et  devoit  être  accompagné  de 

^qpatre  dievaUcrs,  lesquels  sont  ainsi  nommés , 

messire  Morice  de  Triseguidy,  du  Baudrain  de 

h  Heuie ,  messire  Robert  le  Baveux  et  messire 

Guy  de  Sauoourt  ;  et  pour  garder  les  deux  ban^ 

jriferes,  le  Borgne  de  Ruet  et  le  Borgne  de  Mon- 

doncct  Et  est  à  savoir  que  iceux  seigneurs,  qui 

ordonnoient  ces  besognes,  entendoient  et  du 

tout  8*arrètoient  que  jamais  en  France  ne  retour- 

oeroient  jusques  à  tant  qu'ils  auroient  combattu 

iM  Philippe  d*Ârtevelle  et  sa  puissance.  Et  pour 

s^ordounèrent-ils  par  telle  manière  ainsi  que 

tantôt  combattre  ou  au  lendemain.  Item 

ient  ordonnés  le  sire  de  la  Breth ,  le  sire  de 

y  et  messire  Hugues  de  Gbàlons  pour  met- 

eo  arroy ,  en  paix  et  en  bonne  ordonnance , 

batailles.  Item  étoient  ordonnés  maréchaux , 

loger  le  roi  et  sa  bataille,  messireGuillaume 

Mamînes,et  le  seigneur  de  Ghamp-Remy. 

!/n  étoit  ordonné  que  au  jour  qu'on  combat- 

it,  le  roi  seroit  à  cheval  et  nul  autre  fors  lui  ; 

étoient  nommés  huit  vaillans  hommes  à  être 

o6té  lui,  comme  le  seigneur  de  Raineval,  le 

e  de  Villaines ,  messire  Âimemon  de  Pom- 

,  messire  Enguerran  d'Eudin,  le  vicomte 

EtfAscy,  messire  Guy  le  Baveux ,  messire  Nicolas 

siRaiiiel  et  messire  Guillaume  des  Bordes.  Item 

ploient  ordonnés  pour  chevaucher  devant  lui  et 

le  convenant  des  ennemis  au  jour  de  la 

,  messire  Olivier  de  GUçon,  connétable  de 

nance,  messire  Jean  de  Vienne,  amiral  de 

ftance,  et  messire  Guillaume  de  Poitiers ,  bà* 

ttvdde  Langres. 

Quand  toutes  ces  choses  devant  dites  furent 

devisées  et  ordonnées  bien  et  à  point  et  que  on 

vtj  açut  mais  rien  aviser  qui  nécessaire  fût ,  le 

coDseO  s'ouvrit  et  se  partit,  et  s'en  alla  chacun  en 

mm  logis  ;  et  furent  les  seigneurs  et  les  barons , 

qoâ  point  n'avoieut  été  présens  à  ces  choses  de- 

vtsées  et  ordonnées ,  signifiés  de  ce  qu'ils  de- 

nneot  foire ,  et  de  ce  jour  en  avant  comment  ils 

ae  mamtiendroient.  Et  fut  ce  jour  ordonné  que 

le  roi  à  lendemain  se  délogeroit  de  Sedm  et 

passeroit  tout  parmi  la  ville  de  Lille  sans  arrêter , 

et  viendroit  loger  à  Marquette  l'abbaye  ;  et 

Tavant- garde   iroit  outre  vers  Comines  et 

Wameston^  et  exploiteroient  au  mieux  qu'ils 

ponrroient 


LIVRE  ri. 
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CHAPITRE  CLXXIX. 


Gomment  le  oomiéUble  de  Franœ  atout  rarant-girde  mi 
derant  le  pont  de  Gominet  où  il  fut  moult  en  soud. 

Tout  ainsi  comme  il  fut  ordonné  Q  fut  fait  ;  et 
se  délogèrent  à  lendemain  ceux  de  l'avant-garde 
et  passèrent  outre  par  ordonnance  vers  Comines, 
et  trou  voient  les  chemins  tout  faits,  car  le  sire 
de  Rambures  et  messire  Josse  de  Hallewyn  y 
avoient  grandement  ensoigné  et  entendu:  ce  fut 
le  lundi.  Quand  le  connétable  et  les  maréchaux 
de  France,  et  ceux  de  l'avant-garde  furent  venus 
au  pont  à  Comines ,  là  les  convint  arrêter  ;  car 
ils  trouvèrent  le  pont  si  défait  qu'il  n'étoit  mie 
en  puissance  de  homme  du  refaire,  au  cas  que 
on  leur  défendroit  et  que  on  y  mettroit  empè- 
diement  au  vouloir  refaire.  Et  les  Flamands 
étoient  bien. si  puissans,  par  outre  la  rivière, 
que  du  défendre  et  garder  le  pas  et  tenir  contre 
tout  homme  qui  escarmoucber  et  assaillir  les 
voudroit  par  devant  ;  car  ils  étoient  plus  de  neuf 
mille ,  que  au  pas  du  pont ,  que  en  la  ville  de 
Comines.  Et  là  étoit  Piètre  du  Bois  leur  capitaine 
qui  montroit  bien  volonté  du  défendre;  et  étoit 
le  dit  Piètre  du  Bois  au  pied  du  pont  sur  la 
chaussée  et  tenoit  une  hache  en  sa  main;  et  là 
étoient  les  Flamands  tout  rangés  d'une  part  et 
d'autre.  Le  connétable  de  France  et  les  seigneurs 
qui  là  étoient  regardoient  la  manière  de  ce  pas , 
et  imaginoient  bien  que  c'étoit  chose  impossible 
de  passer  par-là ,  si  le  pont  n'étoit  refait.  Adonc 
firent  -  ils  chevaucher  de  leurs  varlets  ^pour 
aviser  la  rivière  dessous  et  dessus ,  pour  sa- 
voir si  on  y  trouveroit  nuls  guets.  Quand  ces 
varlets  orent  chevauché  au  long  de  la  rivière , 
dessous  et  dessus  près  d'une  Ueue ,  ils  retournè- 
rent à  leurs  seigneurs  qui  les  attendoient  au  pas , 
et  leur  dirent  que  ils  n'avoient  trouvé  nuls  lieux 
où  chevaux  pussent  prendre  terre,  dont  fut  le 
connétable  moult  courroucé ,  et  dit  :  «Nous  avons 
été  mal  conseillés  de  prendre  ce  chemin  ;  mieux 
nous  vaulsist  être  allés  par  Saint-Omer  que  ci 
séjourner  en  ce  danger;  ou  avoir  passé  l'Escaut 
à  Toumay ,  amsl  que  le  sire  de  Coucy  disoit ,  et 
allés  tout  droit  devant  Àudenarde  combattre  nos 
ennemis,  puisque  combattre  les  devons,  et 
voulons  :  ils  sont  bien  si  orgueilleux  que  ik 
nous  eussent  attendus  à  leur  siège.»  Adonc 
dit  messire  Louis  de  Saucerre  ;  «Connétable ,  je 
conseille  que  nous  nous  logeons  ci  pour  ce  jour, 
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et  fUsons  Io(^  nos  (];cns  au  mieux  qne  fls  pour- 
ront au  fuer  que  9s  viennent;  et  envoyons  & 
Lille,  par  la  rivière,  qucrre  des  neEs  et  des  claies  : 
si  ferons  demain  un  pont  sur  ces  I)eaux  prés  et 
passerons  outre ,  puisque  nous  ne  pouvons  au- 
trement faire.  £  Donc  dit  mcssire  Josse  de  Hal- 
lewjn  :  ffSire,  nous  av(»ns  bien  avisé,  passé  a 
deux  jours,  le  sire  de  Rambures,  et  moi  de  tout 
cela  faire  ;  mais  il  y  a  un  grand  empêchement. 
Entre  ci  et  Lille  sied  la  ville  de  Menin  sur  celle 
rivière  par  où  il  convient  la  navire,  si  elle  veut 
venir  jusques  à  ci,  passer;  et  les  Flamands  qui 
là  sont  ont  défait  leur  pont ,  et  tellement  croisé 
de  grand  merrien  et  d*estaches  parmi  les  gistes 
du  pont ,  que  impossible  seroit  du  passer  nef  ni 
nacelle.]» — cJcne  sais  donc,  dit  le  connétable, 
que  nous  puissions  faire  :  bon  serait  de  prendre 
le  chemin  de  Aire  et  là  passer  la  Lys,  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  ci  le  passage  appareillé.  > 
Entrementes  que  le  connétable  et  les  maré- 
cliaux  de  France  et  de  Bourgogne  étoient  au 
pas  de  Gomines  en  celle  abusion ,  ni  ils  ne  sa- 
voient  lequel  faire  pour  le  meilleur,  soubtilloient 
autres  chevaliers  et  écuyers,  par  beau  fait  d'ar- 
mes et  haute  emprise,  à  eux  aventurer  vaillam- 
ment et  à  passer  celle  rivière  de  la  Lys,  com- 
ment que  il  fût,  et  aller  sur  leur  fort  combattre 
les  Flamands  pour  conquérir  la  ville  et  le  pas- 
sage, si  comme  je  vous  recorderai  présente- 
ment. 

CHAPITRE  CLXXX. 

Comnent  ancuns  dieralien  de  France  s'afiièmit  de  paner  la 
lirièfie  de  la  Lys  aunSeitat  du  poot  de  Cominet. 

En  venant  l'avant-garde  de  Lille  à  Comines, 
le  sire  de  Saint-Py,  qui  connoissoit  le  pays,  et 
aucuns  autres  chevaliers  et  écuyers  de  Hainaut, 
de  Flandre  et  d'Artois,  et  aussi  de  France,  sans 
le  connétable  et  les  maréchaux,  avoient  eu  par- 
lement ensemble  et  avoient  dit  :  a  Si  nous  avions 
deux  ou  trois  bacquets  el  les  fissions  lancer  en  la 
rivière  de  la  Lys ,  au-dessous  de  Comines ,  à  la 
couverte,  et  eussions  d'une  part  de  Teau  et  de 
Tautre  estaches,  et  mis  cordes  aux  estaches,  se- 
lon ce  que  la  rivière  n  est  |>as  trop  large ,  nous 
serions  tantôt  une  grand'<iuantité  de  gens  mis 
outre;  et  puis  par  derrière  lious  venrions  assail- 
lir nos  ennemis ,  et  conquerrions  sur  eux  le  pas , 
et  si  ne  fissions  passer  que  droites  gens  d'armes.  » 
De  quoi  cil  consauU  «voit  été  tenu  ;  et  avoit  tant 


fait  le  sfre  de  Sanit-Pjr,  que  aor  m  dur  il  fit 
acharier  delà  ville  de  Lille  un  bacqoel<,IeiCQii>* 
des  et  toute  Fordonnance  avecques  IdL 

D'autre  part  aussi  messire  Herfoault  de'Bde» 
Perche  et  messire  Jean  de  Roye ,  qui  étoient  ci 
ce  voyage  compagnons  ensemble,  en  fiiiaoientim 
venu"  et  char  ier.  Aussi  messire  Henry  de  Maimy, 
messire  Jean  de  Malestroit,  et  mesure  Jean 
Chauderon,  qui  avoient  été  à  ces  devises,  en 
cherchèrent  aussi  un,  et  firent  tant  qa*ib  Vta- 
rent.  Si  le  firent  charger  et  amener  sur  mi  dnr, 
et  suivir  la  route  des  autres.  Le  sire  de  Saiat-I^ 
fut  tout  le  premier  qui  vint  atout  son  baoquct 
el  Tordonnance  des  cordes  et  des  estaches  sur  la 
rivière  :  si  estiquèrent  du  lez  devant  eux  un  gras 
planchon,  et  puis  y  aloièrent  la  corde  :  si  passè- 
rent trois  varlets  outre,  et  mirent  le  bacquetct 
la  corde  outre  à  l'autre  rive;  et  y  attachèreot 
lautre  coron  de  la  corde  à  un  planchon  qalls  il- 
clièrcnt  m  terre  ;  et  puis  ramenèrent  les  varkti 
le  bacquet  à  leurs  maîtres. 

Or  étoit  avenu  que  le  connétable  de  nraneact 
les  maréchaux  qui  se  tenoient  au  dehors  du  pont 
à  Comines ,  furent  mfbrmés  de  celle  beaognei 
ainsi  conmie  ils  musoient  comment  ils  troim» 
roient  passage.  Si  avoit  dit  le  connétable  i  mes* 
sire  Louis  de  Sancerre  :  «  Maréchal ,  alla  voir 
que  c'est  ni  quelle  chose  ils  font,  et  si  peine  peut 
être  employée  à  passer  la  rivière  par  cèDe  ma- 
nière que  vous  avez  oui  deviser;  et  si  voustéa 
que  ce  smt  diose  taillée  à  faire,  si  en  metta  au- 
cuns ontre.» 

Adonc  entretant  que  iceux  chevaliers  qui  li 
étoient  s'ordonnoient  pour  passer,  et  que  leon 
bacquets  étoient  tout  prêts ,  si  vint  le  marédial 
de  France ,  à  grand'route  de  chevaliers  et  d*é- 
cuyers  en  sa  compagnie.  On  lui  fit  voie,  œ  ftal 
raison.  Il  s'arrêta  sur  le  rivage  et  regarda  voIod 
tiers  le  convenant  et  Fordonnance  de  ces  Imo- 
quets.  Adonc  dit  le  sire  de  Saint-Py  :  a  Sire,  vous 
pla!t-il  que  nous  passons?  » — ail  me  plait  Irico, 
dit  le  maréchal,  mais  vous  vous  mettez  en  grand 
péril  et  aventure;  car  si  les  ennemis  qui  sont  à 
Comines  savoient  vos  convenans,  ils  vous  pcvte- 
roient  trop  grand  dommage.  » — «  Sire,  dit  le  sire 
de  Sainl-Py,  qui  ne  s'aventure  il  n^a  rien  :  an 
nom  de  Dieu  et  de  Saint  George  nous  passe- 
rons, et  nous  ferons,  ainçois  qu'il  soit  demaÛB 
jour,  sur  nos  ennemis  bon  exploit.  > 

>  ^u  attira  maoïttcrii  dit  cinq  baUleis. 


Adaoe  mit  le  sire  de  Saint-Py  son  peimon  au 
beeqneti  et  entra  tout  le  premier  dedans;  et  y 
entrèrent  toosceoi  que  le  bacquet  pot  porter,  et 
étoient  nenf;  et  tantôt  furent  lancés,  par  la  corde 
qolls  tenoient  outre  à  rive.  Si  issirent  tous  hors, 
et  mirent  lenrs  armures  hors;  et  entrèrent,  à  la 
couverte,  afin  que  ils  ne  fussent  aperçus,  en  un 
petit  boquetel  d'un  aulnoy,  et  là  se  cachèrent. 
Et  ceox  qui  étoient  au  rivafçe,  par  une  corde 
qulb  tenoient ,  rotrairent  le  bacquet  à  eux.  Se- 
rundement  le  comte  de  Conversant ,  sire  d'En- 
gbien,  entra  dedans  et  sa  bannière  avecques  lui, 
et  aussi  le  sire  de  Vertaîng,  messire  Eustaclie  et 
son  pennon,  et  Fierabras  de  Vertaing,  son  frère  : 
eux  neuf  passèrent,  et  non  plus.  Et  puis  la  tierce 
fois  en  passèrent  encore  neuf.  Et  véez-ci  les  deux 
autres  bateaux  qu'on  acharioit,  de  messire  Iler- 
baolt  de  Belle-Perche  et  de  messire  Jean  de  Roye 
et  aussi  des  Bretons;  si  furent  tantôt  par  la  ma- 
nière dessus  dite  lancés  en  la  rivière  et  ordonnés 
ainsi  comme  Tautre.  Si  passèrent  ces  chevaliers 
et  écuyers  ;  ni  nul  ne  passoit  fors  que  droites 
gens  d'armes  ;  et  passoient  de  si  grand'volonté 
que  merveilles  étoità  voir.  Si  ot,  telle  fois  fut, 
au  passer  si  très  grand'presse  du  vouloir  passer 
l'un  devant  Tautre,  que  si  le  maréchal  de  France 
n'y  c&t  été|  qui  y  metloit  ordonnance  et  attrem- 
praoce  du  passer,  ataut  il  y  en  eôt  eu  des  pé- 
ris; car  ils  eussent  plus  que  leurs  faix  diargé  les 
bacqnets. 

CHAPITRE  CLXXXI. 

Coomieot  ee  lundi  le  connétable  de  France  fit  de  trait  escar- 
mondief  anr  Flamands  ;  cl  comment  Piètre  da  Bois  aper- 
çai les  François  passés  outre  la  ririère  de  la  Lys  et  fenant 
etoecpi*il  conclut. 
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Nouvelles  vinrent  tout  à  fait  au  connétable  de 
France  et  aux  seigneurs  qui  à  Comines  étoient 
sur  le  pas,  à  rentrée  du  pont ,  comment  lenrs 
gens  passoient.  Adonc  dit  le  connétable  au  sei- 
gneur de  Rleui ,  un  grand  baron  de  Bretagne  : 
cSire  de  Rieux,  allez  voir  je  vous  prie,  à  ce  pas- 
sage que  ce  p^ut  être,  et  si  nos  gens  passent  si 
uniment  comme  on  nous  dit.  »  liC  sire  de  Rieux 
ne  fiit  oncqués  si  lie  que  quand  H  ot  celle  com- 
mission ;  et  férit  cheval  des  éperons  et  s'en  vint 
celle  part ,  et  toute  sa  route  où  bien  avoit  qua- 
rante honunes  d'armés.  Quand  il  fut  venu  an 
passage  où  les  compagnons  étoîent ,  et  jà  y  en 
avoit  de  passés  plus  de  cent  et  cinquante,  si  mit 


tantôt  pied  k  terre  et  dit  qu'il  passeroit  Le  ma- 
réchal de  France  ne  lui  eût  jamais  véé. 

Nouvelles  vinrent  an  connétable  de  France 
que  le  sire  de  Rieux,  son  cousin,  étoit  passé  :  si 
commença  le  connétable  un  petit  à  muser,  et  dit  : 
«Faites  arbalétriers  traire  avant  et  escarmoucher 
ces  Flamands  qui  sont  outre  ce  pont,  pour  eux 
ensonnier,  parquoi  ils  entendent  à  nous  et  non  à 
nos  gens;  car  si  ils  s'en  donnoient  garde,  ils  leur 
courroient  sus  et  romproient  le  passage,  et  oc- 
ciroient  ceux  qui  sont  de  là  ;  et  je  aroye  plus 
cher  à  être  mort  que  il  en  advint  ainsi.  »  Adonc 
vinrent  arbalétriers  et  gens  de  pied  avant  ;  et  si 
on  y  avoit  aucuns  qui  jetoient  de  bombardes  por- 
tatives, et  qui  traioient  grands  quarriaulx  en- 
pennés  de  fer,  et  les  faisoient  voler  outre  le  pont 
jusques  à  la  ville  de  Comines.  Là  se  commença 
Fescarmouche  forte  et  roîde;  et  montroient  ceux 
de  Tavant-gardc  que  ils  passeroient  si  ils  pou- 
voient.  Les  Flamands  qui  étoient  paveschiés  aijh 
lez  devers  eux  montroient  aussi  visage  et  fai- 
soient défense  moult  grande.  Ainsi  se  continua 
celle  journée,  qui  fut  par  un  lundi,  lançant, 
trayant  et  escarmouchant;  et  Ait  tantôt  tard, 
car  les  jours  étoient  moult  courts  ;  et  toujours 
à  ces  bacqnets  passoient  gens  d'armes  à  pouvoir, 
et  se  mettoient,  à  fait  qu'ils  étoient  outre,  en  un 
auboy,  et  là  se  quatissoient  à  la  couverte  et  at- 
tendoient  l'un  l'autre. 

Or  regardez,  tout  considéré,  en  quel  péril  ils 
se  mettoient  et  en  quelle  aventure  ;  car  si  ceux 
qui  étoient  en  Comines  s'en  fussent  temprement 
aperçus ,  ils  en  eussent  eu  à  volonté  la  greigneur 
partie,  et  eussent  conquis  cordes  et  bacqnets,  et 
tout  mis  à  leur  avantage.  Mais  Dieu  y  fut  pour 
eux,  qui  vouloît  consentir  que  l'orgueil  des 
Flamands  fût  abattu,  si  comme  il  fut  bientôt. 

CHAPITRE  CLXXXIL 

Comment  les  FrauçoU  qd  étoient  passés  outre  la  Ti?i£rè  da 
Lys  se  mirent  en  ordonnance  de  balailledefant  les  Fia* 
mands. 

Je  tiens,  et  aussi  doivent  tenir  toutes  gens 
d'entendement,  celle  emprise  de  ces  bacqnets  et 
le  passage  de  ces  gens  d'armes  à  haut,  vaillant 
et  honorable;  car  chevaliers  et  écuyers,  œ lundi 
sur  le  tard,  pour  passer  outre  avecques  leurs 
compagnons,  s'embloient  de  Tavant-garde.  Et 
passèrent  le  vicomte  de  RobSom,  le  sire  de  Laval, 
le  sire  de  la  Berliére  »  le  sire  de  Oombour ,  mes- 
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sire  OliWer  du  Glayquin ,  le  Barrois  des  Barres, 
le  sire  de  Golet,  messire  Reg^ault  de  Thouars, 
le  sire  de  Pousances ,  messire  Guillaume  de  Lî- 
guac,  messire  Gauchier  de  Passac,  le  sire  de 
Tors,  messire  Louis  de  Goussant,  messire  Tris- 
tan de  la  Gaille ,  le  vicomte  de  Meaux ,  le  sire  de 
Mailly,  et  tant  que ,  Bretons,  que  Poitevins,  Bé- 
ruyers,  François,  Bourguignons,  Flamands, 
Artésiens,  Tyois  et  Ilainuiers,  ils  se  trouvèrent 
bien  outre,  ce  lundi  sur  le  tard,  environ  quatre 
cens  hommes  d'armes,  toute  fleur  de  gentil- 
lesse; ni  oncques  varlet  n'y  passa. 

Quand  messire  Louis  de  Sancerre  vit  ce,  et 
que  tant  de  bonnes  gens  étoient  passés,  comme 
seize  bannières  et  trente  pennons,  si  dit  que  il  lui 
tourneroit  à  grand  blâme,  si  il  ne  passoit  aussi. 
Si  se  mit  en  un  bacquet  ses  chevaliers  etécuyers 
avecques  lui  ;  et  adonc  aussi  passèrent  le  sire  de 
Haugest,  messire  Parcevauli  d'Aineval  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  ils  se  virent  tous  ensemble, 
si  dirent  :  a  II  est  heure  que  nous  allions  vers 
Gominesvoir  nos  ennemis,  et  savoir  si  nous 
pourrions  ennuit  loger  en  la  ville.  Adonc  res- 
traignirent-ils  leurs  armures  et  mirent  leurs 
bassinets  sur  leurs  tètes,  et  les  lacèrent  et  bou- 
clèrent ,  ainsi  comme  il  appartcnoil  ;  et  se  mirent 
sur  les  marais  joignant  la  rivière,  en  pas  et  or- 
donnance, bannières  et  pennons  ventilans  de- 
vant eux,  ainsi  que  pour  tantôt  traire  avant  et 
combattre.  Et  étoit  le  sire  de  Saint-Py  au  pre- 
mier chePj  et  Tun  des  principaux  gouverneurs 
et  conduiseurs ,  pourtant  qu'il  connoissoit  mieux 
le  pays  que  nuls  des  autres. 

Ainsi  comme  ils  venoicnt  tous  le  pas,  et  aussi 
serrés  que  nuls  gens  d'armes  peuvent,  par 
)x)nne  ordonnance,  contre  val  ces  prés,  en  ap- 
prochant la  ville ,  Piètre  du  Bois  et  ses  Flamands 
qui  étoient  tous  rangés  amont,  haut  sur  la 
chaussée,  jetèrent  leurs  yeux  aval  ces  prés,  et 
virent  ces  gens  d'armes  approcher.  Si  furent 
moult  émerveillés  ;  et  demanda  Piètre  du  Bois  : 
«  Par  quel  diable  de  lieu  sont  venus  ces  gens, 
et  où  ils  ont  passé  la  rivière  du  Lys?»  Si  lui  ré- 
pondirent ceux  qui  de-lez  lui  étoient  :  a  U  faut 
qu'ils  soient  passés  par  bacqucts  huy  toute  jour  ; 
et  si  n'en  avons  rien  sçu  ;  car  il  n'y  a  pont  ni  pas- 
sage sur  le  Lys  de  ci  à  Gourtray.  »  —  a  Que  fe- 
rons-nous, disent  aucuns  à  Piètre  Dubois?  Les 
irons-nous  combattre?  >—«  Nennil,  dit  Piètre, 
laissons-les  venir,  et  demeurons  en  notre  force 
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et  en  notre  place;  ils  sont  bas  et  nous  sommes 
haut  sur  la  chaussée.  Si  ils  nous  viennent  assail- 
lir, nous  avons  grand  avantage  sur  eux;  et  si 
nous  descendons  ores  sur  eux  pour  combattre, 
nous  nous  forferons  trop  grandement.  Atten- 
dons que  la  nuit  soit  venue  toute  noire  et  toute 
obscure ,  et  puis  aurons  conseil  comment  uous 
chevirons.  Ils  ne  sont  pas  tant  de  gens  que  ils 
nous  doivent  planté  durer  à  la  bataille;  et  si 
savons  tous  les  refuges,  et  ils  n'en  savent 
nuls.» 

CHAPITRE  CLXXXIU. 

Commeat  le  ooDOétable  de  France  regretta  ta  oobleiK  qui 
Ttk>it  outre  le  Lys.  Commeat  il  abandooiui  le  ponageci 
comment  il  fut  conforté. 

Le  conseil  Piètre  du  Bois  Ait  cru:  onoquesces 
Flamands  ne  se  bougèrent  de  leur  pas  et  se 
tinrent  tous  cois  au  pied  du  pont  et  tout  contre- 
val  la  chaussée ,  rangés  et  ordonnés  en  bataille; 
et  ne  sonnoient  mot,  et  montroient  par  sem- 
blant que  ils  n'en  iaisoient  compte.  Et  ceux  qui 
étoient  passés  venoient  tout  le  pas  parmi  ces 
marais,  côtoyant  la  rivière  et  approchant  Co- 
mines.  Le  connétable  de  France,  qui  étoit  d'an- 
tre part  Feau ,  jeta  ses  yeux  et  vit  ces  geoi 
d'armes,  bannières  et  pennons  ventilans ,  ea 
une  belle  petite  bataille  et  vit  comment  ils  ap- 
prochoient  Gomines.  Adonc  lui  commença  le 
sang  tout  à  frémir,  de  grand  hideur  qu'il  ot, 
car  il  sentoit  grand'foison  de  Flamands  par 
delà  Feau ,  tous  enragés.  Si  dit  par  grand  yreur: 
a  Ha ,  Samt  Yves!  ha ,  Saint  George!  ha ,  Notre 
Dame!  que  vois-je  là?  Je  vois  en  partie  toute  h 
fleur  de  notre  armée  qui  se  sont  mis  en  dur 
parti.  Gcrtes  je  voudrois  être  mort,  quand  je 
vois  que  ils  ont  fait  un  si  grand  outrage.  Ha, 
messire  Louis  de  Sancerre!  je  vous  cuidoye  plus 
attrempé  et  mieux  amesuré  que  vous  n'êtes  : 
comment  avcz-vous  o^é  mettre  outre  tant  de 
nobles  chevaliers  et  écuyers,  et  si  vaillans  ïnm- 
mes  d'armes,  comme  ils  sont  là,  en  terre  d'eiir 
nemis  :  et  espoir  entre  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes, qui  sont  tout  orgueilleux  et  tout  avisés  de 
leur  fait,  et  qui  nuUui  ne  prendroient  à  merci  : 
ni  nous  ne  les  pouvons ,  si  il  leur  besogne,  con- 
forter. Ha,  Rohan!  ha,  Mauny!  ha,  Malestroitl 
ha,  Gonversant  !  ha,  tels  et  tels  !  Je  vous  plains, 
quand,  sans  mon  conseil,  vous  vous  êtes  mis  en 
tel  parti  :  pourquoi ,  pourquoi  suis-je  connétable 
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ie  France?  Car  si  tous  perdez  j'en  serai  tout 
iDcoIpé;  et  dira-C-<m  que  je  tous  ai  envoyés  en 
xttefoHe.» 

Le  connétable  de  France,  avant  que  il  eût  vu 
jae  tant  de  si  vaillans  gens  fussent  passés  j  avoit 
léfendu  au  lez  devers  lui  que  nul  ne  passât; 
nais  quand  il  vit  le  convenant  de  ceux  qui 
itoient  outre,  il  dit  tout  haut  :  <  Je  abandonne 
le  passage  à  tout  homme  qui  passer  voudra  et 
pourra.  >  A  ces  mots  s'avancèrent  chevaliers  et 
Icuyers  pour  trouver  voie  et  engin  de  passer  au 
!>ont  outre;  mais  il  fut  tantôt  toute  nuit  :  si  leur 
Donrint ,  par  pure  nécessité ,  laisser  œuvre  d'ou- 
rrer  au  pont  et  de  jeter  huis  et  planches  sur  les 
pstes,  et  les  aucuns  y  mettoient  leurs  targes  et 
leurs  pavois  pour  passer  outre,  et  tant  que  les 
Flamands,  qui  étolent  dedans  Gomines,  s'en 
tenoient  bien  à  chargés  et  à  ensonniés,  et  ne 
savoient,  au  voir  dire,  auquel  entendre;  car  ils 
réoient  là,  au-dessous  du  pont  ens  es  marais, 
jprand^lbison  de  bonnes  gens  d'armes  qui  se  te- 
noient tous  cois,  leurs  lances  toutes  droites  de- 
nnteux,  etsi  véoient  d'autre  part  que  ceux 
pii  étoient  outre  le  pont  en  l'avant-garde  es- 
airmouchoient  à  eux ,  et  se  mettoient  en  peme 
pour  le  pont  refaire. 

En  ce  parti  que  je  vous  dis  furent  les  Fran- 
çois, qui  passés  étoient  outre  aux  bacquets,  ce  soir, 
el  se  tinrent  tout  cois  es  marais  et  en  la  bourbe 
el  ordures  jusques  aux  chevilles.  Or  regardez  et 
considérez  la  peine  qu'ils  orent  et  la  grand Vail- 
iuioe  de  eux,  quand  en  ces  longues  nuits  d'hi- 
rer,  au  mois  de  décembre  ou  environ ,  toute 
soit  nuitie  ^  en  leurs  armures,  estans  sur  leurs 
pieds,  leurs  bassinets  en  leurs  tètes,  fls  furent 
tt  sans  boire  et  sans  manger.  Certes ,  je  dis  qu'il 
leur  doit  être  tourné  àgraud'vaillance,  car  au 
foir  dire,  ils  ne  se  véoient  que  une  poignée  de 
B;ens  au  regard  des  Flamands  qui  en  Comines 
et  an  pas  étoient.  Si  ne  les  osoient  aller  envahir 
ni  assaillir;  et  disoient  et  avaient  dit  entre  eux, 
et  sur  ce  ils  s'étoient  arrêtés  par  ordonnance  : 
iTenons-nous  ci  tous  ensemble,  et  attendons 
tant  qu'il  soit  jour  et  que  nous  véons  devant 
EKMis,  et  que  ces  Flamands  qui  sont  en  leur  fort 
avalent  pour  nous  assaillir;  car  voirement  ven- 
ront-ils  sur  nous  ;  ni  nullement  ils  ne  le  lai- 
ront.  Et  quand  ils  viendront  à  nous,  nous  crie- 

*  Ceii-à-dire  pendant  toute  la  nuit. 


tons  tons  d'une  voix ,  cbacuil  son  cri  ou  le  cri  de 
son  seigneur  à  qui  chacun  est ,  jà-soit  ce  que  les 
seigneurs  ne  soient  pas  tous  ici.  Par  celle  voie 
et  ce  cri ,  nous  les  ébahirons,  et  puis  fêrirons  en 
eux  de  grand'volonté.  il  est  bien  en  Dieu  et  en 
nous  du  déconfire;  car  ils  sont  mal  armés,  et 
nous  avons  nos  glaives  à  fers  longs  et  acérés  de 
Bordeaux,  et  nos  épées  aussi.  Jà haubergons 
qu'ils  portent  ne  les  pourront  garantir  ni  dé- 
fendre que  nous  ne  passons  tout  outre.  > 

Sur  cel  état  se  tinrent  ainsi  et  sur  ce  confort 
cils  qui  étoient  passés  outre  ;  et  se  tenoient  tous 
cois  sans  dire  mot.  Et  le  connétable  de  France , 
qui  éloit  d'autre  part  l'eau ,  au-lez  devers  Lille, 
avoit  au  cœur  grand'angoisse  d'eux.  Là  lui  di- 
soient les  maréchaux  de  Bourgogne  et  de  Flandre 
et  les  chevaliers  qui  de-lez  lui  étoient,  pour  lui 
reconforter:  a  Monseigneur,  ne  vous  ébahissez 
point  d'eux,  ce  sont  à  droite  élection  toutes 
vaillans  gens,  sages  et  avisés ,  et  ne  feront  rien 
fors  que  par  sens  et  ordonnance.  Ils  ne  se  com- 
battront meshuy ,  et  vousavez  les  passages  aban- 
donnés :  demain,  sitôt  que  nous  pourrons  voir 
l'aube  du  jour ,  nous  nous  mettrons  en  peine  de 
passer  le  pont.  Nous  avons  huy  pourvu  des  ais 
et  du  bois  plus  qu'il  ne  nous  besogne  :  si  serons 
tantôt  outre  et  les  reconforterons  ;  ni  ces  mé- 
chans  gens  n'auront  point  s'il  leur  besogne  de  du* 
rée  contre  nous,  d  Ainsi  étoit  réconforté  le  con- 
nétable de  France  des  vaillans  hommes  qui  étoient 
en  sa  compagnie. 

CHAPITRE  CLXXXIV. 

Comment  è  Vemprise  da  •eignem'  de  Saint-Py  et  d'aalret  le 
passage  k  Comines  fut  conquis  sur  les  Flasundt,  qd  y  fu- 
rent oocis  par  milUert  et  tous  déconAts. 

Piètre  du  Bois,  qui  sentoit  ces  gens  d'armes  es 
marais  joignant  Gomines,  n'étoit  mie  trop  as- 
suré; car  il  ne  savoit  quelle  la  fin  en  seroit  Tou^ 
tefois  il  sentoit  de-lez  lui  et  en  sa  compagnie  bien 
six  ou  sept  mille  hommes.  Si  leur  avoit  dit  ainsi 
et  remontré  la  nuit  :  «Ces  gens  d'armes  qui  sont 
passés  pour  nous  combattre  ne  sont  pas  de  fet* 
ni  d'acier;  ils  ont  huy  tout  le  joiu*  travaillé  et 
toute  la  nuit  estampé  en  ce  marais  ;  ne  peut  être 
que  sur  le  jour  sommeil  ne  les  preigne  et  abatte. 
En  cel  état  nous  venrons  tout  ooyemenl  sur  eux 
et  les  assaudrons  :  nous  sommes  fjem  assez  pour 
eux  enclorre.  Quand  nous  les  aurons  déconfits , 
sachez  que  nul  ne  se  osera  jamais  après  embatre* 
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Or  vous  tenez  tout  cois ,  et  si  ne  faites  naOe 
noise;  je  vous  dirai  bien  quand  il  sera  heure  de 
faire  notre  emprise.  >  Au  propos  de  Piètre  ils 
s'étoient  tous  airétés. 

D*autre  part,  ces  barons,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  se  tenoienc  en  ces  marais  et  assez  prés  de 
leurs  ennemis  n'étoient  pas  ù  leur  aise,  en  tant 
que  ils  s'étoient  boutés  en  la  bouc  et  en  Tordurc 
jusques  aux  chevilles  les  aucuns,  et  les  autres 
jusques  en-my  la  jambe  :  mais  le  grand  désir  et 
plaisance  que  ils  avoient  de  conquerre  le  passage 
et  lionneurs,  car  {p*ands  faits  d'armes  y  pou- 
Yoient*ils  voir,  leur  faisoit assez  entroubler  leur 
travail  et  peine.  Si  ce  fût  aussi  bien  au  temps 
d'été  comme  c'étoit  en  hiver,  le  vingt-septième 
jour  de  novembre ,  ils  eussent  tout  tenu  à  revel  ; 
mais  la  terre  étoit  froide  et  orde,  boueuse  et 
mauvaise,  et  la  nuit  longue;  et  pleuvoit  à  la  fois 
sur  leurs  têtes;  mais  Feau  couroit  tout  aval,  car 
ib  avoient  leurs  bassinets  mis ,  et  étoient  tous  eu 
Tétat  ainsi  que  pour  tantôt  combattre ,  ni  ils 
n*attendoient  autre  chose  fors  qu*on  les  vint  as- 
saillir. Les  grands  soms  qu'ils  avoient  à  cela  les 
réchauffoient  assez  et  leur  faisoient  entroubler 
leurs  peines.  Là  étoit  le  sire  deSaiut-Py  qui  trop 
loyaument  s'acquitta  de  être  gailte  et  escoute 
des  Flamands  :  car  il  étoit  au  premier  chef,  et 
alloit  soigneusement  tout  en  tapissant  voir  et 
imaginer  leur  convenant,  et  puis  retoumoit  à 
SCS  compagnons  et  leur  disoit  tout  bas  :  aOr  cy, 
cy,  nos  ennemis  se  tiennent  tout  cois;  espoir 
viendront-ils  sur  le  jour  ;  chacun  soit  tout  pourvu 
et  avisé  de  ce  qu'il  doit  faire.  >  Et  puis  de  rechef 
il  s'en  alloit  encore  pour  apprendre  de  leur  cou- 
venant  ,  et  puis  retournoit  et  disoit  tout  ce  qu'il 
sentoit,  oyoit  et  véoit.  En  telle  peine,  allant  et 
venant,  il  fut  jusques  à  Theurc  que  les  Fla- 
mands avoient  entre  eux  dit  et  ordonné  de  ve- 
nir ;  et  étoit  droit  sur  l'aube  du  jour  ;  et  venoient 
tout  serrés  en  un  tas  tout  le  petit  pas,  sans  son- 
ner mot.  Adonc  le  sire  de  Saint-Py,  qui  étoit  en 
aguet,  quand  il  en  vit  rordounance ,  il  aperçut 
bien  que  c'étoit  accrtes  ;  si  vint  à  ses  compagnons 
et  leur  dit  :  a  Or  avant,  seigneurs,  il  n'y  a  que 
du  bien  faire;  véez-les-ci,  ils  viennent,  vous  les 
aurez  tantôt  :  les  larrons  viennent  le  petit  pas , 
ils  nous  cuident  attraper  et  surprendre.  Or  mon- 
trons que  nous  sommes  droites  gens  d'armes; 
car  nous  aurons  la  bataille.  » 

A  ces  mots,  que  le  sire  de  Saint-Py  disoit,  vis- 
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siez-vous  chevaliers  et  écuyers  de  grand  courage 
abaisser  leurs  glaives  à  longs  fers  de.  Bordeaux 
et  empoigner  de  grand'volonté,  et  em  mettre 
en  si  très  bonne  ordonnance  que  oa  nepounoit 
de  gens  d'armes  mieux  demander  qi  alHnd^ 
viser. 

Ordoimé  avoient  cils  seigneurs  et  oompagnooi 
qui  la  rivière  par  bateaux  ce  soir  avoient  pas- 
sée, quand  ils  se  trouvèrent  en  ces  muait,  i 
comme  je  vous  ai  dit,  et  ils  virent  que  les  Fla- 
mands attendoient  la  nuit  pour  eux  combattit, 
car,  au  voir  dire,  ils  ne  se  trouvoient  pas  tint 
que  ils  les  osassent  combattie  ni  assaiiilir ,  et 
avoient  dit  :  «Quand  ils  viendront  sur  nous,  ib 
ne  peuvent  savoir  quel  nombre  de  gens  nooi 
sommes,  chacun  écrie,  quand  viendra  à  Fattem- 
hier,  renseigne  de  son  seigneur  dessous  qui  fl 
est ,  jà-soit  ce  que  le  sû^e  ne  soit  mie  ici.  Et  b 
cris  que  nous  ferons ,  et  la  voix  que  nous  entie 
eux  épandrons ,  les  ébahira  tellement  qu'ib  l'ca 
devront  déconnre  ;  avecqucs  ce  que  nous  les  re- 
cueillerons aigrement  aux  lances  et  aux  ^éeii 
Donc  il  en  advint  ainsi  ;  car  quand  ils  approebè- 
rent  pour  combattre  aux  François,  chevalienet 
écuyers  commencèrent  à  écrier  haut  et  da^ 
plusieurs  cris  et  de  plusicui  s  voix  ;  et  tant  qœ 
le  connétable  de  France  et  ceux  de  1  avant-girde 
qui  étoient  encore  à  passer  les  entendirent  bieo, 
et  dirent  :  «Nos  gens  sont  en  armes.  Dieu  leor 
veuille  aider,  car  nous  ne  leur  pouvons  aider 
présentement.  »  Et  véez-cy  Piètre  du  Bois  tout 
devant,  et  ces  Flamands  venir,  qui  furent  r^ 
cueillis  de  ces  longs  glaives  aux  fers  traDcbans 
affilés  de  Ik)rdeaux ,  dont  ils  se  véoicnt  empalés, 
que  les  mailles  de  lems  cottes  ne  leur  duroient 
néant  plus  que  toile  doublée  en  trois  doubles; 
mais  les  passoient  tout  outre  et  les  enfiloiebt 
parmi  ventres,  parmi  poitrines  et  parmi  têtes. 
Et  quand  ces  Flamands  sentirent  ces  fers  de 
Bordeaux  dont  ils  se  vcoient  empales,  ils  reoh 
loient;  et  les  François,  pas  à  pas,  avant  pas* 
soient  et  conquéroient  terre  siu*  eux;  car  n  n'en 
y  avoit  nul  si  hardi  qui  ne  ressoignât  les  coups. 
Là  fut  Piètre  du  Bois  aucques  des  premiers  navré 
et  empalé  d'un  fer  de  glaive  tout  outre  Y^vk 
et  blessé  au  chef;  et  eôt  été  mort  sans  remède, 
si  ses  gens  à  force,  ceux  qu'il  avoit  ordonnés 
pour  son  corps  jusques  à  trente  ibrts  gros  Ta^ 
lets,  ne  Teussent  secouru ,  qui  le  priodreni  entre 
leurs  bras  et  remportèrent  hors  de  la  presse; 
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La  boue  jns  de  la  dianssée  aval  Gombus  étoit 
il  goande  que  toutes  gens  y  entroieat  jusques 
OMiqr  la  jambe.  Ces  gens  d'armes  de  France  qui 
cloient  usagés  es  faits  d'armes  vous  commeucè- 
Rnt  &  abattre  ces  Flamands,  à  renverser  sans 
dqKMTt  et  à  occire.  Là  crioit-on  Saint-Py  !  Laval  ! 
Sanoetre!  Enghien!  Antoing!  Vertaing!  Scou- 
nevcrt!  Saumes!  Hallewyn!  et  tous  cris  dont  il 
y  avoit  là  gens  d'armes.  Flamands  se  conuncn- 
oèreot  i  ébahir  et  à  déconfire  quand  ils  virent 
que  ces  gens  d'armes  les  assallloient  et  requé- 
roient  si  vaillamment,  et  les  poussoient  de  leurs 
fgbbft^  k  ces  longs  fers  de  Bordeaux  qui  les  per- 
giieiit  tout  outre.  Si  commencèrent  ù  reculer  et 
à  cbeoir  l'un  sur  l'autre;  et  gens  d'armes  pas- 
iolent  outre,  ou  parmi  eux,  ou  par  autour,  et 
ae  boufioient  tocyours  ens  es  plus  drus,  et  ne  les 
4>argiioient point  à  occire  et  à  abattre,  non  plus 
que  chiens,  et  à  bonne  cause;  car  si  les  Fla- 
mands fussent  venus*au-de$sus  ils  eussent  Fait 
pareQlemc&t 

Quand  ces  Flamands  se  virent  ainsi  reculés  et 
asMillît  vaOlanmient,  et  que  ces  gens  d'armes 
avoient  conquis  la  chaussée  et  le  pont,  si  orent 
avis  qu*ib  bouteroient  le  feu  dedans  leur  ville , 
pour  deux  raisons  :  l'une  si  étoit  pour  faire  rc- 
coler  les  François,  et  Tautre  pour  recueillir  leurs 
gens.  Si  firent  ainsi  qu'ils  ordonnèrent;  et  bou- 
t£reat  tantôt  le  feu  en  plusieurs  maisons  qui  fu- 
rent ca  l'heure  emprises  :  mais  tout  ce  de  quoi 
ib  caidoient  ébahir  leurs  ennemis  ne  leur  valut 
rien;  caries  François,  aussi  arréement  et  vail- 
lamment comme  en  devant,  les  poursuivoient , 
oombattoient  et  occioient  à  grands  tas  en  la  bouc 
et  es  maisons  où  ils  se  traiolent.  Adonc  se  mi- 
rent ces  Flamands  aux  champs ,  et  se  avisèrent 
de  eux  recueillir,  si  comme  ils  firent,  et  mettre 
ensemble,  et  envoyèrent  des  leurs  pour  émou- 
voir le  pays  à  Vertiu,  à  Pourperinghe,  à  Ber- 
ghes,  t  Roulcrs,  à  Mézièrcs,  à  Warneston,  à 
Menin  et  à  toutes  les  villes  d'environ  pour  ras- 
sembler leurs  gens  et  venir  au  pas  de  Gomiues. 
Ceux  qui  fuyoient,  et  ceux  qui  ens  es  villages 
d'environ  Comines  étoient ,  sonnoieut  les  cloches 
à  herle,  et  montroient  bien  que  le  pays  avoit  ù 
fidre.  Si  se  ébahissoicnt  les  aucuns ,  et  les  autres 
entendoicnt  à  sauver  le  leur  et  à  apporter  à  Y  ppre 
et  à  Courtray.  Là  se  retrayoîcut  femmes  et  en- 
faa^,  et  laissoient  leurs  hôtels  et  leurs  maisons 
lûiArs  |)lcines  de  meubles ,  de  bctes ,  de  jrains  ; 


cC  les  antres. s'en  venoient  à;  etk.l  tout  le  cours 
&  Comines.  pour  aider  à  recouvra* ...  pas  où  leurs 
gens  se  combattoient.  Enlremeules  que  ces  or- 
donnances se  portoient  ainsi ,  et  que  ces  vaillans 
gens  qui  par  baaiues  la  rivière  du  Lys  passée 
avoient,  se  combattoient,  la  grosse  route  de  l'a- 
vant-garde  du  connétable  de  France  entendoit 
à  passer  outre  le  pont.  Si  y  avoit  grand'presse, 
car  le  connétable  avoit  abandonné  à  passer  qui 
passer  pouvoit  ;  je  vous  dis  pour  passer  devant, 
car  nul  n'ensonnioit  ni  empèchoit  le  passage.  Si 
passèrent  le  pont  à  Comines  à  cet  ajournement 
les  seigneurs  en  grands  périls  ;  car  ils  couchoient 
et  mettoient  targes  ou  pavois  sur  les  gistes  du 
pont  et  alloient  outre  ;  et  ceux  ({ui  étoient  outre 
s'avisèrent  de  réédifier  le  pont;  car  ils  trouvè- 
rent tous  les  ais  devers  eux.  Si  les  remirent  et 
rejetèrent  sur  les  gistes  du  pont  ou  sur  les  es- 
taches;  et  avant  tout  ce,  la  nuit  on  avoit  fait 
acharier  deux  chariots  de  claies  qui  grandement 
aidèrent  à  la  besogne. 

Tant  fut  fait ,  ouvré  et  charpenté  brièvement , 
que  le  pont  fut  refait  bon  et  fort;  et  passèrent 
outre  à  ce  mardi  au  matin  tous  ceux  de  l'avant- 
garde;  et  à  fait  qu'ils  venoient,  ils  se  logeoieni 
en  la  ville. 

Le  comte  de  Flandre  avoit  entendu  que  ceux 
de  l'avant-garde  se  combattoient  au  pas  à  Co- 
mines, si  envoya  celle  part  six  mille  hommes  de 
pied  pour  aider  leurs  gens  ;  mais  quand  ils  vin- 
rent, tout  étoit  achevé  et  le  pont  refait.  Si  les  en- 
voya le  connétable  au  pont  à  Warneston  pour  le 
pont  refaire ,  et  pour  passer  ce  mardi  le  charroi 
plus  aisément. 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Comment  le  roi,  averti  de  la  Tictoire  de  Comines,  TOult  passer 
uï  Flandre;  et  Philippe  d'Aitevelle,  iacbant  U  perte  à  Co- 
mines, aîU  vers  Gmd  pourdcvcr  raihÈre-bau. 

Nouvelles  vmrent  ce  mardi  au  matin  au  roi  de 
France,  qui  étoit  en  l'abbaye  à  Marquette  em- 
près  Lille,  et  à  ses  oncles,  que  ^  ,.as  de  Comines 
étoit  conquis,  et  lavant- garu.:  outre.  De  ces 
nouvelles  furent  le  roi  et  ses  ^  .les  moult  ré- 
jouis. Adonc  fut  ordonné  et  dit  que  le  roi  pas- 
seroit  Si  ouït  messe  et  ses  seiji;i(eurs  aussi ,  vi 
burent  un  coup,  et  puis  montèiniit  à  cheval,  et 
le  chemin  droit  à  Comines  allën ;•: .  Ceux  de  Fa- 
vant- garde  qui  étoient  à  Comine^  JUSivrtnnt  hn 
ville  de  ces  Flamands  ;  et  en  y  o!  iFbl 
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rens  et  sur  les  champs  environ  trois  mille,  sans 
ceux  qui  furent  morts  en  chasse  et  dedans  les 
moulins  à  vent ,  et  dedans  les  moûtiers  où  ils  se 
recueilloient.  Car  sitôt  que  ces  Bretons  furent 
outre,  ils  montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en 
chasse  pour  trouver  ces  Flamands  et  pour  courir 
le  pays  qui  étoit  lors  gros  et  riche.  Le  sire  de 
Rais,  le  sire  de  Laval ,  le  sire  de  Malestroit,  le 
vicomte  de  la  Berlîère  et  le  sire  de  Gombourt  et 
leurs  gens  chevauchèrent  tant  devant  qu'ils  s'en 
vinrent  à  Werin  qui  est  une  grosse  ville  :  si  fut 
prise  et  arse,  et  ceux  qui  étoient  dedans,  morts. 
Là  orent  les  Bretons  grand  pillage  et  grand  pro- 
fit :  aussi  orent  les  autres  qui  s'épaudirent  sur  le 
pays;  car  ils  trouvoient  les  hôtels  tout  pleins  de 
draps ,  de  pennes  d'or  et  d'argent  :  ni  nuls ,  sur 
fiance  des  forts  pas  étant  sur  la  rivière  du 
Lys ,  n*avoient  point  vidé  le  leur  ni  mené  ens  es 
bonnes  villes.  Les  pillards  bretons,  normands  et 
bourguignons,  qui  premièrement  entrèrent  en 
Flandre,  le  pas  de  domines  conquis,  ne  iaisoient 
compte  de  draps  entiers,  de  pennes  ni  de  tels 
joyaux,  fors  de  Tor  et  de  l'argent  que  ils  trou- 
voient; mais  ceux  qui  vmrent  depuis  rançon- 
nèrent tout  au  net  le  pays,  ni  rien  n'y  laissèrent; 
car  tout  leur  venoit  bien  à  point. 

Vous  savez  que  nouvelles  sont  tantôt  moult 
loin  sçues.  Ce  mardi  au  matin  vinrent  les  nou- 
velles devant  Audenarde,  à  Philippe  d'Artevelle 
qui  là  étoit  au  siège,  comment  les  François 
avoient  passé  à  Comincs,  le  lundi ,  la  rivière  du 
Lys  par  bacquels ,  et  comment  ils  avoient  con- 
quis le  pas;  et  avoient  les  Flamands  qui  là 
étoient,  tant  à  Comines  que  sur  le  pays,  perdu 
six  mille  hommes  ou  environ;  et  tenoit-on  que 
Piètre  du  Bois  étoit  mort.  De  ces  nouvelles  fut 
Philippe  d'Artevelle  tout  courroucé  et  ébahi,  et 
se  conseilla  au  seigneur  de  Harsellesqui  là  étoit, 
quelle  chose  il  feroit.  Le  sire  de  Ilarselles  lui 
dit  :  «Philippe,  voas  vous  en  irez  à  Gand  et  as- 
semblerez de  gens  ce  que  vous  pourrez  avoir, 
parmi  la  ville  gardée ,  et  les  mettrez  hors,  et  re- 
tournerez ici ,  et  à  toute  votre  puissance  vous  en 
irez  vers  Courtray.  Quand  le  roi  de  France  en- 
tendra que  vous  venrez  effbrcément  contre  lui, 
il  s'avisera  de  venir  trop  avant  sur  le  pays  : 
avecques  tout  ce  nous  devrions  temprement  ouïr 
nouvelles  de  nos  gens  qui  sont  en  Angleterre;  et 
pourroit  être  que  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  on- 


sent;  et  ce  nous  venroit  grandement  à  poiiit.i 
— cje  m'émerveille,  dit  Philippe,  oommcot  Oi 
ajournent  tant ,  quand  les  Anglols  savent  bien 
qu'ils  auront  entrée  par  ce  pays-d ,  et  ils  ne 
viennent  point ,  et  à  quoi  ils  pensent  et  nos  goi 
aussi.  Nonobstant  tout  ce  ne  demeorera-t-fl  mie 
que  je  ne  voise  à  Gand  querre  l'arrière-ban;  et 
venrai  combattre  le  roi  de  France  et  les  Fnih 
çois  comment  qu'il  s*en  prenne.  Je  suis  inArmé 
de  piéça  que  le  roi  de  France  a  bien  vingt  miOe 
hommes  d'armes  :  ce  sont  soixante  mille  tétci 
armées;  je  lui  en  mettrai  autant  ensemUe  d^ 
vaut  lui  en  bataille^  Si  Dieu  me  donne  par  n 
grâce  que  je  le  puisse  déconfire,  avec  le  bcm  droit 
que  nous  avons,  je  serai  le  plus  honoré  sire  dd 
monde;  et  si  je  suis  déconfit,  aussi  grand'fix^ 
tune  avient  à  plus  grand  seigneur  que  je  ne 
suis.  ]> 

Ainsi  que  Philippe  et  le  sire  de  Harsefles  d^ 
visoient,  et  véez-ci  autres  gens  afitiyant  qni 
venoient  et  qui  avoient  été  en  la  bataille  de  0»- 
mines,  lesquels  poursuivirent  les  paroles  pre* 
mières.  Adonc  demanda  Philippe.  cEt  Piètre  dn 
Bois ,  qu'est-il  devenu  ?  Est-il  ni  mort  ni  prii?i 
Ceux  répondh'ent  que  nennil,  mais  il  avoit  élé 
moult  fort  navré  à  la  bataille,  et  étoit  retnit 
vers  Bruges. 

A  ces  paroles  monta  Philippe  à  cheval,  etÉ 
monter  environ  trente  hommes  des  siens,  M 
prit  le  chemin  de  Gand  ;  et  encore  issit-il  hors  do 
chemin  pour  voir  aucuns  hommes  morts  de  li 
garnison  d'Audenarde,  qui  étoient  issos  celle 
nuit  pour  escarmoucher  l'ost.  Si  en  y  ot  de  nt- 
teiuts  jusques  à  douze  que  ceux  de  l'ost  ocdrent. 
Ainsi  qu'il  arrètoit  là  en  eux  regardant ,  il  jeta 
les  yeux  et  vit  un  héraut  qui  venoit  le  chemin 
de  Gand,  lequel  étoit  au  roi  d'Angleterre,  et 
Tappeloit-on  le  roi  d  Mande,  et  Chandos  en  soo 
nom. 

De  la  venue  du  héraut  fut  Philippe  tout  ré- 
joui, pour  ce  qu'il  venoit  d'Angleterre;  etld 
demanda  en  disant  :  «  De  nos  gens  savez-voQS 
nulles  nouvelles?»  —  aSire,  oil,  dit  le  héraut,  il 
retourne  cinq  de  vos  bourgeois  de  Gand ,  et  on 
chevalier  d'Angleterre  qui  s'appelle  messireGoil- 
laume  de  Firenton,  lequel,  par  l'accord  du  roi  et 
de  ses  oncles ,  et  de  tous  leurs  oousaulx  et  géné- 
ralement du  pas  d'Angleterre,  apportent  ones 
lettres ,  selon  ce  que  je  suis  informé  et  que  le 


des  passeront  atout  grand'puissance ,  ou  jà  pas*  j  chevaUer  et  eux  me  dirent  à  Douvres;  et  ces 
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tires  viennent  à  vous  qoi  êtes  regard  de 
landre  et  de  tout  le  pays.  Et  quand  vous  aurez 
dlé  ce  que  les  lettres  contiennent ,  grands  al- 
moes  qui  y  sont,  et  les  bonnes  villes  de  Flandre 
nd ,  et  le  chevalier  et  vos  gens  seront  retour- 
Si  en  Angleterre,  vous  serez  grandement  cou- 
rtes da  roi  et  des  Ânglois.» — «Ha!  dit  Phi- 
qpe,  vous  me  comptez  trop  de  devises;  ce  sera 
op  tard;  allez,  allez  à  notre  logis.»  Âdonc  le 
ï-fl  mener  au  logis  devers  le  seigneur  de  Har- 
Bes,  pour  lui  recorder  des  nouvelles ,  et  il  prit 
dieBiin  de  Gand,  si  ibrt  pensif  que  on  ne  pou- 
it  de  lui  extraire  rien  ni  nulle  parole. 
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CHAPITRE  CLXXXVL 

te  Tol  de  France  Tint  à  Gopoinei,  et  tout'  ion  arroy, 
HdB  làdenntYppre-.etoommeaClayiDe  d'Yppreie rendit 
klnl  par  compoïtiion. 

Noos  parierons  du  roi  de  FVance  et  recorde- 
ns  eoDxnent  Q  persévéra.  Quand  les  nouvelles 
i  ftarent  venues  que  le  pas  de  Gomines  étoit 
Bttfré  des  Flamands  et  le  pont  refiiit ,  il  se  dé- 
vtit  de  rabbayc  de  Marquette  où  il  étoit  logé , 
:  dievaucha  vers  Gomines  à  grandVoute,  et 
mtes  gens  en  ordonnance,  ainsi  comme  ils  dé- 
lient aller.  Si  vint  le  roi  ce  mardi  à  Gomines  et 
i  logea  en  la  ville  et  ses  oncles,  dont  la  bataille 
ifevant-garde  s'étoient  délogés  et  étoient  allés 
itre  sur  le  mont  dTppre  et  là  s'étoient  It^és. 
e  mercredi  au  matin  le  roi  s*en  vint  loger  sur  le 
BBt  dTppre,  et  là  s'arrêta;  et  tous  gens  pas- 
liait,etcharroy,tant  à  Gominescomme  àWar- 
erton;  car  il  y  avoit  grand  peuple  et  grands 
fé$  de  chevaux.  Ge  mercredi  passa  Farrière- 
«de  du  roi  le  pont  de  Gomines,  où  il  y  avoit 
on  mille  hommes  d'armes  et  deux  cents  arba- 
ItrierSy  desquels  le  comte  d'Eu,  le  comte  de 
lob,  le  comte  de  Saint-Pol ,  le  comte  de  Hare- 
MBt,  le  sire  de  Ghastillon  et  le  sire  de  la  Fère 
lofent  gouverneurs  et  meneurs;  et  se  logèrent 
es  sdgneurs  et  leurs  gens ,  ce  mercredi ,  à  Go- 
rioes  et  là  envu^on.  Quand  ce  vint  de  nuit,  que 
!S  seigneurs  cuidoient  reposer,  qui  étoient  tra- 
iflUs,  on  cria  à  Tanne;  et  cuidërent  pour  cer- 
ÉBiles  seigneurs  et  leurs  gens  avoir  bataille ,  et 
|iie  les  Flamands  des  chastelleries  dTppre,  de 
jMsd  et  de  Bergfaes  fussent  recueillis  et  vins- 
nt  les  combattre.  Adonc  s'armèrent  les  sei- 
ineurs  et  mirent  leurs  bassinets ,  et  boutèrent 
mrs  bannières  et  leurs  pennons  bors  de  leurs 
IL 


hôtels,  et  allumèrent  fallots;  et  se  trairentUms 
sur  les  chaussées,  chacun  seigneur  dessous  sa 
bannière  ou  son  pennon.  Et  ainsi  comme  ils  ve- 
noient  ils  s'ordonnoient  ;  et  se  mettoient  leurs 
gens  dessous  leurs  bannières ,  ainsi  qu'ils  dé- 
voient être  et  aller.  Là  furent  m  celle  peine  et 
en  l'ordure  presque  toute  la  nuit,  jusques  cn-my 
jambe.  Or  regardez  si  les  seigneurs  l'avoient 
d'avantage,  le  comte  de  Bloîs  et  les  autres,  qui 
n'avoient  pas  appris  à  souffrir  telle  froidure  ni 
telle  mésaise ,  à  telles  nuits  comme  au  mois  de- 
vant Noèl,  qui  sont  si  longues;  mais  souffrir 
pour  leur  honneur  leur  convenoit,  et  ils  aii- 
doient  être  combattus,  et  de  tout  ce  ne  fut  rien; 
car  le  haro  étoit  monté  par  varlets  qui  s'étoient 
entrepris  ensemble.  Toutefois  les  seigneurs  en 
orent  celle  petaie ,  et  la  portèrent  au  plus  bel 
qu'ils  purent. 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin ,  Tarrière- 
garde  se  délogea  de  Gomines  ;  et  chevauchè- 
rent ordonnément  et  en  bon  arroy  devers  leurs 
gens ,  lesquels  étoient  tous  logés  et  arrêtés  sur 
le  mont  de  Tppre,  l'avant-garde,  la  bataille 
du  roi  et  tout.  Là  orent  les  seigneurs  conseil 
quelle  chose  ils  féroient ,  ou  si  ils  iroient  devant 
Tppre,  ou  devant  Gourtray,  ou  devant  Bruges  ; 
et  entrementes  qu'ils  se  tenoient  là ,  les  fburra- 
geurs  françoiscouroieutlepays  où  Us  trouvoîent 
tant  de  biens ,  de  bètcs  et  de  toutes  autres  pour- 
véances  pour  vivre  que  merveille  est  à  considé- 
rer :  ni  depuis  qu'ils  furent  outre  le  pas  de  Go- 
mfues,  ils  n'eurent  faute  de  nuls  vivres.  Geux 
de  la  ville  dTppre,  qui  sentoient  le  roi  de-lez 
eux  et  toute  sa  puissance ,  et  le  pas  conquis,  n'é- 
toient  mie  bien  assurs;  et  regardèrent  entre 
eux  comment  ils  se  maintiendroient.  Si  mirent 
ensemble  le  conseil  de  la  ville.  Les  hommes  no- 
tables et  riches ,  qui  toujours  avoient  été  de  la 
plus  saine  partie,  si  ils  l'eussent  osé  montrer, 
vouloient  que  on  envoyât  devers  le  roi  crier 
merci ,  et  que  on  lui  envoyât  les  deh  de  la  ville. 
Le  capitaine,  qui  étoit  de  Gand ,  et  là  établi  par 
Philippe  d'Ârtevelle,  ne  vouloit  nullement  que 
on  se  rendit ,  et  disoit  :  «Notre  ville  est  forte  as- 
sez,  et  si  sommes  bien  pourvus  ;  nous  attendrons 
le  siège ,  si  assiéger  on  nous  veut  :  entrementes 
fiera  Philippe ,  notre  r^;ard ,  son  amas,  et  venra 
combattre  le  roi  à  grand'puissance  de  gens,  ne 
créez  jà  le  contraire,  et  lèvera  le  siège.  » 

Les  autres  répondoient,  qui  point  n'étoient 
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assurés  de  celle  aventure,  et  disoîcnt  :  que  il  n'é- 
toit  point  en  la  puissance  de  Philippe  ni  de  tout 
le  pays  de  Flandre  de  déconfire  le  roi  de  France, 
ai  il  n'avoit  les  Anglois  avecques  lui,  dont  il  n'é- 
toit  nulle  apparence,  et  que  brièvement  pour 
le  meilleur  on  se  rendit  au  roi  de  France  et  non 
à  autrui.  Tant  montèrent  ces  paroles  que  riote 
s'émut;  et  furent  ces  seigneurs  maîtres,  et  le  ca- 
pitaine occis,  qui  s'appeloit  Pièlre  Wanselare. 
Quand  ceux  de  Yppre  orent  fait  ce  fuit ,  ils  pri- 
rent deux  fipères  prêcheurs,  et  les  envoyèrent 
devers  le  roi  et  ses  oncles,  sur  le  mont  de  Yp- 
pre, et  lui  remontrèrent  que  il  voulsist  enlen- 
dre  à  traité  amiable  à  ceux  de  Yppre.  Le  roi  fut 
conseillé  que  il  leur  donncroit  jusques  à  eux 
douze  et  à  un  abbé  qui  se  boutoit  en  ces  traités, 
qui  étoit  de  Yppre,  sauf  albnt  et  sauf  venant, 
pour  savoir  quelle  chose  ils  vouloient  dire.  Les 
flrères  prêcheurs  retournèrent  à  Yppre.    Les 
douze  bour{];eoisqui  furent  élus  par  le  conseil  de 
toute  la  ville ,  et  Tabbé  et  leur  compa{fnie ,  vin- 
rent sur  le  mont  de  Yppre,  et  s'agenouillèrent 
devant  le  roi,  et  représentèrent  la  ville  au  roi  à 
être  en  son  obéissance  à  toujours,  sans  nuls 
moyens  ni  réservation.  Le  roi  de  France ,  parmi 
le  bon  conseil  que  il  ot,  comme  celui  qui  con- 
tendoit  à  acquerre  tout  le  pays  par  douceur  ou 
par  austérité ,  ne  voulsist  mie  là  commencer  à 
montrer  son  mautalent ,  mais  les  reçut  douce- 
ment, parmi  un  moyen  que  il  ot  là ,  qge  ceux  de 
Yppre  payeroient  au  roi  quarante  mille  francs 
pour  aider  à  payer  une  partie  des  menus  frais 
que  il  avoit  faits  à  venir  jusques  à  là. 

A  ce  traité  ne  furent  oncques  rebelles  ceux  de 
Yppre,  mais  en  furent  tout  joyeux  quand  ils  y 
purent  parvenir,  et  raccordèrent  liement. 

Ainsi  furent  pris  ceux  de  Yppre  à  merci,  et 
prièrent  au  roi  et  à  ses  oncles  que  il  leur  plût  à 
venir  rafreschir  en  la  ville  de  Yppre,  et  que  les 
bonnes  gens  en  auroient  grandjoie.  On  leur  ac- 
corda voirement  que  le  roi  iroiC  et  prendroit  son 
chemin  par  là  pour  aller  et  entrer  en  Flandre 
auquel  lez  qu'il  lui  plairoit.  Sur  cel  état  retour- 
nèrent ceux  de  Yppre  en  leur  ville;  et  furent 
tous  ceux  du  corps  de  la  ville  réjouis,  quand  ils 
sçurent  que  ils  étoient  reçus  à  paix  et  à  merci  au 
roi  de  France.  Si  furent  tantôt  par  taille  les  qua- 
rante mille  francs  cueillis  et  pay^^s  au  roi  ou  à  ses 
commis  I  ainçois  qu'il  «ntrât  en  Yppre. 
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Commciit  le  roi  de  France  hil  aTCrtl  de  la  rébenk»  dcital- 
tieoi  et  d'autres ,  elde  leur  inteuiiou,  lui  étant  en  FIniR. 

Encore  se  tenait  le  roi  de  France  sur  le  rnool 
de  Yppre,  quand  nouvelles  vinrent  que  leift- 
risiens  s'étoicnt  rebellés  et  avolent  eu  oaudl,ri 
comme  on  disoit,  entre  eux  là  et  lors  pour  ab 
abattre  le  beau  chastel  de  Beauté,  qui  iléilM 
bois  de  Vincennes ,  et  aussi  le  chastel  daliwm 
et  toutes  les  fortes  maisons  d'environ  Paris,  lAa 
que  ils  n'en  pussent  jamais  être  (çrévéa-'^JuMi 
un  de  leur  route,  qui  cuidoit  trop  blenilire^  inrii 
il  parla  trop  mal ,  si  comme  il  apparut  depA, 
dit  :  a  Beaux  seifjneurs ,  abstenez-vous  de  ce  Eure 
tant  que  nous  verrons  comment  l'affiaire  •do  wl 
notre  sire  se  portera  en  Flandre  :  si  ceux  de 
Gand  viennent  à  leur  entente ,  ainsi  que  on  a- 
père  bien  que  ils  y  venront,  adouc  iwa-t4l 
heure  du  fsiirc  et  temps  assez.  Ne  oommeogoBi 
pas  chose  dont  nous  nous  puissions  repentifiB 
Ce  fut  Nicolas  le  Flamand  qui  dit  eellectMe;4t 
par  celle  parole  la  chose  se  cessa  à  fidre  des  ft- 
risiens  et  cel  outrage.  Mais  ils  se  tcooicBtl 
Paris  pourvusdetoutesarmures,an8siboBneset 

aussi  riches  comme  si  ce  fussent  grands  » 
gneurs;  et  se  trouvèrent  armés  de  pied  cncif 
comme  droites  gens  d'armes ,  plus  de  mw^ 
mille,  et  plus  de  cinquante  mille  roaiUeUetanlRS 
gens,  comme  arbalétriers  et  archers;  et  hitBM 
ouvrer  les  Parisiens  nuit  et  jour  les  baulmiatt 
et  achetoient  les  hamois  de  toutes  pièoet^  U»t 
ce  que  on  leur  vouloit  vendre. 

Or  regardez  la  grand'diablcrlc  que  ce  ett  élé 
si  le  roi  de  France  eût  été  déconfit  en  Flaodit, 
et  la  noble  chevalerie  qui  étoit  aveoques  W  « 
ce  voyage  On  peut  bien  croire  et  iaiagnier4|ie 
toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  moited 
perdue  en  France,  et  autant  bien  ms  es  antm 
pays;  ni  la  Jacquerie  ne  fut  oncques  si  grande 
ni  si  horrible  qu'elle  eût  été;  car  pareiUcmeBrà 
Reims,àChAlons  en  Champagne  et  sur  la* 
vière  de  Marne,  les  vilains  se  rebellaient  et  wt 
naçoient  jà  les  gentilshommes ,  et  dames  et.» 
fens  qui  étoient  demeurés  derrière  ;  aussi  biwi 
Orléans,  à  Blois,  à  Rouen  en  Normandia  et* 
Beauvoisis,  leur  étoit  le  diable  entré  en  -h  H 
pour  tout  occire,  si  Dieu  proprement tff^ 
pourvu  de  rcmèdCi  ainsi  comme  orrei 
ensuivant  en  rbiatoire. 
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CHAPITRE  CLXXXVIII. 


nDORDent  les  chatlellenietdeCatteljdeBei^hes,  de  Bout- 
btmnh ,  de  GraTelioes  et  autres,  te  mirent  en  TobéUtanœ 
Ai  roi  ;  et  oomment  le  roi  entra  en  la  Tille  de  Yppre  ;  et 
éa  eoinrenant  de  ceux  de  Braget . 

Quand  ceux  de  la  chastellenie  de  Gassel ,  de 
Be^es,  de  Bourbourch,  de  Gravelincs,  de  Fui^ 
[iet,.deDimkerqae,  de  Pourpcringhe,  deTourout, 
ie  .BaiOeal  et  de  Messines,  orent  entendu  que 
Dem  de  la  ville  de  Yppre  s'étoient  tournés 
hançois,  et  avoient  rendu  leur  ville  et  mis  en 
rqbéiasance  du  roi  de  France,  qui  bellement  les 
iPBil  pris  à  merci,  si  furent  tous  efFréés,  et  re- 
Beafortés  aussi,  quand  ils  orent  bien  imaginé 
leurs  besognes.  Car  toutes  ces  villes,  cbastelle- 
nes,  bailliages  et  mairies,  prirent  leurs  capi- 
taines, leur  lièrent  les  merCres  et  les  lièrent 
kian  et  fort  qu'ils  ne  leur  échapassent,  lesquels 
Philippe  d*Artevelle  avoit  mis  et  semés  au  pays  ; 
Bt  ks  amenèrent  au  roi  pour  lui  complaire  et  le 
ippaiser  envers  eux,  sur  le  mont  de  Yppre, 
illitt dirent,  criant  merci  à  genoux  :  «Noble 
rai,  nous  nous  mettons ,  nos  corps,  biens  et  les 
Aies  où  nous  demeurons,  en  votre  obéissance. 
Et  pour  vous  montrer  plus  plein  service  et 
reeonnottre  que  vous  êtes  notre  droiturier  sei- 
pieiur,  véez-ci  les  capitaines  lesquels  Philippe 
f  Artevelle  nous  a  baillés  depuis  que  par  force , 
il  non  autrement ,  il  nous  fit  obéir  à  lui  :  si 
SQ  pouvez  foire  votre  plaisir;  car  ils  nous  ont 
nanés  et  gouvernés  à  notre  entente.  •  Le  roi 
ht  conseillé  de  prendre  toutes  ces  gens  des 
idigneories  dessus  dites  à  merci,  parmi  un  moyen 
piîl  y  ot,  que  ces  chastellenies  et  ces  terres  et 
riDes  dessus  nommées  paieroient  au  roi  pour 
les  menus  frais  soixante  mille  francs  ;  et  encore 
Iblient  réservés  tous  vivres,  bestiail  et  autres 
dùses  que  on  trouveroit  sur  les  champs  ;  mais 
m  les  assuroit  de  non  être  ars  ni  pris.  Tout  ce 
bir  suffit  grandement;  et  remercièrent  le  roi 
BtsoQ  conseil,  et  furent  moult  lies  quand  ils  vi- 
mtqu*ils  pouvoient  ainsi  échapper;  mais  tous 
fes  capitaines  de  Philippe  qui  furent  là  amenés 
mtèfent  parmi  être  décollés  sur  le  mont  de 

.ue  toutes  ces  choses,  ces  traités  et  ces  apaise- 
l|éns  on  ne  parloit  en  rien  au  comte  de  Flandre, 
il 'a  n^étoit  mie  appelé  au  conseil  du  roi,  ni 
Md  homme  de  sa  cour.  S'il  lui  en  ennuyoit ,  je 
i^ca  pida  mais;  car  tout  le  voyage  il  n'en  ot 


.  autre  chose;  ni  proprement  ses  gens,  ni  ceux 
de  sa  route ,  ni  de  sa  bataille,  ne  se  osoient  dé- 
ranger ni  dérouter  de  la  bataille  sus  aile  où  ils 
étoient  mis  par  Tordonnance  des  maîtres  des 
arbalétriers,  pourtant  qu'ils  étoient  Flamands; 
car  il  étoit  ordonné  et  commandé,  de  par  le 
roi  et  sur  la  vie,  que  nul  en  Tost  ne  parlât  fla- 
mand, ni  portât  bâton  à  virole. 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  Fost ,  avant- 
garde  et  arrière-garde,  orent  été  à  leur  plaisir 
sur  le  mont  de  Yppre,  et  que  on  y  ot  tenu  plu- 
sieurs marchés  et  vendu  grand'planté  de  butin 
à  ceux  de  Lille,  de  Douay ,  d'Artois  et  de  Tour- 
nay,  et  à  tous  ceux  qui  acheter  les  vouloieut, 
où  ils  donnoient  un  drap  de  Werny,  de  Messi- 
nes ,  de  Pourperinghe ,  et  de  Gomines  pour  un 
franc;  on  étoit  là  revêtu  à  trop  bon  marché.  Et 
les  aucuns  Bretons  et  autres  pillards,  qui  vou- 
loîent  plus  gagner,  s'accompagnoient  ensemble 
et  chargeoient  sur  chars  et  sur  chevaux  leurs 
draps  bien  emballés,  nappes,  toiles,  coutis,  or. 
argent  en  plate  et  en  va  isselles  si  ils  en  trou  voient , 
puis  Tenvoyoient  en  sauMieu  outre  le  Lys,  ou 
par  leurs  varlets  en  France.  Adone  vint  le  roi  à 
Yppre  et  tous  les  seigneurs  ;  et  se  logèrent  en 
la  ville  tous  ceux  qui  s'y  loger  purent  :  si  s'y  ra* 
freschit  quatre  ou  cinq  jours. 

Ceux  de  Bruges  étoient  bien  informés  du  cor> 
venant  du  roi ,  comment  il  étoit  à  séjour  à  Yp- 
pre ,  et  que  tout  le  pays  en  derrière  lui  jusques 
à  Gravelines  se  rendoit  et  étoit  rendu  à  lui  :  si 
ne  savoient  que  faire,  d'envoyer  traiter  devers 
lui  ou  du  laisser.  Toutefois  tant  que  pour  ce  terme 
ils  le  laissèrent;  et  la  cause  principale  qui  plus 
les  inclina  à  ce  faire  de  eux  non  rendre,  ce  fut 
qu'il  y  avoit  grand'foison  de  gens  d'armes  de 
leur  ville,  bien  sept  mille,  avecques  Philippe 
d' Artevelle  au  siège  d'Audenarde  ;  et  aussi  en 
la  ville  de  Gand  étoient  en  otages  des  plus  no- 
tables de  Bruges  plus  de  cinq  cens  dief^,  les- 
quels Philippe  d'Artevelle  y  avoit  envoyés  quand 
il  prit  Bruges,  à  celle  fin  qu'il  en  fût  mieux  sire 
et  maître. 

Outre,  Piètre  du  Bois,  et  Piètre  de  Vintre, 
étoient  là  qui  les  reconfortoient  et  leur  remon- 
troient  en  disant  :  a  Beaux  seigneurs ,  ne  vous 
ébahissez  mie  si  le  roi  de  France  est  venu  jus- 
ques  à  Yppre  ;  vous  savez  oomment  andenne- 
ment  toute  la  puissance  de  France  envoyée  du 
beau  roi  Philippe  vint  jusqoes  à  Coortray;  et 


244 


CHRÔNiOtJfiS  l)fi  J.  tROîSSART. 


mî] 


de  nos  ancessairs  ils  furent  là  tous  morts  et  dé- 
confits. PareOlement  aussi  sachez  qulls  seront 
morts  et  déconfits,  car  PhOippe  d*ArteveIle  atout 
grand'puissance  ne  laira  mie  que  il  ne  voise 
combattre  le  roi  et  sa  puissance;  et  il  peut  trop 
bien  être,  sur  le  bon  droit  que  nous  avons  et  sur 
la  ibrtune  qui  est  bonne  pour  ceux  de  Gand,  que 
Philippe  déconfira  le  roi,  ni  jà  pîed  n'en  échap- 
pera ni  ne  repassera  la  rivière  ;  et  sera  tout  sur 
heure  ce  pays  reconquis;  et  ainsi  vous  demeu- 
rerez comme  bonnes  et  loyales  gens  en  votre 
firanchlse,  et  en  la  guerre  de  Philippe  et  de  nous 
autres  gens  de  Gand.  » 

CHAPITRE  CLXXXIX. 

Comment  lei  roeiMgen  de  Gand  arriTèrent  et  un  metsager 
angloit  à  Calait  ;  et  comment  Philippe  d'Arterelle  fit  grand 
âmai  de  gêna  ponr  aller  oombaUre  les  François. 

Ces  paroles  et  autres  semblables  que  Piètre 
du  Bois  et  Piètre  de  Vintre  remontroient  pour 
ces  jours  &  ceux  de  Bruges  refrénèrent  grande- 
ment les  Brugiens  de  non  traiter  devers  le  roi 
de  France.  Entrementes  que  ces  choses  se  de- 
menoient  ainsi ,  arrivoient  à  Calais  les  bourgeois 
de  Gand  et  messire  Guillaume  de  Firenton,  Âu- 
glois ,  lesquels  étoient  envoyés  de  par  le  roi 
d'Angleterre,  et  tout  le  pays  de  çà  la  mer,  pour 
remontrer  au  pays  de  Flandre  et  sceller  les  al- 
liances et  convenances  que  le  roi  d'Angleterre  et 
les  Anglois  vouloient  avoir  aux  Flamands.  Si 
leur  vinrent  ces  nouvelles  de  messire  Jean  d'E- 
werues,  capitaine  de  Calais,  qui  leur  dit  :  «Tant 
que  pour  le  présent  vous  ne  pouvez  passer,  car 
le  roi  de  France  est  à  Yppre  ;  et  tout  le  pays 
d'ici  jusques  à  là  est  tourné  devers  lui  :  temprc- 
ment  nous  aurons  autres  nouvelles  ;  car  on  dit 
que  Philippe  d'Artevelle  met  onsend>le  son  pou- 
voir pour  venir  combattre  le  roi  ;  et  là  vcrra-t-on 
qui  aura  le  meilleur.  Si  les  Flamands  sont  dé- 
confits ,  vous  n'avez  que  IWre  en  Flandre  ;  si  le 
roi  de  France  perd ,  tout  est  nôtre.»  —  «Cest 
vérité  ,»ce  répondit  le  chevalier  anglois. 

Ainsi  se  demeurèrent  à  Calais  les  bourgeois 
de  Gand  et  messire  Guillaume  Firenton.  Or 
parlerons-nous  de  Philippe  d'Artevelle  comment 
il  persévéra. 

Voirement  étoit-il  en  grand'volonté  de  com- 
battre le  roi  de  Firance;  et  bien  le  montra ,  car 
U  s'en  vint  à  Gand,  et  ordonna  que  tout  homme 
portant  armes  donC  il  se^pouvoit  aider,  la  ville 


gardée,  le  suivit.  Tous  obéirent,  car  il  teor 
donnoit  à  entendre  que  par  la  grâce  de  Dicaii 
déconfiroient  les  François,  etseroient  seiguon 
ceux  de  Gand  et  souverains  de  toutes  autres  m- 
tions.  Environ  dix  mille  hommes  pourrarrièn- 
ban  emmena  Philippe  avecques  lui ,  et  s'eavinC 
devant  Courtray  ;  et  jà  a  voit-il  envoyé  à  Bmgcii 
au  Dan,  et  à  Ardembourg,  et  à  l'Édose  et  toil 
sur  la  marine  eus  es  Quatre-Métiers  *,  et  en  h 
chastellcnie  de  Grantmont ,  de  Tenremonde  et 
d'Alost;  et  leva  bien  de  ces  gens  là  taOtm 
trente  mille  ;  et  se  logea  une  nuit  devant  Ai- 
denarde  ;  et  à  lendemain  il  s'en  partit  et  s'a 
vint  vers  Courtray  ;  et  avoit  en  sa  coaipignîe 
envfax)n  cinquante  mille  hommes. 

CHAPITRE  CXG 

Gamment  le  roi,  averti  que  Philippe  d'Arlefcne  fapprocMI* 
•e  partit  de  Yppre  et  aooarror,  ettint  let  chaaipt  pair  k 
combattre. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  et  aui  seignemà 
France  que  Philippe  d'Artevelle  approcboit  da- 
rement;  et  disoit-on  qu'il  amenoit  en  sa  eoah 
pagnie  bien  soixante  mille  hommes.  Adonc  se 
départit  l'avant-garde  dTppre ,  le  oonnétaHe 
de  France  et  les  maréchaux,  et  vinrent  loger  I 
lieue  et  demie  grande  de  Yppre,  entre  Boiilen 
et  Rosebecque  ;  et  puis  à  lendemain  le  roi  rt 
tous  les  seigneurs  s'en  vmrent  là  loger,  Favail- 
garde  et  Tarrière-garde  et  tout.  Si  vous  disque 
Sur  les  champs  les  seigneurs  pour  ce  temps  y 
orent  moult  de  peine  ;  car  il  étoit  au  ccnir  dlii- 
ver,  àFentrée  de  décembre,  et  pleuvoit  UNùàm 
Et  si  dormoient  les  seigneurs  toutes  les  nob 
tout  armés  sur  les  champs  ;  car  tous  les  jours  et 
toutes  les  heures  ils  attendoicnt  la  bataille.  Et 
disoit-on  en  Tost  communément  :  allsyenroat 
demain.  ]>  Et  ce  savoit-on  par  les  fourragenn 
qui  couroient  aux  fourrages  sur  le  pays,  qni 
apportoient  ces  nouvelles.  Si  étoit  le  roi  logf 
tout  au  milieu  de  ses  gens.  Et  de  ce  que  Philip 
d'Artevelle  et  ses  gens  détrioient  tant,  étoioi 
les  seigneurs  de  France  plus  courroôoés;  ar 
pour  le  dur  temps  qu'il  faisoit  Os  vouUÎnl 
bien  être  délivrés.  Vous  devez  savoir  qne 
ques  le  roi  étoit  toute  fleur  de  vaillanoe  et  A 
chevalerie.  Si  étoient  Philippe  d'Artevdle  ctki 
Flamands  moult  oultrecuidés ,  quand  ib  ^» 

^  Cest-à-dire  les  vUlet  et  pays  de  Bonrhota» 
nede,  Axele  et  Bulst 
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hfirdinoknt  du  combattre  ;  car  si  ils  se  fussent 
tcoDS  en  leur  siège  devant  Audenarde  et  aucu* 
Mment  fortifiés ,  avecqnes  ce  qu'il  faisoit  plu- 
vieux temps ,  frais  et  brouillards  chus  en  Flan* 
dre,  on  ne  les  fût  jamais  allé  queipre;  et  si  on 
les  7  eût  qnis ,  on  ne  les  eût  pu  avoir  pour  com- 
bittre ,  fors  à  trop  grand'peine ,  meschef  et  pé- 
ril Mais  Philippe  se  glorifioit  si  en  la  belle  for- 
tune et  victoire  qu*il  ot  devant  Bruges ,  qu'il 
loi  semidoit  bien  que  nul  ne  lui  pourroit  for- 
faire,  et  espéroit  bien  à  être  sire  de  tout  le 
mondé.  Autre  imagination  n'avoit-il ,  ni  rien  il 
ne  doatoit  le  roi  de  France  ni  sa  puissance;  car 
sH  eût  eu  doute ,  il  n'eût  pas  fait  ce  qu'il  fit,  si 
CfNnme  vous  orrez  reccK'der  ensuivant. 

CHAPITRE  CXCL 


ft  UD  tooper  œ  Philippe  d'Artevdle  afitugea  aet 


Le  mercredi  au  soir,  dont  la  bataille  fut  au 
Ddemain ,  s^en  vint  Philippe  d'Artevelle  et  sa 
puissance  Ic^er  en  une  place  assez  forte  entre 
fossé  et  nn  bosquet ,  et  si  forte  haie  étoit 
on  ne  pouvoit  venir  aisément  jusqu'à  eux  ; 
Itat  entre  le  Mont-d'Or  et  la  ville  de  Rosebec- 
où  le  roi  étoit  logé.  Ce  soir  Philippe  donna 
A  «oaper  en  son  logis  à  tous  les  capitaines  gran- 
et  largement  ;  car  il  avoit  bien  de  quoi  ; 
de  pourvéances  le  suivoient.  Quand  ce 
^int  après  souper,  il  les  mit  en  paroles  et  leur 
dit:  c Beaux  seigneurs,  vous  êtes  en  ce  parti  et 
celle  ordonnance  d'armes  mes  compagnons  ; 
JVspoire  bien  que  demain  nous  aurons  besogne  ; 
le  roi  de  France ,  qui  a  grand  désir  de  nous 
et  combattre,  est  logé  à  Rosebecque.  Si 
prie  que  vous  teniez  tous  votre  loyauté,  et 
Âahissez  de  chose  que  vous  oyez  ni 
j  car  c'est  sur  notre  bon  droit  que  nous 
combattrons,  et  pour  garder  les  juridictions 
4e  Flandre  et  nous  tenir  en  droit.  Admonestez 
pms  de  bien  faire ,  et  les  ordonnez  sage- 
tt  teUement  que  on  die  que  par  votre  bon 
tt  ordonnance  nous  ayons  eu  la  victoire. 
La  journée  pour  nous  eue  demam ,  à  la  grâce 
^  Dicn ,  nous  ne  trouverons  jamais  seigneurs 
^^fà  Dooa  combattent  ni  qui  s'osent  mettre  con- 
^tie  DOoa  aux  champs;  et  nous  sera  l'honneur 
fois  plus  grande  que  ce  que  nous  eussions 
le  confort  des  Anglois  ;  car  s'ils  étoient  en  notre 
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compagnie  Os  en  auroient  la  renommée,  et  non 
pas  nous.  Avecques  le  roi  de  France  est  toute  la 
fleur  de  son  royaume ,  ni  fl  n'a  nuUui  laissé  der^ 
rière:  or  dites  à  vos  gens  que  on  tue  tout  sans 
nullui  prendre  à  merci  ;  par  ainsi  demeurerons- 
nous  en  paix  ;  car  je  vueil  et  commande,  sur  la 
tète,  que  nul  ne  prenne  prisonnier,  si  ce  n'est  le 
roi.  Mais  le  roi  vueil-je  bien  déporter  ;  car  c'est 
un  enfès  :  on  lui  doit  pardonner  ;  il  ne  scet  qu'il 
fait ,  il  va  ainsi  que  on  le  mène.  Nous  le  mène- 
rons à  Gand  apprendre  à  parler  et  à  être  Fla- 
mand. Mais  ducs ,  comtes  et  autres  gens  d'ar- 
mes, occiez  tout  :  les  communautés  de  France  ne 
nous  en  sauront  jà  nul  mal  gré;  car  ils  von- 
droient,  de  ce  suis- je  tout  assuré,  que  jamais 
pied  n'en  retournât  en  France  ;  et  aussi  ne  fera- 
t-il.» 

Ces  capitaines  qui  étoient  là  &  cette  admoni- 
tion, après  souper  avecques  Philippe  d'Artevelle 
en  son  logis ,  de  plusieurs  villes  de  Flandre  et 
du  Franc  de  Bruges  s'accordèrent  tous  à  celle 
opinion  et  la  tinrent  à  bonne  ;  et  répondirent 
tous  d'une  voix  à  Philippe ,  et  lui  dirent  :  «Sire, 
vous  dites  bien  et  ainsi  sera  foit.  »  Lors  prm- 
dreut-ils  congé  à  Philippe  et  retournèrent  cha- 
cun en  son  logis  entre  leurs  gens ,  et  leur  re- 
cordèrent et  les  endittèrent  de  tout  ce  que  vous 
avez  ouL 

Ainsi  se  passa  la  nuit  en  l'ost  Philippe  d'Ar- 
tevelle ;  mais  environ  mmuit ,  si  comme  je  fos 
adonc  informé ,  advint  en  leur  ost  une  moult 
merveilleuse  chose ,  ni  je  n'ai  point  ou!  la  pa- 
reille en  nulle  manière. 


CHAPITRE  CXCII. 

Comment  la  naît  dont  lendemain  ftit  la  bataille  à  Roiebecque 
avint  un  merreineuT  iïfsne  an- dessus  de  rassemblée  dei 
Flamands. 

Quand  ces  Flamands  furent  assis  et  que  cba^ 
cun  se  tenoit  en  son  logis,  et  toutefois  ils  foisoient 
bon  gait ,  car  ils  sentoient  leurs  ennemis  à  moins 
de  une  lieue  de  eux,  il  me  fut  dit  que  Philippe 
d'Artevelle  avoit  à  amie  une  damoiselle  de 
Gand,  laquelle  en  ce  voyage  étoit  venue  avec- 
ques lui;  et  entrementes  que  Philippe  donnoit 
sur  une  coute-pointe  de-Iez  le  feu  de  charbon  en 
son  pavillon,  celle  femme,  environ  minuit ,  issit 
hors  du  pavillon  pour  voir  le  ciel  et  le  temps  et 
quelle  heure  il  étoit,  car  elle  ne  pouvoit  dormir. 
Si  regarda  au  lez  devers  RosebecquCi  et  vit  en 
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plusieurs  Ileaxda  ciel  ftiméeset  étinœllesde  Feu 
voler ,  et  ce  étoit  des  feux  que  les  François  fai- 
soient  dessous  haïes  et  buissons.  Celle  femme 
écoute  et  entend ,  ce  lui  fut  avis,  grand'frîcnte 
et  grand'noise  entre  leur  ost  et  Tost  des  Fran- 
çois, et  crier  Mont-Joye,  et  plusieurs  autres  cris; 
et  lui  sembloit  que  ce  étoit  sur  le  Mont-d'Or  en- 
tre eux  et  Rosebecque.  De  celle  chose  elle  fut 
toute  effrayée,  et  se  retraist  dedans  le  pavillon 
Philippe,  et  réveilla  soudainement  et  lui  dit: 
cSire,  levez-vous  tôt  et  vous  armez  et  appareil- 
lez, car  j'ai  ou!  trop  grand'noise  sur  le  Mont- 
d'Or,  et  crois  que  ce  sont  les  François  qui  vous 
viennent  assaillir.  ^  Philippe  à  ces  paroles  se  leva 
moult  tôt  et  affubla  une  gonne,  et  prit  une 
hache  et  issit  hors  de  son  pavillon  pour  venir 
voir  et  mettre  au  voir  ce  que  la  damoiselle  disoit 
En  celle  manière  que  elle  Tavoit  oui  Philippe 
Fouit ,  et  lui  sembloit  qu'il  y  eôt  on  grand  tour- 
noiement. Il  se  retraist  tantôt  en  eon  pavillon , 
et  &t  sonner  sa  trompette  pour  réveiller  son  ost. 
Sitôt  que  le  son  de  la  trompette  Philippe  se 
épandit  ens  es  logis,  on  le  reconnut;  tous  se  le- 
vèrent et  armèrent.  Ceux  du  gait  qui  étoit  au 
devant  de  Tost,  envoyèrent  de  leurs  compa- 
gnons devers  Philippe  pour  savoir  quelle  chose 
il  leur  failloit,  quand  ils  s'armoient:  et  trouvè- 
rent ceux  qui  envoyés  y  furent ,  et  rapportèrent 
qu'ils  a  voient  été  moult  blâmés  de  ce  qu'ils  avoient 
ouï  noise  et  friente  deverslesennemisets'étoient 
tenus  tous  cois.aHa  !  ce  dirent  iceux,  allez,  dites 
à  Philippe  que  voirement  avons-nous  bien  oui 
noise  sur  le  Mont-d'Or,  et  avons  envoyé  savoir 
que  ce  pouvoit  être;  mais  ceux  qui  y  ont  été 
ont  rapporté  que  ce  n*est  rien,  et  que  nulle  chose 
ils  ne  ont  trouvé  ni  vu;  et  pour  ce  que  nous  ne 
vfmes  de  certain  nul  apparent  d'émouvement , 
ne  voulions-nous  pas  réveiller  l'ost,  que  nous 
n'en  fussions  blâmés.  »  Ces  paroles  de  par  ceux 
du  gait  furent  dites  à  Philippe;  il  se  apaisa  sur 
ce  ;  mais  en  courage  il  s'émerveilla  trop  gran- 
dement que  ce  pouvoit  être.  Or  disent  aucuns 
que  c'étoient  les  diables  d'enfer  qui  là  jouoient 
rt  tournoient  où  la  bataille  devoit  être ,  pour  la 
{çrand'proie  qu'ils  en  attendoient. 


CHAPITRE  ex  cm 


Gommcat  le  Jeadi  an  matin,  enTiron  deux  benres  dcrant  faube 
do  Joar,  fui  la  bataille;  et  oommrut  les  Flamand! le  mirent 
en  ton  lieu  en  oouroi;  et  de  leur  conduite. 

Oncques  puis  ce  réveillement  de  l'ost,  Phi- 
lippe d'Artevelle  ni  les  Flamands  ne  furent 
assur,  et  se  doutèrent  toujours  qu'ils  ne  fussent 
trahis  et  surpris.  Si  s'armèrent  bien  et  bellement 
de  tout  ce  qu'ils  avoient  par  grand  loisir,  et  fi- 
rent grands  feux  en  leurs  logis  et  se  déjeunè- 
rent tout  à  leur  aise;  car  ils  avoient  vins  et 
viandes  assez.  Environ  une  heure  devant  le  jour 
ce  dit  Philippe  :  «  Ce  seroit  bon  que  nous  trais- 
sions  tous  sur  les  champs  et  que  nous  ordon- 
nissions  nos  gens,  par  quoi  sur  le  joiu*,  si  les 
François  viennent  pour  nous  assaillir ,  nous  ne 
soyons  pas  dégarnis,  mais  pourvus  d'ordon- 
nance et  avisés  que  nous  devrons  faire.  »  Tous 
s'accordèrent  à  sa  parole,  et  issirent  hors  de  leurs 
logis,  et  s'en  vinrent  en  une  bruyère  au  dehors 
d*un  bosquet  ;  et  avoient  audevant  d'eux  un  fossé 
large  assez  et  nouvellement  relevé;  par  derrière 
eux  grand'foison  de  ronces  et  de  genestes  et 
d'autres  menus  bois.  Et  là  en  ce  fort  lieu  s'or- 
donnèrent tout  à  leur  aise ,  et  se  mirent  tous  en 
une  grosse  bataille ,  drue  et  espesse  ;  et  se  trou- 
voient  par  rapport  des  connétables  environ  cin- 
quante mille,  tous  à  élection,  des  plus  forts,  de^^ 
plus  appertsetlesplus  outrageux,  et  qui  le  moins 
accomptoient  de  leurs  vies.  Et  avoient  environ 
soixante  archers  anglois  qui  s'étoient  emblés  de 
leurs  gens  de  Calais  pour  venir  prendre  grei- 
gneur  profit  à  Philippe  ;  et  avoient  laissé  en  leurs 
logis  ce  de  harnois qu'ils  avoient,  malles,  lits  et 
toutes  autres  ordonnances,  hors-mis  leurs  ar- 
mures, chevaux,  charrois  et  sommiers,  femmes 
et  varlets.  Mais  Philippe  d'Artevelle  avoit  son 
page  monté  sur  un  coursier  moult  bel  de-lez  lui, 
qui  valoit  encore  pour  un  seigneur  cinq  cents 
florins,  et  ne  le  faisoit  pas  venir  avec  lui  pour 
chose  qu'il  se  voulsist  embler  ni  fuir  des  autres, 
fors  que  pour  état  et  pour  grandeur,  et  pour 
monter  sus ,  si  chasse  se  faisoit  sur  les  François, 
pour  commander  et  dire  à  ses  gens  :aTuez,  tuez 
tout.»  En  celle  entente  le  faisoit  Philippe  d'Ar- 
tevelle demeurer  de-lez  lui. 

De  la  ville  de  Gand  avoit  le  dit  Philippe  en  sa 
compagnie  environ  neuf  mille  hommes  tout 
armés I  lesquels  il  tenoit  de  côté  de  lui,  car  il  y 
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awit  grcîgncur  fiance  qtf il  tfavoit  es  autres.  Et 
se  tcnoient  ceux  de  Gand  et  Philippe  et  leurs 
bannières  tout  devant ,  et  ceux  de  la  chastcllenie 
d'Âlost  et  deGrautmont;  après  ceux  de  la  chas- 
tellenie  de  Courtray  ;  et  puis  ceux  de  Brupes , 
du  Dan  et  de  TÉclusc;  et  ceux  du  Franc  de 
Bruges  étoient  armés  la  greigoeur  partie  de 
maillets,  de  houètes  et  de  chapeaux  de  fer,d'hau- 
quetons  et  de  gaods  de  baleine;  et  portoit  cha- 
cun un  plançon  à  picot  de  fer  et  à  virole.  Et 
svoieiit  par  villes  et  par  chastellenies  parures 
semblables  pour  reconnaître  Tun  Tautre;  une 
compagnie  cottes  faissés  de  jaune  et  de  bleu, 
les  autres  à  une  bande  de  noir  sur  une  cotte 
rouge  ;  les  autres  chcveronnés  de  blanc  sur  une 
cotte  bleue  ;  les  autres  ondoyés  de  vert  et  de  bleu  ; 
les  autres  une  faisse  échiquetée  de  blanc  et  de 
noir;  les  autres  écartellésde  blanc  et  de  rouge; 
les  autres  toutes  bleues  et  un  quartier  de  rouge; 
les  autres  coupés  de  rouge  dessus  et  de  blanc 
dessous.  Et  avoient  chacuns  bannières  de  leurs 
métiers,  et  grands  couteaux  à  leurs  côtés  parmi 
leurs  ceintures;  et  se  (enoient  tout  cois  en  cel 
état  en  attendant  le  jour  qui  vint  tantôt 

Or  vous  dirai  de  Tordonnance  des  François, 
autant  bien  comme  j'ai  recordé  des  Flamands. 

CHAPITRE  CXCIV. 
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François  ce  mercredi  sur  les  champs  assez  près 
de  Rosebecque;  et  entendoient  les  seigoeyrs  i 
leurs  besognes  et  à  leur  ordonnance^ 

Quand  ce  vint  au  soir,  le  roi  donna  à  souper 
à  ses  trois  oncles,  au  connétable  de  France,  au 
sire  de  Goucy  et  à  aucuns  autres  seigneurs 
étrangers  de  Hainaut,  de  Brabant,  de  Hollande 
etdeZélande,  d'Allemagne,  deL)rraine,  de 
Savoie,  qui  Tétoient  venus  servir;  et  les  remer- 
cia grandement ,  et  aussi  firent  ses  oncles,  du 
bon  service  qu'ils  lui  faisoient  et  montroient  à 
faire.  Et  fit  ce  soir  le  gait  pour  la  bataille  du 
roi ,  le  comte  de  Flandre  ;  et  avoit  en  sa  route 
bien  six  cens  lances  et  douze  cens  hommes  d'ait- 
tres  gens.  Ce  mercredi  au  soir,  après  ce  souper 
que  le  roi  avoit  donné  à  ces  seigneurs,  et  que 
ils  furent  retraits ,  le  connétable  de  France  de- 
meura derrière,  et  dernièrement  au  prendre 
congé,  pour  parler  au  roi  et  à  ses  oncles  de  leurs 
besognes.  Ordonné  étoit  du  conseil  du  roi  ce 
que  je  vous  dirai  :  que  le  connétable,  messire 
Olivier  de  Gliçon,  se  desmettroit  pour  le  jeudi, 
lendemain,  car  on  es|)éroit  bien  que  on  auroit 
la  bataille,  de  Toffice  delà  connétablie;  et  lèse* 
roit  seulement  pour  ce  jour  en  son  lieu  le  sire 
de  Goucy,  et  il  demeureroit  de-lez  le  roi.  Et 
avint  que,  quand  le  connétable  prit  congé  au 
roi,  le  roi  lui  dit  moult  doucenoent  et  amiable- 


comment  le  roi  te  mit  aux  champs  emprès  Roiebeoqae,  oA 
il  fut  turtottt  ordonné  ;  et  comment  le  connétable  s'excuia 
an  roi. 

Bien  savoit  le  roi  de  France  et  les  seigneurs 
qui  de-lez  lui  étoieot  et  qui  sur  les  champs  se 
tenoient,  que  les  Ramands  approchoient,  et  que 
ce  ne  se  pouvoit  passer  que  bataille  n*y  eôt;  car 
nul  ne  traitoit  de  la  paix ,  et  aussi  toutes  les 
parties  eu  avoient  grandVolonté.  Si  fut  crié  et  nou- 
ciéle  mercredi  au  malin  parmi  la  ville  de  Yppre 
que  toutes  manières  de  gens  d'armes  se  traissent 
sur  les  champs  de-lez  le  roi  et  se  missent  en  or- 
donnance ,  ainsi  qu'ils  savoient  qu'ils  dévoient 
être.  Tous  obéirent  à  ce  ban  fait  de  par  le  roi, 
de  par  le  connétable  et  de  par  les  maréchaux: 
ce  fut  raison  ;  et  ne  demeura  nuls  hommes  d'ar- 
mes ni  gros  varie ts  en  Yppre  quand  leurs  maîtres 
furent  descendus.  Mais  toutefois  ceux  de  Tavant- 
garde  en  avoient  grand'foison  avecques  eux, 
pour  les  aventures  du  chasser  et  pour  découvrir 
les  batailles;  à  ceux-là  besognoit-il  le  pkis  que 
il  ne  faisoit  aux  autres.  Amsi  se  tinrent  les 


ment,  si  comme  il  étoit  enditlé  de  dire  :  «  Ck)n- 
nétable,  nous  voulons  que  vous  nous  rendiez 
votre  office  |)Our  le  jour  de  demain;  car  nous  y 
avons  autre  ordonné,  et  voulons  que  vous  de* 
meurez  de-lez  nous.  »  De  ces  paroles,  qui  furent 
toutes  nouvelles  au  connétable,  fut-il  moult 
grandement  émerveillé  :  si  répondit  et  dit  : 
t(  Très  cher  sire ,  je  sais  bien  que  je  ne  puis  avoir 
plus  haut  honneur  que  de  aider  à  garder  votre 
personne;  mais,  cher  sire,  il  venroit  à  grand 
contraire  et  déplaisance  à  mes  compagnons  et  & 
ceux  de  Tavant-garde,  si  ils  ne  m'avoienten 
leur  compagnie;  et  plus  y  pourriez  perdre  que 
gagner.  Je  ne  dis  mie  que  je  sois  si  vaillant  que 
par  moi  se  puist  achever  celle  besogne;  mais  je 
dis,  cher  sire,  sauve  la  correction  de  votre 
noble  conseil,  que  depuis  quinze  jours,  en  çà, 
je  n'ai  à  autre  chose  entendu,  fors  à  parfournir 
à  Thonneur  de  vous  et  de  vos  gens  mon  office, 
et  ai  endittés  les  uns  et  les  autres  comment  ils 
se  doivent  maintenir;  et  si  demain  que  nous 
nous  combattrons ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ils  ne 
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me  Téoient,  et  je  les  défàillois  dTordonDance  et 
de  conseil,  qui  suis  usé  et  fait  en  telles  choses , 
ib  en  seraient  tout  ébahis ,  et  en  recevrais 
blâme.  Et  pourraient  dire  les  aucuns  que  je  me 
serais  dissimulé,  et  que  couvertement  je  aurais 
tout  ce  hit  et  avisé  pour  fuir  les  premiers  ho- 
rions. Si  vous  prie,  très  cher  sire,  que  vous  ne 
yeuiUiez  mie  briser  ce  qui  est  fait  et  arrêté  pour 
le  meilleur;  et  je  vous  dis  que  vous  y  aurez 
prafit.» 

Le  rai  ne  sçut  que  dire  sur  celle  parale  :  aussi 
ne  firent  ceux  qui  de-lez  lui  étoient,  et  qui 
entendu  Pavoient ,  fors  tant  que  le  rai  dit  moult 
sagement  :  c  Connétable,  je  ne  dis  pas  que  on 
vous  ait  en  rien  desvéé  que  en  tous  cas  vous 
ne  soyez  très  grandement  acquitté,  et  ferez  en- 
core ;  c'est  notre  entente  :  mais  feu  monseigneur 
mon  père  vous  ahnoit  sur  tous  autres  et  se  con- 
fioit  en  vous;  et  pour  Tamour  et  la  grand'confi- 
dence  qu'il  y  avoit,  je  vous  vouloîs  avoir  de-lez 
moi  à  ce  besoin  et  en  ma  compagnie,  n  —  «Très 
cher  sire ,  dit  le  connétable ,  vous  êtes  si  bien 
accompagné  de  si  vaillans  gens,  et  tout  a  été 
fait  par  si  grand'délibération  de  conseil,  que  on 
n'y  pourrait  rien  amender  ;  et  ce  vous  doit  bien 
et  à  votre  noble  et  discret  conseil  suffire.  Si 
vous  prie,  que  pour  Dieu,  très  cher  sire,  lais- 
sez-moi convenir  en  mon  office;  et  vous  aurez 
demain,  parla  grâce  de  Dieu,  en  votre  jeune 
avènement,  si  belle  journée  et  aventure,  que 
tous  vos  amis  en  serant  réjouis ,  et  vos  ennemis 
courraucés.  » 

A  ces  parales  ne  répondit  rien  le  rai ,  fors  tant 
qu'il  dit  :  t  Connétable,  et  je  le  vueil;  et  faîtes, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Denis,  votre  office , 
je  ne  vous  en  quiers  plus  parler;  car  vous  y 
voyez  plus  clair  que  je  ne  fois ,  ni  tous  ceux  qui 
ont  mises  avant  ces  paroles  :  soyez  demain  à  ma 
messe.  » — a  Sire ,  dit  le  connétable ,  volontiers.  » 
Atant  prit -il  congé  du  rai,  qui  lui  donna  lie- 
ment  :  si  s'en  retourna  à  son  logis  avecques  ses 
gens  et  compagnons. 

CHAPITRE  CXCV. 

Comment  le  jeudi  au  malia  les  Flamands  partirent  d'an  (brt 
lien  ;  el  comment  ils  s'assemblèrent  sur  le  Mont-d'Or  ;  et  là 
furent  œ  jour  oouibaitus  et  déconfits. 

Quand  ce  vint  le  jeudi  au  matin,  toutes  gens 
d'armes  s'appareillèrent,  tant  en  l'avant-gardc 
et  en  l'arrière- garde,  comme  aussi  en  la  bataille 
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du  rai;  et  s'armèrent  de  toutes  pièces ,  hormis 
les  bassinets,  ainsi  que  pour  entrer  en  la  ba- 
taille; car  bien  savoient  les  seigneurs  que  point 
n'istroient  du  jour  sans  être  combattus,  pour  les 
apparences  que  leurs  fourrageurs,  le  mercredi, 
leur  avoient  rapportées  des  Flamands,  qu'ils 
avoient  cru  qui  les  approchoient ,  et  qui  la  ba- 
taille demandoient.  Le  rai  de  France  ouït  à  ce 
matin  sa  messe,  et  aussi  firent  plusieurs  sei- 
gneurs, qui  tous  se  mirent  en  prière  et  en  dévo- 
tion envers  Dieu  qui  les  voulsist  jeter  du  jour  à 
honneur.  Celle  matinée  leva  ime  très  grande 
bruine  et  très  épaisse,  et  si  continuelle  que  à 
peine  véoit-on  un  arpent  loin;  dont  les  sei- 
gneurs étoient  tout  courraucés;  mais  amender 
ne  le  pouvoient.  Après  la  messe  du  rai,  où  le 
connétable  et  plusieurs  hauts  seigneurs  furent 
pour  parler  ensemble  et  avoir  avis  quelle  chose 
onferoit,  ordonné  fut  que  messire  Olivier  de 
Gliçon,  connétable  de  France,  messire  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France,  messire  Guillaume 
de  Poitiers,  bâtard  de  Langres ,  ces  trois  vail- 
lans chevaliers  et  usés  d'armes,  iraient  pour  dé- 
couvrir et  aviser  de  près  les  Flamands,  et  en 
rapporteraient  au  roi  et  à  ses  oncles  la  vérité;  et 
entrementes  le  sire  de  Goucy,  le  sire  de  la 
Breth  et  messire  Hugues  de  Ghâlons  enten^ 
droient  â  ordonner  les  batailles. 

Adonc  se  départirent  du  roi  les  trois  dessus 
nommés ,  montés  sur  fleur  de  coursiers ,  et 
chevauchèrent  en  cel  endroit  où  ilspcnsoient 
qu'ils  les  trouveroient  et  la  nuit  logés  ils 
étoient. 

Vous  devez  savoir  que  le  jeudi  au  matin, 
quand  cette  forte  bruine  fut  levée,  les  Flamands 
qui  s'étoient  traits  dès  devant  le  jour  en  ce  fort 
lieu ,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  et  ils  se  furent 
là  tenus  jusques  à  environ  huit  heures,  et  ils 
virent  que  ils  ne  oyoient  nulles  nouvelles  des 
François ,  et  ils  se  trouvèrent  une  si  grosse  ba- 
taille ensemble,  orgueil  et  outrecuidance  les 
réveilla  ;  et  commencèrent  les  capitaines  à  parler 
l'un  â  l'autre ,  et  plusieurs  de  eux  aussi,  en  di- 
sant :  c  Quelle  chose  fesons-nous  ci ,  étant  sur 
nos  pieds,  et  nous  réfroidonsPQue  n'allons-nous 
avant  de  bon  courage,  puisque  nous  en  avons 
la  volonté,  i:equerre  nos  ennemis  et  combattre? 
Nous  séjournons-ci  pour  néant  ;  jamais  les  Fran- 
çois ne  nous  venroient  ci-querre  :  allons  à  tout 
le  moins  jusques  sur  le  Mont-d'Or,  et  prenons 
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Tavantage  de  la  montagfne.  »  Ces  paroles  monte- 
plièrent  tant,  que  toQs  s'accordèrent  à  passer 
outre  et  venir  sur  le  Mont-d'Or ,  qui  étoit  entre 
eux  et  les  François.  Adonc,  pour  eschever  le 
fossé  qui  étoit  par  devant  eux,  tournèrent -ils 
autour  du  bosquet  et  prirent  Favantage  des 
champs. 

A  ce  qu'ils  se  trairent  ainsi  sur  les  champs ,  et 
au  retourner  ce  bosquet,  les  trois  chevaliers 
dessus  nommés  vinrent  si  à  point  que  tout  et  à 
grand  loisir  ils  les  avisèrent;  et  chevauchèrent 
les<plaines  en  côtoyant  les  batailles  qui  se  remi- 
rent toutes  ensemble,  à  moins  d'un  trait  d'arc 
près  de  eux,  et  quand  ï'orent  passée  une  fois  au 
senestre  et  ils  furent  outre,  ils  reprirent  le 
dextre.  Ainsi  virent-ils  et  avisèrent  le  long  et 
l'épais  de  leur  bataille.  Bien  les  virent  les  Fla- 
mands; mais  ils  n'en  firent  compile,  ni  oncques 
ils  ne  s'en  déroutèrent.  Et  aussi  les  trois  cheva- 
liers étoient  si  bien  montés  et  si  usés  de  faire  ce 
métier,  qu'ils  n'en  avoient  garde.  Là  dit  Phi- 
lippe d'Artevelle  aux  capitaines  de  son  côté  : 
c  Tout  coi!  tout  coi!  mettons  -  nous  meshui  en 
ordonnance  et  en  arroy  pour  combattre;  car 
nos  ennemis  sont  près  de  ci  ;  j'en  ai  bien  vu  les 
apparans:  ces  trois  chevaliers  qui  passent  et 
repassent  nous  ravisent  et  ont  ravisé.  »  Lors 
s'arrêtèrent  tous  les  Flamands,  ainsi  qu'ils  dé- 
voient venir  surleMont-d'Or,  et  se  remirent 
tous  en  une  bataille  forte  et  épaisse  ;  et  dit  Phi- 
lippe tout  haut  :  a  Seigneurs,  quand  ce  venra  à 
l'assembler,  souvienne -vous  de  nos  ennemis, 
comment  ils  forent  tous  déconfits  et  ouvert^  à  la 
bataille  de  Bruges,  par  nous  tenir  drus  et  forts 
ensemble,  que  on  pe  nous  puist  ouvrir.  Si  faites 
ainsi;  et  chacun  porte  son  bâton  tout  droit  de- 
vant lui;  et  vous  entrelacez  de  vos  bras,  par- 
quoi  on  ne  puist  entrer  dedans  vous;  et  allez 
toujours  le  bon  pas  et  par  loisir  devant  vous, 
sans  tourner  à  dextre  ni  à  senestre  ;  et  faites 
à  l'heure  ds  l'assembler,  quand  il  viendra  à 
joindre,  jeter  nos  bombardes  et  nos  canons ,  et 
traire  nos  arbalétriers  ;  ainsi  s'ébahiront  nos  en- 
nemis. » 

Quand  Philippe  d'Artevelle  ot  ainsi  ses  gens 
endittés,  et  mis  en  ordonnance  et  arroy  de  ba- 
taille, et  montré  comment  ils  se  maintiendroient, 
il  se  mit  sur  une  des  ailes,  et  ses  gens  là  où  il 
a  voit  la  greigneur  fiance  de -lez  lui;  et  à  son 
page  qui  étoit  sur  son  coursier  dit  :  a  Va,  si 
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m'attends  i  ce  buisson  hors  du  trait;  et  quand 
tu  verras  jà-  la  déconfiture  ei  la  chasse  sur  les 
François,  si  m'amène  mon  cbeval  et  crie  mon 
cri;  on  te  fera  voie;  et  viens  à  moi  ;  car  je  vueU 
être  au  premier  chef  de  chasse.»  Le  page  à  ces 
paroles  se  partit  de  Philippe  et  fit  tout  ce  que 
son  maître  lui  avoit  dit.  Encore  mit  Philippe  sus 
de  côté  lui  environ  quarante  archers  d'Angleterre 
qu'il  tenoit  à  ses  gages  ;  or  regardez  si  ce  Philippe 
ordonnoit  bien  ses  besognes,  n  m'est  avis  que 
oil ,  et  aussi  est-il  à  plusieurs  qui  se  oonnoissènt 
en  armes,  fors  tant  qu'il  se  forfit  d'une  seule 
chose.  Je  la  vous  dirai;  ce  fot  quand  il  se  partit 
du  fort  et  de  la  place  où  au  matin  il  s'étoit  trait , 
car  jamais  on  ne  les  eût  allé  là  combattre ,  pour 
tant  que  on  ne  les  eût  point  eus  sans  trop  grand 
dommage;  mais  ils  vouloient  montrer  que  c'é- 
toient  gens  de  feit  et  de  volonté ,  et  qui  petit 
craignoient  leurs  ennemis. 


CHAPITRE  CXCVL 

Comment  le  jeudi  les  François  se  mirent  en  tonte  ordonntnœ 
pour  oomlMittre  les  Flamands  qu'ils  tenoient  faicrédulet. 

Or  revinrent  ces  trois  chevaliers  et  vaillai» 
hommes  dessus  nommés  devers  le  roi  de  France 
et  les  batailles,  qui  jà  étoient  mises  en  pas,  en 
arroy  et  en  ordonnance,  ainsi  comme  elles  dé- 
voient aller  :  car  il  y-  avoit  tant  de  si  sages 
hommes  et  bien  usés  d'armes  en  l'avant-garde, 
qu'ils  savoient  tous  quel  chose  ils  feroient  ni  dé- 
voient faire;  car  là  étoit  la  fleur  de  la  bonne  che- 
valerie du  monde.  On  leur  fit  voie  :  le  sire  de 
Qiçon  parla  premier,  en  inclinant  le  roi  de  des- 
sus son  cheval,  et  en  ôtant  jus  de  son  chef  un 
chapelet  de  bièvre  qu'il  portoit;  et  dit  :  cSire, 
réjouissez-vous,  ces  gens  sont  nôtres,  nos  gros 
varlets  les  comlMittroieut.»  —  c  Connétable,  dit 
le  roi ,  Dieu  vous  en  oye.  Or  allons  donc  avant, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint  Denis.  » 

Là  étoient  les  huit  chevaliers  dessus  nommés, 
pour  le  corps  du  roi  garder,  mis  en  bonne  or- 
donnance. Là  fit  le  roi  plusieurs  chevaliers  nou- 
veaux :  aussi  firent  tous  les  seigneurs  en  leurs 
batailles.  La  y  ot  boutées  hors  et  levées  plu- 
sieurs bannières  :  là  fut  ordonné  que,  quand  ce 
venroit  à  l'assembler,  que  on  mettroit  la  bataille 
du  roi  et  l'oriflambe  de  France  au  front  premier, 
et  l'avant-garde  passeroit  tout  outre  sus  aile, 
et  l'arrière-garde  aussi  sus  l'antre  aile,  et  assem- 
bleroient  aux  Flamands  en  poussant  de  leurs 
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lances  auaaitM  les  uns  comme  les  antres,  et 
clftrolEnt  en  «reigMOt  ces  Flamands  qui  ve- 
noient  aussi  johi»  et  aosai  serrts  comme  nolle 
chose  pouToIt  être;  par  cette  tmïonnance  ponr- 
HMCnt-ils  arolp  grwidemeBt  TaTantage  sur  eux. 

De  tout  ce  ftire  l'arrière^rdé  fut  signifiée , 
dont  le  comte  d'Eu ,  le  comte  de  Btois ,  le  comte 
de  SaiDt-Pot ,  le  comte  de  Harecourt ,  le  sire  de 
Châtillon ,  le  aire  de  Fère  étoient  chefo.  El  là 
■en  ce  jour  de-let  le  comte  de  Blois,  le  jeune 
sitï  de  Hâvreech  bannière;  et  fit  le  comte  che- 
valiers, messire  Thomas  de  Distre  et  messù« 
Jàcqnes  de  Havrecch,  bâtard.  U  y  ot  fait  ce  jour, 
par  le  record  et  rapport  des  hérauts,  quatre 
cent  et  soixante  et  sept  chevaliers. 

Adonc  se  départirent  du  roi,  quand  ils  orent 
fait  leur  rapport ,  le  sire  de  Oiçon,  messire  Jean 
de  Vienne  et  messire  Guillaume  de  Langtes,  et 
s'en  vinrent  en  l'avaDt-garde,  car  ils  en  étorent. 
Assez  t6t  apris  fut  développée  l'oriflambe,  la- 
quelle messire  Piètre  de  Villiers  portoit  ;  et  veu- 
lent aucuns  gens  Aire ,  si  comme  on  trouve  an- 
cienuemeut  escript,  que  on  ne  la  vit  oncques 
déployer  sur  chrétiens,  fors  que  là;  et  en  fut 
grand'question  sur  ce  voyage  si  m  la  dévelop- 
peroit  ou  roa.  Toutefois  plusieurs  raisons  consi- 
dérées, finaUement  il  fut  déterminé  du  dé- 
ployer, pour  la  cause  de  ce  que  les  Flamands 
tenoient  opmion  contraire  du  pape  Clément ,  et 
se  Dommoient  en  créance  Urbanétes  :  dont  les 
FVançuis  dirent  qu'ils  étoient  incrédules  et  hors 
défbuCefiit  la  principale  cause  pourquoi  elle  fut 
apportée  en  Flandre  et  développée.  Celle  ori- 
fianAe  est  une  digne  bannière  et  enseigne;  et  fat 
envoyée  do  ciel  par  grand  mystère,  et  est  en 
manière  d'un  goijinon;  et  est  grand  confort  le 
joOr  k  cou  qui  la  voient.  Encore  montra-t-elle 
la  de  ses  vertus;  car  toute  la  matinée  il  avoit  fait 
si grand'bruine  et  si  épaisse,  que  à  peine  pou- 
voit-on  voir  l'un  l'autre  ;  mais  si  très  tôt  que  le 
cJKvalier  qui  la  portoit  la  développa  et  qu'U  leva 
U'Iance  ccmtremont ,  cdte  bruine  à  une  fois  chey 
et  se  dérompit;  et  fut  le  ciel  aussi  pur,  anssi 
clair  et  l'air  aussi  net  que  on  l'avcrit  point  tu  en 
devant  de  tonte  l'année  ■ ,  dont  les  semeurs  de 
France  furent  moult  rejoins ,  quand  ils  virent  ce 
beau  jour  veon  et  ce  stdeil  luire,  et  qu'ils  purent 
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voir  au  loin  et  autour  d'eux ,  devant  et  dorièrei 
et  se  tinrent  moult  à  reconfortés,  et  à  bonne 
canse.  Là  étoJt-ce  graad'beanlé'de  vdr  ces  ban- 
nières, ces  bassinets,  ces  belles  armures,  ces 
fers  de  lances  clairs  et  appareillés,  ces  peanons 
et  ces  armoiries.  Et  se  taisoient  tous  coys  ni  nul 
ne  sonnoit  mot ,  mais  regardoienl  ceux  qui  de- 
vant étoient  la  grosse  bataille  des  Flamands  tout 
en  une,  qui  approchott  durement;  et  venoient 
le  pas  tous  serrés ,  les  plançons  tout  droits  levés 
coDtreroont  ;  et  sembloient  des  hanstes  >  que  ce 
fût  nn  bois,  tant  y  en  avoit  grand'multiUide  et 
grand'fâison. 

CHAPITRE  CXCVIl 

Commeat  le  jeudi  an  malin  Fbilippe  d'Arlcrelle  et  la  FU- 
mindi  fureat  cocnbaUiu  et  décaoSii  par  le  roi  de  France 
Kl  le  Moot-d'Or  et  au  trI  emprti  la  lille  de  Dodwoque. 

Je  fiis  adonc  informé  du  seigneur  de  Esconne- 
vort,  et  me  dit  qu'il  vit ,  et  aussi  firent  plusieurs 
autres,  quand  l'oriflambe  fut  déployée  et  la 
bruine  chue ,  un  bhuic  cooion  voler  et  faire  plu- 
sieurs vtds  par  dessus  la  bataille  du  roi  ;  et  quand 
U  ot  assez  volé ,  et  que  on  se  dobt  combattre  et 
assembler  aux  ennemis,  il  se  alla  asseoir  sur  une 
des  bannières  du  roi  Donc  on  tint  ce  à  grand'- 
■Ignifiance  de  bien.  Or  approchèrent  les  Fla- 
mands, et  commencèrent  à  traire  et  à  jeter  des 
bombardes  et  des  canons  gros  carreaux  empen- 
nés d'airain;  ainsi  se  commença  la  bataille.  Et  en 
ot  le  roi  de  France  et  sa  bataille  et  ses  gens  le 
premier  rencontre,  qui  leur  fut  moult  dur;  car 
ces  Flamands, qui  descendoientorgueilleuseiuent 
et  de  grand'volonté ,  venoient  roidset'lurs,  et 
boutoient,  en  venant,  de  l'épaule  et  de  la  poi- 
trine, ainsi  comme  sangliers  tout  forcenés,  et 
étoient  si  fort  entrelacés  ensemble  que  on  ne  les 
pouvoit  ouvrir  ni  dérompre. 

U  furent  du  côté  des  François  et  par  le  trait 
des  bombardes  et  des  canons  premièrement 
morts:  le  sire  de  Waurin,banneret,  Morclet  de 
Hallewyo  et  Jacques  d'Erck.  Adonc  fut  la  ba- 
taille du  roi  reculée  ;  mais  l'avant-garde  et  l'ar- 
riëre-garde  aux  deux  ailes  passèrent  outre  et 
encloulrent  ces  FUunands,  et  les  mirent  à  l'é- 
troit. Je  vous  dirai  comment.  Sur  ces  deux  ailes 
gens  d'annes  les  commencèrent  à  pousser  de 
leurs  roides  lances  à  longs  fers  et  durs  de  Boi^ 
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deaux,  qai  leur  passoient  ces  cottes  de  maille 
tout  outre  et  les  prenoient  en  chair  :  dont  ceux 
qui  en  étoient  atteints  se  restreignirent  pour  es- 
diever  les  horions;  car  jamais,  si  amender  le 
pussent ,  ne  se  missent  avant  pour  eui  empaler. 
Là  les  mirent  ces  gens  d'armes  en  tel  détroit 
qu'ils  ne  se  pouvoient  aider  ni  ravoir  leurs  bras, 
ni  leurs  plançons  pour  fêrir,  ni  eux  défendre. 
Là  perdoient  plusieurs  force  et  haleine,  et 
chéoient  Fun  sur  Fautre ,  et  éteignoient  et  mou- 
roient  sans  coup  férir  :  là  fut  Philippe  d'Arte- 
velle  enclos  et  navré  de  glaives  et  abattu ,  et  des 
gens  de  Gand  qui  Taimoient  et  gardoient  grand'- 
foison  de-lez  lui.  Quand  le  page  Philippe  vit  la 
mésaventure  venir  sur  les  leurs ,  il  étoit  bien 
monté  sur  bon  coursier;  si  se  partit  et  laissa  son 
maitre,  car  il  ne  lui  pouvoit  aider;  et  retourna 
vers  Gourtray  pour  revenir  à  Gand. 

Ainsi  fut  élite  et  assemblée  celle  bataille;  et 
lorsque  des  deux  côtés  les  Flamands  furent 
étreînts  et  enclos  ils  ne  passèrent  plus  avant, 
car  ils  ne  se  pouvoient  aider.  Âdonc  se  remit  la 
bataille  du  roi  en  vigueur,  qui  avoit  du  commen- 
cement un  petit  branlé.  Là  entendoient  gens 
d'armes  à  abattre  Flamands  à  pouvoir  ;  et  avoient 
les  aucuns  haches  bien  acérées  dont  ils  rom- 
poient  bassinets  et  décerveloient  tètes  ;  et  les 
aucuns  plombées  dont  ils  donnoient  si  grands 
horions  qu'ils  les  abattoient  à  terre.  A  peine 
étoient  Flamands  abattus,  quand  pillards  ve- 
noient  qui  se  boutoient  entre  les  gens  d'armes , 
et  portoient  grands  couteaux  dont  ils  les  par- 
occioient;  ni  nulle  pitié  ils  n'en  avoient^  non 
plus  que  si  ce  fussent  chiens. 

Là  étoit  le  cliquetis  sur  ces  bassinets  si  grand 
et  si  haut,  d'épées,  de  haches,  de  plombées  et 
de  maillets  de  fers,  que  on  n'y  oyoit  goutte  pour 
la  noise.  Et  ouïs  dire  que,  si  tous  les  hauhniers 
de  Paris  et  de  Bruxelles  fussent  ensemble,  leur 
métier  faisant ,  ils  n'eussent  pas  mené  ni  fiait 
greigneur  noise  comme  les  combattans  et  les  fé- 
rans  sur  ces  bassinets  faisoient. 

Là  ne  se  épargnoiont  point  les  chevaliers  ni 
écuyers,  mais  mettoient  la  main  à  l'œuvre  de 
grand'volonté,  et  plus  l'un  que  l'autre  :  si  en  y 
ot  aucuns  qui  se  avancèrent  et  boutèrent  en  la 
presse  trop  avant;  car  ils  y  furent  encloa  et 
éteints ,  et  par  espécial  messire  Louis  de  Gousant 
un  chevalier  de  Berry,  et  messire  Fléton  de  Re- 
vd,  fils  au  seigneur  de  Revel  :  encore  en  y  ot 
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des  autres,  dont  ce  fut  dommage;  mais  si  grosse 
bataille  comme  celle,  où  tant  avoit  de  peuple,  ne 
se  peut  parfbumir,  au  mieux  venir  pour  les  vic- 
torieux, qu'elle  ne  coûte  grandement.  Gar  jeunes 
chevaliers  et  écuyers  qui  désiroient  les  armes, 
s'avançoient  volontiers  pour  leur  honneur  et 
pour  acquerre  grâce;  et  la  presse  étoit  là  si 
grande ,  et  l'afEaire  si  périlleuse  pour  ceux  qui 
étoient  enclos  ou  chus,  que  si  on  n'avoit  bonne 
aide  on  ne  se  pouvoit  relever.  Par  ce  parti  y  ot 
des  François  morts  et  éteints  aucuns  ;  mais  plenté 
ne  fut-ce  mie;  car  quand  il  venoit  à  point  ils  ai- 
doient  l'un  à  l'autre.  Là  fut  un  mont  et  un  tas 
de  Flamands  occis  moult  long  et  moult  haut  Et 
de  si  grand'bataille  et  de  si  grand'ibison  de  gens 
morts  comme  il  y  ot  là,  on  ne  vit  oncques  si  peu 
de  sang  issir  qu'il  en  issit;  et  c'étoit  au  moyen 
de  ce  qu'ils  étoient  beaucoup  d'éteints  et  étouf- 
fés dans  la  presse ,  car  iceux  ne  jetoient  point  de 
sang. 

Quand  ceux  qui  étoient  derrière  virent  que 
ceux  qui  étoient  devant  fondoient  et  chéoient 
l'un  sur  l'autre,  et  qu'ils  étoient  tous  déconfits, 
si  s'ébahirent  ;  et  commencèrent  à  jeter  leurs 
plançons  jus  et  leurs  armures,  et  eux  déconâre 
et  tourner  vers  Gourtray  en  fuite  et  ailleurs;  ni 
ils  n'avoient  cure  fors  que  pour  eux  mettre  à  sau- 
veté;  et  Bretons  et  François  après,  qui  lesen- 
chassoient  en  fossés,  en  aulnaies  et  en  bruyères, 
ci  dix,  ci  douze,  ci  vingt,  ci  trente,  et  les  com- 
battoient  de  recbef ,  et  là  les  occioient  s'ils  n'é- 
toient  plus  forts  d'eux.  Et  si  en  y  ot  ^BBd'tomaa 
de  morts  en  chasse  entre  la  bataille  et  Gour- 
tray où  ils  se  retiroient  à  garant;  et  du  de- 
meurant qui  se  put  sauver  il  se  sauva,  mais  ce 
fut  moult  petit;  et  se  retrayoient  les  uns  à  Cour*' 
tray,  les  autres  à  Gand,  et  les  autres  chacun  où' 
il  pouvoit. 

Gette  bataille  fut  sur  le  Mont><d'Or,  entreGooiv 
tray  et  Rosebecque,  en  l'an  de  grâce  NotreSei^ 
gneur  mil  trois  cent  quatre  vtaigt  et  deux ,  le 
jeudi  devant  le  samedi  dé  FAvent,  au  mois  de 
novembre  le  vingt  septième  jour  '  ;  et  étoit  pour 
lors  le  roi  Gharles  de  France  an  quatondëme  an 
de  son  âge. 

*  LabaumedeRofebeoqueftit8a0iiée,iiooteâir,iiiiis 
le  29  Dorembre  1382. 
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CHAPITRE  CXCVIII. 


ComoMoi  après  la  déconfiture  des  Flamands  le  roi  tH  mort 
Philippe  d'Artevelle,  qui  fut  pendu  a  un  ai'ltre. 

Ainsi  Furent  en  ce  temps  sur  le  Mont-d'Or  les 
Flamands  déconfits,  et  Torgueil  de  Flandre 
abattu,  et  Philippe  d'Artevelle  mort;  et  de  la 
ville.de  Gand  ou  des  tenances  de  Gand,  morts 
avecques  lui  jusques  à  neuf  mille  hommes.  Il  y 
ot  mort  ce  jour,  ce  rapportèrent  les  héraults,  sur 
la  place,  sans  la  chasse ,  jusques  à  vingt  six  mille 
hommes  et  plus;  et  ne  dura  point  la  bataille  jus- 
ques à  la  déconfiture  <,  depuis  qu*ils  assemblè- 
rent, heure  et  demie.  Après  cette  déconfiture, 
qui  Fut  très  honorable  et  profitable  pour  toute 
chrétienté  et  pour  toute  noblesse  et  gentillesse , 
car  si  les  vilains  fussent  là  venus  à  leur  entente, 
oncques  si  grands  cruautés  ni  horribletés  ne 
avinrent  au  monde  que  il  fût  avenu  par  les  com- 
munautés qui  se  fussent  partout  rebellées  et  dé- 
tnut  gentillesse,  or  se  avisent  bien  ceux  de  Paris 
atout  leurs  maillets,  que  dirent-ils  quand  ils 
sçurent  les  nouvelles  que  les  Flamands  sont  dé- 
confits à  Rosebecque ,  et  Philippe  d'Artevelle , 
leur  capitaine,  mort?  Ils  n'en  furent  mie  plus 

*  Le  moine  de  Saint-Penls  décrit  cette  bataille  d*noe 
manière  plus  honorable  pour  les  Flamands  :  <x  Le  soleil 
sembla  oorobaltre  pour  nous  en  éclairant  nos  gens,  et  en 
dardant  ses  rayons  contre  les  Flamands  pour  les  éblouir. 
Le  commencement  de  ce  (prand  comlMt  tut  d'autant  plus 
âpre,  que  la  haine  était  extrême  entre  les  deux  partis. 
Chacun  méprisait  sa  vie  pour  arracher  celle  de  son  en- 
nemi à  coups  d'épée  ou  d'épieu,  et  la  multitude  des  Gan- 
tois rendit  leur  corps  de  bataille  si  épais ,  que  non-seule- 
ment il  fut  hnpos^le  d'abord  de  renfoncer,  mais  qu*ii 
follut  reculer  un  pas  et  demi.  Ils  maintinrent  assez  bien 
cet  avantage,  et  pour  en  dire  la  vérité,  selon  que  Je  Tai 
apprise  de  ceux  mêmes  qui  %y  trouvèrent,  le  succès  fut 
un  peu  p'u*e  que  douteux  de  notre  part,  et  les  affoires 
étaient  en  (p*and  péril,  sans  le  bonheur  d'un  stratagème 
qui  les  rétablit,  et  auquel  on  doit  Thonoeur  de  la  yictoire. 

«Quelqu'un,  dont  on  a  Jusqu'à  présent  ignoré  le  nom, 
comme  s'U  était  descendu  du  ciel,  s'écria  hautement: 
a  Courage,  mes  bons  amis,  voilà  les  vilains  paysans  en 
Alite  ;  ils  nous  tournent  le  dos.  o  Et  en  même  temps  voici 
toute  leur  avant-garde  qui  regarde  en  arrière  pour  voir 
sll  étoit  vrai  qu'ils  ftaent  abandonnés  de  leurs  compa- 
gnons. Les  Français,  animés  de  cette  bonne  nouveUe,  pro- 
fitent de  l'occasion  poiv  regagner  ravanlage  qu'ils  avaient 
perdu  ;  Ut  les  poussent  ;  et  te  voyant  fort  à  propos  se- 
courut par  les  deux  ailes  qui  n'avaient  point  combattu ,  et 
qui  accuurureni  avec  plus  de  furie  que  d'ordre,  Us  don- 
nent si  bravement  de  droite  et  de  gauche,  qu'ils  ébran- 
tool  œ  gniid  oorpt,  le  renversent  et  portent  partout  la 
ncrt  m  une  épouvante  mortelle.  La  teire  fut  inondée  d'un 
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lies  ;  aussi  ne  furent  autres  bons  gommes  en  p1u« 
sieurs  villes. 

Quand  celle  bataille  fut  de  tous  points  ache^ 
vée,  on  laissa  convenir  les  fîiyans  et  les  chassans  : 
on  sonna  les  trompettes  de  retrait  ;  et  se  retraist 
chacun  en  son  logis ,  ainsi  comme  il  devoit  être. 
Mais  Favant-g^de  se  logea  outre  la  bataille  du 
roi,  où  les  Flamands  avoient  été  logés  le  mer*< 
credi  ;  et  se  tinrent  tous  aises  en  Tost  du  roi  de 
France.  De  ce  qu'ils  avoient,  ce  étoit  assez;  car 
étoient  rafreschis  et  ravitaillés  des  pourvéances 
qui  venoient  de  Yppre.  Et  firent  la  nuit  ensuivant 
trop  beaux  feux  en  plusieurs' lieux  avalTost,  des 
plançons  des  Flamands  qu'ils  trouvèrent  ;  car  qui 
en  vouloit  avoir  il  en  avoit  tantôt  recueilli  et 
chargé  son  col. 

Quand  le  roi  de  France  fut  retrait  en  son  logis 
et  en  ot  tendu  son  pavillon  de  vermeil  cendal  < 
moult  noble  et  moult  riche,  et  il  fut  désarmé, 
ses  oncles  et  plusieurs  barons  de  France  le  vin- 
rent voir  et  coi^ouir;  cefiit  raison.  Âdonc  lui 
alla-t-il  souvenir  de  Philippe  d'Artevelle,  et  dit  à 
ceux  qui  de-lez  lui  étoient  :  cGe  Philippe,  s'il  est 
vif  ou  mort,  je  le  verroîs  volontiers.  »  On  lui  ré- 
pondit que  on  se  mettroit  en  peine  du  voir.  11 
fut  crié  et  noncié  en  Tost  que,  quiconque  trouve- 
roit  Philippe  d'Artevelle  on  lui  donneroit  dix 
francs.  Donc  vissiez  varlets  avancer  entre  les 
morts,  qui  jà  étoient  tout  dévêtus  aux  pieds.  Ce 
Philippe,  pour  la  convoitise  du  gagner,  fut  tant 
quis  qu'il  fut  trouvé  et  reconnu  d'un  varlet  qui 
Favoit  servi  longuement  et  qui  bien  le  connois- 
soit  ^  ;  et  fiit  apporté  et  traîné  devant  le  pavillon 

déluge  de  sang,  et  la  bataille  des  ennemis  te  trouva  si 
pressée  du  grand  nombre  des  morts  qui  r«nvironnait, 
qu'il  ne  leur  resta  plus  ni  chemin  pour  s'enfuir  ni  de 
champ  et  d'espace  pour  se  défendre,  dans  une  si  grande 
nécessité  de  combattre  pour  mourir  avec  plus  d'honneur. 

*  Étoffe  de  soie  dont  on  faisait  les  bannières  et  l'ori- 
flamme. 

*  Le  moine  de  Saint-Denis  raconte  ce  fait  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Le  oorpt  de  Philippe  d'Artevelle  entassé  sous  des  tas 
de  morts  ne  put  être  découvert  que  le  lendemain,  par  le 
secours  d'un  Flamand  qui  conservait  à  peine  un  reste  de 
vie,  tant  il  était  affoibli  par  ses  blessures  ;  ce  Flamand 
ayant  été  conduit  au  milieu  du  champ  de  bataille  retrouva 
son  cadavre  et  répandit  à  cette  vue  on  torrent  de  larmes. 
Amené  devant  le  roi  de  France,  U  déclara  en  gémissant 
que  c'était  là  Philippe  d^ArteveUe,  de  la  main  duquel  il 
devait  recevoir  la  vâlle  l'ordre  de  chevalerie.  Le  roi,  en- 
chanté de  cette  découverte,  promit  à  ce  Flamand  ton 
pardon  et  même  ta  fiiveur  t'il  voulait  devenir  Français; 
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do  roi.  Le  roi  le  ref^arda  une  espace  ;  aussi  firent  {  tion  qui  est  venue  :  si  les  Bretons  viennent  jus- 


tes seigneurs;  et  fut  là  retourné  pour  savoir  s'il 
avoit  été  mut  de  plaies  :  mais  on  trouva  qu'il 
n'avoit  plaies  nulles  du  monde  dont  il  ffit  mort 
si  oDl'etit  pris  en  vie;  mais  il  fut  éteint  en  la 
presse  et  chey  parmi  une  fosse ,  et  grand'fbisoa 
de  Gantois  sur  lui ,  qui  moururent  en  sa  compa- 
gnie-Quand  on  l'eut  regardé  une  espace,  on  l'Âta 
de  là ,  et  fut  peodu  à  un  arbre.  Véez-lâ  la  dar- 
raïne  M  de  Philippe  d'Artevelle. 

CHAPITRE  CXCIX. 


ir  le*  Gaatoli  pirlfrnil  de  derant  ADcTninto;  et  com- 
inentce  Piilredu  Boil  reoDntOrU  li  fille  deGaiid,i[iil  Aojt 
toute  «perdue. 

Messire  Daniel  de  Hallewyn,  qui  se  tenoit  en 
Audenarde  en  garnison ,  et  étoit  tenu  pour  le 
temps  avec  les  chevaliers  et  les  écuyers  moult 
honorablement,  le  mercredi  dont  la  bataille  fut 
le  jeudi,  il,  qui  bien  savoit  le  roi  de  France  en 
Flandre,  et  que  bataille  auroit  aux  Flamands, 
fit  sur  le  tard  allumer  au  chastel  d'Audenarde 
quatre  fallots  et  lancer  bors  contremont ,  en  si- 
gnifiance  à  ceux  qui  là  étoient  que  le  siège  se- 
roit  temprement  levé.  Environmie-nuit,  le  jeudi, 
Tinrent  les  nouvelles  en  l'ost,  devant  Audenarde, 
aux  seigneurs  de  Harselles  et  aux  autres,  que 
leurs  gens  étoient  déconfits  et  morts,  et  occis 
Pliilippe  d'Artevelle.  Sitôt  que  ces  nouvelles  fu- 
rent sçues ,  ils  se  délogèrent  tous  communément 
et  prirent  le  chemin  de  Gand,  et  laissèrent  la 
greigneur  partie  de  leurs  pourvéances,  et  s'en 
allËrent  chacun  qui  mieux  mieux  vers  Gand. 
Encore  n'en  savoient  rien  ceux  d'Audenarde ,  et 
ne  sçurent  jusques  à  lendemain.  Quand  ils  en  fu- 
rent informés ,  ils  issirent  hors ,  et  apportèrent 
et  amenèrent  grand  pillage  de  trefs ,  de  tentes , 
de  charroys  et  de  pourvéances  en  Audenarde. 

Aussi,  envùxin  l'anuiter,  ce  jeudi  au  soir,  vin- 
rent les  nouvelles  à  Bruges  de  la  déconfitnre  de 
la  bataille,  comment  ils  avoient  tout  perdu.  Si 
Airent  en  Bruges  si  ébahis  que  nulles  gens  plus  ; 
et  commencèrent  à  dire  :  «'Vez-ci  notre  destnic- 

nub  celd  d,  aoHiUt  qu'il  pAt  parler,  lid  répondit  irtc 
une  fermett  adnilrabte:aC'at  en  nin  que  tout  cberchei 
1  me  Gagner.  Je  leni  arec  iole  que  ma  vie  t'échappe  arec 
mon  tanQ.J'ii  loujounité,  je  luit  et  mourrai  Flamaiid.» 
Ainii  cet  bomme  courageux,  ar*'"  ^  vie  eo  horreur, 
préféra  mourir  plUlM  cpie  de  rtceroir  l«  gaériÊoa  et  U 
libprtd  en  rlraDl  rivtçalÊ.  • 


ques  à  cy  et  ils  entrent  en  notre  ville ,  nous  se- 
rons tous  pillés  et  morts;  ni  ils  n'auront  de  nous 
nulle  merci  >  Lors  prirent  boui^cois  et  bour- 
geoises à  mettre  leurs  meilleors  meubles  et 
joyaux  en  sacs ,  en  huches ,  en  coffres  et  en  ton- 
neaux, et  à  avaler  en  nefo  et  en  barges  pour 
mettre  â  sauveté  et  aller  par  mer  en  Hollande 
et  en  Zélande ,  et  là  où  aventure  pour  eux  sauver 
les  pourroit  mener.  En  ce  parti  ftjrent-ils  quatre 
jours,  ni  on  ne  trouvât  mie  en  tous  les  hôtels 
de  Bruges  une  cuiller  d'argent  :  tout  étoit  mis  à 
voilure  et  respous,  pour  la  doute  des  Bretons. 

Quand  Piètre  du  Bois,  qui  là gissoit deshaitié 
des  blessures  qu'il  avoit  eues  au  pas  de  Coml- 
nes ,  entendit  la  déconfiture  de  ses  gens ,  et  que 
Philippe  d'Artevelle  étoit  mort,  et  comment  ils 
s'ébahissoient  à  Bruges,  si  ne  fut  pas  bien  assuré 
de  lui-même  ;  et  jeta  son  avis  à  ce  qu'il  se  par- 
tiroit  de  Bruges,  et  se  retrairoit  vers  Gand;  car 
bien  pensoit  que  ceux  de  Gand  seraient  aussi 
effrayés  grandement.  Si  fit  ordonner  une  litière 
pour  lui,  car  il  ne  poavoit  clievaucber;  et  se 
partit  de  Bruges  le  veidredi  au  soir ,  et  alla  gé- 
sir à  Ardenbourch. 

Vous  devez  savon*  cpie  quand  les  nouveUes 
vinrent  à  Gand  de  la  déconfiture  et  de  la  grand'- 
perte  de  leurs  gens,  et  de  la  mort  de  Philippe 
d'Artevelle,  ils  furent  si  dÉconSts,qae  siles 
François,  le  jour  de  la  bataille  ou  lendemain, ou 
le  samedi  tout  jour,  encore  jusques  à  tant  que 
Piètre  du  Bois  retourna  en  Gand,  fussent  venus 
devant  Gand,  on  les  eùi  laissé  sans  contredit 
entrer  en  la  ville,  et  en  eussent  fait  leur  volonté; 
ni  il  n'y  avoit  en  euiconseil,  confort  ni  déFensr, 
tant  étoient-ils  ébahis.  Mais  les  François  ne  se 
doonoient  garde  de  ce  point  ;  et  cuidoient  bien 
les  seigneurs,  puisque  Philippe  étoit  mort  et  si 
grand'foison  de  Gantois,  que  Gand  se  dût  ren- 
dre et  venir  à  merci  au  roi.  Mais  non  ât  encore; 
car  ils  firent  eux  tout  seuls  depuis  plus  ftipte 
guerre  qu'ils  n'avaient  faite  en  devant,  et  plui 
de  maux,  si  comme  vous  orrez  remrder  anal 
eo  rbistoire. 
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CHAPITRE  ce. 


Quand  ce  vint  le  vendredi ,  le  roi  se  délt^ea 
de  Rosebecque  par  la  punaisie  des  nwrts,  et 
fat  conseillé  de  venir  vers  Courtray,  et  là  lui  ra- 
freschir.  Le  Hazle  de  Flandre  et  aucuns  cheva- 
liers et  écuf  ers  de  Flandre  qui  connoissoient  le 
pays,  environ  deox cents  lances,  le  jonr  de  la 
bataille  et  déconfiture ,  montèrent  h  cheval  et 
vinrent  au  férir  des  éperons  à  Courtray,  et  en- 
trèrent en  la  ville;  car  il  n'y  avoit  défense  ni 
nul  contredit.  Les  bom^eoises  et  les  fnnmes 
povres  et  riches  et  plusieurs  hommes  aussi  en- 
troient,  pour  fuir  la  mort,  Es  celliers  et  es  égli- 
ses ;  et  étoit  grand'pitté  de  ce  voir.  Si  orent  ceui 
qui  premiers  vinrent  à  Courtray  grand  profit  de 
piUage  ;  et  depuis  y  vinrent  petit  â  petit  Fran- 
çois, Bretons  et  autres,  et  se  logeoient  ainsi 
comme  ils  venoient  ;  et  y  entra  le  roi  de  France 
le  premier  jour  de  décrâibrc.  Là  ot  de  rechef 
grand'persécuiion  faite,  aval  la  ville,  des  Fla- 
mands qui  étoient  retraits,  et  on  n'en  prenoit 
nuls  à  merci  ;  car  les  François  héoient  durement 
les  Flamands  et  la  ville,  pour  une  bataille  qui 
jadis  fVit  devant  Courtray,  où  le  comte  Robert 
d'Artois  et  toute  la  fleur  de  France  fut  jadis 
morte  >  :  si  s'en  vouloient  les  successeurs  coii- 
trevenger. 

Connoissance  vint  au  roi  qu'il  y  avoit  en  la 
grand'église  Notre-Dame  de  Courtray  une  cha- 
pelle en  laquelle  il  y  avoit  largement  cinq  cents 
paires  d'éperons  dorés  ^,  et  ces  éperons  avoient 
jadis  été  des  seigneurs  de  France ,  qui  avoient 
été  morts  en  la  dite  bataille  de  Courtray,  l'an 
mit  trois  cent  et  deux  ;  et  en  faisoient  ceux  de 
Courtray  tous  les  ans,  pour  le  triomphe,  très 
grand'solemuité:deqi)oi  le  roi  dit  qu'ils  le  com- 
parroient ,  ainsi  qu'ils  firent ,  et  qu'il  feroit  met- 
tre la  ville,  à  son  département,  en  feu  et  en 
flambe;  si  leur  souviendroit  aussi  au  temps  à 
venir  comment  le  roi  de  France  y  auroit  été. 

■  n  ■'■Bit  ie  h  twlatllc  de  Gronin(pic  liTrée  ini  Fli- 
mandi  pir  let  [roupH  de  Phîlippe-te-Bel,  coramandéa 
par  Robert  d'Anoi*,  iod  couiin,  ea  13(0.  Lei  Fno^ 
tmtal  eomplÉiement  baUQi. 

'  Plui  de  qiuire  ctou  piirM  d'éperoot  tmtal  cmuer- 
Téeseniisnede  U  Ticloire,  et  doq  ceau  furent  snpea- 
'  duel ,  conuM  le  dit  FroiMan ,  dim  r<|ilti«  de  Courtrar. 


Assez  tôt  après  ce  que  le  roi  de  France  et  la 
seigneurs  furent  venus  à  Courtray,  vinrent  là 
iusqucs  à  doquante  lances  de  la  garnison  d'Au- 
denarde ,  messire  Daniel  de  Hallewyn  et  les 
autres,  voir  le  roi  qui  leur  fit  bonne  chère  ;  aussi 
firent  les  seigneurs  ;  et  quand  ils  eurent  là  été 
un  joor,  ils  s'en  retournèrent  arriére  en  Aude- 
narde,  devers  leurs  compagnons.  Ce  temps  du- 
rant ot  le  roi  de  France  et  son  conseil  plusieurs 
consaols  et  imaginations,  comment  ni  par  quelle 
manière  on  se  maintiendroit  à  conquérir  et  met- 
tre en  Gubjection  la  comté  de  Flandre  entière- 
ment, et  par  espécial  la  bonne  ville  de  Gand  qui 
tant  étoit  fbrte  de  soi-même.  Et  plus  encore  dou- 
toit-on  l'alliance  des  Anglois  que  autre  chose; 
car  voirement,  avoit  jà  grand  temps,  avoient 
été  traitées  alliances  entre  le  roi  d'Angleterre  ei 
les  Flamands ,  dont  les  ambassadeurs  étoient  en- 
core en  Angleterre,  qui  de  première  venue  les 
eussent  parfaites  et  achevées,  si  n'eût  été  la 
somme  de  florins  qu'ils  demandoient  ani  dits 
Anglois,  comme  vous  avez  ouï  dessus  traiter  en 
l'histoire;  et  ce  nom^tant  étoient  jà  les  beso- 
gnes si  menées  avant  que  aucuns  chevaliers  du 
royanme  d'Angleterre  étoient  jà  passés  à  Calais, 
en  intention  de  parfaire  les  dites  alliances,  au 
jour  que  la  bataille  de  Rosebecque  fiit  par- 
faite ,  comme  vous  avez  ouï  ci-dessus  :  dont  ils 
furoit  si  ébahis  et  si  troublés  de  celle  soudaine 
avenlnre  non  espérée ,  que  ils  s'en  retonmérent 
en  Angleterre ,  sans  plus  lors  procéder  en  celle 
matière. 

Les  Bretons  et  ceux  de  l'avant-garde  montrè- 
rent bien  par  leur  ordonnance  que  ils  avoient 
grand  désir  d'aller  vers  Bruges,  et  de  partir  ans 
biens  de  Bruges;  car  ils  s'éloient  logés  entre 
Tourhout  et  Bruges.  Le  comte  de  Flandre,  qui 
aimoit  la  ville  de  Bruges ,  et  qui  trop  envis  en 
eût  vu  la  destruction,  sedouloit  bien  d'eux,  et 
en  étoit  tout  informé  du  convenant  de  ceux  de 
Bmges ,  et  comment  ils  étoient  ébabis  :  si  en  ot 
pitié  ;  et  en  paria  à  son  beau-fils  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  en  remontrant  que  si  ceux  de  Bruges 
venoient  à  merci  devers  le  roi ,  on  ne  tes  voul- 
sist  point  refuser;  car  là  où  Bruges  serait  con- 
sentie à  courir  de  ces  Bretons  et  autres  gen« , 
elle  sertHl  à  toujours  mais  perdue  sans  recouvrer. 
Leducluiacctwda. 

Or  advint  que  le  roi  séjournant  à  Courtray» 
ceux  de  Bruges ,  qui  vivoient  en  grands  crainlcs 
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et  ne  savoient  lequel  foire ,  ou  vider  leur  ville 
oa  attendre  Tavenlure,  ai  avisèrent  qu'ils  en- 
voyerotent  deuxfrèresmineurs  à  Gourtray  devers 
le  roi,  pourîmpétrer  nn  sauf  cqpduit,  tant  que 
douze  de  leurs  bourgeois  des  plus  notables  eus- 
sent parlé  à  lui  et  remontré  leurs  hesosnes.  Si 
vinrent  les  frères  mineurs  à  Gourtray,  et  parlè- 
rent au  roi  et  à  son  conseil  et  aussi  au  comte  de 
FlMdre  qui  amoyennoit  les  dioses  ce  qu'il  pon- 
voit.  Le  roi  accorda  aux  douze  bourgeois  le  sauf 
conduit  qu'il  demandoient ,  allant  et  retournant, 
et  dit  que  volontiers  il  les  orroit.  Ces  frères  s'en 
retournèrent  à  Bruges.  Donc  se  départirent  les 
bourgeois  sous  le  sauf  conduit  que  Us  portoient, 
et  vinrent  à  Gourtray  devers  le  roi,  et  le  trouvè- 
rent ,  et  ses  oncles  de-lez  lui.  Si  se  mirent  à  ge- 
noux devant  lui ,  et  lui  crièrent  merci ,  et  priè- 
rent que  il  les  voulsist  tenir  pour  siens,  et  que 
tous  étoient  ses  hommes  et  la  ville  en  sa  volonté; 
mais  que  pour  Dieu  il  en  eût  pitié,  parquoi  elle  ne 
fût  mie  courue  ni  perdue  ;  car  si  elle  étoit  dé- 
truite, trop  de  bonnes  gens  y  perdroient  ;  et  ce 
que  ils  a  voient  été  contraires  à  leur  semeur,  ce 
avoit  été  par  la  puissance  de  Philipped'ArtevcUe 
et  des  Gantois;  car  ils  s'étoient  toi^ours  loyau- 
ment  acquittés  envers  leur  seigneur  le  comte. 

Le  roi  entendit  à  leurs  paroles,  par  le  moyen 
du  comte  de  Flandre  qui  là  étoit  présent ,  qui 
en  pria  et  se  mit  à  genoux  devant  le  roi.  Là  fut 
dit  et  remontré  à  ces  bonnes  gens  de  Briiges 
que  il  convenoit  apaiser  ces  Bretons  et  ces  gens 
d'armes  qui  se  tenoieut  sur  les  champs  entre 
Tourhout  et  Bruges;  et  que  il  leur  convenoit 
avoir  de  l'argent.  Lors  furent  traités  entamés 
pour  avoir  de  l'argent  ;  et  demanda-t-on  deux 
cent  mille  francs.  Toutefois  ils  furent  diminués 
jusques  à  six  vingt  mille  francs,  à  payer  soixante 
milles  tantôt  et  le  demeurant  dedans  la  Chan- 
deleur. Par  ainsi  les  tenoit  le  roi  en  ferme  état 
et  eji  sûre  paix  ;  mais  ils  se  rendoient  purement 
et  ligement  à  toiyours  mais  liges  au  roi  de 
France  et  du  domaine ,  et  vouloient  être  de  foi, 
d'hommage  et  d'obéissance. 

GHAPITRE  GGL 

Comment  an  pourcbai  du  oonite  Guy  de  BloU  le  part  de 
Uainaut  et  ValeiicieiiiMi  fùmit  prâRrrét  de  grand  ^lage 
et  travail. 
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les  Bretons  furent  moult  courroucés  :  car  ils  en 
cuidoient  bien  avoir  leur  part;  et  disoient  entre 
eux ,  quand  ils  sçurent  que  ils  étoient  venus  à 
paix,  que  cette  guerre  de  Flandre  ne  leur  valoit 
rien ,  et  que  trop  petit  de  profit  y  avoient  eu.  Si 
s'avisèrent  les  aucuns  qui  ne  tendoient  à  nul 
bien  et  dirent:  a  Nous  nous  en  retournerons  en 
notre  pays;  mais  ce  sera  parmi  la  comté  de  Hai- 
naut.  Aussi  ne  s'est  pas  le  duc  Âubert,  qui  en 
a  le  gouvernement ,  trop  fort  ensonnié  de  aider 
son  cousin  le  comte  de  Flandre;  il  s'en  est  bien 
sçu  dissimuler  :  c'est  bon  que  nous  le  allions  vi- 
siter; car  il  y  a  bon  pays  et  gras  en  Hainaut: 
ni  nous  ne  trouvierons  homme  qui  nous  vée  notre 
chemin  ;  et  là  recouvrerons-nous  nos  dommages 
et  nos  souldées  mal  payées.  »  Il  fut  celle  fois  que 
ils  se  trouvèrent  bien  douze  cents  lances  tous 
d'un  accord,  Bretons,  Bourguignons,  Savoy ens 
et  autres  gens.  Or  regardez  si  le  bon  et  doux 
pays  de  Hainaut  ne  fut  pas  en  grand  péril. 

La  connaissance  en  vint  au  gentil  comte  Guy 
de  Blois,  qui  étoit  là  un  des  grands  sires  entre 
les  autres  et  chef  de  l'arrière  garde  et  du  conseil 
du  roi,  comment  Bretons,  Bourguignons  et 
autres  gens  qui  ne  désiroient  que  pillage,  mena  - 
çoient  le  bon  pays  de  Hainaut,  auquel  il  a  grand'- 
part  et  bel  et  bon  héritage.  Tantôt  pour  y  remé 
dier  il  alla  fortement  au  devant,  et  dit  que  ce 
n'étoit  pas  une  chose  à  consentir  que  le  bon  pays 
de  Hainaut  fût  couru  ;  et  prit  ses  cousins  de-lez 
lui,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  le  sire  de  Goucy ,  le  seigneur  d'Enghien  et 
plusieurs  autres ,  tous  tenables  de  la  comté  de 
Hainaut,  qui  là  étoient  et  qui  le  roi  servi  avoient; 
et  leur  remontra  que  nullement  ils  ne  devroient 
vouloir  ni  consentir  que  le  bon  pays  de  Hainaut, 
dont  ils  issoient  et  descendoient ,  et  auquel  leurs 
héritages  ils  avoient,  fût  molesté  ni  grevé  par 
nulle  voie  quelconque  ;  car,  en  tant  que  de  la 
guerre  de  Flandre  ni  du  comte ,  le  pays  de  Hai- 
naut n'y  avoit  nulle  coulpe;  mais  avoient  servi 
le  roi  en  ce  voyage  les  barons  et  chevaliers  moult 
loyaument  ;  et  en  devant ,  ainçois  que  le  roi  vint 
en  Flandre ,  avoient  servi  le  comte  de  Flandre 
les  chevaliers  et  les  écuyers  de  Hainaut;  et  a'é- 
toient  enclos  en  Audenarde  et  en  Xennemonde } 
et  aventurés,  et  mis  corps  et  chevanoe. 

Tant  fit  le  comte  de  Bloiset  allaite  f un  à 
raalre,etacquit  tantd'amia,  quetontetooidioses 


Ainsi  demeura  Ja  bonne  vHIe  de/Bruges  en 
paix,  et  fut  déportée  de  non  être  courue:  dont  !  forent îtynd^ues,  et  demeoracHetoailt  en  ipmx. 
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Encore  fit  le  gentS  sire  une  chose  :  il  y  avoit  en 
ce  temps  en  Flandre  un  chevalier  qui  s'appeloit 
messire  Thierry  de  Disquemme,  qui  pour  Ta- 
mourd'un  sien  parent,  qui  s'appeloit  Daniel 
d'Usc ,  lequel  par  sa  coulpe  avoit  été  occis  en  la 
ville  de  Valenciennes,  si  en  hérioit  et  guerroyoit 
la  ville  ;  et  vouloit  encore  plus  fort  hérier  et  {j^er- 
royer  ;  et  avoit  acquis  tant  d'amis  pour  mal  faire, 
que  on  disoit  que  il  avoit  bien  de  son  accord 
dnq  cents  lances  pour  amener  en  Hainaut,  guer- 
royer et  hérier  la  ville  deValenciennes  ;  et  disoit 
qu^il  avoit  bonne  querelle  de  tout  ce  iaire.  Mais 
quand  le  comte  de  Blois  en  fiit  informé,  il  alla 
puissamment  au  devant,  et  défendit  au  cheva- 
lier que  il  ne  s'enhardit  d'entrer  ni  mener  gens 
d'armes  au  pays  de  son  cousin  le  duc  Aubert  ; 
car  il  lui  seroit  trop  cher  vendu  ;  et  tant  exploita 
le  gentil  comte  de  Blote,  que  il  fit  le  dievalier 
tout  privé  ;  et  se  mit  le  chevalier  de  toutes  ces 
dioses  en  la  pure  volonté  du  comte  de  Blois  et 
du  sire  de  Goucy.  Par  ainsi  demeura  la  ville  de 
Valenciennes  en  paix.  Ces  services  fit  le  comte 
de  Blois  en  celle  année  à  Haînaut  et  à  Valen- 
ciennes; dont  il  acquit  grand'grâce,  et  Famour 
tout  pleinement  de  ceux  de  Valenciennes. 

CHAPITRE  CCII. 

OMBunent  Piètredo  BoU,  revenu  à  Gand,  recooftMrta  \ci 
Gantois  qd  reprindrent  ooorage  fier  et  rebelle. 

Encore  se  tenoient  tous  les  seigneurs  et  les 
gens  d'armes  à  Gourtray  ou  là  environ;  car  on 
nesavoit  que  le  roi  vouloit  faire,  ni  si  il  iroit 
devant  Gand.  Et  cuidërent  les  François,  de  com- 
mencement que  ceux  de  Bruges  vinrent  à  merci 
devers  le  roi,  que  les  Gantois  y  dussent  venir 
aussi ,  pourtant  que  ils  avoient  perdu  leur  capi- 
taine et  reçu  si  grand  dommage  de  leurs  gens 
à  la  bataille  de  Rosebecque.  Voirement  en  forent- 
ils  en  Gand  en  graud'aventure  ;  et  ne  sçurent 
trois  jours  lequel  faire,  ou  de  partir  de  leur 
ville  et  tout  laisser ,  ou  d'envoyer  les  clefs  de  la 
vUIe  devers  le  roi  et  de  eux  rendre  et  mettre  du 
tout  en  sa  merci  ;  et  étoient  si  ébahis  que  il  n'y 
avoit  conseil  ni  arroy  ni  contenance  entre  eux. 
Ni  le  sire  de  Harselles  qui  étoit  là  ne  les  savoit 
comment  conforter. 

Quand  Piètre  du  Bois  rentra  en  la  ville 
il  trouva  les  portes  ouvertes  et  sans  garde, 
dont  11  Ait  moult  émerveillé;  et  demanda  que 
cfétoit  à  dire  que  on  ne  gardoit  aatranait  la 
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vOle.  Genx  lui  répondirent  qui  le  vinrent  voir  el 
qui  furent  bien  r^ouis  de  sa  venue,  et  lui  di- 
rent :  c  Ha  1  sire,  que  ferons-nous?  Vous  savez 
que  nous  avons  tout  perdu,  Philippe  d'Artevelle 
notre  bon  capitaine,  et  bien  par  bon  compte, 
de  la  ville  de  Gand,  sans  les  étranges,  neuf 
mille  hommes  :  ce  dommage  nous  touche  si  près 
que  en  nous  n'a  point  de  recouvrer.  »  i—  c  lia! 
folles  gens,  dit  Piètre,  vous  ébahisses-vous  pour 
cela?  Encore  n'a  pas  la  guerre  pris  fin,  ni  onc- 
ques  Gand  ne  fut  tant  renommée  comme  elle 
sera.  Si  Philippe  est  mort,  ce  a  été  par  son  ou- 
trage :  faites  clorre  vos  portes  et  entendez  à 
vos  défenses.  Vous  n'avez  garde  que  le  roi  de 
France  doyed  venir  encel  hiver;  et  entrementes 
que  le  temps  reviendra ,  nous  cueillerons  gens 
en  Hollande,  en  Zélande,  en  Guérie,  en  Bra- 
bant  et  ailleurs;  nous  en  aurons  assez  pour  nos 
doiiers.  François  Ackerman  qui  est  en  Angle- 
terre retournera;  moi  et  lui  serons  vos  capitai- 
nes: ni  oncques  la  guerre  ne  fot  si  forte  ni  si 
bonne  que  nous  la  ferons.  Nous  valons  mieux 
seuls  que  avecques  le  demeurant  de  Flandre  :  ni 
tant  que  nous  avons  eu  le  pays  avecques  nous, 
nous  n'avons  sçu  guerroyer.  Or  entendrons-nous 
maintenant  ainsi  que  pour  nous  à  la  guerre,  et 
forons  plus  de  bons  exploits  que  nous  n'avons 
fait.» 

Ainsi  et  de  telles  paroles  reconforta  Piètre  du 
Bois  à  son  retour  les  ébahis  de  Gand ,  qui  se 
fossent  rendus  simplement  au  roi  de  France ,  il 
n'est  pas  doute ,  si  Piètre  du  Bois  n'eût  été. 

Or  regardez  conunent  il  y  a  de  confort  et 
conseil  en  un  homme.  Et  quand  ceux  de  Gand 
virent  que  cinq  ou  six  jours  passoient  et  que 
nul  ne  venoit  courir  devant  leur  ville,  ni  nui 
siège  ne  leur  apparott,  si  furent  grandement 
réconfortés  et  plus  orgueilleux  que  devant. 

CHAPITRE  CCllL 

Comment  les  Flamands  ambassademY  partirent  da  roi  anglois 
à  petit  d'exploit  Goomient  le  roi  n'assiégea  point  Gand. 
Comment  il  fit  embraser  Gourtray  ;  et  comment  il  se  retraist 
et  les  seigneurs  à  Toumay. 

Vous  savez  conmient  à  Calais  séjoumott  mes- 
sire Guillaume  de  Firenton,  Anglois,  qui  là  étoit 
envoyé  de  par  le  roi  d'Angleterre  et  le  conseil 
du  pays,  et  apportoit  lettres  appareillées  pour 
scdler  des  bonnes  villes  de  Flandre,  qui  pai^ 
Ment  de  grands  alliances  entre  les  Anglois  et 


les  Flamands;  et  là  séjournoient  avecques  lui 
François  Âkreman  et  six  bourfjeois  de  Gand. 
Quand  nouvelles  leur  vinrent  de  la  déconfiture 
de  Rosebecque,  si  furent  tous  ébahis;  et  vit 
bien  le  chevalier  anglois  que  il  n'avoit  que  faire 
de  plus  avant  entrer  en  Flandre;  car  cils  traités 
étoient  rompus.  Si  prit  ses  lettres  sans  sceller  et 
retourna  en  Angleterre  au  plutôt  qu'il  pot ,  et 
recorda  la  besogne  ainsi  comme  elle  avoit  allé. 
Les  gentilshommes  du  pays  n'en  tinrent  compte  ; 
et  avoient  dit,  et  disoient  encore  et  soutenoient 
toujours ,  que  $i  le  commun  de  Flandre  gagnoit 
la  joum^  contre  le  roi  de  France ,  et  que  les 
nobles  du  royaume  de  France  y  fussent  morts , 
Forgaeil  seroit  si  grand  en  toutes  communautés 
que  tous  gentOshommes  s'en  douteroient ,  et  jà 
en  avoit-on  vu  l'apparent  en  Angleterre  ;  donc 
de  la  perte  des  Flamands  ils  ne  firent  compte. 

Quand  ceux  de  Flandre  qui  étoient  à  Londres 
envoyés  de  par  le  pays  avec  François  Akreman 
entendirent  ces  nouvelles ,  si  leur  furent  moult 
dures,  et  se  partirent  quand  ils  purent,  et  mon- 
tèrent en  mer  à  Londres  et  vinrent  arriver  à 
Medelbourg  en  Zélande.  Ceux  qui  étoient  de 
Gand  retournèrent  à  Gand ,  et  ceux  des  autres 
villes  retournèrent  en  leurs  villes  ;  et  François 
Akreman  et  ses  compagnons  qui  séjournoient 
à  Calais  retournèrent  à  Gand  quand  ils  purent  ; 
mais  ce  ne  fut  point  tant  que  le  roi  de  France 
fut  en  Flandre;  et  retournèrent  si  comme  il  me 
fut  dit  par  Zélande. 

Entrementes  que  le  roi  de  France  séjoumoit 
à  Gourtray,  là  ot  plusieurs  consaulx  pour  savoir 
comment  on  persévèreroit  et  si  on  venroit  met- 
tre le  siège  devant  Gand.  Le  roi  en  étoit  en  très 
grand'volonté,  et  aussi  étoient  les  Bretons  et  les 
Bourguignons;  mais  les  seigneurs  regardèrent 
que  il  étoit  le  mois  de  décembre ,  le  droit  cœur 
d'hiver,  et  si  pleuvoit  toudis  oum'cment,  pour- 
quoi il  ne  faisoit  nul  hostoyer  jusques  à  l'été,  et 
si  étoient  leurs  chevaux  moult  affoiblis  et  foulés 
par  les  froidures ,  et  les  rivières  grandes  et  lar- 
ges environ  de  Gand,  parquoi  on  perdroit  le 
temps  et  sa  peine  qui  nul  siège  y  mcttroit.  Et  si 
étoient  les  seigneurs  foulés  et  travaillés  de  tant 
gésir  aux  champs  par  si  ord  temps,  si  froid  et  si 
pluvieux.  Si  que,  tout  considéré,  conseUlé  fot 
que  le  roi  se  retrairoit  à  Toumay  et  là  se  rafres- 
chiroit  et  tiendroit  mm  Noèl;  et  les  bintains 
des  lointaines  maxdies  d'Auvergne,  du  Dau- 
IL 
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phiné ,  de  Savoie  et  de  Bourgogne  s'en  retour- 
neroient  tout  bellement  en  leur  pays.  Mais  en- 
core vouloit  le  roi  et  son  conseil  que  les  Bretons, 
les  Normands  et  les  François  demeurassent  de- 
lez  lui  et  ses  oncles  et  le  connétable  ;  car  il  les 
pensoit  à  embesogner ,  et  tout  en  ce  voyage , 
sur  les  Parisiens  qui  avoient  fait  faire  et  forger 
les  maillets  ;  et  compteroit-on  à  eux ,  si  ils  ne 
se  régloient  par  autre  ordonnance  que  ils  n'a- 
voient  fait  depuis  le  couronnement  du  roi  jus- 
ques à  ores.  Quand  le  roi  de  France  dut  partir 
de  Courtray,  il  ne  mit  mie  en  oubli,  aussi  ne 
firent  les  seigneurs  de  France,  les  éperons  dorés 
que  fls  avoient  trouvés  en  une  église  à  Courtray, 
lesquels  avoient  été  des  nobles  du  royaume  de 
France  qui  jadis  avecques  le  comte  Robert 
d'Artois  furent  morts  à  la  bataille  de  Courtray. 
Si  ordonna  le  roi  que  à  son  département  Cour- 
tray fût  toute  arse  et  détruite.  Quand  la  con- 
noissance  en  vint  au  comte  de  Flandre,  si  y  cuida 
remédier,  et  s'en  vint  devant  le  roi  et  se  mit  à 
genoux  et  lui  pria  qu'il  la  voulsist  respiter.  Le 
roi  répondit  feilement  que  il  n'en  ferait  rien. 
Le  comte  depuis  n'osa  relever  lé  mot;  mais  se 
départit  du  roi  et  s'en  alla  à  son  bôteL 

Avant  que  le  feu  y  fût  bouté,  le  duc  deBooN 
gogne  fit  ùter  des  halles  unoroloige  qui  sonnoit 
les  heures ,  l'un  des  plus  beaux  que  on  sçùt  de 
là  ni  deçà  la  mer  ^ ,  et  cet  oroloige  mettre  tout 

^  La  plupart  des  grandes  horlof^es  des  villes,  à  grands 
mouvemenset  à  sonnerie»  datent  du  nv*  siècle.  Leur  in- 
vention est  cependant  beaucoup  plus  ancienne,  puisque 
Thorloge  de  Magdebourg,  fabriquée  par  Gerbert,  moine 
de  rabbayedeSaint-Gérand  d'Aurillac,  depuis  pape,  sous 
le  nom  de  SiWestre  11,  date  de  la  fin  du  i*  siècle,  et  que 
long-temps  arant  celte  époque  elles  paraissent  avoir  été 
connues  en  Chine  et  en  Perse.  D'après  les  notices  données 
dans  le  Mémorial  portatif  par  M.  de  Laubépin,  qui  met 
toujours  tant  d'exactitude  dans  ses  recherches,  «  on  vit  i 
Londres  en  1326  une  horloge  fabriquée  par  Wallingfordy 
bénédictin  anglois,  et  qui,  outre  le  cours  des  astres,  tel 
qu'on  le  conceroit  alors,  présentoit  le  mouvement  du 
flux  et  du  reflux  de  la  mer.  Une  autre  horloge,  placée  en 
1346,  sur  la  tour  de  Padoue,  et  exécutée  par  un  ouvrier 
intelligent  de  cette  ville,  nommé  Antoine,  sur  les  plans 
et  sur  les  dessins  de  Jacques  de  Dondis,  marquoit,  outre 
les  heures,  la  marche  annuelle  du  soleil ,  suivant  les  douze 
signes  du  zodiaque  avec  celle  des  planètes  ;  ce  mécanisme 
fruit  de  seize  années  de  méditation,  excita  une  admira- 
tion générale,  et  valut  à  son  auteur  le  surnom  ^Uoro» 
logius.  L*abbaye  de  VVestminsieir,  à  Londres,  eut  une 
horloge  publique  en  1368  ;  Charif  3S  Y,  tek  de  France,  fit 
Tenir  d'AUemagiie,  en  1370,  ilen  ri  de  Vie,  et  lui  assigna 
six  soUparisis  par  Jour,  pour  et  abllr  l'horloge  du  Palais 
iPiris;  cette  horioge  sonnait  les  beores.  Horloge  de  M 
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JKV  membres  et  par  piices  sur  durs  et  b  dodie  |  et  rompit  lenr  înteution .  qae  pcMir  ce  aussi  que 
•Ulii;  lequel  oroloîge  fut  amené  et  acharié  en  b  |  mescire  Thierry  de  Disquemme,  qui  les  teuoit 


Tille  de  Dijon  en  Uourgogne;  et  là  fiit  remis  et 
aisis ,  et  y  sonnent  les  heures  vingt  quatre  entre 
Jour  et  nuit 

An  département  du  roi  de  la  ville  de  Cour- 
tmy  elle  fut  mallement  menée,  car  on  Tardit  et 
détruisit  sans  déport  ;  et  emmenèrent  par  ma- 
nière de  servage  plusieurs  chevaliers  et  écuyov 
et  gens  d'armes,  de  beaux  enfans,  fils  et  filles,  et 
grand'fbison  ;  et  chevaucha  le  roi  et  vint  à  Tour- 
oay,  et  se  logea  en  Pabbaye  de  Saint-Martin. 
Quand  le  roi  entra  à  Toumay,  on  lui  fit  grand - 
dière  et  moult  d'honneur  et  de  révérence ,  ce 
fut  raison;  et  furent  toutes  les  bonnes  gens  de 
la  ville  vêtus  de  blanc  à  trois  bâtons  verts  d'un 
lez;  et  fut  la  cité  partie  pour  loger  les  seigneurs  ; 
le  roi  à  Saint-Rbrtin ,  et  comprenoient  ses  gens 
on  quart  de  b  ville;  le  duc  de  Berry  en  Thôtel 
de  Tévèque  ;  le  duc  de  Bourbon  à  la  couronne 
dVnr ;  le  duc  de  Bourgogne  à  b  tète  d'or;  le  con- 
nétable au  cerf;  et  le  seigneur  de  Goucy  à  Saint- 
Jaqueme.  Et  fut  crié  cle  par  le  roi  et  sur  la  hart 
que  nul  ne  forflt  rien  aux  bonnes  gens  de  Tour- 
nay,  et  que  on  ne  preiisist  rien  sans  payer,  et 
que  nul  ne  entrât  en  b  comté  de  Hainaut  pour 
mal  faire. 

Toutes  ces  choses  furent  bien  tenues.  Là  se 
rafreschirent'ces  seigneurs  et  leurs  gens ,  et  les 
lointains  se  départirent  et  s*en  retournèrent  par 
Lille,  par  Douay  et  par  Valencienncs ,  en  leurs 
lieux.  Le  comte  de  Bloîs  prit  congé  au  roi  et  à 
ses  oncles  et  à  son  compagnon  le  comte  d*Ëu ,  et 
s'en  retourna  sur  son  héritage  en  Hainaut.  Et 
se  logea  à  Valeuciennes  un  jour  et  une  nuit ,  où 
on  le  reçut  moult  grandement  et  liement;  car  il 
avoit  conquis  entièrement  l'amour  des  bonnes 
gens  de  b  ville ,  tant  pour  l'honneur  que  il  avoit 
fiûtaupays,  quand  Bretons ,  Bourguignons  et 
Savoyens  le  vouloient  courir,  et  il  alla  au  devant 

cathédrale  de  Sexi9,  exécutée  en  1377;  du  cbâtean  de 
MoDUroisen  13S0,  etc.  On  intérait  dans  la  plupart  de 
eet  pretnièrei  horlo(;eiS  des  mouvemeiis  qui  metioient  en 
Jeu  des  tiatuen,  des  A(  yures  d*aniinaux,  et  leur  élisaient 
itodre  de»  tons,  prcx  luisaient  des  airs  de  musique,  el 
autres  cboset  semblable  's;on  donna  ï  plusieurs  d^entr'elles 
te  nom  de  Jac  JUan^^  corruption,  dit-on,  de  celui  de 
«boquet  Almard,  bsbîte  ouvrier  qui  se  distingua  par  son 
tetdUoencedans  Texéci  ^tion  des  diverses  borloQes  à  ma- 
stesi.»  Voyei  aussi  dan  t  ma  Tie  dé  Boëçes  (Phitosophiê 
9kt4limuiê\uait  teuni  «dn  rôtTbéodoric  ft  ?.tstcc$. 
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en  doute  et  avoit  tenu  un  long  temps ,  s*étoit 
du  tout  mis  en  Tordounance  de  lui  et  du  sei- 
gnein*  de  Coucy,  et  sur  ce  eurent  paix.  Si  se 
partit  le  comte  de  Blois  de  Valenciennes  et  s'en 
vint  à  Landrecies:  et  là  se  tint  un  temps  et  ra- 
fireschit  de-lez  madame  sa  femme  Marie  et  Louis 
son  fils  ;  et  Tété  en  suivant  il  s'en  vint  à  Blois  ; 
mais  b  comtesse  et  son  fils  demeurèrent  en  Hai- 
naut, et  se  tinrent  le  plus  du  temps  à  Beaumont. 

CHAPITRE  CCIV. 

Gommât  le  roi  et  too  coninl  Torant  roMIoatioDct  RbeHion 
des  Flamands  mil  fçamium  à  Bmstt,  à  Ypive  et  aiDenn  X 
iOD  dépanemeot  de  Tournay. 

Pareillement  le  comte  de  la  Marche  etmessire 
Jacques  de  Bourbon,  son  frère,  se  départirent 
de  Tournay  pour  être  mieux  à  leur  aise  et  s'en 
allèrent  rafircschir  à  Leuse  en  Hainaut  sur  leurs 
héritages.  Messire  Guy  de  Laval ,  breton ,  s'en 
vint  aussi  à  Chievre  en  Hainaut  où  il  a  part  en 
rhéritage;  et  en  sont  seigneurs  messire  de  Na- 
mur  et  lui.  Le  sire  de  Goucy  s'en  vint  à  Mortai- 
gne  sur  Escaut  et  s'y  rafreschit ,  et  toutes  ses 
gens  ;  mais  le  plus  il  se  tenoit  de-lez  le  roi  à 
Tournay. 

Le  roi  séjommant  à  Tournay,  le  comte  de 
Saint-Pol  ot  une  commission  de  corriger  tous 
les  Urbanistes,  dont  la  ville  étoit  moult  renom- 
mée. Si  en  trouva-t-on  plusieurs  ;  et  là  où  ils 
étoient  trouvés ,  fut  en  Téglise  Notre-Dame  ou 
ailleurs,  ils  étoient  pris  et  mis  en  prison  et  ran- 
çonnés moult  avant  du  leur.  Et  recueillit  bien 
le  comte,  et  sous  bricfs  jours,  par  cette  com- 
mission, douze  cent  mille  francs;  car  nul  ne 
partoit  de  lui  qui  ne  payât  ou  donnât  bonne 
sûreté  de  payer.  Encore  le  roi  étant  à  Tournay, 
orent  ceuxdeGand  un  sauf  conduit  allant  et  re- 
tournant en  leur  ville  ;  et  espcroit-on  que  ils 
venroient  à  merci:  mais  ens  es  parlemens  qui 
là  furent  ordonnés,  on  les  trouva  aussi  durs  et 
aussi  orgueilleux  que  dont  si  ils  eussent  tout 
conquête  et  eu  à  Rosebecque  la  journée  pour 
eux.  Bien  disoient  que  ils  vouloient  eux  mettre 
en  lobéissance du  roi  de  France  très  volontiers, 
afin  que  ils  fussent  tous  tenus  du  domaine  de 
Fhmce  pour  avoir  ressorts  à  Paris  ;  mais  jamais 
ne  vouloient  être  en  la  8td)jection  dé  leur  sei- 
gneur le  comte  Louis  ;  et  disoient  que  jamais 
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oe  le  pourroient  aimer,  pour  les  grands  domma- 
ges que  ils  avoient  reçu  pour  lui. 

Quelque  traité  que  il  y  eut  entre  le  roi  de 
France  et  son  conseil  et  eux ,  ni  quelconques 
prélats  ni  sages  gens  qui  s*en  ensonniassent,  on 
ne  pot  oncques  trouver  autre  réponse.  Et  di- 
soient bien  au  par-clos  que  si  ils  avoient  vécu  en 
danger  et  en  peine  trois  ou  quatre  ans ,  pour  la 
ville  retourner  et  renverser  tout  ce  dessous  des- 
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SUS ,  on  n'en  auroit  autre  chose.  Si  leur  fut  dit 
que  ils  se  pou  voient  donc  bien  partir  quand  ils 
Touloicnt.  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Tournay 
et  retournèrent  à  Gand,  et  demeura  la  chose  en 
od  état,  confortés  que  ils  auroient  la  guerre. 

Le  roi  de  France  et  les  seigneurs  rcndoient 
grand'peine  que  toute  la  comté  de  Flandre  fut 
Qémentine  ;  mais  les  bonnes  villes  et  les  églises 
étoient  si  fort  annexées  et  liées  en  Urbain ,  avec- 
ques  Fopinion  de  leur  seigneur  le  comte  qui  ce 
même  propos  tenoit ,  que  on  ne  les  en  pouvoit 
ôter.  Et  répondirent  adonc,  par  le  conseil  du 
comte,  que  ils  en  auroient  avis  et  en  répon- 
droicnt  déterminément  dedans  Pâques;  et  de- 
meura la  chose  en  cel  état.  Le  roi  de  France  tint 
b  ftte  de  Noël  à  Tournay;  et  quand  il  s'en  par- 
tit ,  il  ordonna  le  grand  seigneur  de  Ghistelle  à 
être  regard  de  Flandre,  et  messire  Jean  de  Ghis- 
telle, son  cousin,  à  être  capitaine  de  Bruges, 
et  le  seigneur  de  Sa'mt-Py  à  être  capitaine  de 
Tppre,  et  messire  Jean  de  Jumont  à  être  capi- 
taine de  Gourtray  ;  et  envoya  deux  cents  lances 
de  Bretons  et  autres  gens  d'armes  en  garnison  à 
Ardembourg;  et  en  Âudenarde  il  envoya  messire 
Guillebert  de  Lieureghen  et  environ  cent  lances 
en  garnison.  Si  furent  pourvues  toutes  ces  gar- 
nisons de  Flandre  de  gens  d'armes  et  de  pour- 
véances,pour  guerroyer  l'hiver  de  garnisons 
et  non  autrement  jusques  à  l'été.  Adoncques  ces 
choses  ordonnées  se  départit  le  roi  de  Tournay 
et  vint  à  Ârras ,  et  ses  oncles  et  le  comte  de 
Flandre  en  sa  compagnie. 

CHAPITRE  CCV. 

GommcDl  le  roi  chevaucha  yen  Paris.  Gomment  il  éproura  les 
Parisient  ;  et  comment  les  Parisient  le  mirent  en  armetaux 
cbampi  i  sa  venue. 

Le  roi  séjournant  à  Arras  fut  la  cité  en  grand'- 
aventure,  et  la  ville  aussi,  d'être  toute  courue 
et  pillée  par  les  Bretons  à  qui  on  devoit  grand'- 
finance .  et  qui  avoient  eu  moult  de  travail  eu  ce 


voyage,  et  si  se  contentoient  mal  du  roi.  A 
grand'peine  les  refrénèrent  le  connétable  et  les 
deux  maréchaux;  mais  ils  leur  promirent  qoe  ils 
seroient  nettement  tous  payés  de  leurs  gages  à 
Paris;  et  de  ce  demeurèrent  envers  eux  le  con- 
nétable de  France  et  les  maréchaux  messire 
Louis  de  Sancerre  et  le  sire  de  Blainville.  Adonc 
se  départit  le  roi  et  prit  le  chemin  de  Péronne; 
et  le  comte  de  Flandre  prit  là  congé  au  roi  et 
s'en  retourna  à  Lille,  et  là  se  tint  tout  l'hiver. 
Tant  exploita  le  roi  de  France  que  il  passa  Pé- 
ronne ,  Noyon  et  Gompiègne ,  et  vint  à  Senlis  et 
Meaux  en  Brie,  et  tout  sur  la  rivière  de  Mamo 
et  de  Seine,  et  entre  Senlis  et  Saint-Denis;  et 
étoit  tout  ce  plat  pays  rempli  de  gens  d'armes. 
Adonc  se  départit  le  roi  de  Senlis  et  s'en  vint 
vers  Paris;  et  envoya  devant  aucims  de  ses  of- 
ficiers pour  appareiller  Thôtel  du  Louvre ,  où  U 
vouloit  descendre.  Et  aussi  firent  ses  trois  on- 
cles; et  envoyèrent  de  leurs  gens  aussi  pour 
appareiller  leurs  hôtels ,  et  les  autres  hauts  sei* 
gneurs  de  France  ensuivant ,  et  tout  en  eau  telle, 
car  le  roi  ni  les  seigneurs  n'étoient  point  con- 
seillés d'entrer  si  soudainement  à  Paris;  car  ils 
se  doutoient  de  ceux  de  Paris  ;  et  pour  voir  quelle 
contenance  et  ordonnance  les  Parisiens  feroient 
ni  auroient  à  la  revenue  du  roi ,  ils  mettoient  cel 
essai  avant.  Si  disoient  ces  varlets  du  roi  et  des 
seigneurs ,  quand  on  leur  demandoit  du  roi  s'il 
venoit:aOil,  il  s'en  vient  voiremeiit,  il  sera 
tantôt  ci.  »  Adonc  s'avisèrent  les  Parisiens  qne 
ils  s'armeroient  et  montreroient  au  roi  à  l'entrer 
à  Paris  quelle  puissance  il  y  avoit  en  ce  jour  à 
Paris ,  et  de  quelle  quantité  de  gens ,  armés  de 
pied  en  cap,  le  roi,  si  il  vouloit,  pourroit  être 
servi.  Mieux  leur  vaulsist  que  ils  se  fussent  tenus 
cois  en  leurs  maisons  ;  car  celle  montre  leur  fut 
depuis  convertie  en  grand'servitude,  si  comme 
vous  orrez  recorder.  Us  disoient  que  ils  faisoient 
tout  ce  pour  bien;  mais  on  l'entendit  à  mal.  Le 
roi  avoit  gesi  à  Louvre  en  Parisis  ;  si  vint  dtner 
au  Bourget.  Adonc  courut  voix  dedans  Paris  : 
«Le  roi  sera  ci  tantôt.  »  Lors  s'armèrent  et  joliè- 
rent  plus  de  vhigt  mille  Parisiens  et  se  mirent 
hors  sur  les  champs  et  s'ordonnèrent  en  ime 
beDe  bataille  entre  Saint-Ladre  et  Paris ,  an  côté 
devers  Montmartre  ;  et  avoient  leurs  arbalétriers 
et  leura  pavescbieors  ^  et  leurs  maiUets  tous 

*  Soldau  arméi  de  pavois  on  boudieri. 
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appareillés,  et  étoient  ordonnés  ainsi  que  pour 
taiitôt  combattre  et  entrer  en  bataille. 

Le  roi  étoit  encore  au  Bourget  ^  et  aussi 
étoient  tous  les  seigneurs,  quand  on  leur  rap- 
porta ces  nouvelles,  et  leur  fut  conté  tout  Fétat 
de  ceux  de  Paris;  et  dirent  les  seigneurs  :  <k  Véez 
là  orgueilleuse  ribaudaitle  et  pleine  de  grands 
bobans,  à  quoi  faire  montrent-ils  maintenant 
leurs  états  ?  Si  ils  fussent  venus  servir  le  roi  au 
point  où  ils  sont  quand  n  alla  en  Flandre ,  ils 
eussent  mieux  fait  ;  mais  ils  n'en  avoient  pas  la 
tète  enflée  fors  que  de  dire  et  de  prier  à  Dieu 
que  jamais  pied  de  nous  n'en  retournât.  »  En 
ces  paroles  étoient  aucuns  qui  boutoîent  fort 
avant  pour  grever  les  Parisiens,  et  dîsoîent: 
«  Si  le  roi  est  bien  conseillé ,  il  ne  se  mettra  jà 
entre  tel  peuple  qui  vient  contre  lui  à  main  ar- 
mée; et  ils  dussent  venir  humblement  et  en  pro- 
cession, et  sonner  les  cloches  de  Paris,  en  louant 
Dieu  de  la  belle  victoire  que  il  lui  a  envoyée  en 
Flandre.  » 

là  furent  ces  seigneurs  tous  pensîfe  de  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient.  Finablement 
conseillé  fut  que  le  connétable  de  France,  le  sire 
de  la  Brcth,  le  sir^  de  Coucy,  messire  Guy  de  la 
Tremoille  et  messire  Jean  de  Vienne  venroicnt 
parler  à  eux  et  leur  demanderoîent  pour  quelle 
cause  ils  étoient  à  si  grand'foisou  issus  hors  de 
Paris,  à  main  et  tète  armées ,  contre  le  roi,  et 
que  tels  affaires  ne  furent  oncques  mais  vus  en 
France,  Et  sur  ce  qu'ils  répondroient,  ces  sei- 
gneurs étoient  conseillés  de  parler  ;  car  ils  étoient 
bien  si  sages  et  si  avisés  que  pour  ordonner  d'une 
telle  besogne  et  plus  grande  encore  dix  fois. 

Adonc  se  départirent  de  h  compagnie  du  roi 
el  des  seigneurs  sans  armure  nulle;  et  pour  leur 
besogne  mieux  colorer,  et  aussi  mettre  au  plus 
sûr,  ils  emmenèrent  avccqucs  eux,  ne  sais,  (rois 
ou  quatre  hérauts  lesquels  ils  firent  chevaucher 
devant ,  et  leur  dirent  :  «  Allez  jusqucs  à  ces  gens 
et  leur  demandez  sauf  conduit  pour  nous ,  allans 
et  venans,  tant  que  nous  aurons  parlé  à  eux  et 
remontré  la  parole  du  roi.  » 
Les  hérauts  partirent  et  férfrent  chevaux  des 

*  En  passant  à  Saint-Denis  U  vint  y  déposer  en  pompe 
rorinamme  dans  I*abbaye.  Le  moine  anonyme  de  Saint- 
Denis  nous  raconte  que  Pierre  de  Villiers,  garde  de  Tori- 
flamme,  attesta  sur  serment  le  miracle  qu*elie  avait  opéré 
à  Rosebecque;  miracle,  disait  Pierre  de  VUlicrs,  où  la  na- 
ture n'avait  point  de  part;  car  le  «olcil  ne  fut  que  pour 
les  trantdis. 


éperons  et  tantôt  furent  venus  jusques  à  ces  Pa- 
risiens. Quand  les  Parisiens  les  virent  venir,  ils 
ne  cuidoient  pas  que  ils  vinssent  parler  à  eux , 
mais  tenoient  que  ils  alloient  à  Paris ,  ainsi  que 
compagnons  vont  devant.  Les  hérauts  qui  avoient 
vêtu  leurs  cottes  d'armes,  demandèrent  tout 
haut  :  a  Où  sont  les  maîtres  ?  Lesquels  de  vous  sont 
les  capitaines?  Il  nous  faut  parler  à  eux  ;  car  sur 
cet  état  sommes-nous  ici  envoyés  des  seigneurs.  » 
Adonc  se  aperçurent  bien  par  ces  paroles  les 
aucuns  de  Paris  que  ils  avoient  mal  ouvré  :  si 
baissèrent  les  tètes,  et  dirent  :  «H  n'y  a  ici  nuls 
maîtres;  nous  sommes  tout  un  et  au  commande- 
ment du  roi  notre  sire  et  de  vos  seigneurs  ;  dites 
ce  que  dire  voulez ,  de  par  Dieu  !  » — «  Seigneurs , 
dirent-ils ,  nos  seigneurs  qui  ci  nous  envoient , 
si  les  nonunèrent,  ne  savent  mie  à  quoi  vous 
pensez.  Si  vous  prient  et  requièrent  que  paisi- 
blement et  sans  péril  ils  puissent  venir  parler  à 
vous  et  retourner  devers  le  roi,  et  faire  réponse 
telle  que  vous  leur  direz  :  autrement  ils  n'y  osent 
venir.» — «  Par  ma  foi ,  répondirent  ceux  à  qui 
les  paroles  adressèrent,  il  ne  convient  mie  dire 
cela  à  nous  fors  que  de  leur  noblesse;  et  nous 
cuidons  que  vous  vous  gabez.  »  Répondirent  les 
hérauts:  a  Mais  nous  parlons  tout  acertes.  » — 
«Or,  allez  donc,  dirent  les  Parisiens,  et  leur 
dites  que  ils  viennent  ci  tout  sûrement  ;  car  ils 
n'auront  nul  mal  par  nous;  mais  sommes  appa- 
reillés à  faire  leur  commandement,  v 

Adonc  retournèrent  les  hérauts  aux  seigneurs 
dessus  nommés  et  leur  dirent  ce  que  vous  avez 
ouï.  Lors  chevauchèrent  avant  les  quatre  barons, 
les  hérauts  en  letur  compagnie,  et  vinrent  jus- 
ques aux  Parisiens,  que  ils  trouvèrent  en  arroy 
et  convenant  de  une  belle  bataille  et  bien  or- 
donnée ;  et  là  y  avoit  plus  de  vingt  mille  maillets , 
les  aucuns  fourchus ,  sans  les  arbalétriers  et 
hommes  d'armes,  dont  ils  étoient  grand'foison 
et  bien  en  nombre  soixante  mille  et  plus.  Ainsi 
que  les  seigneurs  passoient ,  ils  les  rcgardoient 
et  en  prisoient  en  eux-mêmes  assez  bien  la  ma- 
nière. Et  les  Parisiens  en  passant  les  inclinoient: 
quand  ces  seigneurs  furent  ainsi  que  au  milieu 
de  eux,  ils  s'arrêtèrent.  Adonc  parla  le  conné- 
table tout  haut,  et  demanda  en  disant:  a  Et  vous, 
gens  de  Paris ,  qui  vous  meut  maintenant  à  être 
vidés  hors  de  Paris  en  telle  ordonnance?  Il 
semble ,  qui  vous  voit  rangés  et  ordonnés ,  que 
vous  veuilliez  combattre  le  roi  qui  est  votre  sei- 
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gncup ,  et  vous  ses  subgîets.  »  —  «Monseigneur, 
répondirent  ceux  qui  Fentendirent,  sauve  soît 
Totre  grâce,  nous  n'en  avons  nulle  volonté,  ni 
oncques  n'eûmes;  mais  nous  sommes  issus  ainsi, 
puisqu'il  le  vous  plalt  à  savoir,  pour  remontrer 
à  notre  sire  le  roi  la  puissance  des  Parisiens; 
car  il  est  jeune,  si  ne  la  vit  oncques,  ni  il  ne 
peut  savoir,  si  il  ne  la  voit ,  comment  il  en  seroît 
sari  si  il  besognoit.  »  —  «Or,  seigneurs ,  dit  le 
connétable,  vous  parlez  bien,  ce  m'est  avis; 
mais  nous  vous  disons,  de  par  le  roi,  que  tant 
que  pour  celle  Ibis  il  n'en  veut  point  voir,  et  ce 
que  vous  en  avez  fait  il  lui  suffit.  Si  retournez 
en  Paris  paisiblement ,  et  chacun  en  son  hôtel , 
et  mettez  ces  armures  jus,  si  vous  voulez  que  le 
roi  y  descende.  » — «  Monseigneur ,  répondirent 
ceux ,  nous  le  ferons  volontiers  à  votre  comman- 
dement K  » 

*  Le  moine  aDonyme  de  Saint-Denis  rapporte  aussi  le 
même  f^it  Begi  càm  egredienles  cives  honorem  soli" 
tum  veUent  Unpendere,  cum  indignatione  maximâ 
Jussi  iunt  cita  redire.  La  noblesse ,  ajoute-t-U ,  qui  venait 
de  vaincre  à  Ro8el)ecque ,  voulait  forcer  le  peuple  à  ne 
pas  oublier  cette  victoire  et  lui  prouver  qu*en  triomphant 
des  Flamands  elle  avait  aussi  dompté  les  Français.  Tout 
ce  chapitre  est  àiçynt  d*un  grand  historien  qui  ne  voit  pas 
comme  Froissart  les  faits  dépouillés  de  leur  conséquence, 
et  ne  refuse  pas  sa  sympathie  aux  dernières  classes  pour  ne 
sentir  qu*avec  les  cuevaliers.  Voici  une  partie  du  récit  qu'il 
nous  fait  de  rentrée  de  Charles  Vl  à  Paris.  Je  me  sers  de 
la  traduction  qu'eu  a  donnée  Le  Laboureur.  Elle  énerve 
toute  la  force  du  texte  latin,  mais  elle  est  du  moms  assez 
exacte  ; 

et  An  point  dn  Jour  Tordre  fut  publié  à  son  de  trompes 
à  tous  capitaines,  chevaliers,  écuyers  et  gens  d*armes ,  de 
se  tenir  prêts  pour  cette  entrée  ;  tant  afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  pompe  d*un  si  victorieux  retour,  que  pour 
imprimer  plus  de  terreur  à  la  populace. 

a  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps  et  le  roi  était  seul  à 
cheval  au  milieu ,  qui  refusa  de  recevoir  les  honneurs 
accoutumés  de  la  part  des  corps  de  la  ville,  qui  furent  mal 
reçus  et  qu'on  renvoya  brusquement  avec  cette  réponse  : 
Que  le  roi  ni  ses  oncles  ne  pouvaient  oublier  des  offenses 
si  récentes  dans  une  occasion  si  commode  pour  venger  en 
même  temps  leurs  injures  particulières  et  les  intérêts  du 
public  On  s*écbauffa  fort  de  paroles  contre  ces  bourgeois, 
mais  on  en  vint  aux  effets  quand  ce  vint  5  l'entrée,  où  Ton 
se  rua  d*abord,  un  peu  trop  tumultuairement  pourtant, 
sur  les  barrières  qu'on  mit  en  pièces,  et  ensuite  sur  les 
portes  qu'on  arracha  de  leurs  gonds,  et  qu'on  jeta  par 
terre,  comme  pour  servir  de  marche  pied ,  et  pour  fouler 
aux  pieds  l'orgueil  et  l'insolence  des  mutins.  \je  roi  mar- 
chant fièrement  au  petit  pas,  alla  à  Noire-Dame,  y  fit 
présent  après  ses  prières  d'un  étendard  tout  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  qui  fut  mis  devant  l'image;  et  de  là  il 
Alt  conduit  au  palais  avec  la  même  pompe. 

«  Après  cela,  le  connétable ,  les  deux  maréchaux  et  les 
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Lors  retournèrent  les  Parisiens  en  Paris,  et 
s'en  alla  chacun  en  sa  maison  désarmer;  et  les 
quatre  barons  dessus  nonunés  retournèrent  vers 
le  roi  et  lui  recordèrent  toutes  les  paroles  que 
vous  avez  ouïes  et  à  son  conseil  aussi.  Lors  fut 
ordonné  que  le  roi,  ses  oncles  et  les  seigneurs 
principalement  entreroient  en  Paris ,  et  aucuns 
gens  d'armes;  mais  les  plus  grosses  routes  se 
tenroient  au  dehors  de  Paris,  tout  à  Fenviron, 
pour  donner  cremeur  aux  Parisiens.  Et  furent 
le  sire  de  Coucy  et  le  maréchal  de  Sancerre  or- 
donnés que  quand  le  roi  seroit  entré  â  Paris  que 
on  ôteroit  les  feuilles  des  quatre  portes  princi- 
pales de  Paris ,  au  lez  devers  Saint-Denis  et 
Saint-Maur,  hors  des  gonds,  et  seroient  les 
portes  nuit  et  jour  ouvertes  pour  entrer  et  Issir 
toutes  gens  d'armes  à  leur  aise  et  volonté  et 
pour  maistrier  ceux  de  Paris  si  il  besognoit  : 

principaux  officiers  des  armes  ou  de  la  maison  dn  ro! , 
s'allèrent  saisir  des  principaux  postes  de  la  ville,  et  l'on 
planta  des  corps-de-garde  dans  les  lieux  où  le  peuple  avait 
coutume  de  s'auembler,  pour  le  tenir  en  respect,  et  pour 
réprimer  Tinsolence  de  quelque  nouvelle  entreprise.  Pour 
le  reste  des  gens  d*armes  et  des  soldats,  ils  se  logèrent  à 
discrétion,  et  besoin  fut  de  leur  ouvrir  partout  où  ils  se 
présentèrent,  de  crainte  qu'ils  n'y  entrassent  de  force  ; 
mais  pour  empêcher  que,  des  injures  et  des  menaces,  qui 
sont  les  civilités  ordinaires  de  tels  hôtes,  ils  n'en  vinssent 
aux  excès,  comme  c'est  toujours  le  desseiu  de  leurs  que- 
relles, on  publia  par  tous  les  carrefours,  qu'aucun  d'eux 
n'eût  à  outrager  qui  que  ce  fût  des  bourgeois  de  paroles 
ou  autrement,  à  peine  de  la  vie  contre  tous  les  contreve- 
nans,  de  quelque  état  ou  qualité  qu'ils  fussent.  C'était  une 
police  mal  aisée  à  garder  par  des  gens  avides  de  butin ,  et 
accoutumés  au  pillage,  mais  il  en  prit  mal  aux  deux  plus 
maladroits,  que  le  connétable  fit  pendre  aux  fenêtres  des 
maisons  mêmes  où  ils  avaient  volé,  afin  que  le  lieu  du 
délit  fût  celui  de  la  peine  qu'ils  avaient  méritée,  et  que 
celte  justice,  aussi  prompte  et  extraordinaire  qu'eUe  le 
devait  être  dans  une  conjoncture  si  nouvelle,  donnât 
exemple  aux  autres. 

«  Le  larcin  ainsi  défendu  et  puni,  on  commença  la  re- 
cherche des  principaux  coupables  de  la  sédition,  et  les 
ducs,  oncles  du  roi ,  firent  premièrement  arrêter  les  plus 
riches,  au  nombre  de  trois  cents,  dont  les  plus  notables 
furent,  messire  Guillaume  de  Sens,  maître  Jean  Filleul^ 
malire  Jacques  du  Chasiel  et  mallre  Martin  Double^ 
tous  avocats  au  parlement  ou  au  Châtelet  de  Paris,  Jean 
le  Flament ,  Jean  Noble  et  Jean  de  Faudetor,  qu'on 
enferma  en  diverses  prisons.  Cela  mit  en  une  étrange 
alarme  la  plupart  des  bourgeois,  qui  ne  craignirent  pas 
Sans  sujet  que  la  colère  du  roi  et  de  ses  oncles  ne  s'étendit 
sur  eux  tous,  mais  principalement  quand  le  lundi  suivant 
ils  virent  l'exécution  de  deux  prisonniers,  l'un  orfèvre  et 
l'autre  marchand  de  draps,  tous  deux  condamnés  comme 
criminels  de  lèze-majesté ,  et  complices  des  émotions  pré- 
cédentes ;  le  désespoir  de  la  femme  de  Torfévre  rendit 
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oMreftrofect  le^iema  dits  ôter  tcotcsks 
clttiiKt  des  iws  de  Paria,  poor  cbenocberpar- 


caeore  b  dMi»  çtm  aépiorabie,  or  sfant  ca  arit  de  U 
ttdrt  fsaimàtàttm  dit  «on  mari ,  die  se  Toolot  point 
«irfftre  i  eeite  pêne  ni  k  Taffroot ,  et  dans  ie  transport 
#■«<  Mbîre  forror,  efle  te  prédpîta  de  la  fenêtre  daoe  la 
rM^  MMe  sroiae  «^D'elle  était,  et  s'écrasa  avec  ma  eotet. 

«  tîHiiounai^és,  le  roi  et  set  oocks  furent  eaneiilé» 
4e  fiire  arracher  les  ebatoes  de  fer  qu'oo  tendait  la  mie 
psrKsmet^qiii  ftareot  portées  an  boîs  de  ViocflUM*;  et 
«jraac  easuHe  été  fait  eMMBandemeat,  sur  peusede  b 
▼îe^A  leva  ecoi  de  b  ville  de  porter  leors  armes  an  palaÉt 
Mi  M  cUleao  do  Loorre,  on  dit  qu'il  s'en  tronra  sue 
telle  cpiaolilé  qoll  j  avait  pmor  armer  boit  cent  mille 
hMnmes,  On  s'ariu  encore  d*on  moyen  poor  affaiblir  la 
fille  et  poor  faire  qoe  le  rû  pûi  aller  et  Tenir  arec  tant 
de  i^ens  qoll  loi  plairait  saoe  rien  craindre  de  b  part  do 
peopte,  ce  fat  de  ruioer  b  rieille  porte  de  Saint- Amoiae, 
f  t  de  se  rendre  maître  des  deux  principales  areoœs  de 
Vè^  par  racbèrement  d'one  ttwiewme  'b  Bastille^  qoe 
b  toorol  «fiit  cwnmeocée  ao  même  faoboorf;,  et  par  b 
censtroction  d'one  t4>or  aoprcs  du  Loorre,  qu'on  eofU 
ronrn  d'oo  fMsé  tM$  Ton  flt  reoir  l'cao  de  b  rir ière. 

«  Le  second  samedi  du  mèmt  mois,  b  docbcsse  dXk" 
iéêim  urïfê  k  Faris  et  fit  lous  ses  efforu  pour  amollir  b 
coorroMi  do  rrjî  et  de  ses  oncles,  mais  b  temps  de  b  mi- 
série//rde  o'élait  pas  eir/ire  renu  «  et  tout  oe  qo'elb  pot 
obfeiiir,  fut  que  Ton  différât  &  bsemaine  prochaine,  pour 
son  respff  I ,  le  sopplke  de  rn%  criminels  qu'on  menait 
décapiter.  fiC  même  jour,  le  rH-.unir  de  l'unirersiié,  ae- 
rmnpafiné  des  plus  fameui  docieurs  et  de  tout  ce  quil 
f  «tait  de  plus  esrellefis  professeurs,  Tint  aussi  pour 
lâcher  de  fléchir  b  roi  par  une  helb  et  docte  haraofjue 
sur  b  stgei  de  la  iléme rK-e ,  et  relui  qui  porla  la  parob 
ffppffVff  de  \tmtit4rii\t  d'eietifptfs  de  la  dêlionnaireté  de  ses 
pfê#If*«is^iifs.  qui  sirsii>nl  s)  Irten  préféré  cette  rertu 
rofsle  k  umit-n  If  s  sfifrrs«  qu'on  If  or  |K»uralt  appli^iuer 
t-H  A\tH\^Jr^  rnh  tf'/^ffiN  nnnl  /  l^tnrfif.  Je  ne  rapiMir* 
l*rsl  pol»i  \t  I  r  rMr  htttitutiw.  ru  son  rritier*  et  Je  me  ron- 
l*nf#f  fli  tU  ihri*  qtiif  \urninit  Umm»  le  riinjr  du  roi  par 
hnl  de  nutiPun,  qu'il  l'Aiicudrll ,  rt  qu  II  b  résolut  au 
psrrloUf  ft  k  ^psrr^off  \n  Mfif(  dm  lMHir|{eoi*,  après  lui 
sffrfr  fffuorilré  p4r  tU  fut  1rs  sulorllés,  qu'il  nViall  pas 
jiisi*»  t\»P  le  qui  tiéinU  «rrlté  qu*'  par  l>mporiruieiil  de 
mt»\t\tip%  li.^ru%/%,  f/;urfi4l  A  U  ruine  rt  mt  déslmniieur 
d'une  innniié  de  fjrus  micui  luieutiofinés  |Mfur  sou  scr- 
rlr^f, 

a  U  âtit.  de  flirrr  Irur  r<«|widlt  pour  b  rui  i  «  Puisque 
t4  tfni  mti  tirriu  tnritW  de  i:liâiler  1rs  fsi'lirut  rt  1rs  |irr- 
u  turtisirurs du  r rjK^  puiilU:,  il  rsi  fondant  (jun  l'i^inuilou 
'/  de  Viit\%  srsni  ^i Uifi.  M  pitlilif|ueuiejii ,  luul  ce  qu'il  y  a 
't  de  l*<iuf  fj#-ols  y  s  p4rt ,  ri  r|un  tous  |Mr  i ortséqueut  mmiI 
"  r^Mqirtlili'sdt^  UHffl  ri  ilr  i  (Minsfiiilnu  dr.  leurs  biens.  Mats 
"  le  tti\  n')|{nore  pas  qu'il  n'y  en  sll  quelques  uns  qui  n'ont 
"  |HHnf  ffruq»é  dsns  lout  tn  qu)  s'est  fait ,  et  qui  en  ont 
'/  éié  irt^  dé|it.ii«ans,  et  r'rst  \Mnir  la  r^msldératiofi  de 
o  irttt  \k  qiir  w.  roi  ne  veut  pas  éfrndre  sur  le  f;ênéral, 
If  l'fiffroM]  de  (|ur|ques  nisuvsis  particuliers ,  pour  ne  pas 
'/ en«r|i/p|M'f  Mnno<rnt  atec  b  criminel,  ta  résoUitioo 
v  êiMui  de  S4i)sr4ire  pluiM  A  b  Justice  qu'lÉ  too  reaenti- 
«  fiMtnl,  et  d«  f«ire  wt  exemple  de  b  pnoitkMi  des  prio- 
«  rlpiMii  auteurs  des  désordres 


in 


tout  p^as  aisémfTit  et  m!9'<bu|{R.  Si  cnmme  ii 
fol  oi'doaDé  a  fot  Eût 

c  Pm  dîTers  joan  des  deox 
émn  des  complices  eumc  la  tête  tranchée  par 
ém  prévôt  de  Paria,  et  encKenr  an  bomgeuia  flort 
ditf  diuvbpeapie,  nomaé  Xxolas  U 
dcpn  kxig'tcaps  et  des  le  tt^rut  du  ras 
a  été  die  CB  aoo  lien,  pour  avoir  lawfé  as  noBEtZQ 
narédal  dtH  le  fbâphin  Charles  son  fin  qm  s'apneaiL 
Bobert  de  Oermonc  La  nouvelle  de  mm  smppllcB  dunim 
fort  toosles  ancres  prisonniers  :  et  if  ci  eue  4bcc  en» 
bor  mauvaise  destinée  arma  coacre  mi  ■êiniii.  «  imr 
pour  se  délivrer  de  ngnominif  de  Têt  huftyit ,.  petiiiirgit 
ime  mort  publique  par  sa  meurtre  voèoiibirB. 

e  Xai  appris  de  qœfqneS'-aos  q^  avaiienc  cmïâi  Jsam 
ks  conscib  qn'oo  parUît  fort  des  sofaskics  panm'  omit]» 
ces  eiécntioos,  et  que  ks  avis  farest  difléreas  snr  la 
propositioo  qu'on  fit  de  les  rétablir.  Us  ne  savaicac  ^gm. 
trop,  toot  ce  qu'ils  êtaiect  de  consedîen  d'état,  içat  ces 
hnpositioai  étaient  d'an  drocc  récent,  qo'elLes  K'^rvaiiaK 
été  instîtiiécs  qœ  pour  b  besoin  des  soerresec  ponrb 
Béccssîté  de  b  réparatioii  des  maisons  rorabs .  et  qo»  ce 
tfétait  qoedn  cnnarnicnwnt  de 
«vabnt  été  reqû  poor  en  birt  b  bvée.qa'os  ks 
parées  dcpob  b  r^iae  do  ko  roi; 
f otibbot  qu'on  tirit  avaniaeê  de  l'éui 
pas  senkmcnl  d*aTb  qu'on  ks  rtmii 
d*eafiHreim  par  domaine  do  roi, et  qn'McaaiiiihsIib 
directirm  et  b  connaissance  à  des  juges  et  flffiâewroiT 
D'autres  plus  prudens  et  phis  cUirvoyans, 
du  futur  par  b  pasaé,  craignirent  que  cette 
fit  crier  tous  les  peuples,  et  oe  domiât  sqet  1 1 


lioo  oéoérab  dans  b  royaume.  Leur 

suivi,  fut  de  Garder  l'ancien  usaocTotisi 

tablissement  des  impôu,  et  Ton  fit 

trompe  b  péage  des  gabelles,  de  dooae 

livre  de  toutes  marchandises  Tendues,  du 

?lu  débile  k  pou,  et  de  douze  sob  d'augmakUtioa 

chaque  muid.  Ainsi  ce  peuple  qui  peu  de  jours  aupanvasi 

rel  usait  iiMolemment  de  porter  b  moindre  charse«  M 

contraint  de  subir  ce  joug  sans  oser  dire  moL 

il  l>es  Parisiens  avaient  une  vieilb  coutume  d*élire  en- 
tre eut,  et  de  changer  le  prévôt  des  marchands  et  le» 
écbcvins,  qui  connaissaient  et  qui  jugeaient  toutes  les 
causes  qui  survenaient  en  bit  de  marchandises»  tant  entre 
txiurgeois  qu'avec  les  étrangers  qui  trafiquaient  i  Paris: 
et  parce  que  ce  privilège  était  de  grande  autorité,  b  roi 
fut  conseillé  de  Tôler.  Il  fut  aboli  le  dernier  jour  de  b» 
vrirr,  et  il  fut  dit  que  pour  emretenir  cette  juridiction,  le 
roi  commettrait  k  l'office  de  b  prévôté  une  personne  qui 
l'exercerait  en  son  nom ,  et  nog  plus  an  nom  des  bour- 
geois. 11  y  avait  encore  certaines  confréries  en  l'hoooenr 
de  quelques  sainu,  qui  étaient  affectées  par  dévotion  à 
certaines  chapelles,  où  diverses  sortes  d'artisans  s'assem 
blaient,  qui  mangeaient  enaembb  et  se  réjouissaient  après 
le  service;  mais  comme  on  crut  que  ceb  pouvait  donner 
lieu  aux.fîKtieux  de  faire  de  mauvais  partis  et  de  prendre 
des  résolutions  contre  b  service  du  roi  et  contre  b  repos 
public,  elles  furent  toutes  interdites,  jusqn*A  ce  qu*il  pifit 
à  sa  majesté  d'en  permettre  b  continuatioiL 

«  Le  même  jour  il  y  eut  sentence  de  mort  oootre  douze 
cnmineb  tous  complices  de  b  sediùoii ,  ti  a%ec  eux  était 
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Adonc  entra  le  roi  k  Paris  et  s'en  alla  loger 
au  Louvre,  et  ses  oncles  de-lez  lui,  et  les  autres 
seigneurs  à  leurs  hôtels,  ainsi  comme  ils  les 
avoient.  Si  furent  les  feuilles  des  portes  ôtées  et 
mises  hors  des  gonds,  et  là  couchées  de  travers 
dessous  le  toit  des  portes,  et  les  cliatncs  de 
toutes  les  rues  ôtées  et  portées  au  palais.  Adonc 
furent  les  Parisiens  en  grand'doute  et  cuidèrent 

mfssire  Jean  des  Marets  qu*on  fit  seoir  au  lieu  le  plus 
émînent  de  la  cbarretfe  pour  être  plus  en  vue  à  tout  le 
inonde ,  pour  donner  plus  d'exemple,  et  pour  recevoir 
plus  de  confusion.  Il  n*avait  rien  néfi^ligé  pour  sauver  sa 
tête  et  chicaner  sa  vie,  mais  louies  les  ruses  de  son  métier 
ne  lui  servirent  de  rien.  Il  eut  beau  réclamer  le  privilège 
de  cléricature  pour  élre  renvoyé  par-devant  TOrdinaire, 
nne  seule  faute  remporta  sur  toutes  les  considérations,  et 
de  la  pratique  jadiclaire,  et  de  son  propre  mérite.  Il  avait 
été  presque  toute  une  année  Tarbitre  entre  le  roi  et  le 
peuple;  il  avait  souvent  calmé  la  fureur  populaire,  ou  du 
moins  peut-on  dire  qu'il  Pavait  arrêtée,  et  qu*il  avait  sou- 
vent conservé  le  respect  qu'on  devait  au  roi  et  aux  princes 
par  de  belles  remontrances.  On  remarque  encore  quUl 
avait  toujours  retenu  les  factieux  par  la  terreur  des  sup- 
plices que  mériterait  leur  emportement,  et  parmi  tant  de 
précautions  pour  autrui,  il  se  laissa  tellement  surprendre 
à  la  créance  que  celte  folle  multitude  avait  en  lui,  qu^de 
demeurer  dans  Paris,  à  jouir  de  l'applaudissement  du 
peuple ,  an  lieu  d'en  sortir,  comme  firent  tous  les  autres 
de  sa  profession.  On  Taccusa  aussi  d'avoir  parlé  trop  li- 
brement, et  d'avoir  conseillé  de  munir  la  ville  et  de  se 
défendre  ;  et  tout  cela  ne  pouvait  que  déplaire  au  roi  et 
aux  princes  ses  oncles. 

a  Voilà  ce  qu'on  allégua  pour  le  rendre  difpne  de  1?  mort 
Ainsi  celui  qui  avait  honorablement  employé  soixante  et 
dix  années  d'une  faenreuse  vie ,  parmi  les  rois  et  les  prin- 
ces, et  qui  jouissait  d*u&e  belle  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  le  ministère  des  plus  grandes  affaires  du 
royaume,  celui,  dis-je,  qui  ne  devait  rien  de  ses  honneurs 
à  la  fortune,  ne  laissa  pas  de  tomber  sous  sa  tyrannie 
comme  une  de  ses  victimes ,  et  d'expier  sur  un  écbafaud 
le  malheur  de  8*étre  trop  fié  aux  eogasemens  de  la  cour, 
et  il  servû'a  d'exemp'e  des  vanités  du  monde  par  une  fin 
plus  honteuse  que  tout  ce  que  ses  belles  qualités  Uii 
avaient  donné  de  crédit  et  d'estime.  Enfin  cette  sanglante 
tragédie  dura  tout  le  mois  de  février,  et  après  le  châti- 
ment de  cent  hommes  et  plus,  tous  punis  du  même  sup- 
plice dans  l'an  révolu  de  cette  malheureuse  sédition ,  le 
it>i  et  ses  oncles  résolurent  de  rendre  toutes  choses  pai- 
Mbles  par  une  convocation  du  peuple  dans  la  cour  du 
palais.  Ou  dressa  sur  les  grands  degrés  un  écbafaud  qui 
fut  tout  tapissé,  et  le  roi  y  étant  monté  suivi  de  ses  oncles 
et  de  tous  les  grands  de  la  cour,  le  premier  acte  de  la 
tragédie  fut  juué  par  les  femmes  de  ceux  qui  étaient  en- 
core dans  les  prisons,  lesnuelles  y  étant  accourues  en 
désordre,  tout  échevelées,  et  avec  de  roéchans  habits, 
levèrent  les  mains  toutes  en  larmes ,  et  crièrent  à  sa  ma- 
jesté d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et  de  leurs  femilles. 

«  Messire  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France, 
qui  parla  pour  It  rot.  reprocha  aux  Parisiens  tous  leurs 
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bien  être  courus;  et  n^osoftiidhoiiimeii^l^ 
de  son  hôtel, ni  ouvrir  buis  ni  fenêtre qù^il  eût; 
et  furent  en  cet  état  quatre  jours ,  ca  granits 
transe?  et  en  péril  voirement  de  recevoir  plus 
grand  dommage  que  ils  ne  firent.  Si  leur  co&ta- 
t-il  aux  plusieurs  grand,  finance;  car  on  Icsmaih 
doit  en  la  chambre  du  conseil  cinq  ou  six  au 
coup,  et  là  étoient  rançonnés  les  uns  de  si^ 


sédlilçut  emportemens  présens  et  passés,  depuis  le  refont 
du  roi  Jean  quils  ensanglantèrent  la  chambi^  royale  du 
meurtre  de  deux  maréchaux  de  France  et  de  Daupbiné, 
jusques  à  l'année  dernière  qu'ils  avaient  méchamment 
massacré  les  Juifs  qui  étaient  sous  la  protection  de  sa  ma* 
jesté,  et  violé  le  respect  qu'ils  devaient  à  sa  propre  mal* 
son.  11  s'acquitta  fort  éloquemment  de  ce  discours,  et 
exagéra  si  fortement  tout  le  récit  des  outrages  de  ce  peuple 
et  les  peines  qu'ils  avaient  encourues,  que  plusieurs  todC 
épouvantés  croyaient  que  ce  furieux  tonnerre  de  paroles 
allait  attirer  sur  eux  le  dernier  coup  de  foudre,  quand 
les  oncles  et  le  frère  du  roi  se  jetèrent  à  ses  pieds,  pour 
le  supplier  humblement  de  pardonner  an  reste  des  coi!h 
pables,  et  de  convertir  la  réparation  de  tous  ces  crimes 
en  une  amende  civile  et  pécuniaire.  Leur  prière  leur  Ait 
accordée,  et  aussitôt  ledit  messirs  (pierre  d'Orgemonl 
reprenant  la  parole,  leur  dit  : 

«  Remerciez  tous  sa  majesté  de  ce  qu'au  li^  d*oser  d^ 
et  tout  son  pouvoir,  il  aime  mieux  gouverner  aei  sujets 
et  avec  plus  de  douceur  et  de  démenée  que  d'autorité;  et 
a  de  ce  que  se  conformant  en  ceue  occasion  d,  pir 
«  une  pure  inspiration  du  ciel,  à  la  roisérkôrdç  dé  Pieu. 
«  qni  ne  punit  pas  les  offenses  avec  toute  la  nguêuif 
et  qu'elles  méritent ,  elle  s'est  laissé  flécfaiir  aux  prièréèi 
«  Toutes  vos  rébellions  et  vos  forfaits  vous  sont  renifs 
0  quant  à  la  peine  de  mort  que  vous  avez  desservie,  et  le 
a  roi  veut  bien  oublier  tout  son  ressenUment,  mais  c'est 
«  à  condition  de  n'y  plus  retourner,  car  àuhrèment  U  qY 
a  a  point  de  grâce.  » 

d  Après  cette  assemblée  finie,  on  relâcha  tons  les  pri- 
sonniers, mats  ce  ne  fiit  pas  sans  qu'il  en  coûtât  ce  qui  est 
le  plus  cher  après  la  vie;  car  il  fallut  i^yer  comptant  ui»9 
amende  qui  égaloit  la  valeur  de  tous  leurs  bi/ens  ;  ençoriii 
leur  disait-on  qu'ils  devaient  bien  remercier  te  roi  de  ce 
qu'ils  se  rachetaient  de  choses  si  caduques.  Sembftiblé 
exaction  fut  faite  sur  tous  les  bourgeois  qui  avaient  été 
cenieniers,  soixanieniers ,  cipquanteniers  ou  dixeniers 
pendant  la  sédition,  ou  bien  qà'bn  savait  être  fort  riches. 
On  envoya  chez  eux  des  satellites  affamés  au  nom  du  roî, 
qui  emportaient  tout  pour  la  taxe;  et  comme  elle  était 
plus  grande  qu'ils  ne  le  pouvaient  porter,  ils  voyaient  ra- 
vir tous  leurs  biens  Sans  oser  se  plaindre  du  mal|ieur  de 
se  voir  réduits  dans  les  dernières  misères  dé  la  pauvreté. 
Ceux  qui  maniaient  alors  les  finances  demeurèrent  dlac- 
cord  que  le  roi  n'en  fut  guère  plus  riche;  qn'il  n'entra  pas 
la  moitié  de  cet  argent  dans  ses  coffres,  et  que  le  resté» 
qui  fut  dispersé  entre  les  grands  et  les  officiers  de  l'ayioét 
sous  prétexte  du  paiement  des  gens  de  guerre,  fkit  encore 
plus  mal  employé,  parce  quils  retinrcoi  toul  pour  imt , 
et  que  leurs  sddau  cootinuèrent  leurs  brigaiMlases  à  la 
sortie  de  Paris.» 


264  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


mflley  les  autres  de  trois  mille,  les  autres  de 
huit  mille;  et  aiusi  tant  que  on  leva  bien  de 
Paris adonc,  au  profit  du  roi,  ou  de  ses  oncles 
ou  de  leurs  ministres,  la  somme  de  neuf  cent 
soixante  mille  francs.  Et  ne  demandoit-on  rien 
aux  moyens  ni  aux  petits ,  fors  aux  grands  maî- 
tres où  il  avoit  assez  à  prendre;  et  encore  eux 
tous  heureux,  quand  ils  purent  échapper  pour 
payer  finance.  Et  leur  fit-on  toutes  leurs  ar- 
mures chacun  par  lui  mettre  en  sacs  et  porter 
au  cbastel  de  Beauté  que  on  dit  au  bois  de  Ym- 
oennes,  et  là  enclore  les  armures  en  la  grosse 
tour,  et  tous  les  maillets  aussL 

Ainsi  furent  menés  en  ce  temps  les  Parisiens, 
pour  donner  exemple  à  toutes  autres  bonnes 
villes  du  royaume  de  France  ;  et  furent  remis 
sus  subsides,  gabelles,  aides,  fbuages,  dou- 
zième ,  treizième ,  et  toutes  manières  de  teUes 
dioses,  et  le  plat  pays  avec  ce  tout  riflé.  . 

Encore  avec  tout  ce,  le  roi  et  son  conseil  en 
firent  prendre  et  mettre  en  prison  desquels  que 
ils  voulurent  :  si  en  y  ot  beaucoup  de  noyés;  et 
pour  apaiser  le  demeurant  et  ôter  les  ébahis  de 
leur  effroi,  ou  fit  crier  de  par  le  roi  ens  es  car- 
refours ,  que  nul  sur  la  hart  ne  fbrftt  aux  Pari- 
siens, Ta  ue  prensist,  ni  pillât  rien  es  hôtels,  ni 
parmi  la  ville.  Ce  ban  et  ce  cri  apaisa  grande- 
ment ceux  qui  éloient  en  doute  ;  et  ceux  aussi 
refreignirent  qui  étoicnt  en  volonté  de  mal 
fiiire.  Toutefois  on  mit  hors  du  Ghastelet  un 
jour  plusieurs  hommes  de  la  ville  de  Paris  jugés 
à  mort  pour  leurs  forfaitures  et  pour  émouve- 
ment  de  commun  ;  dont  on  fut  émerveillé  de 
maître  Jean  des  Marets  qui  étoit  tenu  et  re- 
nommé à  sage  homme  et  notable.  Et  veulent 
bien  dire  les  aucuns  que  on  lui  fit  tort  ;  car  on 
Favoit  toujours  vu  homme  de  grand'prudence 
et  de  bon  conseil ,  et  avoit  toujours  été  Tun  des 
greîgneurs  et  authentiques  qui  fut  en  parlement 
sur  tous  les  autres,  et  servi  au  roi  Philippe,  au 
roi  Jean  et  au  roi  Charles ,  que  oncques  il  ue  fut 
vu  ni  trouvé  en  nul  forfait,  fors  adonc  K  Toute- 
fois il  fut  jugé  à  être  décollé ,  et  environ  qua- 
torze en  sa  compagnie.  Et  entrementes  que  on 

Famcnoit  à  sa  décollation  sus  une  charrette  et 
séant  sus  une  planche  dessus  tous  les  autres,  il 

demandoit  :  c  Où  sont  ceux  qui  me  ont  jugé? 

*  Voyez  dans  la  note  précédente  le  récit  du  moine  de 
Saint-Denis.  Froissart  qui  ne  sympatkiise  qu'a?ec  les  che- 
valiers, est  cependant  juste  avec  les  autres. 
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Qu'ils  ^ennent  avant  et  me  montrent  la  cause 
et  la  raison  pourquoi  ils  m'ont  jugé  à  mort  » 
Et  là  prèchoit-il  au  peuple,  en  allant  à  sa  fin,  et 
ceux  qui  dévoient  mourir  en  sa  compagnie; 
dont  toutes  gens  avoient  grand'pitié  ;  mais  ils 
n'en  osoicnt  parler.  Là  fiit-il  amené  au  marché 
des  halles  ;  et  là  devant  lui  tout  premier  fiirent 
décollés  ceux  qui  en  sa  compagnie  étoient  ;  et  en 
y  ot  un  que  onnommoit  Nicolas  le  Flament,  un 
drapier,  pour  qui  on  ofFroit  pour  lui  sauver  sa 
vie  soixante  miUe  francs;  mais  il  mourut.  Quand 
on  vint  pour  décoller  maître  Jean  des  Marets, 
on  lui  dit  :  c  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi  que 
il  vous  pardoime  vos  forfaits,  b  Adonc  se  touma- 
t-il,  et  dit  :  «J'ai  servi  au  roi  Philippe  son  aïeul 
et  au  roi  Jean  son  tayon,  et  au  roi  Charles  son 
père,  bien  et  loyalement;  ni  oncques  cils  trois 
rois,  ses  prédécesseurs,  ne  me  sçurent  que  de- 
mander; et  aussi  ne  feroit  celui-ci  si  il  avoit  âge 
et  connoissance  d'homme  ;  et  cuide  bien  que  de 
moi  juger  il  n'en  soit  en  rien  coupable  :  si  ne 
lui  ai  que  faire  de  crier  merci,  et  non  à  autre;  et 
lui  prie  bonnement  que  il  me  pardonne  mes 
forfaits.  9  Âdonc  prit-il  congé  au  peuple  dont  la 
greigneur  partie  pleuroit  pour  lui.  En  cet  état 
mourut  maître  Jean  des  Marets. 

Pareillement  en  la  cité  de  Rouen,  pour  mais- 
triser  la  ville,  en  y  ot  aucuns  exécutés  et  plu- 
sieurs rançonnés;  et  aussi  à  Reims,  à  Chàlons, 
àTroyes,  à  Sens  et  à  Orléans;  et  furent  les 
villes  taxées  à  grands  sommes  de  florins,  pour 
tant  que  ils  avoient  au  commencement  désobéi 
au  roi.  Et  fut  levée  en  cette  saison  parmi  le 
royaume  de  France  si  grande  somme  de  florms 
que  merveilles  seroit  du  dire.  Et  tout  alloit  au 
profit  du  duc  de  Berry  et  du  duc  de  Bourgogne; 
car  le  jeune  roi  étoit  eu  leur  gouvernement.  Au 
voir  dire,  le  connétable  de  France  et  les  marc- 
chaux  en  orent  leur  part  pour  payer  les  gens 
d'armes  qui  les  avoient  servis  en  ce  voyage  de 
Flandre.  Et  furent  les  seigneurs,  tels  que  le  comte 
de  Blois,  le  comte  de  la  Marche,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  de  Saint- Pôl,  le  comte  de  Harecourt,  le 
Dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Coucy  et  les 
grands  barons  de  France  assignés  sur  leurs 
terres  et  pays  à  prendre  de  ce  que  le  roi  leur 
devoit  pour  les  services  que  ils  lui  avoient  faits 
en  Flandre,  pour  eux  acquitter  envers  leurs 
gens.  De  tels  assignations  ne  sais-je  pas  si  les 
seigneurs  en  flirent  payés,  ni  comment;  car 
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tantôt  et  fraîchement  noavenes  taflles  revinrent 
en  leurs  terres,  de  par  le  roi,  et  sur  leurs  gens; 
et  ocmvaioit  avant  toute  œuvre  la  taille  du  roi 
exécater  et  être  payée ,  et  les  seigneurs  demeu- 
rer derrière.  Or  revenons  à  ceux  de  Gand. 
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les  Gantois  prindrent  et  déU-uUlreut  Anleniboaidi 
d  luèreot  ceux  de  la  e^arniioo;  et  comment  le  comte  de 
Flandre  fit  bannir  aoconi  AngloU  demeuranê  à  Bruges. 

Vous  savez  que ,  quand  le  roi  de  France  se 
partit  de  Toumay,  la  ville  de  Gand  demeura 
en  guerre  ainsi  comme  en  devant.  Si  étoient  ca- 
pitaines de  Gand  pour  celle  saison ,  Piètre  du 
Bois ,  Piètre  de  Vistre  et  François  Âcreman  ;  et 
se  renouveloient  ces  capitaines  de  nouvelles  gens 
et  de  soudoyers  qui  leur  vinrent  de  plusieurs 
pays;  et  ne  forent  néant  ébahis  de  guerroyer, 
mais  aussi  frais  et  aussi  nouveaux  que  onoques 
mais.  Et  entendirent  ces  capitaines  qu'il  y  avoit 
Bretons  et  Boui^ignons  en  la  ville  de  Ardem- 
bourch  :  si  se  avisèrent  que  ils  se  trairoient  celle 
part  et  les  iroient  voir;  et  se  partirent  de  Gand 
Piètre  du  Bois  et  François  Acreman,  atout  trois 
mille  honunes,  et  s'en  vinrent  à  ArdembourdL 
Là  ot  grand'escarmouche;  et  de  fait  les  Gantois 
gagnèrent  la  ville,  mais  leur  coûta  moult  de 
gens.  Toutefois  il  y  ot  bien  deux  cents  sou- 
doyers morts;  et  fot  la  ville  pillée  et  courue,  et 
la  greigneur  partie  arse.  Et  puis  s'en  retournè- 
rent-ils à  Gand  atout  leur  buthi  et  leur  oonquèt  : 
si  y  forent  reçus  à  grand'joie.  Tantôt  après  ils 
coururent  en  la  terre  d'Alost  et  de  Tenremonde, 
et  jusques  à  Andenarde,  et  pillèrent  tout  le 
pays. 

Le  comte  de  Flandre,  qui  se  tenoit  *à  Lille, 
entendit  comment  les  Gantois  s'avançoient  de 
chevaucher  et  de  courir  sur  le  pays  et  de  tout 
détruire  ce  qu'ils  pouvoient;  si  en  fot  dure- 
ment courroucé;  et  ne  cuidoit  mie  qu'ils  eussent 
le  sens  ni  la  puissance  de  tout  ce  faire,  puisque 
Philippe  d'Artevelle  étoit  mort.  Mais  on  lui  dit  : 
iSire,  vous  savez  et  avez  toujours  oui  dire  que 
les  Gantois  sont  durement  subtils;  ils  vous  en 
(mt  bien  montré  et  fait  Fapparent.  De  rechef  ils 
ont  celle  saison  été  en  Angleterre;  si  en  y  a  de 
revenus,  et  par  espécial  François  Acreman  qui 
étoit  compaing  en  toutes  choses  à  Philippe;  et 
tant  qu'il  vive  vous  ne  serez  sans  guerre.  Encore 
savons-nous  de  vérité  que  il  a  fait  pour  la  ville 


de  Gand  grands  alUances  au  roi  d'Angleterre; 
car  il  est,  où  qu'il  soit,  à  ses  gages,  et  a  tous 
les  jours  un  franc  de  gages;  et  couvertement 
Jean  Sappleman,  un  pur  Anglois  qui  demeure  à 
Bruges  et  a  demeuré  dessous  vous  plus  de  vingt- 
quatre  ans,  le  paie  de  mois  en  mois  et  paiera,  et 
que  ce  soit  voir.  Basse  de  Voure ,  Louis  de  Voz 
et  Jean  Stoquelare,  lesquels  sont  de  Gand,  et  le 
clerc  qui  procure  à  être  évèque  de  Gand ,  sont 
encore  demeurés  derrière  en  Angleterre  pour 
parfournir  les  alliances;  et  vous  en  orrez  plus 
vraies  nouvelles  que  nous  ne  vous  disons,  de- 
dans le  mois  de  mai.  > 

Le  comte  de  Flandre  glosoit  bien  toutes  ces 
paroles  et  les  tint  bien  à  véritables  ;  et  voirement 
les  étoient-elles.  Adonc  se  courrouça-t-il  sur  ce 
Jean  Sappleman  et  sur  les  Anglois  qui  demeu- 
roient  à  Bruges,  et  les  fit  semondre  par  ses  ser-* 
gens  à  être  à  certain  jour  que  il  assigna  devant 
lui  au  chastel  à  Lille.  Les  sergens  du  comte  vin- 
rent et  admonestèrent  Jean  Sappleman  et  plu- 
sieurs autres  Anglois,  riches  hommes,  qui  de  ce 
ne  se  donnoient  de  garde,  que  ils  fussent  à  la 
quinzaine  devant  le  comte  de  Flandre  au  diastd 
de  Ulle.  Quand  ces  Anglois  ouïrent  ces  nou- 
velles,  ils  furent  tout  ébahis;  et  parlèrent  en- 
semble, et  se  conseillèrent ,  et  ne  savoient  que 
penser  ni  imaginer  pourquoi  le  comte  les  man- 
doit  Tout  considéré  ils  se  doutèrent  grande- 
ment; car  ils  sentoient  le  comte  en  saiïlonme 
moult  hàtif.  Si  dirent  entre  eux  :  cQui  regarde 
le  corps  ne  garde  rien;  espoir  est  le  comte 
informé  sur  nous  durement  ;  car  avecques  Fran- 
çois Acreman  qui  est  à  pension  au  roi  d'Angle- 
terre, a  eu  deux  bourgeois  de  celle  ville  en  An- 
gleterre, lesquels  espoir  ont  sur  nous  informé  le 
comte ,  pour  nous  honnir  ;  car  ils  sont  mainte- 
nant de  sa  partie.  »  Sur  ce  propos  s'arrêtèrent 
ces  Anglois  )  et  n'osèrent  les  aucuns  attendre  le 
jugement  du  comte  ni  aller  à  Lille  à  leur  jour- 
née. Si  se  partirent  de  Bruges  et  vinrent  à  l'É- 
cluse, et  firôit  tant  que  ils  trouvèrent  une  nef  ap- 
pareUlée,  et  l'achetèrent  à  leurs  deniers,  et  se  dé- 
partirent, et  vinrent  arriver  au  quay  de  Lx)ndres. 

Quand  le  comte  de  Flandre  fot  informé  de 
celle  affaire  et  que  ces  Anglois  ne  venroient  point 
à  leur  journée,  si  en  fut  durement  courroucé,  et 
vit  bien  selon  l'apparent  que  on  Favoit  informé 
de  vérité.  Si  envoya  tantôt  ses  sergens  à  Bruges, 
et  fit  saisir  tout  ce  que  on  put  trouver  de  ces 
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Ao^^  qm  défais  s'étoieot,  et  Teodre  toot  leors 
bénUges.  Et  furent  bannit  de  Flandre  à  cent 
ans  et  on  jour  Jean  Sappleman  de  Londres  et 
ses  compagnons;  et  ceux  qui  furent  pris  furent 
mis  en  La  Pierre  en  prison;  dont  il  y  en  ot  au- 
cuns qui  y  moururent^  et  aucuns  qui  se  rançon* 
nérent  de  tout  ce  que  ils  avoient  de  finance. 

On  dit  en  un  commun  proverbe,  et  voir  est, 
que  oocques  envie  ne  mourut.  Je  le  ramentois 
pourtant  que  par  nature  Aoglois  sont  trop  en- 
vieux sur  le  bien  d'autrui  et  ont  toujours  été. 
Sachez  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ondes  et  les 
nobles  d'Angleterre  étoient  durement  courrou- 
cés du  bien  et  de  Fbonneur  qui  étoit  advenu  au 
roi  de  France  et  aux  nobles  de  France,  à  la  ba- 
taille de  Rosebecque  ;  et  disoient  en  Angleterre 
les  chevaliers  quand  ils  en  parioient  ensemble  : 
c  Ha ,  Sainte  Marie  !  que  ces  François  font  main- 
tenant de  fiomée  pour  un  mont  de  vilains  qu'ils 
ont  rués  jus.  Plût  à  Dieu  que  ce  Philippe  d'Arte- 
velle  eût  eu  des  nôtres  deux  mille  lances  et  six 
mille  archers!  il  n'en  fôt  jà  pied  échappé  de  ces 
François  que  tous  ne  fussent  ou  morts  ou  pris  ; 
et  par  Dieu  celle  gloire  ne  leur  demeurera  mie 
longuement.  Or  avons-nous  bel  avantage  de  en- 
trer en  Fhmdre  ;  car  le  pays  a  été  conquis  du  roi 
de  France;  et  nous  le  conquerrons  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Encore  montre  bien  à  présent  le 
comte  de  Flandre  que  il  est  grandement  subgiet 
au  roi  de  France  et  qae  il  loi  veut  complaire  de 
tons  points,  quand  tous  marchands  anglots  de- 
meurans  à  Bruges  et  qui  y  ont  demeuré  passé  a 
trente  ans,  tels  y  sont,  H  a  bannis  et  enchâssés 
de  Bruges  et  de  Flandre.  On  a  tu  le  temps  que 
il  ncTeût  pas  fSiit  pour  nul  avoir;  mais  mainte- 
nant il  n*en  oseroit  autre  chose  faire,  pour  la 
doutance  des  François.  » 

Ahisi  et  autres  paroles  langageoient  les  An- 
glois  parmi  Angleterre,  et  disolent  que  les 
choses  ne  demcurcroient  mie  en  ce  point  On 
peut  bien  et  doit  supposer  que  c'étott  par  envie. 

CHAPITRE  CCVIL 

Gomment  le  ptpe  Urbala  odroya  on  dittèm  à  Un  CDeflll 
m  AngMèrre,  et  balle  d'abiolutloa  ûê  peins  et  de  oonlpe 
pour  dilnrire  lei  CMmenUiii;  et  d»  raroi^  des  Anaiol» 
inroa. 


En  œ  temps  s'en  vfait  cdd  qui  s'escripsoit 
pape  Urbain  sixième  de  Rome,  par  mer,  à 
JeoneSi  où  il  fbt  reçu  grandement  et  rivéram- 
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ment  des  Jennevois,  et  tint  là  son  siège.  Tous 
savez  comment  toute  Ani^etcrre  étoit  (diéissant 
à  lui  tant  que  de  Féglise  et  plus  fort  que  oiio 
ques  mais,  pour  la  cause  de  ce  que  le  roi  de 
France  étoit  démentin  et  toute  la  France  aussi. 
Cil  Urbain,  auquel  les  Aoglois  et  plusieurs  au- 
tres nations  créoient,  si  s'avisa,  hii  étant  à 
Jeunes,  pour  nuire  au  roi  de  France  en  quant 
que  il  pourroit ,  que  il  envoieroit  en  Angleterre 
au  secours.  Je  vous  dirai  en  quelle  manière  :  U 
envoieroit  ses  bulles  aux  archevêques  et  évéques 
du  pays,  lesquelles  feroient  mention  que  il  ab- 
solvoit  et  absoudrait  tous  ceux  de  peine  et  de 
coulpe  qui  aideroient  à  détruire  les  Clémentins; 
car  il  avoit  entendu  que  Qément  son  adversaire 
l'avoit  pareillemeot  bit  en  France  et  faisoit  en- 
core tous  les  jours  ;  et  appeloient  les  François 
les  Urbanistes,  tant  que  en  foi,  chiens;  et  aussi 
les  Clémentins  il  vouloit  condamner  selon  sa 
puissance  en  cel  état  ;  et  bien  savoit  que  il  ne  les 
pouvoit  plus  grever  que  par  les  Aoglois.  Mais  il 
convenoit,  si  il  vouloit  faire  son  foit,  mettre  une 
grand'mise  de  finance  avant  ;  car  bien  savoit 
que  les  nobles  d'Angleterre,  pour  toutes  ses  ab- 
solutions, nechevaucheroient  point  trop  avant  si 
l'argent  n'alloit  devant;  car  gens  d'armes  ne  vi- 
vent point  de  pardons ,  ni  ils  n'en  font  point 
trop  grand  compte ,  fors  au  détroit  de  la  mort. 
Si  regarda  que  avecques  ces  buUes  il  envoieroit 
en  Angleterre  devers  les  prélats  pour  faire  prê- 
cher; il  octroyeroit  un  plein  dixième  sur  les 
églises,  au  roi  et  aux  nobles,  pour  être  pleinement 
et  sans  danger  payés  de  leurs  gages ,  sans  gré- 
ver  le  trésor  du  roi ,  ni  la  communauté  du  pays  ; 
à  laquelle  chose  il  pensoit  que  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  entendroient  volontiers. 
Si  fit  incontinent  escripre  et  grosser  bulles  à 
pouvoir,  tant  au  roi  comme  à  ses  ondes  et  aux 
prélats  d'Angleterre,  de  ces  pardons  et  absolu- 
tions de  peine  et  de  coulpe.  Et  avecques  tous 
biens  dont  il  s'élargissoit,  il  octroioit  au  roi  et 
à  ses  oncles  un  plein  dixième  par  toute  Angle- 
tm*e  à  prendre  et  à  lever,  afin  que  messire 
Henry  le  Despenser,  évêque  de  Norduich,  fût 
chef  de  ces  besognes  et  gens  d'armes.  Pour  tant 
que  les  biens  venoient  de  l'église ,  il  vouloit 
que  il  yeût  un  chef  d'église  pour  les  gouverner. 
Si  Y  itionteroient  les  églises  d'Angleterre  et  les 
oommonautés  plus  grand'fbi. 
Avecques  tout  ce,  pov  ce  qa*il  sentoit  le 
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roywame  d'Espaigne  contraire  à  ses  opinions  et 
aloyés  à  Qément  avecques  le  roi  de  France,  il 
s'avisa  qae  de  cel  or  et  cel  argent  qu'il  feroit  le- 
ver et  cueillir  parmi  le  royaume  d'Angleterre,  le 
dac  de  Lancastre  qui  se  tenoit  roi  de  Gastille  de 
par  sa  femme,  y  partiroit,  pour  faire  pareille- 
ment une  autre  armée  en  Gastille.  Et  si  le  duc 
de  Lancastre,  avec  puissance  de  gens  d'armes 
acceploit  ce  voyage,  il  accorderoit  au  roi  de 
Portingal ,  lequel  avoit  guerre  nouvelle  au  roi 
Jean  de  Gastille,  car  le  roi  Ferrand  étoit  mort, 
un  plein  dixième  partout  le  royaume  de  Portin- 
gal Ainsi  ordonna  Urbain  ses  besognes  ;  et  en- 
voya plus  de  trente  bulles  en  Angleterre,  les- 
quelles en  celle  saison  on  reçut  à  grand  joie. 

Adonc  les  prélats  en  leurs  prélations  et  sei- 
gneuries commencèrent  à  prêcher  ce  voyage  par 
manière  de  croisière.  Dont  le  peuple  d'Angle- 
terre, qui  créoit  assez  légèrement,  y  ot  trop 
grand'foi  ;  et  ne  cuidoit  nul  ni  nulle  issir  de  l'an 
à  honneur  ni  jamais  entrer  en  paradis,  si  il  n'y 
donnoit  et  mettoit  du  sien.  De  pures  aumônes  à 
Londres  et  au  diocèse  il  y  ot  plein  un  tonnel  de 
Gascogne  d'or  et  d'argent  ;  et  qui  le  plus  y  don- 
noit ,  selon  la  bulle  du  pape,  plus  il  avoit  de  par- 
dons. Et  tous  ceux  qui  mouroient  en  celle  sai- 
son, qui  le  leur  entièrement  résignoient  et 
donnoient  à  ces  pardons,  étoient  absous  de 
peine  et  de  coulpe  par  la  teneur  de  la  bulle. 
Tous  heureux,  disoient-ils  en  Angleterre,  étoient 
tous  ceux  qui  pou  voient  mourir  en  celle  saison, 
pour  avoir  si  noble  absolution.  On  cueillit  en  cel 
hiver  et  au  carême,  parmi  Angleterre,  tant  par 
aumônes  que  par  les  dixièmes  des  églises,  car 
tous  étoient  taillés  et  de  eux-mêmes  ils  se  tail- 
loient  trop  volontiers,  tant  que  on  eut  la  somme 
de  vingt  cinq  cent  mille  francs. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  ondes  et 
leurs  consaulx  furent  informés  et  de  vrai  acer- 
tenés  de  la  mise,  si  en  furent  tout  joyeux ,  et 
dirent  que  ils  avolent  argent  assez  pour  faire 
guerre  aux  deux  royaumes,  c'est  à  entendre 
France  et  Espaigne.  Pour  aller  en  Espaigne ,  au 
nom  du  pape  et  des  prélats  d'Angleterre  avec 
le  duc  de  Lancastre ,  fut  ordonné  l'évèque  de 
Londres,  qui  s'appeloit  Thomas,  frère  au  oomtd 
de  Devensière  ;  et  dévoient  avoir  charge  de  deux 
mille  lances  et  de  quatre  mille  archers,  et  leur 
devoit-on  la  moitié  de  cd  argent  dépaitir.  Mais 
ils  ne  dévoient  pas  sitôt  issir  hors  d^Anj^eienEt 
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que  Tévêque  de  Norduich  et  sa  route  fidsoient , 
pourtant  que  cdle  armée  devoit  arriver  à  Ca- 
lais et  entrer  en  France.  Si  ne  savoit-on  com* 
ment  ils  se  porteroient,  ni  si  le  roi  de  France  j^ 
puissance  venroit  contre  eux  pour  les  combattre. 

Encore  y  avoit  un  autre  point  contraire  au 
duc  de  Lancastre,  qui  grand'joie  avoit  de  ce 
voyage:  que  toute  la  communauté  généralement 
d'Angleterre  s'inclinoit  trop  plus  à  être  avec 
révêque  de  Norduich  que  de  aller  avec  le  doc 
de  Lancastre;  car  le  duc ,  de  trop  grand  temps 
avoit ,  n'étoit  point  en  la  grâce  du  peuple  ;  et  si 
leur  étoit  le  voyage  de  France  plus  prochain  que 
celui  d'Espaigne.  Et  disoient  encore  les  aucuns 
en  derrière,  que  le  duc  de  Lancastre,  pour  la 
convoitise  de  For  et  de  l'argent  que  il  sentoit  au 
pays ,  qui  venoit  de  l'église  et  des  aumônes  des 
bonnes  gens,  pour  eia  avoir  sa  part,  s'y  incli- 
noit  plus  que  par  dévotion  que  il  y  eût  Mais  cel 
évêque  de  Norduich  représentoit  le  pape  et 
étoit  par  lui  institué  et  député  à  ce  faire;  pap- 
quoi  la  greigneur  partie  de  Angleterre  y  iqoi»^ 
toit  grand'foi ,  et  le  roi  Richard  aussi, 

Si  furent  ordonnés  aux  gages  de  l'église  et.de 
cel  évêque  Henry  le  Despenser,  plusieurs  boni 
chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  et  de  Gasco- 
gne, tels  que  le  seigneur  de  Beaumont ,  Aogloii^ 
messire  Hue  de  Gavrelée,  messire  Thomas  lïl* 
vet,  messire  Guillaume  Helmen,  messire  Jean 
de  Ferrières,  messire  Hue  le  Despenser,  cousin 
à  l'évêque ,  fils  de  son  frère ,  messire  GuiUatme 
Firenton,  messire  Bfahieu  Rademen,  ospitaiM 
de  Bervich ,  le  seigneur  de  Ghastel-Neuf ,  Ga»? 
con ,  messire  Jean ,  son  frère ,  Raymond  de  Man* 
sen,  Guillonnet  de  Pans,  Garriot  Vighler  et  Jean 
de  Gauchi  tan  et  plusiinirs  autres;  et  furent,  Ions 
comptés,  environ  six  cens  lances  ei  quinie 
cens  d'autres  gens.  Mais  grand'fbison  y  «voit 
de  prêtres,  pour  la  cause  de  ce  que  h  durai 
touchoit  à  l'élise  et  venoit  de  leur  {tope; 

Ces  gens  d^armes  et  ces  routes  firent  leovt 
pourvéanoei bien  et  à  point;  et  leur  déllvroit  k 
roi  passage  à  Douvres  et  à  Zandufob.  Là  flrem^ 
ils,  environ  Pâques,  toutes  leurs  pourvéttaoes  et 
se  trairent  là,  ceux  qui  passer  vottioliilt,  jiMit 
à  petit  ;  «(  flllsoienl  ce  voyage  pttr  ttiànMède 
croisefie» 

Avant  œ  que  Févèque  et  les  Ga|Màinès  qoi 
avec  lui  étoient,  esiM$(^4lem^  g^efsîre I)ae  de 
Gavrelée,  messire  Thomas  Trtvel  et  messiie 
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Guillaume  Helmen,  îssisscnt  hors  d'Angleterre , 
ils  furent  mandés  au  conseil  du  roi  et  là  jurèrent 
solemnellemcnt,  le  roi  présent,  de  traire  à  chef 
ft  leur  loyal  pouvoir  leur  voyage,  et  que  jà  ils 
ne  se  combattroient  contre  homme  ni  pays  qui 
tinssent  Urbain  à  pape ,  mais  à  ceux  qui  Fopi- 
nion  de  Clément  soutenoient:  ainsi  le  jurèrent- 
ils  trop  volontiers.  Et  là  dit  le  roi  par  Faccord 
de  son  conseil  :  «  Évêque ,  et  vous  Hue ,  Thomas 
et  Guillaume,  vous  venus  à  Calais,  vous  séjour- 
nerez sur  les  firontières  en  hériant  France,  un 
mois  ou  environ.  Et  dedans  ce  terme  je  vous  ra- 
freschirai  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  et  vous 
envolerai  un  bon  maréchal  et  vaillant  homme, 
messire  Guillaume  de  Beauchamp  ;  car  je  l'ai 
envoyé  querre.  Il  est  en  la  marche  d'Escosse  où 
il  a  la  journée  et  frontière  de  parlement  pour 
nous  contre  les  Escots  ;  car  les  trêves  de  nous  et 
des  Escots  doivent  faillir  à  celle  Saint-Jean.  Lui 
revenu,  vous  l'aurez  sans  faute  en  votre  compa- 
gnie; si  rattendez;  car  il  vous  sera  très  néces- 
saire de  sens  et  de  bon  conseil.  > 

L^évèque  de  Norduich  et  les  chevaliers  dessus 
nommés  lui  orent  en  convenant  que  aussi  fe- 
roient-ils  ;  et  sur  cel  état  se  partirent-ils  du  roi 
et  se  mirent  sur  leur  voyage;  et  montèrent  en 
mer  à  Douvres  et  arrivèrent  à  Calais  le  vingt 
troisième  jour  du  mois  d'avril,  l'an  mil  trois 
cent  quatre  vingt  et  trois  ^ 

Pour  ce  temps  étoit  capitaine  de  Calais  mes- 
sire Jean  d'Ewrues  qui  reçut  Tévèque  et  les 
compagnons  ft  grand'joie.  Si  mirent  hors  de 
leurs  vaisseaux  petit  à  petit  leurs  chevaux  et 
leurs  taamois ,  et  se  levèrent ,  ceux  qui  loger  se 
purent,  à  Calais  et  environ,  en  bastides  que  ils 
avoient  iait  et  faisoient  tous  les  jours;  et  furent 
là  jusques  à  quatre  jours  en  mai,  en  attendant 
leur  maréchal ,  messireGuiilaume  de  Beauchamp, 
qui  point  ne  venoit.  Quand  messire  Jean,  évê- 
que de  Norduich,  qui  étoit  jeune  et  voulentu- 
rieux  et  qui  se  désiroit  à  armer,  car  encore  s'é- 
toit-il  petit  armé ,  fors  en  Lombardie  aveoques 
son  frère,  se  vit  à  Calais  et  capitaine  de  tant  de 
gens  d*armes ,  si  dit  une  fois  à  ses  compagnons  : 
c  A  quelle  8n ,  beaux  seigneurs,  séjournons-nous 
ici  tant  P  Messire  Guillaume  de  Beauchamp  ne 
viendra  point.  11  ne  souvient  ores  au  roi  ni  à  ses 
ondes  de  nous.  Faisons  aucun  exploit  d'armes, 

'On  trouTe daotRymer  plmieiin  ides  niroettecroh 
lide  de  l'éf^que  de  NorwidL 


puisque  nous  sommes  ordonnés  à  ce  faire;  em- 
ployons l'argent  de  l'église  loyaument ,  puisque 
nous  en  vivons  ;  et  reconquérons  de  nouvel  sur 
les  ennemis.»  — «C'est  bon,  répondirent  ceux 
qui  à  ces  paroles  furent.  Faisons  savoir  à  nos 
gens  que  nous  voulons  chevaucher  dedans  trois 
jours,  et  regardons  quelle  part  nous  irons  ni 
trairons;  nous  ne  pouvons  partir  ni  issir  des 
portes  de  Calais  nullement  que  nous  n^entrons 
sur  terre  d'ennemis,  car  c'est  France* de  tous 
côtés,  autant  bien  vers  Flandre  comme  v^*s 
Boulogne  ou  Saint-Omer  ;  car  Flandre  est  terre 
de  conquèt ,  et  l'a  conquise  par  puissance  le  roi 
de  France.  Aussi  nous  ne  pourrions  faire  meil- 
leur exploit ,  tout  considéré ,  ni  plus  honorable , 
que  du  recouvrer  et  reconquérir.  Et  le  comte  de 
Flandre  a  fait  un  grand  dépit  à  nos  gens,  quand 
sans  nul  titre  de  raison  il  les  a  bannis  et  chassés 
hors  de  Bruges  et  du  pays  de  Flandre.  Il  n'y  a 
pas  deux  ans  que  il  eût  fait  ce  moult  envîs; 
mais  à  présent  il  lui  convient  obéir  aux  ordon- 
nances et  plaisirs  du  roi  de  France  et  des  Fran- 
çois.»—  «Donc  si  j'en  étois  cru,  dit  l'évèque 
de  Norduich ,  la  première  chevauchée  que  nous 
ferions  ce  seroit  en  Flandre.  »  —  «  Vous  en  serez 
bien  cru,  ce  répondirent  messire  Thomas  Trivet 
et  messire  Guillaume  Hehnen;  ordonnons  nous 
sur  ce  et  chevauchons  celle  part  dedans  trois 
jours;  car  ce  sera  sur  terre  d'ennemis.»  A  ce 
conseil  se  sont  du  tout  tenus  et  le  firent  à  savoir 
à  leurs  gens. 

A  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées  n'étoit 
mie  messire  Hue  de  Cavrelée;  ainçois  étoit  allé 
voir  un  sien  cousin  qui  étoit  capitaine  de  Guines, 
et  s'appeloit  messire  Jean  Draiton;  et  demeura 
à  Guines  tout  ce  jour  que  il  y  alla,  en  intention 
de  à  lendemain  revenir;  si  comme  il  fit.  Quand 
il  fut  revenu,  l'évèque  le  manda  dedans  le  chastcl 
où  il  étoit  logé ,  et  les  autres  chevaliers  aussi  ; 
et  pour  tant  que  messire  Hue  étoit  le  plus  usé 
d'armes  de  tous  les  autres  et  qui  le  plus  avoit  vu 
et  été  en  grandes  besognes,  les  chevaliers  avoient 
dit  à  l'évèque  qu'ils  voudroient  avoir  l'avis  de 
messire  Hue,  ainçois  que  ils  fissent  rien.  Si  lui 
dit  l'évèque,  présens  eux,  les  paroles  dessus 
dites,  et  lui  commanda  que  il  en  dit  son  avis. 
Messire  Hue  répondit  et  dit  à  l'évèque  :  «Sire , 
vous  savez  sur  quel  état  nous  sommes  issus  d'An- 
gleterre; notre  &it  de  rien  ne  touche  au  fait  de 
la  guerre  des  rois,  fors  sur  les  Qémentins;  car 
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oous  sommes  soudoyers  au  pape  Urbain,  qui 
nous  absout  de  peine  et  de  coulpe  si  nous  pou- 
vons détruire  les  Clémentins.  Si  nous  allons  en 
Flandre,  quoique  le  pays  soit  au  duc  de  Bour- 
gogne et  au  roi  de  France,  nous  nous  forferons; 
car  j'entends  que  le*  comte  de  Flandre  et  tous 
les  Flamands  sont  aussi  bons  Urbanistes  que 
nous  sommes.  De  rechef  nous  n'avons  pas  assez 
gens  pour  entrer  en  Flandre  ;  car  ils  sont  grand 
peuple  tout  appareillés  es  faits  de  la  guerre,  car 
ils  n'ont  eu  autre  soin  puis  quatre  ans;  et  si  y  a 
durement  fort  pays  pour  entrer  et  chevaucher; 
et  si  ne  nous  ont  les  Flamands  rien  forfait.  Mais 
si  nous  voulons  chevaucher,  chevauchons  en 
France:  là  sont  nos  ennemis  par  deux  manières. 
Le  roi  notre  sire  a  guerre  ouverte  à  eux  ;  et  si 
sont  les  François  tous  Qémentins  et  contraires 
à  notre  créance  tant  que  de  pape.  Outre  nous 
devons  attendre  notre  maréchal  messire  Guil- 
laume de  Beauchamp ,  qui  doit  hâtivement  venir 
atout  graud'gent  ;  et  ce  fut  la  dernière  parole 
du  roi  notre  sire ,  que  il  le  nous  envoieroit.  Si 
loue  et  conseille  de  mon  avis ,  puisque  chevaucher 
voulons ,  que  nous  chevauchons  vers  Aire  ou 
Montreuil  :  nul  ne  nous  venra  encore  au  devant  ; 
et  toujours  nous  croîtront  gens  qui  istront  de 
Flandre,  et  qui  ont  le  leur  tout  perdu,  et  qui 
viendront  gagner  avccqucs  nous,  et  qui  ont 
encore  au  cœur  la  félonnie  et  le  mautalent  sur 
les  François  qui  leur  ont  mort  et  occis  en  ces 
guerres  leurs  pères  et  leurs  fils  et  leurs  amis.  > 
A  peine  put  avoir  messire  Hue  finée  sa  parole, 
quand  Tévèque  le  reprit,  comme  chaud  et  bouil- 
lant que  il  étoit,  et  lui  dit:  aOil,  oil,  messire 
Hue,  vous  avez  tant  appris  au  royaume  de 
France  à  chevaucher,  que  vous  ne  savez  chevau- 
cher ailleurs.  Où  pouvons-nous  mieux  faire  notre 
plaisir  et  profit  que  de  entrer  en  celle  riche  fron- 
tière de  mer,  de  Bourbourch ,  de  Dunquerque , 
de  Neuport  et  en  la  cliastellerie  de  Bcrgues,  de 
Cassel,de  Yppre  et  de  Pourperinghe? En  ce 
pays-là  que  je  vous  nomme,  si  comme  je  suis 
informé  des  bourgeois  de  Gand  qui  sont  ci  en 
notre  compagnie ,  ils  ne  firent  oncques  guerre 
qui  leur  grevât.  Si  nous  irons  là  rafireschir  et  at- 
tendre messire  Guillaume  de  Beauchamp  si  il  veut 
venir;  encore  n'est-il  mie  apparent  de  sa  venue.  » 
Quand  messire  Hue  de  Gavrelée  se  vit  ainsi 
rebouté  de  cel  évèque,  qui  étoit  de  grand  li- 
gnage en  Angleterre  et  qui  étoit  leur  capitaine, 
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quoiqu'il  fût  vaillant  chevalier,  si  se  tut,  et  aussi 
il  ne  fut  point  aidé  à  soutenir  sa  parole  de  mes- 
sire Thomas  Trivet  et  de  messire  Guillaume 
Hehnen  ;  et  se  partit  de  la  place  en  disant  :  c  Par- 
dieu,  sire,  si  vous  chevauchez,  messire  Hue  de 
Gavrelée  chevauchera  avec  vous;  ni  vous  ne  serez 
jà  en  voie  ni  en  chemin  où  il  ne  se  ose  bien 
voir.  » — a  Je  le  crois  bien,  dit  Févéquc,  qui  avoit 
grand  désir  de  chevaucher;  or  vous  appareillez, 
car  nous  chevaucherons  le  matin.  > 

A  ce  propos  se  sont-ils  du  tout  tenus;  et 
s'ordonnèrent  de  chevaucher  à  lendemain;  et  fut 
leur  chevauchée  signifiée  parmi  la  ville  de  Ca- 
lais et  en  tous  les  logis.  Quand  ce  vint  au  matin, 
les  trompettes  sonnèrent;  tous  se  départirent  et 
prirent  les  champs  et  le  chemin  de  Gravelines; 
et  pouvoient  être  en  compte  environ  trois  mille 
tètes  armées.  Tant  cheminèrent  que  ils  vinrent 
sur  le  port  de  Gravelines.  Pour  l'heure  la  mer 
étoit  basse  ;  si  passèrent  outre  et  entrèrent  au 
port,  et  le  pillèrent,  et  assaillirent  le  moûtier 
que  ceux  de  la  ville  avoient  fortifié ,  et  la  ville 
qui  étoit  fermée  de  palis  povrement,  laquelle  ne 
se  put  longuement  tenir  ;  car  il  n'y  avoit  que 
ceux  de  la  ville  qui  n'étoient  que  bonshommes 
et  gens  de  mer.  Gar  si  il  y  eût  des  gentilshommes, 
ils  se  fussent  bien  plus  longuement  tenus  que 
ils  ne  firent;  et  aussi  ceux  du  pays  environ  nV 
voient  point  été  signifiés  de  celle  guerre  et  ne 
se  doutoient  point  des  Anglois.  Si  conquirent 
par  assaut  ces  Anglois  la  ville  de  Gravelines  et 
entrèrent  ens,  et  puis  allèrent  vers  le  moûtier 
où  les  gens  s'étoicnt  retraits,  et  avoient  mis 
leurs  meubles,  sur  la  fiance  du  fort  lieu ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  et  avoient  autour  de  ce 
moûtier  fait  grands  fossés:  si  ne  les  orent  pas 
les  Anglois  à  leur  aise  ;  mais  s^'ournèrent  deux 
jours  en  la  ville  avant  que  ils  pussent  avoir  le 
moûtier.  Finablement  ils  le  conquirent|  et  occirent 
grand'foison  de  ceux  qui  le  gardoient  ;  et  du  de- 
meurant ils  firent  leur  volonté.  Ainsi  furent-ils 
seigneurs  de  Gravelines,  et  se  logèrent  en  la 
ville,  et  y  trouvèrent  des  pourvéances  assez. 
Alors  se  commença  tout  le  pays  à  émouvoir  et  i 
être  efiréé,  quand  ils  entendirent  que  les  An- 
glois étoient  à  Gravelines;  et  se  boutèrent  les 
plusieurs  du  plat  pays  ens  es  forteresses,  et  en- 
voyèrent femmes  et  enfons  à  Bergues,  à  Bour- 
bourch et  à  Saint-Omer.  Le  comte  de  Flandre 
qui  se  tenoll  à  Lille  entendit  ces  nouvelles  que 
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tes  Anglois  loi  faisoient  guerre  et  ayoient  pris 
Graveiines;  si  se  commença  à  douter  de  eux  et 
du  Franc  de  Bruges,  et  appela  son  conseil  que 
U  avoit  de-iez  lui  et  leur  dit  :  c  Je  m'émerveille  de 
œs  Anglois  qui  me  queurent  sus  et  prennent 
mon  pays,  quel  chose  ils  me  demandent, quand, 
sans  moi  défier,  ils  sont  aitrés  en  ma  terre.» 
—  cSire,  répondirent  les  aucuns,  Toirement 
sont  ces  choses  à  émerveiller  ;  mais  on  peut  sup- 
poser que  ils  tiennent  maintenant  la  comté  de 
Flandre  pour  France,  pour  ce  que  le  roi  de 
France  a  chevauché  si  avant  et  que  le  pays  s'est 
rendue  lui.» — cEt  quelle  chose  est  bonne,  dit 
le  comte,  que  nous  en  fassions  ?»  —  c  11  seroit 
bon,  répondirent  ceux  de  son  conseil , que  mes- 
sire  Jean  Vilain  et  messire  Jean  Moulin  qui  ci 
sont,  et  lesquels  sont  à  la  pension  du  roi  d'Angle- 
terre, allassent  de  par  vous  en  Angleterre  parler 
an  roi  et  lui  montrer  bien  et  sagement  celle  be- 
sogne; et  lui  demandassent  de  par  vous  à  quelle 
cause  il  vous  fait  guerroyer  ;  et  puisque  guerre 
il  vous  vouloit  faire ,  il  le  vous  dût  avoir  signifié 
et  défier;  et  que  ce  n'est  pas  honorablement 
guerroyer.  Espoir  quand  il  orra  vos  chevaliers  et 
messagers  parler ,  se  courroucera-t-il  sur  ceux 
qui  vous  font  guerre,  et  les  rctraira  à  leur  blâme 
hors  de  votre  pays.  »  —  a  Voire ,  dit  le  comte , 
mais  entrementes  que  nos  chevaliers  iront  en 
Angleterre,  ceux  qui  sont  à  Gravelines,  qui  ne 
leur  ira  au-devant,  pourront  trop  durement 
porter  grand  dommage  à  ceux  du  Franc.  »  Donc 
fut  répondu  au  comte  et  lui  fut  dit:  a  Sire,  tou- 
jours convient  que  on  voise  parler  à  eux ,  tant 
pour  avoir  un  sauf-conduit  pour  aller  à  Calais  et 
en  Angleterre,  que  pour  savoir  quelle  chose  ils 
vous  demandent;  et  messire  Jean  Vilain  et  mes- 
sire Jean  Moulin  sont  bien  si  avisés  que,  tout  en 
parlant,  ils  mettront  le  pays  assur.»  —  «Je  le 
veuil,9  dit  le  comte.  Adonc  furent  les  deux 
chevaliers  informés  de  par  le  comte  et  son  con- 
seil ,  pour  parler  tant  à  Tévèque  de  Norduich , 
comme  du  voyage  dont  ils  sont  chargés  d'aller  en 
Angleterre,  et  de  quelle  chose  ils  parleroient  au 
roi  d^Angleterre  et  à  ses  ondes. 

Entrementes  que  ces  chevaliers  s'ordonnoient 
pour  venir  à  Gravelines  parler  à  Tévëque  de  Nor- 
duich, s^assemblort  tout  le  pays  d'environ  Bour- 
bourch,  Berghues,  Cassel,  Pourperinghe ,  Fur- 
nés,  le  Neuf  port  et  autres;  et  s'en  veuoient  vers 
Dunqucrque;  et  là  se  tenoient  en  la  ville,  et  di- 


aoient  que  brièvement  ils  défondroient  et  garde- 
roient  leur  frontière  et  combattroient  les  An- 
glois; et  avoient  ces  gens  de  Flandre  à  capitaine 
un  chevalier  qui  s'appeloit  messire  Jean  Spore- 
quin,  gouverneur  et  regard  de  toute  la  terre 
madame  de  Bar ,  laquelle  est  en  la  frontière  et 
marche  dont  je  parle  et  sied  tout  jusques  aux 
portes  de  Yppre.  Ce  messire  Jean  Sporequin 
ne  savoit  rien  que  le  comte  voulsist  envoyer  en 
Angleterre  ;  car  le  Hazle  de  Flandre  Tétoit  venu 
voir  à  trente  lances,  et  lui  avoit  dit  que  voire- 
ment  étoit  le  comte  à  Lille ,  mais  il  n'en  savoit 
autre  chose  ;  et  devoit  marier  sa  sœur  au  sei- 
gneur de  Waurin.  Donc  ces  deux  chevaliers  ren- 
doient  grand'peine  à  émouvoir  le  pays  et  mettre 
ensemble  les  bonshommes.  Et  se  trouvoient 
bien,  de  hommes  à  piques  et  à  plançous  et  à 
cottes  de  fer,  à  aucquetons,  à  chapeaux  de  fer  et 
à  bassinets,  plus  de  douze  mille,  et  tous  apperts 
compagnons  de  la  terre  madame  de  Bar,  entre 
Gravelines  et  Dunquerque ,  si  comme  je  fus  in- 
formé. A  trois  lieues  près  et  en-mi  chemin  sied 
la  ville  de  Mardique ,  un  grand  vOlage  sur  la 
mer,  tout  desclos.  Jusques  à  là  venoient  les  An 
glois  courir;  et  là  avoit  à  la  fois  des  escarmou- 
ches. Or  vinrent  à  Gravelines  messire  Jean 
Vilain  et  messire  Jean  Moulin  envoyés  de  par 
le  comte ,  et  vmrent  sous  un  bon  sauf  conduit 
que  ils  avoient  attendu  à  Bourbourch ,  tant  que 
l'un  de  leurs  hérauts  leur  ot  apporté.  Quand  ils 
turent  venus  à  Gravelines  on  les  logea  :  ils  se 
trairent,  assez  tôt  après  ce  que  ils  furent  des- 
cendus ,  devers  l'évèque  de  Norduich ,  qui  leur 
fit,  par  semblant,  assez  bonne  chère;  et  avoit 
ce  jour  donné  à  dîner  à  tous  les  barons  et  che- 
valiers de  l'ost;  car  bien  savoit  que  les  cheva- 
liers dd  comte  dévoient  venir;  si  vouloit  que  ils 
les  trouvassent  tous  ensemble. 

Lors  commencèrent  à  parler  les  deux  cheva- 
liers dessus  nommés,  et  dirent  à  l'évèque  : 
cSire,  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  monsei- 
gneur de  Flandre.» — «Quel  seigneur?» dit  Vé- 
vèquc.  c  Le  comte ,  sire  ,  répondirent  ceux  ; 
il  n'y  a  autre  seigneur  en  Flandre  de  lui.»  — 
a  En  nom  de  Dieu!  dit  l'évèque,  nous  y  tenons  à 
seigneur  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Bourgo- 
gne nos  ennemis;  car  par  puissance  ils  ont  en 
celle  saison  conquis  tout  le  pays.  »  —  «Sauve 
soit  votre  grâce,  répondirent  les  chevaliers,  la 
terre  fut  à  Toumay  lîgement  rendue  et  remise 
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te  la  rhàin  et  gout^emént  de  monseigneur  j 
Louis  le  comte  de'Flaiidre,  qui  nôas  envoie  de-  ; 
vers  vous,  eh  priant  que  nous,  qui  sommés  de  foi 
et  de  pension  au  roi  d'Angleterre  voire  seî^ciir, 
ayons  un  sauf  conduit  pour  aller  en  Angleterre 
et  pour  aller  an  roi ,  à  savoir  pourquoi  sans  dé- 
fier Q  fKit  guerre  à  monseigneur  le  comte  de 
Flandre  et  à  son  pays.  >  Répondit  Tévèque  : 
«Nous  aurons  conseil  de  vous  répondre,  et  vous  ; 
en  sere2  répondus  le  matin.  sPour  Theure  ils  n'en 
«purent  autre  chose  faire  ni  autre  réponse  avoir;  ! 
assez  leur  suffit  ;  si  se  trairent  à  leurs  hôtels  et 
laissèrent  les  Anglois  conseiller,  qui  orent  ce  soir 
eonseil  ensemble  tel  que  je  vous  dirai. 

Tout  considéré ,  et  regardé  leur  fait  et  Pem- 
prise  que  ils  avoient  eroprîs,  ils  dirent  que  à  ces 
dievaliers  ils  n'accorderoient  nul  sauf  conduit 
pour  aHer  en  Angleterre;  car  le  chemin  y  est 
trop  long  ;  et  entrementes  que  ils  iroient  et  re- 
tourneroient,  et  que  le  paysseroit  assur,  il  se 
ponrroît  malement  ibrtifier,  et  le  comte  qui  est 
subtil  signifier  son  état  au  roi  de  France  on  au 
doc  de  Bourgogne ,  parquoi  dedans  brieBs  jours 
si  venroient  tant  de  gens  contre  eux  que  ils  ne 
seroient  pas  forts  assez  du  résister  ni  du  combat- 
tre. Ce  conseil  arrètèrent-ils  :  «Et  quelle  chose 
répondrons-nous  demain  matin  à  eux  ?»  Messire 
Hue  de  Gavrelée  en  fut  chargé  du  dire  et  de  en 
donner  le  conseil.  Si  dit  ainsi  à  Tévèque  :  «Sire, 
vous  êtes  notre  chef,  si  leur  direz  que  vous  êtes 
en  la  terre  de  la  duchesse  de  Bar,  qui  est  Clé- 
mentine ;  et  pour  Urbain  et  non  pour  autre  vous 
feites  guerre  ;  et  si  les  gens  de  celle  terre ,  les 
abbayes  et  les  églises  veulent  être  bons  Urba- 
nistes et  cheminer  avecques  vous  où  vous  les  mè- 
nerez, vous  passerez  parmi  le  pays  et  ferez  pas- 
ser vos  gens  paisiblement  pour  payer  tout  ce 
qu'ils  prendront.  Mais  tant  que  de  eux  donner 
sauf  conduit  daller  en  Angleterre,  vous  n'en  ie* 
rez  rien ,  car  notre  guerre  ne  regarde  de  rien  la 
guerre  du  roi  de  France  ni  du  roi  d'Angleterre  ; 
mais  sommes  soudoyers  au  pape  Urbain  ;  et  il 
m'est  avis  que  cette  réponse  doit  suffire.  >  Tous 
ceux  qui  là  étoient  raccordèrent ,  et  espéciale- 
ment  Tévèque  qui  n'avoit  cure  quelle  chose  que 
on  fit  ni  desist,  mais  que  on  se  combattit  et  qae 
on  guerroy&t  le  pays:  ainsi  demeorft la  beac^e 
odle  nuit 
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deux  chevaliers  du  comte,  qui  désiroieat  à  faire 
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leur  voyage  et  d'avoir  réponse ,  s'en  vinrent  à 
Fhôtel  de  Tévèque,  et  attendirent  tant  que  ils 
orent  oui  la  messe;  puis  ils  se  mirent  en  sa  pré* 
sence.  Il  leur  fit  bonne  chère,  par  semblant,  et 
janglai  un  petit  à  eux  d'autres  besognes,  pour 
détrier  tant  que  ses  chevaliers  fussent  venus. 
Quand  ils  furent  tous  ensemble,  Févêque  paria 
et  dit  ainsi  :  «  Beaux  seigneurs,  vous  attendez  ré- 
ponse; vous  l'aurez.  Sur  la  requête  que  voUs 
avez  faite  de  par  le  comte  de  (landre^  je  vous  dis 
que  vous  vous  pouvez  bien  retraire  et  retourner 
quand  vous  voudrez  devers  le  comte,  ou  aller 
devers  Calais  en  votre  péril ,  ou  en  Angleterre 
autant  bien;  mais  je  ne  vous  donne  nul  sauf  con- 
duit ;  car  je  ne  suis  pas  du  roi  d'Angleterre 
chargé  si  avant  que  pour  ce  faire.  Je  suis  sdu- 
doyer  au  pape  Urbain,  et  tous  ceux  ^ui  sont  en 
ma  compagnie  sont  à  lui  et  à  ses  gages,  et  ont 
pris  ses  deniers  pour  le  servir.  Or  nous  trou- 
vons-nous à  présent  en  la  terre  de  la  duchesse 
de  Bar,  qui  est  Clémentine  :  si  ses  gens  veulent 
tenir  son  opinion,  nous  leur  ferom  guerre;  et  si 
ils  veulent  venir  avecques  nous,  ils  partiront  à 
nos  absolutions;  car  Urbain,  qui  est  notre  p^ 
et  pour  qui  nous  voyageons,  absout  tous  ceux  de 
peine  et  de  coulpe  qui  aideront  à  détruire  les 
Clémentins.  b 

Quand  les  deux  chevaliers  entendirent  celle 
parole  si  partirent,  et  dit  messire  Jean  Vilain  : 
«Sire,-  tant  comme  aux  papes,  je  crois  que  vous 
n'avez  point  ouï  parler  du  contraire  que  mon- 
seigneur de  Flandre  ne  soît  bon  Urbaniste  ;  si 
êtes  mal  adressé  si  vous  lui  faites  guerre  ni  à  son 
pays;  et  il  croit  que  le  roi  d'Angleterre  ne  vous 
a  pas  chargé  si  avant  que  de  lui  faire  guerre  ; 
car  si  guerre  lui  voulsist  faire,  il  est  bien  si  no- 
ble et  si  avisé  que  il  l'eût  avant  fait  défier.» De 
celle  parole  s'enfellonny  Tévêque,  et  dit  :  «Or 
allez,  si  dites  à  votre  comte  que  il  n'en  aura  an- 
tre chose  ;  et  si  il  vous  veut  envoyer  en  Angle- 
terre ,  ou  autres  gens ,  mieux  savoir  Tintention 
du  roi ,  si  voisent  ceux  qui  envoyés  y  seront  ail* 
leurs  prendre  leur  chemin  ;  car  par  ci  ni  par  Ga* 
lais  ne  passeront-ils  point.  »  Quand  les  eheva* 
liers  virent  qu'ils  n^en  auroient  antre  chose, 
ils  se  départirent  et  prirent  congé ,  el  Méiir- 
nèrent  à  leur  hôtel  et  dtnérent,  et  péis  meta* 
tèrent  i  chevii'M  vinroit  ce  joiir'||;éiir1i  fWH- 
Orner* 

*  Oitisa  famiUèreiDSiit 
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Gomment  rérêqne  de  Nordoicfa  et  lei  An^loii  oionirent  le 
payt  de  Flandre;  et  de  U  bataille  qu'ils  eurent  eniemble 
où  les  Flamands  furent  déconfits  ;  et  de  la  prise  de  Don- 
querqaeL 

Ce  propre  jour  que  les  chevaliers  de  Flandre 
partirent,  vinrent  nouvelles  à  Tévèque  et  aux 
Anglois  que  il  y  avoit  à  Dunquerque  et  là  envi- 
ron plus  de  douze  mille  hommes  «  tout  armés, 
et  avoient  le  Bâtard  de  Flandre  en  leur  compa- 
gnie, qui  les  conduisoit;  et  encore  y  avoit  au- 
cuns chevaliers  et  écuyers  qui  les  conseilloient  ; 
et  tant  que  k  Mardique  ils  avoient  escarmouche 
et  rebouté  leurs  gens,  et  en  y  avoit  eu  bien  cent 
occis.  Donc  dit  Tévëque  :  a  Or  regardez  du  comte 
de  Flandre;  il  semble  qu'il  n'y  atouche,  et  il  fait 
tout;  il  veut  prier  Tépéeenla  main.  Je  veuil  que 
nous  chevauchons  demain,  et  allons  devers  Dun- 
querque voir  quels  gens  il  y  a.  »  Tous  s'accor- 
dèrent à  ce  propos,  et  en  furent  signifiés  parmi 
Gravelines. 

Ce  soir  vinrent  deux  chevaliers,  Fnn  de  Ca- 
lais et  l'autre  de  Guines,  qui  amenèrent  environ 
trente  Jances  et  soixante  archers  :  les  dits  che- 
vahers  étoient  nommés  messire  Nicole  Clinton  et 
mcssire  Jean  Draiton,  capitaine  de  Guines. 
Quand  ce  vint  au  matin,  tous  s'ordonnèrent  et 
mirent  en  arroy  pour  chevaucher,  et  se  trai- 
rent  sur  les  champs ,  et  y  étoient  plus  de  six 
cens  lances  et  qumze  cens  archers.  Si  chevau- 
chèrent vers  Mardique  et  vers  Dunquerque  ;  et 
feisoit  Tévèque  de  Norduich  porter  devant  lui  les 
armes  de  l'église,  la  bannière  de  Saint  Pierre, 
de  gueules  à  deux  clcf^  d'argent  en  sautoir, 
comme  gonfànonnier  du  pape  Urbain  ;  et  en  son 
pennon  étoient  ses  annes,  qui  sont  écartelées 
d'argent  et  d'azur,  à  une  frélure  d'or  sur  l'azur 
et  un  bâton  de  gueules  sur  l'argent  ;  et  pour  bri- 
ser ses  armes,  car  il  étoit  des  Despensiers  le 
mains-né,  il  portoit  une  bordure  de  gueules.  Là 
étoit  messire  Hue  le  Despensier ,  son  neveu ,  à 
pennon.  Là  étoient  à  bannière  et  à  pennon  le 
sire  de  Beaumont,  messire  Hue  de  Gavrelée, 
messire  Thomas  Trivet  et  messire  Guillaume 
Helmen;  et  à  pennon  sans  bannière  messire 
Guillaume  Draiton  et  messire  Jean  son  frère , 
messire  Mahieu  Redman,  messire  Jean  de  Fer- 
rières,  messire  GuiUaume  Firenton,  et  messire 
Jean  de  NeuF<Ihâtel ,  Gascon.  Si  cbevauchèrent 
ces  gens  d'armes  vers  Mardique^  et  làse  rafires- 
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durent  et  burent  un  coup ,  et  puis  passèrent 
outre  et  prirent  le  chemin  de  Diuiquerque. 

Les  Flamands  de  tout  le  pays,  qui  étoient  as 
semblés  à  Dunquerque,  furent  signifiés  que  les 
Anglois  venoient  tout  appareillés,  en  ordonnance 
et  en  grand' volonté  d'eux  con^ttre.  Adonc 
orent-ils  conseil  ensemble  l'un  par  l'autre  que  ils 
istroient  hors  de  Dunquerque  et  se  meltroient 
aux  champs,  et  tous  en  bonne  ordonnance,  pour 
eux  combattre  et  défendre  si  il  besognoit  ;  car 
de  eux  tenir  en  la  ville  et  là  être  enclos ,  il  ne 
leur  étoit  point  profitable.  Si  comme  ils  ordonnè- 
rent il  fiit  fait.  Tous  s'armèrent  dedans  Dunquer- 
que et  se  trairent  sur  les  champs,  et  se  mirent 
en  bon  arroi  sur  une  montagne  au  dehors  de  la 
ville;  et  se  trouvèrent  eux  bien  douze  mille  et  plus. 
Et  véez-cy  venir  les  Anglois!  et  en  approchant 
Dunquerque  ils  regardèrent  sur  dextre  au  lez 
devers  Bourbourch,  et  en  approchant  la  marine  ; 
et  voient  les  Flamands  en  une  belle  grosse  ba- 
taille touf  ordonnés.  Adonc  s'arrètèrent-ils  et 
n'allèrent  plus  avant;  car  avis  leur  fut,  à  l'appa- 
rent que  les  Flamands  Sûsoient  et  montraient , 
que  ils  seroient  combattus.  Lors  se  trairent  les 
seigneurs  ensemble  pour  avoirconseil  de  celle  be- 
sogne; et  là  ot  plusieurs  paroles  retournées;  car 
aucuns  vouloient,  et  par  espécial  l'évèque,  que 
tantôt  on  les  allât  combattre  ;  et  les  autres,  le  sire 
de  Beaumont  et  messire  Hue  de  Cavrelée,  disoient 
du  non  ety mettoient  la  raison.  «Vous  savez,  di- 
soient-ils, quecesFlamands qui  là sontnenousont 
rien  forfait,  et  que  encore  au  voir  dire  n'avons- 
nous  envoyé  au  comte  de  Flandre,  sur  quel  pays 
nous  sommes,  nulles  défiances:  si  ne  guerroyons 
pas  courtoisement,  fors  à  la  bourle  S  sans  nul 
titre  de  guerre  raisonnable.  Et  outre  tout,  cil  pays 
où  nous  sommes  est  Urbaniste  et  tient  l'opinion 
que  nous  tenons.  Or  r^ardez  doncques  à  quelle 
juste  cause  nous  les  irions  maintenant  combattre 
ni  courir  sus.  >  Donc  répondit  l'évèque  :  <  Et  que 
savons-nous  si  ils  sont  Urbanistes?» — cEn  nom 
de  Dieu!  dit  messire  Hue  de  Cavrelée^  ce  serait 
bon  que  nous  envoyons  devers  eux  un  de  nos 
hérauts  pour  savoir  quelle  chose  ils  demandent, 
de  ainsi  être  là  rangés  et  ordonnés  en  bataille 
contre  nous ,  et  que  il  leur  soit  demandé  auquel 
pape  ils  tiennent.  Si  ils  répondent  à  être  bons 
Urbanistes,  vous  leur  requerrez,  par  la  vertu  de 
la  bulle  du  pape  que  nous  avons,  que  Os  s'en 
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nennent  aveoques  nous  devant  Saint-Omer ,  on 
Aire ,  ou  devant  Arras,  et  là  où  nous  les  vou- 
drons mener.  Et  quand  ils  se  verront  ainsi  re- 
quis, par  celle  requête  saurons-nous  leur  inten- 
tion, et  sur  ce  aurons  avis  et  conseil.» 

Cil  pro[K)s  fut  tenu,  et  un  héraut  appelé  qui 
se  nommoit  Montfort  ;  et  étoit  héraut  au  duc  de 
Bretagne;  et  lui  fut  dit  de  par  les  sei{p[)eurs 
que  il  dievauchât  vers  ces  Flamands ,  et  Tinfor- 
mèrent  de  tout  ce  que  il  devoit  dire  et  faire, 
et  comment  il  se  pourroit  maintenir.  A  leurs 
paroles  il  obéit,  ce  fut  raison ,  et  alla  parler  à 
eux. 

Adonc  se  départit  le  héraut  de  ses  sci{];neurs, 
vêtu  d'une  cotte  d'armes,  ainsi  comme  à  lui  appar- 
tenoit  ;  et  n'y  pensoit  nul  mal ,  et  s'en  alloit  vers 
ces  Flamands  qui  se  tenaient  tous  ensemble  en 
une  belle  bataille.  Et  étoit  cil  pourvu  et  avisé  tou- 
jours de  bien  faire  son  messaf];e  ;  et  se  vouloit 
adresser  vers  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient  : 
mais  il  ne  put;  car  si  très  tôt  que  il  approcha, 
ces  Flamands,  sans  lui  demander  quelle  chose 
il  quéroit ,  ni  où  il  alloit,  ni  à  qui  il  étoit ,  l'en- 
douirent  et  là  l'occirent  comme  folle  gent  et  de 
petite  connoissance;  ni  oncques  les  gentilshom- 
mes qui  là  étoient  ne  le  purent  sauver. 

Quand  les  Anglois  en  virent  le  convenant, 
qui  avoient  l'œil  à  lui ,  si  en  furent  tous  for- 
cenés. Aussi  furent  les  bourgeois  de  Gand  qui 
là  étoient  et  qui  désiroient  à  émouvoir  la  beso- 
gne vparquoi  un  nouveau  touiUement  se  remit 
en  Flandre.  Adonc  dirent-ils  tous  d'une  voix , 
Tévëque  et  les  chevaliers  :  a  Allons ,  allons  !  celle 
ribaudaillc  ont  tué  notre  héraut;  mais  il  leur 
sera  cher  comparé ,  ou  nous  demeurerons  tous 
sur  la  place.»  Adonc  firent -ils  passer  outre  et 
avant  leurs  archers  et  approcher  ces  Flamands. 
Là  fut  fait  un  bourgeois  de  Gand,  qui  s'appeloit 
Louis  de  Bors,  chevalier.  Et  tantôt  se  commença 
la  bataille  dure  et  merveilleuse;  car  au  voir  dire 
ces  Flamands  se  mirent  grandement  à  défense  : 
mais  ces  archers  les  commencèrent  au  traire 
à  verser  et  à  mener  mallement  ;  et  ces  gens 
d'armes  entrèrent  en  eux,  à  lances  afilées  qui 
de  première  venue  en  abattirent  grand'foison. 
Finablemcnt  les  Anglois  pour  ce  jour  obtinrent 
la  place ,  et  furent  là  les  Flamands  déconfits  ; 
et  se  cuidèrent  recouvrer  par  entrer  en  Dun- 
querque;  mats  les  Anglois,  en  les  reculant  et 
diassant,  les  menèrent  si  dur  et  si  roide  que  ils 
IL 
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entrèrent  avecques  eux  en  la  ville  ;  et  là  en  y  ot 
sur  les  rues  et  sur  la  marine  grand'foison  de 
morts.  Aussi  ils  se  vendirent  moult  bien;  car  ils 
occirent  plus  de  quatre  cents  Anglois ,  et  furent 
trouvés  depuis,  ci  dix,  ci  douze,  ci  vingt,  d 
trente,  ainsi  comme  ils  enchassoient  les  Fla- 
mands ;  et  les  Flamands  se  reculoicnt ,  et  à  jeu 
parti  ils  les  combattoient  et  occioient.  Les  che- 
valiers et  les  écuyers  de  Flandre  qui  là  étoient, 
planté  ne  fut-ce  pas,  se  sauvèrent,  ni  il  n'en  y  ot 
que  cinq  ou  six  morts  ou  pris.  Ainsi  alla  de 
celle  besogne  et  du  rencontre  qui  fut  ce  jour 
à  DunquerquCi  où  il  y  ot  bien  morts  neuf  mille 
Flamands. 

Ce  propre  jour  de  la  bataille  ^  étoient  re- 
tournés en  la  ville  de  Lille  et  vers  le  comte  de 
Flandre  messire  Jean  Vilain  et  messire  Jean 
Moulin,  et  avoient  fait  leur  relation  au  comte, 
telle  comme  ils  Tavoient  ouïe  et  vue  des  Anglois 
à  Mardique.  Si  en  étoit  le  comte  tout  pensif 
pour  savoir  comment  il  s'en  cheviroit.  Encore  le 
fut-il  plus,  et  bien  y  ot  cause ,  quand  les  nou- 
velles lui  vinrent  que  ses  gens  étoient  morts  et 
déconfits  à  Dunquerque,  et  la  ville  prise  :  si  s'en 
porta-t-il  assez  bellement  et  conforta  ;  faire  lui 
convenoit.  Et  dit  quand  les  nouvelles  lui  en  vin- 
rent :  «Si  nous  avons  perdu  celle  fois,  nous  ga- 
gnerons une  autre.  » 

Tantôt  et  sans  délai  toutes  ces  nouvelles  il 
escripsit  et  envoya  couvertement  devers  son  fils 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  se  tenoit  devers  le  roi 
en  France,  afin  que  il  eût  sur  ce  avis;  car  bien 
imaginoit,  puisque  les  Anglois  avoient  celle  en- 
trée en  Flandre  et  rué  ainsi  jus  ses  gens,  que 
ils  ne  s'en  passeroient  pas  si  brièvement,  mais 
feroient  encore  sur  le  pays  plusieurs  choses.  Le 
duc  de  Bourgogne,  quand  il  en  fut  avisé  et  in- 
formé ,  envoya  chevaliers  et  écuyers  par  tout 
en  garnison  sur  les  frontières  de  Flandre,  à 
Saint-Omer,  à  Aire,  à  Saint- Venant,  à  Bailleul , 
à  Berghes ,  à  Cassel  et  par  toutes  les  chastelle- 
ries  pour  garder  les  entrées  d'Artois.  Or  dirons 
des  Anglois  comment  ils  persévérèrent. 

^  Suivant  les  chroniques  de  Tépoque,  ceUe  baUUIe  wA 
lieu  le  15  mai  1383. 
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CHAPITRE  CCIX. 


Gommeat  réréqae  de  Nordmch  et  tel  Angloit  nrbanictet  pri- 
rent plusieurs  villes  eu  Flandre  ;  et  oommeot  Us  mirent  le 
siège  devant  Yppre  ;  et  d'autres  incidences. 

Après  la  déconfiture  de  Dimquerque  et  la 
ville  prise  y  entrèrent  les  Anglois  en  grand  or- 
gueil, et  leur  sembla  bien  que  toute  Flandre 
fût  leur,  et  au  voir  dire ,  si  ils  fussent  venus 
adonc  devant  Bruges,  plusieurs  gens  disent  et 
disoient  adoneques,  qui  bien  cuidoient  savoir  le 
convenant  de  ceux  de  Bruges,  que  elle  se  fût 
rendue  Anglesche.  Or  ouvrèrent  les  Anglois  au- 
trement ;  car  ils  eurent  conseil  d'aller  devant 
Bourbourcb  et  de  prendre  la  ville,  et  puis  venir 
devant  Aire,  et  puis  à  Cassel,  et  de  conquérir 
tout  le  pays  et  rien  laisser  derrière  qui  leur  fût 
contraire  ou  ennemi  ;  et  puis  venir  devant  Yppre. 
Ils  avoient  imagination  que  la  ville  de  Yppre  se 
rendroit  tantôt  quand  ils  verroient  le  pays  rendu. 
Lors  se  départirent  les  Anglois  de  Dunquerque 
quand  ils  en  eurent  fait  leur  volonté,  et  vinrent 
devant  Bourbourcb.  Quand  ceux  de  Bourbourcb 
les  sentirent  approcher,  ils  furent  si  effrayés 
que  tantôt  ils  se  rendirent ,  sauves  leurs  vies  et 
leurs  biens.  Ainsi  furent-ils  pris.  Et  entrèrent  en 
la  ville,  et  en  orent  grand  joie,  car  ils  dirent 
que  ils  en  feroient  une  belle  garnison  pour  guer- 
royer et  hérier  ceux  de  Saint-Omer  et  des  fron- 
tières prochaines. 

Après  ce  ils  vinrent  assaillir  le  chastel  de  Dri- 
chehan  ;  et  furent  trois  jours  devant  ainçois  que 
ils  le  pussent  avoir,  et  Teurent  par  force;  et  y 
ot  morts  plus  de  deux  cents  hommes  qui  là  se 
tenoient  en  garnison.  Si  le  réparèrent  les  Anglois, 
et  dirent  que  ils  le  tieudroient  à  leur  loyal  pou- 
voir; et  le  rafreschirent  de  nouvelles  gens  et  puis 
chevauchèrent  outre,  et  vinrent  à  Cassel  et  pri- 
rent la  ville  ;  et  là  orent  grand  pillage  ;  et  adonc  la 
répourvéirent-ils  de  leurs  gens,  et  puis  si  s'en 
partirent  et  dirent  que  ils  vouloient  venir  voir 
la  ville  de  Aire.  Mais  savoient  bien  les  plusieurs 
qui  la  connoissoient  que  elle  n'étoit  pas  à  pren- 
dre ni  à  assaillir,  et  que  trop  leur  coûteroit  : 
toutefois  Tévèque  de  Norduich  dit  qu'il  la  vou- 
loît  voir  de  près. 

A  ce  jour  étoit  capitaine  de  la  ville  d'Aire  un 
gentil  chevalier  picquart,  qui  s'appeloit  messire 
Robert  de  Bethune  et  vicomte  de  Meaux.  Avec- 
ques  lui  étoiont  et  de  sa  charge  messire  Jean 


de  Roye ,  le  sire  de  Clary,  Laiicelot  de  Clary, 
messire  Jean  de  Bethune  son  frère ,  le  seigneur 
de  Montigny,  messire  Perducas  du  Poirt-Saint- 
Martm,  messire  Jean  de  Cauny  et  messire  Flou- 
rens  son  fils ,  et  plusieurs  autres ,  et  tant  que  ils 
étoient  bien  environ  six  vingt  lances  de  bonnes 
gens  d'armes ,  chevaliers  et  écuyers.  Quand  l'é- 
vèque  de  Norduich,  messire  Hue  deOvrélée, 
messire  Henry  deBeaumont,  messire  THomas 
Trivet,  messire  Guillaume  Helmcn,  messire 
Mathieu  Redman  et  les  antres  durent  appro- 
cher Aire,  et  ils  furent  venus  assez  près  sur  un 
lieu  et  un  pas  que  on  clame  au  pays  au  Neuf- 
Fossé,  ils  se  mirent  tous  en  ordonnance  de  ba- 
taille et  passèrent  outre,  tous  serrés,  pennons 
et  bannières  ventilans;  car  ils  ne  savoient  que 
le  vicomte  de  Meaux  et  ses  compagnons  avoient 
empensé.  Le  vicomte,  les  chevaliers  et  écuyers, 
qui  pour  ce  jour  étoient  en  la  garnison,  étoient 
tous  rangés  et  mis  en  bonne  ordonnance  sur  la 
chaussée  devant  les  barrières  de  la  ville  d'Aire^ 
et  pouvoient  voir  les  Anglois  tout  closement 
passer  sur  la  costière  de  eux  et  prendre  le 
chemin  de  Saint- Venant;  mais  ils  n'étoîent  pas 
gens  assez  pour  eux  véerleur  chemin:  ainçois  se 
tinrent  tous  cois  sur  le  pas  à  leur  garde  et  à  leur 
défense  ;  et  les  Anglois  passèrent  outre  et  vin- 
rent ce  soir  gésir  à  Saint- Venant ,  à  deux  petites 
lieues  près  de  là. 

De  la  ville  de  Saint-Venant  étoit  capitaine  un 
chevalier  de  Picardie,  qui  s'appeloit  messire 
Guillaume  de  Merle,  lequel  avoit  fortifié  le 
moûtier  de  la  ville  pour  retraîre  lui  et  ses  com- 
pagnons s'il  besognoit,  ainsi  comme  il  fit;  car 
la  ville  n'étoit  fermée  que  de  palis  et  de  petits 
fossés  :  si  ne  dura  point  longuement  à  rencontre 
des  Anglois  :  si  entrèrent  ens.  Adonc  se  recueil- 
lirent les  François,  aucuns  au  chastel  et  aucuns 
en  l'église  qui  étoit  assez  forte.  Ceux  du  chaste! 
ne* furent  point  assaillis;  car  le  chastel  est  du- 
rement fort ,  ni  on  ne  le  peut  approcher  pour 
les  larges  et  parfonds  fossés  qui  sont  à  Tentour; 
mais  le  moûtier  fut  assailli  incontinent  que  les 
Anglois  se  trouvèrent  en  la  ville,  et  que  ils  en- 
tendirent que  les  gens  d'armes  étoient  là  retraits. 

Messire  Guillaume  de  Merle  fut  là  bon  cheva- 
lier et  vaillant ,  et  vassaument  se  porta  en  dé- 
fendant l'église  de  Saint-Venant.  Let  Angloi* 
l'avoient  environné  tout  autoiu*  qui  traîoient  sa- 
jetes  contre  mont  si  omniement  et  si  roide  que 
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à  peine  de  ceux  de  dedans  osoit  nui  venir  ni 
être  à  la  défense.  Toutefois  ceux  qui  se  tenoient 
amont  en  leurs  garites  étoient  pourvus  de 
pierres  et  de  pièces  de  bois ,  et  d'artillerie  assez 
raisonnablement  ;  si  jetoient  par  effort  et 
traioient  sur  ceux  qui  étoient  en  bas,  et  tant 
que  ils  en  blessèrent  plusieurs.  Mais  finable- 
ment  Tassaut  fut  si  bien  continué,  et  si  fort  s'y 
éprouvèrent  les  Ânglois,  que  le  moûtier  fut  pris 
de  force ,  et  messire  Guillaume  de  Merle  dedans 
4iui  moult  vaillamment  se  combattit  et  défendit; 
aussi  firent  tous  les  autres;  et  si  ils  espérassent 
à  avoir  confort  de  nul  côté ,  ils  se  fussent  encore 
mieux  tenus  et  plus  longuement;  mais  nul  cou- 
fort  ne  leurapparoît;  pourtant  furent-ils  plus 
légers  à  prendre.  Si  demeura  messire  Guillaume 
de  Merle  prisonnier  devers  les  Anglois;  et  puis 
se  mit  à  finance  et  retourna  en  France  du  bon 
gré  son  maître,  par  obligation ,  ainsi  que  tous 
gentilshommes  François  et  anglois  ont  toi^ours 
fait  ouniement  Tun  à  l'autre;  et  ce  n'ont  pas 
hit  Allemands;  car  quand  un  Allemand  tient  un 
prisonnier  il  le  met  en  ceps  et  en  fers,  en  chaî- 
nes et  en  dures  prisons ,  ni  il  n'en  a  nulle  pitié  ; 
et  tout  pour  plus  avoir  grand'finance  et  grand'- 
rançon  d'argent. 

Quand  Févéque  de  Norduich  et  les  Anglais 
partirent  de  Saint- Venant ,  ils  s'en  vinrent  loger 
ens  es  bois  de  Nieppe  qui  n'étoient  mie  loin  de  là, 
et  environ  Bailleul  en  Flandre.  Si  entrèrent  en 
la  diastellerie  de  Pourpringhe ,  et  de  Messine  et 
prirent  toutes  ces  villes  là,  et  y  trouvèrent  très 
grand'finance  et  moult  de  pillage;  et  toutes  les 
villes  fermées,  ils  retenoient  pour  eux  et  met- 
toient  en  leur  obéissance;  et  là  retraioient  leur 
butin  à  Berghes  et  à  Bourbourch.  Quand  ils  orent 
de  tout  le  pays  fait  leur  volonté ,  ni  nul  ne  leur 
alloit  au  devant,  et  qu'ils  furent  tous  seigneurs 
de  la  marine  de  Gravelines  jusques  àTËcluse, 
de  Dunquerque,  de  Neuf-Port,  de  Fumes,  de 
Blanquenbourcb,  ils  s'en  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Yppre;  là  s'arrêtèrent  l'évêque  de  Nor- 
duich et  les  Anglois,  messire  Hue  de  Cavrelée 
et  les  autres;  et  puis  envoyèrent  devers  ceux  de 
Gand;  et  me  semble  que  François  Acremany 
alla,  qui  avoit  été  à  la  bataille  et  à  tous  ces  con- 
quiftta ,  et  avoit  mené  les  Anglois  de  ville  en  ville 
et  de  fort  en  fort. 

Quand  Piètre  du  Bois ,  et  Piètre  de  Vintre  et 
les  capitaines  de  Gand  entendirent  que  les  An- 
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glois  lesmandoient,  et  qu'ils  séoient  à  siège  de* 
vaut  la  ville  de  Yppre,  si  en  furent  grandement 
r^ouis;  et  se  ordonnèrent  au  plus  tôt  qu'ils  pu- 
rent de  aller  celle  part;  et  se  départirent  de  la 
ville  de  Gand  un  mercredi  au  matin  après  les 
octaves  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  environ  vingt 
mille,  à  grand  charroi  et  en  bonne  ordon- 
nance ,  et  s'en  vinrent  tout  parmi  le  pays  et  au 
dehors  de  Courtray,  devant  la  ville  de  Yppre.  De 
leur  venue  furent  les  Anglois  moult  r^ouis,  et 
leur  firent  grand'chère;  et  leur  dirent  que  tan 
tôt  ils  auroient  conquis  Yppre ,  et  puis  iroient 
prendre  Bruges,  le  Dam  et  l'Écluse  ;  et  ne  fai- 
soient  nulle  doute  que  dedans  le  mois  de  sep- 
tembre toute  Flandre  seroit  acquise  à  eux.  Ainsi 
se  glorifioient-ils  en  leurs  fortunes. 

Si  étoit  pour  le  temps  capitaine  de  la  ville 
de  Yppre  un  moult  sage  et  avisé  chevalier,  qi|i 
s'appeloit  messire  Pierre  de  la  Sieple,  qui  là  de- 
dans s'étoit  mis  et  bouté  :  par  lui  et  par  son  seqs 
s'ordonnoient  toutes  les  besognes  et  les  gens 
d'armes  qui  là  dedans  étoient  boutés  de  par  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre.  Avec 
le  dessus  dit  chevalier  étoit  messire  Jean  de 
Bourgrave,  chastelain  de  Yppre,  messire  Bau- 
doin de  Yelledène ,  son  fils  le  seigneur  d'Yssen- 
ghien,  le  seigneur  d'Estades,  messire  Jean 
Blanchart,  messire  Jean  Hamel,  messire  Jean 
de  Herselède,  messire  NicoUe  Belle,  le  seigneur 
de  HoUebecque,  le  seigneur  de  Roleghen ,  jnes- 
sire  Jean  Ahoutre ,  Jean  de  la  Sieple  écuyer,  ne- 
veu au  capitaine,  messire  Jean  Belle,  François 
Belle,  messire  George  Belle ,  et  plusieurs  autres 
appertes  gens  d'armes,  lesquels  avoient  grand 
soin,  peine  et  travail  pour  les  Anglois  qui  soub- 
tivement  et  soigeusement  les  assailloient ,  peine 
et  cremeur  pour  ceux  de  la  ville  que  il  n'y  eût 
aucuns  mauvais  traîtres  envers  ceux  de  Gand, 
par  quoi  ils  échéissent  en  danger  par  trahison 
de  ceux  de  la  ville  de  Yppre. 

En  ce  temps  se  tenoit  en  la  ville  de  Courtray, 
et  en  étoit  capitaine  un  vaillant  chevalier  de  Hai- 
naut ,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Jumont  ;  et 
s'y  étoit  bouté  à  la  prière  et  requête  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  comte  de  Flandre.  Et  quand  fl 
y  entra ,  nul  chevalier  de  Flandre  n'en  osoit  em- 
prendre  la  charge  ni  le  faix ,  tant  étoit  périlleuse 
à  garder.  Et  quand  le  roi  de  France  s'en  par- 
tit, elle  fut  toute  désemparée  et  exillée,  par 
quoi  moult  petit  de  gens  y  demeoroient  ni  se 
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journoîent;  car  toutétoit  ars  et  abattu,  nia 
peine  savoit-on  dessous  toit  où  lof^er  ses  chevaux. 
Celle  haute  emprise  de  la  garder  emprit  mes- 
sire  Jcandc  Jumont,  et  la  rerapara  tantôt,  et  fit, 
Dieu  merci,  que  par  sa  fçarde  il  n'y  ot  nul 
dommage,  fors  que  tout  honneur.  Le  duc  de 
Bourgogne,  qui  entendoit  soigneusement  aux 
besognes  de  Flandre,  car  elles  lui  étoient  si 
prochaines  que  bien  lui  louchoient,  envoya  de 
France  environ  soixante  lances  de  Bretons  de- 
vers Courtray  pour  rafreschir  et  reconforter 
messire  Jean  de  Jumont  ;  et  vinrent  ces  gens 
d'armes  au  commandement  du  duc  jusques  à 
Lille.  Ils  se  partirent  un  vendredi  au  matin  de 
Lille  et  prirent  le  chemin  deCohimes,  et  fi- 
rent tant  que  ils  y  parvinrent.  Et  étoient  le  sire 
de  Saint-Léger  et  Yvonnet  de  Talntiniac  capi- 
taines de  ces  gens. 

En  la  ville  de  Comines  étoient  venus  au  matin, 
au  point  du  jour,  bien  deux  cents  lances  d'An- 
glois  pour  accueillir  la  proie  du  plat  pays  et 
mener  devant  Yppre.  Ces  gens  d'armes  bretons 
ne  se  donnoient  de  garde  ;  si  échéirent  en  leurs 
mains.  Là  ot  dur  rencontre  et  fort  au  pied  du 
pont  de  Comines,  et  vaillamment  se  portèrent 
les  Bretons.  Et  si  ils  eussent  été  secourus  d'au- 
tant de  gens  d'armes  et  d'autant  d'archers 
comme  ils  étoient,  ils  s'en  fussent  bien  partis 
sans  dommage;  mais  ils  se  trouvèrent  trop  peu 
contre  tant  de  gcns;si  les  convint  fuir  et  mettre 
en  chasse.  Si  en  y  eut  la  greigneur  partie  des 
leurs  morts  et  pris  sur  les  champs  en  retournant 
vers  Lille,  et  fut  le  sire  de  Saint-Léger  navré 
durement  et  laissé  pour  mort  sur  la  place  :  heu- 
reux furent  ceux  qui  à  ce  rencontre  échapper 
purent.  Et  dura  la  chasse  de  ces  Anglois  à  ces 
Bretons  jusques  à  demi-lieue  près  de  la  ville  de 
Lille,  en  laquelle  ville  le  sire  de  Saint-Léger  à 
grand'piine  tout  navré  fut  apporté  ;  et  mourut 
depuis  au  chef  de  cinq  jours ,  et  ainsi  firent  cinq 
de  ses  écuyers.  Ainsi  alla  de  celle  aventure. 

Toujours  se  tenoit  le  siège  devant  Yppre 
grand  et  fort,  et  faisoient  les  Anglois  et  les  Fla- 
mands qui  séoient  devant  plusieurs  assauts;  et 
iremDloient  et  se  doutoient  moult  de  ceux  de  la 
ville.  Le  comte  de  Flandre ,  qui  se  tenoit  à  Lille, 
n'étoit  pas  bien  assur  de  ce  côté-là  que  Yppre 
ne  fût  prise  ;  car  Anglois  sont  subtils,  et  si  leur 
pouvoit  venir  d'Angleterre  grand  confort,  sans 
ûul  erapècbcmeul,  de  Calais,  par  les  garnisons 
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que  ils  avoîent  prises  en  venant  là  sur  le  chemin. 
Voîreraent  eussent-ils  grand  confort  d'Angle- 
terre, si  ils  voulsissent  ou  daignassent  ;  mais 
ils  n'en  comptoient  à  ce  commencement  que  un 
petit,  ni  guères  ne  prisoient  la  puissance  de 
France  ni  de  Flandre.  Et  se  tenoient  aucuns  hauts 
barons  sur  les  marches  de  Douvres,  d'Exsex,  de 
Zandvich  et  de  la  comté  de  Kent ,  tous  appa- 
reillés pour  passer  la  mer  et  arriver  à  Calais  et 
venir  aider  leurs  gens,  mais  que  ils  en  fussent 
signifiés;  et  étoient  bien  mille  lances  et  deux 
mille  archers  sur  les  frontières  que  j'ai  dites ,  des- 
quels gens  d'armes  messire  Guillaume  de  Beau- 
champ  et  messire  Guillaume  de  Windesore,  ma- 
réchaux d'Angleterre ,  étoient  élus  à  souverains 
de  par  le  roi  et  tout  son  conseil.  Et  pour  celle 
cause  perdit  le  duc  de  Lancastre  à  faire  en  celle 
saison  son  voyage  en  Portingal;  car  toute  Angle- 
terre étoit  trop  plus  inclinée,  si  comme  je  vous  ai 
dit  ci-dessus  en  l'histoire,  à  l'armée  de  l'évèque 
de  Norduich  que  à  celle  du  duc  de  Lancastre. 
Le  comte  de  Flandre  savoit  bien  toutes  ces  be- 
sognes et  ces  incidences  comment  elles  se  por- 
toient ,  tant  en  Angleterre  comme  devant  Yppre. 
Si  avisa  que  il  y  pourverroit  de  remède  à  son  loyal 
pouvoir.  Bien  supposoit  que  le  duc  de  Bourgogne 
émouveroit  le  roi  de  France  et  les  barons  du 
royaume  à  venir  bouter  hors  les  Anglois  de  la 
comté  de  Flandre  et  du  pays  que  ilsavoient  l'an- 
née devant  conquis;  et  pour  ce  que  il  savoit  que 
lesmandemens  de  France  sont  si  lointains,  et 
les  seigneurs  qui  doivent  servir  le  roi  de  si  loin- 
taines marches  que  moult  de  choses  peuvent  ave- 
nir ainçois  que  ils  soient  tous  venus ,  il  s'avisa 
ainsi  que  il  envoieroit  devers  l'évèque  du  Liège 
messire  Arnoul  de  Home ,  qui  étoit  bon  Urba- 
niste ,  afin  que  il  vînt  devant  Yppre  traiter  aux 
Anglois ,  que  ils  se  voulsissent  déloger  de  là  et 
traire  autre  part  ;  car  il  avoit  très  grand'merveille 
que  ils  lui  demandoient ,  quand  il  étoit  Urba- 
niste très  bon  et  la  comté  de  Flandre  aussi ,  ainsi 
que  tout  le  monde  le  savoit.  Tant  exploita  le 
comte  de  Flandre  par  moyens  et  par  subtils  trai- 
tés que  l'évèque  du  Liège  vint  en  Hainaut  ;  et 
passa  à  Valenciennes ,  et  alla  à  Douay  et  puis  à 
Lille,  et  parla  au  comte  qui  l'informa  de  tout  ce 
qu'il  vouloit  qu'il  dit  Adonc  vint  l'évèque  du 
Liège  devant  Yppre,  où  l'évèque  de  Norduich  et 
les  Anglois  et  ceux  de  Gand  séoient ,  qui  le  re- 
cueillirent liement,  et  rouirent  volontiers  parler. 
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Je  fus  adonc  informé  que  le  comte  de  Flandre, 
par  la  parole  de  Tévéque  du  Liège,  offroit  à  Té- 
vèque  de  Norduicb  et  aux  Anglois  que  ils  se 
voulsissent  déporter  de  tenir  le  siège  devant 
Yppre,  et  aller  autre  part  foire  guerre  raison- 
nable sur  les  Glémentins ,  et  il  le  feroit  servir  de 
cinq  cents  lances,  trois  mois  tout  pleniers,  à  ses 
dépens.  Uévèque  de  Norduicb  et  les  Anglois 
répondirent  que  ils  s'en  conseilleroient  volonr 
tiers.  Ils  s'en  conseillèrent  et  parlèrent  ensemble  ; 
et  là  eut  plusieurs  paroles  retournées;  car  ceux 
de  Gand  disoient  que  nullement  on  n'eût  trop 
grand'fiance  es  paroles  du  comte  ni  en  ses  pro- 
messes; car  il  les  honniroit  si  il  pouvoit  :  si  que, 
tout  considéré,  on  répondit  à  Tévèque  que  il  se 
pouvoit  bien  retraire  quand  il  lui  plairoit,  et 
que  de  ses  requêtes  on  n'en  feroit  nulles ,  et  que 
du  siège  où  ils  étoient  ils  ne  se  partiroient  si  au- 
roient  la  ville  de  Yppre  en  leur  commandement. 
Quand  Tévèque  vit  que  il  ne  exploiteroit  autre- 
ment, si  prit  congé  et  s'en  retourna  à  Lille,  et 
fit  sa  réponse  au  comte  ;  et  quand  le  comte  vit 
que  il  n'en  auroît  autre  chose,  si  fut  plus  pen- 
sif que  devant  ;  et  aperçut  bien  adonc  tout  clai- 
rement que  si  la  puissance  du  roi  de  France  ne 
levoit  le  siège,  il  perdroit  la  bonne  ville  de 
Yppre.  Si  escripsit  tantôt  toutes  ces  réponses  et 
en  paroles  en  lettres ,  et  les  envoya  par  un  sien 
chevalier  devers  son  fils  et  sa  fille  de  Bourgo- 
gne qui  se  tenoient  à  Compiègne;  et  Tèvèque  du 
Liège  se  partit  du  comte,  et  s'en  retourna  par 
Douay  et  par  Valenciennes  en  son  pays  arrière. 

CHAPITRE  CCX. 

Comment  le  roi  de  France  assembla  grand*année  pour  aller 
lever  le  slé^e  de  Yppre  tenu  par  les  Anglois;  et  de  plusieurs 
renooDlres  qui  y  furent. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  tint  pout  tout  in- 
formé que  les  choses  iroient  et  se  porteroient 
mal  en  Flandre,  si  le  roi  de  France  et  sa  puis- 
sance n'y  pourvéoit  de  remède.  Si  fit  tant  que 
ou  grand  parlement  fut  assigné  à  être  à  Com- 
piègne de  tous  les  hauts  barons  et  princes  du 
royaume  de  France.  A  ce  parlement  furent  et 
vinrent  tous  ceux  qui  mandés  y  furent  ;  et  per- 
sonnellement le  duc  de  Bretagne  y  fut  et  plu- 
sieurs hauts  barons  de  Bretagne.  Là  fut  parle- 
menté et  conseillé  :  que  le  roi  de  France,  par 
raccord  de  ses  oncles,  le  duc  de  Berry,  le  duc 
de  Bourbon  et  le  duc  de  Bourgc^ne,  venroit  en 
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Flandre  aussi  étoffément  ou  plus  que  quand  il 
fut  à  Rosebecque;  et  lèveroit  le  siège  de  devant 
Yppre,  et  combattroit  les  Anglois  et  les  Fla- 
mands, si  ils  l'attendoient.  Toutes  ces  choses 
confirmées  et  accordées ,  le  roi  de  France  fit  un 
mandement  général  par  tout  son  royaume  :  que 
chacun,  pourvu  ainsi  comme  il  appartenoit  à  lui, 
le  quinzième  jour  d'août,  fût  à  Arras,  ou  là  envi- 
ron; et  escripsit  le  roi  aux  lointains,  tel  que  au 
comte  d'Armignac,  au  comte  de  Savoie  et  au 
duc  Frédéric  de  Bavière  :  ce  duc  étoit  de 
la  haute  Allemagne ,  et  fils  de  l'un  des  frères 
au  duc  Aubert ,  et  grandement  il  se  désiroit 
à  armer  pour  les  François,  et  de  venir  en 
France .  et  de  voir  l'état  de  France,  car  il  aimoit 
tout  honneur,  et  on  lui  avoit  dit,  si  s'en  tc- 
noit  pour  tout  informé ,  que  tout  honneur  et 
chevalerie  étoient  et  sont  en  France.  Et  pour  ce 
que  ce  duc  Frédéric  étoit  de  lointain  pays,  il  en 
fut  signifié  premièrement.  Si  fit  ses  ordonnances 
sur  ce  et  dit  que  il  venroit  par  Hainaut  voir  son 
oncle  et  ses  cousins  le  comte  de  Blois  et  autres. 

Enlrementes  que  ce  grand  et  espécial  mande- 
ment du  roi  de  France  se  faisoit ,  et  que  ces  sei- 
gneurs partout  s'appareilloient,  se  tenoit  le  siège 
devant  Yppre  grand  et  fort  ;  et  y  ot  fait  plu- 
sieurs assauts  et  escarmouches  et  des  blessés  des 
uns  et  des  autres;  mais  le  capitaine  de  Yppre , 
messire  Pierre  de  la  Sieple ,  ensoigua  si  vaillam- 
ment que  nul  dommage  ne  s'y  prit. 

Le  siège  étant  devant  Yppre,  avint  que  le 
comte  de  Flandre,  qui  se  tenoit  à  Lille,  fut  in- 
formé que  le  moûtier  de  la  ville  de  Menin  étoit 
fort  et  remparé ,  et  que  si  les  Anglois  y  venoient, 
de  léger  ils  le  prendroient ,  car  il  n'étoit  point 
gardé  ;  et  feroit  grand  dommage  au  pays  :  si  ot 
conseil  le  comte  que  il  l'envoieroit  désemparer. 
Si  appela  messire  Jean  Moulin  et  lui  dit:  a  Mes- 
sire Jean ,  prenez  des  hommes  de  cette  ville  e\ 
des  arbalétriers  et  allez  jusques  à  Menin  et  dé- 
semparez le  moûtier,  que  les  Anglois  n'y  vien- 
nent et  le  prennent  et  le  fortifient  ;  car  si  ils 
faisoient  ainsi,  ils  grèveroient  le  pays  de  ci  en- 
viron. »  Messire  Jean  répondit  que  c'étoit  raisou 
que  il  obéit  et  que  il  iroit  volontiers.  Sur  ce  il 
ordonna  ses  besognes  et  monta  à  lendemain  au 
matin  à  cheval ,  et  avecques  lui  un  jeune  cheva- 
lier, fils  bâtard  au  comte  de  Flandre,  qui  s'ap- 
pelloit  messire  Jean-sans-Terre  ;  et  pouvoient 
bien  être  environ  quarante  lances  et  soixante 
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arbalétriers.  Quand  Qsbe  partirent  de  la  vflle  de 
Lflle,  Bs  cfaemniéreiit  vers  Menin,  et  tant  firent 
qa*ib  y  parvinrent;  et  naUui  ne  trouvèrent  en  la 
ville ,  fôn  aucuns  compagnons  qui  gardoient  de 
leur  volonté  le  moûtier.  Tantôt  mirent  les  deui 
chevaliers  ge?is  en  oravre  et  conunencèrent  à  dé- 
semparer le  moùtier  et  à  délire. 

Ce  propre  jour  chevauchoient  environ  deux 
cents  lances  d'Anglois  et  de  Gascons,  et  enten- 
dirent,  par  leurs  fourrageurs  qu'ils  encontrèrent, 
que  il  y  avoit  gens  d'armes  et  arbalétriers  en  la 
ville  de  Menin  qui  désemparoient  Téglise.  Lors 
se  trairent-îls  celle  part  à  force  d'éperons,  et  ex- 
ploitèrent tant  que  ils  y  parvinrent  ;  et  eux  ve- 
nus en  la  place  et  devant  le  aoûtier  ils  mirent 
tantôt  pied  à  terre  et  empdgaèrent  leurs  lances 
et  commencèrent  à  écrier  leurs  cris.  Quand  mes- 
sire  Jean  Moulin  et  le  bâtard  de  Flandre  virent 
ce  convenant  et  que  combattre  les  convaooit,  si 
se  mirent  en  ordonnance  et  se  rangèrent  moult 
gentiment  sur  la  place ,  et  firent  traire  leurs  ar- 
balétriers ;  de  ce  trait  y  ot  aucuns  de  ces  Ânglois 
navrés  et  blessés;  mais  tantôt  on  entra  en  eux. 
liiot  fait  de  petit  de  gens  bon  estour,  et  de  ren- 
versés par  terre  des  morts  et  des  blessés  ;  mais 
finablement  les  Anglois  étoient  si  grandYoison 
que  les  Flamands  ne  purent  obtenir  la  place,  et 
Âirent  déconfits,  et  les  deux  chevaliers  pris  mes- 
sire  Jean-sans-Terre  et  messire  Jean  Moulin,  les- 
quels se  portèrent  en  eux  défendant  moult  vail- 
lamment. Encore  en  y  ot  des  autres  grand'foison 
de  pris;  petit  s'en  retournèrent  à  Lille ,  qui  ne 
fussent  morts  ou  pris.  Ainsi  alla  de  cette  aven- 
ture à  Menin  ;  dont  le  comte  de  Flandre  fut 
moult  courroucé  quand  il  le  sçut;  mais  amender 
ne  le  put  pour  celle  fois.  Si  ramenèrent  devant 
Yppre  leurs  prisonniers  les  Ânglois  et  les  Gas- 
cons ,  et  en  firent  moult  grand  compte.  Depuis 
n'y  séjournèrent-ils  point  longuement  que  ils 
furent  mis  à  finance. 

Ainsi  adviennent  les  faits  d'armes;  on  perd 
une  fois  et  l'autre  fois  on  gagne;  les  avenues  y 
sont  moult  merveilleuses  ;  ce  savent  ceux  qui 
les  poursuivent.  Et  toujours  se  tenoit  le  siège 
devant  Yppre  grand  et  fort,  et  étoil  bien  l'in- 
tention de  i'évèque  de  Norduich  et  des  Ânglois 
et  de  Piètre  du  Bois  que  ils  conquerroient 
Yppre  ou  par  assaut  ou  autrement;  et  toutefois 
ils  ne  s'en  feignoient  pas  ;  car  ils  le  faisoient 
assaillir  et  escarmoucher  très  soigneusement. 
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Entre  plusieurs  assauts  qui  y  furent  faits,  Q  en  y 
ol  un  très  merveilleusement  grand  eC  redoiité; 
car  il  dura  un  jour  tout  entier  presque  josqnes 
&  la  nuit  ;  et  là  furent  faites  de  ceux  de  dehors 
et  de  ceux  de  dedans  plusieurs  grands  apperti- 
ses  d'armes  ;  et  se  mirent  les  Anglois  et  les  Fla- 
mands en  grand'peîne  de  conquérir  la  ville.  Et 
là  furent  ce  jour  fisiits  trois  dievaliers  de  ceux 
de  dedans,  messire  Jean  de  la  Sieple ,  cousin  du 
capitaine ,  messire  François  Belle,  messire  Geor- 
ges Belle,  et  messire  Jean  Belle  fut  le  quart  ;  et 
furent  bons  chevaliers  en  leur  noovdle  chevale- 
rie; et  là  fut  occis  du  trait  d'un  canon  un  moult 
appert  écuyer  Anglois ,  qui  s'appeloit  Louis  Lin. 
Cil  assaut  fiit  moult  dur  et  moult  grand  ;  et  en 
y  ot  grand'fbison  de  Messes  d'une  part  et  d'au- 
tre ,  de  ceux  qui  s'abandonnoient  trop  follement. 
Et  vous  dis  que  les  archers  d'Angleterre,  qui 
étoient  sur  les  dunes  des  fossés  de  la  ville, 
traioient  sajettes  dedans  si  ouniement  et  si  dur 
que  à  peine  osoit  nul  apparoir  aux  créneaux  de 
la  ville  et  aux  défenses.  Et  recueillirent  ce  jour 
ceux  de  Yp(H*e  bien  la  valeur  de  deux  tonneaux 
pleins  d'artillerie ,  espécialement  de  sagettes  qui 
furent  traites  en  la  vUle.  Et  n'osoit  nul  aller  par 
les  rues  qui  marchissoient  aux  murs  où  l'assaut 
étoit ,  pour  paour  du  trait ,  si  il  n'éloit  trop  bien 
armé  et  pavesché  de  son  bouclier.  Ainsi  dura  cel 
assaut  jusques  à  la  nuit,  que  les  Anglois  et  les 
Flamands,  qui  tout  le  jour  avoient  assailli  en 
deux  batailles,  retournèrent  en  leurs  logis,  tous 
lassés  et  tous  travaillés;  et  aussi  étoient  ceux 
de  la  ville  de  Yppre. 

Quand  les  Ânglois  et  les  Flamands  qui  devant 
Yppre  séoient  virent  que  point  ne  conquerroient 
la  ville  de  Yppre  par  assaut  et  que  moult  y  per- 
doicnt  de  leur  artillerie,  si  avisèrent  qu'ils  fe- 
roicnt  fagoter  grand'foison  de  fagots  et  amener 
devant  les  fossés ,  et  feroieut  jeter  dedans  pour 
les  emplir,  et  estrain  et  terre  sus;  et  feroicnt 
tant  que  main  à  main  ils  iraient  combattre  ceux 
de  la  ville  et  miner  les  murs  et  abattre  ;  par  ainsi 
ils  la  conquerroient.  Adonc  furent  mis  ouvriers 
en  œuvre  ;  et  envoyèrent  ceux  de  Tost ,  tout  en  - 
viron  Yppre ,  couper  et  abattre  bois ,  et  fagoter 
et  acharier  à  faix  et  puis  mettre  et  asseoir  sur  le 
tertre  des  fossés.  Ce  ne  fut  pas  si  très  tôt  fait , 
ni  ils  ne  purent  pas  accomplir  leur  ouvrage  ;  car 
le  roi  de  France  qui  avoit  grand  désir  de  lever 
le  siège  et  combattre  les  Anglois ,  comment  que 
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ce  fût ,  avança  ses  besognes  et  se  partît  de  Com- 
piègne  et  fit  tant  que  il  vint  à  Ârras. 

Jâ  étoit  passé  le  connétable  de  France  et 
grand'foison  de  barons  qui  étoient  ordonnés 
pour  Tavant-garde  et  logés  en  Artois.  Et  le  duc 
de  Bretagne  venoit  atout  deux  mille  lances ,  qui 
avoit  grand'affection  de  conforter  son  cousin  le 
comte  de  Flandre  à  ce  besoin  ;  et  moult  y  étoit 
tenu,  car  il  Tavoit  trouvé  très  appareillé  du 
temps  passé  en  ses  alTaires ,  bon  et  loyal  ami. 

Tous  seigneurs  approchoient,  lointains  et  pro- 
chains; et  vinrent  le  comte  de  Savoie  et  le  comte 
de  Genève  à  bien  sept  cents  lances  de  purs  Sa- 
voyens.  Le  dit  comte  éloit  fils  du  vaillant  et  gen- 
til comte  de  Savoie,  si  comme  vous  avez  ci-des- 
sus ouï  recorder  ;  allé  en  étoit  avec  le  duc  d'Anjou 
en  Italie  et  au  royaume  de  Naples,  et  là  étoit 
trépassé  d'une  maladie  ;  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage. Le  duc  Frédéric  de  Bavière  s'avala  aval 
à  belles  gens  d'armes ,  et  vint  en  Hainaut ,  et  se 
tint  au  Quesnoy,  et  se  reposa  et  rafreschit  de-lez 
le  duc  Aubert  son  oncle,  et  son  ante  la  du- 
chesse Marguerite ,  et  ses  cousins  leurs  enfans. 
Le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Bar,  atout  grand'- 
route,  passèrent  outre  et  s'en  vinrent  loger  en 
Artois.  Messire  Guillaume  de  Namur,  qui  point 
n'avoit  été  en  ces  guerres  dessus  nommées,  car 
le  comte  l'en  avoit  déporté ,  vint  servir  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  à  deux  cents  lances  de  très 
bonnes  gens  d'armes  ;  et  passèrent  parmi  Hai- 
naut et  s'en  vinrent  loger  en  Tournesis.  Sei- 
gneurs venoient  de  tous  lez ,  si  efforcément  et  de 
si*  grand'volonté  pour  servir  le  roi  de  France 
que  merveille  est  à  considérer.  Le  comte  Guy  de 
Blois,  en  ces  mandemens  et  assemblées  faisant , 
avoit  geu  deshaitié  à  Landrecies;  et  quand  U 
put  souffirir  la  peine,  il  fut  apporté  en  litière  à 
Beaumont  en  Hainaut,  et  là  fut  mieux  à  son 
aise;  car  cel  air  lui  fut  plus  agréable  que  celui 
de  Landrecies.  Si  ne  savoient  ses  gens,  et  aussi 
ne  faisoit-il ,  si  il  pourroit  souffrir  la  peine  de 
chevaucher  en  celle  armée  avec  le  roi.  Nonobs- 
tant qu'il  fût  moult  deshaitié  et  moult  foible,  si 
se  faisoient  ses  pourvéances  grandes  et  grosses. 
Et  aussi  ses  gens  de  la  comté  de  Blois ,  le  sire  de 
Montguy,  le  sire  de  Viezin,  messire  Willemes 
de  Saint-Martin,  messire  Walleram  de  Dous- 
tienne,  capitaine  de  Romorentin  et  ces  autres 
'  chevaliers  et  écuyers  avalèrent  aval  pour  venir 
au  service  du  roi  de  France. 
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CHAPITRE  CCXL 


CommcQt  les  Aoglois  qiii  teuoient  le  siège  deyant  Yppi« , 
icntans  le  roi  de  Franco  approcher ,  levèrent  leur  siège  ;  et 
oommcnt  les  Franco»  prindrent  aucunes  garnisons  d*AngIois* 

Nouvelles  vinrent  au  sîége  devant  Yppre  à 
Févèque  de  Norduich ,  à  messire  Hue  de  Cavre- 
lée  et  aux  Anglois  que  le  roi  de  France  s'en  ve- 
noit à  effî)rt  sur  eux,  et  avoit  en  sa  compagnie 
plus  de  vingt  mille  hommes  d'armes ,  chevaliers 
et  écuyers ,  et  bien  soixante  mille  autres  gens. 
Ces  paroles  en  leur  ost  monteplièrent  tant  que 
elles  furent  tournées  en  voir ,  car  de  premier 
on  ne  Icsvouloit  croire;  mais  il  leur  fut  dit  pour 
vérité  que  il  étoit  ainsi ,  et  que  ils  seroient  com- 
battus eux  séants  à  leur  siège;  et  si  venoit  le  duc 
de  Bretagne  contre  eux;  duquel  ils  avoient 
grand'merveille.  Adonc  eurent-ils  conseil  en- 
semble pour  savoir  que  ils  feroient  ni  comment 
ils  se  maintiendroient.  Tout  considéré ,  ils  ne  se 
véoient  pas  assez  forts  ni  puissans  pour  attendre 
la  puissance  du  roi  ;  et  dirent  ainsi ,  que  c'étoit 
bon  que  Piètre  du  Bois ,  Piètre  de  Vintre  et  les 
Gantois  s'en  retournassent  vers  leur  ville  de 
Gand ,  et  les  Anglois  s'en  retoumeroicnt  vers 
Berghcs  et  Bourbourch ,  et  se  mettroient  en  leurs 
garnisons;  et  si  puissance  leur  venoit  d'Angle- 
terre, que  le  roi  Richard  passât  la  mer,  ni  ses 
oncles,  ils  auroient  avis.  Ce  conseil  fut  tenu  ;  ils 
se  délogèrent  ;  ceux  de  Gand  se  trairent  vers 
Gand  et  tant  firent  que  ils  y  parvinrent,  et  les 
Anglois  se  retraîrent  vers  Berghes  et  vers  Bour- 
bourch, et  se  boutèrent  dedans  les  forts  que  ils 
avoient  conquis. 

En  ce  propre  jour  que  le  Gantois  retournèrent 
à  Gand  y  descendit  messire  Henry  de  Percy  fils 
au  comte  de  Northonbrelande,  qui  venoit  de 
Prusse  et  avoit  entendu  sur  son  chemin,  assez 
près  de  Prusse,  que  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre  se  dévoient ,  enlamarchedeFlandre 
ou  d'Artois,  par  bataille ,  puissance  contre  puis- 
sance, combattre  ensemble;  dont  le  chevalier 
étoit  si  réjoui  et  ot  si  grand  désir  d'être  à  celle 
journée,  que  en  ce  où  il  eût  mis,  s'il  eût  che- 
vauché uniment ,  ainsi  que  on  voyage,  quarante 
jours ,  il  n'en  y  mit  que  quatorze.  II  laissa  toutes 
ses  gens  et  son  arroy  derrière  ;  et  exploita  tant, 
par  chevaux  changer  souvent ,  que  lui  et  un  page, 
depuis  qu'il  sçut  les  nouvelles,  il  se  trouva  en 
la  ville  de  Gand.  On  lui  doit  tourner  à  bonne 
volonté  et  vaillance. 
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NouvèHed  vinrent  au  roi  de  France  qui  se  te- 
niMt  en  la  cité  d'Arras,  et  &  ses  ondes,  et  aux 
haots  seigneurs  qui  là  étoient ,  que  les  Gantois 
étoient  issus  et  partis  du  siège  de  Yppre ,  et  les 
Anglois  aussi,  et  chacun  retrait  en  son  lieu. 
Adonc  ot  le  roi  conseil  de  hAter  ses  besognes  et 
de  eux  poursuir ,  et  ne  vouloit  pas  que  ils  lui 
édiappassent.  Ainsi  se  partit  d'Arras  et  vint  au 
Mont-Saint-Éloy,  une  moult  belle  abbaye  ;  et  là 
se  tint  quatre  Jours,  tant  que  le  duc  de  Berry 
fût  venu  ;  et  toujours  venoient  et  applouvoient 
gens  de  tous  lez.  Et  Fut  sçu  par  le  connétable  et 
par  les  maréchaux ,  et  par  messire  Guichart  Dau- 
phin, maître  des  arbalétriers ,  que  le  roi  avoit 
plus  de  cent  mille  hommes.  Adonc  se  départit  le 
roi  du  Mont-Saint-Éloy  et  prit  le  chemin  de 
Saint-Omer,  et  vint  à  Aire,  dont  le  vicomte  de 
Méaux  étoit  capitaine  ;  et  là  séjourna  deux  jours. 
Et  toujours  approchoient  gens  d'armes  ;  et  jà 
étoient  le  connétable  et  ceux  de  l'avant-gardc 
devant,  et  logeoient  en  la  vallée  du  mont  de 
Gassel.  Et  le  roi  s'en  vint  à  Saint-Omer,  et  là 
s'arrêta  en  attendant  ses  gens  qui  venoient  et 
arrivoient  de  tous  pays  et  de  toutes  parts.  Et 
vous  dis  que  quand  le  duc  Frédéric  de  Bavière 
descendit  en  Tost  du  roi  de  France,  les  grands 
barons  de  France  pour  lui  honorer  lui  allèrent 
au  devant ,  pourtant  que  de  si  lointaines  marches 
il  étoit  venu  voir  et  servir  le  roi.  Et  proprement 
le  roi  lui  fit  grand'chère  et  lui  sçut  gré  de  sa 
venue;  et  le  fit  loger  tout  le  voyage  au  plus  près 
de  lui  comme  il  put  par  raison.  En  lost  avoit 
bien,  tant  de  ceux  de  France  que  des  étrangers 
qui  venus  étoient  servir  le  roi  de  France,  envi- 
ron trois  cent  cinquante  mille  chevaux  ;  et  se 
peut  et  doit-on  émerveiller  où  pourvéances  pou- 
voieut  être  prises  pour  assouvir  un  tel  ost  :  si 
étoit  celle  fois  que  on  en  avoit  grand'faute  et 
autre  fois  assez  par  raison. 

Le  comte  Guy  de  Blois  qui  se  tenoit  à  Beau- 
mont  en  Hainaut,  quoique  il  ne  fût  pas  bien 
haitié ,  mais  tout  pesant ,  pour  la  forte  et  longue 
maladie  que  il  avoit  eue  en  Tété,  imagina  en 
lui-même  que  ce  ne  lui  seroit  pas  honorable 
diose  de  séjourner ,  quand  tant  de  si  hauts  prin- 
ces et  de  si  nobles  se  trouvoient  sur  les  champs. 
Et  aussi  on  le  demandoit;  car  il  étoit  un  des 
grands  chefs  de  Farrière-^g^arde  :  si  valolt  trop 
mieux  que  Q  se  mit  à  chemm  et  à  voie  et  en  la 
volonté  de  Dieu,  q[ue  ce  que  on  supposât  que  Q 


demeurât  derrière  par  fointise.  Le  gentil  sire  se 
mit  à  chemin,  et  ne  pouvoit  nullement  souffrir  le 
chevauciier;  mais  il  se  mit  en  litière  et  se  partit 
de  son  hùtcl  et  prit  congé  à  madame  sa  femme 
et  à  Louis  son  fils.  Plusieurs  gens  de  son  conseil 
même  lui  tournoient  ce  voyagea  grand  outrage, 
et  pour  la  cause  de  ce  que  il  faisoit  chaud  et  étoit 
le  temps  moult  enfermé;  et  les  autres  qui  en 
oyoient  parler  lui  tournoient  à  grand'vaillance. 

Avec  lui  se  départirent  de  Hainaut  le  sire  de 
Haverech ,  le  sire  de  Senzelles ,  messire  Girart  de 
Warrières,  messire  Thomas  de  Distre,  le  sire  de 
Doustienne,  messire  Jean  de  la  Glistelle,  qui  de- 
vint chevalier  en  ce  voyage ,  et  plusieurs  autres. 
Si  passa  parmi  Gambray ,  et  puis  vint  à  Arras  ; 
et  se  mirent  tous  ensemble  :  si  se  trouvèrent  bien 
quatre  cents  lances.  Et  tondis  les  su  i voient  leurs 
pourvéances  qui  venoient  de  Hainaut,  belles  et 
grandes;  car  de  ce  étoit-il  bien  étoffé.  Or  par- 
lons du  roi  de  France  comment  il  persévéra. 

Tant  exploita  le  roi  de  France  que  il  vint  à 
Saint-Omer,  et  là  s'arrêta  et  rafreschit;  et  Fa- 
vant-garde,  le  connétable  et  les  maréchaux,  al- 
lèrent vers  le  mont  de  Gassel  que  aucuns  Anglois 
tenoient.  Si  assaillirent  la  ville;  et  fot  prise  d'as- 
saut ,  et  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient  ;  et 
ceux  qui  échappèrent  se  retrairent  vers  la 
ville  de  Berghes,  là  où  messire  Hue  de  Ga- 
vrelée  étoit  et  bien  trois  mille  Anglois.  Et  Té- 
vêque  de  Norduich  n*y  étoit  pas,  ainçois  étoit 
retrait  versGravelines,  pour  tantôt  être  à  Galais, 
si  mestier  faisoit.  Tout  le  pays  d'environ  Gassel 
fut  ars,  pillé  et  délivré  des  Anglois.  Et  s>u  vint 
le  roi  de  France  de  Saint-Omer  loger  en  une 
abbaye  outre  au  chemin  de  Berghes ,  que  on  dit 
Ravensberghe;  et  là  s'arrêta;  ce  fut  un  ven- 
dredi. Le  samedi  au  matin  chevauchèrent  ceux 
de  l'avant -garde,  le  connétable  de  France  et 
les  maréchaux,  le  sire  de  Goucy  et  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes  ;  et  s'en  vinrent  devant 
lechastel  de  Drichehan  où  il  avoit  environ  trois 
cents  hommes  d'armes  anglois  qui  le  tenoient  et 
qui  toute  la  saison  une  grand'gamison  faite  en 
avoient.  On  fit  assaut  au  chastel  grand  et  fort , 
et  s'éprouvèrent  grandement  les  François;  faire 
le  convenoit  qui  conquérir  le  vouloit ,  car  ces 
Anglois  qui  dedans  étoient  le  défeudoient  si  très 
bien  que  merveille  seroit  à  penser.  Toutefois, 
par  bien  assaillir  et  par  beau  fait  d'armes,  le 
diastel  fut  conquis,  et  tous  ceux  morts  qui  de- 
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dans  étoient  ;  ni  le  connétable  n^en  prenoit  ni  ne 
fodoit  Dol  prendre  à  merci,  et  là  fut  trouvé  en 
la  batte  cour  le  plos  bel  blanc  cbeval,  et  de  plus 
gente  taille  que  on  n'eût  point  vu  en  toute  Tar- 
mée;  ai  fut  présenté  au  connétable;  et  tantôt  le 
connétable  l'envoya  au  roi  de  France.  Le  roi  vit 
lecbeval  moult  volontiers  et  lui  plut  gprandement 
bien  et  le  chevaucha  le  dimanche  tout  le  jour. 

Adonc  vint  le  comte  de  Blois  et  sa  route  en 
Tost.  Si  fut  par  ordonnance  en  Tarriëre-garde,  si 
comme  il  avoit  été  Tannée  devant  à  Rosebecque, 
le  comte  d'Eu,  le  comte  de  Harecourt,  le  sire  de 
Gbastillon  et  le  sire  de  Fère  en  sa  compagnie;  et 
toi]Ûours  applouvoient  gens  d'armes  de  tous  cô- 
tés; et  faisoit  une  très  belle  saison  et  sèche  :  au- 
trement sur  celle  marine  gens  et  chevaux  eussent 
eu  trop  fort  temps,  ni  on  ne  pût  être  allé  avant. 

En  la  ville  deBerghes,qui  n'étoit  fermée  que 
de  simples  palis  et  de  fossés  étoient  retraits  tous 
les  Ânglois,  excepté  Tévèque,  lequel  s'en  étoit 
allé  à  Gra vélines,  ainsi  que  tout  ébahi.  Et  se  re- 
pentoit  grandement  en  courage  de  ce  qu'il  avoit 
empris  en  celle  saison  ce  voyage;  car  il  véoit 
bien  qu'il  issoit  de  ses  conquèts  en  grand 
blâme.  Et  plus  avant  il  avoit  mises  paroles  outre 
qui  étoient  épandues  parmi  le  royaume  de 
France;  car  il  s'étoit  vanté,  lui  étant  au  si^e 
devant  Yppre,  que  là  il  attendroit  le  roi  de 
France  et  sa  puissance  et  le  combattroit.  Or 
véoit-il  ronmient  il  lui  avoit  convenu  soudaine- 
ment partir  du  siège  et  fuir,  car  sa  puissance  ne 
pouvott  pas  faire  fait  contre  celle  du  roi  de 
France.  Si  contoumoit  tout  en  grand  blâme  : 
aussi  faisoient  les  Anglois  qui  à  Calais  étoient,  et 
disoient  que  ils  avoienl  mal  employé  l'argent  du 
pape.  Au  voir  dire,  le  duc  de  Lancastre,  qui  se 
tenoit  en  Angleterre ,  et  qui  avoit  perdu  par  le 
fait  de  l'évéque  son  voyage  pour  celle  saison,  ne 
voulsist  mie  que  la  chose  allât  autrement  :  aussi 
ne  fissent  tous  les  barons  d'Angleterre;  car 
quand  messire  Jean  de  Beauchamp  et  messire 
Guillaume  de  Windesore  leur  mandèrent,  eux 
étant  devant  Yppre,  que  si  ils  vouloient  gens 
et  confort  ils  en  auroient  assez,  l'évéque  répon- 
dit, aussi  fit  messire  Thomas  Trivet  et  messire 
Guillaume  Hehnen,  que  ils  avoient  gens  assez  et 
que  plus  n'en  vouloient  pour  combattre  le  roi  de 
France  et  sa  puissance.  Mais  messire  Hue  de 
Gavrelée  qui  avoit  plus  vu  de  besognes  que  eux 
tous  avoit  toiyours  parlé  autrement,  et  avoit  dit 
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à  la  requête  des  barons  d^Angleterre ,  le  siège 
étant  devant  Yppre,  quand  les  nouvelles  leur 
en  vinrent  :  c  Seigneurs,  vous  vous  confiez  gran- 
dement en  votre  puissance;  pourquoi  refusons- 
nous  le  confort  de  nos  gens  quand  ils  se  of- 
frent à  nous?  Un  jour  pourroit  venir  que  nous 
nous  en  repentirions.»  Mais  de  ces  paroles  ne 
put  être  OUI,  et  disoient  que  ils  avoient  gens 
assez.  Si  demeura  la  chose  en  cel  état ,  et  tant 
que  ils  perdirent  plus  que  ils  n'y  gagnèrent. 

CHAPITRE  CCXII. 

Comment  les  AngloU ,  voyaos  Tannée  du  roi  de  France ,  ffl 
partirent  de  Bergties  ;  et  comment  le  roi  alla  mellii:  le  liéne 
devant  Boarboorch,  et  de  l'ordonnance  du  dit  dége. 

Quand  messire  Hue  de  Cavrelée  fut  retrait  à 
Berghes ,  il  se  logea  et  fit  loger  toutes  ses  gens 
par  hôtels  et  par  maisons,  et  là  se  trouvèrent  les 
Anglois  eux  plus  de  quatre  mille,  parmi  les  ar- 
chers. Si  dit  messire  Hue  :  a  Je  veuil  que  nous 
tenons  celle  ville,  elle  est  forte  assez,  et  nous 
sommes  gens  assez  pour  la  tenir;  espoir  aurons- 
nous  dedans  cinq  ou  six  jours  confort  d'Angle* 
terre,  car  on  sait  ores  tout  notre  convenant  et  le 
convenant  de  nos  ennemis  en  Angleterre.  »  Tous 
répondirent  :  «Dieu  y  ait  part.  »  Adonc  s'ordon- 
nèrent-ils moult  sagement  et  se  partirent  par 
pennons  et  par  compagnies  pour  aller  aux  mnrs 
et  aux  défenses  et  pour  garder  les  portes  et  le 
pas;  et  se  trouvoient  gens  assez;  encore  mirent- 
ils  et  firent  retraire  toutes  les  dames  et  les 
femmes  de  la  ville  en  l'église,  et  elles  là  timôr 
sans  mouvoir  ni  partir;  et  aussi  tous  les  encans 
et  les  anciennes  gens.  Le  roi  de  France ,  qui 
étoit  logé  en  Tabbaye  de  Ravensberghe,  entendit 
que  les  Anglois  étoient  retraits  en  la  ville  de 
Berghes  ;  adonc  se  mit  le  couseil  ensemble.  Si 
fut  ordonné  que  on  se  trairait  celle  part  et  que 
Tavant-gardc  du  connétable  et  les  maréchaux 
chevaucheroient  tous  les  premiers  et  iraient  lo- 
ger outre  la  ville  et  prendraient  une  des  ailes  de 
la  ville;  en  après  le  comte  de  Flandre  et  le  duc  de 
Bretagne  et  leurs  gens  prendraient  uneautredes 
ailes  de  la  ville;  et  puis  le  roi  de  France,  les  ducs 
de  Berry,  de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  leurs 
grosses  routes  les  suivroient;  et  puis  le  comte 
de  Blois,  le  comte  d'Eu  et  l'arriëre^rde  sur 
une  autre  aile  de  la  ville;  et  ainsi  enclorroiem- 
ils  là  les  Anglois. 
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Ce  propos  fut  tenu;  et  se  partit  le  roi  de  Ra- 
veosberghe,  et  toutes  ses  gens  s^ordonDèrent 
sur  les  champs.  Et  étoit  grand'beauté  à  voir  re- 
luire contre  le  soleil  ces  bannières,  et  ces  pen- 
noDS,  et  ces  bassinets ,  et  si  grand'foison  de  gens 
d'armes  que  vue  d*yeux  ne  les  pouvoit  compren- 
dre, et  sembloit  un  bois  des  lances  que  on  por- 
toit  droites.  Ainsi  chevauchèrent-ils  en  quatre 
batailles  pour  venir  devant  Berghes  et  enclorre 
là  dedans  les  Anglois  ;  et  droit  environ  heure  de 
tierce,  entra  un  héraut  anglois  en  la  ville,  qui 
avoit  passé  tout  parmi  Tost  de  France,  par  la 
grâce  que  les  seigneurs  de  France  lui  avoient 
feite;  et  vint  devant  messire  Hue  de  Cavrelée, 
qui  étoit  en  son  hôtel,  lequel  lui  demanda  en 
haut,  que  tous  l'ouïrent  :  «  Héraut ,  dont  viens- 
tu?» — c Monseigneur,  dit-il,  je  viens  de  Tost  de 
France;  si  ai  vu  les  plus  belles  gens  d^armes  et 
la  plus  grand*foison,  que  il  n'est  aujourd'hui  roi 
nul  qui  tant  en  pût  mettre  ensemble.  » — «  Et  de 
ces  belles  gens  d'armes  que  tu  dis  quel  foison 
sont-ils  bien?» — cPar  ma  foi,  dit  le  héraut, 
monseigneur,  ils  sont  bien  vingt  six  mille  hom- 
mes d'armes  la  plus  belle  gent,  les  mieux  armés 
et  les  mieux  arroyés  que  on  puist  voir  de  deux 
yeux.» — cUa,  répondit  messire  Hue  de  Cavre- 
lée, qui  fot  courroucé  de  celle  parole,  que  tu  es 
bien  taillé  de  bien  farcer  une  belle  bourde  :  or 
sais^je  bien  que  tu  as  menti;  car  j'ai  vu  plu- 
sieurs h)îs  les  assemblées  des  François,  mais  ils 
ne  se  trouvèrent  oncques  vingt  six  mille,  non  six 
mille  hommes  d'armes.» 

A  ces  paroles  la  gaite  de  la  ville  de  Berghes, 
qui  étoit  en  sa  garde,  sonne  sa  trompette;  car 
Tavant-garde  devoit  et  vouloit  passer  devant  les 
murs  de  la  ville.  Lors  dit  messire  Hue  de  Ca- 
vrelée aux  dievaliers  et  écuyers  qui  là  étoient  : 
«Qr  allons,  allons  voir  ces  vingt  six  mille.hom- 
mes d'aimés  passer;  véez-les  là,  notre  gaite  les 
corne.» 

Adonc  s'en  vinrent-ils  sur  les  murs  de  la  ville, 
et  là  s'appuyèrent.  Si  regardèrent  l'avant-garde 
qui  passoit  où  il  pouvoit  environ  avoir  quinze 
oents  lances,  le  ooonétable,  les  maréchaux,  le 
maître  des  aitalèrriers  et  le  seigneur  de  Coucy  ; 
et  taatôt  après  passa  le  duc  de  Bretagne,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Saint-Pol,  et  pou- 
*V€ieot  être  aussi  environ  quinze  cents  lances. 
Un  dit  messire  Hue  de  Cavrelée,  qui  ouda 
•voir  tout  va  :  cQr,  r^^rdez  si  je  disois  bien 


voir,  véez  là  les  vingt  six  mille  hommes  d'ar- 
mes :  si  ils  sont  trois  mille  lances,  ils  sont  cent 
mille;  allons  dîner,  allons,  encore  n'ai- je  vu  gens 
pour  qui  nous  doyons  ores  laisser  la  ville  :  ce 
héraut  nous  ébahiroit  bien  si  nous  le  vouUons 
croire.»  Le  héraut  fut  tout  honteux  ;  mais  il  dit 
bien  :  «Sire,  vous  n'avez  vu  que  l'avant-garde  ; 
encore  sont  le  roi  et  tous  ses  oncles  derrière  et 
leur  puissance;  et  de  rechef  encore  y  est  Tar- 
rière-garde,  où  il  y  a  plus  de  deux  mille  lances; 
et  tout  ce  verrcz-vous  dedans  quatre  heures  si 
tant  vous  voulez  ici  demeurer.  »  Messire  Hue 
n'en  fit  compte,  mais  vint  à  son  hôtel  et  dit  qu'il 
avoit  tout  vu,  et  s'assit  à  table.  Ainsi  comme  ils 
se  dinoient ,  la  gaite  commence  à  corner  et  re- 
corner,  et  à  mener  grand'firiente.  Adonc  se  leva 
messire  Hue  de  Cavrelée  de  la  table,  et  dit  qu'il 
vouloit  aller  voir  que  c'étoit,  et  vint  sur  les  murs. 
A  ces  coups  passoient  et  dévoient  passer  le  roi 
de  France  et  ses  oncles,  le  duc  Frédéric,  le  duc 
de  Bar,  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  de  Savoie, 
le  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  la  Marche 
et  leurs  routes.  En  celle  grosse  bataille  avoit 
bien  seize  mille  lances.  Adonc  se  tint  pour  déçu 
messire  Hue  de  Cavrelée,  et  dit  :  «Le  héraut  a 
droit;  j'ai  eu  tort  de  lui  blâmer:  allons,  allons, 
montonsà cheval ,  sauvons  nos  corps  et  le  nôtre; 
il  ne  fait  pas  ici  trop  sain  demeurer  :  je  ne  me 
connois  mais  à  l'état  de  France  ;  je  n'en  vis  ono 
ques  tant  de  quatre  fois  ensemble  comme  j'en 
vois  là  et  ai  vu  parmi  l'avant-garde;  et  encore 
convient-il  qu'ils  aient  l'arrière-garde.»  Lors  se 
départit  messire  Hue  de  Cavrelée  des  murs ,  et 
s'en  retourna  à  Thôtel. 

Tous  leurs  chevaux  étoient  ensellés  et  tous 
troussés.  Us  montèrent  sus  sans  (aire  noise,  et 
firent  ouvrir  les  portes  par  où  on  va  à  Bour- 
bourch,  et  s'en  partirent  et  emmenèrent  tout  leur 
pillage. 

Si  les  François  s'en  fussent  donnés  de  garde, 
ils  les  eussent  bien  été  au  devant;  mais  ils  n'en 
sçurent  oncques  rien  en  trop  grand  temps  que 
ils  étoient  jà  presque  tous  retraits  en  Bour- 
bourch. 

Messire  Hue  de  Cavrelée ,  tout  merencolieux , 
s'arrêta  sur  les  champs  en  sur -attendant  sa 
route;  et  là  dit  à  messire  Guillaume  Helmen,  à 
messire  Thomas  Trivet  et  aux  autres  qui  bien 
l'entendoient  ;  c  Seigneurs ,  par  ma  foi,  nous 
avons  fait  en  celle  saison  une  très  honteuse 
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dievaudiée  ;  oncques  si  povre  ni  si  malheureuse 
nlssit  bon  d'Angleterre.  Vous  avez  ouvré  de 
votre  volonté  et  cm  cet  évèque  deNordukh  qui 
cuidoit  voler  ainçois  qu'il  eût  ailes  :  or  véez-vous 
llionorable  fin  que  vous  y  prenez.  Sur  tout  ce 
voyage  je  ne  pus  oncques  être  cru  de  chose  que 
je  desisse;  si  que  je  vous  dis,  véez  là  Bourbourch, 
retraiez-vous  là  si  vous  voulez;  mais  je  passerai 
outre  et  m'en  irai  droit  à  Gravelines  et  à  Calais  ; 
car  nous  ne  sommes  pas  gens  pour  combattre  le 
roi  de  France.»  Ces  chevaliers  anglois,  qui  con- 
nurent assez  que  ils  avoient  eu  tort  en  aucunes 
choses,  répondirent  :  a  Dieu  y  ait  part,  et  nous 
retrairons  en  Bourbourch,  et  là  attendrons- 
nous  Taventure  telle  que  Dieu  la  nous  voudra  en- 
voyer. » 

Ainsi  se  départit  messire  Hue  de  Gavrelée 
de  leur  compagnie,  et  les  autres  vinrent  en 
Bourbourch. 

Le  roi  de  France  fut  assez  tôt  signifié  que  les 
Anglois  étolent  issus  de  Bei^bes  et  retraits  vers 
Bouii)ourch,  et  Bei^hes  tout  vide.  Adonc  lui 
furent  les  portes  ouvertes;  si  y  entra  le  roi  et 
tous  ceux  qui  entrer  y  vouldrent.  Les  premiers 
qui  y  entrèrent  y  trouvèrent  encore  assez  à  pren- 
dre et  à  piller;  car  les  Anglois  n^avoient  pu  tout 
emporter.  Et  furent  les  dames  de  la  ville  sauvées 
et  envoyées  à  Saint-Omer;  mais  les  hommes  fu- 
rent ainsi  que  tous  morts.  Si  fut  la  ville  de  Ber- 
ghes  mise  et  contournée  en  feu  et  en  flamme;  et 
passa  le  roi  outre  pour  le  grand  feu  qui  y  étoit, 
et  vint  loger  en  un  village  près  d'une  abbaye  ;  ce 
fut  le  vendredi  ;  et  se  logèrent  les  seigneurs  e»- 
parseroent  aux  champs  au  mieux  que  ils  purent. 
De  ce  étoient-ils  heureux  qu'il  feisoit  bel  et  sec, 
ni  il  ne  pouvoit  faire  plus  belle  saison  ni  plus 
gracieuse;  car  si  il  eût  fait  frès  ni  pluvieux,  ils 
ne  pussent  être  allés  avant  ni  en  fourrage.  Et  se 
pouvoit-on  émerveiller  où  on  prenoit  les  fbur- 
rages  pour  affourager  les  chevaux;  car  il  y  en 
avoit  plus  de  trois  cent  mille  ;  et  aussi  les  biens 
et  les  vitaillesqne  il  convenoit  pour  avitailler  un 
tel  ost;  mais  le  samedi,  quand  on  vint  devant 
Bourbourch ,  pourvéances  vinrent.  Bien  savoient 
les  seigneurs  de  France  que  les  Anglois  étoient 
retraits  dedans  Bourbourch;  si  orent  conseil  de 
eux  là  dedans  enclorre  et  de  assaillir  la  ville  et 
de.  prendre  ;  et  en  avoiest  par  espécial  les  Bre- 
tons grand'convoitis€,pour  le  grand  pillage  que 
ils  sentoient  dedans. 
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Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin,  il  fit  moult 
bel  et  moult  dair;  l'ost  s'arma  et  onlonna  pour 
venir  devant  Bourbourch.  L'avautt-garde^  le  con- 
nétable, le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  comte  de  Saint-Pol  et  bien  trois  miUe 
lances  passèrent  au  dehors  des  murs  de  la  ville , 
et  s'arrêtèrent  tout  outre  à  l'opposite  de  l'ost 
du  roi. 

Le  roi  de  France,  qui  avoit  la  plus  belle  gent 
d'armes  que  on  pût  voir  et  imaginer,  et  la  plus 
grand'foison,  s'en  vint  en  un  bc^u  plain  champ, 
grand  et  large  devant  Bourbourch ,  et  là:  s'or- 
donnèrent tous  les  seigneurs;  ce  fut  un  grand 
temps  leur  intention  de  Tassaillir;  et  étoient  sur 
lescliamps  bannières  et  pennons  ventilans,  et 
chacun  sire  entre  ses  gens  et  dessous  sa  ban- 
nière. Là  se  rcmontroient  entre  ces  seigneurs  de 
France  honneurs  et  richesses,  ni  rien  n'y  avoit 
épargné  de  grands  états.  Et  là  fut  le  sire  de 
Goucy  et  ses  états  volontiers  vu  et  recommandé; 
car  il  avoit  coursiers  parés  et  armoyés,  et  hous- 
ses des  anciennes  armes  de  Goucy  et  aussi  de 
celles  que  il  porte  pour  le  présent  ;  et  étoit  monté 
le  sire  de  Goucy  sur  un  coursier  bien  et  à  mam. 
S  chevauchoit  et  alloit  de  l'un  à  l'autre  ;  et  trop 
bien  lui  avenoit  à  faire  ce  qu'il  faisoit;  et  tous 
ceux  qui  le  véoient  le  prisoient  et  honoroient 
pour  la  faconde  de  lui.  Ainsi  tous  les  autres  sei- 
gneurs se  maintenoient  et  rcmontroient  là  leur 
état.  Si  y  ot  fait  ce  jour  plus  de  quatre  cens  che- 
valiers ;  et  fut  par  les  hérauts  nombre  le  nombre 
des  chevaliers  que  le  roi  ot  devant  Bonrbouirh 
à  neuf  mille  et  sept  cens  chevaliers;  et  étoient, 
en  somme  toute,  vingt  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes chevaliers  et  écuyers. 

Les  Anglois  qui  étoient  k  leurs  défenses  en 
la  ville  de  Bourbourch ,  et  qui  véoient  la  puis^ 
sancedu  roi  de  France  si  grande  devant  eux,  es- 
péroient  bien  à  avoir  l'assaut.  De  ce  étoient-ils 
tous  confortés;  mais  de  ce  qu'ils  se  tronvoient 
enclos  en  une  ville  qui  n'étoit  fermée  que  de 
palis,  ils  n'étoient  pas  bien  assurs.  Toutefois, 
comme  gens  pleins  de  grand  confort,  ils  s'é- 
toient  tous  partis  par  connétablies  et  arrangés 
tout  autour  de  la  ville.  Le  8h*e  de  Beaumont  en 
Angleterre,  qui  est  un  comte  ets'appdoitHeury  *, 
étoit  à  cent  hommes  d'armes  et  trois  cens  archers 
et  comprenoit  d'une  porte  mouvant  jusques  à  une 


^  Suirant  Di]0dale,1e  sire  de  Beaumoni  s'appelait  Jean. 
C'était  soD  fils  qui  portail  le  nom  de  Henry. 
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autre;  après,  messire Thomas  Trîvct  et  sa  ban- 
nière à  cent  hommes  d'armes  et  trois  cens  ar- 
chers, et  coroprenoit  une  autre  garde;  et  puis 
messire  Guillaume  Ilelmen  à  autant  de  gens  une 
autre  garde;  messire  Jean  de  Chastel-Neuf  et  les 
Gascons  une  autre  garde  jusques  à  une  tour  au 
lez  devers  le  connétable;  le  sire  de  Perrière  An- 
glois  une  autre  garde,  à  quarante  hommes  d'ar- 
mes et  autant  d'archers  ;  et  tant  que  tous  les  murs 
étoient  environ  la  ville  bien  pourvus  de  gens 
d'armes  et  d'archers.  Messire  Mahieu  Rade- 
raeu,  messire  Guillaume  de  Firenton  et  messire 
Nicole  Draiton  à  deux  cens  hommes  d'armes  et 
deux  cens  archers  gardoient  la  place  devant  le 
moûtier,  et  avoient  ordonné  gens  pour  entendre 
au  feu  et  éteindre  à  leur  pouvoir,  sans  aucun 
partir  de  sa  garde.  Bien  se  doutoient  les  Ân- 
glois  du  feu ,  pour  ce  que  les  maisons  de  Bour- 
t)ourch  sont  ou  étoient  adonc  couvertes  d'estrain. 
En  tel  état  se  tenoient  les  Ânglois. 

Or  vous  vueil-je  recorder  de  une  haute  et 
grande  emprise  que  François  Acreman  fit ,  ce 
propre  vendredi  au  soir  que  le  roi  de  France 
passa  outre  Berghes  et  que  la  ville  fut  prise. 

CHAPITRE  CCXIll. 

Comme ol  François  Acreman  et  les  Gantois  prindrent  de  nuit 
.    la  ville  d'Audenarde  et  boulèrent  hors  tous  les  habitins 

d'ioclle ,  de  laquelle  prise  ceux  de  Gand  furent  moult 

réjouis. 

'François  Acreman, Piètre  de  Vintre et  Piètre 
du  Bois,  capitaines  de  Gand ,  qui  étoient  retour- 
nés du  siège  de  devant  Yppre  et  leurs  gens  aussi, 
et  rentrés  eu  la  ville  de  Gand,  soubtilloient  nuit 
et  jour  comment  ils  pussent  porter  dommage  et 
contraire  à  leurs  ennemis.  Si  entendit  François 
Acreman  que  le  capitaine  d'Audenarde,  messire 
Gilbert  de  Lieureghen  n'étoit  point  en  Aude- 
narde  ni  les  gens  d'armes;  mais  étoient  en  cette 
chevauchée  du  roi  devant  Berghes  et  Bourbourch, 
car  le  comte  de  Flandre  l'avoit  mandé  ;  et  entendit 
François  que  la  ville  d'Audenarde  étoit  en  bien 
sûnple  garde,  et  que  les  fossés  devers  les  prairies 
pour  aller  à  Ham  étoient  tous  mis  au  sec,  et  que 
on  les  avoit  vidés  d'eau  pour  avoir  le  poisson,  et 
que  on  pouvoit  bien  aller  jusques  aux  murs  de 
la  ville  tout  à  pied,  et  par  échelles  entrer  dedans 
la  ville.  Ce  avoient  rapporté  en  la  ville  de  Gand 
les  espies  de  François  Acreman,  qui  avoient  à 
grand  loisir  et  de  jour  et  de  nuit  avisé  et  épié 


Audenarde;  car  les  gardes  ne  flaisoient  nul 
oompte  de  ceux  de  Gand ,  et  les  avoient  ainsi 
que  tous  mis  en  oubli  et  en  non  chaloir.  Quand 
François  Acreman  fut  justement  informé  de 
toutes  ces  choses  par  le  juste  rapport  de  ses  espies, 
il  vint  à  Piètre  du  Bois  et  lui  dit  :  «Piètre,  ainsi 
git  la  ville  d'Audenarde  en  cil  parti  ;  je  me  vucîl 
aventurer  pour  la  prendre  et  éclieller  :  il  tfy  fit 
oncques  si  bon  que  il  fait  maintenant ,  car  le  ca- 
pitaine ni  ses  gens  d'armes  n'y  sont  point ,  mais 
sont  en  l'ost  avecques  le  roi  en  CeWe  frontière  de 
Saint-Omer,  et  ne  sont  en  doute  de  nullui.» 

Piètre  du  Bois  s'y  accorda  légèrement  et  lui 
dit  :  «  François,  si  vous  pouvez  venir  à  votre 
entente,  oncques  homme  ne  besogna  mieux;  et 
sera  un  fait  dont  vous  serez  grandement  recom- 
mandé. » — «Je  ne  sçais,  dit  François,  le  cou- 
rage m'en  sied  trop  bien;  le  cœur  me  dit  que 
nous  aurons  en  celle  nuit  Audenarde.  » 

Adonc  prit  François  Acreman  jusques  à  quatre 
cens  compagnons ,  ceux  èsquels  il  avoit  la  grei- 
gneur  fiance  ;  et  se  partit  de  Gand  sur  la  nuit 
et  se  mit  au  chemin  pour  venir  devers  Aude- 
narde. C'étoit  au  mois  de  septembre  que  les 
nuits  sont  longues  assez ,  et  si  faisoit  si  bel  et  si 
clair  que  c'étoit  un  grand  déduit.  Environ  mie- 
nuit  ils  vinrent  devers  les  prairies  d'Audenarde; 
et  avoient  toutes  prêtes  leurs  échelles  avecques 
eux.  Ainsi  qu'ils  passoient  parmi  les  marais  il  y 
avoit  une  femme  qui  tailloit  et  coui)oit  herbes 
pour  ses  vaches  et  étoit  là  quatie.  Si  entendit 
reflfiroy  et  entendit  parler ,  et  bien  connut  que 
c'étoient  Gantois  qui  venoient  vers  Aildenarde 
pour  embler  la  ville,  et  leur  vit  porter  échelles. 
Cette  povre  femme  fut  toute  ébahie  ;  mais  elle 
se  conforta  et  dit  en  soi-même  que  elle  ven- 
roit  en  Audenarde  tout  ce  dire  et  noncicr  aux 
gardes.  Si  mit  son  faix  d'herbe  jus  et  prit  son 
tour  par  une  adresse  que  bien  savoit ,  et  tant 
fit  qu'elle  vint  sur  les  fbssés  avant  que  les 
Gantois  y  pussent  venir;  et  commença  à  parler 
et  à  li  complaindre  ;  et  tant  fit  que  un  bon  prud- 
homme  qui  faisoit  le  guet  pour  la  nuit  et  alloit 
de  porte  eu  porte  réveiller  les  compagnons  l'oult 
et  demanda  qui  étoit  là.  «  Hà,  dit  la  femme ^ 
je  suis  une  povre  femme  qui  demeure  en  ces 
marais.  Soyez  sur  votre  garde ,  car  pour  certain 
il  y  a  assez  près  d'ici  une  grand'quantité  de 
Gantois;  car  je  les  ai  vus  et  ouïs;  et  portent  ime 
grand'quantité  d'échelles  et  embleront  Aude- 
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narde  si  ils  peuvent.  Je  m^en  retrais ,  carsi  ils 
me  trouvoient  ou  encontroicnt  je  serois  morte.  » 

Atant  se  partit  la  prude  femme;  et  le  prud- 
bomme  demeura  tout  ébahi,  et  se  pensa  que  il 
se  tenroit  tout  coi  pour  voir  que  ce  seroit,  et  si 
celle  femme  disoit  voir. 

Les  Gantois,  qui  coiement  et  couvertement 
iàisoient  leur  fait  et  emprise  et  vouloient  faire, 
a  voient  bien  oui  parler  Thomme  et  la  femme, 
ainsi  que  de  nuit  on  oyt  moult  clair;  mais  rien 
ne  savoient  que  ils  avoient  dit,  fors  seulement 
le  son  de  leur  langage.  Âdonc  envoya  François 
Acreman  devant  quatre  compagnons,  et  leur 
dit  :  «Allez,  allez  tout  secrètement,  sans  sonner 
mot  et  sans  tousser,  et  regardez  haut  et  bas  si 
vous  orrez  et  apercevrez  rien.  »  Ils  le  firent  tout 
ainsi;  et  François  et  les  autres  demeurèrent  en- 
mi  les  marais  et  se  tinrent  tous  cois;  et  étoient 
assez  près  de  celle  bonne  femme  qui  bien  les 
véoit  et  entendoit;  mais  point  ne  la  véoient  ni 
oyoient. 

Ces  quatre  varlets  de  François  vinrent  jus- 
ques  aux  fossés,  et  regardèrent  vers  les  murs,  et 
ne  virent  ni  ouïrent  rien.  Or  regardez  la  grand 
mésaventure;  car  si  ceux  de  dedans  eussent 
tant  seulement  eu  une  chandelle  allumée  que 
les  Gantois  eussent  vue,  ils  n'eussent  osé  traire 
avant;  car  ils  supposassent  par  dehors  qu'il  y 
eût  eu  grand  gait.  Les  varlets  retournèrent  à 
François,  et  lui  dirent  que  Us  n'avoient  rien  vu 
ni  oui  :  «Je  le  crois  bien ,  dit  François ,  ce  fut  es- 
poir le  gait  de  nuit  qui  avoit  fait  son  tour  et  s'en 
ralloit  coucher  ;  allons,  allons  par  ce  haut  chemin 
vers  la  porte ,  et  retournerons  tout  bas  selon  les 
fossés.  9  Encore  dult  la  bonne  femme  toutes  ces 
paroles.  Donc  que  fit-elle?  Tantôt  se  mit  à  che- 
min, ainsi  comme  en  devant,  et  vint  à  Thomme 
du  gait,  qui  là  écoutoit  sur  les  murs ,  et  lui  dit 
ainsi  comme  en  devant  tout  ce  qu'elle  avoit  vu 
et  oui,  et  que  pour  Dieu  il  fût  sur  sa  garde  et 
allAt  voir  à  la  porte  de  Gand  comment  les  com- 
pagnons qui  la  gardoient  se  maintenoient;  et 
que  brièvement  il  y  auroit  des  Gantois  assez 
près  de  là.  «Je  m'en  revais,  dit  la  bonne  femme, 
je  n'use  plus  demeurer;  je  vous  avise  de  ce  que 
j'ai  vu  et  oui  ;  ayez  sur  ce  avis  :  je  ne  retourne- 
rai plus  pour  celle  nuit.  »  Atant  se  départit  la 
bonne  femme,  et  l'homme  demeura  qui  ne  mit 
pas  en  non  chaloir  ces  paroles ,  mais  s'en  vint  à 
h  porte  de  Gand,  où  les  gardes  veiUoienti  et  tt 


les  trouva  jouans  aux  dés,  et  leur  dit  :  «  Sei- 
gneurs, avez-vous  bien  formé  vos  portes  et  vos 
barrières?  Une  femme  est  venue  à  moi  deux 
fois  et  m'a  dit  ainsi.  »  Lors  leur  dit  tout  ce  que 
la  fomme  lui  avoit  dit.  Ils  répondirent  :  «  Oil; 
en  mal  étrenne  et  en  maie  nuit  soit  la  femme 
entrée,  quand  elle  nous  travaille  à  celle  heure; 
ce  sont  ses  vaches  et  ses  veaux  qui  sont  déliés  ;  si 
cuide  maintenant  que  ce  soient  Gantois  qui  voi- 
sent  par  les  champs.  Ils  n'en  ont  nulle  volonté.  » 

Entrementes  que  ces  paroles  étoient  du  con- 
nétable du  gait  aux  gardes  de  la  porte,  François 
Acreman  et  ses  compagnons  faisoient  leur  fait 
et  étoient  avalés  dedans  les  fossés  où  il  n'avoit 
point  d'eau  ;  car  on  les  avoit  péchés  en  celle  se- 
maine; et  avoient  rompu  et  coupé  un  petit  de 
palis  qui  étoient  au  devant  du  mur;  et  là  dres- 
sèrent leurs  échelles  et  entrèrent  en  la  ville,  et 
allèrent  tout  droit  sur  le  marché,  sans  sonner 
mot  jusques  à  tant  que  eux  tous  y  furent  Et  là 
trouvèrent-ils  un  chevalier  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Jean  Florent  de  Heule,  lieutenant  du  capi- 
taine, lequel  faisoit  le  gait,  et  environ  trente 
hommes  de  la  ville  dc-lez  lui.  Sitôt  que  les  Gan- 
tois entrèrent  sur  la  place  de  la  ville,  ils  crièrent  : 
«Gand  !  Gand  !  net  férirent  au  gait  ;  et  là  fut  mort 
messire  Florent  et  tous  ceux  qui  de-lez  lui 
étoient.  Ainsi  fut  Audenarde  prise. 

Vous  devez  savoir  que  ceux  et  celles  qui  dor- 
moient  en  leurs  lits,  djdans  Audenarde,  furent 
moult  ébahis  quand  ils  ouïrent  crier  ce  cri  et  ils 
virent  leur  ville  prise  et  emblée;  et  si  n'y  pou- 
voient  remédier;  car  on  leur  brisoit  leurs  mai- 
sons à  force  et  les  occioit-on  là  dedans;  ni  nul 
n'y  mettoit  défense,  ni  ne  pouvoit  mettre;  car 
ils  étoient  pris  soudainement  sur  un  pied,  par- 
quoi  il  n'y  avoit  point  de  recouvrer.  Si  se  sau- 
voit  qui  sauver  se  pouvoit,  et  se  partoient  les 
hommes  tout  nuds  et  vuidoient  leurs  maisons 
et  laissoient  tout  et  se  mettoient  hors  par  l'Es- 
caut et  par  les  fossés  de  la  ville  :  ni  riches  hom- 
mes n'emportoient  dn  leur  rien;  mais  tous  heu^ 
reux  qui  sauver  et  qui  échapper  pouvoient.  SI 
en  y  ot  celle  nuit  grand'foison  de  morts  et  de 
perdus  et  de  noyés  en  l'Escaut,  qui  s'es  hidoient 
et  qui  sauver  se  vouloient  Ainsi  alla  de  celle 
avenue. 

Quand  œ  Tint  an  matin  et  que  les  Gantois 
virent  que  Os  étoient  seigneurs  de  la  ville,  ils 
mirent  tout  hors,  fomnies  et  en£ins«  et  les  en- 
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foyèrent  tontes  iraes  en  Ifinrs  cbemises  oo  es  '. 
pins  pcrrres  et  petits  habits  qu^elIes  cossent  ' 
Ainsi  s*en  viorent-elles  à  Toornay;  et  les  bom- 
^  échappés  étoîent  à  Mons,  à  Goodé,  à  Ath, 
oo  à  Valendeiiiies ,  oa  i  Tournay,  on  là  où  le 
Bdeiix  poavoieat 

Ces  nouvelles  s^épandvent  en  modt  de  lieux 
comment  Aodenarde  étoit  prise  :  si  en  fnrent 
très  grandement  réjoois  à  Gand;  et  dirent  les 
Gantois  qoe  François  Aoreman  aroit  hit  nne 
hante  et  grande  emprise,  et  qn^on  loi  devoît 
bien  compter  et  toomer  à  gnnsd^vaillance.  Si 
demeura  François  Acreman ,  capitaine  d*Aode- 
narde,  et  y  conquit  moult  grand  avoir,  et  de 
belles  pourvéances  grand*foîsoo  qui  bi«*n  vin- 
rent à  point  à  ceux  de  Gand,  blés,  avoines  et 
Tins;  et  fut  tout  acquis  à  eux  tout  Tavoir  qui 
étoit  de  Flandre,  de  France  et  de  Toumay  : 
mais  tant  ce  qui  étoit  de  Hainaut  fut  sauvé;  ni 
oncqnes  ils  n*en  levèrent  rien  ni  prirent  que  tout 
ne  payassent  bien  volontiers. 

CHAPITRE  CCXIV. 


▲ymmool  Maroei  et  ta  gem  iiiiiiwt  le  rtiwfcl 
de  ]fetciiercDAiife^Bv;eteomaeolilkiCBdiipareoHi- 
poiifioii. 

En  celle  propre  semame  avînt  aoeques  nne 
telle  emprise  en  Auvergne,  où  les  AngkMS 
tenoicBt  plusieurs  diasteaux  marchissans  à  la 
terre  da  comte  Dauphin  d'Auvergne  et  de  Fé- 
vèque  de  Samt-Flour  et  de  Gerroont.  Et  pour 
ce  que  les  compagnons  qui  les  forteresses  te- 
naient ,  savoient  bien  que  le  pays  d'Auvergne 
étoit  vuîde  de  gens  d'armes,  car  les  chevaliers  et 
les  baronsétoîent  tons  on  en  partie  avec  le  roi 
de  France  en  ce  voyage  de  Flandre,  se  met- 
toient-ils  en  peine  de  prendre  et  d'emMeret 
tfécfaeiler  forteresses.  Et  avint  que  Aymerigot 
Maroel,  capitaine  d'Aloise,  un  fort  chastd  à 
onc  lieue  de  Saint-Flour,  cueillit  de  ses  compa- 
gaonSyCt  se  partit  de  son  fort  à  un  sjoumement, 
Inî  trentième  tant  seulement;  et  s'en  vinrent 
Aeiaocber  à  la  couverte  devers  la  terre  du 
comte  Dauphin.  Et  avoit  cQ  Aymerigot  jeté  sa 
visée  1  piôidie  et  écbeUer  k  cfaastel  de  Mer- 
caer  dont  Je  comte  Danphin  porte  les  armes; 
et  s'en  vinrent  par  bois  et  par  divers  paya  Ay- 
merigot et  sc»4(C8S  loger  de  hante  iieuK  en  on 
petit  hn^pialelt  «Mi^rts  dndiistdlde  MflP- 
Cfatr,  et  là  se  tinrent  jusques  an  soleilesoQBaaotv 


que  le  bétail  et  ceux  du  chaste!  forent  tons  ren- 
trés dedans. 

Entrementes  que  le  capitaine,  que  on  appeloit 
Girauldon  Boffiel,  et  ses  gens  séoient  au  souper, 
ces  Anglois  qui  étoient  tous  pourvus  de  leur 
fiût  et  d'échelles,  dressèrent  leurs  édeDeset 
entrèrent  dedans  tout  à  leur  aise.  Ceux  même 
du  cfaastel  aDoient  à  celle  heure  parmi  h  cour; 
si  commencèrent  à  crier  quand  ils  virent  ces 
gens  entrer  au  diastd  par  les  murs,  et  à  dire: 
cTrahi  !  trahi  !•  Et  quand  Girauldon  en  ouït  b 
voix,  fl  n*ot  plus  de  recours  pour  lui  sauver  que 
par  une  fousse  voie  que  fl  savoit,  qui  entroît 
par  sa  chambre  en  une  grosse  tour  qui  étcît 
garde  de  tout  le  chasteL  Tantôt  fl  se  trait  celle 
part;  et  prit  les  defs  du  diastd  et  les  emporu 
aveoques  lui  et  s^endost  là  dedans,  entrementes 
que  Aymerigot  et  les  siens  entendoient  à  autre 
diose.  Quand  3s  virent  que  le  chastdaln  leur 
étoit  échappé  et  retrait  en  la  grosse  tour  qui 
n'étoit  pas  à  prendre  par  eux,  si  dirent  que  ils 
n*avoient  rien  fait.  Si  se  repentoient  grandement 
de  ce  que  ils  s^étoient  là  endos,  car  ils  ne  pon- 
voient  hors  issir  par  la  porte.  Adonc  s'avisa  Ay- 
merigot et  vint  à  la  tour  parler  au  diastdain.  et 
lui  dit  :  c  Girauldon,  haille-noos  les  deft  de  la 
porte  du  chastel ,  et  je  t'ai  en  convenant  que 
nous  sauldrons  hors  sans  faire  nul  dommage  an 
chastd.  »  —  c  Voire,  dit  Girauldon  ;  si  emmène- 
riez mon  bétaS  où  je  prends  toute  ma  che- 
vanœ.»  —  cÇlmetsta  main,  dit  Aymerigot.  et 
je  te  jurerai  que  tn  n'y  auras  nul  dommage.  ■ 

Adonc  le  fol  et  le  mal  conseillé,  par  une  petite 
fenêtre  qui  étoit  en  Phuis  de  la  tour,  lui  baOIa 
sa  main  pour  faire  jurer  sa  foi.  Sitôt  que  Ayme- 
rigot tint  la  main  du  cfaastdain,  9  la  tira  à  lui  et 
Festraindi  moult  fort,  et  demanda  sa  dague,  et 
dit  et  jura  que  il  lui  attacberoit  la  main  à  Phuis, 
si  fl  ne  lui  délivroit  tantôt  les  defs  de  là  dedans. 
Qnand  Girauldon  se  vit  ainsi  attrapé ,  si  fot  tout 
Aahi ,  et  à  bonne  canse;  car  si  Aymerigot  D>ût 
tantôt  en  les  defs,  ne  l'eût  nient  déporté  que  3 
ne  lui  eût  mis  et  attadié  la  main  à  l'huis.  Si  dé- 
livra de  l'autre  main  les  defs  ;  car  elles  étoient 
de  côté  hii.  cOr  regardez,  dit  Aymerigot  à  ses 
compagnons  ipiand  3  tint  les  defs,  si  j*ai  bien 
açn  déoemir  ce  fU;  je  en  prendrois  bien  assez 
detds.»  Adonc  ouvrirent-ils  la  tour  et  en  furent 
miMRSfCt  mirent  hors  le cfaasielain  sans  autre 
dommage  et  touica  les  maisnies  du  chasteL 
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Nouvelles  vinrent  à  la  comtesse  Dauphine,  qui 
se  tenoit  en  une  bonne  ville  et  fort  cbastel  à  une 
petite  lieue  de  là  que  on  appelle  Ârdes,  comment 
le  cbastel  de  Mercuer  étoit  conquis  des  Anglois. 
Si  en  fut  la  dame  toute  ébabie,  pourtant  que  son 
seigneur  le  Dauphin  n'étoit  point  au  pays  ;  et  en- 
voya tantôt  en  priant  auxcbevaliers  etécuyersqui 
étoient  au  pays  que  ils  lui  voulsissent  venir  aider 
à  reoonquerre  son  cbastel.  Les  chevaliers  et  les 
écoyers ,  quand  ils  sçurent  ces  nouvelles ,  vin- 
rent tantôt  devers  la  dame;  et  fut  mis  le  siège 
devant  le  cbastel  ;  mais  les  Anglois  n'en  faisoient 
compte  et  le  tinrent  quinze  jours.  Là  en  dedans 
6t  la  dame  traiter  à  eux  ;  si  s'en  partirent  ;  mais 
an  rendre  le  cbastel ,  Âymerigot  ot  cinq  mille 
francs  tous  appareillés  et  puis  si  s'en  ralla  en  sa 
garnison. 

D'autre  part  ceux  de  Galuset ,  dont  Perrot  le 
Biernois  étoit  capitaine,  faisoient  moult  de  maux 
là  environ  en  Auvergne  et  en  Limousin;  et  te- 
noient  en  ce  temps  les  Anglois  en  celle  frontière 
de  Roucrgue,  d'Auvergne,  deQuersin  et  de 
Limousin  plus  de  soixante  forts  châteaux,  et 
pouvoient  bien  aller  et  venir  de  fort  en  fort  jus- 
ques  à  Bordeaux  ;  et  la  plus  grand'garnison  qui 
se  tenoit  et  étoit  ennemie  au  pays,  c'étoit  Mont- 
Ventadour,  un  des  plus  forts  châteaux  du 
monde  ;  et  en  étoit  souverain  capitaine  un  Bre- 
ton qui  s'appeloit  GeuFfroy  Téte-Noire.  Ce  Geuf- 
froy  étoit  très  mauvais  homme  et  crueulx,  et 
n'avoit  pitié  de  nullui ,  car  aussi  bien  mettoit-il 
à  mort  un  chevalier  ou  un  écuyer,  quand  il  le 
tenoit  pris,  comme  il  faisoit  un  vilain  ;  et  ne  fai- 
soit  compte  de  nullui,  et  se  faisoit  cremir  si  fort 
de  ses  gens  que  nuls  ne  Tosoicnt  courroucer  ;  et 
tenoit  bien  en  son  chastel  quatre  cens  compa- 
gnons à  gages;  et  trop  bien  les  payoit  de  mois 
en  mois ,  et  tenoit  tout  le  pays  d'autour  de  lui 
en  paix;  ni  nul  n'osoit  chevaucher  en  sa  terre, 
tantétoit-il  resoigné.  Et  dedans  Mont- Ventadour 
il  avoit  les  plus  belles  pourvéances  et  les  plus 
grosses  que  nul  sire  pût  avoir,  halles  de  draps  de 
Bruxelles  et  de  Normandie,  halles  de  pelleterie 
et  de  mercerie  et  de  toutes  choses  qui  leur  be- 
sognoieut;  et  les  faisoit  vendre  par  ses  gens  en 
rabattant  sur  leurs  gages.  £t  avoit  sestpourvéao^ 
ces  de  fer,  d'acier,  d'épiceries  et  de  toutes  au» 
très  choses  nécessaires  aussi  plantureusement 
que  si  ce  fût  à. Paris .;  et  faisoit  guen^  aussi  bkn 
i  la  fois  aux  anglois  comme  aux  Fraaçois ,  afis 
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qu'il  fût  plus  resoigné  ;  et  étoit  le  diastel  de 
Mont-Ventadour  pourvu  toujours  pour  attendre 
siège  sept  ans  tout  pleins. 

Nous  retournerons  aux  besognes  de  Flandre 
et  au  siège  de  Bourbourch. 

CHAPITRE  CCXV. 


CommeDt,  après  plusieurs  escarmouches ,  les  Anglois  reDdirefit 
Bourbourch  et  Gra\eliucs  au  roi  de  Frauœ;  et  d'autres 
aocidens  pour  lors  avenus. 

Le  samedi,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  que  le 
roi  de  France  vint  devant  Bourbourch,  on  ne  vit 
oncques  si  belles  gens  d'armes  ni  si  grand'foison 
comme  le  roi  avoit  là  ;  et  étoient  les  seigneurs  et 
leurs  gens  tous  appareillés  et  ordonnés  pour  as- 
saillir; et  en  étoient  toutes  gens  en  grand' vo- 
lonté ;  et  disoient  ceux  qui  Bourbourch  avoient 
bien  avisée  que  elle  ne  les  tiendroit  que  un  petit , 
mais  il  leur  coûteroit  grandement  de  leurs  gens. 
Et  se  émerveilloient  les  plusieurs  pourquoi  on 
a'alloit  tantôt  assaillir.  Or  disoient  les  aucuns 
que  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Flandre 
qui  étoient  d'autre  part  la  ville  traitoient  aux 
Anglois  de  eux  rendre  sans  assaillir.  Bretons, 
Bourguignons,  Normands,  Allemands  et  autres 
gens  qui  sentoient  là  dedans  grand  profit  ponr 
eux,  si  de  force  on  les  prenoit,  étoient  trop  dure- 
ment courroucés  de  ce  que  on  ne  se  délivroit 
d'assaillir;  et  escarmouchoient  et  traioient  les 
aucuns  aux  bailles  et  aux  barrières ,  et  tout  sans 
commandement  ni  ordonnance  du  connétable  ni 
des  maréchaux ,  combien  aussi  que  on  ne  défen- 
doit  pas  à  assaillir.  Les  choses  monteplièrent  et 
s'enfelonnèrent  tellement  que  les  François  trai* 
rent  le  feu  en  la  ville  par  viretons,  par  canons 
et  par  sougines,  et  tant  que  maisons  forent 
éprises  et  enflambées  aval  Bourbdurch  en  plus 
de  quarante  lieux ,  et  que  on  les  véoit  flamber, 
fomer  et  ardoir  de  toutes  parts  de  Tost. 

Adonc  commença  la  huée  grande  et  Fassaut 
aussi  ;  et  là  étoient,  au  premier  front  devant,  mes* 
sire  Guillaume  de  Namur  et  ses  gens  qui  assail- 
loient  aigrement  et  vaillamment ,  comme  gens 
de  bien.  Là  y  ot  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armes;  et  entroient  les  assaîllans  de  grand  Vo- 
lonté en  la  bourbe  des  fossés  jusques  aux  genoux 
et  outre,  et  S'en  aUoienteond>attre,  tnrire -et  tan- 
cer josques  au  palis  aux  Anglois ,  lesquels  aussi 
se  dèfèndoient  si  vaillamment  que  npls  .gens 
mieux  de  eux.  Et  bien  leur  besognok;  car  on 
leur  donnoit  tant  à  faire  que  on  ne  savoit  par 
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dedans  auquel  lez  entendre  ;  car  ils  étoîent  as- 
saillis de  toutes  parts.  Et  toujours  ardoient  les 
maisons  en  la  ville  du  feu  que  on  y  avoit  trait  ; 
et  ce  ébahissoit  plus  les  Angloisque  autre  chose. 
Mais  pour  ce  ne  se  déportoient-ils  pas  de  leurs 
gardes  et  défenses  où  ils  étoient ordonnés,  mais 
entendoient  à  eux  défendre.  Et  messire  Mahieu 
Rademen  et  messire  Nicole  Draiton  et  ceux  qui 
étoient  établis  en  la  ville  entendoient  à  aller  au 
devant  du  feu  ;  mais  il  faisoit  si  bel  et  si  sec  que 
de  moult  petit  les  maisons  s*enflammoient  ;  et  est 
tout  certain  que,  si  Tassault  se  fût  commencé  plus 
tempre  le  samedi,  ou  si  la  nuit  ne  fût  sitôt  ve- 
nue comme  elle  le  fit,  on  eût  conquis  et  pris  la 
ville  par  assaut;  mais  il  convint  cesser,  pour  la 
nuit  qui  vint  sur  eux.  Et  vous  dis  que  des  gens 
messire  Guillaume  de  Namur  il  y  ot  morts  et 
blessés ,  ce  rapportèrent  les  hérauts ,  plus  de 
cinq  cents.  Adonc  cessa  Tassant  pour  la  nuit 
qui  vhit ,  et  se  retrairent  les  François  en  leurs 
logis,  et  entendirent  les  haitiés  de  remettre  à 
point  les  navrés  et  les  blessés  et  de  ensevelir  les 
morts;  et  disoient  en  Tost  que  à  lendemain  au 
matm  on  assaudroit ,  et  que  la  ville  seroit  prise, 
et  que  nullement  elle  ne  pouvoit  durer  contre 
eux.  Les  Anglois,  ce  samedi  toute  la  nuit,  en- 
tendirent à  répara  leurs  palis  qui  désamparés 
étoient,  et  à  remettre  à  point  ce  qui  besognoit, 
et  à  éteindre  les  feux  aval  la  ville;  et  se  trou- 
voient  bien ,  tout  considéré ,  en  dur  parti  ;  car 
ils  se  véoient  enclos  de  toutes  parts ,  et  ne  sa- 
voient  comment  ils  fineroient. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  au  matin  après  ce 
que  le  roi  ot  ou!  sa  messe ,  on  fit  un  cri  en  l'ost  ; 
que  quiconque  apporteroit  devant  la  tente  du  roi 
un  fagot ,  il  auroit  un  blanc  de  France  < ,  et  au- 
tant que  on  apporteroit  des  fagots  de  laigne  ^, 
on  auroit  de  blancs.  Et  étoient  ordonnés  les 
fagots  pour  ruer  es  fossés  et  passer  sus,  et  aller 
délivrement  jusques  aux  palis  pour  assaillir  le 
lundi  au  matin. 

Adonc  toute  manière  de  gens  et  de  varlets 
entendirent  à  iàgoter  et  à  apporter  fagots  de- 
vant la  tente  du  roi,  et  en  fit-on  là  une  très 

I  Sorte  de  monnaie  d*ar{]^t.  Charles  Vl  ne  fit  fabri- 
quer des  blancs ,  dits  blancs  à  Técu,  qu*en  1384.  Les  blancs 
fabriqués  tous  Charles  Y  en  1365,  yaUieot  cinq  deniers. 
Il  y  en  arait  qoatre-Thiet-seize  au  marc  d'argent,  qui  était 
évalué  cette  année  à  cmq  iïTre»  ctUi]  iui». 

*Bois,dulath). 
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grande  moye.  Et  se  passa  le  dimanche  le  jour 
sans  assaillir;  et  veulent  dire  les  aucuns  que  ce 
dimanche,  selon  les  apparences  que  on  y  vit  de- 
puis, le  duc  de  Bretagne  qui  étoit  d'autre  part 
la  ville  ot  traité  aux  Anglois  ;  car  il  véoit  le  bien 
dur  parti  où  ils  étoient,  si  leur  conseilloit  ren- 
dre la  ville,  sauves  leurs  corps  et  le  leur.  Et  de 
tout  ce  foire  étoient-ils  en  grand* volonté  ;  et 
prièrent  le  duc  de  Bretagne  que  pour  Dieu  et 
pour  gentillesse  il  y  voulsist  entendre.  Si  que  le 
duc  de  Bretagne  envoya  ce  dimanche,  devers  le 
roi  et  ses  oncles  et  leurs  consaulx,  le  connétable 
de  France  et  le  comte  de  Saint-Pol ,  lesquels  re- 
montrèrent à  eux  les  traités  que  le  duc  a  voit  en- 
tamés aux  Anglois,  et  comment  il  conseilloit  et 
louoit  que  on  prensist  la  forteresse  par  la  manière 
que  ils  la  vouloient  rendre;  car  à  eux  assaillir  il 
leur  pourroit  trop  grandement  coûter  de  leurs 
bonnes  gens;  et  toiyours  ne  pouvoient-ils  con- 
quérir que  Bourbourch ,  et  un  petit  de  bonnes 
gens  et  povres  gens  qui  là  dedans  étoient  qui  se 
défendroient  et  vendroient  jusques  à  la  mort. 
Le  roi  de  France  et  ses  oncles ,  au  cas  que  le  duc 
de  Bretagne  et  le  connétable  de  France  s'en  en- 
soignoient,  répondirent  que  ce  fût  au  nom  de 
Dieu,  et  que  volontiers  on  entendroit  aux  traités. 

Si  se  passa  le  dimanche  ainsi  tout  le  jour  sans 
rien  faire;  et  me  fut  dit  que  sur  le  soir,  sur  bon- 
nes assurances ,  Jean  de  Ghâtel-Neuf  et  Ray nion- 
net  de  Saint-Marsen, Gascons,  s'en  vinrent  au 
logis  messire  Guy  de  la  Trémoille  pour  jouer  et 
ébattre ,  et  furent  là  toute  la  nuit ,  et  le  lundi  au 
matin  ils  s'en  retournèrent  à  Bourbourch;  mais 
au  départir,  messire  Guy  leur  avoit  dit  :  oToi, 
Jean ,  et  toi ,  Raymonnet ,  vous  serez  dedans  ce 
soir  mes  prisonniers.» Et  ils  avoient  répondu 
que  ils  avoient  plus  cher  à  être  à  lui  que  à  un 
pire  chevalier. 

Ce  dimanche  étofent  venues  nouvelles  en  l'ost 
que  Audenarde  étoit  prise  et  emblée ,  dont  mes- 
sire Gilbert  de  Lieureghien,  qui  là  étoit  et  qui 
capitaine  en  avoit  été  la  saison ,  en  fut  moult 
courroucé ,  pourtant  qu'il  étoit  là  venu ,  et  la 
ville  étoit  perdue;  mais  ce  l'excusoit  que  le  comte 
de  Flandre,  son  seigneur,  l'avoit  mandé.  Ce  di- 
manche fit  le  guet  assez  près  du  logis  du  roi  le 
comte  de  Blois;  et  coidoit-on  le  lundi  au  matin 
assaillir. 

Quand  ce  vint  le  lundi  au  matin,  on  fit  crier 
parmi  l'ost-  de  par  le  roi ,  le  connétable  et  les 
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maréchaux ,  qae  nid  ffassaillit.  Quand  ce  cri  fat 
répandu  parmi  Tost ,  tous  se  cessèrent.  Adonc 
se  imaginèrent  aucuns  seigneurs  que  les  Anglois 
se  partirolent  par  aucuns  traités,  puisque  on 
avoit  défendu  de  non  assaillir.  Quand  ce  vint 
après  diner,  ceux  issirent  de  Bourbourch  qui 
traiter  dévoient:  messire  Guillaume  Helmen, 
messire  Thomas  Trivet ,  messire  Nicole  Draiton, 
messire  Matieu  Rademen ,  et  tant  que  ils  furent 
jusques  au  nombre  de  quatorze  chevaliers  et 
écuyers;  et  les  amenèrent  en  la  tente  du  roi,  le 
duc  de  Bretagne ,  le  connétable  de  France  et  le 
comte  de  Saint-Pol.  Le  roi  les  vit  moult  volon- 
tiers ;  car  encore  avoit-il  vu  peu  d'Anglois ,  fors 
messire  Pierre  de  Courtenay ,  qui  avoit  été  à  Pa- 
ris pour  faire  fait  d'armes  à  messire  Guy  de  la 
Trémoille ,  mais  le  roi  et  son  conseil  les  accor- 
dèrent, et  ne  se  combattirent  point  Tun  à  Tau- 
tre.  Et  pourtant  que  ces  Anglois  ont  eu  du 
temps  passé  grand'renommée  d'être  preux  et 
vaillans  aux  armes ,  le  jeune  roi  de  France  les 
véoit  plus  volontiers  ;  et  en  valurent  trop  gran- 
dement mieux  leurs  traités. 

Là  traitèrent  ce  lundi  en  la  tente  du  roi  ;  et 
là  étoient  avecques  le  roi:  le  duc  de  Berry,te  duc 
de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  de 
Bretagne ,  le  comte  de  Flandre  et  le  connétable 
de  France  tant  seulement  Et  vous  dis  que  à  ces 
traités  le  duc  de  Bretagne  fut  très  grandement 
pour  eux.  Et  se  portèrent  les  traités  que  ils  se 
départiroient  de  Bourbourch  et  lairoient  la  ville, 
et  iroient  à  Gravelines  et  emporteroient  le  leur, 
tout  ce  que  porter  en  pourroient  ^ 

De  ce  traité  furent  plusieurs  Bretons,  Fran- 
çois ,  Normands,  Bourguignons,  courroucés  qui 
cuidoient  partir  à  leurs  biens;  mais  non  firent, 
car  le  roi  et  son  conseil  le  vouldrent  ainsi.  Après 
ces  traités ,  ils  prirent  congé  au  roi  et  à  ses  on- 
des ,  au  duc  de  Bretagne,  au  comte  de  Flandre 
et  au  connétable  ;  et  puis  les  prit  le  comte  de 
Saint-Pol  et  les  emmena  souper  en  sa  tente,  et 
leur  fit  toute  la  meilleure  compagnie  que  il  put 
par  raison  faire;  et,  après  souper,  il  les  recon- 
voya et  fit  reconvoyer  jusques  dedans  les  portes 
de  Bourbourch ,  dont  ils  lui  sçurent  moult  grand 
gré. 

Le  mardi  tout  le  jour  ordonnèrent-ils  leurs 
besognes;  et  entendirent  à  leurs  chevaux  faire 


referrer  et  à  empHr  leurs  malles  de  tout  bon  et 
de  tout  bel  dont  Os  avoient  grand'foison.  Le 
mercredi  au  matin  ils  troussèrent  et  chargèrent, 
et  se  mirent  au  chemin,  et  passèrent  sur  le  sauf 
conduit  du  roi  tout  parmi  l'ost  Trop  étoient  les 
Bretons  courroucés  de  ce  que  ils  partoient  si 
pleins  et  si  garnis  ;  et  vous  dis  que  à  aucuns  qui 
demeurèrent  derrière  on  faisoit  des  torts  assez. 
Ainsi  se  départirent  les  Anglois  ce  jour  et  vin- 
rent à  Gravelines.  Là  s'arrêtèrent,  et  le  jeudi  au 
matin  ils  s'en  partirent  ;  mais  à  leur  département 
ils  boutèrent  le  feu  dedans  et  l'ardirent  toute  ;  et 
vinrent  à  Calais  atout  leur  grand  pillage;  et  là 
s'arrêtèrent  en  attendant  le  vent ,  pour  avoir 
passage  et  retourner  en  Angleterre. 

Le  jeudi  au  matin  entra  le  roi  de  France  en 
Bourbourch ,  et  aussi  firent  tous  les  seigneurs  et 
leurs  gens.  Si  commencèrent  les  Bretons  à  par- 
pilier  la  ville,  ni  rien  ne  laissèrent.  En  la  ville 
de  Bourbourch  a  une  église  de  Saint-Jean ,  en 
laquelle  église  un  pillard  entre  les  autres  entra, 
et  monta  sur  un  autel,  et  voult  à  force  ôter  une 
pierre  qui  étoit  en  la  couronne  d'une  image  faite 
en  aemblance  de  Notre  Dame  ^ ,  mais  l'image  se 
tourna;  si  fut  chose  toute  vraie;  et  le  pillard 
renversa  là  devant  l'autel,  qui  mourut  là  de 
male-mort;  ce  miracle  virent  moult  de  gens.  De 
rechef  un  pillard  autre  vint,  qui  voult  faire  à 
celle  image  la  chose  pareille  ;  mais  toutes  les 
cloches  commencèrent  toutes  à  une  fois  à  sonner 
en  l'église,  sans  ce  que  nul  y  mit  la  main  ;  ni 
on  ne  les  y  pouvoît  mettre ,  car  les  cordes  étoient 
retaillées  et  sachées  amont^.Pour  ces  deux  mi- 
racles fut  l'église  moult  fort  visitée  de  tout  le 
peuple;  et  donna  le  roi  à  Téglise  et  à  l'image  de 
Notre  Dame  un  grand  don,  et  aussi  firent  tous 
les  seigneurs  ;  et  y  ot  bien  de  dons  ce  jour  pour 
trois  mille  firancs.  Le  vendredi  on  se  commença 
à  déloger  et  à  départir  ;  et  donnèrent  le  roi  et 
les  connétables  et  les  maréchaux  à  toute  manière 
de  gens  congé.  Si  remercia  le  roi  les  lointains^ 
par  espécial  le  duc  Frédéric  de  Bavière ,  pour 
tant  que  il  l'étoit  venu  servir  de  lointain  pays  ; 
et  aussi  fit-il  le  comte  de  Savoie.  Si  se  retrait 


*  Suivant  Honinsbed,  Bourbourg  fût  rendu  le  samedi 
19  septemDre  1383  aux  Fraoçaii. 

il. 


^  Le  moine  anonyme  de  Saint-Denii  ne  manque  pas, 
comme  on  peut  bien  le  croire,  de  rapporter  le  mérae  mi- 
racle. Seulcmcntau  lieu  de  Notre-Dame  c  est  selon  lui  le 
patron,  saint  Jean-Baptiste,  qui  fit  ce  miracle  si  utile 
depub  à  son  église,  recommandée  par  là  à  la  Générosité 
des  fidèles.  -**  Tirées  en  baut« 
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chacun  sire  en  soa  lieu ,  et  s'en  revînt  le  roî  de 
France  ;  et  le  duc  de  Bourgogne  demeura  en- 
core en  Flandre  un  petit  de-lez  le  comte,  son 
grand  seigneur,  pour  mettre  ses  besognes  en 
bon  point;  et  se  tenoient  à  Saint-Omer.  Le  sire 
de  Torcy,  Normand ,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers et  écuyers  de  Ponthîeu ,  de  Vimeu  et  de 
Picardie  entrèrent  en  Gravelines  quand  les  An- 
glois  l'eurent  laissée ,  et  la  remparèrent  et  forti- 
fièrent très  grandement ,  et  en  firent  frontière 
contre  la  garnison  de  Calais;  et  si  se  repeupla 
petit  à  petit  le  pays  de  Fumes ,  de  Dunquerque, 
de  Disquemne  et  de  Neuf-Port,  lesquels  avoient 
tout  perdu  en  celle  saison;  mais  ils  se  remirent 
à  reconquérir  de  nouvel. 

CHAPITRE  CCXVl. 

Gomment  messire  Thomas  TrîTet  et  messire  Guillaume  Hel- 
mco  fureat  prisoDuiers  à  Londres  ;  et  comment  trêves  fu- 
rent prises  entre  France  et  Angleterre.  Et  du  trépas  du  duc 
de  Brabant  et  du  comte  de  Flandre. 

Vous  pouvez  croire  et  devez  savoir  que  le  duc 
de  Lancastre  ne  fut  mie  courroucé  de  cette  ar- 
mée de  l'évèque  de  Norduich  qui  mal  s'étoit 
portée  et  ainsi  dérompue ,  car  par  eux  avoit-il 
perdu  son  i^iit  et  son  voyage  en  Espagne  et 
en  Portiugal.  Quand  ces  chevaliers  d'Angle- 
terre furent  retournés  ens  ou  pays,  ils  furent 
accueillis  du  commun  ;  et  leur  fut  dit  que  mal  ils 
s'étoient  acquittés  de  leur  voyage,  quand,  selon 
le  bel  commencement  que  ils  avoient  eu  en  Flan- 
dre, ils  n'avoient  conquis  tout  le  pays;  et  par 
espécial  de  ces  amises  et  malveillances  en  étoient 
plus  demandés  messire  Thomas  Trivet  et  mes- 
sire Guillaume  Hehnen  que  tous  les  autres;  car 
messire  Hue  de  Cavrelée  n'en  étoit  en  rien  de- 
mandé, ni  du  conseil  du  roi,  ni  du  commun;  car 
on  savoit  bien,  et  avoil-on  sçu,  que,  si  on  Feût 
cru  du  commencement,  ils  eussent  mieux  exploité 
et  à  leur  honneur  que  ils  ne  firent  ;  et  leur  met- 
toit-on  sus  que  ils  avoient  vendu  Bourbourch  et 
Gravelines  au  roi  de  France.  Dont  toute  TAn- 
glclerre  en  fut  émue  sur  eux  ;  et  en  furent  en 
péril  d'èlre  morts.  Si  fut  commandé,  de  par  le 
roi,  aux  chevaliers  dessus  nommés,  que  ils  al- 
lassent tenir  prison  au  chàtel  de  Londres  ;  et  ils 
y  allèrent.  En  ce  temps  que  ils  tinrent  prison  en 
Angleterre  se  rapaisa  la  besogne;  et  quand  ils 
furent  délivrés  ils  s'obUgèrent  de  demeurer  en 
la  volouîê  du  ro>  et  de  son  conseil. 


Adonc  furent  mis  traités  avant  pour  prendre 
une  trêve  entre  les  Anglois  et  les  François,  et 
étoient  ceux  de  Gand  en  la  trêve  ;  dont  grande- 
ment déplaisoit  au  comte  de  Flandre;  mais 
amender  ne  le  pouvoit.  Au  département  de  Boon 
bourch  demeura  le  duc  de  Bretagne  de-lez  le 
comte  de  Flandre  son  cousin,  en  la  ville  de 
Saint-Omer;  et  eussent  volontiers  vu  que  mie 
bonne  paix  ou  unes  longues  trêves  fussent  adres- 
sées entre  le  roi  de  France,  son  naturel  et  droi- 
turier  seigneur,  et  le  roi  d'Angleterre;  et  poor 
entamer  celle  matière  il  en  avoit  parlé  à  aucaor 
chevaliers  d'Angleterre,  le  lundi  que  ils  vinrenl 
en  la  tente  du  roi  de  France  devant  BoufboordL 
Lesqpiels  chevaliers  Anglois ,  à  la  prière  do  dUi 
s'en  étoient  chargés  ;  et  avoient  répondu  qv, 
eux  venus  en  Angleterre,  ils  en  parleroient  ai 
roi  et  à  ses  oncles  et  à  leurs  eonsaalx;  et  poor 
mieux  montrer  que  la  besogne  lui  étoit  plaisant, 
il  envoya  en  Angleterre  deux  de  ses  chevaBen 
sur  bonnes  assurances,  le  seigneur  de  la  Houmfe 
et  le  seigneur  de  Mailly;  lesquels  exploittfot 
si  bien  que  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de 
Bouquînghen,  son  frère,  Tévêque  de  Hartfort*. 

*  fiCS  traducteurs  anglais  disent  Tévéque  de  SafMlk, 
mais  la  leçon  de  Froissart  doit  être  préférée.  On  retromt 
en  effet  le  même  évéque  de  Herefbrd  désîQné  comme  m 
des  commissaires  chargés  de  la  paix  dans  un  actedsl 
novembre  1383,  rapporté  par  Rymer  :  Toici  la  partie  4l 
cet  acte  nécessaire  à  Téclaircissement  de  notre  sujet 

De  Iractando  ctun  adversario  Franciœ. 

Le  roy,  à  touz  ceux  qui  cestes  lettres  verront  oo  or- 
ront,  saluz. 

Savoir  vous  disons  que 

Corne  nous 

A  l*onur  et  révérence  de  Dieu,  désirantz  nostre  peopif 
mettre  en  pées  et  en  tranquillité,  et  eschiver  TeffutiondB 
sank  cristien,  et  les  tresgrantz  malz,  c[ui  sont  avemad 
purront  avenir,  par  les  guerres  qui  sont  meues  eC  eooli- 
nuées  par  entre  nous  et  uosire  adversaire  de  France, 

Sûmes  enclinez  et  asseiituz  au  tretée  de  bonne  péei,i| 
accord  par-en tre  nous  et  nostre  dit  adversaire, 

Et,  par  celle  encheson ,  envoions,  de  présent,  dcvfrt 
nostre  ville  de  Caleys,  et  les  parties  de  Picardie, 

Pur  y  assembler  et  treier  ovesque  les  messafifcs  et  dé- 
putez de  nostre  dit  adversaire, 

Nostre  trescbere  uncle  Johan  roy  de  CasteUe  et  et 
Lion  duc  de  Lancastre  :  nostre  treschere  cousyn  Henri 
comte  de'Derbx  :  Tonurable  piere  en  Dieu  l'évesquê  di 
If  ère  font:  nostre  très  cbere  hértulohan  Holand:  Ml 
très  cberes  cousins,  William  de  £eauchamp,et  Tho- 
mas Percy  :  nos  très  chères  et  fbialx ,  Johan  sire  ée 
Cobeham,  Johan  Marmxon,  et  Johan  Devereux,  Btfi-  • 
neretz  ;  noz  amez  clers,  meistre  TFauter  Skirlawe,  àœ- 
tour  en  decrez  et  garddn  de  nostre  prive  seal ,  et  miiire 
Jehan  Sfiepejre,  deau  de  l'église  de  Nicole,  doctoorfli 
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la  mer  jusques  à  la  rivière  de  Garonne,  tant  en 
Normandie  comme  en  Bretagne,  en  Poitou,  en 
Xaintonges  et  en  Rocbellois;  laquelle  chose  ni 
traité  les  Anglois  n'eussent  jamais  fait,  et  par 
espécial  rendu  Guines,  ni  Calais,  ni  Chierbourch, 
ni  Brest  en  Bretagne.  Si  furent-ils  sur  ces  traités 
plus  de  trois  semaines  ;  et  presque  tous  les  jours 
ils  parlementoient  ou  leurs  consaulx  ensemble. 

En  ce  temps  trépassa  de  ce  siècle,  en  la  duché 
et  en  la  ville  de  Luxembourc,  le  gentil  duc  Win- 
celant  de  Bouesme ,  duc  de  Luiemburc  et  de 
Brabant^,  qui  fut  en  son  temps  noble,  joli, 
frisque,  sage,  armeret  et  amoureux.  Et  quand 
il  issit  de  ce  siècle  on  disoit  adoncques  que  le 
plus  haut  prince  et  le  mieux  enlignagé  de  haut 
lignage  et  de  noble  sang  et  qui  plus  avoit  de 
prochains  étoit  mort;  Dieu  en  ait  Tàme!  Et  git 
en  Tabbaye  de  Vaulclerc  de-lez  Luxembourc. 
Et  demeura  la  duchesse,  madame  Jeanne  deBra- 
bant,  vefve,  et  oncques  depuis  ne  se  remaria,  ni 
n'en  ot  volonté.  De  la  mort  du  noble  duc  furent 
courroucés  tous  ceux  qui  Taimoient. 

Or  revenons  aux  traités  et  aux  parlemens  qui 
étoient  mis  et  assis  entre  les  seigneurs  de  France 
et  ceux  d'Angleterre,  entre  Calais  et  Boulogne 
en  mi  chemin,  au  village  dessus  nommé, lesquels 
parlemens  et  traités  ne  purent  venir  à  nul  effet 
de  paix  ni  de  profit  pour  Tune  partie  ni  pour 
lautre.  Et  veulent  les  aucuns  dire  que  le  comte 
de  Flandre  y  avoit  grand*coulpe;  car  nullement 
il  ne  voult  oncques  consente  que  ceux  de  la  ville 
de  Gand  fussent  appelés  cns  es  traités,  et  par 
lepourchas  et  instigation  de  ceux  de  Bruges; 
dont  les  Anglois  étoient  courroucés.  Et  ne  s'en 
portoient  point  si  bien  ni  si  bel  les  traités;  car 
ils  avoient  grandes  convenances  et  alliances  les 
uns  avecques  les  autres  ;  et  ne  pouvoient  faire 
paix  ni  donner  trêve  ni  répits  les  Anglois  et  les 
François,  que  les  Gantois  ne  fussent  enclos 
dedans;  ainsi  l'a  voient-ils  promis  et  juré  ensem- 
ble en  la  ville  de  Calais;  et  cette  convenance  et 
alliance  rompit  et  brisa  par  plusieurs  fois  les 
traités.  Finablement  on  ne  put  trouver  entre  ces 
parties  nulle  belle  paix,  ce  sembloit-il  à  l'un  et  à 
l'autre;  dont  fut  regardé  et  parlementé  à  pren- 
dre une  trêve  ;  et  sur  cel  état  et  traité  persévé- 
rèrent les  parlemens.  Et  eût  volontiers  vu  le 
comte  de  Flandre  que  ceux  de  Gand  fussent  de- 

«  Suîranf  VArt  de  vérifier  Us  dates,  il  mourut  le 
7  déc&mbie  \j^. 


meures  en  la  guerre  et  mis  hors  des  traités  ;  mais 
nullement  les  Anglois  ne  s'y  vouloient  assentir  ; 
et  convint  la  trêve  donner  et  accorder  que  Gand 
demeurât  et  fût  close  et  annexée  dedans.  Et 
demeuroit  chacun  en  sa  teneur,  sans  muer  ni 
rendre  forteresse  l'un  à  l'autre.  Et  étoient  Aude 
narde  et  Gavre  gantoises. 

Et  quoique  on  parlementât  amsi  sur  la  fron- 
tière  de  Calais  et  de  Boulogne  vinrent  ardoir  les . 
Gantois,  c'est  à  entendre  ceux  de  la  garnison 
d'Audenarde,  Maire  et  les  faubourgs  de  Tour- 
nay  ;  et  s'en  retournèrent  sauvement  atout  grand 
pillage  eu  Audenarde.  Et  vinrent  par  les  fêtes  de 
Nocl  les  Gantois  recueillir  et  lever  les  rentes  et 
revenues  du  seigneur  d'Escornay  en  sa  propre 
ville;  dont  il  fut  moult  merencolieux.  Et  dit  et 
jura ,  si  Dieu  lui  pût  aider,  quel  traité  ni  accord 
qui  pût  être  ni  avoir  entre  le  pays  de  Flandre  et 
les  Gantois ,  il  n'en  tenroit  jà  nul ,  mais  leur  fe- 
roit  toujours  la  pire  guerre  qu'il  pourroit  ;  car 
ils  lui  tolloient  et  avoient  tollu  tout  son  héri- 
tage, ni  il  ne  savoit  de  quoi  vivre,  si  ses  amis  de 
Ilainaut  et  de  Brabant  ne  lui  aidoient;  tant  l'a- 
voient-ils  près  mené  de  son  héritage. 

Les  traités  et  parlemens  qui  furent  en  celle 
saison  à  Lolinghen  entre  les  seigneurs  et  princes 
dessus  nommés  de  France  et  d'Angleterre  fu- 
rent conclus,  à  grand  meschef,  que  unes  trêves 
seroient  entre  le  royaume  de  France  et  le 
royaume  d'Angleterre  et  tous  leurs  ahers  et  al- 
liés ;  c'est  à  entendre  de  la  partie  de  France , 
toute  Espaigne,  Gallice  et  Castille  étoient  enclos 
dedans  par  mer  et  par  terre,  et  aussi  le  royaume 
d'Escosse  ;  et  dévoient  les  François  signifier  au 
plus  tût  qu'ils  pourroient  celle  trêve  au  roi  et  aux 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Escosse;  et  dé- 
voient les  ambaxadeurs,  qui  ce  message  de  par 
le  roi  de  France  feroient  en  Escosse ,  avoir  sauf 
conduit  allant  et  retournant  parmi  le  royaume 
d'Angleterre.  Et  aussi  de  la  partie  des  Anglois 
étoient  compris  entre  la  trêve  tous  leurs  adhers 
et  alliés,  en  quelque  lieu  ni  pays  que  ils  fussent  ; 
et  étoient  ceux  de  Grand  et  toutes  leurs  teneurs 
expressément  nommés  et  enclavés  dedans  ;  dont 
grandement  déplaisoit  au  comte  de  Flandre.  Et 
duroient  ces  trêves  tant  seulement  jusques  à  la 
Saint-ftlicbel  que  on  compteroit  l'an  de  grâce 
mil  trois  cent  quatre  vingt  et  quatre  *.  Et  de- 

*  Cette  trèTe,  d*apr^t  l'acte  authentique  rapporté  par 
Rymer,  devait  durer  depuis  le  26  janvier  1383«  ancien 


voient  les  parties  retourner,  ou  commis  pour 
eux  qui  auroient  pleine  puissance  de  paix  faire 
ou  de  attrieuver  les  royaumes  et  pays  dessus 
nommés. 

De  toutes  ces  choses  furent  levées  et  prises 
lettres  autlicntiques  et  instrumens  publiques  à 
tenir  et  accomplir  tout  ce  loyaument  ;  et  jurèrent 
les  seigneurs  les  choses  dessus  dites  à  non  en- 
freindre. 

Ainsi  se  départit  ce  parlement;  et  retournè- 
rent les  seigneurs  de  France  en  France,  et  ceux 
d'Angleterre  à  Calais;  et  le  duc  de  Bretagne 
s'en  retourna  en  son  pays;  et  le  comte  de 
Flandre  vint  à  Saint-Omer  et  là  se  tint-il  :  si  lui 
prit  assez  tôt  après  une  maladie  de  laquelle  il 
mourut  ^  Si  fut  ordonné  qu'il  seroit  mis  et  en- 
seveli en  l'église  Saint-Pierre  de  Lille.  Et  tré- 
passa de  ce  siècle  le  comte  de  Flandre  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  trois,  le  vingt 
huitième  jour  du  mois  de  janvier  2,  et  fut  ap- 
porté à  Los  l'abbaye  de-lez  Lille;  et  aussi  y  fut 
rapportée  la  comtesse  sa  femme  ^  qui  trépassée 
étoit  cinq  ans  par  avant  en  la  comté  de  Rethel; 
et  forent  ensevelis  ensemble  en  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Lille. 

Or  vous  en  veuil-je  recorder  l'ordonnance 
comme  elle  fut. 

style  (1384,  noureau  style)  jusqu'au  l*'  octobre  1384.  De 
nouveaux  commissaires  nommés  par  les  rois  d'Ecosse, 
d'Augleterre,  de  France  el  de  Castille,  prolongèrent  celte 
trêve  jusqu*au  premier  mai  1385.  On  trouve  aussi  cet  acte 
dans  Rymer.  Parmi  les  commis.saires  castillans  on  trouve 
Pero  Lopes  de  Ayala ,  sénéchal  de  Guipuzcoa  et  seif^neur 
de  Saureterre,  père  du  chroniqueur  Fernan  Lopes  de 
Ayala. 

*  Quelques  auteurs  prétendent  que  le  duc  de  Berri  le 
tua  d*un  coup  de  poi^ard ,  parce  qu'il  eiiSiCait  qu'il  lui 
fit  hommage  du  comté  de  Boulogne  qu'il  possédait  du 
chef  de  sa  femme. 

*  1383,  ancien  style,  ou  1384,  nouveau  style. 

'  La  comtesse  Marguerite,  de  laquelle  il  eut  une  fille, 
llATguerite  de  Flandre,  qui  fut  sa  seule  héritière.  Ses 
ooie  autres  enfans  étaient  bâtards.  C'était  :  1°  Louis,  dit 
le  Haie,  tué  à  la  bauille  de  Nicopolis ,  en  1396  ;  2^  Louis, 
lige  des  seigneurs  de  Praet  ;  3"  Jean ,  dit  sans  terre,  tige 
des  seigneurs  de  Drinkeham;  4**  Robert,  seigneur  d'Ever- 
dinghe  ;  5®  Pierre  dit  Pieterkin  ;  6»  Victor  d'Urselle  ; 
7®  Charles,  seigneur  de  Grutersalle;8®  Marguerite,  mariée 
à  Florent  de  Maldeghem,  puis  à  Hector  Werchouie,  et 
enfin  à  Sobier  de  Gand  ;  9°  Jeanne,  mariée  à  Robert 
Tlncke;  10»  Maguerite,  mariée  à  Robert ,  seigneur  de 
Waurin 
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CHAPITRE  CCXVII. 


Cl  raconte  l'ordonnance  qui  fût  à  Tobs^iue  du  comte  Louis 
de  Flaudre  et  de  la  comtesse  sa  femme. 

Ci  s'en  suivent  les  ordonnances  du  comte  de 
Flandre  et  de  la  comtesse  sa  femme ,  dont  les 
corps  Furent  apportés  à  Loz  une  abbaye  de-lez 
Lille.  Et  quand  ils  durent  entrer  en  Lille,  grand'- 
foison  de  seigneurs  de  Flandre,  de  France,  de 
Ilainaut  et  de  Brabant  y  furent ,  la  vesprée  de 
Tobsèque,  à  venir  de  la  porte  des  Malades  et  à 
apporter  le  corps  parmi  la  ville  jusques  à  Téglisc 
Saint-Pierre.  Je  vous  dirai  ceux  qui  y  furent 
armés  pour  la  guerre  et  les  écuyers  qui  les 
menoient. 

Et  premiers  :  mcssire  Jean  de  Hallewyn  le 
plus  prochain  du  corps,  mené  de  Enguerrant  de 
Vallenne  et  de  Rogier  de  FEspiere  ;  le  seigneur  de 
Marcq  devant  le  seigneur  de  Hallewyn,  mené  de 
Henry  de  Lnmbel  et  de  Jean  de  Goumer  ;  le  sei- 
gneur de  Mamincs  devant  le  seigneur  deMarke, 
mené  de  Jean  de  l'Espiere  et  de  Sauset  de  Fre- 
tin ;  messire  Jean  du  Moulin  devant  le  seigneur 
de  Mamines,  mené  de  Godefroy  de  Noyele  et  de 
Henry  de  la  Vacquerîe. 

Item  s'en  suivent  ceux  qui  furent  ordonnés 
pour  le  tournoy. 

Messire  Pierre  de  Bailleul  prochain  du  corps 
devant  messire  Jean  du  Moulin ,  mené  de  Jean 
de  Quinghcn  et  de  Lambequin  le  maréchal; 
messire  Sohier  de  Gand  devant  messire  Pierre 
de  Bailleul,  mené  de  Guiot  de  Lompré  et  de 
Jean  Léonis;  le  seigneur  de  Bethencourt  devant 
messire  Sohier  de  Gand,  mené  de  Gérard  de 
Quinghen  et  de  Rollant  dTsenghîcn  ;  monsei- 
gneur r Aigle  de  Sains  devant  le  seigneur  de 
Bethencourt,  mené  de  Huart  de  Quinghen  et 
de  Michel  de  la  Bare. 

Après  s'en  suivent  les  bannières  de  la  bière. 

Et  premier  :  messire  François  de  Havesquer- 
que;  et  puis  messire  Gossuinle  Sauvage  der- 
rière messire  François  de  Havesqueniue  ;  messire 
Lancelot  la  Personne  derrière  messire  Gossuin 
le  Sauvage;  messire  Jean  de  Halle  derrière  mes- 
sire Lancelot  la  Personne. 

Item  s'en  suivent  ceux  qui  portèrent  les  ban- 
nières de  la  bière  et  du  tournoy. 

Messire  Mathieu  de  Humières  devant  messire 
Jean  de  Halle;  le  seir;neur  des  Obiaulx  devant  le 
dessus  dit  messire  Matliieu;  messire  Tiercelet 
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de  b  Barre  devant  le  sei^eur  des  Obiaulx; 
messire  Jean  de  Paris  devant  messire  Tiercelet. 

Item  ci -après  s'en  suivent  les  noms  des  ba- 
rons qui  aidèrent  à  porter  le  corps  du  comte  de 
la  porte  des  Malades  mouvant  en  venant  parmi 
k  ville  de  Lille  jusques  à  Téglise  Saint-Pierre. 

Et  premiers  :  messire  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  France  au  destre,  et  le  seigneur  de  Ghistelle 
après  au  senestre;  messire  Walerant  de  Raineval 
après  au  destre,  et  le  chastelain  de  Disquemude 
après  au  senestre;  le  seigneur  d^Escornay  après 
au  destre,  et  messire  Ânceau  de  Salins  au  se- 
nestre. 

Item  d  s*en  suivent  les  t>arons  qui  aidèrent  à 
porter  le  corps  de  la  comtesse  de  Flandre  mou- 
vant de  la  porte  Saint-Ladre  en  venant  jusques 
à  réglise  Saint-Pierre;  et  premiers  :  le  seigneur 
de  Sully  au  côté  destre  et  le  seigneur  de  Chas- 
tilloQ  au  côté  senestre;  n^essire  Guy  de  Pontar- 
lier ,  maréchal  de  Bourgogne ,  après  au  côté 
destre,  et  messire  Gérard  de  Ghistelle  an  côté 
senestre;  et  puis  messire  Henry  d'Antoing  au 
destre,  et  le  diastdain  de  Fumes  au  senestre. 

Item  d  après  •>&  suivent  les  ordonnances  du 
jour  de  Tobsèque,  lequd  on  fit  le  jour  de  lende- 
main en  Féglise  Saint^erre  de  Lille,  et  com- 
ment ces  corps  furent  enterrés;  les  se^nenrs 
qui  y  tarent  et  les  écos,  et  aussi  ks  noms  des 
écuycrs  qui  tinrent  les  écm  fonte  b  messe  du- 
rant jusques  i  roffinrtoîre. 

Le  duc  de  Bourgogne  font  seul  ;  et  le  premier 
écu  fit  porter  devant  lui  de  messire  Raonl  de 
Raineval  et  du  sdgneur  de  b  Gruthuse;  et  fîit 
soutenu  Téca  de  Lambcquin  de  b  Goustre  et  de 
Jean  de  INontarlier,  frère  an  marédial  de  Boor- 

Après,  le  second  écn  devant  messire  Jean 
d'Artois,  comte  d*Eu^  et  messire  PhîUppe  de 
Bar  :  1  écu  fut  soutenu  de  Wakrant  de  b  Salle  et 
de  llSscbve  d'Annekin. 

Après^  le  comte  de  b  Mardie  et  messre  Phi- 
lippe d  Artois  :  lécu  fut  tean  de  Gilkm  de  Brest 
Cl  de  Robin  de  Florigny. 

Après^  messire  Robert  de  Namor;  de-la  fan 
me5ssire  Guilbumc  de  Namcr,  5cn  cevicii  :  rèco  fut 
tienu  de  Cambemait  et  de  Girard  de  Stcroaîlle. 

Item  \Kyat  ks  étus  du  tonnioy  : 

Le  «igncur  dTE^giiMii;  de-kt  loi  inesàre 
JkM  de  Nanmr  ;  Téirai  fit  tfMi  de  Alat  de 
iMHres  et  de  Henri  de  ykmty. 


Après,  messire  Hue  de  Gbaslons  et  le  seigneur 
de  Fëre  :  Técu  fut  tenu  de  Jean  de  Hallewyn  et 
de  Oudard  de  Gastron. 

Après,  le  seigneur  d'Antoing  et  le  seigneur 
de  Ghistelles  :  Técu  fiit  tenu  de  Tristan  de  Lam- 
bres  et  de  Jean  du  Yerart. 

Après,  le  seigneur  de  Moriennes  et  le  sei- 
gneur de  Sully  :  Técu  fut  tenu  de  Jean  de  Fre- 
singes  et  de  Damas  de  Bucy. 

Item  s'ensuivent  ceux  qui  offrirent  les  des- 
triers de  la  guerre. 

Et  premiers  :  le  sire  de  Chastillon  et  messire 
Simon  de  Lahing,  bailli  de  Hainaut;  et  étoîent 
les  seigneurs  à  pied  et  les  chevaux  armés  et  coo- 
verts;  pour  le  second,  messire  Waleran  de  Rai- 
neval et  le  diastdain  de  Disquemude;  pour  le 
tiers,  messire  Hue  de  Melun  et  le  seigneur 
d'Aussy  ;  pour  le  qpiart ,  le  sdgneur  de  Briffcuil 
et  le  sdgneur  de  Brimeu. 

Item  s'ensuivent  ceux  qui  offiirent  les  des- 
triers du  toumoy. 

Et  premiers ,  messire  Henri  d^Antoing  et  mes- 
sire Gérard  de  Ghistdle  ;  pour  le  second,  k 
seigneur  de  Montigny  et  le  seigneur  de  Raseo- 
ghien;  pour  le  troisième,  le  seigneur  de  b 
Hamaide  et  le  diastdain  de  Fumes;  pour  k 
quart,  k  sdgneur  de  Faignoelks  et  messire  Ro- 
lant  de  b  Clique. 

Item  s^ensuivent  ceux  qui  offitrfnt  les  gbives 
de  b  guerre. 

Et  premier,  moiiseîgDeur  Famiral  de  F^ranœ; 
k  second,  kseignem*  de  Ray;  k  tiers,  k  maré- 
dial de  Booi^gogne;  k  quart,  k  se^neor  de 
Saint-Pv. 

Item  s'ensuivent  les  noms  de  œox  qm  oflrv 
rent  les  épées  du  toumoy. 

Et  premier,  messire  Gnîlbume  dePcKtAnni; 
le  second,  messire  Guilbume  de  b  Trémolllf::  k 
tiers,  le  chastelain  dTppre;  et  k  quart,  mes- 
sirr  Guy  de  Honooort. 

Item  s'ensuivent  ceux  qui  oGEnrent  kslmoBes 
de  b  guerre. 

Et  pour  k  premier,  k  seîgnenr  de  \  illio^  ^  et 
de-kzhiiksdgiifnrdeMaillî;  poork  jieondl« 
mfssire  Gmlbume  de  Homes  et  mesâne  AxKieai 
de  Salins;  poorktiers,  messire  Jean  de  Opiie- 
mont  et  k  chastebin  de  Saint-Omer;  ponr  le 
quart  messire  Goy  de  Qiîstdks  cck  Galhtt 
d*Ariiin»r, 
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messîre  Jossc  de  Hallewyn  et  messîre  Olivier  de 
Guissy  ;  pour  le  second  le  seigneur  de  la  Cha- 
pelle et  le  seigneur  de  Mornay  ;  pour  le  tiers  le 
seigneur  de  Hillebecque  et  le  seigneur  de  La- 
laing;  pour  le  quart,  messire  Tristan  du  Roy  et 
messîre  Jean  de  Jumont. 

Item  s'ensuivent  ceux  qui  offrirent  les  ban- 
oières  de  la  guerre. 

Et  pour  la  première  le  seigneur  de  Lindenalle  ; 
et  pour  la  seconde,  messire  Lyonnel  d'Àrainnes, 
pour  la  tierce,  messire  Gilles  de  la  Gruthuse ,  et 
pour  la  quarte,  messire  Jean  de  Limossolon. 

Item  s'ensuivent  ceux  qui  offrirent  les  ban- 
nières du  tournoy. 

Pour  la  première,  messire  Orengoys  de  Rilly  ; 
pour  la  seconde,  le  seigneur  de  La  Mote;  pour 
la  tierce,  messire  Jean  de  Disquemude;  pour  la 
quarte ,  messire  Guillaume  de  la  Clique. 

Item  s'en  suivent  les  noms  des  seigneurs  qui, 
après  Tobsèque  fait,  mirent  le  corps  du  comte  de 
Flandre  en  terre  :  messire  Jean  de  Vienne ,  ami- 
ral de  France,  le  seigneur  de  Ghistelles,  messire 
Walerant  de  Raineval ,  le  cbastelain  de  Dis- 
quemude,  le  seigneur  de  Ray  et  messire  Ânceau 
de  Salins. 

Item  s'ensuivent  les  noms  de  ceux  qui  enter- 
rèrent le  corps  de  la  comtesse ,  femme  qui  fut 
au  comte  :  messire  Guy  de  la  Trimoille ,  le  sei- 
gneur de  Sully,  le  seigneur  de  Chastillon,  le 
maréchal  de  Bourgogne,  messire  Gérard  de 
Ghistelles,  messire  Henry  d'Anloing  et  le  cbas- 
telain de  Furnes.  Et  est  à  savoir  que  tous  ceux 
qui  furent  en  office  à  l'entrer  en  l'église  de  Saint 
Pierre  de  Lille ,  quand  les  corps  y  furent  appor- 
tés la  vesprée,  ils  demeurèrent  chacun  à  1  office 
et  le  lendemain  à  la  messe ,  tant  des  chevaliers 
armés  comme  de  ceux  qui  portoient  bannières , 
et  aussi  les  écuyers  qui  menèrent  les  chevaux. 

Item  y  ot  à  l'apporter  les  corps  du  comte  de 
Flandre  et  de  la  comtesse  sa  femme  parmi  la 
ville  de  Lille,  venant  jusques  à  l'église  de  Saint 
Pierre,  quatre  cens  hommes  ou  environ  tous 
noirs  vêtus;  et  portoit  chacun  ces  dits  hommes 
une  torche  pour  convoyer  les  corps  jusques  a 
l'église  de  Saint-Pierre  ;  et  ces  quatre  cens  hom- 
mes dessus  dits  tinrent  les  torches  à  lendemain 
en  la  dite  église  durant  la  messe  ;  et  tous  ceux 
qui  les  tenoient  étoient  échevins  des  bonnes  villes 
ou  officiers  de  son  hôtel;  et  dit  la  messe  l'arche- 
vêque de  Reims  ;  et  étoit  accompagné  de  Tévè- 


LIVRE  IL 


295 


que  de  Paris ,  de  Tévêque  de  Toumay ,  de  Pé- 
vèque  de  Cambray,  et  de  l'évèque  d'Ârras;  et 
si  furent  avecques  eux  cinq  abbés. 

Item  il  est  à  savoir  que  il  y  ot  en  l'église  à  Tob- 
sèque,  un  travail  auqueHl  y  avoit  sept  cens  chan- 
delles ou  environ,  chacune  chandelle  de  une  livre 
pesant;  et  sur  ce  travail  avoit  cinq  bannières; 
celle  du  milieu  étoit  de  Flandre ,  la  dextre  d'Ar- 
tois, la  senestre  au-dessous  de  la  comté  de  Bour- 
gogne, la  quarte  de  la  comté  de  Sievers,  et  la 
cinquième  de  la  comté  de  Retbâ;  et  étoit  le 
travail  armoyé  d'un  lez  d'écussons  de  Flandre, 
et  au  lez  senestre  de  madame  d'écussons  de  Flan- 
dre et  de  Brabant;  et  aval  le  moùtier  y  avoit 
douze  cent  et  vingt  six  chandelles  ou  environ , 
pareilles  à  celles  du  travail.  Et  n'y  avoit  dame 
ni  damoiselle,  de  par  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  ni  de  par  madame  sa  femme,  fors  la 
gouvernercsse  de  Lille ,  femme  au  gouverneur; 
et  y  fit-on  un  moult  très  bel  dtner;  et  furent 
délivrés  de  tous  coûtages  et  frais,  tant  de  bouche 
comme  aux  hôtels,  tous  chevaliers  et  écuyers  qui 
la  nuit  et  le  jour  de  l'obsèque  y  furent  ensoignés. 
Si  leur  furent  envoyés  tous  les  noirs  draps  de 
quoi  ils  furent  vêtus  à  l'obsèque. 

Après  toutes  ces  choses  faites,  chacun  retourna 
en  son  lieu;  et  laissa  le  duc  de  Bourgogpe  es 
garnisons  de  Flandre  et  par  toutes  les  villes  che- 
valiers et  écuyers,  quoique  les  trêves  fussent 
jurées,  accordées  et  scellées  entre  France  et  An- 
gleterre, et  de  tous  les  pays  conjoins  et  adhers 
avecques  eux  ;  et  se  tenoit  chacun  sur  sa  garde; 
et  puis  retourna  le  duc  de  Boui^ogne  en  France  ; 
et  madame  sa  femme  demeura  un  temps  en 
Artois. 

CHAPITRE  CCXVIIL 

Gomment,  nonobstant  ces  trêves,  les  Anglois  coururent  eo 
Escosse ,  où  ils  firent  plusieurs  maux  ;  et  d^une  ambassade 

.  envoyée  par  le  roi  de  France  en  Esoosse  pour  nunder  les 
dites  trêves  ;  et  comment  aucuns  François  allèrent  faire 
armes  en  Escosse. 

Vous  avez  bien  cy  dessus  ouï  recorder  com- 
ment les  seigneurs  de  France ,  qui  au  parlement 
étoient  en  celle  ville  que  on  dit  Lolînghen ,  qui 
sied  entre  Calais  et  Boulogne,  se  chargèrent 
à  leur  département  que  ils  signifieroîent  les  trê- 
ves qui  prises  étoient  de  toutes  parties  entre 
eux  et  les  Anglois ,  aux  Escots  et  au  roi  d'Es- 
cosse ,  par  quoi  nuls  mautalens  ni  guerre  ne  se 
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émussent  depaysàautre. Toutefois,  au  voir  dire, 
les  oonsaulx  de  France  ne  firent  pas  de  ce  si  bien 
leur  devoir  ni  si  bonne  diligence  comme  ils  dus- 
sent, car  tantôt  ils  dévoient  envoyer,  et  non  fi- 
rent :  ne  sais  à  quoi  ee  demeura  ni  périt,  fors 
en  ce  espoir  que  le  duc  de  Bourgogne,  puis 
les  parlemens  faits,  fut  grandement  chargé  et 
ensoigné  [lour  la  mort  de  son  grand  seigneur  le 
comte  de  Flandre,  et  pour  Tordonnance  de  Fob- 
sëque  aussi,  ensuivant  que  on  fit  en  la  ville  de 
Lille ,  si  OQrbbe  ci-dessus  vous  avez  ou!  recor- 
der. Et  ne  oiidoient  pas  que  les  Anglois  dussent 
faire  ce  qu'ils  firent  ;  car  tantôt  après  la  Pâque , 
le  comte  de  Northonbrelande ,  le  comte  de  Not- 
thinghen  et  les  barons  de  Northonbrelande 
mirent  une  chevauchée  sus ,  où  il  pouvoit  avoir 
environ  deux  mille  lances  et  six  mille  archers, 
et  passèrent  Bervich  et  Rosebourch  ;  et  entrèrent 
en  Escosse  et  ardirent  la  terre  au  comte  de 
Douglas  et  celle  au  seigneur  de  Lindesée ,  et  ne 
déportèrent  rien  à  ardoir  jusques  à  Hainde- 
bourch. 

Les  barons  et  les  chevaliers  d'Escosse  n'é- 
toient  point  signifiés  de  cette  avenue;  et  prin- 
drent  celle  chose  en  grand  dépit ,  et  dirent  que 
ils  Tamendroient  à  leur  pouvoir;  et  outre  ils  di- 
soient que  les  Anglois  dévoient  avoir  trêves  à 
eux ,  si  comme  on  leur  avoit  rapporté  ;  mais  rien 
n'en  savoient,  car  encore  au  voir  dire  ils  n'en 
étoient  point  signifiés.  Bien  savoient  que  de 
leur  côté  ils  n'avoient  nul  traité  aux  Anglois ,  si 
étoit  la  guerre  ouverte;  mais  toutefois  ils  Fa- 
voient  premier  comparé  dont  moult  leur  dé- 
plaisoit. 

Vous  savez  bien  que  nouvelles  s'épandeut  tan- 
tôt en  plusieurs  lieux.  11  fut  sçu  en  Flandre  et 
par  espécial  à  TÉcIuse,  par  marchands  qui  issi- 
rent  hors  d'Escosse ,  comment  les  Anglois  étoient 
entrés  en  Escosse,  et  aussi  le  roi  Robert  d'Escosse 
et  les  seigneurs  ^isolent  leurs  mandemens  et 
leurs  semonces  très  grandes  pour  venir  combat- 
tre les  Anglois. 

Aussi  fut-il  sçu  en  France  que  les  Anglois  et 
les  Picots  étoient  aux  champs ,  si  comme  on  di- 
soit  Uun  contre  l'autre  ;  et  ne  pouvoit  demeurer 
qu'il  n'y  eût  prochainement  bataille.  Les  ducs 
de  Berry ,  de  Bourgogne  et  les  consaulx  du  roi 
de  France ,  quand  ils  entendirent  ces  nouvelles , 
dirent  que  c'étoit  trop  faiblement  exploité,  quand 
on  u'avoit  encore  envoyé  signifier  la  trêve  en 


Escosse,  ainsi  comme  on  avoit  proods  à  faire. 
Adonc  forent  ordonnés,  de  par  le  roi  et  ses  ondei 
et  leurs  consaulx,  d'aller  en  Escosse  messire  Ay- 
mard  de  Marse,  sage  chevalier  et  authentique  el 
messire  Pierre  Fresvel ,  et  un  sergent  d'armes 
du  roi ,  qui  étoit  de  la  nation  d'Escosse  et  s'ap- 
peloit  Janekin  Champenois;  et  y  fut  ordoooé 
d'aller,  portant  qu'il  savoit  parler  le  langage  et 
qu'il  connoissoit  le  pays. 

Entrementes  que  ces  ambassadeurs  de  France 
s'ordonnoient ,  et  que  pour  venir  en  Aogletcnt 
ils  s'appareilloient,  et  que  les  Anglois  en  Es- 
cosse couroient ,  dont  les  nouvelles  en  plusieon 
lieux  s'épandoient ,  avoit  gens  d'armes  à  l'EsdoM^ 
du  royaume  de  France,  qui  là  dormoientet  lé- 
journoient  ;  ni  en  quel  lieu  ni  pajrs  que  œ  fltt, 
pour  honneur  acquerre  et  eux  avancer ,  aller  ni 
traire  ne  savoient  ;  car  les  trêves  entre  France, 
Flandre  et  Angleterre  se  tenoient  Si  en- 
tendirent que  les  Escots  et  les  Anglois  guf- 
royoient;  et  disoit-on  à  l'Escluse  pour  ce^ 
tain  que  hâtivement  ensemble  ils  se  combtf- 
troient.  Chevaliers  et  écuyers  qui  ces  nouvelei 
entendirent  en  furent  tous  réjouis ,  et  parierai 
ensemble,  tels  que  messire  Geoffiroy  de  Qn^ 
gny ,  messire  Jean  de  Blasy ,  messire  Hue  de 
Boulan ,  messire  Sauvage  de  ViUiers,  messire 
Gamier  de  Quensignich ,  messire  Odille  de  Moa- 
tieu,  messire  Roger  de  Campighèn,  le  Borgne 
de  Montallier,  Jacques  de  Montfort,  Jean  de 
Ilallewyn ,  Jean  de  Merle ,  Michel  de  la  Barre  et 
Guillaume  Gauwaert;  et  pouvoient  être  environ 
vingt  hommes  d'armes,  chevaliers  et  écuyers^  Si 
orent  collation  ensemble,  pour  l'avancemoit  de 
leurs  corps  et  pour  ce  que  ils  ne  savoient  où  trou- 
ver les  armes  fors  que  en  Escosse,  que  ils  lêve- 
roient  une  nef  par  l'accord  de  eux,  et  s'en  iroiege 
en  Escosse  prendre  l'aventure  ensemble  avecqnei 
les  Escots.  Si  comme  ils  avisèrent  ils  firent;  et 
se  départirent  de  l'Escluse  et  se  mirent  en  une 
bonne  nef  et  tout  leur  harnois  d'armes;  et  pdl 
quand  ils  orent  le  vent  à  leur  volonté,  ils  se  par- 
tirent et  laissèrent  tous  leurs  chevaux,  pour  ks 
dangers  de  la  mer  et  pour  le  voyage  qui  est  trop 
long  ;  car  bien  savoient  les  mariniers  qui  les  me* 
noient  que  ils  ne  pouvoient  prendre  port  i 
Haindebourch  ni  à  IJombarre,  ni  dedans  les  ha- 
vres prochains;  car  aussi  bien  étoit  la  navie 
d'Angleterre  par  mer  comme  par  terre ,  et  étoienc 
les  Anglois  maîtres  et  seigneurs  des  premiers 
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ports  dlEscosse,  pour  les  pourvéances  qui  les  su!- 
voient  par  mer. 

En  ce  temps  vinrent  ces  dessus  dits  ambassa- 
deurs de  France  en  Angleterre  et  flirent  devers 
le  roi  et  ses  oncles ,  qui  leur  firent  très  bonne 
ctière  et  se  dissimulèrent  à  ce  premier  un  petit 
envers  eux ,  pour  la  cause  de  leurs  gens  qui  Fai- 
soient  guerre  aux  Escots  ;  et  quand  ils  entendi- 
rent que  leurs  gens  avoient  fait  leur  fait  et  que 
ils  se  retraioient  en  Angleterre,  ils  firent  partir 
les  messages  du  roi  de  France ,  messîre  Aymard 
de  Marse  et  les  autres  ;  et  leur  baillèrent  deux 
sergens  d'armes  du  roi  d'Angleterre  pour  eux 
mener  sauvement  parmi  Angleterre  jusques  en 
Escosse,  et  faire  ouvrir  villes  et  chastels  en- 
contre leur  venue.  Si  se  mirent  au  chemin  les 
dessus  dits  pour  venir  vers  Escosse. 

Tant  exploitèrent  par  mer  les  chevaliers  de 
France  dessusnommés,  eux  départis  de  TEsclnse, 
en  costiant  Hollande  et  Angleterre,  et  en  éloi- 
gnant les  périls  de  rencontre  des  Angiois  sur 
mer,  et  firent  tant  que  ils  arrivèrent  en  Escosse 
sur  un  port  que  on  dit  Monstrose.  Quand  les  Es- 
cols  qui  demeuroient  en  la  ville  entendirent  que 
c'étoit  François  qui  étoient  là  venus  pour  trou- 
ver les  armes,  si  leur  firent  bonne  chère  et  les 
adressèrent  de  tout  ce  qui  leur  besognoit  à  leur 
loyal  pouvoir.  Quand  ces  chevaliers  et  écuyers  se 
furent  rafreschis  deux  jours,  et  ils  orent  appris 
des  nouvelles,  ils  se  départirent  et  montèrent 
sur  hacquenées  et  vinrent  à  Dondie ,  et  firent 
tant,  h  quelque  peine  que  ce  fût,  que  ils  vinrent 
à  Saint-Jean-Slon ,  une  bonne  ville  en  Escosse 
où  la  rivière  de  Tay  cuert  ;  et  là  a  bon  havre  de 
mer  pour  aller  partout  le  monde.  Eux  venus  en  la 
ville  de  SaintnJean  ils  entendirent  que  les  Angiois 
étoient  retraits ,  et  que  le  roi  et  les  seigneurs 
d^Escosse  étoient  à  Ilaindebourch  en  parlement 
ensemble.  Adonc  ordonnèrent-ils  que  messire 
Gamier  de  Quensignich  et  Michel  de  la  Barre 
iroient  devers  le  roi  à  Haindebourch,  et  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  du  pays,  pour  savoir  quelle 
chose  ils  pourroient  faire;  et  leur  remontreroient 
à  tout  le  moins  la  bonne  volonté  qui  les  avoit 
mus  de  partir  de  Flandre  pour  venir  en  Escosse  ; 
et  messire  Geoffroy  de  Chargny  et  les  autres 
demeureroient  là,  tant  que  ils  auroient  ouï  leur 
volonté  et  leiv  relation. 

Si  comme  ils  avoient  ordonné  ils  firent  :  si  se 
partirent  de  Samt-Jean,  et  firent  tant  que  ils 


vinrent  à  Haindebourch,  où  le  ro!  et  le  comte  de 
Douglas  le  jeune ,  qui  s'appeloit  Jacques ,  car  le 
comte,  son  père,  qui  s'appeloit  Guillaume,  étoit 
nouvellement  mort,  et  les  comtes  de  Mouret,  de 
la  Mare ,  et  les  comtes  de  Surlant  et  d'Our- 
quenay,  le  seigneur  de  Versy,  le  sire  de  Linde- 
sée,  qui  étoient  six  frères,  tous  chevaliers,  étoient 
tous  ensemble.  Et  firent  ces  seigneurs  d'Escosse 
aux  chevaliers  de  France  et  à  Michel  de  la 
Barre  très  bonne  chère.  Messire  Gamier  remon- 
tra au  roi  et  aux  barons  d'Escosse  fintentlon  de 
ses  compagnons,  et  pourquoi  ils  étoient  venus 
en  Escosse. 

En  ces  jours  tout  nouvellement  étoient  venus 
à  Haindebourch  les  ambassadeurs  de  France, 
messire  Aymard  de  Marse,  et  messire  Pierre 
Fresnel,  et  Janekin  Champenois,  qui  avoient  ap- 
porté les  trêves  dessus  dites  et  devisées  entre  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  les 
Escots  y  étoient  rebelles  et  s'en  dissimuioient; 
et  disoient  que  trop  tard  on  leur  avoit  signifié, 
et  que  nuls  ils  n'en  tenroient  ;  car  les  Angiois  leur 
avoient  en  celle  saison  porté  et  feit  grand  dom- 
mage. Le  roi  Robert  leur  brisoit  leur  propos  ce 
qu'il  pouvoit  ;  et  disoit  que  bonnement,  puis  que 
ils  en  étoient  signifiés  et  certifiés,  que  ils  ne  se 
pouvoient  dissimuler  que  les  trêves  n*y  fussent 
Ainsi  étoient  en  différend  le  roi  et  les  barons 
d'Escosse,  et  les  seigneurs  du  pays ,  Fun  contre 
Tautre.  Et  advint  que  les  comtes  de  Mouret  et 
de  Douglas,  et  les  enfans  de  Lindesée,  et  aucuns 
jeunes  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse  qui  dési< 
roient  les  armes,  orent  un  secret  parlement  en 
Haindebourch ,  ensemble  en  Téglise  de  Saint- 
Gille  ;  et  là  leur  fut  dit  que  ils  fissent  traire  avant 
leurs  compagnons,  et  Qs  orroient  bonnes  nou- 
velles ,  et  tout  ce  ils  tinssent  en  secret.  Sur  cd 
état  s'en  retournèrent-ils  à  Saint-Jean-Ston ,  et 
recordèrent  à  leurs  compagnons  tout  ce  que  ils 
avoient  vu  et  trouvé. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Comment  aooant  Françoic  et  les  Eaoofc,  ra  detça  da  rai 
d'Escotse,  entrèrent  en  Angleterre,  où  ils  firent  grands 
dommages  ;  et  comment  le  roi  d^Esoosae  enyoya  un  liéraut 
en  Angleterre  soi  excuser  de  ce  et  la  conflnnatioa  des 
ta^es. 

De  ces  nouvelles  furent  messire  Geoffroy  de 
Chargny  et  les  chevaliers  et  écuyers  de  France 
tout  réjouis;  et  se  départirent  de  là  et  explof- 
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tèrent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à 
Haindebourchy  et  ne  firent  nul  semblant  de 
chose  qu'ils  dussent  faire.  Ils  n'eurent  pas  sé- 
journé douze  jours  là  que  le  comte  de  Douglas 
tout  secrètement  les  manda,  et  leur  envoya  che- 
vaux, que  ils  vinssent  parler  à  lui  en  son  chastel 
de  Dalquest  ;  ils  y  vinrent.  Au  lendemain  que  ils 
furent  là  venus ,  il  les  enmlena  avecques  lui  sur 
un  certain  lieu  et  marche  où  les  barons  et  les 
chevalliers  d'Escosse  faisoient  leur  mandement  ; 
et  se  trouvèrent  sous  trois  jours  plus  de  quinze 
noille ,  aux  chevaux  et  tous  armés,  selon  Fusage 
de  leur  pays. 

Adonc  quand  ils  se  trouvèrent  tous  ensemble 
vouidrent-ils  faire  leur  chevauchée;  et  dirent 
que  ils  se  contrevengeroient  des  dépits  et  dom- 
mages que  les  Anglois  leur  avoient  faits.  Si  se 
mirent  au  chemin;  et  passèrent  les  bois  et  les  fo- 
rêts de  leur  pays,  et  entrèrent  en  Northonbre- 
iatide  en  la  terre  au  seigneur  de  Percy,  et  la 
commencèrent  à  piller  et  à  ardoir;  et  là  chevau- 
chèrent moult  avant,  et  puis  s'en  retournèrent 
par  la  terre  an  comte  de  Northinghen  et  du  sei- 
gneur de  Moutbray,  et  y  firent  moult  de  desrois; 
et  passèrent  à  leur  retour  devant  Rosebourch , 
mais  pomt  n'y  assaillirent.  Et  avoient  grand 
pillage  avecques  eux  de  hommes  et  de  bètes;  et 
entrèrent  en  leui^  pays  sans  dommage,  car  les 
Anglois  s'étoient  retraits.  Si  ne  se  furent  jamais 
sitôt  j^emis  ensemble  que  pour  combattre  les  Es- 
cots;  [et  leur  convint  porter  et  souffrir  celle 
buffé ,  car  ils  en  avoient  donné  une  autre  aux 
Ëscots. 

De  celle  chevauchée  se  pouvoit  bofinement 
excuser  le  roi  d'Escosse,  car  de  l'assemblée  m 
du  département  il  ne  savoit  rien  ;  et  puisque  le 
pays  en  étoit  d^accord ,  il  ne  convenoit  point  que 
il  le  sçùt  ;  et  si  sçu  l'eftt ,  au  cas  qu'il  n'y  eût  eu 
entre  les  Escots  et  les  Anglois  autre  convenant 
qu'il  n'y  avoit,  si  n'en  eussent-ils  rien  fait  pour 
Im'.  Et  quoique  ces  barons  et  ces  chevaliers  d'Es- 
cosse ,  et  les  chevaliers  et  écuycrs  de  France , 
dievauchasscnt  et  eussent  chevauché  en  Angle- 
terre, si  se  tenoient  à  Haindebourch ,  de-lez  le 
roi  Robert,  messire  A]rmard  de  Marse,  messire 
Pierre  Fresnel  et  Janekin  Champenois  > ,  et  laîs- 

*  On  troore  daiit  Rytner,  sous  la  date  dn  13  férrier 
1384»  on  sauf-conduit  douné  à  Guidiard  Martey,  cbeva- 
lier,  à  roattre  Kierre  Friaevelle»  oonseiUer  du  roi»  à  Jean 
Uiampenejr,  seigueur  d'armes, et  à  quarante  autres  Fran« 
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soient  les  Escots  convenir,  car  ils  n'en  pouvoient 
autre  chose  avoir.  Mais  par  conseil,  et  afin  que 
les  Anglois  ne  pussent  mie  dire  que  ce  fût  leur 
coulpe,  et  que  eux  étant  en  Escosse  et  de-lez  le 
roi  d'Escosse  ces  choses  se  fissent  de  leur  accord , 
et  que  ils  voulsissent  rompre  les  traités  qui 
avoient  été  faits  et  accordés  à  Lolinghen,  de-lez 
la  ville  de  Wissan ,  des  nobles  et  consaulx  de 
France ,  d'Angleterre  et  de  Castille ,  le  roi  d'Es- 
cotee  et  les  ambaxadeurs  de  France  envoyèrent 
un  héraut  des  leurs  en  Angleterre ,  devers  le  roi 
et  ses  oncles  et  le  conseil  d'Angleterre,  chargé 
et  informé  quelle  chose  il  diroit  et  devoit  dire. 
Quand  le  héraut  fut  venu  en  Angleterre  devers 
le  roi  et  ses  oncles,  il  trouva  tout  le  pays  ému  ; 
et  vouloient  chevaliers  et  écuyers  de  rechef  met- 
tre leur  armée  sus  et  retourner  sur  Escosse.  Le 
duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Gantebruge  qui 
désiroient  trop  grandement  à  aller  dedans  l'an 
en  Portingal  et  en  Castille ,  ou  l'un  d'eux ,  atout 
grand'puissance  de  gens  d'armes  et  d'archers , 
car  ils  se  tenoient  héritiers  de  par  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  de  toute  Castille ,  et  la  guerre 
se  tailloit  bien  à  renouveler  entre  le  roi  de  Cas- 
tille et  le  roi  de  Portingal  ;  car  le  roi  Damp 
Ferrand  de  Portingal  étoit  mort;  si  avoient  les 
Portingalois  couronné  à  roi  Damp  Jean ,  son 
fMre  bâtard  i ,  très  vaillant  homme  qui  ne  dési- 
roit  que  la  guerre  aux  Espaignols ,  mais  qu'il 
eût  l'alliance  et  confort  des  Anglois  :  de  tout  ce 
étoient  le  duc  de  Lancastre  et  son  frère,  le  comte 
de  Cantebruge,  tous  sûrs  et  certifiés;  si  se  dis- 
simuloient  ce  qu'ils  pouvoient,  et  faisoient  dissi- 
muler leurs  amis ,  afin  que  nul  emblaiement  ou 
empêchement  de  guerre  ne  se  remit  en  Escosse. 
Quand  le  héraut  du  roi  d'Escosse  fut  venu  en 
Angleterre  devers  le  roi  et  ses  oncles ,  bien  in- 
formé de  ce  qu'il  devoit  dire,  il  se  mit  à  genoux  ; 
et  pria  et  requit  que  comme  héraut  au  roi  d'Es- 
cosse, il  pût  être  ouï  à  faire  son  message.  Le 
roi  et  les  seigneurs  lui  accordèrent;  ce  fut 
raison.  Là  leur  remontra-t-il  sur  quel  état  il 
étoit  là  venu  et  envoyé,  du  roi  singulièrement  et 
des  ambaxadeurs  du  roi  de  France,  et  les  ex- 

çais,  pour  se  rendre  en  Ecosse  et  pour  en  rerenir,  arec 
ordre  de  leur  fournir  des  cbevaux ,  de  Fargent,  des  virres 
et  des  harnais  sur  la  route. 

^  Jean  i^',  le  grand-maltre  d'Afis,  fils  bâtard  du  roi 
D.  Pèdre  et  de  Thérèse  Loureuço,  ne  fiit  proclamé  solen- 
nellement roi  de  Portuf^l  que  le  6  aTril  13S5.  L*année 
1385  commença  au  2  a?riL 
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CDsa  en  disant  :  Que  le  roi  dIEsoosse  avoit  bé- 
nignement  reçu  les  messagers  du  roi  de  France 
et  ent^u  à  ces  traités  ;  et  tant  que  pour  tenir 
la  trêve,  il  avoit  fiiit  à  ce  entendre  et  incliner  ce 
qu'il  avoit  pu  ses  hooimes  ;  mais  les  marchis- 
sans  *  d'Escosse  à  la  terre  du  seigneur  de  Percy 
et  du  comte  de  Nortinghen ,  tels  que  le  comte 
deEkuiglas,  le  comte  de  la  Mare,  son  oncle, 
messire  Arcbembaulx,  messire  James,  messire 
Pierre,  messire  Guillaume  et  messire  Thomas 
Douglas,  et  tous  ces  frères  de  Liudesée  et  tous 
ceux  de  Ramesay,  et  messire  Guillaume  Assue- 
ton  avecques  ne  vouldrent  oucques  demeurer  ens 
es  parlemens  pour  accepter  la  trêve  ;  et  disoient 
que  on  leur  avoit  fait  et  porté  grand  dommage 
en  leurs  terres,  lesquelles  choses  leur  étoient 
déplaisans  et  à  tous  leurs  amis ,  et  s'en  contre- 
vengeroient  quand  ils  pourroient.  a  Et  quand  les 
seigneurs,  mes  chers  seigneurs,  que  je  vous  ai 
nommés,  firent  leur  assemblée  pour  aller  en 
Angleterre ,  si  comme  ils  ont  fait ,  oncques  ils 
n'en  parièrent  au  roi  ni  à  ceux  de  sa  chambre  ; 
car  bien  savoient  que  on  ne  leur  eftt  pas  con- 
senti ,  nonobstant  que  ils  disent  en  Escosse  que 
la  première  incidence  de  celle  guerre  meut  de 
vous;  car  bien  saviez,  mes  seigneurs,  ce  disent 
les  nmltres ,  que  la  trêve  étoit  prise  et  accordée 
de  là  la  mer;  et  en  devions  être  tantôt,  vous 
retournés  de  Calais  en  Angleterre,  signifiés. 
Et  outre  ils  disent  :  que  les  ambassadeurs  de 
France  qui  par  cy  passèrent,  furent  détriés  à  non 
venir  devers  nous  en  Escosse ,  si  comme  ils  dus- 
sent ,  et  trop  longuement  les  tintes  en  séjour  et 
ensdas,  pourquoi  le  meschef  avenu  est  encouru 
entre  Esoosse  et  Angleterre  des  parties  qui  se 
sont  regardées  et  avisées  ;  et  que  sous  ombre  de 
dissimulation  la  plus  grand*part  de  ces  choses 
est  faite  et  accomplie.  Mais  mon  très  redouté 
seigneur  le  roi  d'Escosse ,  et  ceux  de  sa  chambre, 
et  les  ambaxadeurs  du  roi  de  France  qui  à  pré- 
sent séjournent  de-leziui,  se  excusent  et  veulent 
excuser;  et  disent  que  la  dernière  armée  que  les 
barons  et  chevaliers  aucuns  d^Escosse  ont  fait  en 
Angleterre ,  ils  n'en  savoient ,  ni  n'ont  sçu  ;  mais 
en  ont  ignoré  et  ignorent.  Et  pour  dresser  toutes 
choses  et  mettre  etreibrmer  en  bon  état ,  je  suis 
chargé  de  vous  dire  qu^  si  vous  voulez  entendre 
aux  traités  qui  furent  faits  darrenièrement  de  là 

*  Les  che£i  féodaux  limitropliei. 
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la  mer  par  la  haute  et  droite  et  noble  discrétion 


du  conseil  du  roi  de  France  et  la  vôtre,  à  con- 
firmer la  trêve,  à  durer  le  terme  que  durer  doit, 
mon  très  redouté  seigneur  le  roi  d'Escosse  et  ses 
nobles  consaulx  la  confermeront  et  jureront  à 
tenir  entièrement ,  et  la  fera  mon  très  redouté 
seigneur,  pour  la  révérence  du  roi  de  France  et 
de  son  noble  conseil ,  tenir  à  ses  hommes  ;  et 
de  ce  il  vous  en  plaise  à  moi  donner  réponse,  i 

Le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  entendirent 
bien  le  héraut  parler  et  l'ouïrent  moult  volon- 
tiers ;  et  lui  répondit  le  duc  de  Lancastre  que 
voirementenseroit-il  répondu.  Adonc  le  firent-ils 
demeurer  à  Londres  où  il  les  avoit  trouvés,  pour 
attendre  et  avoir  réponse  du  roi  d'Angleterre. 

Au  chef  de  deux  jours  il  fut  répondu  du  con- 
seil du  roi,  et  me  semble  que  messire  Simon 
Burlé ,  chambellan  du  roi  <,  fit  la  réponse;  etfih 
rent  les  choses  touchées  et  mises  en  bon  parti  ; 
car  au  voir  dire ,  tout  considéré ,  les  seigneurs 
d'Angleterre  qui  au  parlement  avoient  été  à 
Lolinghen  n'avoient  pas  trop  honorablement 
fait  quand  ils  avoient  consenti  et  envoyé  leurs 
gens  courir  en  Escosse  et  ardoir  le  pays,  quand 
ils  savoient  que  trêves  y  avoit  etdevoit  avoir.  Et 
Texcusance  la  plus  belle  que  ils  pouvoient  troii- 
ver  ni  prendre,  elle  étoit  que  ils  ne  le  dévoient 
pas  signifier  aux  Escots ,  mais  en  dévoient  être 
certifiés  par  les  François.  Si  fut  dit  au  héraut 
que,  au  nom  de  Dieu,  il  fût  le  bien  venu;  et  que 
c'étoit  l'intention  du  roi  d'Angleterre,  de  ses  on- 
cles et  de  leurs  consaulx^  que  ce  qu'ils  avoient  juré, 
promis  et  scellé  à  tenir,  ne  faisoit  pas  à  enfrein* 
dre;  mais  le  vouloicnt  confirmer  et  parmain- 
tenir;  et  qui  le  plus  y  eût  mis,  plus  y  eût  perdu. 

De  toutes  ces  choses  demanda  le  héraut  let- 
tres, afin  qu'il  en  fût  mieux  cru.  On  lui  bailla,  et 
beaux  dons  et  de  bons  assez  avecques,  tant  qu'il 
s'en  contenta  grandement  et  en  remercia  le  roi 
et  les  seigneurs  ;  et  se  partit  de  Londres ,  et  ex- 
ploita tant  par  ses  jouimées  que  il  retourna  en 
Escosse  ;  et  vint  à  Haîndebourch  où  le  roi  d'Es- 
cosse et  les  messagers  de  France  Tattcndoient 
pour  avoir  réponse,  et  désiroient  à  savoir  com- 
ment les  Anglois  se  voudroient  maintenir.  Quand 
il  fut  sçu  entre  eux  les  réponses  du  roi  et  de  ses 
oncles ,  et  par  lettres  scellées  ils  les  virent  appih 

*  Sinion  de  Borley  était  alors  ^oïlVmciir^  Dootit 
et  des  ciuq  ports. 
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rens,  si  s'en  contentèrent  grandement  et  en  fti- 
rent  tout  r^oais.  Ainsi  demeura  la  trêve  pour 
od  an  entre  An^eieTre  et  Esoosse  ;  et  fut  dé« 
noncée  et  publié  par  les  deux  royaomes  par  yoie 
et  cause  de  plus  grand*sûreté.  Et  retoamèrent  les 
ambaxadears  de  France  parmi  An{][leterre  en 
leorpays  arrière,  tout  sûrement  etsauvement  et 
sans  péril  ;  et  recordèrent  an  roi  de  France  et  à 
ses  oncles,  à  leur  retour ,  comment  fls  avoient 
exploité ,  et  les  empèchemens  que  ils  ayoîent 
eus,  et  toute  la  chose  si  comme  tous  ra?ez 


ouïe. 


CHAPITRE  CCXX. 


QoniBCDt  vnttÊtn  Qeultrof  de  Cbargiiyct  lefFlrançoIi  iffoor- 
Dêrrat  «TEnotte;  et  da  danger  où  ils  ftafcnt  en  Zâande , 
dûot  un  écnjer  an  œmle  de  Bloit  les  dâhn. 

Quand  messire  Geoffroy  de  Ghai^;ny  et  les 
chevaliers  et  foiyers  de  France  qui  en  Escosse 
étoient  virent  que  les  royaumes  d'Escosse  et  d'An- 
gleterre étoient  attrévés  ensemble,  s!  prindrent 
congé  aux  barons  d'Esoosse,  et  par  espédal  au 
comte  de  Douglas  et  au  comte  de  Mouret  qui 
leur  avoient  fait  très  bonne  compagnie.  Et  me 
semble  que  ces  barons  d'Escosse  leur  dirent ,  et 
aucuns  autres  chevaliers ,  ainsi  que  on  bourde  et 
oo  langage  d'armes  ensemble  :  cSeigneors,  vous 
avez  vu  la  manière  et  coodition  de  notre  pays, 
mais  vous  nVez  pas  vu  toute  la  puissance.  Et 
sachez  que  Escosse  est  la  terre  au  monde  que 
les  Ai^kris  craignent  et  doutent  le  plus  ;  car  nous 
pomrons,  si  comme  vous  avez  vu,  entrer  en  An^e- 
terre  à  notre  aise,  et  chevaudier  moult  avant , 
sans  nul  danger  de  mer.  Et  si  nous  éCkNis 
fors  assez  de  gens,  nous  leur  porterkms  plus  de 
dommage  que  nous  Be  faisons.  Si  veuillez,  quand 
vous  serez  retournés  en  France,  tout  ce  dire  et 
remontrer  aux  compagnons  chevaliers  et  écuyers 
qui  se  désirent  à  avancer,  et  eux  émouvoir  à 
venir  deçà  pour  quérir  les  armes.  Noos  vous  cer- 
tifions, que  si  nous  avions  jà  jusqucs  à  mille 
lances,  dievaliers  et  écuyers  de  France,  aveo- 
ques  les  bomMS  gens  que  nous  trouverions  par 
deçà,  nous  ftrioosmi  si  grand  treo  en  Angle- 
terre que  fl  y  pvroit  quarante  ans  à  venir  :  si 
VOIS»  en  fcuiDe  souvenir  quand  vous  viendrez  par 
de  là.»  Les  compagnons  répondirent  que  aussi 
'^Broicnt-lb,  et  que  ce  if étoit  pas  diose  que  on 
dût  mettre  en  onblL 

Sv  ce  se  d^nrtircot-ib  et  cttnèrait  en  ncr , 
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et  prinrent  et  levèrent  une  nef  qui  les  devoit  me- 
ner à  FEsduse;  mais  Os  (H*ent  vent  contraire 
quand  ils  furent  en  la  mer  ;  et  leur  convint  pren- 
dre havre  et  terre  en  Zélande  en  une  vOle  que 
on  dit  à  la  BrieDc.  Quand  ils  furent  là  venus  et 
arrivés,  ils  cuidoient  ètresauvement  venus  ;  mais 
non  furent ,  car  les  Normands  avoient  nouvelle- 
ment couru  par  mer  celle  bande  là;  et  porté,  si 
comme  on  disoît ,  aux  Zélandois  grand  dom- 
mage. Si  ea  furent  en  grand  péril  ces  chevaliers 
et  écuyers  de  France;  car,  entrementes  que  ils 
se  dinoient  en  la  ville,  leur  neF  fut  tout  acquise, 
et  leurs  coffres  rompus  et  leurs  armures  prises; 
et  eux  encore  furent  ea  grand  péril  d'être  tous 
occis. 

A  ce  jour  avoit  en  la  viRe  un  écuyer  du  comte 
de  Bloîs,  qui  s'appeloit  Jacques,  gradeux  homme 
et  sage  durement,  qui  les  aida  et  conforta  eo 
tontes  choses,  ainsi  que  il  apparut;  car  0  parla 
pour  eux  aux  maîtres  de  la  ville,  et  fit  tant  par 
sens  et  par  langage  que  leurs  choses  en  partie 
leur  furent  toutes  restituées.  Et  pour  les  6ter  du 
péril  où  Q  les  sentoit  et  véoit ,  car  bien  connois- 
soit  ces  gens  grandement  émus  sur  eux ,  et  que 
se  ordonnoient  et  étoient  en  grand*volonté 
pour  eux  attendre  sur  mer,  et  forts  assez,  sUs 
les  pussent  trouver ,  pour  les  combattre,  car  ib 
Favoient  jà  signifié  aux  viUes  voisines ,  Técuyer 
du  comte  de  Blois  leur  fit  celle  courtoisie  et  leur 
dit  tout  bdlement  et  par  amour  une  partie  du 
péril  où  ils  étoient,  et  comment  le  pays  étoit 
ému  sur  eux;  mais  pour  rbonneur  de  son  sei- 
gneur et  du  royaume  de  France,  il  les  en  déli- 
vreroit  Et  leur  dit  que  par  lui  ils  se  laissassent 
ordonner  et  gouverner.  Ils  répondirent  :  cVo- 
lontiers.  >Que  fit  JacquesPDsm  viola  un  maron- 
nier,  et  leva  une  nef  pour  aller  où  Q  lui  plairoit, 
et  dit  qu'il  avoit  intention  d*alkr  à  Dourdrech. 
Le  maronnier  se  aooB^cvnaiica  à  loi.  D  entra ,  et 
tous  entrèrent  en  la  nef  et  prindrent  de  premier 
le  diemin  de  DoordmtL  V^and  Jacques  vit  que 
il  fut  temps  de  retoorner  b  voile  et  de  prendre 
un  autre  diemin,  si  dit  aa  — ronnier  :  c Enten- 
dez à  moi  :  j'ai  loué  à  mes  deaicfs  celle  nef  pour 
faire  sur  ce  voyage  ma  volonté,  et  pour  tourner 
où  je  veqil  tourner;  si  tonniez  votre  single  de- 
vers Sconebove  ;  car  je  vuefl  aller  cefle  part.  »  Les 
maronniers  de  ce  fiùre  furent  tout  nebeiles«  et 
dirent  que  ils  dévoient  aBer  à  Dourdrfdi.€£aMi. 

tcz,  fit  Jacques,  faites  ce  que  je  vucO,  sî  vws  ne 


voulez  mourir.  »  Sur  ces  paroles  n^osèrent  plus 
les  maronniers  estriver,  car  la  force  n'étoit  pas 
leur  :  si  tournèrent  leur  voile  tout  à  une  fois  et 
leur  gouvernail,  et  singlèrent  de  bon  vent  devers 
la  ville  de  Sconebove,  et  là  vinrent  sans  péril, 
car  elle  est  au  comte  de  Blois.  Si  se  rafreschirent 
et  puis  s*en  partirent  quand  bon  leur  sembla ,  et 
s'en  retournèrent  arrière  en  leur  pays  par  Bra- 
bant  et  par  Hainaut.  Ce  service  leur  fit  Jacques, 
écuyer  de  monseigneur  le  comte  de  Blois. 

Quand  messire  Geoffroy  de  Chargny  et  mes- 
sire  Jean  de  Blasy  et  les  chevaliers  et  écuyers  de 
France  qui  en  Escosse  celle  saison  avoient  été, 
furent  retournés  en  France ,  si  furent  enquis  et 
demandés  des  nouvelles  et  du  royaume  d'Es- 
cosse.  Us  en  recordërent  ce  qu'ils  en  savoient  et 
qu'ils  en  avoient  vu  et  ouï  dire  aux  barons  et  aux 
chevaliers  d'Escosse.  Messire  Jean  de  Vienne , 
amiral  de  France ,  en  pai  la  à  messire  Geoffroy 
de  Chargny;  et  il  lui  dit  tout  ce  que  vous  avez 
■  OQï.  Adonc  s*arrèla  sus  Tamiral ,  et  aussi  firent 
plusieurs  barons  de  France;  et  disoient  ainsi 
ceux  qui  en  cuidoient  aucune  chose  savoir ,  que 
foiremcnt  par  Escosse  pouvoient  les  François 
•voir  une  belle  entrée  en  Angleterre  ;  car  par 
nature  les  Escots  ne  pouvoient  aimer  les  Anglois. 
Aussi  repassa  messire  Aymard  de  Marse  qui 
poursuivit  ces  paroles  ;  car  il  éloit  chargé  du  roi 
d*Escosse  et  de  son  conseil  que  il  en  parlât  au 
roi  et  à  ses  oncles.  Si  orent  les  François  une 
imagination  sur  ce,  que,  les  trêves  faillies,  ils 
oiToyeroient  en  Escosse  si  puissamment  que 
pour  honnir  Angleterre.  Et  fut  ce  propos  conclu 
à  tenir  entre  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, pour  tant  que  ils  avoient  le  gouverne- 
ment du  royaume  ;  et  ce  plut  grandement  au 
*  connétable  de  France ,  mais  on  tint  toutes  ces 
choses  en  secret  afin  que  il  ne  fût  révélé,  et  que 
les  Anglois  ne  s'en  aperçussent. 

CHAPITRE  CCXXI. 

Oommeot  le  seigneur  d'Escoroay ,  noaobstant  les  trèret ,  prit 
Andraardc  dVmbléc;  et  du  discours  qui  en  sourdil  entre  le 
■eisneur  de  Harsclles  et  François  Acreman  ;  dont  le  dit  de 
Uandles  en  fut  occis. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  recorder  com- 
ment François  Acreman ,  entrementes  que  on 
étoit  au  voyage  de  Flandre  devant  Bergheset 
devant  Bourbourch ,  prit  et  embla  la  ville  d*Au- 
dcoarde  ;  dont  ceux  de  Toumay  et  des  villea 
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voisines  furent  moult  esbahis.  La  garnison  d'Au- 
denarde,  avant  que  les  trêves  vinssent,  avoit 
couru  tout  le  pays  et  fiiit  moult  de  dommage  en 
Tournesis.  Et  par  espécial  toute  la  terre  au  sei- 
gneur d'Escomay  étoit  en  leur  obéissance;  et 
avoient  au  Noél  recueilli  ses  rentes  et  ses  cha- 
pons en  ses  villes,  dont  fort  déplaisoit  au  dit 
seigneur  et  à  ses  amis.  Et  disoit  bien  que  quel- 
conques trêves  ni  répit  que  il  y  ot  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  et  les  Flamands,  il 
n'en  tiendroit  nulles,  mais  leur  porteroit  tou- 
jours contraire  et  dommage  ;  car  ils  lui  avoient 
fait  et  porté,  et  encore  faisoientet  portoient, 
tant  que  il  en  étoit  un  povre  homme.  Et  avint 
que  le  seigneur  d'Escornay  jeta  son  avis  à  pren- 
dre et  embler  Audenarde.  Si  en  vint  à  son  en- 
tente, parmi  Taide  d'aucuns  chevaliers  et  écuyers 
de  France,  de  Flandre  et  de  Hainaut,  qui  lui  ai- 
dèrent à  faire  son  fait.  Et  quand  il  escripsit  de- 
vers eux  et  il  les  manda,  les  plusieurs  ne  savoient 
que  il  vouloit  faire.  Or  celle  chose  advint  au 
mois  de  mai,  le  dix-septième  jour.  Et  sçut  lesire 
d'Escornay  par  ses  certains  espies,  que  François 
Acreman  étoit  à  Gand  et  point  ne  se  tenoit  en 
Audenarde ,  car  il  s'affioit  sur  la  trêve  que  ils 
avoient  ensemble,  les  François  et  eux;  dont  il 
fit  folie  quand  il  ne  fut  plus  soigneux  de  garder 
Audenarde  que  il  ne  fut ,  si  comme  je  vous  dirai. 
Le  sire  d'Escornay  fit  une  embûche  belle  et 
grosse  de  quatre  cens  compagnons,  chevaliers 
et  écuyers  et  droites  gens  d'armes,  que  tous 
avoit  priés  ;  et  s'en  vinrent  bouter  au  bois  de 
Lare,  vers  la  porte  de  Grantmont,  assez  près 
d' Audenarde;  et  là  étoient  messire  Jean  du 
Moulin ,  messire  Jacques  de  Listrenale,  messire 
Gilbert  deLieureghien,  messire  JeanCaquelan, 
messire  Rolant  del'Espière,  messire  Blanchart 
de  Calonne  et  le  seigneur  d'AstrepouIe  qui  y  fut 
fait  chevalier.  Or  vous  recorderai-je  la  manière 
de  la  devise,  et  comment  ceux  d'Audenarde  fu- 
rent déçus.  On  prit  deux  chars  chargés  de  pour- 
véances,  atout  quatre  charretons  vêtus  de  grises 
cottes  et  armés  dessous,  et  étoient  hardis  var- 
lets  et  entreprenans.  Ces  charretons  et  leurs 
chars  s'en  vinrent  tout  charriant  vers  Audenarde, 
et  signifièrent  aux  gardes  que  ils  amenoient 
pourvéances  de  Uamaut  pour  avitailler  la  ville. 
Les  gardes,  qui  nV  pensoient  que  à  tout  bien,  si 
vont  ouvrir  leur  porte;  et  le  premier  char  passa 
avant  et  s'arrêta  sous  la  porte  couIissCiCt  les  m- 
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très  sur  le  pont.  Adonc  s'ensonnîëreni  les  char- 
retons  autour  de  leurs  chars,  et  ôtèrent  les  deux 
mateaux  où  les  traits  sont ,  et  les  jetèrent  de- 
dans les  fossés.  Lors  dirent  les  gardes  aux  char- 
retuns:  «Pourquoi  n'allez-vous  avant?»  Adonc 
prirent  les  gardes  les  chevaux  et  les  chassèrent 
avant  y  et  les  chevaux  passèrent  outre  et  laissè- 
rent les  chars  tout  cois ,  car  ils  étoient  dételés. 
Adonc  aperçurent  les  gardes  que  ils  étoient  déçus 
et  trahis,  et  commencèrent  à  frapper  après  les 
diarretons,  et  les  charretons  à  eux  défendre, 
car  ils  étoient  bien  armés  dessous  leurs  robes,  et 
gens  de  fait  et  d'emprise.  Si  occirent  deux  des 
gardes  :  ils  furent  tantôt  secourus;  car  le  sire 
d'Escornay  et  sa  route  les  poursuivoit  fort  ;  et 
vinrent  jusques  à  la  ville.  Les  gardes  s'enfuirent 
par  la  ville ,  criant  :  «Trahi  !  trahi  I  »  Mais  avant 
que  la  ville  fût  estourmie  ni  recueillie,  ces  gens 
d'armes  entrèrent  ens  en  occiant  tous  ceux  que 
Us  rencontroient  et  qui  à  défense  se  mettoient; 
et  crîoient  en  venant  sur  la  place  :  «Ville  ga- 
gnée !  »  Ainsi  fot  Audenarde  reprise  ;  et  y  ot  de 
Gantois,  que  morts  que  noyés ,  bien  trois  cens; 
et  y  fot  trouvé  grand  avoir  qui  étoit  à  François 
Acreman  ;  et  me  fut  dit  que  il  y  avoit  bien 
quinze  mille  francs. 

Les  nouvelles  furent  sçaes  en  plusieurs  lieux , 
comment  Audenarde,  en  bonne  trêve,  avoit  été 
prise  des  François.  Si  en  furent  ceux  de  Gand 
par  espécial  courroucés  durement  :  ce  fut  bien 
raison ,  car  il  leur  touchoit  moult  de  près.  Et  en 
parlèrent  ensemble,  et  dirent  que  ils  envoy  croient 
devers  le  duc  de  Bourgogne  en  remontrant  com- 
ment, en  bon  répit  et  sûr  état,  Audenarde  étoit 
reprise ,  et  que  il  leur  fit  ravoir,  ou  autrement 
là  trêve  étoit  enfreinte.  Us  y  envoyèrent;  mais 
le  duc  s'en  excusa ,  et  dit  que  il  ne  s'en  mèloit , 
et  que ,  si  Dieu  lui  pût  aider,  de  l'emprise  du 
seigneur  d'Escornay  il  n'en  savoit  rien;  et  dit 
que  il  lui  en  escriproit  volontiers,  ainsi  qu'il  fit. 
U  liii  en  escripsit ,  en  mandant  que  il  la  voulût 
rendre  arrière,  car  ce  n'étoit  pas  honorable  ni 
acceptable  de  prendre  en  trêve  et  en  répit  ville , 
chastel  ni  forteresse.  Le  sire  d'Escomay  répon- 
dit aux  lettres  du  duc  de  Bourgc^ne  et  aux  mes- 
sages, et  dit  que  toujours  la  garnison  d'Aude- 
narde  lui  avoit  hit  guerre  en  trêves  et  hors 
trêves  et  tollu  son  héritage,  et  que  àtm  fl  n*»- 
voitdonné  ni  accordé nnllci trêves,  et  que  fl 
avoit  pris  Audenarde  en  bomie  gome,  à  b 


tiendroit  jusques  à  ce  jour  que  Flandre  et  Gand 
seroient  tout  un ,  comme  son  bon  héritage ,  car 
point  n'en  avoit  ailleurs  qui  ne  fût  tout  perdu 
pour  la  guerre.  Les  choses  demeurèrent  en  cel 
état,  ni  on  n'en  put  autre  chose  avoir.  De  la  pe- 
tite garde  François  Acreman  en  fut  grandement 
blâmé,  et  par  espécial  du  seigneur  de  Harsellcs; 
et  tant  que  François  s'en  courrouça  au  chevalier, 
et  en  prit  paroles  dures  et  haineuses,  et  dit  que 
en  tous  cas  il  s'étoit  mieux  acquitté  envers  ceux 
de  Gand  que  n'étoit  le  dit  chevalier;  et  se  mon- 
teplièrent  les  paroles  entre  eux  deux  tant  que 
ils  se  démentirent.  Assez  tôt  après  le  sire  de 
Harselles  fut  occis  ;  et  veulent  dire  les  aucuns 
que  François  Acreman  et  Piètre  du  Bois  le 
firent  occire  par  envie. 

En  ce  temps  avoient  requis  les  Gantois  au  roi 
d'Angleterre  à  avoir  un  gouverneur,  vaillant 
homme  et  sage ,  qui  fût  du  lignage  et  du  sang 
du  roi;  si  que  le  roi  et  son  conseil  envoyèrent  à 
Gand  un  de  leurs  chevaliers,  vaillant  homme  et 
sage  assez,  pour  avoir  le  gouvernement  de  la 
ville,  lequel  étoit  nonuné  messire  Jean  le  Bour- 
sier. Celui  ot  le  gouvernement  de  Gand  plus 
d'un  an  et  demi. 

CHAPITRE  CCXXIL 

Comment  le  duc  d'Anjou  trépassa  auprès  de  Naples.  Et  cu 
mariage  fait  de  Jean  de  Boniisogne  et  Marg^uerltc  sa  sœur 
aux  fila  et  fille  du  duc  de  Bavière,  comte  de  UainauL 

Vous  avez  bien  ci -dessus  en  celle  histoire 
ou!  recorder  comment  le  duc  d'Aigou,  qui  s'cs- 
cripsoit  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  alla  en 
Pouille  et  conquit  tout  le  pays  jusques  à  Naples. 
Mais  les  Napolitains  ne  se  vouidrent  oncques 
tourner  de  sa  partie;  ainçois  tenoient  et  soute- 
noient,  et  avoient  toiyours  tenu  et  soutenu  la 
querelle  de  messire  Charles  de  la  Paix.  Le  duc 
d'Ai^ou  demeura  trois  ans  tout  entiers  sur  ce 
voyage.  Si  pouvez  bien  croire  que  ce  fût  ù 
grands  coùtances,  et  que  n  n'est  finance  nulle, 
tant  soit  grande,  que  gens  d*armes  ne  exillcnt 
et  mettent  à  fin  ;  car  qui  veut  avoir  leiu*  service, 
il  faut  que  ils  soient  payés ,  autrement  ils  ne  font 
chose  qui  vaille.  Certes  ils  coûtèrent  tant  au 
doc  d*Aiûoa  que  on  ne  le  pourroit  nombrer  ni 
priser;  et  oeox  qui  le  plus  efibndoient  son  tré- 
tOTi  ce  tarent  le  comte  de  Savoye  et  les  Sa* 
KiyaiiTootefbislecoiiitedeSavoye,  dont  ce 
MàaoÊûÊgt^  ctmoolt  de  n  chevalerie,  mou- 
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rorent  en  ce  voyage.  Et  affbiblit  le  duc  d'Anjou 
grandement  de  gens  et  de  finance,  et  renvoya 
à  ces  deux  choses  au  secours  en  France.  Ses 
deux  frères,  le  duc  de  Bcrry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, ne  lui  vouldrent  pas  faillir  à  son  besoin  ; 
et  dirent  que  ils  le  reconforteroient  et  rafres- 
chîroient  de  gens  et  de  finance.  Si  avisèrent  ces 
deux  ducs,  lesquels  en  France  étoient  taillés 
d*aller  en  ce  voyage.  Tout  avisé,  regardé  et 
imaginé,  on  n'y  pouvoit  meilleurs  ni  plus  pro- 
pices envoyer,  pour  avoir  connoissance  de 
toutes  gens  d'armes,  que  le  gentil  seigneur  de 
Goucy,  et  avecques  lui  le  seigneur  d'Enghien, 
comte  de  Conversan ,  lequel  comté  glt  en  Fouille. 
Ces  deux  seigneurs  en  furent  priés  et  requis  du 
roi  de  France  et  de  ses  oncles.  A  celle  requête 
ils  descendirent  moult  volontiers,  car  elle  leur 
étoit  hautement  honorable.  Si  ordonnèrent  leurs 
besognes  et  se  mirent  au  chemin  tout  au  plutôt 
que  ils  purent,  avecques  belle  charge  de  gens 
d'armes.  Mais  quand  ils  furent  venus  jusques  en 
Avignon,  et  entrementes  que  ils  entendoient  à 
leurs  besognes  pour  passer  outre,  et  faisoient 
passer  leurs  gens,  nouvelles  certaines  vinrent 
que  le  duc  d'Anjou  étoit  mort  en  un  chastel  de- 
lez  Naples  ^  Le  sire  de  Coucy,  pour  ces  nou- 
velles ,  n'alla  plus  avant;  car  bien  véoit  que  son 
voyage  étoit  brisé.  Mais  le  comte  de  Conversan 
passa  outre ,  car  il  avoit  à  foire  grandement  en 
son^pays,  en  Fouille  et  en  Conversan. 

Ces  noinrdles  furent  tantôt  sçues  en  ÏVance 
et  notifiées  au  roi  et  à  ses  oncles.  Si  portèrent  et 
passèrent  la  mort  du  roi  de  Sicile  au  plus  bel 
qu'ils  purent. 

Quand  madame  d'AAJou,  qui  se  tenoit  à  An- 
gers, entendit  ces  nouvelles  de  son  seigneur 
que  il  étoit  mort,  vous  pouvez  et  devez  croire 
et  savoir  que  elle  fut  moult  troublée  et  déoon- 
fortée. 

Sitôt  que  le  comte  de  Guy  de  Blois,  qui  étoit 
cousin  à  la  dite  dame,  lequel  se  tenoit  pour  le 
temps  à  Blois,  sçut  les  nouvelles,  il  se  partit  de 
Blois  atout  son  arroy  et  vint  vers  sa  cousine  à  An- 
gers, et  se  tint  de-lez  elle  un  grand  temps  en  la 
coDseiUant  et  reconfortant  à  ma  loyal  pouvoir. 


*  Lonii»  dne  d*Aiôoa,  mourut  à  Btsaglîo,  dans  la  terre 
de  Bari,  auifant  les  grandes  Chroniques  de  France,  le  7 
septeinbre  ;  ipifant  Qiamione,  le  7  octobre  ;  suivanl  Sis- 
■oodi,  le  10  octobre,  et  snifanC  i'Jri  de  véHfler  Uâ 
éitef^  dms  la  nnil  dn^  au  :21  scpteoibre  1384. 
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Depuis  s'en  vint  en  France  la  rome  qui  s'escripsoit 
roine  de  Naples ,  de  Sicne  de  Fouille,  de  Galabre 
et  de  Jérusalem,  devers  le  roi  et  ses  oncles,  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  pour  avoir  le 
conseil  et  le  confort  d'eux  ;  et  amena  ses  deux 
enians  avecques  elle ,  Louise  et  Charles. 

La  dame  fot  conseillée  des  nobles  de  France 
et  de  son  sang ,  que  elle  se  trait  en  Avignon  de- 
vers le  pape,  et  prensist  la  possession  de  la  comté 
de  Provence  qui  est  terre  appartenant  au  roi 
de  Sicile,  et  se  fît  couronner  du  royaume  de 
Sicile.  La  roine  crut  ce  conseil  ;  et  se  ordonna 
pour  aller  vers  Avignon  et  de  y  mener  son  ains-né 
fils,  le  jeune  Louis,  que  partout  on  appeloit  roi 
par  la  succession  du  roi  son  père.  Mais  ces  cho- 
ses ne  se  purent  pas  sitôt  accomplir  comme  je  le 
devise. 

Tout  cel  hiver  s'ordonnèrent  les  François 
pour  envoyer  en  Escosse,  et  furent  les  trêves  de 
France  et  d'Angleterre  ralongées,  et  de  tous  les 
conjoints  et  adhers  à  leur  guerre,  de  la  Saint-  , 
Michel,  jusques  au  jour  de  mai.  Si  firent  faire 
grandes  pourvéances  par  terre  et  par  mer.  Et 
étoit  l'intention  du  conseil  de  France  que  à  l'été 
qui  venoit,  on  feroit  forte  guerre  à  tous  lez;  et 
s'en  û*oit  en  Escosse  Tamiral  de  France  atout 
deux  mille  lances ,  chevaliers  et  écuyers  ;  et 
d'autre  part  en  Languedoc,  en  Auvergne  et  en 
Limousin,  le  duc  Louis  de  Bourbon  et  le  comte 
de  la  Marche  iroient  atout  deux  mille  combat- 
tans,  pour  reconquérir  aucuns  chastels  que  An- 
glois  et  pillards  tenoient,  qui  moult  travailloicnt 
le  pays.  Et  faisoit-on  faire  et  ordonner  en  Picar- 
die et  en  Hainaut  grand'foison  de  haches  pour  le 
voyage  d'Escosse;  et  cuire  en  Artois,  à  Lille,  à 
Douay  et  à  Toumay  graud*foison  de  biscuit  ;  et 
toutes  autres  pourvéances  appareiller  selon  la 
marine  en  mouvant  de  Harefleur^  et  venant 
toutes  les  bandes  et  les  côtières  de  mer  jusques 
à  l'Escluse  ;  car  c'étoit  le  principal  havre  là  où  on 
tcndoît  à  monter. 

La  duchesse  Jeanne  de  Brabant,  qui  étoit  vefve 
de  son  mari  le  duc  Wincelent  de  Bohème  qui 
mort  étoit,  pour  lequel  trépas  elle  avoit  eu 
grand  douleur ,  car  elle  avoit  perdu  bonne  com- 
pagnie et  sollacieuse,  se  tenoit  à  Bruxelles  entre 
ses  gens.  Si  lui  déplaisoit  grandement  le  trou- 
blement  que  die  véoit  en  Flandre;  et  volontiers 


*  Le  kmg  de  la  câ(e  en  allant  du  côté  de  Barfleui; 
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y  eût  mis  conseil ,  ordonnance  et  attrempance  si 
elle  pût  ;  car  elle  yéoit  et  entendoit  tous  les  jours 
que  les  Gantois  se  fortifioient  des  Anglois,  les- 
quels leur  promettoient  grand  confort;  et  si 
véoit  son  neveu  et  sa  nièce  de  Bourgogne  qui 
dévoient  être  par  droit  ses  héritiers  et  qui 
étoient  des  plus  grands  du  monde,  tant  que  des 
plus  beaux  héritages  tenans  et  attendans,  en 
grand  touillement  par  le  fait  de  ceui  de  Gand. 
Outre  encore  véoit -elle  le  duc  Aubert  bail  de 
Hainaut  et  la  duchesse  sa  femme  avoir  de  beaux 
enfans,  dont  il  en  y  avoit  jusques  à  deux  fils  et 
une  fille  tous  à  marier;  et  entendoit  que  le  duc 
de  Lancastre  rendoit  et  mettoit  grand'peine  à  ce 
que  Philippe  sa  fille,  qu'il  ot  de  la  bonne  du- 
chesse Blanche  sa  première  fomme,  fût  mariée 
à  Tains-né  fils  du  duc  Aubert,  qui  par  droit  devoit 
être  héritier  de  la  comté  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande et  de  Zélande.  Sidoutoit  ladite  dame, 
si  ces  alliances  de  Hainaut  et  d'Angleterre  se 
faisoient,  que  les  François  n'en  eussent  indigna- 
tion, et  que  le  bon  pays  de  Hainaut  oouvcrte- 
nient  et  ouvertement  des  passans  de  France  al- 
lans  en  Flandre  ne  fût  grevé  ;  avecques  tout  ce 
que  le  duc  Aubert,  pour  la  cause  des  HoUandois  et 
des  Zélandois  et  ceux  qui  marchissoient  ^  sur  la 
mer,  confortoient  en  plusieurs  manières  les 
Gantois,  dont  le  duc  de  Bourgogne  et  son  con- 
seil étoient  informés ,  si  n'en  amoient  mieux  le 
duc  Aubert,  quoique  à  toutes  ces  choses  il  n'eût 
nulle  coulpe;  car,  si  comme  les  HoUandois  et 
les  Zélandois  disoient,  la  guerre  de  Flandre  ne 
les  regardoit  en  rien,  ni  ils  ne  pouvoient  ni  dé- 
voient défendre  à  courir  marchandise. 

La  bonne  dame  dessus  dite,  considérant  tou- 
tes ces  choses,  et  les  périls  qui  en  pouvoient 
nuttrc  et  venir,  s'avisa  que  elle  mettroit  ces 
deux  ducs  ensemble,  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  Aubert,  et  elle  seroit  moyenne  de  tous  les 
traités;  et  aussi  elle  prieroit  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  ceux  de  Gaud  venir  à  merci.  Adonc 
la  bonne  dame  sur  son  avis  et  imagination  ne  se 
voult  mie  endormir,  mais  mit  clercs  en  œuvre  et 
messagers  ;  et  fit  tant  par  ses  traités  envers  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  Aubert,  que  un 
parlement  fut  assigné  à  être  en  la  ville  de  Cam- 
bray.  Et  l'accordèrent  les  deux  ducs  et  leurs 
consaulx  ;  et  ne  savoient  encore  nuls  des  deux 
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ducs,  fors  la  bonne  dame,  sur  quel  état  et  propos 
le  parlement  se  tenroit 

A  ce  parlement,  pourtant^  que  ils  avoient  scellé 
à  être  en  la  cité  de  Cambray  au  mois  de  janvier, 
si  oonune  vers  l'apparition  des  Trois  Rois,  vin- 
rent le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  Aubert  et 
leurs  consaulx;  et  là  vint  et  fut  la  duchesse  de 
Brabant  qui  ouvrit  tous  les  traités;  et  remontra 
premièrement  au  duc  de  Bourgogne,  comment  il 
étoit  en  ce  monde  un  grand  sire  et  avoit  de 
beaux  enfens;  si  étoit  bien  heure  que  Tun  ou  les 
deux  fussent  assignés  et  mis  en  lieu  dont  ils 
vaulsissent  mieux;  et  pour  le  présent  elle  ne 
pouvoit  voir  lieu  ni  assigner  où  ils  fussent 
mieux  que  es  enfans  de  Hainaut ,  pour  reconfir- 
mer tous  les  pays  ensemble  et  pour  donner 
grand'cremeur  à  ses  ennemis.  «Car,  beau  nieps, 
dit^e  au  duc  de  Bourgogne,  je  sais  de  vérité 
que  le  duc  de  Lancastre,  qui  est  fort  et  puissant 
en  Angleterre,  procure  fort  que  sa  fille  fût  assi- 
gnée à  mon  nepveu  Guillaume  de  Hainaut;  et 
je  aurois  plus  cher  un  profit  pour  vous  et  pour 
vos  enfans  que  pour  les  Anglois.  »  —  «  Ma  belle 
ante,  répondit  le  duc  de  Bourgogne,  grand 
merci;  et  je  vous  croirai,  et  lairai  convenir  de 
ma  fille  Marguerite  au  damoisel  de  Hainaut.  » 

Adonc  la  bonne  dame  alla  de  l'un  à  l'autre,  et 
commença  à  parlementer  de  ce  mariage.  Le  duc 
Aubert ,  auquel  ces  paroles  étoient  assez  nou- 
velles ,  en  répondit  moult  courtoisement  ;  et  dit 
que  il  n'avoit  point  là  de  son  conseil  tel  que  il 
Youloit  avoir.  «Et  quel  conseil,  dit  la  duchesse, 
vous  fout-il  avoir  pour  bien  faire,  et  mettre  et 
tenir  en  paix  votre  pays?  »  —  «  Ma  femme,  ré- 
pondit le  duc,  car  sans  elle  je  n'en  ferois  rien  ; 
autant  a-t-elle  en  mes  enfans  comme  j'en  ai.  Et 
aussi,  belle  ante,  il  appartient  que  les  nobles 
de  mon  pays  y  soient  et  en  soient  informés.  » 

La  duchesse  répondit  que  Dieu  y  eût  part.  Et 
s'avisa  que  bellement  elle  les  feroit  départir  de 
là  ensemble,  et  leur  prieroit  que  dedans  le  ca- 
rême elle  les  pût  remettre  en  celle  propre  cité 
ensemble,  et  leurs  femmes,  madame  deBour* 
gogne  et  madame  de  Hainault  et  leurs  consaulx; 
et  fit  la  dame  tout  ce  si  secrètement  que  planté 
de  gens,  ne  pouvoient  savoir  pourquoi  le  parle- 
ment avoit  là  été.  Sur  cel  état  les  deux  ducs  se 
départirent  de  Cambray ,  et  s*en  alla  le  duc  de 
Bourgogne  en  la  cité  d'Arras  où  madame  sa 
finome  étoit  :  le  duc  Aubert  s'en  retourna  en 
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Hollande  où  la  duchesse  sa  flemme  étoit;  et  la  I  vivoit,  il  étoit  tout  clair  que  ses  autres  frères 


duchesse  de  Brabant  s'en  retourna  en  son  pays, 
qui  soigneusement  et  couvertement  escripsoit 
et  envoyoit  de  Tun  à  l'autre.  Et  moult  en  ot  de 
peine  et  de  frais  pour  remettre  ces  seigneurs  et 
ces  dames  en  la  cité  de  Gambray  ensemble;  car 
moult  désiroit  que  les  mariages  se  fissent,  pour 
confirmer  en  bon  amour  et  en  unité  Flandre, 
Brabant  et  Hainaut  ensemble. 

Tant  exploita  la  duchesse  de  Brabant  que  ces 
parties  et  leurs  consaulx,  et  elle  aussi  et  son  con- 
seiU  vinrent  et  furent  tous  à  Gambray.  Et  là  y 
ot  fait  moult  de  honneurs,  car  chacun  de  ces 
ducs  s'eHbrçoit  à  hice  honneur  l'un  pour  l'au- 
tre. Là  étoit  la  duchesse  Marguerite  de  Bourgo- 
gne et  la  duchesse  Marguerite  de  Hainaut  qui  se 
tenoit  moult  forte  en  ces  traités,  et  disoit  que  si 
on  Yonloit  que  son  fils  eût  Marguerite  de  Bour- 
gogne, sa  fille  Marguerite  aussi  auroit  Jean  de 
Boulogne;  par  quoi  il  y  auroit  plus  grand'coo- 
jonction  de  tout  amour.  Envis  marioit  et  allioit 
en  im  hôtel  le  duc  de  Bourgogne  deux  de  ses 
enfims  à  une  fois  ;  de  sa  fiUe  ce  lui  sembloit  as- 
sez au  damoisel  de  Hainaut;  et  excusoit  son  fils 
Jean  encore  à  trop  jeune.  Et  avoit  adonc  le  duc 
de  Bourgogne  imagination  que  il  le  marieroit  à 
Catherine  de  France ,  sœur  de  son  neveu  le  roi 
de  France;  et  furent  ces  traités  et  parlemens 
presque  sur  le  point  du  faillir,  car  la  duchesse 
de  Bavière  disoit  que  le  mariage  ne  se  foroit  de 
Ton  de  ses  enfans  si  il  ne  se  faisoit  de  deux;  et 
tint  toujours  ce  propos,  ni  on  ne  le  put  oncques 
briser.  La  duchesse  de  Brabant  avoit  grand'peine 
d'aller  de  l'un  à  l'autre  et  de  remettre  les  traités 
en  état  et  ensemble.  Et  tant  exploita  la  bonne 
dame  en  remontrant  raisons  raisonnables  et  vé- 
ritables, et  par  espécial  au  duc  et  à  la  duchesse 
de  Bourgogne,  que  les  besognes  s'avancèrent 
et  confirmèrent  ;  et  furent  les  mariages  encon- 
veoancés  du  fils  et  de  la  fille  du  duc  de  Bourgo- 
gne au  fils  et  à  la  fille  du  duc  Aubert  de  Bavière. 
Et  ce  qui  avoit  détrié  et  empêché  bien  cinq  jours 
les  mariages  à  approcher,  ce  étoit  un  différend 
que  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  y  trouvoit 
et  mettoit  ;  car  ceux  du  conseil  véoient  et  enten- 
doient  que  le  duc  Aubert  n'étoit  que  bail  de 
Elainaut,  car  encore  vivoit  le  duc  Guillaume  de 
Hainaut,  son  firère,  lequel  gissoit  malade  au 
.  Qoesnoy,  et  pouvoit  bien  cil  comte  Guillaume 
survivre  son  frère  le  duc  Aubert  :  et  si  il  le  sur- 


auroient  par  droit  le  bail  et  le  gouvernement  de 
Hainaut,  et  seroient  déboutés  les  enfans  du  duc 
Aubert  :  pour  celle  doubte  et  différend  s'en  dé^ 
trièrent  ces  mariages  un  terme  ;  et  furent  à  Gam« 
bray  bien  onze  jours,  tant  qu'il  fut  éclairci  et 
prouvé  que  le  duc  Aubert  n'avoit  nuls  frères,  et 
que  le  comte  de  Hainaut  ne  lui  pouvoit  éloigner 
que  Théritage  ne  lui  revint  et  à  ses  enfans. 

Quand  ces  choses  ftirent  sçues  et  trouvées  en 
voir,  on  ne  détria  guëres  depuis  ;  mais  furent  les 
mariages  jurés  et  convenances  de  Guillaume  de 
Hainaut  avoir  à  femme  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, et  de  Jean  de  Bourgogne  avoir  Marguerite 
de  Hainaut  ;  et  dévoient  retourner  à  Gambray 
toutes  ces  parties  pour  faire  les  solemnités  des 
noces  et  épousailles  aux  octaves  de  Pâques,  l'an 
de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  cinq. 

GHAPITRE  GGXXin. 

Comment  an  jour  qui  ordonné  étoit  les  noces  le  firent  k  Cam- 
bray,  où  le  roi  de  France  ftit;  comment  le  doc  de  Lancastre 
CQToya  devers  le  duc  Aubert  et  qu'il  Ait  répondu  :  et  det 
par^ODS  et  douaires  qui  se  firent  des  deux  côtés. 

Sur  cel  état  se  départirent  de  Gambray  toutes 
les  parties,  et  s'en  retournèrent,  le  duc  de  Bour- 
gogne en  France  devers  le  roi,  et  sa  femme  la 
duchesse  à  Arras,  et  le  duc  Aubert  et  la  duchesse 
sa  femme  en  la  ville  du  Quesnoy,  le  comte  et 
madame  de  Brabant  en  son  pays.  Adonc  furent 
ouvriers,  charpentiers  et  maçons  mis  en  œuvre 
pour  appareiller  et  mettre  à  point  les  hôtels  en 
la  cité  de  Gambray;  et  envoya-t-on  gens  pour 
faire  les  pourvéauccs  si  grandes  et  si  grosses 
que  merveille  est  à  considérer;  et  furent  criées 
et  publiées  au  royaume  de  France  et  en  TEmpire 
unes  joutes  si  grandes  et  si  belles  que  merveilles, 
à  être  à  Gambray  la  semaine  après  les  octaves 
de  Pâques.  Quand  le  roi  de  France  en  fut  in- 
formé, si  dit  qu'il  vouloit  être  aux  noces  de  ses 
cousins  et  de  ses  cousines  :  si  envoya  tantôt  ses 
mattres-d'hôtels  pour  faire  à  Gambray  ses  pour- 
véances,si  grandes  et  si  grosses  comme  à  roi  de 
France  appartenoit.  Et  avoit-on  retenu  le  palais 
de  l'évèque  pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  jà  y 
faisoit-on  ses  pourvéances;  mais  il  les  en  convint 
partir  et  vider,  pour  le  roi.  Si  furent  au  palais  de 
Gambray  charpentiers  et  maçons  ensoignésd^oih 
vrer  et  de  mettre  tout  en  état  royal,  ainsi  comme 
encore  il  appert  ;  car  en  devant  de  celle  fête  il 
n'étoit  nas  ainsi  et  n'étoit  point  en  souvenance 

20 


dOG 


d^bomme  ni  en  mémoire  que  depuis  deux  cens  | 
ans  si  grand'féte  eût  été  à  Gambray  comme  elle 
se  tailloit  de  avoir  et  être  ;  ni  les  seigneurs  pour 
eux  appareiller  et  jolier,  et  pour  exaulcier  leur 
état  n'épargnoient  or  ni  argent,  non  plus  que 
dont  si  il  plût  des  nues  ;  et  s'efforçoient  tous  Tun 
pour  Fautre. 

Les  nouvelles  vinrent  en  Angleterre  de  ces 
mariages,  comment  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
duc  Aubert  marioient  leurs  enfans  ensemble.  Le 
duc  de  Lancastre,  qui  toujours  avoit  eu  espé- 
rance que  Guillaume  de  Hainaut  prendroit  à 
femme  sa  fille,  à  tout  le  moins  on  lui  avoit  Fait 
et  donné  à  entendre,  si  Fut  tout  pensif  et  tout 
mérencolieux  de  ces  nouvelles;  et,  tout  imaginé, 
pour  mieux  en  savoir  la  vérité,  il  envoya  mes- 
sages et  écuyers  de  son  hôtel  à  Gand,  et  les  en- 
ditta  et  informa  de  parler  au  duc  Aubert.  Quand 
ces  gens  de  par  le  duc  de  Lancaslre  furent  ve- 
nus à  Gand,  ils  trouvèrent  messîre  Jean  le  Bour- 
sier et  les  échcvins  de  Gand,  Piètre  du  Bois  et 
François  Acreman  qui  leur  firent  bonne  chère; 
et  se  raFreschirent  là  deux  ou  trois  jours,  et  puis 
s'en  partirent  et  vinrent  à  Mons  en  Hainaut ,  et 
de  là  allèrent-ils  au  Quesnoy  et  se  trairent  de- 
vers le  duc;  car  il  s'y  tenoit  pour  le  temps,  et  la 
duchesse  sa  femme  et  ses  enfans.  Pour  Thonneur 
du  duc  de  Lancastre  ils  recueillirent  assez  lic- 
ment  les  Anglois,  et  leur  fit  le  duc  bonne  chère  ; 
aussi  fit  le  sire  de  Gommignies. 

Le  maître  de  Testaple  des  laines  de  toute  An* 
gleterre  ^  parla  premier,  quand  il  ot  montré  ses 
lettres  de  créances,  et  recommanda  moult  gran- 
dement le  duc  de  Lancastre  à  son  cousin  le  duc 
Aubert  ;  et  puis  parla  de  plusieurs  choses  dont 
ils  étoient  chargés.  Entre  les  autres  choses  il  de- 
manda au  duc  Aubert,  si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé ,  Si  c'étoit  son  intention  de  persévérer  en 
ce  mariage  aux  enfans  du  duc  de  Bourgogne. 
De  celle  parole  le  duc  Aubert  mua  un  petit  cou- 
leur et  dit  :  «Oil  y  sire,  par  ma  foi  !  pourquoi  le 
demandez-vous?» — «Monseigneur,  dit-il,  j'en 
parle  pour  ce  que  monseigneur  le  duc  de  Lan- 
castre a  toujours  espéré  jusques  à  ci  que  mada- 
moiselle  Philippe,  sa  fille,  auroit  Guillaume  mon- 

*  Le  mot  anoflaii  ttaple  ligDtfie  tantôt  un  marché,  et 
tntôt  les  matériaux  employés  dans  une  manufacture.  Le 
mot  flrançatt  étape  8i£fnifie  aussi  un  entrepôt ,  un  lieu  où 
on  dépose  les  marchandises.  Le  commerce  des  laines  était 
d'uni  grandci  importance  pour  le  Hamaut 
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seigneur  votre  fils.  »  Lors  dît  le  duc  Aubert  : 


cGompaing,  dites  à  mon  cousin  que  quand  il 
aura  marié  ou  mariera  ses  enfans ,  que  point  je 
ne  m'en  ensoîgnerai;  aussi  ne  se  a-t-il  que  faire 
d'ensoigner  de  mes  enfans,  ni  quand  je  les  vueil 
marier,  ni  où ,  ni  comment,  ni  à  qui.  j>  Ce  fut  la 
réponse  que  les  Anglois  eurent  adoncques  du 
duc  Aubert.  Ce  maître  de  Testaple  et  ses  compa- 
gnons prinrent  congé  au  duc  après  diner,  et 
s'en  vinrent  gésir  à  Valenciennes  ;  et  à  lende- 
main ils  s'en  retournèrent  à  Gand.  De  eux  je  ne 
sçaîs  plus  avant  :  je  crois  que  ils  retournèrent  en 
Angleterre. 

Or  vint  la  Pàque  que  on  compta  Tan  mil  trois 
cent  quatre  vingt  et  cinq,  et  le  terme  que  le  roi 
de  Fcance,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  Àubcrt,  la  duchesse  sa  femme,  la 
duchesse  de  Brabant,  la  duchesse  de  Bourgogne, 
messire  Guillaume  et  meosire  Jean  de  Namur, 
vinrent  à  Cambray.  Le  roi  se  traist  au  palais, 
car  c*étoit  son  hôtel.  Chacun  seigneur  et  cha- 
cune dame  se  trairent  à  leurs  hôtels.  Vous  pou- 
vez et  devez  bien  croire  et  savoir,  où  le  roi  de 
France  étoit  et  tant  de  hauts  et  de  nobles  prin« 
ces,  et  de  hautes  et  de  nobles  dames,  que  il  y 
avoit  grand*foison  de  chevalerie.  Le  roi  entra  le 
lundi  à  heure  de  diner  à  Cambray  ;  et  jà  étoient 
tous  les  seigneurs  venus  et  toutes  les  dames 
aussi.  Tous  allèrent  à  rencontre  de  lui  au  de- 
hors de  la  cité;  et  fut  amené  et  convoyé  à 
grand'foison  de  trompes  et  de  ménestrels  jus- 
ques au  palais. 

Ce  lundi,  présens  le  roi  et  les  hauts  barons , 
furent  renouvelées  les  convenances  des  mariages. 
Et  devoit  Guillaume  de  Hainaut  avoir  la  comté 
d'Oslrevant.  Et  fut  madame  Marguerite,  sa  fem- 
me, douée  de  toute  la  terre  et  chastellenie  d'Ath 
que  on  dit  en  Brabant.  Et  donnoit  le  duc  de 
Bourgogne  à  sa  fille  cent  mille  francs;  et  Jean 
de  Bourgogne  devoit  être  comte  de  Nevers ,  et 
en  étoit  madame  Marguerite  de  Hainaut  douée  ; 
et  donnoit  le  duc  Aubert  à  sa  fille  cent  mille 
francs.  Ainsi  se  faisoient  les  parçons. 

Le  mardi ,  à  heure  de  la  haute  messe ,  ils  fu- 
rent épousés  en  Féglise  cathédrale  Notre-Dame 
de  Cambray  à  grand'solemnité  ;  et  les  épousa 
l'évèque  du  lieu  qui  ot  en  nom  Jean ,  et  étoit  né 
de  Bruxelles.  Là  ot  au  palais  au  dtner  très  grands 
noblesses;  et  fit  le  roi  de  France  seoir  à  table  les 
deux  mariés  et  les  deux  joariéei;  et  tous  les  au« 
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très  seigneurs  servoient  sur  hauts  destriers  <. 
Et  asseoit  à  table  le  connétable  de  France  ;  et 
ramiral  de  France,  et  messire  Guy  de  la  Tré- 
moille  et  messire  Guillaume  de  Namur,  et  plu- 
sieurs autres  barons  de  France  servoient.  Onc- 
ques  à  Cambray  n'ot  puis  cinq  cens  ans  si  haute 
solemnité  ni  si  renonunée  conune  il  y  ot  en  ces 
jours  dont  je  parle. 

Après  ce  noble  et  haut  dincr  fait ,  grandToi- 
son  de  seigneurs  et  de  chevaliers  Furent  armés 
et  appareillés  pour  la  joute ,  et  joutèrent  sur  le 
marché;  et  y  avoit  quarante  chevaliers  dedans. 
Et  jouta  le  jeune  roi  Charles  de  France  à  un  che- 
valier de  Hainaut  qui  s'appcloit  Nicole  de  Es- 
pinoy;  et  furent  ces  joutes  très  belles  et  très 
bien  joutées ,  et  furent  très  bien  continuées  ;  et 
en  ot  le  prix  un  jeune  chevalier  de  Hainaut  qui 
s'appeloit  Jean,  sire  d'Oustiennes ,  de-lez  Beau- 
mont  en  Hainaut  ;  et  jouta  le  chevalier  au  plai- 
sir des  seigneurs  et  des  dames  très  bien;  et  ot 
pour  le  prix  un  fermail  d'or  à  pierres  précieuses, 
que  madame  de  Bourgogne  prit  en  sa  poitrine, 
et  lui  présentèrent  Tamiral  de  France  et  messire 
Guy  de  la  Trémoille.  Si  se  continua  toute  la  se- 
marne  en  grand  revel,  et  se  continuèrent  les  fè^ 
tes  ;  et  le  vendredi  après  diner  on  prit  congé  au 
roi  et  le  roi  aux  seigneurs  et  aux  dames,  et  se 
partit  de  Cambray  :  aussi  firent  tous  les  ducs  et 
les  duchesses.  Si  emmena  madame  de  Bourgogne 
vers  Ârras  Marguerite  de  Hainaut  sa  fille ,  et 
madame  de  Hainaut  emmena  au  Quesnoy  ma- 
dame Marguerite  de  Bourgogne.  Àmsi  se  per- 
sévérèrent ces  besognes. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Coaunent  le  mariage  fut  fût  de  la  fille  au  duc  de  Ben7  au 
fil  da  comte' de  Blois ,  et  d'une  grosse  '^rmée  de  François 
qui  panèrent  en  Esooese  pour  aller  en  Anigleterre. 

En  œlle  saison  fut  aussi  foit  et  traité  le  ma- 
riage de  Louis  de  Blois,  fils  au  comte  Guy  de. 
Blois,  et  de  madame  Marie  de  Berry,  fille  au 
duc  Jean  de  Berry;  et  environ  le  moi$  de  mai 
s'en  allèrent  le  comte  de  Blois  et  madame  de 
Blois ,  sa  fenmie ,  en  la  duché  de  Berry,  et  em* 
menèrent  Louis ,  leur  fils ,  bien  accompagné  de 
grand^fbison  de  seigneurs ,  de  dames  et  de  da- 

^  Cet  usage  s'est  conservé  joiqulci  en  Angleterre,  et 
pliaîeurt  des  plus  hauts  dignitaires  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ont  servi  à  cheval  le  roi  Georges  IV  au  dîner  du 
couronnemeut. 


moiselles  ;  et  vinrent  à  Bourges  en  Berry,  où  le 
duc  et  la  duchesse  étoient  qui  là  les  attendoient 
et  qui  là  très  puissamment  les  recueillirent, 
coDJouirent  et  fêtèrent,  et  toute  leur  compagnie. 
Si  furent  là  confirmées  toutes  les  convenances 
des  fiançailles,  et  les  fiança  Farchevèque  de 
Bourges  ;  et  là  ot  grand'foison  de  seigneurs.  Et 
n'épousèrent  pas  lors  ;  car  le  fils  et  la  fille  étoient 
pour  lors  moult  jeunes;  mais  les  convenances 
du  persévérer  avant  au  mariage  furent  prises , 
présens  plusieurs  hauts  barons  et  chevaliers;  et 
y  ot  à  ces  fiançailles  grands  fêtes  de  dîners  et  de 
soupers,  de  danses  et  de  caroles;  et  puis  s'en 
retournèrent  le  comte  et  la  comtesse  de  Blois  et 
leur  fils  arrière  en  la  comté  de  Blois,  et  là  se 
tinrent;  et  la  fille  demeura  de-lez  sa  dame  de 
mère  en  Berry  en  un  très  bel  chaste!  de-lez 
Bourges,  que  on  dit  Meun  sur  Yèvre ^. 

En  ce  temps  se  partit  le  duc  de  Berry  pour 
aller  en  Auvergne  et  en  Languedoc  et  jusques 
à  Avignon,  voir  le  pape  Qément  3.  Et  étoit  or- 
donné en  devant  que  le  duc  de  Bourbon  et  le 
comte  de  la  Marche,  atout  deux  mille  hommes 
d'armes,  s'en  iroient  en  Limousin  et  délivreroient 
le  pays  des  Anglois  et  des  pillards  larrons  qui 
pilloient  et  roboient  le  pays;  car  en  Poitou  avoit 
encore  aucuns  forts  chastels,  et  en  Xaintonge, 
que  ils  tenoient  ;  et  y  faisoient  moult.de  dom- 
mages ;  dont  les  plaintes  en  étoient  venues  au 
duc  de  Berry,  lequel  duc  y  vouloit  remédier.  Et 
avoit  prié  le  duc  de  Bourbon ,  son  cousin ,  par 
espécial,  que  la  garnison  de  Breteuil,  lui  venu 
en  Xaintonge  et  en  Limousin,  n  ne  déportât 
nullement  que  elle  ne  fût  conquise  ;  car  c'étoit 
le  fort  qui  plus  donnoit  à  faire  et  à  souffrir  au 
pays.  Et  le  duc  de  Bourbon  lui  eut  en  convenant 
que  ainsi  foroit-il.  Si  avoit  fait  son  mandement 
à  Moulins  en  Bourbonnois,  à  là  être  le  premier 
jour  de  juin,  et  là  se  trairoient  sur  le  pays  en 
allant  vers  Limoges  toutes  manières  de  gens 
d'armes.  Et  avoit  pour  le  temps  le  duc  de  Bour- 
bon deviez  lui  un  écuyer,  gentilhomme  gracieux 
et  vaillant  homme  d'armes  durement ,  qui  s'ap- 
peloit  Jean  Bonne-Lance ,  maître  et  capitaine  de 
ces  gens  d'armes;  et  certes  l'écuyer  valoit  bien 

■ 

*  Le  château  de  Mehnn  était  situé  ft  quatre  lieues  de 
Bourges  sur  la  route  d*Orléans  ;  il  est  aii^ionrdliul  eo 
ruines. 

*  Suivant  le  moine  anonyme  de  Saint-Denis ,  oe  voyage 
se  fit  en  1384. 
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que  il  le  fût.  Si  fâisoit  le  comte  de  la  Marche , 
qui  devoit  être  en  celle  chevauchée  et  en  la 
compagnie  au  duc  de  Bourbon ,  son  mandement 
en  la  cité  de  Tours. 

En  celle  saison  s'en  vinrent  à  FEscluse  csi 
Flandre  toutes  gens  d'armes  qui  étoientescripts, 
ordonnés  et  passés  es  montres  pour  aller  outre 
en  Escosse,  en  la  compagnie  de  messire  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France;  et  devoit  mener  mille 
lances,  chevaliers  et  écuyers;  et  crois  bien  que 
tous  y  furent ,  car  ils  y  alloient  de  si  très  grand'- 
volonté,  que  tel  n  étoit  mie  prié  ni  mandé,  qui, 
pour  son  avancement ,  se  mettoit  en  la  route  de 
Tamiral  et  au  voyage.  Et  étoit  toute  la  navire 
appareillée  à  l'EscIuse,  et  les  pourvéances  toutes 
faîtes  belles  et  grandes  '  ;  et  emportoient  et  fai- 
soient  emporter  les  seigneurs  la  garnison  pour 
armer  douze  cens  hommes  d'armes  de  pied  en 
cap;  et  avoit-on  pris  ce  harnois  d'armes  au  chas- 
tel  de  Beauté  de-lez  Paris;  et  avoient  été  les  ar- 
mures de  ceux  de  Paris,  lesquelles,  et  encore 
grand'foison ,  on  leur  avoit  &it  porter  au  dît 
chastel. 

En  la  compagnie  de  l'amiral  avoit  grand'foi- 
son  de  bonnes  gens  d'armes ,  toute  fleur  de  che- 
valerie et  d'escuierie  ;  et  étoit  l'intention  du  con- 
nétable de  France  et  de  ceux  qui  en  ce  voyage 
alloient ,  pour  ce  que  ceux  qui  en  Tannée  devant 
y  avoient  été,  messire  Geoffroy  de  Ciiargny  et 
les  autres ,  avoient  dit  au  roi  et  à  son  conseil 
que  en  Escosse  on  étoit  povrement  et  petitement 
armé  de  bon  harnois,  ces  armures  que  faisoient 
emporter  avecques  eux  ces  seigneurs ,  ils  les  dé- 
livreroient  aux  chevaliers  et  écuyers  du  royaume 
d'Escosse  pour  mieux  faire  la  besogne. 

Or  je  vous  nommerai  une  partie  des  seigneurs 
de  France  qui  allèrent  en  celle  saison  en  Escosse. 
Premièrement  messire  Jean  de  Vienne,  amiral 
de  France,  le  comte  de  Grant-Pré ,  le  seigneur 
de  Vodenay,  le  seigneur  de  Sainte-Croix ,  le  sei- 
gneur de  Monlbury,  messire  Geoffroy  de  Ciiar- 
gny, messire  Guillaume  et  messire  Jacques  de 
Vienne,  le  seigneur  d'Espaigny,  messire  Gérarl 
de  Bburbonne,  le  seigneur  rie  Héez,  messire 
Florimont  d'Ausy,  le  seigneur  de  Moreuil,  mes- 

^  Le  moine  anonyme  de  Saint-Denis  dit  que  pour  «ul>- 
reniraux  frais  de  cette  expédition,  Cliarles  VI  décrédiu 
toutes  les  monnaies  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  que  celte 
meuire,  si  funeste  au  peuple,  ne  procura  de  profit  qu'aux 
courtisans,  par  ids  mains  desquels  passaient  ces  monnaies. 


sire  Walleran  de  Raîneval ,  te  seigneur  de  Beau- 
Sault,  le  seigneur  de  Waurîn ,  le  seigneur  de 
Rivery,  le  baron  d'Y\Ty,  le  seigneur  de  Coursy, 
messire  Perceval  d'Aineval,  le  seigneur  de  Fer- 
rières,  le  seigneur  de  Fontaines ,  messire  Brac- 
que  de  Bracquemont,  le  seigneur  de  Grant- 
Court ,  le  seigneur  deLandon ,  Breton ,  messire 
Guy  la  Personne ,  messire  Guillaume  de  Corroy, 
le  seigneur  de  Hangest ,  messire  Charles  de 
Hangiers ,  messire  Werry  de  Winsellin ,  cousiq 
du  haut  maître  de  Prusse ,  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  que  je  ne  puis  mie  nommer  tous  ; 
et  tant  que  ils  furent  mille  lances ,  chevaliers  et 
écuyers,  sans  les  arbalétriers  etles  gros  varlets  ^ 
Et  orent  bon  vent  et  beau  voyage  de  mer,  car  h 
temps  étoit  moult  beau,  si  comme  au  mois  de 
mai  K  Et  étoient  les  trêves  faillies  entre  France 
et  Angleterre ,  et  les  Gantois  et  les  Flamands 
de  toutes  les  parties;  car  de  toutes  parts,  si 
comme  ils  le  montroient,  ils  désiroient  la  guerre. 
Et  très  licment  ces  chevaliers  et  écuyers  s'en 
alloient  en  Escosse;  et  disoient  que  avecques 
l'aide  et  confort  des  Escots  ils  auroient  une 
bonne  saison  et  feroicnt  un  grand  exploit  d'ar- 
mes sur  leurs  ennemis  en  Angleterre.  Et  sachez 
que  les  Ânglois  qui  étoient  informés  de  ce  voyage 
s'en  doutoient  grandement. 

CHAPITRE  CCXXV. 

Gomment  aocnns  pillards ,  qui  le  nommaient  les  poaroelets 
de  la  Raspaille ,  faisoient  moult  de  maux  en  Flandre  et 
ailleurs  ;  et  d'une  reuooutre  de  François  et  de  Gantois,  où 
les  François  furent  déconfits  ;  et  d'autres  incidens. 

Messire  Jean  le  Boursier,  qui  avoit  en  gou- 
vernement de  par  le  roi  Richard  d'Angleterre  la 
ville  deGand,  Piètre  du  Bois,  François  Acre- 
man  et  Piètre  de  Vintre  se  tenoient  tout  pourvus, 
avisés  et  infoopés  que  ils  auroient  la  guerre.  Si 
s'ordonnèrent  selon  ce;  et  avoient,  les  trêves 
durant ,  grandement  ravitaillé  et  rafrcschi  leur 


*  Jean  de  Fordun,dan8  son  Scoti-Chronîcon  (année 
1385) ,  dit  qu'ils  éuient  onze  cents.  Son  continuateur  dit 
que  Jean  de  Vienne,  qu'il  appelte  cornes  de  Fatenli- 
nose  ,^\i  lieu  de  seigneur  de  Rollans,  arriva  en  Ecosse 
cum  duobus  miUibus  armatorum  proborum,  de  qui-* 
bus  orfingenti  mililes,  quorum  bauerati  erant  et 
vexilla  levantes  circum  octoginia,  de  quibus  viginti 
sex  barones  et  proceres,  duventi  albalestraru,  cum 
aliis  valcntibus  armigerisei  bellatoribus  dueentis  et 
quadraginta  advecti  navibus» 

*  lis  débarquèrent  en  effet  au  mois  de  mai ,  suivant  le 
continuateur  du  Scotî-ChroaicoD ,  à  DunlMr  et.à  l^th. 


[1385] 

▼illc  de  pourvéances  et  de  toutes  choses  néces- 
saires à  guerre  appartenans,  et  aussi  le  cbastel 
de  Gavre  et  tout  ce  qui  se  tenoit  pour  eux.  En 
ce  temps  avoit  une  manière  de  gens  routiers  ens 
es  bois  de  la  Raspaille,  que  on  appeloit  les  pour- 
celets  de  la  Raspaille  ;  et  avoient  en  ce  bois  de  la 
Raspaille  fortifié  une  maison,  tellement  que  on 
ne  les  pouvoit  prendre  ni  avoir.  Et  étoient  gens 
échassés  de  Grantmont  et  d'Alost  et  d'autres 
terres  de  Flandre,  lesquels  avoient  tout  perdu  le 
leur,  et  ne  sa  voient  de  quoi  vivre  si  ils  ne  le 
pîlloient  et  roboient  partout  où  ils  le  pouvoient 
prendre  ;  et  ne  parloit-on  alors  fors  des  pource- 
lets  de  la  Raspaille.  Et  sied  ce  bois  entre  Renay 
et' Grantmont, Enghien  etLessines;  et  iâisoient 
moult  de  maux  en  la  chastellenie  d'Âth  et  en  la 
terre  de  Floberghes  et  de  Lessines  et  en  la  terre 
d'Engfaien.  Et  étoient  iceux  avoués  de  ceux  de 
Gand;  car  sous  ombre  d'eux  ils  feisoient  moult 
demordres,  de  larcins,  de  roberics  et  de  pil- 
lages, et  venoient  en  Hainaut  prendre  et  querre 
les  hommes  en  leurs  lits,  et  les  emmenoîent  en 
leurs  forts  de  la  Raspaille ,  et  là  les  rançonnoicnt  ; 
et  avoient  guerre  contre  tout  homme  puisqu'ils 
le  trouvoient  en  leur  avantage.  Le  chastelain 
d'Ath  qui  étoit  pour  le  temps  sire  Beaudoin  de 
la  Mote,  fit  par  plusieurs  fois  des  aguets  sur  eux  ; 
mais  il  ne  les  pouvoit  avoir  ni  attraper;  car  ils 
savoient  trop  de  refuges.  Et  les  ressoiguoit-on 
tant  en  la  frontière  de  Hainaut  et  de  Brabant 
que  nul  n^osoit  aller  ce  chemin  ni  ens  ou  pays. 

Le  duc  de  Bourgogne  d'autre  part  avoit  garni 
et  repourvu  parmi  Flandre,  pour  la  guerre  que 
il  attendoit  à  avoir,  ses  villes  et  ses  chastels;  et 
étoit  capitaine  de  Bruges  le  sire  de  Ghislelle,  et 
de  TEscluse,  messire  Guillaume  de  Namur;  car 
pour  ce  temps  il  en  étoit  sire  ;  et  du  Dam,  mes- 
sire Guy  de  Ghîstelle ,  et  de  Courtray  messire 
Jean  de  Jumont ,  et  de  Yppre  messire  Pierre  de 
laNiëpe;  et  ainsi  par  toutes  les  villes  et  forte- 
resses de  Flandre  y  avoit  gens  d'armes  de  par  le 
duc  de  Bourgogne. 

En  la  ville  d'Ardembourch  pareillement  se  te- 
noient  en  garnison  messire  Guy  de  Pontarlier, 
maréchal  de  Bourgogne ,  et  messire  Rifflard  de 
Flandre,  messire  Jean  de  Jumont,  messire  Henry 
d'Antoing,  le  sire  deMontigny;  en  Oslrevant, 
le  sire  de  Longueval ,  messire  Jean  de  Berlette, 
messire  Pierre  de  Bailleul  et  Belle -Fourière, 
PhUippot  de  Grancy ,  Raulin  de  la  Folie  et  plu- 
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sieurs  autres.  Et  étoient  bien  ces  gens  alarmes 
deux  cens  combattans.  Si  se  avisèrent  l'un  pour 
l'autre,  et  se  mirent  en  volonté  de  chevaucher 
ens  es  Quatre-Métiers  et  détruire  celui  pays  ;  car 
moult  de  douceurs  en  venoient  à  ceux  de  Gand. 
Si  se  partirent  un  jour  tout  armés  et  apprêtés 
pour  faire  leur  emprise,  et  chevauchèrent  celle 
part  pour  bien  besogner. 

Ce  propre  jour  que  les  François  chevanchoîent, 
environ  deux  mille  hommes  de  Gand  étoient  issus 
hors,  tous  apperts  compagnons,  desquels  Fran- 
çois Acreman  étoit  conduiseur  et  capitaine;  et 
se  trouvèrent  d'aventure  ces  gens  d'armes  de 
France  et  ces  Gantois  en  un  village.  Quand  ils 
sçurent  l'un  de  l'autre ,  il  convint  que  il  y  eût 
bataille.  Là  mirent  les  François  pied  à  terre  vail- 
lamment et  empoignèrent  leurs  glaives;  et  ap- 
prochèrent leurs  ennemis;  et  les  Gantois  eux, 
qui  étoient  grand'foison.  Là  commencèrent-ils 
à  traire  et  à  lancer  l'un  contre  l'autre;  et  étoient 
sus  un  pas  où  les  Gantois  ne  pouvoient  passer  à 
leur  avantage.  Là  ot  dure  rencontre,  et  faites 
maintes  grands  appert  ises  d'armes,  et  rués  jus  des 
uns  et  des  autres;  et  là  fut  messire  Rifflard  de 
Flandre  très  bon  chevalier,  et  y  fit  plusieurs 
grands  prouesses  et  de  belles  appertises.  Et  se 
combattoient  très  vaillamment  chevaliers  et 
écuyers  à  ces  Gantois,  et  faire  leur  convenoit; 
car  là  n'avoit  nulle  rançon.  Finablement  les  Gan- 
tois étoient  si  grand'foison  que  ils  obtinrent  la 
place  ;  et  convint  les  François  partir  et  monter 
à  cheval;  autrement  ils  eussent  été  tous  perdus; 
car  les  Gantois  les  efforcèrent.  Et  y  forent  morts 
messire  Jean  de  Berlette ,  messire  Jean  de  Bail- 
leul et  Belle-Fourière ,  Philippot  de  Grancy  et 
Raulin  de  la  Folie  et  plusieurs  autres,  dont  ce 
fut  dommage;  et  convint  le  demeurant  fuir  et 
rentrer  eu  Ardembourch,  autrement  ils  eussent 
été  tous  morts  et  perdus  sans  recouvrer.  Depuis 
celle  aventure  fut  envoyé  le  vicomte  de  Meaux 
en  garnison  en  Ardembourch  à  toute  sa  charge 
de  gens  d'armes  :  si  aida  à  remparer  et  fortifier 
la  ville  de  Ardembourch;  et  se  tenoicnt  avecques 
lui  plusieurs  chevaliers  et  écuyers,  lesquels 
étoient  bien  cent  lances  de  bonnes  gens  d'armes. 
Et  pour  ce  temps  étoit  messire  Jean  de  Jumont 
grand  baillif  de  Flandre ,  et  avoit  été  bien  deux 
ans  en  devant ,  lequel  étoit  moult  cremu  et  res- 
soigné  par  toute  Flandre,  pour  les  prouesses  et 
appertises  que  il  faisoit  ;  et  quand  il  pouvoit 
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Jean  de  Loxemboiird]  MO  fia.  Et  de4ez  bratae 
m  Avignon,  de  sonopécial  cuiMii.K  tant 
neuire  Jean  de  BetiiL 


attraper  daGcnlois  9  tfen  pmvist  nulle  rançtn 
que  9  ne  les  mitt  à  mort ,  oo  fit  crenr  les  yem, 
oa  cooper  les  poings,  oo  lesaraDes,  on  les 
pieds,  et  pais  les  laissoit  aller  en  cd  état ,  pour 
œmplier  les  antres;  et  étoit  si  renoauné  par 
toate  Flandre,  de  tenir  justice  sans  point  de 
pitié  et  de  corriger  cmeUement  les  Gantois, 
qOe  on  ne  parloit  d'antroi  en  Flandre  qde  de  luL 
Ainsi  par  tontes  terres  étoit  en  ce  temps  le 
monde  en  tribnlatioo  et  en  (pierre,  tant  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre ,  œœnie 
entre  le  roi  Jean  de  Castîlle  et  celui  de  Portin- 
gal  ;  car  là  étoit  la  guerre  renouvelée  ;  et  étoit 
madame  d'AnJoa,  qui  s'escripsoit  roine  de  Ha- 
ples  et  de  Jérusalem,  renne  en  Avignon  devers 
le  pape,  et  tenoit  son  hâtd ,  et  wn  fils  le  roi 
Loôis  avecques  li,  qui  s'appeloit  roi  de  Sicile; 
car  son  père  Tavoi  t  conquis  ;  et  avoit  intention  la 
roioe  de  Naples  de  faire  guerre  en  Provence ,  si 
les  Provençaux  ne  la  reconnoissoient  à  dame  et 
œ  venoientenson  obéissance.  Etjà  étoit  messire 
Bernard  de  la  Salle  entré  en  Provence ,  et  y  fai- 
Krit  goerre  pour  elle.  Et  se  tenoit  pour  le  temps 
le  sire  de  Coucy  en  Avignon,  car  bien  quinze 
semaines  y  fut  au  lit  d'une  chute  de  cheval ,  dont 
il  eut  la  jambe  durement  mésaisée.  Quand  U  fiit 
guéri,  il  visitoit  souvent  la  roiue  et  la  recon- 
fortoit ,  ainsi  que  bien  titre  le  savoiL  Et  atten- 
doit  la  roine  le  duc  de  Beiry,  qui  s'étoit  mis  au 
chemin  et  s'en  venoit  en  Avignon  pour  parler 
au  pape  et  pour  aider  sa  belle-sœur  la  roine  ;  car 
le  roi  de  France  et  ses  oncles  envoyoient  messire 
Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France,  en  Pro- 
vence atout  cinq  cens  hommes  d'armes  pour 
guerroyer  les  Provençaui ,  si  ils  ne  venoicnt  à 
obéissance.  Les  aucuns  y  étoient  venus,  et  non 
pas  tous;  mais  toutefois  la  cité  de  Marseille  et  la 
greigneur  partie  de  Provence  se  reudoient  i  k 
roine  :  mais  la  cité  d'Aix  en  Provence  et  Tarascon 
et  aucuns  clievaliers  du  pays  ne  s'y  vouloienl 
rendre;  car  ils  disoient  que  elle  n'y  avoit  nu) 
droit  de  challenger  ni  demander  la  comté  de 
Provence  jusques  adonc  qu'elle  serait  paisible- 
ment reçue  àdame,  et  son  fils  reçu  àroi  de  Pouille, 
deGaIabre,deN3ple8  et  de  Sicile;  et  quand  elle 
en  montrerait  possession  paisible,  toute  Pro~ 
vence  obéirait  à  elle,  et  ce  serait  raison. 

Ens  es  guerres  de  par  de  là  faisoient  guerre 
pour  elle  le  comte  de  Gonversan  contre  Charles 
de  la  Paix  et  les  Napolitains  :  et  si  faisoit  messire  i  «ur  n 
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n  <ndE,  tcfarill  flt  ■ 


En  cdie  saison  avint  une  antre  ii 
veilleuse  en  Lombardie ,  et  de  laquelle  on  paria 
moult  par  le  monde  ;  et  fut  du  ctMnte  de  Vertus  ', 
qui  s'appeloit  Galéas ,  à  son  onde ,  le  plus  grand 
seignenr  de  lors  en  Lombardie ,  messire  Bar- 
nabo.  Messire  Galéas  *  et  messire  Bamabo ,  qui 
avoient  été  frères  et  régné  ensemble  assex  pai- 
siblement, et  gouverné  fratoDellement  tonte 
Loodiardie  ;  l'un  y  tenoit  de  seigneurie  neuf 
cités  et  l'autre  dix  :  et  Milan  aDoit  au  gouver- 
nement de  l'on  un  an,  et  puis  retoomoit  l'antre 
an  au  gouvernement  de  l'autre.  Quand  mesâre 
Galéas  père  au  comte  de  Vertus  Fut  mort  >,  si  te 
éloignèrent  les  amours  de  Tonde  auueTen;etse 
douta  le  jeune  Galéas ,  quand  son  père  fut  mort, 
de  son  onde  ,  messire  Bamabo,  que  il  ne  lui 
voulsist  soustraire  et  tollû-  ses  seigneuries ,  ainsi 
comme  son  pire  et  son  oncle  avoient  du  temps 
passé  lollî  la  seigneurie  à  leur  frère  messire 
Maulfe,  et  Favoient  feit mourir*.  Icelui  comte  de 
Vertus  s'en  douta  trap  grandement  ;  et  bien 
montra  que  il  n'en  étoit  pas  assuré  ;  toutefois 
du  i^it  et  de  l'emprise  qu'il  fit  U  ouvra  moult 
soubtivement ,  je  vous  dirai  comment. 

Messire  Barnabo  avoit  un  usage ,  que  toute  la 
terre  de  Lombardie,  dont  ilétœtsire,  ilrançon- 
noit  trop  durement,  et  tailtoît  les  hommes  des* 

<  Jean  Galëai.ipi  prenait  le  titre  de  c«nie  de  Fertus, 
■Tait  KKcéài  en  137S  i  «on  père  Galëw  dans  le  gou- 
Ternement  de  la  moitié  de  la  Lombardie.  11  r**idait  i 
Patie,  landii  que  toa  oocle  Bamabo  demeurait  à  Milan. 
J.  Galéai  arait  reçu  de  «on  père  le  gouveruemeat  des 
tiilc»  de  PâTie,  A«li,Verceil,Hoïare,  Plaivuice,  Aleïan- 
drie,  Bobbio.  Alba,  Como ,  Casai,  Sanl-Erasio,  Valence 
etVigerano.  Bamabo  poMMait  Lodi,  tréninne,  Parme, 
Borgo-San-Donnuio. Crème,  Bercameei  Bre«ia. 

'  Père  de  J.  Galéa»,  dont  ii  eal  quetiiou  dam  c«  ch«- 

•  Il  iDonnit  le  4  août  1378. 

'  Les  ViKonti  répsodireni  le  bruit  que  leur  Mre  atné 
Malle»  «tait  mort  d'épuiaemen t  a  la  wiile  de  M*  débaucbes  ; 
mail  U  parait  quila  le  firent  empoiwnner.parcraiDie  que 
lepeuple.poiiuél  bout  paria  tyrannie,  ne  t'en  Tengelt 

uï  UfCHl. 
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lui,  deui  ou  trots  fois  Tan,  du  demi  ou  du 
le  leur  chevanche;  et  si  n'en  osoit  nul  par- 
nal  pour  celui  qui  s*en  plaignit.  Messire 
s,  comte  de  Vertus ,  pour  grâce  acquerre 
lange  en  toute  sa  terre  j  ne  prenoit  ni  le- 
aulles  aides  ni  nulles  tailles ,  ainçois  vivoit 
8  rentes  singulièrement.  Et  tint  celle  or- 
ince  depuis  la  mort  son  père  bien  cinq  ans. 
oit  telle  grâce  de  toutes  gens  en  Lombardie 
bacun  Taimoit  et  disoit  bien  de  lui ,  et  de- 
3it  volontiers  dessous  lui;  et  toutes  gens 
Ht  mal  et  se  plaignoient  couvertement  de 
re  Barnabo  ;  car  il  ne  leur  laissoit  rien. 

que  le  comte  de  Vertus,  qui  tiroit  à  faire 
ait  et  qui  se  doutoit  trop  grandement  de 
Qde ,  et  jà  en  avoit  vu  aucunes  apparences, 
nme  on  disoit ,  fit  un  mandement  secrète- 

de  tous  ceux  où  il  se  conforloit  le  plus , 
à  aucuns  son  entente ,  et  non  pas  â  tous, 
ne  fût  sçu  et  révélé.  Et  sçut  une  jouruée 
[lessire  Barnabo  son  oncle  devoit  chevau- 
m  ses  déduits  de  chaslel  à  autre.  Sur  cel 
t  ordonnance  il  mit  sus  trois  embûches;  et 
uoit  que  messire  Barnabo  passât  du  moins 
i  Tune  des  embûches.  11  étoit  ordonné  de 
ndre  vif  et  non  pas  mort,  si  il  ne  se  met- 
*op  grandement  à  défense, 
isi  que  messire  Barnabo  chevauchoit  de 
1  autre,  qui  nullement  n'y  pensoit  et  qui 
issuré  cuidoit  être,  ni  de  son  nepveu  nulle 
!  Une  faisoit,  véez-ci  qu'il  s'embat  sur  une 
%  embûches,  laquelle  se  ouvrit  tantôt  sur 
!t  vinrent  tantôt,  en  brochant  chevaux  de 
DU  et  les  lances  abaissées.  Là  ot  un  cheva- 
lemand  qui  étoit  à  messire  Barnabo  et  lui 
Sire,  sauvez-vous,  je  vois  sur  vous  venir  gens 
^  mauvais  convenant,  et  sont  de  par  votre 
;a  messire  Gaiéas.  »  IMessire  Barnabo  ré- 
[t  que  il  ne  se  sauroit  où  sauver  si  on  avoit 
le  maie  volonté  sur  lui ,  et  qu'il  ne  cuidoit 
savoir  forfait  â  son  nepveu,  pourquoi  il 
»nvint  fuir.  Et  toujours  ceux  de  Fembûche 
>choient  et  vcnoient  au  plus  droit  que  ils 
3ient ,  fendant  parmi  les  champs  sur  mes- 
Barnabo.  Là  ot  ce  chevalier  d'Allemagne, 
ne  d'honneur  étoit  et  chevalier  du  corps  à 
[re  Barnabo;  quand  il  vit  approcher  ceux 
enoient  sur  son  maître  et  seigneur,  il  por- 
'épée  à  messire  Barnabo  devant  lui ,  tantôt 
rait  hors  du  fourrel  et  la  mit  au  poing  de 


messire  Barnabo;  tout  ce  lui  vt  «nt  faire  ceux 
qui  venoient  pour  le  prendre;  tt  puis  trait  le 
chevalier  son  épée  comme  vaillai  t  homme,  pour 
lui  mettre  à  défense.  Ce  ne  lui  Falut  rien;  car 
tantôt  il  fut  envbonné,  et  q  essire  Barnabo 
aussi  ;  et  là  fut  le  chevalier  occi  ,  pourtant  qu'il 
avoit  foit  semblant  et  contei  pce  de  lui  dé- 
fendre; dont  messire  Gaiéas  fiel  depuis  pour  la 
mort  trop  durement  courroucé.  Là  fut  pris  mes- 
sire Barnabo;  oncques  n'y  ot  défense  en  lui  ni 
en  ses  gens,  et  mené  en  un  chastel  où  son  nep* 
veu  étoit,  qui  ot  grand'joie  de  sa  venue. 

En  ce  jour  aussi  furent  pris  sa  femme  et  ses 
enfans,  ceux  qui  à  marier  étoient;  et  les  tint  le 
sire  de  Milan  en  prison,  qui  prit  tantôt  toutes 
les  seigneuries,  villes,  chastels  et  cités  que 
messire  Barnabo  tenoit  en  Lombardie.  Et  se  te- 
noit  le  pays  à  lui;  et  demeura  messire  Gaiéas  sire 
de  toute  Lombardie  par  la  manière  que  je  vous 
dis;  car  son  oncle  mourut.  Je  ne  sais  mie  de 
quelle  mort;  je  crois  bien  que  il  fut  saigné  au 
haterel,  ainsi  comme  ils  ont  d'usage  à  faire  leurs 
saignées  en  Lombardie,  quand  ils  veulent  à  uq 
homme  avancer  sa  fin  ^ 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  partout  :  les 
aucuns  en  furent  lies  et  les  autres  courroucés; 
car  messire  Barnabo  avoit  fait  en  son  temps  tant 
de  si  cruels  et  de  si  horrribles  faits  et  de  pi- 
teuses justices  sans  raison ,  que  trop  petit  de 
gens  qui  en  oyoient  parler  le  plaignoient  ;  mais 
disoient  que  c'étoit  bien  employé.  Ainsi  fina,  ou 
aucques  près,  messire  Barnabo  qui  en  son  temps 
avoit  régné  au  pays  de  Lombardie  si  puissam- 
ment. 

CHAPITRE  CCXXVIL 

Comment  les  François  prindrcnt  plusieurs  forts  sur  les  Anglois 
es  marches  de  Poitou  et  de  Xaintooge;  et  ooniment  le  duc 
de  Bourbon  et  le  comte  de  la  Marche  mirent  le  siège  dcraot 
le  chaslel  de  Taillcbourch. 

Nous  retournerons  à  l'armée  que  le  duc  de 
Bourbon  et  le  comte  de  la  Marche  firent  en  Poi- 
tou et  en  Limousin.  H  se  départit  de  Moulins  en 
Bourbonnois  et  chevaucha  à  belle  route  de  che- 
valiers et  d'écuyers  pour  parfournir  son  voyage; 
et  avoit  Jean  de  Harecourt  son  neveu  en  sa  comr 

*  Barnabo  fut  arrêté  le  6  mai  par  son  neveu,  qui  avait 
lirétexté  un  pèlerinaoe  à  la  Madonna-del-Monte  près  de 
Varese.  11  fut  retenu  en  prison  pendant  sept  mios  avec 
ses  deux  fils;  après  trois  tentatives  d'empoisonnement,  il 
finit  par  niocomber,  te  t8  décembre  138^ 
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pa|]^e.  Le  duc  de  Bourbon  avoit  fiiit  son  souve-  * 
rain  et  espécial  mandement  de  ceux  de  Beny ,  ' 
d'Auvergne,  de  Poitou,  de  Rouergue  et  de 
Xaintonge  et  de  Limousin  à  être  à  Niort,  à  qua-  . 
tre  lieues  de  Poitiers.  Entremeutes  que  ces  geos  - 
d'armes  s*assembIoient  et  que  ces  mandemens  ' 
se  fâisoient ,  se  tenoit  messire  Guillaume  de  Li-  ' 
gnac,  un  moult  Taillant  chevalier,  sénéchal  de  ' 
Xaintonge  de  par  le  roi  de  France  et  gouverneur 
de  la  Millau  ens  es  marches  de  par  delà.  Si  s'en 
vint  en  Angoulémois  à  toute  sa  charge  de  gens 
d'armes,  où  bien  avoit  deux  cens  combattans ,  et 
s'arrêta  devant  le  chastel  de  FAigle ,  que  An- 
glois  tenoient,  qui  tout  l'hiver  et  Tété  ensuivant 
avoient  moult  hérié  le  pays. 

Quand  messire  Guillaume  fut  là  venu ,  il  mit 
tantôt  pied  à  terre,  et  fit  mettre  ses  gens  en  or- 
donnance et  approcher  ce  chastel  que  ses  gens 
assaillirent  de  grand'volonté.  Et  là  ot  dur  assaut 
et  fort  et  bien  contmué  ;  car  ceux  qui  dedans 
étoient  se  déféndoient  pour  leurs  ^ies.  Là  fut 
messire  Guillaume,  bon  chevalier,  et  y  fit  moult 
d'armes;  et  quoiqu'il  fût  capitaine  de  tous,  il 
leur  montroit  bonne  volonté ,  et  comment  on  de- 
Voit  assaillir  ;  car  nullement  ne  s'épargnoit.  Tant 
fut  l'assaut  fort  et  bien  continué  que  le  chastel 
fut  conquis  de  force  ;  et  entrèrent  ens  les  Fran- 
çois par  échelles;  et  furent  morts  et  pris  ceux 
qui  dedans  étoient  Ce  premier  conquÂ  en  celle 
saison  fit  messire  Guillaume  de  Lignac ,  en  at- 
tendant le  duc  de  Bourbon  et  sa  route. 

Quand  le  duc  de  Bourbon  fut  venu  à  Niort , 
si  trouva  là  grand'foison  de  gens  d'armes  qui 
Tattendoient  et  désiroient  sa  venue.  Ef  là  étoit 
son  oousm,  le  comte  de  la  Marche  à  grand'route 
de  gens  d'armes,  le  vicomte  de  Tonnerre,  mes- 
sire Aymery  de  Tbouars ,  sénéchal  de  Limousin, 
le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Parthenay,  le  sire  de 
Tors ,  le  sire  de  Poissances  et  plusieurs  autres 
barons  et  chevaliers  de  Poitou  et  de  Xaintonge. 
Et  là  vint  devers  le  duc  messire  Guillaume  de 
Lignac  qui  avoit  pris  et  tourné  François  le  chas- 
td  de  l'Aigle;  dont  le  duc  lui  en  sçut  bon  gré. 

Quand  toutes  ces  gens  d'armes  furent  mis  en- 
•emble,  ils  se  trouvèrent  bien  sept  cens  lances, 
tnis  les  Gennevois  et  les  gros  varlets;  et  étoient 
bien  en  somme  deux  mille  combattans.  Adonc 
jetèrent-Us  leur  avis  où  ils  se  trairoient  premiè- 
rdDGat,  ou  devant  Bretenil,  ou  devant  Taille- 
bourchy  ou  devant  &Iont-Leu.  Tout  considéré  et 


pour  le  meilleur,  ils  dirent  que  ils  iroient  devant 
Mont-Leu,  pourtant  que  c'est  un  chastel  sur  les 
landes  de  Bordeaux  et  au  chemin  de  Bordeaux  : 
à  tout  le  moins  si  ils  Tavoient  les  autres  en  se- 
roient  plus  foibles,  et  ne  pourroit  nul  issir  de 
Bordeaux  que  ils  ne  le  sçusseut.  Si  cheminèrent 
celle  part  et  passèrent  Angoulème,  et  vinrent 
devant  Mont-Leu,  et  là  mirent  le  siège  ;  et  étoient 
conduiseurs  des  gens  d'armes  du  duc  de  Boor- 
bon  et  de  tout  Tost  messire  Jacques  Poussart  ec 
Jean  Bonne-Lance.  Ces  gens  d  armes  n'arrêtèrent 
guères  devant  Mont-Leu,  quand  ils  s'ordonnèrent 
pour  l'assaHIir;  et  apprêtèrent  leurs  atoume- 
mens  d'assaut  et  leurs  échelles,  et  commencèrent 
à  environner  ce  chastel,  et  l'assaillir  de  grand'ma- 
nlère,  et  eux  à  défendre  de  grand'volonté.  Là 
ot ,  je  vous  dis ,  assaut  dur  et  fier,  et  bien  conti- 
nué, et  fait  de  grands  appertises  d'armes  sur 
échelles  ;  car  les  François  montoient  déli>Tément 
et  se  combattoient  sur  les  murs  main  à  main 
d'épées  et  de  dagues.  Et  firent  tant  les  François 
que  par  bon  assaut  le  chastel  fut  pris  et  conquis, 
et  ceux  de  dedans  morts;  petit  en  y  ot  de  sau- 
vés. Quand  les  seigneurs  de  France  orent  la  pos^ 
session  de  Mont-Leu,  ils  le  remparèrent  et  rafire»- 
chirent  de  nouvelles  gens  et  de  pourvéances,  et 
puis  s*en  vindrent  le  chemin  deTaillebourch  sur 
la  Garcnte,  de  laquelle  forteresse  Durandon  de 
la  Pérade  étoit  capitaine,  lequel  étoit  Gascon  et 
appert  homme  d'armes;  et  ne  fit  point  grand 
compte  des  François  quand  ils  vindircnt.  En  ve- 
nant vers  Taillebourch ,  le  duc  de  Bourbon  et  ses 
routes  prirent  deux  petits  forts  anglois,  lesquels 
toute  la  saison  avoient  moult  hérié  les  frontières 
de  Poitou  et  de  Limousin  ;  et  s'appeloit  Tun ,  la 
Trouchette  et  l'autre  Archiac ,  et  furent  morts 
tous  ceux  qui  dedans  étoient  ;  et  les  chastels 
rendus  à  ceux  du  pays  environ  qui  les  abattirent 
tous  deux. 

Or  fut  mis  le  siège  devant  le  chastel  de  Tail- 
lebourch, et  fut  assis  par  quatre  bastides  et  par 
quatre  lieux.  A  Taillebourch  a  un  pont  qui  sied 
sur  la  Carente ;  et  lavoient  les  Anglois  et  les 
Gascons  qui  le  tenoient  fortifié  ;  et  toute  la  saibon 
point  de  navire  allant  en  la  Rochelle  et  en  Xain- 
tonge n^avoit  pu  passer,  fors  en  grand  danger 
et  par  trevage. 

Lors  s'avisèrent  les  seigneurs  que  ils  pren- 
draient le  pont ,  si  auroieot  moins  à  faire,  et  se 
logeroient  plus  sûrement  en  leurs  bastides.  Adonc 


ordonnèrent-ils  par  quelle  mani^.  Si  firent  ye- 
nir  de  la  Rochelle  nei^  armées  et  toutes  appa- 
raDéea  œntre  mont  la  Garente ,  et  mirent  de- 
dans grand'foison  d'arbalétriers  et  de  Gennevoîs, 
et  envoyèrent  ces  gens  escarmoucber  à  ceux  du 
pont  Là  ot  dur  assaut  ;  car  les  Ânglois  et  les 
Gascons  avoient  malement  le  pont  fortifié;  si 
ae  défiendoient  aigrement  et  vaillamment;  et 
iBSsi  il  étoit  assailli  de  grandVolonté  par  terre 
et  par  la  rivière.  Et  là  fut  fait  chevalier  à  cet  as- 
sant  rafale  fils  au  comte  de  Harecourt ,  Jean ,  et 
bouta  bannière  hors;  et  le  fit  chevalier  son  oncle 
le  duc  de  Bourbon.  Cil  assaut  au  pont  de  Taille- 
bourch  fut  moult  beau  et  moult  fort  et  bien 
continué,  et  y  ot  fait  maintes  appertises  d'ar- 
mes ;  et  traioient  ces  Gennevoîs  et  arbalétriers 
qui  étoient  en  ces  nefs  à  ceux  du  pont  si  roide 
et  si  dru  et  si  ouniement  que  à  peine  osoit  nul 
apparoir  ni  soi  montrer  aux  défenses.  Que  vous 
fierois-je  long  compte?  Par  bel  assaut  le  pont  de 
la  rivière  sur  le  passage  de  TaHlebourch  fut  con- 
quis j  et  tous  ceux  occis  ou  noyés  qui  dedans  fu- 
rent trouvés;  oncques  nul  n'en  échappa.  Ainsi 
orent  les  François  le  pont  de  Taillebourch.  Si  en 
ftit  plus  beau  leur  si^e  ;  car  il  sied  à  trois  lieues 
de  Saint-Jehan  rAngeliery  et  à  deux  lieues  de 
Xaintes  au  meilleur  pays  du  monde. 

De  la  prise  du  pont  de  Taillebourch  furent 
ceux  du  chastel,  Durandon  et  les  autres  »  tous 
ébahis  et  courroucés ,  et  bien  y  avoit  cause ,  car 
ils  avoient  perdu  le  passage  de  la  rivière.  Non- 
pour<iuant  ils  ne  se  vouloient  pas  rendre;  car  ils 
se  sentoient  en  forte  place  et  si  attendoient  con- 
fort de  ceux  de  Bordeaux  ;  car  on  disoit  adonc 
ea  cette  saison  sur  les  frontières  de  Bordelois , 
et  si  assuroient  les  Gascons  et  les  Ânglois  des 
forteresses ,  que  le  duc  de  Lancastre  ou  le  comte 
de  Bouquinghen  atout  deux  mille  hommes 
d*armes  et  quatre  mille  archers  venroient  à  Bor- 
deaux pour  combattre  les  François  et  pour  lever 
tous  les  sièges.  En  ce  avoient-ils  grand'espé- 
rance  ;  mais  les  choses  se  taillèrent  autrement , 
d  comme  je  vous  dirai  ;  car  voirement,  avant  que 
Tannée  de  Tamiral  de  France  se  appareillât 
pour  aller  en  Escosse ,  étoit-il  ordonné  en  An- 
gleterre que  le  duc  de  Lancastre  et  messire  Jean 
de  Hollande ,  frère  du  roi ,  et  messire  Thomas  de 
Percy ,  messire  Thomas  Trîvet ,  le  sire  de  Fit- 
Watier,  messire  Guillaume  de  Wmdesore,  mes- 
sire Ton  Fit- Varm  et  autres  barons  et  chevaliers, 
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atout  mîHe  lances  et  trois  mlUe  archers,  ven- 
roient prendre  terre  à  Bordeaux,  et  là  se  tiee 
droient  tout  un  été;  etrafrescliiroientMortaigne, 
Bouteville  et  tous  les  fors  qui  se  tenoient  pour 
eux  en  Gascogne  et  en  Languedoc,  et  combat- 
troient  les  François  si  ils  les  trouvoient  au  pays; 
et  quand  ils  se  seroient  là  tenus  une  saison,  ils  s'en 
iroient  en  Castille  par  Bayonne  et  par  Navarre; 
car  ils  étoient  en  traités  devers  le  rot  de  Navarre. 

Tout  ainsi  Tavoient  en  leur  imagination  et 
propos  jeté  les  Anglois;  mais  tout  tourna  au 
néant.  Et  quand  ils  sçurent  de  vérité  que  Tami- 
ral  de  France  atout  mille  lances,  chevaliers  et 
écuyers  gens  d'élite,  venroient  en  Escosse,  leur 
propos  et  consaulx  se  transmuèrent,  et  ne  osèrent 
bouter  ni  mettre  hors  de  leur  pays  nulles  gens 
d'armes  ni  archers,  ni  eux  affoiblir  ;  car  ils  dou- 
toient  grandement  le  faitdesEscotsetdes  Fran- 
çois ensemble. 

Encore  couroit  une  voix  en  Angleterre  que^  en 
celle  saison,  ils  seroient  assaillis  des  François  par 
trois  parts;  Tune  par  Bretagne,  et  que  le  duc  de 
Bretagne  étoit  bon  François  ;  et  Tautre  par  Nor- 
mandie, et  que  le  connétable  de  France  faisoit 
ses  pourvéances  à  Harrefieu  et  à  Dieppe  et 
tout  sur  la  marine  jusques  à  Saint-Valery  et  au 
Grotoi;  et  la  tierce  par  Escosse. 

Ces  doutes  ne  laissèrent  oncques  en  cet  an 
partir  ni  vider  chevalier  ni  écuyer  d'Angle- 
terre; mais  entendirent  à  pourvoir  et  à  garnir 
leurs  havres  et  leurs  ports  de  bons  chefs  à  Ten- 
tour  d'Angleterre;  et  fut  pour  celle  saison  le 
comte  Richard  d'Arondel  amiral  de  la  mer  en 
Angleterre;  et  tenoit  sur  la  mer  entre  cent  et 
six  vmgt  gros  vaisseaux  tous  armés,  pourvus  de 
gens  d'armes  et  d'archers  ;  et  avoient  baleniers 
qui  couroient  sur  les  bondes  des  lies  normandes 
pour  savoir  des  nouvelles. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
duc  de  Bourbon  et  du  siège  de  Taillebourch,  où 
il  fut  plus  de  neuf  semaines,  et  recorderons 
comment  l'amiral  de  France  et  l'armée  de  mer 
françoise  prindrent  terre  en  Escosse;  et  quel 
semblant  de  bellerecueilletteonleurfitau  payb. 
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OouMnl  BiMiln  Jeu  de  Viomc,  «nlnl  de  Fnnot ,  et  le* 
mD(oi«  pmtrtal  ta  Emom;  et  dr*  lermci  qi*  la  Et- 
eoMoteleor  ttonat;  et  le  modier  c(  pdoe  qu'il*  t  ■o»'- 
airent. 

L'armée  de  France  qui  s'en  alloit  en  Escosse 
avtNt  vent  à  volonté;  car  il  étoit  le  mois  de  mai 
ijne  les  eaues  sont  en  leur  douceur,  et  si  est  l'air 
serein  et  coi.  Si  costièrcnt  de  commencement 
Flandre,  et  puis  Zélande,  Hollande  et  Frise  ;  et 
eiploîtjrent  tant  que  iU  approchèrent  Escosse 
et  que  ils  la  virent.  Mais  ainçois  qu'ils  y  pussent 
parvenir,  il  mésavint  par  grande  înfijrtuneté  à 
un  bon  et  jeune  chevalier  de  France,  appert 
homme  d'armes,  qui  s'appeloit  messire  Aubert 
deHangesULechevaiier  étoit  jeune  et  de  graud'- 
Tolonté  ;  et  pour  montrer  apperlise  de  corps,  tout 
armé  il  se  mit  h  monter  amont  et  à  ramper  con- 
tre la  cable  de  la  nef  où  il  étoit  :  en  ce  feisant  le 
pied  lui  faillit ,  il  fut  renversé  en  la  mer  ;  et  là 
périt,  ni  oncques  on  ne  lui  put  aider  ;  car  tantôt 
il  fut  effondré  pour  les  armures  dont  il  étoit 
vêtu;  et  aussi  la  nef  fut  tantôt  éloignée;  à  ce 
n'avoit  nul  remède.  De  la  mort  et  de  la  mésa- 
venture du  chevalier  furent  tous  les  barons  et 
les  chevaliers  courroucés  ;  mais  passer  leur  con- 
vint ,  car  amender  ne  le  purent. 

Depuis  sioglËrent-ils  tant  que  ils  arrivèrent  et 
prindrent  terre  à  Haiodebourch  ',  la  souveraine 
cité  et  ville  d'Escosse,  et  \k  où  le  roi  se  lient  le 
plus  quand  il  est  au  pays.  Le  comte  de  Douglas 
et  le  comte  de  Mouret  qui  les  attendoient,  et 
qui  étoient  tous  avisés  et  informés  de  leur  venue, 
se  tenoicnt  en  la  ville  de  flaindebourch.  Sitôt 
qu'ils  sçureni  que  l'armée  de  France  étoit  venue, 
Sa  vinrent  contre  eus  sur  le  havre,  et  les  recueil- 
lirent moult  doucement,  et  leur  dirent  que  bien 
fussent-ils  venus  et  arrivés  au  pays.  El  recon- 
nurent ces  barons  d'Escosse  tout  premier  mes- 
sire Geoffroy  de  Gbargny;  car  il  avoit  été  la 
saison  passée  en  Escosse,  et  bien  deux  mois  en 
leur  compagnie.  Messire  Geoffroy  qui  bien  le 
sçut  faire ,  les  accointa  de  ramiral  et  des  barons 
de  France.  Pour  le  temps,  le  roi  d'Escosse  n'étoit 
pas  encore  venu  à  Haiodebourch,  mais  se  tcnoit 
en  la  Sauvage  Escosse  ',  où  par  usage  il  se  tenoit 

■CM-Miral  Leilli,  port  ï  une  deml-linie  d'Édim- 
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plus  ndontiers  qae  aillean;  mais  il  y  avoit  U 
trois  00  quatre  de  ses  fils  qui  reçurent  ces  sei- 
gneors  moult  doucement ,  et  leur  dirent  que  le 
roi  venroit  temprement. 

De  ces  paroles  ils  se  contentèrent,  et  se  lo- 
gerait les  seigneurs  et  leurs  gens  en  Hainde- 
bonrcb ,  au  mieux  qu'ils  purent  ;  et  qui  ne  pou- 
voit  être  logé  en  la  ville  B  se  l(^;eoit  ens  es 
villages  environs;  car  Haindebourcti ,  combien 
que  le  roi  y  tienne  son  siège  et  que  ce  soit  Paris 
eu  Escosse,  si  n'est-ce  pas  une  telle  ville  cimime 
Toumay  ou  Valencleones;  car  il  n'y  a  pas  en 
toute  la  ville  quatre  cents  maisons  '.  Si  convint 
leurs  seigneurs  prendre  leurs  logis  aux  villages 
environs  i  Dumfremelin,  à  Quinefféry,  à  Cas- 
suelle ,  à  Dombare ,  a  Dalquest  et  ens  es  autres 
villages;  et  ne  les  )aissoit-on  entrer  en  nuls 
desftorts. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  parmi  Escosse  que 
0  y  avoit  grand'fbisc»!  de  gens  d'armes  venus  en 
leur  pays.  Si  commencèrent  à  murmurer  les  au- 
cuns et  à  dire  :  iQuel  diable  les  a  mandés?  Ne 
savons -nous  pas  bien  faire  notre  guerre  sans 
eux  aux  Anglois?  Nous  ne  ferons  jà  bonne  be- 
sogne tant  comme  ils  soient  avec  nous.  On  leur 
dise  que  ils  s'en  revoisent,  et  que  nous  sommes 
gens  assez  en  Escosse  pour  parmaintentr  notre 
guerre,  et  qne  point  nous  ne  voulons  leur 
compagnie.  Ils  ne  nous  entendent  point,  ni  nous 
eux  ;  nous  ne  savons  parler  ensemble  ;  ils  auront 
tantôt  riâé  et  maugé  tout  ce  qui  est  en  ce  pays  : 
ils  nous  feront  plus  de  contraires ,  de  di^pils  et 
de  dommages,  si  nous  les  laissons  convenir,  que 
les  Anglois  ne  It^roient  si  ils  s'étoient  embattus 
entre  nous  sans  ardoir.  Et  si  les  Anglois  ardent 
nus  maisons,  que  peut-il  chaloir?  Nous  les  aurons 
tantôt  refaites  à  bon  marché ,  nous  n'y  mêlions 
au  refaire  que  trois  jours ,  mais  que  nous  ayons 
quatre  ou  six  esUches  et  de  la  ramée  pour  lier 
par  dessus.  ■ 

Ainsi  disoient  les  Escots  en  Escosse  i  la  venue 
des  seigneurs  de  France;  et  n'en  l^isoient  nul 
compte,  mais  les  hayoient  en  courage  et  les  dif- 
famoient  en  leur  langage  ce  qu'ils  pouvoient, 
ainsi  comme  rudes  gens  et  sans  honneur  certes 

'  ÉdimbouTB  >  bien  cbiitsé  de  face  aujourdliui.  Sans 
y  comprendre  le  poitetla  villede  Leilh.quineaont  en 
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lectuelle de  la  Grande-Bretagne ,  Ëdimlxwra  contieui 
prte  d<  cent  milk  flmei. 
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que  ils  sont.  Et  vous  dis ,  à  tout  considérer,  que 
ce  fut  de  tant  de  nobles  gens  que  il  y  ot  en  celle 
saison  de  France  en  Escosse  une  armée  sans  rai- 
son; et  mieux  y  vaudroient  vinf];t  ou  trente  che- 
valiers de  France  que  si  g^and*route  que  cinq 
cents  ni  mille  :  raison  pourquoi.  En  Escosse  Os 
ne  virent  oncques  nul  homme  de  bien ,  et  so)>t 
ainsi  comme  gens  sauvages  qui  ne  se  savent 
avoir  ni  de  nulli  accointer;  et  sont  trop  grande- 
ment envieux  du  bien  d'autrui;  et  si  se  doutent 
de  leurs  biens  perdre  ;  car  ils  ont  un  povre  pays. 
Et  quand  les  Ânglois  y  chevauchent  ou  que  ils  y 
vont,  ainsi  que  ils  y  ont  été  plusieurs  fois,  il  conr 
vient  que  leurs  pourvéances,  si  ils  veulent 
vivre,  les  suivent  toujours  au  dos;  car  on  ne 
trouve  rien  sur  le  pays  :  à  grand'peine  y  re- 
cuevre-l'on  du  fer  pour  ferrer  les  chevaux,  ni  du 
cuir  pour  taire  hamois,  selles  ni  brides.  Les 
choses  toutes  faites  leur  viennent  par  mer  de 
Flandre,  et  quand  cela  leur  défaut,  ils  n'ont 
nulle  chose. 

Quand  ces  barons  et  ces  chevaliers  de  France 
qui  avoient  appris  ces  beaux  hôtels  à  trouver, 
ces  salies  parées,  ces  chasteaux  et  ces  bons  mois 
lits  pour  reposer,  se  virent  et  trouvèrent  en  celle 
povreté ,  si  commencèrent  à  rire  et  à  dire  :  «  En 
quel  pays  nous  a  ci  amenés  l'amiral?  Nous  ne 
sçumes  oncques  que  ce  fût  de  povreté  ni  de  du- 
reté fors  maintenant.  Nous  trouvons  bien  les 
promesses  que  nos  seigneurs  de  pères  et  nos 
dames  de  mères  nous  ont  promises  du  temps 
passé  en  disant  :  a  Va,  va,  tu  auras  encore  en  ton 
temps,  si  tu  vis  longuement,  de  durs  lits  et  de 
povres  nuits.  De  tout  ce  sommes-nous  bien  ap- 
parans  de  l'avoir.»  —  a  Pour  Dieu,  disoient  les 
compagnons  l'un  à  l'autre,  délivrons-nous  de 
foire  notre  rèse,  chevauchons  sur  Angleterre.  Le 
longuement  séjourner  en  celle  Escosse  ne  nous  est 
point  profitable  ni  honorable.  9  Et  tout  ce  re- 
montrèrent les  chevaliers  à  mcssire  Jean  de 
Vienne,  leur  capitaine;  et  l'amiral  les  rapaisoit 
ce  qu'il  pouvoit,  etleur  disoit  :  «Beaux  seigneurs, 
il  nous  faut  souffrir  et  attendre  et  parler  belle- 
ment, puisque  nous  nous  sommes  mis  en  ce  daih 
ger  :  il  y  a  un  trop  grand  rien  à  repasser  ;  et  si  ne 
pouvons  retourner  par  Angleterre.  Prenez  en  gré 
ce  que  vous  trouvez ,  vous  ne  pouvez  pas  toi;ûours 
être  à  Paris,  ni  à  Dijon,  ni  à  Beaune,  ni  à Ghâr 
Ions  :  il  faut ,  qui  veut  vivre  en  ce  monde  et 
avoir  honneur ,  avoir  du  bien  et  du  mal.  » 
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Ainsi  rapaisoit  messire  Jeande  Vienne  et  d*au- 
très  telles  paroles,  lesquelles  je  ne  puis  mie  toutes 
recorder ,  les  seigneurs  de  France  en  Escosse  ; 
et  se  accointoitce  qu'il  pouvoit  des  barons  et  des 
chevaliers  d'Escosse  ;  mais  il  en  étoit  si  petit  vi- 
sité que  rien,  car ,  si  comme  je  vous  ai  dit ,  il  y 
a  petit  d'amour  et  sont  gens  mal  accointables. 
Et  la  greigneur  Visitation  et  compagnie  que  ces 
seigneurs  de  France  avoient,  c'éloit  du  comte 
Douglas  et  du  comte  de  Mouret.  Ces  deux  sei- 
gneurs leur  faisoient  plus  de  soûlas  que  tout  le 
demeurant  d'Escosse. 

Encore  yot  pis,  et  une  trop  grand' dureté 
pour  les  François  ;  car  quand  ils  furent  venus  en 
Escosse  et  ils  se  vouldrent  monter,  ils  trouvè- 
rent les  chevaux  si  chers,  que  ce  qui  ne  dut  va- 
loir que  dix  florins  il  en  valoit  soixante  ou  cent: 
encore  à  grand*  peine  en  pouvoit-on  recouvrer; 
et  quand  on  étoit  monté  on  ne  pouvoit  trouver 
point  de  harnois ,  si  ils  ne  l'avoient  foit  venir 
avccques  eux  de  Flandre.  En  ce  danger  se  trou» 
voient  les  François;  et  outre,  quand  leurs  var- 
lets  alloient  en  fourrage  pour  fourrager,  on  leur 
laissoit  bien  charger  leurs  chevaux  de  tout  ce 
qu'ils  vouloient  prendre  et  trouver;  mais  au  re- 
tour on  les  attendoit  sur  un  pas,  où  ils  étoient 
vaillamment  détroussés  et  battus  et  souvent  occis  ; 
et  tant  que  nulvarlet  n'osoit  aller  fourrager, 
pour  la  cremeur  d'être  mort  :  car  sous  un  mois 
les  François  perdirent  plus  de  cent  varlets;  et 
quand  ils  allcisnt  en  fourrage  trois  ou  quatre 
ensemble,  nul  n'en  retoumoit. 

Ainsi  étoient-ils  menés ,  et  avec  tout  ce  le  roi 
d'Escosse  faisoit  danger  de  soi  traire  avant: 
aussi  faisoient  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse, 
pour  la  cause  de  ceque  ils  disoient  que  ils  ne  vou- 
loient point  celle  saison  faire  guerre  aux  An- 
glois ,  afin  que  ils  fossent  priés  et  achaptés  bien 
et  cher.  Et  convint ,  avant  que  le  roi  vouîsist  issir 
hors  de  la  sauvage  Escosse  et  venir  à  Hainde- 
bourch ,  que  il  eût  une  grande  somme  de  florins 
pour  lui  et  pour  ses  gens.  Et  promit  et  scella 
messire  Jean  de  Vienne ,  qui  étoit  le  souverain 
chef  de  tous  les  François ,  que  point  il  ne  videroit 
du  pays,  si  seroient  le  roi  et  toutes  ses  gens  sa- 
tisfaits; autrement  ils  n'eussent  eu  nulle  aide 
des  Esoots  :  si  lui  convenoit  faire  ce  marché  on 
pieur;  et  encore,  quand  il  ot  tout  le  meilleur  accord 
et  la  greigneur  amour  qu'il  pût  avoir  à  eux,  si 
ne  firent-ils  guères  de  profit ,  si  connue  je  vous 
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recorderai  avant  en  Phistoire.  Mais  je  yeuil  re- 
t  oumer  à  parler  un  petit  des  avenues  de  Flandre 
et  du  mariage  du  jeune  roi  Charles  de  France, 
qui  se  maria  en  celle  saison;  et  comment  Arden- 
bourcb,  où  le  vicomte  de  iVf  eaux  et  messire  Jean  de 
Jumont  setenoient  en  garnison,  fut  près  emblé. 

CHAPITRE  CCXXIX. 

Gomment  François  Acreman  atoat  six  mille  Gantois  fdllit  à 
prendre  Ardembourch.  Gomment  messire  Charles  de  la  Paix 
mourut  Pourquoi  Louis  de  Valois  s'cscripsit  roi  de  Bon- 
guérie  ;  et  comment  le  roi  Charles  VI  youU  avoir  i  femme 
madame  Isabelle,  fille  au  duc  Etienne  de  Ba?i^. 

Depuis  la  déconfiture  qui  fut  feite  des  gens 
que  messire  Rifflard  de  Flandre  mena  ens  es 
Quatre-Métiers  ^  outre  Gand ,  vint  en  Ardem- 
bourch et  fut  envoyé  en  garnison  messire  Ro- 
bert de  Bethune,  vicomte  de  Meaux;  et  trouva  là 
messire  Jean  de  Jumont  et  les  compagnons;  et 
aussi  il  amena  environ  quarante  lances ,  cheva- 
liers et  écuyers.  qui  moult  se  désiroient  à  aven- 
turer. Quand  le  vicomte  fut  là  venu,  si  entendit 
à  remparer  le  lieu  et  à  fortifier  la  ville  de  tout 
points.  François  Acreman  et  ceux  de  Gand  soub- 
tilloient  et  visoient  nuit  et  jour  comment  ils 
poiUToient  nuire  à  leurs  ennemis  et  porter  dom- 
mage; et  pourtant  besognoit-il  bien  à  ceux  qui 
leur  étoient  prochains,  comme  ceux  d'Aude- 
narde,de  Tenremonde,  de  Bruges,  d'Ardem- 
boorch,  du  Dam  et  de  FÉcluse  étoient,  que  ils 
fussent  sur  leur  garde  et  soigneux  de  leurs  villes. 
Car,  au  voir  dire,  ce  François  Acreman  étoit 
moult  habile  pour  embler  et  pour  écbelier,  et 
pour  faire  de  soubtives  emprises;  et  tenoit,  et 
avoit  de-lez  lui  compagnons  moult  habiles  et 
soobtils  à  ce  faire.  Et  advint  que,  environ  l'issue 
de  mai,  François  Acreman  atout  sept  mille 
hommes  tous  armés  se  départit  de  Gand  sur 
celle  entente  que  pour  embler  et  écheller  Ar- 
dembourch, pour  la  convoitise  de  prendre  et 
avoir  les  chevaliers  et  écuyers  qui  dedans  étoient  ; 
et  par  espécial  le  capitaine,  messire  Jean  de  Ju- 
mODt,  lequel  il  desiroit  plus  à  tenir  que  nul  des 
autres;  car  il  leur  avoit  porté  et  fait  tant  de  con- 
traires et  de  dommages,  de  occire  et  de  meshai- 
gner  leurs  gens ,  ou  de  crever  leurs  yeux,  ou  de 
couper  pieds,  poings  ou  oreilles  que  ils  ne  le 
pouvoient  aimer.  Et  sur  celle  entente  s'en  vin- 

•  Uê  yiUat  et  plats  pays  de  Bouchoute,  Assenède,  A  xelc 
ftOaUt. 


rent-ils,  par  un  mercredi ,  droit  anpohit  do  Jour, 
à  Ardemïwurch ,  et  avoient  avec  eux  leurs  échd- 
les  toutes  pourvues.  Et  dormoient  en  leurs  lits 
tout  paisiblement,  sur  la  fiance  de  leur  guet,  le 
vicomte  de  Meaux,  messire  Jean  de  Jumont, 
messire  Rifflard  de  Flandre ,  le  sire  de  Daymart, 
messire  Tiercelet  de  Montigny,  messire  Perducas 
du  Pont-Saint-Marc,  le  sire  de  Longueval  et 
messire  Jean  son  fils,  messire  Hue  d'Esnel,  le 
sire  de  Lalain  et  messire  Raoul  de  Lommel ,  et 
plusieurs  autres.  Or  regardez  la  grand'aventure  ; 
car  jà  étoit  le  guet  de  la  nuit  presque  tout  re- 
trait et  la  guète  montoit  en  sa  garde,  quand 
François  Acreman  et  ses  Gantois  furent  venus, 
échelles  à  leurs  cols,  et  entrèrent  ens  es  fossés, 
et  passèrent  outre  et  vinrent  jusques  aux  miu^s; 
et  dressèrent  échelles  contremont  et  commencè- 
rent à  ramper  et  monter.  D'aventure  à  cette 
heure  par  dedans  la  Tille  étoient  le  sire  de  Sain^ 
Aubin  y  messire  Gossiaux,  et  un  écuyer  de  Pi- 
cardie qui  s'appeloit  Enguerrand,  Zendequin  et 
deux  ou  trois  picquenâires^  avec  eux;  et  alloient 
tout  jouant  selon  les  murs.  Et  crois  que  la  nuit 
ils  avoient  été  du  guet;  mais  ils  n'étoient  encore 
retraits ,  car ,  au  voir  dire,  si  ils  n'eussent  lâ  été, 
sans  nulle  faute  ArdemI)ourch  étoit  prise ,  et 
tous  les  chevaliers  et  écuyers  en  leurs  lits. 

Quand  messire  Gossiaux  de  Saint-Aubin  et 
Enguerrand  Zendequin  virent  le  convenant ,  et 
que  ces  Gantois  montoient  par  échelles  aux  oré- 
neaux,  et  jà  en  avoit  un  qui  devoit  mettre  la 
jambe  outre  pour  entrer  en  la  ville,  si  furent 
tous  ébahis,  et  non  pas  si  que  ils  ne  prensissent 
confort  en  eux,  car  ils  véoient  bien  et  connois- 
soient  que  si  ils  fuyoient  la  ville  étoit  prise  et 
perdue;  car  ils  venoicnt  si  à  point  que  entre  le 
guet  faillant  et  rallant  et  la  guette  montant  en 
sa  garde  :  a  Avant ,  avant  !  dirent  le  sire  de  Saint- 
Aubin  et  Enguerrand  Zendequin,  qui  virent  le 
convenant,  aux  picquenaires.  Vez  ci  les  Gantois, 
défendons  notre  ville,  ou  elle  est  prise.  •  Lors 
s'en  vinrent  ces  quatre  à  Tendroit  où  les  échelles 
étoient  dressées  et  où  ils  vouloient  monter  et 
dedans  entrer.  Et  Tun  des  picquenaires  escucult 
sa  pique  et  lance ,  et  renverse  celui  es  fossés  qui 
s'avançoit  d'entrer  dedans. 

A  ces  coups  monta  la  guette,  qui  se  aperçut 
comment  ils  étoient  sur  les  fossés  et  dedans  les 
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fossés  une  grosse  bataille;  si  sonna  en  sa  trom- 
pette :  cTrahi  !  trahi  !  »  La  ville  s'émut ,  les  che- 
valiers qui  étoient  en  leurs  lits  entendirent  Tef- 
firoi  et  le  haro  et  le  convenant  de  Gantois  qui 
vouloient  embler  leur  ville.  Si  Furent  tous  émer- 
veillés et  saillirent  sus ,  et  s'armèrent  du  plu- 
tôt qu'ils  purent,  et  sonnèrent  parmi  la  ville 
leurs  trompettes  de  re\  eillement. 

Nonobstant  toutes  ces  choses  si  mettoient  et 
rendoient  grand'peine  les  Gantois  de  entrer  en 
la  ville;  mais  ces  quatre  se  tinrent  et  tenoient 
vaillamment  plus  de  demi-heure  contre  tous  et 
y  firent  de  grands  apperties  d'armes,  et  leur 
doit  bien  être  tourné  à  louange.  Âdonc  vinrent 
les  seigneurs  en  bonne  étoffe  et  en  grand  arroi  ; 
le  vicomte  de  Meaui  sa  bannière  devant  lui,  mes- 
sire  Jean  de  Jumont  son  pennon  devant  lui ,  mes- 
sîre  Rifflart  de  Flandre  et  tous  les  autres  ;  et 
trouvèrent  le  chevalier  etl'écuyer,  et  les  pic- 
qnenaires ,  comment  ils  se  combattoient  et  dé- 
fendoient  l'entrée  vaillamment.  Là  crièrent-ils 
leurs  cris  à  la  rescousse.  Et  quand  François  Âcre- 
man  et  ces  Gantois  aperçurent  l'affaire ,  que  ils 
failloient  à  foire  leur  entente,  si  se  trahirent  tout 
bellement  et  recueillirent  leurs  gens,  et  se  dépar- 
tirent de  Ârdembourch  et  s'en  rallèrent  ens  es 
Quatre-Métiers.  Et  furent  ceux  de  la  garnison 
d' Ardembourch  plus  soigneux  de  garder  leur 
ville  et  d'ordonner  leurs  gens  que  ils  n'eussent 
été  par  avant,  et  honorèrent  grandement  entre 
eux  les  quatre  dessus  dits,  car  si  ils  n'eussent  été, 
Ârdembourch  étoit  perdue,  et  ils  avoieut  tous 
les  gorges  coupées. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  com- 
ment le  duc  d'Anjou  qui  se  disoit  roi  de  Naples, 
de  Sicile  et  de  Jérusalem  fit,  le  terme  de  trois 
ans,  guerre  en  Fouille,  en  Calabre  et  à  Naples  à 
messire  Charles  de  la  Paix  ;  et  comment  en  cette 
guerre  faisant  il  mourut  ^  Aussi  fit  messire 
Charles  de  la  Paix;  et  veulent  aucuns  dire  que  il 
fut  murdri  au  royaume  deHonguerie  parle  con- 
seil de  la  roine  2.  Car  après  la  mort  du  roi  de 
Hongrie,  pourtant  que  il  avoit  été  fils  de  son 

^  Le  21  septembre  1384,  sulTant  le  moine  anonyme  de 
Saint-Denis,  et  VA  ri  de  vérifier  les  dates. 

'  Froissart  veut  parler  ici  d'Elisabeth,  épouse  de  Louis 
de  Dongrie,  protecteur  et  père  adoptif  de  Charles  de  la 
Paix.  Ce  roi  était  mort  le  11  septembre  1382,  et  sa  fiUe 
aînée,  Marie,  contre  la  coutume  de  Hongriei  arait  été 
couronnée  avec  le  titre  de  roi. 
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frère,  il  vouloit  maintenir  que  le  royaume  loi 
devoit  retourner;  car  de  son  oncle  le  roi  Louis 
de  Hongrie  n'étoient  demeurées  que  filles.  Si 
s'en  douta  la  roine  que  il  ne  voulsist  deshériter 
ses  filles  :  si  fit  occire  messire  Charles  '  ;  de  la* 
quelle  mort  il  fut  grand  nouvelle  partout  et  em- 
bellie la  guerre  de  la  roine  de  Naples  et  de  son 
fils  le  jeime  roi  Louis,  qui  se  tenoient  en  Avi- 
gnon et  faisoient  guerre  en  Provence. 

Le  roi  deHonguerie  vivant,  les  hauts  barons  et 
les  prélats  deHonguerie  avoient  jeté  leur  avis  que 
Tatnée  de  leurs  filles  madame  Marguerite  ^ ,  qui 
étoit  belle  damoiselle  et  héritière  du  grand 
royaume ,  on  la  donneroit  à  Louis  de  France , 
comte  de  Valois ,  fils  et  frère  du  roi  de  France, 
pour  la  cause  de  ce  que  il  leur  sembloit  que  il 
demeureroit  entre  eux  en  Honguerie  et  auroient 
le  roi  Louis  recouvré.  Quand  le  roi  de  Honguerie 
fut  mort,  on  envoya  grands  messages  en  France 
devers  le  roi  et  ses  oncles,  en  montrant  que  la 
roine  de  Honguerie  pour  sa  fille  atnée  vouloit 
avoir  Louis,  comte  de  Valois  ^.  Celle  requête 
sembla  au  roi  et  à  ses  oncles ,  et  aux  barons  de 
France  moult  haute  et  moult  noble,  excepté  une 
chose ,  que  le  comte  de  Valois  éloignoit  trop  sa 
nation  et  le  noble  royaume  de  France.  Néan- 
moms,  tout  considéré,  on  ne  pouvoit  voir  que  ce 

^  Les  nobles  Hongrois  fatigués  de  la  domination  de 
deux  femmes  (Elisabeth ,  épouse  de  Louis,  et  Marie  sa 
fille)  et  de  celle  de  leurs  favoris,  firent  appeler  secrète- 
ment Charles  de  Duras,  qui,  mal{p*é  les  sollicitations  de 
Marguerite,  sa  femme,  qu'il  laissa  régente  du  royaume 
de  Naples,  s'embarqua  le  4  septembre  1385,  pour  Signa 
en  Esclavonie  et  fut  proclamé  unanimement  roi  par  hi 
noblesse,  dans  une  diète,  à  Albe-Royale.  Mais  au  mots  de 
février  1385,  ancien  style,  ou  1386,  nouveau  style, 
(l'année  1386  ne  commença  que  le  22  avril,  dans  le  nouveau 
style),  il  fut  surpris  par  des  assassins  appostés  par  les  fth 
voris  de  la  reine,  renversé  d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête, 
et  tous  ses  partisans  massacrés.  11  ne  mourut  cependant 
pas  des  suites  de  ces  blessures;  mais  enfermé  à  Visgrade, 
le  poison  acheva,  le  3  juin  138f3,  ce  que  le  fer  avait  com- 
mencé. Sismondi,  Rép.  It.  V,  7,  p.  244, 245. 

'  Louis,  roi  de  Hongrie,  n'eut  aucime  fille  de  ce  nom. 
Ses  trois  filles  éuient  :  Catherine,  morte  en  1376;  Marie, 
femme  de  Sigismond ,  marquis  de  Brandebourg,  et  Hed- 
>vige,  mariée  à  Jagellon ,  duc  de  Uthuanie,  et  depuis  roi 
de  Pologne. 

*  Je  ne  trouve  ni  dans  les  grandes  Clironiqnet  ni  dam 
tout  autre  historien  aucune  indice  que  cette  alliance  fdl 
Jamais  proposée  avec  Marie,  qui  devait  succéder  k  soo 
,  père ,  et  qui  avait  été  fiancée  en  bas  âge  avec  Sigismond , 
marquis  de  Brandebourg,  seccMid  fils  de  l'empereur 
Charles  IV.  Jean  de  Thwrucz  n'en  dit  pas  pn  mot  dans  sa 
Chronica  Bungarorum, 
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ne  fût  très  baote  chose  et  grand  profit  pour  le 
comte  de  Valois  d'être  roi  de  Hongaerie,  qui  est 
Vitn  deê  grands  royaumes  chrétiens  da  monde. 
Si  furent  les  Hongres,  qui  là  étoient  envoyés  de 
par  la  roine  et  le  pays,  grandement  recueillis,  et 
leurs  furent  donn^  de  beaux  dons  et  grands 
présents  et  avecqueseux  enllongueries'en  allè- 
rent ambassadeurs  de  France,  Tévëque  de  Mas- 
sères  et  messire  Jean  la  Personne ,  lequel ,  par 
procuration  générale ,  quand  il  fut  venu  en  Hoii- 
guérie,  épousa  au  nom  du  comte  de  Valois  Mar- 
guerite de  Honguerie,  laquelle  après  sa  mère  de- 
▼oit  être  roine  de  Honguerie  ^  Et  puis  s'en  re- 
tourna révêque  en  France ,  et  aussi  fit  messire 
Jean  la  Personne  qui  avoit  épousé  la  dame, 
et  geu  de- lez  li  tout  courtoisement  sur  un 
Ut.  Et  de  tout  ce  montroient-ils  lettres  patentes 
et  Instruments  publics  ;  et  tant  que  ils  s'en  con- 
tentèrent bien  en  France.  Et  s'escripsit  un  long- 
temps le  comte  de  Valois  Louis  de  France  roi  de 
Honguerie  ^. 

Encore  avez-vous  ci-dessus  oui  recorder  com- 
ment le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  Aubert  de 
Bavière  et  sire  de  Hainault,  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Frise  par  baQ ,  avoient  en  la  cité 
de  Gambray  marié  leurs  enfons ,  chacun  fils  et 
fille,  auquel  mariage  le  jeune  roi  de  France 
vmt  ;  et  fut  de  grand'abondance.  Or  veulent  les 
aucuns  dire,  si  comme  je  fus  donc  informé ,  que 
en  celle  semaine  que  le  roi  de  France  et  ses  on- 
cles le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bour- 
bon étoient  là,  et  le  duc  Aubert ,  et  les  dames , 
madame  de  Bourgogne,  madame  de  Brabant  et 
madame  de  Hainaut ,  que  par  le  promouvement 
de  la  duchesse  de  Brabant  on  traita  là  un  ma- 
riage secrètement  du  jeune  roi  de  France  et  de 
madame  Isabel ,  fille  au  duc  Etienne  de  Ba- 
vière; car  le  roi  Charles  de  France  de  bonne 
mémoire,  au  lit  de  la  mort  avoit  ordonné  que 
Charles ,  son  fito,  fût  assigné  et  marié,  si  ou  en 
pouvoit  voir  lieu  pour  lui,  en  Allemagne;  pour- 
quoi des  Allemands  plus  grands  alliances  se  fis- 
sent aux  François;  car  il  véoit  que  le  roi  d'An- 
gleterre étoit  marié  à  la  sœur  du  roi  d'Allema- 
gne, dont  Q  valoit  mieux. 

La  duchesse  de  Brabant ,  qui  étoit  une  dame 
bien  imaginant  toutes  ces  choses,  remontra  aux 

*  Toute  cette  rel  ation  est  évidemmeot  erronée,  puiflquH 
nV  araît  pat  de  Vlarguerite  de  Honefrie  &  marier. 
S    ■  Jenetroore  aucune 'race  de  tout  ces  futa. 


ondes  do  roi  et  à  son  conseQ  en  la  cité  de  Gam- 
bray,  comment  cette  jenne  dame  étoit  fille  d'un 
grand  seigneur,  en  Allemagne,  et  le  pins  grand 
des  Bavières,  et  que  grands  alliances  s'en  fefoient 
aux  Allemands;  et  pouvoit  le  duc  Etienne  rom- 
pre trop  de  propos  de  hauts  seigneurs  en  l'Em- 
pire ;  car  il  y  étoit  aussi  grand  ou  plus  que  le  roi 
d'Allemagne.  Ce  fut  la  condition  qui  pins  in- 
clina le  roi  de  France  et  son  conseil  à  persévérer 
en  cette  besogne  ;  et  toutefois  il  fut  moult  se- 
crètement démené  ;  et  en  savoient  trop  petit  de 
gens  parler  jusques  à  tant  qu'Q  fût  fait.  La  rai- 
son pourquoi ,  vous  l'orrez  ;  je  la  vous  dirai.  U 
est  d'usage  en  France  que  quelconque  dame, 
comme  fille  de  haut  seigneur  qu'elle  soit ,  que 
Ton  veut  marier  au  roi ,  il  convient  que  elle  soit 
regardée  et  avisée  toute  nue  par  dames,  à  savoir 
si  elle  est  propice  et  formée  à  porter  enfants. 
Outre  plus,  pour  ce  que  cette  dame  étoit  de  loin- 
tain pays  et  tant  que  de  Bavière,  elle  amenée  en 
France ,  on  ne  savoit  si  elle  seroit  à  la  plaisance 
du  roi  de  France  :  autrement  c'étoit  tout  rompu. 
Pour  ces  raisons  furent  toutes  ces  choses  tenues 
en  secret;  et  fut  la  dame  environ  la  Pentecôte 
amenée  en  Brabant  de-lez  la  duchesse  qui  la  re- 
çut liement  et  l'ordonna  à  l'usage  de  France.  Et 
éloit  le  duc  Frédéric  de  Bavière  son  oncle  en  sa 
compagme,  et  par  lequel  au  voir  dire  le  ma- 
riage étoit  premièrement  promu ,  par  la  ma- 
nière et  raison  que  je  vous  dirai. 

Quand  le  duc  Frédéric  de  Bavière  vint  pre- 
mièrement en  France  et  il  fut  devant  Bourbourch 
au  service  du  roi  de  France,  voir  est  que  il  fot 
festoyé  et  coi^oui  des  oncles  du  roi  et  des 
royaux  moult  grandement,  pour  la  cause  de  ce 
qu'il  étoit  venu  servir  le  roi  du  lointain  pays  de 
Bavière  et  de  plus  de  deux  cents  lieues  loin.  Si 
tinrent  dudit  duc  le  service  à  grand;  et  fot  logé 
toujours  près  du  roi  en  cause  d'amour,  et  ac- 
compagné des  oncles  du  roi.  Et  quand  il  se  par- 
tit de  Bavière,  il  cuidoit  certainement  que  le  roi 
de  France  et  d'Angleterre  dussent  avoir  en  la 
la  marche  de  Flandre  ou  de  France  bataille 
adressée  ensemble ,  si  comme  la  voix  et  renom- 
mée couroit  adonc  par  toute  Allemagne;  et 
pour  ce  lui  en  savoient  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  plus  grand  gré.  Et  étoit  venu,  eux  étants 
en  ce  voyage  de  Bei^hes  et  de  Bourbourg,  que 
les  ondes  du  roi,  ainsi  que  seigneurs  se  devisent 
ensemble ,  lui  avoient  demandé  moult  bien  si  il 
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avoit  nulle  fille  à  tUârier,  et  que  il  convenoit 
une  iemme  au  roi  de  France;  et  plus  cher  au- 
roient-ils  à  le  marier  en  Bavière  que  ailleurs; 
car  les  Bavières  anciennement  ont  été  toujours 
du  conseil  du  roi.  A  ces  paroles  avoit  répondu  le 
duc  Frédéric  que  nennil;  mais  son  frère  ains-né 
le  duc  Etienne  en  avoit  une  belle.  «Et  de  quel 
âge  demandèrent  les  oncles  du  roi?»  —  «Entre 
treize  et  quatorze  ans ,  avoit  répondu  le  duc 
Frédéric.  j>  Donc  dirent  les  oncles  du  roi  :  «C'est 
tout  ce  que  il  nous  faut  :  vous  revenu  en  Ba- 
vière, parlez-en  à  votre  frère  et  amenez  votre 
nièce  en  pèlerinage  à  Saint-Jean  d*Âmiens  ;  et 
le  roi  sera  là.  S'il  la  voit ,  espoir  la  convoilera-t- 
U  ;  car  il  voit  volontiers  toutes  belles  femmes  et 
les  aime;  et  si  elle  lui  eschiet  au  cœur ,  elle  sera 
roine  de  France.  » 

Ainsi  allèrent  les  premières  convenances;  ni 
plus  n'y  ot  dit  n'y  fait;  et  n'en  savoit  rien  le  roi 
de  France  que  on  eût  parlé  de  son  mariage.  Et 
quand  le  duc  Frédéric  fut  retourné  en  Bavière , 
3  remontra  à  son  frère  le  duc  Etienne  toutes  ces 
choses,  lequel  pensa  moult  lonjpement  sur  ce, 
et  lui  répondit  :  «Beau  frère,  je  crois  moult 
bien  qu'il  soit  ainsi  comme  vous  me  dites;  et  se- 
roit  ma  fille  bien  heureuse  si  elle  pouvoit  es- 
dieoir  ni  venir  à  si  haut  honneur  comme  d'être 
roine  de  France  ;  mais  il  y  a  moult  loiu  d'ici ,  et 
si  y  a  trop  grand  regard  à  faire  une  roine  et 
femme  d'un  roi^.  Si  serois  trop  courroucé,  si  on 
avoit  mené  ma  fille  en  France  et  puis  qu^elle  me 
fût  ramenée  ;  j'ai  assez  plus  cher  que  je  la  marie 
à  mon  aise  de-lez  moi.  9 

Ce  fiit  la  réponse  que  le  duc  Etienne  avoit 
donnée  à  son  frère.  De  quoi  le  duc  Frédéric  se 
contentoit  assez;  et  avoit  escript  aucques  sur 
celle  forme  aux  oncles  du  roi ,  à  son  oncle  le  duc 
Aubert  et  à  madame  de  Brabant ,  auquel  il  en 
avoit  parlé  à  son  retour;  et  cuidoit  bien  que  on 
eût  mis  toutes  ces  choses  en  non  chaloir.  Et 
aussi  on  parloit  du  mariage  du  roi  ailleurs;  et  se 
fût  assez  tôt  le  roi  accordé  à  la  fille  du  duc  de 
Lorraine;  car  elle  étoit  moult  belle  damolselle  et 
de  son  âge  ou  assez  près,  et  de  grande  et  noble 
génération ,  de  ceux  de  Blois.  Et  aussi  parlé  fut 
de  la  fille  du  duc  de  Lancastre  ^,  qui  puis  fut 


U  veut  foire  aUiuioii  à  la  cérémonie  de  la  visite  men- 
Cioimée  plus  haut. 

*  Suivant  le  moine  de  SainlBeut,  on  hésita  entre  kth 
belle  de  Bavière,  une  fille  d'Auuiche  et  la  fiUe  de  Jeao« 
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roine  de  Portingal;  mais  on  n'y  pouvoit  trouver 
nul  bon  moyen ,  pour  leur  guerre  ;  si  convint  la 
chose  demeurer. 

Or  remit  sus  la  duchesse  de  Brabant  le  ma- 
riage de  Bavière ,  quand  elle  fut  â  Cambray  aux 
mariages  dessus  dits  de  Bourgogne  et  de  Hai- 
naut ,  et  le  roi  de  France  et  ses  deux  oncles  y  f\h 
rent,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bour- 
bon; et  dit  bien  que  c'étoit  le  plus  profitable  et 
le  plus  honorable,  pour  la  cause  des  alliances 
qui  en  pouvoient  descendre  et  venir  des  Alle- 
mands, que  elle  sçût  à  présent  pour  le  roi.  «  Voire, 
dame ,  répondirent  les  oncles  du  roi ,  mais  nous 
n'en  oyons  nulles  nouvelles.»  —  «Or  vous  tai- 
siez, dit  la  duchesse,  je  le  ferai  traire  avant,  et 
en  orrez  nouvelles  en  cel  été  sans  nulle  faute.» 
Les  promesses  de  la  duchesse  furent  avérées  ;  car 
elle  fit  tant  que  le  duc  Frédéric  son  oncle  s'ac- 
corda à  son  frère  le  duc  Etienne  de  la  amener,  si 
comme  vous  orrez  en  suivant;  et  sur  leur  chemin 
disoient  que  ils  alloient  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jean  d'Amiens.  Toutes  gens  le  supposoîent  ainsi  ; 
car  Allemands  vont  volontiers  en  pèlerinage,  et 
l'ont  eu  et  le  tiennent  d^usage. 

Quand  le  duc  Frédéric  et  sa  nièce,  damoiseOf 
Isabel  de  Bavière,  orent  été  trjQ»  jours  à 
Bruxelles  de-lez  la  duchesse,  ils  s'en  partirent  et 
prindrent  congé.  Mais  ce  fut  bien  l'intention  de 
la  duchesse,  et  leur  promit  à  leur  département, 
que  elle  seroît  aussitôt  à  Amiens  comme  eux,  ou 
devant;  et  que  elle  y  vouloit  aussi  aller  en  péle^ 
rinage.  Sur  cel  état  faisoit-elle  ordonner  ses  be- 
sognes. Or  vinrent  le  duc  Frédéric  et  sa  niepce 
en  Hainaut,  et  droitement  au  Quesnoy,  où  ils 
trouvèrent  le  duc  et  la  duchesse,  et  Guillaume  de 
Hainaut  qui  se  nommoit  et  escripsoit  comte 
d'Ostrevant,  et  madame  sa  femme,  fille  au  duc 
de  Bourgogne ,  lesquels  et  lesquelles  reçurent 
liement  et  doucement  le  duc  Frédéric  de  Ba«- 
vière;  car  le  duc  Aubert  en  étoit  onde,  et  lear 
nièce  aussi.  «Et  comment  en  avez-vous  &aé  de 
l'amener,  demandèrent  le  duc  Aubert  et  ^ 
femme  ;  car  bien  savoient  que  leur  frère  le  doc 
Etienne,  pour  les  incidences  dessus  dites,  y 
avoit  jà  été  grandement  rebelle?»— «Je  vous 


doc  de  Lorndne;ma]s  on  te  décida  M *e^ r^ne^rr  ^ 
l'inclination  du  roL  Un  peintre  habile  rat  envoyé  nr  1^ 
lieux  pour  Mre  le  portrait  des  trois  prliictfHé,  et  teai- 
belle  jqraDt  paru  la  plus  belle  an  roi,  00  le  dtfekia  S  la 
demander  à  ton  père. 
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dirai,  répondit  le  duc  Frédéric,  je  en  ai  ea  î  diesses  et  leurs  eniàns,  et  le  sire  de  la  Rivière  et 


moult  de  peine;  et  toutefois  j'ai  tant  mené  et 
tanné  mon  frère  que  je  Fai  en  ma  compagnie; 
mais  au  congé  prendre,  après  ce  qu'il  ot  baisé 
sa  fille,  il  me  appela  à  part,  et  me  dit  ainsi  : 
«Or,  Frédéric,  Frédéric,  beau  frère,  vous  em- 
menez Isabel  ma  fille,  et  sans  nul  sûr  état;  car  si 
le  roi  de  France  ne  la  veut ,  elle  sera  vergondée 
à  toiyours  mais  tant  qu'elle  vivra  :  si  vous  avi- 
sez au  partir;  car  si  vous  la  me  ramenez  vous 
n'aurez  pire  ennemi  de  moi.  Or  regardez  donc, 
beaux  oncle  et  vous  belle  ante ,  en  quel  parti  je 
me  suis  mis  pour  l'avancement  de  ma  niepce.  » 
Donc  répondit  la  duchesse  :  «Beau  neveu,  n'en 
faites  nulle  doute.  Dieu  y  ouvrera,  elle  sera 
roine  de  France  ;  si  serez  quitte  de  ces  menaces 
et  aurez  le  gré  et  l'amour  de  votne  irère.  » 

Ainsi  se  tinrent  au  Quesnoy  en  Hainaut  le  duc 
Frédéric  et  sa  niepce  de-lez  leur  onde  et  la  du- 
chesse et  leurs  enfans  bien  trois  semaines.  Et 
endoctrinoit  la  duchesse  qui  fut  moult  sage  tous 
les  jours  en  toutes  manières  et  contenances  la 
jeune  fille  de  Bavière ,  quoique  de  sa  nature  elle 
étoit  propre  et  pourvue  de  sens  et  de  doctrine  ; 
mais  point  de  françois  elle  ne  savoit.  La  duchesse 
de  Hainaut,  madame  Marguerite,  ne  laissa  mie 
sa  niepce  en rbabit  ni  en  l'arroyoiï  elle  étoit  ve- 
nue; car  Q  étoit  trop  simple  selon  l'état  de 
France;  mais  la  fit  parer,  vêtir  et  ordonner  de 
toutes  choses  aussi  richement  et  aussi  grande- 
ment que  donc  si  elle  fût  sa  fille.  Et  quand  tout 
fut  accompli  et  le  jour  vint  que  on  deubt  partir, 
la  duchesse  et  elle  et  sa  fille  de  Bourgogne  à 
grand  arroy  se  départirent  du  Quesnoy  et  prin- 
drent  le  chemin  de  Cambray;  et  exploitèrent 
tant  le  ducAubert,le  duc  Frédéric,  et  Guillaume 
de  Hainaut  et  leur  compagnie,  que  ils  vinrent  à 
Amiens. 

Là  étoit  venue  par  un  autre  chemin  la  duchesse 
de  Brabant:  aussi  étoient  le  roi  de  France,  le 
duc,  la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  conseil  du 
roL  Le  sire  de  la  Rivière  et  messire  Guy  de  la 
Trémoille ,  barons ,  chevaliers  et  écuyers  issirent 
hors  de  la  cité  d^Amiens  contre  la  venue  de  la 
duchesse  de  Hainaut.  et  la  convoyèrent  jusqucs 
i  son  hôtel.  Or  furent  ces  seigneurs  et  ces  dames 
endos  dedans  Amiens,  et  commencèrent  à  visi- 
ter et  oonjouir  l'un  l'autre  et  à  foire  des  honneurs 
grand'foiscML  Et  trop  petit  de  gens  savoient, 
fors  les  trois  ducs  qui  là  étoient ,  et  les  trois  du- 


messire  Guy  de  la  Trémoille  et  le  sfre  de  Goncy, 
car  le  duc  de  Berry  Tavoit  un  petit  par  avant 
envoyé  envht)n  la  Saint-Jean  et  de  ce  parlé  en 
Avignon,  si  étoit  là  venu  en  grand'hâte,  pour- 
quoi ces  seigneurs  et  ces  dames  étoient  là  assem- 
blés. Mais  à  peme  pouvoit  le  roi  dormir,  pour 
faim  de  voir  celle  qui  puis  fut  sa  fenmie;  et  de- 
mandoit  au  seigneur  de  la  Rivière  :  «Et  quand 
la  verrai-je  P>  De  ces  paroles  avoient  les  dames 
bons  ris. 

Le  vendredi,  quand  la  jeune  dame  fat  parée 
et  ordonnée  ainsi  comme  à  eUe  appartenoit ,  les 
trois  duchesses  l'amenant  devant  le  roi.  Quand 
elle  fut  venue  devant  le  roi ,  elle  se  agenouilla 
devant  lui  tout  bas.  Le  roi  vint  vers  elle  et  la 
prit  par  la  main,  et  la  fit  lever,  et  la  regarda  de 
grand'manière  :  en  ce  regard^  plaisance  et  amour 
lui  entrèrent  au  cœur;  car  il  la  vit  belle  et  jeune 
et  si  avoit  grand  désir  du  voir  et  de  l'avoir. 
Adonc  dit  le  connétable  de  France  au  seigneur 
de  Goucy  et  au  seigneur  de  la  Rivière  :  «Cette 
dame  nous  demeurera;  le  roi  n'en  peut  ôter  ses 
yeux.» 

Adonc  conmiencèrent  à  parler  ces  dames  et 
ces  seigneurs  ensemble ,  et  la  jeune  dame  en  es- 
tant se  tenoit  toute  coie ,  et  ne  mouvoit  oeil  ni 
bouche  ;  et  aussi  à  ce  jour  elle  ne  savoit  point  de 
François. 

Quand  on  ot  là  été  une  espace,  les  dames 
prindrent  congé  au  roi,  et  se  retrairent,  et  rame- 
nèrent leur  fille  ;  et  retooma  en  la  compagnie 
de  madame  de  Hainaut  et  de  sa  fille  d'Ostrevant. 
Encore  ne  savoit-on  point  l'intention  du  roi  ; 
mais  on  la  sçut  tantôt;  car  le  duc  de  Bourgogne 
enchargea  le  sire  de  la  Rivière ,  quand  le  roi  fut 
retrait,  que  il  en  parlât  et  lui  demandât  quelle 
chose  Q  lui  sembloît  de  cette  jeune  dame,  et  si 
elle  lui  plaisoit  pour  la  prendre  à  femme  :  et  le 
fit  le  duc ,  pour  ce  que  le  roi  se  découvroit  plus 
hardiment  au  seigneur  de  la  Rivière  que  à  nul 
autre.  Si  lui  demanda  en  son  retrait:  «Sire,  que 
dites-vous  de  cette  jeune  dame?  Nous  demeu- 
rera-t-elle?Sera-t-elle  roine  de  France?» — a  Par 
ma  foi ,  dit  le  roi,  oil;  nous  ne  voulons  autre;  et 
dites  à  mon  oncle  de  Bourgogne,  pour  Dieu,  que 
on  s'en  délivre.» 

Le  sire  de  la  Rivière  issit  tantôt  hors  de  la 
diambre,  et  entra  en  une  autre  où  le  duc  de 
Boorgopie  étoit,  si  lui  fit  cette  r^nse  :  a  Dieu 
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y  ait  part  !  dit  le  duc  de  Bourgogne,  et  nous  le 
vouions  aussi.  »  Tantôt  il  monta  à  cheval,  accom- 
pagné de  hauts  barons  et  s'en  vint  en  Thôtel  de 
Hainaut  et  y  rapporta  ces  nouvelles,  dont  on  fut 
tout  réjoui  ;  ce  fut  raison.  A  ces  mots  on  cria  : 
cNoëlI»  Or  furent  les  seigneurs  et  les  dames 
ensemble  ce  vendredi  pour  avoir  conseil  où  on 
éponseroit.  Si  fut  ordonné  que  on  se  départiroit 
d'Amiens  et  venroit-onà  Arras,  pour  ép:)user  et 
foire  les  fêtes  des  noces.  Cétoit  Fintenlion  des 
ondes  du  roi  et  du  conseil  de  France  ;  et  sur  cel 
état  le  vendredi  au  soir  on  se  arrêta  et  alla-t-on 
œuclicr.  Le  samedi  au  matin,  chambeHans  et  var- 
lets  de  chambre  se  départirent  pour  chevaucher 
vers  Arras,  pour  prendre  les  hôtels  et  appareiller 
les  chambres;  et  cuidoieot  les  seigneurs  et  les 
dames  partir  après  diner  et  venir  gésir  à  Encre , 
ou  à  Bapaumcs  ou  à  Bcauquesne.  Mais  ce  con- 
seil se  transmua  ;  car  quand  le  roi  ot  oui  sa  messe, 
il  vit  que  varlets  se  troussoient  et  appareilloient 
pour  idler  leur  chemin.  Si  demanda  au  sire  de  la 
Rivière: «Bureau,  quel  part  bons^nous?»  — 
«Sire ,  il  est  ordonné  de  monseigneur  votre  on- 
cle que  vous  irez  à  Arras,  et  là  épouserez  et  tien- 
drez les  noces.» — «Et  pourquoi?  dit  le  roi;  ne 
sommes-nous  pas  bien  ici?  Autant  vaut  épouser 
ici  comme  à  Arras.  d  A  ces  mots  vint  le  duc  de 
Bourgogne  et  entra  en  la  chambre  du  roi.  Adonc 
dit  le  roi  :  «  Bcaui  oncles ,  nous  voulons  ci  épou- 
ser en  ccBe  belle  église  d'Amiens.  Nous  n'avons 
que  faire  de  plus  détrier.»  —  «Monseigneur, 
dit  le  duc,  à  la  bonne  heure;  il  me  faut  donc  al- 
ler devers  ma  cousine  de  Hainaut  ;  car  elle  étoit 
informée  de  partir  de  ci  et  traire  autre  part  » 
Adonc  se  départit  le  duc  de  Bourgogne,  et  le 
eomte  de  Saint-Pol  s'en  alla  devers  la  duchesse 
de  Brabant  dire  ces  nouvelles. 

Or  vint  le  duc  de  Bourgogne  devers  madame 
dellainaul,le  connétable,  messireGuy  de  la 
Trémoille,  le  seigneur  de  Goucy  et  plusieurs 
autres  en  sa  compagnie;  si  entra  le  duc  en  la 
chambre  de  la  duchesse ,  et  la  mariée  qui  seroit 
sa  nièce  de-lez  elle.  Le  duc  les  inclma  et  salua ,  si 
comme  il  appartenoit,  car  bien  le  sçut  faire;  et 
puis  dit  à  la  duchesse,  tout  en  riant:  «Madame 
et  ma  belle  cousine ,  monseigneur  a  brisé  notre 
propos  d'aller  à  Arras;  caria  chose  lui  touche 
de  trop  près  de  ce  mariage.  Il  m'a  connu  qu'il 
ne  pot  en-nuit  dormir  de  penser  à  sa  femme  qui 
sera  ;  si  que ,  vous  vous  reposerez  meshui  et  de- 
II. 


main  en  celle  ville  ;  et  lundi  nous  guérirons  ces 
deux  malades.»  La  duchesse  commença  à  rire  et 
dit  :  «Dieu y  ait  part  !  »  Le  duc  se  départit  et  re- 
tourna devers  le  roi.  Ainsi  demeura  la  chose  en 
cel  état  le  samedi  et  le  dimanche  tout  le  jour,  et 
se  ordonna-t-on  pour  épouser  à  lendemain. 

CHAPITRE  CCXXX. 

Comment  Francis  Acrcman  et  les  Gantois  prindrent  la  Tille 
du  Dam ,  quand  ils  eurent  failli  à  prendra  la  ville  d'Ardem- 
bourch  et  Bruges. 

Ce  propre  samedi  au  soir  étoit  parti  des  Qua- 
tre-Méliers  François  Acreman,  là  où  il  s'étoit 
retrait  atout  bien  sept  mille  hommes,  quand  il 
ot  failli  à  prendre  Ardembourch;  et  avoit  en 
convenant  à  ceux  de  Gand ,  à  messire  Jean  le 
Boursier,  à  Piètre  du  Bois  et  aui  autres  capitaines, 
que  jamais  ne  retourneroit  en  Gand,  si  auroit 
pris  ou  Bruges,  ou  Ardembourch ,  ou  le  Dam,  ou 
TEscluse.  Car  lesGantois,  qui  étoicnt  informés  du 
voyage  d'Escosse  de  Famiral  de  France  et  grand'- 
foison  de  bonne  chevalerie  en  sa  compagnie 
pour  guerroyer  en  Angleterre,  roettoient  grand - 
peine  que  le  roi  de  France  et  les  gens  d*armes 
de  France  qui  étoient  demeurés  au  royaume 
fussent  si  ensonniés  que  plus  n'en  passassent  la 
mer  ;  car  voix  et  commune  renommée  couroit , 
et  on  en  véoît  aucunes  apparences ,  que  le  con- 
nétable et  le  comtedc  Saint-Pol  et  le  siredeCoucy 
et  grand'foison  de  Gennevois  et  de  gensd'armes, 
dévoient  entrer  en  Angleterre  pour  reconforter 
leurs  gens.  François  Acreman ,  qui  étoit  appert 
homme  en  armes  et  subtil,  mettoit  toutes  ses 
ententes  à  grever  ses  ennemis,  pour  avoir  la 
grâce  et  Tamour  de  ceux  de  Gand  ;  et  issit  hors 
ce  samedi,  si  comme  je  vous  ai  dit,  de  un  pays 
que  on  dit  les  Quatre-Métiers ,  et  vint  toute  nuit 
costier  Bruges  et  le  cuida  prendre  et  embler,  maïs 
il  ne  put,  car  elle  étoit  trop  bien  gardée.  Quand  il 
vit  qu'il  avoit  failli ,  il  s'en  alla  vers  le  Dam;  et 
vint  là  au  point  du  jour ,  et  encontra  ses  espîes 
que  il  y  avoit  envoyés  le  samedi  ;  car  en  un  bos- 
quet près  de  là,  entre  le  Dam  et  Ardembourch, 
il  avoit  jeté  une  embûche.  Ses  espies  lui  dirent 
quand  ils  rencontrèrent  :  «  Sire ,  il  fait  bon  an 
Dam  ;  messire  Roger  de  Ghistelle,  le  capitaine, 
n'y  est  point  ;  il  n'y  a  que  dames.  »  Et  ils  disoient 
voir;  car  ce  samedi  il  étoit  venu  à  Bruges  atont 
vingt  lances;  si  n'en  étoit  point  encore  retourné; 
dont  il  fut  grandement  blâmé,  car  au  partir  il 

21 


322 


CHRONIQUES  DE  J  FROISSAUT. 


lam 


se  confioit  en  ceux  de  h  ville  qui  étoieot,  œ  loi 
sembloit ,  gens  assez ,  et  en  son  lieutenant 

Quand  Franvt)is  Acreman  entendit  par  ses 
espies  que  messire  Roger  de  GliistcHe  n'étoit 
point  au  l)am  et  qu'il  y  avoit  foiDle  garde ,  si  en 
fut  tout  réjoui;  et  partit  ses  geas  en  deui,  et 
prit  la  mendre  part  pour  hire  moindre  friente 
et  leor  dit:  i  Allez  tout  le  pas  vers  celle  porte  et 
ne  Aites  point  de  noise.  Quand  vous  orrez  cor- 
ner, si  vous  traiez  devers  les  bailles,  et  rompez  et 
découpez  tout.  Nous  abattrons  d'autre  part  la 
porte;  tant  de  gens  que  nous  sommes  n*y  en- 
trerions jamais  par  échelles  :  la  ville  est  nôtre , 
je  n'en  feis  nulle  doute.»  II  fut  i^it  ainsi  quH 
ordonna:  fl  s'en  vint  avecques  ceux  qu'il  voolt 
prendre  y  et  laissa  la  greigneur  part  de  ses  gens 
derrière.  Et  s'en  vinrent  les  premiers  atoat 
édieDes  parmi  les  lusses;  oocques  n*y  ot  contre- 
dit ;  et  passèrent  la  boue  et  apposèrent  leurs 
écbdies  aux  murs  et  y  montèrent  ;  oncques  nul 
ne  s'en  aperçut  Si  furent  ai  h  ville  et  vinrent 
sans  danger,  en  sonnaut  leurs  cornes,  à  la  porte, 
et  en  fiirent  seigneurs;  car  encore  dormoient  les 
bons  hommes  de  la  ville  en  leurs  lits,  et  le  guet 
de  la  nuit  s*étoit  retrait,  car  le  jour  étoit  bel  et 
clair.  Ce  fut  le  dix-septième  jour  de  juillet  que 
François  Acreman  écliella  la  ville  du  Dam. 

Quand  ik  furent  venus  à  la  porte,  de  bonnes 
cognées  que  ils  avoient  ils  coupèrent  le  Raiel; 
et  ceux  de  dehors  coupèrent  aussi  les  bailles  et 
firent  voie  toute  appareillée.  La  ville  du  Dam  se 
commença  à  émouvoir  et  à  réveiller;  mais  ce  fut 
trop  tard  ;  car  les  hommes  furent  pris  en  leurs 
hôtels  et  en  leurs  lits;  et  ceux  que  ils  trouvoient 
armés  ils  occioient  sans  merci.  Ainsi  eonquirent,ce 
dimanche  au  matin,  \vs  Gantois  la  bonne  ville  du 
Dam,  et  grand  avoir  dedans,  et  par  espécial  de 
vins  et  de  M;)lvuisies  ot  de  Garuaches  les  celliers 
tous  pleins:  si  orent  lesquels  que  ils  vouidrent, 
ni  il  n'y  avoit  |M)int  de  contredit.  Et  me  fut  dit 
que  de  Tavoir  de  ceux  de  Urujics  ils  trouvèrent 
assez  detlauH,  que  ils  y  avoient  mis  et  porté  sur 
la  flaua*  dit  Fi)rl  lien;  et  par  espécial  les  riches 
hommes  de  Hrui;cs ,  pour  la  doulancc  des  rebel- 
lions du  menu  peuple. 

François  Acreman,  quand  fl  se  vît  sire  du 
Dam,  fût  grandement  n^oui  et  dit  :  c Or  ai-je 
bien  tenu  à  nos  gens  de  Gand  ce  que  je  leur  ai 
promis  :  que  jamais  en  Gand  je  n'entrerais,  si 
aurois  pris  une  bonne  ville  en  Flandre  :  celle 


ville  de  Dam  est  bonne  assez  ;  elle  nous  vénrâ 
bien  à  point  pour  mestrier  Bruges  et  l'Esduse  et 
Ardembourch  et  tout  le  pa}^  jusques  à  Yppre. 

Et  fit  tantôt  un  ban  et  un  commandement, 
et  sur  la  tète,  que  aux  gentilles  dames  etda- 
moiselles  qui  dedans  le  Dam  éloient  nul  n'atOQ- 
chât  ni  ne  fit  mal.  Si  en  y  avoit-il  des  daméi 
jusques  i  sept ,  toutes  femmes  de  chevaliers  de 
Flandre ,  qui  étoient  venues  voir  la  damé  de 
Ghistelle,  femme  à  messire  Roger  de  Ghistelle, 
qui  étoit  si  enceinte  que  sur  ses  jours  ^« 

Les  hommes  du  t)am  qui  ne  vouTdrent  être 
de  la  partie  François  Acreman  furent  morts. 
La  ville  conquise ,  on  entendit  tantôt  à  la  rem- 
parer. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Bruges 
de  la  ville  du  Dam  comment  elle  étoit  prise,  si 
en  furent  grandemeht  esbahis ,  et  à  bonne  cause; 
car  elle  leur  étoit  trop  prochaine.  Tantôt,  si 
comme  pour  la  rescourre,  on  cria  à  Tarme;  et 
s'armèrent  tous  ceux  de  la  ville  et  les  chevalien 
qui  dedans  étoient  ;  et  s'en  vinrent ,  bannières 
déployées ,  jusques  au  Dam,  et  commencèrent  â 
escarmoucher  aux  barrières  et  à  livrer  assaut; 
mais  ils  trouvèrent  gens  assez  pour  la  garder  et 
défendre,  et  perdirent  plus  à  rassaillirqueib 
n'y  gagnèrent  Quand  ils  virent  que  ils  n'y  fe- 
raient autre  chose,  si  retournèrent;  cà*  ils  per- 
doient  là  leur  temps,  ni  elle  n'étoit  pasâ  pren- 
dre si  légèrement  sans  long  siège.  Quand  let 
nouvelles  en  vinrent  en  la  ville  de  Gand ,  votu 
pouvez  bien  craire  et  savoir  que  ils  en  furent 
grandement  rl^ouis;  et  tinrent  cette  emprise  â 
hautaine ,  et  François  Acreman  à  Vaillant  homme 
et  sage  guerroyeur. 

CHAPITRE  CCXXXI. 

OomiDent  le  roi  de  France  époata  à  Amieiu  madame  IsabeJ 
de  &iTière.  Comment  il  Tint  autégcr  le  Dam;  de  la  intû- 
fOQ  de  oeux  de  riiduae  et  d*juilrei  cttotes. 

Nous  retournerons  aux  épousailles  du  roi 
Charles  de  France,  et  conterons  comment  on  y 
persévéra.  Quand  ce  vint  le  lundi ,  la  duchesse 
Marguerite  de  Ilainaut,  qui  avoit  en  son  hôtel  la 
jeune  dame  qui  devoit  être  raine  de  France,  o^ 
donna  et  appareilla  la  mariée  ainsi  comme  à  elle 
appartenoit  et  que  bien  le  savoit  faire.  Et  là 
vint  la  duchesse  de  Brabant ,  bien  accompagnée 

*  C'ett-à-dire  li  enceinte  qu*eUe  éuit  presque  arrivée 
i  terme. 
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madame  la  duchesse  de  Bourgo]^.  Ces  trois 
dactiesses  amenèrent  la  jeune  dame  Isabel  de 
Bavière  en  chars  couverts  si  riches  qu'il  ne  fait 
pas  à  demander  comment ,  la  couronne  au  chef, 
qui  valoit  l'avoir  d'un  pays,  que  le  roi  le  diman- 
che M  avoit  envoyée.  Et  là  étoient  en  grand  ar- 
roy  le  duc  Aubert,  le  ducFi^déric,  Guilkume 
de  Hainaut  et  plusieurs  harons  et  chevaliers  de 
leujr  cOté,  et  descendirent  devant  la  belle  église 
cathédrale  d'Amiens.  Tantôt  vint  le  roi  et  le  duc 
de  Bourgogne  et  la  grand'b^ironie  de  France. 
Si  fut  la  jeune  dame  amenée  de  ces  dames  et  de 
ces  seigneurs  très  eiceilentement;  et  là  furent 
épousés  soJenmeUement  le  roi  et  elle;  et  les 
épousa  Tévèque  du  dit  Meu  ^ 

Après  la  haute  messe  et  les  splemnités  Faitçs 
qui  au  mariage  appartenoient  à  i^ire ,  on  se  re- 
trait au  palais  de  l'évèqae  où  je  roi  éloit  logé  ; 
et  là  fut  le  dhier  des  dames  appareillé ,  et  du  roi 
et  des  seigneurs  à  part  eux  ;  et  qe  servoient  que 
comtes  et  barons.  Am$i  se  coptiuMa  celle  journée 
et  persévéra  en  grands  solas  et  en  grands  re- 
veaulx  ;  et  au  soir  les  dames  couchèrent  la  ma- 
riée; car  à  elles  ^pparteqoit  l'office;  et  puis  se 
CQUclia  le  roi  qui  la  désiroit  à  trouver  en  son  lit. 
S'ils  fur^t  celle  nuit  ensemble  en  graqd  déduit, 
cç  PQuye^iïQUS  bien  croire. 

Ordoimé  éiçit  ce  lundi  au  soir  que  le  mardi , 
après  boire,  seigneurs  et  dames  se  partiroient  ;  et 
s'en  iroient  chacun  et  chacune  en  son  pays ,  et 
prendraient  congé  au  roi  et  à  la  roine.  Ce  mardi, 
environ  neuf  heures ,  nouvelles  vont  venir  à 
Amiens  que  François  Acreman  avoit  pris  la  ville 
du  Dam.  Ces  nouvelles  s'épandirent  partout.  Les 
François  en  furent  troublés,  mais  par  semblant 
ils  n'en  firent  compte.  Le  roi  de  France,  après 
sa  messe,  le  sçut  ;  si  pensa  sus  un  petit  ;  aussi 
firent  )e  duc  de  Bourgogne  et  le  connétable  de 
France;  et  tantôt  ils  n'en  firent  compte;  car  en 
celle  propre  heure  autres  nouvelles  vinrent  de 
Poitou,  qui  firent  entre-oublier  celles  delà  prise 
du  Dam  ;  car  un  héraut ,  de  par  le  duc  de  Bour- 
bon ,  vint  lu ,  qui  apporta  lettres  au  roi ,  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  connétable ,  qui  faisoient 
mention  et  certifioient  que  Taillebourch,  pont 
etchastel,  surlaCarente,  étoient  rendus;  et  s!eQ 

alloieat  le  duc  de  Bourbon  et  ses  routes  mettre 

I 

*  Le  mariage  entre  Charles  VI  et  Isabelle  de  Bavière 
eut  lieu  le  18  juillet  1385. 


teresses  anglesches. 

Ces  nouvelles  réjouirent  la  cour  da  roi  et  les 
seigneurs  ;  et  mit-on  en  non-cbalpir  celles  du 
Dam ,  fors  tant  que  il  fut  là  conseillé,  que  le  roi 
n'entendroit^  autre  chose,  si  auroit  été  en  Flan- 
dre et  reconquis  le  Dam;  car  c'étoijt  un  trop  pé- 
rilleux voisin  pour  eux,  c'est  à  savoir  pour  ceux 
de  Bruges  et  de  TEscluse;  et  iroit  si  avant  en  ces 
Quatre- Métiers  dont  ce  venin  étoit  issu,  qu'il 
n'y  demeureroit  maison  ni  buiron  ^  que  tout  ne 
fût  ars  et  exillié. 

Adonc  furent  mis  clercs  en  cravre  et  messa- 
gers envoyés  par  toutes  les  mettes  et  chaingles 
du  royaume  de  France ,  en  mandant  et  comman- 
dant que  le  premier  jour  d'août  chacun  fût  venu 
en  Picardie  pour  aller  au  Dam. 

Gcsmandemenss'épandirentparmileroyaQme 
de  France;  si  s'ordonnèrent  et  appareillèrent 
chevaliers  et  écuyers  pour  être  devers  le  roj.  Ce 
mardi  que  les  nouvelles  vinrent  à  Amiens  au  roi, 
se  partirent  tous  seigneurs  et  toutes  dames  après 
diner  et  prindrent  congé  au  roi  et  à  la  roine. 

Au  congé  prendre ,  le  roi  requit  à  Guillaume 
de  Hainaut  qu'il  voulsist  venir  avecques  lui  de- 
vant le  Dam,  par  amour  et  par  lignage;  et  Guil- 
laume, qui  étoit  jeune  bachelier,  lui  accorda  lie- 
ment  :  et  se  partirent  seigneurs  et  dames  et 
retournèrent  en  leurs  lieux.  Le  duc  Frédéric 
s'en  retourna  en  Hainaut  avecques  son  bel  oncle 
et  sa  belle  ante;  et  quand  il  ot  là  séjourné  dix 
jours ,  il  prit  congé  et  s'en  retourna  en  Bavière 
devers  le  duc  Etienne  son  frère,  qui  le  reçut 
liement  ;  car  il  avoit ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  si 
bien  exploité ,  que  sa  fille  Isabel  étqit  une  des 
plus  grands  dames  du  monde. 

Le  roi  de  France,  qui  avoit  fiait  son  mandement 
par  tout  son  royaume,  et  dit  que  jamais  ne  re- 
toumeroit  à  Paris  si  auroit  été  de^pt  le  Dam, 
se  partit  d'Amiens  le  vingt  cinquième  jour  du 
mois  de  juillet,  son  oncle,  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  le  connétable,  le  sire  de  Couçy  et  grapd'- 
baronie  en  sa  compagnie;  et  vint  à  Anras  et  pe 
fut  là  que  une  nuit,  et  vint  à  lendemain  gésir  à 
Lens.  Et  tondis  venoient  gens  d'armes^^etqus 
côtés.iPuis  vi»t  leM>§cqliftfit.^W»e,  etpaw 

outre  et  vint  à  Yppre;  et  à  lendemain ,  le  pre- 
*  iDtfmroent  lenrant  I  la  pèche. 
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micr  jour  d'août ,  fl  fut  devant  le  Dam ,  et  se  lo- 
gea si  près  de  la  ville  que  le  trait  [lassoit  par- 
dessus sa  tente.  Trois  jours  après,  vintGuillaume 
de  Hainaut ,  qui  fut  le  bien  venu  du  roi  et  de 
monseigneur  de  Bour(|;o{];ne.  Là  fut  mis  le  siège 
devant  le  Dam,  (p*and  et  beau,  et  fut  enclos 
Firançois  Âcrcman  dedans  qui  s'y  porta  vaillam- 
ment ;  et  tous  les  jours  si  il  n'y  avoit  trêves  ou 
répits ,  il  y  avoit  assaut  ou  escarmouche.  Et  fut 
le  sire  de  Glary,  Yermendisien ,  qui  étoit  mattre 
des  canonniers  au  sire  de  Coucy,  en  allant  vers 
la  ville  voir  les  canons,  trait  et  atteint  d'un 
quarrel  de  canon  de  ceux  de  dedans,  duquel 
trait  il  mourut ,  dont  ce  fut  dommage. 

Au  siège  de  Dam  vinrent  ceux  des  bonnes 
villes  de  Flandre,  de  Yppre ,  de  Bruges  et  de  tout 
le  Franc  de  Bruges;  et  y  avoit  à  ce  siège  plus 
de  cent  mille  hommes.  Et  étoit  le  roi  logé  entre 
le  Dam  et  Gand;  et  étoit  capitaine  de  toutes  ces 
communautés  de  Flandre  le  seigneur  de  Saint- 
Py,  et  avoit  à  compagnon  le  seigneur  de  Ghis- 
telle  atout  vingt  et  cinq  lances ,  et  étoient  logés 
droit  en-my  eux ,  afin  que  ils  ne  se  rebellassent. 

A  un  assaut  qui  fut  fait  devant  le  Dam,  où  tous 
les  seigneurs  furent,  qui  fut  très  grand  et  dura  un 
jour  tout  enti43r,  fut  fait  chevalier  nouveau  Guil- 
laume de  Hainaut,  de  la  main  et  delà  bouche  du 
roi  de  France  ;  et  boula  hors  ce  jour  sa  bannière  ; 
et  Fut  très  bon  chevalier  en  sa  nouvelle  chevalerie. 

A  cel  assaut  ne  conquirent  rien  les  François  ; 
mais  y  perdirent  plus  que  ils  y  (;agnèrent  ;  car 
François  Acreman  avoit  là  avccques  lui  archers 
d'Angleterre  qui  grévoient  moult  les  assaillans. 
Et  aussi  il  y  avoit  grand'foison  d'artillerie  ;  car 
la  ville,  en  devant  que  elle  fût  prise,  en  étoit 
bien  pounue  ;  et  aussi  ils  en  avoient  fait  venir 
et  apporter  de  Gand,  quand  ils  sçurent  que  ils 
auroienl  le  siège. 

Eutremcntes  que  on  sèoit  devant  le  Dam, 
ceux  de  TEscluse,  voire  les  aucuns  et  les  plus 
notables  de  la  ville  qui  pour  le  temps  Tavoient  à 
gouverner,  furent  inculpés  d'une  grand'lrahison 
que  ils  vouloicnt  faire  au  roi  de  France;  car  ils 
dévoient  livrer  FEscluse  à  ses  ennemis,  et  dé- 
voient le  seigneur  de  Herbannes,  capitaine  de 
la  ville,  et  toutes  ses  gens  meurdrir  en  leurs  lits, 
et  dévoient  bouter  le  feu  en  la  navie  du  roi  de 
France  qui  là  s'arrètoit  à  l'ancre,  qui  étoit 
grande  et  grosse ,  et  moult  y  avoit  de  belles 
pourvéances;  car  en  de  int  la  prise  du  Dam  le 


roi  de  France  avoit  intention  d^aDer  en  Escome 
après  son  amiral.  Encore  dévoient  ces  maies  gecs 
de  rEscluse  rompre  les  digues  de  la  mer  pour 
noyer  tantôt^  Tost  ;  et  de  ce  avoient-ils  mar- 
chandé à  ceux  de  Gand,  si  comme  il  fut  sçu  de- 
puis. Et  dévoient  toutes  ces  trahisons  flaire  sous 
une  nuit,  et  l'eussent  fait;  mais  un  prudhomme 
de  la  ville ,  si  comme  Dieu  le  voult  consentir , 
entendit  en  un  bôtd ,  où  ils  pourparloient  de  leur 
trahison,  toutes  leurs  paroles  :  si  vint  tantôt  au 
seigneur  de  Herbannes,  et  lui  dit  ainsi  :  iTeb 
gens  et  tels,  et  les  nomma  par  nom  et  surnom, 
car  bien  les  connoissoit,  doivent  faire  telle  tra- 
hison. >Et  quand  lechevalier  l'entendit,  si  fut  tout 
ébahi  ;  et  prit  ceux  de  sa  charge,  où  bien  avoit 
soixante  lances,  et  s'en  alla  de  maison  en  maison 
à  ceux  qui  la  trahison  avoient  pourpensée,  et  les 
prit  tous;  et  les  fit  mettre  en  divers  prisons  et 
bien  garder  ;  et  puis  monta  tantôt  à  cheval  et  vint 
devant  le  Dam  en  la  tente  du  roi.  A  celle  heure 
y  étoit  le  duc  du  Bourgogne;  là  leur  recorda  le 
chevalier  toute  l'affaire  ainsi  comme  il  alloit,  et 
comment  la  ville  de  TEscluse  avoit  été  en  grande 
aventure  d'être  prise  et  trahie ,  et  tout  Tost ,  sous 
une  nuit,  d'être  en  l'eau  jusques  à  la  boudiné. 

De  ces  nouvelles  furent  les  seigneurs  moult 
émerveillés  ;  et  dit  le  duc  de  Bourgogne  au  ca- 
pitaine :  «Sire  de  Herbannes ,  retournez  à  l'Es- 
Cluse  et  ne  les  gardez  point  longuement  ;  faites 
les  tous  mourir,  ils  ont  bien  desservi  mort.»  A 
ces  paroles  se  partit  le  chevalier  et  s'en  retourna 
à  l'Escluse  ;  et  furent  tantôt  dècolés  ceux  qui 
celle  trahison  avoient  pourparlèe. 

En  celle  propre  semaine  jela  son  avis  le  duc 
de  Bourgogne  à  faire  traiter  devers  son  cousin 
messire  Guillaume  de  Namur,  pour  avoir  l'Es^ 
cluse  en  héritage  et  ajouter  avecques  la  comté 
de  Flandre  ;  et  lui  rendre  terre  ailleurs  en  France 
ou  en  Artois,  par  manière  d'échange,  qui  lui 
fût  aussi  profitable  en  rente  et  en  revenues 
comme  la  terre  de  TEscluse  est.  Et  de  tout  ce 
avisa  le  dit  duc  messire  Guy  de  la  Trèmoille; 
car  en  Tété,  atout  grands  gens  d'armes,  il 
avoit  séjourné  à  l'Escluse.  Si  en  fit  traiter  le  duc 
devers  son  cousin  par  ceux  de  son  conseil  ;  car  il 
étoit  en  Tost  à  grands  gens  d'armes  venu  servir 
le  roL 

Quand  messire  Guillaume  de  Namur  fût  pre- 
mièrement aparlé  de  celle  matière  et  marchan- 
dise, ce  lui  vint  à  grand  contraire  et  dèplalsance 
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car  la  ville  de  TEsclusc  et  les  appendances ,  parmi 
les  avenuesde  la  mer ,  est  un  moult  bel  et  grand 
et  profitable  héritage  ;  et  si  éloit  venu  à  ceux  de 
Namur  par  partage  de  frères;  car  le  comte  Guy 
de  Flandre  et  le  comte  Jean  de  Namur  avoient 
été  deux  frères  :  si  en  aimoit  mieux  la  terre  mes- 
sire  Guillaume  de  Namur.  Nonobstant  tout  ce , 
puisque  le  duc  de  Bourgogne  Tavoit  enchargé, 
il  convenoit  qu'il  le  fit;  et  étoit  Tintention  du 
duc,  mais  que  il  en  fût  sire,  et  de  son  conseil, 
que  il  fcroit  là  feire  Fun  des  forts  chasteis  et 
des  beaux  du  monde,  ainsi  comme  il  y  a  à  Ca- 
lais, à  Chierbourch,  où  à  Harrefleu,  pour  mais- 
trier  la  mer  et  les  allans  et  venans  et  entrans  au 
havre  de  TEscluse,  et  en  issant  aussi  et  courant 
parmi  la  mer;  et  le  feroit  toujours  bien  garder 
de  gens  d*armes  et  d'arbalétriers,  de  barges  et 
de  baleniers ,  ni  nul  n'iroit  ni  ne  courroit  par 
mer  que  ce  ne  fù(  par  leurs  congé,  si  ils  n'étoient 
plus  forts  d*eux  :  et  seroit  fait  si  haut  que  pour 
voir  vingt  lieues  en  la  mer.  Tant  fut  messire 
Guillaume  de  Namur  mené  et  prié  du  duc  et  de 
son  conseil  qu'il  s'accorda  à  ce  ;  et  faire  lui  con- 
venoit ,  autrement  il  eût  eu  le  mautalent  du  duc, 
que  il  rendit  et  hérita  le  duc  de  Bourgogne  de 
h  terre  de  TEscIuse  et  de  toute  la  seigneurie.  Et 
le  duc  lui  rendit  en  ce  lieu  toute  la  terre  de  Bé- 
thune  qui  est  un  des  beaux  et  grands  héritages 
du  pays ,  pour  lui  et  ses  hoirs.  Ainsi  fut  fait  ré- 
change de  ces  deux  terres.  Et  tantôt  le  duc  de 
Bourgogne  mit  ouvriers  en  œuvre  ;  et  fut  com- 
mence à  édifier  le  chastel  de  TEscluse. 
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Gommeiit  François  Acreman  abandonna  le  Dam ,  et  le  roi  de 
France  le  conquit;  et  comment  il  défit  ton  armée  et  re- 
tourna en  France. 

Mous  parlerons  du  siège  du  Dam  et  conterons 
œmment  il  se  persévéra.  Presque  tous  les  jours 
y  avoit  assaut ,  ou  de  jour  à  autre  ;  et  entre  les 
assauts  il  y  avoit  aussi  aux  portes  et  aux  barrières 
escarmouches,  et  moult  de  gens  morts  et  blessés. 
Et  ne  pouvoit-on  aisément  avenir  aux  murs  de  la 
ville ,  pour  les  fossés  qui  étoient  pleins  de  bourbe 
et  d'ordure.  Et  s'il  eût  fait  un  temps  pluvieux, 
ceux  de  Tost  eussent  eu  fort  à  iaire ,  et  les  eût 
convenu  délc^er,  voulsissent  ou  non.  Mais  un 
mois  ou  environ  que  le  siège  fut  là  devant,  onc- 
ques  ne  plut ,  mais  faisoit  bel ,  chaud  et  sec;  et 
fi  voient  en  Fost  assez  largement  de  tous  vivres  ; 
tt  pour  lapuantise  des  bétes  que  ou  tuoit  en  Tost 


et  des  chevaux  qui  y  mouroient ,  Taîr  en  étoit 
ainsi  que  à  demi  corrompu ,  dont  moult  de  che« 
valiers  et  écuyers  furent  malades;  et  s'en  alloient 
les  aucuns  rafreschir  à  Bruges.  Et  vint  le  roi  lo- 
ger, telle  fois  fut,  à  Maie,  pour  éloigner  ce  mau- 
vais air  :  mais  toujours  étoient  ses  tentes  et  ses 
pavillons  tendus  sur  les  champs.  L'intention  de 
François  Acreman  étoit  telle,  que  il  tiendroit  là 
le  rui  si  longuement  que  secours  d'Angleterre 
lui  viendroit  pour  lever  le  siège;  et  il  est  certain 
que  sur  cel  espoir  se  tenoit-il  dedans  le  Dam , 
et  avoit  envoyé  en  Angleterre  quérir  confort  et 
secours.  Et  y  fussent  venus  les  oncles  du  roi,  il 
n'est  nulle  doute ,  forts  assez  à  leur  avis  de  gens 
d*armes  et  d'archers  pour  combattre  le  roi  et  les 
François ,  si  l'amiral  de  France  et  sa  charge  de 
gens  d'armes  ne  fût  en  Escosse.  Mais  ce  que  les 
seigneurs  d'Angleterre  seutoient  les  François  au 
royaume  d'Escosse,  et  leur  disoit-on  encore  que 
le  connétable  de  France  atout  grands  gens  d'ar- 
mes venoit  par  mer  en  Angleterre,  les  détria  à 
non  venir  en  Flandre;  et  n'en  furent  point  con- 
fortés ceux  du  Dam  :  dont  il  leur  convint  foire  un 
mauvais  marché. 

Le  vingt  septième  jour  d^août,  l'an  dessus  dit , 
fut  la  ville  du  Dam  reprise  du  roi  de  France  et 
des  François  :  je  vous  dirai  par  quelle  manière. 
Quand  François  Acreman  ot  là  tenu  le  roi  de 
France  à  siège  environ  tm  mois ,  et  que  il  vit  que 
artillerie  leur  failloitcn  la  ville,  et  que  nul  secours 
ne  leur  apparoit  de  nul  côté ,  si  se  commença  à 
esbahîr ,  et  dit  à  ceux  de  son  conseil ,  le  jour  au 
soir  dont  il  se  partit  la  nuit  :  «Je  veuil  que  en- 
tre nous  de  Gand  nous  en  allons  notre  chemin  à 
mie-nuit  arrière  en  notre  ville;  et  le  dites  aussi 
l'un  à  l'autre,  et  tout  ce  soit  tenu  en  secret;  car 
si  les  hommes  de  celle  ville  savoient  que  nous 
les  voulsissions  laisser,  ils  feroient,  pour  eux 
sauver,  et  leurs  femmes,  et  leurs  enfans,  et  le 
leur ,  aucun  traité  mauvais  pour  nous  au  roi  de 
France,  et  nous  rendroient,  parmi  tant  que  ils 
demeureroient  en  paix;  et  nous  serions  tous 
morts.  Mais  je  les  en  garderai  bien  ;  nous  msm 
tenrons  tous  ensemble  et  irons  autour  de  la  ville 
voir  le  guet  ;  et  mettrons  hommes  et  femmes  ens 
ou  moûtier ,  et  leur  dirons  que  nous  les  mettons 
là  pour  la  cause  de  ce  que  à  lendemain  nous  de- 
vons avoir  l'assaut  ;  et  dirons  à  ceux  du  guet ,  à 
mie^iuit,  quand  je  ferai  ouvrir  la  porte,  que 
nous  allons  hors  pour  réveiller  l'ost.  Qumà  nous 
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smms  tox  dmps,  mds  doqs  en  irons  à  coite 
d'éperons  *  Gand,  ainsi  n'aurons-noos  (];arde  des 
François.»  Ceux  de  son  conseil  répondirent  : 
«  Yons  avez  bien  parlé.  » 

Adonc  s'ordonnërent-ils  snr  cel  état ,  et  firent 
trousser  le  soir  toutes  leurs  bonnes  choses,  et 
mirent  femmes  et  enfans  prisonniers  dedans  le 
moûtier  ;  et  proprement  ils  firent  entrer  les  da- 
mes chevderesses  qui  là  étoient,  madame  de 
Douzielles,  madame  d'Escornay,  madame  de  He- 
zebetbe  et  autres,  et  leurs  damoiselles,  et  leur 
dirent  :  «Nous  vous  mettons  ici,  pour  la  cause 
de  ce  que  demain  nous  devons  avoir  un  trop 
grand  assaut  ;  si  ne  voulons  pas  que  vous  vous 
ébahissiez  du  trait  et  des  canons.  »  Tous  et  toutes 
se  appaisèrent  et  cuidèrent  que  il  Fût  ainsi.  Âvec- 
ques  tout  ce,  après  jour  feillant,  François  Âcre- 
man  et  sa  route  allèrent  autour  de  h  ville  pour 
voir  le  guet  ;  et  n'y  avoit  en  ce  guet  nul  Gantois 
fors  ceux  de  la  ville.  Si  leur  dit  François  :  «Sei- 
gneurs ,  or  faites  anuit  bon  guet  et  ne  vous  par- 
tez point  des  créneaux  pour  choses  que  vous 
oyez  ni  Voyez;  car  le  matin  nous  aurons  Tas- 
saut  ;  mais  je  veuil  celle  nuit  aller  réveiller  Tost.» 
n  étoit  cru  de  sa  parole,  car  tous  cuidoient  que 
il  dist  voir.  Quand  François  Âcreman  ot  ainsi  ce 
fiait  et  ordonné,  il  s'en  vint  en  la  place  où  tous 
leurs  chevaux  étoient  ensellés  ;  et  montèrent  à 
cheval  et  îssirent  hors  par  la  porte  devers  Gand, 
et  se  mirent  au  chemin.  Hs  n'orent  pas  la  ville 
éloignée  demi-lieue  qu'il  fut  jour;  et  s'aperçu- 
rent ceux  du  Dam  que  François  Âcreman  et  les 
Gantois  s'en  alloient  Âdonc  se  tinrent-ils  pour 
déçus  ;  et  commencèrent  les  capitaines  de  la 
ville  à  traiter  devers  les  gens  du  roi;  et  disoient 
que  ils  avoient  le  soir  occis  François  Âcreman. 

Quand  plusieurs  gens  de  la  ville  du  Dam  aper- 
çurent que  François  Acreman  et  les  Gantois  s'en 
aDoient  sans  retourner,  et  que  la  porte  étoit  ou- 
verte, si  se  mirent  au  chemin  après  eux ,  chacun 
qui  mieux  mieux*  On  sçut  ces  nouvelles  en  Tost  : 
plusieurs  gens  d'armes  bretons  et  bourguignons, 
et  par  espécial  ceux  qui  désiroient  à  gagner, 
montèrent  sur  leurs  chevaux  et  se  mirent  en 
ciiasse,  et  poursuivirent  les  Gantois  jusques  à 
deux  lieues  de  Gand.  Si  en  y  ot  des  fuyans  occis 
grand'foison,  et  pris  plus  de  cinq  cens;  mais  en 
ceux  là  y  ot  petit  de  Gantois;  fors  de  ceux  du 
Dam  qui  s'enfuyoieut.  Et  entrementes  que  la 
chasse  se  faisoit  de  toutes  parts,  on  assailloit  la 


ville  oîï  point  de  délîense  n^avoit  :  si  entrèrent 
ens  les  François  par  échelles,  et  passèrent  les 
fossés  à  grand'peine.  Quand  ils  furent  dedans  ils 
cuidèrent  avoir  merveilles  gagné  ;  mais  ils  ne 
trouvèrent  rien  dedans  que  povres  gens,  femmes 
et  enfans,  et  grand'foison  de  bons  vins.  Donc, 
par  dépit  et  par  envie,  Bretons  et  Bourguignons 
boutèrent  le  feu  en  la  ville,  et  fut  presque  toute 
arse  ;  de  quoi  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  fu- 
rent durement  courroucés  ;  mais  amender  ne  le 
purent  :  si  leur  en  convint  passer.  Si  furent  les  gen- 
tilles dames  sauvées  et  gardées  sans  nul  mal  avoir. 
Après  la  prise  du  Dam,  que  le  roi  de  France 
et  les  François  reprindrent,  si  comme  ci-dessus 
est  contenu,  on  ot  conseil  que  on  se  délogeroit; 
et  iroit  le  roi  loger  à  Ârtevelle,  à  deux  petites 
lieues  près  de  Gand,  et  entrementes  que  le  roi 
se  tenroit  là,  les  gens  d'armes  efibrcément  che- 
vaucheroient  outre  ens  ou  pays  des  Qualre-Mé- 
tiers ,  et  détruiroient  tout  icdni  pays ,  pour  la 
cause  que  toutes  douceurs  en  étoient  du  temps 
passé  venues  à  Gand ,  et  avoient  ceux  de  ce  pays, 
que  on  dit  les  Quatre-Métiers,  plus  conforté  les 
Gantois  que  nulles  autres  gens.  Adonc  se  dépar- 
tit-on du  Dam  et  prit-on  le  chemin  d'Aite- 
velle  ;  et  là  vint  le  roi  loger. 

Entrementes  entrèrent  ces  gens  en  ce  pays 
des  Quatre-Métiers,  et  l'ardirent  et  détruisirent 
tout  entièrement,  et  abatirent  tours  et  forts  moft- 
tiers  qui  tondis  s'étoient  tenus,  et  n'y  laissèrent 
oncques  entière  maison  ni  hamel ,  hommes  ni 
femmes  ni  enfans;  tout  fut  chassé  ens  es  bois,  on 
tout  occis. 

Quand  les  François  orent  fait  celle  envahie, 
il  fat  ordonné  que  on  iroit  mettre  le  siège  de- 
vant le  chastel  de  Gavre,  et  puis  relourneroit- 
on  devant  Gand  ;  mais  il  n'en  fut  rien;  je  vous 
dirai  pourquoi.  Le  roi  de  France  étant  à  Arte- 
velle, qui  y  fut  environ  douze  jours,  nouvelles 
lui  vinrent  de  Ilonguerie,  de  par  la  roine;  car  là 
vint  révèque  de  iBausseren  en  ambaxaderie ,  et 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  deHonguerie  en  sa 
compagnie  ;  et  apportoient  lettres  de  créance,  et 
venoient  querre  leur  seigneur  le  frère  du  roi, 
Louis  de  France,  à  ce  jour  comte  de  Valois ,  pour 
l'emmener  en  Honguerie  à  sa  femme ,  laquelle 
par  procuration,  messire  Jean  la  Personne,  un 
chevalier  de  France,  avoit  épousée.  Ces  nouvelles 
plurent  grandement  bien  au  roi  de  France  et  au 
duc  de  Boui^fogne;  et  fut  r^ardé  adonc  que 
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pour  entendre  à  l'état  du  jeune  comte  de  Valois 
on  retouraeroil  en  France,  et  que  on  enavoit  as- 
sez fait  pour  celle  saison  ^ 

CHAPITRE  CCXXXni. 

Gomment  le  marquin  de  Blanquebourch  Fut  couronné  roi  de 
Hongrie  pour  sapplantcr  le  jeune  comte  de  Valois,  de  ion 
époate  et  du  royaume  de  Hongrie. 

Lors  se  départit  le  roi  d'Artevelle ,  le  dou- 
zième jour  de  seplembre  ;  et  orcnt  congé  toules 
manières  de  gens  d'armes,  et  s'en  r  alla  chacun 
en  son  lieu.  Et  jà  étoit  retrait,  tantôt  après  la 
prise  du  Dam,  Guillaume  de  Hainaut  arrière  en 
sou  pays,  et  avoit  pris  congé  au  roi.  De  ce  dépar- 
tement furent  les  Gantois  tout  réjouis  ;  car  ils 
cuidoient  bien  avoir  le  siège.  Or  s'en  retourna 
le  roi  de  France  et  vint  à  Crail.  où  la  roine*  sa 
femme  étoit,  car  quand  il  se  partit  d'Amiens 
pour  aller  en  Flandre,  on  l'envoya  là  tenir  son 
état.  Le  roi  fut ,  ne  sais  qunns  jours  à  Crail  et 
la  roine;  si  s'en  partirent  et  approchèrent  Paris; 
et  vint  la  roine  au  bois  de  Vinchaines,  et  là  se 
tint ,  et  le  roi  vint  à  Paris.  Et  étoit-on  embeson- 
gné  d'entendre  à  l'ordonnance  et  arroy  du  comte 
de  Valois;  car  on  votiloit  que  très  étoffément  il 
s'en  allât  en  Hongrie,  dont  on  le  tenoit  pour  roi. 
Mais  les  choses  se  transmuèrent  dedans  briefs 
jours  au  royaume  de  Hongrie,  si  comme  je  vous 
recorderai  présentement. 

Bien  est  vérité  que  la  roine  de  Hongrie ,  mère 
à  la  jeune  dame  qui  héritière  étoit  de  Hongrie, 
et  laquelle  le  comte  de  Valois  par  procuration , 
si  comme  ci  dessus  est  dit,  avoit  épousée,  avoit 
grandement  sou  affection  et  plaisance  à  Louis  de 
France  comte  de  Valois,  et  tenoit  sa  fille  à  très 
hautement  et  bien  assignée,  et  ne désiroit  autre 
voir  ni  avoir  que  le  jeune  comte  à  fils  et  à  roi  ;  et 
pour  ce  y  a  voit-elle  envoyé  ^  l'évèquc  de  Basseren 
et  grand'foison  de  ses  chevaliers ,  afin  que  les 
besognes  se  approchassent.  Or  avint,  entremen- 
les  que  ces  ambassadeurs  vinrent  en  France,  que 
le  roi  d'Allemagne,  qui  roi  des  Romains  s'escrip- 
soit,  avoit  un  frère  qui  s'appelloit  Henry  3,  mains- 


*  J'ai  déjà  dit  que  je  iic  trouvais  rien  dant  les  histo- 
riens hutif^rols  «ur  ce  sujet. 

"  Je  ne  vois  aucune  mention  de  celle  ambassade  de  Té- 
vèque  de  Wanidm,  ni  d*aiicun  de  ces  faits,  ni  dans 
Thwrocz,  ûi  4ans  P.  Ranzan,  ni  dans  aucun  cUroniqueup 
boncrois  de  l'époque,  ni  des  temps  postérieurs. 

•  Le  marquis  de  Brandebourg  ue  s'appelait  pas  Henri, 
mois  Si0ismoad,  fils  de  remperew  Cbaries  lY»  et  U  ^taU 
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né  de  lui,  lequel  étoit  marquis  de  Blanquebourch. 
Le  roi  des  Romains  entendit  et  étoit  tout  in« 
formé  de  l*état  et  des  traités  de  Honfprie«  et 
comment  son  œusin,  le  frère  du  roi  de  France, 
devoit  avoir  à  femme  Thérilière  et  roine  de  Hon- 
grie, et  jà  Favoit  épousée  par  procuration,  et 
quel'évèque  de  Basseren  et  aucuns  chevaliers  de 
Hongrie  Téloient  allé  quérir.  Ce  roi  d'Allema^ 
gne,  qui  ot  plus  cher  un  profit  pour  son  frère 
que  pour  son  cousin  de  France,  jeta  m)u  avis  sur 
ce,  et  avoit  jeté  jà  long-temps  :  et  tout  son  pro- 
pos, son  conseil  et  ses  affaires,  étoient  démenés 
sagement  et  secrètement  ;  et  bien  le  montrèrent 
en  Allenjagne;  car  si  la  roine  de  Honp,rie  la  mère 
en  eût  été  en  rien  avisée  ni  informée,  elle  y  eût 
trop  bien  pourvu  de  remède.  Mais  nennil,  ainsi 
comme  il  apparut. 

Le  conseil  du  •  roi  d'Allemagne  sçut  que  la 
roine  de  Hongrie  et  ses  filles  éioient  en  ébalte- 
ment  en  un  chasiel  sur  les  frontières  d'Allema- 
gne :  ces  choses  sçues,  le  marquis  de  Blanque- 
bourch mit  tantôt  sus  une  grand'chevauchée  de 
gens  d'armes  ;  et  étoient  bien  dix  mille  hommes  ; 
et  s'en  vint  mettre  le  siège  aevant  ce  chastel  et 
enclorre  ces  dames  dedans  ^  Quand  la  roine  de 
Hongrie  se  vit  ainsi  assiégée,  si  fut  toute  ébahie, 
et  envoya  devers  Henry  le  marquis  de  Blanque- 
bourch à  savoir  qu'il  lui  demandoit.  Le  marquis, 
par  le  conseil  qu'il  ot ,  lui  manda  que  ce  n'étoit 
pour  autre  chose  que  pour  ce  qu'elle  vouloit 
marier  sa  fille  en  une  étrange  terre  au  frère  du 
roi  de  France  dont  elle  ne  pouvoit  jamais  avoir 
nul  confort;  et  mieux  lui  valoit,  et  plus  profita- 
ble lui  étoit  pour  elle  et  pour  le  royaume  de 
Hongrie,  que  il  Tcût  à  femme,  lui  qui  étoit  son 
voisin  et  frère  du  roi  des  Romains,  que  le 
comte  de  Valois.  La  reine  s'excusa  et  dit  que  de 
lui  oncques  n  avoit  oui  requête  ni  nouvelle  ,  et 
pour  ce  avoit-elle  sa  fille  accordée  au  frère  du 
roi  de  France  ;  et  le  roi  de  Hongrie  son  mari  vi- 
vant ce  lui  avoit  ordonné.  Le  marquis  de  Blan- 
quebourch répondit  à  ce,  que  de  tout  ce  ne  fai- 
soit-il  compte  et  qu*il  avoit  l'accord  et  la  voix 
de  la  greigneur  partie  de  Hongrie,  et  que  belle- 
ment ou  autrement  il  l'auroit,  et  bien  étoit  en  sa 


frère  de  rempereurWenccslas.  Si^jlsmond  avait  été  fiancé 
daiis  son  enfance  à  Marie,  reine  de  ilon(;rie.  Sou  mariage 
fut  conclu  depuis  en  13SG.  11  était  alors  âgé  de  vingt  aut. 
VQes  éyénemens  sont  aussi  peu  iiisioriquet  que  tout  ce 
qo|  est  relatif  au  reste  de  cette  affiiire. 
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puisnDOe.  Xa  dame  ftit  tout  esbahie  de  cet  pa- 
roles; non  pour-quant  elle  se  tint  ce  que  elle 
put,  et  manda  secours  i  ses  gens  dont  elle  pen- 
soit  à  Èlre  aidée  ;  mais  oncques  nul  n'apparut 
ni  ne  se  mit  sur  les  champs  contre  le  marquis  de 
Blanqucbourch  ;  et  montrèrent  tes  seigneurs  de 
Hongrie  que  ils  avoient  aussi  cher  la  marchan- 
dise auxAllemands  comme  au^  François.  Quand 
la  dame  vît  qu'il  n'en  seroît  autre  cbose  et 
qu'elle  ne  serait  autrement  confortée  de  ses 
gens ,  si  se  laissa  conseiller;  car  le  marquis  lui 
prometloîtque,sîparforceillaprenoit,  il  lafè- 
roit  emmurer  en  une  tour  et  la  tenir  au  pain  et 
à  l'eau,  et  vesquist  tant  qu'elle  pût.  De  ces  nou- 
velles fut  la  roine  toute  effréée  ;  car  elle  se  sen- 
loit  en  trop  foible  lieu,  et  si  éioit  là  venue  sans 
nulles  pourvéances ,  ni  de  gens,  ni  de  vivres.  Si 
traiU  et  bailla  sa  fille  au  marquis  de  Blanque- 
bourcb ,  qui  tantôt  l'épousa  et  geut  avecques 
elle  charnellement.  Si  Fut  roi  de  Hongrie. 

Ainsi  vint  messire  Heory  de  Bohême,  marquis 
de  Blanqnebourcta  &  rbéritage  du  royaume  de 
Hongrie,  dont  il  fut  roi  le  plus  par  force,  et  le 
moins  par  sroour,  tant  que  au  consenlement  de 
la  vieille  roine;  mais  &Ire  lui  convint  ou  écheoir 
en  pire  maKhé. 

Ces  nouvelles  furent  tantôt  tvolées  en  France 
devers  L'évèque  et  les  chevaliers  et  écuyers  de 
Hongrie  qui  li  étoient  et  qui  au  chemin  mettre 
se  vouloient.  Et  jà  étoit  le  comle  de  Valois  parti 
et  venu  i.  Troyes  en  Champagne ,  et  avoit  pris 
congé  au  roi  et  à  son  oncle  de  Bourgogne. 
Quand  ces  nouvelles  lui  vinrent  en  la  main ,  lui 
convint  porter;  car  autre  chose  n'en  put  avoir. 
Si  s'en  partirent  les  Hongres  tous  courroucés 
et  bien  y  avoit  cause  ;  et  le  comte  de  Valois  re- 
tourna à  Paris  devers  le  roi.  Et  plusieurs  grands 
seigneurs  de  France  et  du  sang  du  roi  ne  firent 
compte  de  ce  contre -mariage  de  Honj^rie  ;  et 
direut  que  le  comte  de  Valois  étoit  bien  heureux 
quand  on  lui  avoit  tollu  sa  femme  ;  car  Hongrie 
étoit  un  trop  lointain  pays  et  mal  à  main  pour 
les  François  ;  ni  jâ  n'en  eussent  été  aidés  ni  con- 
fortés. On  mit  ces  choses  en  noa-cbaloir,  et 
pensa-t-oD  à  on  autre  mariage  pour  le  àiî 
comte  :  ce  fut  à  la  fille  du  duc  de  Milan  qui  seroit 
hériti^  de  toute  Lombardie,  laquelle  est  plus 
riche  et  plus  grasse  que  n'est  Hongrie,  et  mieux 
I  nuin  |Hiur  les  François.  Nous  lairans  à  parler 
d«  c«  our»8V  et  parltrons  du  duc  de  Bourbon 
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qui  étoll  en  Poitou  à  siège  devant  Br^wnl;  et 
puis  retouroerons  à  l'amiral  de  France,  moàt 
Jean  de  Vienne ,  qui  étoit  en  Escosse,  et  coots- 
rons  comment  il  s'y  porta. 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

ta  Pmtoa  plariBanlM 


En  celle  saison  que  le  roi  de  France  fiil  ta 
Flandre,  tant  devant  le  Dam  comme  ailleim,lt 
duc  de  Bourbon,  à  belle  charge  de  gens  d'u- 
rnes, fit  sa  chevauchée  en  Limousin  et  en  Poitn, 
et  y  prit  plusieurs  forts  et  garnisons  anglesdio 
qui  s'y  tenoient,  tels  que  le  San,  TroncbeUe, 
Arohiac,  Garaace,  Mont-Leu  A  huit  lieues  de  Bat- 
deaiix  et  Taillebourch  sur  Carente  ;  et  puis  s'a 
vint  mettre  le  siège  devant  Breteuil,  un  moult 
bel  et  fort  chastel  en  Poitou  sur  les  marches  de 
Limousin  et  de  Xaintonge.  De  Breteuil  éUnent 
capitaines:  Andrieu  Pruiars',  Ai^lois,  etBeitran 
de  Montrivet,Gascon,et  avoient  là  dedans  avec- 
ques enx  grand'fîiison  de  bons  comp^nons.  Si 
y  ol  plusieurs  assauts  et  escarmonches,  et  faites 
plusieurs  appertises  d'armes.  Et  presque  tout 
les  jours  aux  barrières  y  avoient  de  ceux  de  de- 
hors à  ceux  de  dedans  escarmoudies  et  bits 
d'armes  où  O  avoit  souvent  des  morts,  des  Mes- 
ses. Et  bien  dîsoit  le  duc  de  Bourbon,  que  point 
de  là  ne  partirait  si  auroit  le  chastel  à  sa  volontt; 
et  ainsi  l'avoit-il  promis  au  duc  de  Berry  la  dar- 
reuiëre  fois  que  il  avoit  parlé  à  lui.  Et  avint ,  le 
siège  étant  devant  Breteuil ,  que  Bertran  de 
Montrivet,qai  étoit  l'un  des  capiUines,devisoi(i 
faire  un  fossé  par  dedans  le  fort,  pour  eux 
mieux  fortifier;  et  ainsi  comme  il  montroit  e( 
dcvisoit  l'ouvrage  à  ses  gens,  et  véez-ci  venir  le 
trait  d'une  dondaine  '  que  ceux  de  l'ost  laissè- 
rent aller,  duquel  trait  et  par  mésaventure  Ber- 
tran fut  aconsuivi  et  là  occis;  lequel  étoit  en  ton 
temps  échappé  de  seize  sièges  tous  périlleux. 

De  la  mort  de  Bertran  furent  les  compagoon 
effréés  et  courroucés  ;  mais  amender  ne  le  pn- 
reul.  Si  demeura  Andrieu  Pruiars  capitaine.  De- 
puis, environ  quinze  jours  après,  fiit  ^t  nn 
traité  de  ceux  du  fort  à  ceux  de  l'ost  ;  et  rendi- 
rent le  chastel  et  les  pourvéances ,  sauves  leurs 
vies;  et  furent  conduits  jusques  àBoutuville, 
dont  Durandon  de  la  Perrade  étoit  capitaiot. 

■  Prior.— 'Hacbinei  jeter  de  groue*  pierres. 
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Ainsi  orent  les  François  le  chastel  de  Bretenil  : 
si  le  remparërent  et  rafreschirent  de  nouvelle» 
pourréaoces,  d*artillerie  e(  de  gens  d'armes ,  et 
pais  s'en  partirent  et  s'en  vinreot  rafreschir 
î  Garros  une  belle  et  grosse  abbaye  ■,  et  là  ec- 
TÎroa  tar  le  pays.  Et  puis  s'eo  vinrent  à  Limo- 
ges, et  là  se  tint  le  duc  de  Bourbon  buit  jours , 
et  ot  conseil  de  retourner  en  France ,  ainsi  qu'il 
fit;  et  trouva  le  roi  à  Paris  et  son  neveu  de  Va- 
lois et  tous  ses  mariaj^cs  brisés.  Or  reviendrons- 
nous  aux  besognes  d'Escosse  et  de  l'amiral  de 
France ,  qui  toutes  aviorent  en  celle  saison. 
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CHAPITRE  CCXXXV. 

Cnanwnt  rimlral  de  Fr>iDce  et  le*  Ewato  entrtieol  eD  An- 
gluan  irdiQl  et  eiiUinl  le  piyi  ;  el  de  U  Diarl  dq  flli 
an  comte  de  Sunort 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  com- 
meot  l'amiral  de  la  mer,  atout  grand'charge  de 
gens  d'armes,  arriva  au  havre  de  Haindebourch 
ai  Escosse  ',  et  comment  ses  gens  trouvèrent 
antre  pays  et  autres  gens  que  ils  ne  cuidoient.  Les 
barons  d'Escosse  et  le  conseil  du  roi,  l'année 
passée ,  avoicnt  informé  les  chevaliers  qui  y 
«oient  été,  messire  Geoffroy  de  Chargny  et 
messire  Aymar  de  Marse ,.  que  si  l'amiral  de 
France,  oa  le  connétable,  ou  les  maréchaux  paft- 
soient  la  mer  en  Escosse  atout  mille  lances  de 
bonnes  gens  et  ônq  cents  arbalétriers,  et  eussent 
avecques  eui  le  hamois  d'armes  pour  armer  eux 
mille  en  Escosse,  avecques  l'aide  et  le  demeurant 
do  royaume  d'Escosse  ils  combattroient  bien  les 
Anglois ,  et  feroient  nn  si  grand  treu  en  Âi>' 
gleterre  que  jamais  ne  seroit  recouvré.  Sur  cel 
état  avoient  l'amiral  de  France  et  les  François 
passé  b  mer  et  étoient  venus  en  Escosse.  Si  ne 
trouvtrent  pas  en  voir  assez  de  ces  promesses  : 
tout  premier  ils  trouvèrent  dures  gens  et  mal 
amis  et  povre  pays;  et  ne  sçurent  tantât  les 
seigneurs,  chevaliers  et  écuyers  de  France  qui  là 
étoient,  oii  envoyer  leurs  varlets  sur  le  pays 
pour  fourrager;  ni  aller  ils  n'y  osoient  fors  en 
grands  routes,  pour  les  malandrins  du  pays  qui 
les  attendoient  an  pas,  et  les  nioient  jus,meshai- 
gnoient  et  occioient. 

Or  vint  te  roi  Robert  d'Escosse,  on  grand  bon 


■  Je  tronre  dut  un  imra  t 
riUe  prit  dllLecque* ,  qm  cK  ippcUt  |*cant.i 
■C'WàdinàLeiUi. 


homme  i  tnis  rongea  yenx  rebraclés  :  Ils  sem- 
bloient  fourrés  de  sendaQ  '  ;  et  bien  montrott 
que  il  n'étoit  pas  aux  armes  trop  vaillant  homme 
et  que  il  ebt  plus  cher  le  séjourner  que  le  che- 
vaucher; mais  il  avoit  jusques  à  neuf  fils,  et  ceox 
aimoient  les  armes.  Quand  le  roi  d'Escosse  fat 
venu  à  Ilaindebourcb,  ces  barons  de  France  se 
trairent  devers  lui  et  s'accomtërent  de  lui,  ainsi 
comme  il  apparteooit  et  que  bien  le  savoient 
faire;  et  étoient  avecques  eux  à  ces  accointances 
le  comte  de  Douglas,  le  comte  de  KIouret,  le 
comie  de  la  Mare,  le  comte  de  Surlant  et  pln- 
sieurs  autres.  Là  requit  l'amiral  et  pria  au  roi 
que,  sur  l'état  pourquoi  ils  lA  venus  an  pays 
étoient,  on  leur  accomplist,  et  dist  que  il  vouloit 
chevaucher  en  Ai^leterre.  Les  barons  et  les 
chevaliers  d'Escosse  qui  se  désiraient  à  avancer 
en  furent  tout  réjouis ,  et  répondirent  que  si  i 
Dieu  plaîsoit,  ils  feraient  un  tel  voyage  où  ils 
auroient  honneur  et  profit.  Le  roi  d'Escosse  fit 
son  mandement  grand  et  fort  ;  et  vinrent  Ji  Hain- 
debourch, et  là  environ,  au  jour  qui  assigné  y  fut, 
plus  de  trente  mille  hommes,  et  tous  i  cheval, 
et  ainsi  qu'ils  venoient  ils  se  logeoient  i  l'usage 
de  leur  pays,  et  n'avoient  pas  tous  leurs  aises. 
Messire  Jean  de  Vienne,  qui  grand  désir 
ivoit  de  chevaucher  et  d'employer  ses  gens  en 
Angleterre  pour  faire  aucun  bon  exploit  d'ar- 
mes, quand  il  vit  ces  Escots  venus,  dit  qu'il 
étuit  temps  de  chevaucher,  et  quetropavotent  là 
séjourné.  Si  fiit  le  département  signifié  à  toutes 
gens.  Adonc  se  mirent-ils  à  voie  et  prindrent  le 
chemin  de  Rosebourcb.  A  celle  chevauchée  n'é- 
toit point  le  roi;  mais  étoit  demeuré  en  Hainde- 
bourch, et  étoient  tous  ses  enfans  en  l'armée. 
Et  sachez  que  jusques  à  douze  cens  piËces  de 
harnois,  pour  armer  en  bonarroî  de  pied  en  cap, 
fiirent  délivrés  aux  chevaliers  et  écuyers  d'Es- 
cosse et  de  Norvège 3  qui  étoient  mal  armés, 
lesquels  harnois  l'amiral  avoit  feit  venir  de  Pa- 
ns  ;  dont  les  compagnons  qui  en  furent  revètns 
orent  grand'joie.  Or  chevauchèrent  ces  gens 
d'armes  vers  Northonbrelande,  et  exploitèrent 
tant  qu'il  vinrent  i  l'abbaye  de  Maures;  et  se  lo- 
gèrent les  seigneurs  et  toutes  manières  de  gens 
autour  de  la  rive.  A  lendemain  ils  s'en  vmrent 
sur  la  .Morlane,  et  depuis  devant  RosdxxtrdL 

•  Sorte  d'Aofh  «carliu ,  fort  othaéc  >lar& 

•  Pent-étre  Frotartetuend-apir-U  les  inopM  v«ou« 
«wIleiOrfcBer.  ' 
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Da  chastel  de  Roseboarctay  de  par  mettfre 
Jeun  de  MDataipi ,  à  qui  le  chaste!  esc  et  toute  la 
terredelà  eotinoB^éUrtt  le  gardien  et  cârpitaîne 
un  cberâlier  qui  m  apprfoit  niesstre  Edouard 
Qiffiordi  L'amiral  de  Praaœ  et  tous  ceux  de  sa 
route  et  les  Bsoots  s^ojftétèrent  devant,  c!t  bien 
ravisèrent  :  si  regardèrent,  tout  oonsîéM,  que 
à  FassalUir  ils  ne  pourroient  rien  conquester; 
car  le  chastel  est  bd,  grand  et  fbrt  et  bien 
muni  d'armes  et  d'artiHerie.  Si  passèrent  outre, 
et  vlnreat  tdut  conireval  celle  rivière  de  Tuide , 
en  approchant  Dervich  et  Ul  mer;  et  chevauchè- 
rent tant  que  Hs  vinrent  devant  deux  tours  car- 
rées, fortes  assez.  Au  dedans  avoit  deux  cheva- 
liers ,  le  père  et  le  fils ,  qui  s*appeloient  tous  deux 
mesfsire  Jean  Strand.  A  ces  tours  avoit  adonc 
bon  herberjpige  de  une  plate  maison  qui  fin 
tantôt  arse  et  les  tours  assaillies;  et  là  ot  fait  de 
grandes  appertises  d'armes ,  et  plusieurs  Escots 
blessés  au  tiait  et  du  jet  des  pierres.  Finable- 
meni  les  tours  fijrent  prises  et  les  chevaliers  de- 
dans, par  bel  assaut,  qui  les  défendoient  et  qui 
vaillamment  se  défendirent  tant  comme  ik  pu- 
rent durer. 

Après  la  e(xiquète  de  ces  deux  tours,  et  que 
les  Escots  et  les  François  en  furent  seigneurs, 
on  s'en  vint  devant  un  fort  chastel  d'autre  part 
que  on  appelle  au  pays  Werk,  et  est  de  Théri- 
tage  messire  Jean  de  Montagu.  Si  en  étoit  gar- 
dien et  capitaine  de  par  hii  messire  Jean  de  Mou- 
seborne^  lequel  avoit  là  dedans  sa  femme  et  ses 
enfans  et  tout  son  cariage.  Et  bien  savoit  en 
devant  que  les  François  dévoient  venir  ;  si  avoit 
à  son  pouvoir  grandement  bien  pourvu  le  chas- 
tel de.gcns  d'armes  et  d'artillerie  pour  attendre 
l'assaut.  Devant  le  chastel  de  Werk  s'aménagè- 
rent et  s'arrêtèrent  tous  ceux  de  Tost ,  car  il  sied 
sur  une  l)elle  rivière  qui  rentre  en  la  mer  par  le 
Tuide,  dessous  Bcrvich.  A  ce  chaste!  de  Wcrk 
ot  un  jour  grand  assaut;  et  moult  bien  s'y  por- 
tèrent les  François,  trop  mieux  que  les  Escots; 
car  ils  entroient  dedans  les  fossés  et  les  passoicnt 
à  grand'peine  tout  outre.  Et  là  ot  fait  de  ceux 
d'amont  à  ceux  d'aval  grandes  appertises  d'ar- 
mes; car  les  François  montoient  amont  sur  les 
échdlesets'ecvenoientcombattremainàmain  de 
ceux  du  fort  Là  fotmessire  Jean  de  Mouscbome 
très  bon  chevaUer,  et  se  combattit  moult  vail- 
lamment aux  chevaliers  françois  qui  «ontoient 
sur  ces  Midtes.  Et  là ,  à  cd  tosiut,  ftat  occis  un 


chevalier  allemand,  qui  s^appéloit  messire  Werry 
WeMelhi,  dont  ce  fot  dommage;  et  moult  en  y 
ot  ce  jour  de  navrés  et  de  blessés.  Maisfinabie* 
ment  il  y  avoit  %i  grand  peuple,  et  fat  Tassaut  si 
continué  que  le  chastel  fot  pris,  et  le  cheviller, 
sa  femme  et  ses  enfans  dedans;  etorent  lesn^n- 
çois  qui  premiers  y  entrèrent  plus  de  quvante 
prisonniers.  Puis  fut  le  chastel  ars  et  détruit, 
car  ils  véoient  qu'il  ne  faisoit  pas  à  tenir,  ni 
garder  ne  le  pounroieut,  si  avant  en  Angleterre 
comme  il  étoit. 

Après  le  conquèt  du  chastel  de  Werk  et  la 
prise  de  messire  Jean  de  Mouscbome,  l'amiral  de 
France  et  les  barons  de  France  et  d'Escosse  che- 
vauchèrent vers  Anuich,  en  la  terre  du  seigneur 
de  Percy;  et  se  logèrent  tout  en-mi,  et  ardirent 
et  exillièrent  aucuns  villages;  et  furent  jusques 
à  Brocl,  un  bel  chastel  et  fort  qui  est  sur  la  ma- 
rine, au  comte  de  Northonbrelande  ;  mais  point 
n'y  assaillirent,  car  ils  savoient  bien  qu'ils  y  per- 
droient  leur  peine.  Et  chevauchèrent  toute  celle 
frontière  jusques  à  Mourepès,  en-mi  chemin  de 
Bcrvich  et  de  Neuf-chastcl  sur  Tliin  ;  et  là  en- 
tendirent que  le  duc  de  Lancastre ,  le'comte  de 
Northonbrclande,  le  comte  de  Northinghen,  le 
sire  de  Neufville  et  les  barons  de  la  marche  éL 
de  la  fi'ontière  de  Northonbrelande  et  de  l'arche- 
vêché d'Yorch  et  de  l'évèché  dcDurem,  venoient 
à  grand  effort.  Quand  les  nouvelles  en  forent 
venues  jusques  à  l'amiral,  si  en  fut  tout  r^oui  ; 
aussi  forent  tous  les  barons  et  chevaliers  de 
France  qui  en  sa  compagnie  étoient  ;  car  ils  dé- 
siroient  à  avoir  bataille;  mais  les  Escots  n'en 
faisoient  nul  compte. 

Là  fot  conseillé  à  Mourepès  qu'ils  se  trairoient 
vers  la  marche  de  Bervich  pour  la  cause  de 
leurs  pourvéances  qui  les  suivoicnt,et  pour  avoir 
leur  pays  au  dos,  et  là  sur  leurs  marches  ils 
attendroient  leurs  ennemis.  Messire  Jean  de 
Vienne,  qui  point  ne  vouloit  issir  hors  de  con- 
seil, les  crut.  Adonc  ne  chevauchèrent-ils  plus 
avant  en  Northonbrclande,  et  s*en  vinrent  devers 
Ikrvich ,  de  laquelle  cité  messire  Mahîeu  Rade- 
men  étoit  capitaine ,  et  avoit  là  dedans  avecques 
lui  grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes.  Les 
François  et  les  Escots  furent  devant  ;  mais  pomt 
n'y  assaillirent  ;  ainçois  passèrent  outre  et  prin- 
drent  le  chemin  de  Dombare  pour  rentrer  en 
leur  pays. 

Les  oonveUes  ftoient  venues  en  Angleterre 
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qoe  les  Rrançois  et  les  EsooU  étdent  entrés  en 
k  marche  de  Northonbrelande,  et  détraisoient  et 
ardoient  tout  le  pays.  Et  sachez  que  en  devant 
œs  nouvelles  le  royaume  d'Angleterre  étolt  tout 
pourvu  et  avisé  de  la  venue  de  Tamiral  et  des 
François  en  Escosse;  si  étoient  tous  les  seigneurs 
sur  leurs  gardes  ;  et  avoit  le  roi  bit  son  mande- 
ment par  tout  Angleterre  ;  et  étoient  tous  traits 
sur  là  diamps ,  comtes ,  barons ,  chevaliers  et 
écuyers;  et  prenoient  ainsi  comme  ils  venoient 
leur  chemin  vers  Escosse,  et  menaçoient  fort  les 
Escots.  Et  avoient  fait  les  Anglois  tout  cel  été 
les  plus  belles  pourvéances  que  oncques  mais  ils 
fissent  pouraller  en  Escosse,  tant  par  mer  comme 
par  terre;  car  ils  avoient  sur  la  mer  jusques  à 
six  vingt  gros  vaisseaux  chargés  de  pourvéan- 
ces, qui  lessuivoient,  frontians  <  Angleterre  pour 
venir  au  Umbre.  Et  venoit  le  roi  accompagné  de 
ses  oncles  I  le  comte  de  Gantebruge  et  le  comte 
de  Bouquenghen,  et  de  ses  deux  frères,  le  comte 
de  Kent  et  messire  Thomas  de  Hollande.  Là 
étoient  le  comte  de  Sallebery,  le  comte  d'Aron- 
del,  le  compte  d'Asquesuffort ,  le  jeune  comte  de 
Pennebroch,  le  jeune  sire  Despenser,  le  comte 
de  Staffbrt ,  le  comte  de  Devensière,  et  tant  de 
barons  et  de  chevaliers  que  ils  étoient  bien 
quatre  mille  lances,  sans  ceux  que  le  duc  de  Lan- 
castre,  le  comte  de  Northonbrelande,  le  comte  de 
Northinghen,  le  sire  de  Lacy,  le  sire  de  Neuf- 
viUe  et  les  barons  des  frontières  d'Escosse, 
avoient,  qui  jà  poursuivoieut  les  Escots  et  les 
François,  où  bien  avoit  deux  mille  lances  et  vingt 
miUe  archers.  Et  le  roi  et  les  seigneurs  qui  ve- 
noient avoient  en  leurs  routes  bien  cinquante 
mille  archers,  sans  les  gros  varlets. 

Tant  exploitèrent  le  roi  d'Angleterre  et  ses 
osts,  en  venant  après  le  duc  de  Lancastre  et  les 
autres  qui  étoient  premiers,  que  ils  vinrent  en 
la  marche  d'Yorch;  car  sur  le  chemin  nouvelles 
étoient  venues  au  roi  et  à  ses  gens  que  leurs  gens 
se  dévoient  combattre  auxEscots  en  la  marche  de 
Northonbrelande ,  et  pour  ce  se  hâ(oient-ils  le 
plus.  Et  s'en  vint  le  roi  loger  à  Saint-Jean  de 
Buvrelé ,  outre  la  cité  dTorch  et  la  cité  de  Du- 
rem;  et  là  leur  vinrent  nouvelles  que  les  Escots 
étoient  retraits  vers  leur  pays  :  si  se  logèrent 
toutes  manières  de  gens  d'armes  en  la  marche, 
de  Nortbonbrelaade.  Or  vous  vueitje  TCOfNrder 

«  Ko  foiraiit  les  frontières  d'AnsMflrrt. 
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une  aventure  asseï  dure  qui  avint  en  Fost  du  roi 
d'Angleterre ,  parquw  soq  voyage  ca  fut  pres- 
que rompu,  et  ks  seigneurs  en  guerre  Biortelle 
l'un  à  Fautre. 

En  la  marche  de  Saint-Jean  de  Buvrelé,  en  la 
diocèse  d'Yorch,  étoit  le  roi  d'Angleterre  logé, 
et  grand'foison  de  comtes,  de  barons  et  de  che- 
valiers de  son  royaume  ;  car  chacun  se  logeoit  au 
plus  près  de  lui  qu'il  pouvoit  par  raison,  et  par 
espécial  ses  deux  oncles ,  et  messire  Thomas  de 
Hollande,  comte  de  Kent,  et  messire  Jeande  Hol- 
lande, ses  frères,  étoient  là  en  belle  compagnie 
de  gens  d'armes.  En  la  route  du  roi  avoit  un 
chevalier  de  Bohème  qui  étoit  venu  voir  la  roine 
d'Angleterre;  et  pour  faraour  de  la  roine,  le  roi 
et  les  barons  lui  faisoient  fête  :  ce  chevalier  ap- 
peloit-on  messire  Nicle ,  frisque  et  joli  cheva- 
lier étoit  à  Fusage  d'Allemagne.  Et  a  vint  que, 
sus  une  remontée  et  sur  les  champs,  au  dehors 
d'un  village  assez  près  de  Saint-Jean  de  Buvrelé, 
deux  écuyers  qui  étoient  à  messire  Jean  de  Hol- 
lande, frère  du  roi,  s'entreprirent  de  paroles 
pour  leurs  logis  à  messire  Nicle,  et  le  poursuivi- 
rent de  près  pour  lui  faire  un  grauddéplaisir.  Sur 
ces  paroles  que  le  chevalier  avoit  aux  écuyers , 
s'embattircnt  doux  archers  à  messire  Richart  de 
Staffort,  fils  au  comte  de  StafFort,  et  tant  que  de 
paroles  ils  commencèrent  à  aider  au  chevalier 
pour  la  cause  de  ce  que  il  étoit  étranger,  et  blâ- 
mèrent les  écuyers  en  reprenant  leurs  (laroles, 
et  en  disant  :  «  Vous  avez  grand  tort  qui  vous 
prenez  à  ce  chevalier;  jà  savez-vous  quil  est  à 
madame  la  rotne  el  de  son  pays.  Si  fait  mieux  à 
déporter  que  un  autre.  »  —  « A'oire ,  dit  l'un  de 
ces  écuyers  à  Farcher  qui  avoit  dit  celle  parole, 
et  tu^  berlos,  en  veux-tu  parler?  A  toi  qu'en 
monte,  si  je  lui  blâme  ses  foltesP»  —  cA  moi 
qu'en  monte  ?  dit  Farcher.  Il  en  monte  assez  ;  cv 
il  est  oompaing  à  mon  maître;  si  ne  serai  jà  en 
lieu  où  il  reçoive  blâme  ni  vilenie.  »  —  c  Et  si  je 
cuidois ,  herlos,  jUt  Técuyer,  que  tu  le  voulsisses 
aider  ni  porter  encontre  moi,  je  te  bouterois 
celle  épée  dedans  le  corps.»  Et  fit  semblant  en 
parlant  de  le  férir.  L'archer  rcdula,  qui  tenoit 
son  arc  tout  appareiUé  ;  et  encoche  bonne  sajettei 
et  laist  aller,'et  fiert  l'éicuyef  de  visé ,  et  bil  met 
la  ssyette  toutvpsrmi-la  mamelle  et  k  oœur,  d 
Fabat  tout  mort 

L'autre  écurer,  quand  Û  vit  son  compagnon 
en  ce'ipartiy  s'«»  foui}  messire  Nicle  était  jà  parti 
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et  r^aBé  en  ioo  los».  Les  ardien  s*eB  Tinral 
TCfs  lav  mattre,  et  U  coDtfreat  TaraDtare. 
Mejiîfc  Ridafd  en  fit  bien  ampce^ecditqiie 
Bf  aroîeot  mal  exploité,  c Par  ma  foi,  dk  Far- 
dier,  fl  ooDTCDoit  que  œ  adfCDîit,  si  je  ne  foo- 
loistoe  mort  Et  eocorc  ai-jt  pliis  dvr  que  je 
Taie  mort  que  ce  qoH  m*efttmort»-  cOrva, 
va^  dit  meanre  Rkfaard,  ne  te  mets  point  en  foie 
qo*oa  te  poisse  troinrer;  je  ferai  traiter  de  ta  paix 
i  measire  Jean  de  HoUande  par  monsc^neor 
mon  père  00  par  antroL  »  L*arclicr  retondit,  et 
dit  :  cSire,  folootiers.» 

NooreOes  Tinrent  à  measire  Jean  de  HoDande 
qœ  on  des  arcbers  à  messire  Jean  deStaflfbrt 
aroit  toé  son  écujrer,  cdni  an  monde  qoH  aimoit 
mieux,  et  bcaose  poorqaoi ,  on  loi  dit  que  ce 
afoit  été  par  b  eoolpe  de  messire  Nide,  ce  cbe- 
valier  estraigne.  Qoand  messire  Jean  de  Hol- 
lande fut  informé  de  cette  adventore,  si  cnida 
bien  foraner  d*annoi,  et  dit  :  c  Jamais  ne  beonai 
ni  ne  mangerai  si  sera  œ  amendé.  »  Tantôt  0 
monte  à  cberal  et  fait  monter  aocoos  de  ses 
hommes,  et  se  part  de  son  logis,  et  jà  étoît  tout 
tard,  et  se  trait  sur  les  champs  et  fit  enquérir  où 
ce  messire  Nîde  étoit  logé.  On  lai  dit  que  on 
pensoit  bien  qa*îl  étoit  Ic^  en  rarrière-garde 
avecqaes  le  comte  Devensière,  et  le  comte  de 
Staffort  et  leurs  gens.  Messire  Jean  de  HoUande 
prit  ce  diemin,  et  commença  à  chevaucher  à  Ta- 
venture  pour  trouver  messire  Nicle.  Ainsi  comme 
il  et  ses  gens  chevaucboient  entre  baies  et  buis- 
sons, sur  le  détroit  d'un  pas  où  on  ne  se  pouvoit 
détourner  que  on  n^encontrât  l'un  Tautre,  mes- 
sire Bicbard  de  Staffortetluis'entreconlrèrent. 
Pour  ce  que  il  étoit  nuit,  ils  demandèrent  en 
passant  :  cQui  est  là  P>  Et  entrèrent  Fun  dedans 
l'autre  :  c  Je  suis  Staflbrt.  » — a  Et  je  suis  Hol- 
lande. >  Donc  dit  messire  Jean  de  Hollande  qui 
étoit  encore  en  sa  félonie  :  cStaffort,  Staf- 
fort,  aussi  te  demandois-je  ;  tes  gens  m'ont  tué 
mon  écuyer  que  je  tant  aimois.  »  Et  à  ces  mots  il 
lance  une  épée  de  Bordeaux  qu'il  tenoit  toute 
nue.  Le  coup  chéy  sur  messire  Richard  de  Staf- 
fort  ;  si  lui  bouta  au  corps  et  l'abattit  mort,  dont 
ce  fiit  grand'pitié  ;  et  puis  passa  outre,  et  ne  sa- 
Tolt  pas  encore  qui  il  eût  assené,  mais  bien  savoit 
qu'il  en  avoit  Fun  mort  Là  forent  les  gens  mes- 
8fa«  Ridiard  de  Staflbrt  moult  courroucés,  ce 
fot  raison,  quand  ils  virent  leur  maître  nxNrt  ;  et 

à  crier  :cHa,  ha ,  Hollande,  Hol- 
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laBde!foasaTei  mort  fefibdaeonledeSCaf- 
fart  :  pesantes  nonvcOes  seront  an  père  qnand  1 
le  aanra.  c  Aocones  gens  de  messire  de  HoBande 
cmemfirent  ce  ;  si  le  dirent  à  Irnr  maiire  :  cSn^ 
fons  avez  mort  messire  Richard  de  SCaHhrL» — 
cAh  bonne  heore,  dit  messnv  Jean,  j'tf  pins 
cher  que  je  Taie  mort  que  moindre  de  hn:  or 
ai-je  tant  mieux  vengé  mon  écnyer.  » 

Adonc  s'en  vint  messire  Jean  de  iManii^  en 
h  viDe  de  Samt-Jean  de  Bovrdé  et  en  prit  h 
fiancfaise;  et  point  ne  s'en  départit,  or  la  TiOe 

est  firancbe;  et  bien  savoit  qu'à  f  aoroit  pour  la 
mort  dn  chevalier  grand  trouble  en  TosL  Et  ne 

savoit  que  son  fiire  le  roi  d'Angleterre  en  dônoiL 

Donc ,  pour  eschiver  Ions  périb,  fl  s^cnferma  en 
ladite  viDe. 

Les  noovcOes  vinrent  an  comte  de  Staflbrt 
que  son  fils  étoit  oods  par  grand'mésaventore. 
cOocis!  dit  k  comte;  et  qui  Fa  mort?»  On  loi 
reoorda,  ceux  qui  an  foit  avoient  été  :  cMonsei- 
gneor,  k  frère  du  roi,  messire  Jean  de  Hol- 
lande.» Adooc  lui  fot  reoordé  la  cause ,  et  com- 
ment et  pourquoL  Or  devez-vous  penser  et  sen- 
tir que  dl  qui  aimoit  son  fils,  car  plus  n^en 
avoit,  et  si  étoit  beau  chevalier,  jeune  et  entre- 
prenant, fot  courroucé  outre  mesure;  et  manda, 
quoiqu'il  fût  nuit,  tous  ses  amis,  pour  avoir  con* 
sdl  comment  il  en  pourroit  user  ni  soi  contre- 
venger.  Toutefois  les  plus  sages  et  les  mieux 
avisés  de  son  conseil  le  refrénèrent,  et  lui  dirent 
que  à  lendemain  on  remontreroit  ce  au  roi  d'An- 
gleterre, et  seroit  requis  que  Q  en  fit  loi  et 
justice. 

Ainsi  se  passa  la  nuit  ;  et  fut  messire  Ridiard 
de  Staffort  ensepveli  au  matin  en  une  église  d'un 
village  qui  là  est  ;  et  y  furent  tous  ceux  de  son 
Ugnage,  barons,  dievaliers  et  écuyers  qui  en 
celle  armée  étoient 

Après  l'obsèque  fait,  le  OHnte  de  Staffort  et 
eux  bien  soixante  de  son  lignage  et  du  lignage 
son  fils  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  s'en  vin- 
rent vers  le  roi  qui  jà  étoit  informé  de  celle  ave- 
nue. Si  trouvèrent  le  roi  et  ses  oncles  et  grand - 
foison  d'autres  seigneurs  de-lez  lui.  Le  comte  de 
Staflbrt,  quand  il  fot  venu  devant  le  roi,  se  mit 
à  genoux,  et  puis  parla  tout  en  pleurant,  et  dit 
en  grand'angoisse  de  cœur  :  c  Roi ,  tu  es  roi  de 
toute  Angleterre  et  as  juré  solemnellement  è 
tenir  le  royaume  d'Angleterre  en  droit  et  à  fidre 
justice;  et  tu  sais  comment  ton  frère,  sans  nul 
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litre  de  raison,  a  mort  mon  fils  et  mon  héritier. 
Si  te  requiers  que  tu  me  fasses  droit  et  justice, 
cm  autrement  tu  n'auras  pire  ennemi  de  moi  ;  et 
vneil  bien  que  tu  saches  que  la  mort  de  mon  fils 
ine  touche  de  si  près  que,  si  je  ne  cuidois  rompre 
et  briser  le  voyage  auquel  nous  sommes ,  et  re- 
cevoir, par  le  trouble  que  je  mettrois  en  notre 
est  plus  de  dommage  et  de  paroles  que  d'hon- . 
neur,  il  seroit  amendé  et  contrevengé  si  haute- 
ment que  à  cent  ans  à  venir  on  en  parleroit  en 
Angleterre.  Mais  à  présent  je  m'en  souffrirai 
tant  que  nous  serons  sur  ce  voyage  d'Escosse, 
car  je  ne  veuil  pas  réjouir  nos  ennemis  de  mon 
annoy.»— aComte  de  Staffort,  répondit  le  roi, 
soyez  tout  certainque  je  tiendrai  justice  et  raison 
si  avant  que  les  barons  de  mon  royaume  ne  ose* 
roîent  ou  voudroient  juger;  ni  jà  pour  frère  que 
j'aie  je  ne  m'en  feindrai.  >  Adonc  répondirent 
ceux  du  lignage  au  comte  de  StafFort  :  «Sire, 
vous  avez  bien  parlé;  et  grand  merci.» 

Ainsi  forent  les  proesmes  de  messire  Richard 
de  StafFort  rapaisés;  et  se  parfit  le  voyage  allant 
en  Escosse,  si  comme  je  vous  recorderai;  ni 
oncques  sur  tout  le  chemin,  le  comte  de  Staf- 
fort ne  montra  semblant  de  la  mort  de  son  fils  ; 
dont  tous  les  barons  le  tinrent  à  moult  sage  ^ 

CHAPITRE  CCXXXVI. 

CoiBiBent  ramiral  de  France  et  les  Esoots  le  décomeillèrent 
de  eombattre  les  Aoglois.  Comment  ils  entrèrent  en  Galles 
et  ardirent  le  pays  ;  et  les  Anglois  par  semblable  en  Esoosse. 

Or  s'avancèrent  ces  osts  du  roi  d'Angleterre 
où  bien  avoit  sept  mille  hommes  d'armes  et 
soixante  mille  archers.  Ni  rien  n'étoit  demeuré 
derrière  ;  car  on  disoit  parmi  Angleterre  que 
messire  Jean  de  Y-ienne  les  combattroit.  Et  voi- 
rement  en  étoit-il  en  grand'volonté,  et  le  disoit 
aux  barons  d'Escosse  par  telles  manières  :  «Sei- 
gneurs, faites  votre  commandement  le  plus 
grand  que  vous  pourrez  ;  car  si  les  Anglois  vien- 
nent si  avant  que  jusques  en  Escosse,  je  les 
combattrai,  d  Et  les  Escots  répondirent  de  pre- 
mier :  cDieu  y  ait  part.»  Mais  depuis  orent-ils 
antre  avisr* 

Tant  exploitèrent  les  osts  du  roi  d'Angleterre 

*  Le  comte  de  Staffbrd  fit ,  Vannée  suivante,  ini  pèleri- 
iMge  à  Jérusalem,  probablement  à  l'occasion  de  la  perte 
de  son  fils,  et  mourut  raonée  d'après,  à  sou  retour  & 
HhoUes. 
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que  ils  passèrent  Durem  et  le  Neuf^^hastel  ^  et  la 
rivière  du  Thin  et  to^te  la  Northonbrelande;  et 
vint  le  roi  en  la  cité  de  Bervich,  de  laquelle  mes- 
sire Mathieu  Radcmen  étoit  capitaine,  qui  reçut 
le  roi  liement ,  car  la  cité  étoit  à  lui.  Guères  ne 
séjourna  le  roi  à  Bervich  quand  il  passa  outre, 
et  tout  l'ost;  et  passèrent  la  rivière  de  Tuide  qui 
vient  de  Rosebourch  et  d'amont  des  montagnes 
de  Northonbrelande  '  ;  et  s'en  vint  l'avant-garde 
loger  en  l'abbaye  de  Mauros.  Oncques  en  de- 
vant, par  toutes  les  guerres  d*Escosse  et  d'An- 
gleterre, celle  abbaye  n'avoit  eu  nul  dommage; 
mais  elle  fut  adonc  toute  arse  et  exillée  ;  et  étoit 
rintention  des  Anglois  que,  ainçois  que  ils  ren- 
trassent en  Angleterre,  ils  détruiroient  toute  Es- 
cosse, pour  la  cause  de  ce  qu'ils  s'éloient  forti- 
fiés en  celle  saison  des  François. 

Quand  l'amiral  de  France  sçut  les  nouvelles 
que  le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois  avoient 
passé  la  rivière  du  Tliin  et  celle  aussi  de  la 
Tuide,  et  qu'ils  étoient  à  la  Morlane  et  entrés 
en  Escosse ,  si  dit  aux  barons  d'Escosse  :  «Sei- 
gneurs, pourquoi  séjournons-nous  ici?  Que  ne 
nous  mettons-nous  en  lieu  pour  voir  et  aviser 
nos  ennemis  et  eux  combattre?  On  nous  avoit 
informés,  ainçois  que  nous  vinssions  en  ce  pays, 
que  si  vous  aviez  mille  lances  ou  environ  de 
bonnes  gens  de  France ,  vous  seriez  forts  assez 
pour  combattre  les  Anglois  :  je  me  fais  fort  que 
vous  en  avez  bien  mille  et  plus,  et  ckiq  cens  ar- 
balétriers; et  vous  dis  que  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  sont  en  ma  compagnie  sont  droites 
gens  d'armes  et  fleur  de  chevakrie,  et  point  ne 
fuiront,  mais  attendront  l'aventure  telle  que 
Dieu  la  nous  voudra  envoyer.» 

A  ces  paroles  répondirent  les  barons  d'Escosse, 
qui  bien  connoissance  avoient  des  Anglois  eC 
de  leur  puissance,  et  qui  nulle  volonté  n'avoient 
de  combattre  :  «  Par  ma  foi  !  monseigneur,  nous 
créons  bien  que  vous  et  les  vôtres  sont  toutes 
gens  de  fait  et  de  vaillance;  mais  nous  enten- 
dons que  toute  Angleterre  est  vuidée  pour  venir 
en  ce  pays;  ni  oncques  ne  se  trouvèrent  les  An- 
glois tant  de  gens  ensemble  comme  ils  sont 
ores  ;  et  nous  vous  mettrons  bien  en  tel  lieu  que 

*  Newcattle  est  situé  sur  la  Tjne^  entre  Berwick  et 
Durharn ,  que  Froisnn  devait  placer  en  dernier  lien. 

*  La  Tweed  ne  tort  pas  des  montagnes  du  Northum- 
berland,  malt  du  comté  de  Peebles,  autrement  appelé 
Tweedsdale  (vaUée  de  la  Tweed). 
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vous  les  pourrez  bien  voir  et  aviser;  et  si  vous 
ooDseHIez  qa*tls  soient  combattus,  ils  n'en  seront 
jâ  de  par  nous  refusés ,  car  voirement  toutes  les 
paroles  que  vous  avez  dites  et  nnses  avant, 
avoas-nous  dites.  » — «  De  par  Dieu  !  dit  Tamiral , 
et  je  le  veuil.  » 

Depuis  ne  demenra  mie  longuement  que  le 
comte  de  Douglas  et  les  autres  barons  d*Escosse 
menèrent  Famiral  de  France  sus  une  forte  mon- 
tagne en  leur  pap  ;  au  dessous  avoit  un  pas  par 
où  H  oonvenoit  passer  les  Anglois  leur  eariage  et 
tout  Fost.  De  ceHe  montagne  où  Famiral  étoit, 
et  grand*foison  de  chevalerie  de  France  en  sa 
compagnie,  virent -ils  tout  clairement  les  An- 
glois et  leur  puissance  :  si  les  avisèrent  au  plus 
justement  qu'ils  purent,  et  les  nombrèrent  à  six 
mille  hommes  d'armes,  et  bien,  que  archers  que 
gros  varlets,  à  soixante  mille.  Si  dirent  en  eux- 
mêmes,  tout  considéré,  que  ils  u'étoient  pas 
assez  gens  pour  eux  combattre;  cardes  Escots 
ils  ne  se  trouvoient  point  mille  lances  et  autant 
de  leur  côté,  et  environ  trente  mille  hommes  des 
autres  gens  et  moult  mal  armés.  Si  dit  Famiral 
au  comte  de  Douglas  et  au  comte  de  Mouret  : 
c  Vous  avez  raison  de  non  vouloir  combattre  ces 
Anglois;  mais  avisez-vous  que  vous  voudrez 
faire*;  ils  sont  bien  si  forts  que  pour  chevaucher 
parmi  votre  pays  et  du  tout  détruire;  et  puisque 
combattre  ne  les  pouvons,  je  vous  prie  que  vous 
me  menez ,  parmi  votre  pays  et  parmi  chemins 
non  hantés,  en  Angleterre;  si  leur  forons  guerre 
à  Fautre  part,  ainsi  comme  ils  nous  la  font  ici, 
sll  est  ainsi  que  ce  se  puist  faire.» — cOil,  sire, 
ce  répondirent  les  barons  d^Escosse.» 

Messire  Jean  de  Vienne  et  les  barons  d'Es- 
cosse  orent  là  conseil  ensemble  que  ils  guerpi- 
roient  leur  pays  et  lairoient  les  Anglois  conve- 
nir, et  chevaucheroient  outre,  et  entreroient  en 
Galles  et  iruicnt  devant  la  cité  de  Garlion ,  et 
trouveroient  là  assez  de  bon  pays  où  ils  se  con- 
trevengeroient.  Ce  conseil  et  avis,  par  Faccord 
de  tous,  fot  arrêté  entre  eux.  Si  se  traireut 
toutes  gens  d'armes  à  Fop|X)site  des  Anglois  et 
prindrent  les  forêts  et  les  montagnes;  et  ainsi 
comme  ils  chevauchoicnt  parmi  FEscosse,  eux- 
mêmes  détruisoient  leur  pays  et  ardoient  vil- 
lages et  manoirs,  et  faisoient  hommes  et  fom- 
mes  et  enfans  et  pourvéances  retraire  es  forêts 
d'Escosse;  car  bien  savoient  que  les  Anglois  ne 
les  iroient  jamais  là  quérir;  et  passèrent  tout  à  , 


travers  leurs  pays.  Et  s^en  alla  le  roi,  poartan 
qu'il  n^étoit  pas  en  bon  point  pour  chevaodiery 
en  la  Sauvage Escosse,  et  là  setinttoutelagaerre 
durant,  et  en  laissa  ses  gens  convenir,  à  pas- 
sèrent les  François  et  les  Escots  les  montagnes 
qui  sont  à  Fencontre  du  pays  de  Northonhv- 
lande  et  d'Escosse ,  et  entrèrent  en  la  terre  de 
GaUes  i,  et  commencèrent  à  ardoir  le  pays  et  ks 
villages,  et  à  faire  moult  de  desrois  en  la  terre 
de  Montbray  qui  est  au  comte  de  Nottingben  et 
en  la  comté  de  Staifort  et  en  la  terre  da  iMtKm 
de  Grisoop  et  du  seigneur  de  Moussegrave,  et 
prindrent  leur  chemin  par  terres  et  pays  pour 
venir  devant  la  cité  de  Garlion. 

Entrementes  que  Famiral  de  Firanœ,  et  ceux 
qui  en  sa  compagnie  étoient ,  le  comte  de  Grant- 
Pré ,  le  sire  de  Vodenay,  le  sire  de  Sainte-Ooix, 
messire  Geoffroy  de  Ghargny,  messire  Guil- 
laume de  \ienne,  messire  Jacques  de  Vienne 
seigneur  d'Espaigny,  le  sire  de  Haez,  le  sire  de 
Moreuil,  messire  Waleran  deRaineval,  le  sire 
de  Beausault ,  le  sire  de  Waurin,  messire  Per- 
ceval  d*Ayneval ,  le  baron  dlvry,  le  baron  de 
Fontaines,  le  sire  de  Rivery,  messire  Braeques 
de  Bracquemont,  le  seigneur  de  Landory  et 
bien  mille  lances  de  barons,  de  chevaliers  et 
d'écuyers  de  France  et  les  seigneurs  d'Esoosse 
et  leurs  gens  ardoient  et  chevauchoient  en  Nor- 
thonbrelande  entre  ces  montagnes ,  et  alloient 
ardant  et  exillant  villes,  manoU*$  et  paj^  sur  les 
frontières  de  Galles.  Aussi  étoient  le  roi  d'An* 
gleterre  et  ses  oncles  et  les  baron3  et  chevaliers 
d*Ang1eterre  et  leurs  routes  entrés  enEscosse,  et 
ardoient  et  pilloient  d'autre  part;  et  s*en  vin» 
rent  le  roi  et  les  Anglois  loger  à  Haindeboorch, 
la  souveraine  cité  d'Escosse,  et  là  fot  le  roi  cinq 
jours.  A  son  département  elle  fot  toute  arse  que 
rien  n'y  demeura  ^;  mais  le  chastel  n'ot  garde, 
car  il  est  bel  et  fort,  et  si  étoit  bien  gardé.  En 
ce  séjour  que  le  roi  Richard  fit  en  Haindeboorch 
les  Anglois  coururent  tout  le  pa]^  d'environ  et 
y  firent  moult  de  desrois;  mais  nullui  n'y  troo- 
vèrent;  car  tout  avoieut  retrait  ens  te  forts 
et  cns  es  grands  bois,  et  là  chassé  tout  leur 
bétail. 

En  Fost  du  roi  d'Angleterre  avoit  plus  de 

1  Galles  et  Cariion  soot  là  pour  Galloway  et  Caiitsie. 

*  Walter  Bower,  dans  la  coDlinualioo  du  Sooti-Chio 
nicon  de  Jean  de  Fordun,  dit  que  Téglise  de  Salnt-GUlei 
d*Édimbour0  ftit  connimée  par  cet  inceudie. 


cent  aiille  hommes  «et 
•i  kar  ooffvcnoit  f^^andspMrvéanoes;  ctr  miles 
n'en  trouvèrent  en  Eséi^Sse;  nuris  ^An(;leterte 
leur  ett  venoîehl  grafidToison  par  «er  et  pat* 
terre.  Si  se  départirent  le  roi  et  les  seijjncurs  dte 
Haindebonrch ,  et  chevauchèrent  vers  Donfre- 
melin,  inae  ville  assez  bonne,  où  il  y  a  tme  beffc  et 
assez  grosse  abba^^e  de  noirs  moines;  et  là  sont 
cusepveMs  par  usage  les  rois  d'Escosse,  Le  roi 
d'Angleterre  se  logea  en  l'abbaye,  car  ses  gens 
prirent  la  ville ,  ni  rien  ne  lem»  dura.  A  leur  dé- 
paite/nent  elle  fut  toute  arse,  abbaye  et  ville, 
et  prts  cheminèrent  outre  vers  Estrumelin  ;  et 
passèrent  au  dessus  d'Estrumelin  la  rivière  de 
Tay  »  qui  cuert  à  Saint-Jean-Ston, 

Au  chastel  d'Estrumelin  ot  grand  assaut; 
maïs  Ils  tfy  conquirent  rien,  ainçôis  ot  de  leurs 
gens  morts  et  blessés  assez.  Si  s'en  partirent  et 
ardirent  la  ville  et  toute  la  terre  au  seigneur  de 
Versy,  et  cheminèrent  outre. 

L'intention  du  duc  de  Lancastre  et  de  ses 
frères  et  de  plusieurs  barons  et  chevaliers  d'An- 
gleterre étoit  telle  qu'ils  passeroient  tout  parmi 
Escosse  et  poursuivroient  les  François  et  les  Es- 
cots;  car  bien  étoient  informés  par  leurs  cou- 
reurs que  ils  avoient  pris  le  chemin  de  Galles 
pour  aller  vers  la  cité  de  Carlion,  et  les  mèiie- 
roient  si  avant  que  ils  les  enclorroient  entre  Es- 
cosse et  Angleterre,  et  par  ainsi  les  auroicnt-ils 
i  leur  avantage,  ni  jamais  ne  retoumeroient 
que  ils  ne  fussent  morts  ou  pris,  mais  que  leurs 
pourvéances  fussent  venues.  A  ce  conseil  se  te- 
noient-ils  entre  eux  et  Tavoient  arrêté.  Si  cou- 
roient  leurs  gens  à  leur  volonté  parmi  Escosse, 
ni  nul  ne  leur  alloit  au  devant;  car  le  pays  étoit 
tout  vuis  de  gens  d'armes  qui  étoient  avecques 
Tamiral  de  France.  Et  ardirent  les  Anglois  la 
Tille  de  Saint-Jean-Ston  en  Escosse,  où  la  ri- 
yîfcre  du  Tay  cuert,  et  y  a  un  bon  fH)rt  pour  aller 
partout  le  monde;  et  puis  la  ville  de  Dondie;  et 
n'épargnoient  abbayes  ni  moûtiers  :  tout  met- 
toîenl  les  Anglois  en  feu  et  en  flambe;  et  couru- 
rent jusques  à  Abredane  les  coureurs  et  Tavant- 
garde,  laquelle  cité  sied  sur  mer  et  est  à  l'entrée 
de  la  sauvage  Escosse;  mais  nul  mal  n'y  firent. 
Si  en  furent  ceux  du  lieu  assez  effréés;  et  cui- 
dèrent  bien  avoir  l'assaut  et  que  le  roi  d'Angle- 
terre y  dût  venir. 
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autant  -ie  èhevame;  !     Tout  ea  telle  manière  que  les  Anglois  se  de- 


^  LeTày  coule  en  effet  &  Perth,  mais  \  mie  aatei^randa 
difttaace  de  Stirliog,  et  dans  une  uurt  direcOofL 


menoient  en  Escosse  se  demenoient  les  François 
et  les  Esoots  en  Angleterre  en  la  marche  de  Noi^ 
thonbrelande  et  de  Galles;  et  ardirent  et  exillife- 
rent  un  grand  pays  au  département  de  Northon- 
Krelande  en  entrant  en  Galles,  que  on  dit  Wes- 
melant  K  Et  passèrent  parmi  la  terre  du  baron 
GraisGop  et  du  baron  de  Clif£ord;et  ardirent  en 
cette  raarcbe-tii  en  cheminaut  plusieurs  gros  vil- 
lages où  nul  homme  de  guerre  n'avoit  oncques 
mais  été,  car  le  pays  étoit  tout  Miis  de  gens 
d'armes  ;  car  tous  étoient  en  la  chevauchée  du 
roi ,  si  ne  leur  alloit  nul  au  devant.  Et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  devant  la  cité  de  Carlion  en 
Galles,  laqnelle  étoit  bien  fermée  de  portes,  de 
murs,  de  tours  et  de  bons  fossés;  car  jadis  le 
roi  Artus  ^  y  séjoumoit  plus  volontiers  que  ail- 
leurs, pour  les  beaux  bois  qui  y  sont  environ, 
et  pour  ce  que  les  grands  merveilles  d'armes  y 
avenoient. 

En  la  cité  de  Carlion  étoient  en  garnison 
messire  Louis  Cliflfbrd  frère  au  seigneur,  mes- 
sire  Guillaume  de  Neuf  ville,  messire  Thomas 
Mousegrave  et  son  fils,  David  Houlegrave,  mes- 
sire d'Angousse  et  plusieurs  autres  qui  étoient 
des  marches  et  frontières  de  Galles ,  car  la  cité 
de  Carlion  en  est  la  clef.  Et  bien  leur  besogna 
qu'il  y  eût  gens  d'armes  pour  la  garder  ;  car 
quand  l'amiral  de  France  et  ses  gens  furent  ve- 
nus devant,  il  la  fit  assaillir  par  grand'ordon- 
nance,  et  y  ot  assaut  dur  et  fier;  et  aussi  ils 
étoient  gens  dedans  de  grand'défensc;  et  là  fu- 
rent faites  devant  Carlion  plusieurs  grands  ap- 
pertises  d'armes. 

CHAPITRE  CCXXXVn. 

GommeDt  le  roi  Ricbard  d'AngleteiTe  ftit  oonfciDé  de  retoar- 
uer  en  AngletPiTe  ;  et  cemnient  il  pirU  fiferement  à  mm 
onde  le  due  de  LauoMtre. 

Bien  supposoient  les  oncles  du  roi  d^Angle^ 
terre  et  les  seigneurs,  que  l'amiral  de  France  et 
les  Escots  tenoient  ce  chemin  que  ils  avoient 
pris ,  et  que  en  la  marche  de  GaÛes  et  du  Nor- 
thonbrelande  ils  feroient  du  pi?  qu'As  pour- 
roient.  Si  disoient  entre  eux  les  Anglois  :  a  Nous 
ne  pouvons  faU*e  meilleor  exploit ,  o^^^que  nos 
pourvéances  aoknt  toutes  venues,  que  de  aller 

*  WestaorelaDd. 

'  Voyez  ce  qae  J*àl  dit  tor  eelte  erreur  de  Froiinrt, 
p.  24,  note  2»  du  1**^  vol.  de  oeue  édition. 
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ce  chemhi  que  nos  eanemis  soQt  allés,  et  tant  les 
cercnierque  nous  les  tnra vous,  et  eux  oooibattre. 
Ik  ne  nous  peuvent  par  nui  cbemin  du  monde 
fuir  ni  éloigner  que  noos  ne  les  ayons  à  notre 
aise  et  volonté.  » 

En  ce  propos  étdent  le  duc  de  Lancastre  et 
ses  firères  et  plusieurs  hauts  Ixirons  d'Angleterre, 
et  la  greigneur  partie  de  la  conununauté  de 
Fost  ;  et  jà  étoient  toutes  leurs  pourvéances  ve- 
nues, tant  par  mer  comme  par  terre,  et  le  roi 
Favoit  mëmement,  présens  ses  oncles,  accordé 
et  arrêté  ;  et  tous  étoient  en  celle  volonté,  quand, 
une  nuit,  le  comte  d'Asquesuffiort  qui  étoit 
pour  ce  temps  tout  le  cœur  et  le  conseil  du  roi , 
ni  le  roi  n'avoit  nul  homme  où  fl  eût  pariaite- 
ment  fiance  ibrs  en  lui ,  détourna  et  déconseilla 
tout.  Je  ne  sais  mie  sur  quelle  entente,  mais  il 
infbnua  le  roi,  si  conmie  on  sçut  depuis ,  et  lui 
dit  :  a  Ha ,  monseigneur!  à  quoi  pensez-vous  qui 
voulez  faire  ce  chemin  que  vos  oncles  vous  con- 
seillent à  iaire?  Sachez  que,  si  vous  le  faites  ni 
allez  aucunement,  jamais  vous  ne  retournerez;  ni 
le  duc  de  Lancastre  ne  tire  à  autre  chose  que  à 
ce  qu'il  soit  roi,  et  que  vous  soyez  mort.  Gom- 
ment vous  peut  ni  ose-t-il  conseiller  à  aller  sur 
Phiver  en  pays  que  point  ne  connoissez  et  pas- 
ser les  montagnes  de  Northonbrelande  P  II  y  a 
tels  trente  passages  et  détroits  que,  si  nous  étions 
enclos  dedans,  jamais  n*en  serions  hors  fors  par 
le  danger  des  Escots.  Nullement  ne  vous  boutez 
en  ce  danger  ni  péril,  pour  chose  que  on  vous 
ait  dit.  Et  si  le  duc  de  Lancastre  y  veut  aller,  si 
y  voise  lui  et  sa  charge  ;  car  jà ,  par  mon  conseil , 
vous  n*y  entrerez  :  vous  en  avez  assez  fait 
pour  une  saison.  Oncques  le  bon  roi  Edouard 
votre  tayon,  ni  monseigneur  le  prince  votre  père, 
ne  furent  si  avant  en  Escosse  comme  vous  avez 
été  à  celle  fois  ;  si  vous  doit  bien  suffire.  Gardez 
votre  corps;  vous  êtes  jeune  et  à  venir;  et  tel 
vous  montre  beau  semblant  qui  vous  aime  moult 
petit.  9  Le  roi  d'Angleterre  entendit  aux  paroles 
de  ce  comte  dessus  nommé  si  parfaitement  que 
oncques  puis  ne  lui  purent  issir  hors  de  la  tête, 
si  comme  je  vous  dirai  ci-après  ensuivant. 

Quand  ce  vint  au  matin,  les  seigneurs  d'An- 
gleterre et  leurs  gens  s'ordonuoieut  au  partir  et 
tenir  le  chemin  de  Galles  pour  là  aller  devant 
Garlion  ou  ailleurs  combattre  les  François  et  les 
Escots,  ainsi  que  le  soir  devant  ils  avoient  en 
conseil  eu ,  proposé  et  arrêté  ;  et  vint  le  duc  de 


Lancastre  devers  soo  nevea  le  roi«  qui  rien  ut 
aivoit  de  ce  trouUe.  Quand  le  roi  le  vît,  qui  émit 
en  ai  mâanoolie  et  yreux  pour  lliÂniiation 
dessus  dite,  si  lui  dit  tout  aœrtes  :  cOode  de 
Lancastre,  vous  ne  venrez  pas  eooore  à  votre 
entente.  Pensez-vous  que  pour  vos  paroles  nous 
nous  veuillions  perdre  ni  nos  gens  aussi?  Vous 
êtes  trop  oultrageux  de  nous  conseiller  fbfle- 
ment,  et  plus  ne  croirai  ni  vous  ni  vos  ooosaulx; 
car  en  ce  je  y  vois  plus  de  dommage  et  de  péril 
que  de  profit,  d'honneur  ni  d'avancement  pour 
nous  et  pour  nos  gens.  Et  si  vous  voulez  faire  le 
voyage  que  vous  nous  mettez  avant,  si  le  fautes, 
car  point  ne  le  ferons;  ainçois  retoomerons4ious 
en  Angleterre;  et  tous  ceux  qui  noos  aiment  si 
nous  suivent.» 

Adonc  dit  le  duc  de  Lancastre  :  «Et  je  vous 
suivrai  ;  car  vous  n'avez  homme  de  votre  com- 
pagnie qui  tant  vous  aime  comme  je  fais,  et  mes 
frères  aussi  ;  et  si  nul  vouioit  dire  ni  mettre  ou- 
tre ,  excepté  votre  corps,  que  je  voulsisse  autre 
chose  que  bien  à  vous  et  à  vos  gens ,  j'en  baille- 
rois  mon  gage.  >  Nul  ne  releva  celle  parole.  Et  le 
roi  se  tut  et  parla  à  ceux  qui  le  servoient  d'au- 
tres paroles,  en  lui  ordonnant  pour  retourner 
en  Angleterre  le  chemin  qu'il  étoit  venu.  Et  k 
duc  de  Lancastre  se  départit  du  roi  pour  llieare, 
tout  mérencolieux ;  et  retourna  entre  ses  gens, 
et  fi(  nouvelles  ordonnances  ;  car  au  matin  ib 
cuidoient  poursuir  les  François  et  les  Escots  jus- 
ques  en  Galles  :  mais  non  firent,  ainçois  se  mi- 
rent tous  au  retour  vers  Angleterre.  Orr^;ardez 
comment  le  comte  d'AsquesufFort ,  qui  étoit  pour 
le  temps  tout  le  cœur  du  roi ,  rompît  ce  voyage. 
Et  bien  disoient  les  aucuns  seigneurs  que  le  roi 
étoit  mal  conseillé ,  au  cas  qu'il  avoit  toutes  ses 
pourvéances  a vecques  lui,  de  ce  qu'il  ne  poursui- 
voit  les  Escots  jusques  en  Galles  ^  ;  car  toi\jours 
en  faisant  chemin  rapprochoit-il  Angleterre.  Et 
les  autres  qui  ressoignoient  la  peine,  tout  con- 
sidéré, disoient  que  non,  et  qu'il  faisoit,  pour 
si  grand  ost  comme  ils  étoient ,  trop  dur  Âevau- 
cher  sur  le  temps  d'hiver  à  passer  les  montagnes 
entre  Northonbrelande  et  Galles ,  et  que  plus  y 
pouvoit-on  perdre  que  gagner  à  faire  ce  voyage. 

^Galloway. 
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Tamiral  ûe  France  et  toale  sa  route  furent  dore- 
meot  tnhés  en  EtcoMe;  et  à  quel  metcbef  il  retournèreat 
en  Fraooe  et  racontèrent  an  roi  la  condition  et  puissance 
d'Esootse  et  tout  cequ*il  leur  en  lenibloit 

Ainsi  se  portèrent  en  celle  saison  ces  besognes , 
et  se  dérompit  celle  chevauchée;  et  s'en  retour- 
nèrent le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  arrière, 
tout  le  chemin  que  ils  étoient  venus  y  en  Angle- 
terre. Mais  ils  avoient  détruit  la  greigneur  partie 
du  royaume  d'Escosse.  Ces  nouvelles  vinrent  à 
ramiral  de  France  et  aux  François,  et  aussi  aux 
barons  d'Escosse ,  que  les  Anglois  s'en  retour- 
noient et  s'en  r'alloient  en  leur  pays  :  si  eurent 
entre  eux  conseil  comment  ilsse  maintiendroient. 
G>nseillé  fut  et  arrêté  que  ils  s'en  retoume- 
roient;  car  pourvéances  leur  commençoient  à 
faillir,  et  si  se  trouvoient  en  povre  pays  ;  car  ils 
avoient  tout  détruit  la  marche  de  Gsurlion  et  la 
terre  du  baron  de  Cliffbrt  et  du  seigneur  de  Mout- 
bray  et  l'évèché  de  Carlion;  mais  la  cité  ne  pu- 
rent-ils avoir.  Et  disoient  les  François  entre  eux, 
que  ils  avoient  ars  en  Févèché  de  Durem  et  en  l'é- 
vèché de  Carlion  telles  quatre  villes  qui  mieux  va- 
loient  que  toutes  les  villes  du  royaume  d'Escosse 
ne  foisoient.  Si  retournèrent  en  leur  pays  les  Es- 
oots,  et  les  François  aucques,  le  chemin  qu'ils 
avoient  fait;  et  quand  ils  retournèrent  en  la 
douce  Escosse ,  ils  trouvèrent  tout  le  pays  d6- 
tniit;  maiis  les  gens  du  pays  n'en  faisoient  nul 
compte,  et  disoient  que  sur  six  ou  huit  estan- 
çons  ils  auroient  Fait  tantôt  nouvelles  maisons. 
Debètes  pour  vivres  trouvoient-ils  assez;  car  les 
Escots  les  avoient  sauvées  ens  es  hautes  forêts. 
Mais  sachez  que  tout  ce  que  les  François  pre- 
Qoient,  il  leur  convenoit  payer  et  acheter  bien 
dier;  et  furent,  telle  fois  fut ,  en  grand'aven- 
ture  les  François  et  les  Escots  de  eux  mêler,  par 
liote  et  débat  avoir  l'un  à  l'autre.  Et  disoient  les 
Escots  que  les  François  leur  avoient  plus  porté 
de  dommage  que  les  Anglois.  Et  quand  on  leur 
demandoit  en  quoi,  ils  répondoient  :  a  En  ce  que , 
en  chevauchant  parmi  notre  pays,  ils  ont  foulé 
tt  abattu  les  blés,  les  orges  et  les  avoines,  et 
quUls  ne  daignoient  chevaucher  les  chemins,  d 
Desquels  dommages  ils  vouloient  avoir  recou- 
vriet  ainçois  que  ils  partissent  d'Escosse  ;  et  que 
ils  ne  trouveroient  vaissel  ni  maronnier,  outre 
leur  volonté,  qui  les  mît  outre  la  mer.  Et  plu- 
Sieurs  chevaliers  et  écuyers  se  plaignoient  des 
11. 


bois  que  on  leur  avoit  coupés  et  désertés;  et 
tout  ce  avoient  hit  les  François  pour  eux  loger. 

Quand  l'amiral  de  France  et  les  barons,  che- 
valiers et  écuyers  de  France  qui  étoient  en  sa 
compagnie,  furent  retournés  en  la  marche  de 
Haindcbourch,  ils  orent  moult  de  disettes  et  de 
soufFretés,  et  ne  trouvoient  à  peine  rien  pour 
leiu^  deniers  à  vivre.  De  vins  n'avoient-Qs  nuls; 
à  grand'peine  pouvoient-ils  avoir  de  la  petite 
cervoise  et  du  pain  d'orge  ou  d'avoine  ;  et  étoient 
leurs  chevaux  morts  de  faim  et  enfondus  de 
povreté.  Et  quand  ils  les  vouloient  vendre,  ils 
ne  savoient  à  qui ,  ni  ils  ne  trouvoient  qui  leur 
en  donnât  maille  ni  denier;  ni  de  leurs  hamoîs 
aussi.  Et  remontrèrent  ces  seigneurs  à  leur  ca- 
pitaine l'amiral  comment  ils  étoient  menés;  et  il 
aussi  le  savoit  bien  de  lui-même.  Et  lui  dirent 
qu'ils  ne  pouvoient  longuement  vivre  en  celle 
peine ,  car  le  royaume  d'Escosse  n'étoit  pas  un 
pays  pour  hiverner  ni  hostier  ;  et  que,  avant  l'été 
revenu,  si  ils  demeuroient  là,  ils  seroient  tous 
morts  de  povreté;  et  si  ils  s'épandoient  sur  le 
pays  pour  querre  leur  mieux ,  ils  faisoient  doute 
que  les  Escots  qui  les  haloient,  pour  leurs  varleti 
qui  les  avoient  battus  et  villennés  en  fourrageant, 
ne  les  murdrissent  en  leurs  lits  quand  ils  se- 
roient asseulés  ;  car  ils  en  oyoient  aucune  nou- 
velle. 

L'amiral  considéra  bien  toutes  ces  choses  ;  et 
véoit  bien  assez  clairement  qu'ils  avoient  droit 
et  raison  de  ce  remontrer,  quoique  il  eût  ima- 
gination et  propos  de  là  hiverner  et  de  reman- 
der tout  son  état  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Bourgogne  ;  et  devisoit  que  pour  eux  rafreschir 
à  l'été,  on  lui  renvoiêroit  gens,  or  et  argent 
et  pourvéances,  et  feroient  bonne  guerre  aux 
Anglois.  Mais  bien  véoit,  tout  considéré,  la  mau- 
vaiselé  des  Escots  et  la  povreté  du  pays,  et  le 
péril  où  ses  gens  serçient  qui  demeureroient 
là,  et  il  même ,  qu'ils  Be  pouvoient  là  hiverner  : 
si  donna  congé  à  tous  ceux  qui  partir  vouloient , 
qu'ils  partissent.  Mais  au  département  fut  le 
grand  meschef  ;  car  les  barons  ne  pouvoient 
trouver  passage  pour  eux  ni  pour  leurs  gens. 
On  vouloit  bien  en  Escosse  que  les  povres  com- 
pagnons et  aucuns  petits  chevaliers  et  écuyers 
qui  n'avoient  nulle  grand'charge  se  partissent, 
pour  plus  af foiblir  et  maistrier  le  demeurant  des 
seigneurs  de  France,  de  Bourgogne,  de  Nor- 
mandie, de  Picardie  et  de  Bretagne  qui  M 
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éloirot;  ec  leur  fut  dit  :  «Vos  gfi»  se  départi- 
ront bîen,  quand  Hs  voodront;  mais  point  de  ce 
pap  ne  partirez  ni  i&terez,  si  serons  tons  sati»- 
fiiits  des  domnia(;es  que  en  cette  saison  pour 
Elire  votre  armée  avons  eus.» 

Ces  nouvelles  et  remontrances  furent  moolt 
dures  à  messîre  Jean  de  Vienne,  au  comte  de 
Grant-Pré,  au  sei(picur  de  Vodenay  et  aux  ba- 
rons du  royaume  de  France;  et  remontrèrent  au 
comte  de  Douglas  et  au  comte  de  Mouret  qui , 
par  semblant,  étoient  courroucés  de  la  dureté 
qu'ils  trouvoient  aui  Escots,  que  ils  ne  fiiisoîent 
mie  en  Escosse  ainsi  que  bomies  gens  d^armes  et 
amis  au  royaume  de  France  dévoient  faire, 
quand  ainsi  les  vouloient  mener  et  appaticer;  et 
que  ils  se  mettoicnt  bien  en  parti  que  jamais 
dievalicr  d'Escosse  n'auroit  que  faire  de  venir 
en  France.  Ces  deui  comtes  dessusnommés,  qui 
assez  propices  étoient  aux  barons  de  France,  le 
remontrèrent  à  leurs  gens.  Les  aucuns  disoient 
que  ils  se  dissimuloient  avecques  eux  et  que  ils 
étoient  participaas  à  toutes  ces  besognes;  car 
autant  bien  y  avoient-ils  perdu  que  les  autres. 
Et  répondirent  à  l'amiral  et  aux  barons  de  France, 
qu^Os  n'en  pouvoient  rien  faire ,  et  convenoit ,  si 
ils  vouloient  issir  d'Escosse,  à  ce  s'étoit  tout  le 
pays  arrêté,  que  les  dommages  fussent  recou- 
vrés. Quand  Tamiral  vit  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose,  si  ne  voult  pas  perdre  le  plus  pour  le 
moins;  car  il  se  trouvoit  hors  de  tout  confort  et 
enclos  de  la  mer,  et  véoit  les  Escots  de  sauvage 
opinion.  Si  descendit  à  toutes  leurs  ententes,  et 
fit  faire  un  cri  parmi  le  royaume  d'Escosse  que 
quiconque  lui  sauroit  rien  que  demander  ni  à 
ses  gens,  mais  que  les  dommages  on  lui  pût  rc- 
remoulrcr  jusiement,  on  se  Irait  devers  lui,  et 
tout  scroit  satisfait,  payé  et  reslilué.  Ces  paroles 
amollirent  moult  ceux  du  pays;  et  en  fit  Tamiral 
sa  dette  envers  tous,  et  dit  bien  que  jamais 
d'Escosse  ne  pnrtiroit  ni  istroît  si  scroicnt  tous 
les  plaignans  payés  et  pleinement  sa  Jsfaits. 

Adonc  orent  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
passage  et  retournèrent  en  Flandre,  à  TEsclusc, 
^  là  où  arriver  pouvoient,  tous  affamés,  sans 
monture  et  sans  armure.  Et  maudissoient  Escosse 
<iuand  oncques  ils  y  avoient  entré;  et  disoient 
^e  oncques  si  dur  voyage  ne  fut ,  et  qu'ils  ver- 
rolent  volontiers  que  le  roi  de  France  s'accordât 
ou  attrèvàt  aux  Anglois  un  an  ou  deux,  et  puis 
•Uût  en  Escosst»  pour  tout  détruire  ;  car  oncques 
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si  malcs  gens  que  Escots  sont ,  en  uni  pays  ils 
ne  Tirent ,  ni  ne  troovérfnt  si  Eux,  ni  si  tnllre% 
ni  de  si  petite  connoîssance. 

Lamiral  de  France,  par  les  premiers  ffetov> 
nans  deçà  la  mer  et  par  ceux  de  son  tiôtel ,  es- 
cnpsit  tout  son  état  au  roi  de  France  et  au  duc 
de  Bourgogne;  et  comment  les  Escots  le  me- 
noient  et  avoient  mené  ;  et  si  on  le  vonloit  Kavnir 
on  lui  envoyât  toute  h  somme  teOe  comme 
0  Tavoit  faite  aux  Escots  et  dont  Q  s^étoit  en- 
detté, et  tant  de  gages  quH  é(oit  tenn  par  pro- 
messes aux  chevaliers  et  écuyers  du  |iays  d^ 
cosse;  car  les  Escots  disoîent  que  celle  saison 
ils  avoient  guerroyé  pour  le  roi  de  France,  non 
pour  eux;  et  que  les  dommages  que  les  François 
leur  avoient  faits,  tant  en  bois  couper  pour  en 
loger  et  ardoir ,  que  les  blés  et  les  avoines  et 
les  fourrages  des  champs  que  ils  avoient  pris  et 
foulés  à  chevaucher  parmi ,  en  séjournant  an 
pays ,  et  en  faisant  leur  guerre  devaient  leur  être 
amendés  ;  et  que  sans  tout  ce  satisfaire  Q  ne  pou- 
voit  retourner  ;  car  ainsi  il  avoit  juré  et  promis 
aux  barons  dTscosse;  et  que  du  roid*Esco6se  en 
toutes  ces  demandes  il  n'avoit  en  rien  été  aidé. 

Le  roi  de  France,  le  duc  d:;  Bourgogne  et 
leurs  consaulx  étoient  tenus  de  rachapter  Fami- 
ral ,  car  ils  Tavoient  là  envoyé.  Si  firent  tantAt 
finance  en  deniers  appareillés ,  et  en  furent  pa^ 
mens  faits  en  la  vÔle  de  Bruges,  et  toutes  lei 
demandes  des  Escots  lu  payées  et  satis^tes,  tant 
que  tous  s'en  contentèrent  Et  se  départit  d*Es- 
cosse  ranu'ral  amiablement,  quand  il  ol  bien  payé; 
autrement  ne  l'eût-il  pu  ni  sçu  faire;  et  prit 
congé  au  roi  qui  étoit  en  la  Sauvage  Escosse,  là 
se  tient -il  trop  volontiers,  et  puis  au  comte 
James  de  Douglas  et  au  comte  de  Mouret  qui  le 
reconvoyèrent  jusques  à  la  mer.  Et  monta  en 
mer  à  Haindebourch,  et  ot  veut  à  volonté,  et  ar- 
riva en  Flandre  à  l'Escluse.  Aucuns  chevaliers  et 
écuyers  qui  en  sa  compagnie  avoient  allé  ne  tin- 
rent pas  son  chemin ,  mais  vouldrent  voir  le  pays 
outre  Escosse.  Si  s'en  allèrent  aucuns  en  Norvège 
en  Dannemarclie,  en  Suède  ou  en  Irlande,  voirie 
purgatoire  Saint-Patricle  <  ;  et  aussi  les  aucuns 
retournèrent  par  mer  celle  saison  par  Prusse. 
Mais  la  greigneur  partie  revinrent  eu  France  et 
arrivèrent  à  l'Escluse  et  au  Crotoy.  Et  quelle  part 

^  L'espèce  de  caverne  appelée  le  Pur^tolre  de  Sdiat- 
Patrick  est  sur  les  bords  du  lac  Dergb. 


qaDs  arrivassent  Os  étoient  si  povres  que  ils  ne 
se  savoient  de  quoi  monter.  Et  se  montoient  les 
aucuns,  espécialement  les  Bourgaignons,  les 
Qiampenois,  les  Barrois  et  les  Lorrains,  des 
dievaux  des  ahaniers  <  qu'ils  trouvoient  sur  les 
diamps.  Ainsi  se  porta  la  rëse  d'Escosse. 

Quand  Tamiral  de  France  fut  arrière  retourné 
en  France ,  devers  le  jeune  roi  Charles  et  le  duc 
de  Bourgogne,  on  lui  fit  bonne  chère,  ce  fut 
raison;  et  lui  demanda-t-on  des  nouvelles  d'Es- 
oosse  et  de  la  condition  et  de  la  nature  du  roi  et 
des  barons.  11  en  recorda,  et  dit  bien  que  Escots 
se  retraient  par  nature  aucques  sur  la  condition 
des  Anglois  '  ;  car  ils  sont  envieux  sur  les  étran- 
gers; et  que  à  grand'peine  il  les  avoit  émus  à 
fisdre  chevauchée.  Et  leur  dit  que,  si  Dieu  lui  ai- 
dât, il  auroit  plus  cher  à  être  comte  de  Savoie, 
ou  d*Artois ,  ou  de  un  tel  pays,  que  roi  d'Escosse; 
et  que  toute  la  puissance  d'Escosse  il  la  vit  en 
on  jour  ensemble ,  si  comme  les  Esoots  le  di- 
9oient  ;  mais  de  chevaliers  et  d'écuyers  ils  ne  se 
trouvèrent  oncques  cinq  cents  lances  ;  et  environ 
trente  mille  hommes  pouvoient-ils  être  d'autres 
gens ,  si  mal  armés  que  contre  les  archers  d'An- 
gletér)re  bu  contre  gens  d'armes  n'auroient-ils 
ntUlle  durée.  Adonc  fut  à  l'amiral  demandé  s'il 
avoit  vu  les  Anglois  et  leur  puissance.  11  répon- 
dit: «OU;  car  quand,  dit-il,  je  vis  la  manière 
des  Escots  qu'ils  refusoient  et  fuyoient  les  An- 
glois ,  je  leur  priai  qu'ils  me  missent  en  lieu  où 
je  les  pusse  aviser;  aussi  firent-ils.  Je  fus  mis  sur 
un  d^rôit  par  où  ils  passèrent  tous  ;  et  pouvoient 
bien  être  soixante  mille  archers  et  gros  varie ts , 
et  six  mille  hommes  d'armes;  et  disoient  les 
Esoots  que  c'étoit  toute  la  puissance  d'Angle- 
terre, et  que  nul  n'éloit  demeuré  derrière.  i> 
Adonc  pensèrent  un  petit  les  seigneurs  de  France, 
et  puis  dirent  :  a  C'est  grand'chose  de  soixante 
mille  archers  et  de  six  ou  sept  mille  hommes 
d'armes.  » — «Tant  peuvent-ils  bien  être  ou  plus, 
dit  le  connétable  de  France  ';  mais  je  les  aurais 
plus  cher  à  combattre,  pour  eux  légèrement 
mer  jus ,  en  leur  pays,  que  je  ne  ferais  la  moitié 
moins  de  çâ.  Et  ce  me  disoit  toujours  mon  maître, 
le  duc  Henry  de  Lancastre,  qui  me  nourrit  de  ma 
jeunesse.» — cPar  ma  foi,  connétable,  dit  mes- 
ure Jean  de  Vienne,  si  vous  erasicz  été  atout 

*  nomme  d«  peine,  da  mot  ahan,  frti^ne. 

*  Cest-â-dire  que  le  caractère  des  Écoesais  resiemble 
beaucoup  5  celui  des  ÀDglais.  —  '  OlÎTier  de  diçon. 
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nne  bonne  charge  de  gens  d'airmes  et  de  Gen- 
nevois,  si  comme  je  le  supposons  et  que  conseillé 
fut,  quand  je  empris  le  voyage,  nous  les  eus- 
sions combattus  en-mi  le  royaume  d'Escosse  on 
affamés  de  leurs  pourvéances;  car  il  JFùt  telle  fois 
que  ils  en  avoient  grandïautc;  et  nous  n'étions 
pas  gens  pour  les  tollir  ni  enclorre.  »  Ainsi  se  dé- 
visoient  le  connétable  et  l'amiral  ensemble,  et 
mcltoient  le  duc  de  Bourgogne  en  grand'volonté 
de  faire  un  voyage  grand  et  étofK  en  Angle- 
terre. 

Nous  nous  souffrirans  un  petit  à  parler  de 
eux,  et  retournerons  aux  besognes  de  Flandre. 


CHAPITRE  CCXXXIX. 

CofiimeDt  aucuns  Tnmdhoimneft  de  la  ^1è  de  ttëtkd  iVMtre- 
mirent  d'acqoérir  merci  ei  paix  à  leur  leignemr  naturel  eî 
de  finir  la  guerre. 

Bien  est  vérité  que  le  duc  de  Bourgo^g^eavoft 
grand'imagination  de  foire  à  la  saison  qui  ré- 
tomberait ,  que  on  compterait  l'an  mil  trois  cent 
quatre  vingt  six ,  un  voyage  grand  et  étoffe ,  de 
gens  d'armes  et  de  Gennevois;  et  y  émouvoil  le 
duc  ce  qu'il  pouvoit  le  roi  de  France ,  qni  poâr 
ce  temps  étoit  jeune  et  de  grandVolonté ,  et  lie 
désirait  autre  chose  fors  qu'il  p&t  aller  voir  le 
rayaume  d'Angleterre  et  ses  ennemis.  D'autre 
part  aussi  le  connétable  de  France ,  qui  étoit  un 
chevalier  de  haute  emprise  et  biencru  au  roiyatjinie 
de  France,  et  qui  de  sa  jetmesse  avoit  été  nouiti 
au  rayaume  d'Angleterre ,  leconseilloit  tout  en- 
tièrement ;  et  aussi  faisoient  messhne  Guy  de  ia 
Trémoille  et  l'amiral  de  Firance. 

Pour  ce  temps  le  duc  de  Berry  étoit  en  Poitou 
et  sur  les  marches  de  Limousin  ;  s!  ne  savoit 
rien  de  ces  consaulx  ni  de  ces  emprises.  Le  duc 
de  Bourgogne  qui  étoit  en  France  un  grand 
chef  et  le  plus  grand  après  le  roi,  et  qui  tirait 
à  faire  ce  voyage  de  mer,  avoit  plusieurs  imagi- 
nations; car  bien  savoit  que  tant  que  la  guerire 
se  tint  en  Flandre  et  que  les  Gantois  lui  fussent 
contraires ,  le  voyage  de  mer  ne  se  pourroit 
foire  ;  si  étoit  assez  plus  doux  et  plus  ench'n  aux 
prières  et  aux  traités  de  ceux  deGand.  Car  quoi- 
qu'ik  eussent  alliances  au  roi  d'Angleterre,  et 
là  avecques  eux  messire  Jean  le  Boursiier,  m 
dievlaller  qne  le  foi  Richard  leur  avoit  envo^ 
pour  eux  conseiller  et  gouverner,  s!  désiroient- 
ils  à  venir  à  bonne  paix  ;  car  ils  étoient  si  menés 
de  la  guerre  que  les  plus  riches  et  les  plus  no- 
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tiMes  de  b  TîDe  n  éCoient  pas  mitres  ni 

gnearsdolfnr,  musnoécfaaiisgCBicCsoadofCTs  i 
par  Ifsquds  Q  CDarenoit  que  fls  fassaA  menés  | 
et  gooTemés.  El  bien  «voient  les  sages  que,  en  | 
fin  de  temps,  ils  ne  poorroient  tant  dorer  qœ  ib 
ne  fussent  en  trop  grand  péril  d'être  tons  per- 
dus. Encore  s'émerveilMent  les  aoams ,  qoand 
ils  étoient  tons  ensemble  et  ils  en  porloient , 
comment  en  onité  ils  se  poovoient  si  longuement 
être  tenus  :  mais  les  aucuns  savoient  bien,  quand 
ils  en  parloient  ensemble,  que  runitéqui  yétoît 
leur  Tenoit  plus  par  force  et  cremenr  que  par 
amour;  car  les  maurais  et  les  rebeOes  avoient  si 
surmonté  les  palMbies  et  les  bons  que  nuls  n'o- 
soient  parler  à  rencontre  de  ce  que  Piètre  du 
Bois  voolsîst  mettre  et  porter  sus.  El  bien  savoit 
cdoi  Piètre  du  Bois  que  si  ceux  de  Gand  venoient 
)  paix  que  fl  en  moorroit;  si  Youkrit  persévérer 
en  sa  mauvatseté ,  et  de  paix  ni  de  traité  Q  ne 
▼ouloit,  fors  de  guerre  et  de  monteplier  tou- 
jours maL  On  n*osoit  parler  devant  lui,  ni  en 
derrière  lui  où  on  le  sçût  ;  car  sitôt  qn'O  saroît 
quiconque  en  parioît ,  comme  prud'homme  ni 
sage  homme  qu'il  fût,  il  étoit  tantôt  mort  saiiS 
merci. 

Celle  guerre  que  ceux  de  Gand  avoîent  main- 
tenue contre  leur  seigneur  le  comte  Louis  de 
Flandre  et  le  duc  de  Bourgogne  avoit  duré  près 
de  sept  ans;  et  tant  de  maléfices  en  étoient  Te- 
nus et  descendus  que  ce  seroit  merveilles  à  re- 
corder. Proprement  les  Turcs ,  les  Payens  et  les 
Sarrasins  s'en  doutoient  ;  car  marchandises  par 
mer  en  étoient  toutes  refroidies  et  toutes  per- 
dues. Toutes  les  bandes  de  la  mer,  dès  soleil  le- 
vant jusques  à  soleil  esconsant  et  tout  le  septen- 
trion s*en  sentoient  ;  car  voir  est  que  de  dix  et 
sept  royaumes  chrétiens  les  avoirs  et  les  mar- 
chandises viennent  et  arrivent  ù  TEscluse  en  Flan- 
dre ^  et  tous  ont  la  délivrance  ou  au  Dam  ou  à 
Bruges.  Or  re(;ardez  donc  à  considérer  raison , 
quand  les  lointains  $>n  doutoient ,  si  les  pays 
prochains  ne  le  dévoient  pas  bien  sentir.  Et  si 
n  y  pouvoit  nul  trouver  moyens  de  paix.  Et 
crois,  quand  la  paix  y  fut  premièrement  avisée, 
<|tie  ce  fut  par  la  grâce  de  Dieu  et  inspiration 
^ine  ;  et  que  Dieu  ouvrit  ses  oreilles  à  aucunes 
prières  de  bonnes  geas  et  eut  pitié  de  son  peu- 
fl^i  car  moult  de  menu  peuple  gissoient  et 
*^t*nt  en  grand*povreté  en  Flandre  es  bonnes 
avilies  et  au  plal  pays  par  le  fiiit  de  la  guerre.  Et 
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comment  h  paix  de  ceux  de  Gand  cinrers  leur 
sdgnenr  le  doc  de  Bourgogne  vint,  je^noile 
recorderai  de  point  en  point .  si  comme,  an  eon- 
mencement  des  haines  par  quoi  les  gocnres  s'é- 
murent j  je  vous  ai  dit  et  causé  loolcs  les  are- 
nues  de  Jean  Bar,  de  Jean  Piet ,  de  Gîsclvat 
Mahien  et  de  Jean  Lyon  et  de  leors  oonpGoes; 
et  je  vous  prie  que  vous  j  Teuîllîcz  entendre. 

En  la  TiDe  de  Gand,  pour  les  jours  qœ  je 
TOUS  parle,  messire  Jean  le  Boursier  r^nant 
pour  le  roi  d'Angleterre  et  Piètre  dn  Bob  qui 
lui  aîdoit  à  soutenir  son  fait  et  Fopinioo  des 
mauvais,  avoit  aucuns  sages  et  pnidliomnKS 
auiqueb  ces  dissentions  et  haines  déphisoicnt 
trop  grandement  ;  et  leur  toodioient  moult  de 
près  au  coeur;  et  si  ne  s'en  osoient  découvrir  lors 
Ton  à  Tautre  quoiement  et  secrètement ,  or  a 
Piètre  du  Bois  l'eût  sçu ,  que  nul  fit  •wnMan» 
de  paix  avoir  ni  vouloir,  il  fbt  mort  sans  merci, 
comme  lui  et  Philippe  d*Artevdle  firent  occire 
sire  Simon  Bette  et  sire  Gisehrest  Gruthe;  et 
encore  depuis,  pour  ceux  de  Gand  tenir  en  cre- 
meur,  en  avoient-Qs  maints  Giit  mourr. 

En  celle  saison ,  après  ce  que  le  roi  de  France 
ot  bouté  hors  François  Acreman  de  b  ville  da 
Damme,  et  tout  ars  et  détnu'tlesQuatre-Mé- 
tiers ,  et  qu*il  fîit  retourné  en  France,  si  comme 
ci-dessus  est  dit ,  ceux  de  Gand  se  commencèrent 
à  douter.  Et  supposoient  bien  les  notables  de  b 
ville  que,  à  Tété ,  le  roi  de  France  à  puissance  re> 
touroeroit  devant  b  ville  de  Gand.  Piètre  du 
Bois  ni  ceux  de  sa  secte  n*en  faisoient  nul  compte, 
et  disoient  que  volontiers  ils  verroient  le  roi  de 
France  et  les  François  devant  leur  ville;  car  ils 
avoîent  si  grandes  alliances  au  roi  d*Angleterre 
que  ils  en  seroient  bien  confortés.  En  ce  temps 
que  je  dis,  avoit  en  la  ville  de  Gand  deux  vaillans 
hommes  sages  et  prud'hommes,  de  bonne  vie  et 
de  bonne  conversation ,  de  nation  et  de  lignage 
moyen,  ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits, 
auxquels  par  espécial  déplaisoit  trop  grande- 
ment le  différend  que  ils  véoient  et  la  guerre 
que  en  la  ville  ils  sentoient  envers  leur  naturel 
seigneur  le  duc  de  Boorgc^e  ;  et  ne  Tosoicnt 
remontrer,  pour  les  exemples  dessus  dits.  L'im  ' 
étoit  des  plus  grands  navieurs  qui  fût  entre  les 
autres,  quoique  les  naviages  en  la  ville  de  Gand, 
la  guerre  durant ,  ne  valoient  rien  ;  et  s*appeloit 
sire  R(^r  Eurewîn  :  et  l'autre  étoit  boucher,  le 
plus  grand  de  b  boucherie  et  qui  le  plus  y  avoit 
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de  voix,  de  lignagfe  et  d'aini$;  et  Tappeloit-on 
sire  Jacques  de  Ârdembourch. 

Par  ces  deux  hoinmes  fut  la  cause  premiëre- 
Qient entamée,  avecquesce  que  un  chevalier  de 
Flandre,  qui  s'appeloit  messire  Jean  Délie,  sage 
homme  et  ti^aitablc  y  rendit  {prand'peine;  mais 
sans  le  moyen  des  dessus  dits ,  il  ne  fût  jamais 
entré  ens  es  traités  ni  venu  :  aussi  ne  fussent 
tous  les  chevaliers  de  Flandre  ;  c'est  chose  pos- 
sible à  croire.  Ce  messire  Jean  Délie  étoit  de 
plusieurs  gens  bien  aimé  en  la  ville  de  Gand  ;  et 
y  alloit  et  venoit  à  la  fois  quand  il  lui  plaisoit , 
ni  nul  soupçon  on  n*en  avoit  ;  ni  aussi  à  nullui , 
ta  commencement,  de  guerre  ni  de  paix  il  ne 
parloit ,  ni  n'eût  osé  parler  si  les  mouvemens  ne 
fussent  premièrement  issus  des  dessus  dits  sire 
Roger  Eurewin  et  sire  Jacques  d'Ârdembourch. 
Et  la  manière  comment  ce  fut  je  la  vous  dirai. 

Ces  deux  bourgeois  dessus  nommés  prenoient 
grand'déplaisance  au  trouble  que  ils  véoient  au 
pays  de  Flandre,  et  tant  que  ils  en  parlèrent  en- 
semble ;  et  dit  Roger  à  Jacques  :  a  Qui  pourroit 
mettre  remède  et  attrempance  entre  la  ville  dont 
nous  sonmies  de  nation,  qui  glt  en  dur  parti ,  et 
monseigneur  de  Bourgogne,  notre  naturel  sei- 
gneur,ceseroit  grand'anmône,  et  enauroicnt  ceux 
qui  ce  feroient  grâce  à  Dieu  et  louange  au  monde  ; 
car  le  différend  et  le  trouble  n'y  sont  pas  bien 
séants.»  —  a  Vous  dites  voir,  Roger,  répondit 
Jacques;  mais  c'est  dur  et  fort  à  faire;  car  Piè- 
tre du  Bois  est  trop  périlleux  :  si  n'ose  nul  met- 
tre avant  paix,  amour  ni  concorde  pour  la  dou- 
tance  de  lui  ;  car  là  où  il  le  sauroit  on  seroit  mort 
sans  merci  ;  et  jà  en  ont  été  morts  tant  maints 
prud'hommes  qui  pour  bien  en  parloient  et  en- 
sonnier  vbuloient,  si  comme  vous  savez.»  — 
cAdonc,  dit  Roger,  demeurera  la  chose  en  cel 
état  :  tondis  il  faut  que,  comment  que  ce  soit, 
elle  ait  une  fin  ;  et  par  Dieu  !  qui  l'y  pourroit 
mettre,  oncques  si  bonne  journée  ne  fut.  » — «Or 
me  montrez,  dit  Jacques ,  une  voie,  et  je  l'orrai 
Tolontiers.  »  Roger  répondit  :  a  Vous  èles  en  la 
boucherie  un  des  plus  notables  et  des  cremusqui 
y  soit;  si  pourrez  tout  secrètement  parler  et  re- 
montrer votre  courage  à  vos  plus  grands  amis: 
et  quand  vous  verrez  que  ils  y  entendront ,  petit 
à  petit  vous  entrerez  ens.  Et  je  d'autre  part ,  je 
suis  bien  de  tous  les  navieurs,  et  sais  tant  de 
leurs  courages,  que  la  guerre  leur  déplaît  gran- 
dement ;  car  ils  ont  grand  dommage  :  ce  je  re- 


montrerai à  aucuns:  et  ceux  retrairontles  autres 
et  mettront  en  bonne  voie.  Et  quand  nous  aurons 
ces  deux  métiers  d'accord,  qui  sont  grands  et 
puissans,  les  autres  métiers  et  les  bonnes  gens 
qui  désirent  paix  à  avoir  s'y  inclineront.  » — «Or 
bien,  répondit  Jacques,  j'en  parlerai  volontiers 
aux  miens;  or  en  parlez  aux  vôtres.» 

Ainsi  fut  fait  comme  proposé  ils  l'avoient;  et 
en  parlèrent  si  sagement  et  si  secrètement  cha- 
cun aux  siens ,  que ,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
Jacques  d' Ardembourch  trouva  ceux  de  la  bouche- 
rie enclins  à  sa  volonté:  et  Roger  Eurewin  d'au- 
tre part,  par  ses  beaux  langages,  trouva  aussi 
les  navieurs  qui  désiroient  à  ravoir  leur  naviage^ 
dont  il  n'étoit  nulle  nouvelle,  car  il  étoit  clos, 
tous  enclins  et  appareillés  à  ce  qu'il  voudroit  faire. 

.CHAPITRE  CCXL. 

Gomment  le  duc  de  Bourgo^e  pardonna  anx  GantoU  toot 
maléfices  et  rebellions;  et  comment  cette  paix  fut  traitée  et 
démentée. 

Or  se  mirent  ces  deux  prud'hommes  ensem- 
ble, en  eux  découvrant  de  leurs  besognes  ;  et 
montrèrent  l'un  à  l'autre  comment  ils  trouvoient 
leurs  gens  appareillés  et  désirans  de  venir  à 
paix.  Si  dirent:  aU  nous  faut  un  moyen,  sage 
homme  et  secret  et  de  créance,  qui  notre  affaire 
remontre  à  monseigneur  de  Flandre,  d  Messire 
Jean  Délie  leur  chéy  en  la  main ,  et  tantôt  l'avi- 
sèrent: et  pour  ce  qu'il  étoit  hantable  de  la  ville 
de  Gand,  si  parlèrent  à  lui  et  se  découvrirent  féa- 
blement  de  leurs  secrets  en  disant  :  <  Messire 
Jean ,  nous  avons  tant  fait  et  labouré  envers 
ceux  de  nos  métiers,  qu'ils  sont  tous  enclins  à  la 
paix,  là  où  monseigneur  de  Bourgogne  voudroit 
tout  pardonner  et  nous  tenir  ens  es  franchises 
anciennes  dont  nous  sommes  Chartres  et  buHés, 
et  elles  renouveler.  »  Messire  Jean  Délie  répondit  : 
«J'en  traiterai  devers  lui  volontiers  :  et  vous 
dites  bien.» 

Lors  se  départit  le  chevalier  de  la  ville  et  vint 
vers  le  duc  de  Bourgogne  qui  se  tenoit  en 
France  de-lezle  roi,  et  lui  remontra  tout  belle- 
ment et  sagement  les  paroles  dessus  dites;  et  fit 
tant  par  beau  langage  que  le  duc  s'inclhia  à  ce 
qu'il  y  entendit  volontiers.  Car  pour  le  fait  des* 
sus  dit  de  mener  le  roi  en  Angleterre  et  de  faire 
là  un  grand  voyage  et  exploit  d'armes ,  il  dési- 
rait de  venir  à  paix  à  ceux  de  Gand  :  et  ses  con- 
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Guy  de  b  TrémoiDe  et  mesrire 
Job  de  Vienne ,  lai  oMHeMoifnt  ;  et  au»  fû- 
joientkcoDnécabledeFnBceet  iesiredeCoocr: 
û  répondit  an  chevalier:  a  Je  ferai  tout  ce  que 
foos  ordonnez  :  et  retoomez  devers  ccoi  qui  ci 
fOBS  esToient.»  Adonc  loi  demanda  le  doc  si 
François  Acreman  aToit  été  à  ces  traités.  Il  ré- 
pondit: c  Monseignenr,  nennO;  il  est  gardien 
dadiasteideGaTre,  jenesçaissi  ilsTOodroient 
qne  il  en  sçût  rien.» —  cDites4eiir,  ce  dit  le 
dœ,  qnlb  loi  en  parient  hardiment;  car  0  ne 
me  portera  nnl  contraire  :  je  sens  et  entends 
qa*il  désire  grandement  de  retûr  i  paix  et  à 
amoor  à  moL»  Tout  ee  qoe  le  duc  dit,  le  cfaeva- 
lier  fit;et  retoomaàGand  et  apporta  cesdeox 
boimes  noareiles ,  tant  qo*tk  s'en  contentèrent  ; 
et  pois  alla  à  François  Acreman  ao  cfaastd  de 
Gavre,  et  se  décourrit  de  tontes  ses  besognes 
secrètement  à  hiL  François  répondit,  après  ce 
qaH  ot  pensé  on  petit,  et  dit  Uement  :  cU  où 
monseigneur  de  Bourgogne  voudra  tout  par- 
donner et  la  bonne  ville  de  Gacd  tenir  en  ses 
fraBchises  je  ne  serai  jà  rebelle,  mais  diligent 
grandement  de  venir  k  paix.  »  Le  chevalier  se 
partit  de  Gavre  et  de  François  et  s*en  retourna 
en  France  devers  le  duc  de  Bourgogne ,  et  hi 
remontra  tout  son  traité.  Le  duc  Fouît  et  Ten- 
tendit  Tokmtiers;  et  escripsit  lettres  ouvertes  et 
lettres  doses,  qui  furent  scellées  de  son  scel, 
moult  douces  et  mouh  amiables  à  ceux  de  Gand 
adressante  Et  les  apporta  le  chevaUer,et  re- 
tounia en  Flandre,  et  vint  à  Gand;  mais  U  nV 
voit  point  les  lettres  adoncqucs  avecques  lui , 
mais  il  s'en  fit  fort  à  sire  Roger  Eurewin  et  k 
sire  Jacques  d'Ardembourch  par  lesquels  la  chose 
étoic  toute  démenée.  Or  regardez  le  grand  pé- 
ril où  le  chevalier  et  eux  se  mettoient  ;  car,  si  par 
nulle  suspeccion  ni  par  quelconque  autre  voie, 
messireJeanle  BoursierouPiètredu  BoisTeussent 
sçu,  il  n'éloit  rien  de  leurs  vies.  Oneques  chose 
périlleuse  ne  fut  plus  sagement  démenée  ;  et 
Dieu  proprement  y  ouvra. 

Or  dirent  sire  Roger  Eurewin  et  sire  Jacques 
d'Ardembourch  à  messire  Jean  Délie  :  «Vous 
viendrez  jeudi,  en  cette  ville,  sur  le  point  de 
neuf  heures,  et  apporterez  avecques  vous  les 
lettres  de  monseigneur  de  Boui^;ogne;  si  les 
montrerons  «  si  nous  pouvons  venir  à  notre  en- 
tente ,  à  la  communauté  de  Gand  et  leur  ferons 
lire  ;  parquoi  ils  y  jouteront  plus  de  foi  cl  de 


créance;  car  à  rhenre  qoe 
Doos  serons  toos  seignevs delà  ville  oo  toot 
mortSw  Sî  voos  œz  dire,  à  rentrer  en  b  vflk, 
qoe  noos  soyons  an-dcsaoos,  voos  nVanrex  qoe 
6ire  d'entrer,  mais  letuuiuercs-^nos  dn  phfldt 
qœ  voos  pourrez;  car  si  oq  tiuuiuit  les  lettrei 
sarvoBS,  si  voos  aviez  mffle  vies,  s  sericf-inai 
mort.  Et  si  voosœzdîre  qoe  nos  choses  soient  en 
bon  point.,  si  venez  hardiment  avant,  luus  sera 
liement  recneîQL»  Messire  Jean  DeDe  répondit 
que  ainsi  seroit  fait.  Atant  fina  knroiosefl;  et 
ce  fot  le  hmdi  :  si  se  dépatircnt  Ton  de  rantre, 
et  s*en  aBa  chacun  en  son  hôteL  Et  messire  Jean 
Délie  vida  la  vîDe ,  tout  informé  et  avisé  de  ee 
qu'Q  devoit  fiire.  Les  deux  desns  nommés  en- 
trèrent en  grand  soin  pour  traire  kv  besogne 
k  bon  chef;  et  s^ensonnièrcnt  le  mardi  et  k  mer> 
credi  d*allcr  et  de  parler  à  kor  pins  ItEabks 
amis,  les  doyens  des  métiers  ;  et  tant  flrent  qtffls 
en  orent  granfqoantité  de  km*  accord.  El 
avoient  Fordonnance  qne  ce  jeudi,  snr  k  poim 
dehnit  heures,  ils  se  départiroîcnt  deleorsbôld^ 
la  bannière  du  comte  de  Flandre  en  leur  com- 
pagnie, et  auroient  un  cri  en  criant  :c  Flandre  an 
Lion  !  Le  seigneur  au  pays  !  paix  en  la  bonne 
ville  de  Gand,  quittes  et  pardonnes  tons  makfioes 
faits  !>  Oneques  ne  purent  les  dessus  dits  celk 
chose  démener  si  sagement  ni  si  secrètement 
que  Piètre  du  Bois  ne  le  sçût.  Sitôt  qull  en  fut 
informé,  il  s'en  vint  devers  messire  Jean  te  Bour- 
sier, le  souverain  capitaine  pour  lors  de  par  fc 
roi  d'Angleterre,  et  lui  dit  :  «Sire,  ainsi  et  ainsi 
va  ;  Roger  Eurewin  et  Jacques  d'Ardemboonii 
doivent  demain,  sur  le  point  de  huit  heures^ 
venir  au  marché,  la  bannière  de  Flandre  Ok 
leurs  mains ,  et  doivent  là  parmi  la  ville  crier  : 
a  Flandre  au  Lion  !  Le  seigneur  au  pays  !  paix  eoL 
la  bonne  ville  de  Gand  et  tenue  en  toutes  ses 
franchises  !  et  quittes  et  pardonnes  tous  maléfices 
fiits.  Ainsi   serons -nous  et  le  roi  d'Angle- 
terre, si  nous  n'allons  au  devant ,  boutés  hoi:s. 
de  nos  juridictions.  > — «Et  quelle  chose,  dit  le 
sire  de  Boursier,  est  bonne  à  faire  ?» — t II  est 
bon,  dit  Piètre,  que  demain  au  matin  nous  nous 
assemblons  en  Thôtel  de  la  ville;  et  fûtes  armer 
toutes  vos  gens  ;  et  nous  en  venrons  fendants 
parmi  la  ville,  lès  bannières  d'Angleterre  en  no- 
tre compagnie,  et  crierons  ainsi  :  a  Flandre  Kit 
Lion  !  le  roi  d*Angleterre  au  pays  !  paix  et  sei- 
gneur en  la  ville  de  Gand!  et  meurent  tous  les 
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traîtres!  Et  quand  nous  serons  venas  au  marché 
des  denrées,  ceax  qui  sont  de  notre  accord  se 
tràyéht  avecques  nous  ;  et  là  occirons-nous  tous 
\tè  rebelles  et  les  traîtours  enverè  le  roi  d'An- 
glcteirre  à  qui  nous  sommes.  »  —  «  Je  le  vcuîl , 
dît  le  siré  de  Boursier ,  et  vous  avez  bien  visé,  et 
ainsf  séra-t-il  Fait.  > 

Or  régardez  ^i  Dîeà  fut  bîèn  plwrr  Ifes  deux 
prUdliommeS  dessus  dits,  Sire  Roger  et  sire 
Ja^cjcfiiës;  car  de  toute  ceUe  ordonnance  et  de 
toutcéqtié  ils  dévoient  faire  ils  flircnt  informés. 
Qùâiid  îb  le  sçurent ,  si  ne  furent-ils  pas  éba- 
Ws,  ni  iJoiht  ne  feur  convenoit  être,  maïs  fermes 
et  fbrts  et  tous  conseillés.  Le  soir  ils  allèrent  et 
ebvej^rëiit  devers  les  doyens  et  leurs  amis,  di- 
sait :  tfNdus  devions  aller  au  marché  des  ven- 
dt&SSk  i  fiiilt  heures,  mais  il  nous  faut  lâ  être  â 
9^t  »  Et  tdilt  ce  firent-iis  pour  rompre  le  fait 
dt  Plèfré  da  Bois.  Tous  s'y  accordèrent ,  ceux 
qui  signifiés  en  furent ,  et  le  firent  en  après  sa- 
voir Ptfn  à  Tautre. 

Qtiândee  vint  le  jeudf  au  matin,  messire  Jean 
DCNirsiér  et  sa  route  s'en  vinrent  en  Phôtel  que 
oa  dît  la  Yalle,  et  potrvoient  être  parmi  les  ar- 
cHèsnl ,  environ  soixante  ;  et  là  vint  Piètre  du 
BU9,  qui  étoit  espoir  Im  quarantième  :  tous  s'ar- 
mèrent et  mirent  en  bonne  ordonnance  ;  Roger 
EurHviii  et  Jacques  d'Anhmbourcfa  s'assemblè- 
rent sur  on  certain  lieu  où  ils  dévoient  être;  et 
là  vint  la  greignenr  partie  des  doyens  de  Gand. 
Adoncprindrent-ils  les  bannières  du  comte  et  se 
mirent  à  voie  parmi  la  ville  en  criant  :  «Flandre 
air  Lion  I  le  seigneur  au  pays  I  paix  à  la  ville  de 
Gand  !  quittes  et  pardonnes  tous  maléfices,  et 
Gaûd  tenue  en  toutes  ses  franchises.  »  Ceux  qui 
oyoient  ce  cri  et  qui  véoient  les  doyens  de  leurs 
métiers  et  les  bannières  du  comte  se  boutoient 
en  leur  route  et  les  suivoient  le  plutôt  qu'il  pou- 
voient.  Si  s'en  vinrent,  sur  le  point  de  sept  heu- 
res au  marché  des  vendredis,  et  là  s'arrêtèrent,  et 
mirent  les  bannières  du  comte  devant  eux  ;  et 
toujours  leur  venoient  gens  qui  s'ordonnoient 
avecques  eux. 

Nouvelles  vinrent  à  messire  Jean  le  Boursier 
et  à  Piètre  du  Bois ,  qui  étoient  en  la  Valle  et  là 
faisoient  leur  assemblée ,  comment  Roger  Eu- 
rewin  et  Jacques  d'Ardembourch  avoicnt  fait 
leur  assemblée  et  pris  le  marché  des  vendredis. 
'  Adonc  se  départirént-ils  et  se  mirent  au  che- 
min, Ibrbannièfrés  dU  lUl'd*  Angleterre  en  leurs 
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mains;  et  ainsi  comme  ils  venoient  ils  crioient  et 
disoient  :  a  Flandre  au  Lion  et  le  roi  d'Angleterre 
notre  seigneur  au  pays  !  et  morts  tous  les  trai- 
tours  qui  lui  sont  ou  seront  rebelles  ni  contrai- 
res !  0  Ainsi  s'en  vinrent-ils  jusques  au  marché 
des  vendredis  et  là  s'arrètèrent-ils  et  se  rangèrent 
devant  les  autres  ;  et  mistrent  les  bannières  du 
roi  d'Angleterre  devant  eux,  et  attendoient 
gens  ;  mais  trop  peu  de  ceux  qui  venoient  se 
boutoient  en  leur  route,  ainçois  se  traioiect  de- 
vers les  bannières  du  comte;  et  tant  que  Roger 
Eurewin  et  Jacques  d'Ardembourch  en  orent  de 
cent  les  quatre  vingt,  et  plus  encore;  et  fut  tout 
le  marché  couvert  de  gens  d'armes  ;  et  tous  se 
tenoient  quoys  en  regardant  l'un  l'autre. 

Quand  Piètre  du  Bois  vit  que  tous  les  doyens 
des  métiers  de  Gand  et  toutes  leurs  gens  se 
traîoient  devers  Roger  Eurewin  et  Jacques  d'Ar- 
dembourch, si  fut  tout  ébahi  et  se  douta  gran- 
dement de  sa  vie;  car  bien  véoit  que  ceux  qui  le 
souloîent  servir  et  incliner  le  fuioient  :  si  se 
bouta  tout  quoyement  hors  de  la  presse ,  sans 
dire  :  <c  Je  m'en  vois.  »  Et  se  dissimula  ;  et  ne  prit 
point  congé  à  messire  Jean  le  Boursier  ni  aux 
Anglois  qui  là  étoient,  et  s'en  alla  mucier  pour 
doute  de  la  mort. 

Quand  sire  Roger  Eurewin  et  Jacques  d'Ar- 
dembourch virent  le  convenant  et  que  presque 
tout  le  peuple  de  Gand  étoit  trait  dessous  leurs 
bannières ,  si  en  furent  tous  réjouis  et  réconfor- 
tés, et  à  bonne  cause;  car  ils  connurent  bien  que 
les  choses  étoient  en  bon  état  et  que  le  peuple 
de  Gand  vouloit  venir  à  paix  envers  leur  sei- 
gneur. Adonc  se  départirent-ils  tous  deux  de  là 
où  ils  étoient,  une  grande  route  de  gens  en  leur 
compagnie  ;  et  portoient  les  bannières  de  Flandre 
devant  eux;  et  la  grosse  route  demeuroit  der- 
rière. Et  s'en  vinrent  devers  messire  Jean  le 
Boursier  et  les  Anglois  qui  ne  furent  pas  trop 
assurs  de  leurs  vies  quand  ils  les  virent  venir. 
Roger  Eurewin  s'arrêta  devant  messire  Jean  le 
Boursier  et  lui  demanda  :  a  Quelle  chose  avez 
vous  fait  de  Piètre  du  Bois,  ni  quelle  est  votre 
entente?  Nous  êtes-vous  amis  ou  ennemis?  Noua 
le  voulons  savoir.»  Le  chevalier  répondit  qu'il 
cuidoit  Piètre  du  Bois  de-lez  lui ,  quand  il  vit 
qu'il  étoit  parti.  «Je  ne  sais,  dit-il,  que  Piètre 
est  devenu  ;  je  le  cuidois  encore  en  ma  compa- 
gnie; mais  je  veuil  demeurer  au  roi  d'Angleterre, 
mon  droiturier  et  naturel  seigneur  à  qui  je  suia. 
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et  veuO  obéir,  et  qui  m'a  d  envoyé  à  la  prière  et 
requête  de  vous;  si  vous  en  vueil  souvenir.» — 
«(Test  vérité,  répondirent  les  dessus  dits;  car  si 
la  bonne  ville  de  Gand  ne  vous  eût  mandé  vous 
fussiez  mort;  mais  pour  Thonneur  du  roi  d'An- 
gleterre qui  ci  vous  envoya  à  notre  requête, 
vous  n*aurez  garde,  ni  tous  les  vôtres;  mais  vous 
sauverons  et  garderons  de  tous  dommages  ;  et 
vous  conduirons  et  ferons  conduire  jusques  en 
la  ville  de  Calais.  Si  vous  partez  d'ici ,  vous  et 
vos  gens,  tout  paisiblement,  et  vous  retrayez  en 
vos  hôtels,  et  ne  vous  mouvez  pour  chose  que 
vous  oyez  ni  véez;  car  nous  voulons  être  et  de- 
meurer de-lez  notre  naturel  seigneur,  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  et  ne  voulons  plus 
guerroyer.  »  Le  chevalier  qui  fut  tout  joyeux  de 
celle  parole  répondit  :  a  Beaux  seigneurs,  puis- 
qu'il ne  peut  être  autrement ,  Dieu  y  ait  part  I  et 
grand  merci  de  ce  que  vous  nous  oiTrez  et  pré- 
sentez. > 

CHAPITRE  CCXLI. 

Comment  lettres  patentes  forent  odroyéet  dn  duc  de  Bour- 
gogne aux  Gantois  et  publiées  à  Gand,  et  comment  PiMre 
dn  Bois  se  retrait  en  Angleterre  arec  messire  Jean  le  Boor- 
sier,  AngkMS 

Adonc  se  départirent  de  la  place  tout  paisible- 
ment messire  Jean  le  Boursier  et  les  Anglois  de 
sa  route.  Et  les  Gantois  qui  étoient  en  sa  com- 
pagnie se  commencèrent  à  demucier,  et  se  retrai- 
rent  tout  bellement  entre  les  autres ,  et  se  bou- 
tèrent dessous  leurs  bannières. 

Assez  tôt  après  entra  en  la  ville  de  Gand  mes- 
sire Jean  Délie,  si  comme  il  devoit  faire;  et  s'en 
vint  au  marché  des  vendredis,  pourvu  et  conforté 
de  belles  lettres  scellées  et  ordonnées  de  beaux 
langages  et  de  beaux  traités,  qui  étoient  en- 
voyées, par  manière  de  moyen,  de  par  le  duc  de 
Bourgogne  à  la  ville  de  Gand  ;  et  là  furent  lues, 
montrées  et  ouvertes  à  tous  gens,  lesquelles 
choses  plurent  moult  au  peuple.  Adonc  fut 
François  Acreman  mandé  au  chastel  de  Gavre, 
lequel  vint  tantôt  et  s'accorda  à  tous  ces  traités, 
et  dit  que  c'étoit  très  bien  fait;  et  que  d'avoir 
paix  par  celle  manière  à  son  naturel  seigneur,  il 
n*étoit  point  bon  ni  loyal  qui  le  déconseilloit. 

Sur  cel  état  fut  renvoyé  messire  Jean  Délie 
devers  monseigneur  de  Bourgogne  qui  se  tenoit 
à  Arras ,  et  la  duchesse  aussi.  Si  leur  recorda 
toute  Tordonnauce  de  ceux  de  Gand  ;  et  corn- 
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ment  ils  avoîent  exploité  et  été  armés  sur  le 
marché  des  vendredis  et  comment  ils  étoient  toos 
désirans  de  venir  à  paix;  et  comment  Piètre  dà 
Bois  n'y  avoit  mais  ni  voix  ni  audience,  mais 
avoit  été  sur  le  point  d'être  occis  si  il  Ait  de- 
mouré  au  marché ,  mais  François  Acreman  s*ao- 
quittoit  vaillamment  et  loyaument  de  la  paix. 

Toutes  ces  choses  plaisirent  grandement  au 
duc  de  Bourgogne;  et  scella  une  trêve  et  un  ré- 
pit à  durer  jusques  au  premier  jour  de  janvier; 
et  ce  terme  pendant,  un  parlement  et  une  jour- 
née de  paix  devoit  être  assigné  en  la  dté  de 
Toumay.  Et  tout  ce  rapporta-t-il  écrit  et  scellé 
en  la  ville  de  Gand,  dont  toutes  gens  orent 
grand'joie  ;  car  à  ce  qu'ils  montraient  ils  dési- 
roient  moult  à  venir  à  paix  ;  et  François  Acre- 
man s'y  inclina  grandement  ;  et  montroit  bien 
en  toutes  ses  paroles  que  il  étoit  pour  le  duc  de 
Boui^ogne. 

Encore  se  tenoit  messire  Jean  le  Boorsier  el 
les  Anglois  aussi,  et  Piètre  du  Bois,  en  la  viHe 
de  Gand  ;  mais  on  ne  faisoit  rien  pour  eux  des 
ordonnances  de  la  ville  ni  de  tous  ces  traités, 
car  ils  vouloient  demeurer  Anglois;  et  étoit  tena 
Piètre  du  Bois  en  paix,  parmi  tant  qu'il  avrât 
juré  qu'il  ne  traiteroit  jamais  ni  ne  procure- 
roit  nulle  guerre  ni  rancîmes  des  bonnes  gens 
de  Gand  envers  le  duc  de  Bourgogne  leur 
seigneur;  et  de  ces  doutes  et  périls  l'avoit  6té 
François  Acreman  qui  avoit  parlé  pour  lui,  et  re- 
montré à  ceux  de  Gand  qu'ils  se  forferoient  trop 
grandement  et  amoindriroient  de  leur  honneur, 
s'ils  travailloient  ni  occioient  Piètre  du  Bois,  qui 
leur  avoit  été  si  bon  et  si  loyal  capitaine  que 
oncques  en  nul  suspecion  ni  trahison  ne  le  des- 
virent. 

Par  ces  paroles  et  par  autres  demeura  Piètre 
du  Bois  en  paix  envers  ceux  de  Gand  ;  car  bien 
savoient  toutes  gens  que  François  Acreman  di- 
soit  vérité,  et  que  Piètre  du  Bois  leur  avoit  été, 
tenant  leur  opinion,  bon  capitaine. 

Les  trêves  durans,  qui  furent  prises ,  jiu'ées  et 
scellées  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  la  ville  de 
Gand ,  furent  ordonnés  tous  ceux  qui  iroient  à 
Toumay  de  par  la  bonne  ville  de  Gand;  et  par 
espécial  François  Acreman  y  fut  élu  au  premier 
chef,  pour  tant  qu'il  étoit  gracieux  honmie  et 
traitable  et  bien  connu  des  seigneiu*s.  Aussi  y 
furent  principalement  aveoques  lui  Roger  Eu- 
rewin  et  Jacques  d'Ardembourch;  et  vinrent  aux 
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oetaves  de  la  Saint- Andrieu  à  Toamay ,  à  dn- 
qnante  chevaux  ;  et  logèrent  tous  ensemble  en 
lliôtel  du  Saumon ,  en  la  rue  Saint-Brice. 

Le  cinquième  jour  de  décembre  vinrent  le  duc 
de  Bourgogne ,  madame  sa  femme ,  madame  de 
Nevers  leur  fille,  et  entrèrent  en  Toumay  par  la 
porte  de  Lille.  Et  issirent  à  rencontre  d'eux  sur 
les  cbampr  !es  Gantois  tous  bien  montés  ;  ni  onc- 
ques  ne  descendirent  de  sus  leurs  chevaux  quand 
le  duc  et  les  dames  vinrent  ;  mais  à  nuds  cbef^ , 
SOT  les  champs  et  sur  leurs  chevaux,  ils  inclinè- 
rent le  duc  et  les  dames. 

Le  duc  de  Bourgogne  passa  légèrement  ou- 
tre, car  il  se  hâtoit  pour  aller  contre  la  duchesse 
deBrabant  qui  venoit;  et  vint  ce  jour  et  entra 
en  la  cité  de  Toumay  par  la  porte  de  la  marine , 
^  fut  logée  en  l'hôtel  de  Tévëque. 

Or  s'entamèrent  ces  traités  en  ce  parlement , 
qoi  jà  étoient  tout  accordés  entre  le  duc  de 
Booi^fogne  et  la  ville  de  Gand  ;  et  alloit  messire 
Jean  Délie,  qui  les  traités  avoit  faits  et  portés, 
de  l'un  à  l'autre ,  et  en  ot  moult  de  peine.  A  la 
prière  de  madame  de  Brabant ,  de  madame  de 
Bourgogne  et  de  madame  de  Nevers,  le  duc  de 
Bourgc^e  pardonna  tout;  et  fiit  la  paix  faite , 
criée  et  accordée ,  escripte  et  scellée  entre  toutes 
parties,  par  la  manière  et  ordonnance  qui  d 
après  s'ensuivent 

cPhilippe,  fils  de  roi  de  France,  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Bour- 
gogne ,  palatin ,  sire  de  Salms ,  comte  de  Rethd 
et  seigneur  de  Malignes,  et  Marguerite,  du- 
chesse et  comtesse,  et  dame  des  dits  pays  et 
lieux  ;  \  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront et  orront ,  salut. 

cSavoir  faisons  que,  comme  nos  bien  amés  et 
fx^\&  les  échevins,  doyens,  consaulx  et  commu- 
nauté de  notre  bonne  ville  de  Gand  ayent  hum- 
blement supplié  à  notre  seigneur  le  roi  et  à  nous 
que  de  eux  voulsissions  avoir  pitié,  merci  et  mi- 
séricorde, et  que  notre  dit  seigneur  et  nous  leur 
voukissions  pardonner  toutes  les  offenses  et  mes- 
fkits  par  eux  et  leurs  complices  commis  et  per- 
pétrés contre  notre  dit  seigneur  et  nous  ;  et  il  soit 
ainsi  que  notre  dit  seigneur  et  nous  ayans  pitié 
et  compassion  de  nos  dits  sujets ,  par  les  autres 
lettres  d'icelui  notre  seigneur  et  les  nAtres ,  et 
pour  les  causes  contenues  en  icelles  ayons  remis 
et  pardonné  à  nos  dits  sujets  de  Garni  et  leurs 
complices  les  dits  offenses  et  roesfaits ,  et  aussi 
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leur  ayons  confirmé  leurs  privilèges ,  franchises , 
coutumes  et  usages ,  an  cas  qu*ils  venront  plei- 
nement à  Pobéissance  de  notre  dit  seigneur  et  la 
nôtre ,  laquelle  grâce  et  pardon  les  dits  de  Gand 
et  leurs  complices  ont  reçu  très  humblement  de 
notre  dit  seigneur  et  de  nous ,  et  par  leurs  lettres 
et  messages  solemnels  en  grand  nombre,  qu^ils 
ont  envoyés  devers  nous  et  les  gens  de  notre  dit 
seigneur  étans  à  Toumay ,  ont  renoncé  à  tous 
débats  et  guerres  et  sont  retournés  de  bon  cœur 
à  la  vraie  obéissance  de  notre  dit  seigneur  et  de 
nous,  en  promettant  qued*ores-en-avant  ils  seront 
bons  amis  et  loyaux  et  vrais  %v\tV^  â  notre  dit 
seigneur  le  roi  comme  leur  seigneur  souverain, 
et  à  nous  comme  à  leur  seigneur  naturel ,  à  cause 
de  Marguerite  notre  compagne,  et  de  nous 
Marguerite  comme  leur  dame  naturelle  et  héri- 
tière :  pourquoi  notre  dit  seigneur  et  nous ,  nos 
dits  vû^t\%  de  Gand  et  leurs  complices  avons  re- 
çus en  notre  grâce  et  miséricorde  et  obéissance, 
et  donné  lettres  de  grâce,  pardon  et  rémission 
purement  et  absolument,  avecques  la  restitution 
de  leurs  privilèges,  coutumes  et  usages,  si 
comme  ces  choses  et  autres  peuvent  plus  pleine- 
ment apparoir  par  le  contenu  des  dites  lettres. 
Après  lesquelles  grâces  et  rémissions  nos  dits 
sujets  de  notre  bonne  ville  de  Gand  nous  ont  fait 
plusieurs  supplications,  lesquelles  nous  avons 
reçues,  fait  voir  et  visiter  diligemment  par  les 
gens  de  notre  conseil ,  par  grand'  et  mûre  déli- 
bération ;  lesquelles  vues ,  pour  le  bien  commun 
de  tout  le  pays ,  pour  eschiver  tontes  dissensions 
qui  d'ores-en-avant  s'en  pourroient  suivre ,  de 
notre  grâce ,  pour  amour  et  contemplation  de 
nos  bons  sujets ,  avons  ordonné  sur  les  dites  sup- 
plications par  la  manière  qui  s'ensuit. 

«  Premièrement ,  sur  ce  qu'ils  nous  ont  supplié 
que  nous  voulsissions  confirmer  les  privilèges 
des  villes  de  Courtray ,  d'Audenarde ,  de  Grant- 
mont ,  Nieule ,  Tenremonde,  Rupelmonde,  Alost , 
Hulst ,  Axele ,  Beverlies ,  Douse  et  des  diastd- 
lenies  et  plat  pays  d'icelles  villes,  nous  avons 
ordonné  que  les  habitans  d'icelles  villes  venront 
par  devers  nous  et  nous  apporteront  leurs  dits 
privilèges ,  lesquels  nous  ferons  voir  par  les  gens 
de  notre  conseil,  et  iceux  vus,  nous  ferons  tant 
que  nos  dits  bons  siûets  de  Gand  et  ceux  des 
autres  bonnes  villes  en  devront  par  raison  être 
contens.  Et  si  aucuns  des  dits  privil^es  étoient 
perdus  par  cas  de  fortune  on  autrement ,  nous 
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en  ftroDS  hirt  bonne  infonuatioa ,  et  iodle  vue, 
f  pounwrroDS  oomme  dit  est 

•Itein,  fur  œ  qu'ils  nous  ont  soppKé  da  fait 
de  la  marcbandise  :  avoiB  voulu  et  ooQsenli  que 
la  y^ychandise  ait  cours  francbemcDt  et  licite- 
ment par  tout  notre  pays  de  Flandre  en  payant 
lei  déniera  accoutumai. 

•Item,  sur  ce  qu'ib supplient  que  s!  aucuns 
des  babitans  de  notre  dite  viHe  de  Gand  on  de 
letyscompUces  étoient  arrêtés  au  tempsavenir  en 
auwss  pays  bors  de  notre  dit  pays  de  Flandre 
pour  occasion  des  guerres ,  débats  atdissensions 
dessus  dits,  que  de  icelles  fissions  eux  tenir  pai- 
sibles; iMNis  leur  avons  octroyé  que  sî  aucuns  de 
eux  étoient  arrêtés,  conmie  dit  est,  nous  les  aide- 
rions, défendrions  et  reconforterions  de  noire 
pouvoir  coBtre  tous  ceux  qui  par  voie  de  bit  les 
vQMdroient  grever  ou  empêcher,  comme  bons 
seigpeurft  doivent  foire  à  leurs  bons  siyets. 

tjfefn,  fur  ce  qu'ils  nous  ont  supplié  que 
tou^  les  prisonniers  qui  ont  tenu  leur  parti  qui 
soMt  défânus  par  nous  ou  nos  sujets  fissions  dé- 
liyier;  noua  avons  ordonné  et  ordonnons  que 
les  dits  prisonniers,  si  ils  se  sont  mis  à  rançon, 
soient*  diêUvrés  ta  payant  leurs  rançons  et  dé- 
pona raisonnables,  parmi  ce  que,  ai  aucuns  des 
dits  prisûnoieis  on  de  kurs  pveos  ou  amis 
charnels  tienueni  contre  nous  aucunes  forte- 
resses., ils.  ka  mettront  f  vaut  tonte  oeuvre  en 
noire roaka;  et  pareillement  seront  délivrés  les 
prûonuieisdéleflius  par  nos  dits  s^iets  de  Gand 
ou  leurs  eempUces^ 

c  //a/7t,  en  ampliant  notre  dite  grftce,  avons 
ordiwaé  et  ordonnons  que  tous  ceux  qiû  pour 
occasion  4ia  débaits  et  dissensions  <pii  ont  été 
demièreroent  en  notre  dit  pays  de  Flandre  ont 
été  bannis  de  nos  dites  bonnes  villes  de  Bruges, 
d'Yppre  ou  du  pays  du  Franc  ou  d*autres  villes 
ou  Ktuxde  aotfedk  pays  de  Flandre,  soient  remis 
et  restitués  firancliemcnl  aux  villes  et  lieux  des- 
quels ib  ont  été  bannis;  et  aussi  tous  ceux  qui 
ont  été  bannis  par  la  justice  et  loi  de  notre  dite 
ville  de  Gand,  ou  mis  ou  jugés  hors  loi,  ou  qui 
se  sont  absentés,  seront  restitués  et  pourront 
rentrer  et  demeurer  en  notre  dite  viHe,  poorvn 
que  ceui  qui  ont  tenu  la  partie  de  Gand  et  se- 
ront restitués  es  villes  et  lieux  du  dit  pays, 
oottune  dit  est ,  feront  en  la  ville  de  Gand  le  ser- 
ment cii-dessousescript,  et  aussi  celui  sermenl 


trer  es  villes  es  quelles  fls  devront  être  resti- 
tués. Et  en  outre  Us  jureront  que  ils  garderont 
la  paix  et  sûreté  des  dites  villes  et  des  babitans 
dicelles,  et  ne  pourcbassonout,  par  aucone  voie 
directe  ni  oblique,  mal  ni  dommage  aox  dites 
villes  ni  aux  babitans  d'iceUes,  et  pareiQenicnt  le 
jureront  ceux  qui  rentreront  en  notre  dite  viDe^ 
de  Gand.  \ 

<  Item,  que  tous  ceux  de  notre  dite  ville  de 
Gand  et  leurs  complices  qui  obéirontà  la  gcAae 
de  noUre  dit  seigneur  et  à  h  notre  vearontpr^ 
sentement  à  notre  obéissance;  et  quant  anxab* 
SOIS,  dedans  le  temps  qui  ci-après  sera  or- 
donné, seront  restitués  à  leurs  fiefii,  maisons, 
rentes,  et  héritages  en  quelque  lien  cpills 
soient ,  nonobstant  quelcoiiques  maléfices  an 
forfaitures  pour  Toccasion  des  dissensions  des- 
sus dites,  ainsi  ^'ils  les  tenoîenjt  avant  îceBes 
dissensions, 

a  Uem,  que  si  aucims  des  dits  habilaBade  b 
ville  de  Gand  ou  leurs  complices  sont  borade  b 
viUe  dessus  dite  es  pays  de  Brabant,  de  Hai- 
nant,  de  Hollande,  de  Zélande,  âeCaabrésb 
et  de  réyêcbé  dn  Uége  et  venropt  en  Tobéit» 
sance  de  notre  dit  se^^ur  et  k  n6tro»  et  fch 
ront  les  sermens  qui  ci-aprês  sont  dédaiéai 
nouaooà  ceuxquenoi»  y  eommettroiis,  dedsM 
deux  mois  après  la  publication  de  b  paix  desoMr 
dite.  Us  jouiront  des  pardons  et  des  gràcea  des- 
sus  dites.  Et  ceux  qui  sont  es  pays  d'Ange 
terre,  de  Frise  ou  d'Allemagne  et  autres  pays  de- 
çà de  b  grand'mer  et  venroot  à  Tobéi^mnee 
dedans  quatre  mois  après  la  publication  dessus 
dite,  et  ceux  qui  sont  outre  la  grand*mer,  on  à 
Rome  et  à  Saint-Jacques  et  venront  à  iceile 
obéissance  dedans  un  an  après  b  dite  suppltea- 
tioo  sans  fraude ,  et  jureront  comme  dessus  est 
dit,  ils  jouiront  des  grâces  et  pardons  desaut 
dits.  Et  aussi  ceux  qui  auront  été  bannis^  jtt0ér 
hors  loi,  ou  absens  de  notre  dite  ville  de  Gand 
pour  occasion  des  dites  dissensions,  seront  res- 
titués en  leurs  fiefe,  maisons,  rentes  et  taMr 
tages  toutes  fois  que  il  leur  plaira. 

«  Uem,  que  des  biens  meubles  qni  ont  été 
pris  d*une  part  et  d'autre  ne  sera  fiiite  aucune 
reslitutioa,  mais  en  demeureront  quittes  tous 
ceux  qni  les  ont  pris;  et  aussi  pour  les  obliga- 
tious  foites  pour  Foocasion  de  ces  biens  nieuMes, 
si  ce  n'étoit  pour  dédiarger  leurs  consdenoes, 
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€ltem,  que  les  possesseurs  ou  détenteurs  des 
maisons  dessus  di  tesauxqueUet^eront  restituées, 
tant  ceux  d'une  partie  conune.de  l'autre ,  n& 
pourront  d'icelles  maisons  riea  ôter  tenant  à 
plomb,  à  doux  ou  à  chevilles;  et  seront  tenues 
les  possessions  d'iceUes  maisonsy  sans,  rentes^  et 
revenues  des  héritages  dtçmeuragas  sans  resti^^ 
tioB.  Et  ce  qui  en*  est  dû^  etaussi  d'ores-en-avant 
les  frais ,  rentes,  revenues  dessus  dita  seront 
levés  paisiblement  par  ^ux»  &  qui  ils.doiyent  ap 
partenîr, 

€  Uem,  j&  soit-ce  <pia.  plusieurs.de  nos  dits, 
scyets  de  Gand  et  leurs  conqiilces  ayeut  fait 
homiuage  des  fieft  qu'ils  tiennent  à  autre  seir 
gneurs  que  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent,  et  par 
ce  leurs  dits  fieEspeuyent  être  forfaits,  ce  non* 
obstant ,  nous  voulons  de  notre  grâce  que  iceux 
fiefs  leur  demeurent ,  en  faisant  tiommage  k 
nous,  de  oi|  qui  est  tenu  de  nous  saasmoyea,  el^ 
à  nos  vassaux  de  ce  qui  est  tenu  d'eux^^  et  aussi 
nous  autorisons  de  grâce  espéciale  les.d4shéçite- 
mons  et  adhéritemens  et  reconppi^s^iu^  £ût^ 
par  lûi^  partijes  présentes. 

c  Itenf.,  que  nos^  dits  sujets  de  Gand^,  éph^ 
vins,  doyens.,  consaulx  et  toute  la  communal 
de  notre  dite  ville  de  Gand  et  leu]:$.  compMcei ,. 
par  notre  ordonnance,  de  leur  bonne  volonté 
ont  renoncé  et  renoncent  à  toutes,  alUaj^ces^  ser- 
mens,  obligations  et  hommages  que  eux  ou  au? 
cuns  d'eux  avoient  faits  au  roi  d'Angleten^,^^ 
ses  geos,,commis  et  députés,  ou  à  leurs  officiers, 
et  à  tous  autres  qui  ne  seroient  bienveillAns  4ei 
notre  dit  seigneur  et  de  nous,  et  nous. oui  tdji, 
serment  d*étre  dorénavant  perpétuellement 
bons,  vrais  et  loyaux  sujets  et  obéissant  à  notre 
dit  seigneur  comme  à  leur  seigneur  souverain, 
et  à  ses  successeurs  rois  de  France  et  à  nous, 
conmie  leurs  droituriers  seigneur  et  dame,  et 
à  nos  suocesseuRS  comtes  de  Flandre,  et  de  nous 
fiaire  tels  services  et  à  nos  successeurs  comme 
bons  sujets  doivent  faire  à  leurs  bons  seigneurs 
et  diames,  et  de  garder  nos  corps,  honneurs  et 
héritages  et  droits,  et  empêcher  tous  ceux  qui 
pourchasser  voudroient  le  contraire,  et  le  faire 
savoir  à  nous  ou  à  nos  officiers,  sauf  leurs  pri- 
vilèges et  franchises. 

€  Item  y  que  afin  que  nos  dits  sujeta  de  notre 
dite  bonne  ville  de  Gand  demeurent  à  toujours 
en  bonxie  paix  et  vraie  obéissance  di&  notre  dit 
seigneur  le  roi  et  de  nous,  et  de  nos  hoirs  comtes 
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de  Flandre  „  pour  c^hlver  tous  autres  dâuils  et 
dissepsioQA  qui  pourçajei^  wymty  qoos  vppm 
Ions  et  ordonnons  que  tous  lea  articles  et  pointi. 
dessus  dits  soient  tenu^  et  gardés  sans*  enfi:eifl^ 
dre  \.  etr  ^éfibndops  i  tous  nos  sujets,  lur-  qwit 
que  iUu  9e  peuvent  méfiEûre  envers  nous,,  qu^ 
pour  occasion,  des*  débats  et  dissensions  dessu» 
dits  ijs.n^  méfaasent  on  hssent  ipéfeire  parvQid^ 
dh*ecteou  oblique ,  de  fait  ni  de  parole,  aux  dita. 
de  Gand.nità  leurs  complices^  et  ne  leur  disent 
aucune  opprobres,  reproches  ni  ioîureSi, 

€lUm,qfit  si  aucun  faisoit  le  contraire^ d^ œ 
que  dessus  est  dit,  et  que  pour  nousril  injuriât 
ni  portât  dommage  à  aucuns  des  dits  de  Gand 
ou  â  leurSrCpmpUcesi,  ou  queauoim/i.djç  ceux  de 
Gand  ou  de  leurs,compliçes  iuîuri&t  w  fit  dom- 
mage. &  au^nips,de.çeuix  qui  ont  tenu  notre  par- 
tie,«  pour  occasion,  des  déliais  ^  et  dissensions 
dessus  dits ,  de  celle  offenae?que  par  la  oonnois- 
sauce  des  officiers  du  seigneur  et  des  lois  à  qui 
il  appartiendra  le  fait  spit  criminel;  le  mal&i- 
teur,  ses,  aidans  et  complices  et  ceux  qui»  le 
recevrtnt,  sans  .fraude  soient  punis  en  oorps.et 
en  t>iens,comuie  de  paix  enfreinte,  tant  par  la 
justiceretofficiers  de  nous  ou  d'autres  seigneurs, 
comme  par  les  lois  da  pays,  si  comme  à  chacun 
appartiendra;  et  soit  faite  satisfaction  raison- 
nable à  la  partie  blessée  des  biens  du  malfai- 
teui:,  et  le  surplus  appliqué  à  nous  ou  aux 
seigneurs  oà  il  appartiendra,  sauf  les  privilèges 
des  villes^ 

€lXem^  sj.  aucuns  des  bourgeois  de  notre  dijte 
ville  de  Gand  étoient  frdts  hors  loi  nir  bannis 
pour  fraction  de  la  dite  paix,  supposé  que  par 
les  privilèges  d'icelle  ville  par  avant,  ces  pré^ 
sentes  nedussent  perdre  leur  biens,  néanijQoins,. 
pour  mieux  tenir  celle  présente  paix.,  ils  les; 
perdront,  et  sur  iceux  biens  sera  faite,  satisfocn 
tion  à:  la  partie  qui«  aura  été  blessée,  comme 
dit  est^  et  le  résidu  venra  au;x  droits,  hoirs 
d'iceux  comme  s«'ils  fussent  trépassés,  sauf  en 
tous  autres  cas  les*  privilèges  de  notre  dite  ville 
de  Gaod..  Et  si  tels  malfaiteurs  ne  peuvent  être 
pris,  ils  soient  bannis  et  âûts  hors  k>i  et  privés 
de  leurs  biens,,  et  en  soit  ordonné  connue  dit  est 
Outre  voulons  et  ordonnons  que  en  l'absence 
des  oflkiers  et  ministres  de  justice,  chacun, 
puisse  prendre  tek-  mal&iteurs.  et  les  mener 
aux  officiers  et  ministres  de  justice,  à  quL  il  ap^^ 
partiendra^ 
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€ltem,  si  aacan  par  parole  ou  autrement  cpie 
dessus  est  dit  à  la  coDDoissance  des  officiers  et 
lois  des  lieux  venoit  contre  notre  ordonnance, 
nous  voulons  et  ordonnons  qu'il  soit  puni  d'a- 
mende arbitraire,  telle  et  si  grande  qu'il  soit 
exemplaire  à  tous  autres,  par  les  officiers  et  lois 
des  lieux ,  ainsi  que  à  chacun  de  droit  peut  ap- 
partenir, sauf  les  privilèges  et  franchises  des 
lieux. 

€ltem,q}ie  si  aucune  personne  d*église  venoit 
contre  la  paix  dessus  dite ,  elle  soit  baillée  à  son 
ordinaire,  et  ils  en  prennent  une  vengeance 
comme  de  paix  enfreinte,  selon  ce  que  le  cas 
le  requiert. 

filtem  que  celle  dite  paix  d'entre  nous  et  nos 
bons  si^ets  de  notre  dite  bonne  ville  de  Gand 
et  leurs  complices  sera  criée  et  publiée  solem- 
nellement  en  icelle  ville  et  en  nos  autres  villes 
de  notre  dit  pajrs  de  Flandre. 

€Tiem,  que  si  aucuns  doutes  ou  obscurités 
survenoient  au  temps  à  venir  sur  les  articles  et 
points  dessus  dits,  circonstances  et  dépendances 
d'iceux,  nous  les  déclarerions  et  ferions  déclarer 
et  interpréter  par  notre  conseil,  raisonnable- 
ment, et  tellement  que  tous  ceux  à  qui  0  ap- 
partiendroit  en  devroient  être  contents. 

«Et  nous,  échevins,  doyens  et  communauté 
de  la  dite  ville  de  Gand ,  pour  nous  et  nos  com- 
plices, avons  reçu  et  recevons  humblement  les 
grâces ,  pardons  et  clémences  dessus  dits  à  nous 
fiaits  par  le  roi  Charles  notre  souverain  seigneur, 
et  par  les  dits  duc  et  duchesse ,  comte  et  com- 
tesse de  Flandre,  et  nos  droituriers  et  naturels 
seigneur  et  dame  ;  et  des  dites  grâces  et  par- 
dons remercions  de  bon  cœur,  tant  que  plus 
pouvons,  le  roi  notre  souverain  seigneur  et  nos 
dits  seigneur  et  dame.  Et  promettons  loyau- 
ment,  pour  nous  et  pour  nos  dits  complices,  sur 
les  peines  dessus  déclarées ,  tenir,  entretenir  et 
accomplir  fermement  et  sans  enfreindre  tous  les 
articles  dessus  dits,  lesquels  et  chacun  d'eux 
nous  avons  ponr  agréables.  Et  au  cas  que  au- 
cun oa  aucuns  voodroient  venir  à  rencontre, 
nous  promettons  à  aider  et  pourchasser  de  tout 
notre  pouvoir  qu'ils  soient  punis  par  la  forme 
et  manière  que  fl  appartiendra,  et  mis  en  la 
mie  obéissance  du  roi  et  de  nos  dits  seigneur 
et  dame ,  comme  dessus  est  dit  ;  et  renonçons  à 
toal»  affianoes,  sermens,  obligations,  fbîs  et 
bommages  que  nous  oa  aucuns  de  nous  avons 


faits  au  ro!  d'Angleterre ,  ou  i  ses  commis  et 
députés ,  gens  et  officiers ,  et  à  tous  autres  qd 
ne  seraient  bien  voulans  de  notre  dit  souve- 
rain seigneur  ou  de  nos  dits  naturels  seigneur 
et  dame. 

€ltem,TïGQS  avons  juré  et  jurons  en  nos  loyau- 
tés que  d'ores-en-avant  perpétuellement  nous 
sommes  et  serons  bons ,  vrais  et  loyaux  saiet$ 
au  roi  notre  souverain  seigneur  et  à  ses  suc- 
cesseurs rois  de  France,  et  à  nos  droitnriers  et 
naturels  seigneur  et  dame  dessus  dits,  et  à  leurs 
successeurs  comte  et  romtesse  de  Flandre;  et 
que  à  nos  seigneur  et  dame  dessus  dits  et  i 
leurs  successeurs  comte  et  comtesse  de  Flandre 
nous  ferons  les  serments  que  bons  et  loyaux 
sujets  doivent  fah*e  à  leur  droiturier  seigneur, 
et  garderons  leurs  corps  et  honneurs. 

«En  témoin  desquelles  choses ,  nous,  duc  et 
duchesse  dessus  dits,  avons  fiait  mettre  nos 
sceaux  à  ces  lettres ,  et  nous ,  échevins ,  doyens 
et  communauté  de  la  ville  de  Gand,  y  avons 
aussi  mis  le  grand  scel  d'icdle  ville. 

«  Et  en  outre  nous ,  duc  et  duchesse  dessus 
dits ,  avons  prié  et  requis ,  prions  et  requerras 
à  notre  très  chère  et  très  amée  ante  la  duchesse 
de  Luxembourch  et  de  Brabant  et  à  notre  très 
dier  et  très  amé  frère  le  duc  Âubert  de  Bavière  ; 
et  aussi  nous,  échevins,  doyens,  consaulx  et 
communauté  de  la  dite  ville  de  Gand,  supplions 
à  très  haute  et  puissante  princesse  madame  la 
duchesse  de  Luxembourch  et  de  Brabant  et  â  très 
haut  et  puissant  prince  le  duc  Âubert  de  Bavière , 
dessusnommés; 

«Et  en  outre  nous ,  duc  et  duchesse  de  Bour- 
gogne, requérons;  et  nous,  échevins,  doyens, 
conseil  et  communauté  de  Gand ,  prions  aux  ba- 
rons et  nobles  du  pays  de  Flandre  qui  ci  après 
sont  nommés ,  et  aux  bonnes  villes  de  Bruges, 
dTppre,  au  terroir  du  Franc,  et  aux  bonnet 
villes  de  Malignes  et  d'Anvers ,  que  pour  bien  de 
paix  et  pour  plus  grand'sûreté ,  et  en  témoignage 
de  venté  de  toutes  les  choses  dessus  dites  et  de 
chacunesd'icelles,ilsYeuillentmettreleurssceauIx 
et  les  sceauh  des  dites  >illes  à  ces  présentes; 

tEt  nous,  Jeanne,  par  la  grâce  de  Dieu,  du- 
chesse de  Luxembourch ,  de  Brabant  et  de  Lu- 
nd)ourch  ;  nous ,  duc  Âubert  de  Bavière,  bail  et 
gouverneur  et  héritier  du  pays  de  Hainaut,  de 
Hollande,  de  Zélande  et  de  la  seigneurie  de 
Frise;  nous, Guillaume,  ains-né  fils  du  comte  de 
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seigneur  de  TEscluse  ;  Hue ,  seigneur 
ig  j  cbastelain  de  Gand  ;  Jean ,  seigneur 
elle  et  de  Home  ;  Henry  de  Bruges,  sire 
uemude  et  de  Âure;  Jean,  sire  de  Grim- 
;  Philippe,  sire  d'Âxelles  ;  Louis  de  la 
)|]itard  de  Flandre  ;  Gérard  de  Rassen- 
sire  de  Basserode  ;  Gaultier,  sire  de  Hal- 
Philippe  de  Mamines  >,  sire  de  Eque  ; 
lam ,  sire  deSaint- Jean-à-la-Pierre  ^  ;  Jean 
s,  chastelain  dTppre;  et  Louis,  sire  de 
s,  chevaliers  ; 

DUS,  burghemaistres,  avoués,  échevins  et 
i  des  villes  de  Bruges  et  dTppre:  et 
lîlippe  de  Zeldequien ,  Mont-Franc  d'Es- 
Phîlippe  de  Mont-Ganart,  chevaliers, 
\  du  terroir  du  Franc,  pour  et  au  nom 
terrouer,  lequel  n'a  point  de  scel  corn- 
nous,  comme  maîtres ,  échevins  et  con- 
villes  de  Malignes  et  d'Anvers,  avons  à 
rière  et  requête ,  pour  bien  de  paix,et  en 
and'sûreté  et  témoignage  de  vérité  de 
es  choses  dessus  dites  et  de  chacune  d'i- 
it  mettre  et  mis  nos  sceaulx  et  les  sceaulx 
es  dessus  dites  à  ces  présentes  lettres, 
t  données  à  Tournay,  le  dix-huitième 
i  mois  de  décembre ,  Tan  de  grâce  mil 
Qt  quatre  vingt  et  cinq.» 
I  toutes  ces  ordonnances  faites  et  celle 
le  la  paix  grossée  et  scellée ,  elle  fut  pu- 
r  devant  les  parties  ;  et  en  eut  le  duc  de 
Qpie  une,  et  la  ville  de  Gand  pareillement 
re.  François  Acreman  et  le  commun  de 
le  Gand  qui  là  étoient  prindrent  moult 
ment  congé  au  duc  de  Bourgogne  et  à  la 
e,  et  aussi  à  madame  de  Brabaut,  et  la 
èrent  moult  grandement  de  ce  que  tant 
oit  travaillée  de  venir  pour  leurs  beso- 
Tournay,  et  se  offrirent  du  tout  à  être 
s  mais  à  son  service.  La  bonne  dame  les 
a,  et  Ifur  pria  moult  doucement  que  ils 
ent  tenir  fermement  la  paix ,  et  amener 
naniëres  de  gens  à  ce  que  jamais  ne  fus- 
belles  envers  leur  seigneur  et  dame ,  et 
Dontra  comment  à  graud^peine  ils  étoient 
paix.  Us  lui  orent  tout  en  convenant  de 
volonté. 
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e^hertt  l'appeUe  Philippe  de  Matseuée,  seigneur 

OU)  flamaDdest  Saint -Jeati-te-Steene,  que  Frois- 
iduii  ici. 


Adonc  se  départirent  toutes  parties,  et  r'alla 
chacun  en  son  lieu.  Le  duc  de  Bourgogne  et  la 
duchesse  s'en  retournèrent  en  la  ville  de  Lille, 
et  là  se  tinrent  un  terme ,  et  ceux  de  Gand  re- 
tournèrent en  leur  ville. 

Quand  Piètre  du  Bois  vit  que  c'étoit  tout 
acertes  que  la  paix  étoit  faite  et  confirmée  par 
les  moyens  dessus  dits ,  et  toutes  gens  en  Gand 
en  avoient  grand'joie ,  et  ne  se  tailloit  pas  que 
jamais  guerre ,  rébellion  ni  mautalent  s'y  bou- 
tât ni  mit,  si  fut  tout  abus.  Et  eut  plusieurs  ima- 
ginations à  savoir  s'il  demeureroit  en  Gand  avee- 
ques  les  autres,  car  étoit  tout  pardonné ,  et  par 
la  teneur  et  scel  du  duc  de  Bourgogne  on  n'en 
devoit  jamais  montrer  semblant  ni  fiiire  fait ,  ou 
si  il  s'en  iroit  en  Angleterre  avecques  messire 
Jean  le  Boursier  et  les  Anglois  qui  se  appareil- 
loient  de  y  aller.  Tout  considéré ,  il  ne  pouvoit 
voir  en  lui-même  que  il  se  osât  affier  sur  celle 
paix  ni  demeurer  dedans  Gand;  car  il  avoit  été 
toujours  si  contraire  aux  opinions  des  bons,  et 
si  avoit  mis  sus  et  conseillé  tant  de  choses  dont 
plusieurs  maléfices  étoient  venus  et  adressés,  que 
ces  choses  lui  sembloîent  exemple  et  miroir  de 
grands  doutes,  tant  pour  les  lignages  de  Gand 
qui  seroient  plus  forts  que  lui  au  temps  à  venir, 
desquels  il  avoit  donné  conseil  de  faire  mourir 
ou  d'occire  de  sa  main  les  pères,  que  ces  choses 
le  mettoient  en  doute. 

Bien  est  vérité  que  François  Acreman  lui  dit , 
quand  il  vouloit  partir  et  issir  de  Gand  :  t  Piè- 
tre, tout  est  pardonné,  vous  savez,  parmi  les 
traités  faits  et  scellés  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne ,  et  que  de  chose  qui  avenue  soit  jamais , 
on  ne  peut  ni  doit  montrer  nul  semblant.  »  — 
«François,  François,  répondit  Piètre,  en  lettres 
escriptes  ne  gissent  pas  tous  les  vrais  pardons  : 
on  pardonne  bien  de  bouche  et  en  donne*t-on 
lettres;  mais  toujours  demeurent  les  haines  en 
courages.  Je  suis  en  la  ville  de  Gand  un  homme 
de  petite  venue  et  de  bas  lignage  ;  et  ai  soutenu 
à  mon  loyal  pouvoir  la  guerre  pour  tenir  en 
droit  les  libertés  et  franchises  de  la  bonne  ville 
de  Gand  ;  pensez-vous  que  dedans  deux  ans  ou 
trois  il  en  doye  souvenir  au  peuple?  11  y  a  des 
grands  lignages  en  la  ville  ;  Gisebrest  Maluea 
et  ses  frères  retourneront;  ils  furent  ennemis  à 
mon  bon  maître  Jean  Lyon  ;  jamais  volontiers  ne 
me  verront ,  ni  les  proesmes  de  sire  Gisebrest 
Grutte,  ni  de  sire  Sûuon  Bcte,  qui  par  moi  fu- 
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rent  oocb.  Jamais  sor  cel  état  je  ne  m^  oserois 
assnrer.  Et  tous  touIcc  detneorer  avecqiie9  ces 
faux  traîtres  qui  mt  leur  foi  meiitîe  envers  le 
rot  d^Angleterre  !  Je  vms  jure  loyalement  que 
vous  en  mourrez  ^  »  —  t  Je  ne  sais ,  ^t  Fran- 
çois; je  ne  confie  tant  en  la  paix  et  ensis  pro- 
messes de  monseignenrde  Boargog;ne  et  de  ma- 
dame que  vdrement  y  demeurerai.  * 

Piètre  du  Bois  fit  une  requête  et  prière  aux 
échevins  et  doyens,  conseil  et  maîtres  de  la  ville, 
en  eux  t^emontrant  et  disant  :  «  Beaux  seigneurs, 
à  mon  toyal  pouvoir  j'ai  servi  la  bonne  ville  de 
Gand  et  me  suis  moult  de  ibis  aventuré  pour 
vous;  et  pour  les  beaux  services  que  je  vous  ai 
MtSj  eu  nom  de  {|;uerredon,  je  ne  vous  demande 
autre  chose  que  vous  me  veuiliez  conduire  ou 
faire  conduire  sûrement  et  paisiblement  moi  et 
le  mien,  ma  femme  et  mes  enfatis,  et  en  la  com- 
pa^ie  de  messire  Jean  le  Boursier,  que  vous 
mandâtes,  en  Angleterre,  et  je  ne  vous  demande 
autre  chose.  »  Tous  répondirent  que  ils  le  fe- 
roient  volontiers.  Et  vous  dis  que  sire  Roger 
Eurewin  et  Jacques  d'Ardembourch,  par  lesquels 
celle  paix  avoit  été  toute  traitée  et  démenée,  si 
comme  ci-dessus  est  dit,  étoient  plus  joyeux  de 
son  département  que  courroucés  ;  et  aussi  étoient 

*  Aiâiehli'ail  Ait  en  effet  Msastiné  plut  tard  par  un  bâ- 
tard du  sire  de  Harcelles. 


aucuns  notables  de  Gand,  qui  ne  vouloient  que 
paix  H  amour  à  tûtktes  genà. 

Lors  se  ordonna  Piètre  du  Bois  et  se  partit  de 
Oïnd  en  la  compagnie  de  messire  Jean  te  Bour- 
sier et  des  Angloîs ,  et  emmena  tout  le  sien.  Et 
vous  dis  qu'il  s'en  alla  bien  pourvu  dV  et  d'ar- 
gent et  de  beaux  joyaux.  Si  le  couvoia  messire 
Jean  Délie,  sur  le  sauf-conduit  du  duc  de  Bour- 
gogne, jusques  en  la  ville  de  Calais  ;  et  puis  re- 
tournèrent les  Gantois. 

Messire  Jean  le  Boursier  et  Piètre  du  Bois 
s^en  allèrent  en  Angleterre  an  plutôt  comme  ils 
purent  ;  et  se  représentèrent  au  roi  et  à  ses  on- 
cles, et  leur  recordèrent  l'ordonnance  et  l'affaire 
de  ceux  de  Gand,  et  comment  ils  étoient  venus 
à  paix.  Le  roi  fit  bonne  chère  à  Piètre  du  Bois  ; 
aussi  firent  le  duc  de  Lancastre  et  ses  frères,  et 
lui  sçurent  grand  gré  de  ce  que  il  étoit  là  trait 
et  avoit  laissé  pour  l'amour  d'eux  ceux  de  Gand. 
Si  le  retint  le  roi  et  lui  donna  tantôt  cent  marcs 
de  revenue  par  an,  assignés  sur  l'estape  dès  lai- 
nes ,  à  prendre  à  Londres. 

Ainsi  demeura  Piètre  du  Bois  en  Angleterre , 
et  la  bonne  ville  de  Gand  à  paix.  Et  fut  sire  Ro- 
ger Eurewin  doyen  des  navieurs  de  Gand ,  qui  est 
un  moult  bel  office  et  de  grand  profit  quand  la 
navire  cueurt  et  marchandises  ;  et  sire  Jacques 
d*Ardembourth  fut  doyen  des  menus  métiers, 
qui  est  aussi  un  grand  office  en  la  vtlle  de  Gand. 


FIN   DU   LlYAg  IL 
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AU  UVRE  DEUXIEME  DES  CHRONIQUES  DE  SIRE  JEAN  FROISSART, 


Avant  de  coordonner  et  de  réunir  le  va^te  en- 
senMe  de  feits  qui  compose  ses  Chronique^, 
Froissart  en  avait  traité  quelques  parties  avec 
plus  d^affection  :  ce  sont  surtout  celles  qui  con- 
cernent la  Flandre,  son  pays  ;  là,  il  n'avait  pas  été 
un  simple  narrateur  de  faits  contemporaina. 
Sans  être  mêlé  à  la  vie  active  de  ces  temps  ora- 
geux, n  y  avait  du  moins  pris  une  part  réelle  par 
ses  intérêts  ou  ses  opinions.  Lié  avec  les  hommes 
des  divers  partis,  témoin  des  événemens,  mieux 
instruit  des  causes  qui  les  amenaient  et  les  diri- 
geaient, il  devait  apparaître  dans  ces  narrations 
plutôt  avec  le  caractère  d'un  auteur  de  Mémoires 
qu'avec  celui  d'historien  calme  et  désintéressé. 
Tel  est  entre  autres  le  grand  soulèvement  des 
villes  de  Flandre  contre  les  intérêts  féodaux , 
dans  Tannée  1378,  soulèvement  qui  se  termina 
par  la  défaite  définitive  de  la  démocratie  fla- 
mande, et  peut-être  européenne,  à  la  bataille  de 
Bosebecque.  Froissart  avait  regardé  cette  lutte 
comme  assez  importante  pour  en  écrire  une 
histoire  séparée.  Plus  tard,  lorsqu'il  voulut 
compléter  son  grand  travail  d'ensemble,  il  y  fit 
entrer  ce  morceau  comme  épisode  ;  et  en  le  re- 
fondant un  peu  pour  conserver  l'unité  de  ré- 
daction de  ses  Chroniques ,  il  en  composa  la  plus 
grande  partie  de  son  deuxième  livre,  tel  qu'on 
le  trouve  au  commencement  de  ce  volume. 

Quelques  manuscrits  de  sa  première  rédac- 
tion ,  im  peu  plus  détaillée  que  cette  qu'il  a 
refondue,  existent  encore  dans  les  bibliothèques 
publiques.  Il  est  fort  probable  que  ces  copies 
auront  été  faites  sur  quelque  manuscrit  plus 
ancien  que  ceux  des  Chroniques  générales.  J'en 
connais  trois  exemplaires  sur  lesquels  je  vais 
donner  quelques  reoseigoemens  détaillés. 

Deux  existent  à  la  bibliothèque  de  Cambray 
sous  les  n~  677  et  700,  et  le  troisième  à  la  bi- 
bliotbèqMe  de  la  rue  Richelieu,  sous  le  n^  9^7, 
fond  Béttiune.  Tous  trois  sont  des  copies  du 
même  owrcage ,  qui ,  pour  avoir  été  laites  dans 
des  temps  fort  postérieurs,  n'en  conservent 
pas  moins  tous  les  caractères  de  Tauthenticité. 


Je  parlerai  dans  mon  troisième  volume  d\m 
autre  manuscrit  non  moins  curieux  >  conte- 
nant un  fragment  de  Froissart  sur  le  premier 
d'ArtevelIe  et  la  première  partie  de  ses  Chro- 
niques; manuscrit  que  je  suis  allé  examiner 
avec  soin  à  Valenciennes,  et  qu'à  la  demande  de 
M.  Guizot,  cette  ville  a  bien  voulu  m'envoyer 
à  Paris. 

Dans  la  préface  de  ma  première  édition  de 
Froissart,  j'avais  déjà  dit  quelques  mots  sur  le 
manuscrit  de  Cambray,  n^  700,  d'après  une  let- 
tre écrite  à  M.  de  Foncemagne  par  l'abbé  Mutte , 
doyen  de  Cambray,  dont  l'original  est  entre  mes 
mains.  Depuis ,  le  savant  M.  Le  Glay  a  donné 
quelques  renseignemens  de  plus  dans  son  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Cambray.  Avant  de 
publier  cette  seconde  édition,  j'ai  cru  nécessaire 
d'aller  moi-même  à  Cambray  pour  foire  on  exa- 
men plus  détaiUé  de  ces  deux  manuscrits,  et  voici 
le  résultat  de  mes  investigations.  Je  commence 
par  le  manuscrit  700  de  la  bibliothèque  de  Cam- 
bray, dont  j'avais  déjà  dit  quelques  mots. 

Manuscrit  700  de  la  bibliothèque  de  Cambray. 
—  Il  commence  ainsi  en  encre  rouge.  La  moitié 
des  mots  est  effacée;  mais  ces  lignes  étoient  plus 
lisibles  du  temps  de  l'abbé  Mutte,  et  je  m'aide 
de  son  indication  pour  suppléer  à  ce  que  je 
n'ai  pu  lire  moi-même. 

«S'ensieult  la  Coronicque  de  la  rébellion  de 
cheuls  de  Gand  et  aulcunes  villes  de  Flandre, 
contre  leur  sdgneur  et  droicturier  prince ,  qui 
dura  sept  ans ,  et  commencha  en  Fan  mil  trois 
cens  soissante  et  dis  huit ,  josques  en  Fan  de 
grâce  mil  trois  cens  quatre  vingt  et  chinoq.  » 

Puis  suit  la  narration  en  encre  noire,  com- 
mençant ainsi  : 

€  Je  Jehan  Froissart,  prestre,  de  la  nation  de 
la  conté  d%  Ihfoom  et  de  la  viUe  de  Valen- 
chiennes ,  et  en  ce  temps  trésorier  et  chanoine 
de  Q^ma^r^  9iif  du  tenq)s  passé,  me  suy  entre- 
mis de  traictier  et  mettre  en  prose  eC  en  CB^don- 
nance  les  nobles  et  haultes  advenues  et  grands 
raids  d'armes  qui  advenus  sont;  tant  des  guen^cii 
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de  France  et  Engleierre*  comme  de  ailleurs,  me 
say  advisé  de  mettre  en  escript  les  grandes  tri- 
bulatîons  et  pestillences  qui  furent  en  Flandre 
contre  le  conte  Loys ,  leur  seigneur ,  dont  moult 
de  mauls  advinrent  depuis ,  si  comme  vous  orrez 
recorder  avant  en  lliistoire  ;  et  en  llncamadoD 
commendiant  Tan  de  grâce  Nostre  Seigneur  mil 
trois  cens  soissante  dis  huit.  1 

Puis  viennent  les  chapitres  de  Fhistoire,  demi 
renoncé  est  en  encre  rouge,  et  le  rédt  en  encre 
noire. 

Le  premier  et  le  dernier  feuillet  est  en  vélin, 
et  le  reste  du  volume  en  papier.  Il  y  a  plusieurs 
lacunes  dans  le  corps  du  volume.  Les  feuillets 
manquans  auront  été  déchirés  ou  perdus  par  le 
relieur. 

Ce  manuscrit  se  termine  d*une  manière  im- 
parfaite et  mutilée  à  la  levée  du  siège  d'Aude- 
narde,  au  moment  où  Pierre  Van  Den  Bosschen  > 
apprend  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosebecque 
et  de  la  mort  de  Philippe  d'ArteveUe,  le  29 
novembre  1382. 

Le  quinzième  cahier  a  disparu  aussi. 

Ce  qui  manque  à  ce  volume,  dont  récriture  est 
du  quinzième  siècle ,  est  suppléé  par  un  autre 
manuscrit  mutilé  de  la  même  bibliothèque,  coté 
6177,  et  dont  récriture  est  du  seizième  siècle. 

677  delà  bibliothèque  de  Gambray.  —D'après 
une  lettre  écrite  par  Fabbé  Mutte  à  M.  de  Fon- 
cemagne,  je  trouve  que  ce  manuscrit  apparte- 
nait avant  la  révolution  à  un  M.  de  Herbaix  de 
Thun-Saint-Martin,  ancien  capitaine  de  grena- 
diers au  régiment  de  Nice.  J'ignore  comment  il 
a  passé  de  sa  bibliothèque  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Gambray,  où  il  se  trouve  actuelle- 
ment. 

Sur  un  feuillet  placé  en  tète  du  volume,  on  lit  : 

€  Gy  commence  la  table  des  guerres  de  Flan- 
di'e  que  le  conte  Loys  de  Maie  eult  contre  les 
Ganthois  et  Flamans,  lesquelles  guerres  du- 
rèrent bien  sept  ans.  « 

«  Et  premièrement  : 

GHAPITRE  1^. 

fit  la  ivmnière  H  principale  cause  et  rachlne  de  la  guerre  da 
oomla  Loyt  de  Maie  comte  de  Flandrea,  et  eommeiit  bUnea 
diaperoDa  furent  mia  toi  par  Jeiian  Lyon. 

L*ouvrage  contient  73  diapitreSi  dont  le  der- 
nier est  : 

•  Le  Piètre  du  Boli,  de  froiaaaru 


le  doc  et  docfaene,  comle  ef  comtene  de  Flandres , 
flrent  leur  entrée  en  leor  fiOe  de  Gand  aprte  la  paix  faite  de 
Toamay  *• 

Après  la  table  des  chapitres  il  manque  un  ou 
deux  feuillets  qui  contenaient  le  commencement 
de  lliistoh*e.  Le  feuillet  suivant  commence  par 
ces  mots: 

cSept  frères,  les  plus  grans  de  tous  les  na- 
Tieurs.  Entre  ces  sept  frères  y  en  avoit  ung  qui 
s'appeloit  Guysebret  Mathieu ,  etc.  v 

Le  chapitre  73  finit  ainsi  : 

cEt  laisseray  le  duc  et  duchesse  de  Bourgon- 
gne ,  conte  et  contesse  de  Flandre  en  leur  ville 
de  Bruges,  ensemble  madame  de  Nevers  leur 
belle^e,  et  feray  fin  à  ce  présent  livre  des 
guerres  de  Gand.  1 

On  lit  ensuite  : 

€  Lequel  a  esté  escript  par  moy  Hector  Sau- 
doyor,  aliàs  de  Harchies,  Fan  de  grâce  mil 
cinq  cens  et  trente-cinq,  et  à  moy  apartenant.  b 

H. 

JuUre  ne  guiers. 

Sauldoter. 

A  la  suite  de  ce  morceau  historique,  on  troo\'e 
dans  le  même  volume  lliîstoire  de  Gérard  de 
Roussillon  et  de  madame  Sainte  Berthe  sa  femme , 
divisée  en  vingt-sept  chapitres,  et  commençant 
ainsi  : 

«  Pour  avoir  Tentendement  et  la  congnoissance 
de  la  vie,  des  faits  et  des adventures...  etc.» 

Cette  dernière  partie  du  manuscrit  finit  par 
ces  mots  : 

a  Que  Dieu  a  appareillé  à  ceulx  qui  gardent  ses 
commandemens.  > 

a  Escript  par  moy  Henry  Saudoyer  et  achevé  la 
nu>t  de  la  Magdelaine,  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cens  et  trente-six;  et  avois  lors  d'âge  LXIX,  au 
dit  jour.  Qui  le  treuve  se  luy  voeul  rendre.  > 

H. 
JuUre  ne  guiers. 

SlIILDOTER. 

Le  manuscrit  de  Paris,  9657 ,  provient  du 
fbnd  de  Béthune.  Il  est  écrit  sur  papier ,  d  une 
écàtiire  du  quinzième  siècle.  D  commence  par 
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la  table  des  chapitres,  au  nombre  de  trois  cent 
buît.  A  la  suite  commence  la  narration. 

En  tète  de  cette  partie ,  on  lit  ; 

cGy  conmmencent  les  croniques  de  Flandres, 
faictes  et  oompillées  par  Jehan  Froissart.» 

Puis  un  préambule ,  qui  est  le  même  que  je 
viens  de  donner  en  rendant  compte  du  manus- 
crit 700,  sauf  une  courte  réflexion  incidente 
contre  les  Gantois.  Je  rapporte  ici  ce  préambule 
pour  faire  iuQer  des  ressemblances  et  dissem- 
blances de  Torthographc  de  tant  de  divers  ma- 
nuscrits par  celles  qui  se  rencontrent  dans  deux 
manuscrits  du  même  temps,  copiés  dans  le  même 
pays. 

«Je,  Jehan  Froissart,  prestre,  de  la  nation  de 
la  conté  de  Haynau  et  de  la  ville  de  Vallen- 
chlennes,  et  en  ce  temps ,  trésorier  et  chanoine  de 
Ghimay,  qui  du  temps  passé  me  suis  entremis 
de  traictier  et  mettre  en  prose  et  en  ordonnance 
les  nobles  fais  et  haultes  advenues  des  grans 
bas  d'armes,  qui  advenus  sont ,  tant  des  guerres 
de  France  et  d'Angleterre,  comme  de  ailleurs, 
me  suis  advisé  de  mectre  en  escript  les  grans 
tribulations  et  pestillences  qui  furent  en  Flan- 
dres, et  par  le  fait  de  orgueil,  et  de  ceulx  de 
Gand  à  rencontre  du  conte  Louys  leur  sei- 
gneur, dont  moult  de  maulx  vindrent  et  nas- 
quirent  depuis,  si  conune  vous  orrez  recorder 
avant  en  Fystoire,  et  en  Tlncamation  corn* 
menchant    l'an    de    grâce    Notre    Seigneur 

iDaGOGLxxvni.i» 

A  la  suite  de  ce  préambule  commencent  les 
cbapitre&  Je  les  ai  soigneusement  collationnés 
avecles  chapitres  correspondans  dans  le  deuxième 
livre  des  Ôironiques ,  et  j'ai  trouvé  que  Frois- 
sart  n'avoit  fait  que  reproduire  sa  première  nar- 
ration, en  supprimant  les  chapitres  d'introduc- 
tîoQ  qui  avaient  été  nécessaires  dans  un  récit 
particulier ,  et  quelques  détails  qui  lui  parois- 
aaient  superflus,  soit  qu*il  eût  corrigé  ses  pre- 
miers renseignemens  par  des  reuseignemens 
meilleurs,  soit  qu'une  histoire  générale  ne  lui 
parût  pas  comporter  les  mêmes  détails  minu- 
tieux qu'un  récit  particulier.  Il  peut  être  inté- 
ressant aujourd'hui  d'examiner  le  travail  fait 
par  l'historien  sur  lui-même.  Je  présente  donc 
ici  cette  collation  exacte  des  deux  récits,  chapitre 
par  chapitre,  en  ajoutant  comme  variante  les 
chapitres  ou  passages  omis  dans  sa  révision. 

Le  chapitre  F  et  le  chapitre  11  sont  deux 
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chapitres  d'exposition  omis  par  l'historien  dans 
sa  grande  narration  ;  ils  sont  les  mêmes  que  dans 
le  manuscrit  700  de  Gambray,  les  voici  : 

CHAPITRE  F. 

Cy  parle  da  oommenchemcnt  des  guemes  et  de  la  scitnatk»  de 
la  Tille  de  Gand  et  des  riTières. 

Les  guerres  qui  en  ce  temps  s'entreprindrent 
entre  le  conte  Loys  et  ceulx  de  Gand  se  com- 
menchèrent  par  merveilleuses  incidences  et  par 
povre  conseil  et  advis  de  Tune  partie  et  de  l'au- 
tre. Et  tant  que  la  guerre  et  hayne  esmouvoit 
entre  les  dessus  nommés  et  leur  seigneur  le 
conte,  ceulx  de  Bruges  y  eubrent  grant  coulpe; 
et  vechy  raison  pourquoy. 

Vous  savez,  se  en  Flandres  vous  avez  esté , 
que  la  ville  de  Gand ,  c'est  la  souveraine  ville 
de  Flandres,  de  puissance,  de  conseil,  de  sei- 
gneurie ,  de  habitacions ,  de  scituations  et  de 
toutes  choses  apartenans  à  une  bonne  ville  et 
noble,  que  on  pourroit  deviser,  dire  ni  recorder; 
et  que  trois  grosses  rivières  portans  navires  pour 
aller  partout  le  monde  le  servent.  La  plus  grosse 
est  la  rivière  d'Escault ,  et  puis  la  rivière  de  la 
Lys,  et  puis  la  menre  la  Liève.  Se  porte  elle 
navie  et  leur  fait  grant  prouffit ,  car  elle  leur 
vient  de  l'Escluse  et  du  Dan ,  dont  moult  de 
biens  venans  par  mer  leur  arrivent.  Par  la  ri- 
vière deTEscault,  qui  leur  descent  d'amont, 
leur  viennent  tons  grains  et  vins ,  le  grain  de 
Haynnau  et  le  vin  de  Franche.  Par  la  rivière  de 
la  Lys,  qui  leur  vient  d'un  autre  costé,leur 
viennent  grant  foison  de  tous  grains  du  bon 
pays  d'Artois  et  des  marches  environ.  Ainsi  et 
par  juste  raison  et  solucion  est  Gand  assise  et 
scituée  en  la  croix  du  ciel.  Et  en  devant  cheste 
haynne  et  esmouvem.ent ,  qui  durèrent  environ 
sept  ans,  de  quoy  tout  le  pays  de  Flandres  par 
toutes  ses  parties  fu  tellement  exilliés  et  mal- 
menés que  on  disoit  qu'il  n*étott  mie  à  recou- 
vrer au  point  où  il  estoit  devant  cent  an  après 
à  venir,  le  conte  Louys  de  Flandres  souve- 
rainement amoit  la  ville  de  Gand  et  les  gens  de 
dedans,  et  les  honnouroit  et  prisoit  dessus  tous  les 
autres.  GecontedeFlandresfuungssaiges,  subtils 
et  vaillans  prinche,  et  des  haultes  entreprinses , 
et  que  tous  ses  voisins  resoignoient  à  couroa  • 
cher.  Ce  que  de  cuer  il  entreprenoit ,  il  le  vouloit 
achever ,  auquel  meschef  que  ee  fuist.  Si  avoit 
il  aa  devant  moul^  ^té  eureox  en  toutes  ses 
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mi  "*rij»«u  -I  îiis«;cîs.  ^  |iie  'ait  anoic.  pri- 
jDiC  ^  jormonmiL  «  nnmifatac^ai  i  T<M«^l«r 
joriir^  01.  "S  monsKT  i  «s  Jneacons  •ine  l 
"Kii'nc  i  jonsea.  i  .u  îeaot  iuea.  jonuycr. 
■KHâi  nxl  lat.  ■!£  jwa  !e  jMiusiri.  Ainsi  qoe 
/kv  :>ttssiîs  fit  1ZX  xsix  ie  Bn^a  j  «ocrent 

CŒA?ITH£  * 


J  •î'r  Tar  idf  a  -rrile  •»  Brqpa  n'est  point 
nv^  iLi*y^  ir  «r^r  ie  imiics»  eao».  «t  qor  2s 
■9  jnr  jnni  «ianiper.  !^  -mt-j»  ai  jodûniie- 
une  irrnNS»  «ie  a  rvfèr«  de  la  Lj^  qui  Imr 
iBr3i»c  wBtz  pHPcs.  <|De  lis  eai  afniraeaC  en 
nr'^île  me  mme.  orne  <çie  lenr  aae«  <pi*ib 
iDiiif*Inr  a  Sue.  «i  icraïc  mrndiir.  et  de 
nniv  iruf?^  «a  Tauiintiic  xnmànmeBC  mânLi. 
ït  a«mt  ^isTnitur^ciC  laresifnciMrpIiifiiCQn 
i»u^  :   '-•ii:  ie  «.^«mii .  me  ijv^  par  omoar  et 
•wr  a»«Tv.-r«ir  "luirf  îjis  le  vijuiloir  pnauire  par 
3\»iNs;fn.-  ^  -jar  r^pieur.  Et  tant  *^ue  il»  y  ont 
,ur  .'tinst'urs  nji»  tiiiiv:  et  ceuix  de  Gond  leur 
H>in  tiie^iu  Je^Toit  ecddvnduleuroavraigr.EC 
Miii  vfne  lie  !a  dicte  rivière .  il  a  Mt  en  mille  aise; 
:.*rtr  .Yii(\  de  Gaod  dient  qoe«  sans  arde  et  cous- 
rrjinrte.  !a  nvière  les  sert  et  adminiâtre,  et  qoe 
(HIe  te  Tfuek  t^ire  i  ceulx  de  Bruges;  et  a  son 
."tMir^  jiiisi  v|tie  Pieu  Ta  onJhxmê;  et  que  point 
de  v^iTtinenvoement  «  à  la  cnratim de  leur  ville,  ib 
Tte  iVtin'y^rent  ne  trandùer  ne  qoerre;  mais 
sur  *e  o\Hir$  de  la  rivi^  de  h  Lys ,  de  FEâcault 
e^  \t  L  ;e^e .  tes  acvitiens  fiwdèrenl  la  ville  de 
ùtrv .  .t  V  ^vHxîurent  tifoir  eu  cesi  étal  en  son 
>.-»v'>  T»  Jtrî  e<  5ai»  \ii>ieoce;  et  que  si  la  ville 
dv'  b^-*  r's  rVst  pas  Ne«  itHirnie  de  doult^es 
ejî.ys.  î5  qiK^reiH  art  et  enj;hieu  par  dessous 
toc^  av:rreî^.l  ils  le  siWont,  sans  à  culx  lollir 
^v  .;"C  IV  ou  loiir  a  envoyé  de  sa  };rûce  et  par  or- 
^kvrrjt-w  du  UHMuie;  et  que  anite  querelle  ils 
1^*:  tcî^u  et  deffettiu,  tendront  et  dcffenderont 
XAM  .|;:o  durtT  |M)UiTOut  et  que  il  y  aura  pierre 
et^  c^.,uu  eu  la  ville  de  Gand;  ne  jà  de  ce  propos 
ne  |vtrîin>ni  |HMir  diosc  qui  leur  doive  advenir. 
Ku  lY  toln^Ks  estoicnt  en  Flandres  ly  contes 
el  le  pays  on  leurs  fleurs  ;  et  ne  doubtoient  ne 
«dîrlnM*M\t  i^>issance  de  nul  seigneur  terrien, 
car  lis  cnIùIiui  *•  ijariiis  et  si  racmplis  d or  et 


f 


.y  de  richesses  et  de  tons  biens,  qM 
Doreflles  seroit  à  recorder.  Et  tenoient  les  ri- 
dies  hommes,  ens  es  bonnes  villes  et  ailleurs,  et 
plusieurs  antres  en  desoubs ,  si  (prans  estas  de 
enlx  et  de  leurs  Femmes,  qu'il  sembloit  propre 
ment  que  les  richesses  leur  abondassent  du  chiel. 
et  qne  ils  les  trouvassent  sans  soin{;  et  sans  peine. 
Dont,  poor  les  grans  superfluités  qu'ils  eo fi- 
rent, Dien  se  couroucha  et  leur  remonstra,  car 
ils  forent  battus  de  cruelles  ver{|;nes.  Et  pom^ 
ront  dire  ceolx  qui  ceste  matière  liront  ou  Ijre 
orront,  qne  Dieu  consenty  tout  potur  eillx  eiem- 
pler,  et  ce  puelt-on  bien  supposer.  Alnsî  fut  et 
advint  en  Flandres  à  ce  temps,  comme  vous 
pourrez  clèrement  veoir  et  cc^j^oîstre  par  les 
traictiés  de  Tordonnance  de  la  matière  qui  q- 
après  s*ensiealt. 

CHAPITRE  3. 

GonneatleooinledeFlaDdiieaTOit  griQt  amouràuntair: 
pois  de  Gand,  lequel  avoit  nom  Jeban  Lyon.  Et  oomaat 
kdit  Jeban  L70Q  tua,  pour  lefaitdu  dit  conte,  na'hoiBgBdi 
éidit 


En  icelui  temps  que  le  conte  Loys  de  Fbh 
dres  estoit  en  sa  greigneur  prospérité,  etc. 

Même  texte  que  le  chapitre  LU ,  livre  2,  arec 
cette  seule  variante. 

€  Car  le  conte  Tensonnia  de  faire  ocdilr  tmg 
homme  en  Gand  qui  lui  estoit  contraire  et  des- 
pbisant.  Et  au  commandement  du  conte,  cou- 
vertement,  Jehan  Lyon  le  tua;  car  il  prist  pa- 
roUes  de  débat  à  cellui ,  et  Toccist.  Et  depuble 
bourgeois  mort  et  occis,  qui  s'appeloit  Jehan 
dTorque,  il  s'en  vint  demeurer  à  Douay,  etc> 

Les  chapitres  i  à  13  sont  conforn^eiantate 
pubUé  par  moi ,  tel  qu'il  est  donné  dîans  le  cha: 


pitre. 


Les  chap.  14  à  17  répondent  au  chapitre 

-  18  à  20 

21  à  24 

32  à  34 

36  à  41 

Dans  sa  rédaction  générale,  Froissart  a  inter* 

rompu  ici  le  récit  des  affaires  de  Flandres  pour 
passer  aux  affaires  de  Bretagne  ^  et  il  ner^pitod 
les  affaires  de  Flandres  qu'au  chapitre  LX. 


Lia 
ut 

LY, 

LVj. 

LVil, 

Lvm. 


AD^ltlOI^  AU  LIVRE  U. 


CHAPITRE  42. 

œidx  de  Gand  enToy^ent  Ten  le  conte  leur  id* 
soeur,  aflo  qu*U  loi  pleiut  Tenir  à  Gand. 


Ainsi  fut  la  paix  feicte  et  accordée  mtre  le 
ooBte  de  Flandres  et  ceulx  de  Gand,  et  leurs 
adjoins  de  Flandres,  par  le  moyen  du  duc  de 
Boui^fogne,  dont  il  acquit  grant  grâce  de  tout 
le  pays ,  etc. 

Le  reste  de  ce  chapitre  42  )usqu*au  chapitre 
49  est  conforme  au  chapitre  LX  de  mon  édition. 
Leschap.  60à  62  sont  conformes  au  chap.     LXI. 

63et64 LXII. 

6S  à  69 LXIIL 

A  la  fin  du  chapitre  69  du  manuscrit ,  après 
le  mot  contraire,  on  lit  : 

«  Ainsi  est-il  que,  chîls  &  qui  il  mes-chiet  on  lui 
mes-offre ,  soit  tort  ou  droit,  i 

Après  le  chapitre  LXUl  de  sa  rédaction  géné- 
rale, Froîssart  interrompt  son  récit  des  guerres 
de  Flandres  pom*  ne  le  reprendre  qu'au  cha- 
pitre LXXXVI. 
Les  chapitres  60  à  63  da  manuscrit  répondent 

à  ce  chapitre LXXXVL 

Lesiiiapitree«4et66 LXXXVU. 

66  et  67 LXXXVIU 

et  à  une  partie  de .  .     LXXXIX. 

68 finde      LXXXIX 

et  partie  de XG. 

69 fin  de  Xa 

70  à  72 XGI 

et  une  partie  de  •  •  XGII. 

73  à  76 XCIU. 

Dans  le  manuscrit ,  au  lieu  de  Basse  de  Har- 
adleS)  on  lit  toujours  :  Basse  de  Liedequerque. 
Les  diapitres  76  et  77  comprennent  le  cha- 
pitre   XGIV 

et XCV. 

Le  chap.  78  comprend  le  chapitre  XGVI. 

79 XGVIL 

80  à  86  répond,  au  chap.        XG  VIU. 
87        répond,  au  chap.  XGIX. 

Après  le  mot  haie,  le  manuscrit  sgoute,  dans 
k  diapitre  87  : 

c  Adonc  dirent ,  en  fiursant ,  de  lui  :  «  Emoul , 
garde-bien  œ  pas  ;  nous  nous  en  allons  ailleurs,  p 
Après  eeste  déconfiture  retourna  le  seigneur 
tfEngfaien  et  les  chevaliers  et  escuyers ,  et  leurs 
gens  en  Audenarde  ;  et  tint  on  ceste  emprinse  et 
besoingne  achevée  à  grant  proesce.  i 


Le  dutpkre  88  comprend  la  fin  de 
et  tout  le  chapitre.  •  •  • 
89  û  92  répond,  au  chap. 
93  et  94 


3^ 

XCIX 

a 

Cl. 

eu. 

Après  le  chapitre  GI,  dans  sa  rédaction 
générale,  Froissart  interrompt  son  récit  des 
affaires  de  Flandres ,  et  ne  le  reprend  qu'au 
chapitre  GXXl. 

Le  commencement  du  chapitre  96  du  manus- 
crit est  un  peu  plus  détaillé  que  ne  Test  le  mor- 
ceau correspondant,  chapitre  GXXI  de  mon  édi- 
tion. Voici  le  texte  du  manuscrit  : 

a  Vous  savez  que,  par  le  promouvement  et  con-^ 
seil  de  Piètre  du  Bois ,  comme  dessus  est  dit , 
Philippe  d'Artevelle  emprist  d^estre  souverain 
capitaine  de  Gand  ;  et  ains  que  premièrement  il 
Temprint,  Piètre  du  Bois  Ten  parla;  et  quand 
ils  furent  d'accord ,  Piètre  du  Bois  demanda  à 
Philippe  si  il  savoit  faire  le  cruel  et  le  hautain, 
et  que  c'estoit  une  principalle  chose,  selon  ce  que 
il  averoit  à  faire  à  commun  ;  «  car  il  fault  à  la  fbis 
faire  le  cruel  et  le  haultain;  et  n'y  vault-on  rieas 
qui  ne  se  fait  cremir  et  redoubter,  et  renommer 
aucunes  fois  de  cruaulté.i  Et  Philippe  lui  ré- 
pondy  que  ouyl.  i 

Le  chap.  96  répond  à  la  fin  du  chap.        GXXl 
et  au  commencement  de      CXXIl. 

97àlafinde GXXH. 

98 CXXIII. 

99  et  100 GXXIV. 

101 CXXV. 

102  et  103 CXXVI. 

104 GXXVU. 

Au  milieu  du  chapitre  GXXVU  de  sa  rédac- 
tion générale,  Froissart  interrompt  sa  narration, 
et  ne  la  reprend  qu'au  chapitre  GXLVIII. 
Les  chap.  106  à  108  rép.  à  ce  chap.  GXLVm. 
109  et  110 GXLIX, 

Le  chapitre  111  du  manuscrit  manque  entiè- 
rement dans  la  révision  générale;  le  vdci  : 

GHAPITBE  111. 

Gomment  FrancboU  Acreman  et  œulr  qnl  af oient  etfé  atoe 
lui  en  Liège  et  Tert  la  duoeue  de  Brabant  firent  leur  rap- 
port de  ce  qu*llt  aroient  bccoingniet,  et  comment  Ils  enroyè- 
rent  devers  le  duc  Auliert ,  et  de  la  répooie  qcf  ils  enreot  de 
loL 

Tanfost  après  tout  ce  fïit,  Franchois  Acre- 
man et  ceulx  qui  furent  avec  lui  vers  le  conseil 
de  Li^e  et  vers  la  dncesae  de  Brabant,pour 
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pryer  et  (raictier  de  paix ,  assamblërent  Phelippe 
d'Artevelle,  Piètre  du  Bois  et  tout  le  conseil  de 
Gand;  et  là  remonstrèrent  comment  ils  avoicnt 
esté  vers  le  conseil  de  Liège  et  vers  madame  de 
Brabant  et  son  conseil  :  «Eux  remonstrant  Testât 
où  nous  sommes,  et  leur  pryant  pour  Dieu  que 
illeurpleust  ad  ce  labourer  que  de  nous  mettre  à 
paix  envers  le  conte  notre  seigneur.  Lesquels 
nous  ont  respondu  moult  amyablement  :  que 
voullontiers  y  metteroient  painc  de  tout  leur 
pouvoir;  et  par  espécial  madame  de  Brabant, 
laquelle  nous  dist  :  que  nous  fesissions  tant  que 
nous  eui.^ions  Tadvis,  Taydeet  confort  du  duc 
Aubert,  et  leur  (là  où)  nous  l'avions,  ce  nous 
seroit  grant  confort;  et  que,  à  la  prière  de  eulx 
trois  et  de  leur  conseil ,  elle  supposoit  que  on  y 
tronveroit  bon  moyen  et  paix.  Si  regardez  que 
bon  en  est  à  foire,  n 

Philippe  d'Artevelle,  Piètre  du  Bois  et  le  con- 
seil des  susdits  furent  d'accord  que  ils  envoie- 
rofent  vers  le  duc  Aubert  lettres  et  notables 
gens,  en  lui  pryant  pour  Dieu  et  pour  aul- 
mosnes  que  il  lui  pleust  ad  ce  labourer  avec  ma- 
dame de  Brabant  et  son  conseil ,  les  Liégeois 
et  leur  conseil,  que  de  eulx  mettre  à  paix  devers 
le  oonte  leur  seigneur;  se  ils  le  dirent  ils  le 
firent. 

Le  duc  Aubert ,  quand  il  eult  luttes  les  lettres , 
il  les  entendy  bien ,  et  les  paroUes  de  ceulx  de 
Gand  qui  dessus  sont  dictes.  Si  leur  respondy  : 
que  voullentiers  et  amiablement  il  s'en  enson- 
nyeroit  avec  les  autres,  et  en  feroit  tant  que  ils 
s'en  perchevcroient  :  «  Mais  vous  advez  tant  de 
merveilleuses  opinions,  que  quant  on  a  tout 
fait ,  on  n'a  rien  fait.  Aultrefois,  pour  bien  m'en 
suis  ensonnyés,  et  mon  conseil  aussi,  quy  riens  n'y 
a  vallu.  »  —  «  Mon  très  redoublé  seigneur,  res- 
pondirent  ceulx  de  Gand ,  jusques  ores  nous  ne 
l'avons  peu  amender;  mais  pour  le  présent, 
nous  sommes  en  aultre  propos.» — «Or  bien, 
respondy  le  duc ,  or  y  parra.  » 

Et  sus  cel  état,  ils  se  partirent  du  duc  et  re- 
tournèrent à  Gand,  et  firent  leur  response  à 
Philippe  d'Artevelle ,  Piètre  du  Bois  et  le  con- 
seil de  Gand ,  auquel  il  soufBst  bien,  et  le  pri- 
rent fort  en  gré. 

Le  chap.  112  répond  au  chap.  CL  de  mon  édit. 
113  à  116 CLL 

Après  le  mot  retourner,  dans  le  chapitre  1 16 
le  maaiucrit  lyoute  : 


tSi  respondy  Philippe  d'Artevelle,  et  dist: 
tDe  vos  parolles  et  remonstrances  nous  vous 
créons  bien,  et  vous  remerchions  du  grant  tra- 
vail qu'il  vous  a  pieu  prendre  pour  nous;  mais 
nous  ne  sommes  pas  chargés  si  avant.  » 

Le  chapitre  117  répond  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre CLI. 

Puis  après  CLI  commence  dans  la  rédaction 
générale  une  nouvelle  intcn*uption  d'un  cha- 
pitre. Les  affaires  de  Flandre  reprennent  avec 
le  chapitre  suivant. 
Les  chap.  1 18  et  1 19  répondent  au  ch.      CUII. 

120àl53etaucommencde      CLIV. 

121  à  124  au  reste  de  .  .  .     CUV. 

126etl26 CLV. 

127etl28 CLVI 

et  à  une  partie  de.  •  •    CLVII. 

Le  chapitre  128  du  manuscrit  renferme  l'ad- 
dition suivante  qui  manque  au  chapitre  CLVII 
de  mon  texte  général.  Après  :  Oncques  en  si 
grand  péril  ne  fu  que  il  fut  adonc,  on  lit 
dans  le  manuscrit: 

c  Ainsi  comme  il  s'en  aloit  aval  la  ville  tout 
esmayés ,  et  qu'il  ne  sa  voit  que  faire ,  ung  petit 
après  my  nuit ,  il  fu  recongneus  par  ung  bour- 
geois de  Gand,  très  bon  preud'homme,  qui  s'ap- 
pelloit  Régnier  Campion,  hostelain  des  mar- 
chands de  bleds  sur  la  Lys.  Et  lui  dist  :  a  Ha  I  très 
chiers  sires,  pour  Dieu  merchy,  que  faicte^vous 
ycyp  Que  ne  mettez-vous  paine  à  vous  sauver? 
Si  vous  estes  trouvé  de  ces  routtiers,  tout  l'or  du 
monde  ne  vous  sauveroit  mie,  tant  sont  mer- 
veilleux!»— «Ha  !  doulx  amis,  respond  le  conte, 
je  ne  sçay  que  faire.  Aide-moy  à  saulver,  et  se  je 
vis  longhement  en  temps  advenir,  il  te  sera 
méry.  Gomment  as-tu  à  nom?» —  U  respondy  : 
«Régnier Campion.  Avant I  faisons  le  brief.  En- 
trez en  ceste  petite  maison,  et  ne  vous  esbahis- 
siés  de  riens ,  et  me  laissiez  convenir.  Je  vous 
sauveray  bien  de  tout  mou  pouvoir,  voir  que 
nuls  routtiers  ne  feront  mal  à  la  maison.  Et 
quant  le  grant  effroy  sera  passés,  et  que  les  Gan- 
tois seront  apaisés,  si  faictes  ainsi  que  bon  vous 
samble  pour  vous  par-saulver.» 

a  A  ces  parolles  entrèrçnt  en  la  petite  maison 
toute  enfumée ,  et  trouvèrent  une  povre  f^mme  : 
et  lui  dist  le  conte  :  <  Femme,  sauve-moi  ;  je  suis 
tes  sires,  le  conte  de  Flandre.  »  (Suit  mon  texte 
du  chapitre  CLVII.) 

Après  rà  mes  enfans  dorment,  même  cha- 
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pitre,  on  lit  dam  le  manuscrit  les  détails  addi- 
tionnels suivans  : 

«Et  il  le  fist  ainsi.  Et  Régnier  Gampion  dit  à 
la  Femme  :  «Or  ne  t'esmaie  ne  effraie  de  chose 
que  tu  voises  ne  oyes,  et  fay  ce  que  je  te  com- 
manderay  en  portant  bonne  bouche.  »  Elle  res- 
pondy  que  aynsi  feroit-elle.  Régnier  se  party,  et 
la  femme  fist  Teusonnyée  aval  sa  maison  et  au- 
tour du  feu ,  et  à  ung  autre  petit  enfant  qui  gi- 
soit  en  ung  repos.  Le  conte  de  Flandre  entra  en  ce 
sollier,  et  seboutta,  au  plus  bellement  et  quoye- 
ment  que  il  peult,  entre  la  queutte  et  Testrain 
de  ce  povre  lit,  et  là  se  mucha  et  fist  le  petit, 
car  faire  lui  convenoit.  Régnier  Gampion  ne 
s^oublya  mie ,  ains  vint  au  toucquet  de  la  ruelle 
avec  les  premiers  routtiers  qui  entrèrent  en  celle 
ruelle.  Et  se  bouta  et  alla  de  maison  en  maison 
avec  eux,  tant  que  ils  vindrent  en  la  maison  de 
la  dicte  povre  femme.  Ils  trouvèrent  celle  povre 
fenune  séant  à  son  feu ,  qui  teuoit  son  petit  en- 
fant. Tantost  Régnier  lui  demanda  :  a  Femme, 
où  est  ung  homme  que  nous  avons  veu  entrer 
chéans,  et  puis  Tuis  reclore?» — «Et par  ma  foi, 
ce  dist  elle,  je  ne  véy  huy  de  celle  nuyt  entrer 
homme  chéans.  Mais  j'en  issy  n'a  pas  gran- 
ment,  et  jectay  ung  peu  d'eaue  hors,  et  puis 
redoy  mon  huys,  et  je  ne  le  saroie  où  muchier. 
Vous  véez  touttes  les  aisemens  de  céans.  Véez  là 
mon  lit ,  et  là  dessous  gisent  mes  enfans.  i 

«Donc  demanda  Régnier  de  la  chandeille.ElIe 
lui  bailla;  et  Régnier  monta  amont  sur  une  petite- 
eschielle ,  et  bouta  sa  teste  au  sollier,  et  regarda 
amont  et  aval,  et  fist  semblant  que  il  n'y  eust 
nullui.  Adonc  dist  à  ses  compaignons  :  «Àlons! 
alons!  nous  perdons  le  plus  pour  le  moins.  On 
ne  peult  trouver  richesses  en  povres  gens.  La 
povre  femme  dist  vray  ;  il  n'y  a  ame  chéans  fors 
li  et  ses  enfans.  9  A  ces  paroles  yssirent  hors  de 
la  maison  de  la  femme  et  s'en  alérent.  Et  oncques 
depuis  n'y  vint  nuls  qui  mal  y  voulsist. 

«Toutes  ces  parolles  avoit  ouyes  le  conte  de 
Flandre,  quv  estoit  quatis  et  muchiés  desoubs 
ce  povre  literon.  Or  povez  bien  croire  que  il 
n'estoit  point  asseurés  de  sa  vie  ;  car  il  estoit  au 
vdloir  d'aultruy. 

«Or  regardez,  vous  qui  ouez  ceste  histoire,  les 
merveilleuses  adveutures  ou  fortunes  qui  ad- 
viennent  par  le  plaisir  de  Dieu  ;  car  aultrement 
0  n'en  fust  rien,  sur  ce  grant  seigneur  et  prince, 
le  conte  de  Flandre,  Loys  :  que  au  matin  il  se 


véoit  et  estoit  Tun  des  pins  grans  princes  de  la 
terre  des  crestiens,  par  linaige  et  par  puissance 
de  pays;  car  lui  estant  bien  de  ses  gens  de 
Franche,  nuls  aultres  princes  ne  lui  povoit  gre- 
ver ne  nuyre;  et  si  estoient  de  xvii  royaulmes, 
tous  desirans  d'envoyer  en  sa  conté  de  Flandre 
leurs  denrées  à  point  pour  vendre  ;  et  au  vespre 
il  le  convmt  reponre  et  muchier  en  celle  povre 
maison  de  povre  femme.  Gar  la  maison  n'estoit 
pas  maison  de  tel  prince  ne  seigneur,  de  salles, 
de  chambre,  ne  de  tel  chose  qu'il  fault  à  ung 
hostel  de  prince  ;  ains  estoit  une  povre  maison- 
celle  enfumée,  aussi  noire  que  ung  aisément 
de  fumière  de  tourbes;  et  n^  avoit  en  celle 
maison  fors  le  boughe  de  devant ,  et  une  povre 
tentelette  de  vièse  toille  enfumée,  pour  esconser 
que  le  vent  ne  frappast  au  feu  ;  et  son  lit  estoit 
par  terre,  et  par  dessus  ung  povre  sollier  auquel 
on  montoit  par  une  eschiellette  de  sept  esquaîl- 
lons.  Et  en  ce  sollier  avoit  un  povre  literon  où 
les  povres  enfans  de  la  fenune  gisoient 

«Ges  merveilleuses  adveutures  des  fortunes 
donnent  grant  exemple  à  tous  princes  et  touttes 
aultres  gens  :  que  les  dons  de  fortune  mondaine 
ne  sont  point  estables,  ne  que  nuls  ne  s'i  doit 
fyer  ne  asseurer,  quand  ung  tel  prince  et  sire  ne 
s'en  peult  asseurer.Donc  chacun  doit  prendre  en 
passience  les  fortunes  que  Dieu  lui  envoie;  car 
au  besoing  Dieu  ne  fault  point  à  son  amy, 
conmie  il  ne  fist  à  Joob,  Boesceet  Socrate,  et  fait 
et  fera,  v 

«Nous  lairons  le  conte  de  Flandre  en  ce  party, 
et  parlerons  de  ceulx  de  Bruges,  et  comme  ceulx 
de  Gand  persévérèrent.  Nous  y  reviendrons  bien 
quand  point  sera.  » 

Les  chapitres  129  et  130  du  manuscrit,  ré- 
pondent au  chapitre  GLVIll  de  mon  édition. 

Le  chapitre  131  est  une  addition  nouvelle.  Le 
voici  tout  entier  : 

GHAPITRE  13L 

D*angdes  cousins  de  Philippe  d*Aiievel1e  qurenfraiody  fœulx 
bans, et  comment  il  en  ftit  pugny,  et  de  quel  mort 

Un  peu  après  ces  bans  et  ordonnances  faictes 
et  cryées ,  plaintes  vindrent  à  Philippe  d'Arts- 
velle ,  que  ung  sien  cousin  germain,  demy  point 
mains ,  avoit  pilliet,  robet  et  efForchiet  maisons. 
Quant  Philippe  le  sceult ,  il  manda  ei  commanda 
que  on  ly  fêsist  venir  parler  à  luy.  On  le  fist ,  il 
vint.  Quant  Philippe  le  véy,  il  lui  dist  :  «Gousin, 
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pour  quoy  ii*8TfZ  entretenue  à  Ferme  nostre  or- 
donnance ;  et  oyez.  Vous  dévissiez  estre  ung  des 
premiers,  et  blasmer  les  autres  si  vous  leur  véys- 
siez  feire;  et  vous  estes  le  premier  qui  Ta  fait.» 
—  «Très  obiers  sires,  je  n'en  sa  vois  riens,  car 
point  ne  fuy  à  la  cryée  ;  se  rendray  tout  à  vostre 
commandement ,  respondy  le  cousin  Philippe , 
et  si  Tamenderay  à  vostre  plaisir ,  ne  plus  ne 
m'aviendra.» 

Toutes  ces  excusations  n'y  peurent  riens  val- 
loir.  Philippe  lui  fist  tout  rendre;  et  puis  le 
commanda  à  prendre  par  ses  gens  et  jecter  par 
les  fenêtres  en  my  le  marchiés  ;  et  là  chéy  sur 
picques  et  planchons,  et  fu  tantost  ochis  ;  ne 
Philippe  n'en  voult  oncques  aultre  chose  faire , 
pour  pryères  de  nulluy. 

Geste  justice  affoibloya  fort  les  Gantois  à  mal 
foire,  et  asseura  ceulz  de  Brug;es;  et  l'en 
sceurent  (prant  gré.  Et  disoient  :  «En  Philippe  a 
bon  justichicr.  Il  est  bien  tailliés  d'estre  cappi- 
tainc  de  Flandres,  quant,  pour  son  cousin  si 
prochain ,  il  n'a  voulu  enfraindre  son  ban  ne 
ordonnance.  »  Là  povoit  on  bien  veoir  que  il  le 
feroit  bien  à  ung  estranger.  Ainsi  oncques  puis 
nuls  ne  pilla  ne  ne  rouba  qui  venist  à  congnis- 
sance  ;  et  aussi  Philippe  le  fist  pour  celle  cause, 
et  pour  tous  autres  eiempUer. 

Le  chapitre  132  commence  ainsi  : 

«Après  ceste  justice  faicte,  fu  demandé  ai  on 
savoit  que  le  conte  estoit  devenu,  etc. 

Le  reste  est  semblable  au  chapitre  GLVIII  de 
mon  édition. 

Le  chapitre  133  contient  le  fin  de  ce  chapitre 
GLVIII. 

Le  chapitre  134  commence  ainsi  : 
«  Quant  tout  TefFroy  et  les  pilleurs  et  rout- 
teurs  de  Gand ,  et  cculx  de  Bruges  qui  se  bout- 
tèrent  avec  ceulx  de  Gand,  et  les  menoient  de 
rue  en  rue  ens  es  bons  et  riches  lieux,  furent 
tous  raquoislet  et  retrais,  le  dimance,  de  nuyt, 
le  conte  de  Flandres,  elci 

Le  reste  du  chapitre  est  semblable  au  texte 
du  chapitre  aiX. 

^  chap.  136  contient  la  fin  du  chap.        CLK 

et  le  commencement  de  GLX. 
136  à  1 38  contiennent  la  fin  de  GLX. 
139  à  143  cont.  tout  le  chap.       GLXI. 

144àl46 GLXII. 

146àl48 GLXIU. 

Avec  le  chapitre  GLXIU  dans  sa  rédaction  gé- 


nérale ,  Froissart  interrompt  sa  narratkm  et  la 

reprend  au  chapitre  GLXV. 

Le  chapitre  149  répond  au  chapitre       GLXV. 

150  et  151  répond,  au  chap.      GLXVI. 

152  répond  au  chap GLXVIL 

Seulement  dans  le  chapitre  GLXVII  de  sa  ré- 
daction générale ,  Froissart  ajoute  quelques  dé- 
veloppemens  sur  une  affaire  qui  concerne  le  sire 
d'Albret ,  et  est  étrangère  à  la  Flandre. 
Le  chapitre  153  répond  au  chapitre    GLXVIIL 

154  à  156  répondent  au  chap.      GLXK. 

157  est  une  addition  qui  manque  dans 

la  rédaction  générale.  La  voici  tout  entière  : 

CHAPITRE  159. 

Des  9oa\doYcn  d'Andenarde  qui  estoicnt  en  mooU  grant  dan- 
ger d*ai|{ait;comiiieot  ils  t'en  plaiodircnt  aux  capitaioei, 
et  commenl  on  UtNira  manière  d'en  avoir,  et  austi  oom- 
meot  iœllui  argent  leur  Tint  bien  à  point,  car  autrement 
la  Tille  eiloit  en  adrentnre  de  perdre. 

Le  siège  étant  devant  Andenardc,  par  la 
grande  et  longue  espasse  que  ceulx  de  Flandres 
le  tîndrent  à  siège ,  les  sauldoyers  qui  dedans 
Audenarde  estoient  eulrent  grant  souffreté  de 
pécune  d'or  et  d'argent  pour  leurs  besoingnes , 
car  ils  avoient  despendu  ce  que  aporlé  en 
avoient,  et  si  en  avoient  tant  emprunté  et  acren 
à  ceulx  de  la  ville ,  que  nuls  ne  leur  voulloit  plus 
prester  ne  croire.  Si  s'a^embl^rent  les  saul- 
doyers, et  vinrent  à  leur  capitaine ,  messire  Da- 
niel de  Hallevin,  et  dirent  et  remonstrèrent  leurs 
nécessités  et  besoings,  et  la  grant  souffrance 
que  ils  avoient  d'argent,  et  que  longuement 
ne  pouvoient  durer  ainsi.  Et  lui  pryèrent  pour 
Dieu,  que  il  lui  pleusist  en  escripre  au  conte  de 
Flandres  et  laissier  savoir  leur  estât  et  néces- 
sité, et  que  par  quelque  voyeon  leur  fesist  avoir 
argent  de  ce  que  on  leur  devoit;  car  ainsi  que 
on  dist  en  ung  proverbe  :  ils  n'en  vouloient 
faire  four  ne  moullin,  et  n'estoit  fors  pour  payer 
leur  (là  où)  que  ils  dévoient,  et  le  surplus  despen- 
dre en  gardant  Téritaige  du  conte  et  leur  honneur. 

Messire  Daniel  de  Hallevin  enlendy  bien  la 
pétition  et  rcqueste  des  sauldoyers,  et  ymagina 
que  ces  sauldoyers  ne  disoient  pas  trop  grant 
merveilles.  Nonobstant,  il  respondy  et  dist  : 

«  Beaux  seigneurs,  je  vous  ay  bien  entaidu^  et 

de  ce  que  vous  .requérez  j'en  seroie  moult  dé- 

sirans,  et  par  votre  conseil  j'en  voudroie  or- 

I  donner,  mais  prendons.que  je  env;oyasse  vers 
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le  ccmte  notre  seigneur  en  la  manière  que  dit 
idvez ,  je  suppose  que  nous  pourrions  bien  faire 
d*un  petit  mal  ung  grand.  Supposé  que  le  conte 
nous  envoyast  autant  d'argent  ou  plus  que  be- 
soing  ne  nous  soit,  si  pourroit-il  estre  que,  ains 
que  vous  eussiez  Targent,  que  nos  ennemis  Tad- 
veroient;  si  vauldroit  tant  pis;  mais  empruntez 
où  que  avoir  en  povez,  et  je  en  feray  ma  debte 
et  mon  cattel  avec  vous. 

a  Sire,  respondirent  les  sauldoyers,  ainsi  que 
vous  advez  dit  nous  le  voulliens  bien  faire; 
mais  ceulx  à  qui  nous  debvons,  et  ceulx  à  qui 
nous  voulliens  emprunter,  ont  dit  que  riens 
D'en  feront  plus  que  fait  en  est;  car  ils  dient  que 
s'il  advenoit,  jà  ne  doint  Dieu  que  il  adviengne  ! 
ne  jà  il  n'a  vendra  se  il.plaist  à  Dieul  que  la 
chose  allast  pis  que  nous  ne  supposons  et  que  la 
ville  fuist  prise ,  de  nos  vies  ne  seroit  riens ,  ne 
des  leurs  par  adventure ,  et  ceulx  qui  se  pou- 
roîent  saulver  se  penseroient  et  cuideroient 
avoir  leur  debte  perdue,  et  durement  leur  ven- 
roit  mal  à  point. 

Ces  parolles  disans ,  entre  messire  Daniel  de 
Haiwin  et  les  sauldoyers ,  vindrent  à  congnois- 
sance  à  plusieurs  bons  marchans  de  vin ,  taver- 
iiters  riches.  Si  se  advisërent  ensemble  que  eulx 
estant  en  ce  party  en  Àudeuarde ,  que  on  ne  sa- 
voit  comment  ce  siège  prendroit  fin ,  ils  estoient 
en  dur  party.  Si  pourroieut  bien  valloir  que  ils 
euissent  fait  ce  prest  de  ce  que  il  fauldroit  à  ces 
sauldoyers,  et  plus  se  mestier  étoit,  à  messire 
Daniel  de  Flalwin  leur  capitaine ,  chascun  selon 
sa  cantité  et  povoir.  Si  s'accordèrent  jusqucs  à 
six  mille  francs  franchois ,  par  manière  que  ce 
conte  de  Flandres ,  ains  que  ils  en  payassent 
riens,  leur  meyst  leur  argent  en  Valenchiennes 
au  chambge  Pierron  Rasoir.  Eux  d'accort  ils  se 
trayrent  devers  leur  capitaine;  et  luy  dlst  Es- 
noul  Gabillau  pour  eulx  tous  : 

«Sire,  nous  sommes  informés  que  vos  saul- 
doyers ont  nécessité  et  besoing  d'argent,  et  il  y 
a  bien  cause ,  car  ils  en  doivent  ;  et  se  ne  voit  on 
pas  l'apparant  du  payement.  Mais  nous  vous  ad- 
vons  trouvé ,  se  il  vous  plaist ,  jusques  à  la 
somme  de  six  mille  francs  franchois,  par  manière 
que  il  vous  plaise  à  mander  à  nostre  seigneur  le 
conte  que  il  les  veuille  envoyer  à  Vallenchiennes 
au  chambge  Pierron  Rasoir  ;  et  nous  vous  dé- 
livrerons par  escript  les  parties  de  chascun  de 
nous,  combien  il  payera,  et  envoyer  icelles  par- 


ties avec  vos  lettres  au  conte ,  et  chils  qui  y 
portera  Fargent  emporte  les  parties  ifti  dit 
chambgeur  ;  et  quant  nous  adverons  ung  chascun 
de  nous  ung  briefvet  escript  de  la  main  de  Pier- 
ron ou  de  Hanin  Rasoir,  son  nepveul,  fils  Jehan 
Rasoir  l'aisnet,  qui  siet  à  son  chambge,  en  re- 
congnoissant  à  nous  debvoir  à  chascun  sa  partie , 
bien  nous  souffira ,  et  nous  vous  délivrerons  la 
somme  dessus  dite.  La  cause  pourquoy  nous  le 
verrons  voulenticrs  ainsi,  est  que,  se  aulcune 
chose  advenoit  de  novelle  à  nostre  contraire,  qui 
est  possible,  il  ne  plaise  jà  à  Dieu  que  il  advien- 
gne !  nous  ou  nos  hoirs  en  vivriens  sans  dau« 
gier  tant  que  nous  porricns  mieulx.  Monseigneur 
le  conte  ne  pourroit  néant  voUoir  que  en  luy 
servant  nous  fuisiens  povres  et  desbonnourés. 
Aussi  nous  advons  bien  fianche  que  point  ne  le 
vouldroit.  Si  nous  semble  bien  ceste  chose  faisa- 
ble pour  le  bien  de  l'une  partie  et  de  l'autre  ;  si 
vous  en  plaise  à  dire  vostre  avis.  » 

Messire  Daniel  de  Haiwin  leur  respondy  :  que 
c'estoit  bien  chose  acordabte,  et  que  il  n'y  véoit 
ne  ymaginoit  aultre  chose  que  bien ,  et  que  ainsi 
le  feroit.  Car  il  supposoit  que  le  conte  de  Flan- 
dres, leur  seigneur ,  le  feroit  voullentiers;  «cap, 
c'est  bon  pour  lui ,  et  pour  moi  et  les  sauldoyers, 
et  pour  vous.  » 

Si  fist  tantôt  escrîpre  unes  lettres  adrechans 
au  conte  de  Flandres,  conlenans  Testât  de  eulx, 
et  de  lui  remander  Testât  de  luy;  en  après  la 
bonne  voullenlé  de  ces  bourgois  taverniers  de 
la  ville  de  Âudenarde  pour  Tadvanchement  et 
ayde de  faire  le  payement  dit,  et  par  la  manière 
dessus  dicte;  et  les  marchans  lui  envoyèrent  et 
délivrèrent  les  parties  de  combien  chacun  voulloit 
payer;  puis  quist  aussi  messire  Daniel  de  Hilwin 
ung  bon  varlet  qui  bien  s'acquita  pour  la  lettre 
porter ,  et  les  parties  par  ung  briefvet  du  fait 
des  marchans  ;  et  advisèrent  à  une  heure  de  la 
nuyt  que  on  ne  véoit  goutte  et  que  Ton  estoit  le 
plus  requoisiet.  Si  se  party  le  dit  varlet  à  Tad- 
venture  de  Dieu ,  la  lettre  du  conte  et  le  briefvet 
en  une  custode  estainne,  pour  l'eau,  et  le  loya  sur 
lesommeron  de  sa  teste,  et  puis  saillit  ens  es 
fossés,  au  lez  où  on  estoit  le  plus  acquoisiet  ;  et 
noa  oultre  les  fossés. 

Quant  il  vint  à  rive  tout  bellement  et  coye- 
meut,  il  fist  tant  que  il  fu  desoubs  ung  buisson, 
et  là  se  quaty  en  awardant  les  passans  et  as- 
couttant  le  cry  de  la  nuyt  ;  et  tant  y  fut  que  il  le 
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soeult;  pnb  se  party,et  8*eii  ala  à  Fadventure.  n 
fut  reocoatré  par  pluiseurs  fois ,  et  quant  on 
rappeloit  Q  respondoit  le  cry  de  la  nuyt. 

Ainsi  se  passa  la  nuyt  ;  lendemain  il  prist  le 
chemin  de  Hesdin,  où  le  conte  de  Flandres  se 
tmoit  adonc ,  car  on  povoit  bien  aler ,  venir  et 
retourner  paisiblement,  puisque  on  savoit  que  ce 
ne  fussent  ennemis.  Tant  esploitta  le  dit  varlet 
que  il  vint  à  Hesdin,  où  il  trouva  le  conte ,  et 
luy  délivra  ses  lettres  et  le  briefvet.  Le  conte  fist 
lire  les  lettres  et  puis  le  briefvet.  Quant  il  eult 
tout  bien  entendu  de  leur  estât  et  de  ce  que  ses 
bourgois  d'Audenaitle  voulloient  faire ,  si  en  fu 
grandement  resjoys;  car  il  n'y  véoit  que  bien  et 
raison.  Messire  Josse  de  Halwin ,  frère  à  mcssire 
Daniel,  capitaine  de  Audenarde,  estoit  pour  le 
présent  d'encoste  le  conte.  Si  lui  dict  le  conte  : 
«Josse,  je  veuil  que  vous  allez  jusques  à  Vallen- 
chiennes,  à  six  mille  francs  que  je  vous  délivreray  ; 
et  en  Faictes  et  usez  ainsi  que  le  briefvet  con- 
tient. > 

—  a  Monseigneur,  re^ndy  messire  Josse,  je 
le  feray  vouUentiers  à  vostre  commandement 
et  voulloir.» 

Le  conte  de  Flandres  fist  que  messire  Josse 
eult  les  six  mille  francs  ;  se  se  départy  du  conte  de 
Flandres  son  seigneur,  et  le  varlet  avec  lui  qui 
avoit  apporté  les  lettres  au  conte,  et  s'en  vin- 
drent  à  Vallenchiennes.  Messire  Josse  de  Halwin , 
venu  à  son  hostel  i  Valenchiennes,  à  la  Teste-d'Or, 
en  la  place  que  on  dict  au  chastel  Saint-Jean ,  en- 
quist  comment  on  lui  ensaingneroit  le  chambge 
Pierron  Rasoir.  Quand  il  le  sceult,  il  se  traist  là,  lui 
monstrant  ce  briefvet  que  les  tavemiers  d'Âude- 
narde  lui  envoyoient ,  et  qu'il  receust  à  lui  ce 
que  le  briefvet  contenoit;  et  Tescripsist  sur  eulx 
à  debvoir,  en  lui  livrant  pour  chascun  homme 
un  briefvet  de  sa  quantité,  escript  de  sa  main, 
ou  de  la  main  Hanin  Rasoir  son  nepveul. 
Ainsi  que  charget  lui  estoit  et  que  son  briefvet 
contenoit,  il  fu  fait  rechupt,  et  ordonné  par  la 
manière  dessus  dicte,  et  les  briefvets  escripts 
pour  chascun  à  sa  quantité,  de  la  main  du  dit 
Hanin,  car  le  dit  Pierron  estoit  deshaittié  de 
gravele,  ainsi  comme  il  avoit  souvent  de  cous- 
lume.  Tout  ce  fait ,  messire  Josse  délivra  les 
briefvets  et  une  lettre  de  Testât  et  intention  du 
conte,  adrechant  à  messire  Daniel  de  Halwin, 
capitaine  d'Audenarde,  son  frère,  au  varlet  qui 
avoit  apporté  lesauUrcs,  qui  là  estoit  venus  avec 


luy.  Puis  se  départirent  Tun  de  l'autre.  Messire 
Josse  revint  vers  le  conte,  et  lui  recorda  com- 
ment il  avoit  esploittiet  et  besoingniet ,  lequel 
souffist  très  bien  au  conte  ;  et  dict  que  il  avoit 
très  bien  fait  son  ouvrage  et  besoingniet. 

Le  varlet  prit  son  chemin  à  Tadventure  de 
Dieu,  ainsi  que  pour  revenir  et  entrer  dedans 
Audenarde.  Et  se  party  de  Valenchiennes  ;  et  es- 
ploitta tant  que  il  vint  en  Tost  par  jour,  car  on 
n'y  demandoit  riens  à  nully.  Quand  ce  vint  au 
nuyt ,  il  fist  tant  que  il  sceult  le  cry  de  la  nuyt , 
et  espia  son  cop  que  le  quart  estoit  acquoisiés, 
et  s'en  vint  bellement  et  coyement  que  nuls  ne 
s'en  perchut.  Et  s'il  estoit  percheu ,  il  disoit  le 
cry  de  la  nuyt,  et  on  le  laissoit  passer  oultre. 
Tant  fist  que  il  vint  sur  la  croste  des  fossés  leur 
(là  où)  aultrefois  il  avoit  passé.  Si  logea  sa  lettre 
et  ses  briefvets  sur  sa  teste  au  plus  hault  en  la 
custode,  ainsi  que  fait  avoit  au  passer,  et  puis 
resailly  ens  es  fossés,  et  nagea  outre. 

Quant  il  fu  à  l'autre  rive,  il  hucha  aux  gardes 
des  cresteaux  que  on  le  laissast  ens.  Il  f  u  oys  et 
recongneus  ;  si  fu  laissiés  ens  à  grand'joye.  Et 
s'en  vint  vers  messire  Daniel  de  Halwm ,  le  ca- 
pitaine ,  et  lui  délivra  la  lettre  du  conte  de 
Flandres  et  les  briefvets  des  bons  marchans  ta- 
vemiers que  Pierron  Rasoir  leur  envoyoit-;  et 
lisi  ses  lettres  et  les  briefvets,  et  puis  dict 
en  audience  Testât  du  conte  et  son  mtention 
que  il  proposoit  à  faire,  dont  ils  furent  tous 
grandement  resjoys;  et  manda  aux  marchans 
que  ils  venissent  à  luy  atout  l'argent,  et  fl  dé- 
livreroit  à  chascun  en  droit  lui  ung  briefvet  de 
sa  quantité  de  Pierron  Rasoir,  chambgeur  de 
Valenchiennes,  comme  ils  Tavoient  requis.  Ils 
vindrent  et  payèrent  et  pristrent  chascun  leur 
briefvet,  et  en  furent  moult  lies  et  joyeux.  Aussi 
fu  le  capitaine  et  les  sauldoyers.  Et  fut  l'argent 
départi  aux  sauldoyers ,  à  chascun  selon  son 
estât.  Si  en  payèrent  leur  (  là  où)  ilsdebvoient , 
et  gardèrent  le  surplus  pour  le  temps  advenir. 

On  suppose  que  oncques  argent  ne  vint 
mieulx  à  point  pour  le  conte ,  pour  le  capitaine, 
pour  les  souldoyers  et  pour  ceux  de  la  ville ,  car 
ils  demeurèrent  tous  en  unyon  et  d'accort ,  et 
tous  bien  asouffis,  que  se  le  contraire  fust  ad- 
venu ,  qui  povoit  aussi  bien  venir  par  disette , 
par  les  sauldoyers  que  par  ceulx  de  la  ville. 
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Les  chap.  158  à  161  rép.  au  chap.  GLXX. 

162 (3LXXI. 

163 CLXXn. 

164etl66 CLXXra. 

166  à  168 CLXXIV. 

169 axxv. 

170 CLXXVI. 

171ctl72CLXXVnettout  CLXXVIII. 

173etl74 CLXXIX 

et  le  commencement  de      GLXXX. 
Le  manuscrit  ajoute ,  après  gens  d'armes  : 
«Sans  prendre  nuls  varlets  estranges.  » 
Le  ch.  1 76  répond  au  reste  du  ch.         GLXXX. 

176 CLXXXL 

178  à  180 CLXXXIl 

et  le  commencement  de      GLXXXIfl. 
181  et  182  au  reste  du  cbap.      GLXXXm. 

183  àl86 CLXXXIV. 

186  à  188 CLXXXV. 

189ctl90 CLXXXVI. 

A  la  suite  du  chapitre  CLXXXVI  de  la  rédac- 
tion générale,  la  narration  est  interrompue,  et 
reprend  avec  le  chapitre  GLXXXVm. 

Les  chapitres  191  et  192  répondent  à  ce  cba- 
pitre  GLXXXVffl. 

A  la  fin  du  chapitre  192  du  manuscrit,  après  : 
Ne  pariai  flamand,  on  lit  l'addition  suivante  : 
•OTj  regardez  là  la  fortune  de  ce  noble  prmce. 
Il  avoit  perdu  son  pays  de  Flandre  par  la  rébel- 
lion de  ses  gens,  et  quant  il  quist  confort  du  roi 
de  France,  par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne, 
tous  ses  pays  aloient  à  perdition  pour  lui,  ne  on 
ne  foisoit  chose  du  monde  pour  lui.  Ainsi  estoit- 
il  compté  pour  néant  ;  et  se  pcrdoit  son  pays  par 
ses  ennemis  et  par  ses  amis.  Ce  fait  moult  à  ré- 
conforter plusieurs  gens  qui  chéent  en  fortune 
contraire.  Ils  cuident  avoir  confort  et  aide  de 
leurs  amis,  et  ils  leur  griëvcnt.  Mais  il  convint  le 
noble  prince,  tout  par  sens,  prendre pascience 
et soufirance.  Aussi  doit  chascun.Dieu  scet  tout: 
remérir  les  biens  et  pugnir  les  maulx.i 
Le  cbap.  193  du  manuscrit  répond  à  la  fin  du 
chapitre  GLXXXVIII  de  mon  édition. 

194  et  196 CLXXXIX. 

196 Gxa 

— 197 cxa. 

— 198 cxcn. 

199et200 CXaiL 

—  201 — Gxav. 

202  à  204 CXCV. 
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205et206. 

207  au 

du  chapitre. CXCVIL 

Dans  le  texte  du  manuscrit  on  lit  : 
«n  fo  di  et  recordé  pour  vray  par  pluiseurs , 
que  on  véy,  quand  Toriflaoune ,  etc.  i 

Dans  mon  édition,  qui  renferme  un  texte  revu 
par  lui  plus  tard,  et  sur  des  renseignemens  plu« 
complets ,  on  lit  : 

«  Je  fus  adonc  informé  du  seigneur  de  Escon- 
nevort;  et  meditqu*il  vit,  et  aussi  firent  plu- 
sieurs autres ,  que  quand  Poriflamme ,  etc.  » 
Le  chap.  208  du  manuscrit  répond  à  la  fin  du 

chapitre CXCVIl 

et  au  commencement  de.  •  .      GXGVIIL 
Le  chap.  209  à  la  fin  du  chap.  •  .      GXGVIII. 

—  210 cxax. 

n  y  a  dans  le  manuscrit  un  léger  changement 
dans  les  premières  lignes.  Elles  sont  ainsi  con- 
çues dans  le  manuscrit  : 

«  Cbe  juefdy  que  la  bataille  fii  entre  le  Mont- 
dXk  et  Rosebecque ,  vindrent  nouvelles ,  par  le 
paige  Phelippe  d'Artevelle,  en  Fost  devant  Au- 
denarde,  au  seigneur  de  Hercelles  et  aux  aultres, 
que  leurs  gens  étoient  desoonfis  et  mors,  et  Phe- 
lippe d'Artevdle  ochis.  Si  tost ,  etc.  » — La  suite 
comme  le  texte  de  ihon  édition. 
Les  chap.  211  à  216  du  manuscrit  répondent 

au  chap.  GG  de  mon  édition. 

216et217 Ca. 

218 GQL 

219  à  221 can. 

222et223 GCIV 

et  à  une  partie  de  GGV. 
A  la  suite  des  premières  lignes  de  ce  chapitre, 
dans  la  révision ,  Froissart  interrompt  son  récit 
par  une  digression  sur  les  afiaires  de  Paris; 
mais  cette  digression  se  termine  au  chapitre 
suivant. 
Les  chap.  224  à  227  répond,  au  chap.      GGV. 

228à236 CGVL 

236à239 GGVE. 

240à247 GGVin. 

Au  commencent  du  chapitre  247  se  trouve 

une  leçon  un  peu  difKrente  de  celle  du  texte 
de  mon  édition.  Il  y  fait  parler  l'évéque  ainsi  : 
cMesseigneurs,  je  suis  ycy  venus,  de  par  le 
conte  de  Flandres,  dist  Févèque  de  Liège,  le 
quel  vous  prie ,  et  moi  aussi ,  que  il  vous  plaise, 
évesque  de  Nordvich ,  et  vous  Englès ,  déporer 
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de  tenir  le  siège  devant  Yppre,  et  aller  aiiltre 
part  faire  guerre  raisonnable  sur  les  Glémentins, 
et  il  vous  fera  servir  de  cinq  cens  lanches,  trois 
mois  tous  plains^  et  à  ses  cousis  et  dépens;  car 
il  est  aussi  bon  Urbaoisjtc  que  vous  estes,  et  la 
conté  de  Flandres  aussi.  Si  a  grant  merveille  à 
quel  cause  vous  le  guerroyez  en  son  pays.  L'é- 
vesque...  etc.;»  le  reste  conforme  au  texte  de 
mon  édition. 
Les  cbap.  248  &  252  ripondc^U  a^  cbap..  CGIX. 

Î53et204 CCX. 

Le  chapitre  255  est  une  addition  qui  jnanque 
complètement  dans  le  texte  de  moii.é(Ution.  Le 
voici  : 

CHAPITRE  255. 

c  Messire  Pierre  de  la  Zieppe,  capitaine 
dTppre,  les  gens  d'armes  et  ceulx  dTppre, 
qusuit  ils,percI)urc;Dt  etsceulrent  que  le  siège 
estoit  levés  devant  Yppre ,  et  que  Içs  Anglojs  et 
Gantois  côtoient  partis ,  si  furent  grandement 
resjoys.  Et  vuidèrent  hors  de  la  ville ,  et  vinrent 
en  leurs  logeys,  là  où  ils  trouvèrent  grant 
pillaige  de  pourvanches  et  d'autres  chases, 
nonobstant  que  les  Anglois  et  Gantois  eussent 
eu. bon  loisir  d'eulx  partir  et  de  emporter  leurs 
biens;  et  ramenèrent  et  rapportèrent  iceulx 
dTppre  tput  çn  k^r  yille,  qui  Ijsur  vint  depuis 
bien  î  point.» 

XiCS  chapitres  256  et  257  répondent  à  la  fin 
du  cli^pitre  CCX,  au  milieu  duquel  doit  s'inter- 
caler la  variante  ci-dessus. 
Les  chpp.  258  à  263  répondent  au  chap.  GGXI. 
264el?66 .  .  .  GGXll. 

A  la  fin  du  chapitre  GGXn  de  mon  édition, 
Proissart  ii^terrompt  la  narration  des  affaires  de 
Flandre,  et  la  reprend  au  chapitre  GGXIV. 

Le8çtvap.266à271  répondent  auchap.  GGXIV. 
272  et  273 .CCXV. 

Ç^.  chapitre  2|73  est  fort  abrégé  dans  le  ma- 
m^sçrjt  La  partie  correspondante  dans  mon 
édififULçst  beaucoup  plus  complète.  Froissart  y 
a  qJpQté  fm  chapitre  sur  les  obsèques  du  comte 
de  Flaiv^..  D.  n'ayolt  sans  doigte  pjas  ces  détails 
ta  nx^qit  çù  il  fit  sapremière  rédaction,  qui  est 
eciibBjneinent  con- 

ticpfdamiroonMi^^^  GGXX. 

pni^pitfês^irf  et  275  réppndenU  la  fin  de 
ce  dupiire  CQXX  et  ta  commencement  du  cha- 
pitré QGXXni ,  car  les  diapitrei  GGXXI  et 


GGXXn  de  mon  édition  contiennent  4es  addi- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit. 

Les  chapitres  276  et  277  répondent  à  la  fin 
du  chapitre  GGXXIII.  ; 

A  la  fin  de  ce  chapitre  277,  après  les. mots  : 
Que  de  lui,  le  manuscrit  ajoute  :  i 

a  Et  estoit  pour  lors  en  Ârdembourg  avec  lui 
messire  Robert  de  Béthune,  comte  de  14<^mur.  b^ 

Cette  phrase  est  donnée  avec  plus  de  détails 
dans  le  chapitre  GGXXVl  de  mon  édition;  car  la 
narration  a  été  interrompue  à  la  fin  du  chapitre 
GGXXlll  pour  ne  reprendre  qu'au  ch.  GGXXVl. 

Le  chapitre  278  répond  à  une  partie  du  cha- 
pitre GGXXVl. 

Dans  le  cours  de  ce  chapitre  GGXXVl  com- 
mence une  nouvelle  digression.  Le  récit  ne  re- 
prend qu'avec  le  chapitre  GCXXVllI,  à  ces  mots  : 
cCe  propre  samedi,  François  Acreman ,  etc.  » 
Leschap.279  et  280  répond,  au  chap.  GCXX\in. 
281 CCXXIX. 

Dans  la  révision  générale ,  Froissart  a  intro- 
duit, dans  le  chapitre  GGXXIX  de  mon  édition 
des  détails  sur  le  mariage  dç  Charles  VI  avec  Isa- 
beau  de  Bavière,  et  quelques  faits  étrangers  à  la 
Flandre. Il  y  a  même  sur  les  affaires  de  Flandre 
quelques  détails  de  plus  que  dans  le  manuscrit. 

Lies  chap.  282  à  284  répondent  à  la  fin  du 

chapitre.  .....  CCXXIX. 

—  285 CCXXX. 

Le  manuscrit  porte  ici  une  addition  que  Frois- 
sart aura  sans  doute  supprimée  dans  sa  révision 
comme  coAtenant  des  détails  trop  minutieux. 
La  voici  : 

a  Mais  uog  mois  ou  environ  que  le  siège  fut 
devant  le  Dam  point  n'y  pleust,  ains  y  fist  bel  et 
chault  et  sery.  Et  avolent  en  1  ost  assez  large- 
ment de  tous  vivres.  Pour  la  grant  challeur  que 
il  faisoit,  la  pugnaisie  des  bestcs  que  on  tuoit 
en  l'ost  et  des  chevaulx  qui  y  mouroient,  faisoit 
que  l'air  estoit  ainsi  que  corrompus.  Et  jec- 
toient  les  caroingnes  es  fossés  et  es  rieus  qui 
chéoient  es  fossés  du  Dam.  Si  que  l'eaue  d'iceulx 
fossés  estoit  toute  corrompue  et  empoisonnée. 
Ceulx  qui  estoient  dedans  le  Dam  n'avoient  pour 
faire  leur  viande  aultres  doulches  eaues  que 
celle  des  fossés;  ils  en  furent  tellement  tra- 
vailliet  parmi  la  pugnaisie  qui  entroit  en  la  ville, 
et  si  ne  la  povoient  esloogier  ni  eschiéver  qu'il 
en  morut  plusieurs.  Et  tous  ceulx  et  celles  qui 
demeurèrent  en  vie  devindrent  aussi  jaunes  que 
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mg  piet  de  escouffle.  Et  se  ne  savoient  quel 
chose  il  leur  falloit ,  et  ne  eulrent  oncques  puis 
saocté.  Quant  on  véoit  ceulx  qui  avoient  esté  de- 
dans le  Dam  assis  quelque  part,  depuis  le  siège 
levé,  avec  aultres  gens,  on  les  reconnoîssoit 
bien,  et  ne  les  congneuist-on  que  pour  la  jaune 
couleur.  Et  les  ensaingnoit-on  au  doit,  disant  : 
•Geui-là  furent  dedans  le  Dam.  »  Et  moult  de 
bons  chevaliers  et  escuyers  de  Tost  furent  mala- 
des, et  s'en  allèrent  les  aucuns  rafrescbir  à 
Bruges.» 

Le  dernier  alinéa  du  chapitre  est  un  peu  dif- 
férent dans  le  manuscrit  ;  le  voici  : 

c  Entreus  entrèrent  ces  gens  d'armes  et  les 
Flamenques  en  ce  pays  des  Quatre-Mestiers  ; 
etTardirent  et  détruisirent,  et  abattirent  tout 
Fors,  tours  et  moustiers  qui  toujours  s'estoient 
tenus ,  et  n'y  laissèrent  d'enthier  maison  ni  ha- 
mel.  Et  en  cachèrent  en  voye  ou  ochirent  tous 
les  hommes,  femmes  et  enfans.  Tout  te  la  guerre 
durant  ceuk  des  Quatre-Mestiers  dessus  ditsn'a- 
voient  point  eu  de  grant  dommage;  ne  plus  n'a- 
voit  demeuré  d'eothier,  de  tout  le  pays  et  conté 
de  Flandres ,  que  la  partie  et  mette  des  Quatre- 
Mestiers;  mais  fortune  u'euist  point  bien  esté 
.sauchie,  si  tout  le  pays  de  Flandres  ne  s'en 
feust  sentis. 

Le  chapitre  289  répond  à  la  fin  du  chapitre 
GGXXX  et  au  commencement  de  GGXXXl. 

Le  manuscrit  abrège  ici  ce  qui  est  un  peu  am- 
plifié dans  le  texte  de  mon  édition. 

A  la  suite  de  ce  commencement  du  chapitre 
GGXXXl  Froissart  interrompt  le  récit  des  guer- 
res de  Flandres ,  et  ne  le  reprend  qu'avec  le 
diapitre  GGXXXVII. 

Le  chapitre  290  à  294  du  manuscrit  répon- 
dent à  ce  chapitre.  .  GCXXXVH. 
294 GGXXXVUI. 

Le  manuscrit  développe  ici  le  récit  avec  plus 
de  détails  que  le  texte  de  mon  édition.  Voici 
cette  variante  : 

c  Si  dict  Rogier  :  a  D  nous  faul t  ung  moyen.  Nous 
ne  le  pourions  faire  de  nous-mesmes.  Et  seroit 
besoing  et  nécessaire  d'avoir  ung  homme  sage , 
secret  et  de  crédence  pour  nostre  affaire  remons- 
trer  et  reporter  au  duc  de  Bourgogne;  assavoir 
se  il  lui  venroit  à  plaisir,  se  par  notre  paine  et 
soing  il  y  avoit  en  ceste  ville  aucuns  traictiés 
de  paix ,  se  il  se  vouldroit  condeschendre.  b  Jac- 
ques respondy  :  c  C'est  bien  à  voir  dict  ;  et  j'en 


çai  ung,  si  ce  vous  semble  bon;  messire  Jehan 
Délie  que  bien  congpoissiei.  U  n'y  a  nuls  galts 
sur  luy  et  s'est  hantables  et  congneus  à  ceulx  de 
Gand.  »  Rogier  dict  :  cCest  bon  et  est  vray  ;  et 
m'y  assure  au  nom  de  Dieu.  sEt  tant  firent  secret- 
tement  que  ils  paiièrent  à  lui,  et  luy  dirent  fina- 
blemçnt  leurs  secrets  en  remonstrant  et  disant  : 

cMessire  Jehan  Délie  nous  avons vous  dites 

bien  et  comme  bonnes  et  léalles  gens.  » 

Les  chapitres  296  et  297  contiennent  la  suite 
du  chapitre  GGXXXVUI. 

Le  chapitre  297  est  un  peu  plus  étendu  dam 
le  manuscrit  qu'il  ne  l'est  dans  le  texte  de  mon 
édition,  sans  qu'il  y  ait  aucun  fait  très  intéres* 
saut  de  plus.  Ce  n'est  qu'une  réaction  moins 
concise.  Voici  cette  variante  : 

«Tout  ceque  monseigneur  deBourgognedist, 
messire  Jehan  Délie  l'entendy  bien,  et  dist  que 
ainsi  le  feroît  ;  et  prist  congié  au  duc  et  s'en 
retourna  à  Gand  ;  et  fist  tant  secrettement  qutf 
il  parla  aux  deux  preudommes  dessusdits  et 
leur  recorda  les  nouvelles  et  la  charge  que  0 
avoit  de  monseigneur  de  Bourgogne ,  comme 
dessus  est  dit;  dont  ils  se  contentèrent  très 
bien.  Et  dist  Régnier  Everwin:  a  Puisque  nous 
avons  l'octroy  de  monseigneur  de  Bourgogne  de 
le  faire,  se  ce  ne  se  faisoit  ce  seroit  notre  coulpe.  • 
Jaques  respondy  :  <c  Cest  vrai  ;  mais  par  mon  con- 
seil j'envoyerois,  par  messire  Jehan  Délie  qui  cy 
est,  à  Franchois  Acreman  ou  chastel  de  Gavres , 
où  il  est  gardien,  d'avoir  son  intention,  sans  faire 
de  nous  mention ,  se  il  ne  le  tienne  seurement 
de  nostre  oppinion. 

«Régnier  dict:  aG*est  bien  dit  ;»  et  aussi  flst 
messire  Jehan  Délie.  Si  3e  party  d'eulx  et  alla  vers 
Franchois  Acreman  au  chastel  de  Gavres,  quant 
il  véy  mieulx  son  point. 

a  Si  le  trouva,  et  se  descouvry  à  luy  secrette- 
ment de  tout  ce  que  dessus  est  dit.  Franchois 
pensa  ung  petit  sus  et  puis  respondy  liement  : 
a  Là  où  monseigneur  de  Bourgogne  vouldra 
tout  pardonner,  et  la  bonne  ville  de  Gand  tenir 
en  ses  franchises  et  libertés ,  je  ne  serai  jà  re- 
belle, mais  dilligent  grandement  de  venir  à 
paix.  Et  dictes  hardiement  à  ceulx  par  qui  vons 
estes  ycy  venus  que  je  demourrai  encoste  eolx 
seurement  et  secrettement.» 

a  Sur  ces  parolles  se  party  messire  Jehan  DeDe 
de  Franchois  Acreman,  et  s'en  revint  à  Gand; 
et  leur  (alors)  reoorda  les  bonnes  nouvelles  qu'A 
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avoit  trouvées  à  Francbois  Acreman  aux  deux 
dessus  dits.  Si  furent  d'accord  que  messire  Jehan 
se  partesist  tantost  et  retournast  vers  le  duc  de 
Boui^d^e  dire  les  nouvelles ,  et  rapportast  let- 
tres de  monseigneur  de  Boulogne,  de  confir- 
mation de  paix.  D  le  fist  et  s'en  retourna  en 
France  vers  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  re- 
montra tout  le  traictié. 

cLe  duc  de  Bourgogne  Touy  voullentiers,  et 
fist  escripre  lettres  ouvertes  et  closes.  » 

Les  chapitres  298  à  300  du  manuscrit  ren- 
ferment la  fin  du  chapitre  GGXXXVIII  et  les 
premières  lignes  du  chapitre  CGXXXIX. 

a  Les  chapitres  .^01  à  308  repondent  au  reste 
de  ce  chapitre  CGXXXIX. 

a  Après  les  mots  :  en  la  ville  de  Gond,  qui , 
dans  mon  édition,  terminent  le  texte  du  chapi- 
tre GGXU  et  le  livre  deuxième,  on  lit  dans  le 
manuscrit ,  en  forme  d'épilogue  : 


aEt  en  cel  estât  et  par  ceste  manière  demourè- 
rent  les  choses  ;  et  se  reprist  la  terre  de  la  conté 
de  Flandres  à  estre  fort  labourée  ;  et  mirent  les 
Flamangs  paine  à  regaingnier  de  nouvel ,  et  à 
rediffjrer  les  villes  et  maisons  qui  avoient  esté 
désolto  des  guerres  dessus  dictes. 

c  Vous  advez  bien  mémoire  que  Piètre  du  Bois, 
dist  à  Francbois  Acreman  que,  se  il  demouroit 
en  Gand,  que  il  en  mourroit  ;  il  n*en  menty  pas, 
car  dedans  Tan  que  la  paix  avoit  esté  faicte ,  il 
fu  espié  du  baslard  du  seigneur  de  Herselles,  lui 
dixième,  que  il  revenoit  de  Fégh'se  Saint-Pierre 
de  Cand;  se  fu  ochis.  Il  n'en  Fu  plus ,  ne  la  viDe 
ne  s'en  bougea,  ne  paix  ne  s'en  brisa.  De  tous 
les  souverains  capitaines  de  toutes  les  guerres 
présentes  ne  demoura  en  vie  à  Gand,  que  Piètre 
le  Wintre.  Or  regardez  le  loyer  que  on  a  de 
servir  commun.  » 


Fin   DE  I.%INIITI0N    iU   LIVRE   II. 
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On  a  VQ  f  dam  ce  deuxième  livre,  que  le  prince  de 
Galles  Toulant  couvrir  les  dépenses  qu*il  venait  de 
faire  pour  replacer  Pierre-le-Gruei  sur  le  trône  de 
CastlUe  et  s'acquitter  envers  les  Compagnies,  leva 
en  Guyenne  un  nouvel  impôt  très  considérable 
connu  sous  le  nom  de  fouage  ^  Gomme  cet  impôt 
devait  s'étendre  aux  terres  de  la  noblesse,  qui  pré- 
tendait avoir  droit  à  une  exemption  générale  des 
taxes,  les  principaux  chefo  féodaux  portèrent 
leur  plaintes  par  appel  à  Charles  Y,  en  qualité  de 
seigneur  suzerain.  Le  prince  de  Galles,  se  fondant 
sur  les  traités  de  Calais,  signés  après  la  bataille  de 
Poitiers,  refusa  de  reconnaître  cette  juridiction, 
et  ceux  qui  examinent  aujourd'hui  cette  affaire 
avec  impartialité  doivent  reconnaître  qu'en  effet, 
le  roi  de  France,  du  consentement  des  états,  avait 
renoncé  à  toute  souveraineté  sur  cette  partie  de 
la  France,  afin  de  conserver  le  faible  reste  de  son 
royaume,  et  que  ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'Edouard 
avait  renoncé  lui-m^me  au  titre  de  roi  de  France 
et  à  ses  prétentions  sur  la  France  entière.  Le  pré- 
texte le  plus  plausible  qu'eût  à  faire  valoir  Char- 
les y  était  le  peu  de  soin  que  prenait  le  prince  de 
Galles  de  réprimer  les  dévastations  des  Compagnies 
et  d'exécuter  fidèlement  les  traités.  La  querelle  s'é- 
chauffa bientôt  entre  les  deux  souverains,  et  donna 
naissance  à  la  guerre  de  1369,  qui,  de  toutes  les 
guerres  entreprises  jusqu'alors  par  la  France,  est 
celle  qui  lui  a  été  le  phis  avantageuse.  Les  Anglais 
possédaient  les  plus  belles  provinces  de  France  et 
entretenaient  des  partisans  dans  toutes  les  autres. 
Mais  autant  l'Angleterre  gouvernée  par  Edouard, 
avec  des  armées  commandées  par  l'héroïque  prince 
Noir,  avait  eu  d'avantages  sur  la  France,  avec  un 
roi  aussi  dénué  de  talens  aussi  obstiné  dans  ses 
principes  de  despotisme  que  Tétait  le  roi  Jean,  au- 
tant sous  l'habile  Charles  Y  les  armées  françaises, 
commandées  par  du  Guesclin,  purent  reprendre 
d'ascendant  sur  les  tentatives  du  faible  Ridiardll. 
La  guerre  se  continua  pendant  près  de  cent  ans  et  ne 
fiât  interrompue  que  par  quelques  trêves.  Les  An- 
glais finirent  par  être  successivement  repoussés  de 
toutes  les  provinces.  La  Pucelle  et  Dunois  donnèrent 
\  Charles  VU  le  nom  de  Triomphant ,  et  de  toutes 

>  Il  atait  leyé  an  franc  par  feu,  /«  Hche  portant  le 
pauvre,  et  il  avait  obtenu  1 ,200,000  francs,  pour  son  ducbé 
d^Aquiudne  seul ,  qui  comptait  deux  archevêchés  et  vingt- 
deut  évècbésc  IL  Dorean-de-Lamalle  a  fait  un  Mémoire 
curieux  sur  la  popalatkm  de  cette  époque,  ^  s'appujraot 
mr  cet  dODoées. 


leurs  conquêtes  en  France  il  ne  resta  plus  aux  An- 
glais que  la  ville  de  Calais,  qui  leur  fut  enlevée  plus 
tard  par  le  duc  de  Guise  en  1557,  et  les  lies  nor- 
mandes de  Jersey,  Guemsey  et  Aldemey,  qu'ils 
conservent  encore. 

Froissart  a  exposé  avec  beaucoup  d'impartialité 
dans  son  histoire  les  argumens  des  deux  partis , 
Les  Chroniques  deSaint-Denis  rapportent  aussi  un 
mémoire  dressé  par  le  conseil  de  Charles  Y  pour 
être  présenté  au  roi  d'Angleterre.  Ce  mémoire  n'est 
rien  autre  chose  qu'une  espèce  de  manifeste  dans 
lequel  sont  discutées  avec  beaucoup  d'étendue 
toutes  les  raisons  sur  lesquelles  Charles  V  fondait 
la  justice  de  la  guerre  qu'il  était  sur  le  point  de 
déclarer  aux  Anglais. 

Théodore  Godefroy  a  extrait  d'une  chronique 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  du  roi  un  firagment 
qu'U  a  publié  sous  le  titre  d'Entrevue  de  Char^ 
les  lY^  empereur  et  roi  de  Bohême^  de  son  fils 
fF'enceslas,  roi  des  Romains,  et  de  Charles  V, 
roi  de  France ,  àParis,  l'an  1378,  et  dans  lequel 
on  trouve  un  exposé  des  motifo  que  Charles  T 
donna  lui-même  à  l'empereur  pour  sa  justification. 

Cette  affaire  est  enfin  amplement  discutée  dans 
les  chapitres  145  et  146  du  livre  P"*  du  Songe  du 
Fergier^  composé  en  français  vers  la  fin  du  règne 
de  Charles  Y. 

Il  peut  être  intéressant  pour  la  plus  parfaite  in- 
telligence du  droit  féodal  d'examiner  les  raisons 
données  à  cette  époque  par  les  écrivains  des  deux 
partis  et  par  les  adversaires  eux-mêmes.  Je  rap- 
porterai donc  ici  la  partie  du  fragment  de  la 
chronique  publiée  par  Théodore  GodeAroy  relative 
à  cette  affoire. 


Apolocj^e  de  Charte  Y,  par  lui-même ,  extraite  d'une  relatioQ 
du  voyage  de  l'empereur  Charles  IVen  France ,  en  1378, 
faite  par  un  témoin  oculaire. 

En  ce  temps  estoit  le  roy  en  son  conseil  en  sa 
chambre  où  estolent  ses  frères  et  grand'foison 
de  prélats  de  son  conaeil  et  autres  chevaliers  en 
assez  grand  nombre;  et  leur  demanda  et  meit 
en  termes,  s'il  leur  aembioit  que  bon  feut  que  à 
Tempereur  son  oncle,  qui  tant  d'amour  et  fiance 
lui  avoit  monstre  comme  de  venir  en  son 
royaume  et  par  devers  luy,  il  feroit  monstrer 
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et  momtreroitlefietict  et  la  justice  do  bon  droict 
qu'il  ha  contre  ses  ennemis  d'Angleterre,  et  le 
grand  tort  qu'ils  ont  tenu  à  ses  prédécesseurs  et 
à  luy  par  loog  temps ,  le  devoir  en  quoy  il  s'es- 
toit  mis  d'entrer  en  tout  bon  traicté  de  paix ,  et 
les  ofFres  qu'il  en  ha  faites;  à  deux  fins ,  l'une 
pour  ce  qu'il  sçait  que  ses  ennemis  maniFestent 
en  Allemagne  et  ailleurs  le  contraire  de  la  vé- 
rité en  eux  justifiant  :  parquoi  l'empereur  et  les 
princes  et  son  conseil  qui  avec  luy  estoient ,  oui 
et  veu  ce  que  le  roi  leur  diroit  et  feroît  von»  par 
lettres*  et  les'ltaictésifc  paix  fatcf  s  et  les  aWances , 
ils  peussent  oongnoistre  et  vrayement  respondre 
et  soustenir  la  vérité  sur  ce ,  contre  ceux  qui  se 
sont  effbrbéâ^  et  efforcent  ou  efforceront  de  par- 
ler ou  de  manifester  et  publier  le  contraire. 
L'autre  raison  qui  à  ce  mou  voit  le.  roi,  estoit 
pour  avoir  le  conseil  et  ad  vis  de  l'empereur, 
après  ce  qu'il  auroit  ouy  et  vea  le  dcbvoîr  en 
quoy  le  roy  s'estoit  mis,  et  les  offres  quMl  avoit 
iiictes  pour  paix  avoir,  s'il  luy  senibloit  qu'il 
deust  suffire,  ou  que  plus  avant  le  roy  en 
dèùst  faire.  Auxquelles  demandes  et  termes 
tous  d'un  accord  et  sans  contradiction  conseil- 
lèrent àù  rby  qu'ainsi  le  feit.  Si  ordonna  son 
dict  conseil  et  plusieurs  autres  estre  assemblez 
au  lendemain ,  et  aussi  feit  sçavoir  à  l'empereur 
que  à  celle  heure  luy  et  son  fils,  les  princes,  pré- 
lats et  autres  gens  de  son  conseil  qui  en  sa  com- 
paignie  estoient  venus,  fèussent  au  dict  lieu  du 
Louvre  à  la  dicte  heure  pour  oujt  ce  que  le 
roy  voulolt  dire  et  monstrer. 

Et  fut  le  vendredy  huictiesme  jour  de  jan- 
vier. Et  celuy  jour  au  matin  vint  voir  le  roy 
l'empereur  privément,  et  luy  apporta  et  donoa 
un  bel  coffret  garny  d'or  et  de  pierrerie  d'une 
espine  de  la  saincte  couronne  et  d'un  os  de 
Sainct  Martin,  et  depuis  luy  donna  de  Sainct 
Denys.  Car  moult  fort  en  desiroit  à  avoir,  et  en 
tvoit  requis  le  roy.  Et  ce  dict  jour  après  disner, 
le  roy  et  l'empereur  vindrent  ensemble  en  la 
chambre  à  parer  du  Louvre,  et  y  estoit  le  roy 
des  Romains  et  ceux  qui  ensuivent  de  la  part  de 
Fempereur  :  Tévesque  de  Bamberg ,  son  chance- 
lier, et  deux  autres  clercs  notables ,  les  ducs  de 
Brabant  et  de  Saxen,  et  les  trois  ducs  dessus 
nommez ,  le  haut  maistre  de  son  hostel  et  son 
grand  chambdian ,  le  seigneur  de  Goldk2  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  comtes,  barons  et 
cbevai  jers  jusques  an  nombre  de  cinquante  per- 


sonnes et  plus  :  et  de  la  part  du  roy  y  en  avoit 
bien  autant  et  plus,  et  y  estoient  des  principaux 
et  plus  notables  ceux  qui  s^ensuyvent  :  c'est  à 
sçavoir,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgongne,  de 
Bourbon  et  de  Bar,  le  seigneur  de  Goucy,  les 
comtes  de  Harcourt,  de  Tanearville,  de  Sarbrudi 
et  de  Brenne ,  messire  Jacques  de  Bourbon  ^  le 
maresehal  de  France  Moaton  de  BlanvIHe  et  le 
seigneur  de  Rayneval,  messire  Phîlebert  de  l'Es- 
pinace ,  messire  Thomas  de  Voudenay,  messire 
Amauld,  de  Gorbie  chevaliers,  et  plusieurs  an- 
tres ;  et  des  gensdn  conseil  du  roy  y  estoient  : 
son  chancellier ,  l'archevesqne  de  Rheims ,  les 
évesques  de  Laon ,  de  Paris,  de  Beauvais  et  de 
Bayeux,  et  l'abbé  de  Sainct -Vaast,  et  autres 
clercs  et  laiz  du  conseil  du  roy,  tant  de  parle- 
ment comme  d'autres.  Et  estoient  l'empereur , 
le  roi ,  et  le  roi  des  Romains  en  trois  chaires 
couvertes  de  drap  d'or,  et  les  autres  assise 
double  ferme  en  manière  de  siège  de  conseil. 
Et'  print  le  roi  ft  parler  et  monstrer  les  faicts  en 
besongnes  dessus  eseriptes  par  long  espace  de 
deux  heures  et  plus,  et  print  sa  matière  des 
premiers  temps  du  royaume  de  France,  et  après 
de  la  conqueste  de  Gascongne  que  feit  Sainct 
Charlesmaigne  quand  il  la  conquit  et  convertit 
à  la  foy  chrestienne ,  que  le  dict  pays  fut  soubs- 
mis  à  la  subjection  du  royaume  de  France  :  et 
sans  interruption  et  contradiction  ht  toujours 
depuis  esté  :  et  ceux  qui  en  ont  tmu  les  do- 
maines et  spécialement  les  ducs  de  Guyenne, 
tant  roys  d'Angleterre  comme  autres ,  en  ont 
tousjours  faict  hommaige  lige  et  recognoissance 
aux  roys  de  France  comme  à  leur  droict  sei- 
gneur,  à  qui  est  le  fief:  et  si  ce  n'ha  esté  depuis 
le  temps  d'Edouard  d'Angleterre  dernier  mort, 
n'y  fut  oncques  mis  aucune  contradiction  :  et 
mal  à  point  le  feit  puis  qu'il  eut  foict  hommaige 
au  roi  Philippes  ayeul  du  roy  à  Amiens,  et  le 
recogneut  son  seigneur  et  roy  de  France  :  et  de- 
puis le  dict  hommaige  fait ,  luy  revenu  en  An- 
gleterre, par  l'espace  d'assez  long  temps  ratifia 
par  ses  leiires  scellées  de  son  grand  seau  et  ap- 
prouva le  dict  hommaige  avoir  esté  lige,  plus 
fort  et  plus  avant  que  par  paroles  n'avoit  esté 
faict  au  dict  roi  Philippes,  comme  plus  à  plam 
appert  par  les  lectres  sur  ce  faictes,  desquelles 
feorent  montrez  les  originaux  scellez  au  dict 
empereur,  avec  toutes  autres  diartres  plus  an* 
ciennes  de  ses  prédécesseurs  les  roys  d'Angle* 
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terre  fbictes  à  Saint  Louys  dé  là  récogiioisèS^ 
des  hommaiges  de  6uascbn^é\  Elôrdeàùx', 
Daybnne  et  des  Isles  qui  sont' en  droict'NbrmâU- 
die  :  et  es  dictes  lectres  est  expressément  ddn- 
tenu  comment  les  roysd^Angleterreont  rerionèé 
à  toutes  les  terres  de  Normandie,  d'Ai^oil ,  du 
Maine,  de  Touraine  et  de  Pdictou  si  atitfun 
droict  y  avoient,  comme  plus  à  plain  est  côntéiïù 
es  dictes  lettres,  lesquelles  furent  mbntrëës'ati 
dict  empereur.  Et  aussi  monstra  lé  traicté  dé  là 
paix  9  et  comment  son  père  et  luy  Tavofënt 
moult  cher  acheptée,  et  comment  par  les  A^- 
glois  elle  fut  mal  gardée;  et  le  déclara  partictr- 
liëremeut  tant  par  le  defFault  de  rendre  lès  for- 
teresses occupées  qu'ils  debvoient  rendre , 
comme  par  les  ostàiges  qu'ils  rençonnèrent  con- 
tre le  contenu  au  traicté ,  comme  par  les  cooi- 
paijpnies  que  continuellement  ils  teindrent  au 
royaume  de  France,  comme  par  usurper  et  user 
des  droicts  de  souveraineté  qui  appartiennent  au 
roy,  desquels  ils  ne  debvoient  point  user:  comme 
de  conforter  le  roy  de  Navarre  lors  ennemy  du 
royaume,  ses  adhérans  et  confortans  de  leurs 
gens,subjets  et  alliez,  tant Anglois comme Guas- 
cons,  et  leur  donner  passaiges,  vivres  et  con- 
fort contre  la  teneur  des  alliances  faictes,  jurées 
et  passées  par  sermens  si  forts  comme  ils  se  peu- 
vent faire  entre  chrestiens  ;  lesquelles  alliances 
furent  aussi  monstrées  et  leQes  au  dict  empe- 
reur en  françoîs  et  en  latin  afin  que  chascun  les 
peut  mieux  entendre  :  et  en  outre  le  prince  de 
Galles  feit  tant  d'outraiges  et  d'extorsions  au 
pays  et  gensdeGuascongne  quiencoresestoient 
demeurez  soubz  la  souveraineté  et  ressort  du 
roy,  ne  oncques  renonciation  n'en  fut  ne  n  ha 
esté  faicte,  comme  le  roy  le  faict  monstrer  par 
la  lectre  du  traicté  où  est  la  clause  qui  se  com- 
mence c'est  à  sçavoir.  Et  monstra  aussi  le  roy 
comme  le  comte  d'Ârmaignac,  le  seigneur  d'Al- 
bret  et  plusieurs  autres  barons  et  bonnes  villes 
avoient  appelé  du  prince  à  luy,  et  vinrent  en 
leurs  personnes  requérir  adjournement  et  res- 
cript en  cause  d'appel,  et  comme  le  roy  y  meit 
longuement  et  feit  grande  difficulté  ainçois 
qu'octroyer  le  voulut  :  et  par  le  conseil  sur  ce 
pris  de  plusieurs  notables  avec  ceux  de  son  con- 
seil, eQes  aussi  les  opinions  de  plusieurs  estudes 
de  droict,  de  Boulongne  la  grasse,  deMont- 
pelier ,  de  Thoulouze  et  d'Orléans  at  des  plus 
noiiibles  clercs  de  la  court  de  Rome  qui  refuser 


ne  le  podVofent;  et  coriinMnt  par  voye  ordonnée 
dé  justîée  le  roy  le  feit  y  et  non  pas  par  puis- 
sance d'armes;  et  fut  ordofiné^un  docteur  juge 
do  roy  à  Thoulouie  appelé  maistre  Bernard  Pâ- 
lot, et  un  chevalier  nommé  messire  Jean  deCha» 
ponval  qui  portèrent  au  dict  prince  les  lectres 
du  roy,  les  inhibitions  et  adjournements;  et  par 
le  sau^conduîct  du  séneschal  du  dict  prince 
veindrent  près  du  dict  prince ,  le  quel  les  feîl 
prendre  et  meurtrir  mauvaisement  contre  Dieu 
et  justice  et  en  offense  du  roy  et  du  royaume 
d?  France.  Et  aussi  monstra  le  roi  au  dict  em- 
pereur comment,  nonobstant  les  dictes  deffenses 
ainsi  faictes,  il  envoya  au  dict  roy  Edouard 
comtes,  chevaliers  et  dercs  pour  le  sommer  et 
requérir,  de  par  luy,  de  redresser  et  faire  redres- 
ser les  choses  aiiisi  par  son  fils  et  ses  subjets 
mauvaisement  faictes;  et  désiroit  le  roy, que 
par  voye  amiable  remède  s'y  meit  et  non  pas 
par  guerre.  A  quoy  response  raisonnable  ne 
d'aucune  bonne  espérance  ne  fut  au  roi  donnée  : 
et  de  faict  avoit  desja  encommencé  la  guerre  le 
dict  prince  en  Guascongne  contre  les  appelans; 
et  aussi  avoient  faict  en  Poictou  les  gens  du  dict 
roy  d'Angleterre ,  et  chevauché  en  la  terre  dn 
roy.  Pourquoy,par  nécessité  et  par  le  conseil  de 
son  royaume  pour  ce  assemblé  en  son  parle- 
ment, entreprit  à  deffèndre  sa  bonne  justice 
contre  ses  ennemis. 

Après  ce  que  le  roy  eut  monstre  l'occa- 
sion de  la  guerre  et  bien  informé  par  les  res- 
ponses  et  lectres  scellées  l'empereur  et  son 
conseil ,  il  lui  dit  et  monstra  les  debvoirs  qu'il 
avoit  faits  pour  avoir  bon  traicté  à  ses  adver- 
saires :  et  aussi  finablement  lui  monstra  les 
offres  que  sur  ce  il  avoit  faict  ;  et  conclud  ses 
paroles  à  deux  fins  dessus  escripteszde  manifosr^ 
ter  le  droit  du  roy  contre  les  paroles  menson* 
gères  des  Anglois  et  non  y  adjouster  foy,  et 
aussi  de  donner  le  conseil  sus  escript.  Et  aussi 
lui  toucha  assez  brief  les  grâces  et  bonnes  for- 
tunes que  nostre  seigneur  luy  avoit  donné  en  sa 
guerre ,  pour  ce  qull  pensoit  que  le  dict  empe- 
reur en  seroit  bien  liez.  Et  toutes  ces  choses  et 
plusieurs  autres  touchant  ces  matières  qui  trop 
longues  seroient  à  escriprc ,  dit  le  roi  si  saige- 
ment  et  si  ordonnément,  que  tous  (eurent  es- 
merveillez  de  son  bon  mémoire  et  belle  manière 
de  parler;  de  quoy  l'empereur  et  tous  ceux  qui 
le  sceurent  entendre  monstrèrent  semblant  d'en 
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avoir  très  grand  plaisir.  Et  en  brief^es  paroles 
Tempereur  dit  en  allemand  à  ses  gens  qui  pré- 
sens estoient ,  et  qui  n*entendoyent  pas  iVançois, 
oe  que  le  roy  lui  avoit  dit  ;  et  leur  exposa  les 
lectres  que  sur  ce  avoit  ouy  lire,  et  fcit  res- 
ponse  au  roi  telle  comme  il  s'ensuyt.  C'est  à  sça- 
voir  qu'il  dist  :  que  très  bien  avoit  entendu  ce 
que  le  roy  avoit  très  saigement  dit ,  et  bien  veu 
et  bien  oongneu,  tant  par  lectres  comme  autre- 
ment,  sa  bonne  querelle  et  justice;  et  que  par- 
tout le  manifesteroit  et  feroit  sçavoir  :  et  que  si 
les  Anglois  s*eflbrçoient  en  AUemaigne  de  pu- 
blier le  contraire,  comme  autres  fois  avoient 
faict,  il  defFendroit  et  soustiendroit  le  droict  du 
roy,  comme  il  Tavoit  veu  et  bien  congueu.  Et 
mesmement  il  sçavoit  bien  que  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  fiiict  hommaige  lige  au  roy  de 


France  à  Amiens  :  car  fl  y  a^it  esté  présent 
quand  il  se  fèit.  Et  quand  au  conseil  donner,  dit: 
que  considéré  le  bon  droict  du  roy  et  le  grand 
tort  de  ses  ennemis,  Fadvantaige  qu'il  avoit  en 
la  guerre  sur  euh  et  les  alliez  du  roy  qu'il  nom- 
ma, les  roys  de  Castille,  de  Portugal  et  d'Ecosse, 
0  ne  lui  eut  donné  conseil  ne  encores  ne  don- 
noit  de  tant  avant  offrir  à  ses  ennemis.  Et  lut 
semblok  que  trop  en  avoit  faict ,  mesmement 
qu'il  sçavoit  la  coutume  des  Anglois  estre  telle 
que,  quand  ils  se  voyent  à  leur  dessous,  ils  re- 
quièrent et  veulent  volontiers  avoir  paix,  mais 
s'ils  voyent  après  leur  advantaige,  ils  ne  la 
tiennent  point,  comme  maintefbis  ha  Ton  veu 
que  ainsi  l'ont  faict  au  royaume  de  France.  Et 
adonc  se  partit  le  roy  de  luy ,  et  s  en  retourna 
en  sa  chambre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

UNuraeiit  meisire  Jeao  Froissart  enqoéroit  dilî(];eininent 
oomment  les  KUdres  s'étoieut  portées  par  toutes  les  parties 
âe  U  Frauo& 

Je  me  suis  longuement  tenu  à  parler  des  be- 
sognes des  lointcines  marches,  mais  les  pro- 
chaines, tant  quâ  maintenant,  m'ont  été  si 
fresches  et  si  nouvelles  et  si  incliuans  à  ma  plai- 
sance, que  pour  ce  les  ai  mises  arrière.  Mais 
pourtant  ne  séjournoieut  pas  les  vaillans  hom- 
mes qui  se  désiroient  à  avancer,  ens  ou  royaume 
de  Castille  et  de  Portin{]^l,  et  bien  autant  en 
Gascogne  et  en  Rouergue ,  en  Quersin ,  en  Au- 
vergne, en  Limousin  et  en  Toulousain  et  en  Bi- 
gorre;  mais  visoient  et  subtilloient  tous  les 
jours  Tun  sur  Tautre  comment  ils  se  pussent 
trouver  en  parti  de  fait  d'armes,  pour  prendre, 
cmbler  et  écheller  villes  et  châteaux  et  forte- 
resses. Et  pour  ce,  je,  sire  Jehan  Froissart,  qui 
me  suis  ensoigné  et  occupé  de  dicter  et  escripre 
oelle  histoire,  à  la  requête  et  contemplation  de 
haut  prince  et  renommé  messire  Guy  de  Chas- 
tillon,  comte  de  Blois,  seigneur  d'Avesnes ,  de 
Beaumont ,  de  Scoonhove  et  de  la  Gode ,  mon 
bon  et  souverain  maître  et  seigneur  2,  considérai 
en  moi-même,  que  nulle  espérance  n'étoit  que 
aucuns  faits  d'armes  se  fissent  es  parties  de  Pi- 
cardie et  de  Flandre ,  puisque  paix  y  étoit ,  et 
pomt  ne  voulois  être  oiseux;  car  je  savoisbien 
que,  encore  au  temps  à  venir  et  quand  je  serai 
mort,  sera  cette  haute  et  noble  histoire  en  grand 
cours,  et  y  prendront  tous  nobles  et  vaillans 

*  La  copie  de  ce  livre  a  été  originairement  faite  «ir  le  ma- 
mucrit  de  S.  -Vincent  de  Besançon,  perdu  depuis  la  ré volu- 
tion.(y.  la  préfoce  de  ma  1*^  édit.  dans  le  t.  Il  1  de  Froissart.) 
Mais  en  collalionnant  cette  copie,  très  exacte,  puisqu'elle 
était  faite  sous  les  yeux  de  M.  Dacier,  arec  les  manuscrits 
8325  et  S328  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  j'ai  irouré  d'assez 
nombreuses  améliorations  à  y  faire.  Daus  ce  livre  comme 
dans  les  précédens,  le  texte  des  éditious  ancieimes  est 
partout  incomplet 

*  A  la  monde  Wencetlat  de  Luxembom^,  doc  de 
firabant,  en  1384,  Froissart  passa  auprès  de  Guy,  comte 
de  filois,  eu  qualité  de  clerc  de  sa  chapelle; 

IL 


hommes  plaisance  et  exemple  de  bien  faire  ;  et 
entrementes  que  j'avois ,  Dieu  merci  !  sens,  mé- 
moire et  bonne  souvenance  de  toutes  les  choses 
passées,  engin  clair  et  aigu  pour  concevoir  tous 
les  faits  dont  je  pourrois  être  informé  touchans 
à  ma  principale  matière,  âge,  corps  et  membres 
pour  souffrir  peine,  me  avisai  que  je  ne  voulois 
mie  séjourner  de  non  poursievre  ma  matière  ;  et 
pour  savoir  la  vérité  des  lointaines  besognes 
sans  ce  que  j'y  envoyasse  aucune  autre  personne 
en  lieu  de  moi,  pris  voie  et  achoison  raisonnable 
d'aller  devers  haut  prince  et  redoubté  seigneur 
monseigneur  Gaston,  comte  de  Foix  et  de  Béam. 
Et  bien  sa  vois  que,  si  je  pouvois  venir  en  son  hôtd 
et  là  être  à  loisir ,  je  ne  pourrois  mieux  cheoîr 
au  monde  pour  être  informé  de  toutes  nouvelles; 
car  lu  sont  et  fréquentent  volontiers  tous  che- 
valiers et  écuyers  étranges,  pour  la  noblesse  d'i- 
celui  haut  prince.  Et  tout  ainsi  comme  je  l'ima- 
ginai il  m'en  advint;  et  remontrai  ce,  et  le 
voyage  que  je  voulois  faire ,  à  mon  très  cher  et 
redoubté  seigneur,  monseigneur  le  comte  de 
Blois,  lequel  me  bailla  ses  lettres  de  familiarité 
adressans  au  comte  de  Foix.  Et  tant  travellai  et 
chevauchai ,  en  quérant  de  tous  côtés  nouvelles, 
que  par  la  grâce  de  Dieu ,  sans  péril  et  sans  dom- 
mage, je  vins  en  son  chastel  à  Ortais,  au  pays  de 
Béarn,  le  jour  de  Sainte-Catherine  que  on  compta 
pour  lors  en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre 
vingt  et  huit  <.  Lequel  comte  de  Foix,  si  très  tôt 
comme  Q  me  vit ,  me  fît  bonne  chère  et  me  dit 
en  bon  françois  :  que  bien  il  me  connoissoit ,  et 
si  ne  m'avoit  oncques  mais  vu,  mais  plusieurs 
fois  avoit  ouï  parler  de  moi.  Si  me  retint  de  son 
hôtel  et  tout  aise ,  avec  le  bon  moyen  des  lettres 
que  je  lui  avois  apportées,  tant  que  il  m'y  plut 
à  être;  et  là  fus  informé  de  b  greigneur  partie 
des  besognes  qui  étoient  avenues  au  royaume  de 
Castille,  au  royaume  de  Por tingal,  au  royaume  de 

«  Froinart  avait  passé  les  années  1385, 1386  et  1387, 
tantôt  dans  le  Blaisois  et  Untôt  dans  la  Touraine.  Il  arriva, 
comme  on  voit,  dans  le  Béarn,  en  passant  par  AviffnoD, 
dans  le  mois  de  novembre  1388. 
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Navarre,  aa  royaume  d'Ârragon  et  au  royaume 
d^Angleterre,  au  pays  de  Bordelois  et  en  toute  la 
Gascogne.  Et  je  même ,  quand  je  loi  îetnàaàoiff 
aucune  chose,  il  le  me  disoit  moult  volontiers;  et 
me  disoit  bien  que  Thistoire  que  je  avois  fait  et 
poursuivois  seroit  au  temps  à  venir  plus  recom- 
mandée que  nulle  autre,  a  Raison  pourquoi ,  di- 
soit-U,  beau  maître  :  putocinqùante  ans  ença  sont  ' 
avenus  pto'déiuns  d'armëS' et  de  merveilles  au 
monde  qtill  n'étèft^trcrts  cens  ans  en  devant  »  ' 
Ainsi  f U8-je  en  Thôtel  du  noble  comtede  Foix  ' 
recueilli  et  nCnàn  à  ma  plaisance.  Ce  étoit'ce 
que  je  désiroisà  enqœrre  toutes  nouvelles  tou^ 
chans  à  tna  matière  :  et  je^  avois  prêts  à  la  mafiit  ' 
barons  y  chevaliers  et  écuyers  qui  m'en  infor- 
moient,  et  le  gentil  comte  de  Foix  aussi.  Si  vous 
voudrai  éclaircir  par  beau  langage  tout  ce  dont  - 
je  fîis  adonc  informé,  pour  rengrosser  noire '^ 
matière  et  pour  exemplier  les  bons  qui  se  dési« 
rent  à  avancer  par  armes.  Car  si  ci-^lessus  j'aî** 
prologue  grands  faits  d'armes,  prises  et  assauts  ^ 
de  villes  et  de  châteaux,  batailles  adressées  et  dui^"^ 
rencontres,  encore  en  trouverez-voas  ensuivant* ^ 
grand'foisonv  desctuellès  et  desquels,  par > la 
graoede  Diea,  je  ferai  bonne  et  juste  narratiod; 

CHAPITRE  H. 

Conmeiif  aprte  ee  qae  le  comte  de  Tore  ot  reçn'tirè  JeJo- 
Ffioi|pi|^  ea  foa  faottel  moult  bonorableineat ,  le  dA  «ira 
JeuittGripTil  les  faiU  d*annes  que  on  lui  aorniuoil. 

Vbus  savez  que  quand  messire  A^fmon,  fils 
duriii  Éffôiirfd  d'AniJlëtehrè,  comte  de  Cante- 
brujg^,  si  tonofolë  'iF  est  ct-d)es^oiu^  contenu  en 
notrehîslôîreVsë'Wtf  parti  du  royaume  de  Por- 
tingal  éi  mbn(é  en  mer  à  Lussebonne  avecques 
ses  gens ,  quoique  il  eûtcnoonvenancé  Jean,  son 
fils,  que  il  avoil'dé  marfiamc  Ysabîel  d^Ëspaî^j^Ae; 
fille  au  roî  Dàra  Piètre' quf  fût  » ,  à  la  jeuné'fiHe 
du  roî  Ferrant  de  Pbrtrûgal,  laquelle  s  appclôil 
madembiteiré'BIctHx,  le  comte  qui  maisecdô- 
tentoitdu  rÔT  Ferrant;  pfour  tant  que  if  et  sa' 
puisiaflce  avbieht  lo^  |)lus  de  quinze* jours  attï 
champs  devant  le  roi  Jean  de  Castille,  et  sf  àe' 
ravbit  votllti  cbtfftâftré,  mais  avort  fait  ^n^ac- 
cord*éfttWr  dè'CfeistlIteotttrte'sa  voWiifé;  dèift 
grafbdfeidetlf'IMdi^ilIsbït.  Et^Mèâ'hri'àvoit  dit  ' 
le  dit  comte ,  quand  les  traités  se  commencèrent 
à  entamer  et  à  ouvrir  entre  le  roi  deCiastilie  et 
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lui  :  a  Sire  roi,  regardez  bien  que  vous  faites  ; 
car  nous  ne  sommes  pas  venus  en  ce  pays  de 
revèl  pour  boire  ni  pour  manger,  pour  voler  t  ^ 
ni  pour  chasser  ;  avant  y  sommes  venus  pour 
guerroyer  le  fils  de  ce  bâtard  qui  s'escripst  roi 
de  Castille  ^ ,  le  comte  de  Tristemare  ;  et  pour 
reconquérir  notre  droit  héritage  que  Jean  de 
Tristemare  son  fils  tient  et  possède  v  et  vous 
savez  que ,  par  ipariage,  mon  frère  et  mqi  avons 
les  droites  héritières  du  royaume  de  CastSle , 
filles  au  roi  Dam  Piètre  qui  fut  votre  cousin 
germain  ;  et  sur  Tétat  que  pour  aider  à  recon- 
quérir, ainsi  que  tou$  bons  seigi^urs  dolent 
être  enclins  au  droit  et  non  au  tort^  vous  nous 
escripsistes  et  mandâtes  en  Angleterre,  par 
votre  chevalier  3,  que  yéez  là,  que  nous  voul- 
sissions  emprendre  d'amener  en  ce  pay^  la 
somme  de  deux  mille  lances  et  la  quantité,  de 
^is  ou  de  quatre  mille  archer^,  avec  Tai^e 
jquc  vous  nous  feriez*  vous  aviez  bien  espéraqce 
que  nous  recouvrerions  votre  héritage  :  or  suis- 
je  ici  venu  ^ ,  non  pas  à  tant  de  gens  que  vous 
nous  escripsistes,  mais  ce  que  j'en  ai  ils  sont  de 
grand'volonté  et  de  bonne,  et  oseront  biep  at- 
tendre Taventure  et  la  journée  de  bataille  contre 
ceux  que  le  comte  de  Tristemare  a  pour  le  pré* 
sent,  avecques  les  vôtres;  et  mal  se  contente- 
ront de  vous  et  de  votre  affaire  si  nous  n'av(«is 
la  bataille.» 

Telles  paroles  et  autres  avoit  démpntré  le 
comte  de  Cantebruge,  avant  son  département,  au 
roi  de  Portingal  ;  lequel  roi  les  avoit  bien  ouïes 
et  entendues,  mais  nonobstant  ce  oncqqes  il  ne 
s'asa  combattre  cns  es  plains  de  entre  Elyes  et 
Baudelocce ,  quand  ils  furent  Tun  devînt  Tau- 
tre«  aux  Espagnols,  ni  point  ne  le  trouvoit  en 
conseil  de  ceux  de  son  pays  ;  et  lui  disqient  : 
a  Sire ,  la  puissance  du  roi  de  Castille  çst  main- 
tenant trop  grande;  et  si  par  fortune  ou  mésa- 
venture vous  perdiez  la  journée,  vous  perdriez 
votre  royaume  sans  recouvrer.  Si  vaut  mieux. 
soufFrir,  que  faire  chose  où  vous  ayez  teldom^ 
mage  ni  tel  péril.  » 

Et  quand  le  comte  de  Cantebruge  vit  que  il  nVn 


*  C'est-â-dîre  chasser  aa  faucon. 

*  Henri  de  Tranfttamare ,  placé  sur  le  t^ôhe  dé  Cati^*; 
par  l'entremiaede  du  Guescliu.  H  était  mOft  ettlS^^ir^"^ 
de  son  fils  Jenr  1***  qu'il  est'qbeStiéii'id. 

'  J.  Fern.  d*Amdeiro» 

*  Il  arriva  en  1?j81  à  Lisbonne. 
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auroit  autre  chose ,  lui  retourné  à  Lusseboune , 
il  fit  appareiller  sa  navie,  et  prit  congé  au  rot 
de  Porlbgal  et  entra  en  mer  avec  ses  gens  et 
De  Toult  pas  hisser  Jean  son  fils  en  Portiligal 
de4ez  le  roi  ni  la  damoiselle  qui  devoit  être  sa 
femme  ',  car  l'enfÈs  était  encore  jeune  assez; 
et  s'en  retourna  le  comte  en  Angleterre  avec 
set  gens,  ni  nul  ne  demeura  derrière;  ainsi  se 
porta  pour  h  saison  l'armée  de  Portingal. 

CHAPITRE  111. 


Or  avint  que,  quand  le  comte  de  Cantebruge 
Ait  relounié  en  Angleterre  sur  l'état  que  vous 
aTezo(i1,ettiuaDdilat  remontré  il  son  ftërele 
duc  de  Lancastre  l'ordonnance  ie  ce  roi  Ferrant 
de  PortiUgal  et  de  ses  gens,  si  fut  grandement 
pensif,  car  il  véoit  que  les  besognes  et  le  con- 
quèt  deCastilleleuréloignoient;  etsiavoitson 
neveu  le  roi  Richard  d'Angleterre  conseil  de-lez 
lui  qui  ne  lui  éluit  pas  trop  propice,  et  par  espé- 
dal  c'étoit  le  comte  d'Asquesuflbrt  qui  étoit  tout 
le  cœur  âh  roi.  Cil  comte  mettoit  tout  le  trouble 
que  il  pouvoit  entre  le  M  et  ses  oticles,  et  lui 
disoU:<Sirc,  ^i  vous  voulez  faire  la' main  de  vos 
deux  oncles ,  monseigneur  de  LâUcaslre  et  mon- 
seigneur de  Cantebfuge,  ils  cotiteront  bien 
tout  l'argent  d'Angleterre  en  la  guen'e  d'Es- 
paîgne,et  si  n'y  conquerront  jà  rien.  11  vant  trop 
Diieux  que  vous  vous  tenez  de-lez  ce  qui  est  vôtre, 
vos  gens  et  Votre  argent,  que  ils  soient  épars 
en  pays  où  vous  ne  pouvez  avoir  nul  profit  ;  et 
que  TOUS  gardez  Et  défendez  votre  héritage ,  le- 
quel on  TOUS  guerroyé  i  tous  lez  par  France  et 
par  Escosse ,  que  vous  employez  votre  temps 
aOleurs.  » 

Le  jeune  roi  s'inclinoit  fort  aux  paroles  de  ce 
comte,  car  il  l'aimoit  de  tout  son  cœur,  pour 
tant  que  ils  avoient  été  nourris  ensemble.  Le 
comte  d'AsquestiFfort  avoit  de  son  alliance  au- 
cuns  chevaliers  d'Angleterre,  car  pas  il  ne  faî- 
toit  ses  besc^ues  sans  tels  que  messirc  Simon 
Btirlé,  messire  Robert  Tracilien ,  mcssire  Nicole 
Brambre ,  messire  Jean  de  Beaudiamp ,  messire 
Jean  de  Salsberi  et  messire  Micbel  de  la  Poule. 
Encore  y  étoieut  uHnmés  messire  Thomas  Tri- 
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vet  et  messire  Guillaume  Helmen.  dont  depuis 
par  ces  parties  et  dilTérends'qui  étoient  entre  le  ' 
roi  et  ses  oncles  et  les  nobles  et  cdtnmnriautés 
du  pays,  plusieurs  maux  adviiirent  enAtigle-"! 
terre,  s!  coimne  je  tous  recorderai  avant  en''* 
riiistoire.  '  .        -i 

Ne  demeura  guËres  de  temps  depuis  que  le 
comte  de  Cantebruge  fut  issu  iiors  du  rbyaiime'  ' 
de  Portiugal,  que  le  roi  Ferrant  cliéy  en  lan-  ' 
gneur  eteb  maladie,  qui  lui  dura  plus  d'un  ah, 
et  mourut  '.  Et  n'avoitplus d'enfant  que  la'folne  ■ 
d'Espaigne.  Adooc  Fut  informé  le  roi  Daiii  Jean 
de  Castille  que  le  royaume  de  PortingM  liii  étoit 
échu  '  et  que  il  en  étoit  droit  hoir  par  la  .s^lCce»- 
sîon  du  roi  raort^.  Si  en  ot  plusieurs  conseils, 
et  disait  quand  on  en  parloit  :  a  PortbgalOis  sont 
dures  gents;  pinut  ne  les  aurai  si  ce  n'îést  par 
conquête.! 

Quand  les  Portingalois  TÙ«nt  qu'ils  étoient 
sans  seigneur,  si  eurent  conseil  eusCnlbie  qaé  ' 
ils  envoieroient  devers  un  ^ére  bâtard  qae  le  ' 
roi  Ferrand  avoit*,  vaillant  homme,  sâgé  et" 
hardi  merveilleusement  qui  s'appeloit  Jean  ;  ' 
mais  il  étoit  rehgieux  sans  ordcnes,  maître  bo9>  ' 
pitalier  de  tout  le  royaume  de  PortingaL  Et  dt- 
soient  que  ils  avoient  trop  plut  cher  que  ili 
fussent  au  gouvernement  de  ce  vaHIant  hoindie, 
bàlard,maltrede  Vis,  quedu  roideCasiilIe,  et 
que  tant  qu'à  Dieu  il  n'étoit  mie  bâtard ,  puisque 
il  ivoH  courage  et  bonne  volonté  de  bienfài^é. 

Quand  cil  maître  de  Vis  entendit  la  cbinbninè' 
volonté  dèsqualrecitésprincipalesdePAliôgal, 


>  [.e  roi  Ferdinand  de  Porluj^al  mourut  le  23  octoln 
1421  de  l'ère  portiJ|;aiiie,  ou  1383  de  l'ire  tuirle  ta 
France.  D.  Léonore,  sa  veuve,  fiit  tur-le-chomp  pfOCU>  - 
mée  réveille  jiuqu'ï  l'arrïvëe  au  Douveau  roi. 

■  Fedro  I.opez  de  Ayaia  rapporU,  Boui  l'année  1382 
(Chronica  dct  rey  Don  Juan  el primero  ,^  162),  que 
parle  traité  de  nuriase  entre  D.Juan,  nd  de  Caille,  et 
llnbate  Bëau-ice,  fille  de  D.  Ferdinand,  roi  de-PaitMija^  • 
il  tuit  tlipuié'  que  ïi  le  roi  Ferdinand  n'aïaît  pat  d'eq- 
fanl  mdlï,  >on  jjendre,  0-  Juan,  roJ  deCa>Iille,deTieD- 
drait  en  même  leitipi  roi  de  PerluQal;  que  l'il  n'avait 
qu'un  Garçon  ou  une  Elle,  cet  enfant  urait  à  la  Fbii  «ou- 
veraiu  de  Cailille  et  de  Portugal  ;  niait  qu'au  eu  oâ  le  h1 
D.  Juan  aurait  un  tecond  enfant,  garçon  ou  fille,  cedc^  - 
nier  enfant  obiiendrail  la  couronne  de  PorUigil,  qii(*- 
rait  aind  léparte  de  la  couronoe  d'Eipagne. 

■  D.  Juan  apprit  k  iMville  la  mon  du  roi  Perilnand,  et 
te  fit  compliuMuier  ï  TolMe,  cb  qualiK  de  roi  de  Poe-,.  ■ 
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et  que  Os  avoient  en  la  cité  de  Lussebonne  et  en 
ces  quatre  bonnes  villes  grand'afFection  à  lui 
pour  couronner  à  roi ,  si  en  fut  grandement  ré- 
joui, et  escripsit  secrètement  devers  ses  amis ,  et 
vint  à  Lussebonne  qui  est  la  clef  et  principale 
ville  du  royaume  de  Portingal.  Les  gens  de  la 
ville  le  recueillirent  à  grand'joie,  et  lui  deman- 
dèrent si  ils  le  couronnoient  à  roi,  et  lui  cou- 
ronné si  il  leur  seroit  bon  et  loyal  comme  un 
prince  doit  être  et  tiendroît  le  pays  en  ses  fran- 
chises. Il  répondit,  ouil,  et  que  oncques  ils  n'eu- 
rent si  bon  roi. 

Adonc  escripsirent  ceux  de  Lussebonne  à 
ceux  de  Gonninbres,  au  Port  de  Portingal  et  à 
ceux  d'Oure ,  ce  sont  les  clefs  du  dit  royaume  ; 
que  pour  le  meilleur  et  le  commun  profit ,  ils 
vouloient  couronner  à  roi  ce  maître  de  Vis  qui 
étoit  sage  et  vaillant  et  de  bon  gouvernement  et 
avoit  été  frère  du  roi  Ferrant  ;  et  que  le  pays  et 
royaume  de  Portingal  ne  pouvoit  longuement 
demeurer  sans  chef,  tant  pour  les  Espaignols, 
que  pour  les  mécréans  de  Grenade  et  de  Bougie 
auxquels  ils  marchissoient. 

Ces  quatre  bonnes  villes  et  le  terroir  de  Por- 
tingal ,  exceptés  aucuns  hauts  barons  et  cheva- 
liers, s'inclinoient  à  lui  et  à  celle  élection,  mais 
les  seigneurs  disoient  que  il  n'appartenoit  pas  à 
bâtard,  si  il  n'étoit  trop  bien  dispensé,  à  être  roi 
couronné.  Les  bonnes  villes  disoient  et  répon- 
doient,  que  si  faisoit,  et  que  il  étoit  de  néces- 
sité, puisque  ils  n'avoient  point  d'autre  seigneur 
et  que  il  étoit  vaillant  homme  de  sens  et  d'armes; 
et  faisoient  exemple  par  le  roi  Dam  Henry  qui 
avoit  été  roi  couronné  de  toute  Castille,  par  Té- 
lection  du  pays  et  pour  le  commun  profit,  et 
encore  outre ,  le  roi  Dam  Piètre  vivant. 

L'élection,  voulslssent  ou  non  les  nobles  du 
royaume  de  Portingal ,  demeura  à  ce  maître  de 
Vis;  et  fut  couronné  solemnellement,enréglise 
cathédrale  de  Gonninbres,  roi  par  Taccord  et 
puissance  de  toute  la  communauté  du  pays  \  Et 

^  D.  Joao,  maître  d^Avit,  aTaitd*àbord  été  nommé,  en 
1383,  régent  et  défienseur  du  royaume.  Quelques  Portu- 
gais songeaient  à  porter  sur  le  trône  Tinfant  D.  Joao,  fils 
de  Pèdre  et  d'Inès  de  Castro,  que  le  roi  de  Castille  ye- 
Hait  de  déclarer  prisonnier;  mais  Jean  Das  Regras,  dis- 
ciple de  Bartbole  et  un  des  premiers  jurisconsultes  qu*ait 
eos  le  Portugal ,  ayant  prouvé  qu'il  s'était  réuni  plusieurs 
fois  aux  ennemis  de  sa  patrie,  était  entré  à  main  armée 
dans  le  royaimic  et  avait  ainsi  perdu  sa  qualité  de  citoyen 
porliigait»  le  choix  des  Poruigalt  »e  porta  sur  le  bâurd 
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il  jura  à  tenir  et  garder  justice  et  son  peuple  en 
droit;  il  reconnut  toutes  les  franchises  ancienne- 
ment faites  que  le  peuple  avoit  à  bonnes,  et  de- 
meurer avec  et  da-lez  eux  >  ;  dont  ils  eurent 
grand'joie. 

CHAPITRE  IV. 

Gomment  le  roi  de  CattîUe  STecquet  les  EspaignoU  aifiégÉrcnt 
LusieboDDe  où  le  roi  de  Portingal  éUHt ,  et  du  itcourt  qp'il 
manda  en  Angleterre. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  en  Castille 
devers  le  roi  Dam  Jean,  si  en  fut  grandement 
courroucé  pour  deux  raisons  ;  Tiuie  étoit  que  sa 
femme  est  hoir,  et  Tautre  pour  ce  que  le  peuple 
de  Portingal  Tavoit  de  fait  couronné  et  sans 
juste  élection.  Si  dit  que  la  chose  ne  demeure- 
roit  pas  ainsi  ;  et  prit  titre  de  guerre ,  de  deman- 
der à  ceux  de  Lussebonne  la  somme  de  deux 
cent  mille  florins,  que  le  roi  Ferrand  lui  avoit 
promis  quand  il  prit  sa  fille  à  femme.  Si  envoya 
le  comte  de  Morine,  le  comte  Ribedé,  et  Té- 
vèque  de  Burgues  et  grand  gent  en  ambassade- 
rie  en  Portingal  devers  ceux  de  Lussebonne. 

Quand  les  gens  du  roi  d'Espaigne  furent  ve- 
nus à  Saint-Yrain,  la  derraine  ville  de  Castille 
auriez  devers  Lussebonne,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut devers  le  roi  et  ceux  de  Lussebonne,  pour 
avoir  un  sauf  conduit  que  sûrement  ils  pussent 
aller  et  retourner  et  faire  leur  message.  Ce  leur 
fut  légèrement  accordé.  Et  vinrent  à  Lusse- 
bonne ,  et  firent  mettre  le  conseil  de  la  ville  en* 
semble,  et  remontrèrent  ce  pour  quoi  ils  étoient 
venus,  et  en  fin  de  leur  remontrance  ils  dirent 
ainsi  :  «Entre  vous,  Lussebonnois,  entendez 

de  D  Pèdre  et  de  Thérèse  Louremço,  D.  Joao,  maître 
d*Avis.  Il  fut  proclamé  roi  le  6  avril  1386,  par  les  Cortès 
de  Coïmbre.  Son  acte  d*éleciion  se  trouve  en  entier  dans 
les  preuves  de  Tbistoire  générale  de  la  maison  de  Poriu- 
Cal ,  et  en  abrégé  dans  Tappendice  de  la  chronique  de 
D.  Pèdre  Lopez  de  Ayala. 

^  Les  députés  de  la  nation  portugaise  assemblés  en 
Cortès  à  Coïmbre,  pour  s'entendre  sur  le  choix  d'un  sou< 
verain,  proclamèrent  roi  le  c^and  maître  d'Avis,  qui 
prêta  entre  leurs  mains  le  serment  de  ne  faire  ni  la  pan 
ni  la  guerre  sans  le  consentement  de  la  nation.  Ce  droit 
des  Cortès  portugaises  à  se  choisir  un  roi  a  été  mis  en 
usage  d'abord  dans  la  nomination  d'Alphonse  Henri- 
quez,  en  1 143,  par  les  Cortès  de  Lamégo,  dans  la  dépo- 
sition de  Sanche  U ,  pour  placer  son  îrtvt  Alphonse  lU 
sur  le  trône,  en  1246,  dans  la  nomination  du  grand  maî- 
tre d'Avis,  dont  il  est  question  ici,  en  1385,  dans  celle 
de  Jean  IV  de  Bragance,  en  1640,  et  enfin  dans  la  dépo- 
sition d'Alphonse  yi,  en  1669,  par  les  Cortès  de  Lit- 
bonne,  qtii  nommèrent  à  sa  place  son  frère  Fierre  II 
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justement.  Vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller 
81  le  roi  notre  sire  se  courrouce  sur  vous,  et  si  à 
présent  il  veut  être  payé  de  la  somme  qu'il  vous 
'  demande  et  en  quoi  vous  êtes  oblif^és,  quand 
vous  avez  la  noble  couronne  de  Portingal  donnée 
à  un  clerc ,  homme  religieux  et  bâtard.  Ce  ne 
fait  pas  à  souffrir  ni  à  soutenir,  car  par  élection 
droiturière  il  n'y  a  nul  plus  prochain  hors  de 
lui  ;  et  encore  avez  vous  allé  hors  du  conseil  des 
nobles  de  votre  royaume  :  pourquoi  il  vous 
mande,  que  vous  vous  êtes  grandement  forfaits  ; 
et  si  hâtivement  vous  ny  pourvéez,  il  vous 
mande  que  il  vous  fera  guerre.  »  A  ces  paroles  ré- 
pondit Dam  Ferrant  Galopes  de  Villelx)is  *,  un 
bourgeois  notable  et  authentique  en  Lussebonne 
et  dit  :  «Seigneurs  vous  nous  reprochez  grande- 
ment notre  élection,  mais  la  vôtre  est  bien  aussi 
reprochable,  car  vous  couronnâtes  en  Espaigne 
à  roi,  un  bâtard  fils  de  juive  2,  et  ce  scet-on  bien 
partout  clairement.  Et  tant  que  à  Télection  droi- 
turière, votre  roi  au  royaume  de  Portingal  n'a 
nul  droit;  mais  y  ont  droit  les  filles  du  roi  Dam 
Piètre  qui  sont  en  Angleterre  mariées  %  Cons- 
tance et  Ysabel  et  leurs  enfans,  et  le  duc  de 
Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge  leurs  maris 
pour  elles.  Si  vous  en  pouvez  partir  quand  vous 
voudrez,  et  dire  à  celui  et  â  ceux  qui  ci  vous  en- 
voient, que  notre  élection  est  bonne  et  nous  de- 
meurera ,  ni  autre  roi  nous  n'aurons  tant  comme 
il  vivra;  et  de  la  somme  des  deniers  que  vous 
demandez,  nous  disons  que  nous  n'y  sommes  en 
rien  tenus  ni  obligés,  mais  prenez  ceux  qui  s'y 
obligèrent  et  qui  en  eurent  le  profit.  j>  A  ces  ré- 
ponses faire  ne  fut  point  présent  le  roi  Jean  de 
Portingal ,  quoiqu'il  sçût  bien  quelle  chose  ses 
gens  dévoient  dire. 

Quand  les  commissaires  de  par  le  roi  de  Gas- 
tille  entendirent  et  aperçurent  que  ils  n'auroient 
autre  réponse  des  Portingalois,  si  prirent  congé, 
ainsi  comme  il  appartenoit,  et  se  partirent,  et 
retournèrent  à  Séville,  où  ils  avoient  laissé  le 
roi  et  son  conseil ,  à  qui  et  auxquels  ils  recordè- 
rent toutes  les  réponses  comme  vous  les  avez 
ouïes. 

Or  eurent  conseil  le  roi  d'Espaigne  et  ses 
gens ,  quelle  chose  il  appartenoit  à  faire  de  celle 
besogne.  Conseillé  fut  que  le  roi  de  Portingal  et 

^  Vilhaboinff.— *  Henri  de  Tranttamare. 
*  Aux  ducs  de  Lancatlre  et  de  Cambridge,  oncles  de 
Richard  IL 
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tous  ses  aidans  fussent  défiés ,  et  que  le  roi  d^ 
paigne  avoit  bonne  querelle  de  mouvoir  guerre 
par  plusieurs  raisons.  Lors  fit  le  roi  Jean  de 
Castille  défier  le  roi  de  Portingal  et  tous  ses  ai- 
dans; et  fit  le  roi  de  Castille  grand  mandement. 
Et  dit  que  il  viendrait  mettre  le  siège  devant  la 
cité  de  Lussebonne,  et  ne  se  partiroit  tant  qu'il 
l'auroit,  car  ils  avoient  répondu  orgueilleuse- 
ment ;  si  leur  feroit  cher  comparer,  si  il  les  pou- 
voit  mettre  à  merci.  Adonc  s'en  vint  le  roi  de 
Castille  à  toute  sa  puissance,  à  Saint-Yrain,  où 
son  mandement  éloit. 

En  ce  temps  fut  chassé  et  mis  hors  de  sa  cour 
un  chevalier  de  Castille  qui  s'appeloit  messire 
Navaret  * ,  et  si  le  roi  l'eût  tenu  en  son  cour- 
roux il  lui  eût  fait  trancher  la  tète.  Le  chevalier 
fut  informé  de  celle  affaire ,  car  il  ot  bons  amis 
en  voie  ;  si  vida  le  royaume  de  Castille  et  vint  à 
Lussebonne  devers  le  roi  de  Portingal ,  qui  ot  de 
sa  venue  grand'joie  et  le  retint  des  siens,  et  le 
fit  capitaine  de  ses  chevaliers;  et  porta  depuis 
grand  dommage  aux  Espaignols. 

Le  roi  de  Castille  avecques  toute  sa  puissance 
se  départit  de  Saint-Yrain  et  s'en  vint  mettre  le 
siège  devant  la  cité  de  Lussebonne  2,  et  là  de- 
dans encloy  le  roi  et  ceux  de  la  ville;  et  dura  le 
siège  plus  d'un  an  \  Et  étoit  connétable  de  tout 
son  ost  le  comte  de  Longueville ,  et  maréchal 
de  l'ost  messire  Regnault  Limosin.  Cil  messire 
Regnault  étoit  un  chevalier  de  Limousin,  que 
au  temps  passé  messire  Bertran  de  Claiquin 
avoit  mené  en  Espaigne  es  premières  guerres; 
lequel  s'y  étoit  si  bien  fait  et  si  bien  éprauvé , 
que  le  roi  Henry  l'avoit  marié  et  donné  bel  héri- 
tage et  bon,  et  belle  dame  et  riche  à  femme, 
dont  il  avoit  deux  fils ,  Regnault  et  Henry  ;  et 
moult  étoit  alosé  au  royaume  de  Castille  par  ses 

prouesses. 
Avec  le  roi  de  Castille  et  de  son  pays  étoient 

là  à  siège ,  messire  Daghemes  Mendut^,  messire 

Digho  Per  Serment*,  Dam  Piètre  Ro  Serment  « 


^  Le  manuscrit  8325  VappeUc  Nouge«  Vanaiw. 

•  Le  roi  de  Castille  mit  le  siège  devant  Lisbonne  vers 
la  mi-juillet  1384. 

■  Ce  siège  ne  dura  pas  un  an ,  puisque  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  étaient  de  retour  le  19  novembre  1384  à  Santa 
Maria-de-Guadalupe.  Un  acte  de  concession  fait  à  Pedro 
Rodriguez  de  Fonseca  est  daté  de  ce  lieu  et  de  ce  jour. 

*  Diego  Mendoza. 

'  Diego  Ferez  Sarmiento. 
s  D.  Pero  Ruiz  Sarmiento. 
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Dam  Maricb  de  Versaulx  ^  Portin(];aIois  qui  $'é- 
toient  tournés  Espai(piols;  le  graod  maître  de 
Caletrave  ^  et  son  frère,  un  jeune  chevalier  qui 
s'appeloit  messire  Dan  Digh-Mèrcs^,  Pierre 
Goussart  de  Mondesque^,  Pierre  Ferrant  de  Va- 
lesque,  Pierre  Goussart  de  Séviile,  Jean  Ra- 
digo  ^  de  Hoies  et  le  grand  niatlre  de  Saint  Jac- 
ques^; et  tenoit  bien  à  siège  le  roi  de  Castiile 
devant  Lusebonne  trente  mille  hommes.  Si  y  ot 
fait  plusieurs  assauts  et  plusieurs  escarmouches, 
et  moult  d'appertises  d*armes  d'une  part  et 
d'autre» 

Bien  savoient  les  Espaignols  que  le  roi  de  Por- 
tingal  ne  seroit  point  aidé  des  nobles  du  pays  ; 
caries  communautés  Tavoient  fait  outre  leur  vo- 
lonté, pourquoi  la  chose  étoit  en  grand  diffé- 
rend et  en  grand  danger;  et  avoit  bien  intention 
le  roi  d*Espaigne  que  il  conquerroit  Lussebonne 
et  tout  la  pays  avant  son  retour,  car  nul  con- 
fort ne  lui  pouvoit  venir  de  nul  côté  fors  par 
Angleterre  ;  c^éloit  ce  dont  il  faisoit  le  plus  grand 
doute.  Et  quand  il  avoit  tout  imaginé ,  il  sentoit 
les  Anglois  moult  loin  de  là;  et  avoit  bien  ouï 
dire  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  oncles  n'é- 
toient  pas  bien  d'accord,  pourquoi  il  se  tenoit 
plus  sûrement  au  siège.  Et  étoit  leur  siège  si 
plantureux  de  tous  biens,  qu'il  n'y  avoit  ville  ni 
marché  en  toute  Castiile,  où  on  eût  plus  plan- 
cureusement  ce  qu'il  besoignoitT. 

Le  roi  de  Portingal  se  tenoit  bellement  en  la 
cité  de  Lussebonne  avec  ses  gens;  et  se  tenoient 
tout  aises,  car  on  ne  leur  pouvoit  tollir  la  mer.  Si 
ot  conseil  que  il  envoieroit  en  Angleterre  devers 
le  roi  et  le  duc  de  Lancastre,  grands  messagers 
et  fëables;  et  feroit  tant  que  il  renouveleroit  les 
alliances  qui  avoient  été  faites  autrefois  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  roi  Ferrant  son  frère;  et 
en  chargeroit  encore  ses  ambassadeurs  de  dé- 
montrer au  duc  de  Lancastre  que  par  mariage 
il  auroit  volontiers  à  femme  Philippe  sa  fille ,  et 

*  Le  manuscrit  8322  dit  measire  Marich  (Manrique) 
d'Averuulx. 

*  D.  Pedro  Alvarei  Pfereira,  prieur  de  l'hôpital,  fut 
■ommé  k  cette  époque  (prand  matire  de  Calatrava. 

"  PlrolMbleiiient  D.  Diego  Herlo.  Ces  trois  mots  sont 
ÛÊBûê  le  telle  confondus  en  un. 
>  .Pidro  Gooalei  de  Mendoza. 

*  Buj.DiM. 

*  Di  Rnb  Gonealet  Mexia  nommé  Si  la  place  de  D. 
PMoFemndei  Cabea  de  Vaca. 

'i«  perte  r  <tait  eependant  et  cela  obligea  de  lever 


la  feroit  roine  de  Portingal,  et  lui  jureroit  et 
scelleroit  à  toujours  mais  bonnes  alliances;  et 
feroit  tant  que,  si  il  vouloit  venir  par  de  là  atout 
deux  milles  ou  trois  mille  combatlans  et  autant 
d'archers ,  que  il  recouvreroit  le  royaume  de 
Castiile,  son  héritage. 

D  aller  en  Angleterre  furent  chargés  deui 
chevaliers  de  son  hôtel,  messire  Jean  Radigo  et 
messire  JeanTête-d'Or,  et  un  clerc  de  droit,  ar- 
chidiacre de  Lussebonne,  qui  s'appeloit  maître 
Marc  de  la  Figière^  Si  ordonnèrent  leurs  beso- 
gnes et  un  vaissel  pour  eux ,  et  le  appareillèrent 
et  pourvéirent  de  tous  points;  et  quand  ils  eu- 
rent bon  vent ,  ils  entrèrent  eus  et  se  partirent 
du  havre  de  Lusebonne ,  et  singlèrent  vers  les 
frontières  d'Angleterre. 

D  autre  part,  le  roi  Jean  de  Castiile,  qui  se 
tenoit  à  siège  devant  Lussebonne,  ot  conseil  de 
ses  hommes  que  il  escripsist  en  France  et  en 
Gascogne,  et  mandat  chevaliers  et  écuyers.  Car 

^  Diiarie  Nunes  de  Liao,  dans  sa  Chronique  de  Jean  1^% 
p.  51  et  52,  dit  que  les  ambassadeurs  envoyés  en  Angle- 
ti'rre  fureut  D.  Fernando  Affbnso  de  Albuqucrque,  mat- 
ire de  l*ordre  de  Saiot-Jacques,  et  Lourenço  Anes  Fogaça, 
qui  avait  occupé  avant  Jean  Das  Re(;ras  les  fonctions  de 
grand  chancelier  sous  le  roi  Ferdinand.  Je  trouve  en 
effet  dans  Rymer  plusieurs  actes  qui  confirment  ce  que 
dit  le  chroniqueur  portugais  :  tels  sont,  1^  une  permis- 
sion donnée  à  Fernand,  raallre  de  Tordre  de  Saint-Jac- 
ques, et  à  Laurent  Fogace,  grand  chancelier  de  Portugal, 
d*emmener  avec  eux  un  certain  nombre  d*tiomnies  en 
Portugal  pour  la  défense  du  royaume.  Cet  acte  est  daté 
du  '28  juillet  1384;  2^  une  lettre  royale  de  protection,  en 
date  du  1*'''  décembre  1384,  donnée  au  même  Fei*dinand 
et  à  trente  chevaliers  anglais  désignés  par  leurs  noms; 
3®  un  acte  d*autorisaiion  pour  se  fournir  en  Devonshire 
et  en  Comouaille  des  vaisseaux  nécessaires  au  voyage, 
daté  du  8  janvier  1385;  4®  des  lettres  de  protection  don- 
nées le  16  janvier  1385  au  même  Ferdinand  et  à  cinquanto- 
deux  chevaliers  pour  se  rendre  en  Portugal  ;  5^  des  let 
très  adressées,  en  date  du  16  février  1385,  à  Jean  de 
Kentwood  et  à  Martin  Ferrcrs,  pour  les  autoriser  à  pas- 
ser en  revue  les  hommes  qui  se  rendaient  eu  Portugal , 
avec  le  maître  de  Saint-Jacques  et  le  grand  chancelier; 
6*^  un  sauf  conduit  daté  du  20  octobre  i:^5,  donné  aux 
mêmes  Femand  et  Laurent  Fogara,  qui,  dit  Tacte  :  Nu- 
pereid  nos,  in  regnuin  nostnim  Angliœ,  ut  spéciales 
et  solemiies  nuncii  et  ambassatores  ipsius  régis  Por* 
tugaliœ,  pro  certisarduis  negoliis jipsum  illigalum 
nostrum  et  regnum  suum  Portugalicf ,  specialiter 
concemeniUws ,  nuper  destinati,  in  eodem  regno 
nosiro,  tuper  expeditione  nuncii  eorumdem,  pzr 
tempus  non' modivum ,  pênes  nos  et  conciiium  nos- 
trum continué prosequcndQ  morati  fuissent  et  adhuc 
morantur  illa  causa.  On  trouve  encore  dans  Rymer 
plusieui-s  autres  actes  relatifs  à  cette  affaire,  mais  ce  que 
j*ai  donne  sutlii  k  l'éclairciMiemeut  de  ces  u-aiisactioust 


bien  sopposoieiit  les  Espaignpis  que  le  roi  de 
Portingai  avoit  mandé  ou  manderoit  grand  se- 
cours en  Angleterre  pour  lever  le  siège;  si  ne 
vouloient  pas  être  si  surpris  que  leur  puissance 
ne  fût  grande  assez  pour  résister  aux  Auglois  et 
Pprtingalois.  Si  œmme  le  roi  fut  conçeillé  et 
Informé ,  il  le  fît;  et  envqya  letiri^s  çt  me^sa^es 
en  France  à  plusieurs  chevalier^  et  ôpùyers  qui 
désiroient  les  armes,  et  par  çs|j^iala,u  pays  de 
Béarn ,  en  la  comté  de  Foii  ;  ,çar  jà  â,voit  g^^nd - 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui.  dési- 
roient les  armes,«t  qui  ne  se  savobi^t  où  i^piployer. 
Car  pour  ce  temps,  quoique 'k  comte  de  Foix, 
leur  seigneur,  Içs  eût  tous  nourris  en,2grmes,  si 
avoit-il  bonnes. trêves  entre  le. comte  d'Ermi- 
gnac  e^  lui^Gil^,,i}ai)A(lei^n$,dec^SLd^ux  rois 
d'Espaigne  et,  de  Rortipgal  ne.fiireifil,. pas  sitôt 
faits  ni  approchés  ;  et  pour  qe,  n^e  $e  cessoient 
pas  les.  armes  h  faire  ailleurs,  ea  Auvergne,  en 
Touloqs£|ia,  en  Rouergue  et^en  la  terfede  Bi- 
gorre. 

.  SI  mettrons  en  souffrance,  un  petit  les  beso- 
gnes de  Portingal^  et  parleroi^  d'autres. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  prinoept  et  la  pfinoepie  vinrent  ?oir  le  comte 
d'Erniigoac  cl  du  don  que  la  prinoep«e,<jteiiunda  an  comle 
de  Foix. 

Entipe  la  comté  de  Foîx  tt  le  pays  de  Béarn , 
glt  la  comté  de  Bigorre ,  laquelle  est  tenue  du 
roi  de  France,  et  marchist  au  pays  Toulousain 
d'une  part,  et,  au. comté  de  Gominges  et  de 
BéarU' d'autre  part.  En  la  comté  de  Bigorre  gtt 
le  fort  château  de  Lourdes  ^ ,  qui  toiyours  s'est 
tenja  Anglois,  depuis  que  le  pays  de  Bigorre  fut 
rendu  au  roi  d'Angleterre  et  au  prince  pour  la 
rédemption  du  roi  Jean  de  France ,  par  le  traité 
de  la  paix  qui  fut  traité  à  Brétigny  devant 
Chartres,  et  oonfermé  depuis  à  Galais,  si 
cornue  il  est  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire. 

Quand  le  prince  de  Galles  fut  issu  hors  d'An-  ' 
gleterre ,  et  que  le  roi  son  père  lui  ot  donné  à 
tenir  en  fief  et  en  héritage  de  lui  toute  la  terre 
et  la  duché  d'Aquitaine^,  où  il  y  a  deux  arche- 
vêchés et  vingtrdeux  évêchés>  et  il  fut  venu  à 


*  Édous^rd  donna, en  iS^,  le  dacbé  d'Apjfttfnri  I  wm 
fils  le  prince  Noir,  et  œlui-d  partit ,  en  1333,  avec  la 
diTcheMe,  pour  prendre  possesaion  da  ton  gouver- 
uemcQt. 
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fiardeaux  sur  Ginmde ,  et  il  t)t  pria  la  possesrion 
de  lontes  les  terres^  et  fl  ot  ajourné  enviix)n  un 
an  au  pay»,  il  et  la  princesse  sa  ffemme  furent 
.  priéSjdu.oomte  Jeanûd*Ermignac  que  il  voulsis- 
sent  venir  en  la  comté  de  Bigorre ,  en  la  belle  et 
bonne  cité  de  Tharbes,  pour  voir  et  visiter  celui 
pays  que  encores  oncques  mais  n'avoieiit  vu. 
Et  tendoit  le  dit  comte  d'Ermignac  à  ce  que ,  si 
le  prince  et  la  princesse  étoient  en  Bigorre,  le 
comte  de  Foix  les  viendcoit  voir  et  visiter,  au- 
quel il  devoit,  pour  cause  de  sa  rançon,  deux 
cent  et  cinquante  mille  francs.  Si  leur  feroit 
prier  pour  lui  que  le  dit  comte  de  Foix  voulsist 
quitter  la  dite  somme,  ou  en  partie,  ou  faire 
grâce.  Tant  fit  le  comte  d'Ermignac  que  le  prince 
et  la  princesse ,  ^  leur  état,  qui  pour  ce  temps 
étoit  grand  et  étoffê ,  vinrent  en  Bigorre  et  se 
logèrent  en  la  cité  de  Tharbes. 
'  Tharbes  est  une  belle  ville  et  grande,  étant  en 
plain  pays  et  en  beaux  vignobles  ;  et  y  a  ville, 
cité  et  chastel,  et  tout  formé  de  portes ,  de  mmrs 
et  de  tours,  et  séparés  l'im  de  l'autre;  car  là 
vient  d'amont  d'entre  les  montagnes  de  Béarn 
et  de  Gasteloigne,  la  belle  rivière  de  Lisse  S  qui 
queurt  tout  parmi  Tharbes',  et  qui  le  sépare  ; 
et  est  la  rivière  aussi  claire  comme  foÂâme. 
A  cinq  lieues  de  là  sied  la  yiUe  àe  Morlens ,  fa- 
quelle  est  au  comte  de  Foix  ;  et  à  Feutrée  du 
pays  de  Béarn  et  dessous  la  montagne ,  à  dx 
lieues  de  Tliarbes ,  la  ville  de  Pan  qui  est  aussi 
au  dit  comte. 

Pour  ce  temps  que  le  prince  et  la  princesse 
étoient  venus  à  Tharbes ,  étoit  le  comte  de 
Foix  en  la  ville  de  Pau ,  car  il  y  fàisoit  faire  et 
édifier  un  très  beau  chastel  tenant  à  la  ville,  au 
dessus  sur  la  rivière  de  Gave^.  Sitôt  comme  il 
sçut  la  venue  du  prince  et  de  la  princesse  qni 
étoient  à  Tharbes,  il  sVdonnaetlesvint  voir  en 
grand  état,  à  plus  de  six  cens  chevaux;  et 
avoit  soixante  chevaliers  en  sa  compagnie  ^  et 
grand'quantité  d'écuyers  et  de  gentilshommes. 
De  la  venue  du  comte  de  Fôîx  forent  le  prince 
et  la  princesse  grandement  réjouis;  et  lui  firent 
très  bonne  chère ,  et  bien  le  valoit  ;  et  Thonoroit 
la  princesse  très  liement  et  grandement.  Et  là 
étoient  le  comte  d'Ermignac  et  le  sire  de  la 
Breth  ;  et  fut  le  prince  prié  que  il  voulsist  prier 


)  ^  Tirta  est  aitaé  sur  TAdour. 

*  Gave,  en  patois  du  pays,  signifie  rivière,  et  la  rivière 
qui  passe  k  Pau  s^appelle  ainsi  le  Gare  de  Paii. 
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tu  comte  de  Foix  que  il  quittât  au  comte  d'Er- 
miguac,  tout  ou  en  partie ,  la  somme  des  florins 
que  il  lui  devoit.  Le  prince,  qui  fut  sage  et  vail- 
lant homme ,  répondit ,  tout  considéré,  que  non 
feroit.  cGar  pour  quoi,  comte  d'EsmlfçnskCj  vous 
fûtes  pris  par  armes  et  par  belle  journée  de  ba- 
taille, et  mit  notre  cousin,  le  comte  de  Foix, 
son  corps  et  ses  gens  à  Faventure  contre  vous; 
et  si  la  fortune  fut  bonne  pour  lui  et  contraire 
à  vous ,  il  n'en  doit  pas  pis  valoir.  Par  fait  sem- 
blable ,  monsei|]nieur  mon  père  ni  moi  ne  sarions 
gré  qui  nous  prieroit  de  remettre  arrière  ce  que 
nous  tenons  par  la  belle  aventure  et  la  bonne 
fortune  que  nous  eûmes  à  Poitiers,  dont  nous 
regracions  notre  seigneur,  b 

Quand  le  comte  d'En-nignac  ouït  ce,  si  fut 
tout  confus  et  ébahi,  car  il  avoit  failli  à  ses  en- 
tentes ;  nonobstant  ce  si  ne  cessa-t-il  pas  ;  mais  en 
pria  la  princesse,  laquelle  de  bon  cceur  requit  et 
pria  au  comte  de  Foix  que  il  lui  voulsist  donner 
un  don.  «  Madame,  dit  le  comte ,  je  suis  un  petit 
homme  et  un  povre  baclielier,  si  ne  puis  faire 
nuls  grands  dons,  mais  le  don  que  vous  me  de- 
mandez, si  il  ne  vaut  plus  de  cinquante  mille 
firancs,  je  le  vous  donne.  » 

hn  princesse  tiroit  à  ce  que,  outrement  et 
pleinement,  le  don  que  elle  demandoit  le 
comte  de  Foix  lui  donnât;  et  le  comte  qui  sage 
et  subtil  étoit,  et  qui  à  ses  besognes  assez  clair 
véoit ,  et  qui  espoir  de  la  quittance  du  comte 
dTlrmignac  se  doutoit ,  son  propos  tenoit  et  di- 
soit  :  «Madame,  à  un  povrc  chevalier  que  je 
suis,  qui  édifie  villes  et  chastels,  le  don  que  je 
vous  accorde  doit  bien  suffire.  »  Oncques  la  prin- 
cesse n'en  put  autre  chose  avoir  ni  extraire ,  et 
quand  elle  vit  ce  :  «Comte  de  Foix ,  je  vous  de- 
mande et  prie  que  vous  fassiez  grâce  au  comte 
d'Ermignac.  » — «Madame,  répondit  le  comte,  à 
votre  prière  dois-je  bien  descendre.  Je  vous  ai 
dit  que  le  don  que  vous  me  demandez,  si  il  n  est 
plus  grand  de  cinquante  mille  francs,  je  le  vous 
accorde  ;  et  le  comte  d'Ermignac  me  doit  deux 
cent  et  cinquante  mille  francs  ;  à  la  vôtre  re- 
quête et  prière  je  vous  en  donne  les  cinquante 
mille.  »  Ainsi  demeura  la  chose  en  tel  état  ;  et  ga- 
gna le  comte  d'Ermignac  à  la  prière  de  la  prin- 
cesse d'Aquitaine  cinquante  mille  francs.  Si  re- 
tourna le  comte  de  Foix  en  son  pays,  quand  il  ot 
été  trois  jours  de-lez  le  prince  et  la  princesse 
d'Aquitaine. 


J.  FROISSART 


tisssi 


CHAPITRE  VI. 


Oommeiit  la  garnifon  de  Lourdes  goerroyoit  le  ftêy  et 
Bigonre,  et  de  la  |»riae  de  Ortiogai. 

Je ,  Sire  Jehan  Froissart ,  fais  narration  de  ces 
besognes  pour  la  cause  de  ce  que ,  quand  je  fus 
en  la  comté  de  Foix  et  de  Berne,  je  passai  parmi 
la  terre  de  Bigorre  :  si  enquis  et  demandai  de 
toutes  nouvelles  passées ,  des  quelles  je  n'étois 
point  inibrmé;  et  me  fut  dit  que  le  prince  de 
Galles  et  d'Aquitaine  séjournant  à  Tharbes,  il  lui 
prinst  volonté  et  plaisance  d'aller  voir  le  chastel 
de  Lourdes,  qui  sied  à  trois  lieues  de  là  entre  les 
montagnes.  Quand  il  fut  venu  jusques  à  Lour- 
des, il  ot  bien  avisé  et  imaginé  la  ville,  le  chastel 
et  le  pays,  si  le  recommanda  moult  grandement 
et  chèrement  tant  pour  la  force  du  lieu  comme 
pour  ce  que  Lourdes  sied  sur  frontière  de  plu- 
sieurs pays  ;  car  ceux  de  Lourdes  peuvent  cou- 
rir moult  avant  dans  le  royaume  d'Arragon  et 
jusques  en  Casteloigne  et  BarcelonnCi  Si  appela 
tantôt  le  prince  un  chevalier  de  son  hôtd  au- 
quel il  avoit  grand'conAance  et  qui  loyaumeot 
l'avoit  servi  ;  et  ce  chevalier  étoit  nommé  messire 
Piètre  Eruault,  du  pays  de  Béam ,  appert  homme 
d'armes  durement  et  cousin  au  comte  de  Foix  : 
«Messire  Piètre,  dit  le  prince,  à  ma  venue  en  ce 
pays  je  vous  institue  et  fais  chastclain  et  capi- 
taine de  Lourdes  et  regard  du  pays  de  Bigorre. 
Or  regardez  tellement  ce  cliastel  que  vous  en 
puissiez  rendre  bon  compte  à  monseigneur  de 
père  et  à  moi.  ih-«  Monseigneur,  dit  le  chevalier, 
volontiers.  >  Là  lui  en  fit-il  foi  et  hommage  et  le 
prince  l'en  mit  en  possession. 

Or  devez-vous  savoir  que,  quand  la  guerre  se 
renouvela  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'An- 
gleterre ' ,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
celle  histoire,  ainsi  comme  le  comteGuy  de  Saint- 
Pol  et  messire  Hue  de  Chastillon,  maître  des  ar- 
balétriers, pour  le  temps,  de  tout  le  royaume  de 
France ,  assiégèrent  et  prindrent  de  fait  la  ville 
d'Abbeville  et  tout  le  pays  de  Ponthieu  ,  deux 
grands  barons  de  Bigorre,  lesquels  sont  ou 
étoient  nommés  messire  Monnant  de  Barbasau 
et  le  sire  d'Anchin ,  se  tournèrent  François  et  se 
saisirent  aussi  en  celle  saison  de  la  cité  ,  de  la 
ville  et  du  chastel  de  Tharbes,  car  ils  étoient  foi- 
blement  gardés  pour  le  roi  d'Angleterre.  Or  de- 

«  Dans  rannée  1309. 
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meura  le  chastel  de  Lourdes  à  messbre  Piètre 
Emault  de  Berne,  lequel  ne  Teût  rendu  pour 
nul  avoir;  mais  fit  tantôt  grande  guerre  et  forte 
à  rencontre  du  royaume  de  France ,  et  manda 
au  pays  de  Berne  et  en  la  haute  Gascogne 
grand^foison  de  compagnons  aventureux  pour 
aider  à  faire  la  guerre  ;  et  se  boutèrent  là  de- 
dans moult  d^àppertes  gens  aux  armes;  et 
étoient  six  capitaines  avecques  lui  ;  et  avoit  bien 
chacun  cinquante  lances  ou  plus  dessous  lui. 
Tout  premier  son  frère,  Jean  de  Berne,  un 
moult  appert  écuyer,  Pierre  d'Anchin  de  Bi- 
gorre,  frère  germain  au  seigneur  d'Anchin.  Cils 
ne  se  voulrent  oncques  tourner  François  :  Er- 
nauldon  de  Sainte-Colombe,  Ernauldon  de  Ros- 
tem,  le  Mongat  de  Sainte-Basile  et  le  bourg  de 
Garnillac. 

Ces  capitaines  si  firent  en  Bîgorre  ,  en 
Toulousain ,  en  Carcassonnois  et  en  Albigeois 
plusieurs  courses  et  envahies  ;  car  sitôt  comme 
ilséloîent  hors  de  Lourdes,  ils  se  trouvoient  en 
terre  d'ennemis ,  et  se  croisoient  en  courant  et 
chevauchant  le  pays ,  et  se  mettoient ,  tels  fois 
étoit ,  à  Taventure  pour  gagner,  trente  lieues  de 
leur  fort.  En  allant  ils  ne  preuoient  rien ,  mais 
au  retour  rien  ne  leur  échappoit  ;  et  ramenoient 
tel  fois  étoit  si  grandToison  de  bétail  et  tant  de 
prisonniers  que  ils  ne  les  savoient  où  loger;  et 
rançonnoient  tout  le  pays ,  excepté  la  terre  au 
comte  de  Foix  ;  mais  en  celle  ils  n'osassent  pas 
prendre  une  poule  sans  payer  ni  sur  homme 
qui  fût  au  comte  de  Foix  ni  qui  eût  son  sauf  con- 
duit; car  s'ils  l'eussent  courroucé  ils  n'eussent 
point  duré. 

Cils  compagnons  de  Lourdes  avoient  trop 
beau  courir  et  chevaucher  où  il  leur  plaisoit. 

Assez  près  de  là,  si  comme  je  vous  ai  dit, 
sied  la  ville  de  Tharbe  que  ils  tenoient  en  grand 
doute,  et  tinrent  tant  que  ils  se  mirent  en  pactis 
à  eux.  En  revenant  de  Tharbe  à  leur  fort,  sied 
un  grand  village  et  une  bonne  abbaye  où  ils  fi- 
rent moult  de  maux,  que  on  appela  Guiors; 
mais  ils  se  mirent  en  pactis  à  eux.  D'autre  part, 
sur  la  rivière  de  Lisse,  sied  une  grosse  ville  fer- 
mée qu'on  appelle  Bagnières.  Ceux  d'icelle  ville 
avoient  trop  fort  temps ,  car  ils  étoient  hériés  et 
guerroyés  de  ceux  de  Lourdes  et  de  ceux  de 
Mauvoisin  qui  leur  étoient  encore  plus  pro- 
chains. 

Cil  cliastel  de  Mauvoisin  sied  sur  une  monta- 


gne  y  et  dessous  queurt  la  rivière  de  Lisse ,  qui 
vient  ftrir  à  une  bonne  ville  fermée,  qui  est 
moult  près  de  là ,  que  on  appelle  Tournay.  Les 
gens  de  Tournay  avoient  tous  le  tres-pas  ^  de 
ceux  de  Lourdes  et  de  ceux  de  Mauvoisin. 

A  celle  ville  de  Tournay  ne  faisoient-ils  nul 
mal  ni  nul  dommage ,  pourtant  que  ils  avoient 
là  leur  retour  et  leur  passage  ;  et  aussi  les  gens 
de  la  ville  avoient  bon  marché  de  leur  pillage,  et 
si  savoient  moult  bien  dissimuler  avecques  eux. 
Faire  leur  convenoit  si  ils  vouloient  vivre,  car 
ils  n'étoient  aidés  ni  confortés  de  nullui.  Le  ca- 
pitaine de  Mauvoisin  étoit  Gascon  et  avoit  nom 
Raymonnet  de  l'Espée ,  appert  homme  d'armes 
durement.  Et  vous  dis  que  ceux  de  Lourdes  et 
de  Mauvoisin  rançonnoient  autant  bien  les  mar- 
chands du  royaume  d'Arragon  et  de  Catalogne, 
comme  ils  faisoient  les  François ,  si  ils  n'étoient 
à  pactis  à  eux,  ou  autrement  ils  n'en  épargnoicnt 
nuls. 

En  ce  temps  que  je  empris  à  faire  mon  che- 
min et  de  aller  devers  le  comte  de  Foix ,  pour- 
tant que  je  ressoignois  la  diversité  du  pays  ou 
je  n  avois  oncques  été  ni  entré,  quand  je  me  fus 
parti  de  Carcassonne,  je  laissai  le  chemin  de 
Toulouse  à  la  bonne  main  ^,  et  pris  le  chemin  à 
la  main  senestre ,  et  vins  à  Montroial  et  puis  à 
Fougens ,  et  puis  à  Bellepuic,  la  première  ville 
fermée  de  la  comté  de  Foix ,  et  de  là  à  Maseres, 
et  puis  au  chastcl  de  Savredun,  et  puis  arrivai  à 
la  belle  et  bonne  cité  de  Pammiers,  laquelle  est 
toute  au  comte  de  Foix  :  et  là  m'arrêterai  pour 
attendre  compagnie  qui  allât  au  pays  de  Bïeme 
où  le  dit  comte  se  tenoit. 

Quand  j'eus  séjourné  en  la  cité  de  Pammiers, 
trois  jours,  laquelle  cité  est  moult  déduisant, 
car  elle  sied  en  beaux  vignobles  et  bons  et  à 
grand'planté,  et  environné  d'une  belle  rivière 
claire  et  large  assez  que  on  appelle  la  Liège  ^,  en 
ce  séjour  me  vint  d'aventure  un  chevalier  de 
l'hôtel  du  comte  de  Foix  qui  retoumoit  d^Avi- 
gnon,  lequel  s'appeloit  messire  Espaing  de  Lyon, 
vaillant  homme  et  sage  et  beau  chevalier,  et 
pouvoit  lors  être  en  Tàge  de  cinquante  ans.  Je 
me  mis  en  sa  compagnie;  il  en  ot  grand*joie, 
pour  savoir  par  moi  des  besognes  de  France  ;  et 
fûmes  dix  jours  sur  le  chemin ,  ainçois  que  nous 


*  Droit  de  passage.* 

*  Cest-à-dire  &  la  main  droite. 
»  L^Arriége. 
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Tinssions  ft  Ortals.  En  ctaevauchant  ;'  lé  gentîl- 
luknme  et  beau  éheVafier,  y^uis  que  il  avoit  dit 
au  matin  ses  oraiéonsV  j^Dgloit  le  plus  du  jour 
t  moi  en  demandant  tiàâvelles,  et  aussi  quand 
je  lui  en  demandoli  fl  âi*en  répbndoit. 

Au  départir  de  là  cité  de  Paramiers,  nous 
passâmes  lé  mont  dlé 'Gosse,  qui  est  nibult  tra- 
vcilleux  et  malaisé  à  môùter;  et  passâmes  de-lez 
la  ville  et  cbastel  de  Ortiugas ,  qui  est  tenue  du 
roi  de  France  et  point  n*y  entrâmes,  mais  ve- 
tiiiimës  dTiiè^li  uttcbâstetdu  comte  de  Foix ,  qui 
est  diemî-lieue  par  de  là,  que  on  appelle  Garlat, 
et  siéd  haut  sur  une  montagne.  Apres  dîner,  le 
ifhèvalier  më  ditf  éClievaucbons  ensemble  tout 
îBoueP,  nous  n'arons  que  cfeux  lieues  de  ce  pays, 
qui  valient  bien  trois  de  France,  jusques  à  notre 
^tte.  »  Je  répondis  :  c  Je  le  vueil.  »  Or  dit  le  cbe- 
vâller:  «Messire  Jean ,  nous  avons  buy  passé  de- 
Vatit  Të  cbëstél*  de  Ortingâs  qui  porta ,  le  terme 
de  cinq  ans  que  Pierre  d'Ancbin  le  tint,  car  il 
Teinblâ  èt'écbella ,  dommage  fut  au  royaume  de 
Pitànce  !  Soixante  mille  francs.  » — «Et  comment 
Teut-il,»  dis-je  au  cbevalierP  cJelevous  di- 
rai, dit-il  :  le  jour  de  la  Notre-Dame  en  mi-août, 
aune  Wité  cn'belle  ville  où  tout  le  pays  se  res- 
oods^et  y  à  moult  de  marchandises:  Pour  un  jour 
Pierre  U'Ancbin  et  sa  charge  de  compagnons  qui 
se  terioicht  â  Lôurdies  avoiedt  jeté  leur  avis  dès 
lorïg^teftips  à  prckidr^  celle  ville  et  lé  clia^tel,  et 
n'y  savdieut  ^comftient'  'ïivènir.  ^1\)«tefoi8  ils 
Hvoiettt  deux  de  leurs  vairlets,  simples  hommes 
par  semblance,  etivoyés  très  le  may  ft  l'aven- 
tuFe'J;)oui* trouver  service  et  maître  en  ta  ville; 
et  le  trouvèrent  tous  deux,  et  Mtfent  retenus. 
Et  étoieitt  ces  deax  varlets  de  trop  -beau  service 
pieiny'èùVei^  leurs  matttf^;<et'allôieÉt 'hors  et 
m»  beso^fiier  et  marchander, ni onn'avoît  nul 
soupçon  d'eux.  Âvint  que,  ce  jour  delami- 
aoùt',  il  y  avoit  grand'foison  de  marchands 
étrangers  de  Foix,  de  Berne,  de  France  en  celle 
ville;  et  vous  savez  que  marchands,  quand  ils 
se  trouvent  ensemble  et  ils  ne  se  sont  vus  de 
Igrand  temps,  boivent  par 'usage  hvgement  et 
longuement  pour  entre  eux  faire  bonne  compa- 
gnie. Donc  il  avint  que  es  bkek  des  maîtres,  où 
ces  deux  varietademeuroient  ï  y  en  avoit  grand - 
,  foison;  et  là  buvoient  et  se  tenoient  tout  aise , 
et  les  seigneurs  de  Thôtel  et  leurs  femmes  avec 
eux.  Sur  le  point  de  mie  nuit  Pierre  d'Anchin  et 
la  route  vinrent  devant  Orlingas,  et  demeuré- 


Irent ddktfèrè  en  un  bofs;  eqx  et  1çnr«  cheviaux, 
oAf  nous  âvonsr  passé,  et  envoyèrent  six  varlets 
et  deiii  échelles  pouîr  assaillir  et  échellér  la  ville. 
Et  passèrent  cils  varlets  outre  les  fossés  où  on 
leur  avoit  enseigné,  au  moins  parfbnd,  et  vin- 
rent  aux  murs,  et  là  dressèrent  leurs  échelles; 
et  là  étoient  les  deux  varlets  dessus  dits  qui  leur 
aidoient ,  endementres  que  leurs  maîtres  séoient 
à  table  et  les  aidoient  tous  à  passer;  et  se  mirent 
en  telle  aventure  que  Tuii  des  varlets  de  l'hôtel 
amena  ces  six  varlets  à  la  porte;  et  là  avoit  deux 
honunes  qui  gardoient  les  défis.  Cil  varlet  dit  à 
ces  six  compagnons  :  a  Tenez-vous  ci  quoy  et  ne 
vous  avancez  jusques  à  tant  que  je  sifflerai  :  je 
ferai  à  ces  gardes  ouvrir  Thuîs  de  leur  garde.  Ils 
ont  les  clefs  de  la  porte,  je  le  sais  bien.  Si  tôt 
que  je  leur  aurai  fait  ouvrir  Thuis  de  leur  garde 
je  sifflerai  ;  si  saillez  avant  et  les  occiez;  je  con- 
nois  bien  les  défis,  car  je  ai  aidé  â  garder  plus  de 
'tept  fois  la  porte  avecques  mon  maître.  9  Tout 
ainsi  comme  'il  le  devisa  ils  le  firent  et  se  mucè- 
rent  et  catû^ent  ^  ;  et  cil  s'en  vint  â  l'huis  de  la 
garde  et  ouït  et  trouva  que  cils  veilloient  et  bu- 
voient; 0  les  appela  par  leurs  noms ,  car  bien  les 
connoissoit,  et  leur  dit  :  «Ouvrez  l'huis,  je  vous 
apporte  du  très  bon  vin,  meilleur  que  vous  n'a- 
vez point ,  que  mon  maître  vous  envoie  afin  que 
vous  fassiez  meilleur  guet.  CHsqui  connoissoient 
assez  le  tarlet  et  qui  cuidoient  que  il  dit  vérité , 
ouvrirent  l'huis  de  la  garde  et  il  siffla ,  et  les 
six  varlets  saillirent  tantôt  avant  et  se  boutèrent 
eh  Thuis^ni  onoques  les  gardes  n'eurent  loisir  de 
redorre  l'huis  comment  que  ce  fût.  Là  furent- 
ils  attrapés  et  occis  si  coiement  que  on  n'en  sçut 
rien.  Lors  prirent-ils  les  clefs ,  et  vinrent  â  la 
porte  et  l'ouvrirent ,  et  avalèrent  le  pont  si  dou- 
•eementqueoncques  personne  ne  sçut  rien.Adonc 
donnèrent  un  cor,  un  son  tant  seulement ,  et  cils 
qui  étoient  en  fembûche  Tenteudirent  tantôt.  Si 
montèrent  sur  leurs  chevaux,  et  vinrent  frappant 
de  l'éperon,  et  se  mirent  sur  le  pont,  et  entrè- 
rent en  la  ville,  et  prirent  tous  les  hommes  de  la 
vHIe  en  séant  à  table  ou  en  leurs  lits.  Ainsi  fut 
<Mingas  prise  de  Pierre  d'Anchin  de  Bigorre  et 
de  sesoompagnons  qui  étoient  issus  de  Lourdes  2.  » 
AdoDC  demandai^e  au  chevalier  :  c  Et  com- 

}  Se  placèrent  de  mauièreà  tenir  peu  de  place. 

'  Ces  événemens  doivent  se  rapporter  à  Tannée  t3G5, 
avant  le  départ  des  Goinpajjnies  pour  l'Espagne  avec  du 
Guesclin. 
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ment  curent-Ils  le  chastel  P  »  —  «Je  lé  vous  di- 
rai, dit  mëssire  Espainfp  dé  t^j^n  :  à'célfe  Ji^ure 
que  la  ville  de  Ortingàs  iFàt  prise  ^toit  à  sa  inale 
aventure  le  chastelaïn  en  la  ville  et  soupoît  âyec- 
quës  marchands  deCarcassonne;  s!  que  ïï  fut'  là 
pris;  et  à  lendemain  au  matin ,'^  heure  de  tierce, 
Pierre  d^Âncbin  le  fit  amener  devant  le  dtastel 
où  sa  femme  et  ses  enfans  étoient  \  et  là  Vépou- 
vanta  de  lui  faire  couper  la  tète  ;  et  fit  traiter  de- 
vers la  femme  du  chastelaïn  que,  si  on  luivôiiloit 
rendre  le  chastel,  il  lui  rendroit  quitte  et  dérivré 
son  mari,  et  les  lairoit  paisiblement  partir  et  tout 
le  leur  sans  nul  dommage.  I^  chastelaine  qui  se 
véoitjpourPamour  de  ce,  en  mauvais  état  et  dur 
parti  et  qui  ne  pouvoit  pas  faire  une  guerre  à 
part  li ,  pour  ravoir  sdii  mari  et  pour  *  eschever 
plus  grand  dommage,  rendit  le  chastel.  Et  le 
chastelain  et  sa  femme  et  'leurs  éhfâ^s  et  tout  ce 
qui  leur  étoit  sié  p^rtil^nt  et  ^en  'iîlléi'ent  à 
Pammiers;  encore  y  sont-ils.  Ainsi  ot'  Pierre 
d*Anchin  la  ville  et  le  chastel  d'Ortin^s.'  Éf  vous 
dis  c(ae,  à  rheui'e  qu'il  )r  entra,  lui  et  ses  cdnbpa- 
gnons  y  gagnèrent  âiôixdnte  mille  fratIôsV'que  en 
marchandises  que  îte  Xirou^ëi^t;  que'eft  bons 
prisonniersdé  Frante  ;  lAaiiâtouiJtëtfif  quiétdient 
de  la  comté  de  foh  où  dé  Berné  ils  dëlitrèrent 
eux  et  le  leuir,  et  Sans  dommage,  et  tint  'de()uis 
Pierre  d'AnchiiiOrtîngas  bien  cinq  àné  ;  et  con- 
roient  il  et  sëi  {^eiis  bien  souvent  jtisques  aux 
portes  de  Gai^ssonne,  où  il  y  a  d'illec  seize 
grands  lieues;  et  endommagèrent  môultlepays, 
tant  par  les  rançons  des  villes  qui  se  râchetoient 
comme  pai^  (Village  qu'ils  faisoient  isur  tes  cbâiups 
et  sur  le  pays.» 

CHAPITRE  Vil. 

De  pluâeun  faits  d'armes  par  oeulx  de  la  garnison  de  Lourdes 
et  comment  le  comte  d'Armignac  et  le  leigneur  d'Ale- 
brest  furent  pris  du  comte  de  Foix. 

c  Entrementes  que  Pierre  d'Anchin  se  tehoit  en 
la  garnison  d'Ortingas,  s'aventurèrent  une  nuit 
aucuns  de  ses  compagnons  qui  désiroient  à  ga- 
gner et  si  en  vinrent  au  chastel  de  Paillier,  qui 
est  à  une  lieue  d'illec,  dont  messire  Raimon  de 
Paillier,  un  chevalier  de  ce  pays ,  firançois,  est 
seigneur;  et  firent  si  bien  aller  leur  emprise, 
combien  que  autreibis  s'y  étoient  essayés  mais 
ne  Tavoient  pu  prendre,  que  à  celte  heure  ils 
Téchellèrcnt  et  le  prirent.  Et  furent  pris  le  che- 
valier, la  dame  et  les  enfàns  dedans  leurs  lita: 
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et  tinrent  depuis  le  chastel  et  laissèrent  la  dame 
etl^btifbns  âilerj' mais  ils  g2ufxt(;rcnt  environ 
quat^  mois  te  chevalier  dedans  son  chastélj^tant 
qu'il  ot'payé  mille  frandi  pour  sa  rançon;  et  fi- 
nablement  duand!  ils  orent  assez  tourmenté  et 
gtjfèrrô]^ is  le  pays,  ils  vendirent  ces  deuil:' chas- 
îteaux  ÔHingàs  et  le  Paillier  à  ceux  du  pays  et 
en  etireàt  huit  mille  francs;  puis  retbùLim&rent  à 
t<ourdeé';'leur  îprincipale  mansion. 

«En 'tels  bits  et  aventures  se  mettoienf  tous 
les  joiifs  les  compagnons  de  Lourdes.  Si  avint 
encoref'en  ce  iehips  que  tin  Gascon  ,  appert 
hbiiimè  d'ares. ,  appelé  le  Mohgat  de  Saint- 
Bàsîlé.'sejpartit  (le  Lourdes,  lui  trentième,  et  s^en 
vint  cncrvStfcher  à  Taventure  en  Toulousain  et 
en  Albigeois.  Si  cuida  bien  écheller  un  chastd 
appelé  Penné  en  Albigeois.  Mais  pour  ce  qu'il 
faillit 'il  fit  à  Isl  porté  escarmoucher^et  là  ot  plu- 
sieurs' appèriises  d^armes.  À  cèfie  propre  heure 
chevauchoit  sur  le  pays  lé  sénéchal  dé  Toulouse , 
maltrelfûgués  dé  Frûideviltc  /à  soixante  lances, 
et  ch^y  dWii^ure  à  Penne ,  entrementes  que 
lV^î^(liibhyse|''ténoit.^^^T^^^^  pied  à 

terre  et  ses  gens  aussi,  et  vinrent  aux  barrières 
où  on  &  ciÀmbâttoit.  Adonc  se  fut  volontiers  le 
Mongat  parti  si  il  eût  put,  mais  Q  ùe  pouvoit 
Là  se  combattit-ï(  moult  vaillamment  inatai  à 
main  ait' chevalier,  et  fit  plusieurs  appertises 
d'ârhiës',  et  navra  en  deux  ou  trois  lieux  lé  che- 
valier. Mais  fihablement  il  f\iï  pris ,  car  la  foroe 
n'étoitpaà  sienne ,  et  ses  gens  au^i  morts  ou 
pris.  Petit  Be  sauvèrent.  Si  fut  amené  le  Mongat 
à  Toulouse ,  et  le  voùloient  lors  le  commun  de 
la  ville  occire  es  mains  du  sénéchal.  A  grantT- 
pcine  le  put-il  sauver  et  misttfe  a(i  chastel,  '^t 
étoit-il  fort  hal^  Toiifouse.  Si  bien  lui  chéy  et 
avint  que  le  duc  dé  Berry  vint  à  Toillouse.  Il 
eut  tatitd*amis.siir  le  chemin,  que  ié^duc  lé  fit 
délivrei',^aniii  inide  if^ndf  que  W^llénéâiaï  en 
ebt  pour  sa  rançon. 

«Quand  le  Mongat  se  vit  délivré  et  if  fut  re- 
tourné à  Lourdes ,  pour  ce  neçë^t-ilpas  à 
f^ire  ses  emprises;  et  sè'^fÛ  Wellois  de 
Lourdes,  Ihi  cinquième.* ^sans  armure',  èn'^abit 
*a'âbbè,  éi  menoit  ïrois  'moines.  Et  lut  .et  les 
ihbines'avôieni  coàrôméè^^es  ;  '&,  i^eWidàt 
jamaîs  nul,  si'il  les  vit,  que  (ë  ne  fu^^ 
moines ,  car  *trop  bien  en  avoient  f^abit  et  la 
contenance.  En  cel  état  il  vint  à:  Montpellier  et 
descendit  à  l'hôtel  à TAngei  Et  dh  qpie'è'étoit 
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?> — cOi.  are,  dÂ-je; 
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tanc  ££  bcbevafier.  qae  iw  vécz  bien  qoe  Q 
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<  Or,  dit-3,  je  le  mos  ooaterai, 
âdnoece  ta.ctqoriledMKe,  Q 
TacBnraadaaoK,  1  cb arint.  Aolrefob  tous 
parier  de  b  gaeire  do  oomie  tfEr- 
ct  da  COTBie  de  Foix ,  et  ammeiit  pour 
b  pofsde  Bmr  qae  k  comte  de  Foix  tient ,  le 
^Enii^nar  Ta  gueiiiné  et  encore  guer- 
,  iiMdiiin  qne  Baôrtcnant  Q  se  repose; 
c  est  ponr  les  trîcnves  quTb  ont  ensemble. 
El  viM»  (fe  qne  le»  Bctminagrs  ni  les  Labrissiens 
BT  ont  rien  gagné,  mais  perdo  par  trop  de  fois 
i  tro|»  grassscmcul  :  car  par  one  noit  de  Sain.-M- 
{  col»  en  hÎTfr.  Tan  mil  trois  cent  soixante  deux, 
!  kcMBlede  Foix  prit,  assez  près  daMoot-Marsan, 
k  comte  dTErm^nac ,  le  tayon  de  cestui ,  le 
se^paevr  de  b  Breth  son  nrreo,  et  tous  les  no- 
MiK  qui  ce  jour  avecques  eux  étoient:  et  les 
amena  à  Ortask  et  encore  en  b  comté  de  Foix 
en  b  tour  du  cfeitel  d'Ortais;  et  en  reçut  pour 
dix  fobcent  mille  francs,  sealemeut  de  cette 
'  prise  b.  Or  avint  depuis,  qoe  le  père  du  comte 
diEJrmi^^nac  qui  à  présent  est,  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Jean  dTjmignac,  mit  une  chevauchée  une 
fois  sns  de  ses  gcns,ets*en  vint  prendre  et  échel- 
1er  cette^ville  de  Casséres  ;  et  y  furent  bien  deux 
cents  bonancs  d*armes  et  montroient  que  ils  la 
Tooloienl  tenir  de  puissance.  Les  nouvelles  vin- 
rent fcffs  an  comte  de  Foix  qui  se  tenoit  à  Pau , 
comment  les  Ilefmina^;es  et   les  Labrissiens 
avoient  pris  sa  ville  de  Cassères.  11,  qui  est  sage 
chevalier  et  vailbnt  et  conforté  en  toutes  ses 
besognes»  appcb  tantôt  deux  frères  bâtards  qu'il 
a  à  dievaliers,  uiessire  Emault  Guillaume  et 
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messire  Pierre  de  Berne,  et  leur  dit  :  «  Chevau- 
chez tantôt  devers  Gassères  j  je  vous  envolerai 
gens  de  tous  lez ,  et  dedans  trois  jours  je  serai 
là  avecques  vous  ;  et  gardez  bien  que  nul  ne  se 
parte  de  la  ville  qu'il  ne  soit  combattu ,  car 
vous  serez  forts  assez  ;  et  vous  venus  devant 
Gassëres ,  à  force  de  gens  du  pays,  faites  là  ap- 
porter et  acharier  bûches  en  grand'planté  et 
mettre  contre  les  portes ,  et  ficher  et  enter  au- 
dehors ,  et  puis  ouvrer  et  charpenter  audevant 
bonnes  grosses  bailles;  car  je  vueil  que  tous 
ceux  qui  sont  là  dedans  y  soient  tellement  enclos 
que  jamais  par  les  portes  en  saillent  ;  je  leur 
ferai  prendre  autre  chemin.  » 

«  Les  deux  chevaliers  firent  son  commandement 
et  s'en  vinrent  à  Palamininch  ;  et  toutes  gens 
d'armes  de  Béarn  les  suivoient  et  alloient  avec 
eux.  Ils  s'en  vinrent  devant  cette  ville  de  Cassè- 
res  et  s'y  logèrent.  Ceux  qui  dedans  étoient  n'en 
firent  compte.  Mais  ils  ne  se  donnèrent  de  garde, 
quand  ils  furent  tellement  enclos  que  par  les 
portes  ils  ne  pouvoient  issir  ni  saillir.  Au  troi- 
sième jour,  le  comte  de  Foix  vint ,  accompagné 
de  bien  cinq  cens  hommes  d'armes  ;  et  sitôt 
comme  il  y  fut  venu ,  il  fit  faire  bailles  tout  au- 
tour de  celle  ville,  et  aussi  bailles entour  son ost, 
par  quoi  de  nuit  on  ne  leur  pût  porter  dommage. 
En  cel  état  et  sans  assaillir  tint-il  ses  ennemis 
plus  de  quinze  jours;  et  eurent  là  dedans  Cas- 
sères  très  grand'deffaule  de  vivres;  des  vins 
avoient-ils  assez;  et  ne  pouvoient  issir  ni  partir 
fors  que  par  la  rivière  de  Garonne ,  et  si  ils  s'y 
bouloient ,  ils  étoient  perdus  davantage. 

Quand  messire  Jean  d'Ermignac  et  messire 
Bernard  de  Labreth,  et  les  chevaliers  de  leur  côté 
qui  là  étoient,  se  virent  en  ce  parti,  si  ne  furent 
pas  assurés  de  leurs  vies,  car  ils  sentoient  le 
comte  de  Foix  à  trop  cruel.  Si  eurent  conseil  que 
ils  feroient  traiter  devers  lui  et  que  mieux  leur 
valoit  à  être  ses  prisonniers  que  là  mourir  hon- 
teusement par  famine.  Le  comte  de  Foix  enten- 
dit à  ces  traités ,  parmi  ce  qu'il  leur  fit  dire  que 
jà  par  porte  qui  fût  en  la  ville  ils  nesauldroient, 
mais  leur  feroit-on  faire  un  pertuis  au  mur,  et 
un  et  un ,  en  purs  leurs  habits ,  ils  istroient.  D 
convint  que  ils  prissent  ce  parti ,  autrement  ils 
ne  pouvoient  finer.  Ainçois  que  le  comte  de  Foix 
s'en  fût  déporté,  fiissent-ilslàdedanstousmorU. 

On  leur  fit  faire  un  pertuis  au  mur  qui  ne  fut 
pas  très  grand ,  par  lequel  un  et  un  ils  assoient  ; 


et  là  étoit  sur  le  chemin  le  comte  de  Foix  armé, 
et  toutes  ses  gens,  et  en  ordonnance  de  bataille. 
Et  ainsi  que  cils  issoient,  ils  trouvoient  qui  les 
recueilloit  et  amenoit  devers  le  comte.  Là  les  dé- 
partit le  comte  en  plusieurs  lieux  et  les  envoya 
en  plusieurs  chastellenies  et  sénéchaussées;  et 
ses  cousins  messire  Jean  d'Ermignac  et  messire 
Bernard  de  la  Breth,  messire  Manant  de  Barba- 
San ,  messire  Raimond  de  Benac,  messire Bene- 
dic  de  la  Cornille,  et  environ  eux  vingt  des  plus 
notables,  il  les  emmena  avecques  lui  en  Ortais, 
et  en  ot ,  ainçois  qu'ils  lui  échappassent ,  cent 
mille  francs  deux  fois.  Par  telle  manière  que  je 
vous  dis ,  beau  maître ,  fut  ce  mur  que  vous 
véez  dépecé  pour  ceux  d'Ermignac  etdelaBrelh, 
et  depuis  fut-il  refait  et  réparé.» 

A  CCS  mots  retournàmes-nous  à  l'hôtel  et  trou* 
vàmes  le  souper  tout  prêt ,  et  passâmes  la  nuit  ; 
et  au  lendemain  nous  nous  mimes  à  cheval  et 
chevauchâmes  tout  contremont  la  Garonne  et 
passâmes  parmi  Palamininch ,  et  puis  entrâmes 
en  la  terre  le  comte  de  Comminges  et  d'Ermi- 
gnac, au  lez  devers  nous.  Et  d'autre  part  la  Ga- 
ronne si  est  terre  au  comte  de  Foix. 

En  chevauchant  notre  chemin  me  montra  Ir 
chevalier  une  ville  qui  est  assez  forte  et  bonne 
par  semblant,  qui  s'appelle  Marceros  le  Grous- 
sac,  laquelle  est  au  comte  de  Comminges.  Et 
d'autre  part  la  rivière,  sur  les  montagnes ,  me 
montra-t-il  deux  chastels  qui  sont  au  comte  de 
Foix ,  dont  l'un  s'appelle  Montmirail  et  l'autre 
Montclar.  En  chevauchant  entre  ces  villes  et  ces 
chastels  selon  la  rivière  de  Garonne,  en  une  moult 
belle  prairie,  me  dit  le  chevalier:  «Ha!  messire 
Jean ,  je  ai  ci  vu  plusieurs  fois  de  bonnes  escar- 
mouches et  de  durs  et  de  bons  rencontres  de 
Foissois  ^  et  de  Herminages;  car  il  n'y  avoit 
ville  ni  chastel  qui  ne  fussent  pourvus  et  garnis 
de  gens  d'armes;  et  là  couroient  et  chassoient 
l'un  sur  l'autre ,  et  là  dessous  vous  en  véez  les 
masures.  Si  firent  les  Hermignages  à  rencontre 
de  ces  deux  chastels  une  bastide ,  et  la  gardoient 
soixante  hommes  d'armes;  et  foisoient  moult  de 
maux  par  deçà  la  rivière  en  la  terre  du  comte 
de  Foix  ;  mais  je  tous  dirai  comment  il  leur  en 
prit.  Le  comte  de  Foix  y  envoya  une  nuit  son 
frère ,  messire  Pierre  de  Berne ,  atout  deux  cens 
lances,  et  amenoient  en  leur  compagnie  bien 
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quatre  ceiis  vilains  touç  chargés  de  ftgot».  Si 
appuyèrent, pcs  fagots  contriE^  œllç  basîide^  et 
encore  graD'd'fojson  de  bols  (^^ji^côup^^pt  en 
CM  haies  et  en  ces  buissons ,  et  puH  bouffèrent 
le  f^u  dedans,  ^i  arairent  la  oastidè  et  toî)sceux 
qui  dedans  éloient,  sans  ini  preoarç^  merci  : 
onoques  lîepuis  mil  ne  s'y  osa  raniassô*.  ■' 

En  telleç  paroles  et  devises  nom  chcyajuhà- 
mes  tout  le  jour  contremont  la  rïvïere  de' Ga- 
ronne; et  véy  d'une  et  d'autre  part  la  rivière 
pla8iearebeau|[çhaslétsetfi)rtereMra.To'us 
qui  étoiént  par  del^  j  i  la  main  senéstre ,  étoieiit 
pour  le  comté  de  Foii ,'  et  cils  de  par  çâ  devers 
nous  ftoîent  pour'le  comte  d'Ermignac  Et  pas- 
sâmes k  |Mpiit-Pézat ,  on  très  beau  chastel  et 
très  fort  poîip  le  comté  d'Erraignac ,  séant  haut 
sur  one  rocher  et  dessous  est  le  chemin  et  la 
ville.  Au  dehors  de  la  ville ,  le  Irait  d'une  arba- 
lète ,  à  un  pas  que  on  dit  à  la  Garde ,  est  une 
toup  surléchéinin,  entre  laroclieét  la  rivière, 
et  dessous  celle  toup,  sur  le  passage ,  a  uneiwrte 
de  fer  coulisse  ;  et  pourroiènt  sîi  personnes 
garder  ce  passage  conipe  tout  le  monde;  car  ils 
n'y  peuvent  que  deux  chevaucher  de  front  pour 
les  roches  et  la  pïviépé.  Adonc  dis-je  au  cheva- 
lier: «Sire ,  véei  d  un  fopt  passage  et  une  forte 
entrée  de  pays.»— «Cest  voir,  répondit  le  che- 
valier ;  et  combien  que  l'entrée  soit  forte ,  toute 
fois  le  comte  de  Foii  la  conquit  une  fois;  et  pas- 
sèrent lui  et  ses  gens  tout  par  ci ,  et  vinrent  â 
Palaminiuch  et  i  Montesquieu  et  jusques  à  la 
cité  de  Pammieps.  Si  étoit  le  passage  asseï  bien 
gardé;  mais  archers  d'Angleterre  qu'il  avoit  en 
sa  compagnie  lui  aidèrent  grandement  son  Fait  à 
ftiire ,  et  le  grand  désir  aussi  qu'il  avoit  de  pas- 
ser tout  outre  pour  venir  en  la  marche  de  Pam- 
niiers.  Or  chevauchez  de-lez  moi  et  je  vous  dirai 
quelle  cliose  il  y  fit  adonc.  »  Lors  cbevauchai-je 
de-Iez  messire  Espaing  de  Lyon  et  n  me  com- 
mença ft  Faire  sa  narration. 

•Le  comte  d'Ermignac  et  le  sire  de  la  Breth , 
ce  dit  le  chevalier,  atout  bien  cinq  cens  hommes 
d'armes,  s'en  vinrent  en  la  comté  de  Foii  et  en 
!a  marche  de  Paramiers  ;  et  fut  droitement  à 
rentrée  d'aoôt  que  on  doit  recueillir  les  biens 
aux  champs  et  que  les  raisins  m  Prissent ,  et  par 
ceHe  uisoD  il  en  y  avoit  grand'abondance  aa 
pays  dessus  dit.  Messire  Jean  d'Ermignac  et  ses 
t^cns  «e  Itèrent  adenc  devant  la  ville  etfe  chas- 
tel  de  SarrcduQ,  à  une  petite  lieue  de  la  cité  de 


Pammiers,etlâ  livrèrent-ils  assaut;  et  mandèrent 
à  ceux  de  Paramiers  que  si  ils  ne  racheloieot 
leurs  blés  et  leurs  vignes ,  ils  ardcroient  et  dé- 
Iruipoicnt  tout.  Ceux  de  Pammicrssedoulèrcut, 
car  le  comte,  leur  sire,  leur  éloil  trop  loin;  H 
étoit  en  Berne;  et  eurent  conseil  d'eux  raclielcr, 
et  se  raclietércnt  5  six  mille  francs;  triais  ils 
priitdrent  quinze  jours  de  terme,  lesquels  on 
leur  donna.  Le  comte  de  Fois  fut  informé  de 
toute  celle  affaire  et  comme  on  rançonnoit  ses 
snjels.  Si  se  hita  au  plus  qu'il  put ,  et  manda  gens 
de  tous  cAtâ ,  tant  que  il  en  eut  assez,  et  s'en 
vint  an  firir  d'éperons  devers  Pammiers ,  et 
passa  an  Pas  de  la  Garde  à  celle  porte  coulisse 
de  fer  et  la  conquit ,  et  s'en  vînt  bouter  en  la  cité 
de  Pammiers.  Et  gens  lui  venoient  de  tous  lez  ; 
et  avoit  adonc  laidement  douze  cens  lances,  et 
fnt  venu  sans  faute  combattre  messire  Jean  d'Er- 
mignac'eï  ses  gens  si  ils  l'eussent  attendu  ;  mais 
ils  se  partirent  &,  se  retrairent,  et  rentrèrent  ca 
la  comté  déGonlminges,  et  point  n'emportèrent 
l'argent  déceul  de  Pammiers,  car  ils  n'éureot 
pas  loisir  de  l'attendre.  Mais  pour  ce  ne  le  quitta 
pas  le  comte  de  Fois  à  ses  gens,  mais  dit  que  il 
î'auroil  et  qu'il  l'avoit  gagné,  quand  jl  étoit 
venu  tenir  la  journée  et  bouter  hors  du  pays  ses 
ennemis.  Si  l'eut  et  en  paya  ses  gens  d'armes,  et 
là  se  tint  tant  que  les  besf^es  des  bonnes  gens 
furent  faites  et  que  ils  eurent  recueilli  et  ven- 
dangé, et  le  leur  mis  assur.»  —  «Par  iha  foi, 
dis-je  au  dievalier,  je  vous  ai  oui  volontiers.  » 

&i  ce  moment  nous  passâmes  de-lez  un  chastel 
qni  s'appelle  la  Bretice,  et  puis  un  autre  cliastel 
que  on  dit  Bacelljs ,  et  tout  en  la  comté  de  Com- 
miiiges.  En  chevauchant  je  regardai  et  vis  par 
delà  la  rivière  un  très  bel  chastel  et  grand  et 
bonne  ville  par  apparence.  Je  demandai  au  che- 
valier comment  ce  chastel  éloit  nommé.  Il  me  dit 
queonl'appeloitMQntespaiotaEt  est  à  un  cousin 
du  comte  de  Foix  qui  porte  les  vaches  en  armoi- 
ries, que  on  dit  messire  Roger  d'Espaigne.  C'est 
un  grand  baron  et  grand  terrien  en  ce  pays-ci  et 
en  Toulousain  et  est  pour  le  présent  sénéchal  de 
Capcassonne.»Lorsdemandois-je  à  messire  Es- 
paing  de  Lj'on  :  i  Et  cil  messipe  Roger  d'Espa  igné, 
quelleclioseéloit-il  imessire  Charles  d'Espaigue 
qui  FutconnétabledcFraiiccPinonc  me  répondit 
le  cfae\-aliér,  et  me  dit  :  ■  Ce  n'est  point  de  ces  Es- 
paignols  là;  car  cil  messire  Louis  d'Espaigne  et 
ce  mcMJK  CiiSf4M  de  qni  vous  parlez  vinrent  du 


(i3g«j  uvft«,in. 

royaume  d'Espaii^e.  et  de  France  de  par  leur 
mère,  et  furent  cùusîns  germains  au  roi  Alphonse 
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contraire  et  de  dommage  à  ceux  de  Lourdes  que 

tous  les  çbevànèrs  et  ^uyers  dé  ce  pays  n'aient; 

et  vous  dis  que  lë  comte  dé  Foix  Paime  bien,  car 

I  c'est  son  compagnon  en  armes.  Je  vous  lairal  i  ;\ 

fut  toujours  pour  là  partie  à  Sauit  Cliârles.  de  '    parler  de.lui;  espoir  à  ce  noêl  le  verrez-vous  en 

Blois,  contre  te  comte  dé  lAdndort'.V^Atant'ïai$-  [  rhôtel()u  comte  deFoix;  et  vous  parlerai  du  duc 


d'Espaigne  ^  Et  servis  de  majënuesse  messîre 
Ix)uis'd'Es^l^gne  es  guerres  de  Bretagne;  car  lï 


sâmes  nous  à  parler  de  ceHe  matière,  ei  vînmes 
ce  jour  à  Sàint-<îoussens  une  66nilê  ville  clu  comté 
de  Foix.  et  à  lendemain  vînmes-nous  dîner  à 
Mont-R6iat-de-RiVièrfe,  une  bonne  ville  et  forte, 
laquelle  est  du  roi  deTrance  et  de  messiré  Roger 
d'Espaigne.  Aprèsdiner  nous  montâmes  à  cheval 
et  partîmes,  et  prîmes  le  chemin  de  Lourdes  et 
de  Mauvoisin,  et  chevauchâmes  parmi  unes 
landes,  qui  durent  en  allant  devers  Toulouse  bien 
quinze  lieues,  et  apelle-t-on  ces  landes  Landes- 
Bourg;  et  y  a  moult  de  périlleux  passages  pour 
gens  qui  seroient  avisés. 

Eu-mi  les  Làndes-Bourg;$iéd  le  chastel  de  La- 
mesen ,  qui  est  au  comte  de  Foix ,  et  une  grosse 
lieue  en  sus  la  ville  de  Touruay  idessous  Mau- 
voisin, lequel  chastel  le  chevalier  me  montra  et 
médit:  «Velà  Mauvoisin!  Avez- vous  point  en 
votre  histoire  dont  vous  m'avez  parlé,  comment 
le  duc  d'Anjou,  du  temps  qu'il  fut  en  ce  pays  et 
que  il  alla  devant  Lourdes,  y  mit  le  siège  et  le 
conquit,  et  le  chastel  de  Trîgalet  sur  la  rivière 
que  nous  véons  ci-devant  nous  qui  est  au  sei- 
gneur de  la  Barre?»  Je  pensai  un  petit  et  puis 
dis-je:  «Je  crois  que  je  n'en  ai  rien  et  que  je 
n'en  fus  onoques  informé,  si  vous  prié  que  vous 
m'en  recordez  la  matière. et  je  y  entendrai  vo- 
lontiers. Mais  dites-moi  avant  que  je  n'oublie, 
que  la  rivière  de  Garonne  est  devenue,  car  je  ne 
la  vois  plus.»  —  «Vous  dites  voir,  dit  le  cheva- 
lier; elle  se  perd  entre  ces  montagnes,  et  naît 
et  vient  d'une,  fontaine  à  trois  lieues  de  ci ,  ainsi  -. 
que  on  voudrait  allfr  en  Castelogne,4cssoMs  un . 
chastel  que  on  dit  de  Saint-Béat,  le  derrain  chas- 
tel du  royaume  de  France  es  frontièrçs  de  par 
de  çà  sur  les  bandes  du  royaume  d'ArraçQn;  et 
en  est  sire  et  cliastelain  pour  le  présent,  et  de 
toute  la  terre  là  environ  un  gentil  écuyer  qui. 
s'appelle  Ernanton,  et  est  Bourg  dEspaigne  et 
cousin  germain  à  messire  Roger  d'Espiai^jnek^Si. 
vous  le  véyez  vous  diriez  bien ;« Cil bomsierici  a. 
bien  façon  et  ordonnance  d'être  droit  homme 
d'armes,  a  Etacil  Bourgjd'Esp«ÛCTe,l)l|i5^pw 

>  llf étaientvpelteaiiid^ ferdibaiMldeU Cerda, fis 
aine  d'AlpboQM,  roi  de  CaiOlic 


d'Anjou  comment  il  vint  en  ce  pays,  et  quelle 
chose  il  y  fit.  »  Adouc  chevauchâmes-nous  tout 
bellement  et  il  conunença  à  parler,  et  dit  : 

CHAPITRE  VIII. 

t 

Des  guerres  que  le  duc  d* Anjou  fit  aux  A09I0U,  et  oomment 
il  recourra  le  château  de  MauToisin  en  Bigorre  ;  qui  fol 
puis  dooDé  an  comte  de  Foix. 

«Au  commencement  des  guerres,et  qu'on  re- 
conquit et  gagna  sur  les  ^glois  ce  qu^ils  te- 
noient  en  Aquitame  et  que  messire  Olivier  de 
Cliçon  fut  devenu  bon  François,  il  mena  le  duc 
d'Anjou ,  si  comme  vous  savez,  en  Bretagne  sur 
la  terre  de  messiré  Rpbert  CanoUe  q^e^  tenoit»  et  [ 
au  siège  .de  Derval  «  Et  je  crois  bien  que  tout  ce 
vous  avez  en  votre  histoire  ;  et  le  traité  que  mes-, 
sire  Hue  Broec  son  cousin  fit  au  diie  d'Ai^ou  dje, 
rendre  le  chastel,  et  livra  otages; si  plus  fort  que, 
le  duc  d'Anjou  qui  là  étoit  à  siège  ne  venoit  pouf , 
levar  le  siège.  Et  quant  messire  Robert  Ganolîe . 
se  fut  bouté  au. chastel  de  Derval,  il  ne  vouU., 
tenir  nuls  destraiiés^.» — aCTest  vérité,  dis-je  ^ 
sire,  tout ,  ce  ai-je  bien. »  —  «Et  avez-vous  de, 
Tescarmoucbe  qui  fut  devant  le  chastel  où  mesn, 
sire  Olivier  de  Qiçon  fut  navré?  »  —  a  Je  np  . 
sais,  dis^je,  il  ne  m'en  souvient  pas  du  toutj;^ 
mais  dites-nHÙ.de  J'escarmouche  et  du  siège  com-i, 
ment  il  en  alla,  espoir  le  savez-vous  parautrç^ 
mam'ère  que  je  nesais,  vous  retournerez  bien  à  1 
votre  propos  de  ceux  de  Lourdes  et  de  Mauvoi* 
sin.  » — «C'est  voir,  dit  le  chevalier,  j'en  parole, 
pour  tant  que  messire  Garsis  du  Chastel,  un 
moult  sage  homme  et  vaillant  chevalier  de  ce 
pays  ici  et  t)on  François,  étoit  allé  qnerir  le  duQ 
d'Alton  pouf  amener  devant  Mauvoisin,  et  If . 
duc  avoit  fait  son  içandenient  pour  tenir  sa  jouiv 
née  duement  devant  Derval,  et  fit  messire  Garsii 
pour  sa  vaillance-marédial  de  tout  son  ost  Vpin. 
est,si  comme  je  lui  culs  dire  depuis,  qiumd  il/vll^ 
que  messire  Robert  CaooUe  avoit  brisé  e^ro0i|ni 
sea  Iraitéa^et  que  le  chastel  de  Oemi^  UiDeTeih 

*  J»  ccHcnd  de  vont  parier  de  lid. 

*  Ces  éréamatm  ic  rapportfol  à  YmiÊk  iSMl 
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droit  point ,  il  vint  devers  le  duc  et  lui  demanda  : 
a  Monseigneur,  que  ferons-nous  de  ces  otages? 
Ce  n'est  pas  leur  coulpe  que  le  chastel  n'est 
rendu ,  et  ce  seroit  grand'pitié  si  vous  les  Faisiez 
mourir,  car  ils  sont  gentilshommes  et  n'ont 
point  desservi  mort.  » — «  Donc ,  répondit  le  duc , 
est  bon  qu'ils  soient  délivrés?»  —  «Oil ,  par  ma 
foi,  répondit  le  chevalier  qui  en  avoit  grande- 
ment pitié.  » — a  Allez,  dit  le  duc ,  faites-en  votre 
volonté.  9  A  ces  mots,  messireGarsisdu  Chastel , 
si  comme  il  me  dit,  s'en  alloit  pour  délivrer  les 
otages  de  Derval  ;  si  encontra  sur  son  chemin 
messire  Olivier  de  Cliçon  qui  lui  demanda  dont 
il  venoit  et  là  où  il  alloit.  Il  lui  dit  :  a  Je  viens  de 
devers  monseigneur  d'Anjou  et  vais  délivrer  ces 
6tages.  »  —  a  Délivrer!  dit  messire  Olivier;  at- 
tendez un  petit  et  retournez  avecques  moi  devers 
le  duc.  »ll  retourna,  et  s'en  vinrent  devers  le  duc 
qui  étoit  tout  pensif  à  son  logis.  Messire  Olivier 
le  salua  et  puis  lui  dit:  «Monseigneur,  quelle 
chose  est  votre  entente?  Ne  mourront  point  cils 
otages?  Par  ma  foi,  si  feront ,  en  dépit  de  mes- 
sire Robert  Canolle  et  de  messire  Hue  Broec,  qui 
ont  menti  leur  foi.  Et  vueil  bien  que  vous  sa- 
chiez, si  ils  ne  meurent,  dedans  un  an  je  ne 
mettrai  bassinet  en  tète  pour  votre  guerre.  Ds 
auroient  trop  bon  marché  si  ils  étoient  quittes  ; 
cil  siége-ci  vous  a  coûté  soixante  mille  francs ,  et 
puis  vous  voulez  faire  grâce  à  vos  ennemis  qui 
ne  vous  tiennent  nulle  loyauté!»  A  ces  mots  se 
r'enfellonna  le  duc  d'Ai^ou,  et  dit  :«  Messire 
Olivier,  faites-en  ce  que  bon  vous  semble.  »  — 
a  Je  veuil  qu'ils  meurent,  dit  messire  Olivier, 
car  il  y  a  cause ,  puisque  on  ne  nous  tient  nos 
Gonvenans.  »  Lors  se  partit-il  du  duc  et  vint  en 
la  place  devant  le  chastel;  ni  oncques  messire 
Garsis  n'osa  parler  ni  prier  de  paii  pour  eux  ; 
car  il  eût  perdu  sa  parole,  puisque  messire  Oli- 
vier de  Cliçon  l'avoit  en  charge.  Il  fit  appeler 
Jausselin;  cil  étoit  la  tranche-tète  ;  et  fit  là  dé- 
coler  deux  chevaliers  et  deux  écuyers,  dont  on 
eut  grand'pitié  ;  et  en  pleurèrent  plus  de  deux 
cens  en  Tost.  Et  tantôt  messire  Robert  Canolle 
l  fit  ouvrir  une  poterne  hors  du  chastel ,  et  sur  les 
\  fossés  il  fit  décoler,au  dépit  des  François,  tous  les 
prisonniers  que  il  tenoit;  ni  oncques  iln'enrespita 
homme.  Et  puis  fit  ouvrir  la  porte  du  chastel  et 
avaler  le  pont,  et  issir  ses  gens  qui  léans  étoient, 
et  assaillir  outre  les  barrières ,  et  venir  combattre 
$i  cscarmouchér  aux  François;  et  vous  dis,  si 


comme  messire  Garsis  me  dit,  que  û  j  ote^ 
carmouche  très  dure  et  très  forte  :  et  de  premiei 
y  fut  navré  du  trait  messire  Olivier  de  Cliçon 
dont  il  retourna  à  son  logis  ;  et  là  furent  très 
bons  hommes  d'armes  deux  écuyers  du  pays  de 
Berne,  Bertran  de  Barège  et  Emauton  du  Pan  ; 
et  y  firent  des  appertises  d'armes  assez;  et  tous 
deux  y  furent  navrés. 

«A  lendemain  on  se  délogea;  et  vint  le  duc 
avec  les  gens  d'armes  que  il  avoit  tenus  devant 
Derval ,  à  Toulouse  et  de  là  en  ce  pays,  et  tout  à 
l'intention  que  de  détruire  Lourdes ,  car  cils  de 
Toulouse  s'en  plaignoient  trop  grandement  pour 
les  dégâts  et  le  grand  dommage  qu'ils  leur  fai- 
soient  de  jour  en  jour.  Si  comme  je  vous  raconte 
il  en  advint  ;  et  fut  tout  premièrement  le  siège 
mis  du  duc  d'Anjou  et  de  ses  gens  devant  le 
chastel  de  Mauvoisin,  que  nous  véons  ici  devant 
nous.  Et  avoit  le  duc  en  sa  compagnie  bien  huit 
mille  combattans,  sans  les  Gennevois  et  les  com- 
munes des  bonnes  villes  des  sénéchaussées  de  ce 
pays.  Du  chastel  de  Mauvoisin  étoit  capitaine 
pour  lors  un  écuyer  gascon  qui  s'appeloit  Rai- 
monnet  de  l'Espée,  appert  hommes  d'armes  du- 
rement. Tous  les  jours  y  avoit  aux  barrières  du 
chaste!  escarmouches  et  faits  d'armes,  et  apper- 
tises grandes,  et  beaux  lancis  de  lances  et  pous- 
sis,  et  faites  courses  et  envahies  des  compagnons 
qui  se  désiroient  à  avancer;  et  étoient  le  duc  et 
ses  gens  logés  en  ces  beaux  prés  entre  Tournay 
et  le  chastel,  et  sur  la  belle  rivière  de  Lesse. 

c  Le  siège  étant  devant  le  chastel  de  Mauvoisin, 
messire  Garsis  du  Chastel,  qui  étoit  maréchal 
de  l'ost,  s'en  vint,  atout  cinq  cens  combattans  et 
deux  mille  archers  et  arbalétriers  et  bien  deux 
mille  autres  hommes  de  communes ,  mettre  le 
siège  devant  le  chastel  de  Trigalet,  que  nous 
avons  ci  laissé  derrière  nous.  Lequel  chaste!  un 
écuyer  gascon  gardoit  pour  le  seigneur  de  la 
Barde ,  car  il  étoit  son  cousin  ;  et  s'appeloit  le 
Bascot  de  Mauléon  ;  et  avoit  environ  quarante 
compagnons  dedans,  qui  étoient  tous  maîtres  et 
seigneurs  des  Landes-Bourg;  ni  nul  ne  pouvoit 
passer  ni  chevaucher  parmi  ce  pays  si  il  n'étoit 
pèlerin  allant  à  Saint-Jacques ,  comme  fort  qu'il 
fût,  qu*il  ne  fût  pris,  mort  ou  rançonné ,  avec- 
ques un  autre  petit  fort  qui  glt  là  outre  vers 
liamesen,  duquel  pillards  et  robeurs  de  tous  pays 
assemblés  avoient  fait  une  gamiaon.  Lequel  fort 
on  nomme  le  Nentilleux;  et  es(  nn  chastel  qui 
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toujours  a  été  en  débat  entre  le  comte  de  Foix 
et  le  comte  d'ErmIgnac,  et  pour  ce  n'en  fei- 
soient  compte  les  seigneurs  quand  le  duc  d'An- 
jou vînt  eu  ce  pays. 

«QuandmessireGarsisduGhastel  fut  venu  de- 
vant le  fort  de  Trigalet,  il  le  fit  environner  d'une 
part ,  car  au  lez  devers  la  rivière  on  ne  le  peut 
approcher  ;  et  là  eut  grand  assaut  dur  et  fort,  et 
maint  honmic  blessé  dedans  et  dehors  du  trait  ; 
et  7  fîit  messire  Garsis  cinq  jours,  et  tous  les 
jours  y  avoit  assauts  et  escarmouches,  et  tant 
que  cils  dedans,  Fartillerie  que  ils  avoient  alouè- 
rent  si  nettement  que  ils  n'avoient  mais  rien 
que  traire,  et  bien  s'en  aperçurent  les  François. 
Âdonc  par  droite  gentillesse  fit  messire  Garsis 
venir  parler  à  lui  sur  bon  sauf  conduit  le  capi- 
taine, et  quand  il  le  vit  il  lui  dit  :  «Bascot^  je 
sais  bien  en  quel  parti  vous  êtes  :  vous  n'avez 
point  d'artillerie  ni  chose  pour  vous  défendre  à 
Tassant,  fors  que  de  lances  :  si  sachez  que,  si  vous 
^tes  pris  de  force ,  je  ne  vous  pourrai  sauver,  ni 
vos  compagnons,  que  vous  ne  soyez  morts  des 
coamunes  de  ce  pays,  laquelle  chose  je  ne  ver- 
rois  pas  volontiers  ;  car  encore  ètes-vous  mon 
cousin.  Si  vous  conseille  que  vous  rendez  le  fort, 
entremente  qu'on  vous  en  prie.  Vous  ne  pouvez 
jamais  avoir  blâme  du  laisser,  et  aller  d'autre 
part  querre  votre  mieux.  Vous  avez  assez  tenu 
celle  frontière.  » —  o  Monseigneur,  répondit  l'é- 
cuyer,  je  oserois  bien  ailleurs  que  ci ,  hors  de 
parti  d'armes,  faire  ce  que  vous  me  conseille- 
riez ,  car  voirement  suis-je  votre  cousin,  mais  je 
ne  puis  pas  rendre  le  fort  tout  seul ,  car  autel 
part  y  ont  cils  qui  sont  dedans  comme  je  ai, 
quoique  ils  me  tiennent  à  souverain  et  à  capi- 
taine; et  je  me  retrairai  là  dedans  et  leur  dé- 
montrerai ce  que  vous  me  dites.  Si  ils  sont  d'ac- 
cord de  le  rendre,  je  ne  le  débattrai  jà;  et  si  ils 
sont  d'accord  du  tenir,  quel  .fin  que  j'en  doive 
prendre,  j'en  attendrai  l'aventure  avecques  eux.  » 
—  «C'est  bien,  répondit  messire  Garsis,  vous 
vous  en  pouvez  partir  quand  vous  voudrez,  puis- 
que je  sais  votre  entente.  » 

«Âtant  s'en  retourna  le  Bascot  de  Mauléon  au 
chastel  deTrigalet  ;  et  quand  il  fut  là  venu,  il  fit 
venir  tous  les  compagnons  en-mi  la  cour,  et  là 
leur  démontra  les  paroles  telles  que  messire 
Garsis  lui  avoit  dites,  et  sur  ce  il  leur  en  de- 
manda teur  avis  et  conseil,  et  quelle  chose  en 
étoit  bonne  à  faire.  Ils  se  conseillèrent  longue- 
U. 
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ment.  Les  aucuns  vouloient  attendre  l'aventure 
et  disoient  que  ils  étoient  forts  assez,  et  li  autres 
se  vouloient  partir  et  disoient  que  il  étoit  heure, 
car  ils  n'avoient  point  d'artillerie  et  sentoient  le 
duc  d'Anjou  crud,  et  les  communes  de  Toulouse 
et  de  Carcassonne  et  des  villes  là  environ  cour- 
roucés sur  eux  pour  les  grands  dommages  que 
ils  leur  avoient  faits  et  portés.  Tout  considéré; 
ils  s'accordèrent  à  ce  que  ils  rendroient  le  fort, 
mais  qu'ils  fussent  conduits  sauvement ,  eux  et 
le  leur,  jusques  au  chastel  Tuillier,  que  leurs 
compagnons  tenoient  en  la  frontière  Toulou- 
saine. 

«Sur  cdétat  retourna  en  l'ost  le  Bascot  parler 
à  messire  Garsis,  lequel  leur  accorda  tout  ce 
qu'ils  demandoient  ;  car  il  véoit  et  considéroit 
que  le  chastel  n'étoit  pas  par  assaut  léger  à  con- 
querre,  et  que  trop  leur  pourroit  coûter  de  gens. 
Adonc  s'ordonnèrent-ils  pour  eux  partir,  et 
troussèrent  tout  ce  que  trousser  purent.  Du  pil- 
lage avoient-ils  assez;  ils  emportèrent  le  meil- 
leur et  le  plus  bel ,  et  le  demeurant  ils  laissè- 
rent. Si  les  fit  messire  Garsis  du  chastel  mener 
et  conduire  sans  péril  jusques  au  chastdTuillier. 

«Ainsi  eurent  lesFrançois  en  ce  temps  le  chas- 
tel de  Trigalet.  Si  le  donna  messire  Garsis  aux 
communes  du  pays  qui  eu  sa  compagnie  étoient, 
lesquels  en  ordonnèrent  tantôt  à  leur  plaisance; 
ce  fut  que  ils  l'abattirent  et  désemparèrent  en  la 
manière  que  vous  avez  vue;  car  il  fut  tellement 
abattu  que  oncques  depuis  nul  ne  mit  entente 
au  refaire.  Et  de  là  messire  Garsis  s'en  voult  ve- 
nir au  chastel  Nentilleux ,  qui  sied  sur  ces  landes 
assez  près  de  Lamesen ,  pour  le  délivrer  des 
compagnons  qui  le  tenoient  ;  mais  sur  le  chemin 
on  lui  vint  dire  :  «Monseigneur,  vous  n'avez  que 
faire  plus  avant,  car  vous  ne  trouverez  nuUui  an 
chastel  Nentilleux.  Ceux  qui  le  tenoient  s'en  sont 
partis  et  fuis  les  uns  çà  et  les  autres  là,  nous  ne 
savons  quelle  part.  9  Donc  s'arrêta  messh^e  Gar- 
sis du  Chastel  sur  les  champs,  et  s'avisa  que  en 
étoit  bon  à  faire.  Là  étoit  le  sénéchal  de  Nebo- 
sen,  et  dit  :  oSire,  cil  château  est  en  ma  séné- 
chaussée, et  doit  être  tenu  du  comte  de  Foix  ;  si 
vous  prie,  baiilez-le-moi  et  je  le  ferai  bien  garder 
à  mes  coustages  et  dépens,  ni  jamais  homme 
qui  vueille  mal  au  pays  n'y  entrera.  » — «  Sire , 
dirent  ceux  de  Toulouse  qui  là  étoient,  il  vous 
parole  bien;  le  sénéchal  est  vaillant  homme  et 
prud'homme  ;  il  vaut  mieux  que  il  Tait  que  un 
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antre.  »  —  «  Et  je  le  yneîl,  »  répondit  messire  | 
Garsis.  Ainsi  ftit  le  diastel  de  Nentilleux  délivré 
ansénédial  de  Nebosen,  qui  tantôt  chevaucha 
ceHe  part  et  se  bouta  dedans,  et  le  trouva  tout 
Tuit  et  sans  garde.  Si  fit  réparer  ce  qui  des- 
rompu étoit;  et  y  mit  pour  capitaine  un  écuyer 
du  pays  qui  s'appeloit  Fort'efiet  de  Saint-Paul,  et 
puis  s*en  retourna  au  siège  de  Mauvoisiû,  où  le 
duc  d'Aiyou  séoit  ;  et  jà  étoit  revenu  messire 
Garsis  du  Ghastel  et  toutes  ses  gens,  et  avoit 
reoordé  au  duc  sa  chevauchée,  et  comment  Q 
avoit  exploité. 

«Environ  six  semaines  se  tint  le  siège  devant 
le  chastel  de  Mauvoisin;  et  presque  tous  les 
jours  aux  barrières  y  avoit  Faits  d*armes  et  es- 
carmouches de  ceux  de  dedans  à  ceux  de  dehors. 
Et  vous  dis  que  ceux  de  Mauvoisin  se  fussent 
assez  tenus ,  car  le  chastel  n'est  pas  prenable ,  si 
ce  n^est  par  long  siège  ;  mais  il  leur  avmt  que 
on  leur  tollit  d'une  part  Feau  d'un  puits  qui  sied 
au  dehors  du  chastel,  et  les  citernes  que  ils 
avoient  là  dedans  séchèrent  ;  car  oncques  goutte 
d^eau  du  ciel  durant  six  semaines  n'y  chéy,  tant 
fit  chaud  et  sec.  Et  ceux  de  Fost  avoient  bien 
leur  aise  de  la  belle  rivière  de  Lèse,  qui  leur  cou- 
rait claire  et  roide,  dont  ils  étoient  servis  eux  et 
leurs  chevaux. 

c  Quand  les  compagnons  de  la  garnison  de 
Mauvoisin  se  trouvèrent  en  ce  parti,  si  se  com- 
mencèrent à  esbahir,  car  ils  ne  pôuvoieilt  lon- 
guement durer  :  des  vins  avoient-ils  assez,  mais 
la  douce  eau  leur  manquoit.  Si  eurent  conseil 
ensemble  entr'eux,  que  ils  traiteroient  devers  le 
duc,  ainsi  que  ils  firent  ;  et  impétraRaimonnet  de 
l'Espée,  leur  capitaine,  un  sauf  conduit  pour  ve- 
nir en  l'ost  parler  au  duc.  Il  l'ot  assez  légère- 
ment, et  vint  parler  au  duc,  et  dit  :  a  Monsei- 
gneur, si  vous  nous  voulez  faire  bonne  compagnie, 
à  mes  compagnons  et  à  moi ,  je  vous  rendrai  le 
chastel  de  Mauvoisin.  »  —  «  Quel  compagnie , 
répondit  le  duc,  voulez-vous  que  je  vous  fasse? 
Partez-vous-en  et  allez  votre  chemin  chacun  en 
son  pays,  sans  vous  bouter  en  fort  qui  nous  soit 
contraire  ;  car  si  vous  vous  y  boutez  et  je  vous 
tienne,  je  vous  délivrerai  à  Jausselin,  qui  vous 
fera  vos  barbes  sans  rasouer.  d — a  Monseigneur, 
dit  Raimonnet,  si  il  est  ainsi  que  nous  nous  par- 
tions et  retraions  en  nos  lieux,  il  nous  en  faut 
porter  ce  qui  est  nôtre ,  car  nous  l'avons  gagné 
par  ai  mes  en  peine  et  en  grand'aventure.  »  Le 
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duc  pensa  un  petit,  et  puis  répondit  et  dit  :  «Je 
veuil  bien  que  vous  emportez  que  porter  en  pou- 
vez devant  vous  en  malles  et  en  sommiers ,  et 
non  autrement  ;  et  si  vous  tenez  nuls  prison- 
niers, ils  nous  seront  rendus.» — «Je  le  vueil 
bien,  »  dit  Raimonnet. 

a  Ainsi  se  porta  leur  traité  que  recorder  vous 
m'oyez  ;  et  se  départirent  totis  ceux  qui  dedans 
étoient ,  et  rendirent  le  diastel  au  duc  d'Aiyou, 
et  emportèrent  ce  que  devant  eux  porter  en  pu- 
rent ;  et  s'en  r'alla  chacun  en  son  lieu,  ou  autre 
part,  querre  son  aiieux.  Mais  Raimonnet  de  l'Es- 
pée se  tourna  François,  et  servit  le  duc  d*Aojou 
depuis  moult  long-temps;  et  passa  outre,  en 
Italie  avecques  lui,  et  mourut  à  une  escarmoucne 
devant  la  cité  de  Naples,  quand  le  duc  d^Ai^ou 
et  le  comte  de  Savoie  y  firent  leur  voyage. 

CHAPITRE  IX. 

Gomment  la  garnison  du  cbasfel  de  Loardes  Ait  ruée  pat  et 
déronflte,  et  de  la  6T*nd*diligenoe  qne  le  conte  de  vikt  fil 
aotti  de  recoufrer  ledit  cbattel  de  Loordet. 

«  Ainsi  que  je  vous  conte,  beau  maître ,  eut  en 
ce  temps  le  duc  d'Ary ou  le  chastel  de  Mauvoisin, 
dont  il  eut  grand'joie  ;  et  le  fit  garder  par  un 
chevalier  de  Bigorre  qui  s'appeloit  messire  Ghî- 
quart  de  la  Perrière.  Et  depuis  le  donna-t-il  au 
comte  de  Foix,  lequel  le  tient  encore  et  le  tenra 
tant  comme  il  vivra;  et  le  fait  bien  garder  par  un 
chevalier  de  Bigorre,  lequel  est  de  son  Ugnage^ 
et  le  appelle-t-on  messire  Raymon  des  Landes. 
Et  quand  le  duc  d'Anjou  ot  la  saisine  de  Mauvoi- 
sin, et  délivré  ce  pays  et  toutes  Landes-bourg 
des  Anglois  et  des  piUards,  il  s'en  vint  mettre  le 
siège  devant  la  viÛe  et  le  chastel  de  Lourdes. 
Adonc  se  douta  grandement  le  comte  de  Foix  du 
duc  d'Ai\jou,  pour  ce  que  il  le  vouloit  voir  de  si 
près  et  ne  savoit  à  quoi  il  tendoit.  Si  fît  le 
comte  son  mandement  de  chevaliers  et  escuyers, 
et  puis  les  envoya  par  toutes  ses  garnisons  ;  et 
mit  son  frère,  messire  Ernault  Guillaume,  en  la 
ville  de  Morlens,  atout  deux  cents  lances  ;  et  son 
autre  frère,  messire  Pierre  de  Berne,  atout  deux 
cents  lances,  en  la  ville  de  Pau  ;  messire  Pierre 
de  Cabestam ,  en  la  cité  de  TEskalIe ,  atout  deux 
cents  lances  ;  messire  Monnant  de  Nouvailles  en 
la  ville  de  Harcidi  atout  cent  lances  ;  messire 
Ernault  Geberiel  en  la  ville  de  Mont-Gerbiel, 
atout  cent  lances  ;  messire  Foucaut  d'Orchery 
en  la  ville  de  Sauveterre,  atout  cent  lances;  et 
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moHmëinef  Espaing  de  Lyon,  fiis  envoyé  aa 
Moat  de  Morsen  atout  deux  œnts  lances.  Et  n'ot 
diastel  en  toute  Berne  qui  ne  fût  bien  pourvu 
et  dé  bonnes  gens  d'armes.  Et  il  se  tint  à  Ortais 
en  son  chastel  et  de-lez  ses  florins. p  —  «Sire, 
d!s-je  au  chevalier ,  en  a-t^il  grand'foison ?»  — 
«Par  ma  Ai,  dit-il,  aiyourd'iiui  le  comte  de 
Foix  en  abien  par  trente  fois  cent  mille;  et  n'est 
onoiuès  an  qu'il  n'en  donne  soixante  mille,  car 
nul  plus  large  grand  seigneur  en  donner  dons 
ne  yît  aigourd'bui.  o  Lors  lui  demandois-je  : 
c Sire 9  et  à  quel^  gens  donne-t-il  ses  dons?  «  D 
me  répondit  :  c  Aux  étrangers ,  aux  chevaliers , 
aux  écuyers  qui  vcmt  et  chevauchent  par  son 
pays,  à  ses  hérauts,  &  ménestrels^  à  toutes  gens 
qui  parlent  h  lui.  Nul  ne  se  part  sans  ses  dgns , 
car  qui  les  reftiseroit  il  le  courrouçait.,»— «  Ha, 
sainte  Marie  1  sire,  dis-je,  à  quelle  fin  garde-t-Q 
tant  d^ai^îent  et  d*oû  lui  en  vient  tant  P  Sont  ses 
revenues  si  grandes  comme  pour  tout  ce  assou- 
vir; jele  saurois  volontiers  voire.si  ilvonsplaisoit 
que  je  le  sache.  »—«Oil,  dît  le  chevalier,  vous  le 
sanm.  Mais  vous  m'avez  demandé  deux  choses  ; 
si  fiiut  que  je  vous  conte  Fnn  après  l'autre ,  et  je 
vous  délivrerai  premier  de  la  première. 

cVous  ip'avez  demandé  tout  premièrement  k 
quel  fin  il  garde  tant  d'argent.  Je  vous  dis  que 
le  comte  de  Foix  se  doute  toujours,  pour  la 
guerre  que  il  a  au  comte  d'Ermignac  et  pour 
les  envahies  de  ses  voisins,  le  roi  de  France  ou  le 
roi  d'Angleterre,  lesquels  il  ne  courrouceroit  pas 
volontiers.  Et  trop  bien  de  leur  guerre  il  s'est 
SCO  dissimuler  jusques  à  ores  ;  car  oncques  ne 
s*amui  de  Fune  partie  ni  de  l'autre ,  et  est  bien 
de  run  et  de  Tantre.  Et  vous  dis ,  et  aussi  vous 
le  direz  quand  Taocointance  et  la  connoissance 
de  loi  aurez  et  que  vous  l'aurez  ou!  parler,  et  sçu 
Pétat  et  l'ordonnance  de  son  hôtel ,  vous  verrez 
qifil  est  aigonrd'hni  le  plus  sage  prince  qui  vive 
et  que  nul  haut  seigneur,  tel  que  le  roi  de 
France  ou  le  roi  d'Angleterre,  courrouceroit  le 
plus  envis.  De  ses  autres  voisins ,  du  roi  d'Ar- 
ragon  ni  du  roi  de  Navarre  ne  fait -il  compte; 
car  il  fineroit  plus  de  gens  d'armes ,  tant  a-t-il 
acquis  d'amis  par  ses  dons  et  tant  en  peut-il 
avoir  par  ses  deniers,  que  ces  deux  rois  ne  fe- 
roient  à  une  fois  ou  deux.  Je  lui  ai  ouï  dire  que^ 
quand  le  roi  de  Chypre  fut  en  son  pays  de 
Berne  et  il  lui  remontra  le  voyage  du  Saint-Sé- 
pnichre,  il  l'en  amoura  si  à  foire  un  grand  con- 


UVRE  IIL 


m 


quèt  par  delà,  que  d  le  rd  de  Rrance  et  le  roi 
d'Angleterre  y  fussent  allés,  après  eux  ce  eût  été 
le  seigneur  qui  eû|;  mené  la  plus  grand'route  et 
qui  eût  fait  le  greigneur  fait.  Et  encore  n'y  re- 
nonce-t-il  pas  ;  et  c'est  en  partie  ce  pourquoi  il 
assemble  et  garde  tant  d'argent»  Et  le  prinoe  de 
Galles,  du  temps  qu'il  régna  es  parties  d'Aqui- 
taine et  qu'il  se  tenoit  à  Bordeaux  sur  Gironde, 
l'en  mit  en  la  voie  ;  car  pour  le  pays  de  Berne 
le  prmce  le  menaçoit,  et  disoit  que  il  vouloit  que 
il  le  relevât  de  lui  ;  et  le  comte  de  Foix  disoit 
que  non  feroit,  et  que  Berne  est  si  franche  terre 
qu'il  n'en  doit  hommage  à  nul  seigneur  du 
monde.  Et  le  prince  qui ,  pour  ce,  temps,  étoit 
grand  et  cremu,  disoit  que  il  le  mettroit  à  merci. 
Et  en  eût  fait  aucune  diose ,  car  le  comte  d'Ermi- 
gnac et  le  sire  de  la  Breth  qui  béent  le  coopte  de 
Foix  pour  les  victoires  qu'il  a  eues  sur  eux*^  lui 
boutoient  en  l'oreille;  mais  le  voyage  que  le 
prince  fit  en  Espaigne  lui  rompit.  Et  aussi  mes- 
sire  Jean  Chandos ,  qui  étoit  tout  le  comr  et  le 
conseil  du  prince ,  brisoit  le  propos  du  prince  à 
non  guerroyer  le  comte  de  Foix  ;  et  aimoit  mes^ 
sire  Jean  le  dit  comte  pour  ses  vaillantises.  Mais 
le  comte,  qui  se  doutoit  et  qui  sentoit  le  prince 
grand  et  chevalereux  à  merveilles,  commença  à 
assembler  grand  trésoc  pour  lui  aider  et  défen- 
dre si  on  lui  eût  couru  sus.  Si  fit  tailles  en  son 
pays  et  sur  ses  villes  qui  encore  y  dui^t^  et 
y  dureront  tant  comme  il  vivra;  et  prend  «ur 
chacun  feu  par  an  deux  fi^cs ,  et  le  fort  porte 
le  foible;  et  là  a-t-il  trouvé  et  trouve  encore 
grand  avoir  par  an.  Et  tant  volontiers  le  paient . 
ses  gens  que  c'est  merveilles.  Car,  parmi  ce ,  il 
n'est  nul  François ,  Anglois  ni  pillard  qui  leur 
fassent  tort  ni  injure  d'un  seul  dénier;  et  est 
toute  sa  terre  aussi  sauve  que  chose  peut  être , 
tant  y  est  bien  justice  gardée  ;  car  en  ju^tiçiant 
c'est  le  plus  cnieulx  et  le  plus  droiturier  seigneur 
qui  vive.» 

A  ces  paroles  vhunes-nousàlaviDedeTpiunaj^ 
où  notre  gtte  s'adonnoit.  Si  cessa  le  chevalier' i 
faire  son  conte,  et  aussi  je  ne  hd  enqm's  plus 
avant,  car,  bien  savois  là  où  il  Tavoit  laissé  et  que 
bien  y  pouvois  recouvrer,  car  nous  devions  en- 
core chevaucher  ensiémble;  et  fûmes  ce  soir  lo- 
gés  à  l'hôtel  à  l'Étoile,  et  là  tenus  tout  aise. 

Quand  ce  vint  sur  le  souper,  le  chastelain  de 
Mauvoisin ,  qui  s'appeloit  messire  Raymon  des 
Landes,  nous  vint  voir  et  souper  avecques  nous; 
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et  fit  apporter  en  sa  campagnie  quatre  flacons 
pleiM  de  blanc  vin,  aosu  bon  que  j'en  avois 
point  ba  sur  le  chemin.  Si  parlèrent  ces  deax 
chevaliers  largement  ensemble  ;  et  tout  tard 
messire  Raymon  partit  et  retourna  arrière  en 
son  chastel  de  Bfauvoisin.  Quand  ce  vint  au  ma- 
tin ,  nous  montâmes  es  chevaux  et  parthnes  de 
Toumay,  et  passâmes  â  gué  la  rivière  de  Lèse, 
et  chevauchâmes  vers  la  cité  de  Tharbes ,  et  enr 
trames  en  Bigorre ,  et  laissâmes  le  chemin  de 
Lourdes  et  de  Bagnières  et  le  chastel  de  Mont- 
gaillard  â  sénestre ,  et  nous  adressâmes  vers  un 
village  queon  dit  au  pays  le  Gvitat ,  et  le  côtoyâ- 
mes, etvhunes  dans  un  bois  en  la  terre  du  seigneur 
de  Barbesen ,  et  assez  près  d'un  chastel  que  on  dit 
Marcheras ,  â  rentrée  de  Pas  de  Larre,  et  tant 
que  le  chevalier  me  dit  :  «Messire  Jean ,  vez-ci 
le  Pas  au  Larre.  »  Adonc  avisai  -je  et  regardai- je 
le  pajrs.  Si  me  sembla  moult  étrange;  et  me 
tinsse  pour  perdu  ou  en  très  grande  aventure,  si 
ce  ne  rât  la  compagnie  du  chevalier  ;  et  me  re- 
vmrent  au  devant  les  paroles  que  il  m'avoit  di- 
teç,  deux  ou  trois  jours  avant,  du  Pas  au  Larre  et 
du  Mongat  de  Lourdes,  et  comment  il  mourut 
Si  lui  ramentus ,  et  lui  dis  :  «Monseigneur,  vous 
me  dites  devant  hier  que  quand  nous  venrions 
au  Pas  du  Larre ,  vous  me  conteriez  la  matière 
du  Mongat  de  Lourdes  et  comment  il  mourut.  » 
— cCTest  voir,  dit  le  chevalier.  Or  chevauchez 
de-lez  moi  et  je  le  vous  conterai.» 

Adonc  m*8vançai-je  et  me  mis  de-lez  lui  pour 
ouïr  sa  parole ,  et  il  commença  â  parler  et  dit  : 
c  Du  temps  que  Pierre  d'Ânchin  tenoit  le 
chastel  et  la  garnison  d'Ortingas,  si  comme  je 
vous  ai  conté  par  avant,  chevauchoient  ceux  de 
Lourdes  aucune  fois  â  Faventure  moult  en  sus 
de  leur  forteresse  ;  et  vous  dis  que  ils  ne  Ta- 
voient  pas  d'avantage,  car  vez-ci  le  chaslel  de 
Barbesan,  et  le  chastel  de  Marcheras,  où  toudis  a 
eu  gens  d'armes  en  garnison ,  sans  ceux  de  Ba- 
gnières, de  Tournay,  de  Montgaillard,  de  Sa- 
Ienges,de  Benac,  de  Correct  de  Tharbe,  toutes 
villes  et  garnisons  françoiscs.  Et  quand  ces  gar- 
nisons sentoient  que  cils  de  Lourdes  chevau- 
choient vers  Toulouse ,  ou  vers  Carcassonne , 
ils  se  recueilloient  ou  mettoient  en  embûches 
sur  eux,  pour  eux  ruer  jus  et  toUir  les  pillages 
qu'ils  ramenoient.  Une  fois  en  y  avoit  des  rués 
jus  d'une  partie  et  d'autre;  et  d'autres  fois  â 
ravcuiure  passoîcnt  ceux  de  Lourdes  sans  être 


rencontrés.  Or  advint  une  fois  qne  Emauton  de 
Samte-Golombe,  le  Mongat  de  Saint-Gomille, 
et  le  bourg  de  Gamillac  et  bien  six  vingt  lances 
de  bonnes  gens  d'armes  se  départirent  de  Lour- 
des  et  s'en  vinrent  autour  des  montagnes  entre 
ces  deux  rivières  Lisse  et  Lèse  et  allèrent  jusques 
â  Toulouse.  Â  leur  retour  ils  levèrent  es  prah*ies 
grand'foison  de  bestial,  vaches  et  IxBufs,  porcs, 
moutons  et  brebis ,  et  prmdrent  moult  de  bons 
hommes  au  nlat  pays ,  et  tout  ramenoient 
devant  eux.  Et  fut  signifié  au  capitaine  de 
Tharbes,  un  écuyer  gascon  qui  s'appeloit  Er- 
nauton  Bissette,  appert  homme  d^armes  dure- 
ment, comment  ceux  de  Lourdes  se  contenoient 
et  chevauchoient  le  pays.  Si  le  manda  au  sei- 
gneur de  Benac  et  â  Angelot  des  Landes  fils  h 
messire  Raymond,  et  aussi  au  seigneur  de  Bar- 
besan, et  dît  qu'il  vouloit  chevaucher  contre 
eux.  Cils  chevaliers  et  cils  écuyers  de  Bigorre 
s'y  accordèrent,  et  se  recueillirent  tous  ensemble, 
et  firent  leur  amas  â  Tournay  par  où  leur  pas- 
sage étoit  communément;  et  là  fut  aussi  le 
bourg  d'Espaigne  qui  y  vint  de  sa  garnison  de 
Samt-Béat.  Et  étoient  environ  deux  cens  lances  ; 
et  envoyèrent  leurs  espies  sur  le  pajrs  pour  sa- 
voir quel  convine  cils  de  Lourdes  â  leur  retour 
fiusoient.  D'autre  part  aussi  dis  de  Lourdes 
avoient  leurs  espies  pour  savoir  si  nulles  gens 
d'armes  se  mettroient  contre  eux  sur  les  champs; 
et  tant  firent  par  leurs  espies  qne  ils  sçurent 
tout  le  convmement  l'un  de  l'autre.  Quand  ceux 
de  Lourdes  entendirent  que  les  ganusonsfran- 
çoises  chevauchoient  et  les  attendoient  â  Tour- 
nay, si  furent  en  doute  ;  et  se  conseillèrent  sur 
les  champs  comment  ils  se  maintiendroient  et 
comment  leur  proie  à  sauveté  ils  mèneroient:  si 
dirent  :  «Nous  nous  partirons  en  deux  parts; 
l'une  partie  emmènera  devant  li,  tout  chai^sant, 
la  proie  ;  et  là  seront  nos  varlets  et  nos  pillards, 
et  prendront  le  chemin  â  la  couverte  des  Landes 
de  Bourg  et  viendront  passer  le  chemin  au  pont 
à  Tournay,  et  la  rivière  de  Lèse  entre  Tournay 
et  Mauvoisin,  et  les  autres  chevaucheront  en 
bataille  par  les  combliaux  des  montagnes,  et 
feront  montre  pour  revenir  au  pas  du  Larre 
dessous  Marcheras,  pour  recheoir  entre  Barbe- 
san et  Montgaillard;  mais  pourvu  que  nous 
puissions  passer  sauvement  la  rivière  atout 
notre  proie  et  que  à  Montgaillard  nous  soyons 
tous  ensemble,  nous  n'avons  garde,  car  nous 
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serons  tantôt  à  Lourdes.  »  Ainsi  comme  ils  For- 
donnèrent  ils  le  firent,  et  prirent  le  bâtard  de 
Gomillac,  et  Guillonnet  de  Hames,  et  Perrot 
Boursier,  et  Jean  Galemin  de  Basselle,  et  le 
Rouge,  écuyer,  et  quarante  lances,  et  tous  leurs 
varlets,  pillards  et  autres,  et  leur  dirent  :  «Vous 
emmènerez  notre  proie  et  nos  prisonniers  toute 
Lande-de-Bourg ,  et  descendrez  entre  Toumay 
et  Mauvoisin,  et  là  passerek  au  pont  la  rivière, 
et  irez  tout  à  la  couverte  entre  le  Givitat  et 
Montgaillard,  et  nous  ferons  Vautre  chemin  de 
Marcheras  et  de  Barbesan,  et  tous  nous  retrou- 
verons ensemble  à  Montgaillard.  »  Si  comme  il 
fut  ordonné  il  fut  fait;  et  se  départirent  là  sur 
les  champs  ;  et  demeurèrent  en  route  et  en  la 
plus  grande  partie,  Emauton  de  Rostem,  Er- 
nauton  de  Sainte-Colombe,  le  MongatdeSainte- 
Gomille  et  bien  quatre  vingt  compagnons ,  tous 
hommes  d'armes  ;  il  n'y  avoit  pas  dix  varlets;  et 
restraindirent  leurs  plates  et  mirent  leurs  bassi- 
nets, et  prirent  leurs  lances,  et  chevauchèrent 
tous  serrés,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre; 
ni  autre  chose  ils  n'attendoient ,  car  ils  sentoient 
leurs  ennemis  sur  les  champs. 

cTout  en  autelle  manière  que  cils  de  Lourdes 
avoient  eu  conseil  de  retourner,  eurent  aussi 
avis  de  eux  trouver  et  rencontrer  les  François; 
et  dirent  là  messire  Mongat  de  Barbesan  et  Er- 
nauton  Bisette  :  «  Nous  savons  bien  que  cils  de 
Lourdes  sont  sur  les  champs  et  ramènent  grand'- 
proie  et  grandïoison  de  prisonniers  ;  nous  se- 
rons trop  courroucés  si  ils  nous  échappent.  Si 
nous  faut  mettre  en  deux  embôches,  car  nous 
sonunes  gens  assez  pour  cela  faire,  d  Adonc  fut 
ordonné  que  Emauton,  le  bourg  d'Espaigne  et 
messire  Raymon  de  Benac  et  Angelot  de  Landes, 
tout  cent  lances ,  garderoient  le  pas  à  Tournay  ; 
car  il  convenoit  du  moins  que  leur  bestail  et 
leurs  prisonniers  passassent  là  la  rivière  de 
Lisse,  et  le  sire  de  Barbesan  et  Emauton  Bi- 
sette atout  autres  cens  lances  chevaucheroient  à 
l'aventure  pour  savoir  si  nuls  en  verroient  ni 
trouveroient.  Ainsi  se  départirent  les  uns  des 
autres;  et  s'en  vinrent  le  sire  de  Benac  et  le 
bourg  d'Espaigne ,  et  se  mirent  en  embôche  au 
pont  entre  Mauvoisin  et  Tournay  ;  et  les  autres 
prirent  les  champs,  droitement  sur  le  pas  où  nous 
chevauchons  maintenant  qu'on  dit  au  Larre.  Os 
se  trouvèrent,  et  tantôt  comme  ils  se  virent  tôt 
descendirent  de  leurs  chevaux  et  les  laissèrent 
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aller  paître;  et  appuignîérent  et  appointèrent 
leurs  lances  et  s^en  vinrent  les  uns  sur  les  au- 
tres, car  combattre  les  convenoit,  ai  écriant 
leurs  cris  :  Saint  George,  Lourdes  et  Notre- 
Dame  de  Bigorre  !  Là  vinrent  -  ils  Tun  sur 
l'autre  ;  et  commencèrent  à  bouter  et  à  pousser 
fort  et  roide  les  lances  et  poings  ;  et  s'ap- 
puyoient  en  poussant  de  leurs  poitrines,  et 
point  ne  s'épargnoient  ;  et  là  furent  une  espace 
en  férant  et  poussant  de  leurs  lances  l'un  sur 
l'autre ,  tant  que  ce  sembloit ,  comme  je  ouïs 
recorder  à  ceux  qui  y  furent,  un  pont;  ni  nul  i 
ce  commencement  n'étoit  porté  par  terre, 

«Quand  ils  eurent  assez  bouté  et  poussé  de 
leurs  lances,  ils  les  ruèrent  jus;  et  étoientjà 
tous  échaufi^;  et  prirent  leurs  haches  et  $e 
commencèrent  de  haches  à  combattre,  et  à  don- 
ner grands  et  horribles  horions  ,  et  chacun 
avoit  le  sien.  En  cel  état  et  en  ce  parti  d'armes 
furent-ils  plus  de  trois  heures  ;  et  se  battirent 
et  navrèrent  si  très  bien  que  merveilles.  Et 
quand  il  y  en  avoit  aucuns  qui  étoient  outrés  ou 
si  mal  menés  que  ils  ne  se  pouvoient  plus  soute- 
nir, et  foulés  jusques  à  la  grosse  lîaleine  tout 
bellement ,  ils  se  départoient  et  s'en  alloient 
seoir  sur  un  fossé  ou  en -mi  le  pré,  etôtoient 
leurs  bassinets  et  se  rafreschissoient,  et  puis 
quand  ils  étoient  bien  rafreschis,  ils  remettoient 
leurs  bassinets  et  s'en  venoient  encore  recom 
mencer  à  combattre.  Mi  je  ne.  cuide  pas  que  onc 
ques  si  bonne  besogne  fut,  ni  si  dur  rencontre, 
ni  bataille  si  bien  combattue  puis  la  bataille  des 
Trente  qui  fut  en  Bretagne ,  comme  celle  de 
Marcheras  en  Bigorre  fut.  Et  là  étoient  main  à 
main  l'un  à  l'autre  ;  et  là  fut  sur  le  point  d'être 
déconfit  Ernauton  de  Sainte-Colombe,  qui  est 
assez  bel  écuyer,  grand  et  fort  et  bel  homme 
d'armes ,  d'un  écuyer  de  ce  pays  qui  s'appeloit 
Guillonnet  de  Salenges;  et  l'avoit  cil  mené  jus- 
ques  à  la  grosse  haleine  ^ ,  quand  il  en  avînt  ce 
que  je  vous  dirai. 

a  Emauton  de  Sainte-Colombe  avoit  un  varlet 
qui  regardoit  la  bataille ,  ni  point  ne  se  combat- 
toit,  ni  aussi  on  ne  lui  demandoit  rien;  quand 
il  vit  son  mattre  ainsi  mené  que  presque  à  ou- 
trance, il  fut  moult  courroucé,  et  vint  à  son 
mattre,  et  prit  la  hache  entre  ses  mams,  dont  il 
se  combattoit,  et  lui  dit  en  la  prenant  :  «  Er- 

*  Lavait  foUgué  de  teUe  manière  qull  ne  pouTait  phif 
respirer  qu'avec  peine. 
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nauUmy  aDez  toos  seoir  et  reposer,  vous  ne 
vous  savez  combattre.  1  Et  quand  ilôt  la  hadie, 
il  vint  à  récuyer,  et  lui  donna  tel  coup  sur  le 
bassinet,  que  il  l'étourdit  tout,  et  fit  chanceler 
et  presque  diepir  à  terre.  Quand  Guillonnet  se 
sentit  ainsi^fâii ,  si  lui  vint  à  grand'déplaisance  ; 
et  v(piiilt  venir  sur  le  varlet,  et  le  cuida  férir  de  sa 
hache  en  la  tète,  mais  le  varlet  se  muça  sous  le 
coup  et  ne  fut  pas  consuivi;  si  embrassa  Técuyer 
qui  étoit  travaillé  de  longuement  combattre,  et 
le  tourna  et  Tabattit  sous  lui  à  la  lutte,  et  lui 
dit  :  c  Je  vous  occîrai ,  si  vous  ne  vous  rendez  à 
mon  mattre.  »  —  c  Qui  est  ton  maître?  »  dit-iL 
«  Emauton  de  Sainte -Colombe,  à  qui  vous 
avez  huy  tant  combattu.  »  L'écuyer  vit  que  il 
n'avoit  pas  l'avantage;  et  qu^il  étoit  dessous  ce- 
lui varlet,  qui  tenoit  une  dague  pour  le  férir, 
si  il  ne  se  rendoit.  Si  se  rendit,  à  venir  dedans 
quinze  jours  tenir  son  corps  prisonnier  à  Lourdes, 
rescous  ou  non  rescous.  Ce  service  fit  le  varlet 
k  son  mattre.  Et  vous  dis ,  messire  Jean,  que  là 
eùtfoit  par  tels  choses  trop  grand'foison  d'ap- 
pertises  d^armes,  et  des  compagnons  jurés  et 
fiancés,  les  uns  venir  à  Tharbe  et  les  antres  aller 
à  Lourdes.  Et  se  combattirent  ce  jour  main  k 
main  sans  eux  épargner  Emauton  de  Bisette  et 
le  Mongat  de  Sainte-Basile,  lesquels  y  firent 
maintes  appertises  d'armes  ;  et  n'y  avoit  homme 
qui  ne  fftt  assez  embesogné  de  lui  combattre. 
Et  tant  se  combattirent  qu'ils  furent  si  outrés  et 
si  lassés  que  ils  ne  se  purent  mais  aider;  et  là 
furent  morts  sur  la  place  deux  des  capitaines , 
le  Mongat  de  Lourdes  et  d'autre  part  Emauton 
Bisette. 

cAdonc  se  cessa  la  bataille,  par  l'accord  de 
l'un  et  de  l'autre ,  car  ils  étoient  si  foulés  que  ils 
ne  pouvoient  mais  tenir  leurs  haches  ni  leurs 
lances,  et  se  désarmoient  les  aucuns  pour  eux 
rafreschir,  et  laissoient  là  leurs  armures.  Si  em- 
portèrent ceux  de  Lourdes  le  Mongat  tout  oc- 
cis, et  les  François  à  Tharbe  Emauton  Bisette  ; 
et  pour  ce  qu'il  fut  remembrance  de  la  bataiUe, 
on  fit  là  une  croix  de  pierre  où  ces  deux  écuyers 
s'abattirent  et  moururent.  Velà  là ,  je  la  vous 
montre.  » 

A  ces  mots  chéimes-nous  droit  sur  la  croix  ; 
et  y  dtmes-nous  chacun  pour  les  âmes  des  morts 
une  patenôtre ,  un  ave  maria ,  un  de  profundis 
/   et  fidehunu 
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CHAPITRE  X. 


Gomment  le  bourg  d^pai^e  reioooy  la  proie  ma  compt. 
gnoat  da  diastel  de  Lourdes,  et  comment  iU  Auent  rofli 
Jus. 

«Par  ma  foi ,  monseigneur,  dis-je  au  dieva- 
lier,  je  vous  ai  volontiers  oui  parler;  «t  ce  ftit 
voirement  une  dure  et  âpre  besogne  à  si  petit 
de  gens.  Et  quelle  diose  avint-fl  à  ceux  qui  con- 
duisoient  la  proie?»  —  «Je  le  vous  dirai,  dit-iL 
Au  pont  à  Toumay,  si  conmie  je  vous  ai  dit  de- 
vant, dessous  Mauvoisin,  ils  venoioit  passer, 
ainsi  qu'ils  Favoioit  ordonné;  et  là  trouvèrent- 
ils  rembûdie  du  Bourg  d'Espaigne ,  qui  étoit 
forte  assez  pour  eux  combattre,  qui  leur  saillit 
tout  au  devant.  Cils  de  Lourdes  ne  pouvoient 
reculer,  et  pour  ce,  aventurer  les  convenoit.  Je 
vous  dis  voirement  que  là  y  ot-O  aussi  dure  be- 
sogne et  fort  combattue  qui  dura  aussi  longue- 
ment et  plus  que  celle  de  Marcheras.  Et  vous  dis 
que  le  Bourg  d'Espaigne  y  fit  là  merveille  alar- 
mes ,  qui  tenoit  une  hache  et  ne  ftroit  homme 
qu'il  ne  portât  à  terre  ;  car  il  est  bien  taillé  de 
cela  feire,  car  il  est  grand  et  long  et  fort  dt  de 
gros  membres  sans  être  trop  chargé  de  chait; 
et  prît  là  de  sa  main  les  deux  capitaines,  te 
Bourg  de  Camillac  et  Perrot  Palatin  de  Berne. 
Et  là  fot  mort  un  écuyer  de  Navarre  qui  s'appe- 
loit  Ferrando  de  Mirande  qui  étoit  moult  appert 
et  vaillant  homme  d'armes.  Mais  les  aucuns  di- 
sent, qui  furent  à  la  besogne,  que  le  Bourg  dTls- 
paigne  Toccit,  et  les  autres  disent  qu'il  fut  éteint 
en  ses  armures  :  finablement  la  proie  fut  res- 
cousse et  tous  ceux  qui  la  conduisoient  morts  ou 
pris.  Ils  ne  s*en  sauvèrent  pas  trois  si  ce  ne  fo- 
rent varlets  qui  se  mucièrent ,  se  désarmèrent  et 
passèrent  la  rivière  de  Lèse  au  noer. 

a  Ainsi  alla  de  celle  aventure  ;  et  ne  perdirent 
oncques  tant  dis  de  Lourdes  comme  ils  firent 
adonc.  Si  furent  rançonnés  courtoisement  ;  et 
aussi  ils  les  changeoient  Tun  pour  l'autre ,  car 
ceux  qui  se  combattirent  droit  ci  sur  le  pas  du 
Larre  en  fiancèrent  plusieurs ,  par  quoi  il  con- 
venoit que  ils  fussent  courtois  et  aimables  à 
leurs  compagnons.  » — «Sainte  Marie,  sire,  dis-je 
au  chevalier,  le  Bourg  d'Espaigne  est-il  si  fort 
honmie  comme  vous  me  contez?»  —  «Par  ma 
foi ,  dit-il ,  oil,  car  en  toute  Gaso^e,  on  ne 
trouveroit  point  son  pareil  de  force  de  membres; 
et  pour  ce  le  tient  le  comte  de  Foix  à  coinpa- 
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gnon.  Et  n'a  pas  trol»  ans  que  je  le  vis  faire  au 
chastcl  à  Ortaîs  un  grand  ébattement  et  rével 
que  je  vous-contcrai.  A  avint  que  au  jour  d'un 
Noël ,  le  comte  de  Foîx  tenoit  sa  fête  grande  et 
plantureuse  de  chevaliers  et  d'écuyers,  si  comme 
fl  a  de  usage ,  et  en  ce  jour  il  faisoit  moult  froid. 
Le  comte  avoit  dîné  en  sa  salle  et  avec  lui 
grand'fbison  de  seigneurs.  Après  dîner  il  partit 
de  sa»  salle  et  s'en  vint  sus  une  galerie  où  il  y  a 
à  monter,  par  une  large  allfee,  environ  vingt- 
quatre*  degrés.  En  ces  galeries  a  une  cheminée 
où  on  foit  par  usage  feu ,  quand  le  comte  y  sé- 
journe, et  non  autrement.  Il  y  a  petit  feu,  car 
il  ne  voit  pas  volontiers  grand  feu.  Si  est  bien  en 
lieu  d'avoir  plantureux  feu  de  bûches,  car  ce 
sont  tous  bois  en  Berne,  et  y  a  bien  de  quoi 
chauffer  quatid  il  veut,  mais  le  petit  feu  il  a  de 
coutume.  Avint  adonc  que  il  gieloit  moult  fort  et 
l'air  étoit  moult  froid.  Quand  il  fut  venu  es  ga- 
leries il  regarda  le  feu,  et  lui  sembla  assez  petit , 
et  dit  aux  chevaliers  qui  là  étoient  :  «  Vez-ci  pe- 
tit fcu  selon  le  froid,  d  Emauton  d'Espaigne  en- 
tendit sa  parole  :  si  descendit  tantôt  les  degrés  ; 
car  par  les  fenêtres  de  la  galerie  qui  regar^ 
doient  sur  la  cour  il  vit  là  une  quantité  de  ânes 
chargés  de  huches  qui  venoient  du  bois  pour  le 
service  de  Tliôtel.  U  vint  en  la  cour,  et  prit  le  plus 
gramd  de  ces  ânes  tout  chargé  de  huches,  et  le 
chargea  sur  son  col  moult  légèrement ,  et  l'ap- 
porta amont  les  degrés,  et  ouvrit  la  presse  des 
chevaliers  et  écuyers  qui  devant  la  cheminée 
étoient,  et  renversa  les  bûches  et  l'âne  les  pieds 
dessus  en  la  cheminée  sur  les  cheminaux ,  dont 
le  comte  de  Fpix  ot  grand'joie  et  tous  ceux  qui 
là  étoient  ;  et  s'émerveilloient  de  la  force  de  Fé- 
cuyer,  comment  tout  seul  il  avoit  si  grand  faix 
chargé  et  monté  tant  de  degrés.  Celle  appertise 
vis- je  faire,  et  aussi  firent  plusieurs,  au  Bourg 
d'Espaigne.  » 

Moult  me  tournoient  à  grand'plaisance  et  re- 
création les  contes  que  messire  Espaing  de  Lyon 
me  contoit  et  m'en  sembloit  le  chemin  trop  plus 
bref.  En  contant  telles  aventures  passâmes-nous 
le  Pas  au  Larre  et  le  chastel  de  Marcheras  où  la 
bataille  fut ,  et  vînmes  moult  près  du  chastd  de 
Barbesan  qui  est  bel  et  fort ,  à  une  petite  lieue 
de  Tharbe;  nous  le  véions  devant  nous,  et  un 
trop  beau  chemin  et  plain  à  chevaucher,  en  cô- 
toyant la  rivière  de  Lisse  qui  vient  d'amont  des 
montagnes. 
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Adonc  chevauchâmes-nous  tout  souef  et  à  loi? 
sir  pour  ràfreschir  nos  chevaux.  Et  me  montra 
par  de-là  la  rivière ,  le  chastel  et  la  ville  de  Mont- 
gaillard  et  le  chemin  qui  s'en  va  ferir  droit  sur 
Lourdes.  Lors  me  vint  en  remembrance  de  de- 
mander au  chevalier  comment  le  duc  d'Aiijou, 
quand  il  fut  au  pays  et  que  le  chastel  de  Mau- 
voisin  se  fut  rendu  i  lui,  s'étoit  p<nrté;  et  com- 
ment il  étoit  venu  devant  Lourdes  et  quelle 
chose  H  y  avoit  fait.  Trop  volontiers  fl  le  me 
conta ,  et  me  dit  ainsi  : 

({Quand  le  duc  d'Âqjou  se  départit  atout  son 
ost  de  Mauvoisin,  fl  passa  oultre  la  rivière  de 
Lèse  au  pont  de  Toumay  et  s'en  vint  loger  à 
Bagnières ,  une  bonne  ville  séant  sur  celle  ri- 
vière qui  s'en  va  férir  à  Tharbes  :  car  celle  de 
Toumay  n'y  vient  pas,  mais  s'en  va  férir  en  la 
Garonne,  dessous  Montmillion;  et  s'en  vint 
mettre  le  siège  devant  Lourdes.  Messire  Pierre 
Emaut  de  Berne,  et  Jean,  son  frère,  Pierre 
d'Anchin ,  Emauton  de  Rostem ,  Emauton  de 
Sainte-Golombe ,  le  Mongat  qui  adonc  vivoit, 
Ferrando  de  Mirande,  Olin  Barbe ,  le  Boui^  de 
Gamillac,  le  Bourg  Camus  et  les  compagnons 
qui  dedans  étoient  avoient  bien  été  informés  de 
sa  venue.  Si  s'étoient  grandement  fortifiés  et 
pourvus  à  rencontre  de  lui,  et  tinrent  la  ville  de 
Lourdes  contre  tous  les  assauts  que  on  fit  et  livra 
quinze  jours  durant.  Et  ot  là  plusieurs  grands 
appertises  d'armes  faites,  par  grands  mangon- 
neaux  ^  et  autres  atoumemens  d'assauts  que  le 
duc  d'Ai^ou  fit  faire  et  charpenter  ;  et  tant  que 
la  ville  fut  prise  et  conquise.  Mais  les  compa- 
gnons de  Lourdes  n'y  perdirent  rien,  ni  homme 
ni  femme  de  la  ville ,  car  tout  avoient-ils  retrait 
au  chastel  ;  et  bien  savoient  que  en  la  fin  ils  ne 
pourroient  tenir  la  ville  laquelle  étoit  prenable, 
pour  ce  qu'elle  n'est  fermée  que  de  palis.  Et 
quand  la  ville  de  Lourdes  fut  conquise,  les  Fran- 
çois en  eurent  grand'joie;  et  se  logèrent  dedans 
eu  environnant  le  chastel ,  qui  n'est  pas  prena- 
ble ,  fors  que  par  long  siège.  Là  fut  le  duc  plus 
de  six  semaines.  Et  plus  y  perdit  que  il  n'y  ga- 
gna; car  ceux  de  dehors  ne  pouvoient  grever 
ceux  de  dedans,  car  le  chastel  sied  sur  une 
ronde  roche,  faite  par  telle  façon  que  on  n'y  peut 
aller  ni  approcher  par  échelles  ni  autrement, 
fors  que  par  une  entrée.  Et  là  aux  barrières  y 

«  Machinet  à  tancer  des  pierrei. 
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ayoit  aoavent  de  befles  escannondies  et  de 
grandes  appertises  d'armes  faites  ;  et  y  forent 
navrés  et  blessés  plusieurs  écoyers  de  France 
qui  s'approchoient  de  trop  près. 

c  Quand  le  duc  d'Âqouyit  qu^  ne  venroit 
point  à  son  entente  de  prendre  le  chastel  de 
Lourdes,  si  fit  traiter  devers  le  capitaine  et 
lui  fit  promettre  grand  argent,  mais  qu'il  voul- 
sist  rendre  la  garnison.  Le  chevalier,  qui  étoit 
plein  de  grand'vaillance ,  s'excusa  et  dit  que  la 
garnison  n'étoit  pas  sienne,  et  que  Théritage  du 
roi  d'Angleterre  il  ne  pouvoit  vendre,  donner  ni 
aliéner  que  il  ne  fbt  trahistre,  la  quelle  chose  il 
ne  vouloit  pas  être ,  mais  loyal  envers  son  na- 
turel seigneur  ;  et  quand  on  lui  bailla  le  fort ,  ce 
fut  par  condition  que  il  jura  solennellement, 
par  sa  foi,  en  la  main  du  prince  de  Galles,  que 
le  chastel  de  Lourdes  il  garderoit  et  tiendroit 
contre  tout  homme,  si  du  roi  d'Angleterre  il 
n'étoit  là  envoyé ,  jusques  à  la  mort.  On  n'en  put 
oncques  avoir  autre  réponse,  pour  àxm  ni  pour 
promesse  que  on  sçut  ni  put  faire.  Et  quand  le 
duc  d'Ai^ou  et  son  conseil  virent  que  ils  n'en 
auroient  autre  chose  et  que  ils  perdoieht  leur 
peme,  si  se  délogèrent  de  Lourdes  ;  mais  à  leur 
dâogement  la  ville  dessous  le  chastel  fut  telle- 
moit  arse  que  il  n'y  demoura  rien  à  ardoir. 

«Adonc  se  retray  le  duc  d'Am'ou  et  tout  son 
ost  en  côtoyant  Berne  vers  le  Mont-de-Morsen. 
Et  avoit  bien  entendu  que  le  comte  deFoix  avoit 
pourvu  toutes  ses  garnisons  de  gens  d'armes. 
Décerne  lui  savoit-il  nul  mal  gré,  mais  de  ce  que 
ses  gens  de  Berne  tenoient  contre  lui  Lourdes  et 
n'en  pouvoit  avoir  raison. 

tLe  comte  de  Foîx,  si  comme  je  vous  ai  ci- 
dessus  dit,  se  douta  eu  celle  saison  grandement 
du  duc  d'Âi^ou,  combien  que  le  duc  ne  lui  fit 
point  de  mal.  Toutefois  voulsissent  bien  le  comte 
d'Ermignac  et  le  sire  de  Labreth  que  il  lui  eût 
fsdt  guerre.  Mais  le  duc  n'en  avoit  nulle  volonté; 
et  envoya  devers  lui  à  Ortais ,  entrementes  que 
il  logeoit  entre  le  Mont-de-Morsen  et  la  Boce  de 
Labreth ,  messire  Pierre  de  Beuil ,  lequel  portoit 
lettres  de  créance. 

a  Quand  messire  Pierre  de  Bueil  fut  venu  pour 
ce  temps  à  Ortais,  le  comte  de  Foix  le  reçut  très 
honorablement;  et  le  logea  au  chastel  d'Ortais,  et 
lui  fit  toute  la  meilleure  compagnie  qu'il  put;  et 
lui  donna  mulles  et  coursiers,  et  à  ses  gens  au- 
tres beaux  dons;  et  envoya  par  lui  au  duc  d'An- 
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jon  quatre  lévriers  et  deux  alans  ^  d'Espaigne  si 
beaux  et  si  bons  que  merveilles.  Et  ot  adonc  se- 
crets traités  entre  le  comte  de  Foix  et  messire 
Pierre  de  Beuil ,  des  quels  nous  ne  sçùmes  rien 
de  grand  temps.  Mais  depuis,  par  les  inciden-, 
ces  qui  en  vinrent,  nous  en  supposâmes  bien  au- 
cune chose ,  et  la  matière  je  la  vous  dirai  ;  et 
entrementes  venrons-nous  à  Tharbe. 

c  Moult  tôt  après  ce  que  le  duc  d' Ai^jou  ot  ftiit 
son  voyage  et  qu'il  fot  retrait  à  Toulouse ,  ad- 
vint que  le  comte  de  Foix  manda  par  ses  lettres 
et  par  certains  messages  à  Lourdes,  à  son  cousin 
messire  Pierre  Amault  de  Berne ,  qu'il  vînt  par- 
ler à  Ortais.  Le  chevalier,  quand  il  vit  les  let- 
tres du  comte  de  Foix ,  et  vit  le  message  qui 
étoit  notable,  eut  plusieurs  imaginations,  et  ne 
savoit  lequel  faire  du  venir  ou  du  laisser.  Tout 
considéré,  il  dit  qu'il  y  iroit,  car  il  n'oseroit 
nullement  courroucer  le  comte  de  Foix.  Et  quand 
il  dut  partir  il  vint  à  Jean  de  Berne  son  frère, 
et  lui  dit,  présens  les  compagnons  de  la  garni- 
son :  c  Jean ,  monseigneur  comte  de  Foix  me 
mande.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  mais  puisque  il 
veut  que  je  voise  parler  à  lui,  je  û^i.  (>  me 
douté-je  grandement  que  je  ne  sois  requis  de 
rendre  la  forteresse  de  Lourdes ,  car  le  duc  d'An- 
jou ,  à  celle  saison ,  côtoyé  son  pays  de  Berne  et 
pomt  n'y  est  entré,  et  si  tend  le  comte  de  Foix, 
et  a  tendu  longuement ,  à  avoir  le  chastel  de 
Bfauvoisin  pour  être  sire  des  Landes-de-Bourg 
et  des  frontières  de  Gomminges  et  de  Bigorre. 
Si  ne  sais  pas  si  ils  ont  traité  entre  lui  et  le  duc 
d'Anjou  ;  mais  je  vous  dis  que ,  tant  que  je  vive, 
jà  le  chastel  de  Lourdes  je  ne  rendrai ,  fors  à 
mon  naturel  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Et 
veuil ,  Jean ,  beau-frère ,  au  cas  que  je  vous  éta- 
blis ici  à  être  mon  lieutenant ,  que  vous  me  jurez 
sur  votre  foi  et  par  votre  gentillesse,  que  le  chas- 
tel ,  en  la  forme  et  manière  que  je  le  tiens ,  vous 
le  tenrez ,  ni  pour  mort  ni  pour  vie  jà  vous  ja- 
mais n'en  défkuldrez.  o 

a  Jean  de  Berne  le  jura  ainsi.  Adonc  se  départit 
de  Lourdes  le  chevalier,  messire  Pierre  Emault, 
et  vint  à  Ortais,  et  descendit  à  l'hôtel  à  la  Lune. 
Et  quand  il  sentit  que  point  et  temps  fut ,  il  vint 
au  chastel  d'Ortais  devers  le  comte  qui  le  reçut 
llement ,  et  le  fit  seoir  à  sa  table ,  et  lui  montra 
tous  les  beaux  semblans  d'amour  qu'il  put  ;  et 

^  Espèce  de  chien  de  chasse,  nommé  en  espagnol 
Mono,  et  oriçioaire,  dit-ou ,  d'Albanie 
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après  dtner  il  lui  dit  :  <  Pierre  ^  je  al  i  parler  à  vous 
de  plusieurs  choses  y  si  ne  vueil  pas  que  vous 
partiez  sans  mon  congé.  »Le  chevalier  répondit: 
«Monseigneur,  volontiers,  je  ne  partirai  point 
si  Taurez  ordonné,  i  Âvint  que,  le  tiers  jour 
après  ce  qu'il  fut  venu ,  le  comte  de  Foix  prît  la 
parole  à  lui,  présens  le  vicomte  de  Bruniquiel 
et  le  vicomte  de  Gonsserant  son  frère ,  et  le  sei- 
gneur d'Ânchin  de  Bîgorre,  et  autres  chevaliers 
et  écuyers  ;  et  lui  dit  en  haut  que  tous  Toulrent  : 
c  Pierre ,  je  vous  ai  mandé  et  vous  êtes  venu.  Sa- 
chez que  monseigneur  d'Anjou  me  veut  grand 
mal  pour  la  garnison  de  Lourdes  que  vous  tenez, 
et  près  en  a  été  ma  terre  courue ,  si  ce  n'eussent 
été  aucuns  bons  amis  que  j'ai  eu  en  sa  chevau- 
chée. Et  est  sa  parole  et  l'opinion  de  plusieurs 
de  sa  compagnie  qui  me  héent,  que  je  vous  sou-, 
tiens  pour  tant  que  vous  êtes  de  Berne.  Et  je 
n'ai  que  faire  d'avoir  la  malveillance  de  si  haut 
prince  conune  monseigneur  d'Âi^jou  est.  Si  vous 
commande,  en  tant  comme  vous  pouvez  mes- 
feire  encontre  moi,  et  par  la  foi  et  lignage  que 
vous  me  devez,  que  le  âastel  de  Lourdes  vous 
me  rendez.  j>  Et  quand  le  chevalier  ouït  celle  pa- 
role ,  si  fut  tout  ébahi  ;  et  pensa  un  petit  pour 
savoir  quelle  chose  il  répondroit,  car  ilvéoit 
bien  que  le  comte  de  Foix  parloit  aoertes.  Tou- 
tefois, tout  pensé  et  tout  considéré,  il  dit: 
«Monseigneur,  voirement  je  vous  dois  foi  et  li- 
gnage ,  car  je  suis  un  povre  chevalier  de  votre 
sang  et  de  votre  terre  ;  mais  le  chastd  de  Lourdes 
ne  vous  rendrai-je  jà.  Vous  m'avez  mandé,  si 
pouvez  feire  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  le 
tiens  du  roi  d'Angleterre  qui  m'y  a  mis  et  établi , 
et  à  personne  qui  soit  je  ne  le  rendrai  fors  à  lui.  > 
Quand  le  comte  de  Foix  ouït  celle  réponse,  si  lui 
mua  le  sang  en  félonnie  et  en  courroux,  et  dit , 
en  tirant  hors  une  dague  :  «Hol  feux  traître,  as- 
tu  dit  ce  mot  de  non  feire?  Par  cette  tète  tu  ne 
l'as  pas  dit  pour  néant.  j>  Âdonc  férit-il  de  sa 
dague  sur  le  chevalier,  par  telle  manière  que  il  le 
navra  moult  vilainement  en  cmq  lieux ,  ni  il  n'y 
avoit  là  baron  ni  chevalier  qui  osât  aller  au  de- 
vant. Le  chevalier  disoit  bien  :  a  Ha!  monsei- 
gneur ,  vous  ne  faites  pas  gentillesse.  Vous  m'avez 
mandé  et  si  m'occiez.  »  Toutes  voies  pomt  il  n'ar- 
rêta jusques  à  tant  qu'il  lui  eût  donné  cinq  coups 
d'une  dague;  et  puis  ajirès  commanda  le  comte 
qu'il  fût  mis  dans  la  fosse,  et  il  le  fot,  et  là 
mourut  «  car  il  fut  povrement  curé  de  ses  plaies. 
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«Ha ,  sainte  Marie  !  dis-je  au  chevalier ,  et  ne  fut 
ce  pas  grand'cruauté  P  »--«  Quoi  que  ce  fbt ,  ré- 
pondit le  chevalier,  anisi  en  advint-il.  On  s'avise 
bien  de  lui  courroucer ,  mais  en  son  courroux  n'a 
nul  pardon.  D  tint  son  cousin  germain  le  vicomte 
de  Ghastelbon ,  et  qui  est  son  héritier ,  huit  mois 
en  la  tour  à  Ortais  en  prison;  puis  le  rançonna- 
t-il  à  quarante  mille  francs.  » — a  Gomment ,  sire, 
dis-je  au  chevalier,  n'a  donc  le  comte  de  Foix 
nuls  enfans,  que  je  vous  ois  dire  que  le  vicomte 
de  Ghastelbon  est  son  héritier?  i— a  En  nom  Dieu, 
dit-il ,  non  de  femme  épousée  ;  mais  il  a  bien 
deux  beaux  jeunes  chevaliers  bâtards  que  vous 
verrez,  que  il  aime  autant  que  soi-même  :  messire 
Y  vain  et  messire  Gratien.  » — «Et  ne  fut-il  onc- 
ques  marié pD — «Si  fut,  répondit-il,  et  est  en- 
core; mais  madame  de  Foix  ne  se  tient  point 
avecques  lui.»  —  a  Et  où  se  tient-eUeP»  dis-je. 
a  Elle  se  tient  en  Navarre,  répondit-il,  car  le 
roi  de  Navarre  est  son  cousin,  et  fut  fille  jadis 
du  roi  Louis  de  Navarre  ^  j>  —  a  Et  le  comte  de 
Foix  n'en  ot-il  oncques  nul  enfant?»  —  «Si  ot, 
dit-il,  un  beau-fils  qui  étoit  tout  le  coeur  du  père 
et  du  pays ,  car  par  lui  pouvoit  la  terre  de  Berne, 
qui  est  en  débat ,  demeurer  en  paix ,  car  il  avoit 
à  femme  la  sœur  au  comte  d'Ennignac.  » — «  Et 
sire,  dis-je  «  que  devint  cil  enfèsP  Le  peut-on 
savoir ?]>  —  aOil,  dit-il,  mais  ce  ne  sera  pas 
maintenant,  car  la  matière  est  trop  longue  et 
nous  sommes  à  ville,  si  comme  vous  véez.  » 

A  ces  mots,  je  laissai  le  chevalier  en  paix,  et 
assez  tôt  après  nous  vhimes  à  Tharbe,  où  noua 
flimes  tout  aise  à  Thôtel  à  l'Étoile  ;  et  y  séjour- 
nâmes tout  ce  jour,  car  c'est  une  ville  trop  bien 
aisée  pour  séjourner  chevaux ,  de  bons  foins ,  de 
bonnes  avoines  et  de  belle  rivière. 

CHAPITRE  XL 

Gomment  te  comte  de  Fdz  ne  Tonlt  prendre  dn  roi  de  Franos 
la  comté  de  Bigorre;  mais  coimnent  il  recot  teotenent  te 
cbatel  de  ManroUin. 

A  lendemam,  après  messe,  nous  montâmes 
sur  chevaux  et  partîmes  de  Tharbe  et  chevau- 
châmes verrs  Jorre,  une  ville  qui  toujoiuv 
s'est  tenue  trop  vaillamment  contre  ceux  de 
Lourdes.  Si  passâmes  au  dehors,  et  tantôt  en- 

'  Inès  ou  Agnès,  femme  de  Gaitim  Phébut,  comte  de 
Foix,  était  fiUe  de  Jeanne  de  Navarre  et  de  Philippe  Vl, 
roi  de  France.  Elle  était  la  Mpnr  et  non  1»  oouaioe  de 
Charles  de  Navarre. 
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trames  au  pays  de  Berne.  Là  s'arrêta  le  dieva- 
lict  sur  tes  champs  et  dit  :  cYez-d  Benie.i  Et 
étoit  sur  un  chenun  croisé;  et  ne  savôit  lequel 
faii^  ou  d'aller  à  Morlens  ou  à  Pau.  Toutefois 
nous  prtméi  le  diemin  de  Mwlens.  En  chevau- 
chant les  landes  de  Berne  qui  sont  assez  plaines 
je  lui  demandai ,  pour  le  remettre  en  parole  : 
«La  Tille  de  Pau  siéd-dle  près  de  dPi— cOil , 
dit-jl,  je  vous  en  montre  lès  clochers,  mais  il  y 
a  bien  phnf  loin  qu'il  ne  semble;  car  fl  y  a  très 
mauvais  pajrs  à  dievaùdier,  pour  les  graves  ^ 
Qui  ne  sait  bien  le  chemin  folie  fèibit  dé  lui  y 
embatre.  Et  dessous  notre  mam  sied  la  ville  et 
le  diastd  de  Lourdes.»—! Et  qui  en  est  capi- 
taine pour  le  présent?  b  Répondit-fl  :  «H  en 
est  capitaine  et  si  s'escript  sénéchal  de  Bigorre 
de  par  le  roi  d'Angleterre,  Jean  de  Berne,  frère 
qui  fot  à  messire  Pierre.»— «Voir,  dis-je;  et 
dl  Jean  vient^Q  point  voir  le  comte  de  Poix?» 
U  me  rendit  :  cOncques  depuis  la  mort 
son  fKre  il  n*y  vint  Mais  les  autres  ooinpa- 
gnoDS  y  viennent  bien  :  Pierre  d'Ânchin,  Er- 
nautûndèRostem,  Emauton  de  Saint^Golombe 
et  les  antres,  quand  il  chiet  à  tour.»  —  «Et  le 
comte  dte  Foix  a-t-il  point  amendé  la  mort  du 
cheV!alier,  et  en  a-t-il  point  depuis  par  semblant 
été  courroucé?» — «Ôil,  trop  graiidement,  ce 
dit  le  dievalier,  mais  des  amôides  nVt-il  nulles 
ftdtes,  si  ce  n'est  par  penance  secrète,  par 
messes  ou  par  oraisons.  D  a  bien  d'enooste  lui 
le  fils  de  odui  qui  s'appelle  Jean  de  Berne,  un 
jeune  gradeux  éèuyer  ;  et  l'aime  le  comte  gran- 
dement » — c  Sainte  Marie  !  dis-je  au  chevalier, 
le  duc  d'Anjou  qui  tendoit  à  avoir  la  garnison  de 
Lourdes  se  dut  biencontenter  du  comte  de  Foix, 
quand  il  ocdt  un  chevalier  son  cousin  pour  son 
désir  accomplir.»-^ «Par  ma  foi,  dit-il,  aussi 
fit-il,  car  assez  tôt  après  sa  venue,  le  roi  de 
France  envoya  en  ce  p^ys  messire  Roger  d'Es- 
paigne  et  un  président  de  la  chambre  de  parle- 
ment de  Paris ,  et  belles  lettres  grossoyées  et 
scellées  qui  iïiisoient  mention  comment  il  lui  don- 
noit  en  don ,  tout  son  vivant ,  la  comté  de  Bi- 
gorre,  mais  il  eonvenoit ,  et  aussi  il  appartenoit, 
que  11  en  devint  son  homme  et  le  tint  de  la 
couronne  de  France.  Le  comte  de  Foix  remer- 
cia grandement  le  roi  de  la  grand'amour  que  il 
lui  montroit  et  du  don  sans  requête  que  Q  lui 

*  Lieux  situés  sur  le  bord  des  rifières  et  oourerU  de 
Mblei  mouvans. 


oivoyoit ,  mais  oncques ,  pour  chose  que  messire 
Roger  dÎEspaigne  sçut  ni  put  dire  ni  monti^, 
le  comté  de  Foix  ne  voult  retepir  le  don;  mais  , 
il  retint  le  diastd  de  Mauyoisin,  pour  tant  que  , 
c'est  firanche  terre  et  quelechastel  ni  lachastel-  ' 
lenie  ne  sont  tenus  de  nuUui  fors  de  Dieu  ;  et 
aussi  andennement  ce  avoit  été  son  héritage. 
Le  roi  de  France,  pour  lui  complaire,  par  le^ 
moyen  du  duc  d'Aiyou  le  donna.  Mais  le  comte* 
de  Foix  jura  et  scella  que  il  le  tiendroit  par  telle 
condition  que  jamais  n'y  mettroit  homme  qui 
mal  voulsist  au  royaume  de  France.  Et  au  voir 
dire  il  l'a  fait  bien  garder;  et  se  doutent  ceux 
de  Mauvoisin  autant  des  Ânglois  que  font  les 
autres  gisons  firan$pises,  de  Gascogne  ;  ex- 
cepté que  les  Bernois  n'oseroient  coturoucer  le 
comte  de  Foix.  > 

CHAPITRE  XIL 

De  It  ptiz  qd  fttt  Mie  entre  le  oointe  de  Foix  et  le  due  de 
Vatfi  et  le'tMntiiètaeeiilent  de  la  goerre  qui  Ait  entre  le 
comte  d'Ermigilac  et  dl  de  Foix. 

Des  paroles  que  messire  Espamg  de  Lyon  me 
oontoit  étois-je  tout  réjoui,  car  elles  me  venoient 
grandemoit  h  plaiisance ,  et  toutes  trop  bien  les 
retenois,  et  sitôt  que  aux  hôtels,  sur  le  chemin 
que  nous  feismes  ensemble,  descendu  étois, 
je  les  escr^pvois,  fût  de  soir  ou  de  matin,  pour  en 
avoir  mieux  la  mémoire  au  temps  *à  venir  ;  car 
il  n'est  si  juste  retentive  que  c'est  d'écritiD*e.  Et 
ainsi  dievauchàmes  nous  ce  matin  jusques  à 
Morlens.  Mîds  avant  que  nous  y  vînmes  je  le 
mis  encore  en  parole  et  dis  :  «Monseigneur,  je 
vous  aï  oublié  à  demander,  entrementes  que 
vous  m'avez  conté  des  aventures  de  Foix  et 
d'Ërmignac,  comment  le  comte  de  Foix  s'est 
sçu  ni  pu  dissimuler  contre  le  duc  de  Berry 
qui  ot  à  femme  la  fille  et  la  sœur  du  comte 
d'Ermignac ,  et  si  le  duc  de  Berry  lui  en  a  fait 
point  de  guerre  et  comment  il  s'en  est  parti.  » 
—  «Gomment?  répondit  le  chevaUer,  je  le  vous 
dhrai.  Du  temps  passé  le  duc  de  Berry  lui  a 
voulu  tout  le  mal  du  monde;  et  ne  désiroit  le 
duc  seigneur  du  monde  mettre  à  raison  fors  le 
comte  de  Foix.  Mais  maintenant,  par  im  moyen 
dont  vous  orrez  bien  parler  quand  vous  serez  à 
Ortais,ils  sont  bien  d'accord.» — «Eh!  doux 
sire,  diis-je,  y  avoit-Q  cause  que  le  duc  l'eût  en 
haine  ?» — « Maist  Dieu ,  nennil  !  dit  le  cheva- 
lier :  et  je  vous  en  conterai  la  cause.  Quand 
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Charles  le  roi  de  Frauce,  père  à  ce  roi  Charles 
qui  est  pour  le  présent^  fut  trépassé  de  ce  sië- 
de  y  le  royaume  de  Fvmct  fut  divisé  eu  deux 
parties  quant  au  gouyemement;  car  monsei- 
gneur d^Aiyou  qui  tendoit  à  aller  outre  en 
Italie,  ainsi  que  fl  fit,  s'en  dépœrta  et  mit  ses 
frères  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  de  Berry  ot  le  gouvernement  de  Lan- 
gue d*Oc  et  le  duc  de  Bourgogne  la  Langi^ç 
d'Oin  et  toute  Picardie.  • 

c  Quand  cils  de  la  Langue  d'Oc  entendirent  que 
monseigneur  de  Berry  les  gouvernexpit,  si  fu- 
rent tout  ébahis,  espécialement  ceux  de  Toulouse 
et  de  la  sénéchaussée,  car  ils  sentoient  le  duc  fol 
large  ;  et  prenoit  or  et  argent  à  tpus  lez,  et  tra- 
vailloit  trop  fort  le  peuple.  Et  encore,  il  y  avoit 

*  11  y  a  gfrande  apparence  que  ces  deux  dénominationt 
aTaieut  été  eu  usage  ayant  une  ordonnance  de  Philippe- 
le-Bd,  de  1304  ou  1305.  On  y  yoit,  ainsi  que  dans  une 
autre  de  Chartes  Vl,  de  1394,  leséUU  de  la  couronne 
de  France  divisés  en  Langue  d'Oc  et  en  Langue  d'Oil.  Le 
mot  de  langue  y  est  employé,  selon  notre  ancien  lan- 
gage, pour  nation,  province  :  dans  Tordre  de  Malte  on 
s'en  sert  ebcore  aujourd'hui.  Guillaume  de  Fïangis,  dans. 
sa  Chronique  française  manuscrite,  désigne  lea  environs 
de  Paris  par  la  langue  d'Oil,  à  l'année  1343,  où  0  est 
parlé  d'une  épidémie  qui  commençait  à  désoler  oe  pays 
vers  la  fin  du  mois  d'août  Dans  la  Salade  d'Antoine  de 
la  Salle,  environ  1440,  il  est  dit  d'un  chevalier  inconnu 
qu'il  devait  être  de  Languedoc  :  Car  lui  et  le  plus  de 
ses  gens  disoient  Oc,  la  langue  que  l'on  parle  quant 
on  va  à  Saint-Jacques. 

Il  semble  que  ces  dénominations  n'ont  pas  toiqours  été 
attribuées  à  chacune  des  provinces  comprises  cependant 
sous  ce  nom  générique;  celle  qu'on  appelait  d'aboiad  lan- 
gue-goth ,  a  seule  conservé  le  nom  de  Languedoc ,  Ooci' 
tania  ;  tarda  ^  pays  d'Oc  :  on  disait  généralité  dié  Lan-, 
guedoc,  ei  de  la  partie  la  plus  voisine,  généralité  de 
Guyenne. 

11  en  est  de  même  pour  les  provinces  d'Oil,  Froissart 
dit  que  le  duc  de  Berry  eut  le  gouvernement  de  la  langue 
d'Oil  et  de  la  Picardie  ;  et  la  généralité  de  cette  province, 
aussi  bien  que  celles  de  Normandie  et  de  Champagne , 
dans  les  recettes  de  l'épargne,  sous  Charles  VIU  et 
Louis  XU,  sont  disiinguées  de  celles  de  la  langue  d'OU. 

Toutes  ces  distinctions,  générales  et  particulières,  ont 
cessé  dès  François  1*'  ;  il  n'est  plus  parlé  dans  ses  recettes 
de  langue  d'Oil  ni  de  langue  d'Oc, 

On  donna  encore  le  nom  générique  de  Catalane  ft  la 
langue  d'Oc,  qui  se  parlait  au  delà  de  la  Loire,  peut-être 
à  cause  de  la  Catalogne,  le  terme  le  plus  éloigné  de  tous 
ces  pays  où  cette  langue  était  en  usage  ;  et  si  cette  con- 
jecture n'est  point  dénuée  de  fondement ,  tt  est  asset  pro- 
bable que  c'est  par  la  même  raison  que  la  langue  d'Ot/,la 
langue  qui  se  parlait  en  deçà  de  la  Loire ,  aura  été  appelée 
la  langue  picarde.  La  Picardie  était  la  pirovince  septen-  , 
trionale  la  plus  éloignée  de  la  Loire,  comme  la  Catalogne 
était  au  midi  à  la  plus  kmgue.diitance de  cette  nvière. 
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Bretons  en  Toulonaain,  en  Garcassonne  et  en 
Rouergoe,  que  le  duc  d'Aojoa  y  avdt  laissés, 
qui  pilloient  tout  le  pays;  et  oouroit  renommée 
que  le  duc  de  Berry  les  y  soutenoit  pour  mais- 
trier  les  bonnes  villes.  Et  n^étoit  pas  le  duc  en  la 
Langue  d!Oc  pour  le  temps  que  je  vous  parle  « 
mais  étoit  on  la  guerre  de  Fkuidre  avecquesle 
roi. 

aCeuide  Toulouse,  qui  sont  grands  et  puis^ 
sans ,  et  qui  sentoient  le  roi ,  leur  sire,  jraae  et 
embesogné  grandement  pour  les  besognes  de 
sou  oncle ,  le  duc  de  Bourgogne ,  es  parties  de 
Flandre,  et  se  véoient  pillés  et  travaillés  de 
Bretons  et  pillards,  tant  que  ils  ne  savoient  que 
ils  pussent  ou  dussent  fidre,  si  envoyèrent  et 
traitèrent  devers  le  comte  deFoix,  en  lui  priant, 
parmi  une  somme  de  florins  que  tous  les  mois 
ils  lui  délivreroient,  que  il  voulsist  emprendre 
le  gouvernement  et  la  garde  de  leur  cité  de 
Toulouse  et  du  pays  toulousain  et  aussi  des 
autres  villes,  si  prié  et  requis  en  étoit.  Si  le 
prioient  ainsi,  pourtant  que  ils  le  sentoient 
juste  homme ,  droiturier  et  fort  justicier,  et 
moult  redouté  de  ses  ennemis  et  bien  fortuné 
en  ses  besognes.  Et  aussi  ceux  de  Toulouse  Tout 
toigours  grandement  aimé,  car  il  leur  a  été 
moult  propice  et  bon  voisin.  Si  emprit  la  charge 
de  ce  gouvernement  ;  et  jura  à  tenir  et  à  garder 
le  pays  en  son  droit  contre  tout  homme  qui  mal 
y  voudroit  et  feroit  ;  mais  il  réserva  tant  seule- 
ment la  majesté  royale  du  roi  de  France.  Et  lors 
mit-il  foison  gens  d'armes  sur  le  pays,  et  fit  ou- 
vrir et  délivrer  les  chemins  de  larrons  et  de  pil- 
lards ;  et  en  fit  en  un  jour,  que  pendre  que  noyer 
à  Rabestan  en  Toulousain,  plus  de  quatre  cens; 
pourquoi  il  acquit  telletnent  et  si  grandement  la 
grâce  et  l'amour  et  ceux  de  Toulouse,  de  Car- 
cassonne ,  de  Béziers,  de  Montpellier  et  des  au- 
tres bonnes  villes  ISi  environ ,  que  renommée  cou- 
rut en  France  que  ceux  de  Langiiedoc  é'étoient 
tournés,  et  que  ils  avoient  pris  à  seigneur  le 
comte  de  Foix. 

c  Le  duc  de  Berry ,  qui  en  étoft  souverain ,  prit 
en  grand'déplaisance  ces  nohvellés,  et  en  accueil-  ' 
lit  en  grand'haiiie  leoomte  deFoix,  pour  tant  que 
il  s'ensoignoit  si  avant  des  besognes  de  France , 
et  vouloit  tenir  ceux  de  Toulouse  en  leur  rébel- 
lion. Si  envoya  gens  d'armée  au  pays;  mais  ils 
furent  durement  recueillis  et  repouMs  des  gens 
du  comte  de  Foix ,  et  tant  qu'h  les  convint  ce- 
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traire  9  voulsissent  ou  non,  ou  ils  eussent  plus 
perdu  que  gagné.  De  celle  chose  s'enfelonna  tel- 
lement  le  duc  de  Beny  sur  le  comte  de  Foix, 
que  fl  disoit  que  le  comte  de  Foix  étoit  le  plus 
orgueilleux  et  le  plus  présomptueux  chevalier 
du  monde.  Et  n'en  pouvoit  le  dit  duc  ouïr  par- 
ler en  bien  devant  lui.  Mais  point  ne  lui  faisoit 
gaerre  ;  car  le  comte  de  Foix  avoit  toigours  ses 
villes  et  ses  chastels  si  bien  garnis  et  pourvus 
que  nul  n'osoit  entrer  en  sa  terre.  Aussi  quand 
le  duc  de  Berry  vint  en  Languedoc,  le  dit  comte 
se  déporta  de  son  office,  et  n'en  voult  plus 
rien  exercer  dessus  le  duc  de  Berry  ;  mais  depuis 
jusques  à  ores  le  différend  y  a  été  moult  grand. 
Or  Vous  vueil-je  recorder  par  quel  moyen  la  paix 
y  a  été  mise  et  nourrie. 

«n  peut  avoir  environ  six  ans  ^  que  Aliénor 
de  Gomminges ,  comtesse  à  présent  de  Boulogne 
et  coùsme  moult  prochaine  du  comte  de  Foix  et 
droite  héritière  de  la  comté  de  Gonuninges, 
combien  que  le  comte  d'Ermignac  la  tienne, 
vint  à  Qrtais ,  devers  le  comte  de  Foix ,  et  faisoit 
amener  en  sa  compagnie  une  jeune  fille  de  trois 
ans.  Le  comte,  qui  est  son  cousin,  lui  fit  bonne 
chère ,  et  lui  demanda  de  son  affaire  comment  il 
lui  en  étoit ,  et  où  elle  alloit.  «Monseigneur,  dit- 
elle,  je  m'en  vais  en  Ârragon,  devers  mon  oncle, 
le  comte  d'Urgel,  et  ma  belle  ante  ;  et  là  me  vueil 
tenir,  car  je  prends  à  grand  déplaisance  à  être 
avecquesmonmari,  messire  JeandeBoulogne,  fils 
au  comte  de  Boulc^e;  car  je  cuidois  qu'il  dût  re- 
couvrer mon  héritage  de  Gomminges  devers  le 
comte  d'Ermignac  qui  le  tient,  et  ma  sœur  autant 
bien,  en  prison,  mais  il  n'en  fera  rien;  car  c'est  un 
mol  chevalier,  qui  ne  veut  autre  chose  que  ses 
aises,  de  boire  et  de  manger  et  de  aloer  le  sien 
foUemoit.  Et  sitôt  comme  il  sera  comte ,  il  dit 
qu'Q  vendra  de  son  héritage  du  meilleur  et  du 
plus  bel  pour  faire  ses  volontés;  et  pourtant  ne 
puis^je  demeurer  avecques  lui.  Si  ai  pris  ma  fille; 
si  la  vous  en  charge  et  délivre,  et  vous  fais  tu- 
teur et  mainbour  de  li  pour  la  nourrir  et  la  gar- 
der; car  bien  sais  que,  pour  amour  et  lignage , 
à  ce  grand  besohi  Vous  ne  mefauldrez  pas,  car 
je  n'ai  aigourdliui  fiance  certame  pour  Jeanne 
ma  fille  garder,  fbrs  en  vous.  Je  Tai  à  grand'- 
peine  mise  et  extraite  hors  des  mains  et  du  pays 
du  pire,  mon  mari  Mais  pour  tant  que  je  sens 

■ 

*  Ced  «ut  Qeo  en  1382i 


ceux  d'Ermignac ,  mes  adversaires  et  les  vôtres , 
en  grand'volonté  de  ravir  et  embler  ma  fiUe,  pour 
ce  que  elle  est  héritière  de  Gonmiinges ,  je  l'ai 
amoiée  devers  vous.  Si  ne  me  fàuldrez  pas  à  ce 
besoin ,  et  je  vous  en  prie  ;  et  bien  crois  que  son 
père,  mon  mari,  quand  il  saura  que  je  la  vous 
ai  laissée ,  en  sera  tout  réjoui  ;  car  jà  pieça  m'a- 
voit-il  dit  que  celle  fille  le  mettoit  en  grand'- 
pensée  et  en  grand  doute,  d 

Quand  le  comte  de  Foix  ouït  parler  madame 
Aliénor  sa  cousine ,  si  fut  moult  réjoui  ;  et  hna- 
gina  tantôt  en  soi-même,  car  il  est  un  seigneur 
moult  Imaginatif,  que  encore  celle  fille  lui  vien- 
droit  grandement  à  point  ;  ou  il  en  pourroit  avoir 
ferme  paix  avec  ses  ennemis,  ou  il  la  pourroit 
marier  en  tel  lieu  et  si  hautement  que  ses  enne- 
mis le  douteroient.  Si  répondit  et  dit  :  a  Madame 
et  cousine,  je  ferai  très  volontiers  ce  dont  vous 
me  priez ,  car  je  y  suis  tenu  par  lignage  ;  et  pour 
ce,  votre  fille,  ma  cousme,  je  garderai  et  pen- 
serai bien  de  li,  tout  en  tdle  manière  comme 
si  ce  fût  ma  propre  fille.i  — «Grand  merci, 
monseigneur  !»  ce  dit  la  dame. 

c Ainsi  demeura,  comme  je  vous  conte,  la 
jeune  fille  de  Boulogne  en  l'hôtel  du  comte  de 
Foix  à  Ortais ,  ni  oncques  depuis  ne  s'en  partit  ; 
et  sa  dame  de  mère  s'en  alla  au  royaume  d'Ar- 
ragon.  Elle  l'est  bien  venue  voir  depuis  deux  ou 
trois  fois,  mais  point  ne  la  demande  à  r'avoir; 
car  le  comte  de  Foix  s'en  acquitte  en  telle  ma- 
nière comme  si  ce  fût  sa  fille ,  et  au  propos 
du  moyen  que  je  vous  dis ,  par  lequel  il  imagine 
que,  si  il  fut  oncques  rodveillant  du  duc  de 
Berry,  que  par  ce  moyen  ils  feroient  leur  paix  ; 
car  le  duc  de  Berry  pour  le  présent  est  vefve  et 
a  grand  désir  de  se  marier  ;  et  me  semble,  à  ce 
que  j'ai  ou!  dire  en  Avignon  au  pape  qui  m'en  a 
parié,  et  qui  est  cousin  germain  du  père ,  le  duc 
de  Berry  en  fera  prier,  car  il  la  veut  avoir  à 
femme  et  à  épouse.»  —  «Sainte  Marie!  dis-je 
au  chevalier ,  que  vos  paroles  me  sont  agréables , 
et  que  elles  me  font  grand  bien,  entrementes 
que  vous  les  me  contez  !  Et  vous  ne  le  perdrez 
pas ,  car  toutes  seront  mises  en  mémoire  et  en 
remontrance  et  chronique  en  l'histoire  que  je 
poursuis ,  si  Dieu  me  donne  que  à  santé  je  puisse 
retourner  en  la  comté  de  Hainaut  et  en  la  ville 
de  Valenciennes  dont  je  suis  natif;  mais  je  suis 
trop  courroucé  d'une  chose,  i — «  De  laquelle  ?  > 
dit  le  chevalier.  «  Je  la  vous  dirai,  par  ma  foi  I 
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sire;  c'est  que  de  si  haut  et  de  si  vaillant  prince , 
comme  le  comte  de  Foix  est ,  il  ne  demeura  nul 
héritier  de  sa  Femme  épousée.  » — «  JVTaist  Dieu  ! 
non,  dit  le  chevalier,  car  si  il  en  y  eût  eu  un 
vivant ,  si  comme  il  ot  une  fois ,  ce  seroit  le  plus 
joyeux  seigneur  du  monde;  et  aussi  seroient 
tous  ceux  de  sa  terre.  »  —  «Et  demeurera  donc , 
dis-je,  sa  terre  sans  hoirs.» — «Nennil,  dîl-il; 
le  vicomte  de  Gastelbon,  son  cousin  germain,  est 
son  héritier.»  —  a  Et  aux  armes,  dis-je,  est-il 
vaillant  homme  P  » — a  M'aist  Dieu  !  dit-il ,  nennil  ; 
et  pour  tant  ne  le  peut  amer  le  comte  de  Foix. 
Et  fera  si  il  peut  ses  deux  fils  bâtards,  qui  sont 
beaux  chevaliers  et  jeunes,  ses  héritiers.  Et  a 
intention  de  les  marier  en  haut  lignage  ;  car  il  a  or 
et  argent  à  grand'foison.  Si  leur  trouvera  femmes 
par  quoi  ils  seront  aidés  et  confortés.  »  —  a  Sire , 
dis-je,  je  le  vueil  bien;  mais  ce  n'est  pas  chose 
due  ni  raisonnable  de  bâtards  iaire  hoirs  de 
terre.»  —  «Pourquoi?  dit-il,  si  est  en  défaut 
de  bons  hoû*s.  Me  véez-vous  comment  les  Espaî- 
gnols  couronnèrent  à  roi  un  bâtard,  le  roi 
Henry,  et  ceux  de  Portingal  ont  couronné  aussi 
on  bâtard?  On  Ta  bien  vu  avenir  au  monde  en 
plusieurs  royaumes  et  pays,  que  bâtards  ont  par 
force  possessé.  Ne  fut  Guillaume  le  conquéreor 
bâtard  fils  d'un  duc  de  Normandie ,  et  conquit 
toute  Angleterre  et  la  fille  du  roi  qui  pour  le 
temps  étoit;  et  demeura  roi,  et  sont  tous  les 
rois  d'Angleterre  descendus  de  lui? — a  Or,  dis-je, 
sire ,  tout  ce  peut  bien  faire.  Il  n'est  chose  qui 
n'avienne.  Mais  cils  d'Ermignac  sont  trop  forts; 
et  ainsi  seroit  donc  toujours  cil  pays  en  guerre. 
Mais  dites-moi,  cher  sire,  me  voudrez-vous 
point  dire  pourquoi  la  guerre  est  émue  pre- 
mièrement entre  ceux  de  Foix  etd*Ermignac ,  et 
lequel  a  la  plus  juste  cause?»  —  «Par  ma  foi,  dit 
le  chevalier,  ouil  ;  toutefois  c'est  une  guerre  mer- 
veilleuse ,  car  chacun  y  a  cause ,  si  comme  il  dit.  » 
«Vous  devez  savoir  que  anciennement,  et  à 
présent ,  il  peut  avoir  environ  cent  ans ,  il  y  ot 
un  seigneur  en  Berne  qui  s'appeloit  Gaston  ^ , 
moult  vaillant  homme  aux  armes  durement , 
et  fut  ensepveli  en  Téglise  des  frères  mineurs 
moult  solennellement  à  Ortais ,  et  là  le  trouverez 
et  verrez  comme  il  fut  grand  de  corps  et  comme 
puissant  de  membres  il  fut,  car  en  son  vi- 

'  uaston  V 11,  de  la  maison  de  Moncade.  \\  commença  à 
régner  en  1232  et  momnit  le  22  arril  1290.  Cett  celai  qui 
*^^''t  Orthez  et  fit  recueillir  le»  ton  du  pays. 
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vaut  en  beau  letton  il  se  fit  former  et  tailler. 

«Cil  Gaston,  seigneur  de  Berne,  avoit  deux 
filles  ^ ,  dont  Tablée  il  donna  par  mariage  au 
comte  d^Ermignac^  qui  pour  le  temps  étoit,  et  la 
mains-née  au  comte  de  Foix  qui  nepveu  étoit  dn 
roi  d^Ârragon;  et  encore  en  porte  le  comte  de 
Foix  les  armes ,  car  il  descend  d*Arragon  et  sont 
pallées  d'or  et  de  gueules,  je  crois  que  vous  le 
savez  bien.  Âvint  que  ce  seigneur  de  Berne  ot 
une  dure  guerre  et  forte  au  roi  d'Espaigne  qui 
pour  ce  temps  étoit  3;  et  vint  cil  roi  parmi  le  pays 
de  Bisquaie  à  grand'gent  entrer  au  pays  de  Berne. 
M essire  Gaston  de  Berne,  qui  fut  informé  de  sa  ve- 
nue, assembla  ses  gens  de  tous  les  points  et  côtés, 
là  où  illespouvoit  avoir,  et  escripsit  à  ses  deux  fils, 
le  comte  d'Ermignacet  le  comte  de  Foix,  que  ils 
le  vinssent,  à  toute  leur  puissance,  servir  et  aider 
à  défendre  et  garder  leur  héritage.  Ses  lettres 
vues,  le  comte  de  Foix ,  au  plus  tôt  qu'il  put ,  as- 
sembla ses  gens  et  pria  tous  ses  amis ,  et  fit  tant 
que  il  ot  cinq  cents  chevaliers  et  écuyers,  tous  à 
hauhnes,et  deux  mille  varlets,à  lances  et  à  dards 
et  pavais ,  tous  de  pied  ;  et  vint  au  pays  de  Berne, 
ainsi  accompagné,  servir  son  seigneur  de  père, 
lequel  en  ot  moult  grand'joie  ;  et  passèrent  toutes 
ses  gens  au  pont  à  Ortais  la  rivière  Gave ,  et  se 
logèrent  entre  Sauveterre  et  THospital  ;  et  le  roi 
d^Espaigne ,  à  tout  bien  vingt  mille  hommes , 
étoit  logé  assez  près  de  là. 

a  M  essire  Gaston  de  Berne  et  le  comte  de  Foix 
attendoient  le  comte  dïrmignac  et  cuidoient 
que  a  dût  venir,  et  l'attendirent  trois  jours.  Au 
quatrième  jour  le  comte  d'Ermignac  envoya  ses 
lettres  par  un  chevalier  et  un  héraut  à  messire 
Gaston  de  Berne;  et  lui  mandoit  que  il  n'y  pou* 
voit  venir,  et  que  il  ne  lui  eu  convenoit  pas  encore 
armer  pour  le  pays  de  Berne,  car  0  n'y  avoit  rien. 

«Quand  messire  Gaston  ouït  ces  paroles  d'ex-* 
cusance,  et  fl  vit  que  il  ne  seroit  point  aidé  ni 
conforté  du  comte  d'Ermignac,  si  fut  tout  ébahi 


r 


1  Gaston  VU  aralt  quatre  filles  et  pas  dliériUer  mâle. 
Cet  quatre  filles  étaient  Constance,  Tatnée,  mariée  à  lin- 
font  d'Arragon  ;  Marguerite,  la  seconde ,  mariée  &  Roger 
Bernard ,  comte  de  Foix  ;  la  troisième  Amate ,  mariée  au 
comte  d'Armagnac  ;  etGuiUemette,  la  quatrième,  mariée 
après  la  mort  de  son  père. 

'  Froissart  se  trompe.  Le  comte  d'Armagnac,  comme 
je  rai  dit  dans  la  note  précédente,  ayait  épousé  la  troi- 
sième ,  et  le  comte  de  Foix  la  seconde. 

*  n  É'agit  probablement  de  la  guerre  aree  le  roi  de 
GastiUeen  1283,  qui  se  termina  Tannée  suifamn. 
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et  demanda  conseil  au  comte  de  Foh  et  aux  ba- 
rons de'Berne  comment  il  se  maintiendroît. 
t  Monseigneur,  dit  le  comte  de  Foix,.  puisque 
nous  sommes  d  assemblés,  nous  irons  combattre 
vos  ennemis.  D 

«  Ce  conseil  fût  tenu ,  et  le  comte  de  Foix  cru. 
Tantôt  ils  s^armèrent  et  ordonnèrent  leurs  gens, 
lesquels  étoient  environ  douze  cens  hommes  à 
heaumes,  et  six  mille  hommes  de  pied.  Le  comte 
de  Foix  prit  la  première  bataille  et  s^en  vint  cou- 
rir sur  le  roi  dlSspaigne  et  ses  gens  en  leurs  lo- 
gis; et  là  ot  grande  bataille  et  fêlonnesse,  et 
morts  plus  de  dix  mille  Espaignols^  Et  prit  le 
comte  de  Foix ,  le  fils  et  le  frère  du  roi  d^pai- 
gne,  le  comte  de  Médine  et  le  comte  d'Osturem, 
et  grand'foison  d'autres  barons  et  chevaliers 
d'Espaigne,  et  les  envoya  devers  son  seigneur, 
messire  Gaston  de  Berne  qui  étoit  en  Tarrière- 
garde.  Et  furent  là  les  Espaignols  si  déconfits 
que  le  comte  de  Foix  les  chassa  jusqaes  au  port 
Saint- Andrieu  en  Bisquaie.  Et  se  bouta  le  roi 
d'Espaigne  en  Pabbaye ,  et  vêtit  Phabit  d'un 
moine,  autrement  il  eût  été  pris  aux  poings.  Et 
ae  sauvèrent  par  leurs  vaisseaux  ceux  qui  sauver 
se  purent ,  et  se  boutèrent  en  mer.  Âdonc  re- 
toorna  le  comte  de  Foix  devers  monseigneur  Gas- 
ton de  Berne  qui  lui  fit  grand'chère  et  bonne  ; 
ce  fut  raison,  car  il  lui  avoit  sauvé  son  honneur, 
et  gardé  le  pays  de  Berne  qui  lui  eftt  été  perdu. 

<  Par  celte  bataille  et  ceUe  déconfiture  que  le 
comte  de  Foix  fit  en  ce  temps  sur  les  Espaignols, 
et  par  la  prise  qu'il  eut  du  fils  et  du  irère  au  roi 
dlÊspaigne ,  vint  à  paix  le  sire  de  Berne  envers 
les  Espaignols,  ainsi  comme  il  la  voult  avoir. 
Quand  messire  Gaston  de  Berne  fut  retourné  à 
Qrtais,  présens  tous  les  barons  de  Foix  qui  là 
étoient ,  il  prit  son  fils  le  comte  de  Foîx  et  dit 
ainsi  :  «Beau  fils ,  vous  êtes  mon  fils ,  bon,  cer- 
tain et  loyal ,  et  avez  gardé  à  toigoups  mais  mon 
honneur  et  Thonneur  de  mon  pays.  Le  comte 
d'Ermignac,  qui  a  Tains-née  de  mes  filles,  s'est 
excusé  à  mon  grand  besoin,  et  n'est  pas  venu  dé- 
fendre ni  garder  l'héritage  où  il  avoit  part  ;  pour 
quoi  je  dis  que  telle  part  qu'il  y  attendoit  de  la 
partie  ma  fille ,  sa  femme ,  il  l'a  forfaite  et  per- 
due ;  et  vous  enhérite  de  toute  la  terre  de  Bcsne, 
après  DDK)a  décès,  vous  et  vos  hoirs  àtoujoitrs 

*  Froinart  aime  beaucoop  les  ^rmdiioovpt  d'épée. 
Tout  ce  qui  reMemble  aux  romans  de  cberaterie  a  un 
iiire  de  plus  pour  lui  paraître  croyable. 


Hiais;  et  prie  et  veuil  et  commande  à  tous  mes 
habitans  el  «ubgiets  que  ils  scellent  et  accordent 
aveoques  moi  celle  ahéritance,  Jean,  fils  de  Foix, 
que  je  vous  donne.»  Tous  répondaient  :  «Mon- 
seigneur, nous  le  ferons  volontiers.» 

«Ainsi  ont  été ,  et  par  telle  vertu  que  je  vous 
conte  I  anciennement  les  comtes  de  Foix  qui  ont 
été  j  comtes  et  seigneurs  du  pays  de  Berne  ;  et 
en  portent  les  armes, le  cri,  le  nom  et  le  profit. 
Pour  ce  n'en  ont  pas  dis  d'Ermignac  leur  droit, 
tel  que  ils  le  disent  à  avoir,  clamé  quitté.  Vez-là' 
la  cause  et  la  querelle  pour  quoi  la  guerre  est 
entre  Ermignac,  Foix  et  Berne.» 

«Par  ma  foi ,  sire ,  dis-je  lors  au  chevalier, 
vous  le  m'avez  bien  déclaré,  et  oncques  mais  Je 
n'en  avois  oui  parler  ;  et  puisque  je  le  sais ,  je  le 
mettrai  en  mémoire  perpétuelle,  si  Dieu  donne 
que  je  puisse  retourner  en  notre  pays.  Mais  en- 
core d'une  chose,  si  je  la  vous  osois  requerre, 
je  vous  demanderois  volontiers:  par  quelle  inci- 
dence le  fils  au  comte  de  Foix,  qui  esta  présent, 
mourut?» Lors  pensa  le  chevalier  et  puis  dit: 
«  La  matière  est  trop  piteuse ,  si  ne  vous  en  vueil 
pomt  parler.  Quand  vous  viendrez  à  Ortais , 
vous  trouverez  bien ,  si  vous  le  demandez ,  qui 
le  vous  dira.» 

Je  m'en  souffns  atant  et  puis  chevauchâmes 
et  vînmes  à  Moirlens. 

CHAPITRE  XIIL 

Det  grands  Mens  eC  des  grandes  largesses  qo!  étoient  au  oonote 
deFMretlapHeosa  maniera  de  la  mort  de  Gaston ,  fils  au 
oomtedeFoix. 

A  lendemah  nous  partîmes  et  vînmes  dtner  à 
Mont-Gerbiel ,  et  puis  montâmes  et  bûmes  un 
coup  à  Erdes,  et  puis  venismes  à  Ortais  sur  le 
point  de  soleil  esconsant.  Le  chevalier  descendît 
à  son  hôtel  et  je  descendis  à  l'hôtel  à  la  Lune 
sur  im  écuyer  du  comte,  qui  s'appeloit  Emau- 
ton  du  Pan,  lequel  me  reçut  moult  liement, 
pour  la  cause  de  ce  que  je  étols  Français.  Mes- 
sire Espaing  de  Lyon ,  en  la  quelle  compagnie 
j'étois  venu ,  monta  amont  au  chastel  et  parla  au 
comte  de  ses  besognes  ;  et  le  trouva  en  ses  gale- 
ries ,  car  à  celle  heure ,  ou  un  petit  -devant ,  avoit- 
fl  dtné,  car  l'usage  du  comte  de  Foix  est  tel ,  ou 
étoit  alors,  et  Favoit  toigours  tenu  d'enfance, 
que  il  se  couchoit  et  levoit  à  haute  nonne  '  et 
soopoit  à  mie  nuit. 

*  C*eit  à-dire  qii*il  faisait  la  méridienne. 
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Le  chevalier  loi  dit  que  j*étois  là  venu*  Je  fus 
tantôt  envoyé  queire  en  mon  hôtel,  car  c'étoit, 
ou  est,  si  n  vit>,  le  ^IgtfëW  du  monde  4ui  le 
plus  volontiers  véoit  éti^gérs  pour  ouïr  nou- 
velles. Quand  il  me  vît, il  ine  fit  bonne  chère;  et 
me  retint  de  son  hôtel  où  je  fus  plus  de  douze 
.semaines,  et  mes  chevaux  bien  repus  et  de  tou- 
tes autres  choses  bien  gouvernée  aussi. 

L^acointànte  de  hii  à  moi  pour  ce  temps  f^t 
telle  :  que  je  avoîs  aveccpies  moi  apporté  un  li- 
vre ,  lequel  je  avois  fait ,  à  la  requête  et  contem- 
plation de  monseigneur  Wîncelant  de  Bohème , 
duc  de  Lucembourg  et  de  Brabant.  Et  sont  con- 
tenus au  dit  Hvre,  qui  s'appelle  Méliadus  ^ ,  tou- 
tes les  chansons,  ballades,  rondeaux ,  et  virelais 
que  le  gentil  duc  fit  en  son  temps;  lesquelles 
choses,  parmi  l'imagination  que  je  avois  eu  de 
dicter  et  ordonner  le  livre,  le  comte  dé  Foix  vit 
moult  volontiers;  et  tontes  les  nuitâ  après  son 
souper  je  lui  en  lisois.  Mais  en  lisant  nul  n'osoit 
parler  ni  mot  dire ,  car  il  voutoit  que  je  fusse 
bien  entendu,  et  aussi  il  prenoit  grand  solas  au 
bien  entendre.  Et  quand  il  chéoit  aucune  chose 
où  il  vouloit  mettre  débat  ou  ai^meiit,  trop 
volontiers  en  parloit  à  moi ,  non  pas  éù  son  gas- 
con ,  mais  en  beau  et  bon  françois.  Et  dé  TéTat 
de  lui  et  de  son  hôtel,  je  vous  recôrderai  aucune 
chose ,  car  je  y  séjournai  bien  tant  que  j^  ptis 
assez  apprendre  et  savoir. 

Le  comte  Gaston  de  Foix ,  dont  je  parle ,  en 
ce  temps  que  je  fus  devers  lui ,  avolt  environ 
cinquante  neuf  ans  d'âge.  Et  vous  dis  que  j^ai 
en  mon  temps  vu  moult  de  chevaliers /rois, 
princes  et  autres  ;  mais  je  n'en  vis  dncques  ûul 
qui  fôt  de  si  beaux  membres ,  de  si  belle  forme, 
ni  de  si  belle  taille  et  viaire  bel ,  sanguin  et  riant, 
les  yeux  vairs  et  amoureux  là  où  il  lui  plaisoit 
son  regard  à  asseoir.  De  toutes  choses  il  étoit  si 
très  parfait  que  on  ne  le  pourroit  trop  louer.  Il 
aimoit  ce  que  il  devoit  aimer  et  hayoit  ce  qu'il 
devoit  haïr.  Sage  chevalier  étoit  et  de  haute 
emprise  et  plein  de  bon  conseil ,  et  n'avoit  eu 
oncques  nul  marmouset d*encaste lui.  Il  fut  prud'- 
homme en  régner.  Il  disoit  en  son  retrait  planfé 
d'oraisons,  tous  les  jours  une  nocturne  du  psau- 
tier, heures  de  Notre-Dame,  du  Saint-Esprit,  de 
la  croix  et  vigilles  des  morts ,  et  tous  les  jours 

1  Gaston  111  de  Foix  mourut  le  22  ao(U  1390,  année  où 
Froissart  écrifit  Iq  rédaction  de  ce  troisième  Itvre. 
'  Mviliades,  suivant  d'autres  manuscrits. 


iaisoit  donner  cinq  francs  en  petite  iQOQiiDfe, 
pour  l'amour  de  Dieu ,  et  Taumône  à  sa  porte  à 
toutes  gens.  Il  fut  large  et  courtois  en  dons;  et 
trop  bien  savoit  prendre  où  il  appartenoit ,  et 
remettre  où  Si  afféroit.  Les  chiens  sur  toutes 
bètes  il  amoit;  et  aux  champs,  été  on  hiver,  aux 
chasses  volontiers  étoit.  D'armes  et  d^amour  vo- 
lontiers se  déduisoit.  Oncques  fol  outrage  ni 
folle  largesse  n'aima;  et  vouloit  savoir  tous  les 
mois  que  le  sien  devenoit.  Il  prenoit  en  son  pay^ 
pour  sa  recette  recevoir  et  ses  gens  servir  et  ad- 
ministrer, douze  hommes  notables  ;  et  de  deux 
mois  en  deux  mois  étoit  de  deux  servi  en  sa  dite 
recette;  et  au  chef  des  deux  mois  ils  se  chan- 
geoient,  et  deux  autres  en  l'office  retoumoient. 
11  faisoi  t  du  plus  espécial  homme  auquel  il  se  con- 
fioit  le  plus  son  contrôleur,  et  à  celui  tous  les 
autres  comptoieqt  et  rendoient  leurs  comptes  de 
leurs  recettes.  Et  cil  contrôleur  comptoit  au 
comte  de  Foix  par  rôles  ou  par  livres  escripts^et 
ses  comptes  laissoit  par  devers  le  dit  comte*  H 
avoit  certaips  coffres  en  sa  chambre,  où  aucune 
fois  et  non  pas  tondis  il  faisoit  prendre  de  Far- 
gent,  poiir  donnera  un  seigneur  chevalier  oa 
écuyer  qu;ipd  ils  venoient  par  devers  lui;  car 
oncques  nul  san^  son  don  ne  se  départit  de  lui; 
et  toigours  multiplioit  son  trésor  pour  les  aven- 
tures et  les  fortunes  attendre  que  il  dontoit.  D 
étoit  connoissable  et  accointable  à  toutes  gens; 
doucement  et  amoureusement  à  euj.  parloir*  D 
étoit  bref  en  ses  conseils  et  en  ses  répçmse^b  U 
avoit  quatre  clercs  secrétaires  pour  escripre  et 
rescripre  lettres.  Et  bienconvenoit  qqece^  quatre 
lui  fussent  prêts  quand  il  issoit  hors  de  son  re- 
trait; ni  ne  les  nommoit  ni  Jean ,  ni  Gautieri  ai 
Guillaume  ;  mais  quand  les  lettres  que  on  lui 
bailloit  lues  il  avoit ,  ou  pour  escripre  amcnne 
chose  leur  commandoit,  Mau-me-sert  chaçoQ 
d'eux  il  appeloit. 

En  cel  état  que  je  vous  dis  le  comte  d^^Rtalx 
vivoit.  Et  quand  de  sa  chsoaçibre  imie  noif  Yenoitt 
pour  souper  en  la  salle ,  devant  lui  avoit  doQie 
torches  aUumées  que  douze  varlets  por^ient;  et 
icelles  douze  torches  étoient  tenues  deyaot;  si, 
table  qui  donnoient  grand'clart($  en  la  sallf)  ;  la* 
quelle  salle  étoit  pleine  de  chc^valiei]»  ^)  de> 
écuyers  ;  et  tpqjours  étoient  à  foisqn  tab)^  dm*, 
sées  pour  sopper, qui  souper  vouloit.  I^ul  pe  par- 
loit à  lui  à  sa  table  si  il  ne  l'appeloit.  11  mangeoit 
par  coutume  fors  volaille,  et  en  espécial  les 


r 


400 


CHRONIQUES  DE  J.  FtlOlSSART.  [1388] 


ailes  et  les  cuisses  tant  seulement,  et  guère  aussi 
ne  buvoit.  D  prenoit  en  toutes  menestrandie 
grand  ébatement^car  bien  s'y  oonnoissoit.  Il  foi- 
soit  devant  lui  sesdercs  volontiers  chanter  chan- 
sons, rondeaux  et  virelais.  U  séoit  à  table  environ 
deux  heures,  et  aussi  il  véoit  volontiers  étranges 
entremets,^iceux vus, tantôt  les  Faisoit  envoyer 
par  les  tables  des  chevaliers  et  des  écuyers. 

Brièvement  et  tout  ce  considéré  et  avisé, 
avant  que  je  vinsse  en  sa  cour  je  avois  été  en 
moult  de  cours  de  rois ,  de  ducs ,  de  princes,  de 
comtes  et  de  hautes  dames ,  mais  je  n'en  fus 
oncques  en  nulle  qui  mieux  me  plût,  ni  qui  fût 
sur  le  fait  d^armes  plus  réjouie  comme  celle  du 
comte  de  Foix  étoit.  On  véoit ,  en  la  salle  et  es 
chambres  et  en  la  cour,  chevaliers  et  écuyers 
d'honneur  aller  et  marcher,  et  d'armes  et  dV 
mour  les  oyoit-on  parler.  Toute  honneur  étoit 
là  dedans  trouvée.  Nouvelles  de  quel  royaume  ni 
de  quel  pays  que  ce  fût  là  dedans  on  y  appre- 
noit  ;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance  du  sei- 
gneur, elles  y  appleuvoient  et  venoient.  Là 
fus-je  informé  de  la  greigneur  partie  des  faits 
d'armes  qui  étoient  avenus  en  Espaigne ,  en  Por- 
ting^l ,  en  Arragon,  en  Navarre,  en  Angleterre, 
en  Escosse  et  es  frontières  et  Ihnitation  de  la 
Langue  d'Oc;  car  là  vis  venir  devers  le  comte, 
durant  le  temps  que  je  y  s^oumai ,  chevaliers 
et  écuyers  de  toutes  ces  nations.  Si  m'en  infor- 
niois ,  ou  par  eux  ou  par  le  comte  qui  volontiers 
m'en  parloit. 

Je  tendois  trop  fort  à  demander  et  à  savoir , 
pour  tant  que  je  véois  l'hôtel  du  comte  de  Foix 
si  large  et  si  plantureux,  que  Gaston  le  fils  du 
comte  étoit  devenu,  ni  par  quel  incidence  il  étoit 
mort;  car  messire  Espaing  de  Lyon  ne  le  m'a- 
voit  voulu  dire.  Et  tant  en  enquis  que  un  écuyer 
ancien  et  moult  notable  homme  le  me  dit.  Si 
commença  son  conte  ainsi  en  disant  : 

f  Voir  est  que  le  comte  de  Foix  et  madame  de 
Foix  sa  femme  ne  sont  pas  bien  d'accord,  ni 
n'ont  été  trop  grand  temps  a;  et  la  dissension 
qui  vient  entr'eux  est  mue  du  roi  de  Navarre 
qui  fot  frère  à  celle  dame  ;  car  le  roi  de  Na- 
varre piégea  le  seigneur  de  Labreth;  que  le  comte 
de  Foix  tenoit  en  prison ,  pour  la  somme  de  cin- 
quante mille  francs.  Le  comte  de  Foix  qui  sen- 
toit  ce  roi  de  Navarre  cauteleux  et  n^alicieux , 
ne  les  lui  vouloit  pas  croire,  dont  la  comtesse 
de  Foix  avoit  grand  dépit  et  grand'indignation  {  '  «Faire  uo  douâîre. 


envers  son  mari,  et  lui  disoit  :  c  Monseigneur , 
vous  portez  peu  d'honneur  à  monseigneur  mon 
frère  quand  vous  ne  lui  voulez  croire  cinquante 
miDe  francs.  Si  vous  n'aviez  plus  jamais  des  Her- 
mignas  ni  des  Labrissiens  que  vous  avez  eu,  si 
vous  devroit  il  suffire.  Et  vous  savez  que  vous 
me  devez  assigner  pour  mon  douaire  les  cin- 
quante mille  francs,  et  ceux  mettre  en  la  main 
de  monseigneur  mon  firère;  si  ;ie  pouvez  être 
mal  payé.»  —  «  Dame ,  dit-il,  vous  dites  voir, 
mais  si  je  cuidois  que  le  roi  de  Navarre  dût  là 
contourner  ce  paiement,  jamais  le  sire  de  La- 
breth ne  partiroit  d*Ortais,  si  serois  payé  jus- 
ques  au  derrain  denier  ;  et  puisque  vous  en 
priez  je  le  ferai ,  non  pas  pour  l'amour  de  vous , 
mais  pour  l'amour  de  mon  fils,  d 

«Sur  celle  parole,  et  sur  Tobligation  du  roi 
de  Navarre  qui  en  fit  sa  dette  envers  le  comte  de 
Foix,  le  sire  de  Labreth  fut  quitte  et  délivré  ;  et 
se  tourna  François,  et  s'en  vint  marier  en 
France  à  la  sœur  dû  duc  de  Bourbon  ^  Et  paya 
à  son  aise  au  roi  de  Navarre,  auquel  il  étoit 
obligé,  cinquante  mille  francs;  mais  cil  point 
ne  les  oivoyoit  au  comte  de  Foix.  Lors  dit  le 
comte  à  sa  femme.  «  Dame,  il  vous  faut  aller 
en  Navarre  devers  votre  frère  le  roi  ;  et  lui  dites 
que  je  me  tiens  mal  content  de  lui,  quand  il  ne 
m'envoie  ce  qu'il  a  reçu  du  mien,  p  La  dame  ré- 
pondit que  elle  iroit  volontiers;  et  s'en  départit 
du  comte  avec  son  arroi ,  et  s'en  vint  à  Pampe- 
lune  devers  son  frère  qui  la  reçut  liement.  La 
dame  fit  son  message  bien  et  à  point.  Quand  le 
roi  l'ot  entendue,  si  répondit  et  dit  :  «Ma  belle 
SŒur,  l'argent  est  vôtre,  car  le  comte  de  Foix 
vous  en  doit  douer  2,  ni  jamais  du  royaume  de 
Navarre  ne  partfa^a ,  puisque  j'en  suis  au-dessus.  » 
—  «Ha!  monseigneur,  dit  la  dame,  vous  met- 
tez trop  grand'haine  par  celle  voie  entre  mon- 
seigneur et  nous;  et  si  vous  tenez  votre  propos, 
je  n'oserai  retourner  en  la  comté  de  Foix,  car 
monseigneur  m'occiroit  et  diroit  que  je  Taroie 
déçu.  9  —  <K  Je  ne  sais,  dit  le  roi  qui  ne  vouloit 
pas  remettre  l'argent  arrière,  que  vous  ferez, 
si  vous  demeurerez  ou  retournerez;  mais  je  suis 
chef  de  cet  argent,  et  à  moi  en  appartient  pour 
vous,  mais  jamais  ne  partira  de  Navarre.  >  La 

'  Arnaud  Àmai^eu ,  comte  d'ÀU)ret,  épousa  Margue- 
rite» fille  de  Pierre  l*"*,  duc  de  BoorboD.  U  iDOiirut  eu 
1401 
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comtesse  de  Foix  n'en  put  avoir  autre  chose  ;  si 
se  tint  en  Navarre  et  n'osoit  retourner. 

a  Le  comte  de  Foix ,  qui  véoit  le  malice  du  roî 
de  Navarre ,  commença  sa  femme  grandement  à 
enhaïret  à  être  mal  content  d'elle,  jà  n'y  eut 
elle  coulpe ,  et  à  mal  contenter  sur  li,  de  ce  que, 
tantôt  son  message  fait,  elle  n'étoit  retournée. 
La  dame  n'osoit,  qui  sentoit  son  mari  cruel  là 
où  il  prenoit  la  chose  à  déplaisance. 

«Celle  chose  demoura  ainsi.  Gaston,  le  fils  de 
monseigneur  le  comte  de  Foix,  crût  et  devint 
très  bel  enfës .  et  fut  marié  à  la  fiUe  du  comte 
d'Ermignac^,  une  jeune  dame  sœur  au  comte 
qui  est  à  présent ,  et  à  messire  Bernard  d'Er- 
mignac;  et  par  la  conjonction  du  mariage  de- 
voit  être  bonne  paix  entre  Foix  et  Hermignac. 
L'enfès  pouvoit  avoir  environ  quinze  ou  seize 
ans.  Trop  bel  écuyer  étoit ,  et  si  pourtraioit  de 
tous  membres  grandement  au  père.  Si  lui  prit 
volonté  et  plaisance  d'aller  au  ix)yaume  de  Na- 
varre voir  sa  mère  et  son  oncle  ;  ce  fut  bien  à  la 
maie  heure  pour  lui  et  pour  ce  pays.  Quand  il 
fut  venu  en  Navarre,  on  lui  fit  très  bonne  chère; 
et  se  tint  avec  sa  mère  un  tandis,  puis  prit  congé; 
mais  ne  put  sa  mère,  pour  parole  ni  prière 
que  il  lui  faisist  ni  desist,  foire  retourner  en 
Foix  avecques  lui.  Car  la  dame  lui  avoit  de- 
mandé si  le  comte  de  Foix  son  père  l'en  avoit 
enchai^  de  la  ramener;  il  disoit  bien  que,  au 
partir,  il  n'en  avoit  été  nulle  nouvelle,  et  pour  ce 
la  dame  ne  s'y  osoit  assurer,  mais  demoura  der- 
rière. Denfës  de  Foix  s'en  vint  par  Pampelune 
pour  prendre  congé  au  roi  de  Navarre  son  on- 
de. Le  roi  lui  fit  très  bonne  chère,  et  le  tint 
avec  lui  plus  de  dix  jours,  et  lui  donna  de  beaux 
dons  et  à  ses  gens  aussi.  Le  derrain  don  que  le 
roi  de  Navarre  lui  donna ,  fut  la  mort  de  l'en- 
fant. Je  vous  dirai  comment  et  pourquoi. 

«Quand  ce  vint  sur  le  point  que  Fenfès  dut 
partir,  le  roi  le  trait  à  part  en  sa  chambre  se- 
crètement ,  et  lui  donna  une  moult  belle  bour- 
sette  pleine  de  poudre,  de  telle  condition  que  fl 
n'étoit  chose  vivante  qui,  si  de  la  poudre  touchoit 
ou  mangeoit,  que  tantôt  ne  le  convenist  mourir 
sans  nul  remède.  «  Gaston,  dit  le  roi ,  beau  ne- 
veu, vous  ferez  ce  que  je  vous  dirai.  Vous  véez 
comment  le  comte  de  Foix,  votre  père,  a ,  à  son 
tort,  en  grand'haine  votre  mère,  masceur;  et 

*  Oo  rappelait  la  Gayt  Jrmagnacaite^  4  ewie  dt 
sa  beauté. 
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ce  me  déplatt  grandement,  et  aussi  doit-il  faire 
à  vous.  Toutefois,  pour  les  choses  réformer  en 
bon  point,  et  que  votre  mère  fût  bien  de  votre 
père,  quand  il  viendra  à  pcunt,  voos  prendrei 
un  petit  de  cette  poudre  et  en  mettrez  sor  la 
viande  de  votre  père,  et  gardez  bien  qne  nol  ne 
vous  voie.  Et  sitôt  comme  il  en  aura  mangé,  il 
ne  finera  jamais  ni  n'entendra  à  autre  chose, 
fors  que  il  puisse  r'avoir  sa  femme  votre  mère 
avecques  lui  ;  et  s'entr'aimeront  à  toi^yours  mais 
si  entièrement  que  jamais  ne  se  voudront  dé* 
partir  l'un  de  l'autre;  et  tout  ce  devez-vous 
grandement  convoiter  qu'il  avienne.  Et  gardez 
bien  que,  de  ce  que  je  vous  dis,  vous  ne  vous 
découvrez  à  homme  qui  soit  qui  le  dise  à  votre 
père ,  car  vous  perdriez  votre  fait.  »  Uenfès,  qui 
toumoit  en  voir  tout  ce  que  le  roi  de  Navarre 
son  oncle  lui  disoit,  répondit  et  dit  :  c  Volontiers,  i 
ffSnr  ce  point  Q  se  partit  de  Pampelune.  de 
son  onde  et  s'en  retourna  à  Ortais.  Le  comte 
de  Foix  son  père  lui  fit  bonne  chère ,  ce  fut  rai- 
son ,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Navarre , 
et  qnds  dons  ni  joyaux  on  lui  avoit  donnés  par 
delà;  et  tous  les  montra,  excepté  la  boorsette 
où  étoit  la  poudre,  mais  de  ce  se  sçnt-il  bien 
couvrir  et  taire.  Or  étoit-Q  d'ordonnance  en 
l'hôtel  de  Foix  que  moult  souvent  Gaston,  et 
Yvain  son  firère  bâtard ,  gissoient  ensemble  en 
une  chambre;  et  s'entr'ahnoient  ainsi  queen- 
fons  firères  font,  et  se  vêtoient  de  cottes  et 
d'habits  ensemble,  car  ils  étoient  aucquesd'nn 
grand  et  d'un  âge.  Âvint  que  une  f6is,  ainsi 
que  en£ms  jeuent  et  s'ébattent  en  leurs  lits ,  ils 
s'entrechangèrent  leurs  cottes,  et  tant  qne  la 
cotte  de  Gaston,  où  la  poudre  et  la  bourse 
étoient ,  alla  sur  la  place  du  lit  dTvam ,  frère  de 
Gaston.  Tvain ,  qui  étoit  assez  malicieux ,  sentit 
la  poudre  en  la  bourse,  et  demanda  à  Gaston 
son  frère  :  «Gaston,  quel  chose  est  d  que  vous 
portez  tous  les  jours  à  votre  poitrine? v  De  cdle 
parole  n'ot  Gaston  point  de  joie  et  dit  :  cRen- 
dez-moi  ma  cotte,  Tvain,  vous  n'en  avez  que 
faire.  »  Tvain  lui  rejeta  sa  cotte.  Gaston  la  vêtit 
Si  fot  ce  jour  trop  plus  pensif  que  il  n'avoit  été 
au  devant  Si  avint  déduis  trois  jours  après,  si 
comme  Dien  vonlt  saover  et  garder  le  comte  de 
Foix,  qne  Gaston  se  courrouça  à  son  firère  Yvain 
poorlejeude  panme^  et  lui  donna  une  jouée. 

*Leniaiinicrit8325dit:poiir  le  Jeodeeadie,  et  loi 
donna  une  paumiée  (soufflet}. 
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UeoSsg  ffea  courrouça  et  enfélonna,  et  entra  tout 
ptooranten  h  diambre  son  père,  et  le  trouva 
à  ,tdle  heure  que  il  venoit  de  ouïr  sa  messe. 
Quand  le  comte  le  vit  plorer  si  lui  demanda  : 
«Tyain,  quevous  faut?»-HiEn  nom  de  Dieu,  dit- 
Q01  monseigneur ,  Gaston  m'a  battu ,  mais  il  y  a 
ratant  et  plus  à  battre  en  lui  qu'en  moi.  3»  -*• 
tPourquoiPa  dit  le  comte,  qui  tantôt  entra  en 
soospeçon  et  qui  est  moult  imaginatif. — «  Par 
ma  foi,  monseigneur,  depuis  que  il  est  retourné 
de  Navarre,  il  porte  à  sa  poitrine  une  boursette 
toute  pleine  de  poudre  ;  mais  je  ne  sais  à  quoi 
elle  sert,  ni  que  il  en  veut  faire,  fors  tant  que  il 
m'a  dit  une  fois  ou  deux  que  madame  sa  mère 
sera  temprcment  et  bien  bref  mieux  en  voire 
grâce  queoneques  ne  fut.  » — «  Ho  !  dit  le  comte, 
tais-toi  et  garde  bien  que  tu  ne  te  descueuvres 
à  nul  homme  du  monde  de  ce  que  tu  m'as  dit.  » 
— «  Monseigneur,  dit  i'enfès,  volontiers.» 

€  Le  comte  de  Foix  entra  lors  en  grand'ima- 
gbiation ,  et  se  couvrit  jusques  à  Theure  du  dî- 
ner, çt  lava  et  s'assit  comme  les  autres  jours  à 
table  en  sa  salle.  Gaston  son  fils  avoit  d'usage 
que  il  leservoit  de  tousses  mets  et  faisoit  essai 
de  ses  viandes.  Sitôt  que  il  ot  assis  devant  le 
comte  son  premier  mets  et  fait  ce  qu'il  devoit 
filrci  le  comte  jette  ses  yeux,  qui  étoit  tout  in- 
formé de  son  fut,  et  voit  les  pendans  de  la 
boorsette  au  gipôn  de  son  fils.  Le  sang  lui  mua , 
et  dit  :  cGaston,  viens  avant,  je  veuil  parler  à 
toi  en  roreille.»  L'enfant  s'avança  de  la  table. 
Le  comte  ouvrit  lors  son  sein  et  desnoulla  lors 
son  gipon,  et  prit  un  coutel ,  et  coupa  les  pen- 
dans de  la  boursette,  et  lui  demoura  en  la  main, 
et  puis  dit  à  son  fils:  «Quelle  chose  est-ce  en 
celle  boursette  ?  »  L'enfès,  qui  fut  tout  surpris 
et  ébahi ,  ne  sonna  mot ,  mais  devint  tout  blanc 
de  paour  et  tout  éperdu,  et  commença  fort  à 
trembler,  car  il  se  sentoit  forfait.  Le  comte  de 
Foix  ouvrit  la  bourse  et  prit  de  la  poudre  et  en 
mit  sur  un  tailloir  ^  de  pain,  et  puis  sifBa  un  lé- 
vrier que  il  avoit  de-lez  lui  et  lui  donna  à  man- 
ger. Sitôt  que  le  chien  ot  mangé  le  premier 
aorsel,  il  tourna  les  pieds  dessus  ^  et  mourut. 

tQuand  le  comte  de  Foix  en  vit  la  manière, 

*  Oa  «ppelait  tailloir  on  trancboir  une  espèce  de  pain 
uns  leraln  qu*on  employait  ordinairemeot  en  guise  de 
plat  oa  d*assiette  ponr  poser  et  couper  certains  aliméns. 
^ip^té  ^nii  par  les  sauces  et  le  jus  de  viandes,  il  se 
floangeaH  ensuite  comme  un  gâtean. 

'  Le  manuscrit  8328  dit  :  il  tourna  les  yeux  en  la  tête. 


si  il  fîit  courroucé,  il  y  ot  bien  cause;  et  se  leva 
de  table  et  prit  son  coutel ,  et  voult  lancer  après 
son  fils;  et  l'eût  là  occis  sans  remède,  mais  che- 
valiers et  écuyers  saillirent  au  devant  et  dirent: 
cMonseigneur ,  pour  Dieu  merci  !  ne  vous  hâtez 
pas,  mais  vous  informez  de  la  besogne  avant 
que  vous  fassiez  à  votre  fils  nul  mal.  9  Et  le  pre- 
mier mot  que  le  comte  dit,  ce  fut  en  son  gas- 
con :  «0  Gaston ,  traitour,  pour  toi  et  pour  ac- 
croître l'héritage  qui  te  devoit  retourner,  j^ai 
eu  guerre  et  haine  au  roi  de  France,  au  roi 
d'Angleterre,  au  roi  d'Espaigue,  au  roi  de  Na- 
varre et  au  roi  d'Arragon,  et  contre  eux  me  suîs- 
je  bien  tenu  et  porté,  et  tu  me  veux  maintenant 
murdrir.  U  te  vient  de  mauvaise  nature.  Saches 
que  tu  en  mourras  à  ce  coup.  »  Lors  saillit  outre 
la  table,  le  coutel  en  la  main,  et  le  vouloir  là  occir. 
Mais  chevaliers  et  écuyers  se  mirent  à  genoux  en 
pleurant  devant  lui  et  lui  dirent  :  <c  Ha!  monsei- 
gneur ,  pour  Dieu  merci  !  n'occiez  pas  Gaston  ; 
vous  n'avez  plus  d'enfans.  Faites-le  garder  et  in^ 
formez-vous  de  la  matière;  espoir  ne  savoit-il 
que  il  portoit,  et  n'a  nulle  coulpe  à  ce  mesfait  a 
— «Or  tôt,  dit  le  comte,  mettez-le  en  la  tour,  et 
soit  tellement  gardé  que  on  m'en  rende  compte.  « 

a  Lors  fot  mis  Tenfès  en  la  tour  de  Ortais.  Le 
comte  fit  adonc  prendre  grand'foison  de  ceux 
qui  servoient  son  fils  ;  et  tous  ne  les  ot  pas,  car 
moult  s'en  partirent  ;  et  encore  en  est  Févèque 
de  l'Escale,  d'encoste  Pau ,  hors  du  pays,  qui  en 
fut  souspeçonné,  et  aussi  sont  plusieurs  autres  ; 
mais  il  en  fit  mourir  jusques  à  quinze  très  hor- 
riblement. Et  la  raison  que  il  y  met  et  mettoit 
étoit  telle,  que  il  ne  pouvoit  être  que  ils  ne  sçus- 
sent  de  ses  secrets,  et  lui  dussent  avoir  signifié 
et  dit  :  «Monseigneur,  Gaston  porte  une  bourse 
à  sa  poitrine  telle  et  telle.  »  Rien  n'eu  firent,  et 
pour  ce  moururent  horriblement ,  dont  ce  fut 
pitié,  aucuns  écuyers;  car  il  n'y  avoit  en  toute 
Gascogne  si  jolis,  si  beaux,  si  acesmés  comme 
ils  étoient  :  car  toujours  a  été  le  comte  de  Foix 
servi  de  (risque  mesnée. 

a  Trop  toucha  celle  chose  près  au  comte  de 
Foix;  et  bien  le  montra,  car  il  fit  assembler 
un  jour  à  Ortais  tous  les  nobles ,  les  prélats  de 
Foix ,  de  Berne  et  tous  les  hommes  notables  de 
ces  deux  pays  ;  et  quand  ils  furent  venus,  il  leur 
démontra  ce  pourquoi  il  les  avoit  mandés ,  et 
comment  il  avoit  trouvé  son  fils  en  telle  deffaule 
et  si  grand  forfait  que  c'étoit  son  intention  qu'il 


mourût  et  que  il  avoit  desservi  mort.  Tout  le 
peuple  répondit  à  celle  parole  d'une  voix  et 
dit  :  a  Monseigneur,  sauve  soit  votre  grâce  !  nous 
Dévouions  pas  que  Gaston  muire;  c'est  votre 
héritier  et  plus  n'en  avez.  » 

c  Quand  le  comte  ouït  son  peuple  qui  prioit 
pour  son  fils,  si  se  restreignit  un  petit;  et  se 
pourpensa  que  il  le  châtieroit  par  prison,  et  le 
tiendroit  en  prison  deux  ou  trois  mois,  et  puis 
l'envoieroit  en  quelque  voyage  deux  ou  trois 
ans  demeurer,  tant  que  il  auroit  oublié  son  mau- 
talent  et  que  Teni^int ,  pour  avoir  plus  d'âge , 
seroit  en  meilleure  et  plus  vive  connoissance. 
Si  donna  à  son  peuple  congé;  mais  ceux  de  la 
comté  de  Foîx  ne  se  vouloient  partir  d*Ortais,  si 
le  comte  ne  les  assuroit  que  Gaston  ne  mourroit 
point,  tant  amoient-ils  l'enfant.  Il  leur  ot  en 
convenant  ;  mais  bien  dit  que  il  le  tiendroit  par 
aucun  temps  en  prison  pour  le  châtier.  Sur  celle 
convenance  se  partirent  toutes  manières  de 
gens,  et  demeura  Gaston  prisonnier  à  Ortais. 

cr  Ces  nouvelles  s'épandirent  en  plusieurs  lieux; 
et  pour  ce  temps  étoit  pape  Grégoire  onzième 
en  Avignon.  Si  envoya  tantôt  le  cardinal  d'A- 
miens en  légation,  pour  venir  en  Berne  et  pour 
amoyenner  ces  besognes  et  apaiser  le  comte  de 
Foix ,  et  ôter  de  son  courroux ,  et  l'enfant  hors 
de  prison.  Mais  le  cardinal  ordonna  ses  beso- 
gnes si  longuement  que  il  ne  put  venir  que 
jusques  à  Béziers ,  quand  les  nouvelles  lui  vin- 
rent là  que  il  n'avoit  que  faire  en  Berne,  car 
Gaston,  le  fils  au  comte  de  Foix,  étoit  mort.  Et  je 
vous  dirai  comment  il  mourut ,  puisque  si  avant 
je  vous  ai  parlé  de  la  matière. 

a  Le  comte  de  Foîx  le  faisoit  tenir  en  une 
chambre  en  la  tour  d'Ortais,  où  petit  avoit  de 
lumière ,  et  fut  là  dix  jours.  Petit  y  but  et  man- 
gea, combien  que  on  lui  apportoit  tous  les  jours 
assez  à  boire  et  à  manger.  Mais ,  quand  il  avoit 
la  viande ,  il  la  détournoit  d'une  part  et  n'en 
tenoit  compte;  et  veulent  aucuns  dire  que  on 
trouva  les  viandes  toutes  entières  que  on  lui 
avoit  portées,  ni  rien  ne  les  avoit  amenries 
au  jour  de  sa  mort  Et  merveilles  fut  comment 
il  put  tant  vivre.  Par  plusieurs  raisons,  le  comte 
le  faisoit  là  tenir,  sans  nulle  garde  qui  fût  en  la 
chambre  avecques  lui  ni  qui  le  conseillât  ni  con- 
fortât ;  et  fut  Fenfès  toigours  en  ses  draps  ainsi 
comme  il  y  entra.  Et  si  se  mérencolia  grande- 
ment, car  il  n'avoit  pas  cela  appris  ;  et  maudis- 
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soit  rhenre  que  il  fntonoqoes  né  ni  engendré 
pour  être  venu  à  telle  fin. 

«Le  jour  de  son  trépas,  ceux  qui  le  servoient 
de  manger  lui  apportèrent  la  viande  et  lui  di- 
rent :  «Gaston,  vez-cî  de  la  viande  pour  vous.» 
Gaston  n'en  fit  compte  et  dit  :  «Mettez-la  là.» 
Cil  qui  le  servoit  de  ce  que  je  vous  dis,  regarde 
et  voit  en  la  prison  toutes  les  viandes  que  les 
jours  passés  il  avoit  apportées.  Adonc  rcferma- 
t-il  la  chambre  et  vint  au  comte  de  Foix,  et  lui 
dit  :« Monseigneur,  pour  Dieu  merci!  prenez 
garde  dessus  votre  fils ,  car  il  s*afiame  là  en  la 
prison  où  il  gtt,  et  crois  que  il  ne  mangea  onc- 
ques  puis  qu'il  y  entra ,  car  j'ai  vu  tous  les  mets 
entiers  tournés  d'un  lez  dont  on  l'a  servi.» De 
celle  parole  le  comte  s'enfélonna,  et  sans  mot 
dire ,  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers 
la  prison  où  son  fils  étoit;  et  tenoit  à  la  maie 
heure  un  petit  long  coutel  dont  il  appareilloit 
ses  ongles  et  nettoyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis  de  la 
prison  et  vint  à  son  fils;  et  tenoit  l'alemelle  de 
son  coutel  par  la  pointe ,  et  si  près  de  la  pointe 
que  n  n'en  y  avoit  pas  hors  de  ses  doigts  la 
longueur  de  l'épaisseur  d'un  gros  toomois.  Far 
mautalent ,  en  boutant  ce  tant  de  pointe  en  ta 
gorge  de  son  fils,  il  l'asséna,  ne  sais  en  qnèBe 
veine ,  et  lui  dit  :  «  Ha ,  traitour  I  pourquoi  ne 
manges-tu  point?» Et  tantôt  s'en  partit  le  comte 
sans  plus  rien  dire  ni  faire,  et  rentra  en  sa  diam- 
bre.  L'enfès  fut  sang  mué  et  efFrayé  de  lavenne 
de  son  père ,  avecques  ce  que  il  étoit  ibiMe  de 
jeûner  et  que  il  vit  ou  sentit  la  pointe  dn  coa- 
tel  qui  le  toucha  à  la  gorge ,  comme  petit  fut , 
mais  ce  fut  en  une  veine ,  il  se  tourna  d'autre 
part  et  là  mourut. 

«  A  peine  étoit  le  comte  rentré  en  sa  chambre^ 
quand  nouvelles  lui  vinrent,  de  celui  qui  admi- 
nistroit  à  l'enfant  sa  viande  qui  lui  dit  :  «Mon- 
seigneur, Gaston  est  mort.»  — «Mort?» dit  le 
comte.  «  M'ait  Dieu  !  monseigneur,  voire.  »  Le 
comte  ne  vouloit  pas  croire  que  ce  fût  vérité, 
n  y  envoya  un  sien  chevalier  qui  là  étoit  de  côté 
lui.  Le  chevalier  y  alla,  et  rapporta  que  vofrc- 
ment  étoit-il  mort.  Adonc  iîit  le  comte  de  Foix 
courroucé  outre  mesure ,  et  regretta  son  fils  trop 
grandement ,  et  dit  :  c  Ha  I  Gaston,  comme  po- 
vre  aventure  ci  a  !  A  maie  heure  pour  toi  et  pour 
moi  allas  oncques  en  Navarre  voir  ta  mère.  Ja- 
mais je  n'aurai  si  parfaite  joie  comme  je  avois 
devant.  »  Lors  fit-il  venir  son  berbier^  et  se  fit 
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rire  loat  jii(,et  te  mil  moalt  bas,  et  M  vMit  de 
noir,  et  tom  cem  de  son  bôtd.  Et  fat  le  eorpt 
de  VaabBt  parti  en  idrnn  et  en  cris  au  frères 
minenn  à  Ortais,  et  là  Ait  entépaltnré.  Ainsi  en 
«lia  que  je  root  coote  de  la  mort  de  Gaston  de 
Foix  :  son  père  Toceit  vmrement ,  mais  le  roi  de 
Nxrarre  luidoona  le  oonp  de  b  mort  * 


il3SSi 


CHAPITRE  XIV. 


A  oalr  cmiter  le  conte  i  récofer  de  Berne  de 
b  mort  an  fib  dn  comte  de  Foix,  os  et  pris-je 
k  mon  cmir  graod'pîlié;  et  le  pbignis  moult 
grandeawnt;  pour  ramour  da  gentil  OMnle  kid 
pire ,  qne  je  véois  et  trooroû  seigneor  de  si 
bante  reoommandatkxi ,  si  noUe ,  si  br^  da 
nen  domur  et  si  anrtois ,  et  pour  ramour  aussi 
dn  pays  qui  demeuroit  en  grand  différend  et  par 
de^nt  dliéritier.  Je  pm  alant  oxigé  de  l'é- 
coycr,  et  le  remerciai  de  ce  que  i  ma  plaisance 
il  «Toit  son  craie  feit.  Depuis  le  vis-je  en  lliAtd 
de  Foix  fJmîenrs  fois ,  et  eûmes  moult  de  parle- 
DMns  ensemble;  et  une  foi,  lai  demandai  de  mes- 
sire  Pierre  de  Berne,  frère  bâtard  du  comte, 
pourtant  que  il  me  sembloit  un  dievalier  de 
graiMfTtdonté,  à  il  étoit  riche  homme  et  point 
nmié.  Il  me  répondit  :«  Marié  est-il  TOinmeot, 
mats  sa  Femme  ni  ses  enfàns  ne  demeorent  point 
■recqnes  lui.  >  —  ■  Et  pourquoi?  >  dis-je.  ■  Je 
le  TOUS  dirai ,  dit  le  chevalier.  Messire  Pierre  de 
Berne  a  de  usage  que  de  nuit  en  dormant  il  se 
rdève,  ets'anne,et  traitsonépée,et  se  combat, 
et  ne  sait  à  qui,  voire  si  (m  n'est  trop  soigneux 
de  lui.  Mais  ses  chauibrelans  et  ses  varlets  qui 
donnent  en  sa  chambre  et  qui  le  veillent ,  quand 
ils  l'ocnt  ou  voient,  ils  lui  vont  au  devant  et  l'é- 
veillent ;  et  lui  disent  comment  il  se  maintieni , 
et  il  leur  dit  qu'il  n'en  sait  rien,  et  qu'ils  men- 
tent. Et  aucune  fois  on  ne  lui  a  laissé  nulles 
vmures  ni  épée  en  sa  chambre  ;  mais  quand  il 
serelevoit,  et  nulles  il  n'en  trouvoit,  ilmenoit 
on  tel  terribouris  et  tel  brouillis  que  il  sembloit 
que  tous  les  diables  d'eufor  dussent  tout  empor- 
^jCt  fussent  là  dedans  avecques  lui.  Si  que, 
pour  le  mieux,  on  les  lui  a  laissées  :  car  parmi  ce, 
il  s'oublie  à  lui  armer  et  désarmer,  et  puis  se 
fCTa  coucher.»  — €  Et  tient-il  grand'tcrre,  de- 
maDdois-je,  de  par  sa  fenunePs  —  tEn  nom 
"^>i  )  dit  l'écuyer,  oil  ;  mais  la  dame  par  qui  le 


béntage  vient .  posïesse  les  proâiç,  et  n'en 
a  messire  Pierre  de  Benie  qoe  to  qnairième 
partie»— ■  Etoà  se  tient  bdame?* — lEIlese 
tient,  dit-il,  en  CastiUe  avecques  le  nn  m»  cou- 
sin; et  fat  son  père  comte  de  Biscaye,  et  étoit 
coosin  germain  do  roi  Dam  Piètre  qui  fat  si 
crael  ;  lequel  roi  Dam  Piélre  le  fit  moorir.  et 
Tonloil  aussi  avoir  par  devers  loi  celle  dame 
pour  b  emprisonner;  et  saisit  loolc  saierre;  et 
tant  cooune  il  vesqni  b  dame  n'y  ol  rien.  Et  fot 
dità  bdame, quis'appeUecanteïKdcBiicaye, 
quand  son  père  fut  mort:  iDaiBe.  amnx-twts, 
car  si  le  roi  Dam  Piètre  vous  tient.  ilraKfina 
mourir  ou  mettre  en  prison,  tant  est  fioci  coor- 
roocé  sur  vous,  pourtant  qne  vous  devez  ai^oir 
dit  et  témoigné  qne  il  fit  moarir  en  son  lit  la 
roine,  sa  femme,  la  sœnr  an  duc  de  Booiix»  et 
i  b  roine  de  France;  vonsenéies  mieux  crue  que 
nulle  antre,  car  vous  étiez  de  sa  ctaambre.  ■  Pour 
celle  doute,  b  comtesse  Florence  de  Biscaye  se 
partit  de  son  pays,  à  petite  compagnie,  ainsiqnc 
OMge  est  que  chacun  et  chacune  foit  la  mort  vo- 
lontiers; etse  milan  pays  desBascles,etpa$5apar- 
mi;el  fit  tant,  à  grand'peine,  que  elle  vînt  céanS 
devers  minseigncur,et  luiconlatouiesonaven- 
Inre.  Le  comte, quiesUtoutts  dames  et  dantoi- 
selles  doux  et  amoureux,  en  ot  pitié;  et  la  retint 
et  la  mit  avecques  b  dame  de  Corasse,  une 
haute  baronnesse  en  ce  pays,  et  la  pourvéy  de 
cequeilluiappartenoil.Messire  Pierre  de  Berne, 
son  frère,  étoit  lors  jeune  chevalier,  et  n'avoit 
pas  l'usage  qu'il  a  matnienant ,  et  étoit  grande- 
ment en  la  grâce  du  OMute.  Si  fit  le  mariage 
de  celle  dame  et  de  lui ,  et  recouvra  sa  terre 
si  très  tAt  comme  il  l'ot  épousée  et  mariée; 
et  CD  a  le  dit  messire  Pierre  de  la  dame  fils  et 
fille ,  mais  ils  sont  en  Castillc  avec  la  dame ,  car 
ils  sont  encore  jeunes;  et  ne  les  veut  pas  bisser 
la  mtre  avecques  le  père  pour  la  cause  de  ce 
quelle  a  grand  droit  à  possesser  de  la  greigncur 
part  de  sa  terre.»— a  Sainte  Marie!  dis-je  iors  à 
i'ccuycr,  etdont  peut  ores  venir  à  messire  Pierre 
de  Berne  celle  fentaisie  que  je  vous  ojf  recorder 
que  il  n'ose  dormir  seul  en  une  chambre,  et 
quand  il  est  endormi,  il  se  relève  tout  par  lui  et 
lait  telles  escarmouches?  Ce  sont  bien  choses  à 
émerveiller,  s—  «Par  ma  foi ,  dit  l'écuyer,  on  lui 
a  bien  demandé,  ma.'s  il  ne  sait  à  dire  dont  il  lui 
vient.  Et  b  première  fois  que  on  s'en  apar^t , 
ce  fiit  b  nuit  ensuivant  d'un  jour  auquel  il  avoit 
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es  bois  de  Biscaye  chassé  à  chiens  un  ours  mer- 
veilieusenjent  grand.  Cil  ours  avoit  occis  quatre 
de  ses  chiens  et  navré  plusieurs,  tantque  tous  les 
autres  le  redoutoient.  Adonc  prit  messire  Pierre 
de  Berne  une  épée  de  Bordeaux  que  il  portoit, 
et  s'en  vint  ireusement ,  pour  la  cause  de  ses 
ehiens  que  il  véoit  morts,  assaillir  le  dit  ours  ;  et 
là  se  combattit  à  lui  moult  longuement ,  et  en 
fut  en  grand  péril  de  son  corps ,  et  reçut  grand'- 
peine  ainçois  qu'il  le  pût  déconfire.  Finablement 
il  le  mit  à  mort,  et  puis  retourna  à  Thostel  en 
son  chastel  de  Langnedendon  en  Biscaye,  et  fit 
apporter  Tours  avecques  lui.  Tous  et  toutes  se 
merveiUoient  de  la  grandeur  de  la  bëte  et  du 
hardement  du  chevalier  comment  il  Tavoit  osé 
assaillir  et  déconfire. 

a  Quand  sa  femme,  la  comtesse  de  Biscaye, 
le  vit ,  elle  se  pâma  et  montra  que  elle  eût  trop 
grand'douleur.  Si  fut  prise  de  ses  gens  et  por- 
tée en  sa  chambre.  Et  fut  ce  jour  et  la  nuit  en- 
suivant ,  et  tout  le  lendemain,  durement  décon- 
fortée ,  et  ne  vouloit  dire  que  elle  avoit.  Au  tiers 
jour  elle  dit  à  son  mari  :  «  Monseigneur ,  je  n'au- 
rai jamais  santé  jusques  à  ce  que  j'aie  été  en  pè- 
lerinage à  Saint -Jacques.  Etonnez-moi  congé 
d'y  aller,  et  que  je  y  porte  Pierre  mon  fils  et 
Andrienne  ma  fille.  Je  le  vous  requiers.  j>  Messire 
Pierre  lui  accorda  trop  légèrement.  La  dame  se 
partit  en  bon  arroi ,  et  emporta  et  fit  porter  de- 
vant li  tout  son  trésor,  or  et  argent  et  joyaux , 
car  bien  savoit  que  plus  ne  retourneroit  ;  mais 
on  ne  s'y  prenoit  point  garde.  Toutefois  fit  la 
dame  son  voyage  et  pèlerinage;  et  prit  achoison 
d'aller  voir  le  roi  de  GastiUe,  son  cousin ,  et  la 
roine,  et  vint  devers  eux.  On  lui  fit  bonne  chère. 
Encore  est-elle  là,  et  ne  veut  point  retourner  ni 
renvoyer  ses  enfans.  Et  vous  dis  que ,  en  la  pro- 
pre nuit  dont  le  jour  messire  Pierre  avoit  chassé 
et  tué  l'ours  et  occis,  entrementes  que  il, se  dor- 
moit  dans  son  lit,  celle  fantaisie  lui  advint.  Et 
veut-on  dire  que  la  dame  le  savoit  bien  sitôt 
comme  elle  vit  Tours,  et  que  son  père  Tavoit 
chassé  une  fois ,  et  que  en  chassant,  une  voix  lui 
dit,  et  si  ne  vit  rien  :  «Tu  me  chasses,  et  si  ne 
te  vueil  nul  dommage,  mais  tu  mourras  de  ma- 
lemort.  »  Donc  la  dame  ot  remembrance  de  ce , 
quand  elle  vit  Tours ,  parce  qu'elle  avoit  ouï  dire 
à  son  père,  et  lui  souvint  voirement,  comment 
le  roi  Dam  Piètre  Tavoit  fait  décoler  et  sans 
cause;  et  pour  ce  se  pàma-t-elle;  ni  jamais  pour 


celle  cause  n'aimera  son  mari.  Et  tient  et  mam- 
tient  que  encore  lui  mescheira  du  corps  avant 
qu'il  muire ,  et  que  ce  n'est  rien  de  ce  qu'il  fait 
envers  ce  qu'il  lui  adviendra. 

«Or  vous  ai-je  conté  de  messire  Pierre  de 
Berne,  dit  Técuyer,  selon  ce  que  vous  m'en  avez 
demandé,  et  c'est  chose  toute  véritable;  car 
ainsi  en  est  et  ainsi  en  avient  ;  et  que  vous  en 
semble? 9  Et  je,  qui  tout  pensif  étois  pour  la 
grand'merveiUe ,  répondis  et  dis  :  a  Je  le  crois 
bien,  et  ce  peut  bien  être.  Nous  trouvons  en 
Tescripture  que  anciennement  les  dieux  et  les 
déesses  à  leur  plaisance  muoient  les  hommes  en 
bètes  et  en  oiseaux,  et  aussi  bien  faisoient  les 
femmes.  Aussi  peut-être  que  cet  ours  avoit  été 
un  chevalier  chassant  es  forêts  de  Biscaye  en  son 
temps.  Si  courrouça  ou  dieu  ou  déesse  à  lui , 
pourquoi  il  fut  mué  en  forme  d'ours,  et  fai- 
soit  là  sa  pénitence,  si  comme  Actéon  fut  mué 
en  cerf.  »  —  a  Actéon  I  répondit  Técuyer  ;  doux 
maître,  or  m'en  contez  le  conte,  et  je  vous  en 
prie.  j> — «  Volontiers,  dis-je.  Selon  les  anciennes 
escriptures ,  nous  trouvons  escript  que  Actéon  fut 
un  appert,  faitis,  et  joli  chevalier,  et  aimoit  le 
déduit  des  chiens  sur  toute  rien.  Etonc  il  avint , 
une  fois  que  il  chassoit  es  bois  de  Thessale ,  il 
éleva  un  cerf  merveilleusement  grand  et  bel , 
et  le  chassa  tout  le  jour  ;  et  le  perdirent  toutes 
ses  gens  et  ses  lévriers  aussi.  Il ,  qui  étoit  fort 
attentif  et  désirant  de  poursuivre  sa  proie ,  sui- 
vit la  chasse  et  la  trace  du  cerf,  tant  qu'il  vint 
en  une  prée  ou  bois  enclose  et  avironnée  de 
hauts  arbres.  Et  là ,  en  celle  prée ,  avoit  une 
belle  fontaine.  En  celle  fontaine ,  pour  soi  rafres- 
cliir,  se  baignoit  Diane,  la  déesse  de  chasteté  ; 
et  autour  de  li  étoient  ses  pucelles.  Le  chevalier 
s'embat  sur  elles,  ni  oncques  il  ne  s'en  donna 
garde.  Si  alla  si  avant  que  il  ne  put  reculer. 
Elles ,  qui  furent  honteuses  et  étranges  de  sa 
venue,  couvrirent  erramment  leur  dame,  qui  fut 
vergogneuse  de  ce  que  elle  étoit  nue.  Mais  par 
dessus  toutes  ses  pucelles ,  elle  apparott  et  vit  le 
chevalier,  si  dit  :  a  Actéon,  qui  ci  t'envoya ,  il  ne 
t'aima  guères.  Jeneveuil,  quand  tu  seras  ailleurs 
que  ci ,  que  tu  te  vantes  que  tu  m'aies  vue  nue 
ni  mes  pucelles;  et  pour  l'outrage  que  tu  as  fait, 
il  t'en  faut  avoir  pénitence.  Je  vueil  que  tu  sois 
tel  et  en  la  forme  que  le  cerf  que  tu  as  huy 
chassé.  »  Et  tantôt  Actéon  fut  mué  en  cerf,  et 
courut  aval  la  forôi  comme  un  autit  ;  et  encore  « 
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par  semblable  cas ,  le  cerf  de  sa  nature  aime  les 
chiens.  Ainsi  peut-il  avenir  de  Fours  dont  vous 
m^avez  fait  votre  conte ,  ou  que  la  dame  y  sait 
autre  chose  ou  savoit  que  elle  ne  désist  pour 
rheure.  Si  la  doit-on  tenir  pour  excusée.  »  L'é- 
cuyer  répondit  :  ail  peut  être.»  Ainsi  finâmes- 
nous  notre  conte. 

CHAPITRE  XV. 

De  la  Knnd'ftte  que  le  comte  de  Foix  faisoit  de  Saiat  Nicolas 
et  des  faits  d'armes  que  Basoot  de  Mauléon  conta  à  sire  Jean 
Froissart 

Entre  les  solemnités  que  le  comte  de  Foix  fait 
des  hauts  jours  solemnels  de  Tan ,  il  fait  trop 
sdemnellement  grand'compte  et  grandïète,  où 
qu'il  soit,  ce  me  dit  un  écuyer  de  son  hôtel,  le 
tiers  jour  que  je  fus  venu  à  Ortais,  de  la  nuit 
Saint-Mcolas  en  hiver.  Et  en  fait  faire  solemnité 
par  tonte  sa  terre,  aussi  liaute  et  aussi  grande 
et  plus  que  le  jour  de  Pâques;  et  j'en  vis  bien 
Tapparent ,  car  je  fus  là  à  tel  jour.  Tout  le  clergé 
de  b  Tille  d'Ortais  et  toutes  les  gens ,  hommes, 
Jvnunes  et  enfans  en  procession  allèrent  querre 
>  amte  au  chastel;  lequel  tout  à  pied,  avec  le 
cC  les  processions,  partit  du  chastel.  Et 
à  réglise  Saint-Nicolas ,  et  là  chantoient 
ja  panme  du  psaultier  David  qui  dit  ainsi  : 
Senedicius  Dominas  meus,  qui  docet  manus 
neas  ad  prœlium  et  digitos  meos  ad  bel^ 
um.  Et  quand  celle  psaume  étoit  finie,  ils  la 
TisaimiiiEDÇOîcnt  tondis;  et  ainsi  fut  amené  jus- 
i  rê;^ise,  et  là  fut  fait  le  divin  office,  aussi 
comme  le  jour  de  Koél  ou  de 
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parlé.  Si  l'en  vis  plus  volontiers.  Et  lui  fit  le 
comte  de  Foix  bon  semblant.  Là  vis  chevaliers 
d'Arragon  et  angloîs  lesquels  étoient  de  l'hôtel 
du  duc  de  Lancastre,qui  pour  ce  temps  se  tenoil 
à  Bordeaux ,  à  qui  le  comte  de  Foix  fit  bonne 
chère  et  donna  de  beaux  dons.  Je  me  accointai 
de  ces  chevaliers;  et  par  eux  fus-je  lors  informé 
de  grand'foison  de  besognes  qui  étoient  avenues 
en  Castille ,  en  Navarre  et  en  Portingal ,  des- 
quelles je  parlerai  clairement  et  pleinement 
quand  temps  et  lieu  en  sera. 

Là  vis  venir  un  écuyer  gascon  qui  s^appdoit 
le  Bascot  de  Mauléon  ;  et  pouvoit  avoir  pour 
lors  envût)n  soixante  ans,  appert  homme  d'ar- 
mes par  semblant  et  hardi  ;  et  descendit  en 
grand  arroi  en  Fhôtel  où  je  étois  logé  à  Ortais, 
à  la  Lune ,  sur  Ernaulton  du  Pan.  Et  faisoit  me- 
ner sommiers  autant  comme  un  grand  baron; 
et  étoit  servi  lui  et  ses  gens  en  vaisselle  d'ar- 
gent. Et  quand  je  louis  nommer  et  vis  que  le 
comte  de  Foix  et  chacun  lui  faiisoit  grand'fète,si 
demandai  à  messireEspaing  de  Lyon  :  «N'est-ce 
pas  Técuyer  qui  se  partit  du  chastel  de  Trigalet 
quand  le  duc  d'Anjou  sist  devant  Mauvoisin?  i 
—  a  Oil,  répondit-il,  c'est  un  bon  homme  d'ar- 
mes pour  le  présent  et  un  grand  capitaine.  »Sar 
celle  parole  je  m'accointai  de  lui,  car  il  étoit  en 
mon  hôtel  ;  et  m'en  aida  à  accointer  un  »en 
cousin  gascon,  duquel  j'étois  trop  bien  accointé, 
qui  étoit  capitaine  de  Garlac  en  Auvergne,  qui 
s'appeloit  Ernaulon,  et  aussi  fit  le  Bourg  de 
Gampane.  Et  ainsi  qu'on  parole  et  devise  d'ar- 
mes ,  wie  nuit  après  souper,  séant  au  feu  et  at- 
tendant la  mie-nuit  que  le  comte  de  Foix  devoit 
souper,  sou  cousin  le  mit  en  voie  de  parler  et  de 
recorder  de  sa  vie  et  des  armes  où  en  son  temps 
il  avoit  été,  tant  de  pertes  comme  de  profits, 
et  trop  bien  lui  en  souvenoit.  Si  me  demanda: 
«  Messire  Jean,  avez- vous  point  en  votre  his- 
toire ce  dont  je  vous  parlerai?»  Je  lui  répondis: 
«Je  ne  sais.  Aie  ou  non  aie,  faites  votre  conte; 
car  je  vous  oy  volontiers  d'armes,  car  il  ne  me 
peut  pas  du  tout  souvenir ,  et  aussi  je  ne  pois 
pas  avoir  été  de  tout  informé.» — «C'est  voir,» 
répondit  l'écuyer.  A  ces  mots  il  oonmaença  son 
conte  et  dit  ainsi  : 

«  La  première  fois  que  je  fus  armé,  ce  fîit 
sous  le  captai  de  Buch  à  la  bataille  de  Poitiers; 
et  de  bonne  étrenne  je  eus  en  ce  jour  trois  pri- 
sonniers,  un  chevalier  et  deux  écuyers,  qui  me 


[1388] 

rendirent  l'un  par  Fautre  trois  mille  francs. 
Uautre  année  après ,  je  fus  en  Prusse  avecques 
le  comte  de  Foix  et  le  captai  son  cousin,  du- 
quel charge  j'étois  ;  et  à  notre  retour  à  Meaui 
en  Brie,  nous  trouvâmes  la  duchesse  de  Nor- 
mandie pour  le  temps,  et  la  duchesse  d'Orléans, 
et  grand*ibison  de  dames  et  de  damoiselles, 
gentils  dames,  que  les  Jacques  ^  avoient  enclos 
au  marché  de  Meaux;  et  les  eussent  efforcées  et 
violées  si  Dieu  ne  nous  eût  là  envoyés.  Bien 
étoient  en  leur  puissance ,  car  ils  étoient  plus  de 
dix  mille  et  les  dames  étoient  toutes  seules. 
Nous  les  délivrâmes  de  ce  péril;  car  il  y  ot 
morts  des  Jacques  sur  la  place ,  renversés  aux 
champs,  plus  de  six  mille  ;  ni  oncqiies  puis  ne  se 
rebellèrent. 

cPour  ce  temps  étoient  trêves  entre  le  roi  de 
Rrance  et  le  roi  d'Angleterre.  Mais  le  roi  de  Na- 
varre faisoit  guerre  pour  sa  querelle  au  régent 
et  au  royaume  de  France.  Le  comte  de  Foix  re- 
tûoma  en  son  pays;  mais  mon  maître  le  captai 
demeura  avecques  et  en  la  compagnie  du  roi  de 
Navarre  pour  ses  deniers  et  à  gages.  Et  lors  fû- 
mes-nous ,  avecques  les  aidans  que  nous  avions, 
ati  royaume  de  France  et  par  espéciai  en  Picar- 
die, où  nous  fîmes  une  forte  guerre,  et  primes 
moult  de  villes  et  de  chastels  en  Tévéché  de 
Beauvais  et  en  Tévèché  d'Amiens  ;  et  étions 
pour  lors  tous  seigneurs  des  champs  et  des  ri- 
vières, et  y  conquerismes ,  nous  et  les  nôtres, 
très  {^rand'finance. 

€  Quand  les  trieuves  furent  faillies  de  France 
et  d'Angleterre ,  le  roi  de  Navarre  cessa  sa 
guerre,  car  on  fit  paix  entre  le  régent  et  lui;  et 
km  passa  le  roi  d'Angleterre  la  mer  en  très 
grand  arroi,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Reims.  Et  là  manda- 1- il  le  captai  mon  maître , 
lequel  se  tenoit  à  Glermont  en  Beauvoisis ,  et 
fiiboit  guerre  pour  lui  à  tout  le  pays.  Nous  vîn- 
mes devers  le  roi  et  ses  enfans.  s 

Lors  me  dit  Téciiyer  :  a  Je  crois  bien  que  vous 
ajez  toutes  ces  choses,  et  comment  le  roi  d'An- 
l^eterre  passa  et  vint  devant  Chartres,  et  com- 
ment la  paix  fut  feite  des  deux  rois,  s  —  a  C'est 
vérité,  répondis-je,  je  Tai  toute  et  les  traités 
comment  ils  furent  faits.  » 

Lors  reprit  le  Bascot  de  Mauléon  sa  parole  et 
dit  :  €  Quand  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  rois, 

^  Les  Jacques  bons-bommet. 
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il  convint  toutes  manières  de  gens  d'armes  et 
de  Compagnies,  parmi  le  traité  de  la  paix,  vider 
et  laisser  les  forteresses  et  les  chastels  que  Us 
tenoient.  Adonc  s'accueillirent  toutes  manières 
de  povres  compagnons  qui  avoient  pqs  le^  ar* 
mes,  et  se  remirent  ensemble  ;  et  eurent  plu- 
sieurs capitaines  conseil  entre  eux  quelle  part 
ils  se  trairoient  ;  et  dirent  ainsi  que ,  si  les  rois 
avoient  fait  paix  ensemble ,  si  les  conveooit-il 
vivre.  Si  s'en  vinrent  en  Bourgogne  ;  et  là  avoit 
capitaines  de  toutes  nations,  Anglois,  Gascons, 
Espaignols,  Navarrois,  Allemands,  Escots  et 
gens  de  tous  pays  assemblés  ;  et  je  y  étois  pour  un 
capitaine.  Et  nous  nous  trouvâmes  en  Bourgogne 
et  dessus  la  rivière  de  Loire  plus  de  douze  mille, 
que  uns  que  autres.  Et  vous  dis  que  là  en  celle 
assemblée  avoit  bien  trois  ou  quatre  mille  de 
droites  gens  d'armes ,  aussi  apperls  et  aussi  sub- 
tils de  guerre  comme  nuisgenjs  pouj*roiept  être, 
pour  aviser  une  l)ataille  et  prendre  à  spn  avan- 
tage, pour  écheller  et  assaillir  villes  et  cbastels, 
aussi  durs  et  aussi  nourris  que  nulles  gens,  pou- 
voient  être.  Et  assez  le  ipontiiàmesà  Ja  bataille  de 
Brignay ,  où  nous  ruâmes  jus  le  connétable  de 
France  et  lecomte  de  Forez,  et  bien  deu^i  mille 
lances  de  chevaliers  et  d*écuyers.  GeUc.  bataille 
fit  trop  grand  profit  aux  compagnons ,  car  ils 
étoient  povres;  si  furent  là  tous  riches  de  bons 
prisonniers,  et  de  villes  et  de  forts  que  ils  pri- 
rent en  rarcbevéché  de  Lyon  et  sur  la  rivière  du 
Rhône.  Et  ce  parfit  leur  guerre  quand  ils  eurent 
le  pont  Saint-Esprit,  car  ils  guerroyèrent  le 
pape  et  les  cardinaux  et  leur  firent  moult  de  tra- 
vaux ;  et  n'en  pouvoient  être  quittes  ni  n'eussent 
été  jusques  à  ce  que  les  compagnons  eussent 
tout  honni.  Mais  ils  trouvèrent  un  moyen.  Os 
mandèrent  en  Lombardie  le  marquis  de  Mont- 
Ferrat,  un  moult  vaillant  chevalier ,  lequel  avoit 
guerre  au  seigneur  de  Milan.  Quand  il  Ait  venu 
en  Avignon,  le  pape  et  les  cardinaux  traitèrent 
devers  lui,  et  il  parla  aux  capitaines  anglois, 
gascons  et  allemands.  Parmi  soixante  mille 
francs  que  le  pape  et  les  cardinaux  payèrent  à 
plusieurs  capitaines  de  ces  routes ,  tels  que  mes* 
sire  Jean  Haocoude,  un  moult  vaillant  chevalier 
anglois,  messire  Rd^ert  Briquet,  Carsueie, 
Naudon  de  Bageran,  le  Boui^  deBreteuil,  le 
Bourg  Camus,  le  Boui^  de  l'Espare,  Batillier  et 
plusieurs  autres,  si  s'en  allèrent  en  Lombardie 
et  rendirent  le  pont  Saint-Esprit,  et  emmeoè* 
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rent  de  toutes  les  routes  bien  les  six  parts.  Mais 
noua  demenrimes  derrière ,  messire  S^uin  de 
Baleftri,  messire  Jean  Jouel,  messire  Jacqucme 
Plandiin ,  Lamit ,  messire  Jean  Aymery,  le 
Boiu^  de  PieiT^ort ,  Espiote ,  Loys  Rambaut , 
I^mosin,  Jacques Tïriel ,  moi  et  plusieurs  anfres. 
Et  tenions  Eause,  Saint-Glément,  la  Berelle,  la 
Terrasse,  Brignay,  le  Mont-Saint- Denis,  l'Hos- 
pital  de  Rochefort  et  plus  de  soixante  forts,  que 
m  Masconnois,  en  Forez,  en  Bellay,  en  la 
basse  Bourgogne  et  sur  la  rivière  de  Loire.  Et 
ranccHuiions  tout  le  pays  ;  ni  on  ne  pouvoit  être 
quitte  de  nous,  ni  pour  bien  payer  ni  aulre- 
moiL  Et  primes  de  nuit  la  Charité  sur  Loire  et 
la  tînmes  bien  an  et  demi.  Et  éioït  tout  nAtre 
dessus  Loire  jusques  au  Puy  en  Avei^c,  car 
messire  S^uin  de  Batefbl  avoit  laissé  Eause  et 
teooitlaBrioude  en  Auvergne,  oi) il  ot  de  profit 
enx  on  pays  cent  mille  francs,  et  destotu  Loire 
jusques  à  Orléans,  et  aussi  toute  la  rivière  d'Al- 
lier. Ni  l'ordiiprètre,  qui  étoit  capitaine  de  Ne- 
vers  et  qui  étoit  lors  boa  François ,  n'y  savoit  ni 
ne  pouvoit  remédia' ,  fors  tant  que  il  connois- 
loit  les  compagnons,  parquoi  ft  sa  prison  ht- 
soit  bien  aucune  chose  pour  lui.  Et  fit  le  dit 
aichiprètre  adonc  nn  trop  grand  bien  en  Niver- 
D(^,  car  il  fit  fiermer  la  cité  de  ?ievers  ;  autre- 
ment cUe  eût  été  perdue  et  courue  par  trop  de 
fMs;  car  uns  tenions  bien  en  la  marche,  que 
nUes  que  chastels,  plus  de  vmgt  sept.  Mi  Q 
n'étoit  chevalier,  ni  écuyer,  ni  riche  bMmne,  si 
il  n'étoit  apacti  i  nous,  qui  osit  issir  hors  de  sa 
maison.  Et  cdle  guerre  f^ons  lors  au  vu  et  au 
litre  du  roi  de  Navarre.  > 

CHAPITRE  XVI. 


«Or  vint  la  bataille  de  Cocherel  >  dont  le 
captai,  pour  le  roi  de  Navarre ,  fut  chef  j  et  s'en 
altèrent  devers  lui  pour  faire  meilleure  guerre 
plusieurs  chevaliers  et  ëcuyers.  De  notre  côté  le 
vinrent  servir  à  deux  cens  lances,  messire  Pian- 
diin  et  messire  Jean  Jouel.  Je  tcnois  lors  un 
diastel  que  on  appelle  le  Bié  d'Allier,  assez  [H-ës 
de  la  Charité,  en  allant  en  Bourbonnois,  et 
avois  quarante  lances  dessous  moi.  Et  fis  pour 
ce  temps  au  pays  et  en  la  marche  de  Moulins 
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moult  grandement  mon  profit ,  et  environ  Saïnt' 
Poursain  et  Saint-Père  le  Moustier. 

I  Quand  les  nouvelles  me  furent  venues  que 
le  captai,  mon  maître,  étoit  en  Gotentin  et 
assembloit  gens  i  pouvoir,  pour  le  grand  désir 
que  je  avois  de  le  voir,  je  me  partis  de  mtm 
ftirt  à  douze  lances ,  et  me  mis  en  la  route  mes- 
sire Jean  Jouel  et  messire  Jacqueme  Pianchin; 
et  vînmes  sans  dommage  et  sans  rencontre  qui 
nous  portât  dommage  deverslecaptal.  Je  crois 
bien  que  vous  avez  en  votre  histoire  toute  la  be- 
sogne ainsi  comme  elle  se  porta.  D — iC'est  vé- 
rité ,  dis-je.  Là  fut  pris  le  captai ,  et  morts  mes- 
sire Jean  Jouel  et  messire  Jacqueme  Planchin.  n 
^-cllestvérité,  répondit  le  Bascot  de  Mauléon. 
Je  ftis  Upris,  mais  trop  bienchey  etm'avini; 
ce  fut  d'un  mien  cousin ,  et  cousin  à  mon  cou- 
sin qui  ici  est,  le  Bourg  de  Gampane,etrappe- 
loit-on  Bernard  de  Tarride  :  il  mourut  depuis 
en  Portingal  en  la  besogne  de  Juberot  >.  Ber- 
nard,  qui  lors  étoit  de  la  charge  messire  Aymé 
mon  de  P(Kiuniers ,  me  rançonna  sur  les  champs 
et  me  drama  bon  conduit  pour  retourner  en 
mon  fi»t  à  Bié  d'Allier.  Silàt  que  je  fus  venu 
en  mon  fbrt ,  je  pris  un  de  mes  varlets ,  et  comp- 
tai mille  francs  et  lui  chargeai  ;  et  les  apporta  à 
Paris,  et  m'en  rappwta  paiement  et  lettres  de 
quittance. 

<  En  celle  propre  saison  cbevauchoit  messire 
Jean  Aymery,  un  chevalier  anglois,  le  plus 
grand  capitaine  que  nous  eussions.  Et  s'en  ve- 
noit  c6toyant  la  rivière  de  Loire  pour  venir  i  la 
Charité.  Si  fut  rencontré  par  l'embûche  du  sei- 
gneur de  Rougemont  et  du  seigneur  de  Yode- 
nay  et  des  gens  l'archiprètre  ;  ils  furent  plus 
fbrta  de  lui ,  si  le  ruèrent  jus;  et  fut  rançonné  â 
trente  mille  francs;  il  les  paya  tous compians. 
De  sa  prise  et  de  son  dommage  il  ot  grand  an- 
noy  et  déplaisance,  et  jura  que  jamais  ne  ren- 
trerait en  sou  fort  si  les  r'auroit  reconquis.  Si 
recueillit  grand'fbison  de  compagnons  et  vint  à 
la  Charité  sur  Loire  ;  et  pria  aux  capitaines,  à 
Lamit  et  à  Corsuelle,  au  Bourg  de  Pierregort 
et  à  moi  qui  y  étois  allé  ébattre,  que  nous  voul- 
sissioos  chevaucher  avecques  lui.  Nous  lui  de- 
mandâmes quelle  partPoParma  fbi,  dil-il ,  nous 
passerons  la  rivière  de  Loire  au  port  Saint-Thi- 

■  FroHurt  n'a  pu  encore  parlé  de  la  babille  d'A^nltar- 
rote  qui  précéda  MD  arrivée  chez  le  cniue  <k  Fois,  mUa 
il  <B  va  parlur. 


[1388] 

bault,  et  irons  prendre  et  exilier  la  vifle  de  San- 
cerre.  Je  ai  voué  et  juré  que  jamais  ne  retourne- 
rois  en  fort  que  j*aie,  si  aurai  vu  les  enians  de 
Sancerre.  Si  nous  pouvions  avoir  la  garnison  de 
Sancerre  et  les  enfans  de  dedans ,  Jean,  Louis 
et  Robert,  nous  serions  recouvrés  et  serions 
tous  seigneurs  du  pays.  Ainsi  venrions  trop  lé- 
gèrement à  notre  entente,  car  on  ne  se  donne 
garde  de  nous  et  le  séjourner  ici  ne  nous  vaut 
noient.  » — a  C'est  vérité,  »  répondîmes -nous. 
Tous  lui  eûmes  en  couvent  et  nous  ordonnâmes 
sur  ce  point  tantôt  et  incontinent. 

a  Or  advint,  dit  le  Bascot  de  Mauléon,  que 
notre  afi^ire  fut  sçue  en  la  ville  de  Sancerre. 
Car  pour  ce  temps  il  y  avoit  un  capitaine  vail- 
lant écuyer,  né  de  Bourgogne  des  basses  mar- 
ches ,  qui  s'appeloit  Guichart  Âlbregon,  lequel 
s'acquitta  moult  grandement  de  garder  la  ville, 
le  cbastel  et  la  terre  de  Sancerre,  et  les  enf ans  et 
seigneurs ,  car  tous  trois  étoient  lors  chevaliers. 
Et  Guichart  avoit  un  frère  moine  de  Fabbaye  de 
Saint-Thibault,  qui  sied  assez  près  de  Sancerre  ^ 
Si  fut  envoyé  cil  moine  de  par  son  frère  à  Albre- 
gon, en  la  Charité  sur  Loire,  pour  apporter  une 
rançon  d'un  pactis  que  aucunes  villes  dévoient 
sur  le  pays.  On  ne  se  donna  pas  garde  de  hû.  Il 
sçut,  ne  sçais  comment  ce  fut,  toute  notre  en- 
tente et  convme,  et  tous  les  noms  des  capitaines 
des  forts  d'environ  la  Charité  et  leurs  charges , 
et  aussi  à  quelle  heure,  et  où,  et  comment  ils 
dévoient  passer  la  rivière  au  port  Sainl-Thibaut. 
Sur  cel  état  il  s'en  retourna  et  en  informa  son 
frère.  Les  enfons  de  Sancerre,  le  comte  et  ses 
frères  se  pourvurent  à  rencontre  de  ce  au  plus  tôt 
qu'ils  purent ,  et  mandèrent  l'affaire  aux  cheva- 
liers et  escuyers  de  Berry  et  de  Bourbonnois  et 
aux  capitaines  des  garnisons  de  là  entour,  et 
tant  qu'ils  furent  bien  quatre  cents  lances  de 
bonnes  gens  ;  et  jetèrent  une  belle  embûche  de 
deux  cents  lances  au  dehors  de  Sancerre  en  un 
bois.  Nous  nous  partîmes  à  soleil  esconsant  de 
la  Charité,  et  chevauchâmes  tout  ordonnément 
le  bon  pas  et  vînmes  à  PeuUy  ^.  Et  là  dessous  au 
port  avions  fait  venir  grand'foison  de  bateaux 
pour  nous  passer  nous  et  puis  nos  chevaux  ;  et 
passâmes  tout  outre  la  rivière  de  Loire,  si 
comme  ordonné  l'avions,  et  fûmes  tout  outre 

1  Saint-Thibaut  est  située  au  bas  de  la  montagne  de 
Sancerre,  sur  la  Loire;  —  *  Ponilti,  de  l'antre  c6té  de  U 
LoÉre»  entre  la  Charité  et  Gànc 
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environ  mie-nuit  ;  et  passoient  nos  chevaux  tout 
bellement.  Et  pour  ce  que  il  ^oumoit ,  nous  or- 
donnâmes cent  lances  des  nôtres  à  demeurer 
derrière  pour  garder  les  chevaux  et  la  navie;  et 
le  demeurant  nous  nous  mtanes  au  chemin  le 
bon  pas  ;  et  passâmes  tout  outre  l'embûche  qui 
oncques  ne  s'ouvrit  sur  nous.  Et  quand  nous 
fûmes  outre,  environ  le  quart  d'ime  lieue,  ils 
saillirent  hors  et  vinrent  sur  ceux  qui  étoient  au 
rivage  et  se  boutèrent  entr'eux  et  les  déconfi- 
rent de  fait;  et  tous  furent  morts  ou  pris  et  les 
chevaux  conquis  et  la  navie  arrêtée  ;  et  montè- 
rent sur  nos  chevaux  et  férirent  à  pointe  d'épe- 
rons et  furent  aussitôt  à  la  ville  comme  nous. 
On  crioit  par  tout  :  a  Notre-Dame  !  Sancerre  I  »  Car 
le  comte  étoi  t  là  avecques  ses  gens ,  et  messire 
Louis  et  messire  Robert  avoient  fait  l'embûche. 
Là  fûmes-nous  endos  de  grand'manière  ;  et  ne 
savions  auquel  entendre.  Et  là  ot  grand  poussis 
de  lances;  car  ceux  qui  étoient  à  cheval,  aussitôt 
que  ils  furent  à  nous,  ils  mirent  pied  à  terre  et 
nous  assaillirent  fièrement.  Et  ce  qui  trop  nous 
greva,  ce  fot  que  nous  ne  pouvions  élargir,  car 
nous  étions  entrés  en  un  chemin  lequel,  aux 
deux  côtés ,  étoit  enclos  de  hautes  haies  et  de 
vignes;  et  encore  entr'eux  qui  connoissoient  le 
pays  et  le  chemin,  une  quantité  de  eux  et  de 
leurs  varlets  étoient  montés  amont  es  vignes, 
qui  nous  jetoient  pierres  et  cailloux,  tellement 
que  ils  nous  défroissoient  et  rompoient  tous. 
Nous  ne  pouvions  reculer,  et  si  avions  grand'- 
peine  au  monter  contre  la  ville  qui  sied  sur  une 
montagne.  Là  fûmes-nous  moult  travaillés  ;  et 
là  fut  navré  au  corps  tout  outre  messire  Jean 
Aimery  notre  souverain  capitaine  et  qui  là  nous 
avoit  menés,  de  la  main  Guichart  Albregon;  et 
le  prit ,  et  mit  grand'peine  à  lui  sauver,  et  le 
bouta  en  la  ville  en  une  maison,  et  le  fit  jeter  sur 
un  lit,  et  dit  Guichart  à  l'hôte  de  l'hôtel  :  «Gar- 
dez-moi ce  prisonnier  et  faites  diligence  qu'il 
soit  étanché  de  ses  plaies,  car  il  est  bien  taillé , 
s'il  me  demeure  en  vie,  que  il  me  paye  vingt 
mille  francs.  »  Après  ces  paroles  Guichart  laissa 
son  prisonnier  et  retourna  à  la  bataille,  et  y  fut 
très  bon  homme  d'armes  avecques  les  autres.  Et 
là  étoient  en  la  compagnie  des  enfens  de  San- 
cerre ,  et  venus  pour  Tamour  des  armes ,  et  aider 
à  défendre  et  ffuràer  le  pays,  messire  Guichart 
Daulphin ,  le  sire  de  Talus ,  le  sire  de  Moumay, 
messire  Girart  et  messire  Guillaume  de  Bout- 
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bon ,  le  sire  de  Goussant ,  le  sire  de  la  Pierre, 
le  «ire  de  la  PaUœ,  le  sire  de  Nenoe,  messire 
Louis  de  la  Croise,  le  sûre  de  la  Frète  et  pla- 
deurs  autres.  Et  tous  dis  que  ce  fut  unebataille 
tris  dure  et  un  rencontre  très  félon.  Et  nous 
tînmes  et  nous  défendîmes  ce  que  nous  pûmes  ; 
et  tant  que  de  Fun  côté  et  de  Fautre  en  y  ot 
plnsieurs  occis  et  navrés;  et  à  ce  que  ils  mon- 
troient,  ils  nous  avoient  plus  chers  à  prendre 
vifii  que  morts. 

tFinablement  là  fûmes  nous  tous  pris,  Car- 
sudle,  Lamit,  Naudon,  le  Boui^  de  Pierregort, 
Espiote,  le  Bourg  de  FEsparre,  Âugerot  de 
Lamougis,  Philippe  de  Roe,  Pierre  deCourton, 
l'Esperat  de  Pamiers,  le  Bourg  d^Ârmesen  et 
tant  que  tous  le  capitaines  de  là  environ.  Si  fû- 
mes menés  au  diastel  de  Sancerre  et  là  conjouis 
à  grand'joie;  ni  oncques  au  royaume  de  France 
les  compagnons  tenant  route  n'y  perdirent  si 
grossement  comme  ils  firent  là.  Toutefois  Gui- 
chart  Âlbr^fon  perdit  son  prisonnier,  car  cil  à 
qui  il  Favoit  enchargé ,  par  sa  grand'mauvaiseté 
et  négligence,  le  laissa  tant  saigner  que  il  en 
mourut.  Ainsi  fina  messire  Jean  Âymery. 

f  Par  celle  prise  et  celle  déconfiture  qui  fut 
dessous  Sancerre  fut  rendue  aux  François  la 
Charité  sur  Loire  et  toutes  les  garnisons  de  là 
environ,  parmi  ce  que  nous  fûmes  tous  quittes  de 
nos  prisons ,  et  eûmes  sauf  conduit  de  partir  et 
de  passer  hors  du  royaume  de  France  et  de  aller 
quelque  part  que  il  nous  plairoit.  Et  nous  avint 
si  biçn  à  point  en  celle  saison  que  messire  Ber- 
trand de  Claiquin ,  le  sire  de  Beaujeu ,  messire 
Arnoul  d'Andrehen  et  le  comte  de  la  Marche 
emprindrent  le  voyage  d'Espaigne  ^  pour  aider 
au  roi  Henry  contre  son  frère  Dam  Piètre.  Mais 
avant,  je  fus  en  Bretagne  à  la  besogne  d'Âuroy 
et  me  mis  dessous  messire  Hue  de  Gavrelée ,  et  là 
me  recouvrai ,  car  la  journée  fut  pour  nous  ;  et  y 
eus  de  bons  prisonniers  qui  me  valurent  deux 
mille  firancs.  Si  m'en  allai  à  dix  lances  avecques 
messire  Hue  de  Cavrelée  en  Espaigne ,  et  bou- 
tâmes hors  le  roi  Dam  Piètre.  Et  depuis ,  quand 
les  alliances  furent  du  roi  Piètre  et  du  prince  de 
Galles  et  que  il  le  voult  remettre  en  Castille ,  si 
comme  il  fit ,  je  y  fus ,  et  toudis  en  la  compagnie 
de  messire  Hue  de  Cavrelée;  et  tantût  après  re- 
tournai en  Aquitaine  aveoques  lui. 
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cOr  se  renouvela  la  guerre  du  roi  de  France 
et  du  prince;  si  eûmes ,  et  avons  eu,  moult  à 
faire,  car  on  nous  fit  trop  forte  guerre;  par  la- 
quelle guerre  sont  morts  grand'foison  de  capi- 
taines anglois  et  gascons,  et  encore,  Diea 
merd ,  je  suis  demeuré  en  vie.  Premier,  messire 
Robert  Briquet  mourut  en  Orléanois  entre  le 
pays  de  Blois  et  la  terre  au  duc  d'Orléans,  en  une 
place  qu'on  dit  Olivet  ;  et  là  le  rua  jus,  lui  et 
toute  sa  route,  un  écuyer  de  Hainaut,  vaillant 
homme  d'armes  durement  et  bon  capitaine, 
qui  s'appeloit  Alart  de  d'Oustiennes  ;  et  s'armoit 
de  Barbençon,  car  il  en  étoit  de  lignage.  Cil 
Alart  étoit  pour  le  temps  gouverneur  de  Blois 
et  gardien  de  tout  le  pays  de  par  les  seigneurs 
Louis,  Jean  et  Guy.  Si  lui  chéy  en  main  de 
rencontrer  à  Olivet  messire  Robert  Briquet  et 
messire  Robert  Thein;  il  les  combattit  si  vail- 
lamment qu'il  les  rua  jus  ;  et  furent  morts  sur 
la  place;  et  aussi  furent  toutes  leurs  gens,  ni 
oncques  n'y  ot  pris  honune  à  rançon. 

«Depuis  advint  que ,  à  la  bataille  de  Merck  en 
Xaintonge,  Carsuelle  fot  occis  de  messire  Ber- 
tran  de  Claiquin  qui  le  rua  jus;  et  bien  sept 
cents  Anglois  y  furent  tous  morts.  A  celle  beso* 
gne  et  à  Sainte-Sévère  furent  occis  aussi  des  ca- 
pitaines anglois,  Richart  Gilles  et  Richart  Helme. 
Je  en  sais  petit ,  excepté  moi ,  que  ils  n'aient  été 
tous  occis  sur  les  champs.  Si  ai-je  toiyours  tenn 
frontière  et  fait  guerre  pour  le  roi  d'Angleterre; 
car  mon  héritage  sied  et  gtt  en  Bordelois.  J'ai 
aucune  fois  été  rué  jus ,  tant  que  je  n'avois  sur 
quoi  monter  ;  à  l'autre  fois  riche  assez,  ainsi  que 
les  bonnes  fortunes  venoient.  Et  fûmes  un  temps 
compagnons  d'armes,  moi  et  Raymounet  de 
FEspée,  et  thmies  en  Toulousain,  sur  les  firon- 
tières  de  Bigorre,  le  chastel  de  Mauvoisin,  le 
chastel  de  Trigalet  et  le  chastel  NentiUeux  qui 
nous  portèrent  grand'profit  pour  lors.  Et  puis 
nous  en  vint  ôter  le  duc  d'Apjou  par  sa  puis- 
sance; et  aussi  fut  Raymonnet  de  FEspée  pris , 
mais  il  se  tourna  François,  et  je  demeurai  bcm 
Anglois  et  je  serai  tant  comme  je  vivrai. 

€  Voir  est  que  quand  je  eus  perdu  le  chastel 
de  Trigalet,  et  je  fos  conduit  au  chastel  Tuillier, 
et  le  duc  d'Anjou  se  fut  retrait  en  France,  je 
m'avisai  encore  que  je  ferois  quelque  chose  où  je 
aurois  profit,  ou  je  demeurerois  en  la  peine.  Si 
envoyai  aviser  et  épier  la  ville  et  le  chastel  de 
Thurit  en  Albigeois  ;  lequel  chastel  depm*s  m'a 
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valu ,  que  par  pillage ,  que  par  pactls ,  que  par 
bonnes  fortunes  que  j'y  ai  eues,  cent  mille  francs. 
Et  vous  dirai  comment  je  le  pris  et  conquis. 

€  Au  dehors  du  cbastel  et  de  la  ville  a 
une  très  belle  fontaine,  où  par  usage  tous  les 
matins  les  femmes  de  la  ville  venoient  atout 
buires  et  autres  vaisseaux,  et  là  puisoient  et  les 
emportoient  amont  en  la  ville  sur  leurs  tètes.  Je 
me  mis  en  ce  parti  d'armes  et  en  cd  assay  que 
pour  ravoir  ;  et  pris  cinquante  compagnons  de 
la  garnison  du  chastel  Tuillier,  et  chevauchâmes 
tout  un  jour  par  bois  et  par  bruyères  ;  et  la  nuit 
ensuivant,  environ  mie-nuit,  je  mis  une  embû- 
che assez  près  de  Thurit ,  et  moi  sixième  tant 
seulement ,  en  habit  de  femmes ,  et  bmres  en 
nos  mains,  vfaunes  en  une  prairie  assez  près  de 
la  ville ,  et  nous  muçàmes  en  un  meule  de  foin , 
car  il  étoit  environ  la  Saint-Jean  en  été  que  on 
avoit  fené  et  fauché  les  prés.  Quand  Theure  fut 
venue  que  la  porte  fut  ouverte  et  que  les  femmes 
commençoient  à  venir  à  la  fontaine ,  chacun  de 
nous  prit  sa  buire,  et  les  emplîmes,  et  puis  nous 
mimes  au  retour  vers  la  ville ,  nos  visages  enve- 
loppés de  couvre<he&.  Jamais  on  ne  nous  eût 
connus.  Les  femmes  que  nous  encontrions  nous 
disoient  :  «lia  !  Sainte  Marie,  que  vous  êtes 
matin  levées  !  »  Nous  répondions  en  leur  langage 
à  feinte  voix  :  «  (Test  voir.  »  Et  passions  outre  ; 
et  vînmes  ainsi  tous  six  à  la  porte.  Quand  nous 
y  fûmes  venus,  nous  n'y  trouvâmes  autre  garde 
que  un  savetier  qui  mettoit  à  point  ses  formes  et 
ses  rivets.  L'un  de  nous  sonna  un  cornet  pour 
attraire  nos  compagnons  qui  étoient  en  Tembû- 
che.  }je  savetier  ne  s'en  donna  garde,  mais  bien 
ouït  le  cornet  sonner,  et  demanda  â  nous  :  a  Femr 
mes ,  haro  I  Qui  est  cela  qui  a  sonné  le  cornet  ?  o 
L'un  répondit,  et  dit  :  «C'est  un  prêtre  qui  s'en 
va  aux  champs,  je  ne  sais  s'il  est  curé  ou  cha- 
pelain de  la  ville.»  —  «Cest  voir,  dit-il,  c'est 
messire  Pierre  François,  notre  prêtre;  trop  Ion- 
tiers  va  au  matin  aux  champs  pour  querre  les 
lièvres.  >  Tantôt ,  incontinent ,  nos  compagnons 
venus ,  entrâmes  en  la  ville  où  nous  ne  trouvâ- 
mes oncques  homme  qui  mit  main  â  l'épée  ni 
soi  à  défense. 

c  Ainsi  pris-je  la  vOle  et  le  chastel  de  Thurit 
qui  m'a  fait  plus  de  profit  et  de  revenue  par  an, 
et  tous  les  jours  quand  il  venoit  â  point ,  que 
le  chastel  et  toutes  les  appendances  d'icelui  k 
vendre  au  plus  détroit  et  plus  cher  que  on  pour» 
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roit,  ne  valent.  Or  ne  sais  à  présent  que  j'en  dois 
Caire  ;  car  je  suis  en  traité  devers  le  comte  d'Er- 
mignac  et  le  Dauphin  d'Auvergne  qui  ont  puis- 
sance expresse  de  par  le  roi  de  France  de  ache- 
ter les  villes  et  les  forts  aux  compagnons  qui  les 
tiennent  en  Auvergne,  en  Rouergue,  en  Quersin, 
en  Limousin ,  en  Pierr^^ord,  en  Albigeois,  en 
Agen,  et  à  tous  ceux  qui  font  guerre ,  et  ont  fait 
au  titre  d'Angleterre  ;  et  plusieurs  se  sont  jà 
partis ,  et  ont  rendu  leurs  forts.  Or  ne  sais-je  si 
je  rendrai  le  mien.  » 

A  ces  mots  répondit  le  Bourg  de  Gampane, 
et  dit  :  «Cousin,  vous  dites  voir.  Aussi  pour  le 
fort  de  Garlat  que  je  tiens  en  Auvergne ,  suis-je 
venu  apprendre  des  nouvelles  à  Ortais ,  en  l'hos- 
tel  du  comte  de  Foix  ;  car  messire  Louis  de  San- 
cerre,  maréchal  de  France,  doit  ci  être  tempre- 
ment;  Q  est  tout  coi  à  Tharbes,  ainsi  que  j'ai 
OUI  dire  â  ceux  qui  l'y  ont  vu.  » 

A  ces  mots  demandèrent-ils  le  vin;v  on  l'ap- 
porta ,  et  bûmes  ;  et  puis  dit  le  bascot  de  Mau- 
léon  à  moi  :  «Messire  Jean,  que  dites -vous? 
Ëtes-vous  bien  informé  de  ma  vie.  J'ai  eu  en- 
core assez  plus  d'aventures  que  je  ne  vous  ai  dit, 
desquelles  je  ne  puis  ni  ne  vueil  pas  de  toutes 
parler.» — «Parmafoi,dis-je,  sire,  ouiLv 

CHAPITRE  XVIL 

GûDiiDflot  im  nommé  limousio  m  rendit  François,  et  oanmeot 
il  fit  pfendre  Looit  Rambaut,  son  oompa^noo  d*aniM, 
pour  la  TiUenie  qu'il  lui  avoit  faite  à  Briude. 

Encore  le  remis-je  en  parole,  et  lui  demandai 
de  Louis  Rambaut,  un  moult  appert  écuyer  et 
grand  capitaine  de  gens  d'armes ,  pourtant  que 
je  l'avois  vu  une  fois  en  Avignon  en  bon  ai*roi , 
que  il  étoit  devenu  :  «Je  le  vous  dirai ,  dit  le 
bascot  de  Mauléon.  Du  temps  passé,  quand  mes- 
sire Seguin  de  Batefol  eut  tenu  Briude  enBelay, 
à  dix  lieues  du  Puy  en  Auvergne ,  et  il  ot  {met- 
royé  le  pays  et  assez  conquis,  il  s'en  retourna 
en  Gascogne,  et  donna  à  Louis  Rambaut  et  à 
un  sien  compagnon  qui  s'appdoit  Limousin, 
Briude  et  Eause  sur  la  Saonne.  Le  pays  étoit , 
pour  ce  temps  que  je  parole ,  si  foulé  et  si  grevé , 
et  si  rempli  de  compagnons  ft  tout  lez  que  mil 
à  peine  n'osoit  issir  hors  de  sa  maison.  Et  vous 
dis  que  entre  Briude  en  Auvergne  et  Eause  aphis 
de  vingt-six  lieues ,  tout  pays  de  montage 
Mais  quand  il  venoit  à  plaisance  à  Louis  Ram- 
baut i  chevaucher  de  Briude  à  Eause,  il  n'en 
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faisoit  nul  compte  ;  car  ils  tenoient  sur  le  che- 
miD  plusiears  forts  en  la  comté  de  Forez  et  afl- 
kurs  où  ils  se  rafireschissoient,  car  les  gentils- 
hommes pour  ce  temps,  d^Auvergne,  de  Forez 
et  deVellay,  et  des  firontiëres,  étoient  travaillés 
et  si  menés  par  la  guerre,  ou  par  être  pris  ou 
rançonnés ,  que  chacun  ressoignoit  les  armes  ; 
car  il  n'y  avoit  nuls  grands  cheEs  de  seigneurs 
de  France  qui  missent  au  pays  gens  d'armes  ; 
car  le  roi  de  France  étoit  jeune  et  avoit  à  en- 
tendre en  trop  de  lieux  en  son  royaume  ;  car 
de  toutes  parts  compagnies  et  routes  chevau- 
choient  et  se  tenoient  sur  le  pays,  ni  on  ne  pou- 
voit  être  quitte,  et  les  seigneurs  de  France 
étoient  otages  en  Angleterre,  et  endementres 
on  leur  pilloit  et  détruisoit  leurs  hommes  et 
leurs  pays,  et  si  n'y  pouvoit  remédier,  car  leurs 
gens  n'avoient  nul  courage  de  bien  faire  ni  eux 
défendre. 

«A vint  que  Louis  Rambaut  et  Limousin ,  qui 
étoient  compagnons  d'armes  ensemble ,  chéirent 
en  haine;  je  vous  dirai  pourquoi.  Louis  Rambaut 
avoit  en  Briude  une  trop  belle  femme  à  amie ,  et 
l'aimoit  de  tout  son  cœur  parfaitement.  Quand 
il  chevauchoit  deBriudeàEause,  il  la  recomman- 
doit  à  Limousin  qui  étoit  son  compagnon  d'ar- 
mes, auquel  du  tout  il  se  confioit.  Limousin  fit 
de  la  bonne  damoiselle  si  bonne  garde  que  il  en 
ot  toutes  ses  volontés ,  et  tant  que  Louis  Ram- 
baut en  fut  si  informé  que  plus  ne  put. 

cDe  celle  aventure  il  cueillit  en  si  grand'haine 
son  compagnon  que ,  pour  lui  faire  plus  grand 
blâme,  il  le  fit  prendre  par  ses  varlets,  et  le  fit 
mener  et  courir  tout  nud  en  ses  braies  parmi  la 
ville,  et  battre  d'escourgiées ,  et  sonner  la  trom- 
pette devant  lui,  et  à  chacun  carrefour  crier  son 
feit,  et  puis  bannir  de  la  ville  comme  un  tralns- 
tre,  et  en  tel  état ,  en  une  simple  cotte,  bouter 
hors  :  et  ce  dépit  fit  Louis  Rambaut  à  Limousin  ; 
lequel  dépit  il  ne  tint  pas  à  petit  mais  à  très 
grand,  et  dit  que  il  s'en  vengeroit  quand  il  pour- 
roit ,  si  comme  il  fit  puis. 

«Limousin ,  du  temps  que  il  avoit  été  en  bon 
arroi  en  Briude ,  en  allant  de  Briude  à  Eause  et  en 
chevauchant  aussi  le  pays  de  Vellay,  avoit  tou- 
jours trop  fort  déporté  la  terre  au  seigneur  de 
la  Yolte,  un  baron  demeurant  sur  la  rivière  de 
Rhône ,  car  il  l'avoit  servi  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Si  s'avisa  que  il  retoumeroit  à  ce  besoin 
devers  lui,  et  luicrieroit  merci,  et  lui  prieroit 


qu^S lui  voulsist faire  sa  paix  en  France,  et  il  se* 
roit  à  toujours  mais  bon  et  loyal  François.  Il  s'en 
vint  à  la  Yolte;  moult  bien  y  savoit  le  chemin; 
et  se  bouta  en  un  hostel ,  car  il  étoit  tout  de  pied  ; 
et  puis,  quand  il  sçut  que  heure  fut,  il  alla  au 
chastel  devers  le  seigneur.  On  ne  le  vouloit  lais- 
ser entrer  en  la  porte;  toutefois ,  par  couvertes 
paroles,  il  parla  tant  que  le  portier  le  mit  de- 
dans la  porte  ;  mais  il  lui  défendit  que  il  n'allât 
plus  avant  sans  commandement.  Il  obéit  vo- 
lontiers. 

«Le  sire  de  la  Volte  s'en  vint  à  heure  de  rele- 
vée ébattre  en  la  cour,  et  vint  en  la  porte.  Tantôt 
se  jetta  Limousin  à  genoux  devant  lui  et  lui  dit  : 
«Monseigneur,  me  reconnoissez- vous  pas?»  — 
«Par  ma  foi,  dit  le  seigneur  qui  n'avisoit  que 
ce  fot  Limousin ,  nennil.  Mais  tu  ressembles  trop 
bien  à  Limousin  qui  fut  mon  varlet  nne  fois.» — 
«Par  ma  foi,  dit- il,  monseigneur,  Ltmonsfai 
suis-je ,  et  votre  varlet  aussi.  »  Adonc  lui  aOa-lrîI 
crier  merci  de  tout  le  temps  passé ,  et  lui  conta 
de  point  en  point  toute  sa  besogne,  et  comnMnt 
Louis  Rambaut  l'avoit  démené.  Enfin  le  sire  de 
la  Yolte  lui  dît  :  «  Limousin ,  mais  qu^il  soit  ainsi 
que  tu  dis  et  que  tu  veux  être  bon  et  loyal  Fran- 
çois ,  je  te  forai  ta  paix  partout.  » — «  Par  ma  foi , 
monseigneur,  dit-il ,  je  ne  fis  oncques  tant  de 
contraires  au  royaume  de  France  que  je  y  ferai 
de  profit.  »  —  «Or  je  le  verrai ,  »  dit  le  seigneur 
de  la  Yolte. 

«  Depuis,  cil  seigneur  de  la  Yolte  le  tint  en 
son  chastel  et  sans  point  laisser  partir,  tant  que 
il  ot  à  Limousin  acquis  sa  paix  partout.  Quand 
Limousin  pot  par  honneur  chevaucher,  le  sire 
de  la  Yolte  le  monta  et  arma,  et  le  mena  au 
Puy  devers  le  sénéchal  de  Yellay,  et  se  accointa 
de  lui.  Là  fut  -il  enquis  et  examiné  de  l'état  de 
Briude  et  aussi  de  Louis  Rambaut,  et  quand  il 
chevauchoit  quel  chemin  il  tenoit.  Il  connut  tout 
et  dit  :  «  Quand  Louis  chevauche  il  ne  mène 
avecques  lui  pas  plus  de  trente  ou  de  quarante 
lances.  Les  chemins  que  il  fait  je  les  sais  tous 
par  cœur,  car  en  sa  compagnie  et  sans  lui  je  les 
ai  été  trop  de  fois;  et  si  vous  voulez  mettre  sus 
une  chevauchée  de  gens  d'armes,  je  ofïire  ma 
tète  à  couper  si  vous  ne  les  tenez  dedans  quinze 
jours,  s  Les  seigneurs  se  tinrent  à  son  propos. 
On  mit  espies  en  œuvre.  Louis  Rambaut  fot  es- 
pié ,  et  avisé  que  il  étoit  venu  de  Briude  à  Eause 
de-lez  Lyon  sur  le  Rhône. 
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«Quand  Limosin  iesçut  de  vérité,  il  dît  au 
seigneur  de  la  Volte  :  «  Sire,  faites  votre  man- 
dement ,  il  est  heure.  Loys  Rambaut  est  à  Eause 
et  repassera  tempremeut.  Je  vous  mènerai  au 
détroit  par  où  il  faut  qu'il  passe.  » 

Âdonc  le  sire  de  la  Yolte  fit  son  mandement 
et  se  fit  chef  de  celle  chevauchée  ;  et  manda  le 
bailli  de  Vellay,  le  seigneur  de  Mont-Glau, 
messire  Guérart  de  Salliëre  et  son  fils,  messire 
Ploustrart  du  Vemet ,  le  sire  de  Villeneuve-le- 
Bas,  et  toutes  les  gens  d'armes  de  là  environ  ;  et 
furent  bien  trois  cens  lances.  Et  tous  s'assem- 
blèrent à  Nonnay;  et  par  le  conseil  de  Limou- 
sin on  fit  deux  embûches.  Le  vicomte  de  Poli- 
gnac  et  le  seigneur  de  Galençon  en  eurent  Tune 
à  gouverner,  le  sire  de  la  Volte ,  le  sire  de  Mont- 
Qau ,  messire  Loys  de  Toumon ,  le  sire  de  Sai- 
llera eurent  l'autre;  et  avoient  justement  partis 
leurs  gens.  Et  étoient  le  vicomte  de  Polignac  et 
les  siens  sur  un  pas  assez  près  de  Saint-Rambert 
en  Forez,  où  il  convenoit  que  là  Louis  Rambaut 
et  les  siens  passassent  la  rivière  de  Loire  à  pont , 
oa  ils  la  passassent  plus  amont  à  gué  dessus  le 
Puy. 

c  Quand  Louis  Rambaut  ot  fait  ce  pourquoi  il 
étoit  venu  à  Eause,  il  se  partit  atout  quarante 
lances;  et  ne  cuidoit  avoir  nulle  rencontre  et  ne 
se  doutoit  en  rien  de  Limousin;  c'étoit  la  men- 
dre  pensée  que  il  eut.  Et  vous  dis  que,  par  usage, 
le  chemin  que  il  faisoit  au  passer  il  ne  le  faisoit 
point  au  retour.  Au  passer  il  avoit  fait  le  chemin 
de  Saint-Rambert ,  au  retour  il  fit  l'autre  et  prit 
les  montagnes  dessus  Lyon  et  dessus  Viane,  et 
au-dessous  du  bourg  d'Ârgental,  et  s'en  alloit 
tout  droit  devers  le  Monastier ,  à  trois  petites 
lieues  du  Puy.  Et  avoit  passé  entre  le  chastel  de 
Monistral  et  Montfaucon,  et  s'en  venoit  radant 
le  pays  vers  un  village  que  on  dit  la  Baterie, 
entre  Nonnay  et  Saint -Julien.  Au  bois  là  a  un 
endroit  où  il  faut  que  on  passe  comment  que  ce 
soit,  ni  on  ne  le  peut  escbiver  qui  veut  faire  ce 
chemin ,  si  on  ne  va  parmi  Nonnay.  Là  étoit 
Tembûche  du  seigneur  de  la  Volte  où  bien  avoit 
deux  cens  lances.  Louis  Rambaut  ne  se  donna 
de  garde.  Quand  il  fut  en-mi  eux,  le  sire  de  la 
Volte  et  ses  gens,  qui  étoient  tout  pourvus  de 
leur  fait,  abaissèrent  les  lances  et  s'en  vinredt^ 
écriant  la  Volte!  ftrir  à  ces  compagnons  qui 
chevauclioient  épars  et  sans  arrol.  Là  en  y  ot  de 
première  venue  la  greigneure  partie  de  ooups 
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de  lances  rués  par  terre.  Et  fut  Louis  Rambaut 
jouté  et  porté  jus  de  son  cheval  d*un  écuyer 
d'Auvergne  qui  s'appeloit  Amblardon  de  Ville- 
rague.  On  s'arrêta  sur  lui.  Il  fut  pris,  et  tout  le 
demeurant  mort  ou  pris.  Oncques  rien  n'en 
échappa.  Et  trouvèrent  en  bouges  la  somme  de 
trois  mille  francs  que  Louis  Rambaut  avoit  reçu 
à  Eause  pour  le  pactis  des  villages  de  là  environ, 
dont  les  compagnons  orent  grand'joie,  car  cha- 
cun en  ot  sa  part. 

a  Quand  Limousin  vit  Louis  Rambaut  ainsi 
attrapé ,  il  se  montra  en  sa  présence  et  dit  par 
ramposne  :  a  Louis ,  Louis ,  ci  fauldra  compagnie. 
Souvienne-vous  du  blâme  et  de  la  vergogne  que 
vous  me  fîtes  recevoir  à  Briude  pour  votre  amie. 
Je  ne  cuidasse  pas  que  pour  une  femme,  si  j'a- 
vois  ma  grâce  à  li  et  elle  à  moi ,  que  vous  me 
dussiez  avoir  fait  recevoir  ce  que  je  reçus.  SI  la 
cause  pareille  fût  advenue  à  moi ,  je  ne  m'en 
fusse  jà  courroucé,  car  deux  compagnons  d'ar- 
mes, tels  que  nous  étions  lors,  se  pouvoient  bien 
au  besoin  passer  d'une  femme.  »  De  celle  parole 
conmiencèrent  les  seigneurs  à  rire,  mais  Louis 
Rambaut  n'en  avoit  talent. 

«Par  celle  prise  de  Louis  Rambaut  rendirent 
ceux  qui  étoient  en  Briude  la  ville  au  sénéchal 
d'Auvergne ,  car  puisqu'ils  avoient  perdu  leur 
capitaine  et  toute  la  fleur  de  leurs  gens,  il  n'y 
avoit  point  de  tenue.  Aussi  firent  ceux  d'Eause 
et  autres  forts  qui  se  tenoient  en  Vellay  et  en 
Forez  de  leur  partie,  et  furent  tous  lies  ceux  qui 
enclos  quand  on  les  laissa  partir  sauves  leurs 
vies.  Lors  Louis  Rambaut  fut  amené  à  Nonnay 
et  là  emprisonné.  On  en  escripsit  devers  le  roi 
de  France,  lequel  ot  grand'joie  de  sa  prise.  Assez 
tôt  après  on  en  ordonna.  Il  me  semble ,  à  ce  que 
j*ai  OUI  recorder,  que  il  ot  la  tète  coupée  à  Vil- 
leneuve de-lez  Avignon;  et  ainsi  advint  de  Louis 
Rambaut.  Dieu  ait  l'âme  de  lui. 

a  Or,  beau  sire ,  dit  le  bascot  de  Mauléon ,  vous 
ai-je  bien  tenu  de  paroles  pour  passer  la  nuit, 
et  toutefois  elles  sont  vraies.  j>  —  a  Par  ma  fol, 
répondis-je ,  ouil  et  grand  merci.  A  vos  contes 
ouïr  ai-je  eu  part  autant  que  les  autres;  et  ils 
ne  sont  pas  perdus,  car  si  Dieu  me  laisse  re- 
tourner en  mon  pays  et  en  ma  nation ,  de  ce  que 
je  vous  ai  oui  dire  et  conter ,  et  de  tout  ce  que 
je  aura!  vu  et  trouvé  sur  mon  voyage,  qui  ap- 
partienne à  ce  que  je  en  fasse  mémoire  en 
la  noble  et  haute  histoire  de  laquelle  le  gentil 
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comte  GuydeBlois  m'a  embesc^^ié  et  ensoigué, 
je  le  crouiserai  ^  et  escriprai,  afin  que,  a^ecques 
les  autres  besognes  dont  j'ai  parié  en  la  dite 
histoire,  et  parierai  et  escriprai  par  la  grâce  de 
Dieu  en  suivant,  il  en  soit  mémoire  à  toigours.  » 
A  ces  mots  prit  la  parole  le  Bourg  de  Gam- 
pane  qui  s'appeloit  Emauton,  et  commença  à 
parler;  et  eût  volontiers,  à  ce  que  je  me  pus 
apercevoir,  recordé  la  vie  et  l'afifaire  de  lui  et  du 
Bourg  anglois,  son  frère,  et  oonmient  ils  s'é- 
toient  portés  en  armes  en  Auvergne  et  ailleurs; 
mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  fair  soD  conte  ;  car 
la  gaite  du  cbastd  sonna  pour  assembler  toutes 
gens  d'aval  la  ville  d*Ortais,  qui  étoient  tenus 
d'aller  au  souper  du  comte  de  Foix.  Lors  firent 
ces  deux  écuyers  allumer  torches.  Si  nous  par- 
thnes  tous  ensemble  de  l'hôtel  et  nous  mîmes 
au  chemin  pour  aller  au  chastel,  et  aussi  firent 
tous  chevaliers  et  écuyers  qui  étoient  logés  en  la 
ville. 

CHAPITRE  XVIIL 

De  l'état  et  ordonnance  an  ooinfe  de  Foix  ;  et  comment  b  fflle 
dt  Saint-Iratai  te  rebelte  pour  les  exoèt  cfa'oB  leur  Mioit , 
floot  ili  en  loferent  plnsieiirk 

De  l'état  de  Taffiure  et  ordonnance  du  gentil 
comte  Gaston  de  Foix  ne  peut-on  trop  parler  en 
tout  bien,  ni  trop  recommander,  car  pour  le 
temps  que  je  fus  à  Ortais  je  le  trouvai  tel  et 
outre  dont  je  ne  puis  mie  de  tout  parler  ;  mais 
je  sais  bien  que ,  par  le  temps  que  je  y  i^is,  je 
y  vis  moult  de  choses  qui  me  tournèrent  à 
grand'plaisance  ;  et  là  vis  seoir  à  table  le  jour 
d'un  Noèl  quatre  évéques  de  son  pays*,  les  deux 
Glémentins  et  les  autres  deux  Urbanistes;  l'évè- 
que  de  Pammiers  et  l'évéque  de  l'Escalle  étoient 
Oémentins,  ceux  surent  au-dessus  ;  et  puis  après 
eux  l'évéque  d'Aire  et  l'évéque  de  Roy  sur  les 
frontières  de  Bordelois  et  de  Rayonne,  ceux 
étoient  Urbanistes.  Après  séoit  le  comte  de  Foix 
et  puis  le  vicomte  de  Roquebertin  d'Arragon, 
le  vicomte  de  Bruniquiel ,  le  vicomte  de  Gous- 
serant  et  un  chevalier  anglois  que  le  duc  de  Lan- 
castre,  qui  pour  lors  se  tenoit  à  Lussebonne,  avoit 
là  envoyé,  et  nonunoit-on  ce  chevalier  messire 
Villeby.  A  l'autre  table  séoient  cmq  abbés  tant 
seulement,  et  deux  chevaliers  d'Arragon  qui 
s*appeloient  messire  Raymond  de  Sahit41oreD- 

^  Je  récrirai  en  forme  decbroiiivie. 
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tin  et  messire  Martin  de  Roanès  ;  à  lautre  table 
séoient  chevaliers  et  écuyers  de  Gascc^e  et  de 
Bigorre.  Premier,  le  seigneur  d'Anchin  et  puis 
messire  GaiDart  de  la  Mote,  messire  Raymond 
du  Ghastel-Neuf ,  le  sire  de  Ghaumont,  Gascon, 
le  sire  de  Copane,  le  sire  de  la  Lane ,  le  sire  de 
Mont-Ferrand,  messire  Guillatune  de  Bcnac, 
messire  Pierre  de  Gourtoa,  le  sire  de  Valendiin 
et  messire  Augier ,  le  moine  de  Bascle  ^  ;  et  aux 
autres  tables  chevaliers  de  Béam  grand'fol  - 
son.  Et  étoit  souveram  maître  de  la  salle  mes- 
sire Espaing  de  Lyon  et  quatre  dievaliers  maî- 
tres d'hôtel,  messire  Ghiquart  du  Bois-Yerdun, 
messire  Pierre  de  Gabestain,  messire  Nouvaus 
de  Mouvaille  et  messire  Pierre  de  Vaux  en 
Béam;  et  servoient  ses  deux  frères  bâtards, 
messire  Emault  Guillaume,  et  messire  Pierre 
de  Béam;  et  ses  deux  fils  servoient  devant  lui, 
messire  Yvain  de  l'Escale  à  asseoir  tout  seule- 
ment et  messire  Gratien  de  la  coupe  au  vin.  Et 
vous  dis  que  grand'foison  de  ménestrels,  tant 
de  ceux  qui  étoient  au  comte  que  d'autres 
étrangers ,  avoit  en  la  salle,  qui  tous  firent  par 
grand  loisir  leur  devoir  de  leur  menestrandie. 
Et  ce  jour  le  comte  de  Foix  donna ,  tant  aux  me- 
nestriers  comme  aux  hérauts,  la  somme  de  cinq 
cens  francs,  et  revêtit  les  menestriars  du  duc 
de  Tourraine  qui  là  étoient  de  drap  d'or  et 
fourré  de  fin  meuu-vair^  ;  lesquels  draps  Furent 
prisés  à  deux  cens  francs;  et  dura  le  diner  jus- 
ques  à  quatre  heures  après  nonne. 

Et  pour  ce  parole-je  très  volontiers  de  l'état 
du  gentil  comte  de  Foix,  car  je  fus  douze  se- 
maines en  son  hostel,  et  très  bien  administré  et 
délivré  de  toutes  choses.  Et  durant  le  temps  que 
je  fus  à  Ortais  je  pouvais  apprendre  et  ouïr  nou- 
velles de  tous  pays,  si  je  voulois,  des  présentes  et 
des  passées.  Et  aussi  le  gentil  chevalier,  messire 
Espaing  de  Lyon,  en  laquelle  compagnie  je  étois 
entré  au  pays  et  auquel  je  m'étois  découvert  de 
mes  besognes,  m'accointa  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  qui  me  savoient  recorder  justement  ce 
que  je  demandois  et  requérois  à  savoir.  Si  ap- 

^  Slnner,  dans  le  deuxième  volume  de  ton  catalogoe 
des  nianntcrits  de  la  bibliothèque  de  Berne,  page  239  ec 
tuiyantes,  dit  qu'il  font  lire  ici  Bascle  et  non  Bascle,  ce 
chevalier  étant  de  la  famille  des  Lemolne,  de  Bâle. 

*  Étofife  00  (ionnvre  dont  les  taches  étaient  très  petites, 
de  ùçoa  qoe  IVmi  avait  peine  à  distln0acr  laquelle  des 
couleurs  éialt  dommante. 


pris  et  fus  là  infonné  des  besognes  de  Portingal 
et  de  Gastille,  et  comment  on  s'y  étoit  porté  le 
temps  passé,  et  des  guerres,  des  batailles  et  des 
rencontres  que  ces  deux  rois  et  leurs  adhérens 
et  aîdans  avoient  en  Tun  contre  l'autre;  des- 
quelles choses  et  besognes  je  vous  ferai  en  sui- 
vant juste  record. 

Vous  savez,  si  comme  ci-dessus  est  contenu, 
comment  le  roi  Dam  Jean  de  Gastille,  avoit  as- 
siégé la  bonne  cité  de  Lussebonne  et  le  roi  Jean 
de  Portingal  dedans;  lequel  roi  de  fait  les  bonnes 
villes  de  Portingal  avoient  couronné  pour  sa 
vaillance,  car  voîrement  étoit-il  bâtard  ;  et  si  avez 
oui  recorder  comment  cil  roi  avoit  envoyé  en 
Angleterre  devers  le  duc  de  Lancastre  et  le 
comte  de  Gantebruge  qui  avoient  par  mariage 
ses  cousines ,  au  secours ,  ses  espéciaux  messa- 
gers deux  chevaliers ,  messire  Jean  Ra  Digos  et 
messire  Jean  Téte-d'Or  et  avecques  eux  un  clerc 
licencié  en  droit  qui  étoit  archidiacre  de  Lusse- 
bonne.  Tant  exploitèrent  ces  ambassadeurs  par 
mer,  par  le  bon  vent  qu'ils  eurent ,  qu'ils  arri- 
vèrent au  havre  de  Hantonne ,  et  là  issirent-ils 
de  leurs  vaisseaux ,  et  se  rafreschirent  en  la  ville 
nn  jour,  et  prindrent  là  chevaux,  car  ils  n'en 
avoient  nuls  fait  passer,  et  puis  chevauchèrent 
tout  le  grand  chemin  pour  venir  à  Londres ,  et 
tant  firent  qu'ils  y  parvinrent  Ge  fut  au  mois 
d'août ,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  la  marche 
de  Galles  en  chasse  et  en  déduit;  et  ses  trois  on- 
cles ,  le  duc  de  Lancastre ,  le  comte  de  Gante- 
bruge, .messire  Aymont  et  messire  Thomas  le 
comte  de  Bouquinghen  étoient  aussi  chacun  en 
leurs  déduits  en  leurs  pays.  Tant  eurent  plus  à 
faire  les  messagers  du  roi  de  Portingal.  Et  pre- 
mièrement il  se  trairent  devers  le  duc  de  Lan- 
castre qui  se  tenoit  à  Harfbrd  à  vingt  milles  de 
Londres.  Le  duc  les  reçut  moult  doucement,  et 
ouvrit  les  lettres  qu'ils  lui  baillèrent ,  et  les  lisit 
par  trois  fois  pour  mieux  les  entendre ,  et  puis 
répondit  et  dit  :  «Vous  soyez  les  bien  venus  en 
ce  pays  ;  mais  vous  venez  aussi  mU  à  point  pour 
avoir  hâtive  délivrance  que  vous  pouvez  venir  en 
tout  l'an;  car  le  roi  et  mes  frères  et  tout  le  ccm- 
seil  de  ce  pays  sont  épars,  les  uns  çà,  les  autres 
là.  Amsi  ne  pouvez  avoir  réponse  ni  délivrance 
fors  que  par  Tespécial  conseil  de  Londres  à  la 
Saint-Michel  que  tout  le  pays  se  retourne  là  ^ 
Wesmoustier.  Et  pour  ce  que  espécialement  et 
principalement  œUe  matière  pour  laquelle  vous 
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venez  touche  très  grandement  à  mon  frère  et  à 
moi ,  je  en  escriprai  devers  lui  et  ferai  que  moi  et 
lui  serons  temprement  et  brièvement  à  Londres 
ou  près  de  là.  Si  aurons  ensemble  conseil  et  avis 
comment  pour  le  mieux  nous  en  pourrons  oi^ 
donner,  et  vous  retournerez  à  Londres  et  nous 
attendrez  là  ;  et  quand  mon  frère  sera  approché 
vous  ouïrez  nouvelles  de  nous.  j> 

Les  ambaxadeurs  portingalois  furent  ood- 
tens  assez  de  ces  réponses  et  se  départirent  da 
duc  de  Lancastre.  Quand  ils  eurent  été  avecques 
lui  un  jour  ils  retournèrent  à  Londres  et  là  se 
logèrent  et  se  tinrent  tout  aises.  Le  duc  de  Lan- 
castre ne  mit  pas  en  oubli  ce  que  il  leur  avoit 
dit,  mais  escripsit  tantôt  devers  son  frère  le 
comte  de  Gantebruge  lettres  espéciales  sur  Tétat 
que  vous  avez  ouï. 

Quand  le  comte  eut  ces  lettres  de  son  frère  le 
duc,  si  les  lisit  à  grand'loisir.  Depuis  ne  de- 
meura gaires  de  temps  que  il  s'en  vint  à  Harford 
de-lez  le  Ware  où  le  duc  se  tenoit  ;  et  là  furent 
trois  jours  ensemble,  et  conseillèrent  celle  be- 
sogne au  mieux  qu'ils  purent  ;  et  se  ordonnè- 
rent de  venir  vers  Londres ,  si  comme  le  duc  de 
Lancastre  l'avoit  devisé  et  promis  aux  Portinga- 
lois ;  et  vinrent  en  la  cité  de  Londres  «  et  descen- 
dirent à  leurs  hostels. 

Or  eurent  ces  deux  seigneurs  et  les  Portinga- 
lois de  rechef  grand  parlement  ensemble;  carie 
comte  de  Gantebruge  qui  avoit  été  en  Portmgal 
et  qui  trop  mal  s'éloit  contenté  et  contentoit 
encore  du  roi  Ferrant  de  Portingal  mort ,  car 
trop  lâchement  il  avoit  guerroyé,  et  outro  la 
volonté  desAnglois  il  s'étoit  accordé  auxEspai- 
gnols ,  si  faisoit  doute  le  dit  comte  que  aux  par- 
lemens  de  la  Saint -Michel  le  conseil  du  roi 
d'Angleterre  et  la  communauté  du  pays  ne  se 
voulsissent  pas  légèrement  assentir  à  feire  un 
voyage  en  Portingal,  quand  on  y  avoit  allé  et 
envoyé  grandement,  et  avoit  coûté  au  royaume 
d'Angleterre  cent  mille  francs ,  et  si  n'y  avoient 
rien  fait. 

Les  ambassadeurs  de  Portingal  concevoient 
bien  les  paroles  du  comte  et  disoient  :  «  Monseï 
gneur  adonc  fut  :  or  est  à  présent  autrement  : 
notre  roi,  cui  Dieu  pardoint  à  l'âme ,  ressoignoit 
tant  les  fortunes  que  nul  plus  de  lui;  mais  notre 
roi  deàprésent  a  autre  emprise  et  imagination; 
car  si  il  se  tronvoit  sur  les  champs  à  moins  de 
gens  trois  Mi  qae  tes  ennemis  ne  fassent ,  si  les 
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combattroit-il  à  qadqae  fin  que  il  en  dût  venir, 
et  de  ce  vous  assurons-nous  loyaument.  Avec- 
ques  tout  ce,  mes  seigneurs  qui  ici  êtes,  votre 
querelle  est  toute  claire  à  guerroyer  et  à  chalen- 
ger  le  royaume  de  Castille  et  à  le  gagner,  car 
rhéritage  en  appartient  à  vos  femmes  et  enfiams  ; 
et  pour  le  conquester  vous  ne  pouvez  avoir  en- 
trée en  Castille  de  nul  côté  qui  tant  vous  vaille 
comme  celle  de  Portingal ,  puisque  vous  avez  le 
pays  d'accord.  Si  rendez  peine  que  Fun  de  vous 
y  vienne  si  puissamment  que ,  avecques  ceux 
que  vous  trouverez  au  pays,  vous  puissiez  tenir 
les  champs.» 

Le  duc  de  Lancastre  répondit  :  «Il  ne  tient 
pas  à  nous,  mais  au  roi  et  à  son  conseil  et  au 
pays  d'Angleterre ,  et  nous  en  ferons  notre  puis- 
sance ;  de  ce  devez-vous  être  tous  certains.  » 

En  cel  état  finirent-ils  leur  parlement  ;  et  de- 
meurèrent les  Portingalois  à  Londres  attendant 
la  Saint-Michel;  et  le  duc  de  Lancastre  et  le 
comte  de  Cantebruge  retournèrent  en  leurs  mai- 
sons sur  le  pays  d'Angleterre  en  la  marche  du 
nord. 

Or  vint  la  Saint-Michel  et  le  parlement  à  Wes- 
moostier,  et  approcha  le  roi  la  contrée  de  Lon- 
dres et  s'en  vint  à  Windesore  et  de  là  à  Quarte- 
sie  ^  et  puis  à  Gènes  ^  ;  et  toi^gours  où  que  il  alloit 
le  suivoit  la  roine  sa  femme,  et  aussi  tout  son 
cœur  le  comte  d'Asquesuffort  ;  car  par  celui  étoit 
tout  tàii  et  sans  lui  n'étoit  rien  fait. 

En  ce  temps  que  je  parole  étoient  les  guerres 
en  Flandre  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Gantois,  et  étoient  nouvellement  retournés  en 
Angleterre ,  révêque  de  Nordvich,  messire  Hue 
de  Cavrelée,  messire  Guillaume  Helmen,  messire 
Thomas  Trivet ,  et  les  autres  qui  avoient  en  cel 
été  tenu  le  siège  avecques  les  Gantois  devant 
Ypres.  Et  puis  vint  là  le  roi  de  France ,  et  les 
enclouy  en  Bourbourg ,  si  comme  il  est  contenu 
ci-dessus  en  notre  histoire.  Mais  il  y  avoit  trieu- 
ves  entre  les  Flamands  et  les  François  et  les 
Anglois,  durant  jusques  à  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste; mais  les  Escots  faisoient  guerre.  Pour- 
quoi les  Anglois  se  véoient  moult  entouillés;  et 
ne  savoient  auquel  entendre  :  car  aussi  le  conseil 
de  Gand  étoit  à  Londres  qui  requèroient  à  avoir 
un  maimbour,  pour  aider  à  soutenir  et  à  garder 
leur  ville  ;  et  tel  maimbour  comme  l'un  des  on- 
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des  du  roi  ou  le  comte  de  Sald)ery.  Aux  parle* 
mens  qui  furent  en  celle  saison  à  Londres  ot 
plusieurs  consaulx  et  paroles  jetées  et  réitérées, 
tant  pour  les  Flamands  que  pour  le  pays  de  Por- 
tingd  et  aussi  pour  les  Escots  qui  leur  fai- 
soient guerre.  Le  duc  de  Lancastre  espécialonent 
tiroit  à  ce  que  il  pût  avoir  une  bonne  charge  de 
gens  d'armes  et  d'archers  pour  mener  m  Portin- 
gal ;  et  démontroit  aux  prélats  et  aux  barons  et 
au  conseil  des  conmiunautés  des  villes  d'Ai^e- 
terre  comment  on  étoit  tenu  par  foi,  serment 
et  alliance  jurée ,  à  lui  aider  et  son  frère  à  recou- 
vrer leur  héritage  de  Castille  qui  se  perdoit;  et 
ce  leur  avoit-on  promis  quand  leur  nepveu  le  roi 
fut  couronné,  et  apparoient  toutes  ces  choses 
par  lettres  scellées.  Et  encore  se  complaignoit  le 
duc  du  grief  que  on  leur  faisoit  et  à  son  frère 
que  tant  on  y  avoit  mis  au  faire  ;  et  que  voire- 
ment  son  frère  le  comte  de  Cantebruge,  selon 
ce  que  on  lui  avoit  promis  quand  il  alla  en 
Portingal ,  on  lui  avoit  petitement  tenu  ses  con- 
venances ,  car  on  lui  devoit  envoya  deux  mille 
lances  et  autant  d'archers ,  et  rien  n'en  avoit  été 
tait  ;  pourquoi  la  querelle  de  leur  propre  droit 
héritage  étoit  bien  mise  arrière. 

Les  paroles  et  remontrances  du  duc  de  Lan- 
castre étoient  bien  ouïes  et  entendues,  c'étoit 
raison.  Et  disoient  les  plus  notables  du  conseil 
que  il  avoit  droit;  mais  les  besognes  de  leur 
royaume,  qui  plus  près  leur  touchoient,  dé- 
voient aller  devant  lui.  Aucuns  vouloient  que  sa 
volonté  fût  accomplie  ;  et  les  autres  à  part  re* 
montroient  et  disoient  que  on  frroit  un  grand 
outrage,  si  on  dénuoit  le  royaume  d'Angleterre 
de  deux  mille  hommes  d'armes  et  de  quatre 
mille  archers  pour  envoyer  si  loin  comme  au 
royaume  de  Portingal,  car  les  fortunes  de  mer 
sont  périlleuses  et  pernicieuses  et  Tair  de  Por- 
tingal chaud  et  merveilleux.  Et  si  le  pays  d'An- 
gleterre étoit  affoibli  de  tant  de  gens,  ce  seroit 
un  dommage  sans  recouvrance.  Nonobstant  tous 
ces  points  et  argumens  de  toutes  les  doutes  que 
mettre  ni  avenir  y  pouvoient,  il  fut  adonc  or- 
donné que,  à  l'été ,  le  duc  de  Lancastre  passe- 
roit  la  mer  et  auroit  en  sa  compagnie  sept  cens 
lances  et  trois  mille  archers ,  et  seroient  payés 
tous  ceux  qui  en  ce  voyage  iroient  pour  un 
quartier  d'an  ^  ;  mais  on  réserva  que,  si  autres 
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aocîdens  toacbans  au  ropume  d'Angleterre  mou- 
vans  du  royaume  de  France  ou  du  royaume 
d'Escosse  leur  venoient  sur  la  main,  le  royaume 
de  Portingal  devoit  être  retardé.  Le  duc  de  Lan- 
castre  s*accorda  à  ce,  car  autre  chose  il  n'en  put 
avoir  pour  le  présent. 

Or  savez-vous,  si  comme  il  est  contenu  ci- 
dessus  en  l'histoire,  que  quand  le  duc  de  Lan- 
castre  ot  toutes  ses  gens  appareillés  et  ses  nef^ 
prêtes  à  Hantonne  pour  faire  son  voyage  en 
Portingal ,  et  que  les  ambaxadeurs  de  Portingal 
furent  retournés  à  Lussebonne  et  orent  apporté 
certificats  de  toutes  ces  besognes ,  et  comment 
le  duc  de  Lancastre  devoit  venir,  et  quelle 
chai^  de  gens  lui  étoit  baillée ,  dont  les  Portin- 
galois  avoient  grand'joie,  en  grand  empêche- 
ment vînt  en  Angleterre ,  pourquoi  il  convint 
son  voyage  retarder  une  saison ,  car  l'amiral  de 
France,  Jean  de  Vienne,  atout  mille  lances  de 
bonnes  gens  d'armes,  monta  en  mer  à  TEscluse,  et 
alla  en  Escosse,  et  fit  guerre  en  Angleterre;  dont 
le  roi  d'Angleterre  et  tout  le  pays  allèrent  au  de- 
vant ;  et  il  est  contenu  tout  justement  ci-dessus 
en  l'histoire,  si  n'en  ai  que  faire  d'en  parler 
deux  fois;  mais  vueil  parler  du  siège  de  Lusse- 
i)onne  et  du  roi  d'Espaigne,  pour  revenir  à  ma 
matière,  et  faire  de  tout  juste  narration,  selon 
ce  que  j'en  fus  adonc  informé. 

Le  roi  Dam  Jean  de  Gastille  étant  à  siège  de- 
vant Lussebonne ,  nouvelles  vinrent  en  son  ost , 
par  marchands  de  son  pays  qui  venoient  de 
Flandre  et  de  Bruges ,  comment  le  duc  de  Lan- 
castre s'appareilloit  et  ordonnoit,  atout  grand - 
gent  d'armes  et  archers,  de  venir  à  Lussebonne 
et  lever  le  siège.  Ces  nouvelles  furent  crues  très 
bien,  car  biensavoient  les  Espagnols  que  le  duc 
de  Lancastre  y  mettoit  toute  sa  peine  et  toute  la 
diligence  que  il  pourroit  à  guerroyer  le  royaume 
de  Gastille,  car  il  y  clamoit  part.  Nonobstant 
ces  nouvelles,  si  tenoit  le  roi  son  siège,  et  avoit 
envoyé  ses  lettres  et  ses  messages  pour  avoir 
secours  de  France;  et  par  espécial  envoya  au 
pays  de  Berne;  et  tant  que  de  la  terre  au  comte 
de  Foix,  du  pays  de  Berne,  issirent  en  une 
route,  en  moins  de  quatre  jours,  plus  de  trois 
cens  lances  à  élection ,  les  meilleurs  gens  d'ar- 
mes qui  fussent  en  Berne  ;  et  jà  étoient  passés  à 
Ortais  du  royaume  de  France  pour  aller  en  Cas- 
ïille  servir  le  roi  :  messire  Jean  de  Roie,  Bour- 
guignon ,  messire  Geffiroy  Ricon ,  Breton  et 
U.  — 


LIVRÉ  lil 


417 


Geffroy  de  Partenay;  et  avoit  chacun  sa  route. 

Or  s'appareillèrent  ceux  de  Berne  tels  que  je 
vous  nommerai.  Premiers  un  grand  baron  et 
compagnon  au  comte  de  Foix,  le  seigneur  de 
Ugnac,  messire  Pierre  de  Ker,  messire  Jean  de 
FEsprès,  le  seigneur  de  Bemeke,  le  seigneur 
des  Bordes,  messire  Bertran  deBarége,  le  sei- 
gneur de  Moriane,  messire  Ra3rmon  d'Ouzac, 
messire  Jean  Ascleghie,  messire  Monnaut  de 
Saremen,  messire  Pierre  de  Sarabière,  messire 
Etienne  de  Yalencin,  messire  Ra]rmon  de  Ko- 
rasse,  messire  Pierre  de  Havefane ,  messire  Au- 
gerot  de  Domessen  et  plusieurs  autres;  et  mes- 
sire Espaignolet  d'Espaigne ,  ains-né  fils  à  mes- 
sire d'Espaigne,  cousin  de  lignage  et  d'armes  au 
comte  de  Foix,  se  mit  en  la  route  des  Bernois. 

Ces  barons  et  chevaliers  de  Berne  firent  leur 
assemblée  de  gens  d'armes  à  Ortais,  et  là  envi- 
ron; et  me  fut  dit,  de  ceux  qui  les  virent  partir  de 
la  voie  d'Ortais,  quec'étoient  les  plus  belles  gens 
et  les  mieux  armés  et  ordonnés  que  on  eût 
grand  temps  vus  yssir  du  pays  de  Berne. 

Quand  le  comte  de  Foix  vit  que  ce  fut  acertes 
que  ils  partiroient  et  s'en  iroient  en  Espaigne, 
combien  que  au  commencement  il  a'étoit  assez 
assenti  et  accordé  que  ils  reçussent  les  souldées 
du  roi  de  Castille ,  si  fut-il  tout  pensif  et  cour- 
roucé de  leur  département;  car  il  lui  sembloit , 
et  voir  étoit,  que  son  pays  en  affaiblissoit.  Si 
envoya  devers  les  barons,  chevaliers  et  capitai- 
nes ci-dessus  nommés ,  et  leur  fit  dire  par  les 
chevaliers  de  son  hostcl,  messire  Espaing  de 
Lyon  et  messire  Pierre  de  Cabestain ,  que  ils 
vinssent  tous  ensemble  au  chastel  à  Ortais ,  car 
il  vouloit  d'un  dîner  payer  leur  bien  aller.  Cils 
chevaliers  obéirent,  ce  fut  raison;  et  vinrent  à 
Ortais  voir  le  comte  qui  les  recueillit  doucement 
et  grandement  ;  et  après  sa  messe ,  il  les  fit  tous 
entrer  en  sa  chambre  de  retrait,  et  puis  com- 
mença par  grand  conseil  à  parler  à  eux,  et  dit  : 
«  Beaux  seigneurs ,  est-ce  donc  votre  entente  que 
vous  partirez  de  mon  pays  et  me  lairez  la  guene 
en  la  main  du  comte  d'Ermignac,  et  vous  en  irez 
faire  la  guerre  pour  le  roi  d'Espaigne.  Celle  dé- 
partie me  touche  de  trop  près.»  —  cMonsei* 
gneur,  répondirent  ceux  qui  là  étoient,  oofl; 
faire  le  nous  faut ,  car  sur  cd  état  sommes-nous 
ordonnés,  et  avons  reçu  les  gages  du  roi  de 
Castille  ;  et  c'est  une  guerre  d'Espaigne  et  de 
Portingal  qui  tôt  sera  achevée.  Si  retournerons, 
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si  il  platt  à  Dieu ,  en  bonne  santé,  s — c  Tôt  ache- 
vée! dit  le  comte  de  Foix;  et  non  pas  sitôt.  Or 
primes  prend -elle  son  commencement,  car  il 
y  a  un  nouvel  roi  en  Portingal.  Si  ont  mandé 
secours  en  Angleterre;  et  se  taille  celle  chevau- 
chée et  celle  armée  où  vous  allez  à  durer  un 
long  temps  et  vous  tenir  sur  les  champs ,  car 
point  ne  serez  combattus jusques  à  cequele  duc 
de  Lancastre  et  ses  gens  soient  venus;  et  par 
ainsi  vous  seront  cher  vendus  les  gages  que  vous 
avez  pris.» — a  Monseigneur,  répondirent-ils, 
puisque  nous  avons  exploité  si  avant ,  nous  par- 
ferons le  voyage.»  —  «Dieu  y  ait  part!  dit  le 
comte.  Or,  allons  dtner,  il  est  heure,  s 

Lors  s'en  vint  le  comte  avecques  ses  barons  et 
chevaliers,  et  se  mit  en  la  salle  où  les  tables 
étoient  mises.  Si  dînèrent  grandement  à  loisir, 
et  furent  servis  de  tous  biens  si  comme  le  jour 
appartenoit.  Après  dtner  le  comte  de  Foix  en- 
mena  les  chevaliers  en  ses  galeries ,  et  si  comme 
il  avoit  d^usage  de  ruser  ^,  de  solacier  et  de  galer 
après  dîner,  il  entra  à  eux  en  parole,  et  dit  : 
cBeaux  seigneurs,  je  vous  vois  envis  partir  de 
mon  pays  ;  non  pas  que  je  sois  courroucé  de  votre 
avancement  et  honneur,  car  en  tous  états  je  le 
vous  voudrois  augmenter  et  exaulser  volontiers, 
mais  j'ai  grand'pitié  de  vous,  car  vous  êtes 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  mon  pays 
de  Berne;  si  vous  en  allez  en  lohitaines  marches 
et  en  étranges  pays  guerroyer.  Je  vous  conseille , 
autre  fois  le  vous  ai-je  dit,  que  vous  vous  dé- 
portez de  ce  voyage  et  laissiez  le  roi  d'Espaigne 
et  le  roi  de  Portingal  faire  leur  guerre  ensemble, 
car  elle  ne  vous  compète  en  rien.  »  —  a  Monsei- 
gneur, répondirent-ils,  sauve  soit  votre  hon- 
neur, nous  ne  pouvons  pas  ainsi  faire;  et  mieux 
savez  que  vous  ne  dites,  si  il  le  vous  plaît  à  en- 
tendre, car  nous  avons  reçu  les  gages  et  les 
dons  du  roi  de  Gastille ,  si  les  nous  faut  desser- 
vir. » — «Or,  dit  le  comte,  vous  parlez  bien,  mais 
je  vous  dirai  qu'il  vous  aviendra  de  ce  voyage. 
Ou  vous  retournerez  si  povres  et  si  nuds  que  les 
poux  vous  étrangleront  et  les  croquerez  entre 
vos  ongles  (adonc  leur  montra  comment  et  mit 
ses  deux  pouces  ensemble),  ou  vous  serez  ou 
tous  morts  ou  tous  pris.  dLcs  chevaliers  commen- 
cèrent à  rire ,  et  dirent  :  a  Monseigneur,  il  nous 
en  faut  attendre  l'aventure.» 

Adonc  entra  le  comte  en  autres  paroles,  et 
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laissa  cestes  ester  ;  et  leur  remontra  en  parlant 
la  manière  et  la  nature  des  Espaignols ,  et  com- 
ment ils  sont  ords  et  pouilleux ,  et  fort  envieux 
sur  le  bien  d'autrui,  et  que  sur  ce  ils  eussent 
bon  avis  et  bon  conseil.  Et  quand  il  ot  parlé  de 
plusieurs  choses,  il  demanda  vin  et  épiées.  Si  bu  t , 
et  burent  tous  ceux  qui  là  étoient.  Lors  prit-il 
congé  à  eux  et  bailla  à  chacun  la  main,  et  com- 
manda à  Dieu ,  et  puis  rentra  en  sa  chambre  ;  et 
les  chevaliers  montèrent  au  pied  du  chastel;  et 
jà  étoient  leurs  gens  et  leurs  hamois  partis  et 
venus  à  Sauveterre,  et  là  vinrent  loger  ce  soir; 
et  lendemain  se  départirent  et  entrèrent  ea 
la  terre  des  Bascles ,  et  prindrcnt  le  chemia  de 
Pampelune;  et  partout  passoient  sûrement ,  car 
ils  payoient  ce  que  ils  prenoicnt 

En  ce  temps  que  le  roi  de  Gastille  séoit  de- 
vant Lussebonne,  et  avoit  sis  jà  environ  un  an , 
se  rebellèrent  ceux  de  la  ville  de  Saint-Yrain 
contre  le  roi  de  Gastille ,  et  dorent  leurs  portes, 
et  distrent  que  nuls  François  ni  Espaignols  n'en- 
treroient  en  leur  ville,  pour  les  dommages  et 
oppressions  que  on  leur  faisoit.  Et  veulent  dire 
les  aucuns  que  ce  fut  par  la  coulpe  des  gens 
messire  GefProy  Ricon  et  de  messire  Geffiroy  de 
Partenay  qui  menoient  routes  de  Bretons  qui 
prenoicnt  et  pilloient  quant  que  ils  trouvoient , 
et  rien  ne  savoient  que  c'étoit  de  payer.  Si  se 
saisirent  les  citoyens  de  la  ville  des  deux  clias- 
tels ,  et  distrent  que  ils  les  tiendroient  contre  tout 
homme  qui  mal  leur  feroit  ou  voudroit  foire. 

A  ce  jour  que  ils  se  rebellèrent,  ils  occirent 
plus  de  soixante  Bretons  pillards,  et  eussent  oc- 
cis GefFroy  de  Partenay,  mais  il  se  sauva  par  les 
murs  de  la  ville  qui  répondoient  à  son  hostel. 
Adonc  se  recueillirent  François  et  Bretons  qui 
étoient  là  en  route,  et  livrèrent  à  ceux  de  Saint 
Yrain  un  jour  tout  entier  grand  assaut  ;  mais  ils 
y  perdirent  plus  que  il  n'y  gagnèrent ,  et  si  n'y 
firent  rien. 

Les  nouvelles  vinrent  en  l'ost  au  roi  de  Cas- 
tille  que  ceux  de  Saint-Yrain  étoient  tournés 
Portingalois  et  près  de  rendre  la  ville  et  les  chas- 
tels  au  roi  de  Portingal ,  et  que  ils  s'en  étoient 
rais  en  saisine.  Quand  le  roi  ouït  ces  nouvelles,  si 
fut  moult  pensif;  et  appela  son  maréchal  messire 
Regnault  Limousin,  et  lui  dit  :  a  Prenez  cent  on 
deux  cens  lances  en  votre  compagnie ,  et  allez 
voir  à  Saint-Yrain  que  c'est ,  et  à  quelle  entente 
les  bonmies  de  la  ville  se  sont  rebellés,  et  par 


quelle  achoison  ils  ont  fait  ce  que  ils  ont  feit.t 
Messire  Regnault  répondit  :  a  Volontiers.»  Il 
se  mit  an  chemin,  et  prit  de  sa  charge  jusques 
à  deux  cens  lances ,  et  chevaucha  vers  Saint- 
Yrain,  et  fit  tant  que  il  y  vint;  et  envoya  devant 
un  héraut  pour  noncier  sa  venue  :  lequel  parla 
aux  barrières  qui  étoient  closes  à  ceux  de  la 
ville ,  et  fit  son  message  ;  et  lui  fut  répondu  en 
disant  :  «Nous  connoissons  bien  messire  Re- 
gnault  Limousin  pour  un  gentil  et  vaillant  che- 
valin, et  savons  bien  qu'il  est  maréchal  du  roi  ; 
et  peut  bien  venir  jusques  à  ci ,  si  il  lui  platt  ;  et 
tout  désarmé  entrera-t-il  en  la  ville,  autrement 
non;  et  si  il  a  à  parler  à  nous,  il  y  parlera,  d  Ce 
fut  tout  ce  que  le  héraut  rapporta  arrière  à  mes- 
sire Regnault,  et  messire  Regnault  dit  :  «Je  ne 
viens  pas  ci  pour  eux  porter  contraire  ni  dom- 
mages ,  mais  pour  savoir  leur  entente ,  et  il  m*est 
autant  à  entrer  en  la  ville  désarmé  comme  armé, 
tant  que  j'aie  parlé  à  eux.  »  Si  se  départit  lors  du 
lieu  où  ilétoit  et  chevaucha,  lui  sixième  tant  seu- 
lement,  sans  armes ,  et  laissa  ses  gens  derrière , 
et  vint  mettre  pied  à  terre  droit  devant  la  bar- 
rière. Quand  on  le  vit  en  ccl  état,  ceux  qui 
étoient  à  la  barrière  lui  ouvrirent  et  abaissèrent, 
le  pont ,  et  ouvrirent  la  porte,  et  le  mirent  en  la 
ville ,  et  lui  firent  bonne  chère.  Lors  s'assemblè- 
rent tous  les  hommes  de  la  ville  en  une  place  ou 
carrefour,  et  là  conunença  à  parler  à  eux,  et 
leur  dit  :  «Entendez,  vous  qui  en  celle  ville  de- 
meurez; je  suis  ci  envoyé  de  par  le  roi ,  et  m'est 
commandé  que  je  vous  demande  à  quelle  en- 
tente vous  vous  êtes  rebellés ,  et  avez  clos  vos 
portes  et  occis  les  gens  du  roi  qui  le  venoient 
servir.  Sachez  que  le  roi  est  trop  durement  cour- 
roucé sur  vous ,  car  il  est  informé  que  vous  avez 
pris  en  saisine  les  deux  chastels  de  celle  ville 
qui  sont  de  son  héritage,  et  y  voulez  mettre  ses 
adversaires  dePortingak» — «Sauve  soit  votre 
grâce,  messire  Regnault,  ce  répondirent-ils, 
nous  ne  les  y  voulons  pas  mettre ,  ni  aussi  les 
rendre  en  autres  mains  ni  seigneurie  que  à  celle 
du  roi  de  Castille  de  qui  nous  les  tenons ,  mais 
que  il  nous  gouverne  ou  fasse  gouverner  en  paix 
et  en  justice.  Et  ce  que  nous  faisons  et  avons 
fiait,  ce  a  été  pour  la  coulpe  et  outrage  des  ro- 
beurs  et  pillards ,  Bretons  et  autres ,  que  on  avoit 
logés  en  celle  ville ,  et  par  leur  outrage  ;  car  si 
nous  fussions  Sarrasins  ou  pieurs  gens ,  sî  ne 
nous  pouvoient-iU  Dis  faire,  comme  de  efibrcer 
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nos  femmes  et  nos  filles ,  rompre  nos  huches , 
effondrer  nos  tonneaux  de  vin ,  nous  battre  et 
meshaigner ,  quand  nous  en  parlions.  Si  ne  vous 
devez  pas  émerveiller,  quand  nous  véons  tels 
outrages  faire  sur  nous  et  sur  le  nôtre  de  ceux 
qui  nous  dussent  garder,  si  nous  nous  en  cour- 
rouçons, car  on  se  courrouce  bien  pour  moins. 
Si  pouvez  dire  au  roi  tout  ce ,  et  remontrer,  si! 
vous  platt.  Mais  nous  sommes  d'un  accord  que 
notre  ville,  pour  homme  qui  voise  ni  qui  vienne , 
ne  l'ouvrirons  ni  pour  François  ni  pour  Bretons 
recueillir,  fors  le  corps  du  roi  proprement,  et 
ceux  que  il  lui  plaira,  sans  nous  oppresser  nî< 
feire  nulle  violence,  s 

Quand  messire  Regnault  Limousbles  ouït  par- 
ler de  tel  langage,  si  se  raffrena;  et  lui  sembla 
assez  que  ils  n'avoient  pas  le  plus  de  tort  si  ils 
avoient  bouté  hors  leurs  ennemis  de  leur  ville. 
Si  leur  dit  :  «  Oh  !  bonnes  gens,  je  vous  ai  bien 
ouï  et  entendu.  Vous  demeurerez  en  votre  pays, 
et  je  m'en  retournerai  en  l'ost  devers  le  roi,  et 
lui  dénoncerai  toutes  les  paroles  que  vous  m'avez 
dites,  et  en  bonne  vérité  je  serai  pour  vous.  > 
Ceux  répondirent  :  «Monseigneur,  grands  mer- 
cis  !  nous  nous  confions  bien  en  vous,  que  si  le 
roi  est  duement  informé  sur  nous,  que  vous 
nous  serez  un  bon  moyen,  d  A  ces  mots  prit 
congé  messire  Regnault  Limousin  et  se  partit  de 
la  ville;  et  monta  à  cheval,  et  retourna  à  ses 
gens  qui  l'attendoient  sur  les  champs,  et  puis 
chevaucha  tant  qu'il  vint  en  l'ost  devant  Lusse- 
bonne  et  descendit  en  son  logis;  et  puis  alla  de- 
vers le  roi  et  lui  recorda  tout  ce  que  il  avoit  vu 
et  trouvé  en  ceux  de  Saînt-Yrain.  Quand  le  ro! 
en  sçut  la  vérité ,  si  dit  :  «  Par  ma  foi ,  ils  ont  iàit 
sagement,  si  ils  se  sont  mis  assurs  de  ces  pillards 
bretons.  » 

Or  advint  ainsi  que ,  quand  messire  Geffroy 
de  Partenay  et  messire  Geffroy  Ricon  et  leurs 
routes  virent  que  ils  n'auroient  antre  chose  de 
ceux  de  Saint-Yrain,  et  que  le  roi  de  Castille  s'en 
dissimuloit,  si  en  furent  durement  courroucés; 
et  dirent  entre  eux  :  «  Nous  devons  bien  avoir 
laissé  le  royaume  de  France  et  être  venus  en  ce 
pays  servir  le  roi  d'Espaigne,  quand  nous  som- 
mes ainsi  ravalés  de  vilains  et  ne  nous  en  veut- 
on  foire  droit.  La  chose  ne  demeurera  pas  ainsi. 
Il  doit  venir  temprement  grand'fofson  de  Gas- 
cons. Nous  souflfHrons  tant  qu'ils  seront  venus, 
et  puis  nous  accorderons  ensemble ,  et  eux  nous 


426 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART.  [1385] 


aideront  à  contrevenger  de  nos  compagnons 
que  on  noos  a  oocis  et  meshaignés.  » 

Nouvelles  vinrent  en  Fost  au  roi  et  son  con- 
seil que  les  Bretons  menaçoient  durement  ceux 
de  Saint-Yrain  et  se  vantoient  que,  les  Gascons 
venus,  ils  leur  feroient  cher  comparer  ce  que  ils 
leur  avoient  feit.  Si  fut  le  roi  conseil!^  que  il  se 
départiroit  du  siège  de  Lussebonne  et  s'en  vien- 
droit  rafircschir  à  Saint- Yrain,  et  remettroit  les 
dioses  en  bon  point  et  en  bon  état,  et  là  atten- 
droit  la  venue  des  Gascons,  où  bien  avoit  quatre 
cens  lances  de  bonnes  gens,  dont  il  avoit  grand'- 
joie;  car  pas  ne  vouloît  qu'ils  trouvassent  le 
pays  en  trouble.  Et  aussi  grand'foison  de  ses 
gens  se  désiroient  à  rafreschir,  car  ils  avoient  là 
été  moult  longuement  sans  rien  faire.  Après  fut 
ordonné  de  par  le  roi  le  déloger,  et  partir  toutes 
gens  du  siège,  et  traire  vers  Saint-Yrain.  Si  se 
délogèrent  les  Espaignols  et  tous  ceux  qui  là 
avoient  été  longue  saison,  et  s'en  vinrent  en  la 
marche  de  Saint-Yrain. 

Quand  ceux  de  Saint  -  Yrain  entendirent  que 
le  roi  de  Castille  devoit  venir  vers  leur  ville,  si 
se  ordonnèrent  douze  hommes  des  plus  notables 
des  leurs  et  montèrent  à  cheval  ;  et  s'en  vinrent 
sur  les  champs  à  deux  lieues  près  de  là  faire  ré- 
vérence au  roi  pour  savoir  parfaitement  le  cou- 
rage et  la  volonté  de  lui.  Tant  chevauchèrent 
ces  gens  que  ils  rencontrèrent  le  roi  qui  étoit 
descendu  en  un  grand  ombrage  dessous  oliviers 
pour  lui  rafreschir,  car  il  faisoit  grand'chaleur. 
Là  étoit  messire  Regnault  Limosin,  maréchal  de 
l'ost,  qui  étoittout  pourvu  de  leur  venue  et  étoit 
présent  de-lez  le  roi;  et  cils  venus  devant  lui  se 
mirent  à  genoux  et  lui  dirent  ainsi  : 

€  Très  redouté  sire  et  noble  roi  de  Castille, 
nous  sommes  ci  envoyés  de  par  la  povrc  com- 
munauté de  votre  bonne  ville  et  chastellerie  de 
Saint-Yrain,  car  on  leur  a  donné  à  entendre 
que  vous  êtes  grandement  courroucé  sur  eux. 
Et  si  ainsi  est  ou  soit,  très  redouté  sire,  la 
coulpe  et  offense  ne  vient  pas  par  eux,  mais 
par  les  grands  injures  et  oppressions  que  les 
Bretons  leur  ont  fait,  lesquels  étoicnt  en  leur 
ville  et  la  vôtre  premièrement,  car  tous  leurs 
malins  et  mauvais  faits  ne  peuvent  pas  être  ve- 
nus tous  à  oonnoissance;  mais  pas  n'en  encoul- 
pons  leurs  maîtres,  chevaliers,  écuyers  ni  capi- 
taines, ton  ceux  qui  les  ont  faits  et  perpétrés. 
Si  en  ont  tant  fait  les  pillards  bretons  que  mer- 


veille seroit  &  penser  ni  à  recorder  ;  et  nous  ont 
tenus  un  grand  temps  en  grand'subjection  en  la 
dite  ville  et  en  la  chastellerie,  dont  plusieurs 
plaintes  en  venoient  tous  les  jours  à  nous.  Et  en 
dépit  de  ce,  iceux  pillards  rompoient  nos  cof- 
fres à  force  de  haches,  et  prenoient  tout  le  nôtre, 
et  violoient  nos  femmes  et  nos  filles,  présens  noua. 
Et  quand  nous  en  parlions,  nous  étions  battus  et 
meshaignés  ou  morts.  En  celle  povreté  avons- 
nous  été  deux  mois  et  plus.  Pourquoi,  très  re- 
douté seigneur  et  noble  roi ,  nous  vous  sup- 
phons  que,  si  nous  vous  avons  courroucé  par 
celle  cause  ou  autrement,  que  il  vous  plaira  à 
faire  juste  et  loyale  information  de  nous,  et  nous 
mener  par  voie  de  droit,  si  comme  vous  nous 
promîtes  et  jurâtes  à  tenir  entérinement  etfiran- 
chement,  quand  vous  entrâtes  premièrement  roi 
en  la  ville  de  Saint-Yrain  et  la  seigneurie  et 
possession  vous  en  fut  baillée,  et  vous  ferez  au- 
mône. Car,  puisque  vous  y  venez,  nous  ajoutons 
en  vous  et  en  votre  conseil  tant  de  noblesse  et 
de  franchise,  que  la  ville  sera,  et  trouverez 
toute  ouverte  contre  votre  venue  ;  et  à  votre 
"povre  peuple,  qui  crie  merci  des  ii^ures  et  op- 
pressions que  on  leur  a  faites,  si  votre  nugesté 
royale  et  votre  noble  conseil  le  dit,  veuillez  don* 
ner  grâce  et  rémission.  » 

Le  roi  se  tut  un  petit  ;  et  messire  Regnault 
Limousin  parla  et  dit,  en  lui  agenouillant  devant 
le  roi  :  «Très  cher  sire ,  vous  avez  ouï  votre  po- 
vre  peuple  de  Saint-Yrain  complaindre  et  dé- 
montrer ce  que  on  leur  avoit  fait,  si  en  veuillez 
répondre.  »  —  a  Regnault,  dit  le  roi,  nous  sa- 
vons bien  qu'ils  ont  juste  cause.  Dites -leur  que 
ils  se  lèvent  et  s'en  voisent  devant  à  Saint-Yrain 
appareiller  pour  nous ,  car  nous  y  serons  anuit 
au  gite;  et  au  surplus  ils  seront  bien  gardés  en 
leur  droit.  » 

Messire  Regnault  Limousin  se  leva  lors  et  se 
retourna  devers  ceux  de  Saint-Yrab  et  leur  dit: 
«Bonnes  gens,  levez- vous,  le  roi  notre  seigneur 
a  bien  entendu  et  conçu  ce  que  vous  avez  dit. 
Vous  voulez  droit  et  justice,  et  il  la  vous  fera 
et  tiendra.  Et  appareillez  duement  à  sa  venue  la 
ville  de  Saint-Yrain,  et  faites  tant  qu'il  vous  en 
sache  gré,  car  les  choses  viendront  à  bien, 
parmi  les  bons  moyens  que  vous  aurez  en  votre 
aide.  » — «Monseigneur,  répondirent-ils,  grands 
mercis.9 

Lors  prirent'*  ils  congé  du  /oî  et  montèrent  à 
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cheval  et  s'en  retourn&reiit  à  Saint- Yrain;  et 
Ncordërent  tout  ce  que  ils  avoient  tu  et  trouvé 
au  roi,  et  la  réponse  que  messire  Ref]^ault  avoit 
l^ite  de  par  le  roi.  Si  en  furent  grandement  ré- 
jouis. Adonc  fut  la  ville  appareillée  très  riche- 
ment contre  la  venue  du  roi ,  et  les  cliaussées 
jonchées  de  fresches  herbes.  Si  y  entra  le  roi  à 
heures  de  vêpres,  et  se  logea  au  chastel  que  on 
dit  au  Lion,  et  ses  gens  se  logèrent  en  la  ville, 
ceux  qui  loger  se  purent,  et  la  greigneur  partie 
aux  champs  et  es  villages  d'environ.  Si  y  fut  le 
roi  bien  un  mois,  et  demeura  la  chose  ainsi  :  qui 
plus  y  avoit  mis  plus  y  avoit  perdu. 

CHAPITRE  XIX. 

Q  parie  d'âne  numlt  meireilleose  et  piteiue  bataille  qui  fkit 
à  Jaberot  eolre  le  roi  de  Caetille  et  le  roi  de  FortiogaL 

Endementres  que  le  roi  se  tenoit  et  s^ournoit 
à  Saint- Yrain,  vinrent  les  Gascons  de  Béam  à 
belle  compagnie  de  gens  d'armes.  Messire  Reg- 
nault  Limousin  chevaucha  à  rencontre  d'eux  et 
les  recueillit  doucement  et  grandement,  ainsi 
que  bien  faire  le  sa  voit;  et  mena  les  capitaines 
devers  le  roi  qui  ot  très  grand'joie  de  leur  ve- 
nue, et  commanda  à  messire  Regnault  qu'ils 
fussent  bien  logés  et  à  leur  aise,  car  il  le  vou- 
loit.  Il  le  fît  tel  que  ils  s'en  contentèrent.  Ainsi 
se  portèrent  les  besognes;  et  se  tmt  le  roi  à 
Saint-Yrain  et  toutes  ses  gens  là  environ.  Et  te- 
noit bien  lors  sur  les  champs  le  roi  Jean  de  Cas- 
tille  quatre  mille  hommes  d'armes  et  trente 
mille  d'autres  gens.  Si  appela  une  fois  les  ba- 
rons de  France  pour  avoir  conseil  à  eux  com- 
ment il  se  pourroit  maintenir  en  celle  guerre, 
car  il  avoit  sis  longuement  et  à  grands  frais  de- 
vant Lussebonne  et  si  n'y  avoit  rien  fait  ;  et 
crois  bien  que  si  les  Gascons  ne  fussent  là  venus, 
qui  rafreschirent  le  roi  de  courage  et  de  vo- 
lonté, il  se  fût  parti  de  Saint-Yrain  et  retrait 
vers  Burges  ou  en  Galice,  car  ses  gens  s'en- 
nuyoient  de  tant  être  sur  les  champs. 

Quand  ces  chevaliers  de  France  et  de  Béarn 
furent  venus  devant  le  roi,  il  parla  et  dit: 
«Beaux  seigneurs,  vous  êtes  tous  gens  de  fait 
et  usagers  et  appris  de  guerre,  si  vueil  avoir 
conseil  et  collation  avecques  vous ,  comment  je 
me  pourrai  maintenir  contre  ces  Lussebonnois 
et  Portingalois  :  ils  m'ont  tenu  aux  champs  jà 
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les  cuidois  attraire  hors  de  Lussebonne  et  en 
place  pour  eux  combattre,  mais  ils  n^en  ont  eu 
nulle  volonté.  Et  veulent  mes  gens,  et  me  con- 
seillent ,  que  je  donne  pour  le  temps  présent  à 
toutes  manières  de  gens  congé,  et  que  chacun 
s'en  retourne  à  son  hôtel  Et  vous  qu'en  dites- 
vous?» 

Les  chevaliers  de  France  et  de  Béam,  qui 
étoient  nouvellement  venus  en  l'ost  du  roi  et  qui 
désiroient  les  armes,  et  n'avoient  encore  rien 
fait,  mais  voulcient  desservir  leurs  gages,  ré- 
pondirent :  a  Sire,  vous  êtes  un  puissant  homme 
de  terre,  et  petit  vous  coûte  la  peine  et  le  tra- 
vail de  votre  peuple,  espécialement  quand  ils 
sont  sur  le  leur.  Nous  ne  disons  pas,  si  ils 
étoient  en  étranges  pays  hors  de  toutes  pour- 
véances ,  que  ils  ne  vous  dussent  donner  ce  con- 
seil, car  là  seroit  la  peme  et  le  dommage  trop 
grand  sans  comparaison,  car  ils  sont  ci  presque 
aussi  aises,  si  comme  nous  pouvons  voir  et  con- 
noltre,  comme  si  ils  étoient  en  leurs  hôtels.  Si 
vous  disons,  non  pas  par  manière  d'arrêt  de 
conseil,  car  vous  êtes  sage  assez  par  voire  haute 
prudence  pour  le  meilleur  élire,  que  vousteoies 
encore  les  champs;  car  bien  les  pouvez  tenir 
jusques  à  la  Saint-Michel.  Espoir  s'assembleront 
vos  ennemis  et  se  trairont  sur  les  champs, 
quand  le  moins  vous  en  donnerez  de  garde;  et 
si  ils  le  font  ainsi,  sans  faute  ils  seront  combat- 
tus. Nous  en  avons  très  grand  désir  que  nous 
les  puissions  voir;  et  moult  nous  a  coûté  de 
peine  et  de  travail  de  nous  et  de  nos  chevaux, 
avant  que  nous  soyons  venus  en  ce  pays;  si  ne 
serons  jà  de  l'opinion  de  vos  gens  que  nous  ne 
les  voyons.  »  —  «  Par  ma  foi  !  répondit  le  roi, 
vous  parlez  bien  et  loyaument;  et  de  celle  guerre 
et  d'autres  je  userai  d'ores-en-avant  par  votre 
conseil,  car  monseigneur  mon  père  et  moi  n'y 
trouvâmes  oncques  que  grand'loyauté  ;  et  Dieu 
ait  merci  de  l'âme  de  messire  Bertran  du  Gues- 
clîn,  car  ce  fut  un  loyal  chevalier  par  lequel 
nous  eûmes  en  son  temps  plusieurs  belles  et 
grandes  recouvrances.  x> 

Les  paroles  des  consaulx  et  toutes  les  ré- 
ponses que  le  roi  Damp  Jean  de  Gastille  ot  ce 
jour  avecques  les  chevaliers  de  France  et  de 
Béarn  furent  sçues  entre  les  comtes  et  les  ba- 
rons  d'Espaigne.  Si  en  furent  durement  cour- 
roucés pour  deux  raisons.  L'une  fut,  pourtant 


bien  un  an,  et  si  n'ai  rien  exploité  sur  eu^.  Je  |  que  le  roi  à  leur  semblant  avoit  greigneur  fiance 
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aux  étranges  que  en  eux ,  qui  étoient  ses  hom- 
mes liges  et  qui  Favoient  couronné;  l'autre  fut, 
que  les  chevaliers  de  France  donnoient  conseil 
au  roi  de  eux  là  tenir,  et  si  étoient  tous  lassés  de 
guerroyer.  Si  en  parlèrent  entre  eux  en  plu- 
sieurs manières,  non  en  public ,  mais  en  requoi, 
et  disoient  :  «  Le  roi  ne  sait  guerroyer  fors  que 
par  François,  et  aussi  ne  fit  oncques  son  père.  » 
Là  commencèrent-ils  à  avoir  envie  sur  les  Fran- 
çois ;  et  bien  s'en  apercevoient  li  varlets  et  li 
fourrageurs  des  chevaliers  gascons  et  françois, 
car  on  avoit  ceux  de  France  et  ceux  d'un  lan- 
gage ^  tous  logés  ensemble.  Mais  quand  les  Es- 
paignols  en  fourrageant  étoient  plus  forts  que 
les  François,  ils  leur  tolloient  et  ôtoient  leurs 
pourvéances;  et  étoient  battus  et  meshaignés; 
tant  que  les  plaintes  en  vinrent  au  roi.  Adonc 
le  roi  en  blâma  grandement  son  maréchal,  mes- 
sire  Regnault  Limousin,  en  disant  pourquoi  il  n'y 
avoit  pourvu.  Le  maréchal  de  Tost  s'excusa  et 
dit  que,  si  Dieu  lui  put  aider,  il  n'en  savoit  rien 
et  que  il  y  pourverroit.  Si  établit  tantôt  sur  les 
champs  gens  d'armes  qui  gardoient  les  pas, 
paJtquoi  les  fourrageurs  François  clievauchoient 
sûrement;  et  encore avecques  tout  il  fit  faire  un 
ban  et  un  commandement:  que  toutes  manières 
de  gens  qui  avoient  vivres  et  pourvéances  les  ap- 
portassent on  fissent  amener  à  sommiers  ou  au- 
trement en  l'ost  devant  Saint-Yrain,  auxquelles 
choses  on  mit  prix  raisonnable.  Si  en  eurent  les 
étrangers  largement,  car  il  convenoit,  par  l'or- 
donnance du  ban,  que  ils  en  fussent  servis  avant 
tous  autres;  dont  les  Espaignols  eurent  grand 
dépit  de  celle  ordonnance. 

Or  advint  qu'en  la  propre  semaine  que  le  roi 
de  Castille  se  délogea,  lui  et  toutes  ses  gens,  du 
siège  de  Lussebonne,  entrèrent  au  havre  de 
Lussebonne  trois  grosses  nefe  chargées  de  gens 
d'armes  anglois  et  archers;  et  pouvoient  être  en 
somme  environ  cinq  cens,  que  uns  que  autres; 
et  vous  dis  que  les  trois  parts  étoient  compa- 
gnons aventureux  hors  de  tous  gages,  de  Calais, 
de  Chierbourch,  de  Brest  en  Bretagne  et  de 
Mortaigne  en  Poitou ,  lesquels  avoient  ouï  par- 
ler de  la  guerre  du  roi  de  Castille  et  du  roi  de 
Portingal.  Si  étoient  venus  à  Bordeaux  et  là  as- 
semblés, et  dîsoient  et  avoient  dit  :  a  Allons- 
nous-en  à  l'aventure  en  Portingal  ;  nous  trou- 

<  Cest-à-dire,  tous  ceux  qui  étaient  du  même  pays,  qui 
parlaient  la  même  lao^jue. 
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▼erons  là  qui  nous  recevra  et  embesognera.  » 
.Messire  Jean  de  Harpedane,  qui  pour  le  temps 
étoit  sénéchal  de  Bordeaux ,  leur  avoit  gran- 
dement conseillé,  car  point  ne  voidoit  qu'ils 
s'amassassent  au  pays  de  Bordelois  pour  de- 
meurer, car  ils  y  pouvoient  plus  faire  de  maux 
que  de  biens ,  pour  ce  que  ils  étoient  tous  oom* 
pagnons  aventureux  qui  n'avoient  qu'à  perdre. 

De  tous  ceux  qui  pour  ce  temps  arrivèrent  à 
Lussebonne,  je  n'y  ouïs  nommer  nul  chevalier; 
mais  trois  écuyers  anglois  qui  étoient  leurs  ca- 
pitaines* L'un  appeloit-on  Nortberry,  l'autre 
Marteberry  et  le  tiers  Huguelin  de  Hartecelle; 
et  n'y  avoit  nul  de  ces  trois  qui  n'eût  d'âge  plus 
de  cinquante  ans;  lesquels  étoient  bons  hommes 
d'armes  et  tous  stilés  et  usagés  de  fait  de 
guerre. 

De  la  venue  de  ces  Anglois  forent  les  Lusse- 
bonnois  tous  réjouis ,  et  aussi  fot  le  roi  de  Por- 
tmgal  qui  les  voult  voir  ;  et  vinrent  au  palais 
devant  le  roi.  Le  roi  en  ot  grand'joie,  et  leur 
demanda  si  le  duc  de  Lancastre  les  envoyoit 
là.  «Par  ma  foi,  sire ,  répondit  Nortberry,  noos 
ne  vîmes  le  duc  de  Lancastre  grand  temps  a ,  ni 
fl  ne  sait  rien  de  nous  ni  nous  de  lui.  Nous 
sommes  gens  de  plusieurs  sortes  qui  deman- 
dons les  armes  et  les  aventures.  Il  y  en  a  de  tels 
qui  vous  sont  venus  servir  de  la  ville  de  Calais.  » 
—  c  Par  ma  foi  !  dit  le  roi,  ils  soient,  et  vous 
tous  les  bien-venus.  Votre  venue  me  fait  grand 
bien  et  grand'joie,  et  sachez  que  je  vous  embeso- 
gnerai  temprement.  Nous  avons  été  ici  un  moult 
long-temps  enclos ,  et  tant  que  nous  en  sommes 
tous  ennuyés,  mais  nous  prendrons  la  largesse 
des  champs  aussi  bien  que  nos  ennemis  ont 
fait.  j>  —  <c  Sire ,  répondirent  ces  capitaines  an- 
glois, nous  ne  désirons  autre  chose,  et  nous 
vous  prions  que  nous  puissions  bien  brièvement 
voir  vos  ennemis.  »  Le  roi  de  Portingal  en  fit 
dîner  de  ces  nouveaux  venus  en  son  palais  à 
Lussebonne  plus  de  deux  cens,  et  commanda 
que  eux  tous  fossent  logés  en  la  cité  bien  à  leur 
aise.  Ils  le  furent,  et  tantôt  payés  de  leurs  gages 
pour  trois  mois;  et  mit  le  roi  clercs  en  œuvre,  et 
fit  lettres  escripre  et  sceller ,  et  envoya  par  tout 
son  royaume ,  en  mandant  et  commandant ,  sur 
quant  que  on  se  pouvoit  méfaire,  que  toutes 
gens  portant  armes  se  traissent  vers  Lusse- 
bonne. 

Tous  ceux  à  qui  les  lettres  du  roi  Jean  de 
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Port ingal  vinrent  n'obéirent  pas;  mais  demeu- 
rèrent trop  de  gens  en  leurs  hôtels ,  car  les  trois 
parts  du  dit  royaume  se  dissimuloient  à  ren- 
contre de  ceux  de  Lussebonne,  pourtant  que  ils 
avoient  couronné  ce  roi  qui  étoit  bâtard ,  et  en 
disoient  lors  grosses  paroles  en  derrière.  Et 
pour  le  grand  trouble  et  différend  que  le  roi  de 
Gastille  et  son  conseil  véoient  au  pays  de  Por- 
tingal,  s'avancèrent-ils  ainsi  en  intention  de  le 
conquester;  et. disoient  que  il  n'y  convenoit  que 
une  journée  de  bataille,  et  si  ceux  de  Lusse- 
bonne  pouvoient  être  rués  jus,  le  demeurant  du 
pays  en  seroit  tout  réjoui;  et  jetteroient  hors 
du  pays  ce  maître  de  Vis  ou  ils  Focciroient,  et 
que  ce  étoit  terre  de  conquèt  pour  lui ,  car  sa 
femme  en  étoit  droite  héritière.  Assez  volon- 
tiers et  légèrement  s'en  fût  déporté  de  la  guerre 
le  roi  Jean  de  Gastille,  mais  ses  gens  ne  le  vou-  ^ 
loientpas,  ains  le  enhardissoient,  et  disoient  que 
il  avoit  juste  cause  et  querelle  à  la  guerre.Quand 
le  roi  de  Portingal  vit  que  à  son  mandement  et 
commandement  trop  de  son  peuple,  dont  il 
pensoit  à  être  servi ,  désobéissoient,  si  fut  tout 
pensif  et  mérancolieux  ;  si  appela  ses  plus 
féables  de  Lussebonne,  et  les  chevaliers  de  son 
hôtel  qui  avoient  rendu  peine  à  son  couronne- 
ment et  qui  avoient  servi  le  roi  Ferrant  son 
frère,  messire  Jean  RaDigoset  messire  Jean 
Tète-d'Or,  le  seigneur  delà  Figière  et  messire 
Guillaume  deGabescon,  Ambroise  Goutinh  et 
Pierre  Goutinh  son  frère,  et  messire  Ouges  Na- 
varct ,  un  chevalier  de  Gastille  qui  étoit  tourné 
Portingaloîs,  car  le  roi  Dam  Jean  Favoit  en- 
châssé hors  de  son  royaume  ;  si  Tavoit  le  roi  de 
Portingal  retenu  et  fait  capitaine  de  tous  ses 
chevaliers. 

A  ce  conseil  démontra  le  roi  plusieurs  choses, 
et  dit  :  «Beaux  seigneurs  qui  ci  êtes ,  je  sais  bien 
que  vous  êtes  tous  mes  amis,  car  vous  m'avez 
Mt  roi;  et  vous  véez  comment  plusieurs  gens  de 
mon  royaume,  à  mon  grand  besoin,  s'excusent, 
et  ne  les  puis  avoir  pour  mettre  sur  les  champs  ; 
car  en  vérité ,  si  je  les  véois  de  aussi  bonne  vo- 
lonté comme  je  suis  pour  aller  combattre  mes 
ennemis ,  je  en  aurois  grand'joie  ;  mais  nennil , 
car  je  vois  que  ils  se  refreignent  et  se  dissimu- 
lent. Si  me  faut  bien  avoir  conseil  sur  ce ,  com- 
ment je  me  pourrai  ordonner;  et  m'en  répondez 
votre  avis ,  je  vous  en  prie.  i> 

Adonc  parla  messire  Gommes  de  Gabescon , 
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un  chevalier  portingalois  y  et  dit  :  «  Sire ,  je  vous 
dis  à  conseil,  pour  votre  honneur  et  profit, 
que ,  au  plutôt  que  vous  pourrez ,  vous  vous 
traiez  sur  les  champs  avecques  ce  que  vous  avez 
de  gens  et  vous  aventurez  ;  et  nous  aussi  nous 
demeurerons  avecques  vous  et  vous  aiderons 
jusques  à  la  mort.  Car  nous  vous  avons  lait  sei- 
gneur et  roi  de  celle  ville.  S'il  y  a  en  Portingal 
aucuns  rebelles  ou  arrogans  à  vous,  je  dis , 
et  aussi  disent  les  plusieurs  de  celle  ville,  que 
c'est  pour  la  cause  de  ce  que  on  ne  vous  a  point 
vu  encore  chevaucher  ni  montrer  visage  à  vos 
ennemis.  Vous  avez  eu  jusques  à  ores  la  grâce 
et  la  renommée  d'être  vaillant  homme  aux  ar- 
mes, et  au  besoin  votre  vaillance  vous  fault.  Cest 
ce  qui  a  fait  enorgueillir  vos  ennemis  et  refroidir 
vos  subgiets;  car  si  ils  véoient  en  vous  feit  de 
vaillance  et  prouesse,  ils  obéiroient  et  vous  dou- 
teroient.  Aussi  feroient  vos  ennemis.»  —  «Par 
mon  chef,  dit  le  roi ,  vous  parlez  bien ,  et  il  est 
ainsi  ;  et  je  vous  dis,  messire  Gommes,  que  tan- 
tôt on  fasse  appareiller  nos  hommes,  et  ordonner 
chacun  selon  lui,  car  nous  chevaucherons  tem- 
prcment  et  montrerons  visage  à  nos  ennemis. 
Ou  nous  gagnerons  tout  à  celle  fois  ou  nous  le 
perdrons.  » — «  Monseigneur,  répondit  le  cheva- 
lier, il  sera  fait  ;  car,  si  vous  avez  la  journée  pour 
vous,  et  Dieu  vous  envoie  bonne  fortune,  vous 
demeurerez  roi  de  Portingal  pour  toujours  mais, 
et  si  en  serez  loué  et  prisé  en  étranges  terres  où 
la  connoissance  en  venra.  Et  au  parfait  de  l'hé- 
ritage vous  ne  pouvez  venir  fors  que  par  ba- 
taille. Et  exemple  je  vous  fais  du  roi  Dam  Henry 
votre  cousin,  le  père  de  Jean  qui  est  roi  à  pré- 
sent de  toute  Gastille,  d'Espaigne  et  de  Toulète, 
de  Galice  et  de  Gordouan  et  de  Séville.  Il  vint  à 
tous  ces  héritages  par  bataille ,  ni  jamais  il  n'y 
fût  venu  autrement.  Gar  vous  savez  comment  la 
puissance  du  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine  re- 
mit le  roi  Dam  Piètre  votre  cousin  en  la  posses- 
sion et  héritage  des  terres  encloses  dedans  les 
Espaignols.  Et  depuis ,  par  une  journée  de  ba- 
taille que  il  ot  contre  lui  devant  Montiel ,  il 
perdit  tout.  Et  fut  icelui  roi  Henry  en  possession 
comme  devant  ;  à  laquelle  journée  il  aventura 
soi  et  Içs  siens.  Tout  aussi  vous  f^ut-il  aven- 
turer, S!  vous  voulez  vivre  à  honneur.» — «Par 
mon  chef,  dit  le  roi,  vous  dites  voir,  et  jamais 
ne  vueil  avoir  d'autre  conseil  que  oestui ,  car  il 
Quus  est  profitable  et  honorable.  » 
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Sur  cel  état  se  départit  le  parlement  ;  et  fut 
ordonné  que  dedans  trois  jours  on  se  mettroit 
sur  les  champs ,  et  prendroit-on  terre  et  place 
pour  attendre  les  ennemis.  On  tint  ces  trois 
jours  les  portes  de  Lussebonne  si  closes  que  onc- 
ques  homme  ni  fenmie  n'en  saillit ,  car  le  roi  ni 
les  Lnssebonnois  ne  vouloient  pas  que  leurs  en- 
nemis sçussent  leur  intention  ni  leur  convenant. 
Quand  ce  tant  d'Anglois  qui  là  étoient  entendi- 
rent que  on  chevaucheroit  et  que  on  iroit  vers 
Saint-Yrain,  où  le  roi  de  Gastille  et  ses  gens 
étoient ,  si  en  furent  trop  grandement  réjouis. 
Adonc  firent  toutes  gens  appareiller  leurs  ar- 
mureSy  et  cils  archers  leurs  arcs  et  leurs  sajettes, 
et  tous  les  autres  selon  ce  que  il  leur  besognoit; 
et  se  partirent  à  un  jeudi,  après  boire,  de  la 
cité  de  Lussebonne;  et  se  mirent  sur  les  champs 
et  se  logèrent  ce  jour  sur  une  petite  rivière  à 
deux  lieues  de  Lussebonne.  Le  roi  et  tout  son 
ost  j  ayant  les  visages  vers  Saint-Yrain ,  disoient 
tous  de  grand' volonté:  que  jamais  enLussebonne 
ne  retoumeroient  si  auroient  vu  leurs  ennemis , 
et  que  mieux  leur  valoit  que  ils  envahissent  et 
requissent  à  leurs  ennemis  la  bataille  que  leurs 
ennemis  vinssent  sur  eux.  Car  on  en  avoit  vu 
plusieurs  signifiances  des  requérans  et  des  non 
requérans;  et  que  contre  cinq  les  quatre  requé- 
rans avoient  obtenu  place  ;  et  que  presque  toutes 
les  victoires  que  les  Anglois  avoient  eues  en 
France  sur  les  François,  ils  Tavoient  requis;  et 
que  on  est  par  nature  plus  fort  et  mieux  encou- 
ragé en  assaillant  que  on  ne  soit  en  défendant. 
De  celle  opinion  étoient-ils  tous  ou  en  partie. 
Et  en  faisoicnt  là  exemple  aucuns  des  bourgeois 
de  Lussebonne,  et  disoient  ainsi  :  a  Nous  étions 
en  ce  temps  que  les  Gantois  vinrent  devant  Bru- 
ges requerre  et  combattre  le  comte  de  Flandre 
et  sa  puissance  en  la  dite  ville,  et  savons  bien 
que  Philippe  d'Artevelle,  Piètre  du  Bois,  Jean 
Cliqueticl, François  Acreraanet  Piètre  le  Vintre, 
qui  étoient  lora  les  capitaines  des  Gantois,  n'em- 
menèrent hors  de  Gand  ni  ne  mistrent  que  sept 
mille  hommes  :  de  quoi  ces  sept  mille  hommes, 
requérant  bataille  de  leurs  ennemis,  en  déconfi- 
rent quarante  mille.  C'est  chose  toute  véritable  ; 
ni  oncques  n'y  ot  trahison ,  fors  la  bonne  fortune 
et  aventure  qid  fut  pour  les  Gantois.  Et  étoient 
les  Gantois,  au  jour  de  la  bataille,  qui  fut  par 
un  samedi  devant  Bruges ,  à  une  grosse  Ueue 
préS|  si  comme  nous  leur  ouïmes  dire  à  lende- 


main quand  ils  eurent  conquis  Bruges ,  aosri 
confortés  du  perdre  que  du  gagner  ;  et  aussi  de- 
vons-nous être  si  nous  voulons  faire  bon  exploit 
d'armes.»  Ainsi  se  devisoient les  Lussebonnois 
ce  jeudi  l'un  à  l'autre;  dont  le  roi,  quand  il  fat 
informé  de  leurs  paroles  et  de  leur  grand  con- 
fort, il  en  ot  grand'joie  en  son  coeur. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  au  matin ,  on  9onna 
les  trompettes  en  l'ost  du  roi  de  Portingal.  Tons 
s'appareillèrent  et  ordonnèrent,  et  prindrent  le 
chemin  à  destre ,  suivant  la  rivière  et  le  plain 
pays,  pour  le  charroi  qui  les  suivoit  et  leurs 
pourvéances.  Et  chemmèrent  ce  jour  quatre 
lieues. 

Nouvelles  vmrent  au  roi  de  Gastille  ce  yen- 
dredi  au  matin,  là  où  il  se  tenoit ,  à  Saint-Yrain, 
que  les  Portingalois  et  le  roi  Jean  que  ceux  de 
Lussebonne  avoient  couronné,  étoient  hors  de 
Lussebonne  et  chevauchoient  vers  lui.  Ces  nou- 
velles s'épandirent  tantôt  parmi  leur  ost.  Dont 
eurent  Espaignols,  François,  Gascons  moult 
grand'joie,  et  dirent  entre  eux  :  «Velà  en  ces 
Lussebonnois  vaillans  gens  quand  ils  nous  vien- 
nent combattre.  Or  tôt  mettons-nous  sur  les 
champs,  et  les  encloous  si  nous  pouvons,  avant 
qu'ils  retournent  en  leur  ville  ;  car,  si  nous  pou- 
vons, jamais  pié  ne  retournera  en  Lussebonne.  i 
Adonc  fut  ordonné  et  publié  parmi  Fost ,  à  troni 
pettes,  que  le  samedi  au  matin  on  fût  tout  prêt 
à  pied  et  à  cheval ,  et  que  le  roi  partiroit  et  iroit 
combattre  ses  ennemis.  Tous  s'ordonnèrent  et 
montrèrent  que  ils  avoient  grand'joie  de  cette 
journée  et  de  celle  aventure. 

Quand  ce  vint  le  samedi  au  matin  on  sonna 
trompettes  et  claronceaux  à  grand'foison  parmi 
Fost,  et  ouït  le  roi  messe  au  chastel  ^  et  puis 
but  un  coup,  et  aussi  firent  toutes  ses  gens;  cfl 
montèrent  à  cheval  et  se  trairent  sur  les  champ.'^ 
en  bonne  et  belle  ordonnance ,  messire  Begnault 
Limousin,  maréchal  de  Tost,  tout  devant.  Si  fu- 
rent envoyés  leurs  coureurs  chevaucher  et  aviser 

»  Suivant  les  Chrouiques  portugaises,  aprè«  arolp  com- 
munié et  reçu  la  bénédiction  de  l'archevêque  guerrier  de 
Brague ,  il  plaça  la  croix  sur  sa  poitrine  ainsi  que  toute 
son  année.  Le  Portugal,  suivant  le  parti  d'Crhain,  traitait 
de  schismatiques  les  Espagnols  qui  suivaient  le  parti  de 
Clément,  et  les  Espagnols  qui  étaient  Clémentins  rcg  ir- 
daient  aussi  leurs  adversaires  du  parti  d'Drbain  comme  dce 
schismatiques.  Les  deux  papes  rivaux  avaient  distriiiué 
des  indulgences  à  foison,  et  promis  le  ciel  aux  niartyn 
de  leui*  cëUM;. 
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Qtenement  des  ennemis;  et  quelle  part  on 
ouveroit;  et  quelle  quantité,  par  avis,  ils 
oient  être. 

furent  envoyés  de  par  les  François  deux 
ers  9  Tun  bourguignon  et  Tautre  gascon  : 
orguignon  nommoit-on  Guillaume  de  Mont- 
et  étoit  aveoques  messire  Jean  de  Rie;  et  le 
m  de  Berne  nonunoit-on  Bertran  de  Barége  ; 
rent  tous  deux  ce  jour  chevaliers;  et  avec- 
enx  un  cbastelain  de  Gastille  et  bon  homme 
des  qui  s'appdoit  Pierre  Ferrant  de  Médine  ; 
9it  monté  sur  un  ginet  léger  et  bien  cou- 
h  merveilles.  Endementres  que  ces  trois  che- 
tieurs  cbevaucboient  les  champs  avant  et 
re  pour  aviser  le  contenement  des  Portin- 
s,  le  grand  ost  vint,  où  il  y  avoit  largement 
mille  lances,  chevaliers  et  écuyers  gascons, 
guignons,  françois,  picards  et  bretons,  aussi 
arroiés  et  appareillés  et  armés  de  toutes 
is  que  nuls  gens  d'armes  pourroient  être , 
m  vingt  mille  Espaignols,  et  tous  à  cheval, 
levaudioient  tout  le  pas.  Si  n'avoient  pas 
mché  le  trait  d'un  arc,  quand  ils  s'arré- 
it 

autre  par  le  roi  de  Portingal  avoit  envoyé 
coureurs  chevaucheurs  pour  aviser  juste- 
;  et  clairement  Tordonnance  et  contenement 
ispaignols ,  dont  les  deux  étoient  Anglois, 
ers  et  apperts  honmies  d'armes  :  l'un  étoit 
né  Janequiu  d'Arteberi ,  et  l'autre  Philippe 
irquestou ,  et  aveoques  eux  un  Portingalois 
né  Ferrant  de  la  Griose.  Tous  étoient  bien 
tés.  Et  chevauchèrent  ces  trois  si  avant  que 
risèreut,  d'un  tertre  où  ils  étoient  montés 
oonsés  entre  arbres  où  on  ne  les  pouvoit 
pour  les  feuilles,  tout  le  contenant  des  Es- 
aols. 

*  retournèrent  devers  le  roi  de  Portingal  et 
xmseil  ces  trois  chevaucheurs  dessus  nom- 
^  et  le  trouvèrent ,  et  tout  l'ost ,  dessus  les 
ips.  Us  firent  record  et  relation  de  leur  che- 
hée  en  disant  :  a  Sire  roi ,  nous  avons  été  si 
tque  nous  avons  vu  tout  le  contentement  de 
îunemis;  et  sachez  que  ils  sont  grand'gent 
Ue  gent  ;  et  y  peut  bien  avoir  trente  mille 
aux  ;  si  ayez  sur  ce  avis.  »  Adonc  demanda 
i:  «Dites-moi,  chevauchent -ils  tous  en 
î?  9— ^  «  Nennil,  sire,  ils  sont  en  deux  ba- 
is. 9  Adonc  se  retourna  le  roi  de  Portingal 
ses  gens,  et  dit  tout  haut  :  «  Avisez-vous» 


ci  ne  faut  point  de  couardise;  sans  faute  nous 
nous  combattrons ,  car  nos  ennemis  chevauchent 
et  ont  grandVolonté  de  nous  trouver.  Si  nous 
trouveront,  car  nous  ne  pouvons  fuir  ni  retour* 
ner.  Nous  sommes  issus  de  Lussebonne  grand*- 
foison  de  gens.  Or  pensez  du  bien  faire  et  de 
vous  vendre.  Vous  m'avez  fait  roi  aiyourdliui; 
je  verrai  si  la  couronne  de  Portingal  me  de- 
meurera paisiblement.  Et  soyez  tout  sûrs  que  jà 
je  ne  flûrâi,  mais  attendrai  Taventure  avecques 
vous.  9  Et  ils  répondirent  :  aDieu  y  ait  part  !  et 
nous  demeurerons  aussi  tous  avecques  vous.  » 

Adonc  furent  appelés  Nortberry,  Hartecelle , 
d'Arteberry  et  aucuns  des  autres  des  plus  usagés 
d'armes  et  qui  le  plus  avoient  vu.  Si  leur  fut  de- 
mandé quel  conseil  ils  donnoient  pour  attendre 
l'aventure  et  la  bataille ,  car  il  étoit  vrai  que 
combattre  les  convenoit,  car  les  ennemis  leur 
approcboient  fort,  qui  étoit  grand'foison  et 
bien  largement  quatre  contre  un.  Donc,  répon- 
dirent les  Anglois  et  distrent  :  «  Puisque  nous 
aurons  la  bataille  et  qu'ils  sont  plus  de  gens  que 
nous  ne  sommes ,  c'est  une  chose  mal  partie,  si 
ne  la  pouvons  couquerre  fors  que  par  prendre 
avantage.  Et  si  vous  savez  près  de  d  nul  lieu  où 
ait  avantage  de  haies  ni  de  buissons,  si  nous 
faites  aller  celle  part  :  nous  là  venus ,  nous  nous 
fortifierons  par  telle  manière  que  vous  verrez,  et 
que  nous  ne  serons  pas  si  légers  à  entamer  et  à 
entrer  en  nous,  comme  nous  fussions  en-mi  ces 
plains.  9  Lors  dit  le  roi  :  «  Vous  parlez  sagement, 
et  il  sera  ainsi  fait  comme  vous  le  dites.  » 

Au  conseil  des  Anglois  se  sont  arrêtés  le  roi 
de  Portingal  et  les  Lussebonnois,  et  ont  jeté 
leur  avis  où  ils  se  trairont.  Vous  devez  savoir 
que  assez  près  de  là  où  ils  étoient  sied  la  ville 
de  Juberot,  un  grand  village  auquel  les  Lusse- 
bonnois avoient  envoyé  toutes  leurs  pour- 
véances,  leurs  sommiers  et  leur  charroy,  car  ils 
avoient  intention  que  ce  soir  ils  y  vicndroient 
loger,  eussent  bataille  ou  non,  si  du  jour  ils 
pouvoient  issir  à  honneur. Au  dehors  de  la  ville, 
ainsi  comme  au  quart  d'une  lieue,  a  une  grande 
abbaye  de  moines  où  ceux  de  Juberot  et  autres 
villages  vont  à  la  messe  ;  et  sied  celle  église  un 
petit  hors  du  chemin  en  une  motte  avironnée  de 
grands  arbres  et  de  haies  et  de  buissons;  et  y  a 
assez  fort  lieu  parmi  ce  que  on  y  aida.  Adonc  il 
fut  dit  en  la  présence  du  roi  et  de  sonconseilet  des 
Anglois  qui  là  étoient  appelés,  car  combien  que 
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ils  ne  fussent  que  un  petit,  si  vouloit  le  roi  ou- 
vrer grandement  par  leur  conseil  :  «  Sire,  nous 
ne  savons  près  de  ci  plus  appareillé  lieu  ni  plus 
propice  que  Juberot  ;  ve-là  le  moûtier  entre  ces 
arbres.  Il  sied  en  forte  place  assez,  avec  ce  que 
on  y  pourra  bien  aider.  »  Ceux  qui  connoissoient 
le  pays distrent  :  «U  est  vérité.  » — «Donc,  dit 
le  roi,  traions-nous  de  celle  part  ;  et  nous  or- 
donnons là  par  telle  manière  et  par  tel  conseil 
que  gens  d'armes  doivent  faire;  par  quoi  nos 
ennemis ,  quand  ils  viendront  sur  nous,  ne  nous 
trouvent  pas  dégarnis  ni  vuides  d'avis  et  de  con- 
seil. D  Tantôt  fut  fait  :  on  se  trait  le  petit  pas 
v^rs  Juberot,  et  sent  lors  venus  en  la  place  de 
Téglise.  Adouc  ont  les  Anglois  et  messire  Hou- 
gues  Navaret,  et  aucuns  vaillans  hommes  de 
Portingal  et  de  Lussebonne  qui  là  étoient, 
allés  tout  à  Tenviron  pour  le  mieux  aviser.  Si 
distrent  les  Ânglois  :  «  Yez-ci  lieu  fort  assez, 
parmi  ce  que  on  y  aidera,  et  pourrons  bien  sû- 
rement et  hardiment  attendre  ci  l'aventure.  » 
Lors  firent-ils  au  côté  devers  les  champs  abattre 
les  arbres  et  coucher  de  travers,  afin  que  de 
plain  on  ne  pût  chevaucher  sur  eux;  et  laissè- 
rent un  chemin  ouvert  qui  n'étoit  pas  d'en- 
trée trop  large;  et  mistrent  ce  que  ils  avoient 
d^archers  et  d'arbalétriers  sur  les  deux  èles  de 
œ  chemin  et  les  gens  d'armes  tout  de  pied  au 
beau  plain ,  et  le  moûtier  à  leur  côté  auquel  le 
roi  de  Portingal  se  tenoit,  et  avoient  là  mis  leur 
étendart  et  les  bannières  du  roi. 

Quand  ils  se  virent  ainsi  ordonnés ,  ils  eurent 
grand'joie  et  distrent ,  si  il  plaisoit  à  Dieu ,  ils 
ctoient  bien  en  place  pour  eux  tenir  longuement 
et  faire  bonne  journée.  Là ,  leur  dit  le  roi  : 
«Beaux  seigneurs,  soyez  huy  tous  prud'hommes, 
et  ne  pensez  point  au  fuir,  car  la  fuite  ne  vous 
vaudroit  rien  :  vous  êtes  trop  loin  de  Lusse- 
bonne;  et  avecques  tout  ce,  en  chasse  et  en 
Fuite  n'a  nul  recouvrer,  car  trois  en  abattroient 
et  occiroient  douze  en  fuyant.  Montrez  hui  que 
vous  soyez  gens  d'arrêt  et  de  prouesse,  et  ven- 
dez vos  corps  et  vos  membres  aux  épées  et  aux 
armures;  et  imaginez  en  vous  que,  si  la  journée 
est  pour  nous ,  ainsi  comme  elle  sera ,  si  Dieu 
plaît,  nous  serons  moult  honorés,  et  parlera- 
t-on  de  nous  en  plusieurs  pays  où  les  nouvelles 
iront;  car  toujours  on  exaulce  les  victorieux  et 
abaissât-on  les  déconfits.  Et  pensez  à  ce  que 
vous  m'avez  fait  roi ,  si  en  devez  être  plus  har* 
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dis  et  plus  courageux.  Et  soyez  tout  ccrtatas 
que,  tant  quecelle  hache  me  durera  en  la  main, 
je  me  combattrai,  et,  si  elle  me  faut  ou  brise, 
je  recouvrerai  autre ,  et  montrerai  que  je  veoQ 
défondre  et  garder  la  couronne  de  Portiiq;al 
pour  moi ,  et  le  droit  que  je  y  ai  par  la  succe»* 
sion  de  monseigneur  mon  firère,  laqudle  jedb 
et  prends  sur  Tàme  de  moi  que  on  me  chaiftnge 
à  tort  et  que  la  querelle  est  mienne.  » 

A  ces  paroles  répondirent  tous  ceux  de  son 
pays  qui  oui  Tavoient,  et  dirent  :  «  Sire  roi, 
votre  grâce  et  merci ,  vous  nous  admonestez  sa- 
gement et  doucement  que  nous  soyons  tous 
prud'hommes  et  que  nous  vous  aidons  à  garder 
et  défendre  ce  que  nous  vous  avons  donné  et  qui 
est  vôtre.  Sachez  que  tous  demourerons  avecqoes 
vous ,  ni  de  la  place  ne  partirons  où  nous  som- 
mes arrêtés,  ni  ne  viderons  pour  aventure  qui 
nous  vienne,  si  nous  ne  sommes  tous  morts.  Et 
faites  un  cri  à  votre  peuple  qui  ci  est,  car  tons 
ne  vous  ont  pas  ou!  parler,  que  nul  et  sur  la  vie 
n'ait  l'avis  ni  le  sentiment  de  fuir.  Et  si  il  y  a 
homme  de  petit  courage  qui  n'ose  attendre  Ta- 
venture  de  la  bataille ,  si  se  traie  avant ,  et  hd 
donnez  bon  congé  de  partir  d'avecques  les  an- 
tres, car  un  mauvais  cœur  en  décourage  deox 
douzaines  de  bons;  ou  on  leur  fasse  trancher 
les  têtes  en  la  présence  de  vous,  si  donneront 
exemple  aux  autres.  »  Le  roi  dit  :  a  Je  le  veuil.  » 
Adonc  furent  deux  chevaliers  de  Portingal  or- 
donnés de  par  le  roi,  de  chercher  tous  les  hom- 
mes qui  là  étoient  et  aussi  de  eux  admonester 
et  enquerre  si  nul  s'ébahissoit  en  attendant  la 
bataille.  Les  chevaliers  rapportèrent  au  roi, 
quand  ils  retournèrent,  que  tout  partout  où  ils 
avoient  été  visiter  par  les  conncstablies ,  ils  n'y 
avoient  trouvé  homme  qui  ne  fût,  par  l'appa- 
rent que  on  véoit  en  lui,  tout  conibrté  pour 
attendre  la  bataille.  «Tant  vaut  mieux,  »  dit  le 
roi. 

Adonc  fit  le  roi  demander  parmi  l'ost  que 
quiconque  vouloit  devenir  chevalier  si  se  traisîst 
avant,  et  il  Im'  donncroit  Tordre  de  chevalerie  en 
l'honneur  de  Dieu  et  de  Saint  George.  Et  me 
semble ,  selon  ce  que  je  fus  informé ,  que  il  y  ot 
là  faits  soixante  chevdiers  nouveaux  desquels  le 
roi  ot  grand'joie;  et  les  mit  au  premier  front 
de  la  bataille,  et  leur  dit  au  départir  de  lui  : 
«Beaux  seigneurs,  l'ordre  de  chevalerie  est  si 
vxMe  et  si  haute  que  nul  conir  ne  doit  penser. 
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qvti  dievalier  est,  à  ordure  ni  à  vileté  ni  â  coaar- 
(iise;  mais  doit  être  fier  et  hardi  comme  mi 
lion,  quand  il  a  le  bassinet  en  la  tète  et  il  voit 
ses  ennemis.  Et  pour  ce  que  je  vueil  que  vous 
montrez  huy  prouesse  là  où  il  appartiendra  à 
montrer  9  je  vous  envoie  et  ordonne  au  premier 
chef  de  la  bataille.  Or,  faites  tant  que  vous  y 
ayez  honneur,  car  autrement  vos  éperons  ne  se- 
roient  pas  bien  assis.  j>  Chacun  nouveau  cheva- 
lier répondoit  à  son  tour ,  et  disoit  en  passant 
outre  devant  le  roi  :  <c  Sire,  nous  ferons  bien,  si 
Dieu  plaît ,  tant  que  nous  en  aurons  la  grâce  et 
Tamour  de  vous.  » 

Ainsi  se  ordonnèrent  les  Portingalois  que  je 
vous  dis,  et  se  fortifièrent  près  de  Téglise  de 
Juberot  en  Portingal.  Et  n'y  ot  ce  jour  nul  An- 
glois  qui  voulsist  devenir  chevalier;  si  en  furent 
bien  les  aucuns  requis  et  admonestés  du  roi, 
mais  ils  s'excusèrent  pour  ce  jour.  Et  vous  par- 
lerons de  Tordonnance  des  Espaîgnols,  comment 
ils  s'ordonnèrent  contre  les  Portingalois. 

Or  retournèrent  devers  le  roi  Jean  de  Gastille 
et  les  chevaliers  et  écuyers  et  gens  d'armes  de 
France  et  de  Gascogne,  qui  là  étoient,  les  che- 
vancheurs  de  leur  côté,  lesquels  ils  avoient  en- 
voyés pour  aviser  leurs  ennemis  ;  et  rapportèrent 
telles  nouvelles  on  disant  ainsi  :  a  Sire  roi,  et 
vous  barons  et  chevaliers  qui  cy  êtes  présens, 
nous  avons  chevauché  si  avant  que  proprement 
nous  avons  vu  les  ennemis;  et  selon  ce  que  nous 
pouvons  aviser  et  considérer,  ils  ne  sont  pas  dix 
mille  hommes  en  toute  somme;  et  se  sont  traits 
vers  le  moûtier  de  Juberot,  et  droit  là  se  sont- 
ils  arrêtés  et  mis  en  ordonnance  de  bataille;  et 
là  les  trouvera  qui  avoir  les  voudra.  »Adonc  ap- 
pela le  roi  de  Gastille  son  conseil,  et  par  espé- 
cial  les  barons  et  chevaliers  de  France,  et  leur 
demanda  quelle  chose  en  étoit  bon  à  faire  ;  et  fut 
en  Fheure  répondu  :  «Sire,  c'est  bon  que  ils 
soient  combattus.  Nous  n'y  véons  autre  chose; 
car,  selon  ce  que  ont  rapporté  nos  chevaucheurs, 
ils  sont  effrayés  et  en  grand'doute,  pourtant  que 
tls  se  sentent  loin  de  toutes  forteresses  où  ils  se 
puissent  retraire.  Lussebonne  leur  est  loin  à  six 
lieues;  ils  n'y  peuvent  courir  à  leur  aise  que  ils 
ne  soient  r'atteints  sur  le  chemin,  non  si  ils  ne 
prenoient  ce  soir  l'avantage  de  la  nuit.  Si  con- 
seillons, sire  roi,  puisque  nous  savoos  où  ils 
sont ,  que  nous  ordonnions  nos  batailles  et  les 
allions  combattre,  endementres  que  vos  gens  sont 


entalentés  de  bien  faire.)»  —  «Est-ce  vos  paro- 
les ,  dit  le  roi  à  ceux  de  son  pays,  c'est  à  savoir 
à  messire  Da  Ghomez  Mendouch,  messire  Digbo 
Fer  Serment  i,  Pierre  Goussart  de  Mondesque  et 
Pierre  Ferrant  de  Yalesque  et  le  grand-mattre 
de  Galetrave  ;  lesquels  répondirent  à  la  parole 
du  roi  et  à  sa  demande,  et  dirent  :  a  Monsei- 
gneur, nous  avons  bien  entendu  ces  chevalioi 
de  France ,  et  véons  et  oyons  que  ils  vous  con- 
seillent à  aller  chaudement  combattre  vos  enne- 
mis :  nous  voulons  bien  que  ils  sachent,  et  vous 
aussi,  que,  avant  que  nous  soyons  jusques  à  là 
et  entrés  en  eux,  il  sera  tard,  car  vous  véez  le 
soleil  comment  il  tourne,  et  si  n'avons  encore 
pas  ordonné"  nos  batailles.  Si  est  bon  que  nous 
attendons  le  matin ,  et  les  approchons  de  si  près 
que  nous  sachions  par  nos  espies  et  par  nos  che- 
vaucheurs, que  nous  espartirons  sur  les  champs 
en  plusieurs  lieux ,  leur  contenement  ;  afin  que, 
si  il  avient  ainsi  que  sur  le  pomt  de  mie-nult 
ils  se  délogeassent  et  se  voulsissent  retraire, 
nous  nous  délogerions  aussi.  Ils  ne  nous  peuvent 
fuir  ni  échapper;  ils  sont  en  plein  pays;  il  nY  a 
place,  ni  lieu  fort,  excepté  le  lieu  où  ils  sont, 
de  ci  à  Lussebonne,  que  nous  ne  les  puissions 
avoir  à  notre  aise;  et  ce  conseil  nous  vous  don- 
nons. » 

Adonc  se  tut  le  roi  un  petit,  et  abaissa  la 
tète;  et  puis  regarda  sur  les  étrangers,  et  lors 
parla  messire  Regnault  Lymousin,  lequel  étoit, 
si  comme  vous  savez ,  maréchal  de  tout  l'ost.  Et 
dit,  pour  complaire  aux  François,  en  langage  es- 
paîgnol,  afin  qu'il  fût  mieux  oui  et  entendu,  car 
bien  le  savoit  parler,  tant  avoit-ilété  longae- 
ment  nourri  entre  eux;  et  tourna  sa  parole  sur 
les  Espaignols  qui  de-lez  lui  étoient  et  qui  ce 
conseil  donné  avoient  :  «Vous,  seigneurs,  si 
les  nomma  tous  autour  par  noms  et  par  sur- 
noms, car  bien  lesconnoissoit,  comment  poo- 
vez-vous  être  plus  sages  de  batailles  ni  mieux 
usag^  d'armes  que  cils  vaillans  chevaliers  qui 
ci  sont  présens  P  Gomment  pouvez-vous  deviser 
sur  eux  ni  ordonner,  fors  que  par  chose  qui  soit 
de  nulle  valeur ,  car  ils  ne  firent  oncques  en  lenr 
vie  autre  chose  fors  que  traveiller  de  royaume 
en  royaume  pour  trouver  et  avoir  fait  d'armes? 
Gomment  pouvez  ou  osez  rien  deviser  ou  or- 
donner sur  leur  parole  ni  dédire  leur  avis,  qui 
est  si  haut  et  si  noble  que  pour  garder  l'honneur 

*  Diego  Ferez  Sarmieoto. 
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'  tingalois.  Or  soit  ainsi,  nous  le  voulons  bien; 
^  mais  ce  seroit  bon  que  nous  demandissions  au 
i  roi  si  il  veut  demeurer  avec  nous  ou  aller  avec- 
i   ques  les  François.  » 

i  Là  furent  en  murmure  ensemble  moult  lon- 
I  guement  pour  savoir  si  ils  lui  demanderoient  ou 
I  $i  ils  s'en  tairoient,  car  ils  ressoignoient  gran- 
i  dément  les  paroles  de  messire  Regnault  Lymou- 
i  sin.  Toutefois ,  tout  considéré ,  ne  véoient-ils 
\  point  de  mal  à  lui  demander.  Si  s'avancèrent 
[  six  des  plus  notables  et  des  plus  prochains  de 
son  corps,  et  en  lui  inclinant  lui  demandèrent 
ainsi: 

«  Très  noble  roi ,  nous  véons  bien  et  enten- 
dons par  apparens  signes  que  nous  aurons  au- 
jourd'hui la  bataille  à  vos  ennemis.  Dieu  doint 
que  ce  soit  à  Thonneur  et  victoire  de  vous ,  si 
comme  nous  le  désirons  grandement.  Or  vou- 
lons-nous savoir  où  votre  plaisance  git  le  plus , 
ou  à  être  avecques  nous  qui  sonmies  vos  fêaui 
et  sujets  j  ou  à  être  avecques  les  François  ?  > 
— «Nennil,  dit  le  roi;  beaux  seigneurs,  si  je 
m^accorde  à  la  bataille  avoir  avecques  ces  che- 
valiers et  escuyers  de  France  qui  me  sont  venus 
servir  et  qui  sont  vaillants  gens  et  pourvus  de 
conseil  et  de  grand  confort,  pour  ce  ne  renon- 
cé-je  pas  à  vous  ;  mais  vueil  demeurer  avecques 
vous  ;  si  m'aiderez  à  garder,  n  De  celle  réponse 
eurent  les  Espaignols  grand'joie,  et  s*en  con- 
tentèrent bien  et  grandement ,  et  dirent  :  «  Mon- 
seigneur, ce  ferons-nous  ;  ni  jà  ne  vous  fondrons 
jusques  à  la  mort ,  car  nous  le  vous  avons  juré 
et  promis  par  la  foi  et  par  Tobligation  de  nos 
corps  au  jour  de  votre  couronnement  ;  et  tant 
aimâmes-nous  le  bon  roi  votre  père  que  nous 
ne  vous  pourrions  faillir  par  voie  nulle  quel- 
conque. »  —  a  C'est  bien  notre  intention ,  »  ce  dit 
le  roi.  Ainsi  demeura  le  roi  d'Espaigne  de-lez 
ses  gens  les  Espaignols ,  où  bien  avoit  vingt 
mille  chevaux  tous  couverts.  Et  messire  Re- 
gnault  Lymousin  étoit  en  la  première  bataille; 
c'étoit  son  droit  que  il  y  fût,  puisqu'il  étoit 
maréchal. 

CHAPITRE  XX. 

Comment  le  roi  de  Portingal  et  les  siens  s*ordooii£rent  sage- 
ment pour  batailler  sur  le  mont  de  Jubetot ,  et  oommenf  les 
Français  furent  oocis  et  le  roi  d'Espaigne  et  tout  son  est 
déconfits. 

Ce  samedi  étoit  jour  bel  et  clair ,  chaud  et 
seri,  et  étoit  jà  le  soleil  tourné  sur  le  point 
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de  vêpres ,  quand  h  première  bataille  vint  de- 
vant Juberot,  à  rencontre  du  lieu  où  le  roi  de 
Portingal  et  ses  gens  étoient  ordonnés.  En  Far 
roi  des  chevaliers  françois  avoit  bien  largement 
deux  mille  lances,  aussi  frisques  et  habiles  gens 
et  aussi  bien  armés  comme  on  pourroit  voir  et 
souhaidier.  Sitôt  comme  ils  virent  leurs  enne- 
mis, ils  se  restraindirent  et  joignirent  ensem- 
ble ,  comme  gens  de  fait  et  de  bonne  ordonnance 
et  qui  savoient  quelle  chose  ils  dévoient  faire  ; 
et  approcbbrent  de  si  près  que  jusques  au  trait 
Là  ot  de  première  venue  dur  rencontre;  car 
ceux  qui  désiroient  à  assaillir  et  acquérir  grâce 
et  prix  d'armes  se  boutèrent  de  grandVolonté 
en  la  place  que  les  Ânglois  par  leur  sens  et  leur 
art  avoient  fortifiée.  En  entrant  dedans ,  pour- 
tant que  rentrée  n'étoit  pas  bien  large,  ot 
grand'presse  et  grand'meschef  pour  les  assail- 
lans ,  car  ce  qu'il  y  avoit  d'archers  d'Angleterre 
traioient  si  ouniement  que  chevaux  étoient  tous 
encousus  de  sajettes  et  meshaignés ,  et  chéoient 
l'un  sur  l'autre.  Là  venoient  gens  d'armes  ân- 
glois, si  pou  qu'il  y  en  avoit,  avec  eux  Portin- 
galois  et  Lussebonnois  en  escriant  leur  cri  : 
«  Notre-Dame!  Portingal!»  qui  tenoient  en 
leurs  poings  lances  affilées  de  fër  de  Bordeaux , 
tranchant  et  perçant  tout  outre,  qui  abattoient 
et  navroient  en  lançant  et  en  courant  chevaliers 
et  gens  d'armes  et  mettoient  tout  à  merci.  Là 
fut  le  sire  de  Lignac,  de  Berne,  abattu  et  sa  ba- 
nière  conquise ,  et  fiancé  prisonnier,  et  de  ses 
gens  de  première  venue  grand'foison  morts  et 
pris.  D'autre  part,  messire  Jean  de  Rie,  mes- 
sire Geoffroy  Ricon,  messire  Geoffroy  deParte- 
nay,  et  leiu'S  gens  étoient  entrés  en  ce  fort  à 
telle  manière  que  leurs  chevaux  qui  navrés  étoient 
fondoient  dessous  eux  par  la  force  du  trait.  Là 
étoient  gens  d'armes  de  leur  côté  en  grand  dan- 
ger; car  au  relever  ils  ne  pouvoîcnt  aider  Fun 
l'autre,  et  si  ne  se  pouvoient  élargir  poor  eox 
défendre  ni  combattre  à  leur  volonté.  Et  vom 
dis  bien ,  que  quand  les  Portingalois  virent  ce 
meschcf  advenir  sur  les  premiers  requérans ,  ils 
forent  aussi  frais ,  aussi  nouveaux  et  aussi  lé- 
gers à  combattre  que  nuls  gens  pouvoient  être 
Là  étoit  le  roi  de  Portingal ,  sa  bannière  devant 
lui ,  monté  sur  un  grand  coursier  tout  paré  des 
armes  de  Porttaigal;  et  avoit  grand'joie  du  mes- 
chef  et  de  la  déconfiture  que  il  véoit  avenir  sur 
ses  ennemis;  et  disoit  à  la  fois  pour  réjouir  et 
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coDjRnter  8é0  gens  :«  Avant  !  bonnes  gens  d'ar- 
mes, oombatteï^vons  et  défendez  de  grandVo- 
lonté  ;  car  votre  sire  est  en  votre  main;  et  si  plus 
n*en  y  a  que  ceux-ci,  nous  n'avons  garde;  et  si 
je  me  connus  oncques  en  ordonnance  de  bataille, 
ceux-ci  sont  nôtres.  »  Ainsi  reconfortoit  le  roi 
de  Portingal  ses  gens  qui  se  combattoient  vail- 
lamment, et  avoient  enclos  en  leur  fort  de  Ju- 
berot  les  premiers  venans  et  assaillans  desquels 
ils  mettoient  grand'foison  à  mort  et  à  merci. 

Bien  est  vérité  que  la  première  bataille  dont 
je  vous  fais  mention,  que  ces  barona  et  cheva- 
liers de  Benne  et  de  France  conduisoient  ^  gou- 
vemoient,  cuida  être  autrement  et  plus  preste- 
ment confortée  des  Espaignols  que  elle  ne  fut; 
car  si  le  roi  de  Gastille  et  sa  grand'route ,  où 
bien  avoit  vingt  mille  hommes,  fussent  venus 
par  une  autre  part  assaillir  les  Portingalois ,  on 
dit  bien  que  la  journée  eût  été  pour  eux;  mais 
ils  n'en  firent  rien,  pour  quoi  ils  y  eurent  blâme 
et  dommage.  Aussi,  au  voir  dire,  la  première 
bataille  assembla  trop  tôt,  m'^is  ils  le  faisoient 
pourtant  qu'ils  en  vouloient  avoir  l'honneur,  et 
pour  les  paroles  tenir  en  voir  et  en  grâce,  les- 
quelles avoient  été  dites  devant  le  roi. 

D'autre  part  les  Espaignols,  si  comme  je  fus 
informé,  se  feignoient  de  non  venir  si  très  tôt; 
car  ils  n'avoient  pas  bien  en  grâce  les  François  ; 
et  avoient  jà  dit  avant  :  «  Laissez-les  convenir  et 
lasser;  ils  trouveront  bien  à  qui  parler.  Ces 
François  sont  trop  grands  vanteux  et  hautains , 
et  aussi  notre  roi  n'a  fiance  parfaite  fors  en  eux; 
et  puisque  il  veut  et  consent  qu'ils  aient  l'hon- 
neur de  la  journée  pour  eux,  nous  leurlairons 
bien  avoir;  ou  nous  l'aurons  tout  entièrement, 
ou  ils  l'auront  â  leur  entente.  j>  Par  ce  parti  se 
tenoient  les  Espaignols  en  une  grosse  bataille , 
où  bien  avoit  vingt  mille  hommes,  tous  cois  sur 
les  champs,  et  ne  vouloient  aller  en  avant  ;  dont 
moult  en  ennuyoit  au  roi,  mais  amender  ne  le 
pouvoit;  car  les  Espaignols  disoient,  pour  tant 
que  nul  ne  retoumoit  de  la  bataille  :  a  Monsei- 
gneur, c'est  feit;  cils  chevaliers  de  France  ont 
déconfit  vos  ennemis.  La  journée  et  l'honneur 
de  la  victoire  sera  pour  eux.  » — c  Dieu  le  doint, 
dit  le  roi,  or  chevauchons  un  petit  avant.  » 

Lors  chevaudiërent  -  ils  tout  le  pas  serré ,  es- 
poir loin  le  trait  d'une  arbaleste,  et  puis  s'arrê- 
tèrent An  voir  dire,  c'étoit  gnmd'beaaté  de 
voir  leur  contenement  et  ac^^Mn^ment,  tant 


étoient  bien  montés  et  bien  armés  de  toutes  . 
pièces.  Et  entrementes  les  François  se  combat- 
toient, ceux  qui  étoient  descendus  de  leurs  die-  ' 
vaux  et  qui  tant  de  loisir  avoient  pu  avoir  pour 
descendre.  Et  sachez  que  plusieurs  chevaliers  et 
escuyers  y  firent  grand'foison  d'appertises  d^ar- 
mes  de  l'une  part  et  de  l'autre;  car  quand  les 
lances  leur  faillirent ,  ils  se  prirent  à  leurs  ha- 
ches, et  en  donnoient  sur  ces  bassinets  de  moult 
horribles  horions  dont  ils  se  meshaiimoient  et 
oocioient 

Qui  est  en  td  parti  d'armes  comme  les  Fran- 
çois et  les  Portingalois  étoient  à  Juberot,  il  fiint 
que  il  attende  l'aventure,  voire  si  il  ne  veut 
fuir;  et  en  foyant  avient  que  il  y  a  plus  de  pé- 
rils que  il  n'y  a  au  plus  fort  de  la  bataille;  car 
en  fuyant  on  chasse,  on  fiert,  on  tue;  et  en  bsH 
taille,  quand  on  voit  qu'on  adupieur,  on  se 
rend  ;  si  est-on  gardé  pour  être  prisonnier,  car 
pas  n'est  mort  qui  est  prisonnier.  On  ne  peut 
pas  dire  ni  recorder  que  les  chevaliers  et  escuyers 
de  France,  de  Bretagne,  de  Bourgogne  et  de 
Berne  qui  là  étoient  ne  se  combattissent  très 
vaillamment,  mais  ils  eurent  de  pleine  venue 
trop  dure  encontre;  et  tout  ce  firent  les  Anglois, 
par  le  conseil  que  ils  donnèrent  de  la  place  for- 
tifier. Là  furent  à  celle  première  bataille  les 
Portingalois  plus  forts  que  leurs  ennemis.  Si  les 
mirent  à  merci,  et  forent  tous  morts  ou  pris;, 
petit  s'en  sauvèrent.  Mais  toutefois  à  ce  com- 
mencement ils  eurent  bien  mille  chevaliers  et 
escuyers  prisonniers,  dont  ils  avoient  grand'joie; 
et  ne  cuidoient  pour  le  jour  avoir  plus  de  ba- 
taille, et  faisoient  très  bonne  chère  à  leurs  pri- 
sonniers ,  et  disoit  chacun  à  son  prisonnier  : 
<  Ne  vous  ébahissez  de  rien,  vous  êtes  conqm's 
vaillamment  par  beau  fait  d'armes.  Si  vous  fe- 
rons très  bonne  compagnie,  si  comme  nous 
voudrions  que  vous  fesissiez  si  nous  étions  au 
parti  d'armes  où  vous  êtes  ;  mais  il  faut  que 
vous  en  veniez  reposer  et  rafreschir  en  la  bonne 
cité  de  Lussebonne,  nous  vous  y  tiendrons  tout 
aise.  »  Et  ceux  à  qui  ces  paroles  s'adressoient 
répondoient  et  disoient  :  a  Grands  mercis  1 9  Là 
se  rançonnoient  et  mettoient  à  finance  les  au- 
cuns sur  la  place,  et  les  autres  vouloient  atten- 
dre l'aventure;  car  bien  imaginoient  que  la 
chose  ne  demeureroit  pas  ainsi  et  que  le  roi 
d'Ëspaigne  et  sa  grosse  bataille  les  viendroit 
tantôt  délivrer. 
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Nouvelles  vinrent  sur  les  champs  au  roi  de 
Gastille  et  à  ses  gens  qui  approchoient  Juberot, 
par  les  fuyans,  car  maie  est  la  bataille  dont  nul 
n'échappe,  en  criant  efïiréaniment  moult  haut  : 
«Sire  roi,  avancez- vous,  ceux  de  Tavant-garde 
sont  tous  morts  ou  pris.  Il  n'y  a  nul  recouvrer 
de  leur  délivrance ,  si  elle  ne  vient  de  votre  puis*- 
sance.  b  Quand  le  roi  de  Gastille  ouït  ces  nou- 
velles, si  Ait  moult  troublé  et  courroucé ,  et  à 
bonne  cause,  car  trop  bien  lui  touchoit.  Si  com- 
manda à  chevaucher  et  dit  :  <c  Chevauchez , 
bannières,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George  ; 
allons  à  la  rescousse,  puisque  il  besogne  à  nos 
gens.  »  Donc  commencèrent  Espaignols  à  che- 
vaucher à  meilleur  pas  que  ils  n'avoient  fait,  sans 
eux  desroier  et  tous  serrés.  Et  jàétoient  tout  bas- 
ses vêpres  et  presque  soleil  esconsant.  Les  aucuns 
disoient  en  chevauchant  et  conseilloient  que  on 
attendesist  le  matin  et  qu'il  seroit  tantôt  nuit , 
si  ne  pourroit  -on  adresser  à  faire  nul  bon  ex- 
ploit d'armes  ;  mais  le  roi  vouloit  que  on  allât 
avant,  et  y  mettoit  raison,  en  disant  :  a  Gom- 
ment ,  lairons-nous  nos  ennemis,  qui  sont  lassés 
et  travaillés,  rafreschir  et  reposer  ?  qui  donne  ce 
conseil,  il  n'aime  pas  mon  honneur.  »  Donc  che- 
vauchèrent-ils encore,  en  menant  grand'bruit  et 
en  sonnant  grandToison  de  trompettes,  de  clai- 
ronceaux  et  de  gros  tambours,  pour  faire  plus 
grand'noise  et  pour  ébahir  leurs  ennemis.  Qr 
vous  dirai  que  le  roi  de  Portingal  et  son  conseil 
avoient  fait. 

Si  tôt  comme  ils  eurent  déconfit  ceux  dç 
l'avant -garde,  et  pris  et  fiancé  chevaliers  et 
escuyers  pour  prisonniers,  si  conmie  ci-dessus 
avez  ouï,  pourtant  que  de  commencement  ils  ne 
véoient  nullui  venir,  si  ne  se  vouldrent-ils  pas 
du  tout  confier  en  leur  première  victoire;  mais 
envoyèrent  six  honmies  d'armes  des  leurs  les 
mieux  montés  pour  savoir  des  nouvelles,  et  si 
ils  seroient  plus  combattus.  Ceux  qui  chevau- 
dioient  virent  et  ouïrent  la  grosse  bataille  du 
roi  de  Gastille  qui  venoit,  atout  bien  vingt  mille 
hommes  de  cheval  qui  fort  approchoient  de  Ju- 
berot.  Âdonc  retournèrent- ils  à  faire  leur  ré- 
ponse à  force  de  chevaux  devers  leurs  gens,  et 
dirent  tout  haut  :  a  Seig^e^ra^  avisez -voi|s. 
Nous  n'avons  rien  foit  or  prime  :  vei^rcy  le  roi 
de  Gastille  et  la  grosse  bataille  qui  yiwt ,  et  sont 
plus  de  vingt  mille  chevauji  tous  <xmert$y  ni 
Aul  n'est  deroou'é  deirrière.  i 


Quand  ils  ouïrent  ces  nouvelles,  si  eurent  un 
bref  conseil ,  car  il  leur  besoignoit  de  nécessité. 
Si  ordonnèrent  tantôt  uu  trop  piteux  fait;  car  il 
fut  commandé  et  dit ,  sur  peine  d'être  là  mort 
sans  merci ,  que  quiconque  avoit  prisonnier  que 
tantôt  il  l'occit,  et  que  nul  n'y  fût  excepté  ni 
dissimulé,  comme  vaiHant,  comme  puissant, 
comme  noble,  comme  gentil,  ni  comme  riche 
qu'il  fût.  Là  furent  barons,  chevaliers  et  écuyers 
qui  pris  étoient  en  dur  parti  :  ni  prière  n'y  va- 
loit  rien  qu'ils  ne  fussent  morts ,  lesquels  étoient 
épars  e^pVisieurs  lieux  çà  et  là  et  tous  désarmés 
et  cuidoient  être  sauvés,  mais  non  furent.  Donc 
au  voir  dire  ce  fut  grand'pitié,  car  chacun  oc- 
cioit  le  sien;  et  qui  occire  ne  le  vouloit,  on  lui 
occioit  entre  ses  mains;  et  disoient  Portingalois 
et  Ânglois  qui  donnèrent  ce  conseil  :  «11  vaut 
mieux  occire  que  être  occis.  Si  nous  ne  les 
occions,  ils  se  délivreront,  entrementres  que 
nous  eatendrons  à  nous  combattre  et  défendre, 
et  puis  nous  occiront,  car  nul  ne  doit  avoir 
fiance  en  son  ennemi.  j> 

Ainsi  furent  là  morts  et  par  tel  meschef  le 
siredeLignac,  messire  Pierre  de  Ker,  le  sire 
de  l'Esprès,  qui  s'appeloit  messire  Jean,  le  sire 
deBemeque,  le  sire  des  Bordes,  messire  Ber- 
tran  de  Barége,  le  sire  de  Moriane,  messire 
Raimon  d'Ousach ,  messire  Jean  Asselegie ,  mes* 
sire  Monaut  de  Sarement,  messire  Pierre  de 
Sarebière,  messire  Etienne  de  Vallencin,  mes- 
sire Raimond  de  Gorasse,  messire  Pierre  de 
Havefaneetbien  trois  cents  escuyers  du  pays  de 
Berne;  et  des  François  messire  Jean  de  Rie, 
messire  Geoffroy  Ricon,  messire  Geoffroy  de 
Partenay  et  plusieurs  autres;  Or  regardez  la 
grand'mésaventure,  car  ils  occirent  bien  ce  sa- 
medi au  soir  de  bons  prisonniers,  dont  ils  eus- 
sent eu  quatre  cents  mille  francs  l'un  parmi 
Tautre. 

CHAPITRE  XXL 

Gomment  te  roi  de  Cattille  et  tonte  ta  sroMÇ  m^il^l  tox^l 
découflU  par  le  roi  de  Portingal,  devant  un  hameau  on  ?il- 
lage  appelé  Juberot 

Quand  Lussebonnois,  Ânglois  et  Portingalois 
eurent  délivré  la  place  et  mis  à  mort  tous  leurs 
prisonniers ,  car  oncques  homme  n'y  Ait  sauvé  si 
il  n'étoit  par  devant  mené  au  vill^  de  Jnherot 
oa  too9  leurs  cbarrois  et  sommagiea  étoisnt,  ils  se 
remirent  tons  ensemble  de  grand'volonté  et  sur 
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leur  pas  y  si  comme  il  avoient  f^it  par  devant 
quand  Tavant-garde  les  vint  assaillir.  A  celle 
heure  commençoit  le  soleil  à  esconser.  Et  veci  le 
roi  de  Castille  en  très  puissant  arroy ,  à  bannières 
déployées ,  et  montés  toutes  gens  sur  chevaux 
couverts  en  écriant  :  Castille  I  et  entrent  en  ce 
pas  qui  fortifié  étoit  Là  furent-ils  reçus  aux 
lances  et  aux  haches.  Et  greva  de  première  ve- 
nue le  trait  grandement  leurs  chevaux  ;  et  en  y 
ot  pour  ce  parti  plusieurs  morts  et  affoulés. 
Encore  ne  savoient  pas  le  roi  de  Castille  ni  ses 
gens  le  grand  meschef  qui  étoit  avenu  à  Pavant- 
garde,  ni  que  les  François  fussent  morts,  mais 
cuidolent  que  ils  fussent  tous  prisonniers,  si  les 
vouloient  rescourre  ;  mais  c'étoit  trop  tard ,  si 
comme  vous  avez  ouy.  Là  ot  dure  bataille  et 
fière,  et  maint  homme  renversé  par  terre.  Si  ne 
Teurent  pas  le  Portingalois  d'avantage,  mais 
leur  convint  vaillanmient  et  hardiment  combattre, 
autrement  ils  eussent  été  déconfits  et  perdus.  Et 
ce  qui  les  sauvoit  et  garantissoit  le  plus,  étoit 
œ  qu'on  ne  les  pouvoit  approcher  fors  que  par 
on  pas.  Là  descendit  le  roi  de  Portingal  à  pied, 
et  prit  sa  hache ,  et  s'en  vint  sur  le  pas  et  y  fit 
merveilles  d'armes,  et  en  abattit  trois  ou  quatre 
des  plus  notables,  tant  que  tous  le  ressoin- 
gnoient  ;  et  laissèrent  approcher  ses  gens  leurs 
ennemis,  ni  aussi  n'y  osoicnt  approcher,  pour  la 
doutance  des  grands  horions  que  le  roi  leur  don- 
noit  et  délivroit  à  tous  lez.  Je  vous  dirai  une 
partie  de  la  condition  des  Espaignols. 

Voir  est  que  à  cheval,  de  première  venue,  ils 
sont  de  grand  bobant  et  de  grand  courage  et 
hautain,  et  de  dur  encontre  à  leur  avantage,  et 
se  combattent  assez  bien  à  cheval.  Mais  si  très 
tôt  comme  ils  ont  jeté  deux  ou  trois  dardes  et 
donné  un  coup  d'épée,  et  ils  voient  que  leurs 
ennemis  ne  se  déconfisent  point,  ils  se  doutent, 
et  retournent  les  freins  de  leurs  chevaux  et  se 
sauvent,  qui  sauver  se  peut.  Encore  jouèrent-ils 
là  de  ce  tour  et  de  ce  métier ,  car  ils  trouvèrent 
leurs  ennemis  durs  et  forts,  et  aussi  frais  à  la 
bataille  que  doncques  que  point  en  devant  ne  se 
fussent  combattus  en  la  journée,  dont  ils  en  fu- 
rent plus  émerveillés  et  ébahis.  Et  avoient  en- 
core les  Espaignols  grand'merveille  que  tous  ceux 
de  l'avant-^farde  étoient  devenus,  car  ils  n'en 
véoient  nul,  ni  nouvelles  nulles  n'en  oyoient ,  et 
plus  venoit  et  plus  avesprissoit  K  Là  furent  Espai- 
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gnols  en  dure  journée  et  vesprée,  et  la  fortime 
de  la  bataille  dure  et  mauvaise  pour  eux,  aur 
tous  ceux  qui  entrèrent  an  fort  des  LossdXMi* 
nois,  par  vaillance  et  pour  faire  feit  d'armes, 
furent  tous  morts  ;  ni  on  ne  prenoit  honmie  Dd 
à  rançon ,  comme  haut  ni  noble  qu'il  fût  Ainsi 
l'avoient  les  Lussebonnois  ordonné ,  car  ils  ne 
se  vouloient  pas  chai^r  de  nul  prisonnier.  Si 
fhrent  là  morts  et  occis  sur  la  place,  des  gens  du 
roi  de  Gastnie,  ceux  qui  s^ensuivent,  et  tons  hauts 
barons.  MessireDaGomeMendrich,  messbreDigo 
Per  Serment,  messireDam  Pierre  de  ReSerment, 
messire  Maurich  de  Versaulx ,  le  grand-maltre 
de  Galatrave  et  un  sien  frère  qui  fot  ce  jour  là 
fait  chevalier,  qui  s'appeloit  Digo  Mores,  messire 
Pierre  Goussart  de  Mondesque,  Dam  Ferrant 
de  Valesque ,  Dam  Pierre  Goussart  de  Séville , 
Dam  Jean  Ra  Digo  de  Hoies ,  le  grand  mattre 
de  Saint-Jacques,  messire  Ra  Digo  de  la  Rosdle, 
et  bien  soixante  barons  et  chevaliers  d'Espaigne  ; 
ni  onoques  à  la  bataille  de  Nadres  où  le  prinœ 
de  Galles  déconfit  le  roi  D.  Henry,  il  n'y  ot  morts 
tant  de  noble  gent  de  Castille  comme  il  y  ot  à 
la  besogne  de  Juberot ,  qui  fut  en  l'an  de  grâce 
Notre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre  vingt  et 
dnq,  par  un  samedi,  le  jour  de  Notre-Dame  de 
la  mi-août. 

Quand  le  roi  de  Castille  entendit  et  vit  que  ses 
gens  se  perdoient  ainsi  et  se  déconfisoient ,  et 
que  Pavant-garde  étoit  toute  nettement  déconfite 
sans  recouvrer,  et  que  messire  Regnault  Li- 
roonsin,  son  maréchal,  étoit  mort,  et  toute  la 
noble  chevalerie  tant  de  son  royaume  comme  de 
France  qui  là  l'étoient  venu  servir  de  moult 
grand'volonté,  si  fut  durement  courroucé;  et  ne 
sçut  quel  conseil  prendre,  car  il  véoit  ses  gens 
foir  de  tontes  parts  et  eux  déconfire ,  et  oyoit 
que  on  lui  disoit:  «Monseigneur,  partez-vous- 
en,  il  est  temps;  la  chose  gtt  en  trop  du  parti. 
Vous  ne  pouvez  pas  tout  seul  déconfire  vos  en- 
nemis ni  recouvrer  vos  dommages.  Vos  gens 
foient  de  tous  côtés.  Chacun  entend  à  soi  sauver. 
Or  vous  sauvez  aussi ,  si  vous  faites  que  sage;  si 
la  fortune  est  huy  contre  vous,  une  autre  foisvouS 
l'aurez  meilleure.» 

Le  roi  de  Castille  crut  conseil,  etchevaucha  che- 
val, et  monta  sur  un  coursier  frais  et  nouvel  que 
on  lui  ot  appareillé ,  sur  lequel  nul  n'avoit  monté 
ce  jour ,  lequel  coursier  étoit  grandement  bon  à 
la  course  et  léger.  Si  férit  le  roi  des  éperons  et 
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tourna  le  dos  aux  ennemis  et  retourna  vers  Saint- 
Yrain  où  retournoient  les  fuyans  et  ceux  qui  se 
vouloient  sauver. 

Avenu  étoit  que,  ce  jour,  le  roi  deCastilIe  avoit 
un  chevalier  de  son  hôtel,  qui  s'appeloit  messire 
Martin  Harens,  lequel  chevalier  portoit  le  bas- 
sinet du  roi,  auquel  avoit  un  cercle  d'or  ouvragé 
sus de'pierres précieuses,  qui  bien  valoient  vingt 
mille  francs  ;  et  le  devoit  le  roi  porter  ce  jour  et 
s'en  devoit  armer.  Ainsi  Tavoit-ii  ordonné  au 
matin  quand  il  se  partit  de  Saint-Yrain  ;  mais 
lion  fit,  car  quand  on  dut  assembler  il  ^eut  si 
grand'presse  eutour  le  roi  que  il  n'y  pouvoit 
avenir,  et  aussi  il  ne  se  oyoit  point  appeler.  Si 
se  cessa  d'appresser.  Assez  tôt  après  il  entendit 
que  les  leurs  se  déconfisoient  et  que  les  Portin- 
galois  obtenoient  les  champs,  et  puis  tantôt  il 
vit  fuites  de  tous  côtés.  Si  se  douta  à  perdre  si 
riche  joiel  que  le  bassinet  du  roi,  qui  étoit  estimé 
à  tant  de  florins.  Si  le  met  tantôt  en  sa  custode, 
que  il  ne  lui  fût  pris  ou  happé  et  rencontre  des 
ennemis.  Si  se  mit  à  la  fuite  ;  mais  il  ne  prit  pas 
le  chemin  de  Saint-Yrain,  ainçois  prit  un  autre 
chemin  à  aller  vers  Ville-Apent.  Ainsi  fuyoient 
les  unsçà  et  les  autres  là,  commegensdéconfits 
et  ébahis  ;  mais  la  greigneur  partie  s'en  allèrent 
à  Saint-Yrain  où  le  roi  vint  ce  soir  tout  ébahi 
et  desbareté. 

A  la  déconfiture  des  Espaignols  qui  fut  à  Ju- 
berot,  où  les  Lussebonnois  et  les  Portingalois 
obtinrent  et  gagnèrent  la  place,  ot  grande  occi- 
sion  ;  et  encore  y  eût-elle  été  plus  grande  si  ils 
les  eussent  fait  chasser  et  aller  après.  Mais  les 
Anglois  dirent  bien,  quand  ils  virent  les  Espai- 
gnols tourner  le  dos ,  tout  haut  au  roi  de  Por- 
tingal  et  à  ses  gens  :  «Sire  roi ,  commandez  aux 
chevaux,  et  nous  mettons  en  chasse  et  tous  ceux 
qui  s'enfuient,  et  la  greigneur  partie  seront 
pris  on  morts  et  le  roi  aussi,  si  nous  les  poursui- 
vons. •  —  «Non  ferons ,  dit  le  roi  ;  il  doit  suffire 
ce  que  fait  en  avons;  nos  gens  sont  lassés  et 
travaillés.  Et  est  noire  nuit,  si  ne  saurions  où 
nous  irions  ;  et  combien  que  ils  fuient,  si  y  a-t-il 
encore  entr'eux  grand  peuple.  Et  espoir  le  font- 
Os  pour  nous  traire  hors  de  notre  place  et  nous 
avoir  à  leur  aise.  Nous  garderons  mes-huy  les 
morts  et  demain  aurons  autre  conseil.  »  —  <  Par 
ma  foi,  dit  Hartecelle,  un  Anglois,  les  morts  sont 
légers  à  garder  ;  ceux  ne  nous  feront  mal ,  ni  en 
eux  n*aurons-noiu  iamais  point  de  profit ,  car 
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nous  avons  occis  nos  bons  prisonniers  et  nous 
sommes  étrangers  et  venus  de  loin  pour  vous 
servir.  Si  gagnerions  volontiers,  quand  il  est 
heure,  aucune  chose  sur  ces  beaux  oiseaux  qui 
s'envolent  sans  ailes  et  qui  font  voler  leurs  bûi- 
nières.  » — a  Beau- frère,  dit  le  roi,  qui  tout  con- 
voite, tout  perd.  11  vaut  trop  mieux  que  nous 
soyons  assur,  puisque  l'honneur  et  la  victoire 
est  nôtre,  et  que  Dieu  la  nous  a  envoyée, que  ce 
que  nous  nous  mettions,  en  pérQ ,  puisque  point  il 
ne  nous  besogne.  Nous  avons  assez, Dieu  merci, 
pour  vous  faire  tous  riches.  j>  Celle  parole  ne 
fut  depuis  relevée ,  et  demeura  en  cel  état  la  be- 
sogne. 

Ainsi  advint  que  je  vous  ai  recordé  de  la  be- 
sogne de  Juberot.  Le  roi  de  Portingal  gagna  et 
obtint  la  place  et  la  journée.  Et  y  ot  là  morts 
bien  cinq  cents  chevaliers,  et  bien  autant  ou  plus 
d'écuyers;  ce  fut  pitié  et  dommage;  et  environ 
six  ou  sept  mille  hommes  d'autres  gens  ;  Dieu  en 
ait  les  Âmes!  Toute  celle  nuit,  jusques  au  di- 
manche à  heure  de  prime ,  se  tinrent  le  roi  de 
Portmgal  et  ses  gens  en  leur  place,  ni  oncques 
ne  s'en  bougèrent  ni  ne  se  désarmèrent  ;  mais 
mangèrent  tout  droit  ou.  en  séant  chacun  un 
petit,  et  burent  aussi  un  coup  de  vin  que  on 
leur  apporta  et  amena  du  village  de  Juberot. 

Quand  ce  vint  le  dimanche  après  le  soleil  le- 
vant, le  roi  fit  monter  à  cheval  jusques  au  nom- 
bre de  douze  chevaucheurs  pour  cerchcr  et  cou- 
rir les  champs ,  et  pour  savoir  et  voir  si  nulle 
assemblée  ni  recouvrance  se  faisoit.  Quaqd  ceux 
eurent  chevauché  avant  et  arrière  assez,  ils  re- 
tournèrent et  rapportèrent  que  ils  n'avoient  vu 
ni  trouvé  que  gens  morts.  «De  ceux-là,  dit  le  roi 
de  Portingal,  n'avons  nulle  doute.  »  Adonc  fut-il 
ordonné  et  publié  parmi  l'ost  de  partir  de  là  et 
de  venir  au  village  de  Juberot;  et  fut  dit  que  là 
ils  se  tiendroient  la  nuit  et  tout  le  demeurant  du 
jour  jusques  au  lendemain  au  matin. 

Sur  cel  état  ils  se  départirent  ;  et  laissèrent  l'é- 
glise de  Juberot  et  les  morts,  et  se  retrairent 
tous  au  village,  et  là  se  logèrent  ce  dimanche 
tout  le  jour  et  la  nuit  ensuivant.  Le  lundi  au  ma- 
tin ils  eurent  conseil  que  ils  se  retrairoient  de- 
vers Lussebonne.  Si  sonnèrent  parmi  Tost  les 
trompettes  de  délogement,  puis  s'ordonnèrent- 
ils  ainsi  comme  à  eux  appartenoit  de  toutes 
choses,  et  se  mirent  au  diemùi  devers  Lusse- 
bonne  ;  et  vinrent  ce  jour  loger  à  deux  lieues  près 
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de  \jm0k0mut.  et  le  nordi  le  roi  entra  en  h 
▼illf  afiwt  (Tand  peiq>ie,  et  i  grawf  gioîre  K  à 
fjrmd  trinntpbe.  Et  Ait  mené  i  ^nd'fotioD  de 
n»eDeitreb,etâprote9iMOfM.  detiMiffït  les  gens 
fies  églMes  de  LiMAebonne  riui  étoient  ¥fniu  à 
rencrjDtre  de  lai  jmqnei  an  palais.  Et  en  eiie%'aiH 
chant  parmi  les  raes.  tontes  fjens  et  mëmement 
enEms  fiiisoient  an  roi  fête,  bonnenr.  inclination 
et  rérérence,  et  crîoient  et  dûoient  à  hante  voix  : 
«Vive  le  noble  roi  de  PortînfpK  auquel  Dien  a 
6it  tant  de  fp^ce,  qu'il  hii  a  donné  Tictoire  sor 
le  paissant  roi  de  Castille ,  et  a  obtenn  la  place 
et  déconfit  ses  ennemis  !  » 

Par  celle  belle  joamée  qne  le  roi  Jean  de  Por- 
tinf^l  ot  ffir  le  roi  Jean  de  Castille.  en  ce  temps 
que  je  tous  recorde,  eschéit-il  tellement  en  b 
grâce  et  en  Famoar  de  toat  le  royaume  de  Por- 
tlof]^l ,  que  tous  ceax  qui ,  par  avant  la  bataille , 
dissimuloient  à  Tenoontre  de  lui,  vinrent  à  Lus- 
sebonne  lui  foire  serment  et  hommage,  et  lui 
dirent  quil  étoit  digne  de  vivre,  et  que  Dien 
Taimoit  quand  il  avoit  déconfit  plus  puissant  roi 
que  il  n'étoit,  et  que  bien  étoit  digne  de  porter 
couronne. 

Ainsi  demoura  le  roi  en  la  grâce  de  ses  gens, 
et  par  espédal  de  toute  la  communauté  du  dit 
royaume. 

Or  parlons  un  petit  du  roi  de  Castille,  qui  re- 
tourna après  qu'il  fut  déconfit  à  Saint-Yitin, 
regrettant  et  pleurant  ses  gens,  et  maudissant 
la  dure  fortune  que  il  avoit  eue  quand  tant  de 
noble  chevalerie  de  son  pays  et  du  royaume  de 
France  étoit  demeurée  sur  les  champs.  A  celle 
heure  que  il  entra  en  la  ville  de  Saint-Yrain  ne 
savoit-il  pas  encore  le  grand  dommage  que  il 
avoit  eu  et  reçu  :  mais  il  le  .sçnt  le  dimanche,  car 
il  envoya  ses  hérauts  cercher  les  morts.  Et  cuidoit 
bien  que  la  grcigncur  partie  des  barons  et  des 
chevaliers  que  les  hérauts  trouvèrent  morts  sur 
la  place  fussent  prisonniers  aux  Portingalois, 
mais  non  étoient ,  ainsi  conunc  il  apparoit.  Or 
fiit-il  durement  courroucé,  et  tant  quon  ne  le 
pouvoit  rapaiser  ni  reconforter,  quand  les  hé- 
rauts relournérent  et  rapportèrent  les  certaines 
nouvelles  des  occis.  Et  dit  et  jura:  que  jamais  il 
n^auroit  joie  ({uand  tant  de  noble  chevalerie  étoit 
morte  par  sa  coulpe,  et  que  ce  ne  faisoit  point  à 
recouvrer,  a  Non,  disoit  le  roi,  si  je  avois  conquis 
le  royaume  de  Portugal.  9 

Au  chef  de  trois  jours  que  le  roi  se  tcnoit 
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âSaint-Train.  vînt  en  la  viCe  et  derers  le  roi 
cfaevalier.  n^  s'appeiott  messire  Martin  HaroB, 
et  rappijru  le  bassinet  da  rot.  qni  étoit  prâC 
vingt  miHe  franc»  par  les  riches  pierres  qoi 
étotent  sos:  et  jâ  avoit-H»  parié  en  rhùtd  da 
roî  moult  brgement  sos  loi  :  et  avoîent  dit  les 
anams  par  envie  qoe  canteiensement  et  fraodB- 
lensement  Q  étoit  parti,  et  qoe  pins  il  ne  reton«- 
neroîL  Quand  le  cfaevalkrftitrevemi,  il  aDa  de- 
vers le  roi .  et  se  jeta  à  genoox,  et  s'excosn  de 
bonne  manîëi^,  tant  que  le  roi  et  son  cooseQ  le 
tinrent  bienpoarexcoàé.  Ainsi  demoora  la  cfaoae 
en  cd  état,  et  retonma  le  roi  de  Castille,  an 
quinzième  jour  que  il  fut  veno  à  Saint-Train,  à 
Burges  en  Espaigne,  et  donna  à  toutes  manières 
de  gens  d*armes  congé.  Adooc  y  ot  moyens  el 
traités  entre  le  roi  d'Espaigne  et  le  roi  de  Pur- 
tingal;  et  furent  prises  unes  trêves  entre  cnx  i 
la  Saint -Michel,  durant  jusques  an  premier 
jour  de  mai ,  à  durer  entre  ces  deux  rois,  km 
ropumes  et  leurs  alliés ,  par  mer  et  par  terre. 
Si  furent  les  corps  des  barons  et  des  dievaliers 
qui  à  Juberot  avoîent  été  occis,  ensépulUirés  en 
Téglise  de  Juberot  et  ens  es  églises  là  environ^  et 
les  os  de  plusieivs  rapportés  par  leurs  gcm  en 
leur  pays. 

CHAPITRE  XXIL 

GonuDent  on  malin  esprit  Dominé  Orloo  lenit  par  on  tnvpt 
le  tîR  de  Coratte,  et  loi  rapportoh  noindlet  de  par  tout  fe 
monde  dliay  i  lendemain. 

Graud'merveille  est  à  penser  et  à  considérer 
de  une  chose  que  je  vous  dirai,  et  qui  me  Ait 
dite  en  Fhôtel  du  comte  de  Foii  à  Ortais,  et  àe 
celui  mèmement  qui  me  informa  de  ki  bes(^ne 
de  Juberot,  et  de  tout  ce  qui  avenu  étoit  sus  le 
voyage;  et  je  vous  dirai  de  quoi  ce  fut ,  car  de- 
puis que  Técuyer  n'ot  conté  son  conte,  lequel  je 
vous  éclaircirai  ensuivant,  certes  je  y  ai  pensé 
cent  fois  et  penserai  tant  que  je  vivrai. 

a  Voir  est  et  fut,  ce  me  conta  Técuyer,  que  à 
lendemain  que  la  besogne  Fut  avenue  à  Juberot, 
si  comme  ci-dessus  il  vous  est  conté,  le  comte  de 
Foix  le  sçut,  dont  on  ot  grand  merveille  comment 
ce  pouvoit  être;  et  le  dimanche  tout  le  jour,  et 
le  lundi,  et  le  mardi  ensuivant,  il  fit  à  Ortais  en 
son  chastel  si  mate  et  si  shnple  chère  que  on  ne 
pouvoit  extraire  parole  de  lui  ;  et  ne  voidt  onc- 
ques  ces  trois  jours  issir  de  sa  chambre ,  ni  par- 
ler à  chevalier  ni  à  écuyer  tant  prochain  que  il 
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loi  fût ,  s'il  ne  le  mandoit.  Encore  avint-il  que  U 
manda  bien  tels  à  qui  il  ne  parla  oncques  mot  tous 
les  trois  jours.  Et  quand  ce  vint  le  mardi  au  soir, 
H  appela  son  frère,  messire  Emault  Guillaume, 
et  lui  dit  tout  bas  :  «  Nos  gens  ont  eu  à  faire  ;  dont 
je  suis  courroucé ,  car  il  leur  est  pris  du  voyage 
aucques  ou  ainsi  que  je  leur  dis  au  partir.» 
Messire  Emault  Guillaume,  qui  e^t  un  très  sage 
et  avisé  chevalier,  et  qui  bien  connoissoit  la  ma- 
nière et  condition  de  son  frère  le  comte,  se  tut 
on  petit  ;  et  le  comte  qui  désiroit  à  éclaircir  son 
courage,  car  trop  longuement  avoit  porté  son 
ennui,  reprit  encore  la  parole,  et  parla  plus  haut 
que  fl  n'avoit  fait  la  première  fois ,  et  dit  :  a  Par 
Dieu!  messire  Emault,  il  est  ainsi  que  je  vous 
dis  ;  et  brièvement  nous  aurons  nouvelles ,  car 
oncques  le  pays  de  Berne  ne  perdit  tant  depuis 
cent  ans,  sus  un  jour,  comme  il  a  perdu  à  celle 
fois  en  Portingal.  »  Plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
qui  là  étoient  circonstans,  qui  ouïrent  et  enten- 
dirent le  comte,  notèrent  et  glossèrent  ces  pa- 
roIes>  et  devant  dix  jours  après  on  en  sçut  le  voir 
par  ceux  qui  à  la  besogne  avoicnt  été,  et  qui  re- 
oordèrent,  premièrement  au  comte,  et  après  en- 
suivant à  tous  ceux  qui  ouïr  les  vouloient,  toutes 
les  choses  ainsi  comme  à  Juberot  elles  s'étoient 
portée;  dont  renouvela  le  deuil  du  comte  et  de 
ceux  du  pays  qui  y  avoient  perdu  leurs  frères, 
leurs  pères,  leurs  enfans  et  leurs  amis.  > 

«Sainte  Marie  1  dis-je  à  Fescuyer  qui  me  con- 
toit  son  conte ,  et  comment  le  put  le  comte  de 
Foix  sitôt  savoijT  ni  présumer  que  du  jour  à  len- 
demain? Je  le  saurois  volontiers.  r>  —  a  Par  ma 
foi,  dit  Tescuyer,  il  le  sçut  bien,  ainsi  comme  il 
apparut.»  — a  Donc  il  est  devin?  dis-je ,  ou  il  a 
des  messagers  qui  chevauchent  de  nuit  avecques 
le  vent.  Aucun  art  faut-il  qu  il  ait.  d  Et  Fescuyer 
commença  lors  à  rire  et  dit  :  a  Yoirement  faut- 
il  que  il  le  sache  par  aucune  voie  de  nigromance; 
point  ne  savons  eu  ce  pays,  au  voir  dire,  com- 
ment il  use,  fors  que  par  imaginations.)) — «Eh, 
doux  homme  l  dis-je ,  les  imaginations  que  vous 
pensez  sus  veuiUiez-les-moi  éclaircir  et  je  vous 
en  saurai  gré;  et  si  c'est  chose  qui  appartienne 
à  celer  je  le  cèlerai  bien ,  ni  jamais ,  tant  que  je 
sois  en  ce  pays ,  je  n'en  ouvrirai  ma  bouche,  d 
— cJe  vous  en  prie,  (^t  resçuyer,  car  je  ne  you- 
drois  pas  que  on  sçùt  que  je  Teusse  dit.  Si  en 
parlent  bien  les  aucuns  en  requoi  quand  ils 
sont  entre  leurs  amis.  » 


Adonc  me  trait-il  à  une  part  en  un  anglet  de 
la  chapelle  du  chastel  à  Qrtais ,  et  puis  com- 
mença à  faire  son  conte  et  dit  ainsi  : 

«  Il  peut  avoir  environ  vingt  ans  que  il  régnoit 
en  ce  pays  un  baron  qui  s'appeloit  de  son  nom 
Raymond  et  seigneur  de  Gorasse.  Gorasse,  que 
vous  Tentendez,  est  un  chastel  et  une  ville  à  sept 
lieues  de  celle  ville  de  Ortais.  Le  sire  de  Go- 
rasse, pour  le  temps  dont  je  vous  parle,  avoit 
un  plait  en  Avignon  devant  le  pape,  pour  les  dî- 
mes de  Téglise  de  sa  ville,  à  rencontre  d'un  clerc 
de  Gathelongne ,  le  quel  clerc  étoit  en  clergic 
très  grandement  et  bien  fondé,  et  clamoit  à  avoir 
grand  droit  en  ces  dîmes  de  Gorasse ,  qui  bien 
valoient  de  revenue  cent  florins  par  an.  Et 
le  droit  que  il  y  avoit  il  le  montra  et  prouva , 
car,  par  sentence  définitive ,  pape  Urbain  V  en 
consistoire  général  en  détermina ,  et  condamna 
le  chevalier,  et  jugea  le  clerc  en  son  droit.  I^ 
clerc,  de  la  derraine  sentence  du  pape  leva 
lettres  et  prit  possession,  et  chevaucha  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  en  Berne  et  montra  ses 
lettres ,  et  se  fit  mettre  par  la  vertu  des  bulles 
du  pape  en  possession  de  ce  dhnage.  Le  sure  de  * 
Gorasse  ot  grand'indignation  sus  le  clerc  et  sus 
ses  besognes,  et  vint  au  devant,  et  dit  au  clerc  : 
«  Maître  Pierre  ou  maître  Martin,  ainsi  comme 
on  Tappeloit ,  pensez- vous  que  pour  vos  lettres 
je  doive  perdre  mon  héritage.  Je  ne  vous  sais 
pas  tant  hardi  que  vous  en  levez  ni  prenez  jà 
chose  qui  soit  mienne,  car  si  vous  le  foites  vous 
y  mettrez  la  vie.  Mais  allez  ailleurs  impétrer 
bénéfice,  car  de  mon  héritage  vous  n^aurez 
nient,  et  une  fois  pour  toutes  je  vous  le  défends.  > 
Le  clerc  se  douta  du  chevalier,  car  il  étoit  cmeux, 
et  n'osa  persévérer.  Si  se  cessa  ;  et  s'avisa  que  il 
s'en  retoumeroit  en  Avignon  ou  en  son  pays , 
si  comme  il  fit  ;  mais  quand  il  dut  partir  il  vint 
en  la  présence  de  seigneur  de  Gorasse  et  lui  dit: 
a  Sire ,  par  votre  force  et  non  de  droit  vous  bac 
ôtez  et  tollez  les  droits  de  mon  ^lise ,  dont  en 
conscience  vous  vous  mesfaites  grandement.  Je 
ne  suis  pas  si  fort  en  ce  pays  comme  vous  êtes , 
mais  sachez  que,  au  plus  tôt  que  je  pourrai,  je 
vous  envolerai  tel  champion  que  vous  douterez 
plus  que  vous  ne  faites  moi.  »  Le  sire  de  Gorasse, 
qui  ne  fit  compte  de  ses  menaces ,  lui  dit  :  «  Va 
à  Dieu ,  va ,  fois  ce  que  tu  peux  ;  je  te  doute 
autant  mort  que  vif.  Jà  pour  tes  paroles  je  ne 
perdrai  mon  héritage.  » 
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«  Ainsi  se  partit  le  derc  dn  seigneur  de  Gorasse 
et  s'en  retourna ,  Je  ne  sais  quel  part ,  en  Cas- 
teloigne  on  en  Arlgnon.  Et  ne  mit  pas  en  oaHi 
ce  que  il  avolt  dit  au  partir  an  sagneor  de  Cu- 
rasse ;  car  quand  le  chevalier  y  pensoit  le  moins, 
environ  trois  mois  après,  vinrent  en  son  chastel 
de  Gorasse,  là  où  il  se  dormoit  en  son  litde-lezsa 
femme ,  messagers  invisibles  qui  commencèrent 
i  bAcber  et  à  tempêter  tout  ce  qu'ils  trouvolent 
parmi  ce  chastel ,  en  tel  manière  que  il  semMoît 
que  ils  dussent  tout  abattre  ;  et  bAcfaoient  les 
coups  si  grands  à  Iliuys  de  la  chambre  du  sei- 
gneur,  que  la  dame  qui  se  gisoit  en  son  lit,  en 
étoit  toute  effrayée.  Le  chevalier  oyoit  bien  tout 
ce ,  mais  n  ne  sonnoit  mot ,  car  il  ne  vouloit  pas 
montrer  courage  d*homme  ébahi  ;  et  aussi  il 
étoit  hardi  assez  pour  attendre  toutes  aventures. 

cGe  tempétement  et  effroi  faits  en  plusieurs 
lieux  parmi  le  chastel  dura  une  longue  espace 
et  puis  se  cessa.  Quand  ce  vint  à  lendemain, 
toutes  les  mesnies  de  lliôtel  s'assemblèrent,  et 
vinrent  au  seigneur  à  Theure  qu'il  fut  découclié, 
et  lui  demandèrent  :  a  Monseigneur,  n'avez-vous 
point  ouy  ce  que  nous  avons  anuit  ouy  P  »  Le 
sire  de  Gorasse  se  feignit  et  dit  :  a  Non  ;  quelle 
chose  avez-vous  ouy  ?  »  Adonc  lui  recordèrent- 
ils  comment  on  avoit  tempêté  aval  son  chastel , 
et  retourné  et  cassé  toute  la  vaisselle  de  la  cui- 
sine. Il  commença  à  rire  et  dit  que  ils  Tavoient 
songé  et  que  ce  n'avoit  été  que  vent,  c  En  nom 
Dieu ,  dit  la  dame ,  je  l'ai  bien  ouy.  j> 

Quand  ce  vint  l'autre  nuit  après  ensuivant, 
encore  revinrent  ces  tempèteurs  mener  plus 
grand'noisc  que  devant ,  et  bûcher  les  coups 
moult  grands  à  l'huis  et  aux  fenêtres  de  la  cham- 
bre du  chevalier.  Le  chevalier  saillit  sus  en-my 
son  lit,  et  ne  se  put  ni  ne  se  volt  abstenir  que  il 
ne  parlât  et  ne  demandât  :  <c  Qui  est-ce  là  qui 
ainsi  bûche  en  ma  chambre  à  celle  heure?  » 
Tantôt  lui  fut  répondu  :  «Ce  suis-je,  ce  suis- 
je.  9  Le  chevalier  dit  :  «  Qui  t'envoie  ci?  »  — 
cl!  m'y  envoyé  le  clerc  de  Castcloigne  à  qui 
tu  fais  grand  tort,  car  tu  lui  tols  les  droits 
de  son  héritage.  Si  ne  te  lairay  en  paix ,  tant 
que  tu  lui  en  auras  fait  bon  compte  et  qu'il  soit 
content  »  Dit  le  chevalier  :  «  Et  comment 
t*appelle-t-on,  qui  es  si  bon  messager?  »  — 
«  On  m'appelle  Orton.  » — «  Orton,  dit  le  che- 
valier, le  service  d'un  [derc  ne  te  vaut  rien; 
il  te  fera  trop  de  peine  al  tu  le  veux  croire;  je 
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te  prie,  laisse-le  en  paix  et  me 
saurai  gré.  » 

cOrtoQ  futtantM  conseillé  de  répondre,  cv 
0  8*enanioara  du  chevalier  et  dit  :  c  Le  vu^o- 
vons?» — aOuil,dltlesiredeGorasse;iiiaIsqae 
tu  ne  fesses  mal  à  personne  de  céans ,  je  me  à» 
virai  bien  à  toi  et  nous  serons  bien  d^aoooidB 
— c  Nennil,  dit  Orton,  je  n'ai  nulle  pnissanoe  de 
£iire  autre  mal  que  de  toi  réveiller  et  desUMV- 
ber,  ou  autrui,  quand  on  devroit  le  miaix  dor- 
mir. » —  «  Fais  ce  que  je  dis,  dit  le  cfaeialier, 
nous  serons  bien  d'accord,  et  si  hisse  ce  Bê- 
chant désespéré  derc  II  n'y  a  rien  de  bien  eo 
lui,  fors  que  peine  pour  toi^et  si  me  sers.»  — 
«  Et  puis  que  tu  le  veux,  dit  Orton,  et  je  le 
vueiLi 

Là  s'énamoura  tellement  cQ  Orton  dn  sei- 
gneur de  Gorasse  que  il  le  venoit  voir  bien  sou- 
vent de  nuit,  et  quand  il  le  trouvoit  dormant  fl 
lui  hochoit  son  oreiller  ou  il  burtoit  grandi 
coups  à  l'huis  ou  aux  fenêtres  de  U  duunbre, 
et  le  chevalier,  quand  il  étoit  réveillé,  loi  diaoit: 
cOrton,  laisse-moi  dormir,  je  t'en  prie.»  — 
cNon  ferai ,  disoit  Orton ,  si  t'aurai  ainçois  £t 
des  nouvelles.  »  Là  avoit  la  femme  du  dievilkr 
si  grand  paour  que  tous  les  cheveux  loi  dres- 
soicnt ,  et  se  muçoit  en  sa  couverture.  Ll  M 
demandoit  le  chevalier  :  c  Et  quelles  noovdks 
me  dirois-tu,  et  de  quel  pays  vienft-tu?  »  li, 
disoit  Orton:  «Je  viens  d'i^gleterre,  on  d^Alk- 
magne,  ou  de  Honguerie,  ou  d'un  autre  pays,» 
et  puis  je  m'en  partis  hier,  et  telles  dioses  et 
telles  y  sont  avenues.  »  Si  savoit  ainsi  le  sire  de 
Gorasse  par  Orton  tout  quant  que  il  avenoit  par 
le  monde  ;  et  maintint  bien  celle  ruse  cinq  oo 
six  ans;  et  ne  s'en  put  taire ,  mais  s'en  découvrit 
au  comte  de  Foix  par  une  manière  que  je  vous 
dirai. 

a  Le  premier  an ,  quand  le  sire  de  Gorasse  ve* 
noit  vers  le  comte  à  Ortais  ou  ailleurs,  le  sire  de 
Gorasse  lui  disoit:  a  Monseigneur,  telle  chose 
est  avenue  en  Angleterre ,  ou  en  Escosse,  ou  ea 
Allemagne,  ou  en  Flandre,  ou  en  Brabant,  oi 
autres  pays,  et  le  comte  de  Foix,  qui  depuis 
trouvoit  ce  en  voir,  avoit  grand'merveille  dont 
tels  choses  lui  venoient  à  savoir.  Et  tant  le 
pressa  et  examina  une  fois,  que  le  sire  de  Gorasse 
lui  dit  comment  et  par  qui  toutes  telles  noo* 
, velles  il  savoit,  et  par  quelle  manière  il  y  étoft 
venu.  Quand  le  comte  de  Foix  en  sçut  la  vérité 
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trop  grand'joîc  et  lui  dit  :  €  Sîre  de  Co- 
:eDez-le  à  amour  ;  je  youdroù  bien  avoir 
oessager  ;  il  ne  vous  coûte  rien  et  si  sa- 
itablement  tout  quant  que  il  ayient  par 
le.  »  Le  chevalier  répondit  :  c  Monsei- 
aussi  ferai-je.  » 

si  étoit  le  sire  de  Gorasse  servi  de  Qrton, 
a  long-temps.  Je  ne  sais  pas  si  cil  Orton 
us  d'un  maître  y  mais  toutes  les  semaines 
y  deux  ou  trois  fois,  il  venoit  visiter  le 
r  de  Gorasse  et  lui  recordoit  des  nou- 
[ui  étoient  avenues  es  pays  où  il  avoit 
S,  et  le  sire  de  Gorasse  en  escripsoit  au 
le  Foii  lequel  en  avoit  grand'joie,  car 
e  sire  en  ce  monde  qui  plus  volontiers 
Nivelles  d'étranges  pays.  Une  fois  étoit  le 
Gorasse  avec  le  comte  de  Foix;  si  jan- 
entre  eux  deux  ensemble  de  Orton,  et 
[latiëre  que  le  comte  lui  demanda  :  a  Sire 
ise ,  avez-vous  point  encore  vu  votre  mes- 
II  répondit  :  a  Par  ma  foi ,  monseigneur, 
ni  point  je  ne  Tai  pressé.  »  — «  Non ,  dit- 
merveille  ;  si  il  me  fiit  aussi  bien  appa- 
mme  il  est  à  vous,  je  lui  eusse  prié  que 
démontré  à  moi.  Et  vous  prie  que  vous 
mettez  en  peine,  si  me  saurez  à  dire  de 
me  il  est ,  ni  de  quel  façon.  Vous  m  Vez 
1  parole  le  gascon  si  comme  moi  ou 

—  €  Par  ma  foi ,  dit  le  sire  de  Gorasse, 
ité,  il  le  parole  aussi  bien  et  aussi  bel 
Doi  et  vous  ;  et  par  ma  foi  je  me  mettrai 
;  de  le  voir,  puisque  vous  le  me  oon- 

it  que  le  sire  de  Gorasse,  comme  les 
luits  avoit  été,  étoit  en  son  lit  en  sa 
I,  de  côté  sa  femme  laquelle  étoit  jà 
x»utumée  de  ouTr  Orton  et  n'en  avoit 
.  doute.  Lors  vint  Orton,  et  tire  Foreiller 
leur  de  Gorasse  qui  fort  dormoit;  le  sire 
sse  s'éveilla  tantôt  et  demanda  :  a  Qui 
^  »  il  répondit  :  «  Ge  suis  -je,  voire  Or- 
•  €  Et  dont  viens-tuP  »  —  a  Je  viens  de 
en  Bohème;  l'emperière  de  Rome  est 
— c  Et  quand mourut-fl ?»  —  « U  mou- 
mt  hier,  i  — ^  «  Et  combien  a  de  ci  en 
en  Bohème?  »  — «Gombien ,  dit-il,  il  y 
)ixante  journées.  » — «  Et  si  en  es  sitôt 

—  «M'ait  Dieu  I  voire,  je  vais  aussitôt 
t  que  le  vent»  —  «  Et  as-tu  ailes?  »  — 
)icu  !  nennil.  »  —  «  Et  comment  donc 


I  peux-tu  voler  sitôt?  »  Répondit  Orton  :  «  Voui 
n'en  avez  que  faire  du  savoir. »  —  «Non,  dit-il, 
je  te  verrois  volontiers  pour  savoir  de  quelle 
forme  et  façon  tu  es.  »  Répondit  Orton  :  «  Vous 
n^en  avez  que  faire  du  savoir.  Suffise  vous 
quand  vous  me  oyez  et  je  vous  rapporte  cer- 
taines et  vraies  nouvelles.  j>  —  «  Par  Dieu!  Or- 
ton, dit  le  sire  de  Gorasse,  je  t'aimerois  mieux 
si  je  t'avois  vu.  »  Répondit  Orton  :  «  Et  puisque 
vous  avez  tel  désir  de  moi  voir,  la  première 
chose  que  vous  verrez  et  encontrerez  demain  au 
matin ,  quand  vous  saudrez  hors  de  votre  lit,  ce 
serai-je.  » — «  Il  suffit,  dît  le  sîre  de  Gorasse. 
Or,  va,  je  te  donne  congé  pour  celle  nuit.  » 

Quand  ce  vint  au  lendemain  matin  le  sire  de 
Gorasse  se  commença  à  lever,  et  la  dame  avoit 
telle  paour  que  elle  fit  la  malade,  et  que  point  ne 
selèveroit  ce  jour,  ce  dit -elle  à  son  seigneur 
qui  vouloit  que  elle  se  levât  :  c  Voire,  dit  la 
dame ,  si  verrois  Orton.  Par  ma  foi  je  ne  le  veuil, 
si  Dieu  platt ,  ni  voir  ni  encontrer.  »  Or  dit  le 
sire  de  Gorasse  :  «  Et  ce  fais-je.  j>  Il  sault  tout 
bellement  hors  de  wa  lit  et  s'assied  sur  Tes- 
ponde  de  son  lit;  et  cuidoit  bien  adonc  voir  en 
propre  forme  Orton,  mais  ne  vit  rien.  Adonc 
vint-il  aux  fenêtres  et  les  ouvrit  pour  voir  plus 
clair  en  la  chambre,  mais  il  ne  vit  rien  chose 
que  il  put  dire  :  «  Vecy  Orton.  j>  Ce  jour  passa , 
la  nuit  vint.  Quand  le  sire  de  Gorasse  fut  en  son 
lit  couché,  Orton  vint  et  commença  â  parler, 
ainsi  comme  accoutumé  avoit.  a  Va ,  va ,  dit  le 
sire  de  Gorasse,  tu  n'es  que  un  bourdeur;  tu  te 
devois  si  bien  montrer  à  moi  hier  qui  fut,  et  tu 
n'en  as  rien  fait.»  —  «Non  I  dit-il,  si  ai,  m'aist 
Dieu  !  »  —  «Non  as.  »  —  «Et  ne  vites-vous  pas, 
ce  dit  Orton,  quand  vous  saulsistes  hors  de 
votre  lit ,  aucune  chose?  d  Et  le  sire  de  Gorasse 
pensa  un  petit  et  puis  s'avisa.  «  Oil,  dit-il ,  en 
séant  sur  mon  lit  et  pensant  après  toi,  je  vis 
deux  longs  fétus  sur  le  pavement  qui  tour- 
noient ensemble  et  se  jouoient.  » — «Et  ce  étois- 
je,  dit  Orton  ;  en  celle  forme-là  m'étois-je  mis.  » 
Dit  le  sire  de  Gorasse  :  «  Il  ne  me  suffit  pas  :  je 
te  prie  que  tu  te  mettes  en  autre  forme,  telle 
que  je  te  puisse  voir  et  connottre.  j>  Répondit 
Orton  :  «  Vous  ferez  tant  que  vous  me  perdrez 
et  que  je  me  tannerai  de  vous ,  car  vous  me  re- 
quérez trop  avant.  »  Dit  le  sire  de  Gorasse  : 
«Non  fieras-to,  ni  te  tanneras  point  de  moi  :  si 
je  favoîs  vu  une  seule  fois,  je  uc  te  voudroîs 
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plus  jamais  voir.  » —  «Or,  ditOrton,  vous  me 
verrez  demain  ;  et  prenez  bien  garde  que  la  pre- 
mière chose  que  vous  verrez,  quand  vous  serez 
issu  hors  de  votre  chambre,  ce  serai-je.  »  —  «Il 
suffit ,  dit  le  sire  de  Gorasse  ;  or ,  f  en  va  mes- 
huy,  je  te  donne  congé ,  car  je  vueil  dormir.  » 

c(>ton  se  partit.  Quand  ce  vint  à  lendemain  à 
.  heure  de  tierce  que  le  sire  de  Gorasse  fut  levé  et 
appareillé,  si  comme  à  lui  appartenoit,  il  issit 
hors  de  sa  chambre  et  vint  en  unes  galeries  qui 
regardoient  en-mi  la  cour  du  chastel.  U  jette  ses 
yeux,  et  la  première  chose  que  il  vit,  c'étoit  que 
en  sa  cour  a  une  truie  la  plus  grande  que  onc- 
quesavoit  vu;  mais  elle  étoit  tant  maigre  que 
par  semblant  on  n'y  véoit  que  les  os  et  la  pel; 
et  avoit  les  tettes  grandes  et  longues  et  pen- 
dantes et  toutes  écartées ,  et  avoit  un  musel  long 
et  tout  afiamé.  Le  sire  de  Gorasse  s'émerveilla 
trop  fort  de  celle  truie,  et  ne  la  vit  point  volon- 
tiers ,  et  commanda  à  ses  gens  :  a  Or  tôt  »  mettez 
les  chiens  hors ,  je  vueil  que  celle  truie  soit  pil- 
lée.» Les  varlets  saillirent  avant  et  defremèrent 
le  lieu  où  les  chiens  étoient  et  les  firent  assaillir 
ia  truie.  La  truie  jeta  im  grand  cri  et  regarda 
contremont  sur  le  seigneur  de  Gorasse  qui  s'ap- 
puyoit  devant  sa  chambre  à  une  étaie.  On  ne  la 
vit  oncques  puis,  car  elle  s'esvanouit,  ni  on  ne 
sçut  que  elle  devint.  Le  sire  de  Gorasse ,  rentra 
en  sa  chambre  tout  pensif,  et  lui  alla  souvenir 
de  Orton ,  et  dit  :  «Je  crois  que  j'ai  huy  vu  mon 
messager;  je  me  repens  de  ce  que  j*ai  huyé  et 
fait  huier  mes  chiens  sur  lui;  fort  y  a  si  je  le 
vois  jamais ,  car  il  m'a  dit  plusieurs  fois  que  si- 
tôt que  je  le  courroucerois  je  le  perdrois  et  ne 
revenroit  plus.  »  Il  dit  vérité  :  oncques  puis  ne 
revint  en  Thôtel  du  seigneur  de  Gorasse  et  mou- 
rut le  chevalier  dedans  Tan  ensuivant. 

«  Or  vous  ai-je  recordé  de  la  vie  de  Orton  et 
comment  il  servit  un  temps  de  nouvelles  trop 
volontiers  le  seigneur  de  Gorasse.  »  —  «  11  est 
vérité,  dis-je  à  Técuyer  qui  le  conte  m'avoit  fait 
et  dit.  A  ce  propos  pourquoi  vous  le  commen- 
çâtes, le  comte  de  Foix  est-il  servi  d'un  tel  mes- 
sager? »  Répondit  Técuyer  :  a  En  bonne  vérité, 
c'est  l'imagination  de  plusieurs  hommes  de 
Berne  que  oil  ;  car  on  ne  fait  rien  au  pays  ou 
ailleurs  aussi,  quand  il  y  met  parfaitement  sa 
cure,  que  il  ne  sache  tantôt,  et  quand  on  s'en 
donne  le  mieux  de  garde.  Ainsi  fut-il  des  nou- 
velles que  il  dit  des  bons  chevaliers  et  écuyers 
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de  ce  pays  qui  étoient  demeurés  en  PortingiL 
Et  toutefois  la  grâce  et  renommée  que  fl  a  de 
ce,  lui  fait  grand  profit;  car  on  ne  perdroit  p 
céans  une  cueillier  d'or  ou  d'argent ,  ni  rien  qui 
soit ,  que  il  ne  le  sçût  tantôt.  » 

Àtant  pris -je  congé  à  l'escuyer,  et  trouvai 
autre  compagnie  avec  laquelle  je  m'ébattis  et 
déportai;  mais  toutefois  je  mis  bien  en  mi- 
moire  tout  le  conte  que  il  m'avoit  dit,  aïiHi 
comme  U  appert. 

Je  me  souffrirai  un  petit  à  parler  des  beso- 
gnes de  Portingal  et  d'Espaigne,  et  vous  parl^ 
rai  des  besognes  de  la  Languedoc  et  de  Franct 

GHAPITRE  XXIIL 

Comment  le  tiége  ftit  mis  derant  Brest  en  Bretagne,  et  «M 
ment  plusieurs  forteresses  anglesches  (TenfiroQ  le  nft  il 
Toulouse  furent  recouvrées  et  faites  firançoiaet. 

En  ce  temps  que  ces  avenues  se  portoient 
telles,  en  Gastille  et  ens  es  lointaines  marches, 
fut  ordonné  de  par  messire  Olivier  de  QiçoD, 
connétable  de  France ,  à  mettre  une  liastide  de- 
vant le  fort  en  garnison  du  chastel  de  Brest  en 
Bretagne  < ,  que  les  Anglois  tendent  et  avoieDt 
tenu  long-temps,  ni  point  ne  s'en  vouioient  pu^ 
tir,  ni  pour  le  roi  de  France  ni  pour  le  doc  de 
Bretagne  à  qui  il  en  appartenoit;  et  en  avoicot 
plusieurs  fois  escript  devers  le  dit  duc ,  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgogne  et  le  oonsefl  do 
roi;  car  lors,  si  comme  vous  savez,  le  jone  roi 
de  France  étoit  au  gouvernement  de  ses  oncles; 
etavoient  prié  au  duc  de  Bretagne  que  Q  vool- 
sist  mettre  cure  et  diligence  à  conquérir  son  hé- 
ritage, le  chastel  de  Brest,  qui  grandement  étoit 
au  préjudice  de  lui  quand  Anglois  le  tenoient 
[^  duc ,  tant  par  la  prière  des  dessus  dits  nom- 
més que  pour  ce  aussi  que  il  vit  volontiers  que 
il  fût  sire  de  Brest ,  car  on  dit  en  plusieurs  lieux 
que  il  n'est  pas  duc  de  Bretagne  qui  n^est  sire 
de  Brest,  avoit  une  Fois  mis  siège  devant ,  mais 
rien  n'y  avoit  fait  et  s'en  étoit  parti;  e^  disoît 
que  on  n'y  pouvoit  rien  faire.  Dont  aucuns  die- 
valiers  et  escuyers  de  Bretagne  murmuroient  en 
derrière,  et  disoient  que  il  se  dissimuloit,  et  qœ 
ceux  qui  le  tenoient  étoient  ses  grands  amis,  et 
ne  voudroit  pas ,  pour  toutes  paix ,  que  iinit  ea 
ses  mains  ni  en  la  saisine  du  roi  de  France;  car 
si  les  François  le  tenoient,  il  n^en  seroit  point 

*  Les  grandes  Qironiques  mettent  ce  aîé^e  de  Brett  ci 
Tannée  138S. 
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sii^  mais  plus  foible,  et  les  Anglois  quand  fls  le 
tiennent  ne  l'osent  courroucer.  Pourquoi,  toutes 
ces  choses  considérées ,  il  étoit  avis  au  conné- 
table de  France  que  le  chastel  et  la  ville  de  Brest 
qui  là  étoient  en  ferme  terre,  et  qui  étoient  enne- 
mis au  royaume  de  France,  au  cas  que  le  duc  de 
Bretagne  le  mettoit  en  nonchaloir,  ne  gisoit  pas 
honorablement  pour  lui  ni  pour  les  chevaliers 
de  Bretagne.  Si  ordonna  à  mettre  siège  devant, 
et  y  envoya  grand'foison  de  chevaliers  et  d'es- 
cuyers  de  Bretagne,  desquels  il  fit  souverains 
maîtres  et  capitaines  le  seigneur  de  Malestroit, 
le  vicomte  de  la  Berliëre,  Morfbmace  et  le  sei- 
gneur de  Roche-Derrien.  Ces  quatre  vaillans 
hommes  s^envinrent  mettre  le  siège  au  plus 
près  de  Brest  comme  ils  purent.  Et  firent  faire 
etcharpenter  une  très  belle  bastide,  et  environ- 
ner de  palis  et  de  portes  ;  et  cloyrent  à  ceux  de 
Brest  tantôt  leurs  aisemens  et  issues,  fors  celle 
de  mer;  celle  n'étoit  pas  en  leur  puissance  de 
clorre.  Et  vous  dis  que  devant  Brest  avoit  sou- 
vent aux  barrières  des  escarmouches  et  des 
feits  d*armes,  car  les  compagnons  qui  désiroient 
les  armes,  tout  ébattant  s'en  venoient  jusques 
aux  barrières  traire  et  lancer  et  réveiller  ceux 
de  Brest,  qui  aussi  les  recueilloient  aux  armes 
vaillamment;  et  quand  ils  s'étoient  là  ébattus 
une  longue  espace ,  et,  tel  fois  étoit ,  navré  et 
blessé  TunTautre,  ils  se  retraioient.  Mais  peu  de 
jours  étoient  que  il  n'y  eut  quelque  chose  et 
quelque  avenue  de  faits  d'armes. 

En  ce  temps  se  tenoit  en  la  marche  de  Tou- 
louse un  vaillant  chevalier  de  France,  lequel 
s'appeloit  messire  Gautier  de  Passac,  grand  ca- 
pitaine et  bon  de  gens  d'armes.  De  la  nation  de 
Berry  et  des  frontières  de  Limousin  étoit  le  che- 
valier. Et  avoient  en  devant  sa  venue  le  sénéchal 
deToulouse;  messire  Hue  de  Froideville,  et  le  sé- 
néchal de  Garcassonne,  messire  Roger  d'Espai- 
gne,  escript  en  France  devers  le  conseil  du  roi 
IMtatdu  pays;  car  il  y  avoit  sur  les  frontières  de 
Toulouse  et  de  Rabestan  plusieurs  compagnons 
aventureux,  lesquels  étoient  tous  issus  de  Lour- 
des et  de  Ghastel-Tuilier,  qui  faisoient  guerre 
d'Anglois  et  tenoient  les  forts  qui  ci-après  s'en- 
suivent: Saint-Forget ,  la  Boussée,  Pulpuron, 
Gremale,  le  Mesnil,  Rochefort,  le  Dos-Julien, 
Nazaret  et  plusieurs  autres;  dont  ils  avoient  si 
environné  la  bonne  ville  etcité  de  Toulouse,  que 
les  bonnes  gens  ne  poavoient  aller  hors  Û)ou- 
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rer  leurs  vignes  ni  terres,  ni  éloigner  Toulouse 
pour  aller  en  leurs  marchandises,  fors  en  grand 
péril,  si  ils  n'étoient  attriévés  ou  mis  en  pactis  à 
eux.  Et  de  tous  ces  chastels  étoit  souverain  ca- 
pitaine un  appert  homme  d'armes  de  Yescle, 
Anglois  ^,  qui  s'appeloit  Espaignolet.  Et  vous 
dis  que  ce  Espaignolet  fit  grand'merveille,  car  il 
prit  et  échella  le  chastel  de  Gremale,  endementres 
que  le  sire,  messire  Raymond ,  étoit  aile  à  Tou- 
louse. Et  le  tint  plus  d'un  an. 

En  ce  terme  que  il  le  tint ,  il  fit  une  croûte  en 
terre  qui  vuidoit  aux  champs  et  entroit  en  la 
salle  ;  et  quand  elle  fut  faite  il  enterra  dessus  et 
y  mit  les  quarriaux,  et  ne  sembloit  pas  que  il  y 
eût  allée  dedans  terre. 

Endementres  que  on  faisoit  celle  croûte,  trai- 
toit  le  sire  de  Gremale  à  Espaignolet  com* 
ment  il  pût  pour  argent  r'avoir  son  chastel. 
Quand  Espaignolet  ot  fait  toute  la  croûte ,  il 
s'accorda  au  chevalier  et  lui  rendit  pour  deux 
mille  francs ,  et  s'en  partit  et  toutes  ses  gens. 
Messire  Raymond  rentra  en  son  chastel,  et  le  fit 
remparer  et  rappareiller  ce  qui  désemparé  éloit. 
Me  demeura  pas  quinze  jours  après  que  Espai» 
gnolet  avec  sa  route  s'en  vint  de  nuit  bouter 
ens  ou  conduit  dont  l'allée  répondoit  au  chas- 
tel; et  s'en  vint,  et  tous  ceux  qui  suivir  le 
volrent,  parmi  le  conduit  et  croûte  bouter  en  la 
salle  du  chastel  à  heure  de  mie-nuit  ;  et  fut  de 
rechef  le  chastel  pris ,  et  le  chevalier  dedans  son 
lit  ;  et  le  rançonna  encore  à  deux  mille  francs , 
et  puis  le  laissa  aller;  mais  il  tint  le  chastel  et  en 
fit  une  bonne  garnison  qui  grandement  travail 
loit  le  pays,  avecques  les  autres  qui  étoient  de 
son  alliance  et  compagnie. 

Pour  telles  manièi'cs  de  gens  pillards  et  ro- 
beurs  qui  faisoient  en  la  marche  de  Toulouse  et 
de  Rouergue  guerre  d'Anglois,  fut  envoyé  mes- 
sire Gautier  de  Passac  à  une  quantité  de  gens 
d'armes  et  de  Gennevois  à  Toulouse  pour  déli- 
vrer le  pays  des  ennemis.  Et  s'en  vint  à  Tou- 
louse; et  fit  là  son  mandement  des  chevaliers  et 
escuyers  de  là  environ ,  et  escripsit  devers  mes- 
sire Roger  d'Espaigne ,  le  sénéchal  de  Garcas- 
sonne, lequel  le  vint  servir  ;  car  messire  Gautier 
avoit  commission  générale  sur  tous  les  officiers 
de  la  Languedoc  ;  pourquoi  cils  qui  escripts  et 
mandés  étoient  venoient  à  ce  que  ils  avoient  de 
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gens.  Si  vint  le  dessus  dit  messire  Rc^er  à 
soixante  lances  et  à  cent  pavois ,  et  le  sénéchal 
de  Rouergue  à  autant ,  et  messire  Hugues  de 
Froîdeville  autant  ou  plus.  Si  se  trouvèrent  bien 
ces  gens  d'armes ,  quand  ils  furent  tous  assem- 
blés^ environ  quatre  cents  lances  et  bien  mille 
portant  pavois  que  gros  varlets.  Encore  y  étoient 
le  fils  au  comte  d*E$terach  à  belle  compagnie,  le 
sire  de  Barbesan,  messire  Bénédict  de  la  Fai- 
gnole  et  Guillaume  Gauderon,  Breton,  et  sa 
route.  Si  se  départirent  un  jour  de  Toulouse  et 
s'en  vinrent  devant  Saint-Forget,  et  là  s'arrêtè- 
rent; et  le  tenoit  un  homme  d'armes  de  Berne, 
grand  pillard  étoit ,  qui  s'appeloit  le  Bourg  de 
Taillard.  Quand  ces  seigneurs  et  leurs  routes 
furent  venus  devant  Saint-Forget ,  ils  se  logè- 
rent. Et  tantôt  allèrent  à  l'assaut,  et  commencè- 
rent Gennevois  à  traire  de  grand'iàçon  et  si  fort 
que  à  peine  ne  s'osoit  nul  des  défendans ,  pour 
le  trait ,  démontrer  aux  murs  de  la  ville  et  du 
fort;  mais  les  François  ne  l'eurent  pas  ce  pre- 
mier jour,  pour  assaut  que  ils  y  fissent  Quand 
ce  vint  au  soir,  ils  s'allèrent  loger  et  passèrent  la 
nuit  tout  aise;  ils  avoient  bien  de  quoi.  A  lende- 
main au  matin,  après  boire,  on  se  arma  parmi 
Tost,  car  les  trompettes  à  l'assaut  sonnèrent  ;  et 
puis  se  mirent  les  seigneurs  en  ordonnance 
pour  assaillir ,  et  s'en  vinrent  tout  le  pas  jus- 
ques  au  pied  des  fossés.  Qui  vit  adonc  gens  d'ar- 
mes entrer  dedans  et  porter  leurs  targes  sur 
leurs  tètes  et  tàter  le  fonds  à  leurs  lances ,  et 
aller  tout  outre  jusques  au  pied  du  mur,  il  y  prit 
grand'plaisance.  Quand  les  premiers  furent  pas- 
sés, et  ils  eurent  montré  chemin,  les  autres  ne 
ressoignèrent  pas,  mais  les  suivirent  de  grand'- 
volonté  ;  car  blâme  leur  eût  été  si  ils  se  fussent 
tenus  derrière,  et  leurs  compagnons  fussent  de- 
vant. Et  portoient  ceux  qui  secondement  alloient 
pics  et  boyaux  en  leurs  mains,  pour  percer  et 
lioyer  le  mur;  et  en  ce  faisant  tenoient  les  tar- 
ges sur  leurs  tètes  pour  recevoir  le  jet  et  les  ho- 
rions des  pierres  qui  venoient  à  la  fois  d'amont  ; 
mais  plenté  n'étoit-ce  mie  :  car  les  Gennevois,  qui 
sur  les  fossés  se  tenoient  et  qui  ouniement 
(raioient,  ensoignoient  tant  ceux  qui  dedans 
étoient  que  ils  n'osoient  bouter  hors  leurs  tètes 
aux  créneaux ,  pour  eux  défendre  ;  car  les  arba- 
létriers gennevois  sont  si  justes  de  leur  trait  que 
j)oint  ils  ne  faillent  là  où  ils  visent.  Si  en  y  ot 
de  frappés  et  de  blessés  de  ceux  de  dedans 


plus  de  sept ,  et  ftrus  de  longs  viretoos  pami 
les  tètes  ;  de  quoi  leurs  compagnons  qui  aux  dé- 
fenses étoient  redoutoient  grandement  le  trait 

Tant  dura  cil  assaut  au  chastel  de  Saint-For- 
get ,  et  si  bien  fut  assailli  et  de  si  grandVoioDté, 
que  ceux  qui  étoient  au  pied  du  mur  pour  bofcr 
et  pour  piquer  en  abattirent  un  grand  pai 
Âdonc  furent  ceux  de  dedans  ébahis ,  et  se  pri- 
rent rendre  sauves  leurs  vies,  mais  on  n*e&st 
cure ,  car  ils  chéirent  en  si  bonnes  mains  qÊt 
messire  Gautier  commanda  quMls  fussent  taâ 
occis.  Depuis  celle  parole  nul  ne  fût  pris  à 
merci ,  mais  furent  tous  morts;  oncques  nul  n'm 
échappa.  Ainsi  eurent  de  première  venne  les  ta- 
rons et  les  chevaliers  de  France,  qui  là  étoiot 
venus ,  le  chastel  de  Saint-Forget.  Si  le  rendit 
messire  Gautier  au  seigneur  qui  là  étoit,  fcqnd 
Tavoit  perdu  en  l'année  par  sa  foUe  garde,  aini 
que  plusieurs  chastels  put  été  au  temps  passé 
perdus  en  France. 

Après  la  prise  du  chastel  de  Saint-Forget,  et 
que  messire  Gautier  Tôt  rendu  au  chevalier  à 
qui  il  étoit  devant,  lequel  le  fit  remparer,  et 
besoin  en  avoit ,  car  les  François  l'avoient  giai- 
dément  détruit  à  l'assaillir  et  au  prendre,  cm 
seigneurs  se  départirent  et  s'en  vinrent  devant 
le  chastel  de  Boussée ,  duquel  Emauton  de  ht- 
tefol.  Gascon,  étoit  capitaine;  et  l'avoit  refir- 
tifié  grandement,  pour  la  cause  des  François  qui 
le  dévoient  venir  voir,  ainsi  conune  ils  fireoL 
Quand  on  fut  venu  à  la  Boussée,  on  mit  le  siège 
environ;  et  avisèrent  les  seigneurs  commentai 
le  pourroit  assaillir  au  plus  grand  avantage  sa» 
moins  travailler  leurs  gens.  Et  quand  ils  eurent 
bien  tout  ce  avisé ,  ils  virent  bien  lieu  ;  si  se  (r- 
donnèrent  un  jour,  et  s'en  vinrent  celle  part  oè 
ils  le  tenoient  le  plus  foible.  Là  étoient  Gennevoii 
arbalétriers  ordonnés  et  arrangés  pour  traire 
par  derrière  les  assaillans  ;  lesquels  s'acquittoienC 
vaillamment  de  faire  leur  métier,  car  fls  traioîeflt 
si  ouniement  et  si  fort  à  ceux  de  dedans  quel 
peine  ne  s'osoit  nul  à  montrer.  Emauton  deBi- 
tefol,  le  capitaine,  étoit  à  la  porte  où  fly  avoît 
grand  assaut ,  et  là  faisoit  merveilles  d'armes, 
et  tant  que  les  chevaliers  dirent  cntr'eux  :  «VeB 
un  écuyer  de  grandVolonté  et  auquel  les  armes 
sont  bien  séans,  car  il  s'en  sait  moult  bien  ai- 
der et  avoir;  ce  seroit  bon  de  traiter  devers  hri 
que  il  rendit  le  fort  et  s'en  allât  ailleurs  poiff- 
chasser;  et  lui  soit  dit  que  si  messire  Gautier  de 
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Passac  le  conquiert  en  assaillant  nul  ne  le  pour- 
roit  délivrer  de  ses  mains  que  il  ne  fût  mort,  car 
il  a  juré  que ,  tous  ceux  que  à  force  on  prendra , 
ils  seront  morts  ou  pendus.  j>  Adonc  en  Ait  chargé 
de  par  le  sénéchal  de  Toulouse,  un  écuyer  de 
Gascogne  qui  s'appeloit  Guillaume  Alidiel ,  qui 
bien  connoissoit  Ernauton,  car  plusieurs  fois  ils 
s'étoient  armés  et  portés  compagnie  ensemble , 
que  il  Youlsist  à  lui  parler.  Il  le  fit  très  volon- 
tiers ,  car  envis  eût  vu  que  Fécuyer  eût  reçu 
nul  dommage  tant  que  de  mort,  là  où  par  son 
honneur  il  y  eût  eu  pouvoir  de  remédier.  Cil 
Guillaume  ^idiel  vint  tout  devant  à  Tassant ,  et 
fit  signe  à  Ernauton  que  il  vouloit  parler  à  lui 
pour  son  grand  profit.  Ernauton  répondit  que 
bien  lui  plaisoit.  Lors  se  cessa  Tassaut  de  celle 
part,  car  toujours  assailloit-on  à  l'autre  part.  Si 
dit  Guillaume  à  Ernauton  :  aU  vous  va  trop 
grandement  bien.  Les  seigneurs  françois  m'en- 
voient devers  vous,  et  ont  pitié  de  vous;  car  si 
vous  êtes  pris  par  force,  c'est  l'ordonnance  de 
notre  souverain  capitaine,  messire  Gautier  de 
Passac,  que  vous  serez  mort  sans  nul  remède , 
si  comme  ont  été  ceux  de  Saint-Forget.  Si  vous 
vaut  trop  mieux  à  rendre  le  fort ,  et  je  le  vous 
conseille ,  que  d'attendre  telle  aventure  ;  car  bien 
sachez  véritablement  que  point  ne  partirons  de 
ci  si  l'aurons.  »  Lors  dit  Ernauton  :  «Guillaume, 
je  sais  bien,  combien  que  à  présent  vous  soyez 
armé  contre  moi ,  que  vous  ne  me  conseilleriez 
chose  qui  fût  à  mon  déshonneur;  mais  sachez 
que  si  je  vous  rends  le  fort,  tous  ceux  qui  ci 
dedans  sont  avecques  moi  s'en  partiront  aussi 
sains  et  saufs  ;  et  aurons  tout  le  nôtre  que  por- 
ter en  pourrons,  hors  mis  les  pourvéances;  et 
nous  fera-t-ou  conduire  sauvement  et  sûrement 
jusques  au  chastel  de  Lourdes.»  Ce  dit  Guil- 
laume :  «  ÂUdiel ,  je  n'en  suis  pas  chargé  si  avant; 
mais  je  parlerai  volontiers  pour  vous  à  mes  sei- 
gneurs, a  A  ces  mots  retourna-t-il  devers  le  séné- 
chal de  Toulouse,  et  lui  recorda  toutes  les  pa- 
roles que  vous  avez  ouïes.  Ce  dit  messire  Hugues 
de  Froide  ville  :  «  Allons  parler  à  messire  Gautier  ; 
encore  ne  sais-je  quel  chose  il  voudra  faire,  com- 
bien que  j'aie  mené  le  traité  si  avant  ;  mais  je 
crois  que  nous  lui  ferons  faire.  »  Adonc  s^en  vin- 
rent-ilsdevers  messire  Gautier,  qui  faisoit  assaillir 
à  une  part  moult  détroitement  et  âprement ,  et 
lui  alla  dire  ainsi  le  sénéchal  :  a  Messire  Gautier, 
j'ai  fait  traiter  devers  le  capitaine  de  ce  fort;  il 
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est  en  bonne  volonté  de  nous  rendre  la  garnison 
ainsi  comme  elle  est;  mais  il  s'en  veut,  et  tous 
ceux  qui  là  dedans  sont ,  partir  quittement  et 
sauvement,  et  être  conduits  jusques  à  Lourdes; 
avecques  tous  ce,  ils  en  veulent  porter  tout  ce 
que  porter  en  pourront  devant  eux.  Or  regardez 
que  vous  en  pourrez  ou  voudrez  faire  ;  nous  per- 
driôns  jà  plus,  si  l'un  de  nos  chevaliers  ou  écuyers 
d'honneur  étoit  mort  d'un  trait  ou  d'un  jet  de 
pierre  ou  par  aucun  antre  accident  périlleux,  et 
plus  vous  en  ennuiroit  que  vous  n'auriez  de 
profit  à  eux  mettre  à  mort  quand  pris  les  auriez, 
combien  que  encore  ne  soit-ce  pas;  car  ainçois 
que  nous  ayons  conquis  la  Baussée ,  il  nous  coû- 
tera de  nos  gens. »  —  «Il  est  vérité ,  répondit  le 
sénéchal  de  Garcassonne  qui  étoit  de  côté  lui , 
on  ne  peut  être  en  tels  assauts  que  il  n'en  y  ait 
de  morts  ou  de  navrés.  » 

A  ces  paroles  répondit  messire  Gautier  de 
Passac,  et  dit  :  «Je  le  vueil  bien;  faites  cesser 
l'assaut.  Encore  avons-nous  à  aller  ailleurs;  pe- 
tit à  petit  nous  faut  reconquérir  les  chastels 
que  les  pillards  tiennent.  Si  maintenant  ils  se 
partent  à  bon  marché  de  nous ,  une  autre  fois 
retourneront-ils  par  autre  parti  en  nos  mains. 
Si  payeront  lors  une  fois  pour  toutes  :  les  maies 
œuvres  amènent  à  maie  fin.  En  mon  temps  de 
tels  pillards  et  de  tels  robeurs ,  j'en  ai  fait  pendre 
et  noyer  plus  de  cinq  cents;  encore  viendront 
ceux  à  ceUe  fin.  i 

Adonc  s'en  retournèrent  ceux  qui  s'cmbeso- 
gnoient  de  traiter  devers  la  barrière  où  Ernau- 
ton de  Batefol  les  attendoit.  Ce  dit  Guillaume 
Alidiel  quand  il  vit  Ernauton  :  «  Par  ma  foi  I  Er- 
nauton, vous  devez,  et  tous  vos  compagnons, 
rendre  grands  grâces  à  messire  Hue  de  Froide- 
ville,  car  il  a  fait  votre  traité  tout  comme  vous 
l'avez  demandé.  Vous  partirez  sauvement,  vous 
et  les  vôtres,  atout  ce  que  porter  en  pourrez,  et 
serez  conduits  jusques  à  Londres.» —  «H  me 
suffit,  dit  Ernauton,  puisqu'il  ne  peut  autre- 
ment être.  Sachez,  Guillaume,  que  je  me  pars 
envis  de  mon  fort,  car  il  m'a  fait  moult  de 
biens.  Depuis  la  prise  où  je  fos  pris  au  pont  à 
Toumay,  dessous  Mauvoisin ,  du  Bourg  d'Espai- 
gne,  où  il  ot  de  moi  par  rançon  deux  mille  francs, 
à  voir  dire  je  les  ai  bien  ci-dedans  recouvrés  et 
outre,  et  grandement.  Je  aimois  celle  frontière; 
car  quand  je  voulois  chevaucher,  trop  souvent 
je  trouvois  bonne  aventure  qui  me  sailloit  en  !"> 
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main  d*im  marchand  de  Rabestan  ou  de  Tou- 
louse ou  de  Rhodes  :  je  ne  chevauchois  sans 
doute  point  à  faute  que  je  ne  prisse  quelque 
chose.  »  Guillaume  répondit  :  «  Emauton,  je  vous 
en  crois  bien  ;  mais,  si  vous  voulez  tourner  Fran- 
çois, je  vous  ferai  tout  pardonner  et  donner 
mille  francs  en  votre  bourse ,  et  vous  plierai  de 
tout  mon  vaillant  que  vous  demeurerez  bon  Fran- 
çois, puisque  vous  y  serez  juré.» — «Grands 
mercis,  Guillaume,  dit  Emauton  ;  mais  ce  parti 
ne  vueÛ-je  pas,  car  je  demeurerai  encore  Anglois. 
Je  ne  saurois,  si  Dieu  m^aist  I  jamais  être  bon 
François.  Or  retournez  vers  vos  gens,  et  leur 
dites  que  ce  jour  toute  jour  nous  ordonnerons 
DO»  besognes,  et  demain  à  matin  nous  vous  ren- 
drons le  fort  et  nous  partirons  ;  et  ordonnez  qui 
nous  conduira  en  la  ville  de  Lourdes.  » 

Atant  se  cessa  Tassant  du  chastel  de  la  Baus- 
sée,  et  se  retrairent  les  François  à  leur  logis, 
et^  passèrent  la  nuit  à  paix  et  aise  ;  ils  avoient 
bien  de  quoi.  Quand  ce  vint  au  matin  à  heure 
de  tierce,  que  tous  furent  appareillés  en  Fost ,  et 
quet)n  ot  r^;ardé  qui  conduiroit  les  compagnons 
à  Lourdes  qui  dévoient  rendre  le  chastel  de  la 
Haussée,  on  envoya  messire  Hugues  de  Froide- 
*  ville,  le  sénéchal  de  Toulouse,  au  chastel  pour 
en  prendre  la  saisine  et  possession.  Quand  il 
Alt  venu  jusques  à  la  Haussée ,  il  trouva  que  le 
capitame  Emauton  de  Batefol  et  les  siens  étoient 
tous  prêts  de  partir  et  avoient  troussé  tout  ce 
que  porter  ils  en  vouloient.  Si  leur  ordonna-t-on 
un  chevalier  de  la  frontière  de  Lourdes,  lequel 
on  appeloît  messire  Monnaut  de  Salenges.  Cil 
les  emprit  à  conduire  et  mener  sauvement ,  et 
crois  bien  que  il  s'en  acquitta. 

Ainsi  eurent  les  François  le  chaste!  de  la  Haus- 
sée. Si  fut  baillé  à  un  écuyer  du  pays  pour  le 
garder,  et  toute  la  terre  aussi,  lequel  s'appeloit 
Hertran  de  Montesquieu.  Puis  passèrent  outre 
les  seigneurs  et  leurs  gens,  et  s'en  vinrent  devers 
le  chastel  de  Puipuron  que  grands  pillards  te- 
noient ,  desquels  Augerot  et  le  petit  Meschin 
étoient  souverains  et  capitaines  ;  et  avoient  fait 
moult  de  dommages  au  pays,  pourquoi  messire 
Gautier  de  Passac  avoit  juré  Tâme  de  son  père 
que  nuls  n^en  seroient  pris  à  merci  ni  à  rançon, 
mais  seroient  tous  pendus,  ni  jà  n'auroient  au- 
tre fin  s'il  les  pouvoit  tenir.  Tant  exploitèrent 
cils  seigneurs  et  leurs  gens,  que  ils  viprent  de- 
vant Puipuron  et  y  mirent  le  siège.  C'est  un 


chastel  qui  sied  sur  une  motte  de  roche  tout  à 
Fenviron ,  et  est  moult  joli  et  de  belle  vue  ;  et  là 
devant  eux  au  siège  jura  messire  Gautier  que 
jamais  ne  s'en  départiroit  si  l'auroit  et  ceux  de  . 
dedans,  si  ils  ne  s'envoloient  ainsi  comme  oi-  ^ 
seaux.  Là  ot  plusieurs  assauts  faits ,  mais  petit 
y  gagnèrent  les  François ,  car  le  chastel  est  de 
bonne  garde,  a  Je  ne  sais,  dit  messire  Gautier, 
comment  les  choses  se  porteront.  Le  roi  de 
France  est  riche  assez  pour  tenir  droit  ci  un 
siège  ;  mais  si  je  y  devois  demeurer  un  an,  si  ne 
m'en  partirai  si  je  l'aurai.  »  On  s'en  tenoit  bien 
à  ce  qu'il  avoit  dit  et  juré;  et  s'ordonnoient  tous 
ceux  qui  étoient  au  siège  selon  ce.  Or  vous  dirai 
qu'il  en  avint. 

Quand  le  capitaine  vit  que  ce  étoit  acertes  et 
que  les  seigneurs  de  France  qui  là  étoient  ne  se 
départiroient  point  sans  avoir  le  fort,  quoique  il 
coûtât,  si  se  doutèrent  fortement;  et  avisèrent 
que,  voulsissent  ou  non  les  François,  ils  s'en 
pouvoient  bien  sauvement  partir  quand  ils  vou- 
loient ;  car  au  chastel  avoit  une  croûte  qui  est 
en  une  cave,  et  celle  croûte  a  une  allée  dedans 
terre  qui  duroit  plus  de  demi-lieue  ;  et  là  où 
elle  vide  c'est  en  un  bois  duquel  chemin  et  or- 
donnance on  ne  se  donnoit  garde.  Quand  Auge- 
rot,  le  capitaine  du  chastel,  vit  l'ordonnance  du 
siège  des  François,  et  que  point  ne  se  départi- 
roient sans  ce  qu'ils  eussent  eux  et  le  chastel,  par 
affamerou  autrement,  si  se  douta  et  dit  à  ses  com- 
pagnons: «Seigneurs,  je  vois  bien  que  messire 
Gautier  de  Passac  nous  a  trop  grandement  chargés 
en  haine,  et  me  doute  que  par  long  siège  il  ne 
nous  afEsuue  ci-dedans  ;  et  pour  ce  il  ne  lui  faut  que 
ordonner  une  bastide  et  laisser  seulement  cent 
lances  dedans ,  car  nul  de  nous  ne  s'en  oseroit 
jamais  partir.  Mais  je  vous  dirai  que  nous  fe- 
rons :  nous  prendrons  tout  le  nôtre,  et  de  nuit 
nous  nous  départirons,  et  nous  mettrons  en  ce 
conduit  dedans  terre  qui  est  bel  et  grand  ;  et 
cil  nous  mènera  sans  nulle  faute  en  un  bois  à 
une  lieue  de  ci;  si  serons  hors  de  tout  péril  avant 
que  on  sache  que  nous  soyons  devenus  ;  car  il 
n'y  a  homme  en  l'ost  qui  en  sache  rien  ni  qui  le 
suppose.  D  Tous  s'accordèrent  à  ce  conseil ,  car 
ils  se  mettoient  volontiers  hors  du  péril  ;  et  de 
nuit,  quand  ilsorent  tout  troussé  ce  que  porter 
pouvoient ,  ils  allumèrent  fallots  et  entrèrent 
en  celle  soubsterrine  qui  étoit  belle  et  nette ,  et 
se  mirent  au  chemin,  et  s'en  vinrent  saillir  hors 
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en  un  bois  à  une  demi-Iiene  du  chastd  :  là 
avoient  bien  qui  les  sçut  conduire  jusques  à  au- 
tres forteresses  en  allant  en  Limousin  et  ^ 
Rouergue  ;  et  les  aucuns,  quand  ils  se  sentirent 
hors  du  péril ,  se  départirent  et  prirent  autres 
chemins,  et  dirent  que  jamais  ne  vouloient  guer- 
royer. Augerot  s'en  vint  lui  cinquième  à  une 
ville  et  cbastel  de  Pierregord  que  on  dit  Mont- 
roial.  Le  seigneur  du  cbastel ,  qui  étoit  cbeva- 
lier,  le  recueillit  doucement  et  joyeusement, 
car  il  et  toute  sa  terre  est  Anglesche  ;  nionoques 
ne  se  voult  tourner  François,  quand  les  autres 
se  tournèrent.  Toutevoies  il  en  y  ot  plusieurs 
de  son  opinion. 

Ainsi  se  sauvèrent  et  échappèrent  les  compa- 
gnons de  la  garnison  de  Pulpuron ,  ni  oncques 
un  seul  varlet  ils  ne  laissèrent  derrière  ;  et  fu- 
rent tout ,  ou  auques  près,  là  où  ils  vouloient 
être,  avant  que  on  sçût  en  Tost  que  ils  étdent 
devenus.  Au  tiers  jour  après  celle  issue  et  dépars 
tement ,  les  seigneurs  ordonnèrent  un  assaut; 
et  avoient  fait  charpenter  un  engin  sus  quatre 
roues,  auquel  engin  avoit  trois  étages,  et  en 
chacun  étage  pouvoient  vmgt  arbalétriers. 
Quand  tout  fut  appareillé,  on  amena  et  bouta 
cel  engin,  que  ils  appeloient  un  passe-avant, au 
plus  foible  lez  du  cbastel  à  leur  avis,  et  entrèrent 
légèrement  dedans;  et  quand  Tengin  fut  là  où 
ils  le  vouloient  mettre,  arbalétriers  commencè- 
rent à  traire  sus  le  chastel  et  nul  n'apparolt.  Tan- 
tôt ils  se  perçurent  que  le  chastel  étoit  vide, car 
nul  ne  venoit  aux  défenses.  Adonc  cessèrent-'ils 
leur  trait,  car  ils  ne  vouloient  pas  perdre  leurs 
siyettes;  trop  envis  les  perdent  et  volontiers 
les  emploient.  Si  descendirent  jus  de  leur  engin 
et  vinrent  aux  seigneurs  qui  là  s'arrètoient,  les- 
quels s'émerveilloient  de  ce  que  ils  véoient,  et 
leur  dirent  :  <c  Sachez  certainement  que  il  n'y  a 
nulle  personne  au  chastel.  »  —  a  Gomment  le 
pouvez-vous  savoir, n répondit  messire  Gautier? 
—  a  Nous  le  savons  pourtant  que  par  trait  que 
nous  ayons  fait  nul  ne  s'est  amontré.  »  Adonc 
furent  ordonnées  échelles  et  mises  et  appoiées 
contre  le  mur  :  si  montèrent  compagnons  et  gros 
varlets  qui  étoient  taillés  de  cela  faire.  Voir  est 
que  ils  montèrent  tout  paisiblement ,  car  nul 
n'étoit  au  chastel;  et  passèrent  les  murs,  et  s'a- 
valèrent au  chastel,  et  le  trouvèrent  tout  vide.  Si 
vinrent  à  la  porte  et  trouvèrent  une  grande  bar- 
delée  de  dèl^  qui  là  étoient.  Si  firent  et  cerchè- 


rent  tant  que  ils  trouvèrent  celle  du  grand  flael 
qui  dooit  ;  si  le  défermèrent,  et  ouvrirent  la  porte, 
et  avalèrent  le  pont ,  et  ouvrirent  les  barrières 
Tune  après  Tautre.  De  tout  ce  eurent  les  sei- 
gneurs grand'merveille,  et  par  espédal  messire 
Gautier  de  Passac;  et  cuidoit  que  par  enchanta 
ment  ils  s'en  fussent  allés  et  partis  du  chastd; 
et  demanda  aux  chevaliers  qui  là  étoient  com- 
ment ce  pouvoit  être.  A  la  parole  de  messhre 
Gautier  s'avisa  le  sénéchal  de  Toulouse  ;  si  ré- 
pondit et  dit  :  a  Sire,  ils  ne  s'en  peuvent  être 
allés  fors  par  dessous  terre;  et  je  crois  bien  que 
il  y  ait  aucune  allée  dedans  terre  par  la  quelle 
ils  se  sont  vidés.  »  Adonc  fut  regardé  partout  le 
chastel  où  celle  caverne  ou  allée  pouvoit  ètrcj 
on  la  trouva  eus  es  cdliers,  et  l'huis  de  l'allée 
tout  ouvert.  Les  seigneurs  la  vouldrent  voir  et 
la  virent ,  dont  messire  Gautier  ot  très  grand - 
merveille  ;  et  demanda  au  sénédial  de  Toulouse  : 
«  Messire  Hugues,  ne  saviez-vous  point  celle 
croûte  et  conduit?  d  — «  Par  ma  foi,  sire,  ré- 
pondit messire  Hugues,  je  avois  bien  oui  dire 
que  telle  chose  avoit  céans ,  mais  point  n'y  pen- 
sois  ni  ne  m'en  donnois  de  garde  que  ceux  qui 
s'en  sont  allés  s'en  dussent  partir  par  la  cave.  » 
—  a  En  nom  Dieu,  dit  messire  Gautier,  si  ont 
fait,  ainsi  comme  0  appert.  Et  sont  donc  les  chas- 
tds  de  ce  pays  de  telle  ordonnance?  » — «  Sire, 
dit  messire  Hugues,  de  tels  chastels  a  plusieurs 
en  ce  pays;  et  par  espécial  tous  les  chastels 
qui  jadis  furent  à  Regnault  de  Montauban  sont 
de  telle  condition  :  car  quand  lui  et  ses  frères 
guerroyèrent  au  roi  Gharlemaigne  de  France, 
ils  les  firent  ordonner  de  telle  façon  par  le  con- 
seil de  Maugin  ^  leur  cousin  ;  car  quand  le  roi 

'  La  lecture  des  romans  de  cheralerie  était  alors  géné- 
rale dans  tous  les  châteaux,  et  Tbistoire  de  Charlemagne 
attribuée  à  rarcbevêqueTurpin  était regardéecommè  par- 
foitement  auUientique.  (Y.  les  deux  ouTrages  Intitulés  De 
vita  Caroll  magni  et  Bol€mdi  et  Gesta  Caroli  Màgni 
ad  Carcassonam  et  Ntirbonam,  publiés  par  Sebastiano 
C^iVzmpc^  à  Florence  en  1822  et  1823.]  Ces  romans  onl  fini 
par  prendre  toute  Tautorilé  de  Vbistoire,  et  sont  devenus 
même  aujourd'hui  des  traditions  accréditées  dans  le  pays. 
Les  babiians  des  Pyrénées  connaissent  tous  te  nom  de 
Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs,  a  L'un,  dit  M.  Fagec 
de  Baure  (Essais  historiques  sur  le  Béam),  tous  montre 
cette  montagne  que  te  patadiii  Roland  entr'ctuTraii  d*nQ 
coup  de  cimeterre  ;  on  rappelle  encore  la  Brèiehe  de  Ro- 
land. L'antre  tous  indique  l'endroit  où  l'hippogriffe  s*ar- 
réta,  après  avoir  franchi  d'un  saut  iih  espace  de  (faztom 
lieues,  et  tous  reconnàiteex  î'értii^rèînte  de  èes  pîeds 
ferrés.  Près  de  Rayonne  ou  rcncoùirc  le'  château  du  Sar. 
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les  assi^eoit  à  puissance  et  ils  véoient  qu'ils  ne 
poavoioit  échapper,  ils  se  bontoient  en  ces 
crootes  et  s'en  alloient  sans  prendre  congé.  » 
— €  Par  ma  foi  I  dit  messîre  Gautier ,  j'en  prise 
bien  l'ordonnance;  je  ne  sais  sî  je  serai  jamais 
^lerroyé  de  roi,  ni  de  duc,  ni  de  voisin  que  j'aie  ; 
mais  f  moi  retourné  en  mon  pays ,  j'en  forai  foire 
une  dedans  terre  en  mon  chastel  de  Passac.  » 
Atant  finirent  leurs  paroles  ;  et  prirent  la  sai- 
sine du  chastel,  et  puis  ordonnèrent  de  mettre 
et  laisser  dedans  gens  d'armes  et  gamiscmpour 


cents  gros  varlets  du  pays  bien  armés  ;  et  s'en 
vint,  et  messire  Raymond  de  Cremale  en  sa 
compagnie,  jusques  au  bois  où  la  croûte  se  vi- 
doit  Quand  messire  Gautier  vit  l'entrée ,  il  la  fit 
découvrir,  et  ôter  la  terre  et  les  herbes  et  les  ron- 
ces qui  étoient  à  Fenviron.  Quand  elle  fut  bien 
nettoyée,  il  fit  allumer  grantffoison  de  folots, 
et  dit  à  ceux  qui  ordonnés  étoient  pour  entrer 
dans  celle  croûte  ;  «Entrez  là  dedans  et  suivez 
le  chemin ,  U  vous  mènera  en  la  salle  du  chastel 
de  Cremale  ;  vous  trouverez  un  huis ,  lequel  vous 


le  garder,  et  passèrent  outre  en  entente  de  ve-    '  romprez  à  force;  vous  êtes  gens  assez  pour  tout 


nir  devant  la  viile  et  chastel  de  Cremale,  dont 
Espaignolet  de  Paperan,  Bascle,  étoit  capitaine 
atont  grand'foison  de  pillards  et  rôdeurs. 

Tant  exploitèrent  les  seigneurs,  les  gens  d'ar- 
mes et  leurs  routes  que  ils  vinrent  devant  la 
garnison  de  Cremale  en  Rabestan,  et  là  s'arrêtè- 
rent, et  mirent  siège  tout  à  l'environ.  Là  voult 
savoir  messire  Gautier  au  sénéchal  de  Toulouse 
et  lui  demanda  si  Cremale  avoit  été  ancienne- 
ment des  chastels  messire  Regnault  de  Mon- 
tauban.  n  répondit  :  «  Ofl.  »  —  «  Et  donc  y  a 
dedans  une  croûte  sî  comme  aux  autres  ?» — 
«  En  nom  Dieu ,  dit  messire  Hugues ,  c'est  vé- 
rité; croûte  y  a  voirement,  et  par  croûte  le  prît 
la  seconde  fois  Espaignolet  et  le  seigneur  de- 
dans. » — <K  Faites  venir,  dit  messire  Guichart 
Daulphîn,  qui  là  étoit  à  ces  paroles,  le  chevalier 
à  qui  a  est.  »  —  «  Cest  bon ,  ce  dit  messire 
Gautier  de  Passac;  si  nous  informerons  à  lui  de 
la  vérité.  »  Âdonc  fot  appelé  messire  Raymond 
de  Cremale,  et  lui  fut  demandé  de  la  manière, 
ordonnance  et  condition  du  chastel ,  et  si  il  y 
avoit  une  voie  dedans  terre  croutée ,  si  comme 
il  y  a  à  la  Haussée.  U  répondit  :  «  Vraiment  oil, 
car  par  la  croûte  fus-je  pris;  et  l'avois  condam- 
née grand  temps  à  être  perdue,  mais  les  larrons 
qui  tiennent  mon  chastel  la  remparèrent  et  me 
prirent  par  celle  voie.  »  —  «  Et  savez  où  elle 
vide  ni  où  elle  abouche,»  dit  messire  Gautier. 
«  OU,  monseigneur,  dit -il;  elle  vide  en  un 
bois  qui  n'est  pas  trop  loin  de  ci.  »  —  «  C'est 
bien,  »  dit  messire  Gautier;  et  se  tut  atant. 

Quand  ce  vînt  au  chef  de  quatre  jours,  il  se 
fit  là  mener ,  et  avoit  en  sa  compagnie  bien  deux 

«^  Ferrasut,  et  Ton  Toit  di  RooceTaux  le  tombeau  des 
ooiize  pain.  Et  qui  n'a  pas  lu  dans  ton  enfance  le  merveil- 
icux  livre  dct  quatre  fils  Aymon  et  de  leur  cousin  le  subtil 
InniçisP  » 


ce  foire  et  combattre  ceux  dudit  chastel.  »  Ils  ré- 
pondirent :  «Monseigneur,  volontiers.»  Us  en- 
trèrent dedans ,  et  cheminèrent  tant  que  la  voie 
les  amena  au  degré  prochain  de  la  porte  par  où 
on  entroit  en  la  salle  du  chastel.  Lors  commen- 
cèrent-ils à  forir  et  à  frapper  contre  Thuis  de 

grandesguigniespourdérompreetbriser  la  porte, 
et  étoit  ainsi  que  sur  jour  faillant.  Les  compa- 
gnons du  chastel  faisoient  bon  guet.  Si  entendi- 
rent que  on  vouloi  t  par  la  croûte  entrer  au  chastel; 
ils  saillirent  tantôt  sus  et  allèrent  celle  part.  Es- 
paignolet ,  qui  se  devoit  coucher,  y  vint  et  donna 
conseil  de  jeter  bois,  pierres  et  autres  choses  au 
pertuis  de  la  croûte  pour  ensomuer  tellement  l'en- 
trée que  on  ne  la  put  déccwnbler.  Tantôt  fut  feit  : 
autre  défense  n'y  convenoit.  Nonobstant ,  ceux 
quiens  ou  conduit  étoient  charpentèrent  tant  de 
leurs  haches  que  la  porte  fut  en  cent  pièces , 
mais  pour  ce  n'eurent-ils  pas  délivré  l'entrée , 
ainçois  eurent-ils  plus  à  faire  que  devant.  Quand 
ils  virent  que  c'étoit  impossible  d'entrer  par  là , 
si  se  mirent  au  retour  en  l'ost ,  et  éloit  environ 
mie-nuit.  Si  recordèrent  aux  seigneurs  quelle 
chose  ils  avoient  trouvée ,  et  comment  ceux  de 
Cremale  s'étoient  perçus  de  leur  affaire,  et 
avoient  tdlement  ensonnié  la  voie  et  l'entrée  que 
par  là  impossible  étoit  d'entrer  au  chastel. 

CHAPITRE  XXIV. 

Gomment  le  diastel  de  Cremale  ci  le  chattel  da  Mesnil,  t6ans 
è$  parties  de  Bidonne,  furent  pris  par  les  François  et  tous 
ceux  dedans  morts  et  pendus. 

Adonc  se  cessa  cel  avis ,  et  fut  mandé  l'engin 
où  les  arbalétriers  se  tenoient  pour  traire  quand 
on  vouloit  assaillir,  qui  étoit  encore  à  la  Haussée  > . 
Il  fut  tout  mis  par  pièces  et  charrié  devant  Cre- 

«  Basée  ou  Barsoins ,  dans  le  comté  de  Panliac.  (Voyez 
l'Histoire  de  Languedoc,  année  13S4.} 


maie,  et  puis  remis  et  redressé  smr  ses  roues, 
ainsi  comme  il  devoit  être  et  aller;  et  avecques 
ce  on  appareilla  encore  grand'plenté  d'atourne- 
mens  d'assaut;  et  quand  tout  fut  prêt  pour  as- 
saillir, messire  Gautier  de  Passac ,  qui  désiroit  à 
conquérir  le  chastel  et  ville  de  Gremale ,  fit  sour 
ner  trompettes  en  Tost  et  armer  toutes  manières 
de  gens  et  traire  chacun  en  son  ordonnance, 
ainsi  comme  il  devoit  être.  Là  étoit  le  sénéchal 
de  Toulouse  avec  ceux  de  sa  sénéchaussée  d'un 
côté;  d'autre  part  étoit  messire  Roger  d'Espaigne, 
sénéchal  de  Garcassonne,  avecques  ceux  de  sa 
sénéchaussée.  Là  étoient  le  sire  de  Barbesan , 
messire  Bénédict ,  le  sire  de  Benac ,  le  fils  au 
comte  d'Esterac,  messire  Raymond  de  Lille  et 
les  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  et  chacun  en 
sa  bonne  ordonnance.  Lors  commencèrent-ils  à 
assaillir  de  grandVolonté,  et  ceux  de  dedans  à 
eux  défendre ,  car  ils  véoient  bien  que  faire  leur 
convenoit,  pour  ce  que  ils  se  sentoient  en  dur 
|)arti.  Bien  connoissoient  que  messire  Gautier 
n'en  prendroit  nul  à  merci  ;  si  se  vouloient  ven- 
dre tant  comme  ils  purent  durer.  Là  étoient  ar- 
balétriers gennevois  qui  traioient  de  grand'ma- 
nière,  et  tapoient  ces  viretons  si  au  juste  parmi 
ces  tètes,  que  il  n'y  avoit  si  joli  qui  ne  les  resoi- 
gnàt  ;  car,  qui  en  étoit  atteint ,  il  avoit  fait  pour 
la  journée ,  et  l'en  convenoit  du  mieux  reporter 
à  l'hôtel. 

Là  étoit  messire  Gautier  de  Passac  tout  devant 
qui  y  faisoit  merveilles  d'armes  à  son  pouvoir, 
et  disoit  aux  compagnons  :  «Et  comment!  sei- 
gneurs ,  nous  tiendront  meshuy  celle  merdaille  I 
Si  ce  fussent  jà  bonnes  gens  d'armes,  je  ne 
m'en  émerveillasse  mie ,  car  en  eux  a  plus  de 
fait  que  il  ne  doit  avoir  en  tels  garçons  comme 
il  y  a  là  dedans.  C'est  l'intention  de  moi  que  je 
vueil  dhier  anuit  au  fort.  Or  aperra  si  vous  avez 
volonté  d'accomplir  mon  désir.  9  ^ 

A  ces  mots  s'avançoient  compagnons  qui  dé- 
siroient  à  avoir  grâce ,  et  assaiÛoient  de  grand'- 
volonté.  On  prit  échelles  à  foison  à  l'endroit  où 
le  grand  engin  étoit,  auquel  les  Gennevois  arba- 
létriers se  tenoient ,  et  forent  dressées  contre  le 
mur.  Lors  montèrent  toutes  manières  de  gens 
qui  monter  purent;  et  arbalétriers  traioient  si 
roidement  et  si  ouniement  que  les  défèndans  ne 
s'osoient  à  montrer.  Là  entrèrent  les  François  par 
bel  assaut  ai  la  ville  de  Gremale ,  les  ép^  en  la 
nxain^  eu  diassant  leurs  eiinemiS|  desqueb  en  y 
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ot  morts  et  occis  je  ne  sais  quant ,  et  tout  le  de- 
mourant  furent  pris.  On  entra  par  les  portes  en 
la  ville.  Là  fut  demandé  à  messire  Gautier  que 
on  feroît  de  ceux  qui  furent  pris.»  Par  Saint-Geor- 
ges !  je  vueil  que  ils  soient  tous  pendus  !  »  Tantôt  à 
son  commandement  ils  le  furent,  et  Espaignolet 
tout  devant.  Si  dînèrent  les  seigneurs  au  chastel , 
et  le  demourant  des  gens  d'armes  en  la  ville  ;  et  se 
tinrent  là  tout  le  jour  ;  et  rendit  messire  Gautier 
de  Passac  le  chastel  et  la  ville  au  seigneur  de 
Gremale ,  et  puis  ordonna  d'aller  autre  part 
quérir  aventure  sur  leurs  ennemis. 

Après  la  prise  de  Gremale ,  si  comme  vous  avez 
ouï ,  se  départirent  les  seigneurs  et  leurs  routes 
et  se  mirent  au  chemin  devers  un  fort  que  on 
disoit  le  Mesnil,  lequel  avoit  porté  moult  grands 
dommages  et  destourbiers  au  pays  avecques  les 
autres.  Sitôt  comme  ils  furent  là  venus  on  l'as- 
saillit. Geux  de  dedans  se  défendirent,  mais 
plenté  ne  fut-ce  pas,  car  par  assaut  ils  furent 
pris,  et  le  fort  aussi ,  et  ceux  tous  morts  et  pen- 
dus qui  dedans  étoient.  Quand  ceux  de  Roies  et 
de  Rochefort ,  deux  autres  forts  d'ennemis,  en- 
tendirent comment  messire  Gautier  de  Passac 
ouvroit  au  pays  et  preuoit  les  forts,  et  n'étdl 
nul  pris  à  merci  que  il  ne  fût  mort  ou  pendu ,  si 
se  doutèrent  grandement  de  venir  à  celle  fin; 
et  se  départirent  de  nuit,  ne  sais  par  croûte 
dessous  terre  ou  autrement,  car  encore  ces  deux 
chastels,  Roies  et  Rochefort,  sont  croûtes,  et 
sont  des  chastels  qui  furent  anciennement  Re- 
gnault  de  Montauban  ;  et  les  François  les  trou- 
vèrent tous  vuis,  quand  ils  vinrent  devant.  Si 
en  reprirent  la  saisme  et  les  peuplèrent  de  nou- 
velles gens  et  de  pourvéances,  et  puis  tournèrent 
leur  chemin  devers  le  pays  de  Toulouse  pour 
venir  en  Bigorre;  car  il  y  avoit  sur  la  frontière 
de  Tharbe  deux  chastels ,  lesquels  étoient  nom- 
més l'un  le  DosJulien  et  Fautre  Navaret,  que 
pillards  tenoient ,  qui  grandement  travailloient 
le  pays  et  la  bonne  ville  de  Tharbe  et  la  terre  au 
seigneur  d'Anchin. 

Quand  messire  Gautier  de  Passac  et  ces  sei^ 
gneurs  de  France  et  de  la  Langue^l'Oc  se  Ri- 
rent reposés  et  rafreschis  trois  jours  en  la  bonne 
cité  de  Toulouse ,  ils  se  partirent  et  prirent  le 
chemin  de  Bigorre  ;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  devant  le  fort  que  on  dit  le  Dos-Julien  ; 
et  là  s'arrêtèrent  et  dirent  que  ils  n'iroient  plus 
avant  I  si  en  aonnent  délivré  le  pays.  En  la  oom- 
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pagnie  de  messire  Gantier  de  Passac  vint  là  le 
sénéchal  de  Nebosem ,  lequel  est  et  répond  an 
comte  de  Foix;  mais  messire  Gantier  le  manda 
qne  il  venist  là  avecqneslui  ponr  aidera  faire  vi- 
der les  ennemis  du  pays,  car  autant  bien  cou- 
roient-ils  en  la  sénéchaussée  de  Nebosem ,  quand 
fl  leur  venoit  à  point,  comme  ils  foisoient  ailleurs  ; 
et  œ  fut  la  raison  pourquoi  le  sénéchal  de  Ne- 
bosem vint  adonc  servir  messire  Gautier;  et 
encore  fut  signifié  au  comte  de  Foix  qui  le  con- 
sentit ;  autrement  ne  Teût-il  point  osé  foire. 

On  fut  devant  le  Dos -Julien  quiiue  jours 
avant  que  on  le  pût  avoir,  car  il  y  avoit  fort 
chastel  assez  et  capitaine  de  grand'emprise,  un 
écuyer  (];ascon  qui  s'appeloit  Bemier  de  Brune- 
mote,  appert  homme  d'armes  durement,  et 
étoit  issu  de  Lourdes ,  quand  on  vint  prendre  le 
dit  chastel.  Toutefois  on  ne  Peut  pas  par  assaut, 
mais  par  traité;  et  s^en  partirent  ceux  qui  le  te- 
noient,  sauves  leurs  vies  et  le  leur,  et  encore  fo- 
rent-ils sauvement  conduits  jusques  à  Lourdes^ 
et  les  conduisit  un  écuyer  qui  s*appeloit  Bertran 
de  Mondigeon. 

Quand  les  seigneurs  de  France  eurent  le  Dos- 
Julien  ,  ils  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  en  fe- 
roient  :  si  Os  le  tiendroient  ou  si  Pabattroient 
Conseillé  fut  pour  le  mieux  que  il  seroit  abattu, 
pour  la  cause  de  ceux  de  Lourdes  qui  leur  sont 
trop  près.  Si  ponrroit  avenir  que  quand  les  sei- 
gneurs seroient  partis,  ils  le  viendroient  pren- 
dre et  embler  de  rechef.  Lors  fut-il  commandé  à 
abattre  et  arraser  ;  et  le  fut  tellement  que  encore 
sontlàles  pierres  en  un  mont,  et  n*espère-t-on  pas 
qu'on  le  refasse  jamais  :  ainsi  alla  du  Dos-Julien. 

Après  s'en  vinrent-ils  devant  Navaret,  un  fort 
aussi  que  compagnons  aventuriers,  qui  étoient 
issus  de  Lourdes,  avoient  tenu  plus  d'un  an 
et  demi.  Mais  quand  ils  entendirent  que  ceux  du 
Dos-Julien  étoient  partis,  ils  se  départirent 
aussi  et  emportèrent  ce  que  ils  purent,  et  s'en 
vinrent  bouter  en  Lourdes.  Là  étoient  leur  re- 
tour et  leur  garant  ;  car  bien  savoient  que  on 
ne  les  iroit  là  point  quérir  qui  ne  voudroit  per- 
dre sa  peine ,  car  Lourdes  est  un  chastel  impos- 
sible à  prendre. 

Or  prindrent  ceux  seigneurs  leur  retour, 
quand  ils  orent  fait  abattre  et  arraser  le  Dos- 
Julien  ,  vers  le  fort  de  Navaret;  si  le  trouvèrent 
tout  vuit.  Adonc  fui  ordonné  que  il  seroit  abattu; 
aussi  le  fut-il,  dont  ceux  de  Tharbe  ne  fiirent 
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pas  courroucés,  car  ceux  qui  Favoient  tenu  leur 
avoioit  porté  trop  de  dommages  et  de  con- 
traires. 

Après  ce  on  vint  devant  le  chastel  d^Aost  en 
Bigorre ,  qui  sied  entre  les  montagnes  et  sus  les 
frontières  de  Béam.  Là  fut-on  envircm  qnime 
jours,  et  leur  livra4-on  maint  assaut.  On  ooo- 
quéta  la  basse-cour  et  tous  leurs  chevanx  ;  mais 
une  grosse  tour  séant  sur  une  roche  assez  hautene 
put-on  oonquerre,  car  elle  n^est  pas  à  prendre. 

Quand  les  seigneurs  virent  que  îb  perdoient 
leur  peine,  et  que  Guillon  de  Merentan  qni  te- 
noit  le  fort  ne  vouloit  entendre  à  nul  traité ,  ni 
vendre ,  ni  rendre  le  fort ,  ils  se  départirent  et 
s'en  retournèrent  à  Tharbe  ;  et  là  donna  congé 
messire  Gautliier  de  Passac  à  tontes  gens  d'ar- 
mes de  retraire  et  de  aller  chacun  en  son  liea; 
et  furent  payés  de  leurs  gages,  ou  bien  assignés 
à  leur  plaisance  ceux  qui  Tavoient  servi  en  celle 
armée;  et  lui-même  s'en  partit  aussi  et  s^en  vint 
rafreschir  à  Carcassonne  et  là  environ. 

Endementres  que  il  séjoumoit  là,  loi  vimcnt 
nouvelles  de  France  et  commandement  de  par 
le  roi  que  il  se  tratt  devers  la  garnison  de  BÔa- 
teviUe  en  Xaintonges ,  sur  les  frontières  de  Bor- 
ddois  et  de  Poitou,  laquelle  garnison  GuiUaunie 
de Sainte-Foix,  Gascon,  tenoit.  Et  avoit-onen- 
toidu  en  France  que  messire  Jean  Harpedane, 
sénéchal  de  Bordeaux ,  faisoit  son  amas  de  gens 
d'armes  à  Liebome  sus  la  Dordogne  pour  venir 
lever  les  bastides  que  les  Poitevins  et  ceux  de 
Xaintonge  tenoient  et  avoient  mis  devant.  An 
commandement  du  roi  et  de  ses  souverains  obéit 
messire  Gautier,  ce  fut  raison  ;  et  prit  sa  charge 
de  soixante  lances  et  de  cent  arbalétriers  genne- 
vois,  et  se  partit  de  la  bonne  ville  de  Carcas- 
sonne, et  passa  parmi  Rouergue  et  Agen,  et 
costia  Pieregorth,  et  s'en  vint  à  Bouteville;  H 
là  trouva  les  sénéchaux ,  celui  de  la  RocheDe, 
celui  de  Poitou,  celui  de  Pieregorth  et  cdui 
d'Agen  et  grand'foison  de  bonnes  gens  d'armes. 

On  se  ponrroit  bien  émerveiller,  en  pajrs  loin- 
tain et  étrange  du  noble  royaume  de  France, 
comment  il  est  situé,  et  habitué  de  cités,  de 
villes  et  de  chastels  si  très  grand'foison  que 
sans  nombre  ;  car  autant  bien  eus  es  lointaines 
marches  en  y  a  grand'plenté  et  de  forts  comme 
il  y  a  ens  ou  droit  cuer  de  France.  Vous  trou- 
verez en  allant  de  la  cité  de  Toulouse  à  la  dté 
de  Bordeaux  les  chastels  que  je  vous  mommerai, 
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séans  sur  la  rivière  de  Garonne  qui  s*appelle  Gi^ 
ronde  à  Bordeaux.  Et  premier  :  Languran,  Riout, 
Gardillac,  Langon,  Saint-Maquaire,  Ghastel-En- 
dorte,  Gaudrot,  Gironde,  la  Réole,  Millauch, 
Sainte -Basile,  Marmande,  Ghaumont,  Ton- 
neins^Lemmas,  Dagenes,  Mont-Hourt,  Âgil- 
lon,  Touvars,  le  port  Sainte-Marie,  Gleremont, 
Âghem,  Âmbillart,  Ghastel-Sarrasin,  le  Hesda- 
redun  et  Bdleinote;  et  puis,  en  reprenant  la  ri- 
vière de  Dordogne  qui  s'en  vient  refërir  en  la 
Garonne,  tels  chastels  et  fortes  villes  assez  assis 
d'une  part  et  d'autre  :  Bourg,  Fronsac,  Lie- 
borne,  Saint -Million,  Ghastillon,  la  Motte, 
Saint -Pesant,  Montremel,  Sainte -Foix,  Ber- 
gerac ,  Mont-Buli ,  Noirmont  et  Ghastel-Toué. 
Et  vous  dis  que  ces  chastels  sur  ces  rivières,  les 
uns  anglois  et  les  autres  françois,  ont  tondis 
tenu  celle  ruse  de  la  guerre ,  et  ne  voudroîent 
pas  que  il  fût  autrement;  ni  oncques  les  Gas- 
cons, trente  ans  d*un  tenant,  ne  furent  ferme- 
ment à  un  seigneur.  Voir  est  que  les  Gascons 
mirent  le  roi  Edouard  d'Angleterre  et  le  prince 
de  Galles  son  fils  en  la  puissance  de  Gascogne, 
et  puis  l'en  ôtèrent-ils ,  si  comme  il  est  contenu 
clairement  cy  dessus  en  celle  histoire  ;  et  tout 
par  le  sens  et  avis  du  roi  Charles  de  France , 
le  fils  au  roi  Jean,  car  il  r'acquit  et  attrait 
à  soi  par  douceur  et  par  ses  grands  dons , 
l'amour  des  plus  grands  de  Gascogne,  le  comte 
d'Ermignac  et  le  seigneur  de  Labreth;  et  le 
prince  de  Galles  les  perdit  par  son  hauteresse. 
Car  je  qui  ai  dicté  celle  histoire,  du  temps 
que  je  fus  à  Bordeaux  et  que  le  prince  alla 
en  Espaîgne,  Torgueil  des  Anglois  étoit  si 
grand  en  Thôtel  du  prince,  que  ils  n'avisoient 
nulle  nation  fors  que  la  leur;  et  ne  pouvoient  les 
gentilshommes  de  Gascogne  et  d'Aquitaine ,  qui 
le  leur  avoient  perdu  par  la  guerre,  venir  à  nul 
office  en  leur  pays;  et  disoient  les  Anglois  que 
ifs  n'en  étoient  taillés  ni  dignes;  dont  il  leur 
anoioit  ;  et  quand  ils  purent  ils  le  montrèrent , 
car  pour  la  dureté  que  le  comte  d'Ermignac  et 
le  sire  de  Labreth  trouvèrent  au  prince,  se  tour- 
nèrent-ils François;  et  aussi  firent  plusieurs 
chevaliers  et  escuyers  de  Gascogne. 

Le  roi  Philippe  de  France  et  le  roi  Jean  son 
fils  les  avoient  perdus  par  hautiereté  ;  aussi  fit 
le  prince.  Et  le  roi  Charles  de  bonne  mémoire 
les  r'acquist  par  douceur ,  par  lai^esse  et  par 
humilité.  Ainsi  veulent  être  Gascons  menés.  Et 
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encore  a  plus  fait  le  roi  Charles,  afin  que  l'amour 
s'entretienne  entre  ces  seigneurs  plus  longue- 
ment et  que  le  seigneur  de  Labreth  lui  demeure, 
car  la  sœur  de  sa  femme,  madame  Isabel  de 
Bourbon,  fut  donnée  au  seigneur  de  Labreth, 
lequel  en  a  de  beaux  enfans;  et  ce  est  la  cause 
pour  laquelle  l'amour  s'entretient  plus  longue- 
ment. Si  OUÏS  une  fois  dire  au  seigneur  de  La- 
breth, à  Paris  où  j'étois  avecques  autres  sei- 
gneurs, une  parole  que  je  notai  bien,  mais  je 
crois  que  il  la  dit  par  ébattement  ;  toutefois  n 
me  sembla  qu'il  parla  par  grand  sens  et  par 
grand  avis  à  un  chevalier  de  Bretagne  qui  l'avoit 
plusieurs  fois  servi  ;  car  le  chevalier  lui  avoit 
demandé  des  besognes  de  son  pays,  et  com- 
ment il  se  savoit  contenir  à  être  François,  et  il 
répondit  ainsi  :  a  Dieu  merci  !  je  me  porte  assez 
bien,  mais  j'avois  plus  d'argent,  aussi  avoient 
mes  gens ,  quand  je  fesols  guerre  pour  la  partie 
du  roi  d'Angleterre  que  je  n'ai  maintenant  ;  car 
quand  nous  chevauchions  à  l'aventure,  fls  nous 
sailloient  en  la  main  aucuns  riches  marchands  de 
Toulouse ,  de  Condom,  de  la  Riole ,  ou  de  Ber- 
gerac. Tous  les  jours  nous  ne  feillions  point  que 
nous  n'eussions  quelque  bonne  prise  dont  nous 
estoffions  nos  superfluités  et  joliétés,  et  main- 
tenant tout  nous  est  mort.  9  Et  le  chevalier 
commença  à  rire  et  dit  :  «  Monseigneur,  voire- 
ment  est-ce  la  vie  des  Gascons;  ils  veulent  vo- 
lontiers sur  autrui  dommage.  j>  Pourquoi  je  dis 
tantôt ,  qui  entendis  celle  parole,  que  le  sire  de 
Labreth  se  repentoit  près  de  ce  que  il  étoit  de- 
venu François  ;  ainsi  que  le  sire  du  Micident  qui 
fut  pris  à  la  bataille  Aimet  ^  et  jura  en  la  main 
du  duc  d'Anjou  que  il  venroit  à  Paris  et  se  tour- 
neroit  bon  François  ^  et  demeoreroit  à  toujours 
mais.  Voirement  vint-Q  à  Paris  et  lui  fit  le  rot 
Charles  très  bonne  chère;  mais  il  ne  lui  sçut 
oncques  tant  faire  que  le  sire  de  Mucideot  ne 
s'embla  du  roi  ft  de  Paris,  et  s'en  retourna,  sans 
congé  prendre,  en  son  pays  ;  et  devint  Anglois; 
et  rompit  toutes  les  convenances  que  il  avoit  au 
duc  d'Alton.  Aussi  fit  le  sire  de  Rosem ,  le  sire 
de  Duras  et  le  sire  de  Langurant.  Tdie  est  la 
nature  des  Gascons  ;  ils  ne  sont  points  estables , 
mais  encore  aiment-ils  plus  les  Anglois  que  les 


*  Aymet  est  titoé  entre  11  Réole  et  Bersenc  La  bataOle 
d*A]rm  et  a  en  liea  en  r^  1379. 

*  Voyez  le  chapitre  Vin  du  deuxième  livre  de 
•art. 
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François  ;  car  leur  guerre  est  plus  belle  sur  les 
François  que  elle  n'est  sur  les  Ânglois.  C'est 
Tune  des  principales  incidences  qui  les  y  incline 
plus. 

CHAPITRE  XXV. 

Gonnnent  le  rai  de  Chypre  fot  tné  et  menrtrl  en  ton  lit  par 
•00  propre  Arère,  par  l'eDorteineot  des  pnetoéana  pour  la 
bOQté  et  la  hardieue  qui  étoit  au  roL 

En  ce  temps  vinrent  antres  nouvelles  en 
France ,  car  le  roi  Lyon  d'Arménie  y  vint  ^,  non 
pas  en  trop  grand  arroi ,  mais  ainsi  comme  un 

^  Léon  yi,  roi  d'Arménie,  de  la  fiimine  des  Losigaan 
de  Chypre,  nommé  roi  en  1365.  U  fût  le  dernier  roi  chré- 
tien d*Arménie.  Le  Soudan  d*É(|;ypie  le  fit  prisonnier,  ainsi 
que  sa  femme,  sa  fille  et  son  général  Schahan ,  prince  de 
Gorhigos,  dans  la  forteresse  de  Gaban ,  où  ils  s'étaient  re- 
tirés. Ils  furent  tous  conduits  prisonniers  au  Caire,  où  le 
roi  d'Arménie  perdit  sa  femme  et  sa  fille  :  mais ,  après 
six  ans  de  captivité  en  1381 ,  il  fut  remis  en  liberté  par  le 
Soudan,  sur  les  instantes  prières  du  roi  Jean  1*^  de  Cas- 
tille.  Léon  s'embarqua  arec  les  ambassadeurs  de  Jean  l*' 
de  Castille,  et  se  rendit  près  du  pape  Qément  Yll  à  Avi- 
gnon, et  de  là  en  Castille  où  il  arriva  en  1383.  Le  roi  Jean 
lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  et  lui  fit  don,  sa  vie 
durant,  des  seigneuries  de  Madrid,  de  Villa -Real  et 
d'Andujar.  Le  conseil  municipal  de  Madrid  lui  enroya  des 
commissaires  pour  lui  rendre  hommage,  le  2  octobre  1383  ; 
et  on  a  un  acte  daté  de  Ségovie,  le  19  octobre,  et  signé 
Léon  roi  d'Arménie,  qui  confirmée  la  ville  ses  (on  et  pri- 
vilèges. Le  roi  Léon  Yl  passa  ensuite  en  France  en  1385. 
£n  1386,  pour  établir  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, il  se  rendit  auprès  de  Richard  II,  à  Londres.  On 
trouve  dans  Rymer,  aux  années  1385  et  1386,  plusieurs 
actes  relatifîB  à  ce  prince  :  tels  sont  entr'autres  les  trois 
actes  suivans ,  qui  précédèrent  son  arrivée  : 

1.  Pro  magistro  hospWi  Leonis  régis  Jlrmeniœ,  et 
pro  ipso  rege, 

Rex  universis  et  singulis  admiralUs,  etc.,  adquos,  etc., 
salutem  : 

Volentes  pro  secoritate  Johannis  de  Rusp,  magistri 
hospitii  magnifici  principis  Leonis  régis  Jrmeniœ, 
qui  in  regnum  nostrum  Angliae,  pro  providentiis  et  ne- 
gotiis  ipsius  régis  faciendis,  de  licentia  nostra  est  veniu- 
rus,  specialiter  providere. 

Suscepimusipsum  Johannem,  cum  quinque  hominibus 
et  sex  equis,  quatuor  arcubus  et  viginti  et  quatuor  sagit- 
tis  barbatis,  ac  aliis  rébus  et  hemesiis  suis  quibuscumque, 
in  regnum  nostrum  Angliae,  per  dominium  et  potesta- 
tem  nostram,tam  per  terram,  quam  per  mare,  veniendo, 
Ibidem  morando,  et  exinde  ad  propria  libère  redeundo, 
in  salvum  et  securum  conductum  nostrum ,  ac  in  protec- 
tionem  et  defensionem  nostras;  suscipimus  et  ponimus 
spéciales  et  ideo  vobis  et  cuilibet  vestmm  ii^ungendo 
mandamus  quod,  etc^  prout  in  ejus  modi  de  eonductu 
Uleris, 
in  ci:ûus»  etc.,  per  dimidinm  annum  duraturas. 
Teste  rege  apud  fF^estmonasterium,  vicesimu  quarto 
die  octobrit. 


roi  écfaassé  et  bouté  hors  de  son  pays,  car  tout  * 
le  royaume  d'Arménie  dont  il  se  nommoit  étoit 

Per  îpsum  regem  et  coneiltum, 

IL  Rex  dsdem ,  salutem  : 

Sciatis  quod 

Cum  magnificus  princeps,  Léo  rex  Armeniae,  in  re- 
gnum  nostrum  Angliae,  de  licentia  nostra  regia,  sit  ven- 
turus, 

Nos,  ut  idem  rex  adventom  et  reditum,  jnxta  deslde- 
rium  suum,  prosperos  optineat  et  securos,  Ipsum  regem, 
cnm  vassallis,  hominibus  servientibus  et  familiaribustuis, 
cii^uscumque  gradus  fuerint ,  ac  quadraginta  equis,  nec 
non  bonis  et  hemesiis  suis  quibuscumque,  in  regnum  nos- 
trum Angliae,  etc.,  uf^iipra  ttsque  t6t  ^  i^îungend6  man- 
damus, et  tune  sic  : 

Quod  eisdem ,  régi  Armeniae ,  aut  vassallis ,  hominibus , 
servientibus,  vel  familiaribus  suis ,  cujuscumque  gradus 
fuerint,  in  refstmm  nostrum  prsdictum,  etc.,  ut  supra. 

In  ciqus,  etc.  per  dimidium  annum  duraturas,  teste  ut 
supra, 

Per  ipsum  regem  et  concilium. 

UL  De  vino  pro  expensis  prœfati  régis  hospitii. 

Rex  universis  et  singulis  admirallis,  etc.,  salutem  : 

Sciatis  quod 

Cum  Johannes  Rusp,  magister  hospitii  magnifici 
principis  leonis  régis  Armeniœ,  centum  et  quinqua- 
ginta  couples  vini  Franciae,  pro  expensis  hospitii  ipsius 
régis  Armeniae,  qui  in  regnum  nostrum  Angliae  est  ven- 
tnms ,  per  servientes  et  attomatos  suos ,  mediante  licentia 
nostra  dncere  proponat, 

Nos, 

Ne  idem  Joannes,  vel  dicti  servientes  et  attomati  sni, 
forte,  per  aliquos  ligeorum  nostrorum,  in  pr^emissit  ait- 
qmliter  perturbentur, 

Volentes  eonim  aecuritaU  in  bac  parte  specialiter  pro- 
videre, 

Suscepimus  Ipsum  Johannem ,  ac  servientes  et  attoma- 
tos suos ,  cnm  vino  praedicto,  ac  navibus  et  vasis  vinura 
illud  continentibus,  in  regnum  nostrum  Angliae,  per  do- 
minium et  protestatem  nosiram,  tam  per  terram,  quam 
per  mare,  ex  causa  praedicta  veniendo,  ibidem  morando, 
et  exinde  ad  propria  redeundo,  in  salvum  et  securum 
conductum  nostrum ,  ac  in  protectionem  et  defensionem 
nostras  spéciales. 

Et  ideo,  etc.,  ut  in  ceteris  de  eonductu  literis. 

In  cujus,  elCf  usque  ad  féstum  paschae  proxlmo  tùtn- 
rum  duraturas. 

Teste  rege  apud  Westnwnasterium,ykeâmo  octavo 
die  octobris 

Per  billam  de  priuato  sigilïo. 

Les  négociations  du  roi  d*Arménie  paraissent  avoir  en 
quelque  effet  pour  calmer  la  haine  des  deux  adversaires^ 
puisque  nous  trouvons  à  Tannée  1386,  dans  Rymer,  un 
plein  pouvoir  donné  à  la  requête  du  roi  d'Arménie  pour 
traiter  de  la  paix.  Nous  ne  citerons  que  le  commencement 
de  cet  acte. 

IV.  De  tractando  cum  adversarîo  Frondas^  ad 
requestum  régis  Armeniœ. 

Le  roy  atoiBoeux  qi  cestes  lettres  verront  ou  orront, 
salutz. 

Savoir  faisons  que  nous, 
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conquis  et  gagné ,  excepté  un  fort  cbastd  séant 

Pur  Tonar  et  révérence  de  nostre  seigneur  Dieux, 
Et  pur  eschuir  Teffusion  du  sank  cristien,  et  les  très 
grandes  mais  et  damages  que,  pur  Toccasion  des  (jfuerres 
entre  nous  et  nostre  adversaire  de  France,  sont  ave- 
nuz,  avant  ces  heures,  a  toute  cristientee,  et  verraissem- 
blableraent  porront  avenir,  de  jour  en  autre,  si  la  dite 
guerre  soit  continue , 

Desirantz  auxi  nous  justifier  et  nostre  querele  devant 
Dieux  et  tout  le  moud ,  et  nos  souzgis  mettre ,  quanque  en 
nous  est,  en  pees,  quiète,  et  tranquilite. 

Et  auxi  a  les  instanz  prières  et  requestes ,  qui  nous  ont 
este  faites  par  nostre  cousyn,  le  roi  dCJrménxe,  qll 
nous  plerroit  condescender  et  encl'mer  au  bone  tretee  de 
pees  ovesque  nostre  dit  adversaire ,  et  ordeigner  de  par 
nous  aucunes  parsones  notables  pur  assembler  ovesque  les 
gentz  que  mesme  nostre  adversaire  envoieroit,  de  sembla- 
ble estât ,  as  certeines  jours  et  lieu ,  as  marches  de  Caleys, 
pur  le  faite  de  tretee  sus-dite. 

Confiant!  au  pleine  de  les  loialtee ,  sens,  avisamentz ,  et 
discrétions  de  nos  très  chiere  et  fbialx,  Tonurable  piere 
en  Dieu  l'evesque  de  Coventre  et  Lxchfeld  :  Michel 
comte  de  Southfôlk  nostre  chancdler  :  WllUam  de 
Beauchamp  nostre  cosyn,  capitaine  de  notre  yille  de 
Caleys  :  Hugh  de  Segrave^  et  Jolian  d'Évereux,  bane- 
rettz  :  Johan  Clanbowe  chivaler  de  nostre  chaumbre  ; 
et  nostre  bien  ame  clerc  meistre  Richard  Rouhale,  doc- 
tour  en  leys  ; 

Les  avons  constitutz,  ordeinez,  députez,  et  establiz, 
constituons ,  ordeignous ,  députons,  estabiions ,  de  nostre 
certeine  science,  par  cestes  noz  présentes  lettres ,  nos 
vrais  et  especiaix  messages,  conunissairs  et  députes  pur 
le  foit  de  tretee  de  pees  suis-dite,  etc. 

Le  13  février  suivant  fut  publié  Tacte  qui  suit  rapporté 
par  Rymer,  et  qui  prouve  la  reconnaissance  du  gouverne- 
ment anglais  pour  les  bons  soins  du  roi  d*Arménie. 
y.  Pro  Leone  rege  Ermeniœ,  de  annuUate  concessa. 
Rex  omnibus  ad  quos,  etc.  Salutem  : 
Sdatisquod 

Ob  reverentiam  Dei,  et  sublimis  status  illustrls  prin- 
cipis  et  consanguine!  nostri  carissimi ,  Leords  régis  Er- 
meniœ ,  qui  regali  diademate  decoratur, 

Considérantes  quod  idem  consanguineus  noster,  ex  to- 
lerantia  Summi  Régis ,  a  regno  suo ,  per  dei  inimicos  atque 
8U0S,  mvabiliter  est  expulsus, 

Yolentesque  sibi  in  aliquo,  ex  hac  causa,  prout  statui 
nostro  competit,  subvenire, 

GoRGRSsiMus  eidem  consanguineo  nostro  mus  libras 
roonets  nostrae  Anglias,  percipiendas  singulis  annis,  ad 
receptam  Scaccarii  nostri  per  aequales  portiones,  quous- 
que ,  cum  Dei  adjutorio,  recuperare  poterit  regnum  suum 
supradictum  ; 

Si  quis  vero  contra  banc  concessionem  nostram  quid- 
quid  feceritvel  attemptaverit,  aut  eisdem  contravenerit, 
maledicUonem  Dei ,  et  sancti  Edwardi,  atque  nostram  se 
noverit  incurturum. 
Inciiius^etc 

Teste  rege  apud  casUvmreglsde  JFùidesor,tatk>dù 
februaril 

Per  ipsum  regenu 

Léon  VI ,  roi  d'Annéois ,  à  son  recoor  d'Angleterre , 

Us 


en  mer,  que  on  dit  Gourch  ^  et  le  tiennent  les 
Gennevols,  pourtant  que  le  chastel  leur  est  une 
clef  et  une  issue  et  entrée  par  mer  en  allant  en 
Alexandrie  et  en  la  terre  du  Soudan;  car  par- 
tout vont  Gennevois  et  Vénitiens  marchander, 
parmi  les  treus  que  ils  payent,  jusques  en  la 
grande  Inde,  la  terre  au  prêtre  Jean  2;  et  par- 
tout sont-ik  bien- venus  poui*  For  et  l'argent 
qu'ils  portent  ou  pour  les  marchandises  que  ils 
échangent  en  Alexandrie,  au  Caire,  à  Damas 
ou  ailleurs,  qui  besognent  aux  Sarrasins;  car 
ainsi  faut-il  que  le  monde  se  gouverne,  car  ce 
qui  point  n'est  en  un  pays  est  en  l'autre  ;  parmi 
tant  sont  connues  toutes  choses.  Et  ceux  qui  vont 
le  plus  loin  et  qui  le  plus  s'aventurent  sont  Genne- 
vois; et  vous  dis  que  ils  sont  par-dessus  les  Vé- 
nitiens seigneurs  des  ports  et  des  mers,  et  les 
crèment  plus  et  doutent  les  Sarrasins  que  nuls 
autres,  car  par  mer  ce  sont  vaillans  hommes  et 
de  grand  fait  ;  et  oseroit  bien  envahir  et  assaDUr 
ime  galée  de  Gennevois  armée  quatre  galécs  de 

fixa  sa  résidence  à  Paris  où  il  mourut,  le  29  noTcmbre 
1393,  au  palais  des  Toumelles,  rue  Saint  Antoine,  en  feoe 
derhôtd  Saint-Pol,où  le  roi  résidait  ordinairement:  il  ftit 
enterré  dans  l'église  des  Gélestins.  Suivant  l*usage  de  son 
pays,  tous  les  assistant  étaient  habillés  en  blanc  Son 
tombeau  se  voyait  encore  il  y  a  peu  de  temps  au  Musée 
des  Petits-Augustins.  \\  a  été  depuis  transporté  à  Saint- 
Denis. 

*  11  me  semble  assez  probable  que  Froissart  anra  Tonla 
désigner  par  ce  mot  la  forteresse  de  Gorhigos,  ville  de 
Cilicie,  appelée  par  les  anciens  Corycus,  du  nom  d'une 
montagne  qui  se  trouvait  dans  son  voisinage  et  formait  un 
promontoire  qui  s'avançait  yers  l'Ile  de  Chypre  :  elle  esl 
située  au  sud-ouest  de  Tarse  sur  le  bord  de  la  mer.  Gor- 
higos formait  une  principauté  dépendante  des  souverains 
arméniens.  Le  dernier  des  princes  qui  la  possédèrent  fUt 
ce  même  Schahan ,  gendre  de  Léon  VI  de  Lnsignan ,  dont 
j'ai  parlé  dans  la  note  à-dessus.  Schahan,  prince  de  Gor- 
higos, ftit  pris  avec  son  beau^père,  comme  oo  Ta  vu ,  ea 
1375  dans  la  forteresse  de  Gaban  et  emmené  en  captivité 
au  Caire,  où  il  mourut 

*  On  désigne  sous  le  nom  de  Prâtre  Jean,  Prethyter 
Johannes,  dans  les  relations  du  moyen-âge,  un  soure- 
rain  du  centre  de  l'Asie,  qu'on  supposait  non-seulement 
converti  au  christianisme,  mais  élevé  au  sacerdoce. 
L'opinion  la  plus  conunune  est  que  les  missionnaires  nes- 
toriens,  exagérant  leurs  succès  en  Tartarie,  ont  appelé 
Prêtre  Jean  le  prince  Wang  de  la  nation  des  Kéraîtes, 
chez  laquelle  il  y  avait  alort  beaucoup  de  chrétiens  sy- 
riens. Le  nom  de  ^on^  a  pu  être  pris  pour  celui  de  Jetn 

mal  prononcé;  et  quant  à  la  prêtrise,  U  n'y  a  rien  dlm- 
possible  k  ce  qu'il  l'eût  reçue  des  Syriens.  Phis  tard  on  a 
cherché  le  pays  du  Prêtre  Jean  dans  TAbyssbile;  U  n'y 
était  pas  plus  qu'ailleurs.  U  n'est  pas  de  sijet  sur  leqnd  (Hi 

ait  débile  autant  de  Iriiltt. 
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Sarrasins.  Et  eussent  po^té  les  Turcks  çt  les 
Tartres  trop  grand  dommage  par  plusieurs  fois 
à  la  chrétienté,  si  Gennevois  ne  fussent;  mais 
pourtant^  que.  ils  ont  la  renoauniée  de,  être  sei- 
gneur» des  mers  qui  marchissentaux  mescréans, 
ils  rat  toiyours  cinquante ,  que  galées ,  que 
grpssesnaves, armées,  courant  par  mer,  qui 
gardent  )e$  lies.  Premièrement  rÛe  de  Ghipre> 
rtle  de  Rodes,  nie  d'Escie  et  toutes  les  bandes 
de. mer  et  de  Grèce  jusques  en  la  Turquie;  et; 
tiennent  la  ville  et  le  chastel  de  Père  qui  siéc( 
en  mer  devant  la  cité  de  Gonstantinpple ,  et  le 
font  garder  à  leurs  frais ,  et  le  rafreschissent 
trois  ou  quatre  fois  Fan  de  ce  qui  leur  est  de 
nécessité.  Les  Tartes  et  les  Turcks  y  ont  au- 
cunes fois  essayé  comment  ils  le  pussent  avoir, 
mais  ils  n'en  purent  venir  à  chef;  ainçois, 
quand  ils  y  sont  venus ,  Us  y  ont  plus  mis  que 
pri»|  car  le  chastel  de  Père  sied  sus  une  vive 
roche;  et  n'y  a  que  une  seule  entrée  ;  et  celle  les 
Gennevois  Font  fortifiée  trop  grandement.  En- 
core tiennent  les  Gennevois  un  petit  par  delà 
Père  la  ville  et  le  chastel  de  Jaffon  ^  qui  est 
trop  noble  chose  et  trop  grand  profit  pour  eux 
et  pour  les  pays  chrétiens  marchissans,  car  sa- 
chez que  si  Père  et  Jaffon,  Escie  et  Rodes  n'é- 
loient,  avecques  Faide  des  Gennevois ,  les  mes- 
créans venroient  courir  jusques  à  Gaête,  voire 
jusques  à  Naples,  au  port  deCorvet  ou  à  Rome, 
mais  ces  garnisons  qui  sont  tondis  bien  pouvues 
de  gens  d'armes  et  de  Gennevois ,  de  naves  et  de 
galées  armées,  leur  saillent  au  devant.  Par  quoi, 
pour  celle  doute,  ils  ne  s'osent  aventurer  fors 
que  sus  les  frontières  de  Constantinoble  en  al- 
lant vers  la  Honguerie  et  la  Bougerie.  Et  si  le 
noble  roi  de  Chipre  Pierre  de  Lusignan  2,  qui 
fut  si  vaillant  homme  et  de  si  haute  emprise  et 
qui  conquit  la  grand'cité  d'Alexandrie  et  Sata- 
lie  3 ,  eût  longuement  vécu ,  il  eût  tant  donné  ù 
faire  au  Soudan  et  aux  Turcks  que ,  depuis  le 
temps  Godefiroi  de  Bouillon ,  ils  n'eurent  tant  à 
faire  que  ils  eussent  eu.  Et  bien  le  savoient  les 
Turcks  et  les  Tartres  et  les  mescréans ,  qui  con- 

*  li  me  semble  à  peu  près  certain  que  Froissait,  yeut 
parler  de  la  ville  de  Caffa  ou  Théodosie  dans  la  Crimée, 
qui  était  le  principal  comptoir  des  Génois. 

'  Pierre  1^',  fils  de  Hufpies  IV,  auquel  il  succéda  dans  le 
royaume  de  Chn>re  en  1361. 

'  Saulie  est  rancienne  Attalie»  hâtie  dans  la  Pamphilie 
sur  le  bord  de  la  mer,  Tis-&-Tii  la  pointe  occidentale  de 
nie  de  Chypre. 


1  « 

noissoient  les  prouessses  de  lui  et  les  hautes  eai- 
prises;  et  pour  lui  détruire  marchandèrent-ils  à 
son  frère  Jacques  de  le  occire,  et  murdrir,  lequel 
leur  livra  bien  ce  qu'il  leur  ot  en  convenant,  car 
il  fit  occire  devant  lui  le  gentil  roi  son  frère  gi- 
sant en  son  lit  ^  :  ce  fut  bien  ennemie  chose  et 
mauvaise  de  occire  et  murdrir  si  vaillant  homme 
comme  le  roi  de  Chipre ,  qui  ne  tendoit  ni  ima« 
ginoit  nuit  ni  jour  à  autre  chose  fors  que  il  pût 
acquitter  la  sainte  Terre  et  mettre  hors  des 
mains  des  mescréans.  Et  quand  les  Gennevois, 
qui  moult  l'aimoient,  c'étoit  raison,  il  feisoit 
moult  à  aimer,  sçurent  les  nouvelles  de  sa  mort, 
ils  armèrent  douze  galées  et  les  envoyèrent  en 
Chipre  et  prirent  de  fait  la  cité  de  ^  Famagouse 
et  Jacques  dedans  3;  et  coururent  la  greigneur 
partie  du  royaume  ;  et  si  ils  n'en  cuidassent  pis 
valoir,  ils  Teussent  détruit;  mais  pour  tant  que 
les  villes  y  sont  fortes  et  font  frontières  aux 
Tm*cks,  ils  les  laissèrent  es  mains  des  hommes 
des  lieux,  excepté  la  cité  de  Famagouse,  mais 
celle  tiennent-ils  pour  eux  et  la  gardent.  Et 
quand  ils  l'eurent  conquise  premièrement ,  iU 
en  ôtèrent  si  grand  avoir  que  sans  nombre  et 
amenèrent  avecques  eux  en  Gennes  ce  Jacques 
qui  avoit  mourdri  son  frère,  pour  savoir  que  les 
Gennevois  en  voudroient  faire.  Voir  est  que  le 
roi  de  Chipre  avoit  un  beau-fils  lequel  ils  mariè- 
rent *  et  couronnèrent  à  roi^;  et  mirent  ce  Jào- 

1  Ce  ne  fût  pas  Jacques  U,  fils  de  Hugues  IV  et  frère  de 
Pierre  l'*"  de  Lusi£naan ,  qui  commit  ce  meurtre  eu  1372, 
mais  son  frère  Jean ,  prince  de  Galilée.  Le  prince  Jean  ttui 
lui-même  assassiné  en  1375  par  Tordre  de  la  reine  de 
Chypre,  feoune  de  Pierre  1^'  et  mère  du  roi  Pierrin  alors 
régnant 

*  Famagouste  fiit  livrée  aux  Génois  en  1374  par  U  tra- 
hison de  la  reine  de  Chypre,  mère  du  roi  Pierrin. 

3  Jacques,  sénéchal  de  Chypre,  s'était  retiré  dans  la  fol^ 
teresse  de  Buffayante  et  ne  fut  pas  pris  par  les  Génois 
dans  Famagouste  ;  mais  les  Génois  s'étant  plus  tard  eiyi- 
parés,  par  une  uouTelle  trahison  de  la  reine,  de  la  per- 
sonne du  roi  Pierrin  qui  s'était  rendu  à  Famagousle  sous 
le  prétexte  d'une  conférence,  le  prince  Jacques,  pour  dé- 
livrer le  roi  et  le  pays,  se  livra  comme  otage  enure  les 
mains  du  général  génois  Frégose,  et  consentit  à  de- 
meurer en  dépôt  à  Famagouste  jusqu'à  l'entier  acquitte- 
ment des  sommes  demandées  par  Frégosse.  Celui-ci» 
malgré  la  foi  donnée,  emmena  le  prince  de  Galilée  pri« 
sonnierâGénesen  1375  avec  sa  femme  Jolande  deBersinie. 

*  Le  roi  Pierrin  ne  fut  pas  marié  par  rentrernubie  des 
Génois  :  son  mariage  ayec  Valentine  de  Milan ,  fille  de 
Bemabo  Visconti.duc  de  Milan,  sous  les  auspices, en 
quelque  sorte,  de  la  république  de  Venise,  alliée  darol 
deChnire,  dut  attcootraire  être  peu  agréable  aux  GénoU 

'  Picrrfai  avait  été  couronné  en  1372. 
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ques  en  étroite  prison  et  n'eurent  point  conseil 
de  le  faire  OMurir,  mais  toudis  tinrent-ils  Fa- 
magouse.  Je  ne  sais  si  ils  la  tiennent  encore.  O 
mourut  sus  son  lit  le  jeune  fils  au  roi  de  Chipre' 
dont  lesGennevois  fiirent  moult  courroucés,  mais 
amender  ne  le  purent.  Et  demeura  la  terre  sans 
hoir.  Je  ne  sais  qui  la  ^uverne  maintenant, 
mais  en  l'an  que  je  fiis  en  l'hostel  du  comte  de 
Fois  ^ ,  il  me  fut  dit  d'un  chevalier  de  Berne ,  le 
seigneur  de  Valeocin,  que  Irà  Gennevois  y  avoient 
grand'part  et  tenoient  Famagouse;  et  avoitle 
pays  courromié  à  roi  ce  Jacques  par  dëfànt  de 
hoir.  Fie  sais  comment  ni  par  quelle  manière  il 
étoit  issu  et  dflivré  hors  des  mains  et  de  la  pri- 
son des  Gennevois. 

Quand  le  roi  Léon  d'Armënie  vint  première- 
ment en  France  devers  le  roi  et  les  seigneurs, 
on  lui  fit  bonne  chère  ;  ce  fut  raison,  car  il  étoit 
venu  de  lointain  pays  ;  et  sçut-on  par  lui  et  par 
ses  gens  toutes  nouvelles  du  royaume  de  Grèce 
et  de  l'empire  de  Gonstantinoble;  car  bien  sa- 
chez, il  fut  enquis  et  examiné  justement  de  la 
puissance  des  Turcks  et  des  Tartres ,  et  lesquels 
l'avoient  mis  et  bouté  hors  de  son  royaume. 
Tant  comme  à  ces  enquêtes  et  demandes  le  roi 
d'Arménie  répondit  que  te  grand  Gakem  ^  de 
Tartarie  lui  avoit  toujours  fait  guerre  et  lui 
«voit  tollu  son  royaume.  «  Et  ce  Cakcm  de  Tar- 
tane, demandèrent  ceux  qui  parloient  à  lui  ,*est- 
il  si  puissant  homme?  »  —  i  Oil  voir,  dit-il,  car 
par  puissance  il  a  soumis,  avecques  l'aide  du 
Soudan,  l'empereur  deOonstantinoble.»  —aEst 

*  H  iDounit  en  1382,  aprte  sii  mois  de  langueur,  igé 
de  26  uu ,  mu  UUwr  d'enfant. 

■FrotnartétaiichezIecamtedeFoiien  1368,  et  î  cette 
époque  le  sjnécfaal  oncle  de  Pierrin  régnait  en  Chfpre. 
AuniiAl  la  mort  de  Pierrin ,  le  baron  Jem  de  Brièt  arait 
été  nonnié  récent  dn  royaume,  et  oa  lui  arait  adjoint 
doute  det  principaux  noble*  de  l'Ile  pour  administrer  les 
afFa  ires  jusqu'au  relourde  Jacques ,  prisonnier  i  G£net. 
Le*  Génois  consentirent  i  lûtttr  partir  Jacques ,  à  côndi  - 
lioD  quil  leur  céderait  1  perpétuité  la  ville  deFamagouste 
avec  deux  lietu*  de  terrain  à  la  ronde,  et  qu'on  leur  ac- 
corderait de  plus  certains  avantages  commerciaux.  Tout 
leur  fut  accordé ,  et  Jacques ,  délitré  de  sa  prison  aTec  sa 
ftmmeet  son  fils  Janos,qui  venùl  de  naiireea  prïson, 
«rha  en  Cbjpre  en  13M. 

*  Il  s'agit  ici  probablement  du  KhaVan  des  Tartare*. 
Khakan  est  le  titre  suprême  des  souverains  de  la  Perse.  A 
l'époque  eii  le  roi  d'Ârméole  perdit  son  royaume,  l'an- 
unité  dn  Klialian  sur  tous  les  autrts  souverains  de  l'Asie- 
Mineure  n'était  plus  [!n''reqnenominsIe.  Ce  titreestau 
nombre  de  ceux  qoe  porte  aujourd'hui  l'empereur  do 
Cooitaulinople. 
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donc  Gonstantinoble,  demandèrent  les  s^ 
gneurs,à  la  loi  des  Tartres?» — aNennil,dit-Uf 
mais  le  Gakem  et  le  Soudan  ont  guerrié  longue- 
ment l'empereur  de  Gonstantinoble;  et  a  con- 
venu enfin,  autrement  l'empereur  ne  pouvoit 
avoir  paix,  que  l'empereur  de  Gonstantinoble, 
qui  fut  fils  madame  Marie  de  Bourbon  et  fils  de 
l'empereur  Hugues  de  Lusiguan  i ,  ait  donné  par 
mariage  sa  fiUe  au  fils  du  Gakem  ^;  mais  l'em- 
pereur demeure  en  sa  loi ,  et  tous  les  liens  aussi, 
parmi  la  conjonction  de  ce  mariage. 

AdoDC  fîit  demandé  quelle  chose  le  comte 
Amé  de  Savoie ,  qui  fut  si  vaillant  homme, 
quand  il  fiit  par  delà  à  grand'puissance  de  gens 
d'armes  cberâliers  et  écuyers,  y  avoit  fait.  U  en 
répondit  ainsi  :  <t  Quand  le  comte  de  Savoie  fut  ea 
l'empire  de  Bouguerie  et  il  fit  gnoreaux  Turcs 
et  aux  Tartres  si  avant  comme  il  pot ,  plenté  ne 
fut-ce  pas,  toutefois  par  vaillance  il  conquit  sur 
les  Tartres  et  sur  la  terre  dn  Soudan  la  faoïme 
ville  et  grosse  de  Kalipoli,  et  la  obtint,  et  y  laissa 
gens  pour  la  garder  et  défendre  ;  et  se  tint  la 
ville  toujours,  le  comte  de  Savoie  retourné  ea 
aoa  pays  ' ,  tant  que  le  bon  roi  Pierre  de  Chypre 
vesqoi.  Mais  sitôt  que  le  soudan  et  le  Gakem  de 
Tartarie  sçnrentque  U  étoit  mort  *,  ils  ne  doutè- 
rent en  rien  l'empereur  de  Gonstantinoble ,  et 
mlstrent  sus  bien  cent  mille  chcvaox ,  et  vindrent 
courirdevanl  Gonstantinoble;  et  de  là  ib  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Kalipoli ,  et  le  reconqui- 
rent de  force ,  et  occirent  tous  les  Chrétiens  qui 
dedans  éloient.  Et  depuis  ont-ils  fait  à  Tempe* 
reur  de  Gonstantinoble  si  grand'guerre  que  toute 
sa  puissance  n'a  pu  résister  encontre  eiu  ;  et  lui 
eussent  tollu  son  empire ,  si  ne  fut  par  le  moyen 
de  sa  fille,  que  le  fllsdu  grand  Gakem  de  Tartre 

*  Hugues  de  Lutignan  n'épousa  point  Marte  de  BonT' 
bon ,  mais  Alix  d'Italie,  et  aucun  de  se«  ucis  fils  ne  de- 
vint empereur  de  Consttntinople.  H  j  aura  là  quelque 
méprise  fOndée  sans  doute  sur  ce  que  la  famille  qui  occo- 
paii  le  trâne  de  ConstautiDoplc  s'est  souvent  aDUe  avec 
leaLusignan. 

*  L'histoire  rapporte  plnsieori  mariaset  entre  la  I» 
mille  Impériale  de  Consuniinople  et  le  Uiakan.  Mais 
peut-être  s'aglt-U  ici  tout  nmptement  de  Caniacusine, 
qui  en  13il  partagea  le  trAne  avec  J.  Paléologne,  et  maria 
sa  fille  i  Théodore  Oiiban,  sultan  des  Turcs ,  pire  tk- 

*  Amédée  VI,  de  Savcàe ,  dit  le  Comte  Verd,  pmtfD 
1366  en  Orient,  (d  U  batlU  bs  Titre*  et  reprit  CUOpoU 
sur  eux. 

*  Piètre  1*'  de  Qiyprc  moorul  le  18  JaDvier  ISTX 
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convoita  pour  avoir  à  femme.  Et  est  duve  chose 
pour  le  temps  avenir,  car  les  officiers  du  Gakem 
sont  jà  en  Gonstantinoble,  et  ne  vivent  les  Grieu 
qui  là  demeurent  fors  que  par  eux  et  par  treu. 
Et  si  le  roi  et  les  princes  de  la  marche  de  Ponent 
n'y  remédient,  les  choses  iront  si  mal  que  les 
Turcks  et  les  Tartres  conquerront  toute  Grèce  et 
convertiront  à  leur  loi  ;  et  jà  s'en  vantent-ils ,  et 
ne  se  font  que  gaber  et  desriser  des  papes  qui 
sont  Fun  à  Rome  et  l'autre  en  Avignon;  et  disent 
que  les  deux  dieux  des  Ghrétiens  s'entreguer- 
roient,  parquoi  leur  loi  est  plus  foible  et  plus 
légère  à  détruire  et  à  condempner  et  y  mettent 
la  raison  telle,  quand  ceux  qui  la  devroient  exaui- 
ser  l'amenrissent  et  détruisent.  »  ' 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d'Arménie,  si  le 
Soudan  de  Babylone  et  le  grand  Gakem  étoient 
les  plus  grands  des  royamnes  mescréans  dont  on 
eut  la  connaissance  en  Grèce  ni  par  de  là  les 
mers  et  les  monts.  11  répondit  :  «  Nennil,  car 
toïyojurs  ont  été  les  Turcks  les  plus  nobles ,  les 
plus  grands ,  les  plus  doutés  et  les  plus  sages  de 
guerre,  quands  ils  ont  eu  bon  chef;  et  ils  Font 
eu  bien  cent  ans.  Et  si  comme  le  Gakem  de  Tar- 
tarie  tient  en  subjection  Tempereur  de  Gonstan- 
tinoble,  le  sire  de  Turquie  tient  cil  Gakem  en 
subjection  ;  et  s'appelle  cil  sire  l'Amoratb-Bakin  < . 
Et  au  voir  dire  il  est  moult  vaillant  homme  aux 
armes  et  moult  prud'homme  en  sa  loi.  De  l'Amo- 
ràth-Bakin  ne  me  dois  ni  ne  puis  en  rien  plain- 
dre; car  oncques  ne  me  fit  mal  :  il  a  toujours 
tenu  la  guerre  sur  l'empereur  de  Bouguerie  et 
sur  le  roi  de  Honguerie.  »  —  «  Et  celui  Amo- 
rath-Bakin  dont  vous  nous  parlez ,  est-il  de  puis- 
sance si  grand,  si  cremu  et  si  renommé?  »  — 
ff  Oii  voir,  dit  le  roi  d'Arménie,  plus  que  je  ne 
dis  ;  car  si  l'empereur  de  Gonstantinoble  et  Fcm- 
pereur  de  Bouguerie  le  crèment,  autant  bien  le 
doutent  et  craignent  le  Soudan  de  Babylone  et 
le  Gakem  de  Tartarie.  Et  eût  le  Gakem ,  si 
comme  on  suppose  et  que  j'ai  ouï  dire  aux  Tar- 
tres, trop  plus  soumis  l'empire  et  l'empereur 

*  Par  ce  mot,  Froissart  désigne  Amurat,  fils  d'Orktian, 
le  créateur  des  janissaires  et  le  premier  qai  fixa  son  séjour 
à  Andrinople.  Comme  il  ne  succéda  qu*en  1389  à  son  père 
Orkhan ,  il  n'était  connu  à  Tépocpie  dont  parle  Froissart, 
que  sous  le  titre  de  Mourad-Beg,  c'est-à-dire,  Mourad, 
fils  du  prince.  Froissart  aura  chan^  le  nom  de  Bbq  en 
Bakin,  ce  qui  n'est  pas  plus  ridicule  que  d'avoir  changé, 
comme  nous  le  faisons  jpainKtnanf ,  celui  de  Mourad  ea 


de  Gonstantinoble ,  si  ce  ne  fût  ce  que  il  doute 
l'Amorath-Bakin  ;  car  il  connott  bien  la  nature  de 
l'Amorath  que ,  sitôt  que  il  sçait  un  piqs  grand  de 
lui,  il  n'aura  jamais  joie  ni  bien  si  l'aura  soumis 
et  subjugué;  et  pour  ce  ne  veut  pas  le  Gakem 
foire  sur  Gonstantinoble  tout  ce  que  faire  bien 
pourroit.  »  — «Et  cel  Amorath-Bakin  a-t-îl 
grand'gent  avecques  lui?  » — a  Oil voir;.il  n'est 
oncques  si  seul ,  ni  no  fut ,  passé  a  trente  ans , 
que  il  ne  mène  bien  cent  mille  chevaux  en  sa 
compagnie  ;  et  toujours  est-il  logé  aux  champs 
ni  jà  ne  se  mettra  en  bonne  ville.  Et  pour  son 
corps,  il  a  dix  mille  Turcks  qui  le  serv.ent  et  gar- 
dent ,  et  où  qu'il  voise  il  mène  son  père  avecques 
lui.  »  —  «  Et  quel  âge  peut  avoir  l'Amorath- 
Bakin?  d  —  «  Il  a  d'âge  bien  soixante  ans  ^  et 
son  père  quatre  vingt  dix  ^.  Et  aime  l'Amorath- 
Bakin  grandement  la  langue  françoise  et  ceux 
qui  en  viennent;  et  dit  que  de  tous  les  seigneurs 
du  monde  il  verroît  le  plus, le  roi  de  France  et 
aussi  Tétat  et  ordonnance  du  roi  de  France; 
et  quand  on  lui  en  parole,  on  lui  fait  grand 
bien  ;  et  en  recommande  très  grandement  les 
seigneurs.  » —  a  Et  cel  Amorath-Bakin  pour- 
quoi tient-il  en  paix  le  Gakem  quand  il  est  si 
grand  conquereur?  »— -  «  Pourtant,  dit-il,  que 
le  Gakem  le  craint  et  ne  lui  oseroit  faireguerre; 
et  a  Certaines  villes  et  certains  ports  en  Tartarie 
qui  rendent  à  l'Amorath-Bakin  grand  treu  tous 
les  ans  ;  et  aussi  ils  sont  d'une  loi  ;  si  ne  veut  pas 
détruire  sa  loi.  Et  la  chose  dont  il  s'est  plusieurs 
fois  émerveillé,  c'est  de  ce  que  les  Chrétiens 
guerroyent  et  détruisent  ainsi  l'un  l'autre;  et 
disent  entr'eux  que  ce  n'est  pas  chose  due  ni 
raisonnable  à  détruire  gens  d'une  loi  et  d'une  foi 
l'un  l'autre;  et  pourtant  s'est-il  mis  en  grand'- 
volonté  plusieurs  fois  de  venir  à  grand'puissance 
en  chrétienté  et  conquérir  tout  devant  lui.  Et 
mieux  me  vaulsit  assez  que  il  m'eût  accueilli  et 
conquis  de  guerre,  aussi  fit-il  à  tout  mon  pays, 
que  le  Gakem  de  Tartarie.  »  On  demanda  au  roi 
d'Arménie  pourquoi  et  il  répondit  ainsi  : 

a  L'Amorath-Bakin  est  un  sire  de  noble  con- 
dition, et  si  il  étoit  plus  jeune  trente  ans  que  0 
n'est,  il  seroit  taillé  de  moult  faire  grands  con- 
quêtes là  oil  il  se  voudroit  traire;  car,  quand  fl 

'    *  Amarat  ou  Mourad  n'avait  que  quarante-un  anS| 
quand  il  succéda  à  son  père  Orkhan  en  1360. 

*  Orkhan  mourut  en  1300,  ^s^  seulement  de  loixanto- 
dix  aus ,  après  trente-cinq  ans  de  r^gne. 
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a  conquis  iin  pays  ou  uae  ville  ou  une  sei{]pieu- 
rie ,  il  n*en  demande  que  l'hommage  ;  il  laisse 
ceux  en  leur  créance ,  ni  oncques  ne  bouta ,  ni  jà 
ne  fera,  homme  hors  de  son  héritage.  Il  n'en 
demande  que  à  avoir  la  souveraine  domination. 
Pourquoi  je  disque,  si  il  eût  conquis  le  royaume 
d'Arménie,  si  comme  les  Tartres  ^  ont  fait,  il 
m'eût  tenu  en  paix,  et  mon  royaume  en  notre  foi 
et  en  notre  loi ,  parmi  la  reconnaissance  que  je 
lui  eusse  faite  de  le  tenir  à  souverain  seigneur, 
si  comme  hauts  barons  qui  marchissent  à  lui 
font,  qui  sont  Grecs  et  Chrétiens,  qui  l'ont  pris 
à  souverain  seigneur  pour  leur  ôter  hors  de  la 
doute  du  Soudan  et  du  Cakem  de  Tartarie.  » — 
«Et  qui  sont  cils  seigneurs, d  fut-il  demandé 
au  roi  d'Arménie?  «  Je  vous  dirai,  dit-il,  tout 
premièrement  le  sire  de  Saptalie  y  est ,  et  puis 
Je  grand  sire  de  la  Palati  et  tiercement  le  sire  de 
Hauteloge  ^.  Ces  trois  seigneurs  et  leurs  terres , 
parmi  le  treu  que  ils  lui  rendent  tous  les  ans , 
demeurent  en  paix;  et  n'est  Turc  ni  Tartre  qui 
mal  leur  fosse.  i> 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d'Arménie  si  son 
royaume  étoit  si  nettement  perdu  que  on  n'y 
pût  avoir  nul  recouvrance.  aOil  voir,  dit-il,  il  ne 
fait  pas  à  recouvrer,  si  puissance  de  Chrétiens 
ne  vont  pas  delà  qui  soient  plus  forts  que  les 
Turcks  ni  les  Tartres.  Et  plus  viendra  et  plus  con- 
querront sur  Grèce,  si  comme  je  vous  ai  dit; 
car  excepté  la  ville  que  on  dit  de  Courch,  qui 
est  la  première  ville  de  mon  royaume,  qui  se 
tient,  tout  le  pays  est  aux  mescréans  ;  et  là  où  les 
églises  souloient  être,  ils  ont  mis  leurs  idoles  et 
leurs  Mahomets.  »  —  «Et  celle  ville  de  Courch 
en  Arménie  est-elle  forte  ?»  —  «M'aist  Dieu,  oil, 
dit  le  roi  d'Arménie.  Elle  ne  fait  pas  à  prendre, 
si  ce  n'est  par  long  siège,  ou  qu'elle  soit  trahie  ; 
car  elle  sied  près  de  mer  à  sec  et  entre  deux  ro- 
ches, lesquelles  on  ne  peut  approcher  ;  et  si  est 
Courch  très  bien  gardée,  car  si  les  Tartres  la  te- 
noient,  et  une  autre  bonne  ville  qui  est  assez 


*  Le  royaume  d'Arménie  fût  conquis ,  ainsi  qu'on  Fa  vu, 
par  ies  Éfçyptiens. 

*  U  m'est  impossible  de  déterminer  ce  que  sont  ces  trois 
lieux  de  Saptalie,  la  Palati  et  Haute-Loge.  J'ai  fait  toutes 
les  recherches  possibles  et  ne  suis  arrivé  à  aucun  résultat 
raisonnable.  Froissart  place  plus  bas  ces  places  auprès  de 
la  Hon{];rte,  de  sorte  qu'on  ne  peut  supposer  que  ce  soit 
Sataiie,  Tripoli  et  Alachère,  traduction  du  mot  Haute- 
Lof^e.  La  Palati  me  semble  cependant  être  laValacbie. 
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près  de  là  qui  s*appelle  Adelphe  < ,  toute  Grèce 
sans  nul  moyen  seroit  perdue  et  Honguerie  au- 
roit  fort  temps.  » 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d^Ârménie  si  Hon^ 
guérie  marchissoit  près  des  Tartres  et  desTurcks  ; 
il  répondit  et  dit  :  «Ouil,  et  plus  près  des  Turcks 
et  de  la  terre  à  TAmorath-Baquin  que  de  nulle 
autre,  d  Donc  fut  dit  :  «  C'est  grand'merveille 
comment  TAmorath  la  laisse  tant  en  paix  quand 
elle  est  si  près  marchissant,  et  il  est  si  vaillant 
homme  et  si  grand  conquéreur.»  —  «  Eh!  mon 
Dieu,  dit  le  roi  d'Arménie,  Une  s*en  est  pas  feint 
du  temps  passé,  et  y  a  mis  toute  sa  peine  et  en- 
tente comment  il  put  porter  grand  dommage 
au  royaume  de  Honguerie.  Et  si  ce  n'eût  été  une 
incidence  très  fortuneuse  qui  soudainement  lui 
advint ,  il  fût  ores  moult  avant  au  royaume  de 
Honguerie.» — «Et  quelle  incidence  f ut-ce P» 
demanda-t-on  au  roi  d'Arménie.  «  Je  le  vous 
dirai,»  dit-il. 

CHAPITRE  XXVL 

Gomment  le  roi  d'Arménie  fut  examiné,  et  comment  vingt 
mille  Turcs  furent  morts  et  déconfits  an  royaume  de 
Honguerie. 

«Quand  FAmorath-Baquin  vit  que  tous.sei- 
gneurs  qui  marchissoient  à  lui  le  doutoient.et 
craignoient  tant  par  ses  conquêtes  comme  par 
ses  prouesses  et  que  il  avoit  au  côté  devers  lui 
toutes  les  bandes  de  la  mer  obéissans  jusques  au 
royaume  de  Honguerie  et  que  le  vaillant  roi  Fré- 
déric* de  Honguerie  étoit  mort,  et  étoit  le 
royaume  descendu  à  femme,  il  s'avisa  que  il  le 
conquerroit.  Et  fit  son  mandement  très  grand 
et  très  espécial  en  Turquie;  et  vinrent  tous  ceux 
que  il  avoit  mandés.  Si  s'en  vint  loger  FAmo- 
rath  es  plains  de  Sathalie  entre  la  Palati  et  Hau- 

1  Quelques  manuscrits  disent  Filadelphe.  Peut-être 
s*agit  il  de  Marasch,  appelée  aussi  Kermany,  et  en  Sy- 
riaque, Germaniki.  Cette  ville ,  située  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Cilîcie,  au  milieu  des  montaopaes,  fut  connue 
dans  le  Bas-Empire  sous  le  nom  de  Gennankia,  Réunie 
au  royaume  d'Arménie ,  elle  en  suivit  la  destinée.  11  serait 
possible  que  ce  nom  de  Germanicia  eût  été  traduit  en 
gprec  par  les  gens  du  pays,  et  que  ce  fût  là  Forigine  du 
root  Filadelphe  ou  Adelphe,  que  lui  donne  Froissart.  Je 
ne  puis  trouver  dans  la  géod^phie  d'Atménie  de  M.  Saint- 
Martin  aucune  autre  ville  qui  approche  de  ce  nom. 

*  Le  roi  de  Hougrie  dont  il  est  question  ici  ne  s'ap- 
pelait pas  Frédéric ,  mais  Louis  1^.  Il  était  mort  en  1382, 
laissant  le  trône  à  sa  fille  Marie  qui  épousa  SigismoQ^ 
marquis  de  Brandebourg ,  frère  de  i*empereur  W  enceill 


454 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 


tel(^e,  pour  donner  plus  grand*crainte  à  ses 
ennemis,  et  étoit  son  intention  que  il  entrerait 
au  royaume  de  Honguerie.  Et  pourtant  que  Hon- 
guerieest  un  royaume  et  pays  enclos  et  avironné 
de  hautes  montagnes  dont  il  vaut  mieux,  car 
fl  en  est  plus  fort,  il  envoya  devant  ses  ambassa- 
deurs et  hérauts  atout  un  mulet  chargé  d'un  sac 
plein  de  grain  que  on  appelle  millet ,  et  leur  dit 
au  partir  :  «Allez-vous-en  en  Honguerie  devers 
le  comte  de  Nazarat  ^ ,  lequel  tient  terre  outre 
les  montagnes  de  Molcabée  et  Robée  ^ ,  par  là 
où  nous  voulons  que  nous  et  notre  empire  passe, 
et  lui  dites  de  par  nous  que  nous  lui  mandons, 
si  il  veut  demeurer  ni  être  en  toute  sa  terre  en 
paix,  que  il  vienne  à  obéissance  devers  nous, 
si  comme  il  voit  que  le  sire  de  la  Paiati  et  le  sire 
de  Sathalie  et  le  sire  de  Hauteloge  ont  fait  ;  et 
nous  appareille  passage;  et  si  il  est  contre-di- 
sant  ni  rebelle  à  nous,  dites-lui  de  par  nous,  et 
lui  montrez  de  fait  et  par  exemple ,  que  je  met- 
trai autant  de  tètes  pour  lui  détruire  en  son  pays 
comme  il  y  a  en  ce  sac  de  grains  de  millet.  »  Les 
ambassadeurs  et  messagers  de  TAmorath  -  Ba- 
qmn  se  partirent  sur  ce  point,  tous  confirmés  et 
avisés  quelle  chose  ils  dévoient  faire,  et  chemi- 
nèrent tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  en 
Honguerie  en  la  terre  du  comte  Nazarat  au  des- 
cendant desmontagnes,  et  le  trouvèrent  en  Tun  de 
ses  chastels,  lequel  on  appelle  Ârcafourme  ^.  Le 
comte,  comme  sage  et  bien  avisé ,  recueillit  les 
ambassadeurs  de  Amorath  moult  doucement  et 
leur  fit  bonne  chère  ;  mais  trop  grand'merveille 
ot  quand  il  véy  entrer  en  sa  cour  ce  mulet 
chargé  d'un  sac,  et  ne  savoit  de  quoi  il  étoit 
plein  ;  et  cuida  de  commencement  que  ce  fus- 
sent besans  d'or  ou  pierres  précieuses  que  TA- 
morath  lui  envoyât  pour  le  atlraire  et  convertir 
et  pour  avoir  entrée  de  passage  parmi  sa  terre  ; 
mais  il  disoit  que  il  ne  le  feroit  nullement,  ni  jù 
ne  se  lairoit  corrompre  pour  nul  avoir  qu'il  lui 
pût  envoyer. 

*  Peut-être  s'agit-il  de  Lazare,  despote  de  Servie. 

s  Je  ne  puis  reconnattre  les  lieux  que  Froissart  veut  dé- 
^gner  par  ces  deux  roots.  Us  doivent  avoir  subi  diverses 
transfigurations  :  d'abord  le  roi  d'Arménie  peut  les  avoir 
défigurés  un  peu,  et  ses  auditeurs  ont  pu  changer  sa 
prononciation  pour  l'adapter  à  la  leur,  de  manière  à  en 
âdre  des  mots  tout-à-fait  différens.  Malcabée  est  peut- 
être  la  Moldavie  appelée  Moidavolacbiei  et  Robée  la  Bes- 
sarabie ,  dont  il  n'aura  conservé  que  les  dernières  syllabes. 

^  Je  ne  sais  quelle  est  cette  place. 


l 
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«  Or  vmrent  les  messagers  de  FAmorath-Ba* 
quin  devant  le  comte  de  Nazarat  et  distrent 
ainsi  :  a  Sire  de  Nazarat ,  entendez  à  nous  ; 
nous  sommes  ci  envoyés  de  par  haut  roi  et 
redouté  notre  souverain  seigneur  FAmorath- 
Baquin,  seigneur  de  Turquie  et  de  toutes  les 
appendances ,  et  vous  disons  de  par  lui ,  sur  la 
forme  et  manière  que  vous  véez  et  savez  que 
vos  voisins  font  et  ont  fait ,  c'est  à  savoir  le  sire 
de  la  Paiati ,  le  sire  de  Hauteloge  et  le  sire  de 
Satalies  ;  et  ouvrez  vos  pays  à  rencontre  de  sa 
venue,  si  vous  voulez  demeurer  en  paix.  Et  là 
où  vous  fererce,  vous  serez  grandement  en  la 
grâce  et  amour  de  lui  ;  et  si  vous  êtes  rebelle  de 
non  vouloir  faire,  nous  sommes  chargés  de  vous 
dire  que  TAmorath  mettra  en  votre  terre  plus 
de  tètes  de  hommes  armés  que  il  n'a  de  grains 
de  millet  en  ce  sac.  9 

a  A  celle  parole  firent-ils  ouvrh*  le  sac  et  lui 
montrèrent  quelle  chose  y  avoit  dedans.  Quand 
le  comte  de  Nazarat  ot  entendu  parler  les  am- 
bassadeurs de  FAmorath ,  si  fut  tantôt  conseillé 
de  répondre  froidement;  et  ne  découvrit  pas  à 
une  fois  tout  son  courage  et  dit  :  a  Recloez  vo- 
tre sac;  je  vois  bien  quelle  chose  il  y  a  dedans  et 
vous  ai  bien  ouï ,  et  aussi  entendu  quelle  chose 
FAmorath  me  mande;  et  dedans  trois  jours  je 
vous  en  répondrai;  car  la  requête  FAmorath 
demande  bien  à  avoir  tant  de  conseil.  »  Ils  ré- 
pondirent :  a  Vous  parlez  bien.  » 

aSurcel  état  et  sui;  la  fiance  d'avoir  réponse 
ils  séjournèrent.  Or  vous  dirai  que  le  comte  de 
Nazarat  fit.  Sur  les  trois  jours  que  il  devoit  ré- 
pondre, il  se  pourvéit  et  fit  pourvéir  son  chastel 
de  plus  de  deux  mille  chef^  de  poulailles ,  cha- 
pons et  gelines ,  et  les  fit  tous  affamer,  que  en 
deux  jours  oncques  ne  mangèrent.  Quand  le 
tiers  jour  fut  venu  pour  répondre,  les  ambassa 
deurs  de  FAmorath  se  trairent  avant.  Le  comte 
de  Nazarat  les  appela  da-lez  lui  et  leur  dit,  là  où 
il  étoit  à  une  galerie  regardant  en  la  cour  : 
«  Apoiez-vous  ici  da-lez  moi  et  je  vous  montrerai 
aucune  chose  de  nouvel,  et  tantôt  réponse.  »  Eux 
qui  ne  savoientà  quoi  il  pensoit,  s'apoièrent  de- 
Icz  lui.  Les  portes  du  chastel  étoient  closes;  la 
place  de  la  cour  étoit  grande  et  large  assez  ;  gens 
étoient  appareillés  de  faire  ce  que  il  avoit  or* 
donné.  On  ouvrit  une  chambre  ou  deux,  où 
toute  cette  poulaille  étoit  enfermée  qui  deux 
jours  jeûné  avoit.  Tantôt  on  épardit  celle  sachée 
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de  grains  de  miNet  devant  eux  ;  ils  s*y  attachè- 
rent par  teDe  façon  que,  en  moins  de  une  lieure 
ils  reurent  tout  recueilli;  et  encore  de  Tautre  en 
eussent-ils  mangé  assez,  car  ils  avoient  grand- 
faim.  Âdonc  parla  le  comte  de  Nazarat  aux 
messagers  de  l'Amorath,  et  se  retourna  sur  eux 
et  dit  ;  a  Beaux  seigneurs,  avez -vous  vu  com- 
ment le  millet  que  rAmoratb ,  en  moi  menaçant , 
m'a  envoyé  est  dévoré  et  mis  à  nient  par  celle 
poulaiUe;  encore  en  mangeroient-ils  bien  assez 
si  il3  Favoient.  »  —  «OU,  répondirent-ils  ;  pour^ 
quoi  le  dites-vous  ?p  —  a  Je  le  dis  pourtant ,  dit 
le  comte ,  que  votre  réponse  gtt  en  ce  que  je 
vous  ai  fait  exemple.  L'Amorath  me  mande  que 
ai  je  n'obéis  à  lui  il  me  mettra  dedans  ma  terre 
gens  d'armes  sans  nombre.  Et  lui  dites,  de  par 
moi,  que  je  les  attendrai  ;  mais  il  n'en  fera  jà 
tant  venir  qu'ils  ne  soient  tous  dévorés ,  si 
comme  le  mÛlet  a  été  de  la  poulaille  ^i> 

a  Quand  les  ambassadeurs  de  FAmorath-Bakin 
eurent  eu  celle  réponse  du  comte  de  Nazarat,  si 
furent  tous  pensieus;  et  prirent  congé  et  se  dé- 
partirent, et  firent  tant  par  leurs  journées  que 
ib  ^tournèrent  là  où  rAmorath  étoit  à  grand - 
puissance.  Ils  lui  recordèrent  tout  ainsi  comme 
vous  avez  ouï,  et  comment  le  comte  de  Nazarat, 
par  semblant,  ne  faisoit  compte  de  ses  menaces. 
De  celle  réponse  fut  TÂmorath  durement  cour- 
roucé, et  dit  que  la  chose  ne  demeureroit  pas 
ainsi,  et  que,  voulsist  ou  non  le  comte  de  Naza- 
rat, il  entreroit  par  son  pays  en  Honguerie, 
et  mettroit  toute  la  terre  du  comte  à  destruc- 
tion, pourtant  que  si  présomptueuse  réponse  il 
avoit  fait. 

a  Or  faut-il  que  je  vous  dise  quelle  chose  le 

*  Cet  apologue  paraît  avoir  été  familier  aux  Orientaux. 
Le  poète  persan  Firdoussi,  ayant  à  parler,  dans  son 
poème  épique  intitulé  Chah-nameh ,  des  conquêtes  d'A- 
lexandre, roi  de  Macédoine ,  en  Asie,  sur  Darius,  s'exprime 
ainsi  :  «Dârâ  (Darius)  envoya  alors  un  message  au  prince 
grec,  par  lequel  il  lui  fit  présenter  une  raquette,  une 
paume  et  wi  sac  rempli  de  grains  de  sésame.  Son  in- 
tention était  de  se  moquer,  par  les  deux  premiers  objets, 
de  la  jeunesse  d'Alexandre,  et  d'indiquer  par  le  dernier 
Tarmée  innombrable  avec  laquelle  il  comptait  l'attaquer. 
Mexandre  prit  dans  sa  main  la  raquette  et  dit  :  a  Ceci  est 
l'image  de  ma  puissance,  avec  le  secours  de  laquelle  je 
jetterai  loin  tout  comme  une  paume  le  pouroir  de  Dàrâ.» 
Fuis,  faisant  apporter  une  poule,  il  ajouta  qu'elle  allait 
montrer  ce  que  deviendrait  la  nombreuse  armée  du 
Chah  :1a  poule,  en  effet,  mangea  les  grains  ;  et  le  prince 
grec  envjoya.  en  outre,  une  coloquinte  à  son  ennemi, 
pour  lui  indiquer  l'ameiaume  du  sort  qui  l'attendait. 
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comte  de  Nazarat  fit.  Il,  qui  se  sentoit  tout  défié 
de  TAmorath-Bakin,  et  bien  savoit  que  hasté- 
ment  il  auroit  autres  nouvelles  de  lui,  se  pourvéy 
grandement  sur  ce,  et  escripsit  et  manda  tantôt 
autour  de  lui  à  tous  chevaliers  et  écuyers,  et  à 
toutes  gens  qui  étoient  de  défense  et  taillés  de 
garder  l'entrée  et  le  pas  par  où  FAmorath  et  son 
peuple  dévoient  entrer  en  Honguerie,  et  leur 
manda  étroitement  que,  ces  lettres  vues,  ou  les 
niessagers  ouïs  que  devers  eux  envoyoit ,  ils  se 
traissent  avant,  car  on  n'avoit  nul  jour;  et  étoit 
FAmorath  à  toute  sa  puissanceèsplaines  de  Hau- 
teloge,  et  qu'il  convenoit  aider  à  garder  et  dé- 
fendre sainte  chrétienté.Tous  obéirent  et  vinrent 
devers  le  comte  qui  se  pourvéoit  fort;  et  plu- 
sieurs y  vinrent  qui  les  nouvelles  ouïrent ,  qui 
point  ne  furent  mandés,  pour  aider  à  exaulser 
notre  foi  et  détmire  les  mescréans.  Encore  fit  le 
comte  de  Nazarat  autre  chose ,  car  il  fit  couper 
les  hauts  bois  ens  es  forêts  et  ens  es  montagnes 
et  coucher  tout  de  travers,  parquoi  les  Turcks  ne 
pussent  trouver  point  de  nouvel  chemin  ni  faire; 
et  s'en  vint  sur  un  certain  pas,  là  où  il  pensoit  et 
bien  savoit  et  convenoit  que  FAmorath-Bakin  ou 
ses  gens  passassent  et  entrassent  en  Ifonguerie, 
atout  bien  dix  mille  hommes  Hongres  etbien  dix 
mille  arbalétriers;  et  mit  sur  les  deux  èles  des 
chemins  et  des  pas  plus  de  deux  mille  hommes 
puissans,  tous  tenans  haches  et  guignies  pour 
couper  les  bois  et  clorre  les  chemins  quand  il 
Fordonneroit. 

a  Quand  tout  ce  fut  fait,  il  dit  à  tous  ceux  qui 
avec  lui  étoient  :  a  Seigneurs,  sans  faute  FAmo- 
rath-Bakin viendra,  puisque  il  le  m'a  mandé;  or, 
soyez  tous  prud'hommes  et  aidez  à  garder  ce 
passage  ;  car  si  les  Turcks  le  conquièrent,  toute 
Honguerie  est  en  péril  et  en  aventure  d'être  per- 
due. Nous  sommes  en  fort  lieu;  un  de  nous  en 
vaut  quatre.  Encore  nous  vaut  mieux  mourir  à 
honneur,  en  gardant  notre  héritage  et  la  foi  de 
Jésus-Christ,  que  vivre  à  honte  et  en  servage 
dessous  ces  chiens  mescréans,  quoique  FAmorath 
soit  certes  moult  vaillant  homme  et  prud'homme 
en  sa  loi.  »  Tous  répondirent  :  «  Sire,  nous  atten- 
drons Faventure  avecques  vous;  viennent  les 
Turcks  si  veulent,  nous  sommes  prêt»  de  les  re- 
cueillir. » 

a  Et  de  toutes  ces  ordonnances,  ni  de  ce  passage 
garder,  ni  des  hauts  bois  qui  étoient  coupés  ne 
savoient  rien  les  Turcks  ;  car  le  comte  de  Naza- 
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rat,  pour  la  doutance  des  cspîes,  et  que  leurs  con- 
venans  ne  fussent  révélés  et  sçus  devers  FÂmo- 
rath-Bakin,  avoit  mis  certaines  gens  sur  les 
passages^ens  es  quels  il  se  confioit  autant  comme 
en  lui-même  y  qui  bien  gardoient  de  jour  et  de 
nuit  que  nul  n'sdlàt  devers  les  Turcks. 

«UAmoratb-Bakin  ne  mit  pas  en oublison em- 
prise; mais  dit  que  il  envoieroit  voir  et  visiter  à 
son  grand  dommage  et  destruction  la  terre  au 
comte  de  Nazarat,  car  il  ne  vouloit  pas  que  fl  fbt 
trouvé  en  bourde  de  ce  que  Q  avoit  promis.  D  prit 
environ  soixante  mille  hommes  des  siens ,  car  il 
en  avoit  bien  deux  cent  mille  sur  les  champs,  et 
leur  bailla  quatre  capitaines  de  sa  loi  et  de  son 
hôtel;  le  duc  Mansion  de  Meke  ^  le  garde  de 
Damiette,  Aphalory  de  Samarie  et  le  prince  de 
Clordes,  fils  à  FAmustant  de  Cordes ,  qui  s'appe- 
loit  Braîiin;  et  leur  dit  ainsi  au  départir  :  «Allez- 
vous-en  à  tous  vos  gens,  ceux  que  je  vous  ai  dé- 
livrés ,  c*est  à  savoir  les  dessus  nommés  ;  c'est 
assez  pour  ouvrir  le  passage  de  Honguerie;  et 
entrez  en  la  terre  du  comte  de  Nazarat,  et  la  dé- 
truisez toute.  Si  très  tôt ,  comme  je  saurai  que 
vous  y  serez  logés,  je  vous  irai  voir  à  tout  le  de- 
meurant de  mon  peuple  :  je  vueil  toute  Hon- 
guerie mettre  en  ma  subjection  et  puis  le  royaume 
d'Allemagne.  Il  m'est  destiné  :  si  disent  les  sorts 
de  mon  pays  et  les  devins  d'Egypte,  que  je  dois 
être  sire  et  roi  de  tout  le  monde.  Et  le  lieu  où 
je  irois  le  plus  volontiers  ce  seroit  à  Rome ,  car 
elle  est  anciennement  de  notre  héritage  ;  et  nos 
prédécesseurs  Font  conquise  et  gouvernée  plu- 
sieurs fois,  et  là  vueil-je  porter  couronne.  Et 
mènerai  le  calipse  de  Bandes  ^  et  le  Gakem  de 
Tartarie,  et  le  Soudan  de  Babylone,  qui  m'y  cou- 
ronneront. > 

a  Ceux  répondirent ,  qui  étoient  à  genoux  de- 
vant l'Amorath,  que  ils  accompliroient  son  désir. 
Et  se  départirent  de  lui  atout  soixante  mille 
Turcks ,  entre  lesquels  il  en  y  avoit  vingt  mille, 
de  tous  les  plus  aidables ,  les  plus  preux,  les  plus 
armerets  de  toute  Turquie,  et  ceux  menoient  Fa- 
vant-garde. 

«Tant  exploitèrent  ceux  que  ils  vinrent  entre 
les  montagnes  de  Nazarat  ;  et  ne  trouvèrent  en 

^  Tous  ces  noms  sont  si  défigurés  qu'il  m'est  impossible 
de  les  reconnaître. 

*  D'autres  manuscrits  disent  le  Galifti  de  Baudas.  H  est 
évident  qu'on  a  touIu  désigner  par  là  le  calife  de  Ba£fdad  ; 
mais  à  cette  époque  il  n'y  avait  plus  de  calif^es  de  Bagdad. 


l'entrée  des  pas  nul  empêchement  ;  et  se  bonté* 
rent  ceux  de  l'avant-garde  dedans;  et  les  coo- 
duisoient  le  duc  de  Meke  et  le  duc  de  Damiette  ; 
et  passa  celle  avant-garde  toute  l'embûche  du 
comte  de  Nazarat ,  et  encore  des  autres  grand'- 
ftfison.  Quand  le  comte  et  lesHengueriens  virent 
qu'ils  en  avoient  leur  chai^ ,  ils  firent  ouvriers 
en^r  en  œuvre  et  abattre  tx>is  et  gros  sapins 
de  travers  les  pas,  et  empêchèrent  si  les  détroits 
que  tout  fut  dos  ;  ni  il  n'étoit  pas  en  puissance 
d'homme  de  point  aller  avant.  Là  y  ot  endos 
bien  trentre  mille  Turcks  qui  Furent  des  Hongres 
assaillis  et  traits  des  deux  parts  des  bois.  Là  fu- 
rent-ils tellement  menés  que  tous  y  demeurèrent 
ni  ODcques  un  tout  seul  n'en  fut  sauvé  ;  et  y  fîi- 
rent  occis  les  deux  ducs.  Bien  en  y  avoit  aucuns 
qqi  se  cuidoient  sauver  pour  entrer  eus  es  bois  ; 
mais  non  firent,  car  ils  furent  chassés  et  versés 
et  morts ,  ni  oncques  Turck  ne  se  sauva.  Or  re- 
tournèrent ceux  de  l'arrière-garde  qui  ne  purent 
passer,  pour  le  grand  empêchement  des  bois  que 
on  leur  avoit  coupés  au  devant ,  et  recordèreiii.  à 
l'Amorath  le  grand  meschef  qui  étoit  avenu  à  ses 
gens.  L'Amorath  de  ces  nouvelles  fut  moult  pen- 
sieuf ,  et  appela  son  conseil  pour  savoir  quelle 
chose  étoit  bonne  à  faire,  car  il  avoit  peiîla  U 
fleur  de  sa  chevalerie. 

a  Par  celle  déconfiture ,  dit  le  roi  d'Arménie  au 
roi  de  France  et  à  ses  oncles  qui  là  étoient ,  et 
aucuns  hauts  barons  de  France  qui  volontiers 
l'ouoient  parler,  fut  l'Amorath-^kin  grandement 
retardé  de  faire  ses  emprises,  et  a  toijyours  depuis 
trop  grandement  douté  les  Chrétiens;  car  en  de- 
vant, il  ne  les  connoissoit  ni  n'avoit  eu  point  de 
guerre  à  eux,  fors  au  Soudan  et  à  Pamiral  <  de  Meke 
et  au  Gakem  de  Tartarie  et  au  roi  de  Tarse,  des- 
quels il  est  aussi  tout  souverain  ;  ni  il  n'y  a  si  puis- 
sant roi  jusques  en  Inde  qui  Pose  courroucer.  U  a 
depuis  bien  mandé  au  comte  de  Nazarat  que,  sur 
sauf  conduit ,  il  le  vienne  voir  ;  et  dit  que  il  le 
verroit  plus  volontiers  que  nul' seigneur  du 
monde  ;  et  en  recorde  grand  bien ,  pourtant  que 
si  brièvement  il  se  pourvéy  de  conseil  et  de  con- 
fort et  le  montra  de  fait  ;  et  dit  bien  l'Amorath  que 
il  est  moult  vaillant  homme  ;  et  le  cuide  et  le  tient 
encore  pour  plus  vaillant  homme  assez  que  il  ne 
soit.  On  a  bien  conseillé  au  comte  de  Nazarat  que 
il  le  voise  voir  et  que  bien  il  se  pût  assurer  sur 
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flon  sauf  condait  et  que  pour  rien  il  nerenfrein- 
droit.  a  Je  le  crois  bien ,  dit  le  comte,  mais  jà  ne 
me  verra.  Quelle  chose  aurois-je  gagné  si  il  mV 
voit  vu,  ni  moi  lui?» Et  plus  s'excuse  le  comte,  et 
plus  a  grand  désir  F  Amorath  de  lui  voir.  Ainsi  se 
tient  rAmor^th-Baquin  sur  les  frontières  du 
royaume  de  Honguerie,  et  subtille  nuit  et  jour 
comment  il  y  peut  à  puissance  entrer  pour  sou- 
mettre le  roi  et  les  seigneurs  voisins  ;  mais  il 
perd  sa  peine ,  car  les  entrées  de  Honguerie  sont 
trop  fortes ,  si  ce  n'est  au  droit  chemin  de  Gons- 
tantinoble ,  mais  de  celle  part  il  n'y  hit  pas  si  dur 
ni  si  fort  entrer  comme  il  fait  deversles  hauts  bois. 
Et  si  les  hauts  bois  de  Honguerie  étoient  passés 
par  fortune  ou  par  aventure  ou  par  povre  garde , 
on  seroit  seigneur  de  la  greigneur  partie  du 
pays.  » 

Moult  volontiers  fut  le  roi  d'Arménie  oui!  de 
toutes  ses  paroles ,  car  elles  étoient,  tant  comme 
auxseigneurs  auxquels illesremontroit,  nouvel- 
les, et  nature  est  encline  grandement  en  l'homme 
à  ouïr  nouvelles  choses.  Le  roi  de  France  et  son 
conseil  eurent  grand'pitié  de  lui,  pourtant  que 
il  étoit  là  venu ,  de  si  loin  pays  que  de  l'un  des 
corps  de  Grèce  quérir  confort  et  conseil;  et  pour 
ce  aussi  que  il  étoit  roi  et  l'avoit-on  bouté  hors 
de  son  royaume  et  n'avoit  à  présent  de  quoi 
vivre  ni  tenir  son  état ,  ce  montroit-il  bien  par 
ses  complaintes.  Si  dit  le  roi  de  France,  comme 
jone  que  il  étoit  pour  ces  jours  :  «Nous  voulons 
de  fût  que  le  roi  d'Arménie ,  qui  nous  est  Tenu 
voir  en  instance  d'amour  et  de  bien ,  de  si  loin- 
tain pays  comme  de  Grèce,  que  il  soit  du  nôtre 
tellement  aidé  et  conforté  que  il  ait  son  état 
grand  et  ordonné  ainsi  comme  il  appartient  à  lui 
qui  roi  est,  si  comme  nous  sonunes;  et  quand 
nous  pourrons,  de  gens  d'armes  et  de  voyage 
nous  le  conforterons  et  aiderons  à  recouvrer  son 
héritage.  Nous  en  avons  bonne  volonté ,  car  nous 
sommes  tenus  de  exaulser  la  foi  chrétienne.     . 

La  parole  du  roi  de  France  fut  bien  ouïe  et 
entendue  ;  ce  fut  raison  :  nul  n'y  contredit  ;  mais 
furent  ses  oncles  et  le  conseil  du  roi  tout  dési- 
rant de  l'accomplir  et  outre.  Si  fut  regardé  que 
le  roi  d'Arménie ,  pour  tenir  un  état  moyen,  se- 
roit assené  de  une  rente  et  revenue  par  an  sus 
la  chambre  des  comptes,  et  bien  payé  de  mois  en 
mois ,  et  de  terme  en  terme.  Si  fat  assigné  le  dit 
roi  d'Arménie  de  six  mille  francs  par  au,  et  en  ot 
cinq  mille  prestement,  pour  lui  étofFer  de  diam- 
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bre  et  de  vaisselles  et  de  autres  menues  néces- 
sités ,  et  lui  fut  délivré  l'hôtel  de  Saint-Audoin  ^ 
de-lez  Saint-Denis  pour  là  demeurer  et  ses  gens 
et  tenir  son  état. 

Celle  recouvrance  ot  le  roi  d'Arménie  du  roi 
de  France  de  premier ,  et  toi^ours  en  accrois- 
sant ;  on  ne  l'y  amenrit  point ,  mais  accrut  ;  et 
étoit  à  la  fois  de-lez  le  roi  et  par  espécial  aux 
solemnités. 


CHAPITRE  XXVIL 

Commeiit  le  pape  Urbain  et  le  pape  Clément  eurent  diieoMioa 
ensemble  et  comment  les  roU  de  chrétienté  ftirent  diCBSreot 
i  l'âecUon  pour  les  guerres  d'entre  eux. 

En  ce  temps  vint  messire  Ostes  de  Bresvich  > 
en  Avignon,  voir  le  pape  Clément  et  pour  avoir 
finance  et  aident ,  car  il  avoit  Mi  guerre  pour 
lui  et  pour  l'église  aux  Romains  et  à  Berthele- 
mieu  des  Aigles  qui  s'escripsoit  et  nommoit  pape 
Urbain  YI,  si  comme  vous  savez,  et  comme  il  est 
contenu  ci-dessus  en  notre  histoire.  Et  remontra 
le  dit  messire  Ostes  de  Bresvich  plusieurs  choses 
au  pape  et  aux  cardinaux ,  desquelles  il  fut  bien 
cru  et  ou! ,  mais  de  finance  il  ne  put  avoir ,  car 
la  chambre  étoit  si  vide  d'or  et  d'argent ,  que 
les  cardinaux  ne  pou  voient  avoir  leurs  gages  que 
on  leiur  devoit  de  leurs  chapeaux.  Si  convint 
messire  Ostes  de  Bresvich  partir  mal  content 
d'eux.  On  le  délivra  d'Avignon,  et  pour  r'aller  il 
ot  mille  francs  dont  il  ne  fit  compte.  Par  ce  point 
fut  la  guerre  du  pape  Clément  plus  laide,  car  onc- 
ques  puis  messire  Ostes  ne  s'en  voult  ensoigner. 
Aussi  Marguerite  de  Duras  ^  qui  se  tenoit  à 
Gayette  et  qui  étoit  adversaire  à  la  roine  de  Na 
pies ,  la  femme  qui  fut  au  roi  Louis  et  duc 
d'Ai^ou,  le  manda  pour  aider  à  faire  sa  guerre 
contre  les  Néapolitains.  Si  se  dissimula  un  temps 
le  dit  messire  Ostes ,  et  ne  savoit  lequel  faire. 
Aucuns  de  son  conseil  lui  boutoient  en  Toreille 
que  il  se  tint  de-lez  Marguerite  de  Duras  qui 
étoit  héritière  de  Naples  et  deSicile  ^,  et  lui  aidât 
à  défendre  et  garder  son  héritage  et  la  prensist 

«  Saint-Onen.  L*ancien  château  appelé  la  Noble  Mai- 
son, où  s'était  tenu  le  chapitre  de  Tordre  de  FÉtolle. 

*  Othon  de  Brunswick  éuit  le  quatrième  mari  de  la 
reine  Jeanne  l'*  de  Naplet. 

*  Mtfgaerite,  fille  de  Cliarletl*',  duc  de  Doras,  avidt 
épousé,  eo  13^  son  eootin  Charles  de  Doras,  roi  de  Na- 
ples, compétiteur  de  Louis,  duc  d'Anjou. 

*  Marguerite  n'était  pas  héritière,  mais  régenta  dq 
royaume ,  pendant  la  minori  té  de  son  fils  Ladislai 
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à  femme  «  car  die  le  vouloit  bien  avoir  à  mari , 
pourtant  que  il  est  de  loble  sang  et  de  haute 
extradioa  ;  et  se  fesist  roi  et  sire  des  pays  dont 
elle  se  clamoit  dame.  Et  les  autres  lui  conseil- 
lolent  qoenon,  etque  il  en  pourroit  bien  pren- 
dre 41d  mauvais  coron;  car  les  enfons  du  roi 
Louis,  qui  avoit  été  couronné  en  la  cité  de  Bar, 
étoient  jeunes  et  avotent  grand'foison  de  bons 
amis  et  de  prochains,  et  par  espécial  le  roi  de 
France,  leur  cousin  germain,  qui  les  vouloit  aider, 
et  leur  dame  de  mère  la  roine  Jeanne,  duchesse 
d*Aiyou  et  du  Maine ,  laquelle  étoit  de  grand 
pourchas.  Toutes  ces  doutes  lui  remettoient  au- 
cuns de  son  conseil  au  devant.  Pourquoi  mes- 
sire  Ostes  se  abstreîgnit  et  dissimula  par  un 
temps ,  et  neobtenoit  ni  Tune  partie  ni  Fautre. 

En  ce  tempsavoient  enclos  en  la  cité  de  Pé- 
ruse  cdaî  qui  s*escripsoit  pape  Urbain  les  soul- 
doyers  du  pape  Clément  qui  se  tenoient  en  Avi- 
gnon, le  sire  de  Monteroie,  un  moult  vaillant 
chevalier  de  la  comté  de  Genieuve  et  de  Savoie , 
et  messire  Thald)art ,  un  chevalier  de  Rodes,  et 
messire  Bernard  de  la  Salle  ;  et  fut  là  moult  abs- 
treint  le  dit  pape,  et  près  sur  le  point  d'être  pris; 
et  ne  tint  que  à  vingt  mille  francs,  si  comme  je 
fus  adonc  informé ,  que  un  capitaine  allemand , 
tenant  grands  routes ,  qui  s'appeloit  le  comte 
Conrad,  Peut  délivré  es  mains  des  gens  le  pape 
Clément ,  si  il  les  eût  eus.  Donc  messire  Bernard 
de  la  Salle  en  fut  envoyé  en  Avignon,  et  dé* 
montra  tout  ce  au  pape  et  aux  cardinaux  ;  mais 
on  n'y  put  entendre  tant  qu'à  délivrer  la  finapce, 
car  la  cour  étoit  si  povre  que  point  d'argent  n'y 
avoit.  Et  retourna  messire  Bernard  mal  content 
au  siège  de  Peruse.  Si  se  dissimulèrent  et  refrei- 
gnirent  les  choses,  et  les  Pérusiens  aussi ,  et  cil 
comte  Conrad ,  et  aussi  Urbain  de  ce  péril  ;  et 
s'en  vint  à  Rome,  et  là  se  tint. 

Bien  sais  que  au  temps  avenir  on  s'émerveil- 
lera de  telles  choses,  ni  comment  Téglise  put 
cheoir  en  tel  trouble ,  ni  si  longuement  demeu- 
rer ;  mais  ce  fut  une  plaie  envoyée  de  Dieu  pour 
aviser  et  exemplier  le  clergé  du  grand  état  et 
des  grands  snperfiuités  que  ils  tenoient  et  iai- 
soient  ;  combien  que  les  plusieurs  n'en  faisoient 
compte ,  car  ils  étoient  si  aveuglés  d'orgueil  et 
d'outrc^^aidance  que  chacun  youloit  surmonter 
on  ressembler  scmplusg^'and.  Etpourcealknent 
les  choses  mauvaisement.  Et  si  notre  foi  n'eût 
étésîfort  confirmée  auiwinain  genre,  et  la  grâce 


du  Saint-Esprit  qui  r'enluminoit  les  cœurs  des- 
voies  et  les  teaoît  fermes  en  une  unité ,  elle  eût 
branlé  et  croulé;  mais  les  grands  seigneurs  ter* 
riep8>  de  qui  le  bien  de  commencement  vient  à 
1'^^,  n'en  faisoient  encore  que  rire  et  jouer 
au  temps  que  je  escripsis  et  chroniquai  ces  chro- 
niques l'an  de  grâce  mil  trois  crat  quatre  vingt 
dix. 

Dmic  moult  de  peuple  commun  s'émervell- 
loient  comment  si  grands  seigneurs,  tels  que  le 
roi  de  France,  le  roi  d'Allemagne  et  les  rois  et 
les  princes  chrétiens ,  n'y  pourvéoient  de  remède 
et  de  QDnseil.  Or,  y  a  un  point  raisonnable  pour 
apaiser  les  peuples  et  excuser  les  hauts  princes, 
rois,  ducs  et  comtes,  et  tous  seigneurs  terriens. 
Et  exemple  :  néant  plus  que  le  my-ceuf  ^  de  l'ceuf 
ne  peut  sans  la  glaire,  ni  la  glaire  sans  le  mi- 
œuf,  néant  plus  ne  peuvent  les  seigneurs  et  le 
clergé  l'un  sans  l'autre;  car  les  seigneurs  sont 
gouvernés  par  le  clergé,  ni  Us  ne  se  sauraient 
vivre,  et  seraient  comme  bêtes ,  si  le  clergé  n'é- 
toit  ;  et  le  clergé  conseille  et  enorte  les  seigneurs 
à  faire  ce  que  ils  font. 

Et  vous  dis  acertes  que ,  pour  faire  ces  chro- 
niques, je  fus  en  mon  temps  moult  par  le 
monde,  tant  pour  ma.  plaisance  accomplir  et 
voir  les  merveilles  de  ce  monde ,  comme  pour 
enquérir  les  aventures  et  les  armes ,  lesquelles 
sont  escriptesen  ce  livre.  Si  ai  pu  voir,  apprendre 
et  retenir  de  moult  d'états;  mais  vraiment,  le 
terme  que  j'ai  couru  par  le  monde,  je  n'ai  vu 
nul  haut  seigneur  qui  n'eût  son  marmouset  2,  ou 
de  clergé,  ou  de  garçons  montés  par  leurs |];en- 
gles  et  par  leurs  bourdes  en  honneurs,  excepté 
le  comte  de  Foix;  mais  cil  n'enot  oncques  nuls, 
car  il  étoit  sage  naturellement  ;  si  valoit  son  sens 
plus  que  nul  autre  sens  que  ou  lui  put  donner. 
Je  ne  dis  mie  que  les  seigneurs  qui  usent  par 
leurs  marmousets  soient  fous ,  mais  ils  sont  plus 
que  fous ,  car  ils  sont  tous  aveugles  et  si  ont 
deux  yeux. 

Quand  la  connoissance  vint  premièrement  au 
roi  Charles  de  France  de  bonne  mémoire  du  dif- 
férend de  ces  papes ,  il  se  cessa  et  s'en  mit  sur 
son  clergé.  Les  clercs  de  France  en  déterminè- 
rent ,  et  prindrent  le  pape  Clément  pour  la  plus 
saine  partie.  A  l'opinion  du  roi  de  France  s'ac- 
cordèrent et  tinrent  le  roi  de  Castille  et  le  roi 

*  Le  my-onif ,  moyœuf  ou  moyeu  de  ronif ,  ou  le  jaune 
d*m£>—>  Favori 
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d'Esoosse ,  pour  la  cause  de  ce  que  pour  le  temps 
que  ce  sdsme  vint  en  Téglise,  France,  Gastille  et 
Escosse  étoient  coii^oints  ensemble  par  alliance; 
car  le  royaume  d'Angleterre  leur  étoit  adver- 
saire. Le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Portingal 
furent  contraires  à  Topim'on  des  royaumes  de^ 
sus  dits ,  car  pareillement  ils  étoient  coi^oints 
ensemble;  si  vouloient  tenir  l'opinion  contraire 
de  leurs  ennemis.  Le  comte  de  Flandre  en  dé- 
-  termina  tantôt ,  si  comme  il  est  contenu  ci-dessus 
en  celle  histoire;  car  son  courage  ne  s'indina 
'  oncques  à  Clément  qu'il  fût  droit  pape ,  pour  la 
cause  de  ce  que  Qément  fut  à  la  première  élec- 
tion à  Rome  de  l'archevêque  de  Bar  et  cardinal 
de  Gennève,  que  il  s'appeloit,  et  esoripsist  au 
comte  de  Flandre  que  ils  avoient  pape  élu  par 
bonne  et  due  élection,  lequel  on  nommoit  Ur- 
bain. Si  que,  tout  comme  il  vesquit ,  fl  tint  celle 
opimon.  Et  autant  le  roi  d'Allemagne  et  tout 
l'empire  ;  et  aussi  Honguerie. 

Donc  en  escripsant  de  ces  états  et  différends 
que  de  mon  temps  je  véois  au  monde  et  en  l'é- 
glise qui  ainsi  branloit,  et  des  seigneurs  terriens 
qui  se  soufFroient  et  dissimuloient ,  fl  me  alla 
souvenir  et  revint  en  remembrance  comment ,  de 
mon  jeune  temps ,  le  pape  Innocent  régnant  en 
Avignon  ^ ,  l'on  tenoît  en  prison  un  frère  mineur 
durement  grand  clerc,  lequel  s'appeloit  frère 
Jean  de  Roche  Taillade.  GU  clerc,  si  comme  on 
disoit  lors ,  et  que  j'en  ouïs  parler  en  plusieurs 
lieux,  en  privé  non  en  public,  avoit  mis  hors  et 
mettoit  plusieurs  autorités  et  grands  et  notables , 
et  par  espécial  dei  incidences  fortuneuses  qui 
advinrent  de  son  temps  et  sont  encore  avenues 
depuis  au  royaume  de  France ,  et  de  la  prise  du 
roi  Jean.  Il  parla  moult  bien ,  et  montra  aucunes* 
voies  raisonnables,  que  l'église  auroit  encore 
moult  à  souffirir  pour  les  grands  superfluités 
que  U  véoit  et  qui  étoient  entre  ceux  qui  le  bâ- 
ton du  gouvernement  avoient.  Et  pour  le  temps 
de  lors  que  je  le  vis  tenir  en  prison ,  on  me  dit 
une  fois  au  palais  du  pape  en  Avignon  un  exem- 
ple que  U  avoit  fait  au  cardinal  d'Ostie  que  on  di- 
soit d'Arras  et  au  cardinal  d'Aucerre  qui  l'étoient 
allé  voir  et  arguer  de  ses  paroles.  Donc,  entre 
les  défenses  et  raisons  que  fl  mettoit  en  ses  pa- 
roles, fl  leur  fit  un  exemple  par  telle  manière 
comment  vous  orrez  ci  ensuivant ,  et  ve-le-ci. 

>  iDDocent  VI»  pape  de  1362 &  1982. 
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Ce  dit  frère  Jean  de  Roche  Tafllade  : 
«Il  fut  une  fois  un  oiseau  qui  naquit  et  ap- 
parut au  monde  sans  plumes.  Les  autres  oiseaux , 
quand  ils  le  sçurent,  l'allèrent  voir,  pourtant 
qu'A  étoit  si  bel  et  si  plaisant  en  regard.  Si  ima- 
ginèrent sur  lui  et  se  oonsefllèrent  queUe  diose 
ils  en  feroient  ;  car  sans  plume  U  ne  pouvoit  vo- 
ler. Et  sans  voler  fl  ne  pouvoit  vivre.  Donc  di- 
rent-ils que  ils  vouloient  que  fl  vesquesist,  car 
fl  étoit  trop  durement  bel.  Adonc  n'y  ot  là  oisel 
qui  ne  lui  donnât  de  ses  plumes  ;  et  plus  étoient 
gentfls  et  plus  lui  en  donnoient  ;  et  tant  que  cU 
bel  oisel  fut  tout  empenné  et  commença  à  voler. 
Et  ^core  en  volant  prenoient  tous  les  oiseaux, 
qui  de  leurs  plumes  lui  avoient  donné,  grand'- 
plaisance.  CU  bel  oiseau,  quand  fl  se  vit  si  au- 
dessus  de  plumage,  et  que  tous  oiseaux  l'ho- 
noroient,  fl  se  commença  à  enorgueillir,  et  ne 
fit  compte  de  ceux  qui  fait  l'avoient ,  mais  les 
bequoit  et  poignoit  et  contrarioit.  Les  oiseaux 
se  mistrent  ensemble  et  parlèrent  de  cel  oisel, 
que  fls  avoient  empenné  et  cru  ;  et  demandèrent 
l'un  à  l'autre  quel  chose  en  étoit  bon  h  faire ,  car 
fls  lui  avoient  tant  donné  du  leur  que  Us  l-avôient 
si  engrandi  et  enorgueflli  qu'fl  ne  faisoit  compte 
d'eux.  Adonc  répondit  le  paon  :  ail  est  trop 
grandement  embelli  de  mon  plumage ,  je  repren- 
drai mes  plumes.  j>  —  «En  nom  Dieu I  dit  le  fau- 
con, aussi  fèrai-je  les  miennes.  sEt  tous  les  autres 
oiseaux  aussi  en  suivant,  chacun  dit  que  fl  re- 
prendroit  ce  que  donné  lui  avoit  ;  et  lui  commen- 
cèrent à  retollir  et  à  ôter  son  plumage.  Quand  fl 
vit  ce,  si  s'humilia  grandement  et  reconnut  or 
primes  que  le  bien  et  l'honneur  que  fl  avoit,  et 
le  beau  plumage,  ne  lui  venoit  point  de  lui,  car 
fl  étoit  né  au  monde  nu  et  povre  de  plumage , 
et  bien  lui  pouvoient  ôter  ses  plumes,  ceux  qui 
donné  lui  avoient ,  quand  fls  vouloient.  Adonc 
leur  cria-t-fl  merci,  et  leur  dit  que  fl  s'amende- 
roit,  et  que  plus  par  orgueU  ni  par  bobant  U 
n'ouvreroit.  Encore  de  rechtf  les  gentils  oisels 
qui  emplumé  l'avoient  en  orent  pitié  quand  ils 
le  virent  humflier,  et  lui  rendirent  plumes  ceux 
qui  ôtées  lui  avoient,  et  lui  distrent  aurendre: 
cNous  te  véons  volontiers  entre  nous  voler,  tant 
que  par  humflité  tu  veuflles  ouvrer,  car  moult 
bien  y  affiert ;  maïs  saches,  si  tu  f en  orgaefllis 
plus ,  nous  te  ôterons  tout  ton  plumage  et  te 
mettrons  au  point  où  nous  te  trouvâmes.  » 

,  beaux  seigneurs  y  disoit  iMre  Jean  am 
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cardinaux  qui  étoicnt  en  sa  présence,  vous  en 
ivenra  ;  car  l'empereur  de  Rome  et  d'AUemagne, 
'et  les  rois  chrétiens ,  et  les  hauts  pHnces  terriens, 
'vous  mit  donné  les  biens  et  les  possessions  et  les 
ridtcsses  pour  servir  Dieu,  et  vous  les  dispensez 
et  aliénez  en  oi^eil,  en  bobant,  en  pompes  et 
m  superfluités.  Que  ne  lisez-vous  la  vie  de  saint 
Sylvestre,  pape  de  Home,  premier  après  saint 
Kerre  >P  Et  imaginez  et  considérez  en  vous  jus- 
tement, comment  Ck)0!(antin  lui  donna  premi^ 
rement  les  dîmes  de  l'église  et  sur  quellecondi- 
lion  ?  Sylvestre  ne  chevauchoit  point  à  deux  cents 
ni  à  trois  cents  chevaux  parmi  le  monde;  mais  se 
tenoît  simplement  et  closement  à  Borne ,  et  vi- 
voit  sobrement  avecquesceux  de  l'élise,  quand 
l'ange ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  lui  annonça  com- 
ment l'empereur  Constantin ,  qui  étoit  mescréanl 
et  incrédule ,  l'envoieroit  quérir  ;  car  il  lui  étoit 
aussi  révélé  par  l'aide  de  Dieu  que  Sylvestre  lui 
devoit  montrer  la  voie  de  sa  guérison,  car  il 
étoit  si  malade  de  mesellerie  qoe  il  chécut  tout 
par  pièces  *.  El  quand  il  fut  devant  lui,  il  lui 
montra  la  voie  de  baptême  et  le  baptisa  s,  et  il  fii  t 
guéri.  Donc  l'empereur  Constantin,  pour  celle 
grâce  et  vertu  que  Dieu  lui  fit ,  il  crut  en  Dieu 
et  fit  croire  tout  son  empire ,  et  donna  i  Syl- 
restre  et  à  l'église  toutes  les  dîmes  ;  car  au  de- 
vant ce ,  les  empereurs  de  Rome  les  tenoient  ;  et 
lui  donna  encore  plusieurs  beaux  dons  et  gran- 
des seigneuries ,  en  augmentant  notre  foi  et  l'é- 
glise. Mais  ce  fut  son  intention  que  ces  biens  et 
et  seigneuries  on  les  gouvcrncroit  justement,  en 
humilité  et  non  pas  en  wgneil ,  ni  en  bobant , 
ni  en  présomption.  Mais  on  en  fait  à  présent 
tout  le  contraire  :  pourquoi  Dieu  s'en  courrou- 
cera une  fois  si  grandement  sur  ceux  qui  sont  et 
qoi  au  temps  avenir  viendront,  que  les  nobles 
qui  se  sont  élargis  de  donner  les  rentes,  les 
terres  et  les  seigneuries  que  ceux  de  l'église 
1  tiennent,  s'en  refroidiront  de  donner  avant,  et 
retouldront  espoir  ce  que  donné  ont;  et  si  ne 
demeurera  point  longuement,  n 
Ainsi  fr^e  Jean  de  Roche  Taillade ,  que  les 

*  SflTotreéUb  le  irenle-deuxièiiK  pape,  en  comptant 
nini  Pierre.  Il  occupa  le  trône  pontifical  de  314  ï  336. 

■  Cette  tradition  est  difKrtnte  de  la  tradition  commune 
qni  attribue  la  cooTenioD  de  Constantin  i  l'apparition  de 
la  croix  lumineuie  placée  depuis  sur  te  Labarum. 

■  Ce  ne  hit  pas  sous  le  pontiâcat  de  Sylvestre,  roaii  som 
oeini  de  son  prédécesseur  Miltiade  ou  Uelchiode  qu'eut 
lieuen  312  U  convertioD  de  CouitaïUiii  au  christiuiùme. 
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cardinaux  pour  ce  temps  faisoioit  tenir  en  [wi- 
son  en  Avignon,  démontrait  ces  paroles,  et 
exemplioit  ceux  qui  entendre  y  vouloient  ;  et  tant 
que  moult  souvent  les  cardinaux  en  étoient  tous 
ébahis  ;  et  volontiersl'eussent  condempné  à  m«^ 
si  nulle  juste  cause  pussent  avoir  trouvée  en  Id, 
mais  nulle  n'en  y  véoient  ni  trouvoient  ;  si  le 
laissèrent  vivre  tant  qu'il  put  durer.  Et  ne  l'o- 
soient  mettre  hors  prison ,  car  il  proposoit  set 
choses  si  profond ,  et  aUéguoit  tant  de  hautes 
escriptnresque  espoir  eût-il  fait  le  monde  errer. 
Toutes  voies  a-t-on  vu  avenir,  ce  disent  les  au- 
cuns ,  qui  ont  mieux  pris  garde  h  ses  paroles  que 
je  n'ai,  moult  des  choses  que  il  mit  avant  et  qu'il 
escript  en  prison  ;  et  tout  vouloit  prouver  par 
l'Apocalypse.  Les  preuves  véritables  dont  il  s'ar- 
moit  le  sauvèrent  de  non  être  ars  plusieurs  fois  ; 
et  aussi  U  y  avoit  aucuns  cardinauxqui  en  avoient 
pitié  et  ne  le  grévoient  pas  du  plus  que  ils  pou- 
voient  *. 

Nous  nous  soufîrirons  &  parler  de  toutes  telles 
eimarrations  et  retournerons  à  notre  principale 
matière  et  histoire  d'Espaigne  et  de  Portingal, 
aussi  de  France  et  d'Angleterre ,  et  recordenuM 
des  aventures  et  avenues  qui  y  vinrent  en  càU 
saison,  lesquelles  ne  sont  pas  à  oublier. 

CHAPITRE  XXVIIL 

Comment  ceux  de  LasKbanne,  qui  icnoiem  II  partie  do  m 
de  Portingal ,  eoTahlrent  moull  grandement  ceur  rie  Cas- 
tille,  pour  le*  outrageuiea  parole*  que  ceux  de  CasiUle  kn 
diMienL 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  cmii- 
ment  le  roi  Jean ,  fils  au  rot  Dam  Piètre  de  Poi^ 
tingal,  qui  Fut  moult  vaillant  homme  et  frère 
bâtard  au  roi  Dam  Ferrant,  étoit  entré  en  la  pos- 
session et  héritage  du  royaume  de  Portingal, 
parle  fait  et  enhardissement  seulement  de  quatre 
cités  et  villes  de  Portingal;  car  on  n'en  doit  pas 
demander  nienroulperlcs  nobles  et  les  chevaliers 
du  royaume  de  Portingal,  car  de  commence' 
ment  ils  se  acquittèrent  toyaument  envers  le  roi 
Damp  Jean  de  Castille  et  sa  femme  madame 
Biétrice,  si  comme  je  vous  déterminerai  et  éclah^ 
cirai  brièvement.  Et  quoique  plusieurs  tinssent 
l'opinitHi  de  celle  dame,  si  la  nommoient  les  au- 

>  La  quertllea  des  papes  avec  tes  emperears  et  htcc 
Philippe-le-Bel,  et  le  scandale  de  leurs  diviiious  avaient 
dimitiué  l'autorité  des  papes,  et  l'esprit  de  la  réforme, 
qu'oD  avait  cherché  à  étouffer  dans  les  bucbris  au  stpctt 
précMeot,  commentait  i  te  fiùn  jwcdanstoutel'Ëurope. 
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très  bâtarde,  et  plus  que  bâtarde,  car  elle  fut  | 
fiUe  d'une  dame  de  Portingal  S  laquelle  avoit 
eaoore  son  mari  vivant ,  un  chevalier  du  pays 
de  Portingal ,  que  on  appeloit  messire  Jean  Lo- 
rens  de  Goingne.  Et  lui  avoit  le  roi  de  Portingal 
toUu  sa  femme.  Bien  est  vérité  que  madame 
Éléonor  de  Goingne  il  avoit  à  épouse,  et  le  che- 
valier bouté  hors  du  pays  de  Portingal  ;  lequel 
s'en  étoit  allé  demeurer  avecques  le  roi  de  Gas- 
tille;  ni  il  ne  s'osoit  tenir  en  Portingal ,  combien 
que  de  haut  parage  il  y  fût ,  pour  la  doutance 
du  roi  qui  tenoit  sa  femme.  Ge  sont  bien  choses 
à  émerveiller;  car  le  roi  Ferrant  de  Portingal 
tenoit  sa  fille  à  légitimée  et  Tavoit  fait  dispen- 
ser du  pape  Urbain  de  Rome  sixième;  et  quand 
la  paix  fut  faite  des  deux  rois  de  Gastille  et  de 
Portingal ,  et  que  un  chevalier  de  Portingal , 
qui  s'appeloit  messire  Jean  Ferrant  Ândere,  le- 
quel étoit  tout  le  cœur  et  le  conseil  du  roi  de 
Portingal,  traita  la  paix,  il  fit  le  mariage  de  la 
fille  du  roi  Ferrant  au  roi  Jean  de  Gastille,  qui 
lors  étoit  vesve  de  la  fille  le  roi  Dam  Piètre  d'Ar- 
ragon;  combien  que  le  roi  de  Gastille  et  son  con- 
seil avoient,  au  mariage  faire,  bien  mis  avant 
toutes  ces  doutes  de  la  fille  non  être  héritière  de 
Portingal;  mais  le  roi  de  Portingal,  pour  as- 
surer le  roi  de  Gastille ,  Tavoit  fait  jurer  aux 
plusieurs  hauts  nobles  de  Portingal  que ,  après 
son  décès ,  ils  la  tenroient  à  dame  ;  et  retourne- 
roit  le  royaume  de  Portingal  au  roi  de  Gastille  ^. 
Et  avoit  fait  le  roi  de  Portingal  obliger  les  bon- 
nes villes  envers  le  roi  de  Gastille  à  tenir  à  roi , 
en  la  somme  et  peine  de  deux  cent  mille  francs 
de  France.  Et  combien  que  le  dessus  dit  cheva- 
lier, Jean  Ferrant  Ândere,  se  fût  embesogné ,  en 
espèce  de  bien,  pour  mettre  paix  et  concorde 
entre  Gastille  et  Portingal,  et  pour  le  désirer  et 
plaisance  de  son  seigneur  accomplir,  si  en  fut-il 
mort  et  occis  de  ceux  de  Lussebonne  de  la  com- 
munauté qui  eslisirent  le  mattre  de  Vis  à  roi,  et 
le  vouldrent  avoir  de  force;  car  Us  disoient  que, 
pour  retourner  en  Portingal  ce  que  dessous  des- 
sus, ils  ne  seroient  jà  en  la  subjection  du  roi  de 
Gastille  ni  desGateloings,  tant  les  héent-ils;  ni 
oncques  ne  les  pourroient  aimer,  ni  les  Gaste- 

^  DonaliéonorTeUeSffilledeMartino  AffomoTéUoel 
femme  de  Joam  Lourenço  da  Cimba. 

*  Ce  traité  ftift  fidt  par  reutremiie  de  D.  Juan  Garda 
llaiunqiie»arcliaré(|Qe  de  Santiago  et  chaoodiflr  de  Ou- 
tille. 


loings  eux.  Et  disoient  les  Lussebonnois,  qui 
furent  principalement  émouvement  de  celle 
guerre ,  que  la  couronne  de  Portingal  ne  pou- 
voit  venir  à  femme  ;  et  que  la  roine  de  Gastille 
n*en  étoit  pas  héritière,  car  elle  étoit  bâtarde, 
et  plus  que  bâtarde;  car  le  roi  Ferrant  vivant 
et  mort,  encore  vivoit  Jean  Ferrant  deGoin- 
gnes  1 ,  mari  à  sa  dame  de  mère.  Et  pour  ce 
élurent-ils  à  roi  le  mattre  de  Vis ,  et  le  cou- 
ronnèrent. Et  demeurèrent  avecques  lui  de 
commencement  quatre  cités  et  bonnes  villes, 
c'est  à  entendre  :  Lussebonne ,  Evre ,  Gonnim- 
bres  et  le  Part  de  Portmgal ,  et  aussi  plusieurs 
hauts  barons  et  chevaliers  de  Portingal  qui  vou- 
loient  avoir  un  roi  et  un  seigneur  avecques  eux 
et  qui  véoient  la  grandVolonté  que  les  commu- 
nautés des  pays  avoient  à  ce  mattre  de  Yis.  Et 
une  des  incidences  qui  plus  émut  les  commu- 
nautés premièrement  de  Portingal  â  non  être  en 
la  grâce  et  subjection  du  roi  de  Gastille,  je  le 
vous  dirai. 

Les  Espoignols  que  je  nomme  Gasteloings, 
quand  fut  fait  Falliance  de  Gastille  et  de  Por- 
tingal, et  que  le  roi  Ferrant  eut  enconvenancé  le 
royaume  de  Portingal  à  venir  après  son  décès 
au  roi  Jean  de  Gastille,  et  que  les  Espaignols 
trouvoient  les  Portingalois,ils  segaboient  d'eux 
et  disoient  :  a  0  gens  de  Portingal ,  veuilliez  ou 
non,  vous  retournerez  en  notre  danger;  nous 
vous  tenrons  en  subjection  et  en  servage,  et  vous 
ensoignerons  si  comme  esclaves  et  juift,  et  fe- 
rons de  vous  notre  volonté.  »  Les  Portlngaloîs 
disoient  et  répondoient  :  que  jà  n'avîendroit  ni 
que  jà  ne  seroient  en  subjection  de  nul  homme 
du  monde  fors  que  de  eux.  Et  pour  celle  cause 
et  ces  paroles  reprochables  des  Espaignols,  prin 
drent-ils  ce  mattre  de  Vis,  frère  bâtard  du  roi 
Ferrant  et  fils  du  roi  Piètre  de  Portingal. 

Tant  que  le  roi  Ferrant  vesqui,  il  ne  fit  compte 
de  ce  bâtard ,  et  n'eût  jamais  cuidé  ni  supposé 
que  les  communautés  de  son  royaume,  lui  mort^ 
Feussent  élu  et  pris  à  roi  et  laissé  sa  fille  :  mais 
si  firent.  Et  bien  Tavoit  dit  au  roi  Ferrant  Jean 
Ferrant  Andere,  son  chevalier,  que  les  commu- 
nautés avoient  grandement  sa  grâce  sur  lui  et 
que  il  seroit  bon  mort;  mais  le  roi  Ferrantavoit 
répondu  :  que  les  commimaatés  n'avoient  nulle 
pnissanee  sur  les  nobles  de  son  pays,  et  qneie 

*  iûHn  LonnDQO  da  Gnnlii. 
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roi  son  fils,  Damp  Jean  de  Gastiile,  étoit  trop 
puissant  roi  pour  eux  contraindre  et  châtier ,  si 
rébellion  avoit  en  Portingal  après  sa  mort;  et 
que  nulle  conscience  il  n^avoit  de  lui  iaire  mou- 
rir ni  emprisonner,  car  son  firère  étoit  homme 
de  religion,  et  avoit  bien  sa  chevance  et  gran- 
dement, sans  penser  à  la  couronne  de  Portingal. 
Et  pour  ce  étoit-il  demeuré  en  vie. 

A  parler  par  raison  et  considérer  tous  les  arti- 
cles et  points  dessus  dits,  qui  sont  tous  vâritables, 
car  moi,  auteur,  en  ai  été  suffisamment  informé 
par  les  nobles  du  royaume  de  Portingal ,  ce  sont 
bien  choses  à  émerveiller  de  prendre  et  faire  un 
bâtard  roi;  mais  ils  n'y  trouvoient  nul  plus  pro- 
chain. Et  disoient  les  Portingalois,  et  encore  di- 
sent ,  que  la  roine  de  Gastiile,  madame  Bietris, 
fille  à  madame  Alienor  de  Goingne,  est  bâtarde 
et  plus  que  bâtarde  par  les  conditions  dessus 
dites ,  ni  que  jà  ne  sera  roine  de  Portingal ,  ni 
hoir  qui  descende  de  11.  Et  celle  opinion  mit 
bien  avant  le  comte  de  Foix  à  ses  gens ,  quand 
il  les  ot  mandés  à  Ortais ,  et  il  leur  donna  à 
diner,  et  ils  prindrent  congé  à  lui,  car  de  toutes 
ces  besognes  de  Portingal  et  de  Gastiile  il  étoit 
suffisamment  informé.  Et  leur  avoit  dit  :  c  Sei- 
gneurs ,  demeurez  ;  vous  ne  vous  avez  que  faire 
d'embesogner  de  la  guerre  de  Gastiile  et  de  Por- 
tingal. Gar  sachez  par  vérité,  que  le  roi  de  Por- 
tingal ni  la  roine  de  Gastiile,  qui  fut  fille  du  roi 
Ferrant  de  Portingal ,  n'ont  nul  droit  à  la  cou- 
ronne de  Portingal;  et  est  une  guerre  commen- 
cée par  estourdie  et  ennemie  chose;  si  vous 
en  pourroit  bien  mésa venir ,  et  ceux  qui  s'en  em- 
bes(^;nerent.  »  Ses  gens  avoient  répondu  que, 
puisqu'ils  avoient  reçu  et  pris  l'argent  d'un  au- 
tel seigneur  comme  le  roi  Jean  de  Gastiile ,  ils 
l'iroient  servir  et  desservir.  Le  comte  de  Foix 
les  laissa  atant  ester  ;  mais  tous  ou  partie  y  de- 
meurèrent, si  comme  vous  avez  dessus  ouï. 

Or  retournons  aux  besognes  de  Portingal; 
car  elles  ne  font  pas  à  laisser,  pour  les  grands 
faits  d'armes  et  entreprises  qui  en  sont  issus,  et 
pour  historier  et  croniser  toutes  choses  adve- 
nues, afin  que  au  temps  à  venir  on  les  trouve 
cscripteset  enregistrées;  car,  si  elles  mouroient, 
ce  serait  dommage.  Et  par  les  clercs  qui  ancien- 
nement ont  eseript  et  enregistré  les  histoires  et 
les  livres ,  les.ehoses  sont  sçues,  car  il  n'est  si 
grand  ni  si  beau  mémoire  comme  est  d'escr  ipture. 
Et  véritablement  je  vous  dis ,  et  veuil  bien  que 


ceux  qui  viendront  après  moi  sachent  que,  pour 
savoir  la  vérité  de  cdl^  histoire  et  enquerre  jà»* 
tement  de  tout ,  en  mon  temps  j'en  os  beaucoup 
de  peine,  et  cerchai  moult  de  pays  et  de  royau- 
mes pour  le  savoir  ;  et  en  mon  temps  congnos 
moult  de  vaillans  hommes,  et  vis  en  ma  pré- 
sence, tant  de  France  comme  d'Angleterre, 
d'Escosse,  de  Gastiile  et  de  Portingal  et  des  an- 
tres terres ,  duchés  et  comtés,  qui  se  sont  con- 
joints ,  eux  et  leurs  gens ,  en  ces  guerres,  aux- 
quels j'en  parlai  et  par  lesquels  je  m'informai, 
et  volontiers.  Ni  aucunement  je  n'eusse  point 
passé  une  enquête  faite  de  quelque  pays  que  ce 
fût,  sans  ce  que  je  eusse,  depuis  l'enquête  faite, 
bien  sçu  que  elle  eût  été  véritable  et  notable. 
Et  pourtant  que,  quand  je  fus  en  Berne  de- 
vers le  gentil  comte  Gaston  de  Foix ,  je  fus  in- 
formé de  plusieurs  besognes ,  lesquelles  étoient 
advenues  entre  Gastiile  et  Portingal ,  et  je  fus 
retourné  au  pays  de  ma  nation ,  en  la  comté  de 
Hainaut  et  en  la  ville  de  Valenciennes,  et  je  m'y 
fus  rafireschi  un  terme,  et  plaisance  me  prit  à 
ouvrer  et  à  poursuivire  l'histoire  que  je  avots 
commencée,  je  me  advisai  par  imagination  que 
justement  ne  le  pouvois  pas  foire,  par  avoir  sin- 
gulièrement les  parties  de  ceux  qui  tiennent  et 
soutiennent  l'opinion  du  roi  de  Gastiile  ;  et  me 
convenoit  donc,  si  justement  voulois  ouvrer, 
ouïr  autant  bien  parler  les  Portingalois,  comme 
je  avois  feit  les  Gascons  et  Espaignols,  en  l'hôtel 
de  Foix  et  sur  le  chemin  allant  et  retournant. 
Si  neressoignai  pas  la  peine  ni  le  travail  de  mon 
corps,  mais  m'en  vins  à  Bruges  en  Flandre  pour 
trouver  les  Portingalois  et  Lussebonnois,  car  tou- 
jours en  y  a  grand'planté.  Or ,  regardez  com- 
ment je  fis ,  si  c'est  de  bonne  aventure  :  il  me 
fat  dit,  et  je  le  trouvai  bien  envoir,ique  si  je  y 
eusse  visé  sept  ans ,  je  ne  pouvois  mieux  venir  à 
point  à  Bruges  que  je  fis  lors  ;  car  on  me  dit,  si 
je  voulois  aller  à  Melles-de-Bourch  en  Zélande, 
je  trouverais  là  un  chevalier  de  Portingal ,  vail- 
lant et  sage  homme ,  et  du  conseil  du  roi  de 
Portingal,  qui  nouvellement  étoit  là  arrivé;  et 
par  vaillance  fl  vouloit  aller,  et  tout  par  mer, 
en  Prusse.  Gil  me  diroit  et  parlerolt  justement 
des  besognes  de  Portingal,  car  il  avoit  été  à  tou- 
tes et  par  toutes.  Ges  nQUvelles  me,  réjouirent  ; 
etme^pairtis de  Bruges,  avec  un  (Portinga)oîd 
en  ma  compagnie  qui  connoissoit  bien  le  chevâ- 
lier  ;  et  m'en  vins  à  TEsduse;  et  là  montai  en 
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mer  ;  et  fis  tant ,  pair  la  grâce  de  Dieo'^  que  je 
arrivai  à  Melles-de-Bourch;  si  m'accointa  f  liom- 
me  qui  étoit  avecques  nioi  dû  cheValler  cy  des- 
sus nommé ,  lequel  je  trouvai  gracieux ,  sage 
et  honorable ,  courtois  et  aocointable;  et  fus  de- 
lez  lui  six  jours  ou  environ,  et  tant  comttie  il  me 
plut  à- y  être  environ  le  jour,  cat  il  gissdit  là 
par  défaut  de  vent. 

Cil  m'acôînta  et  ii^rma  dé  toutes  les  be- 
sognes a(ïveiiues  entré  le  royaume  dé  GaâtiUe  et 
le  royaume  dé  Portingal,  depuis  la  mort  du  rm 
Ferrant  jusqnes  au  jour  qu'il  étôit  is^  hors  du 
dit  royaume  ;  et  si  doucement  et  si  arréeinent 
le  me  contoit,  et  tzhi  volontiers,  qiié  je  pi^ûfïs 
grand'plaisance  à  Toufr  et  à  Tescripre.  Et  quand 
je  fus  informe  de  toiit  ce  que  je  voùlois  savoir, 
et  vent  fut  venu,  il  prit  congé  à  moi  et  eiltra  en 
une  carraque,  grande  et  forte  assez  pour  aller 
par  mer  par  tout  le  monde ,  et  pris  coilgé  à  lui 
dedans  le  vaissel.  Aussi  firent  plusieurs  riches 
marchands  de  son  pays  qui  Tétoient  venu  voit 
de  Bruges ,  et  les  bonnes  gens  de  Mtelle-de^ 
Bourch.  En  sa  compagnie  étoit  le  fils  du  comté 
Nbvaire^  dé  Portingal,  et  plusieurs  cheValter^  et 
écoyers  du  dit  royaume,  mais  on  lui  faisbit  hon- 
neur di^sus  tous  ;  et  certainement ,  à  ce  ^né  je 
pus  voir  et  imaginer  de  son  état ,  de  son  corps 
et  de  son  affaire ,  il  le  valoit,  car  bien  avoit  for- 
me, taille  et  encontre  de  vaillant  et  de  noble 
homme.  Or  retournai  depuis  à  Bruges  etenmoh 
pays  :  si  ouvrai  sur  les  paroles  et  relations  fuî- 
tes du  gentil  chevalier ,  messire  Jean  Ferrant 
Perceck  2 ,  et  chrôm'quaî  tout  ce  que  de  Portingal 
et  de  Gastiile  est  advenu  jusques  à  Fan  de  grâce 
mille  trois  cent  quatre  vingt  et  dix. 

CHAPITRE  XXIX. 

Coaiment  ceux  de  Portingal  enToyérent  messages  eu  Angle- 
terre pour  dire  et  noncier  les  noayelles  de  leur  pays  au  roi 
et  aux  grands  seigneors  d'Angleterre. 

Or,  dit  le  conte ,  que  après  ce  que  le  roi  Jean 
de  Portingal  ot  déconfit  en  bataille  le  roi  Jean 
de  Gastiile  au  éhamp  de  Juberot,  près  de  Yàb- 
baye  que  on  dit  au  pays  à  TAcabasse  3,  où  tant  de 
nobles  gens  chevaliers  et  escuyers  du  royaunié 
de  France  et  de  Gascogne  et  du  royaume  de 
CastiHe  furent  tttorts ,  et  qneleitoî  Jeàû  dé  l^ttf- 

*  On  Terra  plus  tard  que  le  nom  de  Novaire  est  mil 
U  pour  Nuno  Alvarez. 

*  Joam  Fernand  Pacheco.  -^  *  Âlcobaca. 
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tingal,  pour  celle  belle  et  victorieuse  journée, 
fut  moult  élevé ,  redouté  et  honoré  des  Portin- 
galois,  et  qu'il  fîit  reçu  en  laf  cité  de  Lussebonne, 
à  son  retour  de  la  bataille ,  à  grand'gloire  de 
tout  le  peuplé  et  à  grand  triomphe,  la  couronne 
de  laurier  au  chef,  si  comme  anciennement  sou^ 
loient  les  rois  faire,  quand  ils  victorioient et • 
vainquoient  ou  desconfisoient  un  roi  en  bataille; 
et  en  ot  la  cité  de  Lussebonne  joie  et  revel,  et: 
tenu  grand'fète;  avant  le  département  des  ba- 
rons et  chevaliers  qui  là  étoient ,  et  les  consanx 
des  bonnes  villes  et  cités  du  dit  royaume,  im 
parlement  fut  fait  et  ajourné;  pour  avoir  consta- 
tation et  avis  des  besognes  du  royaume,  et  com- 
ment à  leur  honneur  ils  se  pourroient  chevîr  et 
persévérer,  et  tenir  leur  opinion  ferme  et  estabkf 
et  en  honneur.  Car,  si  comme  aucuns  sages  dti' 
pays  disoient,  or  à  prime  venoit  Je  fort  de  re- 
garder entr'eux  et  avoir  conseil ,  comment  Us  se 
pourroient  tellement  fortifier  contre  le  roi  de 
Gastiile  et  sa  puissance  que  ils  demeurassent 
honorablement  en  leur  victoire ,  et  que  toiJQOim 
ils  le  pussent  multiplier  et  exaulser. 

A  ce  parlement  qui  fot  à  Lussebonne  »  en  Fé- 
glise  cathédrale,  que  on  dit  de  Saint-Dominique, 
ot  plusieurs  paroles  proposées  et  récitées  et 
mises  avant ,  lesquelles  ne  sont  pas  toutes  à  ré- 
citer ni  à  recorder  :  mais  Tarrèt  du  parlement 
fat  tel ,  que  on  envoieroit  en  Angietetre,  devers 
le  duc  de  Lancastre ,  qui  se  clamoit  Théritier  du 
royaume  de  Gastiile,  de  par  madame  Gonstaûce, 
sa  femme ,  lamelle  avoit  été  fille  atnée  dti  toi 
Damp  Fiètre;  et  lui  escriproit-on  ainsi  :  que^  ja« 
mais  il  vouloit  clamer  droit  au  royaume  de  Gas- 
tiile ni  ses  besognes  remettre  sus  qui  avoient  étS 
un  long  temps  en  balance  et  en  aventure  d'être 
perdues ,  il  venist  en  Portingal  atout  mie  bonne 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  car  fl  en 
étoit  temps.  Lors  fut  là  dit  et  parlementé  par 
beau  langage  du  comte  de  Novaire,  oonnétÂIe 
de  Portmgal  ^  :  a  Puisque  nous  sommes  d'Iacecord 


*  Nuno  Alvarez  Perdra ,  qui  araît  si  efficacement  con- 
trîboé  à  donner  le  trône  à  son  ami ,  le  grand  maître  d'Aris, 
fût  nommé  par  lui  connétable  de  Portugal,  aussitôt  son 
aTéoement  à  k  couronne.  Nuno  Alvarez  «et  le'hétot  li 
plus  célèbre  de  l'histoire  dePortngil.  iJ'ai«ntDeikfrminiis 
deux  chrMiqiMtportngaises,  me  chroniqne  latte/fC  un 
poêBt  épiç»,  edosacrés  omqBenleBt  i  eiiatatr  '^et 
eifM»,  Il  HMria  ses  illes  à  AessottreniBiiC  mUvm^ 
ainri  allié  à  ta  plupart  des  finiiilles  roplcs  de  nEvoi»,! 
oepeodaiit  son  nom  n*est  pas  même  meniiooné  dansi 
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d*envoyer  en  ADgIeterre  ,  âeven  le  doc  de 
Lancastrei  dont  nous  pensons  à  être  aidés  et 
confortés,  et  que  ce  nous  est  la  voie  la  plus  pro- 
fitable pour  donner  doate  et  crainte  à  nos  enne- 
mis. Si  r^^ons  et  avisons  en  notre  royaume 
hommes  sages  et  notables  qui  puissent  faire  ce 
message ,  et  tellement  informer  le  duc  de  Lan- 
castre  et  son  conseil  que  il  vienne  en  ce  pays  de 
grand'vdonté ,  et  fort  assez  pour  résister  à  nos 
ennemis,  avecques  Taide  que  il  aura  de  nous; 
car  nous  devons  bien  croire  et  supposer  que  le 
roi  de  Castille  se  fortifiera  grandement  du  roi  de 
France  et  des  François,  car  ils  ne  se  savent  où 
employer.  Ils  ont  trieuves  aux  Anglois  jusques  à 
la  Saint-Jean-Baptiste ,  et  les  Anglois  à  eux  ;  et 
encore  ont  les  François  bonne  paix  et  forme  aux 
Flamands,  qui  moult  les  ont  embesognés  et  oc- 
cupés par  plusieurs  années.» 

Là  Ait  la  parole  du  comte  de  Novaire  accep- 
tée; et  fut  dit  qu'il  parloit  bien  et  à  point,  et 
que  on  foroit  ainsi.  Lors  forent  noounés,  par  dé- 
libération de  conseil  et  arrêt,  que  le  grand  maî- 
tre de  Saint-Jacques,  du  royaume  de  Portingal, 
et  Laurentien  Fougasse  >,  un  moult  sage  et  dis- 
cret escuyer,  et  qui  bien  et  bd  savoit  parler 
françois,  iroient  en  ce  message  en  Angleterre; 
car,  à  ravis  du  conseil  du  roi  de  Portingal ,  on 
n'y  pouvoit  envoyer  pour  le  présent  gens  qui 
point  mieux  sauroient  foire  la  besogne.  Si  fo- 
rent lettres  escriptes  et  dictées  bien  et  discrète- 
ment en  bon  François  et  en  latin  aussi ,  lesquelles 
se  dévoient  adresser  au  roi  d'Angleterre  et  au 
duc  de  I^ncastre  et  à  ses  frères,  les  comtes  de 
Gantebruge  et  de  Bouquinghen  ;  et  quand  ces 
lettres  forent  escriptes  et  grossoyécs  en  latin  et 
en  françois,  elles  forent  lues  devant  le  roi  et  son 
conseil  ;  si  olurent  grandement  ;  et  lors  forent- 
elles  scellées  et  puis  délivrées  aux  dessus  dits ,  le 
grand  maître  de  Saint -Jacques  et  Laurentien 
Fougasse ,  qui  se  chargèrent  entr'eux  deux  de 
les  porter  en  Angleterre ,  au  plaisir  de  Dieu , 
mais  que  ils  pussent  passer  sauvement  les  dan- 
gers et  périls  de  mer,  les  fortunes  et  les  ren- 
contres des  ennemis  et  des  robeurs,  car  otretant 

teuldesdlctionnalres  biographiques  imprimés  en  Fraoce, 
en  Allemagne  ou  en  Angleterre. 

*  Rymer  (années  1384, 1385, 1386)  cite  plusieurs  actes 
relatif  à  l'enrol  de  Ferdinand,  grand  maître  de  Saint- 
Jacques  ,  et  Laurent-Jean  Fogaça ,  chancelier  de  Portugal, 
comme  ambattadeurs  en  Angleterre* 


bien  a  robeors  en  mer  et  plus  que  en  terre.  Si 
eurent  me  nef,  que  on  appelle  Lin,  qui  va  de 
tous  vents  et  plus  sûrement  que  nulle  antre.  Si 
prindrent  un  jour  congé  du  roi  et  à  Tarcbevèque 
de  Bragues  et  à  Tévèque  de  Gonnimbres ,  et  an 
grand  conseil  de  Portingal ,  et  puis  vinrent  an 
Port ,  et  entrèrent  an  yaissel  et  eskipëreni  ea 
mer  et  singlèrent  à  pouvoir  vers  le  royaume 
d'Angleterre;  et  furent  trois  jours  en  mer  abaens 
de  toute  terre ,  et  ne  véoient  que  ciel  et  eau ,  et 
au  quart  jour  ils  virent  Gomouaille. 

Tant  exploitfarent  les  dessus  dits,  par  Tex' 
ploit  de  Dieu  et  du  bon  vent,  et  par  les  marées 
que  leurs  mariniers  savoient  prendre  à  point ,  et 
tant  côtoyèrent  Gomouaille  et  les  bandes  d'An- 
gleterre, que  fls  arrivèrent  sauvement  et  sans 
péril  au  havre  de  Hantonne  et  là  ancrèrent.  Si 
issirent  hors  de  leur  vaissel  et  s'en  allèrent  ra* 
freschir  en  la  ville.  Là  furent  bien  enquis  et 
examinés  du  baiUif  de  Hantonne  et  des  gardes 
de  la  mer  et  du  havre,  de  quel  pays  ils  étoient, 
ni  de  qui  ils  se  rendoient,  ni  quel  part  ils  al- 
loient.  Us  répondirent  à  toutes  ces  demandes  ^ 
et  distrent  que  ils  étoient  du  royaume  de  Pdr- 
tmgal,  et  là  envoyés  de  par  le  dit  roi  et  son 
conseil.  A  ces  paroles  furent-ils  les  bien-venos. 

Quand  les  dessus  nommés  messagers  se  fu- 
rent reposés  et  rafreschis  à  Hantonne  un  jour, 
et  ils  eurent  pourvus  chevaux  pour  eux  et  pour 
leurs  gens,  et  oonduiseurs  aussi  qui  les  mëne- 
roient  vers  Londres,  car  ils  ne  connoissoient  le 
pays  ni  les  chemins,  ils  se  départirent  de  Han- 
tonne, et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à 
Londres.  Si  descendirent  en  Grecerche^,  à  llios- 
tel  au  Faucon  ,  sus  Thomelin  de  Wincestre , 
et  renvoyèrent ,  par  les  gardes  qui  amenés  les 
avoient ,  leurs  chevaux  arrière. 

Si  bien  leur  chéy  que  le  roi  d'Angleterre  et 
tous  ses  oncles  étoient  à  Londres  ou  à  Wes* 
mouslier,  dont  ils  furent  moult  réjouis;  et  vin- 
rent à  Londres  aussi  que  à  heure  de  tierce.  Si  y 
dînèrent;  et  après  diner  ils  s'ordonnèrent  et 
prindrent  les  lettres  qui  s'adressoient  au  duc  de 
Lancastre  et  à  la  duchesse,  et  s'en  allèrent  devers 
eux. 

Quand  le  duc  et  la  duchesse  sçurent  qui  ils 
étoient,  si  en  furent  grandement  réjouis,  car  ils 
désiroient  à  ou!r  nouvelles  de  Portingal  ;  oo 

*  Peut-être  Gnœ-Churdi. 
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leur  en  avoit  bien  dites  aucunes,  mais  ils  ii*y 
agoutoient  point  de  foi ,  pourtant  que  le  roi  ni 
nul  du  pays  ne  leur  avoit  point  envoyé  par  let- 
tres. Si  entrèrent  le  grand-maitre  de  Saint-Jac- 
<iues  et  Laurentien  Fougasse  en  la  chambre  du 
4ucdeLanca$tre,  où  là  étoit  la  duchesse;  et 
pour  ce  que  Laurentien  savoit  bien  parler  fran- 
eois,  il  parla  tout  premièrement.  Et  quand  il  ot 
fait  la  révérence  au  duc  et  à  la  duchesse,  il  bailla 
au  duc  les  lettres  qui  venoient  de  Portingal.  Le 
duc  les  prit ,  et  bailla  à  la  duchesse  celles  qui 
appartenoient  à  li  :  si  les  lisirent  chacun  et  puis 
les  recloirent.  Si  dit  le  duc  aux  messages:  «  Vous 
nous  soyez  en  ce  pays  les  bien -venus;  nous 
irons  demam  devers  le  roi  et  vous  ferons  toute 
adresse,  car  c'est  raison. 9  Âdonc  trait  la  du- 
chesse Laurentien  à  part  et  lui  demanda  des 
nouvelles  de  Castille  et  de  Portingal  et  com- 
ment on  $*y  demenoit.  Selon  ce  que  la  dame 
parla ,  Laurentien  répondit  bien  et  à  point. 
Adonc  fit  le  duc  venir  vin  et  épiccs  ;  si  burent  et 
prirent  congé ,  et  puis  retournèrent  ce  soir  à 
leur  hostel. 

A  lendemain,  à  heure  de  prime,  tous  deux 
s'en  allèrent  devers  le  duc ,  et  le  trouvèrent  que 
il  avoit  oui  sa  messe:  si  entrèrent  en  une  barge 
et  allèrent  par  la  Tamise  à  Wesmoustier,  où 
le  roi  étoit,  et  la  greigneur  partie  du  conseil 
d'Angleterre.  Le  duc  de  Lancastre  les  fit  entrer 
en  la  chambre  du  conseil  et  dit  au  roi  :  a  Mon- 
seigneur, yez-ci  le  grand-maître  de  Saint-Jac- 
ques de  Portingal  et  un  escuyer  du  roi  de  Por- 
tingal qui  vous  apportent  lettres  ;  si  les  voyez,  b 
• —  «Volontiers,  »  dit  le  roi.  Adonc  s'agenouil- 
lèrent devant  le  roi  les  deux  messages  dessus 
nommés,  et  Laurentien  Fougasse  lui  bailla  les 
lettres.  Le  roi  les  prit,  et  fit  lever  ceux  qui  à 
genoux  étoient,  et  ouvrit  les  lettres  et  les  lisit. 
Aussi  baillèrent -ils  lettres  au  comte  de  Gante- 
bruge  et  au  comte  de  Bouquinghen.  Chacun 
lust  les  siennes.  Le  roi  répondit  ai:x  messagers 
moult  doucement  et  leur  dit  :  a  Vous  soyez  les 
bien-venus  en  ce  pays;  votre  venue  nous  fait 
grand'joie ,  et  vous  ne  vous  partirez  pas  si  très 
tôt  ni  sans  réponse  qui  vous  plaira;  et  toutes 
vos  besognes  recommandez -les  à  beaux  oncles; 
ils  en  soigneront  et  auront  en  mémoire.  »  Ils  ré- 
pondirent, en  eux  agenouillant  et  remerciant  le 
roi  :  «Très  cher  sire,  volontiers.  » 
Donc  se  départirent-ils  de  la  chambre  de  pa- 
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rement  et  du  conseil,  et  s'en  allèrent  ébattre 
parmi  le  pays  en  attendant  le  duc  de  Lancastre 
qui  demeura  jusques  à  haute  nonne.  Le  par- 
lement fait,  le  duc  de  Lancas'.re  emmena  avec- 
ques  lui  ses  deux  frères  dtner  à  son  hostel  et 
tous  y  allèrent  en  leurs  barges  par  la  Tamise. 

Le  comte  de  Cantebruge  connoissoit  assez  le 
grand-maltre  de  Saint -Jacques  et  Laurentien 
Fougasse,  car  il  les  avoit  vus  au  temps  passé  en 
Portingal,  pourquoi,  à  l'hostel  du  duc,  après 
dtner,  il  les  mit  en  parole  de  plusieurs  choses, 
présens  ses  deux  frères,  et  leur  demanda  du 
mariage  de  Castille  et  de  celle  qui  devoit  être 
sa  fille,  madame  Biétris,  comment  il  en  étoit.  A 
toutes  ses  paroles  répondirent  les  ambassadeurs 
sagement  et  vraiment ,  tant  que  les  seigneurs 
s'en  contentèrent  très  grandement. 

Voir  est  que,  avant  que  le  grand-maître  de 
Saint-Jacques  de  Portingal  et  Laurentien  Fou- 
gasse fussent  venus  ni  arrivés  en  Angleterre  en 
ambassaderie ,  si  comme  vous  pouvez  ouïr,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge  soa 
frère,  pour  le  fait  du  royaume  de  Castille  donc 
ils  se  tenoient  héritiers  par  la  condition  et  droit 
de  leurs  femmes ,  avoient  eu  entre  eux  deux  en- 
semble plusieurs  consaulx  et  parlemens  de  leurs 
besognes.  Car  le  comte  de   Cantebruge,  si 
comme  il  est  ici  dessus  contenu  en  celle  his- 
toire ,  s'étoit  petitement  contenté  du  roi  Ferrant 
de  Portingal  et  des  Portingalois  ;  car  ils  avoient 
logé  aux  champs  quinze  jours  tout  entiers  de- 
vant les  Castellomgs ,  et  point  ne  les  avoient  le 
roi  Ferrant  ni  son  conseil  voulu  combattre.  Si 
leur  avoit  bien  dit  et  montré  le  comte  leur  dé- 
font et  leur  avoit  dit  :  «J'ai  en  ma  compagnie 
de  purs  Anglois  environ  cinq  cens  lances  et 
mille  archers.  Sachez ,  sire  roi ,  et  vous  barons 
de  Portingal,  que  nous  sommes  tous  conjoins 
ensemble  de  bonne  volonté  pour  combattre  nos 
ennemis  et  attendre  laventure  telle  que  Dieu  la 
nous  voudra  envoyer.  »  Mais  le  roi  Ferrant  dit 
que  il  ni  ses  gens  n'avoient  point  ocmseil  de 
combattre  :  pourquoi ,  quand  le  comte  vit  ce ,  il 
se  partit  et  enunena  Jean  son  fils  hors  du 
royaume  de  Portingal  t ,  et  quand  il  fut  re- 
tourné en  Angleterre,  cfl  roi  de  Portingal  s'ac- 
corda au  roi  Jean  de  Castille  et  maria  sa  fille  à 
lui  par  paix  faisant;  et  ce  traité  fit  messire 


>  Au  mois  d'octobre  1382. 
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Jean  Ferrant  Andère  un  chevalier  de  Portîngal , 
car  le  roi  Ferrant  n'avoit  conseil  fors  en  lui.  Si 
demanda  bien  le  roi  à  sa  fille  lequel  elle  avoit 
plus  cher  pour  son  mari  ;  elle  avoit  répondu 
que  elle  aimoit  mieux  Jean  d'Angleterre  que 
Jean  de  Gastille.  Le  père  lui  avoit  demandé 
pourquoi;  elle  avoit  dit,  pourtant  que  Jean 
étoit  beaux  enfès  et  de  son  âge,  afin  que  elle 
n'eût  le  roi  de  Gastille;  et  bien  Tavoit  dit 
au  roi  Ferrant  son  père;  mais  le  roi ,  pour  paix 
avoir  aux  Espaignols,  pourtant  que  ils  lui  mar- 
chissent  de  tous  côtés ,  Ta  voit  là  mariée;  et  à  ce 
mariage  faire  et  au  demarier  son  fils ,  avoit 
rendu  grand'peine  le  dit  chevalier  de  Portingal , 
duquel  le  comte  se  tenoit  mal  content,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Jean  Ferrant  Andère. 

Encore  avoit  dit  le  comte  au  duc  de  Lancastre 
son  frère  que,  le  roi  Ferrant  mort,  il  se  dou- 
toit  que  les  communautés  du  pays  de  Portingal 
ne  se  rebellassent  contre  celle  dame  Biétris,  car 
le  plus  du  pays,  combien  que  le  roi  eût  épousé 
sa  mère,  madame  Alienor  de  Gongne,  ne  la  te- 
noient  pas  à  légitime,  mais  à  bâtarde;  et  en 
murmuroient  jà  les  Portingalois,  lui  étant  au 
pays;  pour  celle  cause  s'étoit-il  pris  près  de  ra- 
mener son  fils. 

Le  duc  de  Lancastre ,  auquel  les  choses  ton- 
choient  trop  plus  grandement  de  Théritage  de 
Gastille,  car  il  avoit  à  femme  Tains-née  héritière 
de  Gastille,  que  elles  ne  fissent  au  comte  de 
Gantcbruge ,  car  jù  avoit-il  une  belle-fille  de  sa 
femme,  madame  Gonstance,  se  vouloit  bien  jus- 
tement informer  de  ces  besognes  et  ne  les  vou- 
loit pas  mettre  en  non  chaloir,  mais  élever  et 
exaulser  du  plus  que  il  pouvoit  ;  car  il  véoil  bien 
si  clairement  sur  son  affaire  que  il  ne  pouvoit 
avoir  au  jour  d'adonc  nulle  plus  belle  ni  plus 
propice  entrée  au  royaume  de  Gastille  que  par 
le  royaume  de  Portingal;  et  véoit  que  il  en  étoit 
prié  et  requis  grandement  et  espécialement  du 
roi  de  Portingal ,  et  des  barons  et  communautés 
du  dit  royaume ,  et  que  ce  roi  Jean  de  Portin- 
gal on  le  tenoit  à  sage  et  vaillant  homme,  et  jà 
avoit  déconfit  par  bataille  le  roi  de  Gastille  atout 
grand'puissance,  dont  il  étoit  plus  honoré:  si 
s'iriclinoit  trop  grandement  le  duc  à  aller  en  Por- 
tingal ;  et  aussi  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil 
lui  avoient  accordé.  Mais,  pour  lui  justement 
informer  de  toutes  ces  besognes,  de  Tétat  et  con- 
dition du  pays ,  du  droit  de  la  dame  madame 


Bietrix ,  que  elle  clamoit  à  la  couronne  de  P»  ; 
tingal,  du  droit  aussi  du  roi  Jean  de  Pôrtiugri^ 
lequel  les  communautés  avoient  couronné  à  roi, 
une  fois  entre  les  autres  il  avoit  donné  à  dider 
au  grand-mâttre  de  Saint-Jacques  et  d  Laorei^ 
tien  Fougasse  de  Portingal  en  sa  chambre  Voê: 
coiement.  Donc,  après  dîner ,  il  fit  tout  bonne 
partir,  et  appela  les  dessus  dits  moult  amooR»' 
sèment  et  les  mit  en  paroles  des  beso£;nei  i 
Portingal;  et  pourtant  que  Laurentien  Fooga»; 
savoit  parier  très  beau  françois  et  à  trait,  et  tia' 
lui  séoit  et  appartenoit ,  le  duc  adressa  saparok 
lui  et  lui  dit  :  «  Laurent ieu,  je  vous  prie  qoe  hmI 
me  contiez ,  tout  de  point  en  point  et  de  meffltrt' 
en  membre,  la  condition  et  manière  de 
terre  de  Portingal,  et  quelles  choses  y  sont  al- 
venucs  depuis  que  mon  firère  s'en  partit,  car k 
roi  de  Portingal  m'a  escript  qu'il  n'y  a  homme 
Portingal  qui  si  justement  m'en  puisse  infbnnr'i 
comme  vous  ferez  ;  et  je  vous  dis  qne  vous 
ferez  grand'plaisance.  »  —  a  Monseigneur  ^ 
pondit  Tescuyer ,  ù  votre  plaisir.  »  Lors  o 
mença  Laurentien  à  parler  et  dit  en  telle 

a  Advenu  est  en  Portingal  depuis  le  départ» 
ment  de  votre  frère,  le  comte  de  Gantebroge, 
le  royaume  a  été  en  grand  trouble  et  dissenda 
et  en  grand'aventure  d*ètre  tout  perdu  ;■£. 
Dieu  merci  1  les  besognes  y  sont  à  préscfll 
bon  point  et  en  ferme  convenant.  Et  ôd  nen^ 
doit  pas  émerveiller  si  empêchement  y  o(;ar/ 
si  Dieu  n'y  eût  ouvré  par  sa  grâce ,  les  ànomir 
fussent  mal  portées ,  et  tout  par  le  péiM'iK^ 
coulpe  du  roi  Ferrant,  dernièrement  mort.  CM 
la  voix  et  la  renommée  de  la  plus  saine  partira'' 
pays ,  car  le  roi  Ferrant  en  sa  vie  aima  arden* 
ment  de  forte  amour  une  dame,  femme  Ai 
sien  chevaUer,  lequel  on  clamoit  messire  ta '^ 
Laurent  de  Gongne.  Celle  dame,  pour  sa  benlti' 
le  roi  de  Portingal  la  voult  avoir  de  forée;  dff;' 
la  dame  s'en  deffendit  tant  comme  elle  pot:  mh 
en  la  fin  il  lot ,  et  lui  dit  adonc  :  «Je  voos  iiefri  ' 
roine  de  Portingal.  Je  vous  aime;  ce  n*est  pH 
pour  vous  amenrir,  mais  exadser,  et  tous  épot"'^ 
serai,  d  La  dame  à  genoux  et  en  ptorant  lai  A:^ 
oHa  !  monseigneur,  sauve  ^it  votre  gràttîjV^ 
ne  puis  avoir  honneur  à  être  roine  de  PbrCiogal]^ 
car  vous  savez ,  et  aussi  sait  tout  le  moùdti  4#^ 
je  ai  seigneur  et  mari  et  al  ea,  jà  cinq  aii8.t^' ' 
«Alienor,  dit  le  roi,  ne  vous  excusez  point ;€«''' 
je  n*aurai  jamais  autre  fomme  à  épouse ,  ai 
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aurai  eue'  ;  ftials  tant  y  a  que  Je  vous  ferai  quitter 
de  votre' ini^ft^  aVaàt  que  Je  Tbus  épobu.»  La 
dame  D'èn'jiolauire  cbose  avoir,  et  conta  tout 
le  fait  à  son  niairl.  Quand  ie  chevalier  entendit  oe , 
si  fiit  tout  pa^iF  et  mérencolieux ,  et  r^nja 
que  bon  eà  éioltàlïilre',  et  dit  en  soi-même  que 
jà  Q  nequitteroh  sa  femme.  ToutevoieS,  il'douta 
le  roi  et  «  partit  du  royaume  dePortlH^I'/et 
•'en  alla  eà  C^ftJe  devers  le  roi  Henry', '^1  le 
reçut  et  nitiiit"àé'MiQ  hâlël'  tant  comOie  il  res- 
quit  ;  et  itàà  Ëtie'roi  Jean'  de  GàstlUe  qui  est  à 
présent.  *  ''  '" 

«Le  roi  dé  I^irtlOffal ,' pom- accomplir  sa  folle 
plaisance ,  ènV^t^érre  la  dame  et  le  chevalier, 
mais  OD  ne  ti^avia  pas  le  chevalier,  car  il  s'étoit 
parti.  AdoDC  inahda  le  roi  TCvèque  de  Gonnim- 
bres,  lequel  ^to'it"cbancelit!r  pour  le  temps  de 
tout  le  royanmé'de  PûhlDgal ,  et  de  son  conseil , 
et  lui  dit  son  entente,  et'  quîl  vouloît  épouser 
Alienwdè'Cini^e.  L'ëvéquedontaleroi,c3ril 
le  sentent 'd'ë'graud'hàutalnété  k  merveilleuse 
oondition'j  si' n'osa  T^pdËdte  dti  contraire.  Et 
aussi  méssire'JèaiJ'Fmatit  Aàcl&>e^'qtrï'étoit 
tout  le  cônsé'it  éï  \iè  cœur^dil  tbi ,  poUr  servir  le 
nrf i  8rf''tui^ilii  fSÉSrj^éi'i'Ôlii^le'ftenVcSt Men 
fiiire;  nwi^tptii'lijj'fl^  à'diJë'  rutS^'UtstiCnscr 
de  toat;>LW«iïU^lâ'Mtaj/^ét'Alretit'âUieDi- 
Ue;  et  fatçeie'àm eMiàik  ëtibléiMls&  -i 
roîne  ^'(oM  Idi'^bé^l'àe'PbHSùgâi;  'àtfesi 
grandement  In  éd^li^jKT^â'VIéV^t^kî'qiiè&nc' 
qoes  rdme  àe'ï*àttilJ(^re'âf  ièfé;  èt'fei^eUâ^  le 
roi  en  câle'âklbe  yarâUè^.l^tllte  ëM  (Hittrle 
présent,  si'cpiii^,;Uâ&idJÈià!d^,-imtàyt£, 
roinede'bqitÙle!'"'''"' 

«  Voir  est  oîié ,  ïè  ViA  Febdnt  vf  VaAt' ,  S  nUnda 
un  jour  à  tussâJcMn^tî^Tei^^rélàfs  èï'Àobles 
et  le  conseil' âés  diié^î  d^ 'pbrts  eir 'de«  VOlëi  et 
seigneuries  clÀ  iî)y^iiditidéT(]rtln(^,'Mftitce 
fiiit  avant  que  monseigncor  votre  frère,  mon- 
aeigneur  de  Canf  ëbruge ,  venist  â  tout  e  iidn  anu  ée 
en  Portingal;  et  fait  à  tous  jurer  et  rbbbbnoltre 
aa  fille  madame' Biéiris,  qui  lors  ardlt  t^ir 
cinq  ans,  que  après  son  d^cës  on  h  tieUdrbh  à 
dame  et  héritière  de  Portingai.  Tous'jm*eût, 
TOulsissent  bu  'non  ;  mais  bien  savoicat ,  M  gte\~ 
gneur  partie  de  ceui  qui  la  étoicntj'^ât  celle 
fille éloit  bfllarde  éi'née  en  adultérd, é!il''nré6rc 
vivoil  le  mari  madame  Aliénor,.  appelé  iîiesiire 
Laurent  de  Gongne  et  te  tenait  en  Gastille  aiçc- 
qoct  le  roi.  Et  f  inquit  k  THant  âD  nrt  Femot , 
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et  ouirc.  Bien  crois,  monseigneur,  dit  l'écuyer 
qui  parloit,  que,  si  la  fille  eût  été  un  fils,  que 
toute  la  communauté  de  Pwtingal  s'y  fût  trop 
plus  inclinée  et  plutôt  qoeils  ne  ibnt  ni  jà  feront , 
si  comme  tlèdîsent;  Cat' Ils  auraient  plus  clierà 
mourir  que  de  être  en  lasn&jeclion  du  royaume 
de  Castille.Hioncqaesceutdu  royaume  de  Por- 
tingai ,  et  ceui  de  Castitle  ne  se  puiient  parfaite- 
ment amer  l'un  Talilre  ;  mûis  se  sont  par  trop  de 
fois  hériés  et  gnérroyés,  si  comme  les  Ëscots  • 
béent  et  guerroyent  à  pouvoir  ceux  de  ce  pays 
d'Auglelerce.  a 

Adoncd^nfàïidalbdùcdeLancaïtreàrécuyer,  ' 
lequel  oyoit  moult  volontiers  parler  et  faire  son 
conte  :  u  Laùrentien,  oil  étoit  pour  le  temps  que 
vous  me  piriez  le  roi  Jean ,  qui  est  pour  le  pré- 
sent, et  lequel  étcàt  frère  de  ce  rof  FcrrantP »  — *. 
a  Par  ma  Fui ,  monseigneur,  répondit  l'écuyer,  Q 
étoit  en  Portingai  en  une  maison  de  seigneurs  ' 
qui  portent  nue  ordre  de  chevalioi  d'oultre  mer; 
mais  ils  sont  vëtut  de  bkincs  habits  à  une  ver- 
meille croi^i  et  en  étoit  souverain.  Et  sont  bien 
eus.  deux  cents ,  tous  gentilshommes,  de  cd  or- 
dre; et  l'appeloit-on  là  maître  de  Vis,  car  rbôtel- 
et  l'ordre  en  Portingai  On  appelle  de  Via  >,  et  loi 
avoit  te  roi  fait  donner  ;  et  ne  f^solt  nul  compte' 
de  son  frère.  Et  autant  bien  le  roi  Jean  à  présent" 
n'en  faisoîl  nul  compte  des  besognes  de  Portni- 
gal,  ni  ne  s'en  entremettoit  en  rien,  ni  ne  pen- 
sôit  à  la  couronné  nîauropume;  car  pour  cer- 
tain ,  si  le  roi  Ferrant  de  Portingai  eût  eu  nulle 
inspiration  ni  ima^nallon  de  ce  qui  est  à  pré- 
sent, il  ainioit  bien  tant  madame  Alienor  et  ma- 
dame Bieirix,  sa  fille,  que  11  el^t  enchariré  ou  fait 
mourir  son  fr^,  qui  s'appeloit  maître  de  Vis; 
mais  pourtant  que  îl  véoit  que  cil  se  tenoit  en  sa 
maison  coîement  avecques  ses  fitéres  de  l'ordre, 
il  ne  pensoit  rien  sur  lui  et  le  laissoit  vivre  en 
paix.  Et  ludissention  qui  est  à  présent  entre  les 
Casteloingï  et  les  Portlngalois ,  certa'mement , 
monseigneur,  k  parler  par  raison,  les  Espajgmds 

<  L'ordre  f  AYti  M  un  do  qoUre  srandi  oritu  milî- 
taire*  insiliui*  eo  Foruiffal  pour  la  difen»  du  rojaumB- 
Ces  ordres  sont,  l'ordre  d'Avti ,  celui  de  Swnt-JacqiKi, 
celui  du  Cbriit  et  de  l'hdpital  SaiDt-Jean.  Le  roi  D.  ^- 
pbt>aae  Heuriqnes  incmua  l'ordre  d'Arlt  i  llndtalloa  ds 
la  cberalerie  dn  Itenpls  et  de  llididua  Saiot-Jetn,  et  oa 
le  (rouTe  d^  medlioiuii  diu  la  bataille  du  àamp 
d'Ouriqucca  1138.  Cetordra  prit  le  nom  d'Arlt  loraqull 
eut  aidé  1  chaner  let  Maurti  de  cetta  Tille,  (A  ftK  CliM 
inn  chef-liev. 
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en  sont  cause  et  coulpe.  »  —  «  Et  pourquoi  ?  » 
dit  le  duc.  «Je  le  yous  dirai,  répondit  Tes- 
cuyer.  Quand  les  Gasteloings  virent  que  le  roi 
Ferrant  ot  marié  sa  fille  à  leur  seigneur,  le  roi 
de  Gastille,  il  leur  sembla  que  il  avoit  acheté  la 
;  paix  à  eux ,  et  quUI  les  doutoit  :  si  s'en  orgueil- 
Cirent  grandement  et  en  conmiencërent  à  tenir 
leurs  ramposnes  et  leurs  gros  mots,  lesquels  les 
Portingalois  oyoient  trop  envis;  car  ils  disoient 
ainsi  en  leur  langage  :  «Or,  entre  vous  de  Por- 
tingal,  tristes  gens,  rudes  comme  bétes,  le  temps 
est  venu  que  nous  aurons  bon  marché  de  vous. 
Ce  que  vous  avez  est  et  sera  nôtre.  Nous  vous 
mettrons  par  tasseaux  et  par  troupeaux,  si 
comme  nous  faisons  les  Juifs  qui  demeurent  par 
treu  dessous  nous.  Vous  serez  nos  subgiets.  Â  ee 
ne  pouvez-vous  contredire  ni  reculer,  puisque 
notre  sire,  le  roi  de  Castille,  sera  votre  roi.  » 

a  De  telles  paroles  et  d'autres  aussi  feiles  et 
venimeuses  étoient  servis  et  appelés  souvent  les 
Portingalois  des  Espaignols  quand  ils  les  trou- 
voient,  et  proprement  le  roi  Ferrant  vivant. 
Donc  les  Portingalois  accueillirent  les  Castel- 
loings  en  tel  haine,  que  quand  le  roi  Ferrant  ot 
marié  sa  fille  au  roi  de  Castille  et  il  fut  chu  en 
maladie  et  en  langour  qui  lui  dura  plus  d'un 
an  entier,  es  cités  et  bonnes  villes  de  Portingal, 
les  hommes  murmuroient  ensemble  et  disoient  : 
«Il  vaut  mieux  mourir  que  d'être  au  danger  ni 
en  la  subjection  des  Castelloings.  »  Et  lorsque  le 
roi  Ferrant  fut  mort,  qui  fut  ensépulturé  en  l'é- 
glise des  frères  religieux  de  Saint -François,  en 
la  cité  de  Lussebonne,  les  cités  et  bonnes  villes 
et  chastels  du  royaume  de  Portingal  se  clorrent. 
Et  fut  mandé  à  Lussebonne  le  roi  qui  est  â  pré- 
sent des  Lussebonnois,  lesquels  savoient  bien 
l'intention  et  courage  des  trois  autres  cités  de 
Portingal ,  c'est  à  entendre  de  ceux  du  Port ,  de 
ceux  de  Connimbres  et  de  ceux  de  la  ville  et  cité 
d'Evres,  et  lui  dirent  :  «  Maître  de  Vis,  nous  vous 
voulons  faire  roi  de  ce  pays ,  jà  soyez-vous  bâ- 
tard; mais  nous  disons  que  madame  Bielrix, 
votre  cousine,  la  roine  de  Castille,  est  plus  née 
en  bAtardic  que  vous  ne  êtes.  Car  encore  vit  le 
premier  mari  madame  Aliéner,  nommé  messire 
Jean  Laurent  de  Congne.  Et  puisque  la  chose  est 
advenue  ainsi,  que  la  couronne  de  Portingal  est 
chue  en  deux  membres,  nous  prendrons  le  plus 
profil abie  pour  nous.  Et  aussi  la  plus  saine  par- 
tie s'incUnc  que  nous  vous  fassions  roi;  car  jà  à 
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femme  la  couronne  de  Portingal  n'ira,  ni  jà  en  la 
subjection  du  roi  de  Castille  ni  des  Castelloings 
nous  ne  serons.  Si  avons  plus  cher  que  vous  pre- 
niez tout  le  nôtre,  pour  nous  aider  à  garder  et 
temr  en  droit  nos  franchises,  que  ceux  de  Cas- 
tille en  soient  maîtres  ni  seigneurs.  Si  recevez 
ce  don  et  la  couronne  de  Portmgal ,  car  nous 
voulons  qu'il  soit  ainsi.  9 

«  Le  maître  de  Vis,  monseigneur,  qui  est  roi 
à  présent,  ne  prit  pas  ni  ne  reçut  ce  don  à  la 
première  fois  ni  à  la  seconde  requête  des  com- 
munautés de  Lussebonne,  et  répondit  :  «Bonnes 
gens,  je  sais  bien  que  de  bonne  volonté  et  par 
grand'affection  que  vous  avez  â  moi,  vous  me 
offirez  la  couronne  et  seigneurie  de  Portingal 
qui  est  grand'cnose;  et  si  dites,  et  aussi  fais-je, 
que  je  y  ai  grand  droit,  ou  plus  que  ma  cousine, 
la  roine  de  Castille ,  la  fille  Aliénor  de  Congne  ; 
car  voir  est  que  elle  est  bâtarde  :  encore  vit  son 
mari  qui  est  en  Castille.  Mais  il  y  a  un  point  ; 
vous  ne  pouvez  pas,  tous  seuls  et  singuliers, 
mettre  sus  ce  fait  ni  celle  besogne.  11  fout  que 
les  nobles  de  ce  royaume,  tous  ou  en  partie,  s'y 
accordent.  »  —  «  Ha  !  répondirent  ceux  de  Lusse- 
bonne, nous  en  aurons  assez  ;  car  jà  savons-nous 
les  courages  de  plusieurs  qui  se  sont  découverts 
à  nous,  et  aussi  de  trois  cités  de  ce  royaume  qui 
y  sont  les  principales  avecques  nous,  Evres, 
Connimbres  et  le  Port  de  Portingal.  9  Àdonc  i*é- 
pondit  te  roi  qui  est  à  présent,  et  dit  :  «Or,  soit 
ainsi;  je  vueil  ce  que  vous  voulez.  Vous  save2 
comment  madame  Aliénor,  qui  se  dit  et  est  dite 
roine  de  ce  pays,  est  encore  en  celle  ville  et 
a  avecques  11  son  conseiller  messire  Jean  Ferrant 
Andère,  qui  veut  garder  la  couronne  et  riiérî- 
tagc  de  Portingal  à  la  roine  de  Castille ,  et  sera 
pour  li  en  tous  états;  car  il  la  maria  au  roi  de 
Castille  et  la  démaria  du  fils  du  comte  de  Can- 
tebruge  pour  faire  la  paix  de  Portingal.  Et  a 
mandé  espoir  ou  mandera  le  roi  de  Castille  que 
il  vienne  hâtivement  fort  assez  pour  combattre 
et  soumettre  tous  ses  rebelles  ;  et  jà  en  a  Jean 
Ferrant  Andère  fait  fait  et  partie,  si  comme 
vous  savez,  et  fera  encore  plus  pleinement  au 
jour  de  l'obsêque  de  monseigneur  mon  frère  le 
roi,  lequel  on  fera  prochainement  en  celle  ville, 
où  tous  les  nobles  ou  partie ,  sus  ne  s'excusent , 
de  ce  pays  seront.  Si  faut  pourvoir  et  aviser 
selon  ce.  » 

«  Donc  répondirent  cils  qui  en  la  présence  dé 
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ce  mattre  de  VHs  étoîent  :  a  Vous  ne  dites  pas 
g^and'merveille,  car  nous  savons  moult  bien 
qu'il  est  ainsi;  si  y  pourverrons  à  ce  jour  telle- 
ment, selon  ce  que  nous  orrons  parler  Jean  Fer- 
rant Andère,  que  vous  vous  en  apercevrez.  »  En 
ce  point  fîna  leur  parlement. 

a  Ne  demeura  guères  longuement  que  on 
fit  Tobit  du  roi  Ferrant  de  Portingal  à  Lusse- 
bonne  en  l'église  de  Saint-François  là  où  il  gtt'. 
Et  là  furent  grand'fbison  des  nobles  du  royaume 
de  Portingal ,  car  ils  en  étoient  priés  de  par  la 
roine;  et  là  fut  le  roi  qui  est  à  présent,  et  grand'- 
foison  des  communautés  du  pays  et  par  espé- 
cial  des  trois  cités  dessus  nommées:  Gonnimbres, 
Evres  et  le  Port  de  Portingal,  car  elles  se  con- 
cordoientavec  ceux  de  Lussebonne.  L'obit  du  roi 
Ferrant  fait,  Jean  Ferrant  Ândère  fit  prier  de 
par  la  roine  aux  nobles  de  Portingal  qui  là 
étoient  que  point  ne  se  voulsissent  partir  de 
Lussebonne,  ce  jour  ni  lendemain,  car  il  vou- 
loit  avoir  avecques  eux  parlement ,  et  aussi  aux 
bonnes  villes,  pour  savoir  comment  on  se  che- 
viroit  de  mander  en  Gastille  le  roi  Jean  et  sa 
femme  madame  Bietrix  leur  dame ,  car  elle  étoit 
héritière  de  son  droit  du  royaume  de  Portingal. 
Tous  les  nobles  ou  partie  qui  ouïrent  ces  paro- 
les n'en  firent  compte;  mais  doutoient  moult 
fort  de  la  communauté  du  pays  qui  là  étoit  as- 
semblée, car  ils  avoient  jà  oui  murmurer  les 
plusieurs  que  ils  vouloient  couronner  à  roi  le 
maître  de  Vis;  et  aussi  bien  en  avoit  oui  par- 
ler Jean  Ferrand  Andère;  pour  tant  prioît-il 
les  nobles  du  pays  qu'ils  dcmourassent  avecques 
lui ,  pour  aider  à  mettre  sus  et  à  soutenir  son 
opinion  ;  mais  tous  H  faillirent.  Et  si  très  tôt 
comme  on  ot  fait  lobit  du  roi  en  Féglise  des 
frères  de  Saint-François,  et  que  la  roine  Aliénor 
fut  retournée  au  palais  que  on  dit  à  la  Monnoie 
et  que  Ton  eut  dit  :  «  Aux  cavailhons  !  aux  cavail- 
hons  H  qui  veut  dire  en  langue  françoise  aux 
c/ievaux  !  aux  cJtevaux  !  tous  ou  en  partie  mon- 
tèrent à  cheval  et  se  départirent  de  Lussebonne 
sans  congé  prendre.  Bien  pot  être  que  aucuns 
demeurèrent  qui  étoient  de  la  partie  du  roi  à 
présent  ;  mais  ceux  se  traircnt  en  leurs  hôtels 
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*  Le  roi  Ferdinand  était  mort  le  22  octobre  1421  on 
1383,  suivant  notre  ère.  11  fut  enterré  quelques  jours 
après  au  monastère  des  Franciscains  de  Santarem ,  dont 
il  avait  porté  Tbabit  en  mourant. 

*  A  cheval  !  de  cavaUo 


et  se  tinrent  lâ  tous  cois  et  se  dissimulèrent , 
car  bien  imaginoient  quMI  avenroit  ce  qu'il  ad- 
vint. Je  vous  dirai  quoi. 

a  L'obit  du  roi  Ferrant  fait,  les  communes  de 
Lussebonne  et  Gonnimbres  et  du  Port  et  d'E- 
vres  qui  là  étoient ,  ne  retournèrent  pas  tantôt 
en  leurs  maisons ,  mais  s'en  allèrent  en  Féglise 
cathédrale  à  Lussebonne,  que  on  dit  de  Saint-Do- 
minique ;  et  là  s'assemblèrent,  et  le  mattre  de  Vis 
avecques  eux.  Là  fîrent-ils  parlement  ensemble, 
qui  ne  dura  pas  longuement,  car  le  roi  qui  est 
à  présent  leur  dit:  a  Bonnes  gens,  vous  me  vou- 
lez prendre  à  roi  et  je  dis  que  c'est  mon  droit. 
Et  si  vous  voulez  persévérer  en  votre  propos, 
il  est  heure  que  vous  ouvrez  et  que  vous  mon- 
trez fait  et  puissance  ;  car  vous  savez  comment 
Jean  Ferrant  Andère  procure  devers  les  nobles 
de  ce  pays  que  le  roi  de  Gastille  soit  mandé; 
et  dit  et  maintient  que  la  couronne  de  Portin- 
gal lui  appartient  de  par  sa  femme  ma  cousine  ; 
et  je  dis ,  si  vous  le  voulez  aider  à  mettre  sus, 
que  je  y  ai  aussi  grand  droit  ou  plus  que  elle 
n'a.  Vous  savez  bien  toutes  les  incidences  :  je 
suis  homme,  et  suis  frère  au  roi  Ferrant,  et  fib 
au  bon  roi  Pierre  de  Portingal  qui  vaillamment 
vous  gouverna.  Voir  est  que  ma  cousine  la  roine 
de  Gastille  fut  fille  au  roi  Ferrant;  mais  ce  n'est 
pas  par  loyal  mariage,  d  Donc  distrent  ceux  de 
Lussebonne  :  <e  11  est  vérité  ce  que  vous  dites  ; 
nous  ne  voulons  autre  roi  que  vous,  et  vous  fe- 
rons roi ,  qui  le  veuille  voir.  Et  nous  jurez  ci 
que  vous  nous  serez  bon  et  propice  et  tiendrez 
justice,  ni  point  ne  fléchirez  pour  le  fort  ni  pour 
le  foiblc,  et  garderez  et  soutiendrez  de  bon  cœur, 
et  défendrez,  parmi  l'aide  que  nous  vous  ferons, 
les  droitures  de  Portingal.  d  Répondit  le  roi 
qui  est  à  présent  :  «Bonnes  gens,  ainsi  je  le 
vous  jure.  Et  principalement  je  vous  requiers 
que  vous  allez,  et  moi  avecques  vous,  à  la  Mon- 
noie, où  Jean  Andère  se  tient  avec  Aliénor  de 
Gongne;  car  je  vcuil  qu'il  muire;  il  Ta  desservi 
à  rencontre  de  moi  et  de  vous ,  quand  il  sou- 
tient autre  querelle  que  vous  ne  voulez.  »  Hs 
répondirent  tous  d'une  voix  :  <c  Nous  le  voulons; 
voirement  vous  est-il  désobéissant  et  rebelle  ; 
si  fout  que  il  muire,  et  tous  ceux  qui  contraires 
vous  seront;  parquoi  le  demourant  du  pays  y 
prendront  exemple.  » 

Tantôt  les  Lussebonnois  furent  conseillés  el 
se  départirent  du  moustierdeSaint-Domioiqo 
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et  étoîcnt  bien  quinze  cents  tous  d'une  congré- 
gation, et  le  roi  qui  est  à  présent avecques  eux; 
et  s'en  vinrent,  tout  fendant  parmi  la  vflle,  de- 
vers la  Monnoie  où  la  roine  Àliénor  et  Jean  Fer^ 
rant  Ândère  étoient.  Encore  se  bontoient  toutes 
manières  de  gens  et  leurs  roqtes.  Quand  ils  fo- 
rent venus  à  rhôtel  qu'on  dit  la  Monnoie,  on 
rompit  les  portes  et  entra-t-on  dedans  par  force, 
et  vint-on  en  la  chambre  de  la  dame,  qui  fut 
moult  effrayée  quand  elle  vit  tant  de  peuple 
venir  yreusement  sur  li.  Si  se  jeta  à  genoux  de- 
vant le  maître  de  Vis ,  et  lui  pria  à  mains  jointes 
que  ou  etA.  pitié  de  li,  car  elle  ne  cuidoit  avoir, 
rjen  forfeit,  et  que  à  la  couronne  et  à  l'héritage 
de  Portingal  elle  ne  demandoit  rien  ;  et  bien  sa- 
.voient  toutes  gens,  si  il  leur  en  vouloit  souvenir: 
c  Mais ,  je  vous  prie,  maître  de  Vis,  et  aussi 
ftds-je  k  tout  ce  peuple,  que  i  ce  besoin  il  vous 
en  souvienne ,  que  outre  ma  volonté  le  roi  Ser- 
rant me  mit  en  la  seigneivie  et  couronne  de 
Portingal^  et  me  prit  et  épousa  et  fit  roine  de 
ce  pays,  p — c  Dame,  répondit  maître  de  Vis^ 
me  VQus  doutez  en  rien,  car  jà  de  votre  corps 
vous  n'aurez  mal ,  ni  nous  ne  sommes  point  ci 
Venu3  pour  vpus  porter  dommage  du  corps  ni 
contraire  ;  mais  y  sommes  venus  pour  ce  trai- 
teur qui  là  est  Jean  Ferrant  Andère.  Si  fiant 
qu'il  mnire  tout  du  commencement;  et  puis  le 
venge  le  roi  de  Gastille,  si  il  peut;  car  il  a  été 
trop  longuement  en  ce  pays  son  procureur.  » 
A  ces  mots  s'avancèrent  ceux  qui  ordonnés 
étoient  pour  ce  faire.  Si  prirent  le  chevaUer  et 
tantôt  le  mirent  i  mort.  11  n'y  eut  plus  rien  fait 
pour  rheure  ni  homme  assailli  ni  mort  ^ ,  ni  plus 
on  n'en  vouloit  avoir  ;  mais  retourna  chacun  en 
son  hôtel ,  et  le  roi  qui  est  à  présent  ralla  au 
sien. 

a  Après  la  mort  de  Jean  Ferrant  Andère,  ma- 
dame Aliénor  qui  roine  avoit  été  de  Portingal, 
ot  conseil  et  volonté  de  partir  de  Lussebonneet 
de  soi  traire  en  Gastille,  et  aller  devers  le  roi  et 
sa  fille,  car  elle  avoit  été  tant  effrayée  de  la 
mort  de  son  chevalier  que  elle  avoit  été  sur  le 
point  d'être  morte  :  si  ne  vouloit  plus  demourer 
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*  En  même  temps  que  le  grand  mattre  d'Avis 
nait  de  sa  main  (en  1383)  Jean  Ferrant  Amdeiro ,  comte 
d*Ourem,  le  peuple  se  portait  à  la  tour  de  la  grande  église 
de  Lisbonne  et  assasiinait  Véréqae  D.  Rfartin,  conseiller 
du  Foi  Ferrant,  et  natif  de  Zamora ,  qui  ê*f  était  réAigié. 
La  reine  Léonore  obtint  de  quitter  Uibonne  et  ds  se 
rendre  d*abord  à  Alanquer  et  de  là  à  SantaraiL 


en  Portingal,  ear  elle  n*y  pouvoit  avoir  paix  ni 
bnmeur.  Si  enfitpour  liet  enson  nom  reqnerre 
etprier  mattre  de  Vis.  Ds'y  accorda  légërônent, 
et  dit  que  il  lui  plaisoit  bien  que  elle  se  paiti- 
sist,  et  que  bien  y  ayoit  caqse.  Si  se  départit  h 
dame  avec  tout  son  arroi  de  Losseboone  et  de 
Portingal  y  et  chemina  tapt  par  ses  joumées 
qu'elle  vmt  en  la  cité  de  Séville ,  où  le  roi  de 
Castiile  se  tenoitpour  le  tempset  la  roine  aussi; 
et  quand  madame  AUéiHNr  fut  venue  là ,  die 
trouva  presque  tous  les  nobles  de  GastiUe  là  as- 
semblés, car  il  y  avoit  grand  parlement  sur  k 
£ait  de  Portingal  ;  car  le  roi  Jean  de  GastiDe  se 
vouloit  conseiller  commeirt  il  se  chéviroit;  etdh 
soit  que  le  royaume  de  Portingal  lui  étoit  veoo 
et  échu  par  îa  succession  du  roi  Ferrant ,  père 
de  sa  femme,  et  que  quand  il  la  prit  à  femme 
et  à  épouse  il  lui  accorda ,  et  tout  le  pajs 
aussi. 

c.Madame  ikliénor  de  Gongne  fdt  reçue  et 
.recueiUie  du  roi  et  de  sa  fille  motdt  douce- 
ment, ce  fut  raison.. Adonc  fiit-elle  demandée 
et  examinée  des  besognes  de  BoFtmgal,  Gom- 
ment elles  se  portoient.  Elle  en  répondit  de  tout 
ce  que  elle  en  avoit  vu  et  que  die  savoit  ;  et  que 
bien  étoit  apparent  au  pays  de  Portingal  que 
les  communautés  couronneroient  à  roi,  si  on  ne 
leur  alloit  au  devant ,  maître  de  Vis  > ,  et  que  ji 
pour  celle  cause,  avoient-ilsocds  son  dievalier 
Jean  Ferrand  Ândère,  pourtant  que  il  soatenoit, 
et  avoit  toujours  soutenu  la  querelle  du  roi  de 

Castiile. 

a  De  tout  ce  que  la  dame  dit,  die  Ait  bien 
crue,  car  on  en  véoit  l'apparent  ;  et  aussi  plu- 
sieurs chevaliers  et  hauts  barons  qui  avoient 
plus  leur  affection  au  roi  de  Castiile,  pour  la  cause 
de  la  fille  au  roi  Ferrant ,  et  pour  aussi  tenir  et 
garder  les  sermens  solennels  que  ils  avoient  faits 
au  roi  de  Castiile ,  à  la  requête  du  roi  de  Por- 
tingal ,  quand  il  donna  par  mariage  sa  fille  an 
roi  de  GastiUe ,  si  s'en  vouloient  acquitter,  se 
départoient  du  royaume  de  Portingd  et  s'en 
venoient  en  Castiile ,  et  laissoient  leurs  terres  et 
leurs  héritages  sur  l'aventure  et  espoir  du  re- 
tourner. Et  tout  premièrement  le  comte  Al- 
phons  Merle  ^  ;  le  grand  prieur  de  Saint-Jean  de 

*  Le  maître  d'Avis  STsit  déjà  été  nommé  r<8COt  de 
royaume. 

'AffbnsodeMerlo  qui  vint  en  eftiel  se  Joindre  ai  lei 
Jean  de  Castiile. 
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Poitingal  \  messire  DilgÂrie  son  frère  2,  Auge 
Silvasse  de  Genève  ^,  Jean  Sausalle  %  et  bien  eux 
vingt-cinq,  desquels  le  royaume  de  Portingal 

;  à  ce  commencement  fut  grandement  affoibli  et 
le  roi  de  GastiUe  réjoui  et  renforcé. 

cSi  fit  uu  commandement  le  roi  de  GastiUe 
par  tout  son  royaume  très  grand  et  très  espé- 

1  dal ,  que  tous  nobles  et  gens  portant  armes , 
entre  quinze  et  soixante  ans,  vinssent  au  champ 

-  de  SéviUe,  car  il  vouloit  de  fait  et  de  puissance 
«entrer  au  royaume  de  Portingal ,  comme  sur  son 

.  propre  héritage,  et  le  conquerre.  À  son  com- 
mandement obéirent,  ce  fut  raison,  tous  ceux 

i^iui  de  lui  tenoient;  et  s'en  vinrent  au  champ  de 
Séville,  et  là  s'assemblèrent  et  furent  bien 
soixante  mille  hommes ,  que  uns  que  autres. 

L     «Quand  messire  Laurent  de  Gongne,  le  che- 

»  .valier  de  Portingal  qui  marié  avoit  été,  et  en- 
core étoit ,  à  dame  Aliénor,  que  le  roi  Ferrant 

c  de  Portingal  avoit  prise  à  femme  et  fait  roine 

i  de  Portingal ,  entendit  que  sa  femme  étoit  venue 

-hors  de  Portingal  et  traite  en  GastiUe,  si  se 

trait  devers  aucuns  du  conseil  du  roi  de  GastiUe 

'  dont  il  éloit  inoult  bien,  et  leur  demanda  et 
dit,  en  soi  conseillant  à  eux  :  cMes  seigneurs  et 

.  grands  amis,  comment  me  pourrai-je  chevir  de 

-  Aliénor  ma  femme  qui  est  issue  de  Portingal  et 
venue  en  ce  pays.  Je  sais  bien  que  le  roi  Ferrant 

«vcat  mort,  si  comme  vous  savez;  par  raison  je 
?  dois  ravoir  ma  femme,  et  la  calengerai ,  si  vous 

-  <Ie  me  conseillez.  »  Geux  répondirent  à  qui  il  en 
parloit,  et  par  lequel  conseil  U  vouloit  user,  et 
lui  dirent  :  a  Jean,  jà  ne  vous  advienne  que  nul 
iemblant  vous  fassiez  du  demander,  ni  ravoir, 
ni  reprendre ,  car  vous  vous  forferiez  trop  gran- 
dement, et  abaisseriez  la  dame  de  son  honneur, 

'.  et  aussi  la  roine  de  Gaslille,  et  la  feriez  plus  que 
bâtarde.  Vous  savez  que  jà  le  roi  de  GastiUe 

-  veult  demander  et  calenger,  comme  son  propre 
'  héritage  retournant  à  li ,  le  royaume  de  Portin- 

gui  y  et  clame  ce  droit  de  par  sa  femme.  Vous 
'    édairciriez  ce  qui  est  en  trouble,  et  dont  on  ne 

-  ae  dmme  de  garde;  vous  vous  mettriez  à  mort 
}  r  ^  jugeriez  de  vous-même ,  si  vous  faisiez  la 
'  «•  foiae  de  GastiUe  bâtarde  ;  car  on  soutient  en  ce 

'  Le  prienr  de  lliôpital  Saint- Jean  t'appelait  D.  Pedro 
Alvarci  Pereyra 
*Die(]K>  Alvarez. 

'  Peul-étre  Alphonse  Gomez  da  SilTi. 
*  Feut-étre  Gonzalez  de  Souia. 


LIVRE  IIL 


471 


pays  la  cause  et  la  querelle  que  elle  est  de  juste 
mariage  et  dispensée  de  pape.»  —  a  Et  quel 
chose  est  bon,  dit  le  chevalier,  que  je  en  fasse.» 
—  «  Nous  vous  disons  pour  le  meilleur,  répondi- 
rent ceux  qui  leconseilloicnt ,  que  du  plutôt  que 
vous  pourrez,  vous  issiez  hors  de  GastiUe,  et 
vous  retrayez  sur  votre  héritage  en  Portingal , 
et  laissiez  madame  Aliénor  avecqucs  sa  fille; 
nous  n'y  véons  autre  salvation  pour  vous.  »  — 
«Par  ma  foi  !  dit  le  chevalier,  je  vous  croirai , 
car  vous  me  conseillez  loyaument  à  mon  avis.  » 
a  Depuis  ne  séjourna  en  GastiUe  messire  Jean 
Lauredft  de  Gongne  que  trois  jours  ;  et  ordonna 
toutes  ses  besognes  secrètement;  et  se  départit 
de  GastiUe,  et  chevaucha  au  plutôt  qu'il  pot,  et 
s'en  vint  à  Lussebonne  ;  et  là  trouva  le  maître 
de  Vis,  et  lui  dit  que  il  le  vcnoit  servir  et  se  met- 
toit  en  son  obéissance;  car  il  le  tenoit  bien  à  roi. 
Maître  de  Vis  en  ot  grand'joie,  et  lui  dit  que  U 
fût  le  bien-venu.  Si  lui  rendit  tout  son  héritage 
et  le  fit  capitaine  de  Lussebonne.  Ainsi ,  mon- 
seigneur, que  je  vous  conte  advint  de  celle  be- 
sogne.» 

GHAPITRE  XXX. 

Comment  Lamvntien  Fougasse ,  ambassadeur  coToyé  de  Por- 
tingal en  Anglderrc ,  racoola  au  duc  de  Laocastrc  la  ma- 
nière du  disoord  qui  étoit  eotre  Castiilc  et  Portingal. 

Moult  prenoit  le  duc  de  Lancastre  grand'plai- 
sance  à  ouïr  Laurentien  Fougasse  parler,  car  il 
parloit  bien  et  attremprement  et  bon  françois  ; 
et  pourtant  que  la  matière  dont  il  parloit  lui 
touchoit ,  car  il  vouloit  venir  jnsques  au  fond  de 
ces  besognes,  si  lui  dit  moult  doucement  :  «Lau- 
rentien ,  parlez  toujours  ayant  :  je  ne  vis  ni  ne 
ouïs  homme  étranger,  passé  a  deux  ans,  parler, 
aussi  volontiers  comme  je  fais  vous;  car  vous 
allez  toute  la  vérité  avant  ;  et  les  lettres  que  le 
roi  de  Portingal  m'a  envoyées  par  vous  en  font 
bien  mention  que ,  de  tout  ce  qui  est  avenu  entre 
GastiUe  et  Portingal,  vous  me  informeriez  jus- 
tement.» —  «Monseigneur,  répondit  Técuyer, 
peu  de  choses  sont  advenues,  quant  aux  faits  d'ar- 
mes, entre  GastiUe  et  Portingal,  où  je  n'aie  été, 
et  dont  je  ne  sache  bien  parler  ;  et  puisqu'il  vous 
platt  que  je  poursuive  ma  parole  avant ,  je  par- 
lerai. 

a  Le  roi  Jean  de  GastUle  assembla  ses  gens  au 
plutôt  que  il  put ,  et  s'en  vint  k  grand*puissance 
devers  LiiasÂoiuie ,  avant  que  le  roi  de  For  tin- 
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gai,  qai  est  i  présent,  ffit  conronné ,  pour  don- 
ner paoor  et  crainte  anx  Portingalois,  et  pour 
montrer  que  il  avoit  droit  à  l'héritage  ;  et  s'en 
vint  tout  premièrement  devant  Saint-Yrain ,  qui 
est  rentrée  de  Portingal,  et  là  s'arrêta  deux 
jours.  La  ville  et  ceux  qui  dedans  étoient  et  qui 
la  gouvemoient  orent  paour  de  sa  venue ,  pour 
la  grand'ibison  de  gens  d'armes  que  il  menoit. 
Si  se  rendirent  à  lui  et  lui  ouvrirent  la  ville. 
Après  ce ,  quand  il  en  ot  pris  la  possession  et  il 
ot  laissé  dedans  gens  d'armes  pour  la  garder,  et 
aussi  pour  la  doute  des  rebellions,  il  se  partit  à 
tout  son  ost  et  chemina  tant  qu'il  vint  devant  la 
ville  de  Tuye  ^ ,  qui  est  moult  forte  :  il  la  avi- 
ronna  et  fît  assaillir.  Ceux  de  Tuye  étoient  assez 
de  la  partie  de  la  roinc  de  Gastille ,  car  madame 
Aliénor,  sa  mère,  étoit  là  assignée  de  son  douaire. 
Si  se  rendirent  au  roi  Jean  de  Gastille  moult  lé- 
gèrement, et  mirent  en  son  obéissance. 

«Quand  le  roi  en  ot  la  possession ,  O  y  établit 
gens  d'armes  et  gardes  de  par  lui ,  et  puis  passa 
la  rivière  et  vint  devant  la  cité  de  Valence  en 
Portingal ,  et  là  s'arrêta  et  mit  siège;  et  manda 
à  ceux  de  dedans  que  ils  s'humiliassent  envers 
lui  et  le  reçussent  à  roi.  Ceux  de  Valence  répon- 
dirent que  il  passât  outre  et  allât  devant  Lusse- 
bonne;  et  sitôt  comme  ils  pourroient  savoir  que 
fl  auroit  mis,  fût  par  amour  ou  par  puissance, 
les  Lussebonnois  à  obéissance ,  ils  lui  envoie- 
roient  les  def^  de  la  ville.  Celle  réponse  plut 
assez  bien  au  roi  ;  et  se  partit  de  Valence  et  vint 
devant  la  ville  de  Maure',  lesquels  aussi  se  com- 
posèrent si  comme  fîrent  ceux  de  Valence.  Aussi 
firent  semblablement  ceux  de  une  cité  que  on 
nomme  Serpes  3,  qui  est  moult  forte  et  moult 
belle ,  où  le  roi  de  Gastille  vouloit  venir.  Mais 
quand  il  ot  entendu  que  ils  se  composoient  ainsi 
que  les  autres,  il  fut  content  et  n'y  alla  point , 
mais  prit  le  chemin  de  Lussebonnc  ^  et  laissa  le 

'  Toy  n*est  pas  en  Portuf^al ,  mais  en  Espag^ne ,  de  Tautre 
côté  du  Minho  en  face  de  Valencia.  Johnes  substitue 
Leiria  à  Tuy.  —  *  Guimarraens. 

*  Peut-être  Cbayez.  Je  ne  trouyc  de  ce  côté  vicun  lieu 
du  nom  de  Serpa. 

*  Lopez  de  Ayala  fait  tenir  une  tout  autre  route  au  roi 
Jean  de  Gastille.  Suivant  lui ,  le  roi  Jean  se  rendit  d'abord 
de  Séville  à  Plasencia,  dans  le  voisinaj^e  de  la  frontière  du 
Portugal  ;  de  là  il  négocia  avec  Tévéque  de  Guarda  et 
entra  dans  celte  place.  De  là  il  se  rendit  à  Santarem , 
d'où  il  donna  le  22  Janvier  à  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala 
l'historien,  son  chancelier,  qui  était  en  France,  un  plein 
pouvoir  pour  composer  tous  les  dillércads  qui!  avait  eus 


chemin  de  Gonnimbres,  car  il  Ini  sembla, 
voir  étoit,  que  si  il  pouvoit  mettre  ceux  de 
sebonne  en  son  obéissance ,  il  auroit  ai 
tout  le  demourant  du  pays.  Et  quel  part  que 
roi  d'Espaigne  allât,  il  menoit  la  roine  sa 
avecques  lui ,  pour  mieux  montrer  aux  PMiB 
galois  que  le  droit  étoit  sien ,  et  que  à  bonne 
juste  cause  il  calengeoit  l'héritage  de  sa  hnm. 

a  Tant  exploita  le  roi  Jean  de  Gastille  à 
son  ost  que  il  vint  devant  la  cité  de  Lassdxm 
en  Portingal;  si  l'assiégea  grandement.  Et 
troit  bien  par  son  siège  que  point  ne  s'en  parti* 
tiroit  si  Tauroit  tournée  à  sa  volonté  ;  et  mem- 
çoit  aussi  grandement  maitre  de  Vis  qui  ded» 
étoit  enclos  ;  et  disoit  bien  que  il  le  prendroitd 
puis  le  feroit  mourir  de  mâle  mort,  et  tous  kl 
rebelles  aussi. 

«Moult  étoit  Tost  du  roi  d'Espaigne  grandi 
étendu,  car  moult  y  avoit  de  peuple  ;  et 
les  Espaignols  et  les  François  qui  là  étoient  a 
l'aide  du  roi  d'Espaigne ,  la  cité  enclose  et  ifi- 
ronnée  par  telle  manière  que  nul  n^en  poimi 
issir  ni  entrer  que  il  ne  fût  pris  et  tantôt  ont 
Et  avenoit  à  la  ibis  que ,  si  par  escarmoodi 
ou  autrement  les  Espaignols  prenoient  un  IHf- 
tingaloîs,  ils  lui  crevoient  les  yeux,  cm  luitol- 
loient  un  pied  ou  un  bras ,  ou  un  autre  membit, 
et  le  renvoyoient  ainsi  meshaigné  en  la  cité  de 
Lussebonne;  et  disoient  à  celui  que  ils  ns- 
voyoient  :  «  Va ,  et  dis  que  ce  que  nous  t'avon 
fait ,  c'est  en  dépit  des  Lussebonnois  et  de  leur 
maitre  de  Vis  que  ils  veulent  couronner  à  roL 
Et  bien  sachent  que  nous  serons  tant  ci  à  siège 
que  de  ibrcc  nous  les  aurons,  ou  par  famine  oo 
autrement,  et  tous  les  ferons  mourir  de  maie 
mort,  et  mettrons  la  cité  en  feu  et  en  flambe; 
ni  jà  pitié  ni  merci  n'en  aurons,  a  Et  quand  les 
Lussebonnois  prenoient  un  Castelloing ,  ils  ne  fiii- 
soient  pas  ainsi  ;  car  le  roi  de  Portingal  qui  est 
a  présent  le  faisoit  tenir  tout  aise,  et  puis  le 
renvoyoit  sans  violence  de  corps  ni  de  membre; 
dont  ils  disoient  en  Tost  les  aucuns  que  il  loi 
venoit  de  grand'gentillesse ,  car  il  rendoit  bien 
pour  mal. 

avec  le  roi  d^An^leteiTeet  JeaD,duc  deLancastre.  De  Sm- 
tarem  il  alla  se  placer  dans  les  environs  de  Lisbonne ,  ea 
envoyant  ses  troupes  prendre  possession  d*Evora  et  da 
autres  places.  Après  quelques  jours,  il  alla  prendre  ef 
personne  possession  de  Coïmbre,  et  revint  prendre  B 
position  dans  les  environs  de  Lisbonne  :  il  mî  irouvaii  i 
Morinera,  près  de  celte  capitale,  le  20  mai  1384. 
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cEt  vous  dis  que  le  siège  étant  devant  Lusse- 
ixAme,  qui  dura  plus  d'un  an,  toutes  les  se- 
maines il  Y  avoit  une  ou  deux  escarmouches  et 
faits  d'armes,  de  morts,  de  blessés  et  de  na- 
vrés d'une  part  et  d'autre  ;  et  aussi  bien  tenoient- 
ils  siège  par  mer  que  par  terre;  et  étoit  Tost 
aise  de  tous  vivres  grandement  et  largement , 
car  il  leur  en  venoit  de  tous  côtés  du  royaume 
de  Gastille.  Et  advint  que,  à  une  grande  escar- 
mouchequelesEspaignols  firentàrune  des  portes 
de  Lussd[)onne,  messire  Jean  Laurent,  qui  étoit 
capitaine  de  Lussebonne,  saillit  hors  aux  bar- 
rières, son  pennon  des  armes  de  Géngne  en 
Portingal  devant  lui,  et  avccques  lui  grand'foi- 
son  d'apperts  compagnons.  Et  là  ot  ce  jour  aux 
barrières  fait  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes et  traite  et  lancée  mainte  darde,  d 

«Par  ma  foi,  dit  le  duc  à  Laurentien,  de 
toutes  les  armes  que  les  Castelloings  et  ceux  de 
votre  pays  font  et  savent  faire ,  celfe  de  jeter  la 
darde  me  plait  le  mieux,  et  le  vois  le  plus  volon- 
tiers. Car  trop  bien  me  platt  et  trop  bien  en  sa- 
vent jouer;  et  qui  en  est  atteint  à  coup,  je  vous 
dis  que  il  faut  que  trop  fort  il  soit  armé  si  il 
tfest  percé  tout  outre.  »  —  «  Par  ma  foi ,  monsei- 
gneur, répondit  l'écuyer,  vous  dites  voir;  en- 
core vis-je  en  ces  armes  et  assaut  qui  là  fut ,  au- 
tant de  beaux  coups  rués  et  aussi  bien  assénés 
que  je  fis  oneques  en  toute  ma  vie.  Et  par  espé- 
cial  il  en  y  ot  un  qui  moult  nous  coûta  et  qui 
nous  tourna  à  grand'déplaisance ,  car  messire 
Jean  Laurent  de  Cîongne  en  fut  féru  de  une , 
par  telle  manière  que  le  fer  lui  perça  ses  plates 
et  sa  cotte  de  mailles  et  un  flotemel  <  empli  de 
soie  retorse;  et  lui  passa  tout  parmi  le  corps 
tant  que  il  la  convint  soier  et  bouter  outre. 
Âdonc  cessa  l'escarmouche  pour  la  cause  du  che- 
valier qui  mourut.  Ainsi  fut  madame  Âliénor 
veuve  en  un  an  de  ses  deux  maris. 

a  Sachez,  monseigneur,  que  messire  Jean 
Laurent  de  Congne  ot  grand'plainte,  car  il  étoit 
moult  vaillant  homme  aux  armes  et  plein  de 
bon  conseil.  Âdonc  après  la  mort  du  chevalier  fut 
capitaine  de  Lussebonne  un  sien  cousin  et  moult 
vaillant  homme  aassi ,  qui  s'appelle  le  Pouvasse 
de  Goingne  2.  Cil  fit  sur  les  Espaignols  trois  ou 
quatre  issues  qui  leur  porta  grand  dommage. 
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*  Espècede casaque  iDilUaire,  de  peau  piquée, qn*oo  ^ 
met!  ait  sous  les  armures.  C'était  la  inème  chose  que  ce 
qu'on  appelait  uoe  jaque. — *  Lopo  Vasques  da  CuDha. 


a  Ainsi  se  continua  le  siège  de  Lussebonne, 
et  vous  dis  que  plusieurs  fois  on  fut  moult  es- 
bahi  dedans  la  ville  ;  car  confort  ne  leur  appa- 
raît d^  nul  côté.  Quand  on  vit  que  nul  ne  venoit 
d'Angleterre  où  toute  leur  espérance  étoit,  si 
fut  le  roi  qui  est  à  présent  conseillé  d'entrer  en 
un.e  nave  et  de  venir  en  ce  pays;  car  messire 
Jean  Radigo  de  Passe  et  messire  Jean  Tète-d'Or 
et  l'archidiacre  de  Lussebonne,  lesquels  on  avoit 
envoyés  devers  le  roi  d'Angleterre  et  devers 
vous  et  votre  frère  monseigneur  de  Gante- 
bruge,  pour  avoir  confort  et  aide,  avoient  rap- 
porté nouvelles  en  Portingal  que  vous  les  con- 
forteriez. B  —  a  En  nom  Dieu ,  répondit  le  duc 
deLancastre,  vous  dites  voir;  et  aussi  j'en  fus 
sur  le  point  et  tout  appareillé.  Mais  en  ce  temps 
la  guerre  de  Flandre  et  de  Gand  courait.  Si  vin- 
rent les  Gantois  pour  avoir  secours  devers  nous; 
si  eurent  tous  ceux  ou  en  partie  que  je  devois 
mener  en  Portingal;  et  les  mena  l'évèquede 
Nordvich ,  messire  Henry  de  Percy,  par  de  là  la 
mer.  Ce  brisa  et  retarda  le  voyage  de  Por- 
tingal. 9  — a  En  nom  Dieu,  monseigneur,  dit 
l'escuyer,  nous  pensions  bien  que  aucun  grand 
empêchement  avoit  en  Angleterre,  pourquoi 
vous  ne  pouviez  venir.  Toutefois  nous  fîmes  an 
mieux  et  au  plus  bel  que  nous  pûmes,  et  nous 
tînmes  et  portâmes  vaillamment  encontre  le 
roi  de  Gastille  et  sa  puissance  qui  lors  n'étoit 
pas  petite;  car  ils  étoient  plus  de  soixante  mille 
hommes ,  que  par  mer  que  par  terre ,  et  tous  nous 
menaçoient  d'ardoir  et  d'exillier  sans  merci  en 
notre  ville  et  cité  de  Lussebonne. 

a  Or  advint  que,  le  siège  étai^t  devant  Lusse- 
bonne, si  comme  je  vous  conte,  un  comte  de 
notre  pays  de  Portingal,  lequel  s'appelle  le 
comte  d'Angouse ,  nous  fit  un  très  grand  et  bel 
secours,  et  pour  lui  il  y  acquit  haute  honneur; 
car  il  arma  vingt  gallées  au  Port  de  Portingal 
de  bonnes  gens  d'armes  et  de  belles  pourvéances 
et  puis  s'en  vint  radant  et  singlant  parmi  la  mer, 
et  passa,  par  vaillance  et  par  grâce  que  Dieu  lui 
fit,  tout  parmi  l'armée  du  rai  de  Gastille,  qui 
gisoit  à  l'entrée  devant  Lussebonne,  où  plus 
avoit  de  cent  gros  vaisseaux ,  et  fit  son  fait  si  sa< 
gement  et  prit  le  vent  si  à  point  que ,  voulsissent 
ou  non  les  ennemis ,  11  entra  sauvement  et  sans 
péril,  et  toutes  ses  gallées,  au  baible  deLussebon- 
ne,  et  encore  conquit-il  quatre  vaisseaux  sur 
eux  et  les  amena  en  sa  compagnie  au  haible. 
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qui  fftt  aux  champs  en  la  dté  de  Lusseboime, 
mais  voaloit  que  tout  fftt  ars  et  non  pas  la  dté 
en  punaisie.  Tout  fut  converti  ^  pourvéances  et 
autres  choses,  en  fèu  et  en  flamme;  mais  je 
rcratebien  que  oeux  qui  avaient  trouvé  or,  ar- 
gent, momioié^  ou  vaisselle  ne  Tardirent  pas, 
avantia  sauvèrent  dumieux qu'ils  purent. 
:•  c  Adonc'fi'en  vint  te  roi  de  Castille  à  Saint- 
f  Si  Idbinmé'jevous  ai  dit  et  conté,  le  siège  IrYrain  à  rentrée >de aon  pays,  et  là  se  tint  un 

.   .   _      temps,  et  envoya  au  secouns  en  France  si  très 


.     tDe  la  venue  dneomted^Angouse  furent  ceux 

'de  Lussdxmne  moult  r^ouis,  car  ils  en  fcn«nt 

'  -'*  grandement  confortés.» — c  Par  ma  foi,  dit  le 

-''Mtic ,  kf  àclmtë  rào»  fit'pour  ce  temps  un  bel  ser- 

"  ^  rvifc«.Orriiééante2;béaïrUuréndèn,comm^^ 

^'^  '    siégé  fbVlévélif  iMlâr  ^|bM 

'' -^Trhlddt^ëhlièi%lM«r-^ 
•^'^'dltrfesrt^ifdéttîcrs-V'      i    ' 


i/'' 


*:'    i'- 


j' 


'  ''^'""M  aëvitait''Iia^{èbofiM  pkk  ^"én  ant^éntiek>.  Et 
'''  'yrbrt-Iér^i''ae'OifstHlé>^jÉM  étiwué  que  du 
'^'1  '  aége'iàéMi^MWa'hàm:  h  dté  soumise  à 
-»!;  '-'sotiol^^^^oe)^  ^ulssaàce  de  plus  grand  roi 
-^  '  '  '  '  iq(ué  il  ne  Alt  nèh'  léVdit  dé'foleej  Au' voir  dire , 
"  \  qui  tdùf  veut  toÀsidérér,  le-  roî  de  Castille  tint 
'  '  ''bien  son  vœdet  son  serment,  car' Voirement 
puissance  dé  plué^'g^and  que' fl^n^éloit  et  phia 
fort  rèii' leva  et  fit  piurtir:  je  vous  dirai  com- 
'  nient.  Une  pestiltencé  de  Mortalité  tris  grande  et 
'  'Ms'^espoéntaUe  se  bouta  en  aohost,  par  telle 
'  nmnière  qife  tous  tnotiroient  si  soudainement 
comme  tA  parlant  l\in  à  Tautre;  etnen  y  mourut 
'■'  dé  booe  et  de  md  du  corps  plus  de  vingt  mille 
'  peMIMniês.  Et  proprement  le  roi  s^efft^  de  lui-, 
'"taéme;  pour  laquelle  fréeur  on  lui  conseilla  que 
il  ëè  levât  du  siège  et  se  retraisist  A  Saint-Yrain, 
ou  en  autre  part,  et  donnât  congé  à  toutes  ses 
'  gens,  tant  que  celle  pestinenee  serait  apaisée. 
Envia  le  fil,  pourtant  que  il:avoit  juré  le  si^ 
'  si  soleîAifielleilient;  mais  iïûre  hirconvint,  car 
'  pour  le  mieux  ses  gens  lui  èbnseilloient,  qui  se 
vouMent  aussi  tvartir  du  siège.  Monseigneur, 
nous  disons  en  Portingal,  et  avons  dit  moult  de 
'fois,  et  est  Topinfon  de  tous,  que  Dieu,  pour 
nous  aidef  nous  et  notre  roi,  envoya  en  Tost 
celle  pestjllenœ;  car  dedans  la  dté  où  nous 
*  '  '  iftions  tous  enfermés ,  il  n'y  mourut  tmcques  ni 
■  homme  ni  femme  ;  ni  on  né  s'en  sentit  oncques. 
Donc  ce  fot  gmnd'gràce  que  Dieu  nous  fit. 

c-Quasidle  roi  dé  Castille  se  délogea  du,  siège 

'de  Lussébonne,  le  roi  dé  Portingal  qui  est  à 

'-/présent  fit  armer  tous  ceux  qui  éloient  en  la 

dtédeLuiisdwdne,  et  montera  cheval,  et  vem> 

férir  es  derraina  des  Gastelloings  qui  se  dèlo- 

geeient;  et  lenk*  portâmes  grand  donmiage ,  car 

'  ils  ns'sef  détonèrent  pas  en  bon  arroy;  pourquoi 

ils  perdirent  nouU  de  leurs  hommes  et  de  leurs 

prarvéancek  Mala  le  roi  ^ de  Portingal  qui  est  à 

présent  fit  firire  un  édk  et  jun  ban ,  et  sur  la  tête , 

t  loiper;  que  nul^ne  aMsiat  tm  apportât  chose  '  | 


?■:■ 


t'  I 


iv. 


.»'(r  >    «'. 


f'\il*> 


.(' 


Il 


■  )  ; 


espéctalement  queîl  pul  oncques^  et  par  espé- 
dal  en  Gascogne  et  en  Berqe^  en  la  terre  le 
comtedeFoix^et  envoya  trois  sommiers  chargés 
de  noblesdeCastîUe  et  d'autres  florins  pour 
foire  prêt  aux  chevaliers  et  escuyers ,  car  bien 
aavoient  que  par  autre  voie  il  «ne  les  mettroit 
point  hors  de  Thôtel. 

•  c  Quand  les  barons  et  les  chevaliers  dn 
royaume  de  Portingal,  qui  pour  la  partie  dn 
roi  qui  est  à  présent  se  tenoient,  virent  que  le 
roi  de  Castille  avoit  levé  et  vidé  son  siège  et 
laissé  la  cité  de  Lussebonne,  oCi  plus  d'un  an  fl 
avoit  sis  S  si  se  rencouragërent  grandement;  et 
aussi  firent  les  communautés  du  pays ,  et  par  es- 
pécîal  ceux  du  Port,  ceux  d'Evres  et  ceux  de 
Gonnimbres.  Si  eurent  conseil  ensemble  et  bieu 
brief,^  que  ils  couronneroient  le  maître  de  Vis, 
auqud  par  élection  ils  avoient  donné  leur  amour 
t'Ct  plaisance.  Et  disoient  ainsi,  et  ètoit  la  voix 
commune  du  pays  :  que  Dieu  vouloit  que  il  fût 
roi  et  couronné  ;  car  jà  avoit  montré  ses  vertus 
sur  les  Espaignols. 

c  Après,  fiit  signifié  par  tout  le  royaume  de 
Portingal  que  on  vint,  à  un  certain  jour  qui  or- 
donné fut,  en  la  cilé  de  Gonnimbres,  et  que  là 
seroit  le  maître  de  Vis  couronné  et  solemnisè. 
Tous  ceux  qui  étoient  de  sa  parlie  y  vinrent;  et 
y  ot,  selon  la  puissance  du  pays,  assez  grand 
peuple.  Si  fut  le  roi  Jean  de  Portingal  couronné 
et  solemnisè,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit, 
des  èvèques  et  des  prélats  de  son  pays ,  le  jour 
de  la  Trinité  en  Tan  mil  trois  cent  quatre  vingt 
et  quatre  ^  en  l'église  cathédrale  de  Gonnimbres 
que  on  dit  de  Sainte-Marie;  et  fit  là  le  roi  de 
Portingal  ce  jour ,  de  ceux  de  son  pays  et  étran- 
gers, jusques  à  soixante  chevaliers.  Si  fut  la 
fote  grande  que  les  Portingalois  tinrent  ce  jour 

*  II  n*j  resta  snère  (pie  neuf  mois,  paièquH  était  de 
relsDr  au  mois  de  nofmibre  de,U  ynéine.aiiiiée 

•  u  6  aTrii  laas. 
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et  le  second  et  le  tiers  en  Ifrcité  de  Gmminiiirei 

'^  Et  là  fit  le  lûireDOiivèler  tvmfr  faoniiiiages  ma 

'  eomtcê,  bâpoos,  chevaliertlSt  ^Koyers  et  oeiut 

qifi  flefotentolétitdeluh4gt4àjuMht41t  tenir  le 

royaume  en  droit  etlarjut^cé  et  ^iirder  tonfesr 
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juridictions.' Et 'Us  taijorèreâtipie^  pour  roi'àv-  MQadecii(Radi|;ei  BiiJiioiJdtappeii{Tebevalier  ^ 


...... 


^  % 


toiqocirs  ^et  8ek  lioirs  qai  de  lûilrendrQfent ,  ft»^ 


imt màlestm  fe;ndles,ils  terQeûdroieBi;  ni  ptar  t  C&uâaért^  ne  nit-oii  •  naHes  igeM'^^annes , 


moùri^nelefdiliiiuiroîeiit;  Ainsi  alla  du  counm-: 

nemeùtdir rôi  Jean  de  Portii^^e  je  ¥0us  conteL' 

*  Y  Qaaùdie  rordeGfstiHe  sçnt  les  nouvelle* 


^,..s-. 


deTuyeqni  sied  près  deIà,laqadleé'étoit  tournée 
et  rendue  au  Foi?deGastaie  qnandra.^  devant 
Lu8sd»mie  (  >  et  ea  Unije  «Toit  dfi  Fmpgois  et  de 
Ga9telloing9  ;  grand^rgannisen  de-  gem*d*arme8. 
«  En  la  cité -4e  Serpes^  iîit  enfe^  messire 


aloiitiûiqnantelMiceSi  Aii4>ort^ia  à,Evres ,  ni 


car  le  roi  sentoit  ks  bommeq  deit^llss  dessus 
dites  bons  et  loyaux  envers  lai  el>fiirta^  assez, 
r  Ainsi  que  je  vous^y  monseisiiepr,  en  Tan 


qne1è8iHNrtingadois,et*paf  espécialleacommu*     que- le  rorfot'ieottroQBé  y  fiirent  .pourvues  ces 


nantérdu  paysyavoieiitcouronnéàroilemaltre^ 
de  Vis  etlulavoieftt  juré  fbi  et  hononage ,  si  fkit 

'  plùs'pensiF'4ue  devtot;  carllnecuidoitpas^e^ 
te*  dioses  dussefit  ainsi  aller,  et  quelles  Pôrtin-^ 
gàlois  se  dussent  avance  sitM  de  lecouromier 
k rcfi, pour  latisiusede ce  quefl avoit'aveoquer  '^ 
lui  graxAffeison  de  nobles  dît  royaume  de  Por-  ^ 
tingal.  Si  dit  :  c  Je  vois  bien  que  il  me  conviens 
dra  de  fait  et  de  force  de  conquérir  ce  qui  est 
nSen,  si  je  le  vùeîl  môir  ;  jAnfatsT  ii^ura  piiix\ 
entre  Gastille  et  PdrttngaFjuSqiies  ft^^que  fcf\ 
tingabis  aient  amendé  ce  que  lis  onllait»'  > 

c  Aprisce  que  le  roi  de  Portingal  fîit  couroon^- 
il  s'en  vint  à  Lussebonneet  là  sè'tint;^H  enteodil  ' 
grandement  à  ntettreà  point  tel  besognes  desoor' 
royaume,  pour  acquérir  la  gratis  et  amour jde 
son  peuple.  Et  départit  ^eschévdlier»' et  gj^. 

-d'armes,  et  les  envoya  en  gattiiseki -parmi  919 
Tilles  et  ses  cbastds  iMirleè^ntièrésdn  royaume . 

'd'Espirgné^  car  le  rbi  sfe  (taoit  à  Sé^é.  SI  M 
'  envc^  du  roi  de  Portiugàb  en  gamisoti  à  Treo- 
couse  nlessire Jean' Ferrant  Perooek-;  un  moiilfi . 
appert  et  vaiDant  chevalier  et  de  haute  enipriflftt  : 
avecques  lui  messire  Martin  YardeCoigne  \j^ 
sou  frère  messifé  Cffiffamn^^YSiraé  Gdigne , 
deux  moult  appert» 'ché^alIcMt'èl^ivôienlt  4e8t 


garnisons  de  bonnes  gcusi  d^«rmes..Si  vous  dis 
que  soovtet  yavoit  desirencontin0i,-4les  escar- 
mouches leC  délassants  les  unsisuroles  autres. 
Uile<biagagnoietitiio»geDS,:aulreft)i9|Nnrdoient, 
ainètipie  raventure^d-'armes' avoîent^>mais  par 
-espédat  il  7  ot  uneraieonine  de  ceux  de  la  gar- 
nisènde'Trencoiitfe'SurideailGastelMags  moult 
«nt  etmotlt-bel.  ir^iirHafiUnrcatlen ,  dit  le 
duc  de  Lancastre,  ne  vous  enrfiafi)^  point  briè- 
vement que  je.  ne  saebe  et  pyê  comment  il  en 
advint,  et  par  quislle;  manière  ils se^rouvèrent 
aur  les  champs,  t»  ^^  <  Monseigneur , ,  répondit 
récuyer  f ,  c'est  Tintention  de  mçi  que  je  le  vous 
die,  et  ronïonnance  du.&it,  ùçpipfieil  enalla; 
car  àce  rencontre  jefiis  pi;ésen^  etpt^i^  ce  jour 
la  bannière  de  messire  ^çw  Ferr^iiy^caieck  par 
;  qm  la  besogne  commença^,  o^^ 
capitaine  de  Trenoouse. 

c  Voi»  devez  savoir^. Ofionse^^i^^  que  le, roi 
de  CasU^le,  91Ç  lés^froiU^^  Por- 

tmgaliavoit ||0^^v^  ^g^d's^f^crvgami- 
sons}.lesque^  à  hÂis,,pQ^99pi|,cQo^^^  et 
porter  dommagfe^tHSiniiiy^^^^  m  met- 

toie^l  râc  les  cluimp^':  ^Qe~.  ft^^  ,  et 

f*autre  Hagagnoiefit,  f)iô4  9M^  t^fftV^'^  ^  P^i^ 
tenten  annei.:QrîaàYW  !ii»;6^f,mç::73ques  i 


sous  eux  deux  cents  lancëk  cle  bonnes  gëns;  çtïï  j!epteapj^fin9'd!E8paign9l|^.ti]^^     dieva- 


< 3  *■■•<■ 


nr. 


o 


tous  bien  montés. 

wDTintre  part  fut  eilvo^  an  cfaastel  de  Leire^ 
iréirs  Jubërbt,  iàès^ 

àtbut  cinquante  lancés  ;  eh  là  cité  de  Valencçeo 
Portmgal  fut  envoyé  de  par  le  «tfi  nîessire  Jea^  ] 
Gônréë  dé  âd^  ' ,  i  fdliêOinHePdélllbrte 


.;:;:■ 


û.  .jh;    'ilJt    r»i»    y-Jiiil 


«  VMto  Martiiit  da  Conlui  arait  fjôùr  ffii  GU  VssoMS. 


^•ûtfé  Rbdrigtei  Pereira. 


y*  ^ 


'  uaÉb(Soibttitetefa.nisA6GeiiM>Goméide80vi. 


de  psur^.etbops  npf^^DfiS^'^i^     sas- 
sembièreni;^»^^  trob 

cents  lances,  tous  bi<^]t^ mo^tési j^  e;^^nd*vo- 

lonté  de  nous  porW.^blW^^j  ^}îV'^  '®  °^^ 
trèrent,/car  i£  ^soîaàfiài^^  et  7  levé- 


r**, . 


'  4  ./M»<  •  t.  c> 


n  Uril  jto  de  IkNiçile  Msiidsi  YaseoBosHos. 


tf«'  ^  >R^'«arto4eaiS4a«kiM''dé<fioA«Dço         Fosaça, 


mmimé  arand  clMoeQUer  dn  rpTMm  ipaMtail  ^^ 
eu  andMMade so  ia«l«*Hi?^  ..>ou.ufiiory 


.àU^ui 
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^ràe  prisonniers.  Et  vous  dis  que,  si  ils  voulsissent, 
'^^fls  s*en  fiissent  bien  rentrés  en  Gastille  sans  avoir 
Wncontre;  mais  ils  furent  grands  et  orgueilleux 
et  distrent  que  ils  venoient  voir  la  garnison  de 
Trenoouse.  Tous  ceux  du  plat  pays  fuyoient  de- 
vant eux ,  et  tant  que  les  nouvelles  en  vinrent  en 
Trencouse.  Quand  roessire  Jean  Ferrant  Perceck 
entendit  que  les  Gasteiloings  chevauchoient ,  si 
demanda  ses  armes  et  fit  sonner  ses  trompettes, 
et  réveiller  chevaliers  et  écuyers  parmi  la  ville. 
Tous  s'armèrent  en  grand'hàte  et  montèrent  aux 
chevaux,  et  issirent  hors  de  Trencouse  et  se 
trouvèrent  sur  les  champs  environ  deux  cents. 
Si  se  mirent  en  bonne  ordonnance,  et  montrè- 
rent bien  que  ils  avoient  grand'afTection  de 
trouver  leurs  ennemis;  et  demandèrent  aux 
fîiyans  qui  afFuyoient  à  sauveté  à  Trencouse , 
où  leurs  ennemis  étoient  et  où  ils  les  trouve- 
roient.  Ils  répondirent  que  ils  n'étoient  point 

loin  et  que  ils  ne  chevauchoient  que  le  pas ,  car 
ils  ne  pouvoient  tôt  aller ,  pour  la  grand'proie 
que  ils  menoient.  De  ces  nouvelles  fut  messire 
Jean  Ferrant  Perceck  tout  réjoui,  et  dit  à  ses 
compagnons,  à  messire  Martin  Vas  de  Gongne 
et  à  Guillaume  Vas  de  Gongne,  son  frère  :  «Avan- 
çons-nous, je  ne  vueil  jamais  rentrer  en  ville  ni 
en  cfaastd  qui  soit  en  Portingal,  si  aurai  vu  nos 
ennemis  et  combattu  à  eux  ;  et  me  mettrai  en 
peine  de  rescourre  la  proie.  »  Et  puis  me  dit  : 
cLaurentien,  développez  ma  bannière,  car  il 
est  heure  ;  nous  trouverons  tantôt  les  ennemis^  » 
Lors  fis  ce  que  il  me  commanda;  et  chevau- 
châmes les  bons  galops,  et  tant  que  nous  vhnes 
devant  nous  les  pouldrières  ^  de  nos  ennemis. 
Lors  prtmes-nons  l'avantage  du  soleil,  et  che- 
vauchâmes et  vfaimes  à  eux. 

c  Quand  les  Gasteiloings  nous  aperçurent ,  si 
se  tinrent  tous  cois  et  se  remirent  ensemble ,  et 
ordonnèrent  leur  proie  et  leurs  prisonniers  tous 
d'un  côté.  Nous  les  approchâmes  de  si  près  que 
bien  poièmes  parler  â  eux,  et  eux  à  nous.  Si 
vtmes  trois  bannières  et  quatre  pennons  ;  et  bien 
éloient  par  avis  en  flotte  environ  trois  cents,  et 
tous  bien  montés.  Les  bannières  je  vous  nom- 
merai. Tout  premier  messire  Jean  Raddigoz  de 
Gastegnas  ',  chevalier  et  baron  en  Gastille,  mes- 
sire Âlve  Gresie  d'Âlbenes^  et  messire  Adyoutale 

*  TourbiUoDS  de  poutnère. 

*  Joao  Rodrigaez  de  Caslanheda. 

*  JUvaro  Garda  de  AUMrooz. 


de  Thoulete  t.  Les  pennons ,  messire  Picm 
Souase  de  Thoulete^,  messire  Adyoutale  à 
Gasele  ^,  messire  Jean  Radigos  de  Vere  *4 
Dyocenes  de  Thore  *. 

«  Quand  nous  fûmes  Tun  devant  Tautre, 
mîmes  pied  à  terre  et  aussi  firent  eux  ;  et  fiirait 
chevaux  baillés  aux  pages  et  aux  Yarlets.B 
avant  que  nous  assemblissions  de  lances,  de 
dardes,  ni  d'armes  à  eux,  ni  eux  à  nous, 
eûmes  grand  parlement,  voire  les  capitaines  à 
Tune  part  et  de  Tautre,  car,  moi  qui  fus  présoi, 
oy  toutes  les  paroles,  pourtant  que  mon  maître^ 
messire  Jean  Ferrant  Perceck  de  qui  je  portoii 
la  bannière,  étoit  au  devant  d'eux  et  â  lui  étoiol 
adressés  les  parlemens.  Tout  premier  il  leur  d^ 
manda  qui  les  foisoit  chevaucher  en  Porliogll, 
ni  lever  leur  proie.  Messire  Adyoutale  delh» 
lete  répondit  ainsi  et  dit  :  qu'ils  y  pouvoiol 
bien  chevaucher  ainsi  comme  ils  vouloient,  pov 
punir  les  désobéissans ,  car  il  leur  étoit  com- 
mandé de  leur  seigneur  le  roi  de  Gastille,  auquel 
rhéritage  de  Portingal  appartenoit;  et  ponrUil 
qu'ils  y  avoient  trouvé  rebelles  et  désobéissam, 
ils  avoient  couru  au  pays  et  levé  proie  et  eaaft' 
noient  prisonniers.  i> — «  Vous  ne  les  mènera 
pas  trop  loin ,  répondit  Jean  Ferrant  Perceck,B 
la  proie  aussi;  car  nous  les  vous  calengerooi, 
ni  nul  droit  vous  n'avez  en  ce  pays  de  veor 
courir.  Ne  savez-vous  pas  que  nous  avons  roi , 
lequel  veut  tenir  en  droit  son  royaume  et  garder 
justice  et  punir  les  larrons  et  pillards.  Si  voos 
disons  de  par  lui ,  que  tout  ce  que  vous  avez  prii 
et  levé  au  royaume  de  Portingal  vous  rem^ta 

*  Adlantado  de  Toledo. 

■  Pedro  Soarez  de  Toledo. 
'  Adlantado  de  Caçorla. 

*  Joao  Rodriguez  Pereira. 

'  Probablement  Die(;o  Eanesde  Tarora.  Je  troare,  dHl 
la  chronique  de  Duarte  de  Liao,  un  Pedro  Loureoçode 
TaTora.  C'est  peut-être  un  parent  de  celui  mentioDiié  ps 
FroissarL  Quant  aux  premiers  noms ,  ils  sont  tous  men- 
tionnés, comme  je  les  ai  écrits,  par  Duarte,  dans  sa  des- 
cription de  rengagement  deTrancoso.  Si  quelque  chose,  ai 
reste,  doit  nous  étonner,  ce  n'est  pas  de  Toir  Froissait  dé- 
figurer des  noms  qui  lui  étaient  étrangers,  c*ett  au  con- 
traire de  voir  que,  malgré  la  difficulté  extrême  de« 
procurer  alors  de  tels  renseignemens,  il  est  presque  tou- 
jours exact  sur  le  matériel  des  faits  et  sur  la  forme  gêné 
raie  des  noms  ;  ce  qui  m'aide  à  en  redresser  rorihograpbe» 
Cest  que  les  prénoms  qu'il  donne  aux  personnages  dlés 
sont  constamment  exacts ,  à  uo  petit  nombre  d*exceptioai 
près.  Froissart  gagne  beaucoup  à  être  comparé  avec  lei 
chroniqueurs  de  la  même  époque. 
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aurière  ;  ou  autrement,  sur  notre  droit  et  juste 
«querelle,  nous  nous  combattrons  à  vous.  »  Donc 
«épondit  Adyoutale  de  Thoulete  :  «  Les  prison- 
niers que  nous  avons  ne  rendrons-nous  pas , 
mais  nous  nous  conseillerons  de  la  roberie  et  de 
h  proie.  »  Lors  se  sont  les  sept  capitaines  de 
Castelloigne  traits  ensemble  en  conseil;  et  mon- 
trèrent ,  à  ce  que  ils  répondirent ,  que  pour  celle 
fois,  quoique  ils  eussent  chevauché  devant  Tren- 
oouse,  ils  se  fussent  bien  passés  de  la  bataille , 
car  ils  dirent,  eux  conseillés,  que  le  bétail  que 
ils  menoient  et  tout  le  sommage ,  excepté  les 
hommes  que  pour  prisonniers  ils  tenoient ,  ils 
mettroientetlaisseroient  arrière;  et  ne  faisoient 
compte  du  mener,  car  ce  les  chargeoit  trop.  » 
-^  a  Nennil;  répondirent  les  Portingalois ,  nous 
ne  nous  en  passerons  pas  ainsi  ;  mais  voulons 
que  tout  vous  laissiez  ou  vous  aurez  la  bataille.  » 
«Monseifpieur,  ils  ne  se  purent  concorder.  Si 
commença  la  bataille  entr'eux  dure  etfière,sans 
eux  épargner ,  car  ils  étoient  tous  habiles  et  lé- 
gers et  fortes  gens ,  et  le  champ  où  ils  se  com- 
battoient  étoit  bel  et  ample.  Là  lançoient  et  je- 
toient  Portingalois  et  Espaignols  les  coups  de 
darde  si  grands  et  si  forts  que  qui  en  étoit  assené 
il  étoit  trop  acertes  bien  armé  si  il  n'étoit  mort 
ou  navré  trop  durement.  Là  otfait ,  je  vous  dis, 
plusieurs  grands  appertises  d'armes  et  des  aba- 
tus  par  belles  luttes.  Et  là  étoit  Jean  Ferrant 
Perceck,  qui  d'une  hache  secombattoit  moult 
vaillamment;  et  aussi  firent  ses  deux  compa- 
gnons ,  Martin  Vas  de  Gongne  et  Guillaume  de 
Gongnc. 

«D'autre  part  les  Espaignols  se  combattoient 
aussi  moult  vaillamment.  Et  dura  Testour  et  le 
poussis  plus  de  trois  heures,  sans  branler  Tune 
partie  ni  Tautre;  et  étoit  à  émerveiller  comment 
ils  purent  tant  souffrir  la  peine  d'être  en  leurs 
armures  ;  mais  le  grand  désir  que  chacun  avoit 
de  partir  à  honneur  de  la  place  les  faisoit  tels 
être.  Et  je  vous  dis  aussi  que  Portingalois  et 
Espaignols  sont  dures  gens  aux  armes  et  autre 
part ,  quand  ils  voient  que  besoin  touche.  Us  fu- 
rent en  tel  état  lançant  et  jetant  dardes  et  pous- 
sant Tun  sur  l'autre  moult  longuement  que  on 
ne  savoit  à  dire  ou  sçut,  qui  les  vit  encel  état  com- 
battre ,  lesquels  auroient  le  meilleur  ni  lesquels 
obtenroient  terre  ou  place  pour  la  journée ,  tant 
se  combattoient  bien  et  également  :  ni  onoqués. 
Dieu  merci  !  bannière  ni  pennon  de  notre  c6té 
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chéit  ni  versa;  mais  les  leurs  se  commencèrent  à 
dérompre  et  à  branler.  Dont  ils  rencouragèrent 
les  nôtres  et  furent  plus  frais  que  devant  et 
écrièrent  haut  tout  d'une  voix  :  «  Saint  George! 
Portingal  !  »  et  entrèrent  les  nôtres  es  Gastelloings 
fort  et  forme,  et  les  commencèrent  à  dérompre 
et  à  abattre  l'un  çà  et  l'autre  là.  Là  furent  abattus 
vilainement  et  mortellement  l'un  sur  l'autre  et 
férus  de  haches  et  de  plommées  et  de  grandes 
coustîlles  et  guisarmes  '  ;  et  tourna  du  tout  la  dé- 
confiture sur  eux. 

«Quand  leurs  pages  et  leurs  varlets ,  qui  gar- 
doient  leurs  chevaux ,  aperçurent  la  déconfiture 
de  leurs  maîtres,  si  tournèrent  en  fuite  pour  eux 
sauver;  et  sachez  que  des  sept  capitaines  qui  là 
forent,  il  ne  s'en  partit  que  un  tout  seul,  encore 
fut-ce  par  son  bon  page  qui  le  vint  quérir  en  la 
bataille  au  dehors  où  il  le  vit,  et  le  fit  monter, 
et  lui  fit  pour  ce  joiu*  un  moult  beau  service;  et 
ce  fot  Adyoutale  Gasele  ^  :  tous  les  autres  six  fo- 
rent morts.  Ni  oncques  il  n'y  ot  pris  honmie  à 
rançon. 

c  Ainsi  obtinrent  la  place  et  déconfirent  de 
rencontre  les  Gastelloings,  messire  Jean  Perceck 
et  leurs  gens  qui  étoient  largement  trois  contre 
deux ,  assez  piîs  de  la  vQle  de  Trencouse ,  en  un 
jour  de  mercredi ,  au  mois  d'octobre ,  en  l'an  de 
grâce  monseigneur  mil  trois  cent  quatre  vingt 
et  quatre. 

GHAPITRE  XXXL 

Comment  le  dit  Laurentiea  Fousafie  racoota  au  dit  due  de 
Lancastre  la  bataille  qui  fut  i  Juberote  entre  le  roi  de  Cm- 
tille  et  te  roi  de  Portinsal. 

c  Après  celle  déconfiture  faite  et  le  champ  tout 
délivré,  nos  gens  montèrent  et  donnèrent  congé 
aux  honmies  qui  là  étoient,  que  les  Gastelloings 
avoient  pris ,  si  comme  je  vous  ai  dit;  et  encore 
leur  rendirent-ils  du  pillage  que  ils  emmenoient , 
tant  que  ils  en  vouldrent  prendre;  mais  le  bé- 
tail, où  plus  avoit  de  huit  cents  bètes,  ils  en 
firent  mener  devant  eux  en  la  ville  et  garnison  de 
Trencouse ,  pour  eux  repourveoir  et  avitailler; 
ce  fut  raison.  Et  quand  nous  rentrâmes  enTren- 
eouse,  nous  y  fûmes  reçus  à  très  grand'joie;  et 
ne  savoient  les  gens  que  ils  pussent  fairede  nous, 


*  Haches  à  deux  tranchant. 

*  Sairant  D.  de  Uao,  Adiantado  Caçorla  ftit  lui-ménie 
tué  au  combat  de  TVancoio,  et  le  tenlqui  échappa  fut 
Pedro  Soarei  de  Qidnhonef ,  capicaice  de  Genêts,  dool 
Froittart  ne  parle  pas. 

f^  •■•••;*.•  i 
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pourtant  qa^mm  «vIqos  déllYnÈ  tat  .09Î^prfe.de, 
nos  ennemis  et  1980008  ce qoi  perdait  Et  le 
nous  tournèrent  à  grand'vaiUance  jetaussi  firent 
tous  ceuxjdes  ))onoes  villes  de  Portlnsal  qui  en 
ouïrent  parier. , 

cEncqre  f^i.cel.an  pr&ent  ont  nos  gens  bien 
eu  aussi  ^i^IIe  journée  et  aventure  an  cliamp  de 
SéviUe;  mus  je  tous  reeorderai  avant  la  plus 
belle  jouraée  et  la  iplusi  heureuse  que  le  xoi  de 
Portingal  ait  point  eu  depuis  deux  cents  ans 
que  notre  roi  Iq  jpi  Jean,  mon  très  redouté  sei- 
gneur, qui  ci  (A'cnvoie  et  le  grand-mattre  de 
Saint-Jacqueme ,  qui  ci  est,  a  eu  depuis  quatre 
mois  sur  leS;  ennemis ,  lesquels  étoient  bien  qua- 
tre contre  yn ,  et  toutes  bonnes  gens  d*annes  et 
de  haute  emprise,  par  quoi  la  nôtre  journée  en 
est  plus  recompiandée;  mais  je  crois,  monsei- 
gneur, que  vous  en  avez  bien  oui  parler;  si  vaut 
autant  que  je  in*en  taise  que  j^en- parole.»  — 
cNon  ferez.,  dit  île  duc,,  vous  ne.vouA  w  taire- 
rez  pas  ;  vous  le  me  conterez,  car  je  vous  07  vo- 
lontiers parler.  :U, est  bien  véiiité^i^e  j(;.ai  un 
varlet  à  h^ult  céans,  qui  s'ai^fe^perby^^ui  . 
y  fut ,  ce  dit-il  ;  et  me  conta  que  nos.g(fqs  ide  ce 
pays  y  firent  merveilles,  et  plus  ce  me  semble, 
au  voirdire,  queils.ne  sçusseutoupussept  fairie; 
car  il  n'en  y  pouvoit  avoir  foison ,  parce  quie 
mon  frère  de  Gantebruge,  quand  il  se  partit  de 
Portingal ,  mit  hors  tous  les  Anglois.  que  il  y 
avoit  menés ,  et  les  Gascons  aussi.  Et  de  ces  hé- 
rauts moult  y  en  a  qui  sont  si  grands  bourdeurs 
et  menteurs ,  que  ils  exaulsent  en  leurs  paroles 
ceux  que  ils  veulent ,  et  abattent  aussi  qui  que 
ib  vendent;  et  pour  ce  ne  sont  pas  morts  ni  pé- 
ris les  biens  des  bons  ^  car  si  fl  n'est  connu  ou 
nmentapir-eux,  si  est-^il  bien  ^ui  le  voit  et  ra- 
■Bitoit  qauid41  etiet  à' point.» — «Par ma  foi! 
bnrMkfi  Fougasse;  de  tous*  les  étran- 
latetaille  de  Juberot,  avec- 
éeFMiBgil,  il  n*yot  pas  délit  eents 
r^  gMQons  et  allemands;  elles 
des  étrangers  qui  y  fîH 
:Oiicdna  et  iin  Allemand  de 
tel  GtseonsnoinnoilKxi 
hMfanflft'tt  Bemar* 
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lnçnï^e  de,i^m,  Sars.denx  esçoyert»  Nortbcqr 
et  Harteodle.  Si  furentriis  appdés  an  ooosril  4i 
toi  et  des  seigneui^  quand  on  dut  assembler.» 
—  cOr  avant,  dit  le  duc,  beau  sire  Lamtntiâi, 
or  me  contez  celle  journée  comment  dk  se  ' 
porta ,  et  comment  elle  fut  combattue,  À  ja 
vous  en  prie.  1  L'escuyor  répondit  :  clboKi- 
gneur,  volontiers.  » 

Lors  commença  Laurentien  Foiijg^sie  à  i^ 
nouvderson  conte  et  à  parier  de  la  besogne  et  ~! 
esconvenue  de  juberot  et  dit  ainsi  : 

«Vous  avez  bien  oui  dire  par  moi  et  para- 
trui,  si  il  vous  platt,  que,  après  le  oocffonnemeot 
du  roi  de  JPqr^ngal  qu|  jfat  ooajronné  à  Çn^. 
nimbres,  si  conune  je  vous  ai  dit,  le  roi  de  Gn-, 
tille,  qui  levé  étût  du  siège  de  Lusseboi^ 
la  pestillence  de  la  mortalité  qui  fiiit  entre 
gens  et  retrait  à  Saint-Yrain,  moult  lipesa,» 
doit-on  savoir ,  quand  il  f ut'infpnoé  du  ooûn»- 
.  n^ent  de  mon  très  redouté  seigneujr  le  ni 
Jean  ;  car  il  clamoit  droit^  et  clame  ^  à  ^l)ér|u^^ 
et  couronne  de  Portingal,  si  comme  vous  savci, 
,de  par  li^  roinede GastiUe,  »  femme, ^ Jh( 
.  fille  au  roi.Fçffant;  et  noiu  disons  qiicç  i^.fL  ji 
les  points,  et  îes  articles  je  vous  ai  montrés  è.  A;  .^ 
darés,  si  ne  m'en  faut  plus  parier,  car  vous  ïtt.-^i 
avez  bica^  çntendns,  mais  vueil  retooracr  à  h 
matière. 

«Le  roi  de  GastiUe  fut  conseillé,  si  oomoefl  .,„ 
apparut ,  d'çpvoyer  quérir  gras  d'armes  et  m- 
dk>yers  partout  où  il  les  pourroit  ayoir^  «tpr 
e^pécial  au  royaume  de  France;  car  François  la  ^^ 
ont  totyour^,  aidé  à  soutenir  sa  querelle,  et  le  roi  \\, 
son  pèrç,  et  foit  sa  guerre  ;  et  lui  fut  dit  :  clion*^ ,... 
seigneur ,,  il .  ne  vous  faut  avoir  qu'une  journée  ^ 
arrêtée  a)ntre  cdle  introduction  au  royaume  de . 
Portingal;  et  si  parpuissancevouslespoieziciur., , 
aux  champs  et  combattre,  vous  en,  viendriez i.j, 
votre  entente,  car  ils  sont  en  grand  difîiîrend  ^ 
et  discprd^au  royaume  dis  Portingal  ensefhhle|^ ., 
si  comme  vous  savez  et  véez;  car  jà  maintenant  ^ 
avez-vous  aveçques  vous  des  plus  hauts  et  dei  , 
plus  nobles  du  pays  qui  se  sont  mis  en  viotrè  , 
obéissai\ce^  et  c'est  une  chose  qui  mralt  g;ntnder, , 
ment  çj^eU^  ejt  éjouît  y^trip  (payUc/ SÎ^ve^^ 
.  avanoez.4e.coiiibatti^  atçut  pqissanf^  ^e  ]|m^^.,  ^ 
gens ,  dL )>âtfird ^  iîf trus^ de Pi^gaï qiy  ljf^.,j, 
coÉununaqtés  opt  couronné  à  loLJ^yantjgofjâ^^ 
se  'fortifie  des  Anglois,  voos  le  ruerez  jus;  eC  , 
quand  vous  aurez  journée  pour  vous ,  tout  le  pays 


..■ui 
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sera  vôtre,,  car  U  n'est  paSigRaad  k  commeçre.  » 
c  Si  que,  naoaseigneur ,  le  roi  Jean  de  Gastille  i 
s'avança,  et  envoya  ses  lettres  et  ses  messages 
en  France,  en  Poitou,eo6reta£;ne,  enNorma^r 
die,  en  Bourgogne,  en  Picardie  et  en  plusieurs, 
lieux ,  où  il  pensoit  à  avoir  ^ens  dont  il  fut  servi 
et  lesquels  en  aucune  manière  étoient  tenus  à 
lui.  Et  par  espécial.  moult  grands  gens  d'armes , 
chevaliers  et  escuyers  lui  vinrent  du  psyrs  de 
Berne.  De  ^:elle  contrée,  il  en  ot  trop  plus  que  de 
nulle  autre  nation,  et  tant  qu'ils  se  trouvèrent 
un  jour  à  Saint-Yrain  entre  six  miUe  et  sept 
mille  lances  et  vingt  mille  Espaignok,  et  .tous  à. 
cheval,  lesquels  avoient  grand  désir  de  nous 
porter  grand  dommage. 

<K  Nouvelles  vinrent  en  Portingal  devers  le  roi 
et  les  seigneurs  et  les  cités  et  bonnes  villes ,  qui 
de  Talliance  et  de  Faocord  au  roi  étoient;  et. fut 
nombrée  la  puissance  que  le  roi  de  Gastille  met-*, 
toit  ensemble,  et  fut  le  roi  informé  que  tout 


s«7.àètre|d4lé$ft,Mriris,^|f|^  «uin^ 

i  ,,f  Le  vQli^  PqrtingM  n5p9P4i/^;  fiiVoptlwte.  Â)  « . 

bien  et  jeiAe  ftrai*inficQmipe.]ir|(H^^^  ;ol>!  i-. 

PoDc  fit  Jewî  kWw58^fw«ÏH'e,,rt  ffl>Vjcl.c^       Mtwi. 
œuvre  à,  grpipd'pl^ntéKet  nu|nds^  à  ^gf  que  us   ^imj,j 
fiissent  au  Pprt  f|(^.Porting24,iOU  là  près,  dedans 
,lejourque.|l.|rawiBPa..     ;.,:.,  v   ^r.  h;,ij  xr/o  •. 

.  f  sac)]^  (m  ^pw3  Simm  f^m.v^f^m^  m^ , 

nwmdésnerviçseut  paf ,çpr tquttlçflflr^ii»e'iiWi  ,:i  8:. 
ce  temps  nlétoît  paj}  dp^  paijic.  AjMmi^if^ .  t  i  .t  i 
muloient,,  qui  ,vpjiloifiit,,y(Vç.|Cçi3[ung^,  lfl|.,çyfw  ,  ^n^j 

donnanoesse jpprtçroieinî  ^fitil^  ^Smoh^imw^jjï  ai  :•) 
,,4llés  en  CisliUeiàeyws,lp.r^^^ 

disoient  qHea,^ypit,ftlji^ gçaqd^H 4h(«^  «  i oc 
ronne  d^ JRqrJtingql.que,nptiif8  J[fi}  nia^i»^ ^  èouiu. 
obstant  ^mUe.,.  Je  rqide  ]^\iW9kwPÀf>m^ 
nimbres,  et  là  (Bj^^son  afsçgjW^e  d^.t(HMgf»B«»ri  eiun. 
d'armes  qM;a,;PUt.  ^vpiç.^MiliçiT.Aî'Cfti  m^i^P^uo-  -y. 
Portingal  à^lixliflBiitp^itëa^.^^  . 

les  plus  ajpséset  autocU^,,.w)siçf»,lwffl»a«tjy  iiotii 


étoit  fait  pour  venir  mettre  le  siège  devant  Lusr     dievalier^.Et  o^  JI;»iefi.9m:f^ent.yingt.c\Qq^^ 


sebonne.  Donc,  pour  avoir  conseil  coounept  on 
se  cheviroit ,  le  roi  et  les  seigneurs  qui  avecqu^ 
lui  étoient  se  mirent  ensemble.  Et  là  fiit  dijl^t 
démontré  au  roi  parles  plus  notables  detoutsoa.i 
pays  que:  a  de  toutes  les  soubtivetés  que.  on 
pouvoit  prendre,  c'étoit  que  on  allât  aadde->| 
vaut  des  ennemis  et  qu'on  ne  se  laissât  pasen-» 
clorre  en  cité  ni  en  bonne  ville  qui  fût  en  Pqt-* 
tingal,  car  si  pn.se  enciouoit,  .on  seroit  tout 
embesogné  de  garder  le  dos*;  et  si  enclos,  ende* 
mentres  pourroient  les  Castelloings  à  leur  aise 
aller  et  chevaucher  parmi  le  paySrCt  conquerre 
villes  et  chastels  par  force  ou  par  amour  et  dé- 
truire tout  le  plat  pays ,  et  uous  affamer  et  tenir 
où  enclos  nous  auroient.  Et  ^  nous  allons  ihK; 
devant  d'eux  et  prendons  place,  c'est  le  meilleur 
et  le  plus  profitable;' car  bien  savons ^ sire  roi,  , 
que  vous  ne  pouvez  paisiblement  jolr  de  la  .cou- 
ronne dont  nous  vous  avons  couronné,  fors  par 
bataille ,  et  que  du  moins  une  fois  ou  deux  vous 
ayez  rué  jus  votreadversaire  lie  roideÇastitle  et 
sa  puissance.  Si  nousidéconfisons,  npuf  sommes 
seigneurs  ;  si  nous  sommes  déconÇts,  ceroyaume 
est  à  Taventure;  mais  trop  mieux  nous  vaut  re- 
querre  que  à  être  requis;  et  plus 'honorable  el:i 
plus  pri^table  nous  sera;  car'on  a  vu  par  trop 
de  fois  que  les  requérans  ont  eu  l'avantage 
sur  les  défendans.  Si  vous  conseillons  que  vous 
fiusiez  votre  mandement  t  ceux  dont  vouspeo- 


lances,  :ç^v^!çi;%  S!t,e«:i}y^,.  et.dppzeffljft}  ^j-)  i 
homme^.^epied.Qp^,aS,^cirttoHs.w^  ... 
blés,  on..ordmM  conoéf^iet  ma|pb;|^L;^.oijayi 
.  cpnnétable,fiiUe.çp9t^  *)vaf <^ ^  et  i^, DMh); i^a j 
péKdial  œeiairp,.^yft.Pei;r«^ 

sages  hoinmaHW*V;É?W^^  i>' 

mener  un  pst,f  sondevoir^ Si se^^par^^tjiiç^^  ^rio* 

Ckmnimbr^.etdeià^vjùrpnoù^^  : 

,§t prirent  le, chemiijJfi;j»vX^«p?,^  ij.: 

Juberole.Et<*eim^w;^  o  . . 

de  leurs  corps  et  ,4e  .teuo^j.fÂçyaw^  oi  :î 

grands  pouryéaimquJi,^  i;i  :  . 

chevaucheurs  dëyant^'^yi^^  ,  amj 

ment  du  roi  de.|Ci^^  j,,. 

loit  maintenii;.!£nc9)[;e/n'éto^  yepu^en JÂ; 
compagnie  du  roi  de  Portjngftl  o^iessi^.JçW 
Ferrant  Percek,,maîif.se  tenpi^  en  garpi^pf!!  ,1. 

chastel  d'Orew*  A  d^  J«»*j4ç  JM>W?i#i;^i«i  a:.. 
crois  que.il  ne  savoit  point  que  on  se  ddt  com- 
battre.    ,  »..;..      .;ij>..i.        .1'    .ii  j,.;i:'iOM:>i: 

«  Je  suppose  as^s  que  Je  ^i  de  C^îUç  flil  ou  j  :: 
informé  du -rçi 4^ Portingal  qui  s'en  yewlt  i  i,,i  j,. 
puissance  sur  lui,  et  quand  il  sçut  que  nous 
étions  attX:.duuDpft  il  jenotgrand*joie;  et  aussi;:; 
orent  toutes  ses  gens  si  comme  ils  lui  montré* 


^>  i.' 
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«  Le  oonHéuibleétiH  Nimo  Ahrares  Perdra. 

•  Le  mirédial  étatt  en  effet  AharQ  Perdn;,  on  dei 
frèra  du  eonaéuMe.  Set  ntrcs  firircs  aemlnt  dus 
Tannée  cutilliM»  *** 
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rent  ;  car  ils  lui  consefllèrent  à  chevaucher  contre 
noos  et  nous  Tenir  combattre.  Et  par  espédal 
les  Gascons  de  Berne  qui  là  étoient  nous  dési- 
roient  trop  fort  h  combattre,  et  demandèrent  à 
avoir  la  première  bataille  et  ils  Teurent.  Et  bien 
nous  avoit  dit  messire  Guillaume  de  Montfer- 
ranty  Gascon  qui  étoit  là  atout  quarante  lances  : 
«Soyez  tous  assurs  d'avoir  labataiUe,  puisque 
vous  avez  les  Bernés  à  rencontre  de  vous,  car 
ils  ne  désirent  autre  chose.  »  Le  roi,  dont  la  ba- 
taille fot  à  lendemain,  vint  gésir  au  chastel  de 
Lerie,  à  deux  lieues  de  la  Cabasse,  à  Juberote, 
et  le  lendemain  nous  vînmes  à  la  Cabasse  et  là 
nous  logeâmes;  et  le  roi  de  Castille  se  logea  ce 
soir  à  une  petite  lieue  de  Juberote,  quand  nous 
fûmes  logés  à  Lerie;  car  bien  savoit  par  ses  che- 
vaucheurs  quel  chemin  nous  prendrions  et  que 
nous  nous  logerions  à  Juberote.  Monseigneur, 
je  vous  dis  que  les  Portingalois  ont  eu  toiyours 
grandement  leur  confidence  en  toute  grâce  de 
Dieu  et  en  bonne  fortune  pour  eux  en  celle  place 
de  Juberote,  et  pour  ce  s'y  arrêtèrent-Os  encore 
à  celle  fois.  » — a  Or,  me  dites  la  raison,  »  ce  dit 
le  duc.  c  Volontiers ,  monseigneur ,  dit  Lau- 
rentien  Fougasse.  Anciennement  le  grand  roi 
Charlemagne,  qui  fot  roi  de  France  et  d'Alle- 
magne et  cmperière  de  Rome,  et  lequel  fot  en 
sou  temps  si  grand  conquéreur ,  déconfit  à  Ju- 
berot  sept  rois  mescréans  ^  et  y  ot  bien  morts 
cent  mille  mescréans.  Ce  trouve-t-on  et  sait-on 
bien  par  les  anciennes  chroniques.  Par  celle  ba- 
taille il  conquit  Connimbreset  tout  Portingal, 
et  le  mit  en  la  foi  chrétienne.  Et  pour  la  cause 
de  la  grandVictoire  et  belle  que  il  ot  sur  les  en- 
nemis de  Dieu,  il  fit  là  faire  et  édiffier  une  ab- 
baye qui  est  de  uoirs  moines,  et  les  renta  bien 
en  Castille  et  en  Portingal,  tant  que  ils  s'en 
contentèrent  encore  plus.  » 

a  Monseigneur,  il  peut  bien  avoir  environ  deux 
cens  ans  que  là  ot,  et  en  celle  même  place,  une 
très  belle  journée ,  un  seigneur  pour  ce  temps 
de  Portingal,  qui  étoit  frère  du  roi  de  Castille 2; 
ni  oncques,  en  devant  ce ,  en  Portingal  n'a  voit 
eu  roi ,  mais  s'appeloit-il  le  comte  de  Portin- 

^  Peut-être  Froissart  veut-il  plutôt  parler  d'Alphoiue 
llenriquez  et  du  champ  d'Ourique,  où  Alphonse  Henri- 
quezy  fondateur  de  la  monarchie  portufpuse,  défit  cinq 
rois  maures.  Charlemagne  n*est  jamais  Tenu  de  ce  côté. 

^  Le  comte  Henri  de  Bourgogne  avait  épousé  Thérèse, 


fille  naturelle  4*Alphonse  Yl,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  1  à  la  vérité  historique. 


gai  ^  Advint  que  cils  deux  frères,  le  roi  de 
Castille  et  le  comte  de  Portingal,  eurent  guerre 
mortelle  ensemble  pour  le  département  des 
terres,  et  tant  qu'on  n'y  trouvoit  nulle  paix 
fors  que  la  bataille  ;  car  la  chose  touchoit  tant 
à  ce  comte  et  aux  Portingalois  que  ils  avoient 
.plus  cher  à  être  morts  que  eux  encheoir  au  parti 
ni  en  la  subjection  où  le  roi  de  Castille  les  voo- 
loit  mettre  et  tenir.  Si  s'aventurèrent  Portinga- 
lois, et  vinrent  tenir  journée  à  rencontre  da 
roi  de  Castille  à  Juberot.  Là  furent  le  roi  de 
Castille  et  ses  gens  si  puissans  que  ils  étoient 
dix  contre  un,  ni  ne  prisoient  en  rien  les  Por- 
tingalois. Donc,  sur  le  champ  de  Juberot,  à  la 
Cabasse,  dit-on,  où  la  bataille  des  Mores  avoit 
été,  fut  la  bataille  des  Castelloings  et  des  Por- 
tingalois par  telle  manière  .que  elle  fut  moult 
cruelle.  Finablement  cil  comte  de  Portingal  et 
ses  gens  obtinrent  et  subjuguèrent;  et  furent 
Castelloings  déconfits ,  et  fut  pris  le  roi  de  Cas- 
tille 2;  par  laquelle  prise  le  comte  de  Portingal 
vint  à  paix  tel  comme  il  voult.  Et  furent  adonc 
départis,  divisés  et  abonnés  les  deux  royaumes 
de  Portingal  et  de  Castille.  Or ,  pour  ce  que  les 
Portingalois,  qui  à  ceUe  bataille  furent,  virent 
que  Dieu  y  avoit  fait  sa  grâce,  que  un  petit 
nombre  de  gens  que  ils  étoient  avoient  déconfit 
la  puissance  du  roi  de  Castille,  ils  vouldrent 
augmenter  leur  terre  et  leur  pays  et  en  firent 
un  royaume  ;  et  couronnèrent  les  prélats  de 
Portingal  et  les  seigneurs  leur  premier  roi  en  la 
cité  de  Connimbres;  et  le  firent  chevaucher 
parmi  tout  son  royaume  la  couronne  de  laurier 
au  chef,  en  signifiant  honneur  et  victoire,  ainsi 
comme  anciennement  les  rois  souloient  faire. 
Depuis  est  toujours  demeuré  le  royaume  de 
Portingal  à  roi;  et  sachez,  monseigneur,  que 
ainçois  que  ils  se  vissent  en  la  subjection  des 
Castelloings,  ils  prendroient  un  moult  lointain 
du  sang  du  roi  de  Portingal,  qui  seroit  mort 
sans  avoir  mâle  de  lui. 

«Et  quand  le  roi  de  Portingal  fut  venu  sur  la 
place ,  on  lui  démontra  bien  toutes  ces  choses  ;  et 
advint,  endementres  que  le  connétable  et  le  ma- 
réchal ordonnoient  les  batailles,  que  messire  Jean 

*  Le  premier  roi  de  Portugal  Ait  Alphonse  Henricpiez, 
fils  du  comte  Alphonse.  U  fût  proclamé  roi  sur  le  champ 
de  bataille  d'Ourique. 

*  Ces  derniers  érénemexiâ  ne  sont  nullement  confèrmes 
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Ferrant  Percek  vint  sas  aBe  entre  les  batailles, 
lequel  au  matin  s'étoit  parti  de  sa  garnison  du 
Rem ,  et  amena  avecques  lui  quarante  lances. 
Donc  on  ot  grand'joie  de  sa  venue ,  car  il  fut 
mis  au  frein  du  roi.  Et  quand  nos  batailles  fo- 
rent toutes  ordonnées  et  mises  en  bon  arroi 
et  en  bonne  ordonnance,  et  que  on  n*attendoit 
autre  chose  que  les  ennemis ,  et  jà  étoient  nos 
chevaucheurs  envoyés  par  devers  eux  pour  en- 
quérir de  leur  contenement,  le  roi  se  mit  entre 
ses  gens  et  fit  faire  silence  et  paix.  Lors  dît-il  : 
«Seigneurs,  vous  m'avez  couronné  à  roi,  or  me 
montrez  loyauté;  car  puisque  je  suis  si  avant, 
et  mèmement  sur  la  place  de  Juberot,  jamais 
ne  m*en  retournerai  arrière  en  Portingal  si  aur 
rai  combattu  mes  ennemis.»  Tous  répondirent  : 
a  Sire  roi,  nous  demeurerons  avecques  vous  ni 
ne  foirons  nullement.  » 

«Or  s'approchèrent  ces  batailles,  car  les  Ga»- 
telloings  avoient  grand  désir  de  nous  trouver 
et  nous  combattre,  si  comme  ils  en  montroient 
le  semblant.  Nous  envoyâmes  nos  coureurs  de- 
vant ,  pour  eux  aviser  et  savoir  quels  gens  ils 
étoient  en  nombre  et  pour  nous  conseiller  sur 
ce.  Nos  coureurs  demourèrent  plus  de  trois 
heures  entières,  sans  retourner  ni  ouïr  nouvelles 
d'eux;  et  fot  telle  fois  que  nous  les  cuidâmes 
avoir  perdus  :  toutes  fois  ils  retournèrent,  et 
nous  rapportèrent  justement  leur  convenant  et 
la  quantité  de  leurs  batailles.  Et  dirent  que  en 
Tavant-garde  avoit  bien  largement  sept  mille 
lances  armés  de  pied  en  cap ,  la  plus  belle  chose 
qu'on  pût  voir.  Et  en  la  grosse  bataille  du  roi 
avoit  bien  vingt  mille  chevaux,  et  tous  hommes 
armés. 

«Quand  nos  gens  et  les  seigneurs  sçurent  le 
nombre  d'eux  et  comment  ilsvenoient,et  que 
Tavant-garde  étoit  près  de  deux  lieues  outre  la 
bataille  du  roi ,  car  ils  n'étoient  pas  bien  tous 
d'accord  les  Gascons  et  les  étrangers  avecques 
les  Gastelloings,  si  orent  nos  gens  conseil  de 
nous  tous  tenir  ensemble  et  sur  noire  fort  et  de 
faire  deux  estes  de  bataille.  Et  les  gens  d'armes, 
où  bien  avoit  deux  mille  et  cinq  cents  lances,  au 
fond  de  ces  deux  esles.  Là,  monseigneur,  pus- 
siez-vous  voir  bonne  ordonnance  de  bataille  et 
gens  grandement  reconfortés.  Et  fut  dit  et  com- 
mandé de  parle  roi,  et  sur  la  tète,  que  nul  ne  prit 
rien  ce  jour  à  rançon  si  la  journée  étoit  pour 
nous,  ou  tout  mourir,  ou  tout  vivre.  Et  fut  cela 
IL 
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lait  et  ordonné  pour  le  meiOeiir;  car,  si  comme 
les  seigneurs  disoient  :  «Si  nous  nous  entremet- 
tons ou  embesognons  à  prendre  prisonniers, 
nous  nous  décevrons  et  ne  pourrons  entendre  à 
chose  que  nous  aurons  à  faire.  Si  vaut  mieux 
que  nous  enlendions  au  bien  combattre  que  à  la 
convoitise  d'avoir  prisonniers;  et  nous  vendons 
ainsi  que  bonnes  gens  doivent  Satire  qui  sont  sur 
leur  héritage.  » 

«Celle  parole  fot  acceptée  et  tenue.  Lors  vin- 
rent nos  ennemis,  aussi  serrés  que  nulle  chose 
pouvoit  être,  pardevant  nous;  et  mirent  tous 
pied  à  terre,  et  chassèrent  chevaux  arrière,  et  la- 
cèrent leurs  plates  et  leurs  bassinets  moult  fai- 
ticement,  abaissèrent  les  visières  et  appointèrent 
les  lances  et  nous  approchèrent  de  grand' volonté  ; 
et  vrahnent  là  avoit  fleur  de  chevalerie  et  d'es- 
cuyerie,  et  bien  le  montrèrent. 

«Entre  nous  et  eux  avoit  un  petit  fossé  et  non 
pas  grand  que  un  cheval  ne  pût  bien  saillir  outre. 
Ce  nous  fit  un  petit  d'avantage,  car  au  passer, 
nos  gens  qui  étoient  en  deux  esles  ^  et  qui  lan- 
çoient  de  dardes  affilées,  dont  ils  en  meshaigni- 
rent  plusieurs,  leur  donnoient  grand  empêche- 
ment ;  et  là  ot  d'eux,  au  passer  ce  tantet  d'aiguë 
et  le  fossé,  moult  grand'presse,  et  des  plusieurs 
moult  travaillés  et  foulés.  Quand  ils  forent  ou- 
tre, ils  assemblèrent  à  nous  ;  et  jà  étoit  tard;  et 
crûmes,  et  fot  l'opinion  des  nôtres,  que  quand 
ils  assemblèrent  à  nous  que  ils  cuidèrent  que  le 
roi  de  Gastille  et  sa  grosse  bataille  les  suivissent 
de  près  ;  mais  non  firent ,  car  ils  furent  tous  morts 
et  déconfits  avant  que  le  roi  de  Gastille  ni  ses 
gens  vinssent.  Si  vous  dirai  par  quelle  incidence. 
Us  forent  enclos  et  enserrés  entre  nous  de  ceux 
que  nous  appelons  les  communautés  de  notre 
pays,  par  telle  manière  que  on  frappoit  et  fé- 
roit  sur  eux  de  haches  et  de  plommées  sans  eux 
épargner;  et  nos  gens  d'armes,  qui  étoient  frais 
et  nouveaux,  leur  vinrent  au  devant  en  poussant 
de  lances,  et  en  eux  reculant  et  reversant  au  fossé 
que  fls  avoient  passé.  Et  vous  dis ,  monseigneur, 
que  en  moins  de  demi-heure  ce  fut  tout  fait  et 
accompli ,  et  tous  morts  sur  le  champ  de  droites 
gens  d'armes  plus  de  quatre  mille  ;  ni  nul  n^ 
étoit  pris  à  rançon^  Et  quand  aucun  chevalier  ou 

^  L*une  de  cet  deux  aUes,  oompotée  de  jeunes  chersh 
lien  qui  t'étaient  liét  entre  eux  fNir  terment,  t'appelait 
railedesJmoureux:enedéàdàais;cmôisp9Tt\tpÊr  loa 

courage  du  (j^ain  de  la  bataille. 
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escuyer  des  nôtres  en  vouloit  un  prendre ,  on  lui 
oocioit  entre  ses  mains. 

a  Ainsi  chéirent  en  pestillence  et  déconfiture 
nos  ennemis;  et  fut  toute  nettement  ruée  jus 
sans  recouvrance  Favant-g^arde.  Lors  vint  la  ba* 
taille  du  roi  de  Castille ,  et  le  roi  aussi ,  où  bien 
avoit  vingt  mille  hommes  tous  bien  montés.  Mais 
quand  ils  approchèrent  il  étoit  jà  nuit,  et  ne  sa- 
voient  pas  le  grand  meschef  qui  leur  étoit  ad- 
venu de  leurs  gens.  Si  vinrent  faire  leur  montre 
sur  leurs  chevaux  par  devant  nous;  et  firent  plus 
de  cûiq  cens ,  par  appertises  d'armes ,  saillir 
leurs  chevaux  tout  outre  le  fossé.  Mais  sachez, 
monseigneur ,  que  tous  ceux  qui  y  passèrent , 
oncques  pied  n'en  repassa  ;  et  furent  là  occis  des 
Gastelloings  tout  ou  partie  des  plus  nobles  de 
ceux  qui  aimoient  et  désiroient  le  plus  les  armes , 
avecques  grand'planté  de  barons  et  chevaliers 
de  Portingal  qui  s'étoient  contre  nous  tournés 
avec  le  roi  de  Castille.  Et  quand  nos  gens  vi- 
rent et  connurent  que  nos  ennemis  se  déconfi- 
soient  ainsi,  ils  passèrent  tout  outre  le  fossé  et  le 
tantet  d'aiguë  que  là  avoit ,  car  en  plus  de  qua- 
rante lieux  elle  étoit  esclusée  des  morts  qui  y 
étoient  versés  et  couchés.  Si  demandèrent  leurs 
chevaux  et  montèrent,  et  puis  se  mirent  en 
chasse  ;  mais  longuement  ne  fut-ce  pas ,  pour  ce 
qu'il  étoit  nuit  :  si  ne  se  vouloient  pas  nos  gens 
abandonner  follement  ni  aller  trop  avant,  pour 
la  doute  des  embûches  ;  et  si  n'étoient  pas  si  bien 
montés  comme  les  Gastelloings  étoient  ;  car  si  ils 
Tcusscnt  été,  pour  vérité,  ils  eussent  reçu  plus 
de  dommage  assez  que  ils  ne  firent,  et  eût  été  le 
roi  de  Castille  sans  faute  mort  ou  pris  ;  mais  la 
nuit  qui  nous  survint  tout  obscure,  et  être  foi- 
blement  montés,  les  sauva.  Or  vous  vueil-je 
nommer  premièrement  la  greigneur  partie  des 
nobles  tant  Espagnols,  François  et  Gascons 
comme  Portingalois  qui  là  moururent  sur  le 
ciiainp  que  on  dit  à  la  Cabasse  de  Juberot;  et 
premièrement  : 

Le  comte  Damp  Jean  Alphonse  Rote  ^ ,  le  grand 
Prieur  de  Saint-Jean  de  Portingal,  Damp  Dilg 
Avres  sou  frère  ^ ,  Ange  Salvace  de  Gcnnève , 

*  Prol)ablcroem  le  comte  Jean  Alphonse  Telle,  amiral 
de  Portu{];al,  comte  de  Majorque  et  auparavant  de  Bar- 
celos ,  frère  de  la  reine  Léonore ,  pour  qui  la  bataille  se 
livrait 

•  Au  lieu  de  fati^'yuprle  lecteur  en  cherchant ,  et  souvent 
^peulrÊtie  iufniclucusiciueut.  à  redrcsM^r  ces  différeus 


Damp  Jean  Ausalle ,  m^ssire  Dagomes  Mendrich, 
DIgho  Per  Serment,  Pierre  Ru  Sierment ,  Lq- 


Boins  Je  vais  rapporter  ici  la  liste  des  morts,  telle  que  k 
donne  Ouarte  de  Liao,  d'après  Tautorité  de  Fcmnd 
Lopez,  et  de  Pedro  Lopes  de  Avala  qui  avait  lui-même  as- 
sisté à  la  bataille  et  avait  été  fait  prisonnier.  Le  témoi- 
gna(;ne  de  ces  denx  chroniqueurs  est  tout-à-fait  digne  de 
foi.  Fernand  Lopez  était  gardien  de  la  lorre  do  tombo, 
dépôt  des  archives  de  Portugal.  Lopes  de  Ayfila  avait  été 
revêtu  des  plus  hautes  charges  en  Castille;  il  avait  é\i  tucoa- 
sivement  ambassadeur  à  Rome ,  eu  France  et  eh  Arrâj^: 
lors  de  son  ambassade  en  France ,  il  fût  même  kKHÏinié  pv 
Charles  VI  grand  chambellan  et  membre  du  contei,  et 
anssisU  à  la  bataille  de  Bosebecq  dans  les  rangs  4e,ranBée 
française.  En  Espagne  il  combattit  en  faveur  de  D.  Henri 
et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Najara  :  Il  fut  êgil^ 
ment  malheureux  dans  la  balaille  d'Aljubarota.  Lopes  de 
Ayala  a  écrit ,  outre  les  Chroniques  des  rois  de  CastiUede 
son  temps,  un  livre  sur  la  chasse,  un  autre  sur  l'art  di 
courtisan ,  et  il  a  traduit  en  espagnol  les  Miracles  et  saiot 
Grégoire,  le  Souverain  bien  disidore,  les  Contoblioai 
de  la  Philosophie  de  Boèce ,  Tite-Li ve ,  le  Traité  de  Boe- 
cace  sur  la  chute  des  princes  et  plusieurs  autres  ommgci. 
Voici  la  listç  des  morts  d*après  ces  deux  chroniqucun: 
I>on  Pedro,  fils  de  D.  Alphonse,  marquis  dé  Villeu. 
premier  connétable  de  Castille,  de  la  maison  royale  d*A^ 
ragon  ;  D.  Jean  de  Castille,  seigneur  d'Aguilar  et  deC«- 
tanheda,  fils  du  comte  D.  Tello,  seigneur  de  Bisoije; 
D.  Fernando,  fils  du  comte  D.  Sanche»  petit>filtdn  râ 
D.Alphonse  IX;  D.  Pedro  Diaz,  prieur  de  Saint- Jeu; 
le  comte  de  Vilhalpando  ;  D.  Diego  Manrique,  adflanlad» 
major  de  Castille  ;  D.  Pedro  Gonçalvez  de  Mendoça,  grand 
m^ûordome  du  roi  D.  Jean  ;  Fernandez  de  Tovar,  aoilrai 
de  Castille;  D.  Diego  Gomez  Manrique  ;  D.  Diego  Gomei 
Sarmiento,  adelantado  de  Galice  ;  Pedro  Gonçalvei 
Carillo,  maréchal  de  Castille;  Joao  Ferez  de  Godoy,  fils 
du  maître  de  Santiago  ;  D.  Pedro  Moniz  de  Godoy,  aupa- 
ravant maître  de  Calairava,  Fernand  CarUlo  de  Priego, 
Fernand  Carrillo  de  Macuello ,  Alvaro  Gonçalvez  de 
Sandoval ,  Fernand  Gonçalvez  de  Sandoval,  son  firère; 
D.  Joao  Ramirez  de  Arellano,  seigneur  de  Caroerot, 
Joao  Ortiz,  seigneur  de  Las  Cuevas,  Ruy  Fernandez  de 
Tovar,  Goterre  Gonçalvez  de  Quirôs,  Gonçalo  Alphonse 
de  Cervantes,  Diego  de  Tovar,  Ruy  Barba  ,  Diego  Garcia 
de  Toledo ,  Joao  Alvarez  Maldonado,  Garcia  Dias  Carillo, 
Lopo  Fernandez  de  Seville,  Jean  Alphonse  de  Alcantara, 
D.  Gonçalo  Fernandez  de  Cordoue ,  Pedro  de  Velasco , 
Ruy  Dias  de  Bojas ,  Gonçalo  Gonçalvez  de  Avila ,  Sancbo 
Carillo,  Jean  Duque,  Ruy  Vasques  de  Cordbva ,  Pierre 
de  Bcuii  et  un  de  ses  fils ,  Pero  Gomez  de  Parras  et  deux  de 
ses  fils ,  Ruy  de  Tovar,  frère  de  l'amiral,  le  grand  com* 
inandeur  de  Caialrava  ,  Gomez  Goterrez  de  Sandoval , 
Alvaro  Nunez  Cal)eça  de  Vacca ,  Lopo  Fernandez  de 
Padilla,  Jean  Fernandez  de  Mcxica,  Pero  Soares  de  To- 
ledo, Feniao  Rodriguez  de  Escovar,  Alvaro  Rodriguez  de 
Escovar,  Lopo  Rodriguez  de  Assa,  Ruy  Ninho,  Lopo 
Ninho,  Jean  Ninho,  tous  trois  frères;  Garcia  Gonçalvei 
de  Quiroz,  Lopo  Gonçalvez  de  Quiroz,  deux  f^-ères; 
Sancho  Fernandez  de  Tovar  ;  Ayrez  Pirez  de  Gamoct, 
Galicien  ;  an  Français,  De  Roye,  ambassadeur  du  roi 
de  France;  Geoffroy  Bicon,  Geoffroy  de  Parleoif  cc 
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«  gares  de  Versauls  ^  le  grfind  raal(tre  de  Gales- 

:  trave  et^n  frère  qui  s'appeloit.Damp.Digho 

.  Digaras ,  Pierre  Goussart  de  Mondesque ,  Pierre 

Ferrant  de  Valesque;,  Pierre  Gojussart  de  Se- 

ville,  Jean  Radigo  de Hoies  et  legrand-maitre 

de  Saint-Jacqueme  ;  des  François ,  messire  Jean 

de  Rie,  messire  GefFroy  Riooa,  messire  Geffiroy 

'  de'  Partenay ,  messire  Espa{çnolet  :  d'Espagne , 

■messire  Regnault  du  Solier ,  ditLymosin,  maré- 

•  clial  du  roi  de  Castille  ;  et  des  Gascons  de  Berne , 
le  seigneur  Des  Bordes ,  le  seigneur  de  Marsan , 
seigneur  de  Bringoles;  messire  Raymond  d*Ou- 
2ach  y  messire  Bertran  de  Barége,  messire  Jean 
Âseleglie,  Messire  Raymon  de  Valencin,  messire 

~  Adam  de  Murasse,  messire  ^fennaut. de  Sare- 
.  ment ,  messire  Pierre  de  Sarembière  et  plusieurs 
.  autres,  plus  de  douze  cents  chevaliers  et  écuyers 
.  .lous  gentils  hommes*  Or  vous  veuil-je  nommer 
de  ceux  de  notre  côté  qui  furent  là  avecques  le 
roi  notre  seigneur  le  roi  Jean  de  Portingal  ;  et 

•  'Premier,  le  comte  de  Novare,  connétable; 

1  Diégue  Lopes  Percek,  Pierre  Percek,  et  mes- 
sire Jean  Ferrant  Percek ,  et  Agalop  Ferrant  Per- 
cek son  frère,  qui  là  étoient  au  frein  du  roi;  le 
Pou  vasse  de  Coingne ,  Eghéas  Coille ,  le  Podich 
d*Asvede ,  Vasse  Martin  de  Merle  et  sou  fils 
Vasse  Martin  :  mais  il  mourut  là  çc  jour  et  fut 
féru  d'un  jet  de  une  darde  tout  parmi  le  corps. 
Item,  Gonsalves  de  Merle,  messire  Alve  Pe- 
rière,  Jean  Jeumes  de  Salves,  Jean  Radigo  de 
Sars,  don  Ferrand  Radigho,  cousin  du  roi, 
Damp  Modecoque,  Radigo  de  Valconsiaulx  et 
Roy  Mendiguez  de  Valconsiaulx.  » 

Lors  commença  le  duc  de  Lancastre  à  rire,  et 
Laurentien  Fougasse  lui  demanda  :  «Monsei- 
gneur, pourquoi  riez-vous?»  —  Pourquoi?  dit  le 
duc;  il  y  a  bien  cause  :  je  n'oy  oncques  mais 
nommer  tant  de  forts  noms  ni  si  étranges  comme 

beaucoup  d'autres  Gascons  ;  Arnaud  Limousin,  de  Longas, 
de  l*£pée,  de  Beuil,  de  Bordes,  de  Morianes,  Pierre  de 
Ber,  Bertrand  de  Barèges,  Raymond  dOngnac,  Jean 
Asialécié,  Manant  de  Saramen,  Pierre  deSarebiëres, 
Etienne  deValencin,  Raymond  de  Corasse,  Pierre  de 
Hausane;  deux  nobles  portugais  qui  suivaient  le  parti  du 
roi  de  Castille  ;  D.  Joao  Alphonse  Tello,  amiral  de  Por- 
tugal ,  comte  de  Mayorga,  et  autrefois  de  Barcelos,  frère 
de  la  reine DonaLéonore,  pour  qui  se  donnait  la  bataille; 
D.  Pedro  Alvarez  Pereira,  maître  de  Calatraya,  et  Diego 
Alvarez  Pereira,  frère  du  connétable  de  Portugal  ;  Gon- 
çtlo  Vasquez  de  Azevedo  ;  Alvaro  Gonçalvéz  de  Azevedo 
son  tiis  ;  Jean  Gonçalvez ,  grand  alcade  de  Obidos  ;  Garcia 
fiodriguez  Taborda,  Grand  alcado  de  Leiria. 


je  VOUS  ai  ici  ou!  nommer.»  —  c Par  ma  fbil 
répondit  l'escuyer,  tous  tels  sont-ils  en  notre 
pays  et  encore  plus  étranges.  »  —  a  je  vous  eu 
crois,  dit  le  duc.  Or  me  dites,  Laurentien,  que 
devint  le  roi  de  Castille  après  cette  déconfiture  ? 
Fit-il  nulle  recouvrance?  S'enferma-t-il  ei^  nulles 
de  ses  bonnes  villes,  ni  le,  roi  de  ,PQi:tingal  le 
suivit-il  point  à  lendemain ?j>  —  <c  Monseigneur, 
^ennil  ;  nous  demeurâmes  celle  nuit  sur  la  place 
où  la  bataille  avoit  été,  et  à  lendemain ,  jusques 
à  nonne  ou  environ ,  et  nous  retournâmes  au 
çhastel  le  soir,  que  on  dit  à  Lerie,  à  deux  pelites 
lieux  de  Juberot ,  et  de  là  nous  retournâmes  à 
Ck)nnimbre.  Et  le  roi  de  Castille  s'en  vint  à 
Saint-Irain,  et  monta  là  en  une  barge,  et  se  fit 
nager  quatorze  lieues  outre,  et  là  etitra  en  un 
gros  vaissei  et  s'en  alla  par  mer  à  Séville ,  où  la 
roine  étoit.  Et  ses  gens  s'en  allèrent  les  uns  çà 
et  les  autres  là ,  ainsi  que  geu$  déconfits ,  où  ils 
ne  pouvoient  avoir  nul  recouvrer,  car  ils  avoient 
trop  perdu  ;  ni  ce  dommage  point  ne  recouvre- 
ront de  grand  temps,  si  ce  n*est  par  la  puissance 
du  roi  de  France.  Et  pour  ce  que  le.  roi  de  Por- 
tingal et  son  conseil  sait  bien  que  il  se  pour- 
chasse de  ce  çùté  ^,  et  que  ils  ont  grijnds  al- 
liances ensemble,  sommes-nous  envoyés  en  ce 
.pays  par  devers  le  roi  d'Angleterre  et  vous.» 

Donc  répondit  le  duc  et  dit  :  «  laurentien , 
vous  ne  vous  partirez  pas  sans  reporter  bonnes 
nouvelles  en  Portingal.  Mais  je  vous  prie  que 
un  autre  rencontre  que  vos  gens  orent  au  champ 
de  Séville ,  si  comme  je  vous  ai  oui  conter,  que 
vous  le  me.  veuilliez  dire,  car  je  oy  volontiers 
parler  d'armes,  qupiquc  je  ne  sois  pas  bon  che 
valier.»—  «Monseigneur,  répondit. l'escuyeri 

volontiers.  j> 

«Après  celle  belle  journée  et  honorable  que  le 
roi  Jean  de  Portingal  ot  à  la  Cabasse  de  Jube- 
rot, et  qu'il  fut  retourné  à  grand  triomphe  en  la 
cité  de  Lussebonne,  et  que  on  n'oyoit  nulles 
nouvelles  que  Castelloins  ni  François  se  ras- 
semblassent en  Castille,  mais  se  tenoient  en  gar- 
nisons, se  partit  le  roi  de  Castille  de  Séville  et  sa 
femme  et  tout  son  ost,  et  s'en  alla  à  Burges.  Et 

^  D.  Jean  de  Castille  expédia  en  effet  des  ambassadeurs 
à  Charles  VI ,  qui  résolut  de  le  secourir,  en  lui  euToyant 
deux  mille  lances  commandées  par  le  duc  de  Bourbon, 
frère  de  la  reine  Blanche,  épouse  de  Pierrc-ltcCruel,  et 
deux  auire»  chevaliers,  GuUlaume  de  Neaiilac  et  Gaulil 
dcPassac. 
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advint  que  les  nôtres  et  les  leurs  guerroyoient 
par  garnisons.  Donc  une  fois  chevauchoit  le 
connétable  de  Portingal  <,  le  comte  de  Novaire, 
et  s*en  vint  entrer  en  Gastille  et  au  cliamp  de  Sé- 
ville;  etn'avoit  en  sa  compag^nie  environ  que 
quarante  lances  ;  et  s'en  vint  courir  devant  une 
ville  que  on  dit  Valverdc,  où  il  y  avoit  de  Cas- 
telloings  bien  deux  cents  combattans  et  tous 
gens  d^armes.  Le  comte  de  Novaire  s'en  vint 
frappant  devant  la  barrière  de  la  ville  et  faisant 
sa  montre  ;  et  montroit  bien  que  il  demandoit  la 
bataille  à  ceux  de  dedans ,  lesquels  se  tenolent 
tout  cois  et  ne  faîsoient  nul  compte  par  semblant 
de  issir,  mais  ils  s'armoient  et  appareilloient. 
Quand  nos  gens  orent  été  devant  la  ville  de  Val- 
vcrde  une  espace  de  temps,  et  tant  que  bon  leur 
fut,  ils  s'en  partirent  tout  chevauchant  le  pas  et 
se  mirent  au  retour,  lis  n'eurent  pas  allé  une 
lieue  du  pays,  quand  ceux  de  la  garnison  de 
Valverde  vinrent  le  grand  pas  sur  eux.  Et  les 
conduisoit  un  moult  appert  homme  d'armes, 
qui  s'appeloit  Dio  Gênez  de  Padille,  et  le  grand 
maître  de  Saint-Jacques  de  Galice  ;  et  vinrent 
férir  sur  nos  gens,  lesquels,  lorsque  ils  sentirent 
reffroi,  mirent  tantôt  pied  à  terre ,  et  baillèrent 
les  chevaux  à  leurs  pages  et  à  leurs  varlets,  et 
apoignèrent  les  lances  et  se  recueillirent  tous 
ensemble.  Les  Espaignols,  qui  étoient  grand - 
naasse  et  grand'assemblée ,  tout  premier  enten- 
dirent aux  varlets  et  aux  chevaux  prendre,  et  les 
orent  tous  par  devers  eux  ;  et  fut  tel  fois  que  ils 
dirent  :  «Allons-nous-en  et  enunenons  leurs 
chevaux  ;  nous  ne  les  pouvons  mieux  grever  ni 
donner  plus  de  peine  que  d'eux  faire  retourner 
à  pied.  » 

a  Adonc  dit  le  grand  maître  de  Saint-Jacques  : 
Nennil,  nous  ne  ferons  pas  ainsi;  car  si  nous 
avons  les  chevaux,  nous  aurons  les  maîtres  aussi, 
car  nous  les  combattrons  ;  et  nous  mettons  tous  à 
pied,  ils  ne  peuvent  durer  à  nous.  » 

«Or  advint,  endemenlres que  les  Castelloings 
se  détrièrent  de  nous  assaillir,  et  que  ils  se  con- 
seilloient  au  derrière  de  nos  gens,  il  y  avoit  un  pe- 
tit ru  d'eau;  ils  le  passèrent  tout  l)cllcment  et  se 
fortifièrent ,  et  ne  montrèrent  nul  semblant  que 
rien  leur  fût  de  leurs  chevaux.  Quand  les  Castel- 
loings virent  nos  gens  outre  le  ru,  si  se  repen- 

*  NmiaWarcz  Pcreira  qui,  à  râpe  de  vinfït-quatre  ans, 
avait  Qa^né  la  bauille  d'Aljubarrota. 


tirent  trop  fort  que  de  pleine  venue  ils  ne  ki 
avoient  assaillis  et  combattus  :  nonobstant,  leur 
intention  étoit  bien  telle  que  ils  y  recouvreroicot 
bien,  et  que  légèrement  les  déconfiroient  :  si 
vinrent  sur  eux  et  commencèrent  à  lancer  et  jeter 
dardes,  et  nos  gens  à  eux  pav<esier  ^  ;  et  atten- 
dirent tant,  en  eschevant  le  trait  des  dardes  et  le 
jet  des  firondes,  que  les  Castelloings  orent  em- 
ployé toute  leur  artillerie;  et  ne  savoient  mais 
de  quoi  lancer  ni  jeter  ;  et  furent  en  tel  état  de 
nonne  jusques  au  vèpre.  Quand  nos  gens  virent 
que  toute  leur  artillerie  étoit  par  devers  eux,  et 
que  les  Castelloings  ne  se  savoient  mais  de  quoi 
défendre  ni  "ombattre,  le  comte  de  Novaire  ft 
passer  sa  bannière  outre  le  ru,  et  toutes  ses  gens 
aussi ,  et  puis  au  poussis  des  lances  ils  se  boutè- 
rent entre  ces  Castelloings,  lesquels  ils  onvrireat 
tantôt,  car  ils  étoient  lassés,  travaillés  et  échauf- 
fes en  leurs  armures  ;  si  ne  se  purent  au  besoia 
aider.  Là  furent-ils  déconfits  et  tous  rués  jus,  et 
le  grand  maître  mort,  et  plus  de  soixante  des 
leurs,  et  le  demourant  tournèrent  en  fuite.  lÀ 
recouvrèrent-ils  leurs  chevaux ,  et  autres  asseï, 
que  les  Castelloings  avoient  là  amenés. 

a  Que  vous  en  semble-t-il,  monseigneur,  di 
Laurentien?  N'orent  pas  ce  jour  nos  gens  bék 
aventure?  » — a  Par  ma  foi!  répondit  le  duc  de 
Lancastre,ouil.  » 

CHAPITRE  XXXIL 

Gomment  le  duc  de  Laocattre  se  partit  lin  et  ton  armée  4i 
royaume  d'Angleterre ,  et  comment  ils  s'en  Tioreot  pir 
mer  detant  le  chastel  de  Brest. 

a  Par  tels  rencontres  et  pour  tels  faits  d'armes 
que  nos  gens  ont  eus  sur  leurs  ennemis,  depuis 
l'élection  du  roi  Jean ,  sont  les  Porlîng^alois ,  ce 
dit  Laurentien  Fogasse  au  duc  de  Lancastre, 
entrés  en  (jrand'gloire;  et  disent  communément 
parmi  Portinf]^al  que  Dieu  est  pour  eux ,  avec  le 
bon  droit  qu'ils  ont.  Et  voircraent ,  monseigneur, 
il  ne  se  fourvoient  pas  à  cela  dire  que  Dieu  est 
pour  eux;  car  en  toutes  les  choses  où  ils  ont  été 
en  armes  depuis  la  mort  du  roi  Ferrant  ^  soit 
grande  ou  petite ,  ils  ont  eu  victoire  et  journée 
pour  eux;  et  le  comte  de  Foix,  qui  est  aujour- 
d'hui entre  les  princes  terriens  un  des  grands  et 
de  prudence  plein,  si  comme  nous  avons  bien 
sçu  par  ceux  de  son  pays,  dit  bien  et  maintient 

*  Se  coufrir  de  leun  bondienL 
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que  la  fortune  est  pour  le  roî  de  Portîngal  ;  et 
si  les  chevaliers  de  Berne  et  de  son  pays  l'eus- 
sent cru,  quand  ils  se  départirent  de  lui  et  ils 
prirent  congé,  ils  ne  se  Fussent  jà  armés  à  ren- 
contre du  roi  de  Portîngal.  Monseigneur,  sachez 
que  le  roi  de  Portingal  est  un  sage  homme , 
prud^homme  et  chaste, et  craint:  et  doute  Dieu, 
et  aime  Téglise  et  exaulse  ce  qu'il  peut,  et  est 
moult  souvent  en  son  oratoire  à  genoux  et  en 
oraisons;  et  en  oyant  le  service  de  Dieu  il  a  de 
ordonnance  que,  pour  quelcqnque  besogne  que 
ce  soit,  nul  ne  parle  à  lui  tant  qu'il  est  hors  de 
son  oratoire.  Et  est  un  grand  clerc,  et  sait  moult 
de  l'astronomie;  et  par  espécial  il  veut  que  jus- 
tice soit  tenue  par  tout  son  royaume  et  les  po- 
vres  gens  en  leur  droit.  Si  que,  monseigneur,  à 
votre  requête,  je  vous  ai  dit  des  besognes  de 
notre  pays  ce  que  j'en  sais ,  et  aussi  du  roi  notre 
seigneur ,  et  de  son  conseil ,  car  au  partir  j'en 
fus  chargé  pour  le  vous  dire.  Si  me  ferez  réponse 
sur  ce ,  si  il  vous  plaît,  d 

«Laurentien,  dit  le  duc;  autrefois  le  vous  ai- 
jc  dit  et  encore  le  vous  renouvelle,  que  votre 
venue  et  les  nouvelles  de  Portingal  me  font 
grand  bien.  Si  ne  vous  partirez  pas  de  moi  que 
vous  ne  soyez  adressé  de  tous  points  de  ce  que 
vous  requérez  et  ce  pourquoi  vous  êtes  venu  en 
ce  pays.  »  L'écuyer  répondit  :  c  Monseigneur , 
grands  mercis.  » 

Adonc  fit  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  la 
chambre  ouvrir,  et  apportèrent  écuyers  et  gens 
d'ofQce  vin  et  épices.  Si  burent  et  prindrent 
congé  lesPortingalois,  et  puis  retournèrent  à  leur 
hôtel  au  Faucon  à  Londres.  Là  étoient-ils  logés 
sur  Tomelin  de  Gollebrucq. 

Ne  demeura  guère  de  temps  depuis,  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  Ây mond  de  Gantebruge 
son  frère,  orent  parlement  et  collation  ensemble 
de  ces  besognes  de  Gastille  et  de  Portingal;  de 
quoi  le  comte  de  Cantebruge  en  fut  assez  in  • 
formé,  car  il  avoit  été  au  dit  pays  et  demouré 
pius  d'un  an.  Si  oy  volontiers  toutes  les  condi- 
tions du  roi  de  Portingal  et  de  la  roine  de  Cas- 
tille  recorder.  Le  comte  dit  bien  à  son  frère  : 
3 Certainement,  beau-frère,  dès  le  roi  Ferrant 
vivant,  le  chanoine  de  Robertsart  et  mattre 
Guillaume  de  Windesore  et  aucuns  des  chevaliers 
que  je  avois  là  menés,  medistrent  bien  tout  ce 
qui  en  est,  et  qu'ils  en  avoient  oui  parler  et  mur- 
murer a  aucuns  àa  pays;  et  pour  ce  me  pris^je 
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à  ramener  mon  fils,  car  pas  nVois  trop  grand - 
affection  au  mariage.  j> — a  En  nom  Dieu  !  dit  le 
duc,  Tescuyer  de  Portingal  qui  est  ici  venu 
le  m'a  esclairci  moult  clerement;  et  nous  ne 
pouvons  pour  le  présent  avoir  voie  ni  entrée 
profitable  pour  nous  au  royaume  de  Gastille,  fors 
que  par  le  pays  de  Portingal;  car  le  royaume 
d'Arragon  nous  est  trop  loin,  et  aussi  le  roi  d^Ar- 
ragon  et  ses  enfans  ont  été  toujours  plus  fovo- 
rables  aux  François  que  à  nous.  Si  n^est  pas 
bon ,  puisque  le  roi  de  Portingal  et  les  Portin- 
galois  nous  offrent  confort,  que  nous  le  refu- 
sons. » 

Sur  cil  point  que  je  vous  dis ,  et  par  espécial 
pour  le  fait  de  Portingal ,  ot  un  jour  au  palais  de 
Wesmoustier  un  parlement;  et  là  fut  accordé 
que  le  duc  de  Lancastre  auroit,  aux  ooustages 
du  royaume  d'Angleterre,  mille  et  douze  cents 
lances,  toutes  gens  d'élite ,  et  deux  mille  archers 
et  mille  gros  varlets,  et  seroit  payé  chacun  avant 
son  département  pour-demi  an.  De  ce  se  con- 
tentèrent bien  tous  les  oncles  du  roi ,  et  par  es- 
pécial le  duc  de  Lancastre,  auquel  principalement 
la  besogne  touchoit,  et  qui  devoit  être  chef  dé 
celle  armée.  Et  pour  expédier  les  ambassadeurs 
de  Portingal ,  qui  vouloient  retourner  en  Por- 
tingal et  apporter  nouvelles,  le  roi  d^Angleterre 
rescripsit  au  roi  de  Portingal  moult  douces  let- 
tres contenant  grand  amour  et  grand'allianoe 
que  il  vouloit  tenir  aux  Portingalois  ;  et  fit  le  roi 
d'Angleterre  donner  de  moult  beaux  dons  au 
grand  maître  de  Saint-Jacques  de  Portingal  et 
à  Laurenticn  Fogasse;  et  toiyours  étoient  avec 
le  duc  de  Lancastre  ou  le  comte  de  Gantebruge. 
Si  prindrent  un  jour  les  dessus  dits  ambassa- 
deurs congé  du  roi  et  du  conseil ,  et  dînèrent  ce 
jour  avec  le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de 
Cantebruge  et  le  lendemain  ils  furent  délivrés. 
Et  me  semble  que  le  duc  de  Lancastre  mandoit 
par  ses  lettresau  roi  de  Portingal,  et  par  la  bouche 
et  parole  des  ambassadeurs,  que  on  lui  voulsist 
envoyer  de  Portingal  sept  gallées  armées  ^  et 
dix-huit  ou  vingt  gros  vaisseaux.  Ceux  s'en 
chargèrent ,  disant  que  ils  feroient  bien  la  be- 
sogne et  le  message.  Et  leur  fut  dit  que  on  fit 
la  navie  prendre  port  et  terre  à  Bristo,  sur  les 
frontières  de  Galles,  et  que  là  monteroient  en 
mer  le  duc  de  Lancastre  et  toutes  ses  gens. 

'  Hollinshed  rapporte  qu'en  effet  Be  roi  de  Portugal  lui 
envoya  sept  galères  et  dix-buit  vaisseaux  de  transport. 
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Snp  celle  condition  ils  prindrcnt  congé  et  se 
départirent  du  duc,  et  s'en  vinrent  à  Hantonne, 
et  trouvèrent  leur  nef  qui  là  les  attendoit.  Si 
entrèrent  dedans  et  singlèrent  en  mer,  car  ils 
orent  vent  à  leur  volonté.  Si  entrèrent  en  la 
haute  mer  d*Espaigne,  et  furent  dedans  cinq 
jours  au  hable  du  Port  de  Portingal;  et  à  ce  jour 
le  roi  de  Portingal  y  étoit ,  qui  ot  grand'joie  de 
leur  venue. 

Là  recordèrent  au  roi  le  grand  maître  de 
Saint-Jacques  et  Laurentien  Fougasse  tout  ce 
que  ils  avoient  vu  et  trouvé  en  Angleterre,  tant 
par  le  roi  comme  de  par  ses  oncles ,  et  montrè- 
rent leurs  lettres  qui  certifioient  tout. 

Ne  demoura  guères  de  temps  depuis,  que  le 
roi  de  Portingal,  qui  grandement  désfroit  à 
avoir  l'aide  et  le  confort  du  roi  d'Angleterre, 
pour  donner  doute  et  cremeur  aux  Gastelioings, 
mit  son  conseil  ensemble;  et  là  fut  déterminé 
et  délibéré  que  maître  Alfonse  Vretat  ^  souve- 
rain patron  et  maître  de  toutes  les  navires  et 
gallées  de  Portingal ,  feroit  armer  et  apprêter 
sept  gallées  et  dix-huit  grosses  nei^,  et  les 
amèneroit  en  Angleterre  pour  aller  quérir  le  duc 
de  Lancastre.  Si  fut  appelé  maître  Alfonse,  et 
lui  fiit  dit  que  il  se  délivrât  de  ordonner  les  gal- 
lées et  les  nefs,  et  se  partit  de  Portingal  et  allât 
en  Angleterre.  Alphonse  Vretat  ne  séjourna 
guères  depuis,  mais  fit  tout  ce  que  commandé 
lui  fut.  Et  se  partit  un  jour  du  Port  de  Portingal 
et  se  mit  en  mer  avec  l'armée.  Us  orent  vent  à 
volonté  ;  ils  furent  en  six  jours  à  Bristo ,  et  là  en- 
trèrent. Pour  ce  temps  étoient  tous  les  seigneurs 
d'Angleterre  ou  en  partie  en  la  marche  de  Galles, 
car  le  roi  s'y  tenoit.  Des  nouvelles  fut  le  duc  de 
Lancastre  tout  réjoui,  et  avança  ses  besognes.  Jà 
étoient  escripts  et  mandés  chevaliers  et  escuyers 
qui  dévoient  aller  en  Portingal  avecques  lui,  et 
se  tenoient  tous  sur  le  pays;  et  aussi  faisoient 
les  archers ,  au  hable  et  au  port  de  Bristo ,  où 
avoit  bien  deux  cents  vaisseaux  tout  appareillés 
pour  le  duc  et  pour  ses  gens  parmi  l'armée  de 
Portingal  :  et  étoit  Tintcntion  du  duc  que  il  cm- 
mèneroit  avec  lui  femme  et  enfans ,  et  feroit  ma- 
riage en  Castille  et  en  Portingal  avant  que  il  re- 
tournât; car  il  ne  vouloit  pas  sitôt  retourner,  et 
bien  y  avoit  cause,  car  il  véoit  les  besognes 


'  Âffonso  Furtado ,  qui  ayait  été  nommé  capitao  mor  do 
mar  (amiral)  à  ra?énement  de  D.Jean  à  la  couronné  ? 


d'Angleterre  dures,  et  le  roi  son  neven,  jemie, 
et  avoit  avecques  lui  périlleux  conseil  ;  pourquoi 
il  s'en  départit  plus  volontiers. 

Avant  son  département,  en  la  présence  de  aei 
frères,  il  ordonna  son  fils,  monseigneur  le  comte 
de  Derby,  lieutenant  de  tout  ce  qu'il  avoit  en 
Angleterre,  et  mit  avecques  lui  sage  et  bon  con- 
seil Le  fils  étoit  pour  lors  beau  chevalier  et 
jeune,  et  avoit  été  fils  de  madame  Blandie,  la 
très  bonne  duchesse  de  Lancastre  ;  avecques  sa 
mère,  madame  la  roine  Philippe  d'Angleterre, 
je  ne  vis  oncques  deux  meilleures  dames  ni  de 
plus  noble  condition ,  ni  ne  verrai  jamais ,  et  yetr 
quisse  mille  ans ,  ce  qui  est  impossible  de  non 
vivre. 

Quand  le  duc  Jean  de  Lancastre  ot  ordonné 
toutes  ses  besognes  en  Angleterre,  et  il  ot  pris 
congé  au  roi  et  à  ses  frères,  il  s'en  vint  &  Bristo, 
et  fut  là  quinze  jours.  Endementres  la  navie  se 
chai^ea  et  appareilla  ;  et  furent  mis  ens  es  nt- 
vires  et  ballenières  plus  de  deux  mille  chevaux, 
lesquels  avoient  pourvéance  de  foin,  d*avoine, 
litière  et  d'eau  douce  bien  et  largement.  Si  entra 
le  duc  de  Lancastre  en  une  gallée  armée  dar6- 
ment ,  belle  et  grande  ;  et  avoit  de-lez  lui  sa 
grosse  nef  pour  son  corps  et  pottr  la  duchesse  sa 
femme ,  qui  de  grand  courage  alloit  en  ce  voyage, 
car  elle  espéroit  bien  à  recouvrer  son  héritage 
de  Castille  et  être  roine  avant  son  retour;  et 
avoit  la  duchesse  sa  fille ,  qui  s'appeloit  Cathe- 
rine ,  et  de  son  premier  mariage  deux  autres 
filles,  Ysabel  et  Philippe,  laquelle  Philippe  étoit 
à  marier.  Mais  Ysabel  étoit  mariée  à  raessh*e 
Jean  de  Hollande ,  qui  étoit  là  connétable  de 
toutTost^,  et  maréchal  racssire  Tliomas  Mo- 
riaux,  lequel  avoit  aussi  par  mariage  une  de  ses 
filles  à  femme;  mais  elle  étoit  bâtarde  et  ftit 
mère  à  la  daraeMorielle,  damoiselle  Marie  de 
Saint-Hilaire  de  Hainaut;  et  étoit  amiral  de  la 
mer  de  toute  la  navie  du  duc  de  Lancastre  mes- 
sire  Thomas  de  Persy. 

Là  étoit  messire  Yvon  Fits  Warin,  le  sire  de 
Lussy  2,  messire  Henry  de  Beaumont ,  le  sire  de 
Pounins  3,  messire  Jean  de  Bruvellé  *,  le  sire  de 
Talbot ,  le  sire  de  Basset ,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  messire  Guillaume  de  Windesorc, 

1  H  Alt  créé  plus  tard  comte  de  Huntingfdoo  et  doc 
dTExeter. 
■  Liicy. 
»  Poyningt  —  *  Beverly. 
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mcssîrc  Thomas  Traiton  ^  messlre  Hugues  le 
Dépensier,  le  sire  de  Willebile  2,  le  sire  de 
Manne,  le  sire  de  Ware,  le  sire  de  Breston  3 , 
messire  Guillaume  de  Farincton  ^,  messire  Jean 
d*Aubrccicourt,  messire  Hu{îues  de  Hastings, 
messire  Thomas  Vaucestre  ^,  messire  Maubuin 
de  Liniers,  messire  Louis  de  Rocestre^,  mes- 
sire Jean  Soustrée  7,  messire  Philippe  Tirel, 
messire  Jean  Boulouffre  ®,  messire  Robert  CH- 
ton  9,  messire  Nicolle  Trinson  >o,  Huguelin  de 
Cavrelée,  David  Houlegrave,  Thomas  Alerie, 
Hobequen  deBeaucestre  ^»,  et  plusieurs  autres, 
tous  à  pennons,  sans  les  barons.  Et  étoient  bien 
largement  mille  lances ,  chevaliers  et  escuyers , 
de  bonnes  gens,  et  deux  mille  archers  et  mille 
gros  varlets.  Si  eurent  beau  temps  et  bon  vent, 
car  ce  fut  au  mois  de  mai,  que  il  fait  bel  et  joli 
et  qu'il  vente  à  point.  Et  s'en  vinrent  côtoyant 
les  lies  de  Wisque  et  de  Grenesie,  et  tant  que 
on  les  véoit  bien  tout  à  plein  de  Normandie,  car 
ils  étoient  plus  de  deux  cents  voiles  tout  d'une 
vue.  Si  étoit  grand'beauté  de  voir  ces  gallées 
courir  par  mer  et  d'approcher  les  terres  gar- 
nies et  armées  de  gens  d'armes  et  d'archers  et 
quérant  les  aventures,  car  on  leur  avoit  dit  que 
l'armée  de  Normandie  étoit  sur  mer.  Voirement 
yétoit-elieavantqueils  se  démontrassent  sur  les 
bandes  de Quarentin;  mais  ils  sçurent,  parleurs 
baleiniers  et  mariniers,  que  l'armée  d'Angleterre 
venoit  si  se  retraireut  au  hable  de  Harfleu. 

Rlenn'avientquine  soit  sçu,  et  espécialement 
de  faits  d'armes,  car  les  seigneurs,  chevaliers  et 
escuyers  en  parlent  volontiers  l'un  à  l'autre. 
Quand  la  déconfiture  ot  été  à  Juberot  du  roi  de 
Castille,  où  il  prit  si  grand'perte,  si  comme  ci- 
dessus  vous  avez  ouï  recorder,  les  nouvelles  en 


«DraytOD. 

•  Willoughby. 
■  Preston. 

•  Farrington. 

•  Worcesler. 

•  Rochesier. 
'  Soulrey. 

•  WalworUi. 

•  Clinton. 
"  Tresham. 

"  Pour  redresser  Vortho(n*aphe  de  ces  noms,  j'ai  ea 
recours  à  la  Chronique  d'HoUinsfaed  et  à  deux  actes  rap- 
portés dans  les  Fœdera  de  Rymer  à  Tannée  1386 ,  et 
intitulés  :  Pro  comitiva  régis  Castellœ  in  vlagio  ad 
p€urtes  Jspaniœ.  Les  noms  de  près  de  trois  cents  cheva- 
Uers  s'y  trouvent  rapportéti 
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vinrent  en  France ,  ce  ftat  raison  ;  car  ceux  qui 
perdu  y  avoient  leurs  amis  les  plaignoient  :  or 
n'apparoient  nulle  part  les  armes,  fors  en  Cas- 
tille. Car  on  avoit  bien  ou!  recorder  comment  le 
duc  de  Lancastre  demandoit  comme  son  bon 
droit  l'héritage  de  Castille,  et  pour  ce  mettoit 
sur  mer  une  grande  armée  de  gens  d'armes 
d'Angleterre ,  et  étoit  leur  intention  que  celle 
armée  se  trairoit  en  Castille  ou  en  Portingal  et 
que  sans  Faute  il  ne  pouvoît  demeurer  qu'il  n'y 
eût  fait  d'armes.  Adonc ,  pour  leur  honneur  et 
avancement,  chevaliers  et  escuyers  des  basses 
marches  se  conceuillirent  et  parlèrent  ensemble; 
et  envoyèrent  les  uns  aux  autres  pour  savoir  par 
quel  chem'm  Os  se  trairoient  en  Castille.  Les 
plusieurs  conseilloient  que  ils  se  missent  à  voie 
par  terre,  pour  eschiver  les  périls  de  la  mer  et 
les  fortunes  et  aussi  les  encontres  que  ils  pou- 
voient  avoir  de  la  navie  d'Angleterre,  et  les  au- 
tres conseilloient  que  non,  et  que  par  terre  le 
chemin  étoit  trop  long;  et  aussi  le  roi  de  Na- 
varre n'étoit  pas  bien  ami  ni  cher  aux  François, 
et  aussi  il  ne  les  aimoit  qu'un  petit  ;  car  il  di- 
soit ,  et  voir  étoit ,  qu*on  lui  avoit  6té  tout  son 
héritage  en  Normandie,  mais  je  ne  sais  pas  si 
la  querelle  étoit  juste.  Si  se  doutèrent  les  com* 
pagnons  grandement  des  périls  delà  terre,  tant 
pour  le  roi  de  Navarre  que  pour  autres  ;  car  à 
prendre  leur  tour  et  leur  chemin  parmi  le  royau- 
me d'Arragon ,  ils  n'en  viendroîent  jamais  à 
bout.  Si  considérèrent  que  ils  viendroîent  en  la 
ville  de  la  Rochelle,  ainsi  comme  ils  firent,  et  là 
se  mettroient  en  mer:  Si  armèrent  dix-huit  vais- 
seaux, et  les  fireût  charger  de  tout  ce  que  pour 
leur  corps  appartenoit  ;  et  planté  de  chevaux  ne 
menèrent-ils  pas. 

Quand  ils  furent  tout  prêts  et  ils  virent  que 
ils  avoient  vent  à  volonté,  si  entrèrent  es  vais- 
seaux, et  se  desancrèrent  du  hable,  et  se  boutè- 
rent en  mer.  Si  shiglèrent  devers  la  mer  de 
Rayonne  ;  par  là  ou  assez  près  les  convenoit-il 
passer.  Là  étoit  le  sire  de  Coursy ,  messire  Jean 
de  Hambuie,  le  vicomte  de  la  Rerlière ,  messire 
Pierre  de  Villainnes,  messire  Guy  le  Baveux, 
messire  Jean  de  Chastel-Morant,  le  sire  de  Saint- 
Léger  ,  messire  Jacques  de  Surgières ,  le  sire  de 
Cousances,  messire  Tristan  de  la  Gaîlle,  le  Bar- 
rois  des  Barres,  et  grand'foison  d'autres,  tant 
que  ils  étoient  bien  trois  cens  chevaliers  et  es- 
cuyers, toutes  gens  de  élection  et  qui  granae- 
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ment  demandoient  feit  d^armes.  Si  singlirent 
par  mer,  et  orent  vent  et  temps  à  volonté ,  et 
arrivèrent  sans  péril  et  sans  dommage  au  port 
de  Saint-Ândrieu  en  Biscaie,  en  Fan  de  grâce 
Nptre  Seigneur  mil  trois  cent  quatre-vingt  six, 
le  quatorzième  jour  du  mois  de  mai. 

Quand  ces  chevaliers  et  escuyers  de  France 
furent  arrivés  à  Saint-Andrieu,  si  comme  je  vous 
conte,  ils  se  rafeschirent  et  reposèrent  deux  jours. 
Endcmentres  furent  traits  leurs  chevaux  hors 
des  nefs,  ce  que  ils  en  avoient  et  tout  leur  har- 
nois  aussi.  Si  mirent  tout  à  charge  et  à  voiture, 
et  demandèrent  du  roi  de  Gastille  où  on  le  trou- 
veroit.  On  leur  dit  que  il  se  trouvoit  en  la  cité 
de'  Burges  en  Espagne,  et  que  là  avoit-il  un 
grand  parlement  pour  les  besognes  de  son  pays. 
Ces  chevaliers  et  escuyers  prirent  le  chemin  de 
Burges  et  se  départirent  deSaint-Andrieu,  et  che- 
vauchèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Burges;  et  se 
trairent  devers  le  roi ,  lequel  fut  moult  lie  et 
joyeux  de  leur  venue,  et  leur  demanda  des  nou- 
velles de  France  et  quel  chemin  ils  avoient  tenu. 
Os  répondirent  que  ils  étoient  venus  par  mer  et 
montés  à  la  Rochelle,  et  que  on  disoit  en  France 
que  le  duc  de  Lancastre  mettoit  sus  une  grand - 
armée  de  gens  d'armes  et  d'archers  pour  ame- 
ner en  celle  saison  en  Gastille  ou  en  Portingal  ; 
là  où  il  se  trairoit  premièrement,  on  ne  le  pon- 
voit  savoir  ;  et  que  le  roi  de  Portingal  lui  avoit 
envoyé  en  Angleterre  grand'foison  de  gallées  et 
de  vaisseaux. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  d'Espaigne  tout  pen- 
sifplus  que  devant,  combien  que  il  n'en  attendoit 
autre  chose,  et  ne  découvrit  pas  à  ce  commence- 
ment tout  son  courage,  mais  bien  savoît,  par  les 
apparences  que  il  véoit,  que  en  celle  saison  il  au- 
roit  forte  guerre.  Toutefois  le  roi  de  Caslille  fit 
très  bonne  chère  aux  chevaliers  de  France  et  les 
remercia  grandement  de  leur  venue  ;  et  prit  la 
parole  à  messire  Robert  de  Bracquemont  et  à 
messire  Jean  son  frère,  et  leur  dit  le  roi:  «Quand 
vous  partîtes  de  moi  Faulre  année ,  je  vous  dis 
et  chargeai  que  vous  apportassiez,  quand  vous 
retourneriez  en  ce  pays ,  des  pelotes  de  Paris 
pour  nous  ébattre  moi  et  vous  à  la  paume.  Mais 
il  vaulsist  mieux  que  je  vous  eusse  enchargé 
d'apporter  bassinets  et  bonnes  armures,  car  la 
saison  appert  que  nous  les  aurons  bien  où  em- 
ployer. » —  a  Sire,  répondit  le  sire  de  Brac- 
quemont ,  nous  avons  et  de  Tun  et  de  l'autre , 
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car  toi^ours  ne  peut-on  pas  jouer  ni  toiûoiiii 
armoyer.  » 

Vérité  est  que  le  roi  de  Gastille  fit  très  bonne 
chère  aux  compagnons,  et  les  fit  tenir  tout  alseï 
et  de  toutes  leurs  nécessités  délivrer.  Or  enrent- 
fls  afiection  et  dévotion  d'aller  en  pèlerinage  ao 
baron  Saint -Jacques,  puisque  ils  étoient  venus 
au  pays;  car  les  aucuns  le  dévoient.  Si  se  mirent 
au  chemin  tous  ensemble  en  une  compagnie;  et 
firent  charger  et  trousser  et  ensonuneller  ^  tout 
leur  hamois ,  si  comme  ils  dussent  aller  à  une 
journée  de  bataille  ;  et  bien  leur  besogna  que  ils 
l'eussent  dalès  eux  et  appareillé,  et  furent  de  ce 
faire  grandement  bien  conseillés,  et  bien  leur  en 
chéit  que  ils  Teussent;  si  conune  je  vous  recor^ 
derai  tcmprement. 

Or  retournons  à  l'armée  du  duc  de  Lancastre, 
qui  étoit  partie  etissuehorsdesilesd^Angleterre 
et  côtoyoit  Normandie. 

Tout  en  telle  manière  par  comparaison  que 
faucons  pèlerins  qui  ont  long-temps  séjourné 
d'aller  à  proie  et  ont  grand'faim  et  grand  dérir 
de  voler,  tout  en  telle  manière  ces  chevaliers  et 
escuyers  d'Angleterre  désiroient  à  trouver  faits 
d'armes  pour  eux  avancer  et  essayer  ;  et  disoient 
ainsi  l'un  à  l'autre  :  c  Pourquoi  n'allons -nous 
voir  les  bondes  et  les  ports  de  Normandie?  là 
sont  chevaliers  et  escuyers  qui  nous  recueille- 
roient  et  qui  nous  combattroient.  »  Et  tant  que 
les  nouvelles  en  vinrent  au  duc.  Or,  savoit  bien 
le  duc,  avant  qu'il  isstt  hors  d'Angleterre,  que 
messire  Jean  de  Malestroit  et  le  sire  de  Gom- 
bour  etMorfonace,  et  grand'foison  de  chevaliers 
et  escuyers  de  Bretagne,  avoient  mis  le  siège  par 
bastide  devant  le  chastel  de  Brest,  par  Tordon- 
nance  et  commandement  du  connétable  de 
France.  Si  que,  quand  le  duc  ouït  dire  le  grand 
désir  que  ses  gens  avoient  de  trouver  les  armes, 
si  fit  dire  àradmirault,raessireTliomasde  Persy, 
et  au  connétable  de  Tost,  messire  Jean  de  Hol- 
lande, que  ils  adressassent  leur  navie  et  fissent 
adresser  vers  Bretagne,  car  il  vouloit  aller  voir 
le  chastel  de  Brest  et  visiter  les  compagnons , 
ceux  de  dedans  et  ceux  de  dehors. 

De  ces  nouvelles  orent  les  Anglois  grand'joic. 
Adonc  Dan  Alphonse  Vretat,  le  souverain  pa- 
tron de  la  navie  de  Portingal,  et  lequel  connois- 
soit  bien  le  chemin  et  les  entrées  de  la  mer  de 

*  Placer  sur  des  bétes  de  somme. 
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Bretagne  qui  sont  moult  périlleuses ,  se  mit  tout 
devant  et  montra  voie.  Et  pour  ces  jours  le 
temps étoit  si  beau  et  si  joli,  et  les  eaux  si 
quoies  et  si  attrempées,  que  c'étoit  grand'plai- 
sance  à  aller  par  mer  et  sur  Teau.  Et  singlèrent 
ces  nef^  d'Angleterre  et  ces  gallées  de  Portingal 
aval  le  vent ,  qui  à  point  ventoit ,  devers  Tem- 
bouchure  de  Brest.  Et  attendirent  les  mariniers 
la  marée  si  à  point,  car  bien  s'y  connoissoient, 
que  avecques  le  flot  ils  entrèrent  au  havre  de 
Brest. 

Grand'plaisance  étoit  de  ouïr  ces  claironceaux 
des  barges  et  des  galées  eux  démener  et  ceux  du 
:hastel  aussi.  Messire  Jean  de  Malestroit,  le  vi- 
comte de  Gombour  et  Morfonace  séoient  à  celle 
heure  au  dîner.  Quand  les  nouvelles  leur  vin- 
rent que  les  Anglois  et  Tarmée  d'Angleterre 
étoient  venus,  si  assaillirent  tantôt  sus  et  couru- 
rent aux  armes,  car  bien  savoient,  puisque  le 
duc  de  Lancastre  et  ses  gens  avoient  là  pris 
terre,  que  ils  seroient  combattus,  et  que  les  An- 
glois étoient  là  arrivés  pour  lever  les  bastides  : 
tous  furent  armés  et  appareillés,  et  en  bonne 
volonté  d'eux  défendre  si  on  les  assailloit.  Si  se 
trouvèrent  bien  trois  cens  hommes  d'armes, 
chevaliers  et  écuyers.  Moult  furent  les  Anglois 
réjouis,  quand  ils  furent  au  havre  de  Brest  et  ils 
orent  entendu  que  les  Bretons  tenoient  leur  bas- 
tide et  ne  lavoient  pas  laissée.  Si  dirent  qu*ils 
les  iroient  voir  et  combattre,  car  ils  avoient 
grandTaim  et  grand'volonté  de  faire  fait  d'ar- 
mes encontre  les  François. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Coroment  le  duc  de  Lancastre  te  partit  de  devant  Breit  en 
Brdai^c,  et  comment  il  s'en  Tint  par  mer  derant  U  Ca- 
longne  an  royaume  de  Castille. 

Or  prindrent  le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens 
terre  assez  près  du  chas  tel  de  Brest  et  du  havre, 
et  laissèrent  leurs  chevaux  et  leurs  pourvéances 
en  leurs  nefs;  mais  les  dames  et  le^  damoiselles 
issirent  hors  pour  eux  rafreschir.  Le  premier 
jour  ils  n'entendirent  point  à  l'assaillir,  fors  que 
de  eux  mettre  à  point  et  loger  sur  terre  par  trois 
ou  quatre  jours  ;  et  tendirent  les  aucuns  des  sei- 
gneurs tentes  et  pavillons  sur  les  champs  con- 
treval  le  havre,  assez  près  delà  mer  et  du  chastel 
de  Brest,  et  là  se  tinrent  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussi.  Quand  ce  vint  à  lendemain .  le  connétable 
et  le  maréchal  de  Tost  firent  sonner  les  trom- 


pettes, en  signe  que  on  s'armât  et  mtt  en  or- 
donnance pour  aller  assaillir.  Donc  s'armèrent 
toutes  gens  et  se  tinrent  par  bon  arroy  et  par 
bonne  ordonnance  devers  le  chastel  et  les  bas- 
tides qui  étoient  faites,  ouvrées  et  charpentées 
de  grand'manière;  et  fut  poiu*  demeiu*er  là  de- 
dans vingt  ans;  et  y  avoit  autoiu*  des  bastides, 
fossés,  portes,  tours  et  bons  murs  et  tout  de 
gros  bois.  Or  vinrent  chevaliers  et  écuyers  d'An* 
gleterre  qui  vouloient  et  désiroient  faire  fait 
d'armes  jusques  aux  barrières  de  la  bastide.  Si 
commencèrent  à  escarmoucher  de  grand'façon 
et  de  bonne  volonté  pour  conquérir  les  bastides 
et  ceux  qui  dedans  étoient,  et  chevaliers  et 
écuyers  bretons  dont  il  y  avoit  grand'fbison  et 
de  bons,  à  eux  défendre;  et  pour  avoir  les  ar- 
mes mieux  à  main,  ils  firent  ôter  les  bailles  des 
défenses  ;  dont  ils  firent  grand'folie;  mais  ils  se 
confioient  en  leur  chevalerie,  et  vraiment  il  en  y 
avoit  assez.  Là  put-on  voir  grand  foison  de 
beaux  faits  d'armes  et  de  durs  rencontres,  et  de 
forts  poussis  de  lances;  et  en  avoient  le  meiK 
leur  ceux  qui  pouvoient  bien  porter  longuement 
lialeine.  Toutefois  Anglois  étoient  grand'foison  : 
si  donnoient  moult  à  faire  par  armes  aux  Bretons. 
Et  par  bien  combattre  ils  gagnèrent  les  bailles  ;  et 
y  ot  dedans  le  clos  de  la  ville  plus  de  cent  hom- 
mes d'armes,  et  fiu*ent  Bretons  sur  le  point  de 
tout  perdre.  Quand  messire  Jean  de  Malestroit 
et  le  vicomte  de  Gombour  en  virent  la  manière, 
si  écrièrent  leur  cri  et  dirent  :  a  Et  comment , 
seigneurs,  perdrons  -  nous  ceci  ainsi?  Avant! 
avant!  or,  au  bien  penser,  si  ne  convient  faire 
nulle  feinte,  mais  mort  ou  honneur.  9 

Adonc  se  remistrent  ensemble  de  grand  cou- 
rage les  Bretons,  et  fichèrent  leurs  lances  et 
glaives  en  terre ,  et  s'appuyèrent  fortement  sur 
leur  pas,  et  boutèrent  de  bras  et  de  poitrines 
courageusement  sur  ceux  qui  les  avoient  recu- 
lés et  boutés  des  barrières  dedans  la  ville.  Là 
étoient  les  armes  faites  belles  à  voir  :  là  convint 
de  force  et  de  fait  les  Anglois  reculer;  car  ils 
furent  si  bien  poussés  et  si  durement  que  ils  ne 
purent  gagner  terre  ;  et  furent  remis  tous  hors 
des  bailles,  et  bien  férus  et  battus;  ni  oncqnes  « 
depuis  ils  ne  purent  gagner  pour  celle  journée. 

D'aulre  part,  sur  un  autre  lez  de  la  bastide, 
il  y  avoit  une  tour  de  pierre  séant  sur  terre,  aa 
descendant  d*une  roche  que  les  Bretons  tenoient; 
et  ravoient  prise  à  Tavantage  de  leur  bastide  eC  • 
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!  la  gardoieot  Là  ot  grand  assaut  et  dur  d'An- 
'  glois  et  d'archers,  endeinentres  que  les  gens  d'ar- 
mes se combattoient  aux  barrières;  et  passèrent 
les  Anglois  un  petit  fossé  que  là  y  a  voit,  et  vin- 
rent au  pied  de  la  tour  portans  pics  et  boyaux 
en  leurs  mains;  et  commencèrent  à  piqueter  et 
à  piocher  et  à  caver  et  à  ôter  pierres  et  affoiblir 
grandement. la  tour.  Ceux  qui  étoient  susse  dé- 
fendoient  vaillamment  et  hardiment  de  ce  qu'ils 
avoient,  et  archers  traioient  à  eux  si  ouniement 
que  à  peine  ne  s'osoit  nul  à  montrer  pour  le 
trait,  si  il  n'étoit  trop  fort  armé  de  pavois.  Là 
fouirent  et  houërent  et  piquèrent  Anglois  tant 
que.U  moitié  de  la  tour,  par  défaute  de  pied, 
quand  ils  lui  avoient  toliu  miné  et  ôté  le  fonde- 
ment,, s'ouvrit  et  crevaça.  Ceux  qui  dedans 
étoient  et  qui  ouvrir  et  d^oindre  la  véoient,  se 
trairent  tous  à  un  faix  sur  la  plus  saine  partie , 
et  tant  que  la  moitié  de  la  tour  s'en  alla  à  terre, 
et  l'autre  demeura  et  les  compagnons  dedans. 
Lors  y  ot  grand'huyée  des  Anglois,  quand  ils 
les  virent  ainsi  à  découvert.  Â  ces  entrefaites  il 
éloit  sur  le  plus  tard;  si  sonnèrent  les  trom- 
pettes de  retraite;  car  pour  ce  jour  ils  disoient 
que  ils  en  avoient  fait  assez.  Si  se  retrairent ,  et  au 
département  les  Anglois  disoient  aux  Bretons  : 
«Seigneurs,  seigneurs,  demeurez  là  celle  nuit 
et  faites  bon  guet,  car  demain  nous  vous  ven- 
rons  voir.  Vous  verrez  bien  de  quelle  part  nous 
sauldrous,  car  il  n'y  rien  au  devant  de  vous  qui 
vous  fasse  ombre  ni  encombrer.  » 

L'intention  des  Anglois  étoit  telle  que  le  len- 
demain ils  retoumeroient  à  l'assaut  à  la  bastide, 
et  la  conquerroient  par  force  et  les  compagnons 
de  dedans,  car  bien  étoit  en  leur  puissance  :  si 
passèrent  la  nuit  tout  aise,  ils  avoient  bien  de 
quoi. 

On  dit  souvent,  et  voir  est  :  bon  l'auroient 
les  penseurs,  si  n'étoient  les  contrepenseurs;  je 
le  dis,  pourtant  que ,  si  il  y  avoit  dans  Tost  des 
Anglois  des  gens  soubtieux  de  la  guerre,  les 
Bretons,  qui  se  tenoientenla  bastide,  étoient 
aussi  pourvus  assez  de  voir  et  connoltre  quelle 
chose  leur  pouvoit  valoir  et  porter  dommage. 
Os  connurent  clairement  qu'Q  les  convenoit  par- 
tir de  là  et  traire,  quelque  part  que  ce  fût,  à 
sauveté,  si  ils  ne  vouloient  être  morts  ou  pris. 
Si  eurent  conseil  de  partir  et  de  trousser  ce  que 
Os  pourroient,  et  laisser  la  bastide.  Si  comme 
fli  ordonnèrent  pour  le  mieux ,  ils  le  firent;  et 


troussèrent  tout,  et  montèrent  sur  leurs  che- 
vaux, et  laissèrent  la  bastide,  et  se  mirent  aux 
champs,  et  prindrent  le  chemin  de  Hainebon,  ' 
où  il  n'y  a  que  quatre  lieues  de  là.  Ils  ouvrèrent . 
sagement  de  cela  faire  et  de  monter  à  cheval  et  * 
partir  ;  car  ils  n'avoient  garde  que  les  Anglois 
les  poursieuvissent,  pourtant  que  ils  n'avoii  nt 
encore  trait  nuls  chevaux  hors  de  leurs  nef^. 
Messire  Jean  de  Malestroit  et  les  chevaliers  et 
écuyers  qui  avecques  lui  étoient  vinrent  celle 
nuit  à  Hainebon;  si  se  boutèrent  dedans,  et  la 
trouvèrent  toute  ouverte  et  appareillée  :  là  n'o- 
rent-ils  garde  des  Anglois.  Quand  ce  vint  au 
matin,  on  sonna  trompettes  pour  armer  Tost 
des  Anglois,  et  eux  traire  à  l'assaut  ;  et  vouloient 
trop  bien  faire  la  besogne,  mais  nouvelles  leur 
vinrent  que  les  Bretons  étoient  partis  et  avoient 
laissé  la  bastide.  Lors  se  repentirent  les  Anglois 
grandement  de  ce  qu'ils  n'avoient  mis  une  em- 
bûche sus,  par  quoi  ils  ne  eussent  pas  ainsi 
perdu  leur  proie.  Si  envoyèrent  les  seigneurs 
désemparer  la  bastide,  et  y  boutèrent  le  feu  de- 
dans par  varlets  qui  étoient  taillés  de  cela  faire. 
Ainsi  furent  délivrées  par  le  duc  de  Lancastre 
les  bastides  de  Brest;  et  ce  jour  allèrent  voir  le 
duc  et  messire  Jean  de  Hollande  et  aucuns  des 
seigneurs,  et  non  pas  tous,  lechastel  de  Brest; 
et  y  menèrent  les  dames  ;  et  y  burent  et  man- 
gèrent, et  puis  se  retrairent  à  leurs  logis; 
et  le  lendemain,  le  tiers  jour,  on  rafreschit 
les  nef^  d'eau  douce ,  et  au  quart  jour  ils  se 
retrairent  dedans  et  se  désancrèrent,  et  puis 
s'en  partirent. 

Le  quart  jour  que  ils  avoient  été  logés  sur  les 
champs  au  dehors  de  Brest,  ils  avoient  eu  con- 
seil ensemble ,  le  duc ,  les  seigneurs  et  les  mari- 
niers de  Portingal  qui  y  furent  appelés,  pour 
savoir  quelle  part  ilssetrairoient,  ni  quelle  terre 
ni  port  ils  prendroient,  ou  si  ils  iroient  à  Lusse- 
bonne  ou  au  port  de  Portingal,  ou  si  ils  pren- 
droient terre  en  Biscquaie  ou  à  la  Calongne.  Si 
furent  sur  cel  état  les  ducs  et  les  seigneurs  lon- 
guement en  conseil  ensemble  ;  et  en  fut  demandé 
l'avis  à  Alphonse  Yrctat,  mattre  des  navires  du 
roi  de  Portingal ,  lequel  répondit  et  dit  :  «Mes 
seigneurs,  pour  ce  suis-je  envoyé  à  querre  la 
vôtre  aide  et  tramis  en  Angleterre  par  dçvers 
vous,  que  le  roi  de  Portingal,  monseigneur, 
vous  escript  que,  en  quelque  part  que  vous  arrivez 
en  son  pays ,  vous  serez  les  bien  venus ,  et  il  en 
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aura  grand^joie ,  car  il  désire  grandement  votre 
Tenue  et  vous  voir.  » 

On  fut  sur  cel  état  un  temps  et  bien  une 
heure,  et  fut  délibéré  que  on  îrcît  prendre  terre 
au  port  de  Portingal  à  trente  lieues  de  Lusse- 
bonne,  et  puis  fut  tout  retourne,  car  on  dit  :c  Que 
le  plus  honorable  étoit  sans  comparaison  de 
prendre  terre  sur  marche  d'ennemis  que  sur  ses 
amis;  et  que  les  ennemis,  quand  ils  sauront  que 
nous  serons  arrivés  sur  eux,  en  auront  plus 
grand'peur  et  plus  grandïréeur.  »  Donc  fut  ar- 
rêté et  accordé  de  prendre  terre  â  la  Galongne 
en  Galice.  Celle  part  tournèrent  les  mariniers , 
lesquels  avoient  vent  et  temps  à  souhait  ;  et  ne 
furent,  depuis  que  ils  se  départirent  de  Brest, 
que  cinq  jours  sur  là  mer  que  ils  vinrent  devant 
le  havre  de  la  Galongne,  et  là  entrèrent  en  at- 
tendant Faigue ,  car  ils  avoient  basse  yeaue;  si 
ne  pouvoit-on  approcher  terre  de  si  près. 

Or  vous  dirai  des  chevaliers  de  France,  de 
monseigneur  le  Barrois  des  Barres,  de  messûre 
Robert  et  de  messire  Jean  de  Bracquemont ,  de 
messire  Jean  de  Ghastel-Morant,  de  messire 
Pierre  de  Villaines ,  de  messire  Tristan  de  la 
Gaille  et  des  autres  qui  étoîent  venus  en  pèle- 
rinage en  la  ville  de  Gompostelle  au  baron 
monseigneur  saint  Jacques  en  grand'dévotlon. 
Quand  ils  orent  fait  leur  pèlerinage  et  chacun 
son  offrande,  et  ils  se  furent  traits  à  Fhostel, 
nouvelles  leur  vinrent,  par  ceux  qui  demeuroient 
sur  les  frontières  et  bondes  de  la  mer,  que  les 
Anglois  montroicnt  que  ils  vouloient  venir  et 
arriver  et  prendre  terre  à  la  Galongne.  Avant 
que  sommiers  ni  mulets  ni  chevaux  fussent 
troussés,  qui  leur  harnois  portoient,  ils  ordon- 
nèrent à  partir  tantôt  et  venir  devers  la  Galon- 
gne ,  et  se  mirent  à  chemin  pour  conforter  le 
port ,  la  ville  et  le  chastel  ;  et  bien  dirent  ceux 
qui  le  chastel  et  la  ville  de  Galongne  connois- 
soient  :  a  Avançons-nous;  car  si  les  Anglois,  par 
mésaventure  ou  par  force  d'armes,  prenoient  la 
ville  et  le  chastel  de  la  Galongne,  ils  seroient 
tous  seigneurs  du  pays.  Les  chevaliers  prindrent 
leurs  clievaux  qui  les  snivoient ,  et  firent  tant 
par  bon  exploit  que  ils  vinrent  celle  nuit  à  la 
Galongne ,  où  il  y  a  quatorze  grands  lieues  et 
divers  pays;  et  se  boutèrent  si  à  point  en  la 
ville  et  au  chastel ,  que  les  Anglais  venoieixt,  qui 
ancrèrent  devant  le  havre  ;  dont  on  fiit  moult 
r^oui  en  la  ville  et  au  chastel  de  leur  venue» 
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,  Toute  celle  nuit  vinrent  les  sommiers  qui  ap- 
portoient  et  amenoient  leur  harnois.  Quand  ce 
vint  au  matin ,  ce  fut  grand'beauté  de  voir  en^ 
trer  au  havre  de  la  Galongne  ces  gallées  et  ces 
nefs  armées ,  chargées  de  gens  et  de  pourvéance^ 
et  de  ouïr  ces  trompettes  qui  sonnoient  à  tous 
lez  ;  et  les  trompettes  du  chastel  et  de  l£^  ville 
résonnoient  à  Fautre  lez  et  se  ébattoient  Fun 
contre  Fautre. 

Tantôt  connurent  les  Anglois  que  il  y  ayoit 
graud'gcnt  d'armes  et  de  bonne  garnison,  et 
que  François  étoient  saisis  de  la  ville  et  du  chasr 
tel.  Adonc  issirent  les  seigneurs  tout  bellement 
et  aussi  toutes  manières  de  gens  hors  des  vais- 
seaux et  des  gallées ,  et  se  trairent  sur  les  champs, 
ni  point  n'approchèrent  de  la  ville ,  ils  n'y  avoient 
que  faire,  car  elle  est  trop  forte  et  trop  bien 
fermée  ;  et  si  étoit  bien  pourvue  de  bonnes  gens 
d'armes.  Os  en  véoient  bien  les  apparences. 

Au  dehors  de  la  ville  de  la  Galongne  ayoit  au- 
cuns hôtels  et  mai£k)nsdé  pècheqrs  et  de  gens 
de  mer.  Là  se  trairent  les  seigneurs  et  se  log^ 
rent;  mais  il  convint  faire- assez  d'autres  logiis, 
car  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  tous.  Le  premier 
jour  que  ik  arrivèrent  au  port  de  la  Galongne, 
le  second ,  le  tiers  et  le  quart  furent  ceux  tou$ 
embesognés  qui  à  ce  faire  ordonnés  étoient,  d^ 
décharger  les  gallées  et  les  vaisseaux.,  tant  y 
avoit  de  pourvéances  et  de  choses  amenées  et  à 
vider  hors  des  nefs.  Si  furent  mis  hors  les  che- 
vaux tout  bellement ,  qui  avoient  été  es  nçfs  plus 
de  quinze  jours.  Si  étoient  foulés  et  oppressé^ , 
combien  qu'ils  eussent  été  bien  gouvernés  et 
approvendés  de  foUis ,  d'avoine  et  d'aiguë  douce; 
mais  autant  bien  leur  griève  la  mer,  comme 
elle  faijt  aux  gens.  Si  furent  menés  et  pourmenés 
et  rafreschis  de  nouvelles  pourvéances  et  de  fre^ 
ches  aiguës. 

Quand  tout  fut  mis  hors,  des  gallées.  et  des^ 
vaisseaux ,  on  demanda  au  duc  qjuelle  chose  il. 
vouloit  que  on  ordonnât  de  la  navie.  Il  répondit  : 
cJe  vueil  que  tous  les  mariniers  soient  payés, 
de  leur  peines;  et  puis  fasse  chacun  son  profit; 
car  je  leur  en  donne  bien  congé.  Et  veui  bien , 
que  chacun  sache  que  jamais  h  mer  en  Angles 
terre  ne  repasserai ,  tant  que  je  aurai  ma  pleine, 
suffisance  du  royaume  de  GasUUe;  on^Jffoprt 
rai  en  la  peme.  » 

Le  commandement  du  dnc  fat  Ipn  mfnfxffli}, 
on  paya  les  mariniers  si  bien  qu!ilii,  se  t^iffmi 
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pour  eontCBf ,  poff  après  le  départirent  qoaiid 
'^^  Û  kar  plot.  Si  MmA  do  port  de  la  CaloDgiie 
'et  s'eo  allèrent ,  les  ancnns  en  Portingal  et  les 
-ntres à  I^iuôebonne  oa  à  Bajoone,  oa  à  le  Bay 
'^eo  Bretagne,  on  en  Angleterre.  Sadiez  qoe  nul 
ne  demoora  derrière.  Et  le  doc  de  Lancastre  et 
kf  Anglois  se  Ic^^èrent  à  la  Cakngne,  non  an 
fort,  mais  an  dehors  en  petites  maisons  qu'ils 
trooYèrent  ;  et  aussi  ils  en  firent  des  noovdles 
de  bois  et  de  feuilles ,  ainsi  que  gens  d'armes  se 
logent. 

Environ  un  mois  et  plus  fut  le  duc  de  Lancas- 
tre à  la  Caloogne  sans  point  partir,  si  il  n'alloit 
▼oler  ou  diasser;  mais  il  et  aucuns  seigneurs 
d^Angleterre  avoient  hit  Tenir  chiens  et  oiseaux 
pour  leurs  déduits ,  et  espriers  pour  les  dames. 
Encore  a?oient-ils  amené  en  leur  navie  moulins 
pour  moudre,  meules  pour  faire  farine,  fours 
pour  cuire.  De  tels  choses  ne  vont-ils  point  vo- 
lontiers d^mis,  puisque  ils  cheminent  en  pays 
de  guerre.  Leurs  fourriers  alloient  tous  les  jours 
en  iburrage  là  où  ils  en  pensoient  trouver  planté 
à  fourrager,  mais  pas  n*en  trouvoient  ;  car  ils 
étoient  logés  en  povre  pays  et  désert  :  si  les 
oonvenoit  aller  trop  loin  pour  Fourrager.  Or  s'a- 
visèrent les  compagnons  qui  en  la  garnison 
étoient  en  la  Caiongne ,  le  Barrois  des  Barres 
qui  volontiers  et  bien  sait  chevaucher  et  reculer 
ses  ennemis ,  quand  il  est  nécessité  et  besoin ,  et 
Jean  de  Chastel  Morant ,  et  mcssire  Robert ,  et 
messire  Jean  de  Bracquemont,  Tristan  de  la 
Gaillc  et  les  autres.  Quand  ils  sçurent  que  les  four- 
rageurs  cbevauchoient  ainsi  follement,  ils  pour- 
pcnsèrcnt  que  un  jour  ils  leur  seroient  audevant, 
et  leur  feroient  payer  une  fois  pour  toutes  les 
prises  et  les  levées  que  ils  avoient  faites  au  pays 
ou  faisoient.  Si  s'armèrent  un  soir,  et  montèrent 
à  cheval,  et  partirent  environ  deux  cents,  et  pri- 
rent guides  qui  de  nuit  les  menèrent  autour  des 
bois  et  des  montagnes;  et  s'adressèrent  au  point 
du  jour  sur  un  bois  et  une  montagne  que  on  dit 
au  pays  à  FEspinette;  et  là  se  tinrent  sur  le  pas, 
car  bien  savoient ,  comme  dit  leur  avoit  été ,  que 
les  Anglois  fourragcurs  chevauiiioient  et  pil- 
loient  le  pays,  et  voir  étoit,  et  étoient  bien  trois 
cents. 

Quand  ceux  fourrageurs  orent  cerché  tout  le 
pays,  où  avoient  demeuré  deux  jours  pour 
mieux  piller  et  pour  avoir  plus  grand  fourrage, 
Ps  retournèrent  iirrière  pour  venir  à  la  Ga- 
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longue;  et  ne  pouvoient  passer  par  antre  pat 
que  par  le  pas  et  montagne  de  ITspîDetfe, 
Quand  ils  se  forent  là  embattus,  messire  Jean 
des  Barres  et  les  chevaliers  et  escuyers  françois, 
qui  embûches  sur  le  pas  les  attendoient,  leur 
saiUîrent  au-devant  en  criant  :  c  Les  Barres  an 
Barrois  !  »  Là  forent  ceux  fourrageurs  toos  es- 
bohis;  car  la  greigneur  partie  ne  portoieiit 
nulle  armure.  D  y  avoit  environ  six  vii^  ar- 
diers  qui  se  mirent  gentiment  à  défense  et  en 
ordonnance  et  commencèrent  à  traire,  et  navrè- 
rent par  leur  traité  planté  d'hommes  et  de  che- 
vaux; et  quand  leur  trait  fot  passé,  ils  jetèrent 
leurs  arcs  jus  et  se  mirent  les  aucuns  à  dé- 
fendre de  ce  qu'ils  avoient  et  les  autres  se  mo- 
çoîent  et  embloient  pour  eux  sauver.  Que  vous 
ferois-je  long  conte?  Des  trois  cens  Anglois 
fourrageurs  qui  là  étoient,  il  en  y  et  bien 
morts  deux  cens ,  et  le  demonrant  se  sauvèrent 
au  mieux  qu'ils  purent  par  buissons  et  par  forts 
bois  où  ils  se  boutèrent  et  où  gens  de  chevaux 
ne  pouvoient  entrer.  Or  revinrent  les  fuyans 
devant  la  Caiongne,  qui  recordèrent  ces  nou- 
velles, et  comment  le  Barrois  des  Barres  et  sa 
route  lesavoient  rués  jus;  lors  s'estourmirent  ^ 
ceux  de  l'ost  du  duc.  Si  fit  armer  messire  Tho- 
mas Moreaulx  plus  de  cinq  cens  hommes ,  qui 
étoit  maréchal  de  Tost  ;  et  montèrent  à  cheval  ; 
et  lui-même  monta  et  prit  le  pennon  de  Saint 
George,  et  se  mit  au  chemin,  en  trop  grand 
désir  de  trouver  les  François.  Et  chevauchèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  FEspinette  et  sus  le  pas,  où 
ils  trouvèrent  les  gens  morts,  dont  ils  furent 
moult  courroucés. 

Quand  ils  furent  là  venus,  ils  n'eurent  rien 
fait ,  car  les  François  étoient  jà  retraits  et  ren- 
trés au  chemin  lequel  ils  étoient  venus.  Jamais, 
qui  ne  les  eût  là  menés,  ils  n'eussent  suivi  les 
esclos  :  si  s'en  retournèrent  sans  rien  faire. 
Et  tout  ainsi  comme  ils  étoient  à  une  demi- 
lieue  de  leur  ost,  ils  regardèrent  et  virent 
bien  sur  côté  les  François  qui  rentroient  au 
cbaslcl  de  la  Caiongne  ;  si  furent  moult  cour- 
roucés, mais  amender  ne  le  purent.  Et  fut  ce 
jour  moult  blâmé  d'aucuns  en  Tost  en  requoi  le 
maréchal ,  de  ce  que  il  envoyoit  ni  avoit  envoyé 
fourrager  ni  consenti  à  aller  leurs  gens  si  sim- 
plement que  sans  gens  d'armes,  qu^nd  ils  sen- 
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toient  leurs  ennemis  près  de  Tost,  logés  forts 
assez  pour  ruer  jus  cinq  ou  six  œns  fourrageurs  ; 
et  proprement  le  connétable  et  le  duc  de  Lan- 
castre  l'en  blâmèrent  tant  que  il  en  fut  tout  hon- 
teux. Mais  il  se  excusa  et  dit  que  sans  celle  fois 
ils  y  avoient  été  dix  fois,  et  point  n'y  avoient  les 
fourrageurs  pris  de  dommage  a  Messire  Thomas, 
dit  le  duc,  soyez  une  autre  fois  plus  avisé,  car 
ce  avient  à  une  fois  en  un  jour  qui  point  nV 
vient  en  cent.  » 

CHAPITRE  XXXIV. 

ComnieQt  le  duc  de  Lancaslre  se  partit  de  la  Calong^e  et  oom- 
DD^nt  la  ville  de  Saiat-Jacqucs  eu  Galliœ  se  rendit  à  lui  ;  et 
du  conseil  que  les  barons  de  France  donnèrent  au  roi  de 
Castille. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  ot  séjourné  à  la 
Galongne  environ  un  mois,  si  comme  je  vous 
conte ,  et  que  hommes  et  chevaux  forent  tous 
bien  rafreschis,  on  ot  conseil  que  on  se  déloge- 
roit  de  là  et  s'en  iroit-on  devers  la  ville  de  Saint- 
Jacques  en  Gailice,  où  il  avoit  meilleur  pays  et 
plus  gras  et  plus  plein  pour  chevaucher  :  si 
comme  il  fot  donné ,  il  fot  fait.  On  se  délogea 
de  la  Golongne  et  puis  on  se  mit  au  chemin, 
quand  on  ot  tout  troussé.  Et  chevauchoient  en 
trois  batailles.  Le  maréchal  premier  atout  trois 
cens  lances  et  six  cens  archers,  et  puis  le  duc, 
atout  quatre  cens  lances,  et  toutes  les  dames  en 
sa  compagnie,  et  en  Tarrière-garde  étoît  le  con- 
nétable messire  Jean  de  Hollande,  et  avoit  large 
ment  et  bien  quatre  cens  lances  et  six  cens  ar- 
chers; et  u'alloient  que  le  pas;  et  mirent  trois 
jours  à  venir  de  la  Galongne  jusques  à  la  ville 
de  Saint-Jacques. 

Vous  devez  savoir  que  le  pays  de  Gallice  pour 
la  venue  du  duc  de  Lancastre  étoit  moult  ef- 
frayé; car  ils  resoignoient  grandement  sa  puis- 
sance. Le  maréchal  de  Tost  qui  étoit  en  Tavant- 
garde  s'en  vint  jusques  à  une  ville  que  on  ap- 
pelle Gompostelle  au  pays ,  où  le  corps  de  saint 
Jacques,  que  on  requiert  de  si  loin,  gtt  et  est. 
Quand  il  fut  venu  jusques  à  là ,  il  la  trouva  fer- 
mée ,  ce  fut  raison;  mais  il  n'y  avoit  en  garnison 
fors  les  hommes  de  la  ville;  car  nuls  chevaliers 
de  France  ne  la  vouloient  prendre  à  leur  péril, 
pour  la  tenir  ni  garder  honorablement  jusques 
à  outrance,  car  elle  n'est  pas  trop  forte,  à  bien 
parler,  contre  tels  gens  que  le  duc  de  Lancastre 
avoit  mis  au  pays  de  Gallice.  Le  maréchal  envoya 


devant  son  héraut  pour  savoir  que  ceux  de  Saint- 
Jacques  disoient.  Le  héraut  vint  aux  barrières 
et  trouva  le  capitaine  de  la  garde  do  la  ville  qui 
s'appeloit  Alphonse  de  Sorie.  Il  lui  dit  :  a  Capi- 
taine, cy  un  petit  en  sus  est  le  maréchal  de  Tost 
de  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  qui  m'en- 
voie ici  et  parleroit  volontiers  à  vous.»  Dit  le 
capitaine:  ail  me  plaît  bien;  faites-le  venir 
avant.  Nous  parlerons  à  lui.» 

Le  héraut  retourna  et  dit  au  maréchal  ces  nou- 
velles. Le  maréchal  se  départit ,  atout  vingt  lan- 
ces tant  seulement  de  la  route,  et  s'en  vint  devant 
la  ville  de  Gompostelle,  et  trouva  aux  barrières  le 
capitaine  et  aucuns  hommes  de  la  ville  qui  là  s'ar- 
rètoicnt.  Le  maréchal  mit  pied  à  terre ,  et  vint 
lui  troisième  tant  seulement;  ce  furent  le  sire  de 
Basset  et  messire  Guillaume  de  Ferniton.  Si  dit: 
a  Capitaine,  et  vous  bonnes  gens,  monseigneur  de 
Lancastre  et  madame  de  Lancastre  votre  dame, 
qui  fut  fille  du  roi  Damp  Piètre  votre  seigneur, 
m'envoient  ici  parler  à  vous  pour  savoir  que  vous 
voudrez  dire  et  faire  :  si  bellement  vous  les  re- 
cueillerez, ainsi  que  bonnes  gens  doivent  re- 
cueillir leur  seigneur  et  dame ,  ou  si  vous  vous 
ferez  assaillir  et  prendre  de  force.  Sachez  que 
si  vous  êtes  pris  de  force ,  que  vous  serez  là- 
dedans  tous  mis  à  l'épée ,  parquoi  les  autres  y 
prendront  exemple.»  —  a  Nous  ne  vouions  ou- 
vrer fors  que  par  raison ,  et  nous  voudrions  vo- 
lontiers et  loyaument  nous  acquitter  envers  ceux 
à  qui  nous  sommes  tenus.  Bien  savons  que  ma- 
dame de  Lancastre,  madame  Constance,  fut 
fille  au  roi  Damp  Piètre  de  Castille,  et  que,  si 
le  roi  Damp  Piètre  fût  demouré  au  pays  pai- 
siblement, elle  étoit  droite  héritière  de  Castille. 
Or  sont  depuis  les  choses  muées  autrement,  car 
tout  le  royaume  de  Castille  demoura  quittement 
et  paisiblement  au  roi  Henry  son  frère,  par  la 
bataille  qui  fot  à  Montiel  ;  et  jurâmes  tous  en 
ce  pays  à  tenir  le  roi  Henry  à  roi  ;  et  il  fut  tenu 
tant  comme  il  vesquit  ;  et  aussi  jurâmes-nous  à 
tenir  à  roi  le  roi  Jean  son  fils  qui  est  à  présent. 
Si  vous  platt,  vous  nous  direz  quelle  chose  ceux 
de  la  Galongne  ont  dit  ni  fait  envers  vous;  car  il 
ne  peut  être  que  ce  mois  que  vous  avez  là  sé« 
journé  et  logé  devant  la  ville ,  que  vous  n'ayez 
eu  aucuns  traités  à  eux.  »  j 

Répondit  messire  Thomas  Moreaulx  :  «Vous 
dites  voir.  Nous  les  y  avons  voirement  eus ,  au* 
trement  nous  ne  nous  en  fassions  pas  pasiês 


494 


CHB0NIQ13BS  DE  J.  FROISSARX 


iiass] 


ainsi,  quoique  h  viDe  de  la  Galougne  soit  plus 
forte  dix  fois  que  celle  vifle  ;  je  tous  dirai  quefle 
chose  ils  ont  foit  envers  nous.  Les  hommes  de 
la  voie  tout  coiement  se  sont  composés  à  nous 
et  ont  dit  ainsi  :  que  ils  foront  volontiers  tout 
ce  que  vous  ferez;  mais  si  vous  vous  faîtes  as- 
saillir ni  détruire,  ils  ne  le  feront  pas.  Si  le 
pays  de  Galllce  se  rend  à  monseî{pieur  et  à  ma- 
dame ,  ils  se  rendent  aussi  et  de  ce  avons-nous 
bons  pièges  par  devers  nous  qui  bien  nous  suf- 
fisent.»—  cCest  bien,  répondit  le  capitaine, 
nous  voulons  bien  aussi  tenir  ce  traité.  Il  a  en- 
core ens  ou  royaume  de  Galice  grand^foison 
de  cités  et  de  bonnes  villes.  Si  chevauchez  outre 
et  nous  laissez  en  paix,  et  nous  ferons  si  comme 
ils  foront ,  et  de  ce  nous  baillerons  pièges  et 
bons  otages.  »— «Nennil,  répondit  le  maréchal , 
ces  traités  que  vous  mettez  avant  ne  suffisent 
pas  à  monseigneur  le  duc  ni  à  madame  aussi , 
car  ils  veulent  venir  loger  en  celle  ville  et  tenir 
leur  état ,  si  comme  seigneur  et  dame  le  doient 
tenir  sur  leur  héritage:  si  nous  en  répondez 
brièvement  lequel  vous  voudrez  faire  :  ou  si 
vous  les  recueillerez  doucement  et  amlablement, 
ou  si  vous  vous  ferez  assaillir  et  prendre  de 
force  et  tous  détruire?»  —  a  Monseigneur,  ré- 
pondit le  capitaine ,  donnez-nous  un  petit  de 
loisir  pour  parler  ensemble,  et  nous  en  répon- 
drons tantôt.  » — «  Je  le  veuil ,  »  dit  le  maréchal 
A  ces  mots  se  trait  le  capitaine  à  part  et  ren- 
tra en  la  ville,  et  vint  en  la  place  accoutumée  où 
toutes  gens  se  retrayent  pour  être  ensemble,  et 
là  fit-il  venir  toutes  les  gens  de  la  ville.  Quand 
ils  furent  tous  venus,  il  leur  remontra  moult 
sagement,  et  leur  dit  et  conta  de  point  en  point 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes  :  finable- 
mcnt  il  me  semble ,  et  voir  fut ,  que  ils  furent 
d'accord  de  recevoir  le  duc  de  Lancastre  paisi- 
blement comme  leur  seigneur  et  dame ,  et  les 
lenroient  en  la  ville  tant  comme  il  leur  plairoit 
à  être,  si  la  puissance  du  roi  de  Castille  ne  les 
ôtoit  et  levoit.  Mais  il ,  si  advenoit  ainsi ,  que , 
quand  ils  auroicnt  été  là  un  an  ou  deux ,  ou  à 
leur  plaisance  tant  et  si  petit  comme  il  leur  plai- 
roit à  être ,  et  ils  se  départissent  du  pays  et  re- 
trayssent  en  Angleterre;  ou  à  Bordeaux,  ou  à 
Bayonne,  ou  autre  part  là  où  il  leur  plairoit  à 
être  le  mieux,  si  le  duc  ne  les  laissoit  si  bien  et 
si  fort  pourvus  de  bonnes  gens  d'armes  que  ponr 
eux  tenir  et  garder  contre  leurs  ennemis,  et  par 


cdie  faute  que  point  ne  seroient  poomis  H  gv- 
nis,  ils  rendroient  la  ville  et  mettroienC;  arrifre 
en  Tobéissance  du  roi  Jean  de  Castille  oo  de  ses 
maréchaux,  ils  vouloient  être  quittes  de  leur  foL 
Ces  traités  accepta  lieroent  messire  Thomas 
Moreaulx;  et  dit  que  ils  parloient  bien  et  à  point 
et  que  le  duc  et  la  duchesse  ne  demandoient  mie 
mieux.  Lors  retourna  le  maréchal  devers  ses 
gens  ;  et  puis  s*en  alla  devers  le  duc  et  la  dudiesse 
qui  Tattendoient  sur  les  champs.  Si  leur  recor- 
da tous  ces  traités  auxquels  ils  ne  contredirent 
point,  mais  les  tinrent  à  bons  et  bien  faits.  Si 
chevauchèrent  Uement,  si  comme  ci-dessus  est 
dit  et  conté,  et  en  ordonnance  de  bataille  en 
trois  arrois jusques  à  laviUe  de  Saint-Jacques. 
Environ  deux  petites  lieues  françoises  de  h 
ville  de  Saint-Jacques  en  Gallice  vinrent  au  de- 
hors en  procession  tout  le  clergé  de  la  ville  eo 
portant  diverses  reliques,  croix  et  gonfiamms, 
hommes,  fommes  et  enfans  contre  la  venue  du 
duc  et  de  la  duchesse  ;  et  apportoient  les  hom- 
mes de  la  ville  avecques  ^ux  lesdefs  des  portes, 
lesquelles  ils  présentèrent,  de  bonne  vdonté 
par  semblant,  je  ne  sçais  si  il  étoit  foint ouvrai, 
au  duc  et  à  la  duchesse,  tous  à  genoux;  et  les 
recueillirent  à  seigneur  et  à  dame.  Ainsi  mirè- 
rent pour  ce  jour  en  la  ville  de  Saint-Jacques  ;  et 
le  premier  voyage  qu'ils  firent,  ils  allèrent  tout 
droit  et  à  pied  à  l'église  de  Saint-Jacques,  duc, 
duchesse  et  tous  les  enfans  ;  et  se  mirent  en  orai- 
son et  à  genoux  devant  le  benoît  corps  saint  et 
baron  de  saint  Jacques,  et  y  firent  grands  of- 
frandes et  beaux  dons;  et  me  fut  dit  que  le  duc 
et  la  duchesse  et  leurs  deux  filles  à  marier, 
Philippe  et  Catherine,  se  logèrent  en  l'abbaye 
et  maison  de  céans  et  y  firent  leur  tinel.  Les 
autres  seigneurs,  messire  Jean  de  Hollande, 
messire  Thomas  Moreaux  et  leurs  fommes  se 
logèrent  en  la  ville,  et  barons  et  chevaliers  qui 
loger  se  purent  ;  et  gens  d'armes  sur  les  champs 
tout  autour  de  la  ville  de  Saint-Jacques.  Et  qui 
ne  pouvoit  trouver  maison ,  il  faisoit  loge  et  feuil- 
lée  de  bois  que  il  coupoit ,  car  il  en  y  a  assez  au 
pays;  et  se  tenoient  tout  aises  de  ce  qu'ils  avoient 
chairs;  et  forts  vins  trouvoient-ils  assez,  dont 
ces  archers  buvoient  tant  que  ils  se  couchoient 
le  plus  du  temps  ivres.  Et  moult  souvent  par 
trop  boire,  car  c'étoit  au  moustison ,  ils  avoient 
la  foire,  ou  au  matin  si  mal  en  leurs  tètes  que 
ils  ne  se  pouvoicnt  aider  tout  le  jour 
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Quand  le  Barrois  des  Barres  et  Jean  de  Ghas- 
tel  Morant  et  les  chevaliers  et  écuyers  qui  ens 
ou  chastel  de  la  Galogne  se  étoient  tenus  pour  la 
garde,  entendirent  que  le  duc  et  la  duchesse 
étoient  paisiblement  entrés  en  la  ville  de  Saint- 
Jacques  et  qu'on  les  y  avoit  reçus,  si  parlèrent 
ensemble  et  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  fe- 
roicnt,  et  dirent  :  «  Il  ne  nous  vaut  rien  ici  de- 
mourer  ni  tenir;  nous  n'y  arièmes  jamais  nulle 
bonne  aventure;  retrayons-nous  à  Burges  de- 
vers le  roi  ;  si  saurons  quelle  chose  il  voudra 
faire.  Il  ne  peut  être  que  il  ne  voist  au  devant 
de  ces  Anglois;  car  si  il  les  laisse  convenir  ainsi, 
ni  eux  loger  ni  amasser  au  pays ,  petit  à  petit 
ils  le  conquerront  et  seront  seigneurs  de  Cas- 
tille  :  et  nous  est  plus  honorable  assez  de  là  aller 
que  de  ci  être.  9 

Ce  conseil  fut  tenu  :  si  s'ordonnèrent  pour 
partir,  et  troussèrent  tout,  et  issirent  hors  du 
chastel  de  la  Calongne,  et  le  recommandèrent 
à  ceux  que  ils  y  avoient  trouvés  quand  ils  y  en- 
trèrent  ;  et  prirent  guides  qui  connoissoient  le 
pays  :  bien  le  convenoit,  autrement  ils  eussent 
été  rencontrés.  Si  firent  tant  et  chevauchèrent 
parnu  le  pays  de  Biscaye  et  costiant  la  Galice 
que  ils  vinrent  au  Lyon  en  Espagne.  Pour  ces 
jours  y  étoient  le  roi  et  la  roine,  et  toutes  les 
gens  de  son  hôtel.  Quand  ces  chevaliers  de 
France  furent  venus  devers  le  roi ,  il  les  vit  vo- 
lontiers, ce  fut  raison.  Si  les  reçut  doucement 
et  leur  demanda  des  nouvelles,  quoique  il  en 
savoit  assez.  Ils  en  dirent  ce  qu'ils  en  savoient  et 
comment  à  peine  ils  vinrent  à  la  Calongne,  tout 
ainsi  que  les  Ânglois  eutroient  au  Havre  :  en- 
core Irouvèrent-ils  sept  gallées  que  vaisseaux  de 
Biscaye  chargés  de  vins,  lesquels  les  Ânglois 
orent  à  leur  profit  et  les  marchands  orcnt  tan- 
tôt tout  vendu.  Dit  le  roi  :  a  Ainsi  va  de  guerre; 
ils  n'étoient  pas  sages  ni  bien  conseillés,  quand 
ils  sentoient  l'armée  d'Angleterre  sur  mer,  que 
ils  n'alloient  quelque  part  ailleurs.  »  —  «  En 
nom  Dieu,  sire,  répondirent  les  chevaliers,  ils 
étoient  là  traits  à  sauvelé;  car  les  vins  et  mar- 
chandises que  ils  menoient ,  ils  dirent  que  ils 
avoient  cargé  pour  mener  en  Flandre  ;  et  avoient 
bien  oui  dire,  par  maronniers  deSaint-Andrieu, 
que  les  Anglois  étoient  sur  mer  et  sur  les  ban- 
des de  Biscaye  ;  mais  ils  cuidoient,  pourtant  que 
renommée  court ,  et  voir  est ,  que  le  roi  de  Por- 
tingal  leur  a  envoyé  gallées  et  gros  vaisseaux , 
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que  ils  dussent  prendre  le  chemm  du  Port  de 
Portingal ou deLussebotme; nàaisrilsont  fait 
tout  le  contraire,  sicônâme  appert,  ear  par  la 
Calongne  sont  entrés  en  Gallice.  » 

Donc  dit  le  roi  :  «  Et  entre  vous ,  (ihevaliers 
de  France,  qui  connoissez  les  armes  et  qui  sa- 
vez que  c'est  de  chevaucher  et  ostoier  plus  que 
ne  font  les  gens  de  ce  pays,  car  plus  tous  les 
avéz'hantéeë  et  usées',  que  pouvez-Vous  suppo- 
ser ni  i/nag;fner  des  Anglois  ;  ni  comment  se 
porteronl!-ils  celle  saison?  »  —  a  Par  ma  foi, 
répondirent  aucuns,  et  chacun  par  lui,  sire,  ma* 
lemént  ~  p'ott^ons-hous  savoir ,  car  les  Anglois 
sont  couverts ,  (jdelle  chose  ils  feront  ni  où  ils 
se  traii*6nt',  fors*  que  par  supposition:  Noussup- 
poisôn^  ainsi,  que  leduedeLancastre  se  tiendra 
tout  ce!  hiver  qui  approche  en  la  ville  de  Saint- 
Jacques,  et  ses  gens  là  environ,  et  coorront  le 
pays  de  Galice,  et  "cmrqtterront  petits -forts  et 
ràtiÇônneront  ^atix  vivres  et  aux  pourvéanees  ;  et 
etidemetÀreè  que  cil  temps  passera  et  que  Tété 
retouMera,  s'éntàmeront  et  feront  traités  entre 
le  duc  de'LatièlEistre  et  le  roi  de  Pôftingal ,  et  se 
ConeôHIèfôiit  et  aideront,  et  allfet^mt  ensemble, 
si  J^falafs^àiieinéè  s^dbit  fàire^  ni  ny  doit  avoir  ; 
cat'  noui'éhtiéùdbtis  nil'poliirtiuiy'tîst,  pourquoi 
'noiiij  criîôns  lè^iliiedi^'qué'aniatieès  êè  fttoni  que 
'aliitrè\îhosevcaf  le  dut  de  Laitea«re  îrinis  hors 
d'Anglételrrè  todtes  sés^He^ihairiéés  et  à  marier. 
Il  eu  y  a'deux  ,^nt'run)e-aijirit^;  ^fHéothtne  nous 
supposons  j  vôtre  àdvertairé  de  Pbtilligal.  »  — 
a  Et  (iuelle"éfaose  ;  dit  le  roi ,  %st  tx)»  que  je 
hsse  ?»  —  r  Nous  le  Voôis  dirons ,  sire,'  répon- 
dirent les  chevaliers.  Faites  sui^  les  frontières  de 
Gallicé-gardèf  les  villes  et  les  cfaâsteù'  les  plus 
forts;  et  les  plus  petits  forts  fti!tès4eis ' abattre. 
On  nous  donne  à  entendre  que  vos  g^ns  parmi 
ce  royaume  fortifient  likoustiM  et  dodiers,  et 
relrayent  dii^plat  pays  leurs  biens  :  saèher  que 
c'est  toute  perte  et  confusion  pouf  votre  roiyau- 
me  ;  car  quand  les  Anglois  chevaucheront ,  ces 
petits  forts ,  ni  ces  églises  ni  moustiers  ne  leur 
dureront  néant; mais  seront  rafreschis  et  nour- 
ris des  vivres  que  ils  trouveront  dedans  j  et  en 
parforohr  leur  ^erre  et  conquerront  it  démou 
rant  :  éi  toi»  -disons  que,  tous  tels  pétitii 'forts 
faitès-les  abattre  ce  temps,  en  tant  que  "toisir 
en  avez;  et  abandonnez  tout  ce  qni  sera'inouvé 
dedans  >  si  il  n'est  mis  hors  ens  es  fortes  Tillef 
cités  et  cbastels  dedans  lé  jour  de  la'TMii 
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ou  aa  plus  tard  dedans  le  jour  de  la  Saint-Ân- 
drieu,  aux  vôtres  gens  d'annes;  encore  vaut-il 
mieux  que  ils  en  vivent  et  que  Os  en  aient  la 
graisse  et  le  profit  que  vos  ennemis.  Et  si  man- 
dez encore  par  espécial  et  par  certains  hommes 
de  votre  conseil  tout  votre  état  et  TafFaire  de 
votre  pays  au  roi  de  France  et  à  ses  oncles,  mon- 
seigneur de  Berry  et  monseigneur  de  Bourgo- 
gne; et  soient  informés  justement  que,  à  Tété 
qui  revient  ou  avant ,  sitôt  comme  le  nouveau 
temps  sera  venu  et  que  on  pourra  chevaucher , 
il  vous  appert  la  plus  forte  guerre  qui  oncques 
ftit  en  Espagne  ni  par  le  prince  de  Galles  ni  par 
autrui,  et  escripsez  lettres  piteuses  et  douces, 
en  suppliant  au  roi  et  à  ces  oncles  que  à  ce  grand 
besoin  vous  soyez  réconforté  de  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  que  vous  puissiez  résister  contre 
vos  ennemis  et  garder  votre  royaume  de  puis- 
sance. Vous  avez  grandes  alliances  et  confédé- 
rations ensemble,  le  roi  de  France  et  vous;  et 
aussi  Ta  eu  votre  prédécesseur  de  père,  pour- 
quoi nullement  à  ce  besoin  le  roi  de  France  et 
le  noble  royaume ,  qui  plus  peut  que  ne  font 
toute  TAngleterre  et  Portingal  tous  deux  mis  et 
conjoints  ensemble,  ne  nous  fauldra  point;  et 
soyez  certain ,  sire  roi ,  que  quand  le  roi  de 
France  et  ses  oncles  seront  informés ,  et  leurs 
consaux,  justement  et  vivement  de  toutes  vos 
besognes  ils  y  entendront,  tellement  que  vous 
vous  en  apercevrez  et  que  point  de  donmiage  en 
celle  guerre  vous  ne  prendrez.  Et  sachez  que 
les  chevaliers  et  escuyers  du  royaume  de  France 
qui  se  désirent  à  avancer ,  à  petit  de  paroles  ni 
de  mandement  ni  de  conquët  pour  eux,  se  trai- 
ront de  celle  part  pour  trouver  les  armes  ;  car 
maintenant  ils  ne  se  savent  où  employer.  Nous 
vous  dirons  pourquoi.  François  et  Flamands  ont 
paix  ensemble  qui ,  grand  temps  a ,  n'y  fut;  et 
sont  trêves  des  Anglois  et  des  François  de  ceux 
par*delà  de  Loire,  jusques  à  la  Saint-Jean-Bap- 
tiste qui  vient  :  si  verrez  venir  et  affuir  gens 
d'armes,  chevaliers  et  escuyers  de  France  à  grand 
effort,  tant  pour  trouver  les  armes  que  pour 
voir  ce  pays ,  et  pour  voir  les  Anglois  que  ils  ne 
virent  oncques,  tels  y  aura  trois  mille  ^,  que 
pour  eux  avancer.  Mais,  sire,  nous  voulons,  et 
levons  conseillons  pour  voire  profit,  que  tout 
petits  forts,  églises  et  moustîers  sur  le  plat  pays 

1  Cest-à-dire  que  parmi  eux  il  t'en  troare  trois  miUe 
qui  n'ont  janiais  tu  les  Anglait. 
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soient  abandonnés  et  désemparés ,  si  vous  Yodei 
avoir  joie  du  demourant.  > 

Répondit  le  roi  de  Gastille  :  a  Vous  me  oon- 
seillez  loyaument  et  je  le  ferai  de  ci  en  avant  t 
Et  lors  ordonna,  sans  avoir  nul  conseil  dessus, 
que  tout  soit  abattu,  et  désemparé  ce  qui  ne  se 
peut  tenir  ;  a  et  vous  abandonne,  dit-il  aux  oom- 
pagnons ,  comme  le  vôtre  à  prendre ,  tout  ce  qd 
en  tels  forts  sera  trouvé,  d  Les  compagnons  di- 
rent :  a  Sire,  c'est  bien  dit  et  nous  y  enteodrani 
volontiers,  et  aiderons  à  garder  et  sauver  le  d^ 
meurant.9 

Celle  parole  que  le  roi  de  Gastille  dit  et  Ht  i 
ses  gens  d'armes,  et  par  espécial  aux  chevaBen 
et  escuyers  de  France,  porta  aux  compagnoM 
deux  cents  mille  francs  de  profit,  et  espédak^ 
ment  à  ceux  qui  étoieul  allés  premièrement  ci 
Gastille,  quand  le  duc  de  Lancastre  arriva  ik 
Galougne  et  il  s'en  alla  en  la  ville  de  Sainl-Jae- 
ques  en  Galice. 

GHAPITRE  XXXV. 

Gomment  le  roi  de  Castille,  conseillé  que  on  abattit  tooi 
petits  forts  et  moulicrs  de  son  royaume  qui  ne  le  pourroieat 
tenir,  prit  les  pounréanoes  pour  les  grosses  tUles  po»- 
TOir. 

Lors  furent  parmi  le  royaume  de  Gastille,  si 
comme  je  le  vous  recorde,  abandonnés  tous  pe- 
tits ibrts ,  églises  et  moûtiersqui  nulle  puissance 
n'avoient  de  eux  tenir.  Lors  furent  attrapés  ces 
paysans  sur  le  plat  pays,  qui  avoient  fortifié 
églises  et  moûtiers ,  et  là  dedans  retrait  leurs 
biens,  meubles,  vins,  blés,  avoines,  chairs  et 
autres  choses ,  et  les  y  vouloient  et  cuidoient 
tenir  et  garder.  Mais  il  leur  en  advint  tout  du 
contraire;  car  ces  chevaliers  et  escuyers  et  capi- 
taines de  routes  y  envoyèrent  leurs  gens  qui 
tout  prenoient.  Les  pourvéances  que  ils  tron- 
voient  faisoient-ils  bien  amener  ou  apportera 
leurs  logis;  mais  Tor  et  l'argent  que  ils  trou 
voient  et  dont  ils  rançonnoient  les  vilains  du 
pays,  ou  ils  leur  faisoient  racheter  leurs  biens, 
tout  ce  ne  venoit  mie  à  connoissance  fors  à  eux, 
mais  le  boutoient  en  leurs  bourses.  Et  tant  firent 
aucuns  povres  compagnons,  qui  étoient  plus 
subtils  et  aventureux  les  uns  que  les  autres,  car 
toujours  en  y  a  des  mieux  pourvus,  et  qui  étoient 
issus  de  leurs  hostels  et  maisons  bassement  et  po- 
vrement  montés ,  que  ils  avoicQt  coursiers  et  ge- 
nêts de  séjour,  cmq  ou  six,  et  grosses  ceintures 
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d^argent  et  mille  ou  deux  miUe  flrancs  en  leurs 
bourses,  et  en  leurs  pays  ils  allassent  espoir  à 
pied  ou  sus  un  povre  roussin.  Ainsi  gagpaèrent 
ces  comparons  qui  se  trouvèrent  en  la  première 
rèse  en  Gastille;  et  tout  le  plat  pays,  car  il  fut 
tout  riSé,  couru  et  mangé  de  leurs  gens  mêmes, 
car  ils  ne  vouloient  pas  que  leurs  ennemis  en 
eussent  joie  ni  aise. 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en 
France  aux  autres  povres  compagnons  chevaliers 
et  escuyers,  en  Beauce,  en  Berry,en  Auvergne, 
en  Poitou  et  en  Bretagne,  comment  leurs  gens 
étoient  enrichis  en  Gastille,  si  furent  plus  dili- 
gens  et  plus  aigres  assez  de  partir  de  leurs  mai- 
sons et  d'aller  en  Espaigne,  puisque  renommée 
couroit  que  on  pilloit  aussi  bien  sus  terre  d'amis 
comme  d'ennemis. 

Bien  étoit  le  roi  de  France,  et  ses  oncles  aussi, 
et  leurs  consaulx,  informé  du  voyage  du  duc  de 
Lancastre  que  il  devoit  faire  en  Gastille,  avant 
que  il  se  départesist  oncquesni  issit  hors  du 
royaume  d'Angleterre  ;  car  renommée  court,  va 
et  vole  partout  tantôt.  Et  bien  savoient  que  le 
royaume  de  Gastille  auroit  à  faire;  et  pour  ce, 
et  pour  y  remédier ,  avoit  le  duc  de  Bourgogne 
si  légèrement  fait  paix  aux  Gantois,  que  pour 
adresser  et  aider  aux  besognes  et  nécessités  du 
roi  de  Gastille,  envers  qui  le  roi  de  France  et  le 
royaume  étoient  grandement  tenus  par  plu- 
sieurs raisons;  car  par  le  roi  de  Gastille  et  par 
ses  gens,  et  par  ses  navies  et  armées  de  mer, 
étoient  les  besognes  du  royaume  de  France 
assez  en  bon  état.  Avec  tout  ce,  le  jeune  roi 
Gharles  de  France  avoit  trop  grand'afPection 
d'aller  à  main  armée  et  à  puissance  de  gens 
d'armes  et  de  vaisseaux  ens  ou  royaume  d'An- 
gleterre, et  en  avoit  de  son  accord  tous 
chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France,  et 
par  espécial  le  duc  de  Bourgogne  et  le  conné- 
table de  France,  le  comte  de  Saint- Pol,  non- 
obstant qu'il  eût  épousé  la  sœur  du  roi  Richard 
d'Angleterre,  et  le  seigneur  de  Coucy.  Et  di- 
soient ces  seigneurs,  et  aussi  la  greigneur  partie 
de  la  chevalerie  de  France  :«  Pourquoi  n'allons- 
nous  une  fois  en  Angleterre  voir  le  pays  et  les 
gens  ?  et  apprendrons  le  chemin,  ainsi  comme 
les  Anglois  en  leur  temps  Font  appris  en 
France.  » 

Donc  il  advint  en  celle  année ,  Fan  mil  trois 
cent  quatre  vingt  six ,  tant  pour  rompre  et  bri- 
11. 
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ser  rarm6e  da  duc  de  Lancastre,  oa  pour  re- 
traire hors  de  Galice  et  de  Gastille ,  que  pour 
donner  cremeur  aux  Anglois ,  pour  voir  et  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient ,  les  plus  grands 
et  les  plus  beaux  apparensse  firent  en  France; 
et  furent  généralement  tailles  levées  et  assises  sur 
toutes  gens,  tant  en  cités  que  en  bonnes  villes 
que  au  plat  pays,  et  tant  que, sus  une  année  fut 
plus  levé  en  France,  que  oncques  n'avoit  été  vu 
puis  cent  ans;  et  aussi  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  apparens  se  firent  par  mer.  Et  tout  l'été 
jusques  au  mois  de  septembre  on  ne  fit  que 
moudre  farines  et  cuire  biscuits  à  Tournay,  h 
Lille ,  à  Douay,  à  Arras,  à  Amiens ,  à  Bethune , 
à  Saint -Omer  et  à  toutes  les  villes  voisines  de 
TEscluse;  car  telle  étoit  l'intention  du  roi  et  de 
son  conseil,  que  à  l'Escluse  on  monterait  là  en 
mer,  et  par  là  on  iroit  entrer  en  Angleterre  et 
tout  le  pays  détruire.  Bien  riches  gens  parmi  le 
royaume  de  France,  pour  l'aide  de  ce  voyage 
et  pour  avoir  navires  et  vaisseaux  assez,  étoient 
taillés  et  taxés  au  tiers  et  au  quart  de  leur 
chevance;  et  plusieurs  menues  gens  payoient 
plus  que  ils  n'avoient  vaillant,  et  ce  pour  ac- 
complir le  payement  des  gens  d'armes. 

Mouvant  d'Espaigne  du  port  de  Séville  jus- 
ques en  Prusse  n'étoient  nuls  gros  vaisseaux  sur 
mer,  où  les  François  pussent  mettre  leur  main 
ni  l'arrêt ,  qui  fut  en  leur  prière  ni  en  leur  puis- 
sance, que  tous  ne  fussent  retenus  pour  le  roi 
et  pour  ces  gens.  Avecques  tout  ce ,  les  pour- 
véances  de  toutes  parts  arrivoient  en  Flandre 
et  si  grosses,  de  vins  et  de  chairs  salées,  de  foins, 
d'avoines,  de  tonneaux  de  sel,  d'oignons,  de 
verjus,  de  biscuit,  de  farine,  de  graisses,  de 
moyeux  d'œufs  battus  en  tonneaux ,  et  de  toutes 
choses  dont  on  se  pouvoit  aviser  ni  pour-penser, 
que,  au  temps  avenir,  qui  ne  le  vit  adoncques, 
il  ne  le  voudra  ou  pourra  croire.  Et  furent  sei- 
gneurs priés ,  escripts  et  mandés  jusques  en  Sa- 
voie, jusques  en  AUemagne,  et  sur  le  soleil  cou- 
chant jusques  en  la  terre  au  comte  d'Armignac. 
Et  furent  priés  ces  deux  lointains  seigneurs  à 
être  en  ce  voyage  avecques  le  roi  ;  et  le  comte  de 
Savoie  retenu  à  cinq  cents  lances  de  Savoyards; 
et  d'autre  part  le  comte  d'Armignac  et  le  Dau- 
phin d'Auvergne.  Et  quoique  ces  seigneurs  fus- 
sent lointains  et  ne  savoient ,  ni  savoir  ne  pou- 
voient,  à  quelle  fin  celle  armée  se  feroit,  si 
fkisoient-ils  faire  leurs  pourvéances  si  grandes, 
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si  £;ros$e8  et  si  odùtàbles  que  merveille  e^t  à 
pen.<)er,  ni  où  les  biens  étôient  pris  qui  arrivoient 
en  Flandre  par  terre  et  par  mer  à  Bruges ,  au 
Dam  et  à  l'Escluse. 

Et  furent  très  la  Saint-Jean  envoyés  qnerre 
en  Hollande  et  en  Zélande ,  à  IVf ildcbourch ,  à 
Zerechiel  y  à  Dourdrech,  à  Scounehove,  à  Le- 
gode,  à  Herlem,  à  le  Delph,  à  le  Brille  et  en 
toutes  les  villes  sur  mer  ou  sus  les  rivières  rén« 
transenmer,  tous  les  gros  vaisseaux  dont  on 
pou  voit  soi  aider;  et  tout  lever  et  amener  à  TEs- 
cluse;  mais  Hollandois  etZéiandois  disoient, 
quand  on  les  avoit  levés  et  retenus  :  a  Si  vous 
voulez  que  nous  soyons  à  vous  et  avoir  notre 
service,  si  nous  payez  tout  sec ,  autrement  nous 
n'irons  nul  part.  »  Là  étoient-ils  payés ,  dont  ils 
furent  sages,  avant  que  ils  partissent  ni  voul- 
sissent  partir  de  leurs  havres  ni  de  leurs  mai- 
sons. Oncques,  puisque  Dieu  créa  le  monde,  on 
ne  vit  tant  de  nef^  ni  de  gros  vaisseaux  en- 
semble, comme  il  y  ot  en  cel  an  en  la  mer  au 
bâvre  deTEscluseet  sur  la  mer  entre  FEscluse  et 
Blànqueberge;  car  au  mois  de  septembre,  en 
Tan  dessus  dit,  ils  furent  nombres  à  treize  cent 
et  quatre  vingt  sept  vaisseaux  :  ce  sembloît  des 
mâts,  à  TEscluse,  qui  regardoit  en  mer,  un  grand 
bois.  Et  encore  n'y  étoit  pas  la  navie  du  conné- 
table de  France,  messire  Olivier  de  Qiçon,  qui 
s'ordonnoit  et  appareilloit  à  Laudriguier  ^  en 
Bretagne.  Âvecques  tout  ce,  le  connétable  de 
France  faisoit  feire  ouvrer  et  charpenter  en 
Bretagne  Tenclosure  d'une  ville;  et  tout  de  bon 
bois  et  gros ,  pour  asseoir  en  Angleterre  là  où  il 
leur  plairoit,  quand  ils  y  auroîent  pris  terre, 
pour  les  seigneurs  loger  et  retraire  de  nuit, 
pour  eschîver  les  périls  des  réveillemens  et  pour 
dormir  plus  aise  et  plus  assur.  Et  quand  on  se 
dcMogeroit  de  une  place  et  on  en  iroit  en 
autre,  celle  ville  étoit  tellement  ouvrée  et  ordon- 
née et  charpentée  que  on  la  pouvoit  défaire  par 
charnières,  ainsi  que  une  couronne ,  et  rasseoir 
membre  à  membre.  Et  y  avoit  grand'foison  de 
charpentiers  et  d'ouvriers  qui  l'avoient  compas- 
sée et  ouvrée  et  savoicnt  comment  elle  devoit 
aller;  et  de  ce  étoieut-ils  retenus  et  avoient 
grands  gages. 

Eti  celle  armée  qui  devoit  aller  en  Angleterre, 
je  n'ouis  point  nommer  le  duc  de  Bretagne  que 
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il  jFIt  bulles  apparences  et  prôvisfûtlS  en  FlaiiA«, 
ni  le  duc  de  Tourainé,  le  jeune  frère  du  roi,  ni 
le  comte  d'Alençon,  ni  le  comte  de  Btois  :  mail 
tous  n*y  pouvoient  point  aller;  il  convenoit  que 
il  en  demeurât  en  France  pour  aider  à  garder 
le  royaume.  Qui  eût  été  en  ce  temps  à  Bruges, 
au  Dam  et  à  l'Escluse,  et  eût  vu  comment  on 
étoit  soigneux  d'emplir  nefs  et  vaisseaux ,  de 
mettre  foin  par  torches  en  tonneaut ,  de  mettre 
biscuits  en  sacs ,  de  mettre  oignons ,  aulx ,  pois, 
fèves  et  oliètes,  orges,  avoines,  seigles ^  Ùés, 
chandelles  de  sien,  chandelles  de  cire,  bom- 
seaulx,  souliers,  chausses-à-housser,bottineS| 
éperons,  couteaux ,  haches,  coignées,  pics, ha- 
veaulx,  claies  de  bois,  boites  à  mettre  oigne- 
ment,  étouppes,  bandeaux,  contrepointes  poor 
dormir  sus ,  fers  et  clous  pour  ferrer  les  che- 
vaux, bouteilles  à  verjus  et  à  vinaigre,  hannapi, 
godets ,  écuelles  de  bois  et  d'étain ,  chandeUiers, 
bacins,  pots,  grils,  ostils  de  cuisine,  ostOsde 
bouteillerie ,  ostils  pour  autres  offices,  et  tootei 
choses  dont  on  se  peut  au  pourvoir  apenser, 
qui  seroient  nécessaires  pour  servir  corps 
d*bomme  avaler  en  nefs,  par  tonneaux  oo  au- 
trement, sachez  que  l'oubliance  du  voir  et  h 
plaisance  du  considérer  y  étoit  si  grande,  que 
qui  eût  eu  les  fièvres  ou  le  mal  des  dents ,  il  eût 
perdu  la  maladie  pour  aller  de  l'un  à  Tautre  Et 
comptoient  ces  compagnons  de  France,  qui  les 
ouoit  parler  l'un  à  l'autre,  Angleterre  pour  per- 
due et  exillée  sans  recouvrer,  tous  les  hommes 
morts ,  et  femmes  et  enfans  dessous  âge  amenés 
en  France  et  tenus  en  servitude. 

De  ce  grand  appareil  d^avoir  la  guerre  et 
l'armée  de  France  en  Angleterre  furent  bien 
certifiés  et  informés  le  roi  d'Angleterre  et  son 
conseil  ;  et  fut  pour  certain  dit  et  affirmé  que  les 
François  venroient  et  l'avaient  juré.  On  ne  se 
doit  pas  émerveiller  si  si  grand  appareil  fut  re- 
soigné, et  si  les  Anglois  de  commencement  en 
furent  ébahis ,  car  encore  leur  faisoit-on  la  chose 
plus  gn^  •  de  et  plus  périlleuse  qu'elle  n*étoît;  et 
ne  savoii  ul,  au  voir  dire,  en  Angleterre ,  en- 
core par  kuagination,  sic'étoit  pour  venir  en 
Angleterre  ou  pour  assiéger  Calais  par  mer  et 
par  terre;  car  bien  savoicnt  les  Anglois  que  la 
ville  du  monde  que  ils  désiroient  plus  à  ravoir, 
c'étoit  la  ville  de  Calais.  De  quoi  pour  celle  doute, 
on  envoya  grands  pourvéances  à  Calais  de  blés, 
d*autres  grains,  de  chairs  salées ,  de  poissons 
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salés ,  de  vins  et  de  cervoise  ;  et  y  furent  envoyés 
souverains  capitaines  messire  Thomas  dé  H6I- 
lande>  le  comte  de  Kent,  messire  Hue  de  Cavre- 
lée,  messire  Guillaume  Helmen,  messire  d'Âgo- 
risses,  messire  Gaultier  d'Evrues ,  messire 
Gaultier  Pôle  ,  messire  Guillaume  Toucet , 
messire  Loys  de  Montalbin ,  me^iré  Colârs 
d'Aubrecicburt ,  et  bien  deuï  cents  bommé^ 
d'armes  et  cinq  cents  archers.  Et  fût  ordonné 
aussi  à  être  sur  mer ,  atout  quarante  gros  vais- 
seaux armés  pourvus  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers,  le  comte  Richard  d'Ârondel,  et  en  sa 
compagnie  messire  Henry  dit  le  Despénsfer  avec- 
qucs  le  comte  de  Nordvicb  ;  et  étoiént  trois  cens 
hommes  d*àrmes  et  tous  bien  armés. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Gomment  François  Acreman  Ait  oocU  d*un  bâtard  fiU  aa  tire 
de  Uartellet ,  un  peu  après  ce  que  la  paix  fut  faite  entre  le 
due  de  Bour^iie  et  ceux  de  Gand,  et  des  grands  pour- 
f  éances  qui  se  faisoient  en  Flandre  pour  le  roi. 

D'autre  part  on  disoit  en  plusieurs  lieux  en 
France ,  en  Hainaut  et  en  Picardie ,  que  celle 
armée,  qui  se  faisoit  en  Flandre ,  n'étoit  point 
pour  aller  en  Angleterre  ni  devant  Calais;  ndais 
retourneroit  toute,  quand  on  aui*oit  tout  fait, 
devant  Gand.  Et  fut  telle  fois,  si  comme  je  fus 
adoncques  informé,  que  ceux  de  Gand  s^en  dou- 
tèrent moult  fort  ;  mais  ilsavoient  tort  si  ils  s'en 
doutoient;  car  le  duc  de  Bourgogne  leur  sire 
ne  leur  vouloit  que  tout  bien  et  bonne  paix, 
quoique  François  Acreman  fot  occis  assez  tôt 
après  la  paix  faite  à  Tournay  où  il  rendit  grand'- 
peine;  mais  de  sa  mort  ce  ne  fut  pas  la  coulpe 
du  duc  de  Bourgogne ,  ni  il  n*avoit  nulle  haine 
sur  lui,  quoique  François,  la  guerre  durant  en- 
tre le  duc  et  ceux  de  Gand,  eût  fait  pour  ceiu 
de  sa  partie  grand'foison  d'appertises  d'armes , 
si  conmie  elles  sont  justement  contenues  et  escrip- 
tes  ci-dessus  en  celle  histoire.  Et  si  François  vint 
à  povre  fin  ce  fut  sa  ooulpe  ;  car  si  il  eût  cru 
Piètre  du  Bois,  il  n'eût  eu  nul  encombrer  ;  car 
Piètre  du  Bols  lui  dit  bien ,  quand  la  paix  fut 
faite  de  monseigneor  de  Bourgogne  à  ceux  de 
Gand ,  et  Piètre  s*ordonnoit  d'aller  en  Angleterre, 
ainsi  qu'il  fit,  avecqnes  messire  Jean  de  Bouger, 
et  il  lui  demanda  et  dit  :  c  François ,  que  dites- 
vous  ?  En  venrez-vous  en  Angleterre  avecques 
nous,  il  est  heure  venue?  i  — «  Nennil,  ré- 
pondit François  Acreman ,  en  Angleterre  n'irai*  I 
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je  point ,  je  demeurerai  en  Gand.  >  —  c  Et 
comment,  dit  Piètre,  y  cuidez-vous  demeurer 
paisiblement,  car  il  y  a  de  grandes  haines  sur 
vous  et  sur  moi  P  Je  n'y  demeurera!  point  ni  n'y 
demeurerais  pour  nul  avoir.  On  ne  se  doit  de 
rien  confier  en  commun.  N^avez-vous  pas  oui 
dire  comment  ceux  de  Gand  occirent  et  murdri- 
rent  jadis  ce  vaillant  et  sage  homme  Jacques 
d'Artevelle  qui  leur  avoit  faiit  tant  de  bien  et 
donné  de  bons  conseils  et  été  en  toutes  leurs 
nécessités  si  propice;  et  pour  les  paroles  d'uB 
povre  tuillier  ce  prud'homme  fut  occis;  ni  ono 
ques  les  suffisans  hommes  de  la  ville  n'allèrent 
au  devant,  mais  s'en  dissimulèrent  et  furent  par 
semblant  tous  lies  de  sa  mort.  Et  sachez,  Fran- 
çois, ainsi  en  adviendra-t-il  de  voiis;  et  aussi 
feroit  de  moi ,  si  je  y  demeurais  ;  mais  je  n'y 
demeurerai  pas.  Adieu  vous  dis.  »  — «  Mon  fera^ 
dit  François.  Monseigneur  de  Bourgogne  a  tout 
pardonné,  et  m'a  retenu,  si  je  vueil  aller  d&* 
meurer  avecques  lui,escuyerd'escuierie  à  quatre 
chevaux;  et  me  montre,  et  aussi  font  messire 
Guy  de  la  TrémoiUe  et  tous  les  chevaliers  de 
l'hôtel,  grand  semblant  d'amour,  i — «En  nom 
Dieu,  dit  Piètre,  je  ne  vous  parle  pas  de  mon- 
seigneur de  Bourgogne  ni  de  ses  chevaliers  ;  ils 
tindront  bien  la  paix  :  mais  je  vous  parle  de 
ceux  de  Gand;  il  en  y  a  aucuns  à  qui  vous  n'avez 
pas  toujours  foit  plaisir.  Ne  vous  souvient-il  du 
seigneur  de  Harselles  que  vous  fîtes  tuer ,  et 
encore  tels  et  tels?  Sachez  que  les  haines  passées 
de  leurs  hoirs  vous  retourneront  devant ,  si  vous 
demourez  longuement  en  celle  ville.  Avant  que 
je  y  demeurasse ,  créez  mon  conseil ,  je  m*ea 
irais  demeurer  de-lez  monseigneur  de  Bout-? 
gogne.  1  Répondit  François  à  Piètre  du  Bois  : 
d  Je  en  aurai  avis ,  mais  en  Angleterre  ne  vueil- 
je  point  aller  demeurer.  »  Ainsi  demeura  Fran- 
çois Acreman  ;  et  Piètre  du  Bois  s'en  alla  avec- 
ques messire  Jean  de  Boursier,  si  comme  vous 
avez  ouï  recorder.  Or  vous  dirai  que  il  advint. 

Assez  tôt  après  ce  que  la  paix  fut  criée  et 
publiée  par  toutes  les  parties  de  Flandre ,  on 
défendit  par  toutes  les  bonnes  villes ,  de  par 
monseigneur  de  Bourgogne,  à  non  porter  ar- 
mures ni  épées ,  ni  faire  porter  après  soi.  Fran- 
çob  Acreman ,  lequel  avoit  été  en  la  ville  de 
Gand ,  la  guerre  durant ,  Fun  des  grands  qui  y 
fut  et  pour  qui  on  faisoit  le  plus,  et  quand  il  alloit 
par  les  rues ,  si  il  avoit  peu  de  trente  varlets  il 
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enayoit  soixante,  ceui  étoient  tous  n^jouis à  qui 
il  vouloit  commander  qaelque  chose,  et  a  voit 
appris  à  tenir  tel  état ,  non  que  il  le  voulsist 
persévérer,  mais  il  vouloit  trois  ou  quatre  varlets 
tenir  après  lui  qui  le  sieuvissent,  par-tout  où  il 
allât,  armés  et  portant  épée  ou  bâtons  défen- 
sables.  Quand  le  ban  et  le  cri  Fut  (ait  à  Gand  de 
par  le  duc  de  Bourgogne ,  il  ne  cuida  pas  que 
pour  lui  ni  sur  lui  ni  sur  ses  varlels  on  dût  faire 
défense,  tant  cuidoit-il  bien  avoir  de  {p*âce  et  de 
port  en  la  ville  :  mais  non  ot  ;  car  sept  ou  huit 
jours  après  ce  que  ordonnance  ot  été  mise,  et 
défense  sur  les  armures ,  on  vint  à  lui ,  voire  le 
bailh'  du  sei(]^eur  personnellement,  et  lui  dit  : 
«  François ,  vous  nous  mettez  les  officiers  de 
monseigneur  de  Bourgogne  en  doute  et  en 
soupçon  :  pourquoi  allez- vous  maintenant  armé 
parmi  la  ville  de  Gand  et  vos  varlels  aussi ,  et 
portez  et  faites  porter  épées  pour  vous  défen- 
dre, aussi  bien  que  si  ce  fut  au  temps  de  guerre? 
Il  nous  en  déplatt;  et  vous  faisons  commande- 
ment et  défense ,  de  par  monseigneur  de  Bour- 
gogne, que  vous  mettez  tout  jus.  »  François, 
qui  nul  mal  n'y  pensoit,  et  ce  que  il  faisoit  ce 
n'éioit  que  pour  état,  répondit  et  dit:  a  Baillieu, 
je  obéirai  volontiers ,  car  c'est  raison.  Ni  je  ne 
bais,  Dieu  merci ,  nuUui ,  ni  ne  voudrois  que 
nul  eue  mal  pour  moi  ;  mais  je  cuidois  bien  tant 
avoir  d'avantage  en  la  ville  de  Gand  que  pour 
porter  et  faire  porter  après  moi  mes  épées  et 
armures.  »  —  «  Nennil,  dit  le  baillieu,  ceux  de 
fa  ville  de  Gand  à  qui  vous  avez  fait  tant  de 
service ,  proprement  en  parlent  et  s'en  émei^ 
veillent  et  me  demandent  et  m'ont  demandé 
pourquoi  je  le  souffre  ;  et  semble  que  vous  leur 
vouliez  renouveler  guerre  ;  ce  que  il  ne  veulent 
pas.  Si  vous  prie ,  François ,  que  vous  fassiez  tant 
que  je  n'en  oye  nulles  nouvelles  ni  paroles.  Car 
là  où  vous  ne  voudriez  obéir ,  je  vous  tenrois 
pour  ennemi  à  monseigneur  et  à  madame  de 
Bourgogne.  » 

Le  bailli  de  Gand  s'en  passa  outre  atant ,  et 
François  Acreman  retourna  â  l'hôtel  et  fit  à  ses 
varlets  mettre  jus  leurs  armures,  et  entra  en  une 
telle  marmouserie,  que  le  plus  de  temps  il  alloit 
tout  seul  parmi  la  ville  de  Gand ,  ou  à  la  fbis  il 
menoit  un  varlet  ou  un  seul  enfant  en  sa  com- 
pagnie. Or  advint  que  à  une  fête  où  il  se  tenoit, 
..  au  dehors  de  Gand  en  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
il  alla  ainsi  cpie  tout  seul,  lui  et  son  varlet  seule- 


ment, sans  armures  et  sans  épées.  Il  fut  pour» 
suivi  et  épié  d'un  bâtard,  fils  au  seig^air  de 
Harselles  qui  avoit  été,  lequel  vouloit  contreven- 
ger  la  mort  de  son  père,  de  laquelle  mort  Fran- 
çois Acreman,  si  comme  renommée  couroit,  étoit 
grandement  coupable.  Ce  bâtard  étoit  pourva 
de  son  fait,  et  poursuivit  François  de  loin,  et  tant 
que ,  hors  de  la  ville  de  Gand  et  en  sus  de  g^ens, 
il  l'atteignit,  et  l'écria  par  derrière  en  disant  : 
«  François ,  à  la  mort  !  Vous  fesistes  mourir  moD 
père  et  vous  mourrez  aussi.  »  Ainsi  que  François 
se  retourna,  ce  bâtard ,  qui  étoit  un  fort  varlet, 
lâche  parmi  la  tète  un  coup  d'un  bracquemart  a 
pesant ,  que  il  le  pourfendit  jusques  aux  dents, 
et  rabattit  tout  mort  à  terre.  Si  s'en  alla  le  bâ- 
tard tout  paisiblement;  nul  ne  le  suivit  ;  il  n*en 
fut  plus.  Ainsi  mourut  François  Acreman;  mou- 
rir devoit,  car  il  ne  voult  oncques  croire  Piètre 
du  Bois.  Si  lui  en  meschey. 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  An- 
gleterre, et  Piètre  du  Bois  le  sçut ,  il  ne  le  plai- 
gnit que  un  petit,  et  dit  :  cje  l'en  avois  bien 
avisé  et  chanté  toutes  les  vigiles  avant  que  je 
m'en  partesisse  de  Gand;  si  il  lui  en  est  mal  pris, 
or  querrez  qui  l'amende.  Ce  ne  seront  pas  ceux 
qui,  la  guerre  durant,  l'honoroient  et  i'indi- 
noient.  Pour  tels  doutes  ai-je  cru  messire  Jean 
de  Boursier,  et  suis  venu  en  Angleterre.» 

Or  retournons  encore  aux  provisions  qui  se  fai 
soient  et  qui  se  firent  en  ce  temps  si  grandes  et 
si  grosses,  au  Dam  et  â  l'Escluse^que  on  ne  trou- 
veroit  point  en  mémoire  d'homme,  ni  par  escrip- 
ture ,  la  pareille  :  ni  on  n'épargnoit  non  plus  or 
ni  argent  que  donc  qu'il  apl^uist  des  nues,  ou 
que  on  le  puisât  en  la  mer.  Les  hauts  barons  de 
France  avoient  envoyé  à  TEscluse  leurs  gens  pour 
appareiller  leurs  ordonnances  et  charger  leurs 
vaisseaux,  et  pourvoir  de  tout  ce  que  il  leur  be- 
sognoit;  car  il  n'en  y  avoit  nuls  vraiment  qui  ne 
dussent  passer;  et  le  roi,  comme  jeune  qu'il  fut, 
en  avoit  plus  grand'volonté  que  nul  des  autres, 
et  bien  le  montra  toujours  jusques  â  la  fin.  Tous 
s'efforço*ent,  h  s  grands  seigneurs  l'un  pour  l'au- 
tre ,  â  hc  grandes  provisions  et  â  jolier  et  à 
cointoyer  \v  nrs  nefs  et  leurs  vaisseaux,  et  à  en- 
seigner et  â  armorier  de  leurs  parures  et  armes. 
Et  vous  dis  que  peintres  y  eurent  trop  bien  leur 
temps;  ils  gagnèrent  ce  que  demander  vou- 
loient,  encore  n'en  pouvoit  on  recouvrer  :  on  fai- 
soit bannières,  pennons ,  eslranières  de  sendal. 
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si  beRes  que  merveHIes  seroit }  penser.  On  pei- 
gnoit  les  mâts  des  nefs  du  fond  jusques  au  com- 
bie,  et  couvroit-on  les  plusieurs  »  pour  mieux 
montrer  richesse  et  puissance,  de  feuilles  de  fin 
or,  et  dessous  on  y  foisoit  les  armoiries  des 
seigneurs  auxquels  les  nefs  étoient.  Et  par  espé- 
cial  il  me  fut  dit  que  messire  Guy  de  la  Tré- 
rooille  fit  très  richement  garnir  la  navire  où  son 
corps  devoit  passer;  et  coûtèrent  les  nouvelletés 
et  les  peintures  que  on  y  fit  plus  de  deux  mille 
francs.  On  ne  pouvoit  chose  aviser  ni  deviser 
pour  lui  jolier  que  les  seigneurs  ne  fesissent  faire 
aussi  en  leurs  naves  ;  et  tout  payoient  povres 
gens  parmi  le  royaume  de  France,  car  les  tailles 
y  étoient  si  grandes  pour  assouvir  ce  voyage, 
que  les  plus  riches  s'en  doloient  et  les  povres 
s'enfuyoient. 

Tout  ce  que  on  faîsoît  en  France,  en  Flandre, 
à  Bruges,  au  Dam  et  à  TEscluse  pour  ce  voyage, 
étoît  sçu  en  Angleterre.  Et  encore  couroit  re- 
nommée en  Angleterre  plus  grande  assez  que 
Tapparent  ne  fut,  dont  le  peuple  en  trop  de  lieux 
étoit  moult  ébahi.  Et  furent  généralement  pro- 
cessions ordonnées,  ens  es  bonnes  villes  et  cités, 
des  prélats  et  des  églises  trois  fois  la  semaine , 
lesquelles  processions  étoient  faites  en  grande 
dévotion  et  contrition  de  cœur;  et  prières  et  orai- 
sons faisoient  à  Dieu  que  ils  les  voulsist  ôter  et 
délivrer  de  ce  péril.  Et  plus  de  cent  mille  parmi 
Angleterre  ne  désiroient  autre  chose  que  les 
François  vinssent  et  arrivassent;  et  disoient  les 
légers  compagnons,  qui  se  confortoient  d'eux- 
mêmes  et  qui  vouloient  reconforter  les  ébahis  : 
«Laissez  venir  ces  François;  pardieu  il  n'en  re- 
tournera jamais  couillon  en  France.  j>  Et  ceux  qui 
dévoient ,  qui  cure  n'avoient  de  payer,  en  éloient 
si  réjouis  que  merveilles,  et  disoient  à  leurs 
débiteurs  :  «Taisez-vous;  on  forge  en  France  les 
florins  de  quoi  vous  serez  payés.  »  Et  sur  celle 
fiance  ils  vivoient  et  dépensoient  largement,  et 
ne  leur  refusoit-on  poipt  de  créance;  et  quand  à 
Taccroire  on  ne  leur  faisoit  bonne  chère,  ils  di- 
soient :  «Que  nous  demandez -vous?  Encore 
vaut-il  trop  mieux  que  nous  despendons  les 
biens  de  ce  pays  que  les  François  les  trouvent  et 
aient  aise.  »  Et  par  ainsi  dépensoient  à  outrage 
les  biens  en  Angleterre. 

En  ce  temps  se  tenoient  le  roi  d'Angleterre  en 
la  marche  de  Galles ,  le  comte  d'Asquesuffort  en 
sa  compagnie ,  par  lequel  étoit  tout  fait  en  An- 


LIVRE  III 


>   >» 


f    A 


501 


gleterre  et  sans  lui  n'étoit  rien  f^it.  Du  conseil 
du  roi  étoient  les  plus  espéciaux  messire  Simon 
Burlé,  messire  Nicolas  Bramber,  messire  Robert 
Tresilîen,  messire  Jean  de  Beauchamp,  messire 
Jean  Sallebery,  et  messire  Michel  de  la  Polie;  et 
encore  y  étoit  nommé  l'archevêque  dTorch, 
messire  Guillaume  de  Neufville,  frère  au  seigneur 
de  Neufville.  Tous  ceux  faisoient  du  roi  ce  qu'ils 
vouloient,  et  lemeuoient  et  demenoient  ainsi 
comme  il  leur  plaisoit.  Ni  ToMe  du  roi ,  le  comte 
de  Cantebruge,  ni  le  comte  de  Bouquinghenn'y 
avoient  parole.  Et  n'y  avoit  cuit  ni  moulu  si  il 
ne  venoit  bien  à  la  grâce  des  dessus  nommés.  Et 
tout  ce  trouble  et  ce  différend  étoient  bien  sçus 
en  France,  pourquoi  le  voyage  s'en  avançoit.  Et 
aussi  on  vouloit  le  duc  de  Lancastre  retraire 
hors  du  royaume  de  Gastille;  mais  ou  n'avoit 
garde  que  pour  ce  il  dût  briser  son  voyage. 

Quand  les  seigneurs  d'Angleterre,  les  prélats 
et  les  cités ,  et  les  bonnes  villes ,  et  les  commu- 
nautés du  pays  furent  justement  et  véritable- 
ment enhortés  et  informés  comment  le  royaume 
de  France  étoit  tout  croisé  de  venir  en  Angle- 
terre et  tout  détruire,  si  se  trajrent  ensemble  en 
conseil;  et  dirent  et  regardèrent  l'un  parmi  l'au- 
tre que  il  y  convenoit  pourvoir  et  remédier  ;  et 
fut  le  roi  envoyé  querre  ;  et  escriptpar  ses  oncles 
et  par  tout  le  pays  que  il  vint  à  Londres,  et  que 
le  pays  se  contentoît  mal  de  lui  et  de  son  conseil. 
Le  roi  ni  son  conseil  ne  osèrent  refuser;  et  se  dé- 
partit de  la  marche  de  Galles,  où  moult  lon- 
guement il  s'étoit  tenu,  et  la  roine  aussi,  et  s'en 
vint  à  Windesore,  et  là  se  tint  ne  sais  quants 
jours,  et  puis  s'en  partit;  mais  il  y  laissa  sa 
femme  et  s'en  vintà  Westmoustier,  au  palais  de 
Londres^  et  là  se  tint.  Là  le  vinrent  voir  ceux  qui 
à  besogner  avoient  à  lui.  Là  fut  le  conseil  avisé 
comment  on  iroit  au  devant  de  celle  grande  hor- 
ribleté  qui  apparoit  en  Angleterre.  Là  dit  le 
comte  de  Sallebery,  qui  étoit  un  moult  bouillant 
homme  et  de  grand'prudence,  présent  le  roi  et 
ses  oncles,  et  tous  les  prélats  et  barons  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  assemblés  :  «Sire  roi,  et  vous 
bonnes  gens,  vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller 
si  nos  adversaires  de  France  nous  veulent  venir 
courir  sus;  car  depuis  la  mort  du  noble  et  puis- 
sant roi  notre  seigneur  qui  fut,  le  roi  Edouard 
de  bonne  mémoire ,  ce  royaume  ici  a  été  en  très 
grand'aventure  de  être  tout  perdu  et  exillé  de 
lui-même  par  le  fUt  des  vUlains;  et  encore  sait^ 
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I  aller  fourrager  ;  ni  ils  ne  troayeroient  quoi  :  car 
^  le  plat  pays  seroit  tout  perdu  d'avantage;  et  en 
,  Angleterre  est  un  mauvais  pays  à  chevaucher.Si 
les  afl-ameroit-on  et  mettroit  à  fin  de  eux-mêmes. 
Telle  étoit  leur  opinion  et  du  conseil  d'Angle- 
terre ;  et  fut  le  pont  de  la  ville  de  Rocestre  ^ 
condempné  à  dé&ire ,  si  comme  il  fut ,  là  où  une 
grosse  rivière  ^  court  venant  de  la  comté  d'Ex- 
sesses  et  d'Arondel  3,et  rentre  en  la  mer  et  en  la 
Tamise  à  rencontre  de  Tile  de  Gepée  ;  et  le  dit 
pont  firent  abattre  ceux  de  Londres  pour  èlre 
plus  assur.  Et  vous  dis  que  les  tailles  étoîent 
grandes  et  vilaines  en  France  sur  les  hommes  des 
villes  ;  aussi  furent-elles  en  celle  saison  durement 
grandes  en  Angleterre  et  tant  que  le  pays  s'en 
dollt  un  grand  temps  depuis  ^  ;  mais  trop  volon- 
tiers payèrent  les  gens  pour  la  cause  de  ce  que 
ils  fussent  mieux  gardés  et  défendus.  Et  se  trou- 
voient  bien  en  Angleterre  cent  mille  archers  et 
dix  mille  hommes  d'armes,  quoique  le  duc  de 
Lancastre  eût  la  charge  grande  et  grossementen 
Castille ,  si  cQmme  il  est  ici  contenu  ;  duquel  duc 
nous  parlerons  un  petit  de  lui  et  du  roi  de  Por- 
tîngal  et  puis  retournerons  en  Angleterre  ;  car  la 
matière  le  désire,  qui  veut  aussi  bien  parler  de 
l'un  comme  de  l'autre. 

CHAPITRE  XXXVIIL 

Cfmmeni  le  roi  de  Porlingal  cicriptit  amiablement  aa  doc 
de  Lancastre,  quand  il  le  sût  être  arrivé  en  Saint-Jacques  en 
Galice,  et  du  secours  que  le  roi  de  Castille  maudoit  en 
France,  et  comment  RneUes  fol  prit  des  An^lois. 

Vous  savez ,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu 
en  celle  histoire ,  comment  le  duc  de  Lancastre 
à  belle  charge  de  gens  d'armes  et  d'archers  étoit 
arrivé  à  la  Golongne  en  Galice ,  et  par  composi- 
tion la  ville ,  non  le  chastel ,  s'étoit  rendue  à  lui  ; 

*  ToDtet  les  éditioDS  précédentes  mettaient  à  tort  Col- 
chester.  Johnes  lui-même,  dans  son  édition  anglaise,  a 
commis  la  même  erreur.  Les  manuscrits  8325  et  8328, 
que  fai  sous  les  yeux,  disent  Rocestre,  qui  répond  éri- 
demment  là  à  la  yille  de  Rochester,  à  la  fois  par  la  pro- 
nonciation et  la  situation  séograpbique. 

>  Le  Medway.—  '  Arundel  est  dans  le  comté  de  Sussex. 

'  II  y  eut  cette  année  de  vives  discussions  entre  le  parle- 
ment et  le  roi.  Le  parlement  refusait  de  Tancent,  et  le  roi 
déclarait  que,  si  on  ne  lui  en  donnait  pas,  il  en  demande- 
rait au  roi  de  France,  dont  il  aimait  mieux  recevoir  la  loi 
que  de  recevoir  celle  de  ses  sujeu.  Enfin  on  finit  par  s'en- 
tendre. Richard  renvoya  son  fovori  le  comte  de  Suffolk, 
et  on  lui  donna  de  Targent  pour  soutenir  la  guerre  contre 
le  roi  de  f  rance,  en  nommant  tootefoia  trdze  pcrsonict 
IMHir  surveiller  sous  lui  l'emploi  de  ces  fonda 


et  avoient  dit  ainsi  que  ils  feroient  tout  ce  que 
les  autres  villes  de  Galice  feroient;  et  sus  tel  état 
on  ne  les  avoit  point  combattus  ni  assaillis  depuis 
que  ils  orent  dite  la  parole.  Et  étoient.  le  duc /de 
Lancastre  et  leurs  enÎFans  depuis  venys  à  la  ville 
deSamt-Jacques,  laquelle  on  appuie  Gpmpos- 
telle,  et  là  se  tenoîent  et  ayçdfpt  intention  de 
tenir ,  tant  que  ils  auroient  autres  nouvdles  du 
roi  de  Portingal  qui  se  tenoit  à  GQQîpdNres. 

Quand  le  roi  sçut  de  vérité  que  le  duc  étoit  en 
la  ville  de  Saint-Jacques  et  sa  femme  et  ses  filles, 
si  en  ot  grand  joie  et  pensa  bi^n  que  entre  eux 
deux  Ils  feroient  encore  bonne  guerre  au  royaume 
deCastiUe.  Si  fit  lettres  escripre  moult  douces  et 
amiables  et  grands  salutations  ;  et  envoya  tantôt 
par  certains,  messages  ces  lettres  et  ces  amitiés 
devers  le  duc  et  la  duchesse ,  lesquels  reçurent 
ces  lettres  en  grand  gré;  car  ils  savoient  bien 
que  ils  avoient  grandement  à  faire  du  roi  de  Por- 
tingal ,  ni  sans  lui  ni  son  confort  ils  ne  pouvoient 
bien  besogner  ni  exploiter  en  Portingal  ni  en 
Castille.  Si  donnèrent  beaux  dons  le  duc  et  la 
duchesse  aux  messagers,  et  rescripsirent  grands 
salvemens  et  grands  amitiés  au  roi  de  Portingal; 
et  montroit  leduc  par  ses  lettresquece  roi  de  Por- 
tjngal  il  verroit  moult  volontiers  et  parleroi t  à  lui. 

Entrementres  que  ces  amours,  ces  lettres,  ces 
accointances ,  ces  saluts  et  ces  amitiés  couroient 
entre  le  roi  de  Portingal  et  le  duc  de  Lancastre, 
se  passoit  le  temps;  et  se  pourvéoit  et  fortifioit 
le  roi  Jean  de  Castille  ce  qu'il  pouvolt  ;  et  man- 
doit  souvent  son  état  et  convenant  en  France 
par  lettres  et  par  messagers  créables ,  en  priant 
que  on  lui  voulsist  envoyer  grands  gens  d'armes 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  royaume. 
Et  mandoit  ainsi  et  escripsoit  que,  sas  le  temps 
qui  retoumoit,  il  espéroit  à  avoir  très  forte 
guerre  ;  car  le  roi  de  Portingal  et  les  Anglois  se 
conjoindroient  ensemble  ;  si  seroient  forts  assez 
pour  courir  tout  le  royaume  de  Castille  et  de  te- 
nir les  champs,  qui  ne  leur  iroit  a»  devant. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  rescripsirent 
au  roi  de  Castille  que  il  ne  se  souciât  et  ne  se 
doutât  en  rien,  car,  dedans  le  mois  de  janvier, 
on  donneroit  en  Angleterre  aux  Anglais  tant  à 
faire  que  ils  ne  sauroient  auquel  enteofdre  ; .  et 
quand  toute  Angleterre  seroit  perdue  et  dé- 
truite ,  on  s'enreioumeroit  en  Tété  par  mer  en 
Galice  et  en  Portingal  ;  et  si  les  Angloia  et  For- 
tingalois  tenoieut  les  champs ,  on  les  faoà  Mk 
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traire  de  grand^manière;  et  que  dedans  un  an 
toutes  ces  (pierres  seroient  affinées. 

Le  roi  de  Gastille  s'apaisoit  atant ,  pour  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  autre  chose  avoir  ;  ni  nul  se- 
cours de  France  ne  lui  venoit  fors  ceux  qui  pre- 
miers étoient  passés;  car  tous  chevaliers  et 
écuyers,  de  comme  lointaines  marches  que  ils 
ftissent  du  royaume  de  France,  s*en  alloient 
vers  Paris  el  en  Picardie,  et  puis  vers  Lille  et 
vers  Douay  et  Toumay  ;  et  étoit  le  pays  qua- 
torze lieues  de  long  et  aulre-tant  d'esle  tout  rem- 
pli de  gens  d'armes  et  de  leurs  mesnies;  et  étoit 
le  peuple  si  grand,  que  il  fut  dit  â  ceux  qui  s'en- 
soignoient  de  la  navie  et  qui  en  avoîent  le  re- 
gard et  la  charge,  que ,  quoique  on  eût  grand 
nombre  de  navcs ,  de  gallées  et  de  vaisseaux,  si 
ne  pourroient-ils  pas  passer  du  premier  passage 
à  quarante  mille  hommes  près.  Donc  fut  ordonné 
et  avisé  comment  on  feroit;  que  on  ne  recueille- 
roit  nul  homme  pour  passer,  si  il  n'étoit  droit 
homme  d'armes;  et  ne  pourroit  un  chevalier 
avoir  que  un  varlet,  et  un  grand  baron ,  deux 
écuyers  ;  et  ne  passeroit-on  nuls  chevaux,  fors 
que  pour  les  corps  des  seigneurs.  Et  à  tout  ce 
faire  et  ordonner  avoit-on  mis  à  l'EscIuse  grand 
regard  et  fort  ;  ni  nul  n'étoit  escript  ni  recueilli,  si 
il  n'étoit  droit  homme  d'armes;  mais  il  y  avoit 
tant  de  ribaudaille  sur  le  pays  en  Flandre,  en 
Tourncsis,  en  la  chastellerie  de  Lille  et  de  Douay 
et  en  Artois,  qu'ils  mangcoient  et  rifloient  tout, 
et  là  se  tenoient  aux  frais  et  coulages  des  po- 
vres  hommes;  et  étoient  de  ces  pillards  et  mau- 
vais garçons  mangés  leurs  biens,  ni  ils  n'en 
osoient  parler;  et  faisoient  ces  gens  pis  que  les 
Ângloîs  n'eussent  fait ,  si  ils  eussent  été  logés  au 
pays.  Et  étoit  grand  doute  que,  le  roi  el  les  sei- 
gneurs passés  outre  en  Angleterre  et  tels  gens 
demeurés  derrière ,  que  ils  ne  se  missent  ensem- 
ble et  détruisissent  tout ,  ainsi  certainement  que 
ils  eussent  fait  si  la  chose  fût  mal  allée. 

Entrementres  que  le  duc  de  Lancastre  et  la  du- 
chesse et  leurs  enfans  et  plusieurs  seigneurs  sé- 
journoient  en  la  ville  de  Saint-Jacques,  se  te- 
noient sur  le  pays  chevaliers  el  écuyers  et  com- 
pagnons; et  vivoient  à  lavantage  là  où  ils  le 
pouvoient  prendre ,  trouver  ni  avoir.  Et  advint 
que  messire  Thomas  Moreaux ,  le  maréchal  de 
l'ost,  en  sa  compagnie  messire  Maubruin  de  Li- 
nières ,  messire  Jean  d'Aubrecicourt ,  Thierry  et 
GuiUaume  de  Soumain  et  environ  deux  censlan* 


ces  et  cinq  cens  archers  chevauchèrent  en  Galice^ 
et  s'en  vinrent  à  une  ville  fermée  à  sept  llenei 
de  Saint- Jacques,  laquelle  on  appelle  au  piyi 
Ruelles.  Et  avoient  entendu  que  les  vilains  qui  là 
demeuroient  ne  se  vouloient  tourner;  miii 
étoient  tous  rebelles,  et  avoient  rué  jus  deleon 
fourrageurs  qui  étoient  repassés  devant  leurs 
barrières  en  revenant  de  fourrager,  car  ib 
avoient  tellement  rompu  et  brisé  les  chemins 
que  on  ne  les  pouvoit  chevaucher  fors  que  par 
devant  leurs  barrières;  et  quand  ils  véoient  kor 
plus  bel ,  ils  issoient  hors  et  ruoient  jus ,  oonme 
forts  larrons  qu'ils  étoient ,  tous  passans,  fussent 
fourrageurs  ou  autres  ;  dont  les  plaintes  es 
étoient  venues  au  maréchal,  lequel  y  voaloit 
pourvoir,  car  c'étoit  de  son  oflQce.  Si  vint  dK- 
vauchant  le  maréchal  devant  celle  ville  de 
Ruelles  et  mit  pied  à  terre  :  aussi  firent  toos 
ceux  de  sa  route  devant  les  barrières  de  la  ville. 
La  gaitte  de  la  ville  avoit  bien  corné  leur  venue, 
dont  les  gens  étoient  tout  avisés  et  avoient  dos 
leurs  barrières  et  leurs  portes;  et  n^étoit  nul  d^ 
meure  dehors ,  car  il  n'y  faisoit  pas  sain  pour 
eux;  mais  étoient  tous  montés  sur  leurs  mon. 
Le  maréchal,  quand  il  en  vit  le  convenant,  qoe 
ils  se  faisoient  assaillir,  il  se  tint  tout  ooi  et  dit  i 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  et  à  messire  Thierry 
de  Soumain  :  «Montez  sur  vos  chevaux  et  che- 
vauchez autour  de  celle  ville,  et  regardez  où 
nous  les  pourrons  le  plus  aisément  assaillir  sans 
nos  gens  blesser.  »  Ils  répondirent  :  «  Volontiers.  • 
Si  montèrent  sus  leurs  chevaux  autour  de  la 
ville  :  elle  n'étoit  pas  de  grand  circuit,  si  eurent 
plutôt  fait  ;  et  avisèrent  bien  les  lieux ,  et  re- 
tournèrent devers  le  maréchal  qui  les  attendoîL 
Si  dirent  :  «Sire,  en  toute  celle  ville  n*a  que 
deux  portes  ;  vous  êtes  sus  l'une ,  et  l'autre  sied 
à  Topposite  au  lez  de  là  ;  ce  sont  les  deux  lieuii 
qui  nous  semblent  le  moins  grevables  pour  as- 
saillir, car  autour  de  celle  ville  les  fossés  sont 
parfons  et  mal  aisés  à  avaler  et  encore  pires  au 
monter  pour  les  ronces  et  les  épines  qui  les  en- 
combrenti» — «Je  vous  en  crois  bien,  dit  le 
maréchal  ;  je  demeurerai  ci  atout  une  quantité 
de  nos  gens ,  et  vous  et  Maubruin  vous  irez  com- 
mencer l'assaut  de  l'autre  part.  Je  ne  sais  com- 
ment il  nous  en  venra  ;  mais  je  vois  ces  vilains 
trop  volontiers  qui  s'appuyent  sur  ces  créneaux 
et  qui  nous  regardent  quelle  chose  nous  ferons  : 
véez-les;  ils  sont  plus  rébarbatifs  que  siugei 


[1388] 


LIVRE  ni. 


505 


qui  man^jent  poires,  et  enfansleur  veulent  tollir.  » 
Des  paroles  que  dit  lors  le  maréchal  commencè- 
rent les  compagnons  à  rire  ;  et  regardèrent  tout 
contremont  pour  mieux  voiries  vilains ,  car  en- 
core n'y  avoient-ils  point  pensé  ;  et  puis  s'en  re- 
tournèrent avec  messire  Maubruin  ceux  de  son 
pennon,  où  bien  avoit  cent  lances  et  environ 
trois  cents  archers  ;  et  allèrent  tant,  tout  le  pas, 
que  ils  vinrent  à  la  porte  où  ils  tendoient  à  être , 
et  là  s'arrêtèrent. 

Assez  tôt  après  commença  Tassant  des  deux 
parts,  grand  et  fort  et  sans  eux  épargner.  Les 
hommes  de  Ruelles  étoient  sur  les  murs  et  de- 
dans les  portes,  et  lançoient  dardes  à  ceux  de 
dehors  si  très  roide  que  archers  ou  arbalétriers 
d'y  faisoient  œuvre;  et  en  navrèrent  plusieurs 
de  leurs  traits,  pourtant  que  il  n'y  avoit  nullui 
aux  barrières  qui  les  défendit;  car  tous  étoient 
enclos  en  la  ville  et  se  défendoient  de  jet  et  de 
Irait.  Et  coupèrent  et  désemparèrent  les  com- 
pagnons les  bailles  des  barrières ,  et  vinrent  jus- 
ques  à  la  porte  ;  là  hurtoient  et  lançoient  et  fai- 
soient la  porte  toute  hocher.  Que  firent  ceux  de 
Ruelles?  Quand  ils  virent  tout  le  meschef  qui 
leur  apparolt,  et  que  leur  porte  voloit  presque 
à  terre ,  ils  descendirent  de  leurs  défenses  et  vin- 
rent en  la  carrière,  et  apportèrent  grand'foison 
de  bois  et  de  merrien,et  en  appuyèrent  la  porte, 
et  puis  commencèrent  hommes,  femmes  et  en- 
fans  et  toutes  manières  de  gens  à  apporter 
pierres  et  terre  à  emplir  tonneaux ,  lesquels  on 
avoit  appuyés  contre  les  portes;  et  quand  les 
premiers  étoient  pleins ,  autres  tonneaux  étoient 
rapportés  et  remis  sur  les  emplis,  et  puis  soi- 
gnoient  de  les  remplir  hâtivement  ;  et  les  aucuns 
étoient  sus  amont  en  la  porte  aux  défenses ,  qui 
jetoient  gros  barreaux  de  fer,  par  telle  f^çon 
que  nul  ne  s'osoit  bouter  ni  quatir  dessous  les 
horions,  si  il  ne  vouloit  être  mort. 

Ainsi  tinrent  les  vilains  de  Ruelles  leur  ville 
jusques  à  la  nuit  contre  les  Anglois,  tant  que 
rien  n'y  perdirent  ;  et  convint  les  Anglois  re- 
tourner arrière  une  grande  lieue  du  pays,  pour 
venir  à  un  village  où  nul  ne  demouroit ,  et  là  se 
logèrent  jusques  à  lendemain.  Celle  nuit  se 
conseillèrent  les  hommes  de  Ruelles  ensemble , 
pour  savoir  comment  ils  se  maint  iendroient  en- 
vers les  Anglois;  et  envoyèrent  leurs  espies  sur 
les  champs  pour  voir  où  ils  étoient  retraits,  et 
sî  ils  s'en  étoient  retournés  arriére  à  Saint-Jao- 


ques  ou  si  ils  étoient  logés.  Ceux  qui  y  furent 
envoyés  rapportèrent  pour  certain  que  ils  étoient 
logés  à  Ville-Basse  de  la  Fenace,  et  pen^oîent 
bien  que  à  lendemain  ils  retoumeroient  à  l'as- 
saut. Donc  dirent-ils  entre  eux  :  a  Folie  parmain- 
tenue  vaut  pis  que  folie  commencée  :  nous  ne 
pouvons  jamais  avoir  blâme  de  nous  rendre  au 
duc  de  Lancastre  ou  â  son  maréchal  ;  car  nous 
nous  sommes  un  jour  tout  entier  bien  tenus  de 
nous-mêmes ,  sans  avoir  conseil  ni  confort  de 
nul  gentil  homme;  et  à  la  longue  nous  ne  pour- 
rions durer  contre  eux,  puisqu'ils  nous  ont  ac- 
cueillis et  que  ils  savent  bien  la  voie.  Si  nous 
vaut  mieux  rendre  que  nous  faire  plus  assaillir, 
car  si  nous  étions  pris  à  force,  nous  perderièmcs 
nos  corps  et  le  nôtre.  »  Tous  furent  de  celle  opi- 
nion que,  si  les  Anglois  retoumoient  au  matin , 
ils  traiteroient  à  eux  et  rendroient  leur  ville , 
sauves  leurs  vies  et  le  leur. 

Voirement  retournèrent  les  Anglois  au  matin 
entre  prime  et  tierce,  frais  et  nouveaux  pouras- 
saillir.  Quand  ceux  de  la  ville  sentirent  que  ils 
venoient,  ils  mirent  hors  quatre  de  leurs  hom- 
mes chargés  pour  f^iire  les  traités.  Ainsi  que  le 
maréchal  chevauchoit  dessous  son  pennon,  il 
regarde  et  voit  sur  les  champs  quatre  hommes. 
Si  dit  :  «Je  crois  que  velà  des  hommes  de  Ruelles 
qui  viennent  parler  â  nous,  faites -les  avant 
traire.  »  On  le  fit  :  quand  ils  furent  venus  devant 
le  maréchal ,  ils  se  mirent  à  genoux  et  lui  dirent  : 
a  Monseigneur,  les  hommes  de  Ruelles  nous  en- 
voyent  parler  â  vous.  Nous  voudrez- vous  ouïr  ?» 
—  «Ouil,  dit  le  maréchal,  que  voulez -vous 
dire  ?» — «  Nous  disons ,  monseigneur,  que  nous 
sommes  tout  appareillés  de  vous  mettre  dedans 
Ruelles ,  si  vous  nous  voulez  prendre  et  recueillir 
sauvement,  nous  et  le  nôtre;  et  reconnoltrons 
monseigneur  de  Lancastre  à  seigneur  et  ma- 
dame de  Lancastre  à  dame  en  la  fbrme  et  en  la 
manière  que  ceux  de  la  Calongne  et  ceux  de 
Saint-Jacques  ont  fait.»  —  aOuil,  dit  le  maré- 
chal ,  je  vous  tiendrai  tous  paisibles  de  vos  corps 
et  de  vos  biens  ;  mais  je  né  vous  assure  pas  de 
vos  pourvéances,  car  il  faut  nos  gens  vivre.» 
Répondirent  ces  hommes  :  c  De  ceb ,  c'est  bon 
droit,  il  y  en  a  assez  en  ce  pays.  Or  voas  tenez 
ici  et  nous  retournerons  à  la  ville,  et  ferons  ré- 
ponse telle  que  vous  avez  dite  ;  et  vous  nous 
tiendrez  bien  votre  convenant ,  nous  y  «vont 
fiance.»  —  «Ouil,  répondit  le  marécbali 
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par  ma  foi  !  Or  alle2  et  retournez  tantôt  » 
.  Sur  ccl  état  que  vous  oez  recorder,  se  retour- 
nèrent ces  quatre  hommes  ;  et  vinrent  à  leurs 
gens,  et  dirent  qu'ils  avoient  parlé  à  messire 
Thomas,  le  maréchal  de  Tost,  lequel,  parmi  le 
traité  que  eux  leur  avoient  fait  dire  et  faire,  il  avoit 
la  ville  assurée  de  toutes  choses,  hormis  de  vivres. 
Ds  répondirent  :  a  Dieu  y  ait  part  !  c'est  trop  bien 
(ait.  B  Donc  délivrèrent-ils  la  porte  qui  trop  fort 
étoit  encombrée  de  bancs  et  de  tonneaux  plebs 
de  sablon,  de  pierres  et  de  terre;  et  la  tinrent 
tout  ouverte  arrière,  et  vinrent  à  la  barrière  ; 
et  tenoient  les  clefs  en  leurs  mains.  Là  vint  le 
maréchal  qui  descendit  à  pied  ;  et  tous  se  mirent 
à  genoux  devant  lui  et  lui  présentèrent  les  clefs, 
en  disant:  «Sire,  vous  êtes  ici  envoyé,  bien  le 
savons,  de  par  monseigneur  de  Laucastre  et 
madame.  Si  vous  rendons  et  baillons  les  clefs  de 
la  ville,  et  vous  en  mettons  en  possession  par  la 
manière  et  condition  que  nos  honmies  ont  rap- 
porté. B — c  Ainsi  le  prends-je  ;  »  ce  répondit  mes- 
sire Thomas. 

Donc  entrèrent-ils  abondamment  dedans  la 
ville  sans  contredit;  et  se  logèrent  toutes  gens 
les  uns  çà  et  les  autres  là  au  mieux  que  ils  pou- 
voient.  Et  se  tint  là  le  maréchal  tout  ce  jour;  et 
avant  son  département  il  dit  à  messire  Maubruin 
de  Linière  :  «Maubruin,  je  vous  délivre  celle 
ville  pour  vous  et  pour  vos  gens,  vous  y  aurez 
une  belle  garnison.» — «Par  Saint  George!  sire, 
dit-il,  vous  dites  voir,  et  je  la  prends,  car  la 
garnison  me  plait  moult  bien,  d  Ainsi  demeura 
Maubruin  de  Linière  en  garnison  en  la  ville  de 
Ruelles  en  Galice,  et  avoit  dessous  lui  soixante 
lances  et  cent  archers;  et  le  maréchal  retourna 
devons  le  duc  et  la  duchesse  à  Saint- Jacques,  où 
ilS'Se  tenoient  communément. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Coomcnt  meisire  Tboma»  Moreaux ,  maréchal  de  Toit  da 
éat  de  Laiicaitre,ie départit  de  la  ville  de  SaiDt-Jaoqœs  en 
d  ta  route,  et  vint  prendre  Ville-Lopez  en  (lalice, 
par  («npotition  ac  rendit  au  duc  de  Lancantre ,  et 
que  le  duc  envoya  au  roi  de  Portiogal. 


tel  iprèsque  il  fut  retourné  de  Ruelles 
.  3  icmit  SOS  oiviron  trois  cens  lances 
et  ae  départit  de  son  logis , 
jCfonsdis;  et  chevaucha 
en  sus  de  Saint- 
ville  qui  s'appelle 
que  de  vi- 


lains qui  dedans  demouroient.Qaand  lemarédial 
du  duc  fut  venu  là,  il  regarda  si  la  ville  étoit  pr^ 
nable  par  assaut  ;  et  quand  il  Teut  bien  avisée, 
lui  et  ses  compagnons ,  ils  dirent  que  cuil.  Donc 
se  mirent-ils  tous  à  pied,  et  firent  par  leurs  variets 
mener  leurs  chevaux  arrière,  et  se  ordonoèrem 
en  quatre  parties  et  donnèrent  leurs  livrées, 
ainsi  que  gens  d'armes  qui  se  connaissent  en  td 
métier  savent  faire.  Là  prit  le  marécbal  la  pr^ 
mière  pour  lui  ;  la  seconde  il  bailla  à  messire  Ton 
Fits-Yarin,  la  tierce  à  messire  Jean  de  Buvrdé, 
la  quarte  à  messire  Jean  d'Aubreciçourt.  Et 
avoient  chacun  de  ces  quatre  dessous  lui ,  tant 
que  pour  cel  assaut ,  quatre  vingt  hommes  d'a^ 
mes  et  sept  vingt  archers.  Lors  approchèrcot- 
ils  la  ville  et  se  mirent  ens  es  fossés,  et  avalèreot 
tout  bellement,  car  il  n'y  avoit  point  d'aiguë.  Et 
puis  commencèrent  à  monter  et  à  ramper  cgo- 
tremont  biai  tai^és  et  paveschés  <  ;  et  arcbers 
étoient  demeurés  sur  le  dos  des  fossés,  qui  ti- 
roient  à  pouvoir  et  si  fort  que  à  peine  osoit  nul 
apparoir  nonobstant  trait  et  tout.  Si  se  défendi- 
rent ces  vilains  àprement  et  de  grandTnamère, 
car  il  en  y  avoit  grand'foison.  Aussi  les  onslan- 
çoient  et  jetoient  dardes  enpennées  et  enferrées 
de  longs  fors,  si  fort  et  si  roide  que,  qui  en  éiott 
fëru  au  plein,  il  convenoit  que  il  fût  trop  ibit 
armé  si  il  n'étoit  mort  ou  blessé  mallcment 
Toutefois  chevaliers  et  escuyers  qui  se  désiroieat 
à  avancer  vinrent  jusques  aux  pieds  des  murs  et 
commencèrent  à  baver  et  à  piquer  de  pics  et  de 
boyaux  que  ils  avoient  apportés.  Et  quoiqueon je- 
tât et  reversât  sur  eux  pierres  et  cailloux  sur  leun 
pavois  et  sur  leurs  bassinets,  si  assailloient-ilstoo- 
jours  et  y  faisoient  plusieurs  appertises  d'armes 

Là  furent  bons  et  bien  assaillans  deuxescuyen 
de  Hainaut,  qui  là  étoient,  Thierry  et  Guillaume 
de  Soumain  ;  et  y  firent  plusieurs  belles  apper- 
tises  dVmes.  Et  firent  un  grand  pertuis  augrar 
avecques  leurs  aidans;  et  se  combattoient  main  i 
main  à  ceux  de  dedans,  et  gagnèrent  ces  deux 
frères  jusques  à  sept  dardes  que  on  lançoit  par 
le  pertuis  sur  eux,  et  leur  itèrent  hors  des  poings 
et  des  mains  ;  et  étoient  ces  deux  escuyers  deh 
sous  le  pennon  messire  Yon  Fits-Varin.  D'autre 
part,  messire  Jean  d'Aubrecicourt  ne  se  foindoit 
pas ,  mais  montroit  bien  chère  et  ordonnance  de 
vaillant  chevalier;  et  se  tenoit  au  pied  du  mur, 
son  pennon  d'ermines  à  deux  hamèdes  de  gacn- 

'  CouTerts  de  lar§ts  et  de  pavoU. 
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les  fichu  en  terre  de-Iez  lui ,  et  tenoit  un  pic  de 
fer  dont  il  ouvroit  à  pouvoir  pour  dérompre  et 
abattre  le  mur. 

On  se  doit  et  peut  émerveiller  comment  les 
vilains  de  Yille-Lopez  ne  s'esbahissoient,  quand 
ainsi  de  toutes  parts  assaillis  ils  se  véoient.  Fi- 
nablement  ils  n'eussent  point  eu  de  durée,  car 
là  avoit  trop  de  vaillans  hommes  qui  tout  met- 
toient  maûi  à  œuvre ,  mais  ils  s'avisèrent,  quand 
ils  virent  le  fort  et  que  Fassaut  ne  cessoit  point , 
que  ils  se  rendroient  Là  vint  le  baillif  de  la  ville 
qui  les  avoit  tenus  en  tel  état  et  fait  combattre  ; 
car  la  ville  lui  étoit  recommandée  à  bien  garder 
de  parle  roi.  Et  dit  au  maréchal ,  car  il  demanda 
bien  lequel  c'étoit  :  a  Monseigneur,  faites  cesser 
vos  gens ,  car  les  hommes  de  celle  ville  veulent 
traiter  à  vous.  »  Le  nuiréchal  dit  :  c  Volontiers.  » 
Il  fit  tantôt  chevaucher  un  héraut  autour  de  la 
ville  sur  Içs  fossés,  lequel  disoit  à  tout  homme  : 
«Cessez,  cessez,  tant  que  vous  orrez  la  trom- 
pette du  maréchal  i$onner  à  Tassant,  car  on  est 
en  traité  à  ceux  de  la  ville.  » 

A  laparole  du  héraut  se  cessèrantles^assaUlans 
et  se  reposèrent;  bien  en  avoient  mestier  les 
aucuns ,  car  ils  étoient  foulés  et  lassiâs  ide  iort 
assaillir.  On  entra  en  traité  à  ceux  de  Yille-Lo- 
pez ;  car  ils  dirent  que  ils  se  rendcoient  vo- 
lontiers, sauves  leurs  corps  et  leurs  biens,  ainsi 
que  ceux  des  autres  villes  de  Galice  ont  fait, 
a  Voire?  dit  le  maréchal  :  vous  n'en  aurez  pas  si 
bon  marché  que  les  autres  ont  eu  ;  car  vous  nous 
avez  donné  trop  de  peine  et  blessé  nos  gens,  et 
si  véez  tout  clairement  que  vous  ne  vous  pouvez 
longuement  tenir.  Si  faut  que  vous  achetiez  la 
paix  et  Tamour  de  nous ,  ou  nous  rentrerons  en 
Fassaut  et  vous  gagnerons  de  force.  >  —  a  Et  de 
quelle  chose,  dit  le  bailli ,  voulez-vous  que  nous 
soyons  rançonnés?»  —  a  En  nom  Dieu!  dit  le 
maréchal,  de  dix  mille  francs.»  —  a  Vous 'de- 
mandez trop,  dit  le  bailli ,  je  vous  en  fierai  avoir 
deux  mille;  car  la  'ville  est  povre  et  a  été  sou- 
vent taillée  du  roi.  »  —  «Nennil ,  nennil ,  dit  le 
maréchal  ;  je  vous  donne  loisir  de  conseil.  Par- 
lez ensemble  ;  mais  pour  trois  ni  quatre  mille  ne 
passerez-vous  point ,  car  tout  est  nôtre;  et  jà 
suis-je  blâmé  des  compagnons  de  ce  que  j'en- 
tends à  nul  traité  envers  vous  :  délivrez-vous  du 
faire  ou  du  laisser.»  Adonc  se  départit 'le  bailli 
de  là  et  vint  en  la  place ,  et  appela  tous  lés  hom- 
mes de  la  ville  et  leur  dit  :  a  Quelle  chose  vou- 


lez-vous faire  ?  Si  nous  nous  faisons  plus  assaillir, 
les  Anglois  nous  conquerront  de  force;  si  serons 
tous  morts  et  le  nôtre  pris.  Mous  n'y  aurons 
rien.  On  nous  demande  dix  mille  francs;  j'en  ai 
offert  deux  mille;  je  sais  bien  que  c'est  trop  peu, 
ils  ne  le  f croient  jamais;  il  nous  faut  encore  haus« 
ser  la  finance  de  deux  ou  de  trois  mille.»  Donc 
répondirent  les  Juifs ,  qui  doutoient  tout  à  per- 
dre corps  et  avoir  :  cBallli,  ne  laissez  mie  à  mar- 
chander à  eux,  car  entre  nous ,  avant  que  nous 
soyons  plus  assaillis,  nous  en  payerons  quatre 
mille.»  —  c  CTest  bien,  répondit  le  bailli,  je 
traiterai  donc  encore  à  eux.  » 

A  ces  mots  il  s'en  vint  là  où  le  maréchal  Fat- 
tendoit,  et  entra  en  traité;  et  fut  la  paix  faite 
parmi  six  mille  francs.  Mais  ilsavoient  terme  de 
payer  quatre  mœs.  Adonc  furent  les  portes  ou- 
vertes, et  entrèrent  toutes  manières  de  gens  de- 
dans; et  se  logèrent  là  où  ils  purent, ets'y  rafres- 
chirent  deux  jours  ;  et  donna  le  maréchal  la  ville 
en  garnison  à  YonFits-Varin,qui  s'y  logeaatout 
deux  cents  lance»  et  quatre  cents  archers;  et  la 
tint  plus  de  huit  mois  ;  mais  l'argent  delà  ré- 
demption vint  au  profit  du  duc  de  Laaeastre^  Le 
maréchal  en  ot  miUe  francs. 

Après  ce  que  la  ville  de  ViUeJiOpei  se  fiit 
rendue  à  messire  Thomas  Moreaux,  marédial 
de  Fost,  par  l'ordonnance  et  manière  que  vous 
avez  ouïes,  s'en  retouma-t-41  à  Saint-Jacques,  et 
là  se  tint  ;  c'étoit  son  principal  Ic^'s ,  car  le  duc 
le  vouloit  avoir  de-lez  lui.  A  la  fois  il  chevauchoit 
sus  les  frontières  de  Gastille  pour  domer  cre- 
meur  aux  François.  Mais  pour  ce  temps  les  An- 
glois tendent  les  champs  en  Galice,  ni  nul  ne 
se  mettoit  contre  eux ,  car  le  roi  ide  Castille  étoit 
conseillé  de  non  chevaucher  à  ost ,  mais^àguer- 
royer  par  garnisons,  et  aussi  d'attendre  >le: se- 
cours qui  devoit  venir  de  France.  Orfutie  ducde 
Lancastre  conseillé  eo  disant  ain6i:«  MoMeignenr, 
ce  seroit  bon  que  vous  et  le  roi  de  Porlingai  voos 
vissiez  ensemble  et  partissiez  de  vos  besogaes.  Q 
vous  escript,  vous  lai  escripsez;ce  n'est  pas  assez; 
car  sai>hezque  ces  François  sont  subtiis>ét  voyent 
trop  clair  en  leurs  beisognes,  trop  plus  que  nuls 
autres  gens,  S  couvertemènt  fls^ftdsoiwit  traiter 
•  à  ce  roi  de  PMingal ,  que  ses  tomes  flll»  ont 
couronné,  le  roi  de'GastiUe,  lequâle  enœrede- 
lez  lui  et  tû^û  conseil  gnmd'fMson  de  bkroos 
et  âievdierr  de  PcAtingal ,  si  ODOûH^^ 

,  et  fissent  une  paix  à  loi,  fil |w  IL 
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mariage  oa  autrement,  tant  que  vous  n'eussiez 
point  de  confort,  quepenseriez-yous  à  devenir? 
^  Vous  seriez  plus  chétif  en  ce  pays ,  ni  de  tous  vos 
conquèts  nous  nedonnerions  quatre  ceveux;  car 
Castillans  sont  les  plus  fausses  gens  du  monde 
et  les  plus  couverts.  Pensez-vous  que  le  roi  de 
Portingal ,  qui  ne  se  sent  pas  disp(^,  ne  pense 
bien  ni  examine  à  la  fois  ses  besognes  ?  Si  le  roi 
de  Gastille  le  vouloit  tenir  en  paix,  parmi  tant 
que  toute  sa  vie  il  fût  roi  de  Portingal  et  après 
lui  le  royaume  retournât  à  Gastille,  nous  faisons 
doute,  quoiqu'il  vous  ait  mandé,  ni  quoique  il 
dise  ni  promette,  que  il  ne  vous  tournât  le  dos. 
Ainsi  seriez-vous  de  deux  selles  à  terre  ;  avecques 
ce  que  vous  savez  bien  l'état  et  l'ordonnance 
d'Angleterre,  et  que  le  pays ,  pour  le  présent, 
a  assez  afFàire  de  lui  garder  et  tenir  contre  ses 
ennemis ,  tant  des  François  conmie  des  Escots. 
Monseigneur,  faites  votre  guerre  de  ce  que  vous 
avez  de  gens  la  plus  belle  que  vous  pouvez,  et 
n'espérez  à  plus  avoir  de  confort  ni  de  rafires- 
chissemens  de  gens  d'armes  ni  d'archers  d'An- 
gleterre, car  plus  n'en  aurez.  Vous  avez  mis 
plus  de  deux  ans  à  impétrer  ce  que  en  avez.  Le 
roi  votre  père  est  trépassé.  Les  choses  vous 
éloignent.  Le  roi  votre  cousin  est  jeune  et  croit 
jeune  conseil ,  par  quoi  le  royaume  d'Angleterre 
en  gît  et  est  en  péril  et  en  aventure.  Si  vous  di- 
sons que,  du  plus  tôt  que  vous  pouvez,  approchez- 
vous  du  roi  de  Portingal  et  parlez  à  lui.  Votre 
parole  vous  portera  plus  de  profit  et  d'avance- 
ment que  toutes  les  lettres  que  vous  pourriez 
escripre  dedans  quatre  mois.  9 

Le  duc  de  Lancastre  nota  ces  paroles  :  si  con- 
nut et  sentit  bien  que  on  lui  disoit  vérité  et  le 
conseilloit-on  loyaument.  Si  répondit  :  «  Que 
voulez-vous  que  je  fasse?» — «Monseigneur,  ré- 
pondirent ceux  de  son  conseil ,  nous  voulons  que 
vous  envoyez  devers  le  roi  de  Portingal  cinq  ou 
6ix  cens  de  vos  chevaliers ,  et  du  moins  il  y  ait 
un  baron.  Et  ceux  remontreront  au  roi  vivement, 
et  lui  diront  que  vous  avez  très  grand  désir  de 
le  voir.  Ceux  que  vous  y  envoyerez  seront  sages 
et  avisés  de  eux-mêmes.  Quand  ils  orront  le  roi 
parler,  ils  répondront.  Mais  faites  que  vous  le 
voyez  comme  qu'il  soit,  et  parlez  à  lui  hâtive- 
ment. » — «  Je  le  veuil ,  »  dit  le  duc. 

Adonc  forent  ordonnés  pour  aller  en  Por- 
tugal, de  par.  le  duc,  le  sire  de  Poinins  un  grand 
baron  d'Angleterre  et  messire  Jean  de  Buvrelé, 


messire  Jean  d'Aubreciconrt  et  me$slre  Jeui 
Soustrée,  frère  bâtard  â  messire  Jean  de  Hol* 
lande  le  connétable  de  l'ost.  Si  s'ordonnèrent 
ces  seigneurs  à  partir  de  Saint -Jacques,  atom 
cent  lances  et  deux  cens  archers. 

Ainsi  que  ils  avoient  pris  leur  ordonnance  od 
jour,  et  étoient  leurslettres  toutes  escrlptes,  flvint 
un  chevalier  et  un  escuyer  de  Portingal  â  douze 
lances.  Le  chevalier  étoit  nommé  Vase  Martin 
de  Goingne  et  l'escuyer  Ferrant  Martin  de  Merle; 
et  étoient  tous  deux  de  l'hôtel  du  roi  des  plot 
prochains  de  son  corps.  On  les  Ic^^ea  à  leur  aise 
en  la  ville  de  Saint-Jacques;  et  furent  menés  de- 
vers le  duc  et  la  duchesse  présentement,  et  bul- 
lërent  leurs  lettres  :  le  duc  lut  celles  qui  loi  ap- 
partenoient  et  la  duchesse  les  siennes.  Par  Ici 
dessus  dites  envoyoit  le  roi  de  Portingal  m 
duc  et  â  la  duchesse  et  à  leurs  filles  de  betax 
mulets  tous  blancs  et  très  bien  amblans,  dont 
on  ot  grand'joie,  et  avecques  tout  ce  grands  a- 
luts  et  grands  recommandations  et  approdK- 
mens  d'amour. 

Pour  ce  ne  fot  pas  le  voyage  des  AngUi 
d'aller  en  Portingal  rompn ,  mais  il  en  fut  r^ 
tardé  quatre  jours  ;  au  cinquîtoie  ils  se  départi- 
rent de  Saint-Jacques  tous  ensemble.  Et  n- 
voyolt  le  duc  de  Lancastre  au  roi  de  Portingal, 
en  signe  d'amour,  deux  faucons  pèlerins,  si  bons 
que  on  ne  savoit  point  lesparaulx,  et  six  lévricn 
d'Angleterre  aussi  très  bons  pour  toutes  bètes. 

Or  chevauchèrent  les  Portingalois  et  les  As- 
glois  ensemble  toute  la  bande  de  Galice;  et  n'i- 
voient  garde  des  François ,  car  ils  leur  étoient 
trop  loin.  Sus  le  chemin  s'acointèrent  de  paroles 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  et  Martin  Ferrant 
de  Merle,  car  Técuyer  avoit  été  du  temps  passé 
en  armes  avecques  messire  Eustache  d'Aubred- 
court ,  lequel  étoit  oncle  à  ce  messire  Jean  et 
demeuroit  encore  avecques  le  dit  messire  Eos- 
tache  quand  il  mourut  à  Carentan.  Si  en  par- 
loient  et  en  jangloient  en  chevauchant  ensemUt 
Et  entre  le  port  de  Gomiimbre  où  le  roi  éloit, 
ainsi  qu'ils  chevauchoient  derrière,  ils  encontre* 
rent  un  héraut,  lui  et  son  varlet,  qui  venoitde 
Gonimbre  et  s'en  alloit  à  Saint-Jacques  devers  k 
duc  et  les  seigneurs,  et  étoit  ce  héraut  an  roi 
de  Portingal.  Et  quand  le  roi  fut  couronnée 
Gonimbre ,  il  le  fît  héraut  et  lui  donna  à  000 
Gonimbre.  Le  héraut  avoit  jâ  parlé  aux  sei- 
gneurs et  dit  des  nouvelles.  Quand  Ferrant 
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Martin  de  Merle  qui  cheyauchoit  tout  le  pas  et 
rnessire  Jean  d*Aubrecicourt,  de-lcz  lui,  le  vit,  si 
dit  :  c  Véez  ci  le  héraut  du  roi  de  Portingal  qui 
ne  fut,  grand  temps  a,  en  ce  pays;  je  lui  vueil 
demander  des  nouvelles.» 

Tantôt  ils  furent  Tun  devant  l'autre  :«Conîm- 
bre,  dit  Tescuyer,  où  avez-vous  tant  été?  II  y  a 
plus  d'un  an  que  vous  ne  fûtes  en  ce  pays.  » 
— «(Test  voir,  dit-il  :  j'ai  été  en  Angleterre  et 
ai  vu  le  roi  et  les  seigneurs  d'Angleterre  qui 
m'ont  fait  tout  riche;  et  de  là  suis-je  retourné 
par  mer  en  Bretagne  et  fus  aux  noces  du  duc 
de  Bretagne  et  à  la  grand'fête  qu'il  fit ,  n'a  pas 
encore  deux  mois,  en  la  bonne  cité  de  Nantes , 
quand  il  épousa  madame  Jeanne  de  Navarre  ^  ; 
et  de-là  tout  par  mer  remontai  en  Guerrande  et 
je  suis  revenu  au  Port,  s 

Entrementes  que  le  héraut  parloit,  Tescuyer 
avoit  l'œil  trop  fort  sus  un  grand  esmail  que  le 
héraut  portoit  à  sa  poitrine,  où  les  armes  du  roi 
de  Portingal  et  de  plusieurs  seigneurs  de  Por- 
tingal  étoient.  Si  toucha  son  doigt  sus  l'ar- 
moierie  d'un  chevalier  de  Portingal  en  disant  : 
«  Ha  !  véez  ci  les  armes  dont  le  gentil  chevalier 
messire  Jean  Parcek  s'arme.  Par  ma  foi  I  je  les 
vois  moult  volontiers  ;  car  elles  sont  à  un  aussi 
gentil  chevalier  que  il  en  y  ait  nul  au  royaume 
de  Portingal  ;  et  me  fit  un  jour  tel  et  si  bel  ser- 
vice que  il  m'en  doit  bien  souvenir.  9  A  ces  mots 
il  trait  quatre  florins  hors  de  sa  bourse  et  les 
donna  au  héraut  qui  les  prit  et  dit  :  «Ferrand , 
grands  mercis  I»  Messire  Jean  d'Aubrecicourt 
regarda  les  armes  quelles  le  chevalier  les  por- 
toit; si  les  retint  et  me  dit  depuis  que  le  champ 
étoit  d'argent  à  une  endenture  de  gueules  à 
deux  chaudières  de  sables. 

Quand  le  héraut  eut  pris  congé  et  il  se  fut 
parti,  Tescuyer  commença  à  faire  son  conte  du 
chevalier  et  dit  ainsi  :«  Messire  Jean,  l'avez- 
vous  point  vu  ce  gentil  chevalier  qui  porte  ces 
noires  chaudières  dont  je  me  loue  si  grande- 
ment?»—  «Je ne  sais,  dit  messire  Jean: mais 
à  tout  le  moins  recordez-moi  la  courtoisie  que  il 
vous  fit,  car  volontiers  eu  orrai  parler.  Autant 
bien  en  chevauchant  ne  savons-nous  de  quoi 
jangler2.»—  aJeleveuil,  dit  Ferrant  Martin 
de  Coingne ,  car  le  chevalier  vaut  bien  que  on 

1 A  la  mort  do  duc  de  Bretaefne,  Jeanne  de  Navarre  de- 
vint reine  d*Ansleterre,  par  ion  inaria£fe  avec  Henri  IV. 

»  Parler  Eanùlfèrement. 


parle  de  lui.  »  Adonc  commença-t-il  son  conte  et 
lui  à  écouter  ;  et  dit  ainsi  : 

ail  advint,  un  petit  avant  la  bataille  de  Jubé» 
rote,  que  le  roi  de  Portingal,  quand  il  se  dé- 
partit de  Gonimbres  pour  venir  là,  que  il  m'en- 
voya chevaucher  sur  le  pays  pour  aller  querre 
aucuns  chevaliers  de  ce  pays  pour  être  avecques 
lui  à  celle  journée.  Je  chevauchois  moi  et  un 
page  tout  seulement.  Sur  mon  chemin  ils  me 
vinrent  d'encontre  environ  vingt  six  lances  de 
Gastellans.  Je  ne  me  donnai  de  garde  jusques  à 
tant  que  je  fus  en-my  eux.  Je  fus  pris,  ils  me 
demandèrent  où  je  m'en  allois.  Je  leur  dis 
que  je  m'en  allois  au  chastel  du  Rem;  ils 
me  demandèrent  quoi  faire.  Je  leur  répondis: 
cPourquérir  messire  Jean  Ferrant  Parcek,  car  le 
roi  le  mande  que  il  le  vienne  servir  à  Juberote.» 
Doncrépondireut-ils  :  «Et  Jean  Ferrant,  le  capi- 
taine du  Rem,  n'est-il  pas  de-lez  votre  roi  de 
Portingal?»  —  aNennil,  dis-je;  mais  il  y  seroit 
hâtivement  si  il  le  savoit.» — a  En  nom  de  Dieu  I 
dirent-ils,  il  le  saura,  car  nous  chevaucherons 
celle  part.  »  Sur  ces  paroles  ils  tournèrent  leur 
frein  et  prirent  le  chemin  du  Rem.  Quand  ils 
lurent  en  la  vue  du  Rem  la  gaitte  corna  et  mon- 
tra que  il  véoit  gens  d'armes.  Jean  Ferrant  de- 
manda de  quelle  part  ces  gens  d'armes  venoient. 
On  lui  dit  que  fls  venoient  devers  le  Port.  «Ha! 
dit-il,  ce  sont  Pdrtingalois  qui  chevauchent  à  l'a- 
venture et  s*en  vont  vers  Saint-Yrain  :  je  les 
vueil  aller  voir;  si  me  diront  des  nouvelles  et  où 
le  roi  se  tient.  Il  fit  enseller  son  coursier  et 
mettre  hors  sonpennon,  et  monta,  lui  vingtième 
tant  seulement;  et  se  départit  du  Rem  et  che- 
vaucha les  grands  galops  pour  venir  à  ces 
Gastellains  qui  étoient  jà  traits  en  embûche 
et  avoient  envoyé  courir  un  des  leurs  sur  un 
genêt. 

«  Quand  Jean  Ferrant  vint  sur  les  champs, 
il  vit  courir  ce  géniteur  ^  ;  si  dit  à  un  sien  es« 
cuyer  :  «Or,  fais  courir  ton  genêt,  et  fais  tant 
que  tu  parles  à  ce  géniteur  qui  fait  ainsi  montre 
sur  les  champs.»  Cil  répondit  :« Volontiers, 
monseigneur.  »  Si  férit  son  genêt  des  éperons  et 
vint  devers  le  géniteur,  et  le  suivit  de  si  prés 
que  sur  l'atteindre,  car  celui  se  fèignoit  qui! 
sevouloit  foire  chasser  jusques  à  rembûcbe. 
Quand  il  dut  approcher  l'embùcbe,  toussailli* 

1  Cavalier  monté  sur  un  genêt. 
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rent  à  une  fois  et  coctrurent  vers  lui.  Cil  qui 
étoit  bien  monté  leur  tourna  le  dos ,  en  chas- 
sant. Les  chasseurs  crioîent  :  cGastilIe!»  Jean 
Ferrant  Parcek ,  qui  étoil  sus  les  champs  dessous 
son  pennon,  vit  son  escuyer  retourner  en  grand'- 
hâte.  Si  dit  ainsi  :a  Ceux  qui  chassent  ne  sont 
pas  de  nos  gens ,  mais  sont  Gastellans  :  après  I 
après!  Crions,  Portingal!  car  je  les  veux  com- 
battre. »  Â  ces  mots ,  il  prit  son  glaive  et  s*envint 
férant  de  Téperon  jusques  â  eux.  Le  premier 
que  il  consuivit ,  il  le  porta  à  terre  et  le  second 
aussi.  Des  vingt  cinq  lances  des  Castellains  qui 
là  étoient ,  il  y  en  ot  tantôt  les  dix  à  terre ,  et  les 
autres  furent  chassés.  Si  en  y  ot  encore  de  ra- 
teints  de  morts  et  de  navrés.  Et  tout  ce  vîs-je 
très  volontiers,  car  je  véois  ma  délivrance.  En 
peu  dlieures  je  me  trouvai  tout  seul ,  ni  nul  ne 
m'accompagnoit.  Adonc  vins  vers  le  chevalier 
et  le  saluai;  et  quand  il  me  vit,  il  me  connut; 
car  il  m'avoit  vu  plusieurs  fois ,  et  me  demanda 
dont  je  venois  et  que  je  faisois  là.  Je  lui  contai 
mon  aventure  et  comment  les  Castellains  m'a- 
voient  pris,  a  Et  du  roi,  dit-fl,  savez-vous  rien  ?» 
—  a  Par  ma  foi  !  sire,  dis-je,  fl  doit  demain  avoir 
journée  de  bataille  contre  le  roi  de  Castîlle;  car 
je  le  suis  venu  dire  aux  chevaliers  et  aux  es- 
cuyers  du  pays  qui  rien  n'en  savoient.  »  ^  aDe- 
mam!»  dit  Jean  Ferrant. — a  Par  ma  foi,  sire! 
voir;  et  si  vous  ne  m'en  créez,  si  le  demandez 
à  ces  Castellains  que  vous  avez  pris.  » 

a  Adonc  s'en  vint  Jean  Ferrant  sur  les  Castel- 
lains qui  là  étoient  et  lesquels  ses  gens  avoicnt 
jà  pris,  et  leur  demanda  des  nouvelles;  ils  lui  ré- 
pondirent :  a  Demain  les  rois  deCastifle  et  de 
Portiugal  se  doivent  combattre  et  ils  s'appro- 
chent grandement.  i)Pour  les  nouvelles  le  cheva- 
lier fut  moult  réjoui ,  et  tant  que  il  dit  aux  Cas- 
tellains tout  haut  :  a  Pour  la  cause  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  apportées,  je  vous 
quitte  tous;  allez  en  votre  chemin,  mais  quittez 
cet  fcuycr  aussi.  »  Là  me  fit-il  quitter  de  ceux 
qui  pris  m'avoicut  et  il  leur  donna  congé,  et 
oûos  retournâmes  ce  jour  au  Rem.  Il  s'appareilla 
^  ie  départit  à  heure  de  mie-nuit,  et  je  en  sa 
tunoognie.  De  là  jusques  à  la  Cabasse  de  Ju- 
jiïïtiie  ad  h  bataille  fut,  peut  avoir  environ  six 
ieuds:  luûs  pour  eschiver  les  Espaignols  et  les 
rm'-^-  3ûns  éloignâmes  notre  chemin  et  fut 
:paot  I  esdeniain  avant  que  Doas  vissièmes  les 
lyroid^'  it  xnazad  naos  les  dûmes  approcher  9 
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ils  étoient  tous  rangés  sur  les  champs^  le  roi  de 
Castille  d'une  part  et  le  roi  de  Portingâd  de  Fiih 
tre  part.  Et  ne  sçut  de  premier  reconnottre  noi 
gens  Jean  Ferrant  Percek  ni  lesquels  les  Portin- 
galois,  fors  à  ce  seulement  que  il  dit  :  «Je  crois 
que  la  greigneur  partie,  où  il  y  a  le  phis  de 
peuple,  sont  Castellains. Adonc  chevandia*t-fl 
tout  bellement  et  tant  que  nous  Tînmes  plos 
près.  Les  Castellains  qui  étoient  en  balaiDe,  et 
crois  bien  que  ce  furent  Gascons,  se  commencè- 
rent à  dérouter  et  à  venir  sur  nous.  Jean  Fer- 
rant dit  lors  ainsi  :  «Allons,  allons,  avançons- 
nous.  Yéez-ci  nos  ennemis  qui  viennent  sor 
nous.  »  Lors  férit-il  cheval  des  éperons  en  criant: 
aPortingal  !  Portingal  !»  et  nous  le  suivîmes; et 
nos  gens  qui  nous  ravisèrent  vinrent  au  secours; 
ni  oncques  les  batailles  ne  s'en  dérangéreit 
pour  ce.  Et  vint  Jean  Ferrant  de-lez  le  roi  qni 
fut  moult  réjoui  de  sa  venue;  et  fut  ce  jour  I 
son  frein  et  l'un  des  bons  de  tous  les  nôtres^ 
Pourtant  vous  dis-je  que  il  me  fit  grand'cou^ 
toisie,  car  il  me  délivra  de  prison  et  de  mes  en- 
nemis et  des  ennemis  qui  m'emmoioient,  ni 
pomt  je  n'eusse  été  à  la  belle  journée  de  Job^ 
rote  si  il  n'eût  été.  Ne  me  fit-il  donc  point  no 
beau  service  ?  d  —  a  Par  nia  foi  !  répondit  mes- 
sire  Jean  d'Aubrecicourt ,  si  fit  ;  et  aussi  pir 
vous,  si  comme  je  l'entends ,  sçut-il  la  besogne.! 
—  0  Cest  vérité ,  »  dit  Técuyer.  Lors  chevaodiè- 
rent-ils  un  petit  plus  fort  que  ils  n'avoient  fait, 
et  tant  que  ils  raconsuivirent  les  autres,  et  vin- 
rent ce  jour,  ce  m'est  avis,  à  Conimbres. 

CHAPITRE  XL. 

CommcDt  les  ambassadeurs  du  duc  de  Laocattre  arrifirart 
â  Conimbrc  en  Porlingal  dcrcrs  le  roi ,  et  oomineot  le  di 
roi  et  le  dit  duc  parlèrent  et  s'allièrent  par  mariages 

De  la  venue  des  chevaliers  d'Angleterre  fut  le 
roi  de  Portingal  grandement  réjoui,  et  com- 
manda que  ils  fussent  bien  logés  à  leur  aise. 
Quand  ils  se  furent  appareillés,  Martin  de 
Ck)ingne  et  Ferrant  Martin  de  Merle,  quicon- 
noissoient  l'usage  du  roi,  et  en  laquelle  compa- 
gnie ils  étoient  venus,  les  menèrent  devers  le 
roi,  lequel  les  reçut  doucement  et  liement  Là 
s'accointèrent- ils  de  paroles,  ainsi  que  bien  le 
sçurent  faire ,  et  puis  présentèrent  les  faucons  et 
les  lévriers  ;  desquels  présens  le  roi  ot  grand*- 
joie,  car  il  aime  chiens  et  oiseaux;  et  remer- 
cièrent grandement  le  roi«depar  le  duc  de  Lan- 
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castre  et  la  dnchesse,  ainsi  que  ordonné  leur 
étoit  ;  et  dirent  ce  que  ild  dévoient  dire  et  iàire 
des  beaux  mulets  ambbtns  que  le  roi  leur  avoit 
envoyés. 

Le  roi  répondit  à  ce  et  dit  :  que  cMtoit  petite 
chose  et  que  une  autre  fois  il  envoieroit  plus 
grands  dons;  mais  c'étoient  accointances  d'a- 
mour, ainsi  que  seigneurs  qui  se  désirent  à  voir 
et  entre  accointer  doivent  faire  Tun  à  Tautre 
pour  nourrir  plus  grand^amour  ensemble. 
Adoncapporta-t-on  vin  et  épices;  et  burent  les 
chevaliers  d'Angleterre,  et  puis  prii*ent  congé 
au  roi  pour  celle  heure  et  retournèrent  à  leurs 
hôtels,  et  soupërent  là  celle  nuit;  ni  depuis, 
jusques  à  lendemain,  ils  ne  virent  pomt  le  roi; 
mais  à  lendemain  ils  dînèrent  an  palais  et  furent 
les  deux  assis ,  le  sire  de  Poinins  et  messire  Jean 
de  Buvrelé,  à  sa  table,  et  messire  Jean  d'Âubre- 
cîcourt  et  messire  Jean  Soustrée  dînèrent  à  une 
autre  table  avecques  les  barons  du  pays  qui  là 
étoient.  Et  là  étoit  Laurentien  Fougasse,  écuycr 
d'honneur  du  roi,  qui  bien  connoissoit  les  com- 
pagnons et  les  chevaliers  et  écuyers  anglois, 
car  il  les  avoit  vus  en  cel  an  assez  en  Angleterre: 
si  leur  faisoit  toute  la  meilleure  chère  que  il 
I)Ouvoit,  et  bien  le  savoit  faire. 

Le  dtner  que  le  roi  de  Portingal  donna  ce 
jour  aux  chevaliers  d'Angleterre  fut  bel  et  long 
et  bien  servi.  Quand  ce  vint  après  dtner  et  on 
fui  trait  en  la  chambre  de  parement,  les  cheva- 
liers d'Angleterre  commencèrent  à  parler  au  roi 
et  à  deux  comtes  de  Porlingal  qui  là  étoient,  le 
comte  d'Angouse  et  le  comte  de  Novaire,  et  di- 
rent :  c  Sire  roi,  avecques  toutes  recommanda- 
tions que  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  vous 
peut  et  veut  faire,  il  nous  enchargea  au  partir 
que  nous  vous  dissions  que  il  vous  verroit  vo- 
lontiers. Et  monseigneur  considère  les  grands 
travaux  que  lui  et  ses  gens  ont  eu  à  ci  venir, 
tant  par  mer  comme  par  terre ,  et  les  traités  qui 
se  sont  entamés  par  le  moyen  de  ses  hommes  et 
des  vôtres  et  il  y  a  moult  bien  cause.  >— «  En  nom 
Dieu!  répondit  le  roi  de  Portingal,  vous  parlez 
bien;  et  si  il  a  désir  de  moi  voir,  aussi  j'ai  lui; 
car  mes  gens  se  louent  grandement  de  lui  et  de 
son  accointance.  Si  nous  verrons  temprement  et 
y  mettrons  ordonnance  où  ce  sera.» 
— «  Monseigneur,  répondirent  les  greigneurs  de 
son  conseil,  autrefois  le  vous  avons-nous  remon- 
tré; et  ce  seroit  bon;  car  jusques  à  tant  que  vous 
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vous  serez  vus  et  enti^a<icointés,  né  pouvez* 
vous  avoir  parfaite  amour  ni  connoissance  l'un 
à  l'autre;  car  la  hantise  fait- l'amour.  Quand 
vous  serez  l'un  devant  l'autre,  et  votre  conseil 
aussi,  lors  aurez- vous  avis  et  considération 
comment  vous  vous  chevirez  de  vôtre  guerre 
encontre  votre  adversaire  de  Castille  :  car  sa- 
chez, moniseigneur ,  que  le  duc  de  Lancastre  et 
cetix*  quf 'sont  vénu^  en  sa  compagm'c  et  issus 
hors  d'Angleterre ,  ne  sont  pas  venus  pour  re- 
poser ni  séjourner,  mais  pour  faire  une  bonne 
guerre.  » —  a  Ce  nous  l'entendons  ainsi ,  dit  le 
roi ,  et  noue  avons  dit  tout  ce  qui  se  fera.  » 

A^rès  ceidevise^  et  paroles;  ils  entrèrent  par 
bonne  oirdonanoe  et  arrée  en  autres  jangles;  et 
furent  ces  chevaliers  d'Angleterre  avec  le  roi  de 
Portiiigal  deux  jours  eh  grands  reViaulx  et 
ébattemens.  Et  ledr  fiï*ènt  lèroi  et  les  cheva- 
liers de  Pbbtingal  qui  là  étoient  toute  la  meil- 
letdre  chère  qu'ils  purent.  Et  le  conseil  du  roi 
de  Portingal  fut  en  chargé ,  que  certaine  jour- 
née fût  assignée  entré  eui  deux  que  ils  se 
'  verroient ,  et  que  les  chevaliers  d*Angleterre 
qui  là^  éUÀeùi  en  fussent  certifiés.  U  fut  fait. 
Qb  futd'^eoord  que  le  roi  de  Portingal  ven- 
rait  au  corps  de  son  pays,  en  uné^  cite  qui  est 
nommée  au  Port ,  et  lé  duc  de  Lancabtre  che- 
vaucheroit  toute  b  frontière  de  Galice;  et  là, 
sus  le  département  de  Galice  et  de  Portingal, 
ils  se  trouveroient  et  ptfrleroient  ensemble.  Sus 
tel  état  se  départirent  les  chevaliers  an^dif  du 
roi ,  quand  ils  orent  été  à  Conimbrea  trois  jours; 
et  se  mirent  arrière  au  chemin  do  retour  et 
chevauchèrent  toute  la  frontière  de  Galice, 
ainsi  comme  ils  étoient  venus;  et  retournèrent  à 
Saint-Jacques;  Si  contèrent  au  duc  et  à  la  du- 
chesse comme  ils  avoient  exploité.  De  ces  nou- 
velles fut  le  roi  tout  réjoui  ;  et  bien  y  avoit 
cause,  car  ses  besognes  se  conunencèrent  à  ap- 
procher. 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuia  que  le 
roi  de  Portingal  envoya  de  son  conseil  devers 
le  duc  de  Lancastre ,  tels  que  messire  Jean  Fer- 
rant Percek  et  autres  à  Saint- Jacques.  Eux  venus, 
ils  dirent  au  duc  comment  le  roi  de  Portingal 
étoitparti  deGonimbreet  venu  en  la  cité  du  Port: 
etattendroit  là  le  duc  ou  environ  à  l'entrée  de 
son  pays  pour  parlementer  ensemble.  De  ces 
nouvelles  fut  le  duc  de  Lancastre  tout  r^oui ,  et 
fit  bonne  chère  anx  chevaliers ,  et  leur  dit  qii" 
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temprement  il  se  départiroit  de  Saint-Jacques , 
si  très  tôt  comme  la  duchesse  sa  femme  serait 
guérie  d'une  petite  fblblesse  et  de  douleur  de 
chef  qui  à  la  fois  la  tenoit  :  et  leur  dit  que ,  si 
ce  n'eût  été ,  il  se  fût  ores  départi  de  là  et  mis  au 
chemin  en  approchant  Porlingal.  Les  chevaliers 
s'en  contentèrent,  et  quand  ils  eurent  été  un^ 
jour  avec  le  duc,  ils  s'en  départirent  et  retour- 
nèrent arrière  au  Port  et  trouvèrent  le  roi.  Si 
recordèrent  leur  message. 

Le  roi  de  Porlingal,  qui  moult  désiroit  â  voir 
le  duc  deLancastre,  pour  les  grands  vaillances  de 
lui,  et  pourtant  aussi  que  il  en  pensoit  à  grande- 
ment mieui  valoir ,  manda  l'archevêque  de  Bra- 
gue  et  l'évèque  de  Lussebonne  et  tous  les  plus 
sages  prélats  de  son  royaume ,  pour  avoir  d'en- 
coste  lui  et  pour  plus  honorer  le  duc  de  Lan- 
castre;  car  jà^toient  traités  entamés  que  il  aurait 
sa  fille  en  mariage  madamoiselle  Philippe,  qui 
fille  fut  â  la  duchesse  Blanche  de  Lancastre.  Et 
pour  ces  recueillettes  mieux  et  plus  honorable- 
ment accomplir,  il  fit  faire  très  grands  pour- 
véances  en  la  cité  du  Port  et  par  toutes  les 
villes  là  où  il  pensoit  que  le  duc  de  Lancastre 
passerait  et  logerait  :  ainsi  s'approchoient  ces 
besognes.  La  duchesse  de  Lancastre  avoit  grand 
désir  que  le  mariage  se  fesist  du  roi  de  Portin- 
gal  et  de  la  fiUe  du  duc  de  Lancastre ,  car  bien 
savoit  que  par  ce  mariage  les  alliances  se  feraient 
moult  grandes;  et  en  seraient  plus  forts ,  et  leur 
ennemi  de  Gastille  plus  foible  :  car  bien  avoit  la 
dite  dame  intention  et  espérance  que,  avant  son 
retour,  ilsconquerraient  tout  le  pays  de  Gastille  ; 
et  n'y  avoit  pour  le  conquerre  que  une  journée 
de  bataille  :  si  exhortoit  la  dame  à  son  mari  le 
duc  ce  qu'elle  pouvoit  et  lui  conseilloit  l'alliance 
et  le  mariage  de  sa  fiUc  au  roi  de  Portingal.  Le 
duc  ne  répondoit*  pas  à  sa  femme  toute  sa  pen- 
sée, car  il  ne  savoit  pas  encore  qu'il  en  ferait , 
jusques  à  tant  qu'il  aurait  vu  ce  roi  et  la  manière 
et  ordonnance  de  lui.  Et  encore  y  présumoit  le 
duc  un  grand  article,  pour  tant  que  ce  roi  de 
Portingal  étoit  bâtard  et  avoit  été  sur  la  forme 
et  ordonnance  de  être  religieux  :  si  recordoit  en 
soi-même  tout  ce.  Voir  est  que  il  étoit  bien  in- 
fr)rroé  que  ce  roi  de  Portingal  étoit  aux  armes 
et  en  toutes  choses  un  moult  sage  et  vaillant 
homme. 

Le  roi  Jean  de  Gastille  pour  le  temps  se  tenoit 
au  Val-d'Olif ,  une  bonne  cité  etgra<(se,  et  avoit 


de4ez  lui  messire  Olivier  de  Glaicqain  et  plu- 
sieurs chevaliers  de  France,  car  en  eux  il  avoit 
plus  parfaite  affection  d'amour  et  de  conseil  en 
toutes  ses  besognes  que  il  n'a  voit  en  ceux  de 
son  pays.  Et  se  doutoit  grandement  le  dit  roi 
que ,  quand  le  duc  de  Lancastre  cbevauGherait 
et  entreroit  à  puissance  en  Galice ,  le  pays 
légèrement  et  à  petit  de  fait  ne  se  retoumeroit 
et  rendroit  à  lui.  Si  en  parloit  à  la  fois  sur  forme 
de  conseil  aux  chevaliers  de  France ,  et  les  che- 
valiers, qui  sages  et  usés  d'armes  étoient,  en 
répondoient  selon  leur  avis  ;  et  disoient  bien  voî- 
remcnt  que  la  puissance  des  Anglois  crottroit 
moult  si  le  roi  de  Portingal  s'allioitavecques  luL 
Mais  tant  y  avoit  de  remède  que  tous  les  barons 
et  les  bonnes  villes  de  Portingal  n'étoient  pas  à 
un,  mais  en  trouble  et  en  différend;  et  ne  le  te- 
noient  pas  toutes  gens  à  roi;  par  laquelle  cause 
et  incidence  leur  emprise  en  étoit  plus  doutable. 
a  Et  d'autre  part,  siro ,  disoient-Ôs,  du  côté  de 
France,  vous  devez  savoir  que  les  oncles  du  roi, 
monseigneur  de  Berry  et  monseigneur  de  Bour- 
gogne et  monseigneur  de  Bourbon ,  qui  sont 
sages  princes  et  ont  tout  le  gouvernement  do 
royaume,  à  ces  besognes  ne  doivent  grande- 
ment entendre  et  pourvoir  ;  et  en  oient  et  ont 
plus  souvent  nouvelles  de  tout  leur  convenant 
que  nous  n'avons,  qui  ci  nous  tenons  et  logeons. 
Et  est  l'armée  de  mer  qui  s'appareille  à  l'Esduse 
si  grande  et  si  grasse  faite  pour  aller  en  Angle- 
terre et  mise  sus,  tout  pour  rampre  le  pourpos 
du  duc  de  Lancastre  ;  car  sachez  que  le  duc  a  en 
celle  saison  trait  et  mis  hors  d'Angleterre  toute 
la  fleur  des  bonnes  gens  d'armes  d'Angleterre , 
de  quoi  le  demeurant  du  pays  en  est  plus  foible. 
Et  aussi  toujours  vous  viennent  et  croissent  gens 
et  vous  viendront  de  tous  lez,  de  Navarre, 
d'Arragon,  de  Gatalongne,  de  Berne  et  de  Gas- 
cogne :  il  ne  vous  faut  fors  que  regarder  com- 
ment ni  où  vous  prendrez  et  aurez  la  finance 
pour  payer  les  souldoyers,  gens  d'armes  et 
compagnons,  qui  vous  viendront  servir  de 
grand  courage  de  tous  pays;  car  qui  bien  paye, 
aujourd'huy  il  a  les  hommes.  Ne  vécz-vous  et 
oez  dire  comment  le  comte  de  Foix  est  grande- 
ment agracié  par  ses  dons  et  par  ses  largesses , 
et  se  fait  si  renommer  et  douter  de  tous  lez, 
que  nul  ne  l'ose  assaillir.  »  Ainsi  étoit  et  sur  le 
mieux  reconforté  le  rai  Jean  de  Gastille  des 
barons  et  chevaliers  du  rayaume  de  France. 
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Si  les  nouvelles  étoient  grandes  eus  es  royau- 
mes et  pays  voisins  de  Gastille,  ainsi  étoient* 
elles  en  lointaines  villes  et  marches.  Le  roi  de 
Grenade  ^,  quoique  il  ne  soit  pas  de  notre  loi, 
se  doutoit  grandement  de  Tarmée  du  duc  de 
Lancastre  et  du  roi  de  Portingal  et  des  alliances 
que  ils  dévoient  faire  et  avoirensemble,  que,  au 
temps  à  venir,  les  flamëches  qui  de  ce  feu  pour- 
roient  naître  ne  retournassent  sur  lui  et  sur  son 
royaume  :  et  ot  conseil  le  dit  roi  de  Grenade, 
pour  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  que  il  auroit  cer- 
tains traités  et  accords  au  roi  Jean  de  Gastille , 
car  ce  roi  doutoit  trop  plus  les  Anglois  et  les 
Portingalois  que  il  ne  faisoit  les  Espaignols.  Si 
envoya,  sur  forme  de  paix  et  d'amour ,  grands 
messages  ambassadeurs  devers  le  roi  de  Gastille, 
tels  que  le  Postel  de  Gilbatar  et  Mansion  d'Âl- 
batas  3  et  autres.  Et  vinrent  ceux  sur  saufcon- 
duitau  Val-d'Olif  parler  au  roi  de  Gastille  de  par 
le  roi  de  Grenade.  On  les  vey  et  ouït  volontiers 
parler,  puisque  ils  ne  vouloient  que  tout  bien  et 
Affection ,  confort  ou  aide  au  roi  de  Gastille  de 
par  le  roi  de  Grenade ,  pour  tant  que  leurs 
deux  royaumes  marcbissent  ensemble. 

Le  roi  de  Gastille,  avant  que  il  leur  fesist 
nulle  réponse,  eut  conseil  quelle  chose  en  étoit 
bonne  à  faire;  et  ne  vouloit  rien  passer  ni  accor- 
der sans  le  sçu  et  avis  des  barons  de  France  qui 
là  étoient  :  lesquels  chevaliers  de  France,  consi- 
déré bien  toutes  les  besognes  de  Gastille,  con- 
seillèrent au  roi  que  ces  ambassadeurs  de  Gre- 
nade fussent  répondus  sur  la  forme  que  je  vous 
dirai  :  ce  fut  que  le  roi  de  Grenade  tenist  Jes 
frontières  de  son  pays  closes  et  les  ports  de  mer, 
et  n'eût  aux  Portingalois  ni  Anglois  nulles  at> 
liances  ni  nul  n'en  recueillât  en  son  pays,  i 

Ges  ambassadeurs  de  Grenade  qui  étoient 
forts,  et  bien  le  montraient  par  lettres  patentes 
de  leur  roi  et  de  son  conseil ,  de  accorder  et  ap- 
porter outre  tout  ce  que  ils  fferoient  pour  le 
meilleur,  sur  la  forme  pourquoi  ils  étoient  venus 

*  Mubanied  ben  Jusef  ben  hmail  ben  Farag,  qui  avait 
commencé  à  régnera  Grenade  en  1354,  et  qui,  après 
ayoir  été  détrôné  par  son  frère  Ismail,  avait  repris  la 
couronne  en  1362,  et  mourut  en  1391. 

'  Je  ne  puis  trouver  les  noms  des  ambassadeurs  en- 
voyés au  roi  de  Gastille  par  le  roi  de  Grenade.  Je  vols 
seulement  par  les  historiens  du  temps,  que  les  alliances 
ont  existé,  et  que  Frolssart,  si  bien  informé  sur  tout  le 
reste  de  ces  campa.^nes,  l'eM  encore  fort  bieu  Id. 
i] 
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en  Gastille ,  raccordèrent  et  scdièrent ,  et  puis, 
tout  ce  fait ,  ils  retournèrent  arrière  en  Gre- 
nade. Il  me  fot  dit  en  ce  temps  que  je  fos  an 
pays  de  Berne ,  et  faisant  enquêtes  de  ces  beso- 
gnes dessus  dites  et  à  venir,  en  Fbôtel  du  gentil 
comte  Gaston  de  Foix ,  que  le  roi  de  Grenade 
avoit  envoyé  au  roi  de  Gastille,  par  la  confirma- 
tion des  traités  dessus  nommés  et  pour  aider  à 
ses  besognes,  et  à  poursuîvir  la  guerre  contre  les 
Anglois  et  Portingalois ,  six  sommiers  chargés 
d'or  et  d'argent;  mais  on  ne  me  sçut  pas  à  dire 
si  ce  étoit  par  don  ou  par  prêt.  Gomment  que 
la  chose  allât,  toutefois  le  roi  Jean  de  Gastille 
les  ot,  dont  il  fut  grandement  réconforté  ;  et  en 
furent  les  chevaliers  et  écuyers  de  France,  qui 
venus  Tétoient  servir,  payés,  pour  un  temps , 
avant  que  les  autres  finances  forent  venues,  dont 
messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gaul- 
tier de  Passac  furent  tout  réjouis  ;  car  ils  en 
eurent  bien  et  largement  leur  part. 

Ainsi  en  celle  saison  se  appareilloient  guerres 
de  tous  côtés;  et  vouloient  bien  les  François  que 
les  nouvelles  fussent  sçues  et  publiées  par  tout| 
comment  ils  avoient  grand*affection  d'entrer 
par  mer  et  par  le  voyage  de  l'Escluse,  qui  outre 
mesure  de  grandeur  s'appareilloit ,  ens  ou 
royaume  d'Angleterre  à  peines.  En  ce  temps,  en 
Flandre,  en  Brabant,  en  Hollande,  en  Hainaut 
et  en  Picardie,  on  ne  parloit  d'autre  chose  que 
de  ce  voyage;  et  menaçoient  les  François  trop 
grandement  les  Anglois  en  Angleterre  et  di- 
soient en  leurs  hôtels  :  «Il  nous  appert  une  no- 
ble fi  bonne  saison  ;  nous  détruirons  Angleterre  : 
elle  ne  pourra  nidlement  durer  et  résister  à 
rencontre  de  nous.  Le  temps  est  Tenu  que  nous 
serons  grandement  vengés  des  cruels  faits  et 
offenses  que  ils  ont  faits  en  France  :  noiis  ravi- 
rons For,  rargent  et  les  richesses  que  du  temps 
passé  fls  ont  portés  de  France  en  iîigleterre  ;  et 
encoro,  avec  tout  ce,  ils  seront  contournés  en 
captivoison,  et  toute  leur  terre  arse  et  détruite 
sans  recouvrer;  car,  lorsque  nous  entrerons  de- 
dans à  Tun  des  lez,  les  Escots  y  encreront 
d'autre  part  ;  si  ne  sauront  les  Anglois  auquel 
lez  entendre.  » 

Ainsi  étoient  menacés  les  Anglois  par  les 
François,  et  donnoient  grand  marché,  et  mon* 
troient  par  leurs  paroles  que  tout  fût  à  eux  : 
mais  les  Anglois  les  plusieurs  n'en  faisoient 
compte  ;  et  tous  c«s  appareils  et  l^esdandre  qui 
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s'en  fiiisoit  étoient  pour  retraire  hors  le  duc  de 
Lancastre  et  sa  route  du  royaume  de  Castille. 
Mous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  beso- 
gnes, et  parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du 
roi  Jean  de  Portiogal  et  de  leurs  acointances  et 
comment  ils  se  mirent  ensemble. 

CHAPITRE  XLL 

Comment  le  duc  de  Lancailre  et  le  roi  de  Portiogal  eurent 
collalioD  cnteoible  sur  ce  maria^ 

Quand  ce  vint  le  terme  que  le  duc  devoit  par- 
tir de  Saint-Jacques,  il  ordonna  à  demeurer  son 
maréchal  et  ses  gens  à  Saint-Jacques,  excepté 
trois  cens  lances  et  six  cens  archers,  qui  furent 
ordonnés  de  chevaucher  avec  lui.  Si  se  départit 
le  duc  et  messire  Jean  de  Hollande,  connétable 
de  Tost ,  en  sa  compagnie,  et  plus  de  cinquante 
barons  et  chevaliers;  et  chevauchèrent  le  duc  et 
8ÇS  gens  la  frontière  de  Galice  et  approchèrent 
Portingal.  I^  roi ,  qui  se  tenoit  au  Port ,  sitôt 
comme  il  sçut  que  le  duc  approchoit  son  pays, 
il  se  partit  du  Port  à  plus  de  douze  cens  che- 
Taux,  et  s*en  vint  toute  la  frontière  de  Portingal; 
et  gésit  à  une  ville  composte  sur  le  département 
de  son  royaume,  laquelle  on  appelle  au  pajrs 
Monson,  la  derraine  villede  Portingal  à  ce  Icz-là  ; 
et  le  duc  s'en  vint  à  une  autre  ville  la  première 
de  GaMce  au  lez  devers  Portingal;  laquelle  ville 
on  appelle  Margasse.  Entré  Monson  et  Mar- 
gasse  1  a  une  rivière  et  un  beau  pré  et  grandes 
plaines,  et  un  pont  que  on  dit  au  pays  le  Pont- 
de-More.  Un  jeudi  au  matin  s'en'r'enconlrèrent 
à  ce  pont,  entre  les  deux  ropumes  le  roi  de  Por- 
tingal et  le. duc  de  Lancastre  et  foutes  leurs 
gens,  et  là  furent  les  accointances  grandes  et 
belles;  et  avoil-on  sur  les  champs  fait  fcuillées 
et  lojjis  grands  et  plantureux  de  la  partie  du 
roi  de  Portugal  ;  et  là  alla  dîner  le  duc  de  Lin- 
caslre  avecques  le  roi  ;  lequel  dîner  fut  très  bel 
et  bien  ordonné  de  toutes  choses  ;  et  sistrent  à 
la  table  du  roi  :  le  duc,  Tévéquc  de  Conimbre, 
Tévéque  du  Port  et  Tarchevèque  de  Brague;  et 
au-dessous  messire  Jean  de  Hollande  et  messire 
Henry  de  Beaumont  en  Angleterre,  et  aux  autres 
tables  tous  les  chevaliers  du  duc,  et  là  foison  de 
ménestrels. 

Si  furent  en  ce  déduit  Jusques  à  la  nuit  ;  et  fut 
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ce  jour  le  roi  de  Portingal  vêtu  de  blanclie  écar- 
latte  à  une  vermeille  croix  de  Saint-Geoi^es  ; 
car  c^est  la  devise  de  une  maison  que  on  dit  de 
Vis  en  Portingal,  d'où  il  étoit  chevalier;  car 
qnand  les  gens  de  son  pays  l'élurent  à  roi,  il  dit 
que  toujours  il  en  porteroit  la  devise  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  toutes  ses  gens 
étoient  yètus  de  blanc  et  de  rouge.  Quand  ce 
vint  sur  le  tard,  on  prit  congé  à  retourner  à 
lendemain.  Le  roi  s'en  alla  à  Monson,  et  le  duc 
à  Margasse;  de  Tun  à  l'autre  il  n'y  a  que  la  ri- 
vière et  le  pré  à  passer. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  et  que  ils  orent  oui 
messe,  tous  montèrent  à  cheval  et  s'en  allèrent 
au  Pont-de-More,  au  propre  lieu  où  ils  avoient 
été  le  jeudi ,  et  là  s'entr'encontrèrent  Et  vous 
dis  que  on  y  avoit  fait  le  plus  beau  logis  et  le 
plus  grand  de  jamais.  Et  avoient  le  duc  et  le 
roi  leurs  chambres  tendues  de  draps,  de  cour- 
tines et  de  tapis,  aussi  bien  que  si  le  roi  fût  à 
lAissebonne  et  le  duc  à  Londres.  Si  orent  en- 
tr'eux,  avant  dîner,  parlement  sur  l'état  de  leurs 
besognes,  et  à  savoir  comment  ils  se  pourroient 
chévir  de  leur  guerre  et  en  quel  temps  ils  che- 
vaucheroient.  Si  fut  regardé  que  Thiver  le  roi 
de  Portingal  se  tiendroit  en  son  pays,  et  le  duc 
de  Lancastre  à  Saint-Jacques;  et  laicroient  leurs 
maréchaux  convenir;  et  tantôt  le  roi  et  le  duc 
et  leurs  gens  se  mettroient  ensemble  et  entrc« 
roient  en  Castille,  et  iroient  combattre  le  roi, 
quelque  part  qu'ils  le  sçussent  ni  quelle  puis- 
sance que  il  eût,  car  Anglois  et  Porlingalois  se 
trouveroient  bien  trente  raille  ensemble.  Quand 
celle  chose  fut  arrêtée  et  du  tout  accordée ,  le 
conseil  du  roi  de  Portingal  entama  le  traité  du 
mariage  pour  avoir  à  leur  roi  femme,  car  bien 
étoit  heure;  et  vouloit  son  pays  que  il  fût  marié 
en  lieu  dont  ils  eussent  honneur  et  profit,  con- 
fort et  alliances  pour  le  temps  à  venir;  et  ils  ne 
savoient,  si  comme  ils  disoient,  à  présent  lieu 
qui  leur  fut,  au  roi  ni  à  toute  la  communauté , 
de  pourprisse  ni  en  leur  grâce,  que  enriiôtel  du 
duc  de  Lancastre  prendre  femme.  Le  duc,  qui 
véoit  la  bonne  affection  du  roi  de  Portingal  et 
de  ses  gens,  et  aussi  qu'il  se  véoit  en  leur  dan- 
ger, pourtant  que  il  étoit  issu  hors  d'Angleterre 
et  veuu  sus  les  François  de  Portingal  et  pour 
requérir  son  héritage  le  royaume  de  Castille, 
répondit  à  ces  paroles  doucement  et  en  riant, 
et  adressa  sa  parole  au  roi  qui  là  étoit  présent 


(13861  J^ïVftE 

et  dit  :  a  Sire  roi ,  j'ai  eu  la  ville  de  Saint-Jac- 
ques deux  filles;  je  vous  donne  et  accorde  très 
maintenant  Tune  des  deux,  laquelle  il  vous  plaira 
mieux  à  prendre  :  si  envoyez  votre  conseil  et  je 
la  vous  envoyerai.9  —  a  Grands  mercis,âit  le 
roiy  vous  me  ofFrez  plus  que  je  ne  demande;  ma 
cousine  de  Gastille  Catherine  ^  je  vous  lairai; 
mais  Philippe,  votre  fille  de  premier  mariage, 
je  demanderai  et  répouserai ,  et  roine  de  Portio- 
gal  je  la  ferai,  b  A  ces  mots  se  dérompit  leur 
conseil.  Si  fut  heure  de  dincr  ;  on  s'assit  à  table, 
le  roi  et  les  seigneurs  ains  que  ils  avoient  fait  le 
jeudi.  Si  furent  servis  puissamment  et  notable- 
ment selon  Fusage  du  pays.  Après  ce  diner  re- 
tourna le  duc  de  Lancastre  à  Margasse,  et  le  roi 
de  Portingal  s'en  alla  à  Monson. 

Le  samedi ,  après  messe,  montèrent  de  rechef 
le  roi  et  le  duc  et  s'en  revinrent  au  Pont-de-More, 
où  ils  avoient  été  les  autres  jours ,  en  grand  ar- 
roi  et  en  grand  état;  et  donna  ce  jour  à  diner 
le  duc  de  Lancastre  au  roi  de  Portingal  et  à  ses 
gens;  et  éloient  en  lliôtel  du  duc  chambres  et 
salles  toutes  parées  de  Farmoirie  et  des  draps 
de  haute  lice  et  de  broderie  du  duc,  aussi  riche- 
ment et  aussi  largement  que  si  il  fût  à  Londres, 
à  Harfort,  à  Licestre,  ou  en  Tune  de  ses  mai- 
sons en  Angleterre  ;  et  prisèrent  grandement 
les  Portingalois  cel  état.  Et  en  ce  diner  ot  trois 
évèques  et  un  archevêque.  A  la  haute  table,  Té- 
vèque  de  Lussebonne ,  Tévèque  du  Port ,  Févè- 
que  de  Gonimbre  et  Farchevèque  de  Brague  en 
Portingal,  et  le.  roi  de  Portingal  au  milieu  de 
]a  table,  et  le  duc  de  Lancastre  un  petit  dessous 
lui ,  et  dessous  le  duc  le  comte  de  Novarre  et  le 
comte  d'Angousse ,  Portingalois. 

A  Fautre  table  séoit  au  chef  le  maître  de  Vis, 
et  puis  le  maître  de  Saint-Jacques  en  Portingal  < 
et  le  grand  maître  de  Saint-Jean,  et  puis  Dieg 
Galopes  Percek,  Jean  Ferrant,  son  fils,  et  le  Pou- 
vasse  de  Goigne,  Yasse  Martin  de  Gogne,  le  Po- 
dich  d'Ascvedc,  Vasse  Martm  de  Merlo,  Gon- 
zâlvês  deMerlo^;  c'étoitla  seconde  table,  et  tous 
hauts  barons  de  Portingal.  A  la  tierce  table  séoient 
et  tout  premier,  Fabbé  de  la  Gabasse  de  Jube- 

>  Le  roi  de  Portugal  Tenait  de  faire  nommer  grand 
maître   de  Santiago  mesure  Rodriguez  de  Yatcon- 

*  Diego  Lopez  Pacbeco,  Joao  Fecnandet  Pacbeoo,  Lopo 
Vasques  de  Gunha,  Vasco  Martin  de  Cnnha^Lopo  Diaz 
de  Asevedo,  Vasco  Martin  de  Merlo,  Gonzalret  dç  Merlo. 
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rote  et  Fabbé  de  Saînt-Pîerre  et  Saint-Paul  de  Go- 
nimbre, Fabbé  de.  Sainte-Maixence  de  Vie  et  puis 
messire  Alve  Perrère,  maréchal  du  royaume  de 
Portingal,  Jean  Radinghes  Perrière  et  Jean  James 
de  Salves,  Jean  Radrigho  de  Sar,  MondesseRa* 
drîgho  deValconsiaux,  RezMendighede  Valcoo- 
siaux  '  et  un  chevalier  de  Navarre,  qui  étoitlà 
envoyé  depar  le  roi  de  Navarre,  qui  s'appeloit  mes- 
sire Ferrand  de  Mirandes  :  et  aux  autres  tables, 
chevaliers  et  écuyers  de  Portingal,  car  oncques 
Anglois  ne  sist  à  table  ce  jour  en  la  salle  où  le 
grand  dîner  fut;  mais  servoient  tous  chevaliers 
et  écuyers  d'Angleterre ,  et  asseoit  à  la  table 
du  roi  messire  Jean  de  Hollande  ;  et  servit  ce 
jour  de  vin  devant  le  roi  de  Portingal  Galop 
Ferrand  Percek,  Portingalois;  et  devant  le  duc 
de  Lancastre,  de  vin  aussi ,  Thierry  de  Roumain 
de  Ilainaut.  Le  diner  fut  grand  et  bel  et  bien 
étoffé  de  toutes  choses  ;  et  y  ot  là  grand-foison 
de  menestrieux  qui  firent  leur  métier.  Si  leur 
donna  le  duc  cent  nobles  et  aux  héranlts  autant, 
dont  ils  crioient  largesse  à  pleine  gueule.  Après 
le  diner  et  toutes  les  choses  accomplies ,  les  sei- 
gneurs prirent  congé  amiablement  Fun  à  Fautre, 
le  duc  au  roi  et  le  roi  au  duc,  et  se  contentèrent 
grandement  de  celle  assemblée  ;  et  tenoient 
toutes  leurs  choses  et  ordonnances  dessus  dites 
pour  si  fcrmeset  pour  si  arrêtées  que  plus  ils  n'en 
partaient.  Si  se  départirent  Fun  de  Fautre  sur  le 
tard  et  prirent  à  celle  fois  congé  final  jusques 
à  une  autre  fois  que  ils  se  verroient.  Le  roi  par- 
tit ,  et  le  duc  d'autre  part.  Vous  vissiez  varlets 
ensonniés  de  descendre  draps  et  de  trousser,  et 
ne  cessèrent  toute  la  nuit;  et  le  dimanche  on 
mît  tout  à  voiture,  et  se  départit  le  roi  de  Por- 
tingal de  Monson  et  retourna  vers  le  Port  et  le 
duc  aussi  de  Margasse  et  prit  le  chemin  de  Ga- 
lice. Si  le  convoya  à  cent  lances  de  Portingal  le 
comte  de  Novarre,  et  le  mena  tant  que  il  fut  hors 
de  tous  périls  ;  et  puis  prit  congé  le  comte  et 
retourna  arrière  en  PortîngaJ  et  le  due  s'en  vint 
à  Saint-Jacques  en  Galice. 

Moult  désiroit  la  duchesse  de  Lancastre  la  re- 
venue du  duc  son  mari  et  seigneur ,  pour  savoir 
toutes  nouvelles  et  commeflt  les  accointances  se 
seront  portées.  Si  fut  le  duc  le  Hcnrvcna  à  son 

*  Alvaro  Pereira,  Joao  Rodriguez  Pereira,  Joao  Gomex 
de  SÛTa,  Joao  Rodrlguei  de  Sa ,  Mem  Rodriguel  de  Vas- 
conceUos,  Ruy  Mendes  de  VasoonceUosi 


t' 


hié 


CHRONIQUES  DÉ  J.  FROISSAIT. 


retour ,  ce  Ait  raison.  La  dame  lui  demanda  du 
roi  de  Portingal  quelle  chose  il  lui  en  sembloit 
«  Par  ma  foi!  dit  le  duc,  il  est  gracieux 
homme,  et  a  bien  oorps^manière  et  ordonnance 
de  vaillant  homme;  et  est  mon  espoir  que  il  ré- 
gnera en  puissance ,  car  il  est  amé  de  ses  gens; 
et  disent  que  ils  n'eurent,  passé  a  cent  ans ,  roi 
qui  si  bien  leur  cbéyt  eu  cœur  ni  en  grûce  ;  et 
n'a  encore  d'âge  que  vingt  six  ans  ;  il  est  fort 
chevalier  et  dur  selon  la  nature  portingaloise, 
et  est  bien  taillé  de  corps  et  de  membres  pour 
porter  et  soufirir  peine.  »  —  a  Et  des  mariages, 
dit  la  dame,  comment  en  va?  »  Dit  le  duc  :  «  Je 
lui  ai  accordé  une  de  mes  filles.  »  —a Laquelle?» 
dit  la  dame,  c  Je  lui  ai  mis  à  choisir  ou  de 
Catherine  ou  de  Philippe  ;  il  m'en  sçut  bon  gré  ; 
toutefois  il  est  arrêté  sur  ma  fille  Philippe.  » 
—  c  U  a  raison,  dit  la  duchesse,  car  ma  fiUe  Ca- 
therine est  encore  trop  jeune  pour  lui.  »  Ainsi 
en  telles  paroles  le  duc  et  la  duchesse  passèrent 
le  jour  et  le  temps  ;  et  faire  leur  convenoit,  car 
Tbiver  approchoit. 

Or  en  ce  pays  de  Galice  ni  en  Portingal  on 
ne  sçait  que  c'est  d'hiver;  toi^ours  y  feît-il 
chaud  ;  et  mûrissent  les  grains  nouveaux,  tels 
que  plusieurs  firuits  y  sont  en  mars;  fèves ,  pois 
et  cei'ises  et  les  nouvelles  herbes  toutes  grandes 
en  février  ;  on  y  vendange  devant  la  Saint-Jean 
en  plusieurs  lieux  ;  à  la  SaintnJean-Baptiste  tout 
y  est  passé. 

Combien  que  le  duc  de  Lancastre  séjournât 
en  la  ville  de  Saint-Jacques  en  Galice,  et  la  du- 
chesse et  leurs  enfans,  ne  séjoumoient  pas  pour 
ce  leurs  gens ,  mais  chevauchoient  souvent  et 
menu  sur  le  plat  pays  de  Galice  en  conquérant 
villes  et  chastels.  Desquels  conquètsque  ils  firent 
en  celle  saison;  et  comment  ce  fut  fait,  je  vous  en 
reoorderai  la  vérité  et  les  noms  de  toutes  les 
villes  que  ils  prirent,  car,  je  en  fus  informé 
justement  par  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre 
et  de  Portingal  qui  furent  à  tous  les  cûnquëts, 
et  par  espécial  du  gentil  chevalier  de  Portingal 
dont  j'ai  traité  ci-dessus ,  lequel  amiablement  et 
doucement ,  à  Mildebourch  en  Zélande ,  sus  son 
voyage  de  Prusse,  où  il  alloit  en  celle  saison, 
m'en  informa  ;  le  chevalier  je  le  vous  ai  nommé 
et  encore  le  vous  nommerai.  On  le  nomme  mes- 
sire  Jean  Ferrant  Percek. 

Or  dit  le  conte  ainsi ,  que  messire  Thomas 
Moreaux,  maréclial  de  Tost  du  duc  de  Lancastre, 
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quand  le  duc  fut  retourné  de  la  frontière  de 
Portmgal  et  du  Pont-de-Mor,  et  revenu  en  la 
voie  de  Saint-Jacques ,  il  dit  que  il  ne  vouloit 
pas  séjourner,  puisque  il  étoit  en  terre  de  con- 
quèt,  mais  chevaucheroit  et  feroit  exploit  d'ar- 
mes, et  emploieroit  les  compagnons,  lesquels 
avoient  aussi  grand  désir  de  chevaucher.  Si  fit 
son  mandement,  et  dit  que  il  vouloit  entrer  en 
Galice  plus  avant  encore  que  il  n'avoit  été  et  n'y 
lairoit  ni  ville  ni  chastel  que  il  ne  mesist  en 
l'obéissance  du  duc.  Et  se  départit  un  jour  de 
la  ville  de  Saint-Jacques  à  bien  six  cens  lances 
et  douze  cens  archers,  et  prit  le  chemin  de  une 
bonne  ville  en  Galice  qui  s'appelle  Pontevrède 
qui  leur  étoit  rebelle; et  fit  tant  que  il  y  vint  et 
toutes  ses  routes.  Ceux  de  Pontevrède  étoient 
bien  signifiés  de  la  venue  des  Anglois ,  car  tout 
le  plat  pays  fuyoit  devant  eux  ens  es  bonnes 
villes.  Si  étoient  en  conseil  pour  savoir  comment 
ils  se  maintiendroient,  si  ils  se  défendroient 
tant  comme  ils  pourroient  durer  ou  si  ils  se  ren-» 
droient  ;  et  n'étoient  pas  bien  d'accord  ensem- 
ble. Le  menu  peuple  vouloit  que  on  se  rendit; 
le  baillif ,  qui  avoit  la  ville  en  garde  et  là  avoit 
été  envoyé  et  commis  de  par  le  roi  de  CastîDe  et 
son  conseil  et  les  riches  hommes,  vouloit  que  on 
se  tint;  et  que  de  sitôt  rendre  il  n'y  pouvoit  avoir 
profit  ni  honneur.  Encore  étoient-ils  en  la  place 
en  parlement  ensemble,  quand  la  gaitte  qui 
étoit  en  la  garde  sonna  et  donna  à  entendre  que 
les  Anglois  approchoient  fort.  Lors  se  dérompit 
leur  parlement  et  crioient  tous  :  a  Aux  défenses  ! 
Aux  défenses!» Là  vissiez  ces  gens  ensoignés  de 
courir  sur  les  murs  et  de  y  porter  bancs  et  pier- 
res, dardes  et  javelots;  et  montroient  bien  que 
ils  se  défendroient  à  grand'volonté  et  que  pas  si 
légèrement  ne  se  rendroient. 

Quand  le  maréchal  du  duc  et  ses  gens  furent 
venus  devant  Pontevrède,  si  mirent  pied  à  terre, 
et  baillèrent  leurs  chevaux  à  leurs  varlcts,  et  puis 
ordonnèrent  leurs  livrées  pour  assaillir,  et  se  ran- 
gèrent archers  tous  sur  les  dos  et  crêtes  des 
fossés  autour  de  la  ville,  chacun  les  arcs  tendus 
et  appareillés  pour  trahie,  et  gens  d'armes  bien 
paveschiés  1  et  armésde toutes  pièces  et  entrèrent 
ens  es  fbssés.  Lors  sonna  la  trompette  du  mare* 
chai  pour  assaillir  ;  donc  commencèrent-ils  à  en- 
trer en  œuvre,  et  ceux  qui  étoient  dedans  les 


*  Omwu  de  Icun  pardi. 


3 


[1386]  LIVRE  III 

Ibsaés  &  ramper  oontremont  portant  pics  en  leurs 
mains  ou  b&tons  de  fier  dont  ils  s^appuyoieot 
pour  picqueter  et  empirer  les  murs.  Là  étoîent 
les  hommes  de  la  ville  amont  qui  leur  jetoîent 
à  leur  pouvoir  sur  leurs  tètes  pierres  et  cailloux, 
et  les  grévoient  grandement;  et  eussent  encore 
plus  fait,  si  n'eût  été  les  archers  qui  étoient  sur 
les  fossés,  mais  ils  traioient  si  ouniement  que 
nul  ne  s'osoit  montrer  aux  murs;  et  en  navrèrent 
et  blessèrent  plusieurs  de  ceux  de  dedans.  Et 
par  espécial  le  baillif  de  la  ville  fut  féru  d'une 
sajette  qui  lui  perça  le  bassinet  et  la  tète  aussi, 
et  le  convint  partir  de  sa  défense  et  porter  à 
l'hôtel 

Les  menues  gens  de  la  ville  n'en  furent  pas 
courroucés ,  pourtant  que  il  ne  vouloit  pas  que 
on  rendesist  la  ville.  Pour  ce  ne  fut  pas  la  ville 
prise  si  il  M  navré,  mais  furent  plus  aigres  et 
plus  soigneux  de  défendre  que  ils  n'avoient  été 
en  devant,  et  bien  leur  besognoit.  Ainsi  dura 
l'assaut  jus€|ues  à  la  nuit  queonsonna  la  retraite. 
Si  en  y  eut  de  blessés  d'une  part  et  d'autre;  les 
Angloisse  départirent  de  l'assaut,  et  s'en  retour- 
nèrent à  leurs  logis,  et  avoient  bien  intention 
que  à  lendemain  ils  retoumeroient  à  Tassant  et 
ne  lairoient  pomt  la  ville  si  seroit  prise  ou  ren- 
due. Celle  nuit  se  conseillèrent  ceux  de  Ponte- 
vrede  ensemble  et  dirent  :  a  Nous  sonmies  folles 
gens  qui  nous  faisons  blesser  et  navrer  amsi 
pour  néant  :  que  ne  faisons-nous  ainsi  que  ceux 
de  Ruelles  <  etdeVille-Lopes  >  ont  fait,  et  autant 
bien  ceux  de  la  Galloingne  excepté  le  chastel  ; 
ils  se  sont  rendus  au  duc  de  Lancastre  et  à  ma- 
dame Constance,  fille  qui  fut  au  roi  Dam  Piètre, 
par  condition  telle  que,  si  les  bonnes  villes  d'Es- 
paigne  se  rendent,  ils  se  rendront  aussi;  dont 
ils  ont  fait  le  mieux,  car  ils  demeurent  en  paix.  » 
a  En  nom  Dieu,  dirent  les  autres,  nous  vouions 
ainsi  faire;  mais  le  baillif  le  nous  déconseilla, 
or  en  a-t-il  eu  son  payement;  car  grand'aven«* 
ture  sera  si  il  ne  meurt  de  la  navrure  que  il  a 
en  la  tète.  »  —  c  Or  allons  parler  à  lui ,  dirent 
aucuns ,  et  lui  demandons  quelle  chose  seroit 
bonne  à  faire  maintenant  ;  car  pour  certain  nous 
aurons  demain  le  retour  des  Anglois,  ni  point 
uc  nous  lairont  en  paix,  ou  ils  nous  auront  par 
force  ou  par  amour.  » 
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*Roalè«. 
'  ViUbtIoboi. 


Comment ,  tprlt  les  afUanoei  du  duc  de  Lancastre  lUtci  an 
roi  de  Portiu^al ,  le  maréchiU  de  Tott  du  dit  duc  cberaucba 
panni  Galice  et  7  prit  et  mit  en  Pobéittance  du  dit  diîo 
Ponte?  rède  et  plnieart  antre  TiUet. 


A  ce  conseil  se  tinrent  ceux  de  Pontevrède;  et 
s'en  vinrent  jusques  à  douze  hommes  des  plus 
notables  de  la  ville  en  la  maison  du  baillif;  et  me 
semble  que  on  le  nommoit  Diantale  de  Léon.  Us 
le  trouvèrent  couché  [sus  une  couste  en  my  sa 
maison;  et  l'avoit-on  tantôt  appareillé  de  la  na- 
vrure que  il  avoit  eue  ;  et  pourtant  que  la  chose 
étoit  nouvelle ,  0  ne  lui  faisoit  pas  grand  mal.  U 
fit  bonne  chère  à  ceux  que  il  connoissoit  et  qui 
venus  voir  l'étoient  et  leur  demanda  de  Tassant 
comment  il  avoit  été  persévéré.  Ils  dirent  :  c  As- 
sez bien,  Dieu  merci  I  excepté  de  vous ,  nous  n'y 
avons  point  pris  de  dommage;  mais  de  matin 
vient  le  fort ,  car  nous  sommes  tous  confortés 
que  nous  aim)ns  l'assaut ,  et  nous  ne  sommes  pas 
gens  de  défense ,  fors  simples  gens  qui  ne  sa- 
vons que  ce  monte.  Si  venons  à  vous  à  conseil 
pour  savoir  quelle  chose  nous  ferons  :  ces  An- 
glois nous  menacent  malement  fort  que,  si  nous 
sommes  pris  par  force, ils  nous  mettront  tous 
sans  merci  à  l'épée  et  perdrons  le  nôtre  davan- 
tage. >  —  c  En  nom  Dieu  !  répondit  Diantale  de 
Léon ,  vous  ne  pouvez  jamais  avoir  blâme  de  vous 
rendre;  mais  traitez  envers  eux  sagement;  et 
faites ,  si  vous  pouvez,  que  ils  ne  soient  pas  sei- 
gneiu^  de  main  mise  de  celle  ville;  dites -leur 
que  vous  vous  mettrez  volontiers  en  l'obéis- 
sance du  duc  de  Lancastre  et  de  madame, 
ainsi  comme  ceux  de  la  Calomgne  ont  fait ,  car 
oncques  Anglois  n'entrèrent  en  la  ville.  Ils  leur 
ont  bien  envoyé  au  dehors  des  pourvéances  poin* 
leurs  deniers  prendre  et  payer;  ainsi  le  ferez- 
vous,  si  vous  m'en  croyez,  si  faire  le  pouvez;  je 
crois  que  ils  prendraient  volontiers  l'obéissance  ; 
car  il  y  a  encore  moult  de  villes  à  oonquester  en 
Galice.  Si  s'en  passeront  légèrement.  »  —  c  Vous 
dites  bien,  répondirent-ils ,  nous  le  ferons  ainsi , 
puisque  vous  le  nous  conseillez.  » 

A  ce  conseil  se  sont  tenus  ceux  qui  là  étoient 
venus  et  passèrent  la  nuit  au  mieux  qu'ils  purent. 
Quand  ce  vint  au  matin,  ainsi  comme  à  soleil 
levant ,  ik  ordonnèrent  hommes  que  3s  mirent 
hors  de  leur  ville ,  qui  étoient  informés  et  char- 
gés de  porter  et  faire  les  traités  aq  maréchal  ;  ces 
tommes  étoient  sept  et  u'étoient  pas  trop  bien 
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mm  Uen  ^mioA  psler.  Et  f 

ifcMfiif  jiflT  fctofacr  i  rawant,  Oei  hî  apega 
kfaai  bn,  kaqiK^  le  urcot  i  ge* 
m  prfacnte  et  le  salomnt ,  et  djrect 
bog^  e^fâissûl  :  «  MocMxgoar .  DOS 
cofDjréi  d  de  par  cesx  de  b  viSe  de 
Pomarrède  qs  dMcnt  aimî ,  et  ooih  poor  an, 
que  fdoitticn  ik  se  oMttroîciU  en  Tocreofaë»- 
fluice,  c'est  k  eotcDdre  de  moD^tîgDeaT  de  Lai>- 
CMlre  et  de  madarae.  ea  la  foniie  a  naaîère 
que  ceox  de  la  rilie  de  la  Ca  kn'ngne  ooi  fait.  Des 
bicDft  et  des poanéaoces  de  U  tm  aorez-Tocs 
assez  pour  wMdanenjOoaito^tweni  prendre 
et  eomtoiseniciit  payer  ce  que  ks  cfaoûs  t»- 
drom  à  la  jooniée.  Et  est  rintentioD  de  oHix  qui 
ci  nous  emnuicDt  que  tous  ne  les  efforcerez  plus 
ivaot  ;  m  TOUS  ni  bomme  de  par  TOUS  dV  entrera 
à  Duin  armée;  mais  si  vous  et  aucmis  des  vôtres 
y  fwlez  venir  tout  simfJemfnt,  TOUS  serez  le  bien- 
feoD.» 

U  maréchal  avoit  de-lez  lai  on  Anglois  qui 
bien  savoi t  eoteudre  le  Galicien  ;  si  lui  disoit  en 
Angkiis  toutes  ces  paroles,  si  coaune  ceox  les 
disofenf.  U  marédial  étoit  bref  ;  si  fut  tantôt 
conseillé  de  réfKindre  et  dit  :  «  Retournez  à  la  ville 
et  biles  venir  aux  barrières  pour  parler  à 
moi  ceux  qui  ici  vous  ont  envoyés;  je  leur  donne 
assurarMMt  ce  jfHir  et  demain ,  si  nous  ne  sommes 
d*a(;corvl ,  jijm|iji:s  A  s^ilcil  levant,  n  Ils  répondi- 
rent :  «VoloiitiiTS,  sire.»  l/irs  se  départirent 
cl  rr.UmnUrrmi  devers  la  ville  de  Pontevrëde  et 
trouvfîrrril  aux  Imrri^rc»  la  jjrcifjneur  [jartie  de 
ceui  de  Iti  ville,aia(|iicls  ils  firent  taiitùl  réponse 
et  n'iMtlori  dn  leur  anihasKaderie,  car  ils  en  fu- 
nmt  dffmniKién.  Il»  dirent  :  «Tantôt  viendra  le 
maré<:lial  ;  si  vous  n*ètej  (;cn8  assez ,  si  assemblez 
ceux  que  vous  voudrez  avoir.  »  —  «Dieu  y  ait 
part,»  dirent-ils.  Aussi  furent  tous  les  hommes 
notables  de  la  ville  là  assemblés,  Adouc  virent 
venir  incssire  Thomas  Moreaux,  maréchal,  et  en 
sa  route  espoir  soixante  chevaux;  pour  Ilieure 
n>n  y  avoit  plus  ;  et  tantôt  que  il  fut  venu ,  il  des- 
cendit devant  la  barrière  et  tous  ses  gens  aussi, 
et  puis  tMirla  et  dit  ainsi  : 
«  Entre  vous,  hommes  de  Pontevrèdc,  vous  nous 
avez  envoyé  sept  de  vos  hommes,  et  crois  bien 
de  ma  partie  que  vous  y  lyoutez  foi  :  ils  ont  dit 
ainsi,  que  volontiers  vous  reconnaîtrez  à  sei-  . 
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<I»  c'est  riBtciitîaD 

de  moi  et  de  lus  uiiyjgrwg^  qw  je  tous  or» 

domerzi  os  faon  cipcta»  kml  et  pnMThoiiun^ 
qui  vocs  gooTcroen  et  garder»  et  fiendni  et 
fera  jcstice  à  toos  :  et  serom  mb  hors  toos  les 
oScîen  da  roc  de  OstSSe:  et  si  ainsi  ne  tooIci 
faire .  répoodez-nan  :  noos  somaies  avisés  et 

coBseiBés  qoeîle  chose  DOtt»  denios  fiure.  »  Adonc 

dcnandîrait-ib  un  petit  de  cmsca  et  se  oonseO- 
Urent«  et  pois  parierait  et  dirent  :  «Mon- 

seigneur,  nous  nous  eonfions  graDdemcnt  en 
voos  et  en  tos  paroles:  mab  doqs  doutons  les 
pOlards,  car  nous  âmes  été  tant  battos  de  telles 
gens  du  temps  passé,  qoand  messire  Bertrand 
De  aajraqoin  et  les  Bnrtoos  vinrent  première- 
ment en  ce  pays,  que  ik  ne  noos  laissèrent  rien 
etpourœlesressoîgnons-noos.» — NennQ  ré^ 
pimdit  messîre  Thomas  Jà  pillard  n^entrera  en 

votre  vOle  ni  vous  n  y  perdrez  rien  parnons ,  noQs 
n*en  demandons  que  rdjéissance.  a  A  ces  paroles 
furent-ils  d*acconL 

Adonc  entra  le  maréchal,  et  les  Angkris  qui  là 
étoient,  en  la  ville  tout  doucement  et  Tost  se  tint 
toute  coîc  à  leurs  logis  et  tentes  du  ddiors.  On 
leur  envoya  vingt  quatre  sommades  de  bon  vin 
et  autant  de  pain  et  douze  bacons ,  et  delà  pou- 
laille  grandïoison  pour  les  seigneurs  ;  et  le  ma- 
réchal demeura  ce  jour  en  la  ville,  et  y  mit  et  fit 
officiers  de  par  le  duc  de  Lancastre;  et  y  ordonna 
un  Galicien  homme  de  bien  à  capitaine,  lequel 
avoit  toujours  été  en  Angleterre  avccques  ma- 
dame Constance  et  duquel  ceux  de  Pontevrède 
se  contentoient  grandemeAt;  et  demeura  là  le 
maréchal  toute  la  nuit,  et  à  lendemain  après  boire 
il  retourna  en  Tost. 

Or  orent-lls  conseil  que  ils  se  traîroient  de- 
vant une  autre  ville  qui  leur  étoit  rebelle  aussi , 
à  six  lieues  de  là,  au  pays  de  Galice,  laquelle  on 
appeloit  Vigho.  Si  se  mirent  au  chemin  et  firent 
tant,  que  ce  jour  ils  envoyèrent  au  devant,  quand 
ils  furent  à  deux  lieues  près,  que  ils  se  voulsis- 
sent  rendre,  ainsi  que  ceux  de  Rouelles  et  de 
Pontevrède  étoient  rendus,  ou  ils  auroient  au 
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matin  Tassaut.  Ceux  de  Vigho  ne  firent  compte  | 
de  ces  menaces,  et  dirent  que  autrefois  les  avoit- 
on  assaillis ,  mais  on  n'y  avoit  rien  conquesté. 
Quand  la  réponse  fut  faite  au  maréchal ,  si  dit  : 
a  Et  par  Saint  George!  ils  seront  assaillis  de 
grandïaçon  ;  les  vilains  sont-ils  si  orgueilleux 
que  ils  ont  ainsi  répondu.  «Us  passèrent  la  nuit 
et  se  tinrent  tout  aises  de  ce  que  ils  avoient.  Des 
pourvéances  avoient-ils  assez  qui  les  suivoient; 
Et  se  lo{][èrent  en  une  belle  prée,  au  long  d'une 
petite  rivière  qui  venoit  d'amont  de  fontaines 
entre  montagnes.  A  lendemain,  à  soleil  levant , 
ils  se  délogèrent  et  se  mirent  au  chemin.  Jà  étoit 
tierce  quand  ils  vinrent  devant  la  ville.  Ils  mirent 
pied  à  terre  et  bnrenC  un  coup  et  puis  se  ordon- 
nèrent pour  assaillir,  et  ceux  de  dedans  aussi  pour 
défendre  la  ville  qui  n'est  pas  grande ,  mais  elle 
est  forteassez.  Et  crois  bien  que  si  il  y  eût  une  gar- 
nison bonnes  gens  d'armes ,  chevaliers  et  écuyers, 
qni  par  avis  Teussent  su  garder,le8Àngloisne  l  eus- 
sent point  eue  si  légèrement  comme  ils  Forent  ; 
car  sitôt  que  ceux  de  Vigho  se  virent  assaillis 
et  ils  sentirent  les  sajettes  de  ces  archers  d'An- 
gleterre et  ils  virent  que  plusieurs  des  leurs 
étoient  navrés  et  blessés,  car  ils  étoient  mal  ar- 
més, et  ne  savoient  d'où  les  coups  venoient,  si 
s'ébahirent  d'eux-mêmes  et  dirent  :  «  Pourquoi 
nous  faisons-nous  occire  ni  meshaigner  pour  le 
roi  de  GastiUe;  otretant  nous  vaut  à  seigneur  le 
duc  de  Lancastre,  quand  il  a  pour  mouiller  la 
fille  qui  fut  du  roi  Dam  Piètre,  que  le  fils  du  roi 
Henry.  Bien  savons  et  bien  le  véons  que,  si  nous 
sommes  pris  par  force ,  nous  serons  tous  morts 
et  le  nôtre  sera  tout  perdn;  et  si  ne  véons  con- 
fort de  nul  côté.  Il  y  a  environ  un  mois  que 
nous  envoyâmes  devers,  le  roi  de  GastiUe  à 
Burges  en  Espaigne ,  et  fot  remontré  à  son  con- 
seil le  péril  où  nous  étions  ;  et  bien  savions  que 
nous  aurions  les  Anglois ,  si  comme  nous  avons 
ores;  le  roi  en  parla  à  ces  chevaliers  de  France 
qni  sont  en  Espaigne  de-lez  lui;  mais  ils  n'ont 
point  en  conseil  que  nul  vint  par  deçà  en  garni- 
son ni  autant  bien  en  tout  le  pays  de  Galice.  A 
ce  que  leroi  d'Espaigne  montre .  il  a  aussi  cher 
que  il  soit  perdu  que  gagné;  et  répondit  à  nos 
gens  qui  là  étoient  envoyés  :  «  Allez  et  retournez , 
et  faites  du  mieux  que  vous  pourrez,  a  C'est  bien 
donner  à  entendre  que  nous  ne  nous  fassions 
pas  occire  ni  prendre  à  force.  » 
A  ces  mots  vinrent  aucuns  hommes  de  la  ville 
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k  la  porte,  etmontèrent  haut  en  une  fSenètre  et 
firent  signe  que  ilsvoulolent  parler  et  traiter; 
ils  furent  ouïs.  Le  maréchal  vint  là  et  demanda 
que  ils  vouloicnt.  Ils  répondirent  et  dirent  : 
a  Maréclial ,  faites  cesser  l'assaut ,  nous  nous  ren- 
drons à  vous,  au  nom  de  monseigneur  de  Lan* 
castre  et  de  madame  Constance,  en  la  forme  et 
manière  comme  les  autres  villes  de  Galice  ont 
fait.  Et  si  pourvéances  voulez  avoir  de  notre  vide, 
vous  en  aurez  courtoisement  pour  vous  rafreschîi^ 
mais  à  main  armée  nul  n'y  entrera.'  Cest  letrafté 
que  nous  voulons  dire  et  faire.  »  Le  m^nréchal  fut 
conseillé  de  répondre,  et  dit  :  c  Je  vous  accorde 
bien  à  tenir  ce  que  vous  demandez;  tnais  je  vous 
ordonnerai  un  bon  capitaine  qui  vous  gardera 
et  conseillera  si  il  vous  besogne.  »  Ils  répondi- 
rent :  a  Encore  le  voulons-nous  bien.  »  Si  forent 
d'accord  et  cessa  l'assaut ,  et  se  retrayrént  toutes 
gens  d'armes  un  petit  en  sus,  et  se  allèrent  dés- 
armer dessous  beaux  oliviers  qui  là  étoient; 
mais  le  maréchal,  messire  Ton  Fî(s-Varîn,lesire 
de  Talbot,  messire  Jean  Bhivetlé,  le  sire  de 
Ponms,  messire  Jean  d^Aubrecicourf  et  aneons 
chevaliers  entrèrent  en  la  ville  pom*  enx  rafres- 
chir;  et  ceux  qui  étoient  dessus  les  oliviers  eu- 
rent pain,  vin  et  autres  pourvéances  assez  de 
laville.  "  "    '• 

Après  le  rendage  de  la  ville  de  Vighô  en  Ga- 
lice, et  que  les  seigneurs  forent  rafireschis  tout  à 
leur  aise,  et  ils  y  trouvèrent  bien  de  quoi ,  car 
elle  sied  en  gras  p^ys ,  et  que  ils  eurent  ordonné 
un  certain  capitaine appeléThomasAtlery,  un 
écuyer  d'Angleterre,  sage  et  vaillant  homme, 
et  douze  archers  avec  lui ,  le  maréchal  et  sa  route 
s'en  partirent  et  prirent  lechedin  en  entrant  au 
pays  de  Galice  et  costiant  l'Espaigne  et  les  nkm- 
tagnes  de  Càstille,  poor  Venir  à'nhe  ^ande  tille 
que  on  dît  au  pays  Bayonrief  '  ien  h  Mayolei. 
Quand  il  durent  approcher  à  deux  lieues  près, 
ils  se  logèrent  et  se  tinrent  là  celle  nuit  jusques 
à  lendemain ,  que  ils  ^  déli^gèrent  et  vinrent 
par  bonne  ordonnancée  et  ariroi  jusques  assez  près 
de  la  ville,  et  se  mirent  en  deux  batailles,  et  puis 
envoyèrent  un  héraut  devant  pour  savow  que 
ceux  de  Bayonne  diroient  nî  si  Us  viendiroient  à 
obéissance  sans  assaillir.  Le  héraftit  n'à.voitpas 
plenté  à  aller  jusques  aux  barrières;  et  làtrouva- 
t-n  grand  plenté  de  vilains  moult  malm^més  et 
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;a  à  parier  1  cdx  ,  car  bien  savoit  leur 

ï^eaffe)  car  il  était  de  Portingal ,  et  était  nommé 
Conimbre,  et  était  an  roi  :  tEntre  vous,  hwnmes 
de  celle  viUe,dit-a  en  bon  Galicien,  quelle  chose 
avez-voiis  en  pensée  à  faire?  Vous  fircz-Tous 
assaillir  ou  si  vous  vons  rendrez  douameot,  et 
viendrez  â  obéissance  ft  votre  seigneur  et  à  votre 
dame,  monseigneur  et  madame  de  Lancastrc? 
Moosdgneor  le  maréchal  et  ses  compagiMms 
m'ont  eimiyé  id  pour  savoir  que  voua  en  vou- 
drez ÊOre  et  tantôt  répondre.  > 

Us  hommes  de  la  ville  boutèrent  lors  leurs 
tètes  ensemble  et  commencirent  à  murmurerai 
à  parier  et  i  demander  l'un  à  l'autre  :  «  Avani 
qoc  ferons-nous?  Nous  rendrons-nous  simple^ 
ment  ou  nous  défendrons-nous  ?»  Là  dit  un  aji- 
cioi  homme,  lequel  avoit  plus  vu  que  les  autres 
si  savoit  dei  dioses  assez  par  expérience  :«  Beaux 
•dgneurs,  Uconvicnt  ici  avoir  bref  conseil  En- 
a>re  noua  font  les  Auglois  grand'courtoisie , 
quand  ils  mettent  l'assaut  en  souffi^nce  tant  que 
noua  soyons  conseillés.  Vous  voyez  que  nul  con- 
fcrt  ne  voos  appert  de  nul  côté  et  que  le  roi  de 
GutUle  sait  bien  en  quel  état  nous  sommes,  et  a 
■en,  depuis  que  le  duc  et  la  duchesse  arrivèrent 
à  la  Caloingne.  Il  n'y  a  rien  pourvu  ni  n'est  ap- 
parent de  pourveoir;  si  nous  nous  faisons  as- 
■aillir,  il  est  vérité  que  celle  ville  est  de  grand 
tour  et  de  petite  défense  et  que  nous  ne  pour- 
rons pas  partout  entendre.  Anglois  sont  subtils 
en  guerres  et  se  péneront  de  nous  gaguer  pour 
la  cause  du  pillage,  car  ils  sont  convoiteux ,  aussi 
sont  toutes  gens  d'armes.  Et  celle  ville  est  re- 
nomméede  être  plus  riche  assez  que  elle  n'est.St 
que  je  vous  conseille,  et  pour  le  mieui,  que  nous 
nous  mettons  doucement  en  l'obéissance  de  mou-  1 
seigneur  et  de  madamede  Lancastre.et  ne  soyons 
pas  si  rudes  ni  si  rebeUes  que  nous  nous  lassions 
perdre  davantage,  puisque  bellement  et  par 
moyen  nous  pouvons  venir  à  paix.  C'est  le  con- 
seil que  je  vous  donne.  «—«En  nom  Dieu,  ré- 
pondirent les  autres,  nous  vous  croirons,  car 
vous  êtes  en  Bayonne  un  liommc  de  parage  et 
pourquiondoitmoult  foire;  et  nous  vous  prions 
que  vous  fassiez  la  réponse  au  héraut.  »  — 
i  «Volontiers,  dil-il,mais  il  faut  que  il  ait  de 
l  notre  argent.  Si  nous  fera  courtoisie,  et  nous 

i   pwiera  bonne  bouche  envers  ses  seiBneorsqai 
ci  l'ont  envoyé.  ■ 
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Adonc  vint  le  prud'homme  de  Bayonne ,  qa] 
montroitbienàèlre  homme  de  grand'prudence, 
et  me  semble  que  on  l'appeloit  sire  Cosme  de  la 
Mouresque,  devers  le  héraut  et  lui  dit  :  «Hé- 
raut, vous  retournerez  devers  vos  maîtres  qui 
ci  vous  ont  envoyé,  et  leur  direz  de  par  nous  :  que 
nous  voulons  venir  doucement  et  amiabicment 
en  l'obéissance  de  monseigneur  le  duc  et  de  ma- 
dame aussi,  en  la  forme  et  manife*  que  les  au- 
tres villes  de  Galice  ont  fait  ou  feront.  Or,  allez, 
dit  sire  Cosme  au  héraut;  et  fiiiles  bien  la  be- 
sogne et  nous  vous  donnerons  vingt  mores- 
ques ».  ■  Quand  le  héraut  ouït  parler  le  prud'- 
homme et  promettre  vingt  florms,  sifiit  toat 
réjoui  et  dit  :  «Çà  les  vingt  florins,  je  n'en  venil 
nul  croire,  puisque  promis  me  les  avez,  et  voog 
vous  percevrez  que  ils  vous  auront  vain,  s 
Dit  Cosme  :  «Tu  les  auras.  »  Et  tantôt  lui  fiirmt 
baillés,  et  les  boula  en  sa  bourse  et  puisse  par- 
tit de  eux  et  retourna  tout  joyeux  devers  les  se», 
gneurs,  le  maréchal  et  les  autres,  qui  lui  de- 
mandèrent quand  il  vint  à  eux  ;  «Conimbre 
quelles  nouvelles?  Que  disent  ces  vilains?  Se  fel 
pon  t-ils  assaiUir?»— .  Parma  foi  1  monseigneur 
répondit  le  héraut,  nennil.  Ils  n'en  ont  nulle' 
volonté;  mais  m'ont  dit  que  vous  veniez  et  vos 
sens ,  et  ils  vous  recueilleront  volontiers  et  dou- 
cernent ,  et  se  veulent  mettre  du  tout  en  l'obéis- 
sance de  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  et  de 
madame,  ainsi  comme  les  autres  villes  de  Ga- 
lice ont  ftit  ou  feront.  Reboutez  vos  épées  et 
dites  à  vos  arehers  que  ils  détendent  les  are» 
car  la  ville  est  vôtre  sans  coup  fïrir,  ni  je  n'ai 
point  vu  en  toute  Galice  meilleures  gens,  b  — 
<t  Or  allons  doncques,  dit  le  maréchal,  U  nous 
vaut  mieux  à  avoir  ce  traité  que  l'assaut,  an 
moins  ne  seront  pas  nos  gens  blessés.  • 

Adonc  s'en  vinrent  le  maréchal  et  toute  sa 
route  tout  le  pasJRsques  à  la  ville,  et  descendi- 
rent là  à  pied.  Puis  vint  le  maréchal  à  la  bar- 
rière,  entre  la  barrière  et  la  porte  sur  laquelle 
avoit  grand-assemblée  de  gens,  mais  toute* 
leurs  armures  ne  valoient  pas  dix  francs;  et  ae 
tenoient  là  pour  voir  les  Anglois.  Tout  devant 


-'-•«»  — • 


L1386]  LIVRE  III 

étoit  sire  Gosme  Mouresque  pour  foire  le  traité, 
pourtant  qu'il  étoit  des  plus  notables  de  la  ville. 
Quand  le  héraut  le  vit ,  il  dit  au  maréchal  : 
cMonseigpieur,  parlez  à  ce  prud'homme  qui 
s'incline  contre  vous,  car  il  a  la  puissance  de  la 
ville  en  sa  main.  »  Adonc  se  trait  le  maréchal 
avant  et  demanda  tout  haut  :  a  Or  çà ,  que  vou- 
lez-vous dire?  Vous  rendrez*vous  à  monsei- 
gneur de  Lancastre  et  à  madame  comme  à  votre 
seigneur  et  dame?»  —  «Ouil,  monseigneur, 
dit  le  prud'homme ,  nous  nous  rendrons  à  vous 
au  nom  de  li,  et  mettrons  celle  ville  en  obéis- 
sance, sur  la  forme  et  manière  que  les  autres 
villes  de  Galice  ont  foit  et  feront.  Et  si  vous  et 
vos  gens  il  platt  à  entrer  dedans ,  vous  serez  les 
bien- venus,  voire  parmi  vos  deniers  payans  des 
pourvéances,  si  nulles  en  prenez.  »  Répondit  le 
maréchal  :  a  II  suffit  ;  nous  ne  voulons  que  l'o- 
béissance et  l'amour  du  pays;  mais  vous  jurerez: 
que,  si  le  roi  de  Gastille  venoit  ou  envdyoit  ici, 
vous  vous  clorrez  contre  lui  ou  ses  commis.  »  — 
«Monseigneur,  répondit  Gosme,  nous  le  jurons 
volontiers,  si  il  venoit  à  puissance  ou  envoyoit, 
que  nous  nous  clorrons  contre  lui  et  en  serez 
signifiés;  et  si  vous  étiez  plus  forts  de  lui,  nous 
demeurerons  à  vous ,  car  vous  ne  trouverez  jà  en 
nous  point  de  fraude.  »  —  a  Cest  assez ,  dit  le 
maréchal,  je  ne  vueil  pas  mieux;  avant  qu'il  soit 
un  an,  la  détermination  en  sera  faite,  car  la 
couronne  et  l'héritage  de  Gastille ,  de  Gorduan, 
de  Galice  et  de  Se  ville  demeurera  au  plus  fort.  Et 
appert  en  ce  pays ,  dedans  l'entrée  ou  la  fin  du 
mois  d'août ,  des  armes  beaucoup  et  une  aussi 
grosse  journée  de  bataille  que  il  ot  point  en 
Gastille  depuis  cent  ans.»  —  a  Bien,  monsei- 
gneur, dit  le  prud'homme;  il  en  advienne  ce 
que  il  en  pourra  advenir  et  le  droit  voise  au 
droit.  Nous,  en  ce  pays  de  Galice,  en  oserons 
bien  attendre  l'aventure.  » 

A  ces  mots  furent  les  saints  apportés;  et  ju- 
tèrent ceux  qui  la  ville  de  Bayonne  avoient  à 
garder  et  gouverner  pour  ces  jours,  à  être  bons, 
loyaux  et  féables,  si  comme  sujets  doivent  être 
à  leur  seigneur  et  dame,  que  ils  le  seroient 
à  monseigneur  de  Lancastre  et  à  madame;  et 
les  tenoient  et  reconnoissoient  à  seigneur  et  à 
dame  comme  les  autres  villes  de  Galice  ;  et  le 
maréchal,  au  nom  du  duc  de  Lancastre ,  les  re- 
çut ainsi  et  leur  jura  à  tenir  et  garder  en  paix 
et  justice. 
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Quand  toutes  ces  choses  furent  faites ,  jurées 
et  promises  à  tenir,  on  ouvrit  les  portes  et  bar- 
rières. Si  entrèrent  toutes  manières  de  gens  de^^ 
dans,  et  s'épandirent  parmi  la  ville,  et  se  logé* 
rent;  la  ville  est  grande  assez  pour  eux  loger. 
Et  y  furent  quatre  jours  pour  eux  rafreschir  là 
leurs  chevaux ,  et  pour  attendre  aussi  le  beau 
temps  ;  car  en  ces  quatre  jours  que  ils  furent  là 
toi^ours  pleuvoit,  pourquoi  ils  ne  se  vouloient 
point  partir  ;  car  les  rivières  étoient  trop  gran- 
dement engrossées;  et  si  sont  en  Espaigne  et 
en  Galice  rivières  trop  périlleuses  ;  si  viennent 
par  temps  pluvieux  si  abondanunent  que  elles 
sont  tantôt  crues,  malaisées  et  périlleuses  à 
passer  à  gué.  Pourtant  vouldrent-ils  attendre  le 
beau  temps,  et  à  bonne  cause;  et  aussi  en  ce  sé- 
jour ils  jetèrent  avis  là  où  ils  se  trairoient,  ou 
devant  Betances ,  ou  devant  une  autre  ville  forte 
et  orgueilleuse  que  on  appelle  au  pays  Ribadave. 
En  celle  ville  demeurent  les  plus  orgueilleux  et 
les  plus  traîtres  hommes  de  tout  le  pays  de  Ga- 
lice. Au  cinquième  jour  il  sonnèrent  les  trom- 
pettes de  département  ;  et  se  délogèrent  les  An- 
glois  de  la  ville  de  Bayonne  en  la  May  oie,  et 
se  mirent  sur  les  champs  et  trouvèrent  les  terres 
rassises  et  le  beau  temps  venu  et  les  rivières  re- 
traites dont  ils  furent  tout  réjouis.  Si  chevau- 
chèrent, car  tous  étoient  à  cheval,  vers  Riba- 
dave et  emmenoient  grands  sommages  ^  et 
grandes  pourvéances;  et  chevauchèrent  tout  en 
paix ,  car  nul  ne  leur  empèchoit  leur  chemin  ; 
et  tenoient  les  champs,  et  se  nommoient  sei- 
gneurs de  Galice. 

Tant  cheminèrent  et  exploitèrent  que  ik  vinrent 
assez  près  de  la  ville  où  ils  tendoient  à  venir.  Si 
se  logèrent  dessous  les  oliviers  en  une  très  belle 
plaine  ;  et  étoient  à  demi-lieue  de  la  ville  ;  et  eu- 
rent conseil  que  ils  envoyeroient  leur  héraut 
Gonimbre  pour  parler  et  pour  traiter  à  ceux  de 
Ribadave ,  avant  que  ils  fissent  nul  semblant  de 
assaillir.  Bien  avoient  oui  dire  le  maréchal  et  les 
seigneurs  que  ceux  de  Ribadave  étoient  aussi 
fausses  gens  et  de  aussi  mauvaise  condition  et 
merveilleuse  que  il  y  en  eût  nuls  en  tout  le  pays 
et  royaume  de  Gastille  qui  est  grand  assez  ;  et 
ne  font  compte  ni  ne  firent  bnoques  du  roi  ni 
de  nuls  seigneurs,  fors  que  de  eux-4nèmes,  car 
leur  ville  est  forte.  Si  chai^rent  leur  héraut 
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.d'aller  parier  t  eax  et  saTOir  leur  intention.  Le 
héraut  partit  et  chevaucha  jusques  à  Ribadave , 
et  vint  aux  barrières  et  ne  trouva  nuUui ,  mais 
jles  barrières  closes  et  bien  fènnées  et  la  porte 
aussi.  Il  commença  à  huer  et  i  crier,  mais  nul  ne 
répondoit  :  il  véoit  bien  gens  aller  et  venir  sur 
les  guérites;  mais  nul  pour  chose  que  il  dit ,  ni 
pour  signe  que  il  fit ,  né  s'avança  (mcques  pour 
parler  à  lui  un  seul  mot.  Si  fut-il  bien  en  la  porte, 
toudis  huyant  et  brayant  et  faisant  signe ,  bien 
une  heure.  Si  dit  en  soi-même,  quand  il  vit  que 
n  n'en  anroit  autre  chose  :  a  Je  crois  que  ces 
gens  de  Ribadave  ont  parié  aux  hommes  de 
Rayonne  et  sont  courroucés  de  ce  que  Ils  me 
donnèrent  vingt  moresques  à  si  peu  de  peine; 
ils  veulent  que  je  les  compare  ci.  Sainte  Marie  ! 
dit-il  encore ,  avant  que  ils  m'en  donneroient 
autant ,  ils  auraient  plus  cher  que  je  fusse 
pendu.» 

Aces  mots,  quand  il  vit  que  il  n'en  aurait  au- 
tre chose,  il  retira  son  cheval  et  vint  où  il  avoit 
laissé  le  maréchal  et  les  routes  ;  quand  n  y  fut 
venu,  ils  lui  demandèrent  :  «Or  avant,  Gonim- 
bre  ;  quelles  nouvelles  P  Ces  vilains  de  Ribadave 
se  feront-ils  assaillir ,  ou  si  ils  se  rendront  belle- 
ment ainsi  comme  les  autres  ?»  —  «  Par  ma  foi  ! 
dit  le  héraut,  je  n'en  sais  rien;  il  sont  si  or- 
gueilleux que  pour  choses  que  je  aye  appelé  et 
hué ,  ils  ne  m'ont  encore  oncques  rien  répondu.  » 
Donc,  dit  messire  Jean  Buvrellé  au  héraut  : 
«Gonimbre,  et  as-tu  vu  nullui  par  aventure? 
Espoir  s'en  sont-ils  fuis  et  ont  laissé  la  ville  pour 
la  doute  de  nous.»  —  «FuisI  dit  le  héraut. 
Monseigneur,  sauve  votre  grâce ,  ils  ne  daigne- 
roient.  Car  avant  que  vous  les  ayez,  ils  vous  don- 
neront plus  à  faire  que  tout  le  demeurant  de 
Galice.  Sachez  que  il  y  a  dedans  gens  assez,  car 
je  les  ai  vus;  et  quand  je  les  appelois  en  haut 
en  disant  :  «  Écoutez  I  Je  suis  un  héraut  que  les 
seigneurs  envoient  d  pour  parler  et  traiter  à 
vous;»  ils  se  taisoient  tout  ooi,  et  me  regar- 
doîent ,  et  puis  se  rioient .  »  —  «  tlà ,  les  faux  vi- 
hdnsl  dit  le  maréchal ,  ils  seraient  bons  châtiés  ; 
mBsi  seront-ib  par  Saint  George  I  car  jamais 
•de h  marche  ne  partirai,  si  les  aurai  mis  en 
''  oMîsttmoe  y  si  monseigneur  de  Lancastre  ne  me 
"  Tedemânde.  Or  nous  ordonnons;  mangeons  et 
''  biMiii'itiicoiipfet  puis  nous  irons  à  l'assaut; 
car  jevuefl  voir  Ribadave  de  plus  près ,  et  quelle 
forteresse  il  ya«  quand  les  vilains  sont  si  orgueil- 


[13861 

kux  que  ils  ne  font  compte  de  noust»  Ainsi  fut 
fait  que  le  maréchal  ordcmna. 

Quand  ils  eurent  mangé  et  bu  un  coup  des- 
sons les  oliviers,  si  étoit-il  au  mois  de  janvier, 
mais  il  faisoit  aussi  souef  que  en  mai,  et  le  so- 
leil rayoit  sur  les  bassinets  bel  et  clair.  Ils  mon- 
tèrent tous  à  cheval  et  se  départirent  et  mirent 
au  chemin  en  sonnant  buisines  et  trompettes  qui 
fàisoient  grand'noise  :  ils  n'avoient  guères  â  aller; 
ils  furent  tantôt  devant  la  ville  de  Ribadave  ;  et 
coururent  de  commencement  aucuns  chevaliers 
et  écuyers  en  faisant  leurs  montres  jusques  aux 
barrières;  et  ne  trouvèrent  nullui,  mais  il  y 
avoit  en  la  porte  grandïoison  d'arbalétriers, 
qui  commencèrent  â  traire,  et  tant  que  il  y  ot 
des  chevaux  atteints  et  blessés.  Donc  vinrent  ar- 
chers qui  se  rangèrent  devant  les  barrières  et 
sus  les  fossés,  et  commencèrent  â  traire  à  pouvoir 
â  rencontre  de  ces  arbalétriers.  Et  là  ot  assaut 
dur  très  grand  et  fort,  et  qui  longuement  dura. 
Voir  est  que  la  ville  de  Ribadave  est  forte  assez , 
et  que  de  l'un  des  lez  elle  n'est  pas  à  conquerre, 
car  elle  sied  sur  roche  tout  unie,  où  nul  ne  pour- 
rait monter.  De  l'autre  part  où  lassaut  étoit ,  elle 
sied  au  plain ,  mais  il  y  a  grands'fbssés  ens  es 
quds  il  n'y  a  point  d'eau ,  mais  ils  sont  moult 
malaisés  à  monter.  Chevaliers  et  écuyers  s'es- 
sayèrent à  les  avaler  et  puis  au  ramper,  et 
portoient  targes  sur  leurs  tètes  pour  briser 
et  eschever  le  trait  et  le  jet  des  pierres  qui 
vçnoient  d'amont;  et  arehers  étoiert  rangés 
au  long  des  fbss6».qui  traioicnt  à  pouvoir  si 
ouniement  que  à  peine  s'osoit  nul  défendant 
montrer.  Là  ot  ce  jour  à  Ribadave  grand  assaut, 
et  plusieurs  de  ceux  de  dedans  et  dehors  blessés 
pour  le  traiL  Quand  ce  vint  au  soir  que  il  fut 
heure  de  retraire  «  on  sonna  la  retraite.  Si  cessa 
l'assaut  et  se  retrairent  les  Angloîs  à  leurs  logis 
dont  ils  s'étoient  partis ,  et  se  tinrent  tout  aises 
de  ce  que  ils  avoient  ;  c'étoit  assez;  et  remirent 
à  point  les  blessés.  Et  fut  ce  jour  Thierry  de 
Scmmain  à  la  barrière  trait  d'un  vireton  tout 
parmi  le  bras ,  par  telle  manière  que  il  convint 
le  vireton  chasser  outre;  et  f^t  depuis  plus  d'un 
mois  que  du  bras  il  ne  se  pouvoit  aider,  et  le 
portoit  en  écharpe  en  une  touaille  K 
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Gommeiit  le  duc  de  Lancattre  et  la  ducfaeue  le  tenoient  à 
Saint-Jacques  en  Galice,  quioyoient  cou?ent  nouTeHet  du 
^      marâdial  de  Toet,  cdàiment  toutle  pays  se  readoit  à  loi  et 
muA  au  roi  de  Portiu^al. 

Endementres  que  le  maréchal  de  Tost  au  duc 
de  Lancastre  chevauchûit  ainsi  le  pays  de  Ga- 
lice, et  que  il  faisoit  le  pays  tourner  en  leur 
obéissance  devers  le  duc  et  la  duchesse,  se  te- 
noient le  duc,  la  duchesse  et  leurs  en&ns  en  la 
ville  de  Gompostelle  que  on  dit  de  Saint-Jacques 
en  Galice  ;  et  oyolent  souvent  nouvelles  du  roi 
de  Portingal,  et  le  roi  d'eux;  car  ils  envoyoient 
toutes  les  semaines  et  escripsoient  Tun  à  l'autre 
de  leur  état  et  de  leurs  besognes.  D'autre  part 
aussi  le  roi  Jean  de  Gastille  se  tenoit  pour  ces 
jours  au  Val-d'OIif,  et  étoient  ces  chevaUers  de 
France  de-lez  lui ,  auxquels  moult  souvent  il  par- 
loit  de  ses  besognes  et  s'en  conseilloit  ;  car  tout 
ce  que  les  Anglois  faisoient  et  comment  ils  se 
maintenoient ,  il  le  savoit  bien.  Tous  les  jours 
envoyoit-il  nouvelles, et  lors  disoit  :  «Beaux  sei- 
gneurs ,  je  m'émerveille  de  ce  que  il  ne  vient 
plus  grand  confort  de  France  pour  remédier  à 
mes  besognes  ;  car  mon  pays  se  perd  et  perdra 
qui  n'ira  au-devant.  Les  Anglois  tiennent  les 
champs  ;  et  si  sais  de  vérité  que  le  duc  de  Lan- 
castre  et  le  roi  de  Portingal  ont  été  ensemble  au 
Pont  de  Mor,  et  ont  fait  conjointement  grands 
alliances  ;  et  doit  mon  adversaire  de  Portingal 
avoir  à  femme  par  mariage  l'une  des  filles  du 
duc,  car  il  lui  a  promis;  et  si  très  tôt  comme  il 
l'aura  épousée ,  et  l'été  ou  le  printemps  entrera , 
vous  verrez  ces  deux  puissances  coqjoindre  en- 
semble et  entrer  en  mon  pays;  si  me  donneroit 
trop  à  faire. B  —  «Sire,  répondirent  les  cheva- 
liers de  France ,  pour  le  roi  appaiser  et  confor- 
ter, ne  vous  souciez  de  rien;  si  les  Anglois  ga- 
gnent à  un  lez,  ils  perdent  à  l'autre.  Nous  savons 
de  vérité  que  le  roi  de  France,  à  pins  de  cent 
mille  hommes  tout  armés  est  ores  en  Angleterre, 
et  détruit  et  conquiert  tout  le  pays.  Et  quand  ce 
sera  accompli,  et  qu'il  aura  contourné  tellement 
toute  Angleterre  et  toute  mise  en  subjèçtion  que 
jamais  ne  se  relèvera ,  lors  le  dit  roi  de  France 
et  sa  puissance  entreront  en  leur  navie  qui  est 
si  grande  et  si  grosse,  et  viendront  arriver  à1a| 
("«aloingne  sus  les  temps  d'été,  et  reconquerront 
plus  en  un  mois  que  vous  n'avez  perdu  en  Un 
an  ;  et  si  sera  enclos  le  duc  de  Lancastre  en  telle 


manière  que  vous  l'en  verrez  fuir  en  Portingal  ; 
ainsi  aurez-vous  vengeance  de  vos  ennemis.  Et 
soyez  certain  que,  si  les  besognes  de  France  ne 
fussent  pour  le  présent  si  grandes ,  et  le  voyage 
d'Angleterre  aussi ,  .vous  eussiez  ores  trois  ou 
quatre  mille  lances  des  François  ;  car  le  roi ,  ses 
oncles,  et  leurs oonsaulx  ont  très  grand'affection 
de  vous  aider  et  de  mettre  votre  guerre  à  chef 
comment  qu'il  en  prenne.  Si  ne  vous  chaille  si 
les  Anglois  tiennent  maintenant  les  champs  et 
si  ils  empruntent  un  petit  de  pays  à  vous;  sa- 
chez que  c'est  à  grand  dur  pour  eux  ;  car  avant 
qu'il  soit  la  Saint-Jean-Baptiste,  ils  le  remet- 
tront arrière.  » 

De  telles  paroles  et  de  semblables  disoient 
lors  au  Val-d'Olif  les  chevaliers  de  France  au  roi 
de  Gastille  et  à  son  conseil.  Le  roi  les  prenoit 
toutes  en  grand  bien ,  et  y  ajoutoit  grand'vérité 
et  se  oonfortoit  sus;  et  aussi  les  chevaliers  de 
France  ne  le  recordoieut  fors  que  pour  vérité , 
car  ils  tenoient  le  roi  de  France  et  sa  puissance 
passés  outre  en  Angleterre,  et  commune  renon^ 
mée  en  couroit  partout  en  Espaigne,  Galice  et 
Portingal  ;  et  sachez  que  on  n'en  disoit  pas  le 

I  quart  au  duc  de  Lancastre  que  ses  gens  en 
oyoient  dire  et  conter  pèlerins  et  marchands  qui 
venoient  de  Flandre.  De  quoi  le  roi  de  Portin- 
gal ,  quoique  souvent  escripsist  saints  et  amitiés 
au  duc  de  Lancastre ,  se  dissimuloit  de  lui  trop 
hâter  d'envoyer  querre  Philippe  de  Lancastre, 
que  il  devoit  prendre  à  femme  ;  car  ses  gens  lui 
disoient  pour  certain  que  nouvelles  venoient  de 
France  et  de  Flandre  que  Angleterre  éloit  en 
trop  grand'aventure  d'être  tout  exiUée  ;  et  si  elle 
l'étoit,  le  confort  du  duc  de  Lancastre  ni  le  ma- 
nage  à  sa  fille  ne  lui  vaudroit  néant  ;  pourquoi , 
cou  vertement  et  moyennement ,  il  se.demenoit 
de  ses  besognes,  et  vouloit  voir  Ja  fin  qjuelle  elle 
seroit  ;  mais  par  lettres  a  par.meissages  il  tenoit 
toujours  à  amour  le  doc  et  la  ducbess^ 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des 
besc^nes  de  Gastille  et  de  Portingal ,  et  parle* 

rons  de  ceOes  de  France 

En  ce  temps  lei  apparences  étoient.  si  gran« 
des  de  plenté  de  navcs,  de  gaUée$,^e  jwssej^ox, 
de  baOeDigfBlerè  et  dexxx{i^^p«Mr.pwçrl^  roi 

de  Ffaiicè<duti^et  ses  gensyen  Aoglelerre^f'que 
lé  plàS' vieil  homme  qaitt  vifoit  n'uvoit  point 
vu  ni  (Ml!  parler  de  ta  chose  pareille.  Et  les.  leî-  J 
gneurset  leurs  gens  arrivoient  et  appleuvoient  ^- 
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)  de  tous  lez ,  et  se  tenoient  chevaliers  et  écuyers, 
quand  ils  se  partoient  de  leurs  maisons ,  pour 
bien  heureux  quand  en  leur  vivant  ils  auroient 
Fait  avecques  le  roi  de  France  un  voyage  en  An* 
gleterre,  et  disoient  :  «Or,  irons-nous  sus  les 
pialheureuses  gens  anglois,  qui  ont  fait  tant  de 
jnaux  et  de  persécutions  en  France.  A  ces  coups 
en  aurons-nous  honorable  vengeance  de  nos  pè- 
res, de  nos  mères,  de  nos  frères,  qu'ils  nous 
ont  mis  à  mort,  et  de  nos  amis  aussi.»  —  «  Ha! 
disoient  les  autres ,  un  jour  vient  qui  tout  paie. 
Nous  sommes  nés  à  bonne  heure  quand  nous 
voyons  le  voyage  que  nous  désirions  le  plus  à 
voir.  » 

Et  sachez  que  on  mit  plus  de  douze  semaines 
i  faiire  les  pourvéances  des  seigneurs  si  grandes 
et  si  grosses  que  ce  seroit  merveilles  au  penser 
et  de  charger  vaisseaux.  Et  disoit-on  en  Flan- 
dre :  c  Le  roi  viendra  demain ,  le  roi  viendra 
demain!»  Et  toudis  s'avaloient  gens  de  Savoie, 
de  Bourgogne,  de  Bar,  de  Lorraine,  de  France 
et  de  Champagne,  et  d'autre  part ,  de  Gascogne, 
d'Ermignac,  de  Gomminges,  de  Toulouse,  de 
Bigorre ,  d'Auvergne ,  de  Berry,  de  Limousin, 
de  Poitou ,  d'Anjou ,  du  Maine ,  de  Touraine , 
de  Bretagne,  de  Blois,  de  Orléans,  de  Gasti- 
nois,  de  Beauce ,  de  Normandie,  de  Picardie  et  de 
toutes  les  mettes  et  limitations  de  France  ;  et  tous 
venoient  et  se  logeoient  en  Flandre  et  en  Artois. 
Quand  ce  vint  à  la  mi-^oût,  et  que  le  voyage 
se  dcvoit  approcher ,  et  que  les  lointains  des  loin- 
taines marches  s'avaloîent;  et  encore  pour  eux 
plus  hâter,  et  pour  donner  exemple  à  tous  que 
le  roi  entreprenoit  ce  voyage  de  grand' volonté, 
le  roi  de  France  prit  congé  à  la  roine  sa  femme , 
à  la  roine  Blanche,  à  la  duchesse  d'Orléans  et 
aux  dames  de  France,  et  ouït  messe  solennelle 
en  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  et  pritlors  congé 
à  tous.  Et  étoit  son  mtention  que,  lui  issu  de 
Paris,  il  n'y  rentreroit  jamais  si  auroit  été  en 
Angleterre.  Toutes  les  cités  et  les  bonnes  villes 
de  France  le  créoient  bien.  Le  roi  s'en  vint  à 
Senlis,  et  là  se  tint,  et  la  roine  de  France  aussi. 
Encore  étoit  le  duc  de  Berry  en  Berry,  mais  on 
fûsoit  ses  pourvéances  en  Flandre  et  à  l'Esduse, 
si  comme  on  fadsoit  les  autres.  Le  duc  de  Bour- 
gogne étoit  en  son  pays;  si  prit  congé  à  la  du- 
chesse et  à  ses  enfans,  et  s'avisa  que  il  prendrait 
congé  sus  son  voyage  à  sa  belle  ante,  madame 
la  ducliesse  de  Brabant.  Si  se  départit  de  Bour- 


gogne et  chevaucha  en  grand  arroi  et  en  grand 
état ,  l'amiral  de  France  en  sa  compagnie ,  el 
messireGuy  de  la  Trémoille.  Il  vmt  à  Bruxelles, 
et  là  trouva  la  duchesse  et  les  dames  qui  le  re  p 
cueillirent ,  et  sa  compagnie ,  moult  grandement; 
et  fut  deux  jours  de-lez  elles,  et  prit  congé 
sus  son  voyage  à  sa  belle  ante ,  madame  la  du- 
chesse de  Brabant,  et  de  là  il  vint  à  Mons  en 
Hainaut  ;  si  y  trouva  sa  fille ,  madame  d'Ostre- 
vant,  et  le  duc  Aubert,  et  son  fils  messire  Guil- 
laume de  Hainaut,  comte  d'Ostrevant,  qui  re- 
cueillirent le  duc  de  Bourgogne  et  ses  gens 
liement  et  grandement  et  l'amenèrent  à  Valen- 
ciennes;  et  fut  ce  duc  de  Bourgogne  logé  en  la 
Salle-le-Comte ,  et  le  duc  Aubert  à  l'hôtel  de  la 
Yisconté,  et  madame  d'Ostrevant  et  les  dames, 
madame  de  Morîames  et  madame  de  Mortain , 
madame  de  Gomenies  et  les  autres  à  l'hôtel  au 
comte  de  Blois,  en  la  tannerie;  et  là  fut  le  duc 
de  Bourgogne  reçu  grandement ,  et  lui  furent 
faits  de  beaux  présens.  Et  prirent  là  congé  aux 
dames  le  duc  et  les  chevaliers  de  sa  compagnie; 
et  vous  dis  que  il  sembloit  bien,  qui  les  oyoit 
parler,  que  jamais  ne  retourneroient  en  France, 
si  auroient  été  en  Angleterre.  Et  les  faisolt  bon 
ouïr  parler,  et  deviser  comment  Angleterre  étoit 
prise,  conquestée  et  perdue. 

De  là  vint  leduc  de  Bourgogne  à  Douay  et  puis 
à  Arras,  et  là  trouva  sa  fenmie,  la  duchesse,  qui 
l'attendoit  Adonc  vmt  le  roi  de  France  à  Gom* 
piègne,  et  puis  à  Noyon,  et  puis  à  Péronne,  à 
Bapaumes  et  puis  à  Arras;  et  toudis  avaloient 
gens  de  tous  lez  si  grandement  que  tout  le  pays 
en  étoit  mangé  et  perdu  ;  ni  au  plat  pays  rien  ne 
demeuroit  qui  ne  fût  tout  à  l'abandon,  sans  payer 
ni  maille  ni  denier.  Les  povres  laboureurs,  qui 
avoient  recueilli  leurs  biens  et  leurs  grains,  n'en 
avoient  que  la  paille ,  et  si  ils  en  parloient  ils 
étoient  battus  ou  tués;  les  viviers  étoient  pé- 
chés ,  leurs  maisons  abattues  pour  faire  du  feu  ; 
ni  les  Anglois,  si  ils  fussent  arrivés  en  France,  ne 
pussent  point  faire  plus  grand  exil  que  les  routes 
de  France  y  faisoient;  et  disoient  :  «Nous  n'a- 
vons point  d'argent  maintenant,  mais  nous  en 
aurons  assez  au  retour,  si  vous  paierons  tout 
sec»  Là  les  maudissoîent  les  povres  gens^  qui 
véoient  prendro  le  leur  des  garçons  et  n^en 
osoient  sonner  mot ,  mais  les  maudissoient  et 
leur  chantoient  une  note  entre  leurs  dents 
tout  bas  :  «  Allez  en  Angleterre,  orde  cnipatt» 
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daille,  que  jamais  pied  dVd  puisse  retourner!  > 
Or  vint  le  roi  de  France  à  Lille  en  France,  et 
ses  deux  oncles  avec  lui,  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  duc  de  Bourbon;  car  le  duc  de  Berry  étoit 
derrière  en  son  pays,  et  ordonnoit  ses  besognes. 
Avecques  le  roi  étoient  à  Lille  le  duc  de  Bar,  le 
ducde  Lorraine,  lecomted'Ermignac,  le  comte  de 
Savoie,  le  comte  Daulphin  d'Auverjpie,  le  comte 
de  Genève,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  d'Eu, 
le  comte  deLongueville,  le  sire  de  Goucy,  messire 
Guillaume  de  Namur,  et  de  grands  seigneurs  de 
France  si  très  grand'ibison ,  que  je  ne  les  vien- 
droi  jamais  à  fin  de  tous  nommer;  et  disoit-on 
que  ils  dévoient  bien  passer  en  Angleterre  vingt 
mille  chevaliers  et  écuyers;  au  voir  dire,  c'étoit 
belle  compagnie;  et  environ  vingt  mille  arbalé- 
triers ,  parmi  les  Gennevois,  et  bien  vingt  mille 
gros  varlets.  Encore  étoit  messire  Olivier  de  Gli- 
çon  en  Bretagne,  et  ordonnoit  ses  besognes  et 
sa  navie  à  Lautriguier  en  Bretagne.  Et  devoit 
venir  en  sa  compagnie  la  ville  charpentée  de 
bois,  laquelle  on  devoit  asseoir  sitôt  que  on 
auroit  pris  terre  en  Angleterre,  si  comme  ci- 
dessus  est  contenu.  Avecques  le  connétable  de 
France  dévoient  venir  tous  les  meilleurs  cheva- 
liers et  écuyers  du  royaume  de  France  et  de  Bre- 
tagne ,  le  vicomte  de  Rohan ,  le  sire  de  Rays ,  le 
sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de 
Rochefort ,  le  sire  de  Malestroit ,  le  vicomte  de 
Combour,  messire  Jean  de  Malestroit ,  le  sire  de 
Oignant,  le  sire  d'Ancenis  et  bien  cinq  cents 
lances  de  Bretons,  toutes  gens  d'élite;  car  telle 
étoit  rintention  du  connétable,  et  avoit  tondis 
été,  que  jà  homme  ne  passeroit  en  Angleterre, 
si  il  n'étoit  droit  homme  d'armes  et  de  fait;  et 
avoit  dit  à  Tamiral  :  «Gardez-vous  bien  que  vous 
ne  chargiez  le  navire  de  nul  varlet  ni  de  nul  gar- 
çon, car  ils  nous  porteroîent  plus  d'arriérance 
que  d'avantage  ni  de  profit.»  Et  ne  pouvoient 
deux  ou  trois  chevaliers,  si  ils  n'étoient  trop 
grands  maîtres,  et  que  ils  ne  prissent  ncf^  et  vais- 
seaux à  leurs  deniers,  mener  ni  passer  que  un 
cheval  outre  et  un  varlet. 

Au  voir  dire,  les  choses  étoient  moult  bien  li- 
mitées et  ordonnées  ;  et  c^est  là  la  supposition  de 
plusieurs,  si  Os  pussent  être  arrivés  tous  ensem- 
ble en  Angleterre  et  prendre  terre  là  où  ils  ten- 
doient  à  venir,  c'étoit  à  Orvelle ,  près  de  Nord- 
vich,  ils  eussent  moult  ébahi  le  pays;  et  aussi 
eussent-ils  fait ,  il  n'est  mie  à  douter,  car  les 
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grands  seigneurs  s'en  doutoiént,  les  prélats,  les 
abbés  et  les  bonnes  villes;  mais  les  communautés 
et  les  povres  compagnons  qui  se  vouloient  aven- 
turer n'en  faisoient  compte  :  aussi  ne  faisoient 
povres  chevaliers  et  écuyers  qui  désiroient  les 
armes  et  à  gagner  ou  tout  perdre  ;  et  disoient 
l'un  à  l'autre  :  a  Dieu  !  comme  il  nous  appert 
une  bonne  saison.  Puisque  le  roi  de  France  veut 
venir  par  deçà,  c'est  un  vaillant  roi  et  de 
grand'emprise.  Il  n'y  ot,  passé  a  trois  cents  ans, 
roi  en  France  de  si  grand  courage  ni  qui  le 
vaulsist.  11  fera  ses  gens  bons  hommes  d'armes , 
et  ses  gens  feront  vaillant  roi  ;  benoit  soit-il 
quand  il  nous  veut  venir  voir.  Ace  coup  serons- 
nous  tous  morts  ou  tous  riches,  nous  n'en  pou- 
vons attendre  autre  chose.  » 

CHAPITRE  XLV. 

Comment  ceux  d'Angleterre  payoient  tailles  dont  ils  manmi- 
roient  grandement ,  et  du  conseil  que  messire  Symon  BurM 
donna  i  l'abbé  et  courent  de  Saint-Thomas  de  Cantorbie. 

Si  l'apparence  étoit  belle  et  grande  en  Flan- 
dre et  à  TEscluse  pour  aller  en  Angleterre ,  aussi 
étoit  l'ordonnance  grande  et  belle  en  Angle- 
terre; et  je  vous  en  ai  ci-dessus,  je  crois,  dit 
aucune  chose,  si  m'en  passerai  atant.  Et  si  les 
coûtages  et  les  tailles  en  étoient  grandes  en 
France,  aussi  étoient  elles  grandes  en  Angle- 
terre; et  tant  que  toutes  gens  s'en  doutoiént. 
Mais  pour  ce  que  ce  commun  véoit  que  il  beso« 
gnoit ,  il  s'en  portoit  plus  bellement.  Si  disoient- 
ils  bien  :  «  C'est  trop  sans  raison  que  on  nous 
taille  maintenant  pour  mettre  le  nôtre  aux  che- 
valiers et  écuyers;  car  pourquoi  il  faut  que  ils 
défendent  leurs  héritages.  Nous  sommes  leurs 
varlets,  nous  leur  labourons  les  terres  et  les 
biens  de  quoi  ils  vivent,  nous  leur  nourrissons 
les  bètes  de  quoi  ils  prennent  les  laines.  A  tout 
considérer,  si  Angleterre  se  peitloit,  ils  per* 
droient  trop  plus  que  nous.» 

Nonobstant  leurs  paroles,  tous  payoient  éeut 
qui  taillés  étoient,  ni  nul  n'en  étoit  déporté;  et 
Ait  en  Angleterre  en  ce  temps  élevée  une  taille  ^ 
pour  mettre  défense  au  pays,  de  deux  millions 
de  florins,  dont  l'archevêque  dTorch,  firère 
germain  au  seigneur  de  Neuf^ille,  et  le  comte 
d'Asquesuffort ,  messire  Nicholle  Bramber,  mes* 
sire  Michel  de  la  Pôle,  messire  Symon  Burlé^ 
messire  Pierre  Gk)ulouffire ,  messire  Robert  Tre- 
silien,  messire  Jean  de  Beauchamp,  messire 
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Jean  de  Sallebery  et  aucuns  autres  du  privé  et 
étroit  conseil  du  roi  en  étoient  receveurs , 
payeurs  et  délivreurs  <;  ni  par  les  oncles  du  roi 
pour  lors  on  ne  faisoit  rien,  et  aussi  ils  n'y  âc* 
comptoient  point  plenté,  ni  pas  ne  vouloient 
mettre  le  pays  en  trouble,  mais  entendoient 
fors  à  garder  Thonneur  d'Angleterre ,  les  ports 
et  les  passages,  et  à  établir  partout  gens;  car 
pour  certain  ils  cuîdoient  bien  avoir,  en  cel  an 
dont  je  parle,  le  roi  de  France  et  sa  puissance 
en  Angleterre.  Les  dessus  dits  chevaliers  que  je 
vous  ai  nommés,  receveurs  de  par  le  roi  de 
toutes  ces  tailles,  en  faisoient  à  leur  entente;  et 
le  souverain  pour  qui  on  faisoit  le  plus  et  qui  y 
avoit  le  greigneur  profit,  c'étoît  le  comte  d'As- 
quesuHbrt.  Par  lui  étoit  tout  fait,  et  sans  lui  n'é- 
toit  rien  Fait;  de  quoi,  quand  ces  choses  furent 
passées ,  le  peuple  se  troubla  pour  savoir  que  si 
grand  argent  éloit  devenu,  ni  où  il  étoit  allé  ni 
contourné,  et  en  vouldrent  aucunes  bonnes  cités 
et  villes  d'Angleterre  avoir  compte,  avecques 
ce  que  les  oncles  du  roi  y  rendirent  peine,  si 
comme  je  vous  recorderai  en  suivant ,  quand  il 
en  sera  temps  et  lieu  de  parler;  car  je  ne  vueil 
ni  dois  de  rien  oublier  en  l'histoire. 

Messire  Symon  Burlé  étoit  capitaine  du  chas- 
tel  de  Douvres  :  si  oyoit  souvent  nouvelles  de 
France  par  ceux  de  Calais  et  par  les  pécheurs 
d'Angleterre  qui  s'aventuroient  en  mer,  amsi 
qu'ils  font  par  usage;  car  pour  avoir  bon  pois- 
son ils  vont  souvent  pécher  dessous  Boulogne 
et  devant  le  port  de  Wissant.  Si  rapportoient 
nouvelles  à  messire  Symon  qui  leur  en  deman- 
doit,  car  autres  pécheurs  de  France,  quand  ils 
se  trouvoient ,  leur  en  disoient  assez  et  plus  que 
ils  n'eu  savoient  ;  car  sus  mer  pécheurs ,  quelle 
guerre  qu'il  y  ait  entre  France  et  Angleterre, 
jamais  ne  se  feroient  mal ,  ainçois  sont  amis  et 
aident  l'un  à  l'autre  au  besoin,  et  vendent  et 
achètent  sur  mer  Fun  à  Tautre  leurs  poissons , 
quand  les  uns  en  ont  plus  largement  que  les 
autres  ;  car  si  ils  se  guerroyoient  on  n'auroît 

*  SuiTant  Hollinshed,  les  treize  receTeunt  nommés  aloro 
furent  :  révéque  d*Ély,  lord  chancelier;  l'éréque  d*Her- 
ford,  lord  trésorier;  Nicolas,  abbé  de  Waltbara,  lord 
du  sceau  priré;  William,  arcbevéque  de  Canlerbury; 
Aleiandre,  archevêque  dTork;  Edmond  Langly,  duc 
dnrork;  Thomas,  duc  de  Gloccster;  William,  érôqne  de 
Wioehescer  ;  Thomas,  érâque  d'Exoeter  ;  Ridiard,  comte 
d'Arundel;  Aichard,  lord  Scn^;  et  Jean,  lonl  De- 
vereux 


point  de  marée,  ni  nul  n'oseroit  aller  pécher,  si 
il  n'étoit  conduit  et  gardé  de  gens  d'armes. 

Messire  Symon, Burlé  eotendoit  par  les  pè- 
dieurs  de  Douvres  .que  point  n'y  auroit  de  def- 
faute  que  le  roi  de  France  passeroit  en  ^igle- 
terre,  et  vicudroient  les  François  prendre  terre 
et  port  à  Douvres  l'une  des  parties ,  et  Fautre  à 
Zandvich  ;  et  dévoient  passer  gens  sans  nombre. 
Messire  Symon  créoit  bien  toutes  ces  paroles  et 
les  tenoit  pour  véritables ,  et  aussi  faisoit^on 
par  toute  Angleterre  :  si  vint  un  jour  à  Cantor*^ 
bie ,  et  alla  à  l'abbaye  qui  est  moult  grande  et 
moult  riche  et  belle;  et  d'autre  part  assez  prés 
sied  rabl)aye  de  Saint- Vincent ,  laquelle  est 
aussi  moult  riche  et  moult  puissante ,  et  tous  de 
noirs  moines.  On  lui  demanda  des  nouvelleSi  et 
il  en  dit  ce  qu'il  en  savoit;  et  par  ses  paroles  il 
montroit  bien  que  la  fiertre  de  saint  Thomas, 
qui  tant  est  digne  et  riche,  n'étoit  pas  sûrement 
ù  Gantorbie,  car  la  ville  n'est  pas  forte  !  «  Et  si 
François  viennent ,  ce  dit  messire  Symon  9  amsi 
que  ils  fieront  tantôt ,  pour  la  convoitise  de 
plenté  gagner,  pillards  et  larrons  affuiront  en 
celle  ville  et  vous  roberont  et  pilleront  votre 
église.  Et  par  espécial  ils  voudront  savoir  que 
la  fiertre  Saint-Thomas  sera  devenue;  si  rem- 
porteront si  ils  la  trouvent,  et  la  perdrez.  Pour- 
quoi je  vous  conseille  que  vous  la  fassiez  venir 
et  apporter  au  chastel  de  Douvres;  elle  sera 
bien  assur,  et  fût  Angleterre  toute  perdue.  > 

L'abbé  de  Saint-Thomas  de  Gantorbie  et  tout 
le  couvent  de  la  maison  prirent  celle  parole  et 
le  conseil,  quoique  le  chevalier  ledit  pour  bien , 
en  si  grand  dépit  que  ils  répondirent  en  disant: 
a  Comment,  messire  Symon  !  voulez-vous  divi- 
ser l'église  de  céans  de  sa  seigneurie.  Si  vous 
avez  paour,  si  vous  faites  assurer  et  si  vous  allez 
enclore  en  votre  chastel  de  Douvres,  car  jà  les 
François  ne  seront  si  hardis  ni  si  puissans  que 
jusques  id  ils  viennent.  j>  Ce  fut  la  réponse  que 
on  fit  lors  à  messire  Symon  Burlé.  Et  multi- 
plièrent tant  ces  paroles  et  la  requête  que  il 
avoit  faite  que  la  communauté  d'Angleterre  s'en 
contentèrent  mal  sur  lui ,  et  le  tinrent  pour  sus- 
pect et  mauvais  envers  le  pays;  et  bien  lui  mon- 
trèrent depuis ,  si  comme  je  vous  recorderai 
avant  en  l'histoire.  Messire  Symon  Burlé  s'en 
passa  atant  et  s'en  retourna  à  Douvres  en  son 
cbasteL 

Or  vint  le  roi  de  France,  pour  montrer  plus 


acerles  que  la  bescgne  lui  touchoït  et  pblsoït, 
et  pour  le  }^us  approcher  son  passage,  et  aussi 
que  tes  lointains  l(^és  de  l'Ëscluse'  approcha.s- 
scQt,  car  OD  dirait  ea  Fbndre  et  en  Artois  :  «  Le 
IDÎ  de  France  entrera  samedi  en  mer,  ou  jeudi, 
ou  mercredi.  ■  Tous  les  jours  de  b  semaine  di- 
sait-on :  «  Il  entrera  en  mer  et  partira  demain 
ou  après  demain.  ■  Le  duc  de  Touraine  son  irère, 
etrévèque  deBeauvais,  chancelier  de  France, 
et  plusieurs  grands  seigneurs  de  France  et  de 
parlement  avoient  pris  congé  à  lui  à  Lille  en 
Flandre  ^t  lu!  à  eux,  et  étoient  retournés  vers 
Paris  jet  me  semble,  et  ainsi  mefiit-il  dit,  que 
on  afoit  baillé  le  gouvernement  du  ro}'aume  au 
duc  de  Touraine'  jùsques  an  retour  du  roi, 
avecques  l'aide  de  plusieurs  seigneurs  dé  France 
qui  n'étoient  pas  ordonnés  d'aller  ea  Ai^le- 
terre.  £t  encore  étoit  le  duc  de  Berrf  derrière 
et  venoït  tout  bellement,  car  d'aller  en  Angie- 
terre  il  n'avoît  pas  trop  grand'affection  ;  et  de 
ce  que  il  séjoumuit  tant  que  point  ne  renoît,  le 
roi  de  France,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  au- 
tres seigneurs  étoient  tous  courrouce,  et  touI- 
sissenl  bien  que  il  fût  jd  venu.  Et  toujours  se 
feîsoicnt  el  diai^eoient  pourréances  à  grands 
coùtages  pour  les  seigneurs,  car  on  leur  yei>' 
doit  quatre  fnoes  ce  qui  n'eût  valu ,  si  U  presse 
n'eût  été  en  Flandre ,  que  un;  et  toDtefbis  Ceux 
qui  la  étoient  et  qui  passer  vonloieot  et  espé- 
raient ,  ne  resoignoient  or  ni  argent  à  dépendre 
d1  à  allouer  pour  faire  leurs  pourvéances  et 
pour  être  bien  étoffés  de  toutes  dnses,  et  l'un 
pour  Tautre  par  œaQière  de  grandeur  et  d'en- 
yie.  Et  sachez  qne  si  les  grands  seigneurs 
étoient  bien  payés  et  délivrés  de  leurs  gages, 
les  petits  compagnons  le  comparoient,  car  on 
leur  devoit  jà  d'un  mois;  si  ne  les  vouIoitKm 
payer;  et  disoit  le  trésorier  des  guerres ,  et  aussi 
f^isoient  ses  clercs  de  la  chambre  aux  derniers  : 
«Attendez  jusques  k  celle  semaine,  vous  serez 
délivrés  de  tous  points.  »  Aussi  éloient-ils  dé- 
layés de  semaine  en  semaine  ;  et  quand  on  leur 
fit  on  paiement,  il  ne  fut  que  de  huit  jours  et 
on  leur  devoit  de  six  semaines.  SI  que  les  xu- 

■  Uui*  de  rraBcc,  comte  de  Viloli,  frère  du  roi,  u 
A)t  Domnit  diM  dn  Tonnine  qu'au  retour  i}e  ce  TOfaga 
InfrnaDcuK;!!  avait  éu.comnic  le  dil  JuittaicoCFniis^ 
(art,  laitM  i  Parb  poor  prMder  au  geiivèillàMBl  avec 
l'mâtiante  d'an  raoîciL  Louis  ftit  depuii  aeumié  dw 
tOrliaat. 
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cuns,  qui  imaginoient  l'ordonnance  et  la  subs- 
tance du'feit  et  comment  on  les  piyoit  mal  et 
envis,  se  itoérencDltfèrfMt  'et  direat  que  le 
voyage  ne  tournerait  ja  :a' bon  tonroy;  si  que 
^add  ils  &KKt  on  petit  d'ai^eot,  ils  sien  retour- 
nèrent en  leur  pays.  Geui  furent  sages,  car  les 
petits  compagnons,  chevalier»  etécuyers,  qui 
n'étoient  retenns  de  grand  seigneur,  dépeo- 
soîent'tQut  ;  car  les  cboses  leur  étoient  si  cbàm 
en  Flandre  que  ils  étoieot  tous  ensoignés  d'avoir 
du  paiil  et  du  vin;  et  si  ils  v«aIoient  vmdre 
leur»  gages  ou  leurs  armures^  ils  n'en  Irou- 
voitnt  lûmailleni denier;  et  àlesaclieterilsles 
avoient  trouvées  moult  chères.  Et  tant  y  avoit 
de  peuple  à  Bruges,  au  Dam  et  fi  Ardemboui^ 
et  parespécial  à  l'Esuluse,. quand  le  roi  y  fitt 
venu,  que  on  ne  savoit  où  loger.  X^e  comte  de 
Sainl-Pol,  le  sire  de  Coucy ,  le  Dauphin  d'Au- 
vergne, le  sire  d'Antoiog  et  plusieurs  hauts 
seigneurs  de  France ,  pour  être  plus  â  leur  aise 
et  plus  au  large,  se  logèrent  à  Bruges,  et  al- 
loient  à  la  fois  &  l'EscIuse  devers  le  roi  pour  sa- 
voir quand  ou  partiroit  ;  on  leur  disoit  :  ■  Dedans 
trois  ou  quatre  jours;  >  ou  :  ■  Quand  monsei- 
gneur de  fierry  stra  venu  ;  ■  ou  :  «  Quand  nous 
RuroBS  vent.  >  Toujours  y  avoit  aucune  chose  à 
dire,  et  loujoursalloit  le  temps  avant:  les  jours 
accourcissoient  et  devenoient  laids  et  froids,  et 
les  nuits  allongeaient  ;  dont  moult  de  seigneurs 
mal  se  couteoloieiit  de  ce  que  on  mettoit  si  Ion 
guement  à  passer ,  car  les  pourvéauces  amota 
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CmuDenl  le  nd  d'Armeale  l'caal , 

1er  de  psti,  d  11  pOl .  trOte  ie*  roli  de  ftince  et  d'Angle 
fcfTB,  tt«Mnin*BtUeipltaadna»lerdid*Ai«M(m«l 

En  attendant  le  duc  de  Berry  et  le  connétable 
de  France  qui  encore  étoient  derrière,  et  le  roi 
Lyon  d'Arménie,  qui  se  tenoit  êa  Fraiice,.et  au- 
quel le  roi  deFrance  avoit  at«igné  pour  pannain- 
tenir  son  état  six  mille  francs  par  aa,  plaisance  et 
dévotion,  en  instance  de  bien ,  ft  ii^  de  France 
pour  aller  en  Angleterre  et  parler  ad  ipl  d'Angle- 
terre et  àaim  conseil  en  es  use  dé  nx^duieté,  et 
poiirroii'silIpoàrroiltrouverpBrsektriR^nlle 
chose' oiï  ûÂ  lë  p6t  coqiolndré  ni  abMdre  a  paix  ; 
et  se  fflpartit'de  son  hdteî  deSaln^Andtài-lez- 
Sàttt't  Dèab  Ajoute  samalaote  tant  fttdement  ; 
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et  ne  menoit  pas  grand  arroy  ni  vouloit  mener. 
Et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Boulogne.  Quand 
il  ftit  là  venu,  il  prit  un  vaissel  et  entra  ens,  et  eut 
vent  à  volonté;  et  singla  tant  qu*il  vint  au  port 
de  Douvres.  LA  trouva-t-il  le  comte  de  Gante- 
tnruge,  le  comte  de  Bouquinghen  et  plus  de 
cinq  cens  hommes  d'armes  et  deux  mille  ar- 
chers qui  se  tenoient  là  pour  garder  le  passage  ; 
car  renommée  couroit  que  les  François  arrive- 
roient  là  ou  à  Zandvich. 

Et  à  Zandvich  étoient  le  comte  d^Arondel  et 
le  comte  de  Northonbrelande,  à  autant  ou  plus 
de  gens  d'armes.  A  Oruelle,  où  on  disoit  aussi 
que  ils  avoient  avisé  d'arriver,  étoient  le  comte 
d'Asquesuffort ,  le  comte  de  Pennebruge,  le 
comte  de  Northinghem  et  messlre  Raoul  de 
Gobehem;  et  avoient  iceux  seigneurs  bien 
mille  hommes  d'armes  et  quatre  mille  archers  et 
bien  trois  mille  gros  varlets.  Et  le  roi  se  tenoit 
à  Londres,  et  une  partie  de  son  conseil  de-lez 
lui;  et  oyoit  tous  les  jours  nouvelles  des  ports 
et  havres  d'Angleterre. 

Quand  le  roi  d'Arménie  Ait  arrivé  à  Douvres, 
on  lui  fit  bonne  chère ,  pourtant  que  il  étoit 
étranger;  et  fut  mené  des  chevaliers  devers  les 
deux  ondes  du  roi,  qui  le  recueillirent  bellement 
et  doucement,  ainsi  que  bien  le  sçurent  fkire; 
et  quand  il  fbt  heure,  ils  lu!  demandèrent  dont 
il  venoit  ni  où  il  alloit,niqiidle  chose  il  deman- 
doit  ni  quéroit.  A  toutes  ces  demandes  n  ré- 
pondit et  dit  que,  en  espèce  de  bien,  il  venoit 
li  pour  yo]r  le  roi  d'Angleterre,  et  son  conseil  et 
pour  traiter  paix  et  accord  entre  le  roi  de  France 
et  lui ,  si  on  lui  pouvoit  trouver.  «Car  la  guerre, 
ce  dit  le  roi,  n'y  est  pas  bienséant;  et  par  la 
guerre  de  France  et  d'Angleterre,  laquelle  a 
duré  tant  d'ans  et  ta^nt  de  jours ,  sont  les  Sarra- 
sins et  les  Turcs  eD.orgueiili8,  car  il  n'est  qui  les 
ensonnie  et  guemjye  ;  et  par  cette  cause  j'en  ai 
perdu  ma  terre  et  mon  royaume,  et  ne  suis  pas 
taillé  du  recouvi'er,  si  paix  ferme  n'est  entre  les 
Chrétiens;  si  rf;montrerois  volontiers  celte  ma- 
tière, qui  tant  touche  à  toute  chretienneté ,  au 
roi  d'AnglcteiTc ,  si  comme  je  l'ai  remontrée  au 
roi  de  France.  > 

Lors  fut  demandé  des  oncles  du  roi  au  roi 
d'Arménie  si  le  roi  de  France  Tenvoyoit  là.  Il 
répondit  que  nul  ne  l'y  envoj^it,  mais  y  étoit 
venu  de  soi-même  eii  instance  de  bien  et  pour 
voir  si  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseQ  vou- 


droient  point  entendre  à  nul  traité  de  paix.  Et 
lors  fut-il  demandé  où  le  roi  de  France  étoit, 
et  il  répondit  :  c  Je  crois  qu'il  soit  à  l'Escluse, 
car  je  ne  le  vis  depuis  que  je  pris  congé  de 
lui  à  Senlis.9Lors  fut-il  demandé: «Et  com- 
ment donc  pouvcz-vous  faire  bons  traités  ni  en- 
tamer, quand  vous  n'êtes  autrement  chargé  de 
lui  ?  Si  vous  traitez  maintenant  devers  le  roi  notre 
nepveu  et  son  conseil,  et  le  roi  de  France,  à  toute 
sa  puissance  que  il  tient  là  à  l'Escluse  et  environ, 
passât  outre  et  entrât  en  Angleterre,  vous  en 
recevriez  blâme ,  et  seriez  de  votre  personne  en 
grand'aventure  de  la  communauté  de  ce  pays.  » 

Adonc  répondit  le  roi  d'Arménie  et  dit  :  c  Je 
suis  fort  assez  du  roi,  car  j'ai  envoyé  devers  lui 
et  fait  prier  que,  tant  que  je  sois  retourné  de  ce 
pays,  il  ne  se  meuve  point  de  TEscluse;  et  je  le 
tiens  pour  si  avisé  et  si  noble  que  à  ma  prière  il 
descendra,  et  que  point  en  mer  ne  se  mettra  tant 
que  je  serai  retourné  devers  lui.  Si  vous  prie,  en 
instance  de  bien,  par  pitié  et  par  amour,  que 
vous  me  fassiez  adresser  tant  que  je  puisse  voir 
le  roi  d'Angleterre  et  parler  à  lui,  car  je  le  dé- 
sire très  grandement  à  voir.  Ou  si  vous  êtes 
chargés  de  par  lui ,  qui  êtes  ses  oncles,  et  les 
plus  puissans  d'Angleterre,  à  faire  réponse  i 
toutes  demandes,  que  vous  le  me  vueilliez  faire,  i 
Donc  répondit  messire  Thomas  le  comte  de  Bou- 
quinghen et  dit  :  cSire  roi  d'Arménie,  noo 
sommes  ci  ordonnés  et  établis  à  garder  le  pas* 
sage  et  h  frontière  de  par  le  roi  d'Angleterre  et 
son  conseil,  et  non  plus  avant;  nous  ne  nous 
voulons  charger  ni  ensoigner  des  besognes  du 
royaume,  si  il  ne  nous  est  étroitement  com- 
mandé du  roi.  Et  puisque,  par  bien  et  par  es- 
pèce de  bien  et  de  humilité,  vous  êtes  venu  en 
ce  pays,  vous  soyez  le  bien  venu.  Et  sachez  que 
nuUe  réponse  finale  sur  quoi  vous  vous  puissiez 
arrêter  ni  affirmer,  vous  n'aurez  de  nous.  Ou« 
tre ,  nous  ne  sommes  pas  au  conseil  du  roi  main* 
tenant  ;  mais  nous  vous  y  ferons  mener  sans  péril 
et  sans  dommage.  »  Répondit  le  roi  d'Arménie  : 
c  Grand  merci  l  je  ne  demande  mie  mieux  ni  au- 
tre chose,fors  que  je  le  puisse  voir  et  parler  à  lui.  > 

Quand  le  roi  d'Arménie  se  fut  rafreschi  sept 
jours  à  Douvres,  et  que  il  ot  parlé  à  grand  loisir 
aux  deux  oncles  du  roi  dessus  nommés,  si  s'en 
partit  en  bon  conduit  que  les  seigneurs  lui  déli- 
vrèrent pour  la  doute  des  rencontres  :  tant  ex- 
ploita et  fit  que  il  vint  à  Londres.  Si  fut  le  dit 
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roi  à  rentrer  à  Londres  moult  regardé  de  ceux 
de  la  dite  ville  de  Londres ,  et  toutefois  les  bon- 
nes gens  lui  firent  fête  et  honneur.  Il  se  trait  à 
Vbôtel;  et  puis,  quand  temps  fut  venu  et  heure, 
il  alla  devers  le  roi ,  qui  lors  étoit  en  la  Riole,  à 
un  hôtel  que  on  dit  la  Garde-Robe-la-Roine,  et 
là  se  tenoit-il  tout  privément  ;  mais  Tarchevèque 
de  Gantorbie  et  Tarchevèque  de  Yorch  et  Tévè- 
que  de  Vinchestre  et  beaucoup  du  conseil  du 
roi  se  tenoient  à  Londres  chacun  en  son  hôtel; 
car  je  vous  dis  que  ceux  de  Londres  étoient 
moult  ébahis  et  entendoient  fort  à  fortifier  leur 
ville  dessus  la  Tamise  et  ailleurs. 

Quand  la  venue  du  roi  d'Arménie  fot  sçue  et 
publiée,  si  se  trairent  ces  archevêques  et  ces 
évèques  et  ceux  du  conseil  devers  le  roi ,  pour 
savoir  et  ouïr  des  nouvelles ,  et  quelle  chose  le 
roi  d'Arménie  étoit  venu  faire  ni  querre  en  tel 
temps,  quand  on  étoit  si  en  tribouil  en  Angle- 
terre. Quand  le  roi  d'Arménie  fut  venu  en  la 
présence  du  roi ,  il  l'inclina  et  le  roi  lui,  et  s'en- 
tracoinlèrent  à  ce  commencement  moult  douce- 
ment de  paroles.  Après,  le  roi  d'Arménie  parla 
et  entama  son  procès,  sur  l'état  que  il  étoit  issu 
de  France,  pour  principalement  voir  le  roi 
d'Angleterre  que  il  n'avoit  oncques  vu,  dont  il 
étoit  tout  réjoui  quand  il  étoit  en  sa  présence , 
car  il  espéroit  que  tous  biens  en  vîendroient;  et 
montroit  par  ses  paroles  :  que  pour  obvier  à  ren- 
contre de  grand'pestillence  qui  apparoit  à  être 
et  à  venir  en  Angleterre,  il  étoit  là  venu,  non 
que  le  roi  de  France  et  son  conseil  lui  envoyas- 
sent, fors  de  soi-même;  et  mettroit  volontiers 
paix  et  accord  ou  trêves  entre  les  deux  rois  et 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre.  Plusieurs 
paroles  douces ,  courtoises  et  bien  traitées , 
montra  là  le  roi  d'Arménie  au  roi  d'Angleterre 
et  à  son  conseil.  Adonc  lui  répondit-on  briève- 
ment, et  lui  fut  dit  ainsi  :  a  Sire  roi,  vous  soyez 
le  bien  venu  en  ce  pays;  car  le  roi ,  notre  sei- 
gneur, et  nous  aussi ,  vous  y  véons  volontiers. 
Mous  vous  disons  que  le  roi  n'a  pas  ici  tout  son 
conseil;  il  l'aura  temprement ,  car  il  le  mandera, 
et  puis  on  vous  fera  réponse,  d 

Le  roi  d'Arménie  se  contenta  de  ce  et  prit 
congé ,  et  retourna  à  son  hôtel  où  il  étoit  logé. 
Dedans  quatre  jours  après  fut  le  roi  conseillé, 
et  crois  bien  que  il  avoit  envoyé  devers  ses 
oncles  ;  mais  ils  ne  furent  pas  présents  à  la  ré- 
ponse faire.  Et  le  roi  d'Angleterre  alla  au  palais 
IL 
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à  Wesmoustier  et  là  fut  le  conseil  que  il  avoït 
pour  lors ,  et  fut  le  roi  d'Arménie  signifié  de  là 
aller,  si  comme  il  fit.  Quand  il  fut  venu  en  la 
présence  du  roi  et  des  seigneurs,  on  fit  seoir  le 
roi  d'Angleterre  à  son  usage  et  puis  le  roi  d'Ar> 
ménîe  après  et  puis  les  prélats  et  ceux  du  con- 
seil. Là  lui  fit-on  recorder  de  rechef  toutes  les 
paroles,  requêtes  ou  prières  que  il  faisoit  au  roi 
d'Angleterre  et  à  son  conseil.  Tantôt  il  les  ré- 
pliqua doucement  et  sagement  toutes,  en  re- 
montrant :  comme  sainte  chrétienté  étoit  trop 
affoiblie  par  la  destruction  de  la  guerre  de 
France  et  d'Angleterre,  et  que  tous  chevaliers 
et  écuyers  de  ces  deux  royaumes  n'entendoient 
à  autre  chose  fors  que  toujours  à  être  ou  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  ;  parquoi  l'empire  de  Cons- 
tantinoble  s'en  perdoit  et  perdroit ,  où  les  gen- 
tilshommes de  France  et  d'Angleterre  avant 
la  guerre  se  souloient  traire  pour  trouver  les  • 
armes;  et  jà  en  avoit-il  perdu  son  royaume; 
pourquoi  il  prioit ,  pour  Dieu  et  pour  pitié,  que 
on  voulsist  entendre  à  ce  que  un  bon  traité  sur 
forme  de  paix  se  pût  faire  et  entamer  entre  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre. 

A  ces  paroles  répondit  l'archevêque  de  Gantor- 
bie, car  il  en  étoit  chargé  du  roi  et  du  conseil  ^ 
très  avant  que  on  entrât  en  la  chambre  du  con- 
seil, et  dit  :  «Sire  roi  d'Arménie,  ce  n'est  pas  la 
manière ,  ni  oncques  ne  fut ,  de  si  grand'matière 
comme  celle  est  du  roi  d'Angleterre  et  de  son 
adversaire  de  France ,  que  on  venist  le  roi  d'An- 
gleterre prier  en  son  pays  à  main  armée.  Si 
vous  disons  que  vous  ferez,  si  il  vous  plaft.Voas 
vous  retrairez  devers  vos  gens  et  les  ferez  tous 
retraire.  Et  quand  chacun  sera  eu  son  hôtel  et 
que  de  vérité  nous  le  pourrons  savoir,  retraycz- 
vous  devers  nous;  adonc  volontiers  nous  enten- 
drons à  vous  et  à  votre  traité.  »  Ce  fut  la  ré- 
ponse que  le  roi  d'Arménie  eut;  mais  il  dtna  ce 
jour  avecques  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  fut  faite 
la  greigneur  honneur  que  on  put.  Et  lui  fit  le 
roi  d'Angleterre  présenter  de  beaux  dons  d'or 
et  d'argent  ;  mais  il  n'en  voult  nul  prendre  ni 
retenir  S  quoiqu'il  en  eût  bon  métier,  fors  un 

*  Froissart  n'est  pan  d'accord  ici  avec  leshistorient  an- 
glais, car  le  moine  d'Éyesbam,  Walsingham  et  Hollins- 
hed  assurent  Um»  au  contraire  que  le  roi  d'Arménie  s'é- 
tait disUneiué  dans  l'ambassade  de  1385,  par  sa  cupidité, 
et  que  ce  fut  là  la  raison  qui  empêcha  qu'on  le  reçût  en 
1386.  Void  comment  s'exprime  le  moine  d*Ë?esliam  : 

Eodem  tempora  (1386)  rex  ArmeniaB,  qui  dudam  ei- 
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seal  annd  qui  bien  valoît  cinq  cens  francs. 

Après  ce  dtner  fait ,  qui  bien  fut  bel  et  bon 
et  bien  servi ,  le  roi  d'Arménie  prit  congé,  car  il 
avoit  sa  réponse ,  et  retourna  à  son  hôtel ,  et  à 
lendemain  il  se  mit  au  chemin  ;  et  fut  en  deux 
jours  à  Douvres  et  prit  congé  aux  seigneurs  qui 
là  étoient ,  et  entra  en  mer  en  une  nef  passagère 
et  vint  arriver  à  Calais  et  de  là  il  vint  à  l'Escluse. 
Si  parla  au  roi  de  France  et  à  ses  oncles ,  et  leur 
remontra  comment  il  avoit  été  en  Angleterre  et 
quelle  réponse  on  lui  avoit  faite.  Le  roi  et  les 
seigneurs  n'en  firent  compte  et  le  renvoyèrent 
en  France;  car  telle  étoit  leur  intention,  que  ils 
iroient  en  Angleterre  si  très  tôt  comme  ils  pour- 
roient  avoir  bon  vent  et  que  le  connétable  se- 
roit  venu  et  le  duc  de  Berry;  mais  le  vent  leur 
étoit  si  contraire  que  jamais  de  ce  vent  ils  n'eus- 
sent pris  terre  en  Angleterre  sus  les  frontières 
où  ils  vouloient  arriver,  et  étoit  le  vent  bon  pour 
arriver  en  Escosse. 

Or  vint  le  duc  de  Berry,  et  ouït  messe  en  Té- 
glise  Notre-Dame,  et  prit  là  congé  et  donna  à 
tous ,  que  jamais  ne  retourneroit  si  auroit  été  en 
Angleterre;  mais  il  pensoit  tout  le  contraire,  ni 
il  n'y  avoit  nul  talent  d'aller,  car  la  saison  étoit 
trop  avalée  et  l'hiver  trop  avant.  Tous  les  jours 
que  il  Ait  sur  son  chemin ,  il  avoit  lettres  du  roi 
et  de  monseigneur  de  Bourgogne  qui  le  hàtoient  ; 
et  disoient  ces  lettres  et  ces  messages  que  on 
n'attendoit  autre  que  lui.  Le  duc  de  Berry 
cbevauchoit  toujours  avant ,  mais  c'étoit  à  pe- 
tites journées. 

Or  se  départit  le  connétable  de  France  de 
Lautriguier,  une  cité  séant  sur  mer  en  Breta- 
gne, atout  grand'charge  de  gens  d'armes  et  de 
belles  pourvéances  ;  et  étoient  en  somme  soixante 
et  douze  vaisseaux  tous  chargés.  En  la  compa- 
gnie du  connétable  étoient  les  nefs  qui  menoient 
b  ville  ouvrée  et  charpentée  de  bois,  pour 
asseoir  et  mettre  sur  terre  quand  on  seroit  ar- 
rivé en  Angleterre.  Le  connétable  et  ses  gens 

pertn»  fticrat  régis  libcralltatera  et  ppoccrum,  millît  pro 
couductu,  velut  adyentus  ejus  causa  fbret  amor  pads  re- 
fbpinand*  inter  refyna  AngliaB  et  Franciœ,  quorum  unura 
jam  paratum  erat  ad  aliud  invadendum  ;  sed  re  vera  plus 
desideravit  pecuniam  quam  pacem,  plus  dilexit  dona 
quamplebem,  plus  aurum  régis  quam  regem.  Cujus  ad- 
teouis  licet  rex  conseuUret,  proceres  tamen  libranles, 
qood  eiset  fllusor,  respondenint  régi  le  noUe  tractare 
com  illo;  sicque  impeditus  est  ejus  adfeiUtii»  qui  ticut 
uec  primo,  .nec  item  secundo  Angliœ  profidsiet 


orent  assez  bon  vent  de  commencement  ;  mais 
quand  ils  approchèrent  Angleterre,  il  leurfiit 
trop  grand  et  trop  dur  ;  et  plus  cheminoient 
avant  et  plus  s'efforçoit.  Et  advint  que  à  ren- 
contre de  Mergate ,  sur  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise, le  vent  leur  fut  si  grand  que,  voulsissent 
ou  non  les  maronniers,  leurs  nef^  furent  toutes 
éparses,  et  n'en  y  avoit  pas  vingt  voiles  ensem- 
ble ;  et  en  bouta  le  vent  en  la  Tamise  aucunes 
nefs  qui  furent  prises  des  Anglois  ;  et  par  espécial 
il  en  y  ot  une  ou  deux  ou  trois  parties  de  celle 
ville  et  lés  maîtres  qui  charpentée  Favoient 
étoient.  Tout  fut  Mnené  par  la  Tamise  à  Lon- 
dres ;  et  en  eut  le  roi  grand'joie ,  et  aussi  eurent 
ceux  de  Londres.  Encore  des  nefs  du  connétable 
en  y  eut  sept  qui  cheminèrent  aval  le  vent,  voul* 
sissent  ou  non ,  chargées  de  pourvéances ,  qui 
furent  péries  en  Zélande;  mais  le  connétable  et 
les  seigneurs  à  grand'peine  et  à  grand  péril  vin- 
rent à  TEscluse. 

De  la  venue  du  connétable  et  des  barons  fut 
grandement  réjoui  le  roi  de  France,  et  lui  dit 
le  roi  si  très  tôt  comme  il  vint  :  <  Connétable , 
que  dites-vous?  Quand  partirons-nous?  Certes, 
j'ai  très  grand  désir  de  voir  Angleterre,  je  vous 
prie  que  vous  avanciez  votre  besogne  et  nous 
mettons  en  mer  hâtivement.  Véez  ci  mon  oncle 
de  Berry  qui  sera  devers  nous  dedans  deux  jours; 
il  est  à  LiUe.  »  —  «  Sire,  répondit  le  connétable, 
nous  ne  nous  pouvons  partir  si  aurons  vent 
pour  nous  ;  il  a  tant  venté  ce  vent  de  sust  qui 
nous  est  tout  contraire  que  les  maronniers  disent 
que  ils  ne  le  virent  oncques  tant  venter  en  uo 
tenant  que  il  a  fait  depuis  deux  mois.  »  — c  Gon^ 
nétable,  dit  le  roi,  par  ma  foi,  j'ai  été  en  mon 
vaissel;  et  me  plaisent  bien  grandement  les  af- 
faires de  la  mer;  et  crois  que  je  serai  bon  maron- 
nier,  car  la  mer  ne  m'a  point  fait  de  mal.  »  — 
a  Et  en  nom  Dieu  I  dit  le  connétable ,  et  ce  elle  a 
fait  à  moi  ;  car  nous  avons  été  près  tous  péris  en 
venant  de  Bretagne  en  çà.  9 

Là  voult  le  roi  savoir  comment  ni  par  quelle 
manière ,  et  il  lui  recorda.  «  Par  fortune,  sire, 
et  par  grands  vents  qui  nous  survinrent  sur  les 
bandes  d'Angleterre;  et  avons  perdu  de  nos 
gens  et  de  nos  vaisseaux,  dont  il  me  déplaît  très 
grandement ,  si  amender  le  pouvois ,  mai&je  n'en 
aurai  autre  chose  pour  le  présent.  »  Ainsi  le  roi 
de  France  et  le  connétable  se  devisoient  de  pa^ 
rôles,  et  toujours  alloit  le  temps  avant  ;  et  appra 
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choit  lliiver,  et  gisoient  là  les  seTgneiirs  à  grandi' 
frais  et  en  grands  périls;  car  sachez ,  Flamands 
ne  les  véoient  pas  volontiers  en  Flandre,  espé- 
cialement  les  menus  métiers;  et  disoient  en  re- 
quoy  plusieurs  Fun  à  l'autre:  a  Et  que  diable 
ne  se  délivre  ce  roi  de  passer  outre  en  Angle- 
terre ,  s'il  doit  ?  Pourquoi  se  tient-il  tant  en  ce 
pays.  Ne  sommes-nous  point  povres  assez  si 
encore  Fïânçoîs  ne  nous  appovrissent.  »  Et 
disoient  Fun  à  Tautre  :«  Vous  ne  les  verrez 
passer  en  Angleterre  de  celle  année.  Il  leur  est 
avis  que  ils  conquerront  tantôt  Angleterre  ; 
mais  non  feront,  elle  n'est  pas  si  légère  à  con- 
querre  ;  Anglois  sont  d'autre  nature  que  Françofs 
ne  sont.  Que  feront-ils  en  Angleterre  ?  Quand 
les  Anglois  ont  été  en  France  et  chevauché  par 
tout ,  ils  se  boutent  et  s'enferment  en  forts  chas- 
lelset  en  bonnes  villes,  et  fuient  devant  eux 
comme  Taloé  fuit  devant  Tépervier.  » 

Ainsi ,  par  espécial  en  la  ville  de  Bruges  où  le 
grand  retour  des  François  étoit,  murmuroient- 
ils ,  et  quéroient  le  fétu  en  Testrain  pouravoir 
la  riote  et  le  débat.  Et  advint  que  la  riotë  en  fiit 
si  près  que  sus  le  point,'  et  commença  pour  un 
garçon  François  qui  avoit  battu  et  navré  un  Fla- 
luaiid;  et  tant  que  les  hommes  des  métiers  s*ar- 
nioient  et  s'en  venoient  au  grand  marché  pour  ' 
faire  rassemblée  entr'eux.  Et  si  ils  fussent  venus  ' 
et  que  il  se  pussent  être  vus  ni  trouvés  ensem- 
ble, il  ne  fût  échappé  baron,  ni  chevalier,  ni 
écuyer  de  France  que  tous  n'eussent  été  morts 
sans  merci ,  car  encore  avoient  les  plusieurs  de 
ces  méchans  gens  la  haine  au  cœur  pour  la  ba- 
taille de  Rosebecque,  où  leurs  pères,  leurs  frères 
et  leurs  amis  avoient  été  occis.  Et  Dieu  y  ouvra 
proprement  pour  les  François.  Et  le  sire  de  Ghis- 
telle ,  qui  pour  ce  temps  étoit  à  Bruges ,  quand 
il  entendit  que  le  commun  s'armoit  et  que  gens 
couroient  en  leurs  hôtels  aux  armes,  il  sentit 
tantôt  que  c'étoit  pour  tout  perdre  et  sans 
remèdet  Si  monta  à  cheval,  lui  cinquième  ou 
sixième  tant  seulement,  et  se  mit  en-my  les 
rues;  et  ainsi  qu'il  les  encontroit  tous  armés 
qui  se  traioient  vers  le  marché,  il  leur  disoit*: 
«  Bonnes  gens,  où  allez- vous  ?  vous  vouler  vous  ' 
perdre.  N'avez-vous  pas  été  asstt  guerwrfés,  etf ' 
êtes  encore  tous  les  jours,  de'feâgnei^vdtrieparnP 
Retournez  en  vos  maisons;  ce'n'ësff  rîtej  VàiW'' 
pourrez  mettre  vous  et  la  ville  en  td  parti  que 
Bruges  sera  toute  détruite.  Né  savez^voûis  pas 
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que  le  rd  de  France  et  iëfAk  sa  "ptHJMttûè  est  en 
ce  pays  ?  »  Ainsi  lés  aplEtisa  ce  jour  lé  sire  dé 
Ghistèlle  et  les  fit  retourner  par  ces  dôcUces  )[MoM  ' 
en  leurs  maisons;  ce  que  point  n'eussèdrf  fàR' 
brièvement ,  si  il  n'eût  été  à  Bruges;  et  les  bttlx)iM 
et  les  chevaliers  de  France  avoient  si  girtinlif- 
doute  que  jà  s*enfermoient-ils  en  leùr^  'mËlscfttt 
et  ensès hostels  où  ils  étoienV logés,  et vôidolent 
là  attendre  l'aventure. 


CHAPITRE  XLVll. 

Comment  te  doc  de  Berry  ▼iot  à  TEscltue ,  là  où  le  roi  dt 
France  et  les  antres  seigneurs  étoient,  pour  aller  en  ÂB- 
Slete  re ,  et  comment  te  roi  d'Angteterre  fèstia  à  Weitr 
mousiier  tes  sei^eurs  qui  aroient  gardé  les  ports  et  pat- 
sages  d'Angleterre. 

Or  vint  le  duc  de  Berry  à  l'Èsclusé:  tHà  !  bd 
oncle,  dit  le  roi  de  France,  que  je  vous  ai  tant 
désiré  et  que  vous  avez  mis  tant  à  venir  !  Pour- 
quoi avez -vous  tant  attendu?  Nous  dussions 
ores  être  en  Angleterre  et  avoir  combattu  nos 
ennemis.  »  Le  duc  commença  à  rire  et  s'excusa; 
et  ne  dit  pas  si  très  tôt  ce  que  il  avoit  silsle  cou- 
rage, mais  voult  avant  aller  voir  ses  pour^ 
véances  et  la  navie,  qui  étoit  si  belle  sus  la  mer' 
que  c^toit  grand'plaisance  à  considérer.  Et  flli;'^ 
bien  sept  jours  à  FEscluse  que  tous  les  jours  où'*' 
Idisoit^  :  a  Nous  partirons  demain  à  la  marée.  &  ' 
Yéritablament  le  vent  étoit  si  contraire  potif  ' 
singler  sus  Angleterre  que  plus  ne  pouvoit ,  et  ' 
si  étoit  le  temps  tout  bas  après  la  Saint-Andfé  : 
or  regardez  si  il  y  faisoit  bon  en  ce  temps  suf 
a.er  pour  tarit  de  nobles  gens  comme  il  y  avblt^' 
à  FEscluse  et  environ  qui  n*attendoient  fors 4Û^'' 
on  passât;  car  toutes  les  pourvéances  étôicàli: 
faites  et  chargées  ens  es  vaisseaux  ;  et  jà  plu^' 
sieurs  jeunes  seigneurs  du  sang  royal ,  qui  Sé  dé^  ' 
siroient  à  avancer,  avoient  croisé  leurs  néti^  ^i"" 
boutées  avant  en  la  mer  en  signifiance  :  <  Je!'' 
serai  des  premiers  qui  arrivera  en  Angleterre , 
si  nul  y  va  ;  s  tels  que  messire  Robert  et  me^ii'e 
Philippe  d'Artois,  messire  Henry  de  Bar,  méssîré 
Pierre  de  Navarre,  messire  Charlëis  d'Allebrelh, 
messire  Bernard  d'Armignac  et  grand'toîWà"- 
d'autres  :  ces  jeunes  seigneurs^  dessus  momhMs^'' 
ne  vouloient  pas  demeurer  derrière  quatndïlS' ' 
étoient  tous  devant. 

Or  se  mit  le  conseil  du  roi  ensemble  pour  re- 
garder coùMheût  on  pcrsévèreroit  t  il  taie  ftrd  ffit 
adonc,  car  je  qui  ai  dicté  celle  histoire  fus  à 
l'Escluse  pour  les  seigneurs  et  leurs  états  voir  et 
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pour  apprendre  des  nouyelles.  Si  entendis  par 
juste  information,  et  bien  en  visTapparant, 
que  le  duc  de  Beny  desrompit  tout  ce  voyage 
outre  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne  son  Frère, 
qui  nul  gré  ne  lui  en  sçut ,  mais  lui  en  montra 
mautalent  plus  de  trois  mois  ensuivant  ;  et  je  vous 
dirai  les  raisons  que  le  duc  de  Beny  mit  avant. 
Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  de  la  venue  du 
duc  de  Beny  Fut  le  roi  grandement  réjoui ,  et 
aussi  Furent  tous  les  jeunes  seigneurs  de  France 
qui  grand  désir  avoient  d'aller  en  Angleterre, 
car  ils  avoient  certain  espoir  que  de  tout  ga- 
gner et  de  mettre  Angleterre  en  subjection.  Le 
duc  de  Berry ,  pourtant  que  il  étoit  entre  les 
princes  de  France  le  plus  ains-né  et  le  plus  pro- 
chain du  roi,  car  c'étoit  son  oncle,  et  aussi  il 
avoit  demeuré,  outre  sa  bonne  volonté,  plus  de 
cinq  ans  en  Angleterre  en  otagerie  pour  la  ré- 
demption du  roi  Jean  son  père ,  si  comme  il  est 
ci-dessus  contenu  en  celle  histoire ,  si  connois- 
soit  bien  le  pays  et  la  puissance  des  Anglois, 
remontra'  au  détroit  conseil  des  nobles  de 
France,  auxquels  principalement  pour  le  temps 
de  adonc  les  choses  du  royaume  toutes  se 
dépendoient,  et  dit  ainsi  :  a  Vérité  est  que  on 
doit  avoir  soin  et  désir  de  victorier  et  soumettre 
ses  ennemis ,  et  sur  celle  instance  ces  gens  d'ar- 
mes et  nous  aussi  reposons  ici  à  TEscluse  pour 
faire  le  voyage  d'aller  en  Angleterre.  »  Et  lors  le 
duc  de  Berry  se  tourna  sur  son  frère  le  duc  de 
Bourgogne  et  assit  toute  sa  parole  ù  lui  et  dit 
ainsi  :  a  Beau-frère,  je  ne  me  puis  excuser  ni 
ignorer  que  je  n'aie  été  en  France  à  la  greigneur 
partie  des  conseils  par  lesquels  celle  assemblée 
est  faite.  Orai-je  depuis  pensé  sur  ces  besognes 
trop  grandement,  car  elles  sont  tant  à  toucher 
que  oncques  emprise  que  roi  de  France  entre- 
prit à  faire  ne  fut  si  grande  ni  si  notable  ;  et 
toutefois  considérés  les  périls  et  incidences  mer- 
veilleuses qui  par  ce  en  peuvent  naître  et  venir 
au  royaume  de  France ,  je  n'oserois  conseiller 
que,  sur  la  saison  qui  est  si  tardive ,  au  mois  de 
décembre,  que  la  mer  est  froide  et  orgueilleuse, 
nous  mettons  le  roi  en  mer,  car  si  mal  en  venoit, 
ondiroit  partout  que  nous,  qui  avons  le  gou- 
vernement du  royaume,  l'aurions  conseillé  et  là 
mené  pour  le  trahir.  Avec  tout  ce  jà  avez- vous 
ouï  dire  aux  plus  sages  maronniers  de  notre 
cûte  que  il  n  est  mie  en  leur  puissance  que  nous 
puissions ,  sur  le  temps  qu'il  fait  et  sur  le  vent 
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contraire,  tenir  deux  cents  voiles  ensemiDle  de 
une  flotte,  et  Angleterre  est  un  pays  moult 
dangereux  à  arriver.  Et  prenons  que  noiir<(  y 
arrivions,  c'est  un  pays  sur  la  mer  qui  est  très 
mauvais  pour  hostoyer  et  combattre  et  pour  ar- 
doh*  et  détruire  notre  navie  et  toutes  nos  pour- 
véances  sur  une  nuit  ;  car  nous  ne  pouvons  tenir 
la  terre  et  la  mer.  Pourquoi  je  dis  que  ce 
voyage  est  nul,  car  si  par  fortune  nous  étions 
déconfits  et  le  roi  morts  ou  pris ,  le  royaume  de 
France  seroit  pour  nous  perdu  sans  recouvrer; 
car  ci  est  toute  la  fleur  du  royaume.  Et  qui  vou- 
droit  faire  un  tel  voyage  pour  lequel  nous  sommes 
ci  assemblés,  il  le  faudroit  faire  sur  Tété,  non  pas 
sur  l'hiver,  que  la  mer  est  quoye  et  le  temps 
bel  et  serin  et  que  les  chevaux  traînent  aux 
champs  les  vivres  appareillés.  Nonobstant  que 
pour  vie  de  chevaux  vous  trouverez  en  Angle- 
terre petit ,  fors  prairies ,  bois  ou  bruyères.  De 
mon  conseil ,  nous  nirons  pour  celle  saison  plus 
avant;  mais  à  l'été,  conseillé -je  bien  que  nous 
remettons  sus,  ici  ou  à  Harfleur,  notre  navie  et 
toutes  ces  gens  d'armes  et  parfoumissions  ce 
que  nous  avons  empris.  » 

A  celle  parole  du  duc  de  Berry  ne  répondi- 
rent point  en  lui  brisant  son  avis  ceux  du  con- 
seil, car  il  leur  sembloit  que  il  étoit  si  grand  et 
si  haut  prince  que  il  devoit  bien  être  cru  de  sa 
parole ,  fors  tant  que  le  duc  do  Bourgogne  dit 
le  meilleur  et  le  plus  profitable  :  a  En  est  bon 
fait;  mais  si  nous  faisons  ainsi,  nous  y  aurons 
grand  blâme,  et  jà  avons,  pour  ce  voyage  avoir 
travaillé  en  chevance  d'or  et  d'argent  si  grande- 
ment le  royaume  de  France  que  moult  s'en 
dollent.  Et  si  nous  retournons  sans  rien  faire, 
les  bonnes  gens  qui  ont  payé  ce  par  quoi  nous 
sommes  ci  assemblés  diront,  et  à  bonne  cause, 
que  nous  les  avons  déçus  et  que  nous  avons  fait 
celle  assemblée  pour  traire  or  et  argent  hors  de 
leurs  bourses.  »  —  «  Beau-frère ,  répondit  le  duc 
de  Berry ,  si  nous  avons  la  finance  et  nos  gens 
l'aient  aussi,  la  greigneur  partie  en  retournera 
en  France;  toujours  va  et  vient  finance.  Il  vaut 
mieux  cela  aventurer  que  mettre  les  corps  en 
péril  ni  en  doute.  » — «Par  ma  foi,  répondit  le 
duc  de  Bourgogne,  au  départir  sans  rien  faire 
nous  y  aurons  plus  de  blàme  que  d'honneur;  et 
toutefois  je  veuil  que  le  meilleur  se  fiasse.  »  Et  d 
me  fut  dit  adonc,  car  pour  ces  jours  j'étois  i 
l'Esduse ,  que  ces  choses  ne  furent  pas  sitôt  cxm* 
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dues  et  que  moult  de  paroles  fl  y  ot  retournées 
avant  que  le  département  se  fit. 

Quand  le  roi  de  France  put  sentir  et  en- 
tendre que  le  voyage  eropris  d*aller  en  Angle- 
terre se  déromproit,  si  fut  courroucé  outre  me- 
sure et  en  parla  assez  à  ses  oncles.  Le  duc  de 
Bourgogne  montroit  bien  en  ses  paroles  que  il 
a  voit  plus  cher  à  passer  outre  que  à  retourner, 
et  toutefois  le  duc  de  Berry  et  la  plus  saine 
partie  du  conseil  ne  s'y  assentoient  pas;  i)Our 
laquelle  chose  et  i)our  toutes  gens  apaiser,  il  fut 
dit  aux  chefs  des  seigneurs,  tel  que  le  duc  de 
Lorraine,  le  comte  d'Ârmignac,  le  Dauphin 
d'Auvergne  et  à  ceux  des  lointaines  marches 
que  on  mettroit  ce  voyage  en  soufirance  jusques 
au  mois  d'avril  et  que  les  pourvéances  que  ils 
avoient  grandes  et  grosses,  celles  qui  se  pou- 
voient  garder  se  gardassent,  tels  que  biscuit  et 
chairs  salées,  et  des  autres  ils  fissent  leur  profit. 
Les  seigneurs  et  leurs  gens ,  qui  grand'affection 
avoient  d'aller  en  Angleterre,  n'en  purent  avoir 
autre  chose. 

Ainsi  se  dérompit  en  celle  saison  le  voyage 
de  mer,  qui  coûta  entailles  et  assises  au  royaume 
de  France  cent  mille  francs  trente  fois  ou  plus. 

CHAPITRE  XLVIIL 

Gomment  le  roi  de  France  retourna  de  TEsclase  lans  patier 
en  Angleterre,  et  de  la  flMe  qui  fUt  après  à  Londres. 

Qui  vit  seigneurs  courroucés,  espécialement 
ceux  des  lointaines  marches  et  parties  qui  avoient 
travaillé  leur  corps  et  despendu  largement  leur 
argent  en  l'espérance  que  d'avoir  une  bonne 
saison,  il  put  avoir  grand'merveille;  tels  comme 
le  comte  de  Savoie ,  le  comte  d'Armignac ,  le 
Dauphin  d'Auvergne  et  cent  gros  barons.  Et 
vous  dis  que  ils  se  déparloient  moult  envis  sans 
avoir  vu  Angleterre.  Aussi  faisoit  le  roi  de 
France,  mais  il  ne  le  i)Ouvoit  amender. 

Lors  se  départirent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  se  mirent  en  chemin ,  uns  lies  et  les 
autres  courroucés;  ainsi  va  des  choses.  Officiers 
demeurèrent  derrière  pour  faire  le  profit  de 
leurs  maîtres  et  pour  revendre  leurs  pourvéan- 
ces; car  bien  savoient  les  seigneurs,  quoiqu'on 
leur  fit  entendre  de  faire  ce  voyage  à  Tavril,  que 
rien  n'en  seroit  fait  et  qu'on  auroit  bien  où  ail- 
leurs entendre.  Or  mit-on  en  vente  les  pour- 
véances qui  étoient  à  l'Esclusejau  Dam  et  à  Bru- 
ges; mais  ou  ne  les  savoit  à  qui  vendre ,  ear  ce 
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qui  avoit  largement  coûté  cent  francs,  on  l'avoit 
pour  dix  et  pour  moins.  Le  comte  Dauphin  d*Au- 
vergne  me  dit  que  par  sa  foi  il  avoit  là  des  pour- 
véances pour  dix  mille  francs  pour  lui,  mais  il 
n'en  ot  pas  mille  de  retour;  encore  laissèrent 
ses  gens  tout  perdre.  Aussi  firent  les  autres,  ex- 
cepté les  seigneurs  qui  étoient  les  voisins  de 
Flandre,  tels  que  en  Artois,  en  Hainaut  et  en 
Picardie.  Le  sire  de  Coucy  n'y  eut  point  de  dom- 
mage ,  car  toutes  ses  pourvéances  il  les  fit  par 
la  rivière  de  TEscaut  retourner  à  Mortagne  de 
lez  Toumay ,  dont  poiu*  lors  il  étoit  seigneur.  Et 
avoit  emprunté  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Gand 
bien  deux  cens  muids  de  blé  et  avoine,  et  au- 
tant à  l'abbé  de  Saint-Bavon ,  de  leurs  maisons 
que  ils  ont  en  Tournésis  et  en  France.  Je  ouïs 
bien  parler  des  pourchas  que  les  abbés  en  iai- 
soient,  mais  oncques  je  n'ouïs  dire  que  rien  leur 
en  fût  rendu.  Et  demeurèrent  les  choses  en  cel 
état  :  qui  plus  y  avoit  mis,  plus  y  perdoit;  ni 
on  n'en  faisoit  à  nullui  droit. 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  An- 
gleterre, ce  fut  moult  tôt,  les  aucuns  en  furent 
moult  grandement  bien  réjouis  qui  doutoient 
la  venue  des  François,  et  les  autres  courroucés 
qui  y  cuidoient  avoir  grand  profit. 

En  celle  saison ,  se  fit  une  fête  à  Londres  très 
grande  et  très  grosse,  et  se  recueillirent  là  tou- 
tes manières  de  seigneurs  qui  avoient  gardé  les 
ports  et  havres  et  passages  sur  la  mer;  et  tint 
le  roi  Richard  d'Angleterre  la  fête  très  solem* 
nelle  à  Wesmoustier,  le  jour  de  Noèl,  que  on 
dit  en  Angleterre  le  jour  de  la  Calandre.  Et  fu- 
rent à  la  dite  fête  faits  trois  ducs  ;  tout  premiè- 
rement le  comte  de  Cantebruge,  nous  rappelle- 
rons d'ores-en-avant  le  duc  d'Yorch  ;  et  le  comte 
deBouquinghen  son  frère,  nous  l'appellerons  le 
duc  de  Glocestre  ;  et  le  tiers  le  comte  d'Asque- 
sufFort,  nous  l'appellerons  le  duc  d'Irlande  ^  Si 
se  continua  celle  fête  en  grand  bien  et  en  grand 
revel;  et  étoient  les  gens  parmi  Angleterre, 
ce  leur  étoit  avis,  échappés  de  grand  péril. 
Et  disoient  les  plusieurs  que  jamais  ils  n'au- 
roient  paour  des  François ,  et  que  toutes  les  as- 
semblées qui  avoient  été  faites  à  l'Escluse  et  en 
Flandre  n'avoient  été  faites  que  pour  épouvanter 

^  Les  renteignemens  donn^  par  Froissart  sont  fort 
exacts.  Robert  Vëre,  comte  d*Oxford,  qui,  en  1385.  arait 
été  nommé  marquis  de  Dublin,  hki  ô^  duc  dlrlandç 
dans  le  parlement  de  1386. 
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ÂBgleterre  et  pour  traire  le  duc  de  Lancastre 
Jm^  de  Gastille. 

Ainsi,  comme  ici  dessus  est  devisé  et  ordonné, 
jit  dérômpit  en  cdie  saison  l^armée  de  mer,  qui 
taiyt  avait  coûté  de  peines,  de  travail ,  d'or  et 
à'vrgeDt  au  royaume  deFrance.  Les  maronniers 
honàundois  et  ziëlandois  et  flamands,  qui  avoient 
leurs  vaisseaux  loués  bien  cher,  ne  retournèrent 
rien  ce  qu'ils  avoient  reçu ,  mai^  se  firent  payer 
^tout  le  leur,  jusqu'au  dernier  denior,  et  retour- 
nèrent en  leurs  lieux. 
^  • 

CHAPITRE  XLIX. 

Connieiit  denz  diinploot  Jouttrent  à  Paris  àoutnmce.  L'an 
ifoit  nom  menire  Jean  de  Carronse,  et  Taotre  Jaoqœi  le 
Gril. 

En  ce  temps  étoit  grand'nouvelle  en  France 
et  ailleurs  ens  es  basses  marches  du  royaume , 
d*un  gage  de  bataille  qui  se  devoit  faire  à  Paris 
jusques  à  outrance  :  ainsi  avoit-il  été  sentencié 
et  arrêté  en  la  chambre  de  parlement  à  Paris  ; 
et  avoit  le  plait  duré  plus  d'un  an  entre  les  par- 
ties; c'est  à  entendre  d'un  chevalier  qui  s'appe^ 
loitmessire  Jean  deCarrouge  et  d'un  écuyer  qui 
s*appeloit  Jacques  le  Gris,  lesquels  étoient  tops 
deux  de  la  terre  et  de  l'hôtel  du  comte  Pierre 
d'Alençon  et  bien  amés  du  seigneur.  Et  par  es- 
pécial  ce  Jacques  le  Gris  étoit  tout  le  cœur  du 
comte  ;  et  Tamoit  sus  tous  autres  et  se  confiçit  çn 
lui.  Si  n'étoit-il  pas  de  trop  haute  affaire,  mais 
un  écuyer  de  basse  lignée  qui  s'étoit  avancé, 
ainsi  que  fortune  en  avance  plusieurs;  et  qu^gid 
ils  sont  tous  élevés  et  ils  cuideut  être  au  plus 
sûr,  fortune  les  retourne  en  la  boue  et  les  met 
plus  bas  que  elle  ne  les  a  eus  de  commencement. 
Et  pour  ce  que  la  matière  du  champ  mortel  se 
ensuivit ,  laquelle  fait  moult  à  merveiUer  et  que 
moult  de  peuples  du  royaume  de  France  et  ail- 
leurs informés  de  la  merveille  vinrent  de  plu- 
sieurs pays  à  la  journée  du  champ  à  Paris ,  je 
vous  en  déclarerai  la  matière,  si  comme  je  fus 
adoncques  informé. 

Avenu  étoit  que  volonté  et  imagination  avoit 
été  prise  à  messire  Jean  de  Carrouge  pour  son 
avancement  de  voyager  oultre  mer,  car  à  voya- 
ges faire  avoit  été  toiyours  enclin.  Et  pritcongé 
au  comte  d'Alençon  d'aller  au  dit  voyage,  lequel 
lui  donna  légèrement.  Le  chevalier  avoit  une 
femme  épousée  jeune ,  belle ,  bonne ,  sage  et  de 
bon  gouvernement;  et  se  départit  d'elle  amia- 
Mement,  ainsi  que  chevaliers  font  quand  ils  vwt 


ens  es  lointaines  marches.  Le  chevalier  s'en  alla, 
et  la  dame  demeura  aveoques  ses  gens;  et  se  te- 
noit  en  un  chastel  sus  les  marches  du  Perdie  et 
d'^ençon  ;  lequel  chastel  0a  nomme ,  ce  m* est 
avis,  Argenteuil  ;  et  entra  en  son  voyage  et  che- 
mina à  pouvoir.  La  dame,  si  comme  je  vous  aï 
déjà  dit,  demeura  entre  ses  gens  au  ehastel  et 
se  porta  toiyours  moult  sagement  et  bdlement. 
Advint,  vez  ci  la  question  du  fnt,  que  le  dia- 
ble ,  par  tentation  perverse  et  diverse,  entra  au 
corps  de  Jacques  le  Gris,  lequel  se  tenoit  deviez 
le  comte  d'Alençon  son  seigneur,  car  il  étoit 
^a  souverain  conseiller;  et  se  avisa  d'un  ttH 
{prand  mal  à  faire,  si  cooune  depuis  il  le  com- 
para;  maisie  malqu'iUvoit  fait  ne  put  oncques 
être  prouvé  par  lui  ni  oncques  ne  le  voult  re- 
connoltte.  Et  Jacques  le  Gris  jeta  sa  pensée  $ur 
la  femme  à  messû*e  Jean  de  Carrouge ,  et  sayoit 
bien  qu'elle  se  tenoit  au  diastel  d'Argenteuil  en- 
tre ses  gens  petitement  accompagnée.  Si  se  dé- 
partit un  jour,  monté  sur  fleur  de  coursier,  de 
Alençon,  et  vint  tant  au  férir  de  l'éperon  que  il 
arriva  au  chastel  et  là  descendit.  Les  gens  de  la 
dame  et  du  seigneur  lui  firent  très  bonne  chère, 
pourtant  que  leur  seigneur  et  lui  étoient  tout  à 
un  seigneur,  et  compagnons  ensemble.  Même* 
ment  la  dame  qui  nul  mal  n'y  pensoit  le  recueil- 
lît moult  doucement,  et  le  mena  en  sa  chambre, 
et  lui  montra  grand'foison  de  ses  besognes.  Jac- 
ques requit  à  la  dame ,  qui  tendoit  à  sa  maie 
volonté  à  accomplir,  que  elle  le  menât  voir  le 
dQDJon  ;  car  en  partie,  si  comme  il  disoit ,  il  étoit 
là  venu  pour  le  voir.  La  dame  s'y  accorda  légè- 
rement; et  y  allèrent  eux  deux  seulement;  ni 
oncques  varlet  ni  chambrière  n'y  entra  avecques 
eux,  car  pourtant  que  la  dame  lui  faisoit  si  bonne 
chère,  comme  celle  qui  se  confioit  de  toute  son 
honneur  en  lui ,  ils  se  contentoient.  Si  trestôt 
que  ils  furent  entrés  au  donjon,  Jacques  le  Gris 
clouit  Thuis  après  lui ,  ni  la  dame  ne  s'en  donna 
oncques  de  garde  qui  passoit  ;  et  cuida  que  le 
vent  l'eut  clos  et  Jacques  lui  fit  entendant.  Quand 
ils  furent  là  entre  eux  deux  ensemble,  Jacques 
le  Gris,  tenté  des  lacs  de  l'ennemi,  embrassa  la 
dame  et  lui  dit  :  a  Dame,  sachez  véritablement 
que  je  vous  aime  plus  que  moi-même;  mais  il 
convient  que  j'aie  mes  volontés  de  vous.  »  La 
dame  fut  toute  ébahie  et  voult  crier,  mais  elle 
ne  put,  car  l'écuyer  lui  bouta  un  petit  gand  que 
il  tenoit  en  la  bouche  et  la  cloy,  et  l'estraindit, 
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car  il  étoit  fort  homme,  de  bras  roide  et  léger , 
et  l'abattit  sur  le  plancher  ;  et  la  viola,  et  en  eut, 
contre  la  volonté  de  la  dame,  ses  délices;  et 
quand  il  eut  Fait,  il  lui  dit  :  a  Dame,  si  vous  fai- 
tes nulle  mention  de  celle  avenue ,  vous  serez 
déshonorée.  Taisez-vous-en  et  je  m'en  tairai 
aussi  pour  votre  honneur.  »  La  dame  qui  pleu- 
roit  moult  tendrement  lui  dit  :  a  Ah  !  traître 
homme  et  mauvais  !  Je  m'en  tairai ,  mais  ce  ne 
sera  pas  si  longuement  que  il  vous  besogneroit.  » 
Et  ouvrit  rhuis  de  la  chambre  du  donjon,  et  vint 
aval  et  Técuyer  après  elle. 

Bien  montroit.  la  dame  que  elle  étoit  courrou- 
cée et  éplorée.  Si  cuidoient  ses  gens,  qui  à  nul 
mal  ne  pensoient,  que  Técuyer  lui  eût  dit  au- 
cunes povres  nouvelles  de  son  mari  et  de  ses  pa- 
rens,  pourquoi  elle  Fut  tourmentée. 

La  jeune  dame  entra  en  sa  chambre  et  s'en- 
cloy ,  et  là  fit  ses  regrets  et  ses  complaintes  moult 
tendrement.  Jacques  monta  sur  son  coursier  et 
issit  hors  du  chastel  et  retourna  arrière  de-lez 
son  seigneur  le  comte  d'Âlençon,  et  Fut  à  son  le- 
ver sur  le  point  de  dix  heures,  et  au  malin  à 
quatre  heures  on  Tavoit  vu  en  Thôtel  du  comte. 
Or  vous  dirai  pourquoi  je  mets  ces  paroles  en 
termes  et  avant ,  pour  la  grande  plaidoirie  qui 
à  Paris  s'ensuivit  et  pour  ce  que  la  chose  fut  au 
pouvoir  des  commissaires  du  parlement  exami- 
née et  inquisitée.  La  dame  de  Carrouge,  à  ce  jour 
que  celle  dolente  aventure  lui  Fut  advenue,  de- 
meura en  son  chastel  toute  égarée  et  porta  son 
ennui  au  plus  bellement  qu'elle  put,  ni  oncques 
pour  l'heure  ne  s'en  découvrit  àvarlelni  à  cham- 
brière que  elle  eût,  car  elle  véoit  bien  et  consi- 
déroit  que  à  en  parler  elle  pût  avoir  plus  de 
blâme  que  d'honneur.  Mais  elle  mit  bien  en  mé- 
moire et  en  retenance  le  jour  et  l'heure  quecelui 
Jacques  le  Gris  étoit  venu  au  chastel. 

Or  advint  que  le  sire  de  Carrouge  son  mari 
retourna  du  voyage  où  il  étoit  allé.  La  dame  sa 
femme  à  sa  revenue  lui  fit  très  bonne  chère  ;  aussi 
firent  tous  ses  gens.  Ce  jour  passa ,  la  nuit  vint, 
le  sire  de  Carrouge  se  coucha;  la  dame  ne  se 
rouloit  coucher ,  dont  le  seigneur  avoit  grand'- 
merveiUe  et  l'admonestoit  moult  de  coucher;  la 
dame  se  Feignoit,  et  alloit  et  venoit  parmi  la 
chambre  pensant.  En  la  fin,  quand  toutes  leurs 
gens' furent  couchés,  elle  vint  devant  son  mari 
et  se  mit  à  genoux,  et  lui  conta  moult  piteuse- 
ment l'aventure  qui  avenue  lui  étoit;  le  cheva- 
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lier  ne  le  pouvoit  croire  que  elle  fût  ainsi.  Toute- 
fois tant  lui  dit  la  dame  que  il  s'accorda  et  loi 
dit  :  a  Bien,  certes,  dame!  mais  que  la  chose 
soit  ainsi  que  vous  le  me  contez,  je  vous  le  par- 
donne; mais  l'écuyer  en  mourra  par  le  conseil 
que  j'en  aurai  de  mes  amis  et  des  vôtres  ;  et  si  je 
trouve  en  feux  ce  que  vous  me  dites,  jamais  eii 
ma  compagnie  vous  ne  serez.  »  La  dame  de  plus 
en  plus  lui  certifioit  et  lui  affirmoit  que  c'étoit 
pure  vérité. 

Celle  nuit  passa;  à  lendemain  le  chevalier  fit 
escripre  beaucoup  de  lettres  et  envoya  devers  les 
amis  de  sa  femme  aux  plus  espéciaux  et  à  ceux 
aussi  de  son  côté ,  et  fit  tant  que  dedans  un  brief 
jour  ils  furent  venus  au  chasiel  d'Argenteuil.  U 
les  recueillit  sagement  et  les  mit  tous  en  une 
chambre,  et  puis  il  leur  entama  la  matière  de 
ce  pourquoi  il  les  avoit  mandés,  et  leur  fit  conter 
par  sa  femme  de  i)oint  en  point  toute  la  manière 
du  fait;  dont  ils  furent  moult  émerveillés.  D  de- 
manda conseil.  Conseillé  fut  que  il  se  trait  de- 
vers son  seigneur  le  comte  d'Âlençon  et  lui 
contât  tout  le  fait  :  et  le  fit.  Le  comte,  qui  dure- 
ment aimoit  ce  Jacques  le  Gris,  ne  vouloit  ce 
croire  ;  et  donna  journée  aux  parties  à  être  de- 
vant lui;  et  voult  que  la  dame  qui  encoolpoit 
ce  Jacques  fût  présente,  pour  remontrer  encore 
vivement  la  besogne  de  l'avenue.  Elle  y  fot,  et 
grandToison  de  ceux  de  son  lignage  aussi  de- 
lez  elle,  en  la  compagnie  du  comte  d'Âlençon. 
Si  fut  la  plaidoierie  grande  et  longue,  et  ce 
Jacques  le  Gris  encoulpé  de  son  feit,  et  accusé, 
voire  par  le  chevalier,  voire  à  la  relation  de  sa 
femme  qui  conta  aussi  toute  l'aventure  ainsi 
comme  avenue  étoit.  Jacques  le  Gris  s'excusoit 
trop  fort ,  et  disoit  que  rien  n'en  étoit,  et  que  la 
dame  lui  imposoit  sur  lui  induement;  et  s'émer- 
veilloit,  si  comme  il  montroit  en  ses  paroles,  de 
quoi  la  dame  le  bayoit.  Ce  Jacques  prouvoit 
bien,  par  ceux  de  lliôtelducomted'Âlençon,  que 
en  ce  jour  que  ce  fut  avenu,  étoit  quatre  heures 
on  l'avoit  vu  au  chastel ,  et  le  seigneur  disoit 
que  à  dix  heures  il  l'avoit  de-lez  lui  en  sa  cham- 
bre ;  et  que  c'étoit  chose  impossible  avoir  chevau- 
ché d'aller  et  de  venir  et  accompli  le  fait  dont 
on  le  mettolt  sus,  quatre  heures  et  demie  vingt- 
quatre  lieues.  Et  disoit  le  seigneur  à  la  dame, 
qui  vouloit  aider  son  écuyer,  que  die  l'avoit 
songé.  Et  leur  commanda  de  sa  puissance  que  la 
diose  fût  anéantie  ni  que  jamais  question  ne 
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»*cn  Daét.  Le  chevalier,  qui  grand  courage  avoit 
eC  qui  sa  femme  créoit,  ne  voult  pas  tenir  celle 
opinion ,  mais  s*en  vint  à  Paris  et  remontra  sa 
cause  en  parlement  contre  ce  Jacques  le  Gris, 
lequel  répondit  à  son  appel ,  et  dit  et  prit  et  livra 
pleiges  que  il  en  feroit  et  tiendroit  ce  que  par- 
lement en  ordoneroit. 

La  plaidoierie  du  chevalier  et  de  lui  dura  plus 
d*un  an  et  demi  ;  et  ne  les  pouvoit-on  accorder , 
car  le  chevalier  se  tenoit  sûr  et  bien  informé  de 
sa  femme ,  et  puisque  la  cause  avoit  été  tant  sçue 
et  publiée  qu'il  Ten  poursuivroit  jusques  à  la 
mort.  De  quoi  le  comte  d'Alençon  avoit  en  très 
grandliaine  le  chevalier,  et  l'eût  par  trop  de  fois 
finit  occire,  si  ce  n'eût  été  ce  que  ils  se  étoient 
mis  en  parlement. 

Tant  fîit  iHX)posé  et  parlementé  que  parle- 
ment en  détermina,  pourtant  que  la  dame  ne 
pouvoit  rien  prouver  contre  Jacques  le  Gris, 
que  champ  de  bataille  jusques  à  outrance  s'en 
feroit;  et  furent  les  parties,  le  chevalier  et  l'é- 
cuyer  et  la  dame  du  chevalier ,  au  jour  de  l'arrêt 
et  du  champ  jugé  à  Paris  ;  et  devoit  être  par 
l'ordonnance  de  parlement  le  champ  mortel,  le 
premier  lundi  après  l'an  mil  trois  cent  quatre- 
vingt  et  sept. 

En  ce  temps  étoit  le  roi  de  France  et  les  ba- 
rons aussi  à  l'Escluse  sus  l'entente  de  passer  en 
Angleterre.  Quand  les  nouvelles  en  furent  ve- 
nues jusques  au  roi  qui  se  tenoit  à  l'Escluse,  et 
qui  jà  voyoit  que  le  voyage  d'Angleterre  ne  se 
feroit  pas,  et  jà  étoit  ordonné  de  par  parlement 
que  telle  chose  devoit  être  à  Paris,  si  dit  que  il 
vouloit  voir  le  champ  du  chevalier  et  de  Téouyer. 
Le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
de  Bourbon ,  le  connétable  de  France ,  qui  aussi 
grand  désir  avoient  de  le  voir ,  dirent  au  roi  que 
ce  étoit  bien  raison  que  il  y  fût.  Si  manda  le  roi 
à  Paris  que  la  journée  fût  détriée  de  ce  champ 
mortel,  car  il  y  vouloit  être;  on  obéit  à  son 
commandement ,  ce  fut  raison.  Et  retournèrent 
le  roi  et  les  seigneurs  en  France.  Et  tint  le  roi 
de  France  en  ces  jours  ses  fetes  de  Noèl  en  la 
cité  d'Arras,  et  le  duc  de  Bourgogne  à  Lille.  Et 
endementres  passèrent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  retournèrent  en  France  et  chacun  en 
son  lieu,  si  comme  il  étoit  ordonné  par  les  ma- 
récnaux.  Mais  les  grands  seigneurs  se  trayrent 
▼ers  Paris  pour  voir  le  champ. 

Ûr  furent  revenus  du  woj^e  de  l'Escluse  le  roi 
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de  France  et  ses  oncles  et  le  connétable  à  Paris.  Le 
jour  du  champ  vint ,  qui  fut  environ  Fan  révola 
que  on  compta  selon  la  coutume  de  Rome  Tan 
mil  quatre  cent  quatre  vingt  sept.  Si  furent  les 
lices  faites  du  champ  en  la  place  Sainte-Cathe- 
rme,  derrière  le  Temple  ;  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  vinrent  en  la  place  où  le  champ  se  fit,  et 
là  y  eut  tant  de  peuple  que  merveille  seroit  à 
penser.  Et  avoit  sur  l'un  des  lez  des  lices  feits 
grands  écharfaulx,  pour  les  seigneurs  voir  la 
bataille  des  deux  champions;  lesquels  vinrent 
au  champ  et  furent  armés  de  toutes  pièces, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit,  et  là  furent 
assis  chacun  en  sa  chayère.  Et  gouvemoit  le 
comte  Valeran  de  Ligny  et  Saint-Pol  messire 
Jean  de  Garrouge;  et  les  gens  du  comte  d'Âlen- 
çon  Jacques  le  Gris.  Quand  le  chevalier  dut 
entrer  au  champ,  il  vint  à  sa  femme ,  qui  là  étoit 
sur  la  place  en  un  char  tout  couvert  de  noir,  et 
la  dame  vêtue  de  noir  aussi ,  et  lui  dit  ainsi  : 
«  Dame,  sur  votre  information  je  vais  aventurer 
ma  vie  et  combattre  Jacques  le  Gris.  Vous  savez 
si  ma  querelle  est  juste  et  loyale,  b — a  Monsei* 
gneur,  dit  la  dame,  il  est  ainsi;  et  vous  combat- 
tez sûrement,  car  la  querelle  est  bonne.  » — «  An 
nom  de  Dieu  soit,»  dit  le  chevalier.  A  ces  mots 
le  chevalier  baisa  sa  femme,  et  la  prit  par  la 
main,  et  puis  se  signa,  et  entra  au  champ. 

La  dame  demeura  dedans  le  char  couvert  de 
noir  et  en  grands  oraisons  envers  Dieu  et  la 
vierge  Marie ,  et  en  priant  humblement  que  à 
ce  jour  par  leur  grâce  elle  pût  avoir  victoire  se- 
lon le  droit  qu'elle  avoit.  Et  vous  dis  qu'elle 
étoit  en  grands  transes  et  n'étoit  pas  assurée  de 
sa  vie;  car  si  la  chose  toumoit  à  déconfiture  sus 
son  mari,  il  étoit  sentencié  que  sans  remède  on 
l'eût  pendu  et  la  dame  arse.  Je  ne  sais,  car  je  n'en 
parlai  oncques  à  li,  si  elles'étoit  point  plusieurs 
fois  repentie  de  ce  que  elle  avoit  mise  la  chose 
si  avant ,  que  son  mari  et  elle  mis  en  ce  grand 
danger;  et  puis  finablement  il  en  convenoit  at- 
tendre l'aventure. 

Quand  ils  eurent  juré ,  ainsi  comme  il  appar- 
tient à  champ  faire ,  on  mit  les  deux  champions 
l'un  devant  l'autre,  et  leur  fut  dit  de  faire  ce 
pourquoi  ils  étoient  là  venus.  Ils  montèrent  sur 
leurs  chevaux,  et  se  maintinrent  de  premier 
moult  arrément ,  car  bien  connoissoient  armes. 
Là  avoit  grand'foison  de  seigneurs  de  France , 
lesquels  étoient  venus  pour  eux  voir  combattre. 
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Si  joutèrent  les  champions  de  première  venne , 
mais  rien  ne  se  forfirent.  Après  les  joutes  ils  se 
mirent  à  pied  et  eu  ordonnance  pour  parfaire 
leurs  armes,  et  se  combattirent  moult  vaillam- 
ment; et  fut  de  premier  messire  Jean  de  Car- 
rouge  navré  en  la  cuisse ,  dont  tous  ceux  qui 
Taimoient  en  furent  en  grand  effroi,  et  depuis 
se  porta-t-il  si  vaillapiiment  que  il  abattit  son  ad- 
versaire à  terre,  et  lui  bouta  uneépéeau  corps, 
et  Toccit  au  champ,  et  puis  demanda  si  il  avoit 
bien  fait  son  devoir.  On  lui  répondit  que  oui. 
Si  fut  Jacques  le  Gris  délivré  au  bourreau  de 
Paris  qui  le  trahia  à  Montfoucon,  et  là  fût-il 
pendue 

^  Ce  duel  judiciaire  paratt  avoir  été  le  dernier  qui  ait  été 
ordonné  par  arrêt  du  parlement.  Jean  le  Gocq,  juriacon- 
tulte  du  xiT®  siècle,  qui  était  conseil  de  l'un  des  accusés 
et  fut  témoin  du  combat,  rend  compte  de  cette  affaire  de 
la  manière  suivante. 

Nota  de  Duello  Jacobi  le  Gris. 
Item  nota  quod  die  sabbatbi  post  natalem  Domini  1386, 
qui  dies  fuit  festum  B.  Tbomae  post  natalem ,  fuit  factum 
duellum  inter  Jacobum  le  Gris  et  dominum  Joannem 
Carrouge,  rétro  muros  Sancti  Martini  de  Gampis,  et  de- 
▼ictus  ftiit  dictus  Jacobus  et  mortuus  ;  et  babeo  scnipulom 
quod  fuerit  Dei  yindicta.  et  sic  pluribus  visum  Boit  qui 
duellum  viderunt,  eo  quod  dictus  Jacobus,  contra  oonsi- 
lium  cdnsiliariorum  suorum  Toluit  se  juyare  prÎTilegio  de- 
rici,  quamvis  esset  clericus  non  conjugatus  et  defénsor  : 
et  baec  scio,  quia  de  ejus  consilio  fui.  Aliis  autem  yisum 
fuit  quod  fuit  dei  vindlcta,  eo  quod  onmes  ferebant  com- 
muniter  quod  conscius  erat  criminis  propter  quod  fuit 
duellum  adjudicatum  :  cujus  contrarium  tamen  pluries 
affirmayit  per  juramentum  dictus  Jacobus,  scilicet  num- 
quam  foetum  fuisse,  nec  conscium  fuisse,  quod  ejus  cons> 
cientiae  relinquo.  Item  nota  quod  per  magnum  consilium 
ftierunt  litige  fact»  ad  similitudinem  illarum  de  Gisorlio , 
quae  facts  fuenint  ante  ducentos  annoe  ;  sed  dicebatur 
quod  non  debebat  babere  respectas  ad  ipsas,  eo  quod 
factae  fuerunt  propter  duos,  qui  bellarunt  pedes  non 
eques  :  liiiae  autem  Sancti  Martini  fuerunt  restrictas  ad 
modum  dîctarum  liliarum  de  Gisortio,  quia  erant  ante 
factae  propter  bellum  Toluntarium,  quod  credebatur  fier! 
inter  dominum  Guidonem  de  la  Trimolle  dominum  de 
Salyaco,  etquemdam  Anglicanum  nuncupatum  dominum 
Petnim  de  Courtenax»  Sequuntur  praesampHooes  con- 
tra dictum  Jacobum  le  Gris,  quas  babebam,  et  plures 
alil.  Primo,  quia  cum  yenit  Parisios,  interrogayit  me, 
an  ipso  per  duellum  accusato,  et  per  ipsum  obtento  postea 
per  yiamordinariam,  yel  per  quaestiones  contra  ipsam 
procedi.  Secundo,  an  alibi  in  tali  materia  recipi  deberet. 
Tertio,  de  die  qua  dicebatur  adversarium  suum  nudn- 
tenir  factum  fuisse,  an  posset  ipsum  matnrè  adversarius 
suus,  yel  in  ipsa  varietate.  Quarto,  quia  post  yadium  ad- 
judicatus  infirmatus  fuit.  Quinto,  quia  modicum  ante 
ingressum  campi  se  militem  fieri  fecit.  Sexto,  quia  quam- 
yis  esset  defensor  militum ,  crudeliter  inyasit  adyersarium 
SQom  et  pedester,  Ucet  habuisset  avanta^ium,  si  eqnetter 


Adonc  messire  Jean  de  Garrouge  vint  de 
vaut  le  roi  et  se  mit  à  genoux.  Ijd  roi  le  fit  le- 
ver et  lui  fit  délivrer  mille  francs ,  et  le  retint  de 
sa  chambre,  parmi  deux  cents  livres  de  pension 
par  an  que  il  lui  domia  toute  sa  vie.  Messire  Jean 
de  Garrouge  remercia  le  roi  et  les  seigneurs,  et 
vint  à  sa  femme  et  la  baisa ,  et  puis  allèrent  à 
Téglise  Notre-Dame  faire  leurs  offrandes,  et  puis 
retournèrent  à  leur  hôtel.  Depuis  ne  séjourna 
guères  messire  Jean  de  Garrouge  en  France, 
mais  se  partit  et  se  mit  au  chemin  avecques  mes- 
sire Boucingault  fils  qui  fut  au  bon  Boucingault 
et  avecques  messire  Jean  des  Bordes  et  messire 
Loys  de  Giac  ;  ces  quatre  emprirent  de  grand*- 

fecisset.  Septimo,  quia  licet  Oarrouge  esset  débilis 
propter  febres  quas  longo  tempore  babuerat,  et  appare- 
bat  seu  appareret  dictus  Jacobus  robustus,  tamen  deyic- 
tus  fuit  ipse  Jacobus,  quasi  miraculose,  quia  non  poterat 
se  dictus  Carrouge  juyare.  Octayo,  quia  uxor  Garrouge 
constans  fuit  semper  dicendo  factum  eyenisse,  tam  in 
puerperio  quam  die  duelli  :  ad  quod  duellum  dueta  Mi 
super  curru  ,sed  cito  per  régis  prseceptum  remissa.  Nono, 
quia  débiliter  fuit  locutus  praesidentibus  cum  ipso  de  con- 
cordia  loquentibus.  Decimo,  quia  semel  me  interrogayit 
an  de  jure  et  facto  suis  dubitarem ,  quia  me  cogitare  yide- 
bat.  Undecimo,  quia  mihi  dixit  quod  cum  audiyit  runy 
rem  quod  Carrouge  yolebat  eum  prosequi  super  1|| 
causa,  fuit  dto  confessus  presbyter.  Sequuntur  pra»* 
sumptiones  pro  ipso.  Primo,  quia  semper  affirmabat ,  et 
per  juramentum,  numquam  fecisse,  et  Deum  depreca- 
batur,  ut  ipsum  juyaret  in  ipso  negotio,  secundum  quod 
bonum  jus  habebat,  et  non  alias,  et  hoc  fieri  yidi  per 
ipsum  yicesies,  et  die  duelli  fecit.  Secundo,  quia  fecit 
deprecari  in  omnibus  religionibus  Parisios,  ut  depreca- 
rentur  pro  ipso  Deum,  ut  ipsum  juyare  vellet  secundum 
bonum  jus  quod  habebat,  et  secundum  quod  erat.inuo- 
cens  de  illo  facto ,  et  quod  nunquam  fecerat,  et  non  alias  : 
et  sic  fecit  die  duelli. Tertio,  quia  erat  homo  boni  status  et 
honesti.  Quarto,  quia  nemo  immemor  su»  salutîs,  etc. 
Quinto,  quia  dominus  de  Alenconio  scripserat  régi,  et 
dominis  ayunculis suis,  dictum  Jacobum  non  esse  culpa- 
bilem.  Sexto,  plures  milites  affirmabiint  ipsum  fuisse  cum 
domino  de  Alenconio  tota  die  continua  qua  adyersarius 
suus  dicebat  factum  eum  fecisse ,  et  pluribus  diebus  coi^ 
tinuis  ante  proximit.  Septimo,  quia  Jdam  Louel,  qui 
dicebatur  conscius  ijusdem  dellcti,  fuerat  quastionatus  : 
et  domiceUa  illa ,  quœ  dicebatur  fuisse  illa  die  in  domo  de 
C€urrouge,  et  nil  confessi  fiierant,  sed  dicebant  aliqui 
quod  nolebat  aliquid  oonfiteri  :  tum  quia  confessus  fuerat 
super  iUo  facto,  et  nlterius  confiteri  non  tenebatur  :  tum 
quia  fùisset  ejus  filils  et  amicis  vituperio,  et  quodammodo 
foteretur  contra  actionem  domini  Alenconio,  qui  asseve- 
rayerat  dictum  Jacobum  non  esse  culpabilem de  ipso  fmioi 
attamen  nunquam  fiiit  scita  yeritas  super  iUo  fKto. 

Juyénal  des  Ursins,  l'Anonyme  de  Saint-Denis»  et  la 
Chronique  de  Saint-Denis  rapportent  que  Jacques  le  Gris, 
démontré  ici  coupable  par  le  jugement  de  Dieo ,  Ait  de- 
puis reconnu  innocent ,  et  que  la  dame  de  Carrouge  ayiit 
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'  vokttité  dollar  voir  le  Siin&SépiiIcre  et  l'Arnoorat 
Bi4Uia  dODi  il  éUit  en  ce  temps  très  gi«id8  Bo^ 
veiies  en  France.  Et  en  leur  compagnie  y  fat 


été  Tiolée  par  on  antre  indifidn  ifà  a^cn  aocnaa  plut 
tard ,  loraqull  fût  exécuté  pour  d%ntrea  crimet. 

J*iai  compulsé  les  registres  du  parlement  pour  tronrer 
tout -ce  qui  avait  rapport  à  ce  combat  judiciaire.  Les  do- 
cument que  ]e  suis  panreou  à  me  procurer  montrent  par- 
ftf  tement  Tétat  des  moeurs  de  cette  époque. 

JSxtrM  des  registres  du  parlement, 

1. 

liundl  9*  jour  de  JuOlet  1386,  en  présence  dn  roL 

Entre  messlre  Jehan  de  (^arrouges,  chevalier  appelant 
et  demandeur  en  cas  de  gage  de  bataille  d\uie  part,  et 
Jacques  le  Gris,  défendeur  d'autre  part ,  et  pour  occasion 
de  ce  que  le  dit  chevalier  dit  et  maintient  contre  le  dit 
escuyer  que  il,  à  l*aide  d*nn  nommé  Adam  Louvel  a  effbr- 
ciée  sa  fônme ,  et  ordonné  est  ;  oyes  la  demande  et  défense 
des  parties,  que  ycdlet  parties  bailleront  leurs  fais  et 
raisons  en  escript  par  devers  la  cour  par  manière  de  mé- 
moire, et  lesquels  vues,  la  cour  let  apointera  comme  de 
raison  aux  fins  plaids. 

Item  est  oultre  ordonné  que  les  dictes  parties  et  cha- 
cune d*ycelles  bailleront  pièges  et  caution  de  comparoir 
et  retourner  céans  toutes  fois  que  par  le  rai  on  la  cour 
sera  ordonné. 

Et  ce  Mt,  se  constituèrent  pièges  pour  ledit  chevalier 
ceiÛx  qui  s'ensuivent,  et  de  le  fûre  venir  en  pertonney 
toutet  fois  que  le  roi  Tordonnera. 

te  comte  de  Saint-Pol , 

te  comte  de  Valentinoit , 

Le  seigneur  de  Torcy, 

Le  vicomte  dIJzèt , 

Massire  Guichard  Dauphin, 

Le  sénéchal  d^Eu. 

Et  pour  le  dit  escuyer  se  constituèreat  pl^ct  de  le  6ire 
venir  pareillement  en  personne  : 

Le  comte  d'Eu, 

Le  seigneur  de  Foillec , 

Le  sire  de  Torcy, 

LesiredeCoigny, 

Le  tire  d*AnviUer, 

fi  mctsirt  PhUippe  de  Harecoort 

(Registres  oimineis  da  Parlement} 

2. 
Samedi,  15»  jour  de  septembre  1388. 
Ai^wgdTim  en  U  cour  a  esté  prononcé  «test  en  la 
dite  eaote  c'est  à  savoir  que  la  ooor  a  ^dja^  le  gage  de 

htailleqitre  les  dites  parties,  et  avec  ce  ordonné  que  les 
dites  parties  baîDeroot  nouveaux  otages  et  camion ,  non- 

obatant  ceolx  ^Hs  ont  autrefois  baillés  comme  cy-deatDs 
««t  dÎL  El  pom-cefait  se  constituèrent  pl^et  et  caution 
Py  ^  y  chevaBer,  corps  pour  corps,  et  avoir  pour 
avoir,  et  ^acmponr  le  tout,  de  rendre  et  amener  et  faire 
m^aralire  le  at  dievalier  à  toatet  let  Joornéet  qui  lui 
'    par  leroioo  ta  cour  U  06  U  ten  ordoné, 
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aoasilMHBetde  Boidûgae,  tméeuyer  d'hotmetr 
da  raf  de  Fïaiice,  et  Ihpid  fH  sen  temps  a  fiitt 
pbKienrsbeMix  loyages. 


Utircde 


Mettire  Jacquet  de  Montmor, 
Mettire  Gérard  de  Bourbon, 
Mettire  Philippe  de  Cervolet, 
Mettire  Gérart  de  Grandval, 
Et  mettire  Philippe  de  Florigny. 
Et  le  dit  chevalier,  c'est  à  savoir  messire  Jehan  de 
Quaitouges,  a  promis  de  dédommager  ses  ^tt  pléffiei. 
Et  pour  le  dit  Jacquet  le  Grit, 
Regnault  d'Angennet , 
Jehan  Bdoteau, 
Guilles  d*Acquevîlle, 
Jehan  de  Fontenay, 
Gibert  Maillart, 
Et  Pierre  Beloteau. 

Et  le  dit  Jacques  le  Gris  a  promit  à  dédommager  tes  As 
pièges;  et  parmi  la  dite  caution  le  dit  Jacques  le  Grisett 
eslargy  partout,  sous  les  soummissions  accoutumées  en  c« 
de  gage  de  bataille,  jusques  au  dit  lendemain  de  la  Saint- 
Martin  prochaine  venue,  si  entre  deux  par  le  roi  n'ett 
autrement  ordonné.  Et  a  eslu  son  domicile  en  l'ottd  do 
oomU  d'Akoçon  aussi  à  Paria. 

Samedi  24  septembre  1388. 

Le  roi  notre  seigneur  a  envoyé  à  la  cour  de  céans  eer- 
taines  lettres  scellées  contenant  que  Q  convenoit  les  joor- 
nées  que  le  gage  de  bataille  se  devoit  fare  entre  le  ta- 
gDenr  de  Quarronges  et  Jacques  le  Gris,  laquelle  devoit 
cttre  ie  27*  jour  de  ce  moisde  novembre,  remettre  juaquea 
«1  samedi  prochain  aprèa  NoM  prochain  venu;  leaqoela 
Jouinéca  il  mandoit  estre  signifiées  aux  partict. 

Et  pour  ce,  aqoordliiii  la  cour  en  la  personne  dn  dit 
Jacques  et  en  la  personne  dn  dit  Qoarrouges  a  signifié  la 
dite  continuation  et  issue,  et  bit  lire  en  leur  préicute  Ice 
dites  lettres.  Laquelle  signification  fute,  iceox  de  Qoar- 
rouges  et  Jacques  le  Gris  ont  requis  à  la  cour  qulb  fat- 
sent  esiargis  pareillenient  qu'ils  estaient  auparavant 

Si  a  la  cour  ordonné,  veues  les  dites  lettres  qui  cootie»- 
nent  que  les  besognes  soient  cootinoées  en  estât  que  Ica 
dit  de  ce  (hiarrouges,  et  Jacques  le  Gris  sont  estargia 
partout  sous  les  soobmissioos  accoutumées  et  gage  de 
bataille,  jusques  au  dit  samedi  prochain  après  f^od  pror 
diain  venue,  parmi  rafiraidiissant  la  camâon  qu'as  eai 
autrefois  baillée. 

Et  ce  fait  ae  constituèreac  pl^es  pour  le  dit  de 
rouges,  corps  pour  corps,  et  avoir  pour  avor, 
pour  le  tout,  ceux  qui  s'ensuivent  : 

Messire  BqBpnanl  de  Braqœmont, 

Messiit  Robin  de  ThibonviDe, 

Meatb^  RDbcrtde  Torcy, 

Mettve  Merle  de  Vorint, 

Mevire  Guy  de  Salii^ 
Et  pour  le  dit  Jacquet  le  Gris  : 

Measfine  U  Galois  d'Arcy,  dievaiier, 

Mathieu  de  Varcmies, 

Jehan  de  Montvert, 


Lat  trait  piècet  rt|f|penéet  ici  tont  tiréet  dci 
dn 


delà 
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CHAPITRE  L. 


Comment  le  roi  d'Ârragon  mourut  et  oomment  rarcberêqae 
deBoitleaiiz  fM  rais  eQ  priion  à  Baroekmiiedeiiar  le  Jeooe 

'  roi  d*ArraffOD,  et  oomment  le  duo  de  Lancaitre  Ait  en 
matitalent  contre  le  roi  d'Arragon. 

En  ce  temps,  enviroa  la  Chandeleur,  Vaccou- 
cha  au  lit  malade  le  roi  Piètre  d'Arragon.  Quand 
il  vit  que  mourir  le  oonvenoit ,  si  fit  venir  devant 
lui  ses  deux  fils,  Jean  Tains-né  et  Martin  le  duc  de 
Blamont  ^  en  Arragon,  et  leur  dit  :  a  Beaux  en- 
fens ,  je  vous  laisse  assez  en  bon  point  et  les 
besognes  du  royaume  toutes  claires.  Tenez-vous 
en  paix  et  en  amour  ensemble ,  et  vous  portez 
foi  et  honneur,  si  en  vaudrez  mieux  :  du  fait  de 
Féglise ,  pour  le  plus  sûr  et  pour  ma  conscience 
apaiser,  j'ai  toiyours  tenu  la  neutralité.  Encore 
veuil  que  vous  la  tenez,  jusques  à  tant  que  la 
détermination  vous  apperra  plus  clah^ment.  » 
Ses  deux  fils  répondirent  moult  doucement  : 
t  Monseigneur,  nous  le  ferons  très  volontiers;  et 
voulons  obéir  à  ce  que  vous  ordonnerez ,  c'est 
raison.  »  En  tel  état  trépassa  le  roi  Piètre  d'Ar- 

Salnte-Cbapelle.  Mais,  dans  un  des  Yolumet  de  la  sraode 
coUection  des  registres  du  parlement  déposés  à  la  Biblio- 
thèque royale,  on  trouve  cette  affaire  avec  tous  ses  dé- 
tails ,  tels  qu'ils  ont  été  présentés  au  parlement 

Lm  Anglais,  qui  n'avaient  adopté  que  long-temps  après 
nous  le  duel  judiciaire,  l'ont  conservé  bien  plus  long- 
temps. 

La  loi  qui  ordonnait  le  combat  judiciaire  en  cas  d*appel 
n'a  été  abolie  eu  Angleterre  qu'en  1819  ;  et  void  à  quelle 
occasion. 

Un  nommé  Thomton,  fortement  soupçonné  d'avoir 
commis  sur  la  personne  d\ine  jeune  fille  le  crime  de 
meurtre,  accompagné  de  circonstances  très  aggravantes, 
i^ant  été  acquitté  en  1817  par  la  déclaration  du  jury,  le 
frère  de  la  personne  assassinée  revenant  d'un  voyage 
d'outre-mer  porta  un  appel  contre  lui.  Thomtou,  d'après 
les  conseils  de  son  avocat ,  offrit  de  se  justifior  par  le 
combat  singulier.  Les  juges,  après  en  avoir  délibéré,  se 
virent  dans  la  nécessité  d*accepter  ce  moyen  de  défense. 
On  ne  parlait  plus  en  Angleterre  que  du  spectacle  curieux 
tpn  se  préparait.  On  allait  voir,  après  plusieurs  siècles,  le 
renouvellement  d'un  combat  judiciaire  en  champ  clos.  Le 
public  anglais  était  assez  peu  satisfait  de  cette  trace  ré- 
cente de  barbarie.  On  fit  voir  à  l'appelant  que  d'après 
des  lois  non  révoquées,  s'il  était  défait  en  champ  dos,  Q 
devait  être  mis  à  mort  lui-même.  Il  réfléchit  de  plus  qœ 
Thornton  était  un  homme  fort,  très  vigoureux,  que  loi* 
même  était  peu  habitué  au  maniement  des  armes  pres- 
crites; et  probablement  l'appât  d'ime  récompense  hon- 
nête achevant  la  conviction ,  tt  renonça  à  son  appeL  Le 
parlement  anglais  se  hâta  de  révoquer  formeUement  cette 
loi  en  1819. 

1  Linf  ant  Martm  reçut  TuivestiUire  du  duché  de  Mont  - 
blanc,  le  16  janvier  1387. 


ragon,  qui  fut  on  moult  vaillant  homme  en  son 
temps,  et  qui  grandement  augmenta  la  couronne 
et  le  royaume  d'Ârragon ,  et  conquit  tout  le 
royaume  de  Majogres  et  attribua  à  lui.  Si  fiit 
enseveli  en  la  bonne  cité  de  Barcelonne  et  là  gtt. 

Quand  la  mort  de  lui  fut  sçue  en  Avignon 
devers  le  pape  Qément  et  les  cardinaux ,  si  es- 
cripsirent  tantôt  devers  le  roi  de  France  et  ses 
oncles ,  devers  le  duc  de  Bar  et  la  duchesse  qui 
tenoient  leur  opinion ,  qui  étoient  père  et  mère 
de  la  jeune  roine  qui  seroit  d'Ârragon,  madame 
ToUeut,  et  à  la  dame  aussi  :  que  ils  fesissent  tant 
que  le  jeune  roi  d*Ârragon  et  le  royaume  se  dé- 
terminât. Le  duc  et  la  duchesse  en  escripsîrent  à 
leur  fille  madame  YoUent;  le  roi  de  France,  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne  aussi  : 
aveoiues  tout  ce  ils  envoyèrent  en  Arragon  un 
cardinal  en  légation  pour  prêcher  le  jeune  roi 
qui  seroit,  et  son  frère,  et  le  peuple.  Le  cardinal 
fit  tant ,  avecques  Taide  de  madame  YoUent  de 
Bar  qui  s'y  inclinoit  trop  fort ,  pour  la  cause  de 
ce  que  père  et  mère  Ten  prioient ,  et  le  roi  de 
France  son  cousin  germain  et  ses  deux  oncles 
Berry  et  Boui^ogne ,  que  elle  déconfit  son  mari, 
car  il  vouloit  tenir  Topinion  son  père  de  la  neu- 
tralité, et  se  détermina  tout  le  royaume  d'Ar- 
ragon  au  pape  Clément. 

En  ces  jours  que  le  roi  Piètre  d'Arragon  tré-> 
passa ,  étoit  en  Barcelonne  Tarchevèque  de  Bor- 
deaux que  le  duc  de  Lancastre  y  avoit  envoyé*; 
je  vous  dirai  pour  quelle  raison.  Le  prince  de 
Galles,  du  temps  que  il  fut  duc  et  sire  d'Aqui- 
taine et  que  tous  ses  voisins  le  doutoient ,  et  roi 
de  France,  et  roi  d' Arragon,  et  roi  d'Espaigne, 
et  roi  de  Navarre,  et  proprement  les  rois  Sar- 
rasins qui  en  oyoient  parler  pour  sa  grande 
fortune  et  bonne  chevalerie,  eut  une  certaine 
alliance  et  confédération  au  roi  Piètre  d'Arragon, 
et  le  roi  à  lui ,  que  le  prince  lui  jura  et  scella  et 
fit  sceller  le  roi  d'Angleterre  son  père:  que  pour 
toiiyoors  et  à  jamais  il,  ni  le  royaume  d* Angle- 
terre, ni  les  successeurs  d^Angleterre  et  d'Aqui- 
taine qui  viendroient ,  ne  feroient  point  de 
guerre  ni  oonsentiroient  à  foire  au  royaume 
d'Arragon ,  parmi  tant  que  le  roi  d'Arragon  jura 
et  scella  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  :  qae  tottsies 
ans  il  serviroit  le  prmoe  d'AqufCataie  "dt  dnq 
cents  lances  contre  qui  que  il  eût  à  faire,  et  en 
payeroit  les  deniers,  si  chui eeiilft 'hnces  B  ne 
lui  vouloit  envoyer.  Or  étoit  avenu  que  Q  y  avoit 
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j  Wcn  pour  dix  ans  d'arrérages  que  le  roi  d'Arra- 
j  gon  n'en  avoit  rien  payé,  ni  fait  nul  service  au 
/  roi  d'Angleterre,  ni  à  ses  commis.  Et  quand  le 
duc  de  Lancastre  issit  hors  d'Angleterre,  il  ot 
et  apporta  avecques  lui  lettres  patentes  scellées 
du  grand  scel  d'Angleterre,  présent  tout  le  con- 
seil, que  le  roi  Tétablissoit  ens  es  marches  de 
Bordeaux ,  de  Bay onne ,  et  d'Aquitaine,  comme 
son  lieutenant ,  et  lui  donnoit  pleine  puissance 
royale  de  demander  tous  droits  dus  et  actions 
dues,  tant  sus  le  royaume  d'Arragon  conmie  ail- 
leurs; et  vouloit  que  le  duc  en  eût  les  levées  et 
les  profils  sans  rien  retourner  arrière  ;  et  les 
quittoit  pleinement ,  et  tenoit  à  ferme  et  estable 
tout  ce  qu'il  en  feroit.  Donc,  quand  le  duc  de 
Lancastre  fut  arrêté  en  la  ville  de  Saint- Jacques 
esï  Galice,  si  cooune  il  est  contenu  ici  dessus,  il 
pensa  sus  les  besc^es  d'Arragon,  et  regarda  que 
le  roi  d'Arragon ,  par  la  vertu  de  la  commission 
que  il  avoit ,  étoit  grandement  tenu  à  lui  en 
grand'somme  d'argent  pour  les  arrérages ,  les- 
liuelles  choses  lui  viendroient  grandement  à 
point  pour  parmaintenir  sa  guerre  de  Gastille 
avecques  les  autres  aides:  si  que ,  lui  séjournant 
à  Saint-Jacques,  il  envoya  de  son  conseil  à  Bor- 
deaux devers  l'ardievèque  de  Bordeaux  et  devers 
messire  Jean  Harpedane,  qui  lors  étoit  sénéchal 
de  Bordeaux  et  de  Bordelois.  Et  mandoit  par  ses 
lettres  que  l'un  des  deux ,  ou  les  deux  tous  en- 
semble en  allassent  en  Arragon  devers  ce  roi , 
et  lui  remontrassent  vivement  comment  il  étoit 
grandement  de  long  -  temps  tenu  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  d'Aquitaine.  L'archevêque 
et  le  sénéchal  regardèrent  les  lettres  du  duc  et 
ouïrent  ce  que  ceux  qui  les  avoient  apportées 
disoient.  Si  eurent  conseil  ensemble;  et  fut  ad- 
Ttsé  que  il  valoit  trop  mieux  que  le  sénéchal 
demeurât  en  Bordeaux ,  que  il  allât  en  ambas- 
saderie  au  royaume  d'Arragon  ;  si  que  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  eût  celle  commission;  et  étoit 
venu  en  Arragon,  et  si  mal  à  point,  ainsi  que  les 
choses  tournent  à  la  fois  sur  le  pis,  que  point  il 
tfavoit  parlé  au  roi,  car  jà  éloit-il  malade  et 
tous  les  jours  il  aggrévoit,  et  tant  qu'il  mourut  ». 
Quand  il  fut  mort ,  l'archevêque  suivit  les 
cnfcns  et  le  conseil  d'Arragon  qui  vinrent  à 
rcntcrrcment  du  roi  Piètre  d'Arragon  en  la  cité 

i  to^^  ''^^P»  d'Arragon  mourut  le  5  janvier  1387, 
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de  Barcdonne  ;  et  tant  parla  que  trop,  ce  sembla* 
t-il  au  conseil  du  roi ,  et  que  il  fut  mis  en  prison 
fermée  courtoise;  mais  il  ne  s*en  pouvoit  pas 
partir  quand  il  vouloit,  et  étoit  en  la  cité  de 
Barcelonne.  Quand  les  nouvelles  en  vinrent  à 
Bordeaux  devers  le  sénéchal ,  si  dit  :  a  Je  n'en 
pensois  pas  moins ,  car  l'archevêque,  où  que  il 
soit,  a  trop  chaude  tête.  Encore  je  crois  que  il 
vaulsit  autant  que  je  y  fusse  allé ,  car  je  eusse 
parlé  plus  à  point  ;  il  y  a  bien  manière  par  tout 
le  monde  à  savoir  doucement  demander  le  sien.! 
Le  sénéchal  manda  ces  nouvelles  par  devers  le 
duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit  en  Galice.  Le  duc 
en  fut  grandement  courroucé ,  et  se  contenta 
mal  du  roi  d'Arragon  et  de  son  conseil ,  quand 
on  avoit  l'archevêque  de  Bordeaux,  un  si  grand 
prélat ,  retenu  et  mis  en  prison ,  en  exploitant 
ses  besognes.  Adonc  escripsit  le  duc  aux  compa- 
gnons de  Lourdes  que  ils  voulussent  hérier  ceux 
de  Barcelonne,  où  l'archevêque  de  Bordeaux 
étoit  en  prison.  Jean  de  Berne  le  capitaine,  et 
qui  se  nommoit  sénéchal  de  Bigorre ,  Pierre 
d'Anchin,  Emauton  de  Rostem ,  et  Ernauton  de 
Sainte-Goulombe,  et  tous  les  compagnons  de  la 
garnison  de  Lourdes  furent  grandement  réjouis 
de  ces  nouvelles,  et  commencèrent  à  courir  ens 
ou  royaume  d'Arragon  et  jusques  aux  portes  de 
Barcelonne,  et  tant  que  nul  marchand  n'osoit al- 
ler hors.  Avecques  tous  ces  meschefe,  le  jeune  roi 
d'Arragon  Jean  se  vouloit  faire  couronner  à  roi; 
mais  les  bonnes  villes  d'Arragon  ne  le  vouloient 
consentir,  si  il  neleurjuroit  solemnellement  que 
jamais  taille  ni  subside  ni  oppression  nulle  il  ne 
mettroit  ni  ne  éleveroit  au  pays.  Et  plusieurs 
autres  choses  vouloient-ils  que  il  jurât,  escripvtt 
et  scellât,  si  il  vouloit  être  couronné  ;  lesquelles 
choses  lui  sembloient ,  et  à  son  conseil  aussi , 
moult  préjudiciables;  et  lesmenaçoit  que  il  leur 
feroit  guerre,  et  espécialement  à  ceux  de  Barce- 
lonne; et  disoit  le  roi  que  ils  étoient  trop  riches 
et  trop  orgueilleux. 

En  ce  temps  avoit  en  la  Languedoc,  sur  les 
frontières  d'Auvergne  et  de  Rouergue,  vers  Pé- 
zénas  et  vers  la  cité  d'Uzès  une  manière  de  gaos 
d'armes  qui  s'appeloient  les  routes  et  se  monte^ 
piioient  tous  les  jours  pour  mal  faire.  Et  en 
étoient  capitaines  quatre  hommes  d'armes  qui 
demandoient  guerre  â  tout  homme  qui  fût  monté 
à  cheval;  ils  n'avoient  cure  â  qui.  Si  étoient 
nommés  Pierre  de  Mont-Faulcon  .  GeofFroi 


11387] 


LIVRE  III. 


S4t 


Ghastellier,  Hainge  de  Sorge  et  le  Goaleot  ;  et 
tenoient  ces  quatre  bien  trois  ceus  combattans 
dessous  eux,  et  mangeoient  tout  le  pays  où  ils 
Gonversoient.  Quand  ils  furent  informés  que 
Farchevéque  de  Bordeaux  étoit  en  prison  en 
Ârragon  et  que  le  duc  deLancastre  se  contentoit 
Bialsurles  Arragonnois,  et  outre,  que  le  roi 
d' Arragon  se  contentoit  mai  des  bonnes  villes 
de  son  royaume  ,  si  en  Furent  tous  réjouis  ;  car 
tek  gens  comme  ils  étoient  sont  plus  réjouis  du 
mal  que  du  bien.  Si  eurent  conseil  entr'eux ,  que 
ils  approcheroient  Arragon,  et  preudroient  quel- 
que fort  sur  les  frontières  ;  et  quand  ils  Tauroient 
pris,  le  roi  d'Arragon  ou  les  bonnes  villes  traite- 
roient  devers  eux  ;  et  quelqu'il  fût  ils  les  ensonnie- 
roient  et  trop  bien  leur  iroit  ,mais  que  ils  eussent 
titre  de  faire  guerre.  Si  se  départirent  à  la  cou- 
verte de  la  marche  et  frontière  de  Pézénas  entre 
Nismes  et  Montpellier,  et  s'en  vinrent  chevau- 
chant tout  frontiant  le  pays  ;  et  avoient  jeté  leur 
visée  à  prendre  le  chastel  de  Dulcen  qui  sied  en 
Farchevèché  de  Narbonne  entre  le  royaume 
d'Arragon  et  le  royaume  de  France,  droitement 
sur  le  département  des  terres  ;  et  est  ledit  chas- 
tel au  sire  de  Gléon.  Et  vinrent  si  à  point  et  de 
nuit  que  ils  le  trouvèrent  en  petite  garde.  Si  je- 
tèrent leurs  échelles  ;  et  firent  tant  que  ils  Teurent 
et  en  furent  seigneurs  ;  dont  tout  le  pays  en  fut 
grandement  ému  et  effrayé ,  et  par  espécial  ceux 
de  Parpegnan  en  Arragon;  car  le  chastel  sied  à 
quatre  lieues  près  de  là. 

Aussi  ceux  de  Lourdes  prirent  en  celle  propre 
semaine  un  chastel  en  Arragon,  à  quatre  lieues 
près  de  Barcelonne,  lequel  on  appelle  Ghastel- 
Yieil  de  Rouanes ,  et  est  le  chaste!  à  la  vicomtesse 
de  Gliastcl-Bon,  cousine  germaine  au  comte  de 
Foix.  La  dame  fut  tout  esbahie  quand  elle  vit 
que  son  chastel  fut  pris.  Si  le  manda  à  son  cou- 
sin le  comte  de  Foix ,  que  pour  Dieu  on  lui  voul- 
sist  rendre,  et  que  il  lui  fesist  rendre,  car  ceux 
qui  pris  Tavoient  étoient  de  son  pays  de  Béarn. 
Le  comte  de  Foix  manda  à  sa  cousine  que  elle  ne 
s'efRrayât  en  rien  si  son  chastel  étoit  emprunté 
des  Anglois,  et  que  c'étoit  pour  hérier  etmes- 
trier  ceux  de  Barcelonne,  qui  tenoient  en  prison 
l'archevêque  de  Bordeaux  à  petite  cause,  et  que 
bien  le  r'auroit  quand  temps  seroit  et  sans  son 
dommage.  La  dame  s'apaisa  sur  ce  et  se  dissi- 
mula, et  s'en  alla  demeurer  en  un  sien  autre 
cliastel ,  près  de  Roqudiertin. 


Ceux  du  chastel  de  Ghastel-Viel  de  Rouanes  et 
de  Dulcen ,  et  aussi  ceux  de  Lourdes ,  guerroyoicnt 
grandement  les  frontières  d'Arragon.  Le  roi  au 
voir  dire  en  dissimuloit  pour  donner  châtiment 
à  ses  bonnes  villes;  et  tant  que  les  bonnes  villes 
se  contentèrent  mal  du  roi ,  car  ceux  de  Barce- 
lonne ,  de  Parpegnan  ni  de  plusieurs  autres  ne 
pouvoient  aller  en  leurs  marchandises  que  ils  ne 
fussent  pris  et  happés  et  rançonnés.  Si  s'avisè- 
rent ceux  de  Barcelonne  que  ils  délivreroient  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux;  mais  de  sa  délivrance 
ils  en  parleroient  ainçois  au  roi ,  c'étoit  raison; 
et  traitèrent  tout  coiement  par  voie  de  moyen 
devers  le  frère  du  roi  messire  Martin,  le  duc  de 
Blamont ,  lequel  étoit  grandement  en  la  grâce  de 
toutes  gens,  que  il  voulsist  tant  faire  devers  son 
frère  le  roi  que  ils  eussent  paix  à  ceux  de  Lour- 
des et  à  ceux  de  Rouanes.  Gil  leurenconvenança 
pour  eux  tenir  à  amour  ;  et  fit  tant  devers  son 
frère  que  Tarchevèque  de  Bordeaux  fut  délivré 
de  prison  et  renvoyé  en  Bordelois. 

Assez  tôt  après  fit  tant  le  comte  de  Foix,  que 
la  vicomtesse  recouvra  son  chastel ,  et  s'en  par- 
tirent ceux  qui  le  tenoient  :  ce  service  fit  le 
comte  en  cel  an  au  duc  de  Lancastre. 

Quand  le  roi  d'Arragon  vit  que  la  comtesse  de 
Chastel-Bon étoit  sitôt  retournée  en  son  chastel, 
si  la  manda  ;  elle  vint.  Le  roi  lui  mit  sus  que 
elle  avoit  mis  les  Anglois  en  son  chastel  de  Roua- 
nes, pour  lui  guerroyer  et  son  royaume ,  et  que 
trop  s'étoit  forfaite.  La  dame  s'excusa  de  vérité, 
et  dit  :  a  Monseigneur,  si  Dieu  m'aist  et  les  saints, 
par  la  foi  que  je  dois  à  vous ,  au  jour  et  à  l'heure 
que  on  me  dit  les  nouvelles  que  mon  chastel  de 
Rouanes  étoit  pris  de  ceux  de  Lourdes,  je  nV 
vois  oncques  eu  traité  ni  parlement  aux  An- 
glois; et  en  escripsis  devers  mon  cousin ,  mon- 
seigneur de  Foix,  en  priant  pour  Dieu  que  il  le 
me  fit  ravoir ,  et  que  ceux  qui  pris  Tavoient 
étoient  de  Béarn  et  issus  de  Lourdes.  Le  comte 
me  remanda  que  je  ne  me  doutasse  en  rien,  et 
que  ceux  qui  le  tenoient  Tavoient  emprunté 
pour  guerroyer  ceux  de  Barcelonne.» 

Donc  dit  le  roi  :  «Or  me  faites  tantôt  prou- 
ver ces  paroles  par  votre  cousin  de  Foix  ou  je 
vous  touldrai  le  chastel.»  La  dame  dit  :  «Vo- 
lontiers. » 

Elle  envoya  tantôt  ces  paroles  devers  le  comte 
de  Foix ,  qoi  pour  ces  jours  se  tenoit  à  Qrtais  en 
Béarn ,  en  lui  priant  que  il  la  vonbist  apaiser  et 
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excuser  as  roi  d'Arragon.  Le  comte  le  fit,  et  oh 
vofa  lettres  et  nir  sien  cbeTslier  messager,  mes- 
sire  Richard  de  Saverdan,  en  remontrant  que  il 
prioit  au  roi  d^Arragon  que  il  voulsist  tenir  en 
paix  sa  cousine ,  et  la  laissât  dessous  lui  vivre  et 
de  son  héritage,  ou  autrement  il  lui  en  déplais 
roit.  Le  roi  d'Ârragon  tint  les  excusances  à  bon- 
nes, et  fit  grand'chère  au  chevalier  du  comte  de 
Foix ,  et  dit  :  a  La  vicomtesse  a  fait  bien,  puisque 
son  cousin  de  Foix  la  veut  excuser.  » 

Ainsi  se  portèrent  ces  besognes,  et  demeura 
la  vicomtesse  de  Ghastel-Bon  en  paix  ;  mais  pour 
ce  n*y  demeurèrent  pas  marchands  de  la  cité  de 
Barcelonne  et  des  frontières,  pour  ceux  de  Lour- 
des ;  ainçois  étoient  souvent  pris  et  pillés,  si  ils 
n^étoient  abonnés  envers  eux.  Et  avoient  ceux 
de  Lourdes  leurs  abonnemens  en  plusieus  lieux 
en  Gastelloingne  et  ens  ou  royaume  d'Arragon; 
et  ainsi  vouloient  Faire  ceux  de  la  garnison  de 
Dulcen  ;  et  eussent  Fait  pis  qui  ne  Fût  allé  au- 
devant,  car  ils  couroient  plus  aigrement  au 
royaume  d'Arragon  assez  que  ceux  de  Lourdes 
ne  Faisoient,  pourtant  que  ils  étoient  povres  et 
n^voient  cure  sur  qui ,  autant  bien  sur  les  gens 
d'office  du  roi  et  de  la  roine ,  comme  sur  les  mar- 
chands du  pays;  et  tant  que  le  conseil  du  roi 
s'en  mit  ensemble ,  pour  ce  que  les  bonnes  villes 
en  murmuroient;  et  disoient  que  le  roi  qui  les 
dût  détruire  les  soutenoit. 

Quand  le  jeune  roi  d^Arragon  entendit  que 
ses  gens  murmuroient  et  parloient  sur  lui  autre- 
ment que  à  point  pour  ceux  de  Dulcen,  si  lui 
tourna  à  grand'déplaisance ,  pourtant  que  le 
royaume  et  Théritage  du  roi  son  père,  qui  avoit 
été  si  aimé  de  son  peuple,  lui  étoit  nouvellement 
échu.  Si  en  parla  à  un  sien  cousin  et  grand  ba- 
ron en  Arragon ,  messire  Raymond  de  Baghes, 
et  lui  dit  :  «Messire  Raymond ,  chevaudiez  jus- 
ques  à  Dulcen,  et  sachez  que  ces  gens  qui  sont 
là  me  demandent  et  à  mon  pays;  et  traitez  de- 
vers eux,  et  faites  si  vous  voulez  que  ils  se  dé- 
partent, ou  doucement  ou  autrement.»  Le  che- 
valier répondit  :  «Volontiers.» 

n  envoya  un  héraut  devant ,  parler  à  ces  oom^ 
pngnons  de  Dulcen ,  et  leur  mandoit  que  il  vou^ 
loit  traiter  à  eux.  Quand  Mon^FauIoen- et  le 
Coûtent  et  les  autres  capitaines  entendirenttqoê'" 
messire  Raym(»Ki  dd  Bag^  >  vouloilr  traiter  à 
eux ,  si  penaèrenf(>que  Jhjanroieiiiodèirapgciil;'^ 
si  dirent  au  héraut  :  cGompain^,  dilcs  de  par 


nous  à  votre  maître  messire  Raymond  que  3 
peut  bien  venir  à  nous  toqt  sûrement ,  car HMi  ' 
ne  lui  voulons  que  tout  bien.  »  Le  héraut  retourna" 
et  fit  celle  réponse  à  messire  Raymond ,  lequd 
sus  ces  paroles  se  départit  de  Parpegnant  et  s*en  ' 
vint  vers  eux ,  et  leur  demanda  pourquoi  ils  se* 
tenoient  là  ainsi  sus  les  frontières  d'Arragon.  DS^ 
répondirent  :  a  Nous  attendons  Tarmée  du  rOi 
de  France  qui  doit  aller  en  Gastille.  Si  noué*^ 
mettrons  en  leur  compagnie.  » — «  Ha  I  seigneurie 
dit  messire  Rajrmond ,  si  vous  attendez  cela , 
vous  demeurerez  trop.  Le  roi  d' Arragon  ne  vous 
veut  pas  tant  tenir  à  ses  firais  ni  le  pays  aussi.» 
— «Donc,  répondirent -ils,  si  il  ne  nous  veut 
pas  tant  tenir,  nous  ne  le  pouvons  amender, 
mais  où  que  ce  soit  nous  Faut  vivre.  Si  il  se  veut 
racheter  à  nous  et  le  pays,  nous  nous  par- 
tirons volontiers  et  autrement  non.  »  —  «Et  que 
voudriez-vous  avoir,  ce  dit  messire  Raymond  | 
et  vous  vous  partirez?» — «Ils  répondirent t 
«Soixante  mille  francs.  Nous  sommes  nous  qua-' 
tre,  ce  seront  à  chacun  quinze  mille.» — «Eli 
nom  Dieu,  dit  messire  Raymond,  c*e$t  argent' 
assez,  et  j*en  parlerai  au  roi.  Encore  vaudroit-S 
mieux,  pour  le  commun  profit  du  pays,  que  on 
les  payât  que  ce  que  on  eût  plus  grand  dom- 
mage.» Ce  dlsoit  messire  Raymond  pour  kl 
appaiser,  mais  il  pensoit  tout  le  contraire. 

Il  prit  congé  à  eux ,  et  leur  donna  à  entendre 
que  ils  auroient  bien  autant  ou  plus  que  ils  de- 
roandoient ,  et  puis  s'en  retouma-t-il  à  Parpe- 
gnant où  le  roi  étoit,  à  qui  il  recorda  ce  que  ces 
pillards  vouloient  avoir.  Adonc  dit  le  roi  :  «Il 
Faut  que  on  en  délivre  le  pays  et  que  on  les 
paye  ainsi  que  on  paye  larrons  et  pillards  ;  si  je 
les  puis  tenir,  je  les  Ferai  tous  pendre;  ils  ne 
doivent  avoir  autre  payement.  Mais  c'est  du  plus 
Fort  comment  on  les  peut  avoir  tous  ensemble 
hors  de  leur  garnison.  » 

Répondit  messire  Raymond  :  «Bien  les  y  au* 
roBS,  laissez-moi  convenir.» — «Or  Faites,  dît' 
le  roi,  je  ne  m'en  mêle  plus,  fors  tant  que  je 
vueil  que  le  pajrs  en  soit  délivré.  » 

Messire  Raymond  alla  mettre  sus  secrètement  ' 
une  compagnie  de  gens  d'armes,  où  bien  avoit 
cinq  cents  lances;  et  en  fit  capitaine  un  écuyer 
gascon,  vaiUant  et  bon  homme  d'armes,  lequd 
on  appekrit  Naudon  Seguin*,  et  les  mit  tn  embû- 
chey  ainsi  que  à  nne  petite  lieue  de'DuIcen,  et 
leur  dit  :  cQuand  ceux  de  la  garnison  sauldront 


113S71 


LIVRE  III 


543 


bors.,  faiteS'qne ils soieDt  tous  raortsou  pns; 
nous  nous  en  voulons  délivrer  et  tout  le  pays. 
Ib  répondirent  :  <c  Volontiers.  » 

Atesire  Raymond  manda  à  ces  compagnons 
que  ils  se  missent  à  cheval  et  vinssent  courir  une 
matinée  devant  Parpegnant  pour  ébahir  les  vi- 
lains de  la  ville ,  autrement  on  ne  pouvoit  traiter 
à  eux  que  ils  payassent  rien.  Et  ceux  qui  furent 
tous  réjouis  de  ces  nouvelles  et  qui  cuidèrent 
que  on  leur  dit  vérité,  s'armèrent  le  jour  que 
Fembùche  étoit  ordonnée;  et  montèrent  tous  à 
cheval,  et  partirent  de  leurs  garnisons,  et  s'en  vin- 
rent chevauchant  vers  Parpegnant,  en  faisant 
leur  montre,  et  vinrent  courir  jusques  aux  bar- 
rières. Et  quand  ils  eurent  tout  ce  fait ,  ils  se 
mirent  au  retour  et  s'en  cuidoient  r'aller  tout 
paisiblement;  mais,  ainsi  que  sur  la  moitié  du 
chemin  ils  furent  raconsuivis  et  rencontrés  et  de 
Naudon  Seguin  et  de  sa  route,  où  bien  avoit  cinq 
cens  lances  qui  tantôt  se  férirent  en  eux.  Ils  vi- 
rait bien  que  ils  éloient  déçus  et  attrapés ,  si  se 
mirent  à  défense  et  se  combattirent  assez  bien, 
ce  que  durer  purent;  mais  ce  ne  fut  pas  longue- 
ment, car  entr'eux  il  y  avoit  grand*foison  de 
pillards  et  de  gens  mal  armés  ;  si  furent  tantôt 
déconfits.  Là  furent  morts  Geoffroy  Ghastellier, 
Hainge  de  Sorge,  Guiot  Maresque,  Jean  Guios 
et  grand  plenté  d'autres  ;  et  fut  pris  Pierre  de 
Mont-Faulcon,  Âmblarden  de  Saint-Just,  et 
bien  quarante,  et  amenés  à  Parpegnant.  Et  en- 
tretant  que  on  les  menoit  parmi  les  rues ,  ces 
gens  de  Parpegnant  issoient  hors  de  leurs  mai- 
sons et  les  huyoient  ainsi  que  on  fait  un  loup. 
Si  furent  mis  en  un  cep  <  Le  Goulent  et  Pierre 
de  Mont-Faulcon  et  les  autres  en  une  fosse  ^. 

En  ce  temps  étoit  venu  nouvellement  le  duc  de 
Berry  à  Carcassonne  et  sur  les  frontières  d'Ar- 
ragon ,  car  il  venoit  d'Avignon  de  voir  le  pape  ; 
si  ouït  recorder  comment  ceux  de  Dulcen  étoient 
pris  et  morts  :  tantôt  il  escripsit  devers  le  roi 
d'Arragon  et  devers  sa  cousine  madame  YoUent 
de  Bai*,  en  priant  que  on  lui  voulsist  renvoyer 
le  Gôulent  et  Pierre  de  Mont-Faulcon,  car  ils 
étoient  à  lui.  Le  roi  et  la  roine,  à  la  prière 
de  leur  oncle,  les  délivrèrent  ;  et  furent  renvoyés 
au  duc  de  Berry.  Celle  grâce  leur  fit-il  avoir,  au» 
trement  ils  eussent  été  tous  morts  sans  merci. 

*  Espèce  de  pUoii 
>  Dans  un  cachot . 


CHAPITRE  LL 


t'ommentim  champ  de  bataille  fût  Ait  à  Bordeaux  «m  Giiooda 
devant  le  sénéchal  et  plusieurs  autres ,  et  comment  metsire 
Qiailes  de  BloiifUt  mis  hors  de  prison  d'An^lelem  d  ItfMi 
•e»  deux  fils  en  son  lieu  en  AB^^eterre. 

En  ce  temps  ot  à  Bordeaux  sus  Gironde  ap- 
pertise  d'armes  devant  les  seigneurs ,  le  sénéchal 
messire  Jean  Harpedane  et  les  autres,  du  sei- 
gneur de  Rochefoucault,  François ,  et  de  mon- 
seigneur Guillaume  de  Montferrant ,  Gascon  an^ 
glois.  Et  requit  le  sire  de  Rochefoucault,  qui 
fils  étoit  de  la  sœur  au  captai  de  Buch ,  TAnglois 
à  courir  trois  lances  à  cheval ,  férir  trois  coups 
d^épées,  trois  coups  de  dagurs  et  trois  coups  de 
haches;  et  furent  les  armes  faites  devant  les  sei- 
gneurs et  dames  du  pays  qui  lors  étoient  à  Bor- 
deaux. Et  y  envoya  le  comte  de  Foix  les  cheva- 
liers de  son  hôtel  pour  servir  et  conseiller  le 
seigneur  de  Rochefoucault,  qui  fils  étoit  de  sa  cou- 
sine germaine;  et  lui  envoya  bons  chevaux  et 
armures ,  dagues ,  haches,  épées  et  fers  de  glai- 
ves très  bons,  outre  renseigne,  quoique  le  sire 
de  Rochefoucault  en  fût  bien  pourvu.  Si  s'armè- 
rent un  jour  les  deux  chevaliers,  bien  accompa- 
gnés chacun  de  grand'chevalerie  de  son  côté.  Et 
avoit  le  sire  de  Rochefoucault  bien  deux  cens 
dievaliers  et  écuyers  et  tous  de  son  lignage;  et 
messire  Guillaume  de  Mdntfeirant  bien  autre- 
tant  ou  plus.  Et  là  étoient  avecques  lui  :  le  sire  de 
FEsparre,  le  sire  de  Rôsem ,  le  sire  de  Duras ,  le 
sire  de  Mucident,  lé  sire  de  Landuras,  le  sire 
de  Courton ,  le  sire  de  Làngoyran,  le  sire  .de  )a 
Barde ,  le  sh*e  de  Taride  et  le  sire  de  Mont-roi^i 
en  Pierregort ,  et  tous  par  lignage.  Et  pour  ce 
que  Tappertise  d'armes  étoit  de  deux  vaillans 
chevaliers  emprise, les  venoit-on  voir  de  plus 
loin. 

Quand  il$  furent  montés  sur  leursi  chevaux  et 
ils  eurent  leurs  targes,  et  lacés  leurs  Jiea^mes,  ou 
leur  bailla  leurs  glaives.  Adonc  éperpwèrent-ils 
leurs  chevaux  de  gr^nd  randoa,  et  s^en  vinrent 
Fun  sur  Fautre  de  plain  eslai,  et  se  consulvirent 
ens  es  heaumes  de  telle iaçc^Qi  que  les  fiamèches 
en  saillirent  ;  et  portèrent  tout  ji|8L  à  terre  aux 
fers  deslànces  leurs  beaumes,  et  passèreitf  outre 
à  tètes  nues  excepté  les  coiffes.  «Par  ma  foi ,  di- 
rent les  seigneurs  et  les  dames,  diacm  et  dut- 
cône  en  droit  âdsoi.  Os  se  scmt  de  première  ye« 

me  bien  asseoies*  » 
Adonc  entendit^m  au  remettte  i  point  et  de 
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rdacer  leurs  heanmes.  Si  recoururent  encore 
noult  vaillamment  la  seconde  lance,  et  aussi 
firent-ils  la  tierce.  Brièvement  toutes  leurs  ar- 
mes iîirent  faites  bien  et  à  point  au  plaisir  des 
seigneurs,  tant  que  il  fbt  dit  que  chacun  s'étoit 
bien  porté;  et  donna  ce  jour  à  souper  aux  sei- 
gneurs et  aux  dames,  en  la  cité  de  Bordeaux , 
le  sénéchal  messire  Jean  de  Harpedane;  et  à  len- 
demain tous  se  départirent  et  en  allèrent  sur 
lemrs  héritages.  Le  sire  de  Rochefoucault  s'or- 
donna pour  aller  en  Gastille  ;  car  le  roi  Jean  de 
Castille  Favoit  mandé,  et  le  voyage  de  Gastille 
s'approchoit  grandement.  Et  messire  Guillaume 
de  M ontferrant ,  quand  il  fut  revenu  chez  soi , 
s'ordonna  aussi  de  passer  outre  et  de  monter  en 
mer  pour  aller  en  Portingal  ;  car  le  roi  Favoit 
aussi  mandé. 

En  si  grande  et  si  noble  histoire  comme  ceste 
est,  dont  je ,  sire  Jean  Froissart ,  en  ai  été  aug- 
menteur  et  traiteur  depuis  îe  commencement 
jusques  à  maintenant ,  par  la  grâce  et  vertu  que 
Dieu  m'a  donnée  de  si  longuement  vivre  que 
j*ai  en  mon  temps  vu  toutes  ces  choses  d'abon- 
dance et  de  bonne  volonté,  ce  n'est  pas  rai- 
son que  je  oublie  rien  qui  à  ramentevoir  fasse. 
Et  pour  ce  que  les  guerres  de  Bretagne,  de 
Saint-Gharles  de  Bois  et  de  messire  Jean  de 
Montfort,  ont  grandement  renforcé  et  renlu- 
miné  celle  haute  et  noble  histoire,  je  vQjuil  re- 
tourner à  faire  mention,  et  c*est  droit,  que  les 
deux  eis  Jean  et  Guy  de  Saint-Gharles  de  Blois, 
qui  un  long-temps  se  nommoit  duc  de  Bretagne, 
et  il  l'étoit  par  le  mariage  que  il  fit  à  madame 
Jeanne  de  Bretagne ,  laquelle  venoit  du  droit 
estocq  de  Bretagne  et  des  ducs,  si  comme  il  est 
pleinement  est  véritablement  contenu  et  remon- 
tré ici  dessus  en  celle  histoire,  sont  devenus; 
car  je  ne  les  ai  pas  mis  encore  hors  de  la  prison 
et  danger  du  roi  d'Angleterre,  où  leur  père 
Saint-Gharles  de  Blois  les  eut  mis. 

Vous  savez,  et  il  est  ci-dessus  escript  et  traité , 
comment  le  roi  Edouard  d'Angleterre,  pour 
embellir  sa  guerre  de  France ,  se  conjoignit  et 
allia  avecques  le  comte  de  Montfort  ;  et  toiyours 
l'a-t-il  aidé ,  conseillé  et  conforté  à  son  pouvoir , 
et  tant  fait  que  le  comte  de  Montfort  est  venu  à 
ses  ententes  et  que  il  est  duc  de  Bretagne ,  et 
sans  Taide  du  roi  d'Angleterre  et  des  Anglois  il 
ne  fût  jamais  venu  à  l'héritage  de  Bretagne ,  car 
Saint-Gharles  de  Blois.  lui  vivant  «  eut  toi^ours 


de  sa  partie  en  Bretagne  contre  le  comte  de 
Montfort  de  sept  les  cinq.  Vous  savez  comment, 
sur  l'an  mil  trois  cent  et  quarante-sept ,  à  une 
grosse  bataille  qui  fot  en  Bretagne  devant  la 
Roche  Derrien ,  les  gens  de  la  partie  de  la  com- 
tesse de  Montfort ,  messire  Jean  de  Harteselle  et 
autres,  déconfirent  messire  Gharles  de  Blois,  et 
fot  là  pris  et  amené  en  Angleterre  où  on  lui  fit 
bonne  chère;  car  la  noble  roine  d'Angleterre ,  la 
bonne  roine  Philippe,  qui  fut  en  mon  jeune 
temps  ma  dame  et  ma  maîtresse ,  étoit  de  droite 
génération,  cousine  germaine  à  Saint-Gharles 
de  Blois.  Et  lui  fit  la  dame  et  montra  toute  la 
grâce  et  amour  qu'elle  put  ;  et  mit  grand'peine  à 
sa  délivrance  ;  car  le  conseil  du  roi  d'Angleterre 
ne  vouloit  point  consentir  que  monseigneur 
Gharles  de  Blois  fût  délivré  ;  et  disoient  le  duc 
Heory  de  Lancastre  et  les  autres  hauts  barons 
d'Angleterre  :  «Si  messire  Gharles  de  Blois  yst 
de  prison,  il  y  a  en  lui  trop  de  belles  et  grandes 
recouvrances ,  car  le  roi  Philippe ,  qui  se  dit  roi 
de  France ,  est  son  oncle  ;  et  tant  comme  nous 
le  tiendrons  en  prison ,  notre  guerre  en  Bretagne 
est  bonne.  » 

Nonobstant  toutes  les  paroles  et  remontrances 
que  les  seigneurs  d'Angleterre  montroient  au 
roi,  le  roi  Edouard,  par  le  bon  moyen  de  la 
bonne  et  noble  roine  sa  fournie ,  le  mit  à  finance  • 
et  dut  payer  deux  cent  mille  nobles,  et  pour  avoir 
répondant  de  la  somme  des  deniers ,  qui  étoit 
grande  à  payer,  mais  non  seroit  maintenant 
pour  un  duc  de  Bretagne;  car  les  seigneurs  se 
forment  sur  une  autre  condition  et  manière  que 
ils  ne  faisoient  pour  lors ,  et  trouvent  pour  le 
présent  plutôt  chevance  que  ne  faisoient  leurs 
prédécesseurs  du  temps  passé ,  car  ils  taillent  le 
peuple  à  volonté ,  et  du  temps  passé  ils  n'usoient 
fors  de  leurs  rentes  et  revenues;  car  maintenant 
le  duché  de  Bretagne  sur  un  an  ou  sur  deux ,  au 
plus  long  d'une  prière ,  payeroit  bien  par  aide  à 
son  seigneur  deux  cent  mille  nobles.  Gharles  de 
Bloîs  mit  et  bailla  ses  deux  fils,  qui  pour  lors 
étoient  jeunes,  en  pleiges  et  en  otages  pour  la 
somme  des  deniers  le  roi  d'Angleterre.  Depuis 
messire  Gharles  de  Blois,  en  poursuivant  sa 
guerre  de  Bretagne ,  eut  tant  à  faire  à  payer  sou- 
doyers ,  à  soutenir  son  état,  et  toujours  en  espé- 
rance de  voir  fin  de  guerre,  que  il  n'en  chalut 
ses  deux  enfans.  En  poursuivant  sa  querelle  et 
défondant  son  héritage  le  très  vaillant  et  saint 
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homme  moorut  à  ime  bataille  en  Bretagne  qui 
fut  devant  Âuray  par  la  puissance  et  confort  des 
Anglois  et  non  par  autres  gens.  Quand  le  vail- 
lant  homme  fut  mort,  pour  ce  ne  fina  pas  la 
guerre,  mais  le  roi  Charles  de  France,  qui  en 
son  temps  douta  trop  grandement  les  fortunes, 
quand  il  rit  que  le  comte  de  Montfort  et  les  Ân- 
glois  ne  se  cessoient  point  de  conquérir  toiyours 
avant,  si  mit  en  doute  que,  si  le  comte  de  Mont- 
fort  venoit  à  ses  ententes  du  conquët  de  Breta- 
gne, que  il  ne  le  voulsist  tenir  de  puissance  sans 
foi  et  hommage,  car  jà  Favoit-il  relevé  du  roi 
d'Angleterre  qui  lui  aidoit  et  avoit  toujours  aidé 
à  faire  sa  guerre.  Si  fit  traiter  devers  le  comte 
de  Montfort  et  son  conseil,  si  comme  il  est  ici 
dessus  contenu  en  celle  histoire;  si  n*en  veuil 
plus  parler  ;  mais  le  comte  de  Montfort  demeura 
duc  de  Bretagne,  parmi  tant  que  Thommage  et 
la  foi  en  retourna  au  souverain  et  droilurier  sei- 
gneur le  roi  de  France  ;  et  devoit  le  duc ,  par  les 
articles  du  traité,  aider  à  délivrer  ses  deux  cou- 
sins les  enfans  de  Saint-Charles  de  Blois  qui 
étoient  prisonniers  en  Angleterre  devers  le  roi  ^  ; 
de  laquelle  chose  il  n'en  fit  rien,  car  toujours 
doutoit-il  que  si  ils  retournoient  que  ils  ne  lui 
donnassent  à  faire. et  que  Bretons,  qui  plus 
étoient  enclines  à  eux  que  à  lui,  ne  les  prensis- 
sent  à  seigneur.  Pour  celle  cause  négligeoit-il  à 
les  délivrer  ;  et  tant  demourèrent  en  prison  en 
Angleterre  les  deux  fils  à  Charles  de  Blois,  une 
fois  en  la  garde  de  messire  Roger  de  Beauchamp , 
un  très  gentil  et  vaillant  chevalier ,  et  de  ma- 
dame Sébille  sa  femme,  et  Tautrefois  en  la  garde 
de  messire  Jean  d'Aubrecicourt ,  que  Guy  de 
Bretagne,  le  plus  jeune,  mourut.  Ainsi  demoura 
Jean  de  Bretagne  en  prison  tout  seul,  car  il  avoit 
perdu  sa  compagnie,  son  frère.  Si  lui  devoit 
moult  eimuyer;  aussi  faisoit-il  souvent,  mais 
amender  ne  le  pouvoit.  Et  quand  il  lui  souvenoit 
de  son  jeune  temps ,  il  qui  étoit  de  la  plus  noble 
génération  du  monde,  comment  il  Tavoit  perdu 
et  encore  perdoit-il,  il  pleuroit  moult  tendre- 
ment et  eût  plus  cher  à  être  mort  que  vif;  car 
trente-cinq  ans  ou  environ  fut-il  au  danger  de 
ses  ennemis  en  Angleterre.  Et  ne  lui  apparoit  de 
délivrance  de  nul  côté,  car  ses  amis  et  proismes 
lui  éloignoient ,  et  la  somme  pour  laquelle  on  le 
tenoit  étoit  si  grande  que  elle  ne  faisoit  pas  à 


de 


^  Tous  cet  érénemeiit  sont  racontés  dans  le  1^  li¥re 


payer,  si  Dieu  proprement  ne  lui  eût  aidé.  Ml 
oncques  le  duc  d'Anjou,  en  toute  sa  puissance 
et  sa  prospérité,  qui  avoit  sa  aœur  germaine 
épousée  et  dont  il  avoit  deux  beaux-fils  Louis  et 
Charles ,  n'en  fit  diligence.  Or  voos  veuil-je  re- 
corder la  délivrance  Jean  de  Bretagne. 

CHAPITRE  LU. 

Comment  le  comte  de  Bonqninghen  tint  le  liége  derant  Bennes 
et  Nantes ,  et  pois  retourna  en  Angleterre. 

Vous  savez,  et  il  est  ici  dessus  contenu  en  celle 
histoire,  comment  le  comte  de  Bouquinghen 
fit  un  voyage  parmi  le  royaume  de  France  et 
vint  en  Bretagne,  dont  le  duc  de  Bretagne 
Favoit  mandé ,  pourtant  que  son  pays  ne  vouloit 
être  en  obéissance  devers  lui;  et  fut  le  dit  comte 
et  ses  gens  un  hiver  et  le  temps  ensuivant  en 
grand'povreté  devant  Nantes  et  devant  Vanner 
jusques  au  mois  de  mai  > ,  que  il  retourna  en 
Angleterre.  Le  comte  Thomas  Bouqmnghen 
étant  devant  Vannes  et  ses  gens  logés  au  dehors 
au  mieux  qu'ils  pouvoient ,  vous  savez  que  il  y 
eut  fait  d'armes  devant  Vannes,  de  chevaliers 
et  d'écuyers  de  France  aux  chevaliers  et  écuyers 
d'Angleterre  ;  et  vmt  là  messire  Olivier  de  Cli- 
çon,  connétable  de  France,  voir  les  armes  et 
parla  aux  chevaliers  d'Angleterre  et  eux  à  lui. 
Bien  les  connoissoit  tous,  car  d'enfance  il  avoit 
été  nourri  en  Angleterre  entr'eux.  Si  leur  fit 
aux  aucuns  bonne  compagnie  en  plusieurs  ma- 
nières ,  ainsi  que  nobles  gens  d'armes  font  Tun 
à  l'autre  et  que  François  et  Anglois  se  sont  tou^ 
jours  fkit.  Et  bien  y  avoit  cause  adonc  qae  il 
fèsist ,  car  il  tendoit  à  une  chose  qui  grandement 
lui  touchoit,  mais  il  ne  s'en  découvrit  à  homme 
du  monde ,  fors  à  un  seul  écuyer  qui  étoit  homme 
d'honneur  de  son  hôtel,  et  avoit  Técuyer  tou- 
jours servi  à  messire  Charles  de  Blois;  car  si  le 
connétable  se  fût  découvert  à  homme  du  monde , 
il  eût  perdu  son  fait  et  l'espérance  où  il  tendoit 
à  venir  et  vint ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  bons 
moyens. 

Le  connétable  de  France  ne  pouvoit  nullement 
aimer  le  duc  de  Bretagne,  ni  le  duc  lui  grand 
temps  avoit ,  quel  semblant  que  ils  se  montras- 
sent ;  et  de  ee  qu'il  véoit  Jean  de  Bretagne  en 
prison  en  Angleterre,  il  avoit  gr«iid*pilîé ,  et  le 
ducdeBretagne  venu  à  l'héritageet  possession  du 
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ptys.  En  la  grelgneur  amour  que  Os  eurent  onc- 
qoea  ensemble ,  il  lui  avoit  dit  et  montré  ainsi  : 
cMonaeignenr,  que  ne  mettez-vous  peine  que 
votre  cousin  Jean  de  Bretagne  soit  hors  de  la 
prboo  an  roi  d'Angleterre?  Vous  y  êtes  tenu 
par  foi  et  par  serment.  Et  quand  le  pays  de  Bre- 
tagne fut  en  traité  devers  vous ,  les  prélats  et  les 
nobles  et  les  bonnes  villes  en  la  cité  de  Nantes , 
et  Farchevéque  de  Reims,  messire  Jean  de 
Graon,  et  messire  Boucicaut,  pour  le  temps  ma- 
réchal de  France,  traitèrent  devers  vous  la  paix 
devant  Kempercorentin,  vous  jurâtes  que  vous 
feriez  votre  pleine  puissance  de  délivrer  vos  cou- 
sins Jean  et  Guy,  et  vous  n'en  faites  rien.  Donc 
sachez  que  le  pays  de  Bretagne  vous  en  aime 
moins.  » 

Le  duc  à  ses  réponses  se  dissimuloit  et  disoit  : 
c Taisez-vous,  messire  Olivier.  Oùprendrois-je 
trois  cent  mille  francs  ou  quatre  cent  mille  que 
on  leur  demande?»  —  a  Monseigneur,  répondit 
le  connétable ,  si  le  pays  de  Bretagne  véoit  que 
vous  eussiez  bonne  volonté  pour  cela  faire,  ils 
plaindroient  peu  à  payer  une  taille  ni  un  fouage 
pour  délivrer  les  enfans,  qui  mourront  en  prison, 
si  Dieu  ne  les  aide.  »  —  a  Messire  (Vivier,  avoit 
répondu  le  duc,  mon  pays  de  Bretagne  n'en 
sera  jà  grevé  ni  taillé.  Mes  cousins  ont  de 
gi*ands  princes  en  leur  lignage,  le  roi  de  France 
et  le  duc  d'Anjou,  qui  les  devroient  aider,  car 
ils  ont  toujours  à  rencontre  de  moi  soutenu  la 
guerre;  et  quand  je  jurai  voircmcnt  à  eux  aider 
à  leiu*  délivrance,  mon  intention  étoit  telle  que, 
le  roi  de  France  ou  leurs  prochains  paieroient 
les  deniers  et  je  y  aiderois  de  ma  parole.  »  Onc- 
ques  le  connétable  n'avoit  pu  autre  chose  es- 
traire  du  duc. 

Or  étoit  advenu,  si  comme  je  vous  ai  com- 
inencé  à  dire ,  que  le  connétable  véoit  bien  tout 
clairement  que  le  comte  de  Bouquinghen  et  les 
barons  et  chevaliers  d'Angleterre ,  qui  avecques 
lui  avoient  été  en  ce  voyage  de  France  et  venus 
en  Bretagne,  se  contentoient  mal  grandement 
du  duc  de  Bretagne ,  pour  tant  que  présente- 
ment il  n'avoit  fait  ouvrir  ses  villes  et  ses  chas- 
tels,  si  comme  il  leur  avoit  promis  au  partir  hors 
d'Angleterre ,  à  rencontre  d'eux.  Et  avoient  dit 
plusieurs  Anglois,  cnderacntrcs  que  ils  séjour- 
noient  devant  Venues  et  es  faubourgs  de  Haine- 
bont,  en  si  grand'povrctc  que  ils  n'avoient  que 
manger  et  que  leurs  chevaux  Ctoicnt  tous  morts, 
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etaUoient  les  Anglois,  pour  ee  temps  que  ce 
fut,  cueillir  les  chardons  aux  ebamps  et  tes 
broyoient  en  un  mortier,  et  la  farine  ils  la  dé- 
trempoient  et  en  faisoient  forme  de  pâte,  et  h 
cuisoient  et  la  donnoient-ils  à  leurs  chevaux,  et 
de  telle  nourrisson  ils  les  paissoient  un  grand 
temps;  mais  nonobstant  tout  ce  ils  moururent; 
donc  en  celle  povreté  ils  avoient  dit  :  €  Ce  doc 
de  Bretagne  ne  s'acquitte  pas  bien  loyatonent 
envers  nous  qui  l'avons  mis  en  la  possession  et 
seigneurie  de  Bretagne.  Et  qui  nous  en  croiroît, 
nous  lui  ôterièmes,  aussi  bien  que  donné  lui 
avons,  et  metterièmes  hors  Jean  de  Bretagne 
son  adversaire,  lequel  le  pays  aime  mieux  cent 
fois  que  il  ne  fait  lui.  Nous  ne  nous  poorrièmes 
mieux  venger  de  lui  ni  plutôt  faire  perdre  toute 
Bretagne.  » 

Bien  savoit  le  connétable  que  telles  paroles  et 
murmurations  étoient  communément  entre  les 
Anglois  sus  le  duc  de  Bretagne,  dont  il  n'étoit 
pas  courroucé;  car  pour  un  mal  que  on  disoit  de 
lui,  il  eût  voulu  autant  que  on  en  dit  treize; 
mais  nul  semblant  n'en  iaisoit  l'écuyer  de  Bre- 
tagne qui  étoit  informé  de  son  secret;  on  l'ap- 
peloit,  ce  m'est  avis,  Jean  Rollant.  Et  advint 
que  quand  messire  Jean  de  Harleston,  le  capi- 
taine de  Ghierbourch ,  fot  à  Ghastel- Josselin, 
chastel  du  connétable,  lequel  à  lui  et  à  sa  com- 
pagnie fit  celle  grâce  que  conduire  jusques  à 
Ghierbourch  et  sans  péril,  et  donna  le  conné- 
table à  dîner  ens  ou  Ghastel-Josselin  à  messire 
Jean  de  Harleston  et  aux  Anglois,  et  leur  fit 
faire  la  meilleure  comp^o^ie  qu'il  put  pour 
mieux  avoir  leur  grâce,  là  s'avança  l'écuyer 
du  connétable  à  parler  à  messire  Jean  de  Har- 
leston, présent  le  connétable,  et  dit  à  messire 
Jean  :  a  Vous  me  feriez  un  grand  plaisir  si  U 
vous  venoit  bien  à  point  et  qui  rien  ne  vous 
coûteroit.  »  Répondit  messhre  Jean  :  a  Pour  l'a- 
mour du  connétable,  je  vueil  bien  qu'il  me 
coûte.  Et  que  voulez-vous  que  je  fasse?  »  — 
«Sire,  dit-il,  que  sur  votre  conduit  je  puisse 
aller  en  Angleterre  voir  mon  maître  Jean  de  Bre- 
tagne que  je  verrois  très  volontiers.  Et  le  grei- 
gneur  désir  que  j'aie  en  ce  monde,  c'est  de  lui 
voir.  »  —  «  Par  ma  foil  répondit  messire  Jean 
de  Harleston ,  jà  par  moi  ne  demeurera  que  voos 
ne  le  voyez.  Et  moi  retourné  à  Ghierboorch,  je 
dois  temprement  aller  en  Angleterre;  si  vous  en 
viendrez  avecques  moi ,  et  je  vous  y  conduirai 
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et  ferai  reconduire ,  car  votre  requête  n'est 
pas  reFusable.  d  —  «  Grands  mercis ,  monsei- 
gneur, répondit  l'écuyer,  et  je  tiens  la  grâce  à 

belle.  9 

L'écuyer  se  départit  du  CShastel-Josselin  areo- 
ques  messire  Jean  de  Harleston  et  vint  à  Ghier- 
bourch.  Quand  messire  Jean  eut  ordonné  ses 
besognes,  il  se  départit  de  Ghierbourch  et 
monta  en  un  vaissel  en  mer,  Jean  RoUant  en  sa 
compagnie;  et  vint  en  Angleterre  et  droit  à 
Londres,  et  fit  Jean  Rollant  mener  au  diastel 
où  Jean  de  Bretagne  étoit.  Jean  de  Bretagne  ne 
le  connoissoit  quand  il  vit ,  mais  il  se  fit  con- 
nottre  et  parlèrent  ensemble  ;  et  eut  traité  entre 
Jean  de  Bretagne  et  le  connétable,  que  si  Jean 
de  Bretagne  vouloit  entendre  à  sa  délivrance, 
le  connétable  y  entendroit  grandement.  Jean 
qui  se  désiroit  à  voir  délivré  demanda  comment  : 
«Sire,  dit-il,  je  le  vous  dirai;  monseigneur  le 
connétable  a  une  bdle  fille  à  marier.  Là  où  vous 
voudriez  jurer  et  promettre  que,  vous  retourné 
en  Bretagne ,  vous  la  prendrez  à  femme ,  il  vous 
feroit  délivrer  d'Angleterre ,  car  il  a  jà  trouvé 
le  moyen  comment.  9  Jean  de  Bretagne  répon- 
dit :  «  Ouil  vraiment.  Vous  retourné  par  delà , 
dites  au  connétable  que  il  n'est  chose  que  je  ne 
doive  faire  pour  ma  délivrance,  et  que  sa  fille  je 
prendrai  et  épouserai  très  volontiers.  » 

Jean  de  Bretagne  etTécuyer  eurent  plusieurs 
paroles  ensemble;  et  puis  se  départit  d'An^e- 
terre  Fécuyer,  et  lui  fit  avoir  passage  messire 
Jean  de  Harleston;  et  retourna  en  Bretagne,  et 
recorda  au  connétable  tout  ce  que  il  avoit 
trouvé  et  fait.  Le  connétable ,  qui  désiroit  IV 
vancement  de  sa  fille  à  être  mariée  si  hautement 
que  à  Jean  de  Bretagne,  ne  fut  pas  négligent 
de  bes(^^r  et  exploiter ,  et  quist  un  moyen  en 
Angleterre  pour  adresser  à  ses  besognes;  car 
sans  le  moyen  au  voir  qu'il  prit  il  n'y  fût  jamais 
venu;  ce  fut  le  comte  d'AsquesufFort ,  lequel 
étoit  tout  privé  du  roi  d'Angleterre.  Mais  les 
besognes  ne  se  firent  pas  si  très  tôt;  car  tant 
que  le  duc  de  Lancastre  fut  en  Angleterre, 
avant  que  il  se  départtt  pour  aller  en  Galice  ni 
en  Portîngal ,  il  ne  se  découvrit  au  roi  du  traité 
de  Jean  de  Bretagne  ni  de  diose  que  il  voulsist 
faire  en  celle  matière.  Gar  quand  le  comte  de 
Bouquinghen  fut  retourné  arrière  en  Angle- 
terre, il  troubla  tellement  le  duc  de  Bretagne 
envers  le  roi  et  ses  frères  que  renonmiée  cou» 
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roit  en  Angleterre  que  le  duc  de  Bretagne  sV- 
toit  faussement  acquitté  envers  leurs  gens, 
pourquoi  on  lui  vouloit  tout  ie  mal  du  monde; 
et  fut  Jean  de  Bretagne  amené  en  la  présenee 
du  roi  et  de  ses  oncles  et  du  conseil  d'Angle* 
terre ,  et  lui  fut  dit  :  a  Jean,  si  vous  voulez  rele- 
ver le  duché  de  Bretagne  et  tenir  du  roi  d'An- 
gleterre, vous  serez  délivré  hors  de  prison  et 
remis  en  la  possession  et  seigneurie  de  Bretagne, 
et  serez  marié  hautement  en  ce  pays  ;  b  si  comme 
il  eût  été,  car  le  duc  de  Lancastre  lui  vouloit 
donner  sa  fille  Philippe,  celle  qui  fut  puis  roine 
de  Portingal.  Jean  de  Bretagne  répondit  que  jà 
ne  feroit  ce  traité,  ni  seroît  ennemi  ni  contraire 
à  la  couronne  de  France.  Il  prendroit  bien  à 
femme  la  fille  du  duc  de  Lancastre ,  mais  que 
on  le  voulsit  délivrer  d'Angleterre.  Or  fut- H 
remis  en  prison. 

Quand  le  comte  d'Asquesuffort,  que  nous  ap- 
pellerons duc  d'Irlande  ^ ,  vit  que  le  duc  de  Lan- 
castre étoit  issu  hors  d'Angleterre  et  allé  an 
voyage  de  Gastille,  et  que  le  traité  étoit  passtf 
et  cassé ,  car  il  en  avoit  mené  sa  fille  avecques 
lui ,  si  s'avisa  que  il  traiteroit  envers  le  roi  d^An- 
gleterre  dont  il  étoit  si  bien  comme  il  vouloit; 
que  le  roi  d'Angleterre  lui  domieroit,  en  cause 
de  rénumération,  Jean  de  Bretagne  pour  les 
beaux  services  que  il  lui  avoit  ftits  et  pouvoit 
encore  hive  ;  car  traité  secret  étoit  entre  le  con- 
nétable de  France  et  lui,  et  au  cas  que  Jean  de 
Bretagne  seroit  sien,  il  lui  délivreroit  à  deux 
paiemens  six  vingt  mille  francs,  soixante  mille 
à  chacun  ;  et  anroit  les  soixante  mille  délivrés  à 
Londres,  si  très  tôt  que  Jean  de  Bretagne  seroit 
mis  en  la  ville  de  Boulogne  sur  mer ,  et  les  an- 
tres soixante  mille  en  France  en  la  cité  de  Paris 
ou  en  quelque  lieu  que  il  les  voudroit  avoir.  Le 
duad'Irlande  convoita  les  florins,  et  fit  tant  de- 
vers le  roi  d'Angleterre  que  le  roi  lui  donna, 
quittement  et  absolument ,  Jean  de  Bretagne , 
dont  on  f\it  moult  émerveillé  en  Angleterre. 
Qui  il  en  voulsit  parler  si  en  parla,  mais  on  n'en 
eut  autre  chose. 

Le  duc  dlrlande  tint  son  convenant.  Jean  de 
Bretagne  f\it  envoyé  à  Boulogne,  et  là  trouva- 
t-il  son  arroy  tout  prêt  que  le  connétable  lui 
avoit  feit  appareiller.  Si  s'en  vint  en  France, 
premièrement  à  Paris;  là  trouva  le  roi  et  les 
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seigneurs  de  son  lignage  qui  lui  firent  très 
bonne  chère,  et  le  connétable  aussi  qui  Tatten- 
doit  Si  renmena  en  Bretagne;  et  Jean  de 
Bretagne  époosa  sa  fille  ainsi  que  convenance 
avoit 

Quand  le  duc  de  Bretagne  sçut  que  Jean  de 
Bretagne  étoit  retourné  en  France  et  délivré  de 
tous  points  d'Angleterre  par  Faide  et  pourchas 
du  connétable  de  France ,  si  eut  encore  en  dou- 
ble haine  le  connétable  et  dit:  c Voire I  me 
cuide  messire  Olivier  de  Gliçon  mettre  hors  de 
mon  héritage.  Il  en  montre  les  signifiances.  II  a 
mis  hors  d'Angleterre  Jean  de  Bretagne  et  lui  a 
donné  sa  fille  par  mariage;  telles  choses  me  sont 
moult  déplaisantes,  et  par  Dieu  je  lui  montrerai 
un  jour  qu'il  n'a  pas  bien  fait,  quand  U  s'en 
donnera  le  moins  de  garde.  j>  Il  dit  vérité  ;  il  lui 
remontra  voirement  dedans  l'an  trop  durement, 
si  comme  vous  orrez  recorder  avant  en  l'his- 
toire; mais  nous  parlerons  ainçois  des  beso- 
gnes de  Gastille  et  de  Portîngal,  et  de  une  ar- 
mée sur  mer,  que  les  Anglois  firent ,  dont  ils 
vinrent  à  l'Escluse. 

Vous  savez  comment  Tarmée  de  mer  du  roi 
de  France  se  dérompit  en  celle  saison ,  non  pas 
par  la  volonté  du  jeune  roi  Charles  de  France , 
car  toujours  montra-t-il  bon  courage  et  grand'- 
volonté  de  passer.  Et  quand  il  vit  que  tout  se 
dérompoit,  il  en  fut  plus  courroucé  que  nul  au- 
tre. On  en  donnoit  toutes  les  coulpes  au  duc  de 
Berry;  espoir  y  véoit-il  plus  clair  que  nul  des 
autres;  et  ce  que  U  déconseilla  à  non  aller,  ce  fut 
pour  Thonneur  et  profit  du  royaume  de  France; 
car  quand  on  entreprend  aucune  chose  à  faire, 
on  doit  regarder  à  quelle  fin  on  en  peut  venir  ; 
et  le  duc  de  Berry  avoit  bien  tant  demouré  en 
Angleterre  en  otagerie  pour  le  roi  Jean  son 
père,  et  conversé  entre  les  Anglois,  et  vu  le  pays, 
que  il  savoit  bien  par  raison  quelle  chose  en 
étoit  bonne  à  faire.  Et  la  cause  qui  étoit  la  plus 
excusable  de  non  aller ,  il  étoit  trop  tard  et  sur 
l'hiver  ;  et  pourtant  fut  dit  que  à  Tété  le  conné- 
table de  France  y  meneroit  une  charge  de  gens 
d'armes,  de  six  mille  hommes  d'armes  et  autant 
d'arbalétriers.  Et  fut  dit  et  regardé  par  son  con- 
seil même,  que  ce  seroient  assez  gens  pour  com- 
battre les  Anglois  :  aussi  par  raison  le  conné- 
table les  devoit  connottre,  car  il  avoit  été 
cntr'eux  nourri  de  son  enfance. 

Quand  ces  seigneurs  furent  \  retournés  en 
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France ,  on  regarda  que  il  convenoit  envoyer  en 
Gastille,  pour  secourir  le  roi  Jean  de  Gastille 
contre  le  roi  de  Portîngal  et  le  duc  de  Lan- 
castre;  car  apparant  étoit  que  là  se  trairoient 
les  armes,  car  les  Anglois  y  tenoient  les  champs. 
Or  ne  pouvoit-on  là  envoyer  gens,  fors  à  grands 
dépens,  car  le  chemin  y  est  moult  long,  et  si  n'y 
avoit  point  d'ai^nt  au  trésor  du  roi  ni  devers 
les  trésoriers  des  guerres ,  fors  eus  es  bourses 
du  commun  peuple  parmi  le  dit  royaume  ;  car  le 
grand  argent  qui  avoit  été  cueilli  et  levé  pour 
le  voyage  de  mer,  étoit  tout  passé  et  aloé;  si 
convenoit  recouvrer  de  l'autre  :  pourquoi  une 
taille  fut  avisée  à  faire  parmi  le  royaume  de 
France  et  à  payer  tantôt.  Et  disoit-on  que  c'é- 
toit  pour  reconforter  le  roi  d'Espaigne  et  mettre 
hors  les  Anglois  de  son  pays.  Gelle  taille  fut 
publiée  partout.  Et  venoient  les  commissaires 
du  roi  ens  es  bonnes  villes  qui  portoient  les 
taxations,  et  disoient  aux  seigneurs  qui  les  villes 
gouvemoient  :  a  Gelle  cité,  ou  celle  ville  est  taxée 
à  tant ,  il  faut  que  on  paye  et  tantôt.  »  —  Hà  ! 
répondoient  les  gouverneurs,  on  la cueiUera  et 
mettra-t-on  l'argent  ensemble,  et  puis  sera 
envoyé  à  Paris.  » — a  JVennil,  répondoient  le» 
commissaires ,  nous  ne  voulons  pas  tant  atten- 
dre; nous  ne  ferons  autrement.  »  Là  comman- 
doient-^ ,  de  par  le  roi  et  sur  quant  ils  se  pou^ 
voient  mesfaire,  aux  dix  ou  aux  douze,  que  tantôt 
allassent  en  prison  si  ils  ne  trouvoient  la  finance. 
Les  suffisans  honunes  resomgnoient  la  prison 
et  la  contrainte  du  roi;  si  faisoient  tant  que  Far- 
gent  étoit  prêt  et  emporté  tout  promptement , 
et  ils  le  reprenoient  sur  les  povres  gens.  Et  ve- 
noient tant  de  tailles  l'une  sur  l'autre  que  la 
première  n'étoit  pas  payée  quand  l'autre  retoup- 
noit.  Ainsi  étoit  le  noble  royaume  gouverné  en 
ce  temps  et  les  povres  gens  menés ,  dont  plu- 
sieurs en  vuidoient  leurs  villes ,  leurs  héritages 
et  leurs  maisons  que  on  leur  vendoit  tout,  et 
s'en  venoient  demourer  en  Hainaut  et  en  l'évè- 
ché  du  Liège  où  nulle  taille  ne  couroit. 

GHAPITRE  Lin. 

Gomment  le  dac  de  BomtoD  tût  éla  pour  aller  en  Caitille  et 
plusieurs  autres,  et  oonunent  messire  Jean  Buoq,  amiral 
de  Flandre ,  ftat  prit  des  Anglois  et  plusiemv  marcbaïuto. 

Or  furent  avisés  les  capitaines  qui  seroient, 
des  gens  d'armes  qui  iroient  en  Gastille.  Ptv^ 
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jnièrement  pour  lui  exaulser  on  élut  et  nomma 
le  gentil  duc  Louis  de  Bourbon  ;  cil  seroit  sou* 
verain  capitaine  de  tous.  Mais  ayant  qu'il  se  dé- 
partit du  royaume  de  France ,  on  regarda  que 
on  bailleroit  aux  gens  d'armes  deux  autres  ca- 
pitaines ,  lesquels  ouvriroient  le  pas  et  ordonne- 
roient  de  leurs  besogiies,  et  lairoîent  gens  d'ar- 
mes, qui  oncques  ne  furent  en  GastiUe,  aviser  le 
pays  et  eux  loger.  Et  pour  Tarrière-garde  le  duc 
de  Bourbon  devoit  avoir  deux  mille  lances,  che- 
valiers et  écuyers ,  si  vaillans  hommes  que  tous 
d'élite.  Les  deux  vaillans  chevaliers  qui  furent 
ordonnés  en  Tavant-garde  et  pour  feire  le  pre- 
mier voyage  et  être  capitaines  des  autres,  ce  fu- 
rent messire  Guillaume  de  Ugnac  et  messire 
Gaultier  de  Passac. 

Ces  deux  barons,  quand  ils  sçurent  que  sou- 
verains et  meneurs  les  oonvenoit  être  de  tels 
gens  d'armes  et  pour  aller  en  GastiUe,  s'appa- 
reillèrent et  ordonnèrent  amsi  comme  il  appar- 
tenoît.  Adoncques  furent  mandés  chevaliers  et 
écuyers  parmi  le  royaume  de  France  pour  aller 
en  Gastille,  et  étoient  les  passages  ouverts  tant 
par  Navarre  comme  par  Arragon.  Si  se  dépars 
tirent  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne ,  de 
Poitou,  d'ÂDjou,  du  Maine,  de  Touraine,  de 
Blois,  d'Orléans ,  de  Beauce ,  de  Normandie,  de 
Picardie,  de  France,  de  Bourgogne,  de  Berry 
et  d'Auvergne  et  de  toutes  les  mettes  du  royaume. 
Si  se  mirent  gens  à  voie  et  à  chemin  pour  aller 
en  Gastille;  et  de  tous  tant  que  des  premiers 
étoient  meneurs  et  conduiseurs  messire  Guil- 
laume de  Lignac  et  messire  Gaultier  de  Passac , 
lesquels,  pour  exaulser  et  garder  leur  honneur, 
se  mirent  en  bon  arroy,  eux  et  leurs  routes ,  et 
en  très  bonne  ordonnance. 

Endementres  que  ces  gens  d'armes,  chevaliers 
et  écuyers  du  royaume  de  France  s'appareilloient 
et  ordonnoient  pour  aller  en  Gastille,  et  qui 
premier  avoit  fait  premier  partoit ,  et  ceux  des 
lointaines  marches  devant ,  car  moult  en  y  avoit 
qui  désîroient  les  armes ,  étoient  Anglois  sur 
mer  entre  Angleterre  et  Flandre ,  l'armée  du 
roi  d'Angleterre,  de  laquelle  le  comte  d'Arondel, 
qui  s'appeloit  Richard,  étoit  amiral  et  souverain, 
et  en  sa  compagnie  étoient  le  comte  de  Deven- 
sière ,  le  comte  de  Notinghem  et  l'évêque  de 
Nordvich,  et  étoient  cinq  cens  hommes  d'armes 
et  mille  archers.  Et  ancrèrent  en  celle  saison  un 
grand  temps  sus  la  meri  en  attendant  les  aven- 
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tures  ;  et  se  rafreschissoient  sus  les  côtes  d'An- 


gleterre et  sur  les  lies  de  Gomonailles,  de 
Bretagne  et  de  Normandie  ;  et  étoient  trop  cour- 
roucés de  ce  que  la  flotte  de  Flandre  leur  étoit 
échappée ,  laquelle  étoit  allée  en  la  RocheUe,  et 
encore  plus  de  ce  que  le  connétable  de  France, 
quand  il  partit  de  Lautriguier  et  il  vint  à  l'Es* 
cluse  et  il  passa  devant  Galais ,  quand  ils  ne  le 
rencontrèrent;  car  volontiers  $e  fussent  com- 
battus à  lui,  nonobstant  que  le  connétable  avoit 
bien  autant  de  vaisseaux  armés  que  ils  avoient , 
qui  passèrent  tous  par  devant  eux,  mais  ce  fut 
par  le  bon  vent  et  la  marée  que  les  François  en* 
rent  de  nuit. 

Or  gisoient  ces  nefs  ai^loises  à  Fancre  par 
devant  Mergate  à  l'embouchure  de  la  Tamise, 
au  descendant  de  Zandvich,  et  attendoient  là 
l'aventure,  et  par  espécial  la  flotte  des  neh  qui 
celle  saison  étoient  allées  en  la  Rochelle;  et  bien 
sa  voient  que  tantôt  retoumeroient,  aûisi  comme 
elles  firent. 

Quand  les  marchands  de  Flandre,  de  la  Ro- 
chelle, de  Hainaut  et  de  plusieurs  autres  pays 
qui  pour  la  doutance  des  Anglois  s'étoient  tons 
coo^oints  et  assemblés  ensemble  et  accompagnés 
au  département  de  Flandre  pour  aller  et  retour» 
ner  plus  sûrement ,  eurent  fait  tous  leurs  exploits 
à  la  Rochelle  et  en  Rochelois  et  au  pays  deXam- 
tonge,  et  chargé  leurs  nefs  de  grand'foison  de 
vins  du  Poitou  et  du  pays  de  Xaintonge,  et  ils 
virent  que  ils  eurent  bon  vent ,  ils  se  désancrè- 
rent  du  havre  de  la  Rochelle  et  se  mirent  au 
chemin  par  mer  pour  retourner  en  Flandre  et  à 
l'Escluse  dont  ils  étoient  partis;  et  singlèrent 
tant  que  ils  passèrent  les  ras  Sdnt-Mathieu  en 
Bretagne  sans  péril  et  sans  dommage,  et  oos- 
lièrent  la  basse  Bretagne  et  puis  Normandie,  et 
d'autre  part  Angleterre  droitement  sus  Tem- 
bouchement  de  la  Tamise ,  où  ces  nefs  angles- 
ebes  étoient.  Les  nefs  de  Flandre  les  aperçurent 
comment  elles  gisoient  là  en  guet  au  pas ,  et 
dirent  ceux  qui  étoient  en  ses  chastels  d'amont  : 
«Seigneurs,  avisez- vous;  nous  serons  rencon- 
trés de  l'armée  d'Angleterre,  ils  nous  ont 
aperçus  ;  ils  prendront  l'avantage  du  vent  et 
la  marée;  si  aurons  bataille  avant  qu'il  soit 
nuit.» 

Ges  nouvelles  ne  plurent  pas  bien  à  ancims  el 
par  espécial  aux  marchands  de  Flandre  et  dVm- 
très  pays  qui  avoient  là  dedans  leurs  mardiii 
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dises;  et  voulsissent  bien  être  encore  à  mouYoIr, 
si  U  puist  être.  ToatefMs ,  poisqne  combattre 
les  convenait  et  qae  autrement  ils  ne  ponvoient 
passer,  ils  s'ordonnèrent  selon  ce ,  et  étoient, 
que  arbalétriers  que  autres  gens,  tous  en  ar- 
mes et  deffensables,  plus  de  sept  cens;  et 
aïoient  là  ua  vaillant  chevalier  de  Flandre  à  ca- 
pitaine, lequel  étoit amiral  de  la  mer,  de  par  le 
duc  de  Bourgogne,  et  Tappeloit-on  messire 
Jean  Bucq,  preux ,  sage,  entreprenant  et  hardi 
aux  armes,  et  qui  moult  avoit  porté  sur  mer  de 
dommage  aux  Ânglois. 

Ce  messire  Jean  Bucq  les  mit  tous  en  ordon- 
nance ,  et  arma  les  nefe  bien  et  sagement ,  ainsi 
que  bten  le  sçut  faire  ;  et  leur  dit  :  a  Beaux  sei- 
gneurs ,  ne  vous  épouvantez  de  rien.  Nous  som- 
mes gens  assez  pour  combattre  Tannée  d'An- 
gleterre et  si  avons  vent  pour  Dons.  Et  toqjOQi^ 
encombattmt  approchercms-nousl'Escluse  ;  nous 
costions  Flandre.  Voilà  Dunkerque;  nous  les 
échapperons  bien.  »  Les  aucuns  se  confiirtoient 
sus  ces  paroles  et  les  autres  non,  et  se  mirent 
en  défense  et  m  ordonnance ,  et  s'appareillèrent 
arbalétrier»  pour  traire ,  et  jeter  canons. 

Or  approdiërent  les  navies  ;  et  avoient  les  An- 
fl^is  aucunes  gallées  lesquelles  ils  avoient  ar- 
mées d'archers.  Ces  gallées  tout  premièrement 
s'en  vinrent  fbndant  la  mer  à  force  d'avirons,  et 
furent  les  premiers  assaillans  ;  et  commencèrent 
archers  à  traire  de  grand  randon;  et  perdirent 
moult  de  leur  trait  aux  Flamands  ;  car  Flamands 
qui  étoient  en  leurs  vaisseaux  se  tapissoient 
entre  les  bords  par  dedans ,  et  pour  le  trait  point 
ne  se  montroient,  et*  toi:ûours  alloient-fls  avant 
aval  le  vent.  Aucuns  arbalétriers,  qui  étoient  hors 
du  trait  des  archers  et  à  leur  avantage,  déten- 
doient  arcs  et  leur  envoyoient  carreaux  dont  ils 
en  blessoient  plusieurs. 

Ainsi  ensonnlant  de  ces  gallées  aux  vaisseaux 
s'approcha  la  grosse  navîe  d'Angleterre ,  le  comte 
d'Arondel  et  sa  charge ,  Tévèque  de  Nordvich  et 
sa  charge  et  tous  les  autres  ;  et  ainsi  comme  se 
fixent  esprobons  entre  oisels  gentils  ou  coulons, 
ils  se  boutoient  entre  les  nefe  de  Flandre  et  de 
la  Rochelle.  Là  n'eurent-ils  pas  trop  grand  avan- 
tage; car  Flamands  et  arbalétriers  se  mirent  à 
,  défense  vaillamment  et  de  grand'volonlé ,  car  le 
!  patron ,  messire  Jean  Bucq ,  les  y  admonestoit. 
Et  étoit  lui  et  sa  charge  en  un  gros  vaissel  armé, 
fort  et  dur  assez  pour  attendre  tout  autre.  Et  là 
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dedans  avoit  trois  canons,  qui  jetoient 


si  grands  que,  là  oft  ils  chéoient  à  plomb,  Bsps^ 
çoient  tous  et  portoient  grand  dommage.  Et 
toigours  en  combattant  et  en  tirant  et  en  luttant 
approchoient  ceux  de  Flandre  ;  et  y  eut  aucunes 
petites  nefs  de  marchands  qui  prirent  les  cétes 
de  Flandre  et  la  basse  eau;  ceux-là  se  sauvirent, 
car  les  gros  vaisseaux,  pour  peu  de  parfont  et 
pour  les  terres ,  ne  les  ponvoioit  approcher.  Là 
eut  sur  mer,  je  vous  dis,  dure  bataille  et  flère, 
et  des  nefs  cassées  et  effondrées  d^une  part  et 
d'autre  ;  car  ils  jetoient  d'amont  barreaux  de  fer 
aiguisés  ;  et  là  où  ils  chéoient  ils  ppuloient  tout 
jusques  au  fond.  Et  vous  dis  que  ce  fut  une 
très  dure  bataille  et  bien  combattue,  car  eOe 
dura  trois  marées.  Car  quand  la  marée  fUDoît 
tous  se  retrayoîent  et  ancroient  ;  fl  le  convenoît; 
et  mettoient  à  point  les  blessés.  Et  la  marée  et 
les  fbts  retoumoient,  ils  se  désancroient  et  si- 
choient  les  voiles  amont  et  puis  retoumment  i 
bataille  et  se  combattoient  àprement  et  hardi- 
ment Et  là  étoit  Piètre  du  Bois  de  Gand  atout 
une  charge  d'archers  et  de  gens  de  mer  qui  doii> 
noit  aux  Flamands  moult  à  faire ,  car  il  avoit  été 
maronnier.  SI  se  savoit  bien  aider  sur  mer.  Et 
étoit  courroucé  de  ce  que  ces  Flamands  etnuff- 
chands  leur  duroient  tant. 

Ainsi  chassant  et  combattant ,  et  toiyours  An- 
glois conquérant  sus  la  navie  des  Flamands, 
vinrent-ils  entre  Blancqueberge  et  l'Esduse,  et  i 
rencontre  de  Gagant;  et  là  fut  la  déconfiture, 
car  ils  ne  furent  secourus  ni  aidés  de  nuUui,  ni 
il  n'avoit  à  ce  jour  nulles  gens  d'armes  à  FEsduse 
ni  ens  es  nefe  ni  dedans  la  ville.  Bien  est  vérité 
que  un  hommes  d'armes  et  appert  écuyer  de 
l'Escluse ,  qui  s'appeloit  Arnoul  le  Maire ,  quand 
il  ouït  dire  que  bataille  il  y  avoit  sur  mer  de^a^ 
mée  d'Angleterre  à  celle  de  Flandre,  entra  en 
une  sienne  barge  que  il  avoit  bonne  et  bdle,  et 
prit  aucuns  sergens  de  FEscluse  et  vingt  arbalé- 
triers, et  nagea  à  force  de  rames  jusques  à  la 
bataille ,  mais  ce  fut  sur  le  point  de  la  déconfi- 
ture ,  car  jà  étoient  Anglois  saisis  de  la  grei- 
gneur  partie  des  vaisseaux,  et  avoient  pris  mes- 
sire Jean  Bucq  le  patron  de  la  navie  et  tons  ceux 
de  dedans.  Et  quand  Arnoul  le  Maire  en  vit  la 
manièreetquela  chose  alloit  mal  pour  leurs  gens, 
si  fit  traire  trois  fois  ses  arbalétriers  et  puis  se  nut 
au  retour,  et  fot  chassé  jusques  dedans  le  hâm 
de  FEscluse;  mais  les  nefs  qui  le  chassèrent 
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étoient  si  grosses  que  elles  ne  purent  approcher 
•-    de  ai  près,  pour  la  terre,  qne  la  bai^  fit; 
par  tdle  manière  se  sauva-t-il  et  lonle  sa 
route. 

Moult  fiimit  les  gens  de  rascluse  ébahis, 
quand  les  nouvelles  furent  là  venues  que  Tar- 
mée  d'Ai^Ieterre  leur  venoit  et  avoit  nié  jos  et 
déconfit  l'armée  de  Flandre  et  la  grosse  flotte 
qui  venoit  de  la  RocheUe,  et  cuidèrent  bien  avoir 
l'assaut.  Si  ne  savoient  lequel  ftire,  ni  auquel 
entendre,  on  guerpîr  leur  ville  et  tout  laisser, 
ou  entrer  eus  es  Taisseaux  qui  là  dormoient  à 
l'ancre  et  garder  le  pas.  Et  sachez  que  si  les  An- 
glois  eussent  bien  certainement  sçu  du  conve- 
nant de  l'Escluse,  ils  eussent  été  seigneurs  de  la 
ville  et  du  chastel ,  ou  si  ils  eussent  cru  Piètre 
du  Bols,  car  il  conseilloit  trop  fort,  quand  ils 
fiirent  aindessoi  de  la  bataille  et  ils  eurent  saisi 
toute  la  navie,  que  on  venist  à  l'Esclnse  et  que 
défait  on  le  gagnerait.  Mais  les  Anglois  ne  l'a- 
voient  point  en  courage  ni  en  conseil;  ainçois 
disoient  :  i  Nous  ferions  trop  grand'fblie  de 
nous  bouter  en  la  ville  de  l'Escluse  ;  et  puis  ceux 
de  Bruges,  du  Dam  et  d'Ardembourg  venroient 
et  nous  endwroient.  Ainsi  repcrderièmes-nous 
tout  ce  que  nous  avons  gagné.  D  vaut  trop 
mieux  qoe  nous  le  gardwas  et  que  nous  guer- 
royons sagement  que  follement.» 

Ainsi  ne  se  boutèrent  point  les  Angles  outre 
la  rive  de  la  mer  vers  l'Escluse ,  mais  ils  se  mirent 
en  peine  d'ardoir  la  navie  qui  étoit  au  havre  de 
l'Escluse  et  qui  là  gisoit  à  l'ancre;  mais  des  vais- 
seaux qu'ils  avoient  pris  ils  prirent  des  plus  lé- 
gers et  les  plus  secs  et  les  oignirent  bien  dehors 
et  dedans  de  huile  et  de  graisse,  et  puis  bouté-  I 
rent  le  feu  dedans,  et  les  laissèrent  aller  aval  le 
vent  et  avecques  la  marée  qui  venoit  à  l'Escluse. 
Ces  vaisseaux  ardoient  bel  et  clair.  Et  le  fai- 
soient  les  Anglois  à  celle  entente  que  ils  se  pren- 
•isscnl  aui  grands  et  gros  vaisseaux  qui  là 
étoient  d'Espaigneet  d'antres  pays,  ilsn'avoient 
cure  de  qui.  Mais  le  ftu  n'y  pwto  oncqnes  dom- 
mage à  vnissel  qui  y  fût. 
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Tilki. 


Après  ce  que  les  Anglois  eurent  déconfit  me»- 
sire  Jean  Bucq,  l'amiral  de  Flandre,  et  conquis 
toute  la  flotte  qui  venoit  de  la  Rochelle,  où  ils 
eurent  grand  profit,  et  par  espécial  ils  eurent 
bien  neuf  mille  tonneaux  de  vins ,  dont  la  vinée 
toute  l'année  en  fut  plus  chère  en  Flandre , 
enHamautetenBrabantetà  meilleur  maitbj 
en  Angleterre.  Ce  fut  raison.  Ainsi  se  portent 
les  aventures;  nul  n'a  domntage  que  les  autres 
n'y  aient  profit.  Ne  se  départirent  pas  pour  ce 
les  Anglois  de  devant  l'Escluse,  mais  furent  I&  à 
l'ancre,  et  coururent  de  leurs  barges  et  de  leurs 
gallées,  et  prirent  terre  à  Temeuseà  l'oppositede 
l'Escluse  :  il  n'y  a  que  la  rivière  entre  deux;  et 
l'ardirent,  et  le  moustier  aussi ,  et  deux  autres 
villes  plus  avant  en  allant  sus  la  marine  et  sus 
les  dicques ,  lesquelles  on  appelle  Tonme-Hour- 
gue  et  Murdeques',  et  prirent  des  gais  et  des 
prisomiiers  sur  le  pays  et  Antot  là  gisaos  à 
l'ancre  plus  de  oeuf  jours;  et  firent  des  (nbùcbes 
entre  le  Dam  et  l'Escluse  au  lez  devera  eux  an 
-chemin  de  Cokesie;  et  y  ftit  pris  Jeau  de  Laa- 
noy,  nn  homme  d'armes  de  Toumay,  qui  étoit 
là  venu  avecques  le  seigneur  d'Escornay  et  me»- 
sire  Blancarl  de  Galonné ,  qui  y  vinrent  firappant 
de  l'éperon,  de  Toumay  atout  quarante  lances, 
quand  les  nouvelles  furent  épandno  sus  le  pays 
que  les  Anglois  éloient  à  l'EselaH.  Et  advint 
I  aussi  que  messire  Robert  Maresdial,  nn  cheva- 
lier de  Flandre,  lequel  avoit  épousé  une  des 
filles  bâtardes  du  comte  de  Flandre,  étoit  pour 
GejouràBruges,quand  les  nouvelles  coururent 
des  Anglois  ;  si  que  il  se  départit  et  s'en  vint  i 
l'Escluseetse  bouta  aucbastel  lequel  il  trouvai 
petitegarde  et  défense.  Et  si  lesAnglois  eussent 
pris  terre,  ou  que  ils  se  fussent  adonués  de  être 
entrés  en  l'Ecluse,  aussi  bien  que  ils  firent  d'aï- 
lerà  Terneuse  d'autre  part  l'eau,  ils  eussent  pris 
chastel  et  tout;  car  les  gens  qui  le  dévoient 
garder  et  ceuxde  l'Ecluse  étoient  si  ébahis  que 
il  n'y  avoit  ni  ordonnanceniarroy  en  eux  ;  ets'ea 
fuyoient  les  uns  çà  et  les  autres  là,  quand  le 
dievalier dessus nomméyvint qui eolendit  aux 
défenseset  au  pourvoir  de  gens,  et  reodilcœur 
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et  manière  à  ceuï  delà  ville;  si  leur  dit  :  «Entre 
VOdSy  gens  de  i'Esclosey  comment  vous  mainte- 
nez-vousP  A  ce  que  vous  montrez,  vous  êtes 
tous  déconfits  et  sans  coup  férir.  Gens  de  valeur 
et  de  défense  ne  doivent  pas  ainsi  foire.  Ils  doi- 
vent montrer  visage  tant  comme  ils  peuvent 
durer.  A  tout  le  moins,  si  ils  sont  morts  ou  pris , 
en  ont-ils  la  grâce  de  Dieu  et  la  louange  du 
monde.  >  Ainsi  disoit  messire  Bobert  quand  il 
vint  à  TEsduse. 

Endementres  que  les  Anglois  se  tenoient  et 
gisoient  devant  FEsduse,  étoit  le  pays  jusques  à 
Bruges  moult  efFrayé ,  car  ils  issoient  hors  tous 
les  jours,  et  venoient  courir  et  fourrer  bien  avant; 
et  tout  de  pied,  car  ils  n'avoient  nuls  chevaux. 
Et  quand  ik  avoient  fait  leur  emprise,  ils  s'en 
retoumoient  à  leur  navie ,  et  là  rentroient ,  et 
toutes  les  nuits  ils  y  dormoient;  et  à  lendemain 
à  Taventure  ils  è'eai  r'alloient,  et  nullui  ne  leur 
alloit  au^evant.  Et  autre  tant  bien  comme  ils 
s'alloient  aventurer  sus  les  parties  du  soleil  cou- 
chant, se  mettoient-ils  hors  à  terre  quand  il 
leur  plaisoit  sus  les  parties  de  soleil  levant  Et 
vinrent  fourrer  et  puis  ardoir  la  ville  de  Koke- 
sie ,  sur  les  dunes  de  la  mer  et  un  autre  gros  vil- 
lage au  chemin  de  Ardembourch  et  de  la  mer 
que  on  dit  Hosebrouc  Et  foisoient  ce  que  ils 
vouloient ,  et  eussent  encore  plus  foit  si  ils  voul- 
siasent  et  si  ils  eussent  sçu  le  convenant  et  Yor- 
donnancedupays,carsi  étoit  tout  vuis  de  gens 
d'armes.  Et  quand  ils  eurent  séjourné  tant 
comme  bon  leur  fut,  et  que  nul  ne  se  mit  au- 
devant  d'eux  pour  rescourre  chose  que  ils  eus- 
sent prise  ni  levée  au  pays  ni  en  la  mor ,  et  ils 
eurent  bon  vent,  ils  se  départirent  de  Pancre  ;  et 
levèrent  les  voiles  et  s'en  retournèrent  vers  An* 
gleterre  atout  deux  cent  mille  francs  de  profit 
pour  eux ,  que  en  une  manière  que  en  autre  ;  et 
singlèrent  tant  que  ils  vinrent  à  l'entrée  de  la 
Tamise,  et  là  passèrent  tout contremont  jusques 
à  Londres ,  où  ils  furent  reçus  à  grand'joie ,  car 
les  bons  vins  de  Xaintonge,  que  on  cuidoit  boire 
en  celle  saison  en  Flandre,  en  Brabant,  en  Hai- 
naut ,  en  Liège  et  en  plusieurs  lieux  en  Picardie , 
3s  les  avoient  en  leur  compagnie  ;  si  furent  ven- 
dus et  départis  à  Londres  et  en  plusieurs  lieux 
en  Angleterre.  Et  firent  ces  vins  là  ravaller  les 
vins  quatre  deniers  esterlins  au  galon.  Et  furent 
ceux  de  Londres,  et  plusieurs  Anglois  qui  han- 
toient  les  frontières  de  Flandre  de  Hollande, 
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de  Zélande  trop  grandement  lies  de  la  prise 


messire  Jean  Bucq ,  car  il  leur  avoit  porté  plu- 
sieurs fois  trop  de  contraires  sur  mer  en  allant  à 
Dourdrech,  à  Zereciel,  à  Lede,  Medelebourch 
et  à  la  Brielle  en  Hollande.  Et  vous  dis  que  au- 
cuns marchands  de  Zereciel  en  Zélande  avoient 
des  vins  en  celle  flotte  qui  venoient  de  la  Ro- 
chelle ,  lesquels  leur  furent  tous  rendus  et  déli- 
vrés ,  et  leurs  donunages  restitués.  Et  bien  y 
avoit  cause  que  les  Anglois  leur  fussent  courtois, 
car  oncques  ceux  de  Zereciel  ne  se  vouldrent 
aconvenancer  aux  François  pour  aller  en  Angle- 
terre ;  et  leur  dirent  bien  que  jà  nefs  ni  bai^cs 
de  Zereciel  n|y  mettroient  la  voile  ni  gouvernail. 
Pourquoi  ils  enchéoient  grandement  en  la  grâce 
et  amour  des  Anglois.  Si  fot  messire  Jean  Bucq 
mis  en  prison  courtoise  à  Londres.  Il  pouvoit  al- 
ler et  venir  parmi  la  ville,  mais  dedans  soleil 
couchant  n  convenoit  que  il  fût  à  Thôtel ,  ni 
oncques  depuis  on  ne  le  voult  mettre  à  finance. 
Si  en  ot  le  duc  de  Bourgogne  volontiers  par 
échange  rendu  le  frère  du  roi  Jean  de  Portin- 
gal ,  un  bâtard  que  ceux  de  Brenoliet  prirent 
sur  la  mer  en  venant  à  Meledebourch  ;  mais  ils 
le  prirent  sur  leur  puissance ,  car  sus  les  mettes 
de  Zélande ,  ils  ne  l'eussent  point  pris.  Et  me 
semble  que  messire  Jean  Buch  fut  emprisonné 
courtoisement  à  Londres,  en  Angleterre  envi- 
ron trois  ans ,  et  puis  mourut. 

CHAPITBE  LV. 

Comment  le  maréchal  du  duc  de  Lancastre  prit  la  Tille  de 
RibadaTe,  qui  moult  fort  étoit  tenue. 

Or  est  heure  que  nous  retournons  aux  beso- 
gnes de  Gastille  et  de  Portingal ,  et  que  nous 
parlions  du  duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit  en 
Galice,  et  des  besognes  qui  y  advinrent  en  celle 
saison ,  qui  ne  furent  pas  petites ,  et  que  nous 
recordons  aussi  quel  confort  le  roi  de  France  fit 
et  envoya  en  Gastille  ;  car  sans  ce  les  besognes 
du  roi  Jean  de  Gastille  se  fussent  petitement 
portées.  Je  veuil  bien  que  on  sache  que  il  eût 
perdu ,  en  celle  année  que  le  duc  arriva  à  la  Go- 
îoingne,  tout  son  pays  entièrement,  si  il  n'eût 
été  conforté  des  nobles  du  royaume  de  France 
qui  y  furent  envoyés  du  noble  roi  de  France. 

Vous  savez  que  nouvelles  sont  tantôt  loin 
épandues.  Le  roi  de  Portingal  sçut  aussitôt  les 
nouvelles  ou  plus  tôt  du  roi  de  France  et  de 


L^  qui  se  devoit  feire  par  mer  en  Ang^e- 
)  car  pour  ces  jours  il  séjoumoit  au  Port  de 
:lngal  qui  est  unebonnecité,  et  là  où  le  bâ- 
(t  un  des  beaux  et  des  bien  firéquentés  de 
son  royaume,  que  fit  le  duc  de  Lancastre 
'plus  tôt  par  les  marchands  qui  retoumoient 
son  pays.  Si  en  fut  tout  réjoui,  car  on  lui 
loit  à  entendre  que  Angleterre  étoit  toute 
lue.  Donc,  au  voire  dire,  il  s'étoit  un  petit  dis- 
^^niulé  devers  le  duc  de  Lancastre  de  non  sitôt 
K^*'endre  sa  fille  pour  mouillier.  Si  avoit-il  tou- 
»urs  tenu  et  servi  le  duc  et  la  duchesse  de  sa- 
its  et  de  paroles.  Quand  il  fut  justement  in- 
^PWDrmé  du  département  du  roi  de  France  et  du 
^ait  de  l'Escluse,  si  appela  son  conseil  et  dit  : 
^  Beaux  seigneurs,  vous  savez  conunent  le  duc 
de  Lancastre  est  en  Galice,  et  la  duchesse  notre 
oousine  avecques  lui  ;  et  si  savez  comment  il 
fut  ci  en  grand  amour,  et  eûmes  conseil  et  par- 
lement ensemble;  et  fut  la  fin  telle ,  de  moi  et  de 
lui ,  et  le  traité  de  nous  et  de  notre  conseil , 
que  je  dois  prendre  à  femme  Philippe  sa  fille. 
Je  veuil  persévérer  en  cel  état  ;  et  le  veuil  man- 
der, car  c'est  raison,  honorablement  en  Galice, 
ainsi  comme  il  appartient  à  un  tel  seigneur 
comme  le  duc  de  Lancastre  est ,  et  aussi  à  moi 
qui  suis  roi  de  Portingal ,  car  j'en  vueil  la  dame 
faire  roine.  »  —  a  Sire,  répondirent  ceux  à  qui 
il  en  parloit,  vous  avez  raison,  car  amsi  lui  avez- 
vous  juré  et  promis.  » — a  Or  avant ,  dit  le  roi  de 
Portingal,  qui  envoyerons-nous  devers  le  duc 
pour  ramener  la  dame?» 

Lors  fut  nommé  Tarchevéque  de  Bragnes  et 
messire  Jean  Radighes  de  Sar  ^  Si  leur  fut  dit, 
car  on  les  manda  ;  pour  Theure  que  ils  furent 
élus,  ils  n'étoient  pas  de-lez  le  roi.  Ils  entrepri- 
rent à  faire  le  voyage  liement;  si  furent  ordon- 
nés deux  cens  lances  pour  aller  et  retourner 
avecques  eux. 

Or  parlerons  du  siège  que  messire  Thomas 
Moreaux,  maréchal  de  Tost,  tenoit  devant  Ribe- 
dave  et  conterons  comment  fl  en  avint. 

Je  crois  bien  que  ceux  de  Ribedave  cuidèrent 
bien  être  confortés  du  roi  Jean  de  Castille  et  des 
chevaliers  de  France ,  lesquels  ens  ou  Val-d'Olif 


*  Duarte  de  Liao  dit  que  le  roi  envoya  chercher  la  fille 
du  duc  de  Lancastre  par  trois  ambassadeurs,  D.  Lorenço, 
archevêque  de  Braga,  Vasco  Martinez  de  MeUo  et  JoM> 
Kodriguez  de  Sa ,  dans  le  nom  duquel  U  est  fîKile  de  n- 
connalire  le  deruier  ambassadeur  désigné  par  Froissart. 
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se  tenoient,  autrement  ils  ne  se  (tassent  point 
tant  tenus.  Mais  je  ne  sais  comment  vilains ,  qui 
n'avoient  conseil  que  d^eux ,  se  purent  tant  te- 
nir contre  fleur  d'archers  et  de  gens  d'armes 
pour  assaillir  une  ville,  et  comment  ils  ne  s'é- 
bahissoient  point,  car  ils  avoient  tous  les  jours 
sans  faute  Tassant.  Et  fut  dit  à  messire  Thomas 
Morel  en  manière  de  conseil,  des  plus  vaillans 
chevaliers  de  sa  route  :  a  Sire,  laissons  celle 
ville  ici,  que  le  mal  feu  Tarde,  et  allons  plus 
avant  au  pays  devant  Maurens,  ou  Noyé,  ou 
Betances.  Toujours  retournerons-nous  moult 
bien  ici.  j> —  a  Par  ma  foi!  répondit  messire 
Thomas,  jà  ne  nous  avenra  que  vilams  nous  dé* 
confisent,  et  y  dussé-je  être  deux  mois,  si  le 
duc  ne  me  remande.  »  Ainsi  étoit  entré  le  maré- 
chal en  Topinion  de  tenir  le  siège  devant  Riba- 
dave. 

Le  roi  Jean  de  Castille  qui  se  tenoit  au  Yal- 
d'Olif  et  qui  avoit  mandé  espécialement  secours 
en  France,  savoit  bien  et  ouoit  dire  tous  les 
jours  comment  ceux  de  Ribadave  se  tenoient  vail- 
lamment et  ne  se  vouloient  rendre ,  et  lui  ennuyoit 
de  ce  que,  dès  le  commencement,  quand  les  An- 
glois-  vinrent  à  la  Goulongne ,  il  n'y  avoit  nus 
en  garnison  des  François ,  car  bien  s'y  fussent 
tenus,  a  En  nom  Dieu ,  dit  le  Barrois  des  Bar- 
res, je  suis  durement  (X)urroucé  que  je  n'y'avois 
mis  des  François  qui  eussent  moult  reconforté 
les  gens  de  la  ville,  et  encore  me  déplatt  grande- 
ment que  je  n'y  suis  ;  à  tout  le  moins  eussé-je 
eu  l'honneur  que  les  vilains  ont.  Et  si  on  m'eût 
dit  véritablement  :  c  Cest  une  telle  ville  et  de 
telle  force  et  de  telle  garde,  i»  sans  foute  je 
l'eusse  fait  raireschir  et  pourvoir  et  m'y  fosse 
bouté  à  l'aventure.  Aussi  bien  m'eût  Dieu  donné 
la  grâce  de  la  garder  et  défondre  que  ces  vi- 
lains ont  eue.  » 

Ainsi  se  devisoient  en  la  présence  du  broi  à  la 
fois  les  chevaliers  de  France  qui  désiroient  les 
armes;  et  fut  là  dit  au  roi  :  «Sire,  ce  seroit  bon 
que  vous  envoyassiez  jusques  à  cent  lances  en  la 
ville  et  au  chastel  de  Noyé  pour  le  rafreschir  et 
garder,  afin  que  les  Anglois  ne  soient  seigneurs 
de  la  rivière  de  Doure.  »  —  «  Cest  bon,  dit  le 
roi ,  car  s'ils  avoient  et  tenoient  le  chastel  de  la 
Goloigne,  ils  auroient  les  deux  clefo  de  la  terre 
de  Galice  ;  et  tant  que  cils  doy  forts  seront  miens 
et  en  mon  obéissance ,  je  suis  et  serai  malgré 
tous  mes  ennemis  sire  de  Galice,  ni  il  n'est  paa 
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'  flire  de  Galice  qui  ne  tient  Noyé  et  la  Cioloingne. 
Et  qui  y  pourrons-nons  envoyer  P  » 

Là  se  présentèrent  plosieurs  chevaliers,  mes- 
sire  Tristan  de  Roye,  messire  Regnault  son 
Frire  9  messire  Robert  de  Braquemont ,  messire 
THstan  de  la  GaiUe,  messire  Jean  de  Ghastel- 
Morandy  messire  le  Barrois  des  Barres  :  et  le  roi 
les  oyoit  parler  et  eux  présenter.  Si  leur  en  sa- 
voit  bon  gré  :  a  Beaux  seigneurs ,  dit  le  roi , 
grands  mercis  de  votre  bonne  volonté  ;  vous  n^ 
pouvez  pas  tous  aller.  U  faut  que  il  y  en  demeure 
de-lez  moi,  pour  les  aventures  qui  peuvent  adve- 
nir. Mais  pour  le  présent  je  prie  le  Barrois  des 
Barres  que  il  y  voise  et  preigne  telle  chaîne 
comme  il  lui  plaît.  » 

Le  Barrois  fîit  trop  réjoui  de  ce  mouvement  y 
car  trop  lui  ennuyoit  à  tant  séjourner  et  dit  : 
<  Sire  roi,  grands  mercis,  et  je  le  garderai  à 
mon  pouvoir,  et  le  vous  rendrai  sain  et  sauf,  ou  à 
votre  commis.  Et  moi  dedans  venu  je  ne  m'en, 
partirai  de  d  à  tant  que  me  manderez.  »  —  a  De 
par  Dieu ,  dit  le  roi ,  je  crois  que  nous  aurons 
tantôt  grandes  nouvelles  de  France.  ^  Encore  ne 
savoient  rien  les  chevaliers  du  département  de 
FEscIuse  ;  mais  le  roi  le  savoit  bien,  car  le  duc  de 
Bourbon  lui  a  voit  escrîpt  tout  le  fait,  et  conunent 
les  besognes  se  portoient  en  France,  et  comment 
il  devoit  venir  en  GastiUe  à  trois  mille  lances, 
mais  devant  y  dévoient  ouvrir  les  passages  à 
trois  mille  lances  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Gautier  de  Passac.  Si  demandèrent  les 
chevaliers  au  roi ,  qui  désiroient  à  ouïr  nouvel- 
les: «  Haï  sire,  dites-nous  des  nouvelles  de 
France  que  nous  désirons.  ^  Dit  le  roi  :  «  Vo- 
lontiers. » 

Or  dit  le  roi  de  Gastille  aux  chevaliers  qui 
là  étoient  :  a  Le  duc  de  Bourbon  est  élu  prin- 
cipalement à  venir  en  ce  pays,  de  par  le  roi  de 
France  et  son  conseil  et  ses  deux  oncles ,  et  doit 
être  chef  de  six  mille  lances ,  que  chevaliers  que 
écoyers;  et  pour  qu'il  ne  m'ennuie,  ni  à  vous 
aussi,  à  être  si  tardivement  secourus ,  on  a  or- 
donné du  premier  passage  deux  vaillans  cheva- 
liers à  capitaines ,  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Gautier  de  Passac.  Ceux-ci  viendront 
premièrement  atout  trois  ou  quatre  mille  lances, 
et  commencent  jà  à  venir  et  à  passer,  car  le 
voyage  de  mer  est  rompu  et  mis  en  souffrance 
juaqoesàrâéque  le  connétable  de  France  etle 
comte  de  SaintrPol  et  le  sire  de  Goucy  atout 
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quatre  mille  lances  doivent  aller  en  ce  mai  en 
Angleterre.  Et  vous,  qu^en  dites-vous,»  dit  le 
roi  P  c  Que  nous  en  disons,  sireP  répondi- 
rent les  chevaliers  qui  furent  tous  réjouis.  Nous 
disons  que  ce  sont  riches  nouvelles.  Nous  ne  pou* 
vous  avoir  meilleures,  car,  en  votre  pays,  sur 
Tété  qui  nous  vient,  se  trayront  les  armes,  si 
conmie  il  appert.  Et  si  sont  mandés  six  mille, 
fl  en  viendra  neuf  mille.  Nous  combattrons  les 
Anglois  sans  faute.  Ils  tiennent  maintenant  les 
champs ,  mais  nous  leur  clorrons  avant  la  Saint- 
Jean-Baptiste.  » — a  Et  par  ma  foi  !  dit  chacun 
à  son  tour,  en  ces  trois  capitaines  que  vous  nous 
avez  nommés,  a  gentUs  chevaliers  et  par  espé- 
cial  au  gentil  duc  de  Bourbon;  et  les  autres 
deux,  messireGuillaume  et  messire  Gautier,  sont 
bien  acertes  chevaliers  et  gouverneurs  de  gens 
d'armes.  > 

Lors  vissiez  épandues  tout  parmi  le  Val-d'Olif 
et  parmi  Gastille,  que  grand  confort  leur  venoit 
de  France  dedans  le  premier  jour  de  mai  et 
que  n  étoit  ainsi  ordonné.  Si  en  furent  tons 
r^'ouis,  chevaliers  et  écuyers ,  car  ce  fut  raison. 

Or  se  départit  le  Barrois  des  Barres  atout  cio* 
quante  lances  seolement,  et  laissa  le  roi  au  Val* 
d'Olif ,  et  s'en  vint  chevaucher  vers  la  ville  et 
chastd  de  Noyé.  Nouvelles  vinrent  en  Tost  du 
maréchal  du  duc,  je  ne  sais  qui  les  rapporta,  que 
les  François  chevauchoient ,  et  étoient  bien  cinq 
cens  lances  et  venoient  pour  lever  le  siège  de 
Ribedave.  Et  quand  messire  Thomas  Moreaux 
entendit  ces  nouvelles ,  si  les  créy  assez  légère- 
ment ;  car  celui  qui  les  contoit  le  lui  affinnoit 
pour  vérité  et  que  il  les  a  voit  vus  chevaucher  ou- 
tre la.  rivière  de  Doure  et  venus  loger  à  Ville- 
Ârpent.  Or  se  nu t  le  maréchal  en  doute  ;  et  créoit 
bien  toutes  ces  paroles  ;  et  ot  conseQ  que  il  signî- 
âeroit  tout  son  état  au  duc  de  Lancastre  son  sei- 
gneur. Aussi  fl  fit  ;  et  envoya  messire  Jean  d'An* 
brecicourt  et  Conimbre ,  le  héraut ,  qui  savoit 
tous  les  chemins  en  Galice;  et  fiit  depuis  tou- 
jours plus  fort  sus  sa  garde,  et  se  doutoit  de  être 
sousprins  de  nuit.  Si  fit-on  grand  guet  en  son 
ost.  Et  veîUoit  toujours  bien  la  moitié  de  Tost 
entretant  que  les  autres  dormoient. 

Or  vinrent  messire  Jean  d'Aubredoourt  et  le 
héraut  en  la  vflle  de  Saint-Jacques  où  le  duc  et 
la  duchesse  se  tenoient.  Quand  le  duc  sçut  que 
ils  étoient  venus,  si  dit  :  «  U  y  a  nouvelles.  » 
Tantôt  U  les  fit  venùr  devant  lui  et  demanda  : 
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p  QueUes  nouvelles  P  »  —  «  Monseigneur,  bon- 
nes ,  dit  messire  Jean  ;  mais  le  maréchal  m'en- 
voie devers  vous  pour  savoir  que  vous  voulez 
qu'il  fasse ,  car  on  lui  a  rapporté  pour  certain 
que  les  François  se  sont  mis  ensemble  en  Gas- 
tOle  et  chevauchent  fort ,  et  veulent  passer  la 
rivière  pour  venir  combattre  nos  gens  devant 
Ribadave  ;  véez  là  les  nouvelles  que  je  vous  ap- 
porte. » —  a  En  nom  Dieu,  dit  le  duc,  messire 
Jean,  ce  sont  nouvelles  assez,  et  nous  y  pour- 
verrons.  i»  Tantôt  il  regarda  sus  messire  Jean 
de  Hollande  son  connétable,  et  son  amiral  mes- 
sire Thomas  de  Percy ,  et  leur  dit  :  a  Prenez 
trois  cens  lances  de  nos  gens  et  cinq^ns  archers 
et  en  allez  devant  Ribadave  voir  les  compagnons. 
Us  se  doutent  des  François  que  ik  ne  les  vien- 
nent révefller.  »  Et  ceux  répondirent  :  c  Mon- 
seigneur, volontiers.  >  Lors  s'ordonnèrent  les 
deux  seigneurs  dessus  nommés  et  prirent  trois 
cens  lances  et  cinq  cens  archers.  Et  se  départi- 
rent du  duc ,  et  cheminèrent  tant  qu'ils  vinrent 
près  de  la  ville  de  Ribadave ,  où  leurs  compa- 
gnons étoient  togés  qui  furent  grandement  ré- 
jouis de  leur  venue.  <c  Maréchal ,  dit  messire 
Jean  de  Hollande,  que  disent  ceux  deRibadaveP» 
Ne  se  veulent-ils  point  rendre?  »  —  «  Par  m* 
foi  !  sire ,  nennil ,  répondit  messire  Thomas.  Ge 
sont  orgueilleuses  gens  ;  ils  voient  (pie  le  pays 
se  rend  tout  autour  d'eux  et  si  se  tiennent  tou- 
jours en  leur  opinion ,  et  si  ne  sont  que  vilains. 
U  n'y  a  là  dedans  un  seul  gentilhomme.  »—^cOi^ 
vous  taisez ,  dît  messire  Jean  de  Hollande.  Car 
dedans  quatre  jours  nous  les  mettrons  en  tel 
point  que  ils  se  rendront  volontiers  qui  les  vou- 
droit  prendre  à  merci.  Mais  or  nous  ditesi ,  à 
Tamiral  et  à  moi,  chevauchent  les  François P  » 
Répondit  messire  Thomas  :  «  Ainsi  fiiî-jou  un 
jour  informé  que  voirement  chevauchoient-ils 
plus  de  cinq  cens  en  une  flk)tte  ;  et  bien  est  en 
leur  puissance ,  car  ils  ne  font  que  venir  gens 
de  France.  Et  depuis  ai-je  sçu  que  ce  fotle  Bar- 
rois  des  Barres  qui  se  vint  bouter  atout  cii^ 
quante  lances  en  la  ville  et  au  chastd  def  Noye. 
Car  nulles  autres  appalrences  noitt  n^  avons 
vu.  » 

Atant  Iaissèrent*fls  leurs  paùrdes,  et  se  logè- 
rentles  nouveaux  venus  tous  ensemble  au  mieux 
qu'ils  purent;  et  feisoient  venir  et  amener  gran- 
des pourvéances  après  eux  dont  ik  (tarent  gran- 
dement servis. 
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Environ  quatre  jours  après  ce  que  messire 
Jean  de  Hollande  et  messire  Thomas  de  Percy 
furent  venus  en  l'ost  du  maréchal ,  avoient  che- 
valiers et  écuyers  et  toutes  autres  gens  d'armes 
ordonné  un  grand  appareil  d'assaut;  et  firent 
foire  et  ouvrer  et  charpenter  un  grand  engin 
de  bois  sus  roes,  que  on  pouvoit  bien  mener  et 
bouter  à  force  des  gens  là  ofi  on  vouloit  ;  et  de- 
dans pouvoient  bien  aisément  cent  archers,  et 
autant  de  gens  d'armes  qui  voulsist  ;  mais  pour 

:  cel  assaut  archers  y  entrèrent.  Et  avoit-on  rem- 
pli les  fossés  à  l'endroit  où  l'engin  devoit  être 
mené. 

Lors  commença  l'assaut  ;  et  approchèrent  cel 
engin  à  force  de  boutemens  sur  roues  ;  et  là  de- 
dans et  tout  dessus  étoient  archers  bien  pourvus 
de  sujettes  qui  traioient  à  ceux  de  dedans  de 
grand'façon ,  et  ceux  de  dedans  jetoient  à  eux 
dardes  de  telle  manière  que  c'étoit  grand'mer- 
veille.  Au  pied  de  cel  engin  et  dessous  y  avoit 
manteaux  couverts  de  cuirs  de  chèvres,  de  bœufs 

'  et  de  vaches  pour  le  jet  des  pierres  et  pour  le 
trait  des  dardes  ;  et  dessous  ces  manteaux ,  à  la 
couverte,  se  tenoient  gens  d'armes  qui  appro- 
chèrent le  mur ,  lesquels  étoient  bien  paves- 
chiés  1  ;  et  piquoient  de  pics  et  de  boyaux  au 
mur.  Et  tant  firent  que  ils  empirèrent  grande- 
ment le  mur,  car  les  défendans  n'y  pouvoient  en- 
tendre, pour  les  archers  qui  ouniement  traioient 
et  qui  fbrt  les  ensonnioient.  Là  fit-on  renverser 
un  pan  de  mur  et  cheoîr  es  fossés.  Quand  les 
Galiciens  qui  dedans  étoient  ouïrent  le  grand 
meschef ,  si  furent  tout  ébahis  et  crierait  tout 
haut  :  <  Nous  nous  rendons,  nous  nous  ren* 
dons  I  »  Mais  nu!  ne  leur  pépondoit  ;  et  avoient 
les  Anglois  bons  ris  de  ce  que  ils  véoient^  et  dé- 
solent :  a  Ces  vilams  nous  oat  battus  et  fou 
moult  de  peine  et  encore  se  moquent-Bscte  nous, 
quand  ils  veulent  que  nous  les  rectieilHoiis^  à 
merd  et  si  est  la  vUlenfttre.  > -^  <  Nennil,  n^- 
nil,  rendirent  mstmiB  des  Anglois.  Nous  ne 
saitttis  que  vous  ^Ues  ni  nous  ne  savons  par- 
ler espaignol.  Partez  bon  firançois  on  anglois,  si 
vous  voulez  que  noos  vous  eiiteDdioDS;»Bt  ton* 
jours  aDoient-Hft  et  passoient  avait  et  chas^ 
soient  oes  vilains  qot  ftiyoieBt  devant  eiaf^M  kt 
oodoient  à  monceaux;  et  ciiy  eutce  jotoBMflê,• 
qae  d'ans  qne  d'aimé ,  IMnar  lea  Jailli^  doiit  il 


«Gooprertsdepavoii. 


) 


556  CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART. 

y  avoit  assez,  plus  de  quinze  cens.  Ainsi  fut  la 


vnie  de  Ribadaye  gagnée  à  force  ;  et  y  eurent 
ceux  qui  y  entrèrent  grand  pillage  ;  et  par  es- 
pécial  ils  trouvèrent  plus  d*or  et  d'ai^ent  en  la 
maison  des  Juifs  que  autre  part. 

Après  la  prise  et  conquèt  de  Ribadave,  qui 
fut  prise  par  bel  assaut ,  et  que  les  Anglois  l'eu- 
rent toute  f ustée ,  et  que  ils  en  furent  seigneurs, 
on  demanda  au  maréchal  quelle  chose  on  en 
vouloit  faire  et  si  Ton  bouteroit  le  feu  par  dedans. 
cNennil,  répondît  le  maréchal;  nous  la  tien- 
drons et  garderons,  et  la  ferons  rappareîQer  aussi 
longuement  et  bien  que  nulle  autre  ville  de  6a- 
Uce.» 

Ainsi  fut  la  ville  déportée  de  non  être  arse  ; 
et  fut  regardé  où  on  se  trairoit.  U  fut  regardé 
que  on  se  trairoit  devant  Maurens ,  une  bonne 
ville  aussi  en  Galice,  et  puis  furent  ceux  ordon- 
nés qui  demeureroient  pour  la  garder  et  réparer. 
Et  y  fut  laissé  messire  Pierre  de  Qigneton,  un 
moult  appert  chevalier,  atout  vingt  lances  et 
soixante  archers.  Si  firent  les  seigneurs  chaîner 
grand'foison  de  pourvéances  de  la  ville  de  Riba- 
dave  à  leur  département ,  car  ils  y  en  trouvèrent 
assez ,  et  espécîalement  de  porcs  salés  et  de  bons 
vins  qui  étoient  si  forts  et  si  ardens  que  ces  An- 
glois n'en  pouvoient  boire  ;  et  quand  ils  en  bu- 
voient  trop  laidement,  ils  ne  s'en  pouvoient 
aider  bien  deux  jours  après. 

Or  se  délogèrent-ils  de  Ribadave  et  dieminè- 
rent  vers  la  ville  de  Maurens  en  Galice,  et  fiû- 
soient  mener  tout  par  membres  le  grand  engin 
que  ils  avoient  fait  charpenter  avec  eux;  car  ils 
véoient  bien  que  c'étoit  un  grand  chastioir  et 
épouvantement  de  gens  et  de  villes. 

Quand  ceux  de  Maurens  entendirent  que  les 
Anglois  venoient  vers  eux  pour  avoir  leur  ville 
en  obéissance,  et  que  Ribadave  avoit  été  prise 
par  force,  et  les  gens  de  dedans  morts,  et  faisoient 
les  Anglois  mener  après  eux  un  diable  d'engin 
si  grand  et  si  merveilleux  que  on  ne  le  pouvoit 
détruire,  si  se  doutèrent  grandement  de  l'ost 
et  de  oe  grand  engin;  et  se  trayrent  en  conseil 
pour  savoir  conmient  ils  se  maintiendroient  :  si 
ils  se  reodioient,  ou  si  ils  se  défondroient.  Eux 
conseillés,  Os  ne  pouvoient  voir  que  le  rendre 
ne  leorvaulsist  trop  mieux  assez  que  le  défendre; 
car  si  ils  étoient  pris  par  force,  ils  perdroient 
corps  et  avoir,  et  au  défondre  il  ne  leur  apparoît 
omfort  de  nul  côté.  «R^rdez,  disoient  les 


sages,  comment  il  leur  en  est  pris  de  leurs  dé- 
fenses à  ceux  de  Ribadave,  qui  étoient  bien  aussi 
forts  ou  plus  que  nous  ne  soyons  ;  ils  ont  eu  le 
siège  près  d'un  mois  et  si  ne  les  a  nul  confortés 
ni  secourus.  Le  roi  de  Gastîlle ,  à  ce  que  nous 
entendons,  compte  pour  celle  raison  tout  le  pays 
de  Galice  pour  perdu  jusques  à  la  rivière  de 
Doure.  Vous  n'y  verrez  de  celle  année  entrer 
François.  Si  que  rendons-nous  débonnairement 
sans  dommage  et  sans  riotte,  en  la  forme  et  en 
la  manière  que  les  autres  villes  qui  se  sont  ren- 
dues ont  fait.» — aCTest  bon,»  dirent-ils.  Tous 
furent  de  celle  opinion.  «Et  comment  forons- 
nous?  >  dirent  aucuns.  «En  nom  Dieu,  di- 
rent les  sages,  nous  irons  sur  le  chemin  à  ren- 
contre d'eux  et  porterons  les  clefs  de  la  viDe 
avecques  nous,  et  leur  présenterons,  car  Anglois 
sont  courtoises  gens.  Hs  ne  nous  feront  nul  mal, 
mais  nous  recueilleront  doucement  et  nous  eo 
sauront  très  grand  gré.  » 

A  ce  propos  se  sont  tous  tenus.  Donc  issireiit 
hors  cinquante  hommes  de  la  ville  dessus  dite , 
tous  des  plus  notables  de  la  ville.  Sitôt  que  ib 
sçurent  que  les  Anglois  approchoient,  ils  postè- 
rent ceux  de  la  ville  dessus  nommée  en  leur 
compagnie,  et  se  mirent  sur  le  chemin  entre  la 
ville  et  les  Anglois.  Et  là ,  ainsi  comme  au  quart 
deune  lieue,  ils  attendirent  les  Anglois  qui  morit 
fort  les  approdioient. 

Nouvelles  vinrent  aux  Anglois  que  ceux  de  h 
ville  de  Maurens  étoient  issus  hors ,  non  pour 
combattre ,  mais  pour  eux  rendre  ;  et  portoient 
les  clefs  des  portes  avec  eux.  Adonc  s'avancèrent 
les  seigneurs  ;  et  dievauchèrent  tout  devant  pour 
voir  et  savoir  que  ce  vouloit  être  ;  et  firent  toutes 
gens,  archers  et  autres,  demourer  en  bataille 
derrière ,  et  puis  vinrent  à  ces  Galiciens  qui  les 
attendoient.  Il  leur  fot  dit  :  «Véez-ci  les  trois 
principaux  seigneurs  d'Angleterre  envoyés  de 
par  le  duc  de  Lancastre  pour  conquérir  le  pays  ; 
parlez  à  eux.»  Adonc  se  mirent -ils  tous  à  ge- 
noux et  dirent  :  «Chers  seigneurs,  nous  sommes 
des  povres  gens  de  Maurens  qui  voulons  venir 
à  l'obéissance  du  duc  de  Lancastre  et  de  madame 
la  duchesse ,  notre  dame ,  sa  femme  :  si  vous 
parlons  et  prions  que  vous  nous  veuilliez  re- 
cueillir à  mercy,  car  ce  que  nous  avons  est  vô- 
tre. »  Les  trois  seigneurs  d'Angleterre  répondi- 
rent tantôt,  par  l'avis  l'un  de  l'autre  :  «Bonnes 
gens,  nous  irons  avecques  vous  en  la  ville .  et 
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une  partie  de  aotre  host  aussi,  et  non  pas  tout  ; 
et  là  vous  nous  ferez  serment ,  si  comme  bonnes 
gens  et  subgiets  doivent  &ire  à  leur  seigneur  et 
dame ,  que  la  ville  de  Maurens  vousreconnoitrez 
à  monseigneur  et  à  madame.  >  Us  répondirent  : 
tCe  ferons-nous  volontiers.»  —  oOr  allez  donc 
devant  et  faites  ouvrir  les  portes ,  car  vous  êtes 
pris  et  recueillis  à  merci,  d 

Âdonc  se  mirent  ceux  au  chemin ,  et  vinrent  à 
leur  viUe ,  et  firent  ouvrir  portes  et  barrières  au 
devant  du  connétable  et  des  seigneurs,  qui  pou- 
voient  être  environ  trois  cens  lances  et  non  plus. 
Le  demourant  se  logea  aux  champs;  mais  ceux 
qui  dehors  étoient  demeurés  eurent  largement 
des  biens  de  la  ville  ;  et  les  seigneurs  se  logèrent 
dedans  la  ville  et  firent  faire  serment  aux  bonnes 
gens  de  la  ville  de  Maurens,  ainsi  comme  il  est 
ci-dessus  dit. 

CHAPITRE  LVI. 


Comment  le  duc  de  Laocastre  manda  Tamiral  et  le  maréchal, 
lesquels  conquéraient  Tilles  et  chastels  en  Galice,  pour  être 
aax  noces  de  sa  fille  qœ  le  roi  de  Portingal  épousa. 


A  lendemain  que  la  ville  de  Maurens  en  Ga- 
lice fut  rendue  et  que  les  chevaliers  s'ordon- 
noient  et  appareilloient  pour  aller  devant  la  cité 
de  Betances,  leur  vinrent  lettres  et  nouvelles  du 
duc  de  Lancastre  :  et  leur  mandoit  que ,  ces  let- 
tres vues,  en  quel  état  qu'ils  fussent,  fls  se  dé- 
partissent et  retournassent  devers  lui,  car  il  at- 
tendoit  dedans  briefs  jours  Tarchevèque  de 
Braghes  et  messire  Radiges  de  Sare ,  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Portingal,  lesquels  venoient  à 
celle  fois  pour  épouser  sa  fille  et  mener  au  Port , 
là  où  le  roi  Tattendoit. 

Quand  messbe  Jean  de  Hollande  et  le  mare* 
chai  et  Famiral  entendirent  ces  nouvelles ,  si  re- 
tournèrent leur  chemin  et  dirent  que  voirement 
appartenoit-il  bien  que,  au  recevoir  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Portingal,  le  duc,  leur  sei- 
gneur, eût  ses  gens  et  son  conseil  de^ez  lui  ;  si 
se  mirent  au  retour,  et  laissèrent  garnisons  es 
villes  que  ils  avoient  conquises ,  et  dirent  que  ils 
n'en  feroient  plus  jusques  au  ma!  ;  et  s'en  retour- 
nèrent en  la  ville  de  Saint'^Iacques ,  ainsi  que  le 
duc  les  avoit  mandés. 

Dedans  trois  jours  après  que  ils  furent  venus, 
vinrent  Tarcbevèque  de  Braghes  et  messire 
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Jean  de  Radighes  de  Sar,  et  descendirent  à  plus 
de  deux  cens  chevaux  dedans  la  ville  de  SaLit- 
Jacques;  tous  furent  logés,  car  on  avoit  toute 
chose  ordonnée  pour  eux  loger.  Quand  ils  furent 
appareillés ,  Tarchevèque  et  les  chevaliers  et  en* 
core  des  autres  seigneurs  de  leur  compagnie  se 
traurent  devers  le  duc  et  la  duchesse  en  bon  ar- 
roy,  oh  ils  furent  recueillis  à  grand'joie.  Adonc 
remontrèrent-ils  ce  pourquoi  ils  étoient  là  ye- 
nus,  et  le  duc  y  entendit  volontiers,  car  de  Fa- 
vancement  de  sa  fille  devoit-il  être  tout  réjoui, 
et  aussi  de  Falliance  qu'il  avoit  au  roi  de  Portin- 
gal, qui  bien  lui  venoit  à  point  au  cas  que  il 
vouloit  entrer  par  conquèt  en  Castille.  L'arche- 
vêque montra  au  duc  et  à  la  duchesse  et  au  con- 
seil comment ,  par  procuration ,  il  pouvoit  et  de- 
voit  personnellement  épouser  au  nom  du  roi  Jean 
de  Portingal ,  madame  Philippe  de  Lancastre , 
fille  au  duc,  et  tant  que  le  duc  et  la  duchesse 
et  leur  conseQ  s'en  contentèrent  et  y  sgou- 
tèrent  foi.  Donc  ens  es  jours  que  les  ambassa- 
deurs de  Portingal  séjournèrent  à  Saint-Jacques  ^ 
messire  Jean  Radhiges  de  Sar,  par  la  vertu  de 
la  procuration  que  il  avoit,  épousa  madame 
Philippe  de  Lancastre  au  nom  et  comme  proca- 
reur  du  roi  de  Portingal  qui  en  ce  l'avoit  or- 
donné et  institué  ;  et  les  épousa  l'archevêque  de 
Braghes,  et  furent  sus  un  lit  courtoisement, 
ainsi  comme  époux  et  épousée  doivent  être.  Ce 
fait ,  à  lendemain  la  dame  eut  tout  son  arroy 
prêt  pour  partir.  Si  partit  quand  elle  eut  pris 
congé  à  son  père  et  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs  ;  et 
monta  sus  baquenées  traveillans  très  bien ,  et 
damoiselles  avecques  elle ,  et  sa  sœur  bâtarde  la 
femme  du  maréchal.  En  sa  compagnie  furent  or- 
donnés d'aller  messire  Jean  de  Hollande  et  mes- 
sire Thomas  de  Percy  et  messire  Jean  d'Aubre- 
cicourt ,  et  cent  lances  d'Anglois  et  deux  cens 
archers.  Si  se  mirent  au  chemm  ces  seigneurs  et 
ces  dames,  et  chevauchèrent  vers  la  viHe  et  cité 
du  Port. 

Ciontre  la  venue  de  la  jeune  roine  de  Portin^ 
gai  issirent  hors  de  la  dté  du  Port,  potirlui  faire 
honneur  et  révérence ,  les  prélats  qui  à  ce  jour 
y  étoient  :  Tévêque  de  Lussebonne  et  Tévêque 
d'Evre,  Févêqae  de  Cionimbre  etl'évèque  du 
Port.  Et  des  barons;  le  comte  d^Angouse,  le 
comte  de  Novare  et  le  comte  d'Escalez  < ,  Galop 

*  Frolssart  n'ayant  pas  donné  le  nom  de  baptèmd  atec 
le  nom  propre,  je  ne  puis  le  reconnaître. 
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Ferrant  Percek  ^  et  Jean  Ferrant  Percek  ^  le 
Pouvasse  de  Goingne  ',  Tasse  Martin  de  Merio, 
le  POudidi  tfAseyede^,  Ferrant  Rodriguez  maî- 
tre de  Vis,  et  plos  de  quarante  chevaliers,  et  foi- 
son d'autre  peaple,  et  dames  et  damoiselles,  et 
tout  le  clei^  revêtu  en  habit  de  procession.  Et 
fot  ainsi  madame  Philippe  de  Lancastre  amenée 
au  Port  de  Portingal  et  au  palais  du  roi,  et  là  fîit 
descendue.  Et  la  prit  le  roi  par  la  main  ^  et  la 
baisa  f  et  toutes  les  dames  qui  étoient  venues 
en  sa  compagnie;  et  Famena  jusqnes  à  Pentrée 
de  sa  chand)re,et  là  prit  congé,  et  les  seigneurs 
aux  dames;  et  tous  se  retrairent.  Si  furent  les 
seigneurs  d'Angleterre,  qui  là  étoient  venus,  lo- 
gés à  leur  aise ,  et  leurs  gens  aussi ,  en  la  cité  du 
Port,  car  elle  est  grande  et  bonne  assez.  Et  celle 
nuit  on  fit  les  vigiles  de  la  fête.  A  lendemain  les 
danses  et  les  carolles  et  les  ébattemens,  et  pas- 
sèrent ainsi  la  nuit. 

Quand  ce  vint  le  mardi  ^,  le  roi  de  Portingal, 
les  prélats  et  les  seigneurs  de  son  pays  furent 
tous  appardllés  au  matin ,  à  heure  de  tierce  :  si 
montèrent  tous  à  cheval  au  pied  du  palais  du 
roi ,  et  puis  s'en  vinrent  à  l'église  cathédrale 
que  on  dit  de  Sainte-Marie ,  et  là  descendirent 
et  attendirent  la  roine  qui  vint  bien  accompa- 
gnée de  dames  et  de  damoiselles  assez  tôt,  et 
toutes  sus  palefrois  amblans  bien  arréés  et  or- 
donnés pour  elles  servir  et  porter  7.  Et  quoique 
messire  Jean  Radighes  de  Sar  eût  épousé  la 
jeune  dame,  la  fille  au  duc  de  Lancastre,  au 
nom  du  roi  de  Portingal ,  le  roi  solenmellement, 
devant  tous  ceux  qui  le  purent  voir,  de  rechef 

*  Guadahipe  Ferrant  Pacheoo. 

*  Joao  Ferrant  Pacheco. 

'  Le  Pouraase  de  Ck>iD0ne  ett  mit  là  pour  Lopo  Vasques 
da  Cunha.  Les  copistes  ont  écrit  le  Pourasse  au  lieu  de 
Lopo  Vase. 

*  Lopo  Diaz  de  Azeredo. 

*  Le  roi  était  alors  à  Eyora ,  et  il  n'arriva  qu'après  elle. 
'  Le  mariage  se  fit  le  jour  de  la  Purification ,  1 1  février 

1387.  D.  Jean  avait  alors  vingt-neuf  ans  et  la  reine  vingt- 
huiL 

^  Duarte  de  Liao  donne  quelques  détails  curieux  sur 
cette  cérémonie.  I^e  roi  était  monté  sur  un  beau  cheval 
blanc  et  il  était  vêtu  de  drap  d'or.  La  reine  était  montée 
sur  un  palefroi  de  la  même  couleur,  et  elle  portait  sur  son 
front  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries.  Les  grands 
qui  les  accompagnaient  étaient  tous  à  pied  »  et  Tarche- 
vèque  de  Braga  tenait  la  bride  du  palefroi  de  la  reine. 
Derrière  la  reine  suivaient  un  grand  nombre  de  fenunes 
mariées,  chantant  des  couplets,  comme  c'était  alors 


répousa  là.  Et  puis  retournèrent  an  palais,  du 
furent  faites  les  fêtes  grandement  et  acdeomd- 
lement,  et  y  ot  joutes  après  dtner  devant  h 
roine  grandes  et  fortes  et  bien  joutées;  et  eut 
le  prix  au  soir  de  ceux  de  dehors  messire  Jean 
de  Hollande,  et  de  ceux  de  dedans  un  dievalier 
d^ÂIlemagne  du  roi  qui  s'appeloit  messire  Jean 
Téte-d'Or.  Si  fut  la  journée  et  la  nuitée  tonte 
persévérée  en  grands  joies  et  en  grands  ébatte- 
mens;  et  fut  celle  mût  le  roi  avecques  sa  ftauna 
Et  lui  portoient  renommée,  ceux  du  pays  qui  le 
connois8oient,que  encore  étoit-0  caste  ecn^avoit 
oncques  eu  compagnie  charnellement  à  femme. 

A  lendemain  renouvelèrent  les  ft tes ,  et  jootè» 
rent  encore  les  chevaliers;  et  ot  le  prix  des 
joutes  de  dedans  Yasse  Martin  de  Merlo  et  de 
dehxirs  messire  Jean  d'Aubrecicourt,  et  tonte  h 
nuit  ensuivant  on  ne  fit  que  danser ,  chanter  et 
ébattre ,  ni  aussi  toute  la  semaine.  Et  tons  les 
jours  y  avoit  joutes  de  chevaliers  et  d'écayers, 
moult  grandes. 

En  tdles  joies  et  ébattemens  que  vous  poavei 
ouïr  fut  recueillie,  fêtée  et  épousée  la  roine  de 
Portingal  en  son  avenue  en  la  cité  du  Port  ;  et 
durèrent  les  fttes  plus  de  dix  jours  ;  et  y  ot  di 
roi  aux  étrangers  beaux  dons  donnés  et  présen- 
tés, tant  que  tous  s'en  contentèrent. 

Or  prirent  congé  les  chevaliers  d'Angletenc 
au  roi  et  à  la  roine ,  et  se  mirent  au  retour,  et 
exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  en  la  ville  de 
Saint-Jacques  dont  fls  étoient  partis;  et  retoor- 
n^ent  devers  le  duc  et  la  duchesse,  qui  leur 
demandèrent  des  nouvelles  ;  et  Us  enrecordèrent 
ce  que  ils  en  avoient  vu  et  qu'ils  en  savoient ,  et 
comment  le  roi  de  Portingal  les  saluoit  et  la 
roine  se  recommandoit  à  eux.  Et  dirent  encore 
messh^e  Jean  de  Hollande  et  messire  Thomas 
de  Percy  :  «  Mcrnseigneur ,  la  derraine  paitde 
que  le  roi  de  Portingal  nous  dît  fut  tdle  :  qoe 
vous  vous  traiez  sus  les  champs  quand  il  vous 
plaira,  car  il  s'y  traira  aussi  à  toute  sa  puissance 
et  entrera  en  Gastille.  »  —  a  Ce  sont  bonnes  nou- 
velles,»  ce  dit  le  duc. 

Environ  quinze  jocffs  après  ce  que  le  conné- 
table et  Tamiral  furent  retournés  du  Port  et  des 
noces  du  roi  de  Portingal ,  s'ordonnë^nt  le  duc 
de  Lancastre  et  ses  gens  pour  chevaucher  et 
pour  aller  conquérir  villes  et  chastels  en  Galice. 
Encore  n'en  étoit  pas  le  duc  seigneur  de  tous  ni 
de  toutes  villes.  Et  fîit  ordonné  du  conseil  da 
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iduc,  et  il  appartenoit  qu'il  fût  ainsi ,  que  quand 
le  duc  partiroit  de  la  vijle  de  Saint-Jacques,  la 
duchesse  et  sa  fille  Catherine  en  partiroient 
aussi  et  iroient  au  Port  voir  le  roi  de  Portingal 
et  la  jeune  roine.  Si  furent  autant  bien  les  beso- 
gnes de  la  duchesse  ordonnées  comme  celles  du 
duc  et  de  leur  jeune  fille  aussi;  et  fut  la  ville  de 
Saint-Jacques  à  un  chevalier  d'Angleterre  baillée 
à  garder  et  pour  en  être  capitaine,  lequel  on 
appeloit  messire  Louis  de  Gliffbrt  ;  et  aTcit  des- 
sous lui  trente  lances  et  cent  archers. 

CHAPITRE  LVII. 

Oommeot  le  duc  de  Lancaitre  et«es  sent  cbefaueboient  ven 
la  dté  de  Betanoes  et  oommeiit  ceux  de  Betances  oonpo- 
•èreot  à  eux,  et  comment  la  duchesse  et  sa  fille  aUèrent  TOir 
le  roi  et  la  roine  de  Portingal. 

Or  se  départit  le  duc  de  Lancastre  à  tontes 
ses  gens  ;  rien  ne  demoura  en  la  garnison  fors 
ceux  qui  ordonnés  étoient  à  demoui*er.  Et  che- 
vauchèrent le  duc  et  la  duchesse  devers  la  cité  de 
Betances  ;  c'est  à  l'un  des  coins  de  GaUce  la  der- 
rame  bonne  ville  au4ez  devers  le  royaume  de 
Portingal  et  au  droit  chemin  du  Port  et  de 
Gooimbre.  Et  pour  ce  que  madame  de  Lancastre 
et  sa  fille  dévoient  aller  voh*  le  roi  et  la  roine, 
tinrent-elles  le  chemm.  Ceux  de  Betances  en- 
tendirent que  le  duc  venoit  sur  eux  à  tout  son 
pouvoir;  si  se  trairent  à  conseil  pour  savoir 
quelle  chose  ils  pourroient  faire.  En  leur  conseil 
eut  plusieurs  paroles  retournées.  Finablement 
ils  ordonnèrent,  et  pour  le  mieux,  que  ils  en- 
voieroient  devers  le  duc  et  la  duchesse  qui  ve- 
noient ,  six  de  leurs  hommes  des  plus  notables 
delà  ville  de  Betances,  en  souffrance  de  non  être 
assaillie  huit  jours  tant  seulement  ;  et  là  en  de- 
dans ils  envoieroient  devers  le  roi  de  Gastille; 
et  lui  remontreroient  que  si  il  ne  venoit  si  fort 
que  pour  combattre  le  duc ,  ils  se  rendroient  au 
duc  quittement  et  franchement  sans  nul  moyai. 

Lors  montèrent  sus  chevaux  six  hommes  qui 
élus  y  furent  de  la  ville  de  Betances ,  et  chevau- 
chèrent le  droit  chemin  que  les  Anglois  venoient. 
Si  encontrèrent  pjremièrement  l'avant-garde  que 
le  maréchal  menoit.  Si  furent  pris  et  arrêtés  des 
premiers  chevaucheurs  ;  ils  dirent  que  ils  étoient 
de  Betances,  et  que  sus  bon  appointement  char- 
gés de  la  ville  ils  alloient  parler  au  duc.  Adonc, 
dit  le-mantebal  à  messin  Jean  Soustrée  qui  che- 
vauchoit  de-lez  lui  :  «  Menez  ces  hommes  devers 


monseigneur;  ib  ont  bon  mestier  d'ètpeeon- 
duits,  car  nos  archers  les  pourroient  oecfre.  > 
Le  dievaUer  répondit  :  «  Yolontieps.  d  —  «  AHez, 
aikz,  dit  le  maréchal ,  ce  chevalier  vous  mènera 
au  duc.  9  Lors  se  départirent-ils  et  chevaudiè- 
rent  tous  ensemble,  et  trouvèrent  le  duc  et  la 
duchesse  et  leur  fille  et  messire  Jean  de  Hol- 
lande et  messire  Thomas  de  Percy  et  plusieurs 
autres  (fù  étaient  descendus  dessiNis  moult 
beaux  oliviers  ;  et  regarderait  fort  tous  «nsem* 
ble  sus  Soustrée ,  quand  ils  le  visent  venir.  Si  lui 
demanda  messire  Jean  de  Hollande  en  disant  : 
«Beau-frère  Soustrée,  ces  prisonniers  sont-ils  à 
toi?»  —  a  Sire,  répondit  Soustrée,  ils  ne  sont 
pas  prisonniers.  Ce  sont  hommes  de  Betances 
que  le  maréchal  m'a  baillés  en  conduit  pour  ve- 
nir parier  à  monseigneur;  ear  selon  ce  que  il 
m'est  advis  ils  veulent  traiter.  »  Le  duc  de  Liai- 
castre  oyoit  toutes  ces  paroles,  aussi  faisoit  la 
duchesse;  car  il  et  elle  étoient  présens.  Adonc, 
leur  dit  Soustrée  :  «  Avanoez-^vous ,  bosnes  gens, 
car  véez-lâ  votre  seigneur  et  votre  dame,  b  Lors 
s'aif^oèrent  ces  six  hommes  et  se  mirent  à  ge- 
noux ;  et  piffia  Tun  ainsi  et  dit  :  c  Mon  très  cher 
et  redanté^eigneur  «t4iia  très  chèpe  et  redoutée 
dame,  la  oommunauté  de  la  villedeSetances  nous 
eBveîe  ici.  Ils  ont  entendu  ^pi»  vous  venez  sua 
eux,  ouque  vous  envoyez  à  maûi  armée  pour  avoir 
laeeigneupie,  si  vous  prient, 4e  gvâee  espédale, 
que  vous  vous  veuillez  souflRrir  et  cesser  neuf 
jouns  tant  seidement  de  non  foire  assaillir,  et 
ils  envoleront  devers  le  roi  de  Gastille  qui  se 
tient  à  Val-d'Olif  ,  et  lui  montreront  le  danger  où 
ils  sont  ;  et  si  dedans  les  neuf  jours  ils  ne  sont 
secourus  de  gens  forts  assez  pour  vous  com- 
battre, ils  se  mettront  du  tout  en  votre  obéis- 
sance. Et  le  terme  que  vous  logerez  près  d'ici , 
si  vivres  et  pourvéances  vous  besognent,  pour 
vos  deniers ,  cher  sire  et  vous  très  dière  dame , 
ceux  de  la  vQle  de  Betances  vous  en  offrent  à 
prendre  à  votre  volonté  pour  vous  et  pour  vos 
gens.  » 

A  ces  paroles  ne  répondit  point  le  duc ,  mais 
laissa  parler  la  duchesse  qui  très  bien  avoit  en- 
tendu leur  langage,  car  elle  étoit  du  pays,  et 
regarda  vers  le  duc,  et  dit  :  «  Monseigneur, 
qu'en  dites-vousP»  —  «Et  vous,  dame,  qu'en 
dites-vous  Kussi  P  Vous  êtes  héritière.  L'héritage 
me  viait  de  vous;  si  en  devez  répondra  >  — • 
»  Monseigneur,  c'est  bon  qu'ils  soient  reçus 
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parmi  le  traité  qu'ils  mettent  avant ,  car  je  crois 
bien  qoe  le  roi  de  Gastille  n'a  nulle  volonté  si 
prestement  de  vous  combattre.  » — «  Je  ne  sais, 
dit  le  duc;  Dieu  doint  qu'il  vienne  à  la  bataille 
tantôt,  si  serons  plutôt  délivrés;  car  je  voudrois 
que  ce  fût  dans  six  jours.  Et  puisque  vous  le 
voulez,  je  le  vueil  aussi.  » 

Adonc  se  retourna  la  dame  devers  les  honunes, 
et  leur  dit  en  galicien  :  «Allez;  vous  avez  ex- 
ploité ;  mais  délivrez  au  maréchal  de  vos  hommes 
de  la  ville  des  plus  notables  jusques  à  douze  qui 
soient  pleiges  pour  tenir  le  traité.  »  -^  cBien, 
madame,»  répondirent  ceux  de  la  ville.  Adonc- 
ques  se  levèrent-ils  ;  et  messire  Jean  Soustrée 
fut  élu  et  chargé ,  qui  amenés  les  avoit ,  de  faire 
toute  celle  réponse  au  maréchal;  lequel  maré- 
chal s'en  contenta  bien ,  quand  ils  furent  re- 
tournés devers  lui;  et  ceux  s'en  allèrent  à 
Betances  et  contèrent  comment  ils  avoient  ex- 
ploité. 

Adoucques  furent  pris  en  la  ville  douze  hom- 
mes des  plus  notables  et  envoyés  devers  le  mar 
réchal.  Si  demeura  la  ville  de  Betances  en  paix 
parmi  la  condition  que  je  vous  baille;  et  tantôt 
que  ils  eurent  parlé  ensemble  ^  ils  envoyèrent 
devers  le  roi  de  Gastille  ;  et  y  furent  commis  ces 
propres  six  honunes  et  non  autres ,  lesquels 
avoient  fait  les  traités  au  duc  de  Lancastre.  Et 
cheminèrent  tant  qu'ils  vinrent  au  Yal-d'Olif  où 
le  roi  se  tendt  et  une  partie  de  son  conseil 
Quand  ils  furent  venus  et  le  roi  sçut  leur  venue, 
il  les  voult  voir  pour  parler  à  eux  et  pour  de- 
mander des  nouvelles.  Encore  ne  savoit-il  rien 
de  la  composition  que  ils  avoient  faite  au  duc 
de  Lancastre  ni  que  les  Anglois  fussent  devant 
Betances. 

Entrementres  que  ces  six  hommes  allèrent  au 
Val-d'Olif  pour  parler  au  roi,  si  comme  vous 
savez,  ordonna  le  duc  la  duchesse  sa  femme 
et  sa  fille  madame  Catherine  pour  aller  au  Port 
voir  le  roi  de  Portingal  et  la  jeune  roine  sa  fille, 
et  lui  dit  ainsi  le  duc  au  partir  :  a  Constance, 
vous  me  saluerez  le  roi  mon  fils ,  et  ma  fille  et 
les  barons  de  Portingal ,  et  leur  direz  des  nou- 
velles telles  que  vous  savçz,  comment  ceux  de 
Betances  sont  en  traité  devers  moi,  et  ne  sais  pas 
encore  comment  ils  sont  fondés,  ni  si  votre  ad- 
versaire Jean  de  Tristemare  leur  a  fait  faire  ce 
traité,  ni  si  il  nous  viendra  combattre,  car  bien 
^is  que  grand  confort  lui  doit  venir  de  France 


et  viendra ,  puisque  le  voyage  de  mer  est  rompu 
et  que  chevaliers  et  écuyers  de  France ,  qui  dé- 
sirent les  armes  et  à  eux  avancer,  viendront  en 
Gastille  au  plutôt  comme  il  pourront.  Si  me 
faudra  tous  les  jours  être  sur  ma  garde  pour 
attendre  la  bataille.  Et  ce  dire^vous  au  roi  mon 
fils  et  aux  barons  de  Portingal.  Et  si  aucune 
chose  me  vient  où  que  je  voie  que  je  doive  avoir 
à  faire,  je  le  signifierai  sur  heure  au  roi  de 
Portingal.  Si  lui  direz  de  par  moi  que  il  soil 
ainsi  pourvu  comme  pour  aider  à  garder  notre 
droit  et  le  sien,  ainsi  comme  nous  avons  par 
alliance  juré  et  promis  ensemble.  Et  outre  vous 
retournerez  devers  moi  ;  mais  vous  lairrez  celle 
saison  notre  fille  Catherine  de4ez  la  roine  sa 
sœur,  au  Port  de  Portingal.  Elle  ne  peut  mieux 
être  ni  en  meiUeure  garde.»  —  <c  Monseigneur , 
répondit  la  dame,  tout  ce  ferai-je  volontiers.  » 
Lors  prit  congé  au  duc  la  duchesse,  et  sa  fille 
et  les  dames  et  damoiselles  qui  en  leur  compa- 
gnie étoient,  et  montèrent  aux  chevaux  et  par- 
tirent. Si  furent  accompagnées  de  Tamiralmes-* 
sire  Thomas  de  Percy,  de  messire  Yon  Fitz  Warin, 
du  seigneur  de  TaiUebot,  de  messire  Jean  d'Au- 
brecicourt  et  de  messire  Maubruin  de  Linières  : 
et  leur  furent  délivrés  cent  lances  et  deux  cents 
archers;  et  chevauchèrent  vers  le  Port,  et  tant 
exploitèrent  que  ils  y  parvinrent  ou  assez  près. 

CHAPITRE  LVllL 

Gonhment  la  ducbesse  de  Lancastre  et  ta  fille  allèrent  Toir  le 
roi  et  la  roine  de  Portingal ,  et  comment  la  Tille  de  B<^- 
tances  se  mit  en  composition  an  doc  de  Lancastre  et  elle  se 
rendit  à  loi. 

Quand  le  roi  de  Portingal  entendit  que  la 
duchesse  de  Lancastre  et  sa  fille  venoient ,  si  en 
fut  grandement  réjoui;  et  envoya  à  rencontre 
d'elles  des  plus  notables  de  sa  cour,  le  comte 
d'Angouse  et  le  comte  de  Novaire ,  messire  Jean 
Radighes  de  Sar,  messire  Jean  Ferrant  Percek, 
messire  de  Vascousiaux,  messire  Vasse  Martin 
de  Merlo,  messire  Egbeas  Goille  et  bien  qua- 
rante chevaliers ,  lesquels  chevauchèrent  deux 
grandes  lieues  contre  les  dames,  et  les  recueil* 
lirent  grandement  et  liement  et  moult  honora- 
blement>  Et  la  duchesse  qui  bien  le  savoit  et 
sait  faire  s'accointa  aussi  moult  doucement  des 
barons  et  chevaliers.  Et  étant  sur  les  champs, 
l'un  après  l'autre  elle  inclina,  et  les  reçut  de  pa- 
roles et  de  manière  et  par  bon  arroy.  Ainsi  vin- 
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rent-ils  jasques  en  b  oité  du  Port  ;  et  fût  la 
duchesse  et  sa  fille,  et  toutes  les  dames  et  da- 
rooiselles,  ordonnées  de  loger  au  palais.  Là  vint 
le  roi  premièrement  contre  les  dames  et  damoi- 
selles,  et  en  recueillant  les  baisa  toutes  Tune 
après  Tautre  ;  et  puis  vint  la  roine  bien  accom- 
pagnée de  dames  et  de  damoisclles,  laquelle  re- 
çut sa  dame  la  duchesse  et  sa  sœur  moult  hono- 
rablement, car  bien  le  sçut  faire;  et  ne  les 
voult  oncques  laisser,  à  tant  que  toutes  furent 
en  leurs  chambre^.  Moult  fut  toute  Tostellée  du 
roi  réjouie  de  la  venue  des  dames.  De  toutes 
leurs  accointances  ne  me  vueil-je  pas  trop  en- 
soignerdeparler,  car  je  n'y  fus  pas;  je  ne  le 
sais  fors  par  le  gentil  chevalier  messire  Jean 
Ferrant  Percek  qui  y  fut  et  qui  m'en  informa. 
Là  remontra  la  duchesse  au  roi  de  Portingal, 
quand  heure  fut,  toutes  les  paroles  dont  le  duc 
son  mari  l'avoit  avisée  et  chargée  du  dire  et 
conter.  Le  roi  répondit  moult  doucement  et  sa- 
gement, et  lui  dit  :  a  Dame  et  cousine,  je  suis 
tout  prêt ,  si  le  rpi  de  Gastille  se  met  avant  su3 
les  champs.  Et  aurai  sur  trois  jours  trois  mille 
lances,  car  ils  logent  tous  aux  champs  sur  les 
frontières  de  Gastille;  et  aurai  encore  bien  vingt 
mille  combattans  des  communautés  de  mon 
royaume  qui  ne  sont  pas  à  refuser;  car  ils  me 
valurent  grandement  un  jour  à  la  bataille  qui 
fut  à  Juberotte.  »  — a  Sire,  dit  la  dame,  vous 
parlez  bien,  et  grands  raercis.  Si  rien  surcroît  à 
monseigneur,  tantôt  il  le  vous  signifiera.  »  Ainsi 
se  tinrent  ensemble  en  telles  paroles  et  en  au- 
tres le  roi  de  Portingal  et  la  duchesse.  Or  re- 
tournons-nous un  petit  à  ceux  de  Betances  et 
conterons  comment  ils  exploitèrent. 

Quand  ces  six  hommes  de  Betances  furent  de- 
vant le  roi  de  Gastille ,  ils  se  mirent  à  genoux  et 
dirent  :  «Très  redouté  sire,  il  vous  plaise  à  en- 
tendre à  nous.  Nous  sommes  ici  envoyés  de  par 
votre  ville  de  Betances ,  laquelle  s'est  mise,  et  de 
force,  en  composition  devers  le  duc  de  Lancastre 
et  la  duchesse.  Et  ont  souffrance  de  non  être 
assaillis  neuf  jours.  Et  là  en  dedans ,  si  vous  y 
venez  fort  assez  ou  envoyez  tellement  que  pour 
résister  contre  la  puissance  du  duc ,  la  ville  vous 
demeurera;  ou  si  non  ils  se  sont  obligés,  et  en 
ont  baillé  otages ,  que  ils  se  rendront.  Si  que , 
très  redouté  roi,  il  vous  en  plaise  à  répondre 
quelle  chose  vous  en  forez.  9  Le  roi  répondit  et 
dit  :  «Nous  nous  conseillerons  et  puis  aurez  ré- 
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ponse.  »  Adonc  se  départit  le  roi  de  leur  préscnoe 
et  rentra  en  sa  chambre.  Je  ne  sais  si  il  se  con- 
seilla ou  non,  ni  comment  la  besogne  se  porta, 
mais  iceux  six  hommes  de  Betances  furent  là  huit 
jours  que  oncques  Us  ne  furent  répondus ,  ni  de- 
puis ils  ne  virent  point  le  roi. 

Or  vint  le  jour  que  la  ville  se  devoit  rendre, 
et  point  n*étoient  encore  retournés  leurs  gêna. 
Le  duc  de  Lancastre  envoya  son  maréchal  au 
dixième  jour  parler  à  ceux  de  Betances  et  dire 
que  ilsserendesissent,  ou  il  feroit  couper  les 
têtes  à  leurs  otages.  Le  maréchal  vint  à  Betances 
jusques  aux  barrières  et  fit  là  venir  les  hommes 
de  la  ville  parler  à  lui  ;  ils  y  vinrent.  Quand  ils 
y  furent  .venus,  il  leur  dit  :  (c Entendez,  entre 
vous  bonnes  gens  de  Betances  ;  monseigneur 
m'envoie  devers  vous  et  vous  fait  demander 
pourquoi  vous  n'apportez  les  cleBs  de  celle  ville 
à  son  logis  et  vous  mettez  en  son  obéissance 
ainsi  que  faire  devez.  Les  neuf  jours  sont  accom- 
pUs  di^hier  et  bien  le  savez.  Si  vous  ne  le  faites, 
il  fera  trancher  les  têtes  à  vos  otages  et  puis  voua 
viendra  assaillir  et  prendre  par  force,  et  serez  tous 
morts  sans  merci ,  ainsi  que  forent  ceux  de  Ri- 
badave.  » 

Quand  les  bonmies  de  Betances  entendirent 
ces  nouvelles ,  si  se  doutèrent  à  perdre  leurs 
amis  qui  étoient  en  otages  devers  le  duc,  et  di- 
rent :  «En  bonne  vérité ,  monseigneur  le  maré- 
chal ,  monseigneur  de  lancastre  a  cause  de  dire 
ce  que  vous  dites  ;  mais ,  nous  ne  00ns  nulles 
nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons  pour  icelte 
cause  envoyés  devers  le  roi  au  Val-d'Olif  ni  que 
ils  sont  devenus.  »  —  «Seigneurs,  dit  le  maré- 
chal ,  espoir  sontrils  retenus  pour  les  nouvelles 
que  ils  ont  là  apportées,  qui  ne  sont  pas  ni  ont  été 
trop  plaisantes  au  roi  de  Gastille.  Et  monseigneur 
ne  veut  plus  attendre.  Pourtant  avisez-vous ,  car 
moi  fait  votre  réponse ,  il  est  ordonné  que  vous 
aurez  l'assaut.  »  Donc  reprirent-ils  la  parole  et 
dirent  :  <  Sire,  or  nous  laissez  assembler  toute  la 
ville  et  nous  parlerons  ensemble. — a  Je  le  vueil ,  » 
dit-il. 

Lors  rentrèrent-ils  en  Betances  et  firent  sonner 
de  rue  en  rue  les  trompettes  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  et  venir  en  la  place.  Us 
s'assemblèrent;  et  quand  ils  forent  tous  assem- 
blés, ils  parlementèrent;  et  remontrèrent  les  plus 
notables  à  la  communauté  toutes  les  paroles  que 
vous  avez  ouïes.  Si  furent  d'accord  que  ils  ren- 
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droicnt  la  TiBe  et  radieteroient  leurs  otages  qui 
en  prison  iUAeat ,  car  ils  ne  les  vouloieut  pas 
perdre.  Si  retournèrent  au  maréchal  et  dirent  ces 
nouvelles  en  disant  :  c  Monseigneur  le  maréchal , 
en  toutes  vos  demandes  n'y  a  que  raison  :  nous 
sommes  appareillés  de  recevoir  monseigneur  et 
madame  et  mettre  en  la  possession  de  celle  ville, 
et  véez-cy  les  defs.  Nous  nous  en  irons  avecques 
vous  devers  eux  en  leurs  logis ,  mais  que  il  vous 
plaiseet  que  vous  nous  y  veuilliez  mener.  »Répon- 
dit  le  maréchal  :  «Oui ,  volontiers.» 

Donc  yssirent  de  Betances  bien  soixante,  et 
emportèrent  avecques  eux  les  clefe  d^  portes, 
et  le  maréchal  les  mena  tout  droit  au  duc  et  fit 
pour  eux  rentrée  et  la  parole.  Le  duc  les  re- 
cueillit et  leur  rendit  leurs  otages,  et  entra  ce 
jour  en  la  cité  de  Betances  et  s'y  logea.  Et  s'y 
logèrent  aussi  ses  gens  qui  loger  s'y  purent. 

Au  chef  de  quatre  jours  après  ce  que  Betances 
se  fut  rendue  au  duc  de  Lancastre,  retournèrent 
les  six  hommes,  lesquels  avoient  été  envoyés  au 
Val-d'OIif,  devers  le  roi  de  CastillcSi  furent  en- 
quis  et  demandés  de  ceux  de  la  ville  pourquoi 
ils  avoient  tant  demouré.  Ils  répondirent  qu'ils 
ne  l'avoient  pu  amender.  Bien  avoient  parlé  au 
roi  ;  et  répondit  le  roi ,  quand  ils  les  eut  ouïs  et 
entendus ,  que  il  se  conseilleroit  sus  pour  donner 
réponse;  cet  pour  ce  séjournâmes-nous  là  huit 
jours ,  et  encore  sommes-nous  retournés  sans 
réponse.  »  On  ne  leur  demanda  plus  avant  ;  mais 
fls  dirent  bien  que  on  disoit  au  Val-d'Olif  que 
le  roi  de  Gastille  atteudoit  grand'geus  qui  ve- 
noient  de  France,  et  jà  en  y  avoit  foison  de  ve- 
nus qui  éloient  logés  sus  le  pays  et  se  logeoient 
à  la  mesure  qu'ils  venoient.  Mais  encore  éloient 
les  capitaines,  messire  Guillaume  de  Lignac,  et 
messire  Gautier  de  Passac,  derrière,  et  les  grosses 
routes ,  et  éloient  jà  sus  le  chemin  la  greigncur 
partie  des  chevaliers  et  des  écuyers  qui  en  Es- 
paigne  dévoient  aller  avecques  les  dessus  dits 
deux  capitaines;  mais  ceux  qui  éloient  retenus 
de  la  route  du  duc  de  Bourbon  étoient  encore  en 
leurs  hôtels. 

Or  passèrent  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  tout  outre  le  royaume 
de  France  et  entrèrent  tous ,  eux  et  leur  route , 
en  la  Languedoc.  Et  étoient  plus  de  mille  lances 
chevaliers  et  écuyers ,  de  tous  pays  du  royaume 
de  France,  lesquels  alloient  en  Gastille  pour  ga- 
gner les  gages  du  roi.  Et  s'assemblèrent  toutes 


gens  en  Carcassonne ,  en  Narbonne  et  en  Tock 
lousain;  et  ainsi  qu'ils  venoient  ils  se  logeoient 
en  ce  bon  pays  et  prenoient  à  leur  avis  le  plus 
gras.  Et  tant  y  avoit  des  biens  que  ils  ne  payoient 
chose  que  ils  y  prensissent. 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Foix  qui  se 
teooit  à  Ortais  en  Berne,  que  gens  d'armes  de 
Fhmce  approchoient  son  pays  à  pouvoir  et  vou- 
loient  passer  parmi^  et  alloient  en  Espaigne. 
«Mais  tant  y  a,  monseigneur,  ils  ne  payent  chose 
que  ils  prennent  ;  et  fuit  tout  le  menu  peuple 
par-tout  où  ils  viennent ,  devant  eux,  si  comme 
ils  fussent  Anglois.  Mais  encore  se  tiennent  les 
capitaines  à  Carcassonne,  et  leurs  gens  là  environ 
qui  s'y  amassent  de  tous  lez.  Et  passeront  la  ri- 
vière de  Garonne  à  Toulouse,  et  puis  entreront 
en  Bigorre,et  de  là  ils  seront  tous  en  votre  pa]^. 
Et  si  ils  y  font  ce  que  ils  ont  fait  au  chemin  que 
ils  sont  venus,  ils  vous  porteront  et  à  votre  pays 
de  Berne  grand  dommage;  regardez  que  vous 
en  voulez  dire  et  faire.  » 

Répondit  le  comte  de  Foix,  qui  tantôt  fut  con- 
seillé de  soi-même,  et  dit  :  «Je  veuil  que  toutes 
mes  villes  et  mes  châteaux,  autant  bien  en  Foix 
comme  en  Berne,  soient  pourvus  et  gardés  de 
gens  d'armes,  et  tout  le  plat  pays  avisé  de  cha- 
cun être  en  sa  garde ,  ainsi  que  pour  tantôt  en- 
trer en  bataille  :  je  ne  vueil  pas  comparer  la 
guerre  de  Gastille.  Mes  terres  sont  franches.  Si 
François  veulent  passer  parmi ,  vraiment  ils 
payeront  tout  ce  que  ils  prendront  ou  les  pas- 
sages leur  seront  clos.  Et  si  vous  en  charge  , 
messire  Arnoul  Guillaume  et  vous  messire  Pierre 
de  Berne.  »  Ces  deux  chevaliers  étoient  frères 
bâtards,  vaillans  hommes;  et  bien  sesavoient  eux 
maintenir  en  armes.  «Monseigneur,  répondirent 
ceux,  et  nous  nous  en  chargeons.» 

Donc  furent  parmi  toutes  les  terres  du  comte 
de  Foix  faites  ordonnances  que  chacun  fût  prêt 
et  pourvu  de  toutes  armures  ainsi  conmie  à  lui 
appartenoit,  et  que  autrefois  l'avoient  été  au 
mieux;  et  que  du  jour  à  lendemain  ils  vinssent 
là  où  ils  seroient  mandés.  Lors  vissiez  en  Foix , 
en  Berne  et  en  la  seneschauldie  de  Nebosem 
toutes  gens  prêts  et  appareillés,  ainsi  que  pour 
tantôt  entrer  en  bataille.  Si  fut  envoyé  en  la  cité 
de  Pamiers,  lui  bien  hourdé  de  cent  lances  et  de 
bonnes  gens  d'armes ,  messire  Espaing  de  Lyon  ; 
à  Savredun,  messire  Ricart  de  Saint-Léger;  à 
Massères  se  tint  messire  Pierre  de  Berne,  à  cent 
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lances;  à  Benq)uich,  à  rentrée  de  la  comté  de 
de  Foix,  messire  Pierre  Cabestan;  à  Saint-Thi- 
baut, sus  la  Garonne,  messire  Pierre  Mennaulx 
-^  de  Novailles,  à  cinquante  lances;  à  Palamiùînch, 
messire  Pierre  de  la  Roche;  au  chastel  de  La- 
mesen,  le  bâtard  d'Espaigne;  à  Morlans,  mes- 
sire Amault  Guillaume,  atout  cent  lances,  à  Pau, 
messire  Guy  de  la  Mote;  au  Mont-de-Marsan, 
messire  Raymond  de  Chastel-Neuf  ;  à  Sauveterre, 
messire  Tvain  de  Foix,  fils  bâtard  du  comte;  à 
Montesquieu,  messire  Berdruc  de  Nebosem;  à 
Aire,  messire  Jean  de  Sainte-Marcille;  â  Oron, 
messire  Hector  de  la  Garde  ;  â  Montgerbiel ,  Jean 
de  Chastel-Neuf;  à  Erciel ,  Jean  de  Morlans.  Et 
manda  à  messire  Raymond  Tains-né ,  lequel  ayoît 
le  cbastel  de  Mauvoisin  en  garde ,  que  il  fût  soi- 
gneux de  toute  la  frontière.  Et  envoya  à  Saint- 
Gausens  un  sien  cousin,  Emauton  d'Espaigne. 
Brièvement ,  il  ne  demeura  cité,  ville  ni  chastel 
en  Foix  ni  en  Berne  qui  ne  fût  rafresdii  et  pourvu 
de  gens  d'armes.  Et  se  trouvoit  bien  garni  de 
deux  mille  lances  et  de  vingt  mille  hommes  d'ar- 
mes tous  d'élite.  Il  disoit  que  c'étoit  assez  pour 
attendre  le  double  d'autres  gens  d'armes. 

Les  nouvelles  vinrent  à  messire  Guillaume  de 
Ijiguac,  qui  se  tenoit  â  Toulouse,  et  à  messire 
Gautier  de  Passac,  qui  séjoumoit  à  Carcassonne, 
comment  le  comte  de  Foix  se  pourvéoit  de  gens 
d'armes  et  mettoit  en  garnisons  par  toutes  ses 
villes  et  forteresses.  Et  couroit  renommée  que  il 
ne  lairoit  passer  nulluy  parmi  sa  terre.  Si  en  Ai- 
rent  ces  deux  chevaliers,  pourtant  que  ilsétoient 
capitaines  de  tous  les  autres ,  tous  esbahis.  Et 
si  mirent  journée  de  parler  ensemble;  et  che- 
vauchèrent chacun  pour  trouver  l'un  l'autre 
ainsi  que  au  moitié  du  chemin.  Et  vinrent  au 
Chastel-Neuf- d'Aury,  et  parlèrent  là  ensemble 
du  comte  de  Foix  comment  ils  s'en  cheviroient  ; 
et  dit  messire  Guillaume  â  messire  Gautier  :«  Au 
voirdire,  c'est  merveilleque  le  roide  France  et  son 
conseil  n'en  ont  escript  à  lui  pour  ou\Tir  sa  terre 
paisiblement.» — a  Messire  Gautier,  dit  messire 
Guillaume  >  il  vous  faudra  aller  parler  à  lut  dou- 
cement, et  dire  que  nous  sommes  ci  envoyés  de 
par  le  roi  de  France  pour  passer,  nous  et  nos  gens, 
paisiblement,  et  payer  ce  que  nous  prendrons.  Sa- 
chezque  le  comte  de  Foix  est  bien  si  grand  que,  m. 
il  ne  veut ,  nous  n^aurons  point  de  passage  parmi 
sa  terre ,  et  nous  faudra  passer  parmi  Arragon 
qui  nous  est  trop  long,  et  nous  tourneroit  à  trop 
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grand  eoà^ire.  An  voir  dire ,  je  ne  a|is  de  qui 
il  se  doutri.tii  pourquoi  il  garnit  maintâiant  ses 
forts,  ses  ailles  ni  ses  chastels,  ni  si  41  a  nulles 
alliances  au  duc  de  Lancastre.  Je  vous  prie ,  allés 
juscpies  là  en  savoir  la  vérité.  Toiyours  passe- 
ront nos  gens  jusques  à  Tarbes  et  jusques  en 
Bigorre.  »  —  t  Je  le  vueil ,  »  dit  messire  Gautier. 
Lors  prirent  ces  deux  capitaines  congé  l'un  de 
l'autre ,  quand  ils  eurent  dtné  ensemble.  Messire 
Guillaume  de  Lignac  retourna  à  Toulouse  et 
messire  Gautier  s'en  vint,  atout  quarante  che- 
vaux tant  seulement,  passer  la  Garonne  à  Saint- 
Thibaut;  et  trouva  là  messire  Menault  de  No- 
vailles qui  lui  fit  grand'chère  et  qui  se  tenoit  en 
garnison  :  messire  Gautier  lui  demanda  du 
comte  où  il  le  trouverait.  II  lui  dit  que  il  étoit  â 
Ortais. 

Ces  deux  chevaliers  furent  une  espace  en- 
semble et  parlèrent  de  plusieurs  choses;  et  puis 
partit  messire  Gautier  et  vint  à  Saint-Gausens« 
et  là  gésit  ;  et  partout  lui  faisoit-on  bonne  chère* 
A  lendemain  il  vint  à  Saint-Jean  de  Rivière,  et 
chevaucha  toute  la  lande-de-Boui^,  et  oostia 
Mauvoisin,  et  vint  gésir  à  Toumay,  une  ville 
fermée  du  royaume  de  France,  et  à  lendemain 
il  vint  dîner  à  Tarbes  et  là  se  tint  tout  le  jour; 
et  trouva  le  seigneur  d'Anchin  et  messire  Men- 
nault  de  Barbasan,  deux  grands  barons  de  Bi- 
gorre, lesquels  parlèrent  à  lui,  et  lui  à  eux,  de 
plusieurs  choses;  et  pourtant  que  le  sire  de 
Barbasan  itoit  Armignacois  ^,  il  ne  pouvoit  nul 
bien  dire  du  comte  de  Foix. 

A  lendemain ,  messire  Gautier  de  Passae  se 
départit  de  Tarbes  et  s'en  vint  dîner  à  Morlans 
en  Berne;  et  là  trouva  messire  Amault  Goil- 
laume,  le  frère  bâtard  du  comte,  qui  le  reçut 
liement  et  lui  dit  :  «Messire  Gautier,  vous  trou- 
verez monseigneur  de  Foix  à  Ortais;  et  sachez 
que  il  sera  tout  réjoui  de  votre  venue.  » — «Dieu 
y  ait  part,  dit  messire  Gautier;  pour  parlera 
lui  le  viens-je  voir.  9  Ils  dînèrent  ensemble,  et 
après  diner  messire  Gautier  vint  gésir  à  Mont- 
gerbiel, et  lendemain  à  tierce  il  vint  à  Ortais,  et 
ne  put  parler  au  comte  jusques  à  une  heure 
après  nonne  que  le  comte  de  Foix,  si  comme  il 
avoit  usage,  issit  hors  de  sa  chambre. 

Quand  le  comte  de  Foix  sçut  que  médire  Gan- 
tier de  Passac  étoit  venu  pour  parler  à  lu! ,  si  se 
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hâta  encore  un  petit  pins  de  issir  hors  de  i^ 
chambre  e^  de  venir  en  ses  galeries.  Messire 
Gautier,  sitôt  comme^  il  le  vit  issir  hors  de  sa 
chambre,  s'en  vint  contre  lui  et  l'inclina  et  le 
salua.  Le  comte,  qui  savoit  autant  des  honneurs 
comme  chevalier  pouvoit  savoir ,  lui  rendit  tan- 
tôt son  salut,  et  le  prit  parla  main  et  dit  :  «Mes- 
sire Gautier,  vous  soyez  le  bien  venu.  Quelle 
besogne  vous  amène  maintenant  au  pays  de 
Berne?  D — a  Monseigneur,  dit  le  chevalier,  on 
nous  a  donné  à  entendre,  à  messire  Guillaume 
de  Lignac  et  à  moi,  qui  sommes  commis  et 
établis  de  par  le  roi  de  France  à  mener  ou- 
tre et  conduire  en  Gastille  ces  gens  d'armes 
dont  vous  avez  bien  ouï  parler ,  que  vous  voulez 
empêcher  notre  chemin,  et  clorre  votre  pays 
de  Berne  à  rencontre  de  nous  et  de  nos  com- 
pagnons. 3> 

Â  ces  paroles  répondit  le  comte  de  Foix  et 
dit  :  «Messire  Gautier,  sauve  soit  votre  grâce  ! 
car  je  ne  vueil  clorre  ni  garder  mon  pays  à  ren- 
contre de  vous  ni  de  nul  homme  qui  paisible- 
ment et  en  paix  le  veuille  passer,  et,  ce  que  il 
y  trouvera ,  prendre  et  payer  au  gré  de  mon 
peuple,  lequel  j'ai  juré  à  garder  et  tenir  en 
droit  et  en  justice,  ainsi  que  tous  seigneurs  ter- 
riens doivent  tenir  leur  peuple,  car  pour  ce  ont- 
ils  et  tiennent  les  seigneuries.  Riais  il  me  fut  dit 
que  il  vient  aval  une  manière  de  gens,  Bre- 
tons, Barrois,  Lorrains,  Bourguignons,  qui  ne 
savent  que  c  est  de  payer;  et  contre  telles  gens 
je  me  vucil  clorre,  car  je  ne  veuil  pas  que  mon 
pays  soit  foulé,  ni  gâté,  ni  grevé;  mais  le  vueil 
tenir  en  droit  et  en  franchise.  » — «  Monseigneur, 
répondit  messire  Gautier,  c'est  l'intention  de 
mon  compagnon  et  de  moi  que,  si  nul  passe 
parmi  votre  terre ,  si  il  ne  paye  ce  que  il  pren- 
dra paisiblement  au  gré  des  povres  gens ,  que 
il  soit  pris  et  arrêté  et  corrigé  selon  l'usage  de 
votre  pays,  et  tantôt  restitué  tout  le  dommage 
que  il  aura  fait,  ou,  nous  pour  lui  en  satisfe- 
rons ,  mais  que  le  corps  nous  soit  délivré  ;  et  si 
il  n'est  gentilhomme,  devant  vos  gens  nous  en 
ferons  justice  et  punition  de  corps  cruelle ,  tant 
que  les  autres  y  prendront  exemple;  et  si  il  est 
gentilliomrae,  nous  lui  ferons  rendre  et  restituer 
tous  dommages,  ou  nous  pour  lui.  Et  ce  ban  et 
ce  cri  ferons-nous  faire  â  la  trompette  par  tous 
leurs  logis.  Et  de  i  cclief ,  afin  que  ils  s'en  avi- 
sent ,  on  leur  remeutevra  quand  ils  entreront  en 


votre  terre,  par  quoi  Os  ne  se  puissent  pas  ex- 
cuser que  ils  n'en  soient  sages.  Or  me  dites  si  il 
suffit  assez  ainsi.» 

Donc  répondit  le  comte  et  dit  :  «Ouil,  mes- 
sire Gautier;  or  suis-je  content ,  si  ainsi  est  fait. 
Qr  vous  soyez  le  bien  venu  en  ce  pays.  Je  vous  y 
vois  volontiers.  Or  allons  dtner,  il  est  heure;  et 
puis  aurons  autres  parlemens  ensemble.»  Le 
comte  de  Foix  prit  messire  Gautier  de  Passac 
par  la  main  et  le  mena  en  la  salle  ;  et  quand  il 
eut  lavé,  il  le  fit  laver  et  seoir  à  sa  table;  et  après 
le  dtner  ils  retournèrent  eus  es  galeries,  qui  sont 
moult  belles  et  moult  claires,  et  là  eurent  grand 
parlement  et  long  ensemble.  Et  encore  dit  le 
comte  de  Foix  à  messire  Gautier  :  «  Ne  vous 
émerveillez  pas  si  je  me  tiens  garni  de  gens 
d'armes ,  car  oncques  je  ne  suis  sans  guerre ,  ni 
jà  ne  serai  tant  que  je  vive.  Et  quand  le  prince 
de  Galles  alla  en  Gastille ,  il  passa  lui  et  tous  ses 
gens  au  dehors  de  cette  ville  :  oncques  homme 
ne  vit  plus  belle  compagnie  de  gens  d'armes  et 
plus  belle  gent,  car  il  mena  enEspaigne,  là  où 
vous  tendez  à  aller,  quinze  mille  lanœs;  et 
étoient  bien  soixante  dix  mille  chevaux;  et  les 
tenoit  tousenBordelois,  et  en  Poitou  et  en  Gas- 
cogne sur  le  sien,  de  l'entrée  de  mai  jusques  eu 
la  moyenne  de  janvier.  £t  quand  le  passage  ap* 
procba,  il  envoya  devers  moi  en  celle  ville  deux 
des  plus  grands  de  son  hôtel,  messire  Jean 
Ghandos  et  messire  Thomas  de  Felleton,  qui  me 
prièrent  moult  doucement,  au  nom  de  lui,  que  je 
voulsisse  ouvrir  ma  terre  à  rencontre  de  ses 
gens  ;  et  cils  me  jurèrent,  présens  les  barons  de 
Berne ,  que  tout  ce  que  ses  gens  y  prendraient 
ni  leveroient,  ils  le  payeroient  ;  et  si  nul  s'en 
plaindoit  de  mauvais  payement,  ces  deux  sei- 
gneurs que  je  dis  me  jurèrent  d'en  feire  leur 
dette.  Et  au  payer  vraiment  ils  me  tinrent  bien 
convenant;  car  tous  ceux  qui  y  passèrent,  fût 
par  cette  ville  ou  au  dehors ,  payèrent  tout  cour- 
toisement et  sans  ressuite.  Et  disoient  encore  les 
Anglois  Tun  à  Taulre  :  «Gardez-vous  que  vous 
ne  fourfaif  es  rien  en  la  terre  du  comte  de  Foix, 
car  il  n'y  a  voix  sur  gosier  en  Berne  qu'il  n'ait 
un  bassinet  en  la  tête.»  Adonc  commença  mes- 
sire Gautier  à  rire  et  dit  :  «Monseigneur,  je  le 
crois  bien  que  il  fut  ainsi.  A  ce  pourpos  est  l'in- 
tention de  mon  compagnon  et  de  moi  que  nos 
gens  seront  tous  signifiés  et  avisés  de  celle  af- 
faire ,  et  s'il  en  y  a  nul  ou  aucuns  qui  voist  hors 
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du  commandement,  il  sera  pnn!  et  corrigé  telle- 
ment que  les  autres  se  exemplieront.  » 

Lors  issit  le  comte  de  ce  propos  et  prit  un 
autre  pour  plus  solacier messire  Gautier,  car 
trop  volontiers  il  gengle  et  bourde  à  tous  che- 
valiers estraingnes;  et  au  départir  de  lui,  veu- 
lent ou  non,  il  faut  qu'ils  s'amendent  de  lui. 

«Messire  Gautier,  dit  le  comte  de  Foix,  mau- 
dite soit  la  guerre  de  Castille  et  de  Portingal  ; 
je  m'en  dois  trop  plaindre,  car  oncques  je  ne 
perdis  tantà  toutes foisquejeperdis  en  une  saison 
en  la  guerre  du  roi  de  Portingal  et  de  Castille, 
car  toutes  mes  bonnes  gens  d'armes  du  pays  de 
Berne  sur  une  saison  y  furent  morts.  Et  si  leur 
avoisbien  dit,  au  partir  et  au  congé  prendre,  que 
ils  guerroyassent  sagement,  car  Portingaliois 
sont  dures  gens  d'encontre  et  de  fait ,  quand  ils 
se  voyent  au-dessus  de  leurs  ennemis,  ni  ils  n^en 
ont  nulle  merci.  Je  le  vous  dis  pourtant ,  mes- 
sire Gautier,  quand  vous  viendrez  en  Castille, 
entre  vous  et  messire  Guillaume  de  Lignac ,  qui 
êtes  conduiseurs  et  capitaines  de  ces  gens  d^ar- 
mes  à  présent  qui  sont  passés  et  qui  passeront, 
vous  serez  requis  espoir  du  roi  de  Castille  de 
donner  conseil.  Je  vous  avise  que  vous  ne 
vous  hâtiez  trop  ni  avanciez  de  conseiller  de 
combattre,  sans  votre  grand  avantage,  le  duc  de 
Lancasf  re ,  le  roi  de  Portingal ,  Anglois  et  Por- 
tingaliois ,  car  ils  sont  familleux.  Et  désire  le 
duc  de  I>ancastre,  aussi  les  Anglois  désirent,  à 
avoir  bataille  pour  deux  raisons  :  ils  n'eurent , 
grand  temps  a ,  profit  ;  mais  sont  povres  et  n'ont 
rien  gagné,  trop  a  long-temps,  mais  toujours 
perdu.  Si  désirent  à  eux  aventurer  pour  avoir 
nouvel  profit.  Et  tels  gens  qui  sont  aventureux 
et  qui  convoitent  l'autrui  se  combattent  hardi- 
ment et  ont  volontiers  fortune  pour  eux.  L'autre 
raison  est  telle  :  que  le  duc  de  Lancastre  sait 
tout  clairement  que  il  ne  peut  venir  parfaite- 
ment ni  paisiblement  à  l'héritage  de  Castille 
qu'il  demande  et  challenge  de  par  sa  femme  qui 
s'en  dit  héritière,  fors  par  bataille.  Et  sait  bien 
et  voit  que ,  si  il  avoit  une  journée  pour  lui  et 
que  le  roi  de  Castille  fût  déconfit ,  tout  le  pays 
se  rendroit  à  lui  et  trembleroit  contre  lui.  Et  eu 
celle  instance  est-il  venu  en  Galice,  et  a  donné 
une  de  ses  filles  par  mariage  au  roi  de  Por- 
tingal ,  qui  lui  doit  aider  k  soutenir  sa  querelle. 
Et  je  vous  en  avise  pourtant  que,  si  la  chose  ai- 
loi  t  mal,  vous  en  seriez  plus  demandé,  vous  et 


messire  Guillaume  de  Lignac ,  que  ne  seroient 
tous  les  autres,  s 

c  Monseigneur  ,  répondit  messire  Gautier , 
grands  mercis  qui  le  me  dites  et  qui  nl'en  avi- 
sez. Je  me  dois  bien  exemplier  par  vous ,  car  au- 
jourd'hui vous  êtes  entre  les  princes  chrétiens 
recommandé  pour  le  plus  sage  et  le  plus  heu- 
reux de  ses  besognes;  mais  mon  compagnon  et 
moi  avons  encore  souverain  dessus  nous ,  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon  ;  et  jusques  à  tant 
que  il  sera  venu  et  entré  en  Castille,  nous  ne 
nous  hâterons  ni  ne  avancerons  de  combattre  les 
ennemis  pour  personne  qui  en  parle.  » 

Atant  rentrèrent-ils  en  autres  jangles ,  et  fu- 
rent là  parlant  et  eux  esbattant  ensemble  en 
plusieurs  manières  bien  trois  heures  ou  environ 
que  le  comte  de  Foix  demanda  le  vin.  On  l'ap- 
porta. Si  but ,  et  messire  Gautier  de  Passac,  et 
tous  ceux  qui  là  étoient.  Et  puis  fut  pris  le  congé. 
Si  rentra  le  comte  en  sa  chambre ,  et  messire 
Gautier  retourna  en  son  hôtel;  et  l'accompagnè- 
rent les  chevaliers  de  l'hôtel  jusques  à  là.  On  ne 
vit  point  le  comte  de  Foix  jusques  à  son  souper, 
une  heure  largement  après  mie-nuit  que  mes- 
sire Gautier  y  retourna  et  soupa  avecques  lui. 

A  lendemain ,  après  diner,  prit  messire  Gau- 
tier de  Passac  congé  du  comte  et  le  comte  lui 
donna.  Et  au  partir,  avecques  tout  ce,  on  lui 
présenta  de  par  le  comte  un  très  bel  coursier  et 
une  très  belle  mule.  Le  chevalier,  c'est  à  savoir 
messire  Gautier,  en  remercia  le  comte,  et  les  fit 
mener  à  l'hôtel.  Tout  son  arroy  étoit  prêt.' Si 
monta  et  montèrent  ses  gens  et  issirent  hors 
d'Ortais ,  et  vinrent  gésir  ce  jour  à  Erciel,  et  à 
lendemain  au  soir,  ils  s'en  allèrent  à  Tarbes, 
car  ils  chevauchèrent  ce  jour  grand'joumée  pour 
avancer  leur  besogne. 

Quand  messire  Gautier  fut  venu  à  Tarbes ,  il 
s'arrêta  là ,  et  ^'avisa  que  il  manderait  à  messire 
Guillaume  de  Lignac  tout  son  état,  et  comment 
il  avoit  exploité  devers  le  comte  de  Foix ,  ainsi 
que  il  fit.  Et  lui  mandoit  que  il  fît  traire  avant 
toute  sa  route ,  car  ils  trouveraient  le  pays  de 
Berne  et  toutes  les  villes  du  comte  ouvertes,  en 
payant  tout  ce  que  ils  prendraient ,  et  autre- 
ment non. 

Le  m'essager  qui  apporta  lettres  de  par  mes- 
sire Gautier  exploita  tant  qu'il  vint  à  Toulouse. 
Si  fit  son  message.  Quand  messire  Guillaume 
eut  la  le  conteou  des  lettres ,  si  fit  à  savoir  à  t^us 
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capitaines  des  routes  que  on  se  mit  an  chemin  ; 
mais  ce  que  on  prendroit  ni  lèverait  en  la  terre 
da  comte  de  Foix  fût  tout  payé,  autrement  on 
s*en  prendroit  aux  capitaines  qui  amenderoi^t 
le  forfait  ;  et  fût  sonné  à  la  trompette  de  logis 
en  logis  •  afin  que  tous  en  f  usf  hit  avisés. 

Or  se  délogèrent  toutes  gens  de  la  mardiede 
Toulouse  et  de  Garcassonne ,  de  Limousin  et  de 
Narbonne ,  et  se  mirent  à  chemin  pour  entrer  en 
BigorrCy  et  étoient  plus  de  deux  mille  lances.  Si 
se  partit  messire  Guillaume  de  Lignac  de  Tou- 
louse, et  prit  le  chemin  de  Bigorre;  et  exploita 
tant  que  U  vint  àTarbes,  et  là  trouva  messire 
Gautier  scm  compagnon.  Si  se  entrefirent  bonne 
chère ,  ce  fiit  raison.  Et  toujours  passoient  gens 
H*armes  et  routes  ;  et  s'assembloient  tous  en  Bi- 
gorre pour  chevaucher  ensemble  parmi  Berne 
et  le  pays  du  comte  de  Foix ,  et  pour  passer  à 
Ortais,  an  pont,  la  rivière  du  Gave  qui  court  à 
Bayonne. 

Sitât  que  on  ist  du  pays  de  Berne ,  on  entre 
au  pays  de  Bascles ,  auquel  pays  le  roi  d^Angle- 
terre  tient  grand'terre  en  Tarchevèché  de  Bor- 
deaux et  en  Tévèdié  de  Bayonne.  Si  que  les  Bas- 
dois ,  qui  se  tiennent  et  tenoient  lora  du  roi 
d'Angleterre ,  où  bi^  sont  quatre  vingt  villes 
àdochers,  entendirent  que  les  passages  seroient 
parmi  leur  pays.  Si  se  doutèrent  grandement 
des  François  et  de  être  tous  courus,  ars  et 
exiHés,  car  ils  n'avoient  sur  tout  le  pays  nulles 
gens  d'armes  de  leur  côté  qui  pouvoient  défen- 
dre les  frontières.  Si  se  conseillèrent  ensemble 
les  plus  sages  et  ceux  qui  le  plus  avoient  à  per- 
dre, que  ils  envoieroient  traiter  devers  les  souve- 
rains capitaines  et  rachèteraient  leurs  pays  : 
encore  leur  étoit-il  plus  prafitable  que  ils  fus- 
sent rançonnés  à  quelconque  chose  que  leur 
pays  fût  ars  et  exiUé.  Si  envoyèrent  à  Ortais 
quatre  hommes ,  lesquels  étoient  chargés  du  de- 
mourant  du  pays  pour  faire  le  apaisement. 

Ces  quatre  hommes  de  Bascles  coûtèrent  à 
Ernautoû  du  Puy,  un  écuyer  du  conf  9  de  Foix 
et  gracieux  et  sage  homme,  ce  pottf  quoi  ils 
étoient  là  venus,  et  que  quand  messire  Guillaume 
et  messire  Gautier  viendraient  là,  et  ils  y  dé- 
voient être  dedans  deux  jours,  que  il  voulsist 
être  avecques  eux  pour  aider  à  traiter.  Il  dit  que 
il  y  serait  volontiers. 

Advmt  que  les  capitaines  vinrent  à  Ortais,  et 
se  logèrent  à  la  Lune ,  chez  Ernaoton  du  Pay. 


Si  leur  aida  à  fiiire  à  ceux  de  Basdes  leurs  trai- 
tés ;  et  payèrent  tout  oomptant  deux  mille  francs, 
et  leur  pays  fiit  déporté  de  non  être  pillé  ni 
couru.  Encore  leur  fit  le  comte  de  Foh  bonne 
dière;  et  donna  aux  capitaines  à  dtner,  et  à 
messire  Guillaume  de  Lignac  un  très  beau  coar- 
sier.  Et  furent  œ  jour  à  Ortais;  et  lendemain 
ils  passèrent  à  Sauveterre  et  entrèrent  an  pays 
des  Basdtô,  lesquels  s*étoient  rachetés,  si 
comme  vous  savei.  On  prit  des  vivres  là  où  on 
les  put  trauver,  et  tout  ce  fut  abandonné  ;  et 
passèrent  les  François  parmi,  sans  faire  autre 
dommage,  et  s'en  vinrent  à  Saint- Jean  du 
Pied  des  Ports  à  l'entrée  de  Navarre. 

CHAPITRE  LIX. 

Comment  mettire  Tliomas  de  HoUande  et  mmIrB  Jem  de 
Roye  fireot  uq  cbamp  de  balaiUeà  Betanœi  derani  le  doc 
de  Laocaftlre. 

Vous  avez  bien  d-dessus  oui  recorder  com- 
ment la  ville  de  Betances  se  mit  en  composition 
devers  le  duc  de  Lancastre  et  conmient  die  se 
rendit  à  lui ,  car  le  rai  de  GastiUe  ne  la  secoory 
ni  conforta  en  rien;  et  comment  la  duchesse  de 
Lancastre  et  sa  fille  vinrent  en  la  cité  da  Pdrt 
en  Portugal  voir  le  rai  et  la  raine;  et  aussi  com- 
ment le  roi  et  les  seigneurs  les  reçurent  liement 
et  grandement  ;  ce  fut  raison. 

Or  advint,  endementres  que  le  duc  de  Lan- 
castre séjoumoit  en  la  ville  de  Betances ,  que 
nouvelles  s'avalèrent  là  du  Val-d'Olif;  et  les 
apporta  un  héraut  de  France ,  lequel  demanda, 
quand  il  fut  venu  à  Betances,  Thôtel  à  messire 
Jean  de  Hollande.  On  lui  enseigna. 

Quand  il  fut  là  venu,  il  trauva  messire  Jean. 
Si  s'agenouilla  devant  lui,  et  lui  bailla  unes  lettres, 
et  lui  dit  en  les  baillant  :  <t  Sire,  je  suis  un  hé- 
raut d'armes  que  messire  Regnault  de  Roie  en- 
voyé ci  par  devers  vous,  et  vous  salue.  Si  vous 
plaise  4  Ure  ou  faire  lire  ces  lettres,  d  Messire 
Jean  répondit  et  dit  :  «  Volontiers  ;  et  tu  sois  le 
bien  %çn\x,  »  Adonc  ouvrit-il  les  lettres  et  les 
lisit  ;  et  oontenoient  que  messire  Regnault  lui 
prioit ,  au  nom  d'amour  et  de  sa  dame ,  que  il  fe 
voulsist  délivrer  de  trais  coups  de  lances  acérées 
à  cheval,  de  trais  coups  d'épées ,  de  trois  coups 
de  dague  et  de  trais  coups  de  haches;  et  si  il  lui 
plaisoit  à  aller  au  Yal-d'OIif ,  il  lui  avoit  pourvu 
un  sauf  conduit  de  soixante  chevaux  ;  et  si  il 
avoit  plus  cher  à  Betances ,  il  lui  prioit  que  ^ 
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allant  et  retournant ,  lui  trentième  de  compa- 
gnons ,  il  lui  impetrât  un  sauf  conduit  au  duc  de 
Lancastre.  Quand  messire  Jean  de  Hollande  ot 
lu  les  lettres,  il  commença  à  rire,  et  regarda  sus 
le  héraut,  et  lui  dit  :  «Gompaing,  tu  sois  le  bien 
venu.  Tu  m'as  apporté  nouvelles  qui  bien  me 
plaisent  et  je  les  accepte.  Tu  demeureras  en 
mon  hôtel,  avecques  mes  gens,  et  je  te  ferai  ré- 
ponse dedans  demain  ,  de  savoir  où  les  armes 
se  feront ,  ou  en  Galice  ou  en  Gastille.  »  Et  celui 
répondit  :  «  Sire,  Dieu  y  ait  part  !  j> 

Le  héraut  demoura  en  Fhôtel  messire  Jean  de 
Hollande;  on  le  tint  tout  aise.  Messire  Jean  s'en 
vint  devers  le  duc;  si  le  trouva  et  le  maréchal 
parlant  ensemble.  11  les  salua  et  puis  si  leur  dit 
nouvelles,  et  leur  montrâtes  lettres.  «Gomment, 
dit  le  duc!  Et  les  avez-vous  acceptées?  » — «Par 
ma  foi ,  monseigneur,  ouil.  Et  quoi  donc?  Je  ne 
désire  autre  chose  que  les  armes,  et  le  chevalier 
m'en  prie  que  je  lui  fasse  compagnie;  si  lui  ferai. 
Mais  regardez  où  vous  voulez  qu'elles  se  fassent.  » 
Le  duc  pensa  un  petit,  et  puis  répondit  et  dit  : 
«  Qu'elles  se  fiissent  en  celle  ville;  c'est  ma  vo- 
lonté. Faites- lui  escripre  un  sauf  conduit  tel 
que  vous  voudrez ,  je  le  scellerai.  »  —  «  En  nom 
Dieu,  dit  messire  Jean ,  volontiers,  et  c'est  bien 
dît.  » 

Le  sauf  conduit  fut  escript  et  scellé  pourtrente 
chevaliers  et  écuyers  et  leurs  mesnies,  sauf  aller 
et  venir;  et  le  délivra  messire  Jean  de  Hollande 
au  héraut ,  et  avecques  tout  ce  un  bon  mantel 
fourré  de  menu  vair  ^  et  douze  nobles. 

Le  héraut  prit  congé  et  s'en  retourna  au  Val- 
d'Olif  devers  ses  maîtres  et  conta  comment  il 
avoit  exploité  et  montra  de  quoi.  D'autre  part 
les  nouvelles  en  vinrent  au  Port  devers  le  roi 
de  Portingal  et  les  dames,  comment  armes  se 
dévoient  faire  à  Betances  :  a  En  nom  Dieu ,  dit 
le  roi ,  si  Dieu  platt ,  je  y  serai ,  et  toutes  les 
dames,  et  ma  femme  autant  bien,  s  —  «  Grand 
merci ,  dit  la  duchesse ,  quand  je  serai  accom- 
pagnée de  roi  et  de  roîne.  » 

Ne  demoura  guëres  long-temps  depuis  que  les 
choses  se  approchèrent  ;  et  se  partit  le  roi  de 
Portingal  et  la  roine,  et  la  duchesse  et  sa  fille,  et 
toutes  les  dames,  du  Port;  et  cheminèrent  en 
grand  arroi  devers  Betances.  Quand  le  duc  de 
Lancastre  sçut  que  le  roi  de  Portingal  venoit , 

*  [«jpèce  de  foorrurefiort  estimée  alors. 


LIVRE  in. 


567 


si  monta  à  cheval;  et  montèrent  grand'foison de 
seigneurs,  et issirenthors  de  Betances, et  allèrent 
encontre  le  roi  et  les  dames.  Si  s'entr'accointê- 
rent  le  roi  et  le  duc  moult  grandement  quand 
ils  se  trouvèrent ,  et  aussi  firent  les  dames  au 
duc.  Si  entrèrent  le  roi  et  le  duc  ensemble  en  la 
ville;  et  tous  furent  en  leurs  hôtels  ordonnés 
amsi  comme  il  appartenoit  et  à  l'aisement  du 
pays;  ce  ne  fut  pas  si  largement  comme  à  Paris. 

Environ  trois  jours  après  que  le  roi  de  Por- 
tingal fut  venu  à  Betances,  vint  messire  Re- 
^gnault  de  Roye  bien  accompagné  de  chevaliers 
et  d'écnyers  de  leur  côté  ;  et  étoient  plus  de  six 
vingt  chevaux.  Si  furent  tous  bien  logés  à  leur 
aise ,  car  le  duc  en  avoit  fait  ordonner  par  ses 
fourriers. 

A  lendemain  que  ils  forent  venus,  messire 
Jean  de  Hollande  et  messire  Regnault  de  Roye 
s'armèrent  et  montèrent  à  cheval  ;  et  vinrent  en 
une  belle  place  sabloneuse  par  dedans  le  clos  de 
Betances ,  où  les  armes  se  dévoient  faire  ;  et 
étoient  là  escharfaulx  ordonnés  pour  les  dames 
où  toutes  montèrent ,  et  le  ro!  et  le  duc  et  les 
autres  seigneurs  d'Angleterre,  dont  il  en  y  avoit 
à  plenté ,  car  tous  y  étoient  venus  pour  von»  les 
armes  des  chevaliers;  et  tous  les  véans  à  grand'- 
foison demourèrent  sur  leurs  chevaux,  là  vin- 
rent les  deux  chevaliers ,  qui  les  armes  dévoient 
faire ,  si  bien  ordonnés  et  arréés  que  rien  n'y 
failloit  ;  et  leur  portoit-on  leurs  lances  ,  leurs 
haches  et  leurs  épées.  Et  étoit  chacun  monté  sur 
fleur  de  coursier  ;  et  vinrent  l'un  devant  Pautre 
ainsi  que  le  trait  d'un  archer ,  et  se  coupioient 
sur  leurs  dievaux,  et  se  demenoient  fipisquement 
et  joliettement ,  car  bien  savoient  que  ils  étoient 
regardés. 

Toutes  choses  en  eux  étoient  ordonnées  à  leur 
volonté  et  désir  de  f^ire  les  armes,  excepté  l'ou- 
trance. Et  toutes  fois  nul  ne  pouvoit  savoir  à 
quelle  fin  ils  viendroient,  ni  comment  leurs 
coups  par  armes  s'adresseroient ,  car  bien  sa- 
voient que  jouter  les  convenoit ,  puisque  jusques 
à  là  étoient  venus .  non  de  fers  courbés,  mais  de 
pointes  de  glaives,  de  fers  de  Bordeaux  aigus, 
mordans  et  tranchans;  et  après  les  armes  faites, 
des  lances  férir  et  des  épées  grands  horions  sus 
les  heaumes  ;  lesquelles  épées  étoient  forgées  à 
Bordeaux ,  dont  le  taillant  étoit  si  âpre  et  si  dur 
que  plus  ne  pouvoit.  Et  en  après  faire  encore 
armes  de  haches  et  de  dagues,  si  trto  fort^  et  91 
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bien  trempées  qiie  on  ne  ponvoit  mieux.  Or  re- 
gardez le  péril  où  tels  gens  se  mettent  pour  leur 
honneur  exaulser;  car  en  toutes  leurs  choses 
n*a  que  une  seule  mésaventure  mauvaise ,  c'est 
un  coup  à  meschef. 

Or  se  joignirent-ils  en  leurs  larges,  et  s*avi- 
sirent  parmi  les  visières  de  leurs  heaumes,  et 
prirent  leurs  lances,  et  fêrirent  chevaux  de  leurs 
éperons,  et  les  laissèrent  courre  à  leur  volonté. 
Toutes  Mts  pour  trouver  Tun  l'antre  ils  s'adres- 
sèrent bien ,  car  ils  s'encontrërent  de  plein  âai 
et  de  droite  visée,  et  aussi  bien  comme  s'ils  l'eus* 
sent  ligné  à  la  omlelle^  Et  s'atteignirent  en  la 
visière  de  leurs  heaumes  par  telle  manière  que 
messire  Regnault  rompit  sa  lance  en  quatre 
tronçons,  si  haut  que  on  ne  les  eût  pas  jetés  où 
ils  allèrent,  et  tinrent  tous  et  toutes  le  coup  à 
beL  Messire  Jean  de  Hollande  consuivit  messire 
Regnault  en  la  visi^  de  son  roide  glaive ,  mais 
le  coup  n'ot  point  de  force  ;  je  vous  dirai  pour- 
quoi. Messire  Regnault  avoit  lâché  son  heaume 
à  son  avantage  ;  il  ne  tenoit  fors  à  une  seule  pe- 
tite lanière;  si  rompit  la  lanière  contre  la  lance 
et  ie  heaume  vola  hors  de  sa  tète,  et  demoura 
messire  Regnault  tout  nud  hors  mis  de  quafo^  ; 
et  passèrent.tous  deux  outre;  et  porta  messire 
Jean  de  Hollande  sa  lance  franchement  Tous 
et  toutes  disoient  :  «Voilà  bien  et  gentiment 

jouté.  » 

Or  retournèrent  tout  le  pas  chacun  chevalier 
sur  son  lez  :  messire  Regnault  fot  reheaumé  et 
remis  en  lance  ;  messire  Jean  de  Hollande  prit 
la  sienne,  car  de  rien  n'éUnt  empirée.  Et  quand 
ils  furent  tous  deux  rassemblés ,  ils  s'en  vinrent 
Vm  contre  l'autre  ftrant  de  l'éperon  ;  et  s'en-  ' 
trenoontrèpent  de  grand  randon;  et  .pas  ne  fail- 
lirent, car  ils  avoient  chevaux  à  volonté  ;  et  bien 
aussi  les  avoient  à  main  et  les  savoient  mener  et 
conduire.  Et  s'entrencontrèrent  à  ligne ,  et  se 
consuivirent  de  pleines  lances  eus  es  visières 
des  heaumes,  tellement  que  on  vit  saillir  les 
étincçUes  de  feu  du  heaume  messire  Jean  de 
Hollande.  Et  reçut  un  très  dur  horion ,  car  la 
lance  ne  ploya  point  de  ce  coup ,  ainçpis  se  tint 
toute  droite  et  roide.  Aussi  ne  fit  la  lance  à 
messire  Regnault  ;  et  férirent ,  ainsi  comme  de- 
vant. Messire  Regnault  fut  cousuivi  de  la  lance 
en  la  visière  du  heaume ,  mais  la  lance  à  messire 

^  Gomme  s'ils  se  fussent  aligués  arec  un  cordeau. 
■  Excepté  de  la  coiffe  qu'il  portait  sous  son  taeamiie. 
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Jean  passa  outre  sans  attacher;  et  porta  le 
heaume  tout  jus  sur  la  croupe  du  cheval,  et  de* 
moura  messire  Regnault  à  nue  tète. 

c  Ha  !  dirent  les  Anglois ,  ce  François  prend 
avantage  ;  pourquoi  n'est  son  heaume  aussi  bien 
boudé  et  lacé  comme  celui  de  messire  Jean  de 
Hollande  est.  Nous  disons  que  c'est  baraterie 
que  fl  y  feit  :  on  lui  dise  que  il  se  mette  en  Fétat 
de  son  compagnon.  »  —  «  Taisez-vous ,  dit  le 
duc  de  Lancastre ,  laissez-les  convenir.  En  armes 
chacun  prend  son  avantage  au  mieux  que  il  sait 
prendre  ni  avoir.  Si  il  semble  à  messire  Jean 
que  le  François  ait  avantage  en  celle  ordon- 
nance, si  se  mette  en  ce  parti.  Si  mette  son 
heaume  et  lace  de  une  lanière;  mais  tant  que  à 
moi ,  dit  le  duc ,  si  je  étois  eus  es  armes  où  les 
chevaliers  sont ,  je  ferois  mon  heaume  tenir  du 
plus  fort  que  je  pourrois  ;  et  de  cent  qui  scroient 
en  ce  parti,  vous  en  trouveriez  quatre  vingt  de 
mon  opinion.  » 

Adonc  s'apaisèrent  les  Anglois  et  ne  relevè- 
rent point  le  mot,  et  dames  et  damoiscUes  qui 
les  véoient  en  jugeoient  et  disoient  :  «  Ces  che- 
valiers joutent  bien.  »  Aussi  prisoit  grandement 
leur  joute  le  roi  de  Portingal ,  et  en  parloit  A 
messire  Jean  Ferrant  Perceck  et  lui  disoit  :  c  Bn 
notre  pays  les  chevaliers  ne  jouteroient  jamais 
ainsi  si  bien  et  si  bel;  que  vous  en  semble-t-il, 
messire  Jean?» — «Par ma  foi,  monseigneur, 
ils  joutent  bien.  Et  autrefois  ai-je  vu  jouter  ce 
François  devant  le  roi  votre  frère,  quand  nous 
fûmes  élevés  à  rencontre  du  roi  de  Castille;  et 
fit  adoncques  les  armes  pareilles  que  il  fait  à 
messire  Guillaume  de  Windesore ,  et  jouU 
aussi  moult  bien.  Mai  je  n'ouïs  point  adoncques 
dire  que  il  n  'eût  son  heaume  mieux  attaché  et 
plus  fort  que  il  n'est  ores.  » 

A  ces  mots  laissa  le  roi  à  parler  à  son 
chevalier,  et  retourna  son  regard  sur  les  che- 
valiers qui  dévoient  faire  la  tierce  lance  de  leur 

joute.- 

Of  s'en  vinrent  tiéTeeraent  l'un  sus  l'autre 
messie^  Jean  et  mes^e  Regnault ,  et  se  avisè- 
rent bien  pour  eux  atteindre  sans  eux  épargner. 
Et  bien  pouvoient  tout  ce  faire ,  car  leurs  che- 
vaux étoient  si  bien  à  main  qu'à  plein  souhait. 
Et  s'en  vinrent  à  l'éperon  l'un  sus  l'autre,  et  se 
consuivirent  de  rechef  es  heaumes,  si  justement 
et  par  tel  randon,  que  les  yeux  leur  étincelèrent 
en  la  tète  pour  les  durs  horions.  De  ce  coup 
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rompirent  \e$  phncons^  et  ftat  encore  messire 
Regnault  dés-heaumé.  Jamais  ne  8*en  Ait  passé 
sans  ce;  et  passèrent  outre  tous  deux  sans 
cheoir ,  et  se  tinrent  franchement.  Tous  et  tou- 
tes dirent  que  ils  avoient  bien  jouté.  Et  blà- 
moient  tous  les  Anglois  trop  grandement  Tor- 
donnauce  de  messire  Regnault  de  Roye;  mais 
le  duc  de  Lancastre  ne  Ten  blâmoit  pas  et  disoit  : 
0  Je  tiens  homme  à  sage  quand  il  doit  feire  en 
armes  auoone  chose  et  il  montre  son  avantage. 
Sachez,  disoit-il  encore,  à  messire  Thomas  de 
Percy  et  à  messire  Tliomas  Morel ,  messire  Re- 
gnault  deRoye  n'est  pas  maintenant  à  apprendre 
de  la  joute;  il  en  sait  plus quemessire  Jean deHol- 
lande,  quoique  il  s^  soit  si  bien  porté.  » 

Après  les  armes  faites  des  lances,  ils  prirent 
les  haches  et  en  firent  les  armes,  et  s^en  donnè- 
rent chacun  trois  coups  sus  les  heaumes  et  ainsi 
des  épées  et  puis  des  dagues.  Quand  tout  fut 
fait,  il  n'y  ot  nullui  blessé,  la  fête  s'espardit. 
Les  François  emmeuèrent  messire  Regnault  à 
leur  hôtel ,  et  les  Anglois ,  messire  Jean  de  Hol- 
lande au  sien.  Si  furent  désarmés  et  aisés.  Ce 
jour  donna  le  duc  de  Lancastre  à  diner  aux  che- 
valiers de  France  en  son  hôtel ,  et  les  tint  tout 
aises ,  et  se  sist  la  duchesse  en  la  salle,  à  table 
de-lé2  le  duc ,  et  messû«  Regnault  de  Roye  des- 
sous lui. 

Après  ce  dîner,  qui  fut  beau  et  long  et  bien 
ordonné,  on  entra  en  la  chambre  de  parement; 
et  là  prit ,  en  entrant  en  la  chambre ,  la  duchesse 
messire  Regnault  par  la  main,  et  le  fit  entrer 
dans,  de  presque  aussitôt  comme  elle  fit;  et  tous 
les  autres  chevaliers  y  entrèrent.  Et  en  la  chambre 
y  eut  parlé  et  devisé  d'armes  et  de  plusieurs  au- 
tres choses  un  long  temps ,  et  presque  jusques 
à  donner  le  vin.  Adonc  se  trait  la  duchesse  plus 
près  des  chevaKers  de  France  qu'elle  n'étoit,  et 
commença  &  parler  et  dit  :  a  Je  me  émerveille 
comment  entre  vous,  chevaliers  de  France ,  vous 
pouvez  tenir  ni  soutenir  Topinion  d'un  bâtard, 
ni  aider  à  mettfe  sus;  et  là  vous  fault  sens,  avis 
et  gentillesse;  car  vous  savez,  aussi  sait  tout  le 
monde ,  que  Henry,  qui  jadis  fut  roi  de  Gastille, 
fut  bâtard.  Et  à  quelle  fin  ni  juste  cause  soute- 
nez-vous doncques  sa  cause,  et  aidez  à  votre  pou- 
voir à  déshériter  le  droit  hoir  de  Gastille  P  Ce 
suis-je,  car  moi  et  ma  sceur  fûmes  fiUes  de  loyal 
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mariage  au  roi  Dam  Piètre.  Et  Dieu ,  qui  est 
droiturier ,  sait  si  nous  avons  juste  cause  en  la 
chalenge  de  Gastille.»  Et  adonc  la  dame  ne  se 
put  abstenir  que  elle  ne  plourât  quand  elle  parla 
de  son  père,  car  trop  tort  Taima. 

Messire  Regnault  de  Roye  s'inclina  envers  la 
dame ,  et  reprit  la  parole  et  dit  :  a  Gertes ,  ma- 
dame ,  nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi  que  vous 
dites;  mais  notre  roi,  le  roi  de  France,  tient 
l'opinion  contraire  que  vous  tenez,  et  nous  som- 
mes ses  subjets;  si  nous  faut  guerroyer  pour  lui 
et  aller  où  il  nous  envoie.  Mous  n'y  pouvons  con- 
tredire. »  A  ces  mots  prirent  messire  Jean  de 
Hollande  et  messire  Thomas  de  Percy  la  dame, 
et  l'emmenèrent  en  la  chambre,  et  le  vin  vint  ; 
on  l'apporta.  Si  but  le  duc  et  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  de  France  qui  prinrent  congé;  si  se 
départirent  et  vinrent  à  leur  hôtel,  et  trouvèrent 
tout  prêt  pour  monter.  Si  montèrent  et  se  dé- 
partirent de  Betauces,  et  chevauchèrent  ce  jour 
jusques  à  Noyé  qui  se  tenoit  pour  eux.  Et  là  se 
reposèrent ,  et  à  lendemain  ils  se  mirent  au  che- 
min et  s'en  allèrent  devers  le  Yal-d'OIif. 

GHAPITRE  LX. 

Commeiit  le  roi  de  Portinçal  et  le  doc  de  Lancastre  eareot 
ooiueil  ememble  que  il8  entreroieat  eo  CaitUle  pour  con- 
quérir Tilles  et  châteaux  eu  CastlUe. 

Après  ces  armes  faites ,  si  comme  je  vous  re- 
corde, eiu^nt  le  roi  de  Portingal  et  le  duc  de 
Lancastre  parlement  ensemble  ;  et  m'est  avis  que 
ils  ordonnèrent  entre  eux  là  de  chevaucher  de- 
dans briefe  jours.  Et  pour  ce  que  le  roi  de  Por- 
tingal avoit  assemblé  tout  son  pouvoir  et  mis 
sus  les  champs ,  il  fut  avisé  que  lui  et  ses  gens 
tiendroient  une  frontière  de  pays  et  entreroient 
en  Gastille  par  une  bande  au  lez  devers  Saint* 
Yrain  et  le  duc  de  Lancastre  et  sa  route  tien- 
droient la  bandede  Galice,  et  conquerroient  villes 
et  chastels  qui  encore  se  tenoient  et  qui  à  con- 
quérir étoient.  Et  si  le  roi  Jean  de  Gastille  se 
traioit  sur  les  champs ,  si  fort  que  pour  demander 
la  bataille ,  ils  se  remettroient  ensemble;  car  il 
fut  avisé  et  regardé  que  leiu*s  deuxosts,  conjobits 
et  mis  ensemble ,  ne  se  poiuroient  pourvoir  ni 
étoffer,  et  espoir  y  pourroient  nourrir  grand*- 
foison  de  maladies ,  tant  pour  les  logis  que  pour 
les  fourrages ,  car  Anglois  sont  hàtife  et  orgueil- 
leux sus  les  champs ,  et  Portmgallois  chauds  et 
booillans  et  tantôt  entrepris  de  paroles;  ni  ils 
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M  ne  sont  pas  trop  souffirdns;  mais  pour  attendre 
^nne  grande  journée  et  une  bataiUe  ils  saat  hom 
ensemble.  Là  se  (XH^corderoient-ilsbien,  et  aussi 
feroient  Gascons. 

Ce  conseil  fut  arrêté.  Et  dit  le  roi  de  Portin- 
gal  au  duc  de  Lancastre  :  a  Sire  et  beau-père ,  si 
très  tât  comme  je  saurai  que  vous  chevaucberez, 
je  chevaucherai  aussi ,  car  mes  gens  sont  tout 
prêts,  ni  ils  ne  demandent  autre  chose  que  ba- 
taille. »  Répondit  le  duc  de  Lancastre  :  c  Je  ne  sé- 
journerai point  longuement;  on  m'a  dit  qu'il  y 
a  encore  eu  Galice  aucunes  villes  rebelles  qui 
point  ne  veulent  venir  en  Tobéissance  de  nous  ; 
je  les  irai  visiter  et  conquerre,  et  puis  chevau- 
chéfai  celle  part,  et  où  je  cuideray  plutôt  trou- 
ver mes  ennemis.  9 

Sus  cel  état  prit  congé  le  roi  de  Portingal  au 
duc  de  Lancastre  et  à  la  duchesse ,  et  aussi  fit 
la  roine  Philippe  sa  femme,  et  autant  bien  la 
je  me  fille,  mademoiselle  Catherine,  fille  au  duc 
et  à  la  duchesse;  car  il  fut  ordonné  que,  la 
gtierre  durant  et  la  saison  tout  aval ,  la  jeune 
fille  se  tiendroît  avec  la  roine  sa  sœur  au  Port 
de  Portingal  ;  elle  ne  pouvoit  être  en  meilleure 
garde;  et  la  duchesse  s'en  retourneroit  en  la 
voie  de  Saint-Jacques  en  Galice.  Ainsi  se  portè- 
rent les  ordonnances  ;  et  s'en  alla  chacun  où  il 
s'en  devoit  aller ,  le  roi  de  Portingal  au  Port  et 
la  duchesse  en  la  ville  de  Saint-Jacques,  bien 
accompagnée  de  chevaliers  et  d'écuyers;  et  le 
duc  demeura  à  Betances  et  toutes  ses  gens  aveo- 
ques  lui  ou  là  environ.  Et  ordonnèrent  leurs 
besognes  pour  chevaucher  hâtivement,  car  le 
s^our  leur  ennuyoit ,  pourtant  que  on  étoit  jà 
au  joli  mois  d'avril ,  que  les  herbes  étoient  jà 
toutes  mûres  en  Galice  et  en  Gastille,  et  le  bled 
en  grain,  et  les  fleurs  en  fruit  ;  car  le  pays  y  est 
si  chaud  que ,  à  l'entrée  de  mois  de  juin ,  l'août  ^ 
y  est  passé.  Si  se  vouloient  délivrer  d'exploiter 
et  de  querre  les  armes,  endementres  que  il  faisoit 
si  beau  temps  et  si  souef ,  car  c'étoit  grand  plai- 
sir que  d'être  aux  champs. 

Or  parlerons-nous  un  petit  de  Fordonnance 
des  François  et  du  roi  de  Castille,  autant  bien 
que  nous  avons  parlé  des  Anglois. 

*  l/aoèt  te  prend  ici  pour  la  moision. 
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GonmenA  meittae  Mn«ime  de  UgDae  et  meidre  Gratis 
Pmmc  Tinrent  à  l'aide  da  roi  de  Gattille  et  commeni  ils 
cnrent  oooieil,  le  roi  et  eox,  comment  iU  ae  maintiea- 
dfoieQL 


Vous  savez  comment  messire  Guillaume  de 
Ugnac  et  messire  Gautier  de  Passac  firent  tant, 
par  sagement  traiter,  que  le  comte  de  Foix  laissa 
paisiblement  passer  eux  et  leurs  routes  parmi 
son  pays  de  Berne  pour  aller  en  Castille.  Encore 
donna  ledit  comte  en  droit  don ,  de  sa  bonne  vo- 
lonté, car  il  n'y  étoit  point  tenu  si  il  ne  vouloit , 
aux  chevaliers  et  écuyers  qui  passoient  par  la 
ville  de  Ortais ,  et  qui  l'allërent  voir  en  son  cba»- 
td  et  conter  des  nouvelles ,  grands  dons  et 
beaux;  à  l'un  un  cent,  à  l'autre  deux  cens,  à 
l'autre  trente,  à  l'autre  quarante,  à  l'autre  cin- 
quante florins ,  selon  ce  que  ils  étoient  ;  et  coûta 
bien  au  comte  de  Foix  le  premier  passage,  selon 
ce  que  les  trésoriers  depuis  me  dirent  à  Ortais , 
la  sonune  de  dix  mille  francs ,  sans  les  chevaux, 
leshaquenéeset  les  mulesque  il  donna.  Or  prenez 
le  seigneur  qui  ce  fasse ,  ni  qui  le  sçût  ni  le  voult 
faire.  Au  voir  dire  tant  en  vueil-je  bien  encore 
dire.  C'est  dommage  que  un  tel  prince  envieilUst 
ni  muert  :  ni  à  sa  cour  il  n'y  a  nuls  marmousets 
qui  disent  :  «Otez  ci;  donnez  ci,  donnez  là; 
prenez  ci,  prenez  là.»  Nennil;  ni  oncques  n'en 
eût  nuls,  ni  jà  n'en  aura.  Il  fait  tout  de  sa  tête ,  car 
il  est  naturellement  sage.  Si  sait  bien  donner  où 
il  appartient,  et  prendre  aussi  où  il  appartient. 
Et  quoique  de  ses  dons  et  largesses  faire,  il  tra- 
vaille ses  gens,  c'est  vérité ,  car  la  revenue  n'est 
pas  si  grande  que  il  pût  donner  les  dons  qu'il 
donne,  bien  tous  les  ans  soixante  mille  francs, 
de  tenir  son  état  qui  n'est  pareil  à  nul  autre,  et 
de  assembler,  pour  le  doute  des  aventures,  le 
grand  trésor  que  il  assemble  et  a  assemblé  puis 
trente  ans,  où  on  Irouveroit  en  la  tour  à  Ortais 
trente  fois  cent  mille  francs,  si  ne  prient  ses 
gens  à  Dieu  d'autre  chose  que  il  puisse  longue- 
ment vivre,  ni  ils  ne  plaignent  chose  que  ils 
mettent  en  lui.  Et  leur  ouïs  dire  que,  au  jour 
que  il  mourra,  il  y  a  en  Foix  et  en  Berne  eux 
dix  mille  qui  voudroient  mourir  aussi.  Or  re- 
gardez! ils  ne  disent  pas  cela  sans  grand  amour 
que  ils  ont  à  leur  seigneur.  Et  vraiment ,  si  ils 
raûnenty  ils  ont  droit  et  raison ,  car  il  les  tient 
en  paix  et  en  justice ,  et  sont  toutes  ses  terres 
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aussi  franches  et  libérales,  et  en  aossi  grande- 
paix  le  peuple  y  vit  et  est,  comme  s^ils  fussent 
en  paradis  terrestre.  On  ne  dise  mie  que  je  le 
blanchisse  trop ,  pour  faveur  ou  par  amour  que 
je  aie  à  lui,  ou  pour  ses  dons  que  ilm^a  donnés  ; 
car  je  mettrois  en  voir  et  en  preuve  toutes  les 
paroles  que  je  dis  et  ai  dites  du  gentil  comte  de 
Foix ,  et  encore  plus ,  par  mille  chevaliers  et 
écuyers ,  si  fl  en  étoit  besoin. 

Or  retournons  à  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  à  messire  Gautier  de  Passac  qui  étoient  capi- 
taines souverains  conduiseurs  et  meneurs  de 
toutes  ces  gens  d'armes. 

Quand  ils  eurent  passé  le  pays  des  Bascles  et 
le  pas  de  Roncevaux,  où  ils  mirent  trois  jours 
au  passer,  car  il  y  avoit  tant  de  neiges  et  de 
froidures  sur  les  montagnes ,  quoique  ce  f bt  au 
mois  d'avril ,  que  ils  eurent  moult  de  peine ,  eux 
et  leurs  chevaux ,  du  passer  outre  ;  lors  s'en  vin- 
rent41s  vers  Pampelune,  et  trouvèrent  le  royaume 
de  Navarre  ouvert  et  appareillé,  carie  roi  de 
Navarre  ne  vouloit  pas  feire  déplaisir  au  roi  de 
Castille,  car  son  fils,  messire  Charles  de  Na- 
varre^ avoit  à  femme  pour  ce  temps  la  sœur  du 
roi  Jean  de  Castille  ;  et  quand  la  paix  fiit  faite  du 
roi  Henry  ^,  père  au  roi  Jean,  au  roi  de  Navarre, 
ils  jurèrent  grands  alliances  ensemble ,  lesquelles 
se  tenoient  et  étoient  bien  taillées  de  tenir;  ni  le 
roi  de  Navarre  ne  peut  résister  au  fort  contre  le 
roi  de  Castille ,  si  il  n*a  grands  alliances  ou  con- 
fort du  roi  d'Arragon  ou  du  roi  d'Angleterre. 

Ces  capitaines  de  France  s'en  Vinrent  à  Pam- 
pelune où  le  roi  de  Navarre  étoit  2,  lequel  les 
reçut  assez  liement  et  les  fit  venir  dtner  à  son 
pdais ,  et  aucuns  chevaliers  de  France  qui  étoient 
avecques  eux,  et  les  tint  tout  aises.  Après  dhier, 
il  les  emmena  en  sa  chambre  de  parement;  et  là 
les  mit  en  paroles  de  plusieurs  choses,  car  ce  frit 
un  sage  homme  et  subtil  et  bien  enlangagé;  et 
sur  la  fin  de  son  parlement  il  leur  remontra  bien 
que  le  roi  de  France  et  son  conseil  s'étoient 
grandement  iiQuriés  contre  lui  ;  et  que  à  tort  et 
sans  cause  on  lui  avait  6té  sa  terre  et  son  héri- 
tage de  Normandie ,  qui  lui  venoit  de  ses  pré- 
décesseurs rois  de  France  et  de  Navarre;  lequel 

*  Henri  de  Tranttamare. 

*  Cet  érénemeoi  sont  de  rannée  1386.  Les  cbetÉDen 
français  étaient  rentrés  en  France  de  leor  ezpéditioa 
d'Espagne,  arant  Texpiration  de  cette  même  année.  Le 
roi  de  Nararre  mourut  le  l*' Janvier  1387. 
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dommage  il  ne  pouvoit  oublier ,  car  il  étoit  trop 
grand;  car  on  lui  avoit  ôté  en  Normandie  et  eo 
Langue  d'Oc,  parmi  la  baronie  de  Montpellier,  la 
somme  de  soixante  mille  firancs  de  revenue  par 
an,  et  si  ne  s*en  savoit  à  qui  traire ,  fors  à  Dieu, 
où. il  en  pût  avoir  droit.  aNdU  pas,  seigneurs, 
dit  le  roi ,  que  je  vous  le  dise  pour  la  cause  que 
vous  m'en  fiassiez  avoir  raison  ni  adresse  ;  nennil, 
car  je  sais  bien  que  vous  n'y  avez  nulle  puis- 
sance, ni  pour  vous  on  n'en  feroit  rien;  ni  vous 
n'êtes  pas  du  conseil  du  roi  ;  mais  êtes  chevaliers 
errans  et  souldoyers  qui  allez  au  commandement 
du  roi  et  de  son  conseil  où  on  vous  envoie  :  cela 
est  vérité.  Mais  je  le  vous  dis ,  pourtant  que  ne 
me  sais  à  qui  complalndre,  fors  à  tous  ceux  du 
royaume  de  France  qui  par  ci  passent.  »  Donc 
répondit  messire  de  Passac,  et  dit  :  a  Sire,  votre 
parole  est  véritable,  de  ce  que  vous  dites  que 
pour  nous  on  n'en  feroit  rien  ni  du  prendre  ni 
du  donner ,  car  voirement  ne  sommes-nous  pas 
du  conseil  du  roi.  On  s'en  garde  bien  :  nous  allons 
là  où  on  nous  envoie.  Et  monseigneur  de  Bour- 
bon, qui  est  notre  souverain  et  oncle  du  roi ,  si 
comme  vous  savez,  doit  tantôt  faire  ce  chemin, 
allant  et  retournant;  si  lui  en  pourrez  remon* 
trer  vos  besognes ,  car  c'est  un  sire  doux ,  gra- 
cieux et  aimable,  et  par  lui  pourrez-vous  avoir 
toutes  adresses;  et  Dieu  vous  puisse  rendre  et 
mérîr  le  bien  et  Fhonneur  que  vous  nous  avei 
lait  et  faites  à  nos  gens ,  et  nous  vous  en  regra- 
cierons au  roi  de  France  et  à  son  conseil ,  nous 
retournés  en  France,  et  à  monseigneur  de  Bout* 
bon  souverainement  qui  est  notre  maître  et  notre 
capitaine,  et  quand  nous  venrons  devant  le  roi  et 
le  conseil  de  France,  d  A  ces  mots  fut  le  vin  ap- 
porté. On  but.  Adonc  ces  chevaliers  prirent  congé 
au  roi  :  il  leur  donna  doucement ,  et  puis  leor 
fit  présenter  à  leur  hôtel  chacun  un  moult  bel 
présent,  dont  ils  eurent  grand'joie,  et  tinrent  le 
don  à  grand  amour. 

Ainsi  passèrent  ces  gens  d'armes  parmi  le 
royaume  de  Navarre  et  vinrent  au  Groing,  et 
demandèrent  où  ils  trouveroient  le  roi.  On  leur 
dit  que  il  s'étoit  tenu  un  grand  temps  au  Val- 
d'Olif ,  mais  on  pensoit  que  il  étoit  à  Bursjei  en 
Espaigne,  car  là  se  iUsoient  ses  j^urvéaims. 
Dcmc  prirent-Os  le  chemin  de  Burgès  et  làfiri^ 
rent  le  chemin  de  Galice.  H  n^  f^isoit  pas  ttin^ 
car  les  Anglois  étoient  trop  avant  ,spr  les  dumij^ 
et  sur  le  pays. 
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Nouvelles  vinrent  au  roi  de  Gastille  que  gprand 
secours  lui  venoR  de  France,  pins  dedeox  mille 
lances.  Si  en  fut  tout  réjoui,  et  se  partit  dn  Val- 
d*01if ,  et  s'en  vint  à  Burges  ;  et  chevancfaoit  à 
idtis  de  six  mille  dievaux.  Or  vinrent  ces  gens 
d*armes  à  Burges  et  la  environ,  et  se  k^érent 
et  s'épardirent  sus  le  pays,  et  toujours  venoient 
gens.  Messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gautier  de  Passac  s'en  vinrent  devers  le  roi  à  son 
palais,  lequel  les  reçut  llement  et  doucement , 
et  les  complaignit  de  la  peine  et  du  travail  si 
grand  que  ils  avoient  pris  pour  Tamour  de  lui  et 
pour  lui  venir  servir.  Ces  dievaliers ,  en  inclinant 
le  roi  de  Castilie ,  répondirent  et  dirent  :  «  Sire , 
mais  que  nous  puissions  (aire  service  qui  vous 
vaille ,  notre  peine  et  travail  seront  bientôt  ou- 
bliés; mais  il  nous  faudra  avoir  conseil  et  avis 
l'un  pour  Tautre  comment  nous  nous  chevirons , 
on  si  nous  cbevaucberons  sus  les  ennemis,  ou  si 
nous  les  lairerons,et  guerroierons  par  garnisons 
tant  que  monseigneur  de  Bourbon  soit  venu.  Si 
mandez  messire  Olivier  du  Glayaquin  ;  nous  sa- 
vons bien  que  il  est  en  ce  pays  ;  et  messire  Pierre 
de  Yillaines ,  le  Barrois  des  Barres ,  Ghastel  Mo- 
rant  et  tous  les  compagnons  de  de-là  qui  ont 
banté  plus  en  celle  contrée  que  nous  n'ayons, 
car  ils  y  sont  venus  devant  nous.  Si  nous  con- 
seillerons et  parlerons  ensemble;  et  ferons  tant , 
si  Dieu  platt ,  parmi  le  bon  avis  de  l'un  et  de 
l'autre,  que  vous  et  votre  royaume  y  aurez  profit 
et  bonneur.  d  Dit  le  roi  :  a  Vous  parlez  loyaument 
et  sagement ,  et  je  le  vueil.  o 

Adonc  furent  mis  clercs  en  œuvre  et  lettres 
escriptes  à  pouvoir,  et  messages  envoyés  en  plu- 
sieurs lieuxoù  les  chevaliers  se  tenoient  épandus 
sus  les  pays  lesquels  ou  vouloit  avoir.  Quand 
ils  sçurent  que  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  étoient  à  Burges  de- 
lez  le  roi,  si  en  furent  tous  réjouis  ;  et  considé- 
rèrent bien  le  temps ,  et  que  on  les  mandoit 
pour  avoir  conseil  et  avis  comment  on  se  roain- 
iendroit.  Si  se  départirent  des  villes  et  des  chas- 
tels  j  car  ils  se  tenoient  en  garnisons.  Quand  ils 
les  eurent  recommandés  à  leurs  gens,  ils  prins- 
trent  de  toutes  parts  le  chemin  de  Burges  en  Es- 
paigne,  et  tant  firent  que  ils  vinrent.  Et  eut  là 
à  Burges  et  là  environ  grand'chevalerie  de 
France. 

Or  entrèrent  le  roi  de  CastQle  et  ses  compa- 

ODii  barons  et  chevaliers  de  Finance,  en  par- 
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lenaent  pour  avoir  certain  arrêt  et  a\is  commoit 
Os  se  maintiendroient ,  car  bien  savoient  qoe 
leurs  ennemis  chevaudioient  et  tenoient  les 
diamps.  Si  y  vouloient  pourvoir  et  remédier 
sdoo  leur  puissance  à  l'honneur  du  roi  et  de  eux , 
et  au  profit  du  royaume  de  Castilie.  Là  furent 
plosieurs  paroles  retournées,  et  furent  nombres 
les  gens  d'armes  que  le  roi  de  Castilie  poovoit 
avoir.  On  disoit  bien  que  de  son  ro]raume  on 
mettrait  bien  ensemble  trente  mille  chevaux  et 
les  honunes  sus  armés  à  l'usage  de  Castilie , 
lançans  et  jetans  dards  et  archegayes ,  et  de  pied 
bien  trente  mille  ou  plus  jetans  de  pierres  à 
frondes.  Les  chevaliers  de  France  considérèrent 
bien  tout  cela  entre  eux,  et  dirent  bien  que  ce 
étoit  grand  peuple,  mais  que  il  vaulsist  rien. 
Mais  on  y  avoit  vu  et  trouvé  tant  de  lasqueté 
que  on  avoit  petite  fiance  en  eux;  tant  que  à  la 
bataille  de  Nazre,  où  le  prince  de  Galles  fut  et 
eut  la  victoire ,  comme  à  la  bataille  de  Juberote , 
où  les  Portingallois  et  les  Gascons  furent ,  et 
toqours  avoient  été  les  Espaignols  déconfits. 

Donc  fîit  reprise  la  parole  et  rehaulsée  du 
comte  de  la  Lune,  en  soutenant  les  Castellains  et 
eux  excusant,  et  dit  ainsi  :  a  Tant  que  à  la  ba- 
taille de  Nazre,  je  vous  en  répondrai.  U  est  bien 
vrai  que  messire  Bertran  du  Glayaquin  et 
grand'foison  de  noble  chevalerie  et  bonne  du 
royaume  de  France  furent  là  et  se  combattirent 
vaillamment,  car  tous  y  furent  morts  ou  pris; 
mais  vous  savez  bien,  ou  avez  oui  dire,  que 
toute  la  fleur  de  chevalerie  du  monde  étoit  là 
avecques  le  prince  de  Galles ,  de  sens ,  de  vail- 
lance et  de  prouesse ,  laquelle  chose  n'est  pas  à 
présent  avecques  le  duc  de  Lancastre.  Le  prince 
de  Galles,  à  la  bataille  de  Nazre,  avoit  bien  lar- 
gement dix  mille  lances  et  six  mille  archers ,  et 
telles  gens  que  il  y  en  avoit  trois  mille  dont 
chacun  valoit  un  Roland  et  un  Olivier.  Mais  le 
duc  de  Lancastre  à  présent  n'a  non  plus  de 
douze  cens  ou  de  quinze  cens  lances  et  quatre 
mille  archers;  et  nous  aurons  bien  six  mille 
lances ,  et  si  n'avons  pas  à  faire  ni  à  combattre 
contre  Roland  ni  Olivier.  Messire  Jean  Chandos, 
messire  Thomas  de  Felleton ,  messire  Olivier  de 
Cliçon,  messire  Hue  deCavrelée,  messire  Ri- 
chard de  Pont-Chardon ,  messire  Garsis  du  Cbas- 
td,  le  sire  de  Ray,  le  sire  de  Rieux,  messire 
Louis  de  Harecourt,  messire  Guichart  d'Angle, 
et  tels  cinq  cens  chevaliers  vous  nommerois-je 
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qui  Y  furent,  n'y  sont  pas,  et  tous  sont  morts  ou 
tournés  de  notre  côté;  si  ne  nous  est  pas  la 
chose  si  périlleuse  comme  elle  a  été  du  temps 
passé  ;  car  qui  m'en  croira,  nous  les  combattrons 
et  passerons  la  rivière  de  Doure  ;  si  Aous  tour- 
nera à  grandVaillance.  n 

La  parole  que  le  comte  de  la  Lune  dit ,  et  le 
conseil  que  il  donna  fut  bien  oui  et  entendu;  et 
y  en  avoit  grand'fbison  qui  tenoient  celle  opi- 
nion. Adonc  parla  messire  Olivier  du  Glayaquin 
et  dit  :  «Comte  de  la  Lune,  nous  savons  bien 
que  quant  que  vous  dites ,  c'est  par  grand  sens 
et  par  grandVaillance  qui  est  en  vous  :  or  pre- 
nons que  nous  allons  combattre  le  duc  de  Lan- 
castre.  Si  nous  n'avions  à  autrui  à  faire  que  à 
lui,  nous  nous  en  chevirions  bien,  mais  vous 
laissez  le  plus  gros  derrière  ;  c'est  le  roi  de  Por- 
tingal  et  sa  puissance,  où  bien  a,  selon  ce  que 
nous  sommes  informés ,  vingt-cinq  cens  lances 
et  trente  mille  autt*es  gens.  Et  sus  la  fiance  du 
roi  de  Portingal,  le  duc  de  Lancastre  est  entré 
en  Galice;  et  ont ,  si  comme  nous  savons  de  vé- 
rité, et  il  convient  qu'il  soit  et  si  s'en  suit, 
grandes  alliances  ensemble;  car  le  roi  de  Por- 
tingal a  la  fille  du  duc  par  mariage.  Or  regardez 
que  vous  voulez  dire  sus  cela.»  —  «En  nom  de 
Dieu ,  répondit  le  comte  de  la  Lune,  nous  com- 
battrons entre  nous  François,  car  je  me  compte 
des  vôtres ,  le  duc  de  Lancastre  :  nous  sommes 
gens  assez  en  quatre  mille  lances  pour  le  com- 
battre; et  le  roi  de  Castille  et  les  Castellaîns  au- 
ront bien ,  si  comme  ils  disent ,  vingt  mille  che- 
vaux et  trente  mille  de  pied ,  et  combattront 
bien  et  hardiment  le  roi  de  Portingal.  Je  oserois 
bien  attendre  l'aventure  avecques  eux.  » 

Quand  les  chevaliers  de  France  se  virent  ainsi 
reboutés  du  comte  de  la  Lune,  si  dirent  :  «Par 
Dieu!  vous  avez  droit  et  nous  avons  tort,  car 
nous  devrions  dire  et  mettre  avant  ce  que  vou» 
dites;  et  il  sera  ainsi,  puisque  vous  le  voulez; 
ni  nul  ne  contredira  à  votre  parole.»  —  «Sei- 
gneurs, dit  le  roi,  je  vous  prie,  conseillez-moi 
loyaument,  non  par  bobant  ni  par  hâtiveté, 
mais  par  avis  et  par  humilité,  et  que  le  meilleur 
en  soit  fait.  Je  ne  accepte  pas  celle  journée,  ni 
ne  tiens  pour  arrêtée.  Je  veuil  que  nous  soyons 
encore  demain  ensemble  en  celle  propre  cham- 
bre. Et  par  espécial  vous,  messire  Guillaume  de 
Lignac ,  et  vous,  messire  Gautier  de  Passac,  qui 
êtes  envoyés  en  ce  pays  de  par  le  roi  de  France 
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et  le  duc  de  Bourbon  comme  souverafais  capi- 
taines de  tous ,  je  vous  prie  que  vous  ayez  colla- 
tion ensemble  et  regardez  lequel  est  le  plus 
profitable  et  honorable  pour  moi  et  pour  mon 
royaume  ;  car  par  vous  sera  tout  fait ,  du  com^ 
battre  nos  ennemis  ou  du  laisser,  d  Ils  s^inclinè- 
rent  devers  le  roi  et  répondirent  :  «  Sire ,  volon- 
tiers. » 

Ainsi  se  départit  le  parlement  pour  la  journée 
et  se  retraist  chacun  en  son  hôtel.  Les  chevaliers 
de  France  eurent,  ce  jour  ensuivant  après  dtner 
et  le  soir,  plusieurs  paroles  ensemble;  et  dirent 
les  aucuns:  «Nous  ne  nous  pouvons  combattre 
honorablement  jusqucs  à  tant  que  monseigneur 
de  Bourbon  sera  venu.  Que  savons-nous  quelle 
chose  il  voudra  faire,  ou  combattre  ou  non  ?  Or 
soit  que  nous  combattons  et  que  nous  ayons  la 
journée  pour  nous,  monseigneur  de  Bourbon  en 
seroit  grandement  indigné  contre  nous,  et  par  es- 
pécial sur  les  capitaines  de  France.  Et  si  la  ibrtune 
étoit  contre  nous ,  nous  perdrions  nos  corps  et 
ce  royaume  ;  car  si  nous  étions  rués  jus,  Û'  n'y 
auroit  point  de  recouvrer  eus  es  Gastellains, 
que  tout  le  royaume  ne  se  perdist  pour  le  roi  à 
présent.  Et  si  en  serions  encoulpés  plus  que  les 
autres  ;  car  on  diroit  que  nous  aurions  fait  faire 
la  bataille  et  que  nous  ne  savons  donner  nul  boo 
conseil.  Encore  outre,  que  savons-nous  si  tout 
ce  pays  est  à  un ,  ni  si  ils  ont  mandé  couverte- 
ment  le  duc  de  Lancastre  et  sa  femme  qui  se 
tient  héritière  de  Castille?  car  elle  fut  fille  au  roi 
Dam  Piètre  ;  tout  le  monde  le  sait  bien.  Et  si  ils 
véoient  le  duc  et  les  Anglois  sur  les  champs  qui 
chalengent  la  couronne  de  Castille  et  disent  que 
ils  ont  juste  cause ,  car  le  roi  Jean  fut  fils  au  bâ- 
tard ,  ils  se  pourroient  tourner  en  la  fin ,  si  comme 
ils  firent  à  là  grosse  bataille  de  Nazre  ;  et  nous 
demeurerions  morts  ou  pris  sur  les  champs.  Si 
que,  il  y  a  doubles  périls,  tant  pour  te  roi  que 
pour  nous  :  il  est  fol  et  outrageux  qui  conseille  la 
bataille.» 

«Eh!  pourquoi  donc,  dirent  les  autres,  n'en 
parlent  ceux  qui  y  sont  tenus  de  parler ,  comme 
messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier 
dePassacP»  — cPource,  répondirent  les  autres, 
que  ils  veulent  savoir  l'opinion  de  tous  ;  car  il 
ne  peut  être  que  on  ne  leur  ait  dit  bien  au  partir, 
les  consautx  du  roi  et  du  duc  de  Bourbon,  quelle 
chose  ils  doivent  faire;  et  par  raison  le  saurons* 
nous  demain.  » 
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Ainsi  ftarent  en  plmienn  estrifs  aucuns  che- 
valiers de  France  ce  jour  et  ce  soir.  Et  autre- 
tant  bien  d'autre  part  étoient  les  Espaignols.  Et 
ne  conseilloient  pas,  ceux  qui  aimoient  le  roi,  à 
combattre ,  par  plusieurs  raisons  ;  car  si  il  com- 
battoit  et  la  journée  étoît  contre  lui,  sans  recou- 
vrer il  perdroit  son  royaume.  Et  le  roi  tenoit 
bien  aussi  ce  propos  et  ressoignoit  les  fortunes , 
et  ne  savolt  pas ,  ni  savoir  ne  pouvoit  tous  les 
courages  de  ses  homm^ ,  ni  lesquels  Taimoient 
et  lesquels  non.  Si  demoura  la  chose  jusques  à 
lendemain  que  tous  retournèrent  au  palais  du  roi 
et  entrèrent  en  parlement. 

En  ce  parlement  eut  plusieurs  paroles  dites 
et  retournées ,  car  chacun  à  son  pouvoir  voulolt 
le  roi  Jean  de  Gastille  loyaument  conseiller  ;  et 
bien  véoient  et  connoissoient  les  plusieurs  que 
H  ne  s'inclinoit  pas  trop  grandement  à  la  ba- 
taille ,  car  il  lui  souvenoit  souvent  de  la  dure 
journée  que  il  avoit  euq  à  Juberote,  où  le  roi  de 
Portingal  le  déconfit  et  où  il  prit  si  grand  dom- 
mage que,  si  il  avoit  l'aventure  pareille,  il  per- 
droit son  royaume.  Quand  on  eut  allé  tout  autour 
de  la  besogne ,  et  que  on  eut  à  chacundemandé  ce 
que  bon  leur  en  seÊnbloit  ni  véoît,  on  dit  à  messire 
Guillaume  de  Lîgnac  et  à  messire  Gautier  de 
Passac  que  ils  en  dissent  leur  entente,  Gr  par 
eux  se  devoit  tout  ordonner ,  au  cas  que  ils  étoient 
les  souverains  capitaines,  et  là  envoyés  de  par  le 
roi  de  France  et  son  conseil.  Ces  deux  chevaliers 
regardèrent  Tun  Tautre  ;  et  dit  messire  Gautier  : 
c  Parlez ,  messire  Guillaume,  b— «  Non  ferai ,  mais 
parlez-vous ,  car  vous  êtes  plus  usé  d'armes  que 
je  ne  sois,  p 

Là  furent  en  estrif  de  parler  :  finablement  il 
convint  messire  Guillaume  parler,  car  il  étoit  ains- 
né,  combien  que  aussi  avant  étoit  chargé  de  la 
besogne  l'un  que  Tautre ,  et  dit  ainsi  : 

f  Sire  roi ,  vous  devez ,  ce  m'est  avis ,  grande- 
ment remercier  la  noble  et  bonne  chevalerie  de 
France  qui  vous  est  venue  voir  et  servir  de  si 
loin.  Et  outre,  ils  ne  montrent  pas  que  ils  aient 
affection  ni  volonté  de  eux  enclorre  ni  eux  en- 
fermer en  cité,  en  ville,  en  chastel  ni  en  garni- 
son que  TOUS  ayez;  mais  ont  grand  désir  de  eux 
traire  sur  les  champs  et  de  trouver  et  combattre 
vos  ennemis,  laquelle  chose,  sauve  soit  leur 
grâce  et  la  bonne  volonté  que  ils  montrent ,  ne 
se  peut  faire  à  présent  par  plusieurs  raisons  ;  et 
la  principale  raison  est  que  nous  attendons  mon- 
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seigneur  de  Bourbon,  qui  est  dessps  nous  sou- 
verain ,  lequel  viendra  tantôt  et  nous  reoonfiorttfs 
encore  grandement  de  gens  d'armesj^Aussiil  y  s 
grand'fbison  de  chevaliers  et  d'écuyers  en  on 
routes,  qui  oncques  né  furent  en  ce  pays  ni  qui 
pomt  ne  l'ont  appris.  Si  appartient  bien  que  ils 
le  voient  et  apprennent  deux  ou  trois  moB, 
car  on  ne  vit  oncques  bien  venir  de  chose  si  hâ- 
tivement £ute  que  de  vouloir  tantôt  combattre 
ses  ennemis.  Nous  guerroierons  sagpment  par 
garnisons  deux  ou  trois  mois,  ou  toute  celle 
saison ,  si  il  est  besom;  et  lairons  les  AngKîs  et 
les  Portmgallois  chevaucher  parmi  Galice  et  ail- 
leurs si  ils  peuvent.  Si  ils  conquièrent  aucunes 
villes ,  nous  les  r'aurons  moult  tôt  requises, mail 
que  ils  soient  partis  hors  du  pays.  U  ne  les  f^ 
ront  que  emprunter.  Encore  y  a  un  point  en 
armes  où  gisent  et  sont  moult  d'aventures.  En 
chevauchant  et  eux  travaillant  parmi  ce  pays  de 
Galice,  lequel  est  chaud  et  de  fort  air,  fls  poa^ 
ront  prendre  tels  travaux  et  telles  maladies  que 
ils  se  repentiront  de  ce  que  ils  aurcmt  été  si 
avant ,  car  Qs  ne  trouveront  pas  l'air  si  attrempé, 
ainsi  comme  il  e^  en  France,  ni  les  vins  de  tde 
boisson  ni  douceur,  ni  les  fontaines  attroupées 
si  comme  en  France;  mais  I^  rivières  troubles 
et  froides  pour  les  neig^  qui  fondent  ens  H 
montagnes,  dont  eux  et  leurs  chevaux,  après  h 
grand'chaleur  du  soleO  que  ils  auront  eue  tout 
le  jour,  morfondront,  ni  jà  ne  s'en  sauront  gar- 
der. Ils  ne  sont  pas  de  fer  ni  d'acier,  que  à  la  kn- 
gue  ils  puissent  en  ce  chaud  pays  de  CastiDe 
durer.  Ce  sont  gens  si  conune  nous  sonunes;  et 
nous  ne  les  pouvons  mieux  déconfire  ni  gâter 
que  de  non  combattre  et  laisser  aller  partout  Os 
ne  trouveront  rien  au  plat  pays  où  ils  se  pais- 
sent prendre  ni  aherdre,  ni  nulle  douceur  où  ib 
se  puissent  rafreschir;  car  on  m'a  donné  à  en- 
tendre que  le  plat  pays  est  tout  gâté  de  nos  gens 
mêmes;  donc  je  prise  bien  cel  avis  et  celle  or- 
donnance ,  car  si  ce  étoit  à  moi  à  faire ,  je  le  fe- 
rois.  Et  si  il  est  nul  de  vous  qui  sache  mieux  dire, 
si  le  dise, nous  l'orrons  volontiers.  Et  ai  vous  en 
prions  messire  Guillaume  et  moi.  > 

Tous  répondirent  ainsi  que  de  une  voix  ;  cGe 
consal  soit  tenu.  Nous  n'y  véons  meilleur  ni 
plus  profitable  pour  le  roi  de  Gastille  et  son 
royaume.  » 

A  ce  conseil  se  sont  tous  tenus  :  que ,  avant  qœ 
on  se  mette  sus  les  diamps  ni  que  on  hsse  oui 
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semblant  que  on  combatte  les  Anglois ,  on  atten* 
dra  la  venue  du  duc  de  Bourbon,  et  pourvenra- 
t-<m  de  gens  d^armes  les  garnisons  sus  les  fron- 
tières, et  laira-t-(m  les  Anglois  convenir,  et  les 
POrtingalois  aller  et  venir  parmi  le  pays  de  Cas- 
tille  là  où  ils  pourront  aller.  Ils  n^emporteront 
pas  le  pays ,  quand  ils  s'en  iront ,  avecques  eux. 
Ainsi  se  defina  le  parlement  et  issirent  tous  de  la 
cbambre. 

Ce  jour  donna  à  dîner  aux  barons  et  cheva- 
liers de  France  en  son  palais  à  Burges,  le  roi  de 
Gastille  grandement  et  largement  selon  Tusage 
d'Espaigne.  A  lendemain,  dedans  heure  de 
nonne,  furent  ordonnés  et  départis  les  gens 
d'armes,  et  savoit  chacun  par  la  relation  des 
capitaines  quelle  chose  ils  dévoient  faire  ni  où 
aller.  Si  fut  envoyé  messire  Olivier  Du  Glaya- 
quin,  le  comte  de  Longueville,  atout  mille 
lances,  à  une  ville  forte  assez  sus  la  frontière  de 
Galice,  que  on  dit  ville  d'Agillare;  messire  Re- 
gnault  et  messire  Tristan  de  Roye  en  une  autre 
garnison,  à  dix  lieues  de  là  sus  la  frontière  aussi 
deOalice,  enune  villeque  on  appelle  Ville-Samte, 
atout  trois  cens  lances;  messire  Pierre  de  Vi« 
laines,  atout  deux  cens  lances,  à  Ville  enBnielles  ; 
le  comte  de  la  Lune  en  la  ville  de  la  MayoUe  ; 
messire  Jean  des  Barres,  atout  trois  cens  lances, 
en  la  ville  et  chastel  de  Noyé  en  la  terre  de  Gai- 
lice  ;  messire  Jean  de  Ghastel-M orant  et  messire 
Tristan  de  la  Gaille  et  plusieurs  autres  compa- 
gnons en  la  cité  de  Palence  ;  le  vicomte  de  la 
Berlière  en  la  ville  de  Ribesor;  messire  Jean 
et  messire  Robert  de  Braquemont  et  tous  les 
Normands  en  Ville-Arpent.  Ainsi  furent  tous 
départis  ces  gens  d'armes  et  connétables  :  de  eux 
tout  fait  et  ordonné.  Messire  Olivier  Du  Glaya- 
quin,  lequel  avoit  la  greigneur  charge,  messire 
Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Pas- 
sac,  demeurèrent  de-lez  le  roi  à  Bui^es;  et  par- 
tout où  il  alloit  ils  allèrent.  Ainsi  se  portèrent  en 
celle  saison  les  ordonnances  en  Gastille,  en  at- 
tendant le  duc  de  Bourbon ,  lequel  étoit  encore 
en  France  à  Paris,  et  ordonnoit  ses  besognes 
pour  aller  en  Gastille. 

Nous  mettrons  un  petit  en  repos  cette  armée 
de  Gastille  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  de 
Ptotingal.  Quand  le  temps  et  lieu  sera,  nous 
y  retournerons  bien.  Et  parlerons  des  avenues 
qni  avinrent  en  celle  saison  en  France  et  en 
Angleterre ,  dont  il  en  y  eut  des  fblks  et  des 
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périlleuses  pour  Tun  royamne  et  pour  Taotre, 
et  des  déplaisantes  pour  les  rois  et  pour  leurs 
consaulx. 

GHAPITRE  LXIL 


Goamieiit  en  Angleterre  eut  grand'pestilIeDoe  entre  les  gen- 
tiliboinniei  et  les  communes  pour  les  finances  et  tailles. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  oui  recorder  com- 
ment Tarmée  de  mer  et  la  grande  assemblée , 
qui  fut  à  FEscluse  de  gens  d'armes,  d'arbalétriers, 
de  gros  varlets  et  de  grand'foison  de  navires, 
et  tout  ordonné  et  assemblé  pour  aller  en  An- 
gleterre, se  dérompit  ^  Pour  montrer  et  don- 
ner courage  et  volonté  de  aller  une  autre  fois 
en  Angleterre,  parquoi  on  ne  desist  pas  que  les 
François  fussent  froids  ni  recréans  de  faire  ce 
voyage  ou  un  aussi  grand ,  il  fut  ordcmné  que 
tantôt ,  à  rentrée  de  mai  que  la  mer  est  paisible 
et  que  il  fait  bon  guerroyer ,  le  connétable  de 
France  auroit  charge  d'aller  en  Angleterre  à 
quatre  mille  hommes  d'armes  et  deux  mille  ar- 
balétriers. Et  se  dévoient  toutes  les  gens  d'ar- 
mes du  connétable  trouver  et  assembler  en  une 
cité  en  Bretagne  séant  sur  mer,  sus  les  frontières 
de  Gomouaille ,  que.  on  dit  Lautriguier  ;  et  là  se 
iaisoient  les  pourvéances  grandes  et  grosses ,  et 
dévoient  toutes  gens  d'armes  passer  à  chevaux 
pour  plus  aisément  courir  en  Angleterre;  car , 
sans  aide  de  chevaux,  sur  terre  on  ne  peut  faire 
guerre  qui  vaille.  Et  vous  dis  que  au  havre  de 
Lautriguier  en  Bretagne  avoit  très  grand  et  très 
bel  apparent  de  naves,  de  hoquebots,  de  barges 
de  balleniers  et  de  gallées  ;  et  les  pourvéoit-on 
de  vins ,  de  chairs  salées,  de  biscuit  et  de  toutes 
choses,  si  largement  que  pour  vivre  quatre  ou 
cinq  mois  toutes  gens ,  sans  rien  prendre  ni 
trouver  sur  le  pays;  car  bien  savoient  le  conné- 
table et  ses  consaulx  que  les  Anglois ,  quand  ils 
seutiroient  venir  ni  approcher  tant  de  si  bonnes 
gens  d'armes  en  leur  pays,  ils  détruiroient  tout; 
par  quoi  nul  ne  fût  aisé  des  biens  que  il  trou- 
veroit  au  plat  pays  ;  et  pour  ce  faisoit  le  conné- 
table ses  pourvéances  si  fortes.  D'autre  part 
aussi,  et  tout  de  une  issue  et  de  ime  armée ,  et 
pour  aller  aussi  en  Angleterre ,  se  ordonnoit  et 
appareilloit  une  très  belle  et  grande  navie  au 
havre  deHarfleur,  car  le  sire  dcGoucy,  le  comte 
de  Saint-Pol  et  l'amiral  de  France  dévoient  là 

*  11  ifêfitL  de  l'eipédition  {Mréptrée  à  Vtdam,  qui 
édMNia,  an  IdWy  par  le  noard  do  doc  de  Beny. 
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mcntcr  atout  deux  miDe  lances,  et  pour  aOer  en 
Angleterre.  Et  étoit  tout  ce  fait  à  Tentente ,  si 
comme  renommée  couroit ,  que  pour  attraire  le 
doc  et  la  dodiesse  de  Lancastre  hors  de  Gastille 
et  pour  en  voir  le  mouvement  et  la  fin.  Le  doc 
de  Boorbon  se  tenoit  encore  àParis , car  bien 
savoit  que  si  le  duc  de  Lancastre  retoumoit  en 
Angleterre ,  il  n'auroit  que  faire  en  Gastille  ni 
travailler  son  corps  si  avant.  Et  dévoient  en 
Tannée  du  connétable  être  et  aller  en  Angleterre 
avecqoes  lui  Bretons,  Angevins,  Poitevins,  Man- 
saulx  j  Xaintongiers ,  Blaisois  et  Tourangeaux, 
et  dievaliers  et  écuyers  des  basses  mardies  ;  et 
avecques  le  comte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de 
Goucjr  dévoient  être  François ,  Normands  et  Pi- 
cards ;  et  le  duc  de  Bouiixm  avoit  deux  mOle 
lances  pour  sa  diai^  y  Berrqyers ,  Auveif;nois , 
Limousins  et  Bourguignons  des  basses  niardies. 
Ainsi  étoient  en  ce  temps  les  dioses  parties  en 
France  ;  et  savoit  chacun  qudle  diose  il  de- 
voit  fiure  et  où  il  devoit  aller,  fût  en  Ane^eterre 
ou  en  Gastille. 

Bien  est  vérité  que  le  royaume  d^Angleterre 
fut  en  celle  saison  en  grand  péril  et  en  pestQ- 
lence,  plus  grande  assez  que  quand  les  vilains 
d'Exsesses  et  de  la  comté  de  Kent  et  d'Arondd 
se  rebellèrent  contre  le  roi  et  les  nobles ,  et  ils 
vinrent  à  Londres ,  et  je  vous  dirai  raison  pour- 
quoi. 

Les  mdries  d^Angleterre  et  les  gentilshommes 
forent  adoncques  tous  d'un  accord  et  de  une 
alliance  avecques  le  roi  contre  les  vilains.  Main- 
tenant ils  se  différoient  les  uns  des  autres  trop 
grandement,  le  roi  d'Angleterre  contre  ses  deux 
oncles  le  duc  dTorch  et  le  duc  de  Glocestre,  et 
les  oncles  contre  le  roi  ;  et  toute  celle  haine  ve- 
noit  et  naissoît  du  duc  d'Irlande  qui  étoit  tout 
le  conseil  du  roi.  Le^  communautés  en  Angle- 
terre ,  en  plusieurs  lieux,  cités  et  bonnes  villes, 
savoient  bien  le  différend  qui  entre  eux  étoit. 
Les  sages  le  notoient  à  grand  mal  qui  en  pouvoit 
naître  et  venir  ;  les  fous  n'en  faisoient  compte, 
et  disoient  que  c'étoit  tout  par  envie  que  les  on- 
cles du  roi  avoient  sus  leur  neveu  le  roi,  et  pour 
ce  que  la  couronne  d'Angleterre  leur  éloignoit; 
et  les  autres  disoient  :aLe  roi  est  jeune;  si  croit 
jcuncracnt  et  jeunes  gens;  mieux  lui  vaudroit, 
et  plus  honorable  et  profitable  lui  seroit,  de 
croire  ses  oncles  qui  ne  lui  veulent  que  bien  et 
l'honneur  et  profit  du  rovaume  d* Angleterre  que 


cdie  poupée  le  duc  dlriande,4qul  ODcqoes  ne  Tît 
rien ,  ni  oncques  rien  n'apprit,  ni  ne  fut  en  bs- 
taille.  »  Ainsi  se  diffiéroieat  les  cœurs  et  les  hn- 
gages  des  uns  et  des  autres  en  Angleterre;  et 
y  apparoîent  grandes  tribolatioiB  ;  et  bien  étoit 
sçu  et  connu  en  France;  et  pour  ce  s'apparcO- 
knent  les  dessus  dits  nommés  seigneurs  de  y 
aller  à  toute  leur  puissance  et  fadre  un  tris  grad 
destouri)ier. 

D*autre  part  les  prélats  d'Angleterre  étoient 
aussi  en  hame  l'un  contre  l'autre  :  rarcbevèqae 
de  Gantorbie,  lequel  étœt  de  ceux  de  Montagn 
et  de  Percy  contre  l'archevêque  dTorch,  leqod 
étoit  de  ceux  de  Neville.  Si  étoient-ils  proiames 
et  voisins,  mais  ils  s'entre-héoient  nxMrteDement, 
pour  tant  que  le  sire  de  Neville  avoit  le  regard 
et  le  gouvernement  de  Northonbrelandeà  ren- 
contre des  Escots  dessus  le  comte  de  Northoo- 
brelande  et  ses  enfms,  messire  Henry  et  messire 
Raoul  de  Percy»  Et  en  celle  seigneurie  et  donation 
Ta  voit  mis  son  fr^  l'archevêque  dTordi,  qui 
étoit  r un.  des  gens  du  conseil  du  roi  aveoqnes  te 
duc  dirlande. 

Vous  devez  savoir  que,  si  très  tôt  qneles  An- 
e^ois  sçurent  que  le  voyage  de  mer  de  l'Esdose 
jfîit  rompu  et  brisé ,  il  y  eut  en  Angleterre  ph- 
sieurs  murmurations  en  plusieurs  Ueux;  et  di* 
soient  aucuns,  qui  pensoient  le  mal  avant  que  le 
bien  :  «Que  sont  devenues  les  grandes  entre- 
prises et  les  vaillans  honmies  d'Angleterre?  Le 
roi  Edouard  vivant,  et  son  fils  le  prince,  nous 
soûlions  aller  en  France  et  rebouter  nos  «me- 
mis  de  telle  façon  que  nul  ne  s'osoit  mettre  en 
bataille  contre  nous;  et  si  il  s'y  mettoit ,  il  étoit 
déconfit  davantage.  Quelle  chose  fut-ce  du  n<Ale 
roi  Edouard  de  bonne  mémoire,  quand  il  arriva 
en  Normandie,  en  Costentin,  et  il  passa  parmi  le 
royaume  de  France?  Et  les  belles  batailles,  et  les 
beaux  conquêts  que  il  y  eut  sur  le  chemin?  Et 
puis  à  Grecy  il  déconfit  le  roi  Philippe  et  toute 
la  puissance  de  France,  et  prit ,  avant  que  il  re- 
tournât de  ce  voyage  en  Angleterre,  la  ville  de 
Calais!  Où  sont  les  chevaliers  ni  ses  enfuis  en 
Angleterre  maintenant  qui  fassent  la  chose  pa- 
reille? Aussi  du  prince  de  Galles,  le  fils  de  ce 
noble  roi?  Ne  prit-il  pas  le  roi  de  France  et  dé- 
confit sa  puissance  à  Poitiers ,  à  peu  de  gens  que 
il  avoit  contre  le  roi  Jean?  En  ces  jours  étoient 
Anglois  doutés  et  cremus,  et  parloit-on  de  nous 
par  tout  le  monde  et  de  la  bonne  chevalerie  qui 
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y  étoit;  et  maintenant  on  s'en  doit  bien  taire, 
car  ils  ne  savent  guerroyer  fors  que  les  bourses 
aux  bonnes  gens.  Â  ce  faire  sont-ils  tous  appa- 
reillés. II  n'y  a  en  France  que  un  enfant  à  roi,  et 
si  nous  donne  tant  à  faire  que  oncques  ses  pré- 
décesseurs n'en  firent  tant.  Encore  a-t-il  montré 
grand  courage  de  venir  en  ce  pays.  Il  n'a  pas 
tenu  à  lui,  fors  à  ses  gens.  On  lui  doit  tourner 
à  grand*vaillance.  On  a  vu  le  temps  que,  si  telles 
apparences  de  nefs  et  de  vaisseaux  fussent  ave- 
nues â  i'Escluse,  que  le  bon  roi  Edouard  ou  son 
fils  les  fussent  allés  combattre  à  TEscluse  ;  et 
maintenant  les  nobles  de  ce  pays  sont  tous  ré- 
jouis ,  quand  ils  n'ont  que  foire  et  que  on  les 
laisse  en  paix;  mais  pour  ce  ne  nous  laissent-ils 
pas  en  paix  ni  en  repos  d'avoir  de  l'argent.  On 
a  vu  le  temps  que,  quand  les  conquêtes  se  fal- 
soient  de  ceux  de  ce  pays  en  France  ;  et  si  n'en 
payoit-on  ni  maille  ni  denier,  dont  on  s'en  sentît 
en  rien;  mais  retournoient  et  abondoient  les 
biens  de  France  en  ce  pays,  tant  que  tous  en 
étoient  riches.  Où  vont  les  finances  si  grandes 
et  si  grosses  que  on  lève  par  tailles  en  ce  pays 
avecques  les  rentes  et  coutumes  du  roi?  Il  faut 
qu'elles  se  perdent  ou  soient  emblées.  On  dcr 
vroit  savoir  comment  le  royaume  est  gouverné 
ni  le  roi  mené.  Et  ce  ne  se  peut  longuement 
souffrir  que  il  ne  soit  sçu;  car  ce  pays  n'est  pas 
si  riche  ni  si  plein  de  puissance  que  il  puist  por- 
ter le  feix  que  le  royaume  de  France  fait  et  fe- 
roit ,  où  tous  les  biens  de  ce  monde  redondent. 
Encore  outre,  il  appert  bien  que  nous  sommes 
en  ce  pays  affoiblis  de  sens  et  de  gràcp.  Nous 
soûlions  savoir  toutes  les  armes  et  les  consaulx 
qui  en  France  se  faisoient  trois  ou  quatre  mois 
devant.  Donc  nous  nous  pourvoyions  et  avisions 
là  dessus.  A  présent  nous  n'en  savons  n'en;  mais 
savent  les  François  tous  nos  secrets  et  notre 
conseil;  et  si  n'en  savons  qui  inculper.  Si  sera-t- 
il  sçu  un  jour,  car  il  y  a  des  traîtres  couverts  en 
la  compagnie.  Et  mieux  vauditHt  que  on  le^  sçùt 
tôt  que  tard  ;  car  on  le  pourroit  bien  savoir  si 
tard  que  on  n'y  pourroit  remédier  ni  aider.  » 

Ainsi  par  divers  langages  se  devisoient  les 
gens  en  Angleterre ,  et  aussi  bien  chevaliers  et 
écuyers  que  communautés;  tant  que  le  royaume 
en  gisoit  en  dur  parti  et  en  grand  péril.  Et  pour 
ce  l'assemblée  que  le  roi  d'Angleterre ,  ses  on- 
cles et  son  conseil  avoient  faite  étoit  grande  et 
grosse.  Et  avoient  fait  grands  coustages  en  plu- 
U. 
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sieurs  manières,  pour  aller  et  remédier  à  ren- 
contre du  roi  de  France  et  des  François,  qui  dé- 
voient par  l'Escluse  entrer  et  venir  en  Angleterre; 
car  chevaliers  et  écuyers  qui  en  avoient  été 
mandés  vouloient  être  payés  de  leurs  sauldées; 
c'étoit  raison.  Si  fut  ordonné  un  parlement  gé- 
néral en  la  cité  de  Londres,  des  nobles,  des 
prélats  et  des  communautés  d'Angleterre;  et 
principalement  la  chose  étoit  taillée  et  assise 
pour  faire  une  grosse  taille  en  Angleterre  et  de 
prendre  sus  chacun  feu  un  noble,  et  le  fort  por* 
tant  le  foible. 

Le  parlement  s'ajusta;  et  vinrent  â  Wes- 
moustier  tous  ceux  qui  venir  y  dévoient,  et  en- 
core plus.  Car  moult  y  vinrent  pour  ouïr  et  sa- 
voir nouvelles  qui  point  n'y  étoient  mandés.  Là 
fiit  le  roi  et  ses  deux  oncles,  messeigneurs  Ay- 
mon  et  Thomas  K  Là  furent  tous  les  nobles.  Et 
fut  parlementé  et  dit  que  on  ne  savoit  au  ti  ésor 
du  roi  point  de  finance ,  fors  que  pour  son  état 
maintenir  bien  sobrement;  et  que  il  convenoit, 
ce  disoient  ceux  de  son  conseil ,  que  on  fesist  une 
générale  taille  parmi  le  royaume  d'Angleterre, 
si  on  vouloit  que  le  grand  faix  et  le  grand  coù- 
tage  qui  avoit  été  fait  généralement ,  pour  la 
doutance  du  roi  de  France  et  des  François ,  fut- 
sent  payés. 

A  tout  ce  s'accordoient  assez  bien  tous  ceux 
de  l'évêché  de  Nordvich  et  de  l'archevêché  de 
Gantorbie ,  de  la  comté  d'Excesses,  de  la  comté 
de  Hantonne  2,  de  l'évêché  de  Warvich  et  de  la 
terre  au  comte  de  Sallebery  3,  pourtant  que  ils 
sentoient  mieux  que  ce  avoit  été  que  les  autres 
lointains,  et  que  ils  avoient  eu  plus  grand'paour 
que  ceux  du  Nord  ni  ceux  de  la  marche  de 
Galles,  de  Bristo,  ni  de  Gornouailles.  Et  y 
étoient  les  lointains  tout  rebelles,  et  disoient  : 
«Nous  n'avons  nulluy  vu  de  nos  ennemis  venir 
en  ce  pays.  A  quelle  fin  mettrions-nous  outre  si 
grand'somme  et  serions-nous  grevés  et  pressés, 
et  si  n'a-t-on  rien  faîtP  » — aOuil,  ouil,  disoient 
aucuns  :  qu'on  parole  à  l'archevêque  d'Yorcb, 
conseiller  du  roi ,  au  duc  d'Irlande  qui  a  eu  soi- 
xante mille  francs  du  connétable  de  France  pour 
la  rédemption  de  Jean  de  Bretagne  :  cet  argent- 
là  dut  avoir  été  tourné  au  commun  profit  d*An- 
gleterre.  Qu'on  parole  à  messire  Simon  Burié , 

*  Edmond,  duc  dTork,  et  Thomas,  duc  de  Gloce^tei*. 

*  Soutiiampton  ai  dans  le  Hampthire. 
"  Salisbury  est  dans  le  Wilishire. 
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à  messire  Guillaame  Helmen,  à  messire  Thomas 
Trivety  à  messire  Nicolas  Brambre,  à  messire 
Robert  Trisilien,  à  me^^sire  Miqulel  de  la  Poule, 
à  messire  Jean  de  Salleoery ,  à  messire  Jean  de 
Beanchamp ,  qui  ont  gouverné  le  roi  et  le 
royaume.  Si  cils  rendoient  compte  des  levées 
que  ils  ont  fait  en  Angleterre ,  ou  si  on  leur  £ai- 
soit  rendre, 'le  menu  peuple  demoureroit  en 
paix;  et  si  seroient  les  frais  payés  que  on  doit, 
et  si  auroit  on  or  et  argent  assez  de  demou- 
rant» 

Quand  telles  paroles  Airent  ouvertes  et  mises 
avant  y  les  oncles  du  roi  en  furent  grandement 
r^ouISy  car  c*étoit  pour  eux  que  on  parloit;  car 
tous  ceux  que  j*ai  nommés  leur  étoient  trop 
durs  ;  et  ne  pouvoient  avoir  bout  ni  volée  ni  au- 
dience en  la  cour  du  roi  pour  eux.  Si  aidèrent  à 
remettre  sus  ces  paroles ,  et  pour  entrer  en  la 
grâce  du  peuple,  à  dire  :  a  Ces  bonnes  gens  qui 
ainsi  parlent  sont  bien  conseillés,  si  ils  veulent 
avoir  coippte  et  si  ils  se  défendent  de  non  payer, 
car  voirement  doit  avoir  en  la  bourse  du  roi  ou 
de  ceux  qui  Font  gouverné  grand^fînance.B  Pe- 
tit à  petit  ces  paroles  se  monteplièrent;  et  le 
peuple  qui  se  défendoit  de  non  être  taillé  ni  le 
royaume  aussi ,  s'enhardit  grandement  de  par- 
ier et  de  défendre ,  quand  ils  virent  que  les  on- 
cles du  roi  étoient  de  leur  accord  et  les  aidoient 
à  soutenir,  et  Tarchevéque  de  Cantorbie,  le 
comte  de  Sallebery,le  comte  deNorthonbrdande 
et  plusieurs  barons  d'Angleterre. 

Âdonc  fut  dissimulée  celle  taille  ;  et  fut  dit  que 
on  n'en  feroit  rien  pour  celle  saison  jusques  à 
la  Saint-Michel  qui  retoumeroit.  Chevaliers  et 
écuyers  qui  cuidoient  avoir  argent  et  or  n*en 
eurent  point ,  dont  ils  se  contentèrent  mal  sur 
le  roi  et  son  conseil.  On  les  apaisa  le  mieux  que 
on  pouvoit.  Le  conseil  du  roi  se  départit  mal 
duement ,  je  ne  sais  comment  ;  les  uns  ça  et  les 
autres  là.  Le  roi  ne  prit  point  congé  à  ses  oncles, 
ni  ses  oncles  à  lui.  Le  roi  fut  conseillé  que  il  s'en 
allât  en  la  marche  de  Galles  et  là  se  tint  un 
temps,  tant  que  autres  nouvelles  lui  vensissent. 
n  répondit  :  a  Je  le  vueil.  s  Si  se  départit  de 
Londres  sans  prendre  congé  à  nulluy,  etenmena 
en  sa  compagnie  tout  son  conseil ,  les  dessus 
nommés,  excepté  Tarchevèque  dTorch,qui  s'en 
dUa  arrière  en  son  pays  sur  son  archevêché  ;  dont 
trop  bien  lui  chéy ,  car  si  il  eût  été  avecques  les 

'très ,  quand  le  trouble  émut  i  je  crois  que  on 
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eût  fait  de  lui  ce  que  on  fit  de  tout  le  conseil  du 
roi,  si  comme  je  vous  recorderai  tempremcnt  en 
l'histoire.  Mais  aussi  faut-il  parler  de  France 
comme  d'Angleterre ,  quand  la  matière  le  re- 
quiert. 

CHAPITRE  LXIIL 

Gomment  le  connétable  de  France  et  pliniem-s  antres  t^dif^- 
pareilloient  pour  aller  en  Angleterre  conquérir  TiHet  et 

cba8tcl8. 

Quand  la  douce  saison  fut  venue  et  le  beau  et 
joli  mois  de  mai ,  que  on  compta  en  ce  temps 
en  Tan  de  grâce  Notre  Seignair  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  sept ,  endementres  que  le  duc  de 
Lancastre  étoit  en  Galice  et  que  il  faisoit  ses 
conquêtes,  et  que  il  et  le  roi  de  Portingal  atout 
grand'puissance  chevauchoient  en  Castille,  et 
que  nul  ne  leur  alloit  audevant ,  s'ordonnoient 
en  France,  si  comme  je  vous  ai  ci-dessus  dit, 
le  connétable  de  France  d'un  lez,  le  comte  de 
Saint-Pol ,  le  sire  de  Coucy  et  messire  Jean  de 
Vienne  d'autre  lez;  Tun  h  Lautriguier  en  Breta- 
gne et  l'autre  à  Harfleur  en  Normandie ,  pour 
aller  en  celle  saison  en  Angleterre ,  et  de  là  me- 
ner jusques  à  six  mille  honmies  d'armes,  deux 
mille  arbalétriers  et  six  mille  gros  varlets.  Et 
étoit  ordonné  que  nul  ne  devoit  passer  mer  ,  ni 
entrer  en  ce  voyage ,  si  il  n'étoit  armé  de  toutes 
pièces,  pourvu  de  vivres  et  de  pourvéances  pour 
quatre  mois ,  et  toute  fleur  de  gens  d'armes,  et 
pourvus  de  foins  et  d'avoines  pour  leurs  die- 
vaux;  quoique  sur  Tété  Angleterre  est  un  pays 
bon  poiu*  ostoier  chevaux.  Et  avoient  ces  sei- 
gneurs ,  qui  capitaines  étoient  et  souverains  de 
faire  ce  voyage,  un  certain  jour  concordé  ensem- 
ble quand  ils  se  départiroient  ;  et  dévoient  pren- 
dre terre  en  deux  ports  en  Angleterre  à  Dou* 
vres  et  à  Oruelle.  Et  approchoit  grandement  le 
jour  que  ils  dévoient  être  en  leurs  navies.  Et  si 
comme  il  avoit  été  fait  et  ordonné  en  la  saison 
passée  à  TEscIuse,  que  les  mesnies  des  seigneurs 
faisoient  les  pourvéances  de  charger  de  toutes 
choses  qui  leur  appartenoit  et  qui  leur  pouvoit 
être  nécessaire ,  naves  et  balenniers,  ainsi  fai- 
soient-ils  pareillement  à  HarCieiu*  en  Normandie 
et  en  Lautriguier  en  Bretagne.  Et  étoient  jâ 
payés  les  gens  d'armes  pour  quinze  jours ,  les^ 
quels  le  sire  de  Coucy,  le  comte  de  Saint-Pol  el 
l'amiral  dévoient  mener  outre.  Mais  ils  étoient 
encore  en  leurs  hôtels,  fors  les  lointains  de  la 
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havéne,  qui  venoimt  tout  bdlement,  et  appro- 
choient  Normandie. 

Ces  passages  pour  certain  étoient  si  afifierméSy 
que  nul  ne  cuidoit  que  ils  se  dussent  rompre. 
Aussi  ne  rompirent-ils  pas  par  Fincidence  ni 
affaire  des  capitaines,  lesquels  étoient  élus  et 
ordonnés  du  mener;  mais  se  rompirent  par  une 
autre  manière  merveilleuse  qui  advint  en  Bre- 
tagne, de  laquelle  le  roi  de  France  et  son  cour 
seil  furent  durement  conseillés  pour  celle  saison, 
mais  amender  ne  le  purent;  et  leur  convint  por- 
ter et  dissimuler  bellement  et  sagement,  car  il 
n'étoit  pas  heure  de  Famender.  Et  aussi  autres 
nouvelles  qui  étoient  felles  vinrent  des  parties 
d'Allemagne  au  roi  de  France  et  à  son  conseil 
tout  en  une  même  saison ,  desquelles  je  vous  fe- 
rai mention  quand  temps  et  lieu  sera.  Mais  nous 
parlerons  de  celles  de  Bretagne  avant  que  de 
celles  d'Allemagne,  car  ce  furent  les  premières 
et  les  plus  mal  prises  quoique  les  autres  coûtè- 
rent plus. 

Si  je  disois  :  ainsi  et  ainsi  en  advint  en  ce 
temps,  sans  ouvrir  ni  esdaircir  la  matière  qui 
fut  grande  et  grosse  et  horrible  et  bien  taillée 
de  aller  malement ,  ce  seroit  chronique  et  non 
pas  histoire  ;  et  si  m'en  passerois  bien  si  je  vou- 
lois.  Or  ne  m'en  veuil-je  pas  passer  que  je  n^é- 
claircisse  tout  le  fait,  au  cas  que  Dieu  m'en  a 
donné  le  temps ,  le  sens,  la  mémoire  et  le  loisir 
de  chroniquer  et  historier  tout  au  long  de  la  ma- 
tière. Vous  savez,  si  comme  il  est  contenu  en  plu- 
sieurs lieux  ci-dessus  en  celle  histoire ,  comment 
messire  Jean  de  Montibrt  qui  s'escript  et  nomme 
duc  de  Bretagne,  et  voirement  l'est-ilparconquèt 
et  non  par  droite  hoirie ,  a  toujours  à  son  loyal 
pouvoir  soutenu  la  guerre  et  opinion  du  roi 
d'Angleterre  et  de  ses  enfans  à  rencontre  du  roi 
de  France  et  des  François.  Et  bien  y  a  eu  cause, 
au  voir  dire ,  que  il  ait  été  de  leur  partie ,  car 
ils  lui  ont  fait  sa  guerre;  car  sans  eux  ni  leur 
aide  n'eût-il  rien  fait  ni  exploité  devant  Auray 
ni  ailleurs. 

Vous  savez  encore,  et  il  est  escriptet  contenu 
ici  dessus  en  celle  histoire ,  comment  le  duc  de 
Bretagnene  put  faire  sa  volontédesnoblesdeson 
pays,  de  la  greigneur  partie  ni  des  bonnes  villeS| 
espécialement  de  messire  Bertrand  du  Glayaqoin 
tantcommeil  vesquiydemessireOlivierdeGliçon, 
connétable  de  France,  du  seigneur  de  Laval,  du 
seigneurdeBeauniaiioir,duseigneurde  Rays,dtt 
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vicomte  de  Rohan ,  du  seigneur  de  Dinant  et  du 
seigneur  de  Rochefort.  Et  là  où  ces  barons  se 
veulent  mcliner  toute  Bretagne  s^lncline. 

Bien  veulent  être  avecques  leur  seigneur  et 
duc  contre  tout  homme,  excepté  la  couronne  de 
France.  Et  sachez  véritablement  que  je  ne  puis 
voir  ni  imaginer  par  nulle  voie  que  les  Bretons 
n'aient  gardé  et  gardent  encore  mèmement  et 
principalement  l'honneur  de  France;  et  on  le 
peut  voir  clairement  qui  Ut  ici  dessus  celle  his- 
toire en  plusieurs  lieux.  Et  tout  ce  qm'  est  escript 
est  véritable.  Qu'on  ne  dise  pas  que  j'aie  la  no- 
ble histoire  corrompue,  par  la  faveur  que  je  ai 
eue  au  comte  Gui  de  Blois ,  qui  le  me  fit  faire 
et  qui  bien  m'en  a  payé  tant  que  je  m^en  con- 
tente, pour  ce  que  il  fut  nepveu  et  si  {prochain 
que  fils  au  comte  Louis  de  Blois,  frère  germain 
à  Saint-Charles  de  Blois,  qui  tant  qu'il  vesqu! 
fut  duc  de  Bretagne!  Nennil  vraiment!  car  je  ne 
vueil  parler  fors  que  de  la  vérité,  et  aller  parmi 
le  tranchant  sans  colorer  l'un  ni  Tautie;  et  aus^i 
le  gentil  sire  et  comte,  qui  l'histoire  me  fit  ntff 
tre  sus  et  édifier ,  ne  le  voulsisi  point  j^  je  la 
fisse  autrement  que  vraie. 

A  retourner  au  propos  :  vous  savez  qn/e^  qqand 
le  duc  Jean  de  Bretagne  vit  que  il  ne  pcMnroit 
faire  sa  volonté  de  ses  gens ,  et  se  douta  de  eux 
grandement  que  de  fait  ils  ne  le  prendissent  et 
amenassent  en  la  prison  du  roi  de  France,  il  se 
départit  de  Bretagne  et  enmiena  en  AngljCterre 
tout  son  hôtel  et  sa  femme,  madame  Jeanne  de 
Hollande,  fiUe  qui  fiit  jadis  à  ce  bon  chevalier 
messire  Thomas  de  Hollande,  aussi  qui  sœur 
étoit  du  roi  Richard  d'Angleterre;  et  là  se  tint 
un  temps  ;  et  puis  vint  en  Flandre  de-Iez  le  coipte 
Louis,  qui  étoit  son  cousin  germain ,  lequel  le 
tint  de-lez  lui  plus  d'un  an  et  demL  En  la  fin 
son  pays  le  remanda,  et  par  bon  aqpord  il  y 
ralla. 

Encore  lui  revenu  à  celle  fois  au  pays  de  Bre- 
tagne ,  les  aucunes  villes  lui  étoient  closes  et  re- 
belles ,  espécialement  la  cité  de  Nantes  ;  mais 
tous  les  barons  et  les  chevaliers  et  prélats  étoient 
de  son  accord,  excepté  les  barons  nommés  ci- 
dessus.  Et  pour  avoir  la  seigneurie  et  obéissaoce 
de  eux,  et  par  le  moyen  aussi  de  ses  plusieurs 
cités  et  bonnes  villes  qui  s'y  assentirent  pour 
donner  cremeur  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil ,  car  on  les  vouloit  presser  en  soussides  et  en 
aides ,  si  comme  on  fait  en  France  et  en  Picardie, 
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et  nullement  il  neFeût  souffert  ni  son  pays  aussi, 
il  manda  en  Angleterre  au  roi  et  à  son  conseil 
confbrt  et  aide  de  gens  d'armes  et  d'archers;  et 
leur  si{][nifia  et  certifia  ainsi ,  là  où  le  roi  d'An- 
gleterre ou  l'un  de  ses  oncles  viendroient  ou 
voudroient  venir  en  Bretagne  atout  puissance  de 
gens  d*armes  et  d'archers ,  il  trouveroit  le  pays 
tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux  recevoir  et 
recueillir. 

Le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  furent  tout 
réjouis  de  ces  nouvelles,  et  leur  semblèrent  bon- 
nes; et  ne  pouvoient  mieux  exploiter  que  de  là 
envoyer,  puisque  Bretagne  leur  seroit  ouverte  et 
appareillée,  ni  leur  guerre  ne  pouvoit  être  plus 
belle.  Si  envoyèrent  le  comte  de  Bouquinghen 
atout  quatre  mille  hommes  d'armes  et  huit  mille 
archers ,  lesquels  arrivèrent  à  Calais  et  passè- 
rent tout  parmi  le  royaume  de  France ,  et  ne 
trouvèrent  à  qui  parler ,  si  comme  il  est  contenu 
d^dessus.  Si  ne  dcmandoient-ils  que  la  bataille; 
et  vinrent  en  Bretagne,  et  cuidoient  trouver  le 
pays  tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux  recevoir 
et  pour  passer  l'hiver,  et  là  dedans  eux  aiser  et 
raflreschir,  car  au  voir  dire,  ils  avoient  fait  un 
lointain  voyage  :  mais  ils  trouvèrent  tout  le  con- 
traire; car  le  duc  de  Bretagne  fut  si  mené  de  ses 
gens  et  si  sagement  traité  que  on  l'apaisa  au  jeune 
roi  Charles  de  France;  car  au  roi  Charles,  son  père, 
ne  l'eût-on  point  apaisé,  car  trop  le  hayoit  ^. 
Et  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  pour  ce  temps 
avoit  une  partie  du  gouvernement  du  royaume 
de  France,  lui  aida  grandement  à  foire  sa  paix , 
car  il  en  étoit  traité  et  prié  de  madame  sa  femme, 
madame  de  Bourgogne,  qui  y  mit  grand'peine, 
pour  la  cause  de  ce  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
étoit  de  lignage  si  prochain.  Et  convint  que  il 
defFaulsist  aux  Anglois  de  tous  ses  convenans , 
car  il  ne  leur  en  put  tenir  nul  ni  accomplir,  ni 
ne  fcroit  jamais  que  Bretons  quitteraent  ni  lie- 
ment  se  rendissent  au  roi  d'Angleterre  pour 
guerroyer  le  royaume  de  France  :  oncques  n'eu- 
rent celle  opinion ,  ni  jamais  n'auront.  Et  con- 
vînt les  Anglois ,  Thivcr  que  ils  y  logèrent  en  la 
marche  de  Vcnnes,  recevoir  et  prendre  tant  de 
povretés  que  oncques  tant  n'en  eurent  pour  une 
saison  ;  et  par  espécial  leurs  chevaux  moururent 
tant  de  faim  comme  de  povreté.  Et  se  départi- 


^  Tous  ce»  ëvénemen»  ont  été  racontés  avec  de  grand» 
détails  dans  le  H*  livre  de  Froinart. 
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rent  de  Bretagne,  sur  le  temps  d'été,  si  mal  cou- 
tens  du  duc  que  plus  ne  pouvoient;  et  espécîa- 
lement  le  comte  de  Bouquinghen  et  les  barons 
d'Angleterre  qui  en  sa  compagnie  étoient  ;  et  eux 
retournés  en  Angleterre,  ils  en  firent  grands 
plaintes  au  roi ,  au  duc  de  Lancastre  et  à  son 
conseil;  et  fut  devisé  et  ordonné  que  on  délivre- 
roit  Jean  de  Bretagne  qui  lors  étoit  prisonnier 
en  Angleterre,  et  le  amèneroient  Anglois,  à  puis- 
sance de  gens  d'armes,  en  Bretagne  pour  guer- 
royer le  duc  de  Bretagne;  et  disoient  Anglois  : 
«Messire  Jean  de  Montfort  sait  bien  que  nous 
l'avons  mis  en  la  possession  de  la  seigneune  de 
la  duché  de  Bretagne;  car  sans  nous,  il  n'y  ftt 
jamais  venu;  et  nous  a  joué  de  ce  tour  que  tra- 
vailler nos  corps  et  lever  nos  gens  et  faire  dé- 
pendre l'argent  du  roi.  C'est  bon ,  dirent-ils , 
que  nous  lui  montrons  que  il  a  mal  fait.  Au  fort 
nous  ne  nous  en  pouvons  mieux  venger  que  de 
délivrer  son  adversaire,  et  lui  mener  en  Breta- 
gne; car  tout  le  pays  lui  ouvrira  villes,  cités  et 
chastels,  et  boutera  l'autre  hors  qui  nous  a  ainsi 
trompés.  »  Tous  furent  d'un  général  accord;  et 
Jean  de  Bretagne  fut  amené  en  la  présence  du 
roi  et  des  seigneurs  ;  et  lui  fut  dit  que  on  le  fi^ 
roit  duc'de  Bretagne ,  et  lui  seroit  recouvré  tout 
l'héritage  de  Bretagne  ;  et  auroit  à  femme  ma- 
dame Philippe  de  Lancastre,  fille  au  duc  de 
Lancastre ,  mais  que  la  duchesse  de  Bretagne  il 
voulsist  tenir  en  foi  et  hommage  et  relever  du 
roi  d'Angleterre  ,   laquelle  chose  il  ne  voult 
faire.  La  dame  fille  du  duc  l'eût-il  bien  prise  par 
mariage;  mais  que  il  eût  juré  contre  la  couronne 
de  France,  il  ne  l'eût  jamais  fait,  pour  demoorer 
autant  en  prison  que  il  y  avoit  été  ou  toute  sa 
vie.  Quand  on  vit  ce ,  si  se  refroida-t-on  de  lui 
faire  grâce ,  et  fut  renvoyé  en  la  garde  de  mes- 
sire  Jeand'Aubrecicourt,  si  comme  il  est  contenu 
en  celle  histoire  ici  dessus. 

Or  devez-vous  savoir  que  je  ai  fait  de  toutes 
les  choses  dessus  dites  énarration  pour  les  inci- 
dences qui  s'en  poursuivent ,  et  que  on  a  vu  ap- 
paroir par  le  duc  de  Bretagne  cns  ou  pays  de 
Bretagne.  Car  le  duc  savoit  bien,  et  s'en  aper- 
cevoit  bien  clairement,  que  il  étoit  grandement 
hors  de  la  grâce  des  nobles  d'Angleterre  et  de 
la  communauté;  et  venoient  selon  l'imagination 
les  meschefs  et  les  haines,  pour  le  voyage  que 
le  comte  de  Bouqumham  et  les  Anglois  avoient 
fait  eu  France ,  dont  ils  étoient  descendus  en 
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Bretagne ,  et  quand  iis  furent  là ,  ils  trouvèrent 
tout  le  contraire  au  duc  de  ce  que  il  leur  avoit 
promis.  Et  ne  lui  escripsoient  jamais  le  roi  ni 
ses  oncles  si  amiablement  ni  clairement,  ainsi 
comme  ils  avoient  fait  plusieurs  fois,  et  par  es- 
pécial  avant  que  le  voyage  au  comte  de  Bouquin- 
ghen  se  fit  en  France;  et  étoit  entré  en  doute 
encore  plus  grand  que  devant,  quand  il  vit  re- 
tourné en  Bretagne  et  délivré  de  tous  points 
d'Angleterre  Jean  de  Bretagne;  et  pensolten 
soi-même  que  les  Ânglois  Favoient  fait  pour  le 
contrarier.  Si  s'avisa  le  duc  d'un  merveilleux 
avis ,  et  jeta  son  imagination  sur  ce  que  à  toutes 
ces  choses  il  pourverroit  de  remède,  etradresse- 
roit  les  choses  en  bon  point,  et  feroit  tant  cou- 
vertement  que  les  Anglois  lui  en  sauroient  gré; 
car  il  savoit  bien  que  Thomme  au  monde  que 
les  Anglois  doutoient  et  héoyent  le  plus ,  c'étoit 
messire  Olivier  de  Gliçon,  connétable  de  France. 
Car  au  voir  dire ,  messire  Olivier  de  Cliçon  ne 
faisoit  ni  nuit  ni  jour  que  soubtiller  comment  il 
pût  porter  contraire  et  dommage  aux  Anglois  ; 
et  Farmée  de  FEscluse  voirement  Favoit-il  jetée , 
avisée  et  commencée;  et  si  étoit  conduiseurde 
celle  qui  se  faisoit  à  Harfleur  et  par  Lautriguier, 
Si  dit  en  soi-même  que,  pour  complaire  aux  An- 
glois et  retourner  en  leur  grâce ,  et  eux  montrer 
que  au  fort  il  ne  fait  ni  ne  faisoit  pas  trop  grand 
compte  de  Famour  et  de  la  grâce  des  François, 
il  romproit  et  briseroit  le  voyage,  non  que  il  dût 
ses  gens  défendre,  ni  commander,  sur  la  peine 
de  perdre  leurs  héritages,  que  nul  n'allât  en  An- 
gleterre; cela  ne  fcroit-il  po'uit,carilmontreroit 
trop  clairement  que  la  guerre  seroit  sienne  et 
Faffaire  sienne  ;  nennil  ;  il  vouloit  ouvrer  et  faire 
ses  besognes  plus  couverlemeut.  Et  comment , 
disoit-il  en  son  imagination ,  le  pourroit-il  faire 
honorablement?  à  son  honneur  ne  pouvoit-ce 
être.  Ne-que-dent  il  vouloit  et  comenoit  que  il 
le  fesist  ores  ou  jamais.  Et  prendroit  le  conné- 
table de  France,  et  Focciroit  ou  feroit  noyer. 
Les  Anglois  lui  en  sauroient  bon  gré  ,  car  ils  le 
héent  ;  et  n'auroit  à  faire  que  à  son  lignage,  les- 
quels n'étoient  pas  puissaus  pour  lui  i^ire  guerre  ; 
car  le  connétable  n'a  que  deux  tilles  à  enfans , 
dont  Jean  de  Bretagne  a  Fune  et  le  fils  du  vi- 
comte de  Rohan  Fautre  :  contre  eux  se  cheviroit- 
il  bien ,  et  contre  tout  son  lignage.  11  n'auroit 
mort  que  un  baron;  mais  que  il  fût  mort,  nul 
n'en  leveroit  guerre  :  qui  eut  mort ,  il  est  mort. 
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CHAPITRE  LXIV. 


Comment  le  duc  de  Bretafçne  manda  tous  barons  et  eberalien 
pour  être  au  conseil  à  Vinncs ,  et  aprte  ce  conseil  comment 
il  pria  le  connétable  d*allcr  voir  son  chastel  de  TErmine,  et 
comment  il  le  retint  prisonnier  en  son  dit  diastel  et  le  sire 
de  Beaumanoir  aussi  en  tel  parti. 

Sur  celle  imagination  que  je  vous  dis  se  fonda 
et  arrêta  le  duc  de  Bretagne  du  tout;  et  pour 
venir  à  son  entente,  il  s'en  vint  à  Vennes;  et  fit 
là  assembler  un  grand  parlement  de  barons  et 
chevaliers  de  Bretagne,  et  les  pria  moult  dou- 
cement et  par  ses  lettres  que  tous  y  vinssent;  et 
par  espécial  il  pria  moult  affectueusement  le 
connétable  de  France  que  il  vint  et  que  il  n'y 
voulsit  point  faillir;  car  il  lui  y  verroit  plus  vo- 
lontiers que  nul  des  autres. 

Le  connétable  ne  se  sçut  oncques  ni  ne  se 
voult  excuser;  car,  pour  ce  que  le  duc  de  Bre- 
tagne étoit  son  seigneur  naturel,  il  vouloit  bien 
être  en  sa  grâce ,  et  vint  à  Vennes.  Aussi  firent 
grandToison  des  barons  de  Bretagne.  Le  parle- 
ment fut  là  grand  et  long,  et  de  plusieurs  choses 
qui  touchoient  au  duc  et  au  pays,  sans  rien  du 
monde  toucher  ni  parler  du  voyage  qui  se  de- 
voit  faire  en  Angleterre;  et  ne  vouloit  pas  le 
duc  montrer  que  il  en  sçût  rien  ;  mais  trop  bel* 
lement  s'en  couvrit  et  s'en  dissimula. 

Le  parlement  fait  dedans  la  cité  de  Vennes 
et  au  chastel  que  on  dit  à  la  Motte,  le  duc  donna 
à  diner  très  grandement  aux  barons  de  Bre- 
tagne; et  les  tint  en  soûlas  et  en  paroles  amou- 
reuses jusques  à  la  nuit,  que  ils  s'en  retournèrent 
eu  leurs  hôtels  âg  bourg  hors  de  la  cité.  Le 
connétable,  poiu*  complaire  aux  chevaliers  et 
aux  écuyers  de  Bretagne,  et  pour  ce  aussi  que  il  y 
étoit  tenu,  ce  lui  sembloit,  fit  prier  à  lendemain 
eu  son  nom  de  donner  à  tous  les  chevaliers  qui  là 
étoient  à  diner.  Aucuns  y  vinrent,  et  aucuns  s'en 
retournèrent  à  leurs  hôtels  pour  prendre  congé 
à  leurs  femmes  ou  à  leurs  pères  ou  dames  de 
ihère;  car  c'étoit  Fintention  du  connétable  que, 
lui  parti  de  là ,  il  s'en  iroit  tout  droit  à  sa  navie 
(|ui  Fatteudoit  à  Lautriguier.  Tout  ce  savoit  bien 
le  duc  de  Bretagne;  mais  nul  mot  n'en  avoit 
sonné,  ni  en  requoi,  ni  en  général,  pourt^t 
que  il  ne  vouloit  point  montrer  que  il  eu  sçût 
rien. 

Or  fut  ce  diner  fine,  auquel  furent  la  greigneur 
partie  des  barons  de  Bretagne.  Droit  sur  la  fin, 
vint  le  duc  ;  et  s'ébaltoit  sur  eux  très  omourcu- 
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sonent  par  semblaul;  mais  il  sa  voit  bien  quelle 
diCMe  il  avoit  dedans  le  cœur  et  peusoit;  et  nul 
ne  le  pouvoit  savoir,  fors  lui  et  ceux  à  qui  il  8*en 
étoit  secrètement  découvert. 

Quand  il  fut  entré  en  Thôtel  du  connétable  et 
que  on  dit  :  «  Véez-ci  monseigneur  le  duc!  » 
tous  se  levèrent  contre  lui;  ce  fut  raison;  et  le 
recueillirent  doucement ,  ainsi  que  on  doit  re- 
cueillir son  seigneur.  Il  s'accompagna  et  humilia 
grandement  envers  eux  et  s'assit  entr'eux,  et 
but  et  mangea  ainsi  que  par  amour  et  par 
grand'compagnie;  et  leur  montra  plus  grand 
semUant  d'amour  que  il  n'avoit  oncques  fait  ;  et 
leur  dit  :  c  Beaux  seigneurs,  mes  amis  et  mes 
compagnons.  Dieu  vous  laisse  en  aller  et  re- 
tourner à  joie,  et  vous  doint  faire  telle  chose  en 
armes  qu'il  vous  plaise  et  qui  vous  vaille.  »  Ils 
répondirent  tous  :  c  Monseigneur ,  Dieu  le  tous 
veuille  mérir  !  Et  grandement  s'en  coptentèrent 
de  lui ,  de  ce  que  humblement  il  les  étoit  venus 
voir  et  prendre  congé  à  eux. 

Vous  devez  savoir  que,  assez  près  de  Venues, 
le  duc  de  Bretagne  pour  ces  jours  feisoit  faire 
UQ  chastel  très  bel  et  très  fort ,  lequel  chastel  on 
l'appelle  l'Emiine,  et  étoit  presque  tout  fait.  Il, 
qui  vouloit  entraper  le  connétable  là  dedans,  dit 
ainsi  au  connétable ,  au  seigneur  de  Laval  « ,  au 
vicomte  de  Rohan  2 ,  au  seigneur  de  Bcauma- 
noir  et  à  aucuns  barons  qui  là  étolent  :  c  Beaux 
seigneurs,  je  vous  prie,  à  votrp  département, 
que  vous  veuiUez  venir  voir  mon  chastel  de 
1  hrmme ,  si  verrez  comment  je  l'ai  feit  ouvrer 
et  fais  encore,  d  Tous  le  lui  accordèrent  ;  car  par 
semblant  il  étoit  là  venu  entr'eux  si  amoureuse- 
ment et  si  privément  que  ils  n'y  pensoient  que 
lout  bien ,  ni  jamais  ne  lui  eussent  refusé  ;  et 
montèrent  tous  à  cheval,  ou  la  plus  grand'partie, 
^  s'en  allèrent  avepques  le  duc  à  rEiniine. 
Quand  le  duc,  le  connétable,  le  sire  de  I^val , 
le  sire  de  Beaumanoir  et  aucuns  autres  clieva- 
ners  furent  venus  au  chastel,  ils  descendirent 
de  leurs  chevaux  et  entrèrent  cns.  Le  duc  par  la 
y^ain  les  mena  de  chambre  en  chambre  et  d'of- 
fice en  office,  et  devant  le  cellier,  et  les  fit  là 
boire. 

Quand  ils  eurent  fait  le  tour,  le  duc  s'en  vint 
sus  la  maîtresse  tour,  et  s'arrêta  à  l'entrée  dç 

'  ^re  de  taval  était  beau-frère  d'Olivier  de  aiwon. 
ed^OUYierdeUittoiL 


l'huis  et  dit  au  connétable  :  aMessire  Olivier ,  Q 
n'y  a  homme  de  çà  la  mer  qui  mieux  se  oon- 
noisse  en  ouvrage  de  maçonnerie  que  vous 
fiiites.  Je  vous  prie,  beau  sire,  que  vous  montez 
là  sus ,  si  me  saurez  à  dire  comment  le  lien  est 
édifié.  Si  il  est  bien ,  il  demeurera  ainsi;  si  il  est 
mal ,  je  l'amenderai  ou  ferai  amender.  »  Le  con- 
nétable ,  qui  nul  mal  n'y  pensoit ,  dit  :  <t  Mon* 
seigneur ,  volontiers  :  allez  devant ,  monsd- 
gneur ,  d  dit-il  au  duc.  «Non  ferai ,  dit  le  doc , 
allez  tout  seul;  je  parlerai  ici  un  petit,  ende- 
mentres  que  vous  irez,  au  sire  de  LavaL  »  Le 
connétable ,  qui  se  vouloit  délivrer,  entra  ens  et 
monta  les  degrés.  Quand  il  fut  monté  amont  et 
il  eut  passé  le  premier  étage,  il  y  avoit  gens  en 
embûche  en  une  chambre  qui  ouvrirent  un  hnys. 
Les  aucuns  vinrent  fermer  l'huys  de  dessous,  et 
les  autres  s'avancèrent,  qui  étoient  tous  armés 
et  qui  savoient  bien  quelle  chose  ils  dévoient 
faire,  et  vinrent  sur  le  connétable.  Encwe  en  y 
avoit-il  en  haut  en  une  chambre  sur  le  pave- 
ment. Là  fut  le  connétable  de  France  enclos  et 
pris  de  eux,  et  tiré  en  une  chambre,  et  enfeiré 
de  trois  paires  de  fers.  Et  lui  dirent  ceux  qui  le 
prirent  et  l'enferrèrent:  «Monseigneur,  pardon» 
nez-nous  ce  que  nous  vous  faisons  ;  car  il  le  nous 
faut  faire.  Ainsi  nous  est-il  ei^joint  et  com- 
mandé de  monseigneur  de  Bretagne.  >  Si  le  con- 
nétable fut  ébahi  à  celle  heure,  ce  ne  fut  pas 
merveille. 

Bien  se  devoit  émerveiller  le  connétable  de 
ce  qui  lui  étoit  avenu;  car,  depuis  que  les  hai- 
nes montèrent  entre  le  duc  de  Bretagne  et  lui, 
pour  lettres  que  le  duc  lui  escripsist,pour  prière 
qu'il  lui  fesist  ni  fist  faire,  pour  sauf  conduit 
allant  et  retournant  qu'il  lui  voulsist  envoyer, 
oncques  le  connétable  de  France  ne  vouloit  ve- 
nir en  la  présence  du  duc,  ni  il  ne  se  eût  osé 
fier  ni  assurer.  Or  Féloit-il  maintenant ,  dont  il 
se  véoit  en  dur  parti  ;  car  il  sentoit  le  duc  hai- 
neux et  merveilleux  sur  lui,  et  bien  lui  moutroil. 

Quand  le  sire  de  Ijaval,  qui  étoit  bas  à  l'entrée 
deî'huys  de  la  tour,  ouït  et  vit  l'huys  de  la  tour 
clorre  à  rencontre  d'eux ,  tout  le  sang  lui  com- 
mença à  fipémir  ;  et  entra  en  grand  souspeçou  de 
son  beau-frère  le  connétable,  et  regarda  sus  le 
duc  qui  devint  plus  vert  que  une  feuille.  Adonc 
connut-il  bien  et  sentit  que  la  chose  alloit  male- 
ment.  Si  dit  :  «  Ha  !  monseigneur ,  pour  Dieu 
merci ,  que  voulez-vous  faire  ?  N'ayez  nulle  maie 
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volonté  sus  beau-frère  le  connétable.  »  — c  Sire 
de  Laval,  dit  le  duc,  montez  à  cheval  et  vous 
partez  de  ci  ;  vous  vous  en  pouvez  bien  aller,  si 
vous  voulez,  je  sais  bien  que  j'ai  à  faire.  »  — 
t  Monseigneur,  répondit  le  sire  de  Laval,  jamais 
je  ne  me  partirai  sans  beau-frère  le  connétable.  j> 

A  ces  mots  entra  et  vint  en  la  présence  du 
duc  le  sire  de  Beaumanoir  que  le  duc  hayoit 
grandement,  et  demandoit  aussi.  Le  duc  vint 
contre  lui  ai  tirant  sa  dague,  et  dit  :  a  Beauma- 
noir, veux-tu  être  au  point  de  ton  mattre?  9  — 
«Monseigneur,  dit  le  sire  de  Beaumanoir,  je  crois 
que  mon  maitre  soit  bien.  »  —  c  Et  toutefois , 
dit  le  duc ,  je  te  demande  si  tu  veux  être  ainsi.  > 
—  tt  Ouil,  monseigneur,  9  dit- il.  Adonc  trait 
le  duc  sa  dague ,  et  la  prit  par  la  pointe,  et  dit  : 
«  Or  ça,  ça,  Beaumanoir,  puisque  tu  veux  être 
ainsi,  il  te  faut  crever  un  œil.  p  Le  sire  de  Beau- 
manoir vit  bien  que  la  chose  alloit  mal;  car  le 
duc  étoit  plus  vert  que  une  feuille.  Si  se  mit  à 
un  genouÛ  devant  lui,  et  lui  dit  :  a  Monseigneur, 
je  tiens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en  vous  que, 
si  il  plaît  à  Dieu,  vous  ne  nous  ferez  que  droit, 
car  nous  sommes  en  votre  merci.  Et  par  bonne 
amour ,  et  par  bonne  compagnie ,  et  à  votre  re- 
quête et  prière,  sommes- nous  ci  venus  ;  si  ne 
vous  déshonorez  pas  pour  accomplir  aucune  felle 
volonté ,  si  vous  Tavez  sur  nous;  car  il  en  seroit 
trop  grand'uouvelle.  »  —  Or  va ,  va ,  dit  le  duc , 
tu  n'auras  ni  pis  ni  mieux  que  il  aura.  »  Adonc 
fut-il  mené  en  une  chambre  de  ceux  qui  étoient 
ordonnés  pour  ce  faire,  et  là  enferré  de  trois 
paires  de  fers.  S'il  fut  ébahi ,  il  y  eut  bien  cause, 
car  il  sentoit  que  le  duc  ne  Taimoit  que  un  petit, 
ni  le  connétable  aussi;  si  n'en  pouvoit-il  avoir 
autre  chose. 

Ces  nouvelles  s'espandirent  ens  ou  chastel  et 
en  la  ville ,  que  le  connétable  de  France  et  le  sire 
de  Beaumanoir  sont  retenus,  et  le  sire  de  Laval; 
mais  cil  s'en  pouvoit  partir  quand  il  vouloit ,  car 
le  duc  ne  lui  demandoit  rien.  Donc  furent  les 
gens  ébahis  et  émerveillés.  Il  y  eut  bien  cause, 
car  tous  disoient  que  le  duc  les  feroit  mourir, 
car  il  avoit  trop  mortelle  haine  sur  eux.  Là 
étoit  blâmé  le  duc  grandement  des  chevaliers 
etécuyers  auxquels  les  nouvelles  venoicnt,  et 
disoient  :  a  Oncques  si  grande  défaute  ne  fut  en 
prince,  comme  elle  est  maintenant  au  duc  de 
Bretagne.  Il  a  prié  le  connétable  d'aller  dhier 
avecques  lui  ;  il  y  est  allé  ;  sur  ce  il  Test  venu  i 
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voir  à  son  hôtel  et  boire  de  son  vin  et  prié  d'aller 
voir  ses  ouvrages  ;  puis  Ta  retenu.  On  nWt 
oncques  parler  delà  chose  pareille.  Et  que  pense 
le  duc  à  faire?  Il  s'est  tout  entièrement,  et  n'en 
fesist  jamais  plus  < ,  déshonoré  ;  ni  on  n'aura 
jamais  fiance  en  nul  haut  prince ,  puisque  le  duc 
s'est  ainsi  déçu.  Et  par  voies  obliques  et  faUaces 
il  a  mené  ces  prud'hommes  et  vaillans  honunes 
voir  son  chastel,  et  puis  les  a  ainsi  déçus.  Que 
dira  le  roi  de  France  quand  il  saura  les  nou- 
velles ?  Véez-là  son  voyage  de  mer  rompu  et 
brisé.  Oncques  si  grandlasqueté  ni  mauvaiseté 
ne  fut  pourpensée.  Ores  monlre-t-il  deforaine- 
ment  ce  que  il  avoît  au  cœur  deventrainement. 
Est-il  nul  qui  véit  oncques  avenir  en  Bretagne 
ni  ailleurs  la  cause  pareille  ?  Si  un  petit  cheva- 
lier avoit  ce  fait,  il  seroit  déshonoré.  En  qui 
doit-on  ni  peut-on  avoir  fiance,  fors  en  sou  sei- 
gneur. Et  le  seigneur  doit  adresser  ses  gens  et 
tenir  en  droit  et  eu  justice.  Qui  prendra  correc- 
tion de  ce  fait  ici ,  ni  qui  en  est  taillé  du  pren- 
dre ,  fors  le  roî  de  France?  Or  montre  le  duc  de 
Bretagne  tout  appertement  que  il  estAnglois,  et 
que  il  veut  soutenir  et  porter  l'opinion  du  roi 
d'Angleterre,  quand  il  brise  ainsi  le  fait  et  le 
voyage  de  l'armée  de  mer.  Que  devroient  faire 
maintenant  chevaliers  et  écuyers  en  Bretagnje 
auxquels  les  nouvelles  venront  ?  Ils  se  devroient 
hâtivement  partir  de  leurs  hôtels ,  et  vemr  mettre 
le  siège  à  pouvoir  devant  le  chastel  de  l'Ermine, 
et  enclorre  le  duc  là  dedans ,  et  tant  faire  que 
il  fût  pris,  mort  ou  vif,  et  le  mener  amsi  comme 
un  faux  prince  et  déloyal  devers  le  roi  de  France, 
et  le  lui  rendre.  » 

Ainsi  disoient  chevaliers  et  écuyers  qui  en  la 
marche  de  Vennes  étoient,  et  qui  avecques  les 
seigneurs  à  ce  parlement  avoient  été  ;  et  foisoient 
grand  doute  que  le  duc  ne  le  fesist  mourir.  Et 
les  autres  disoient  :  a  Le  sire  de  Laval  est  de- 
mouré  avecques  lui;  il  ne  le  souffriroit  nulle- 
ment. Il  est  bien  si  sage  que ,  veuille  ou  non  le 
duc,  il  l'adressera  en  ses  besognes.  »  Et  voire- 
raent  y  adressa-t-il  à  son  pouvoir  ;  car  si  il  n'eût 
été ,  il  n'est  nulle  doute ,  le  connétable  eût  été 
mort  en  la  nuit  et  eût  eu  ^  quinze  mille  vies. 

On  doit  bien  croire  et  penset  que  messire  OU 
vier  de  Qiçon  n'étoit  pas  à  son  aise ,  quand  il 
se  véoit  ainsi  pris  et  attrapé  et  enferré  de  trois 

*  Lon  même  quil  u'eu  ferait  pas  plus  qqPi  n'eu  a  faiC. 

*  Ce«t-i-<iire  lors  même  qu'il  çdt  eu. 
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paires  de  Fers ,  et  gardé  de  bien  trente  qui  ne  le 
sayoient  de  quoi  reconforter ,  car  ils  ne  pon- 
voient  savoir  la  volonté  du  duc.  En  soi-même  il 
se  oomptoit  pour  mort ,  ni  nulle  espérance  de 
venir  jusques  à  lendemain  il  n'avoit  ;  car  ce  le 
esbabissoit  moult  fort,  et  à  bonne  cause,  que  par 
trois  fois  il  fut  defFerré  et  mis  sur  les  carreaux. 
Une  fois  vouloit  le  duc  que  on  lui  tranchât  la  tête. 
L'autre  fois  il  vouloit  que  on  le  noyât  ;  et  de 
Tune  de  ces  morts  brièvement  il  fût  fine,  si  ce 
n'eût  été  le  sire  de  Laval.  Mais  quand  il  oyoit  le 
commandement  du  duc,  il  se  jetoit  à  genoux  de- 
vant lui  en  plourant  moult  tendrement  et  join- 
dant  les  mains,  et  en  lui  disant  :  aÂh  !  monsei- 
gneur, pour  Dieu  merci!  avisez-vous.  N'ouvrez 
pas  telle  cruauté  sur  beau-frère  le  connétable  ; 
il  ne  peut  avoir  desservi  mort.  Par  votre  grâce 
veuillez  moi  dire  qui  vous  meut  à  présent  de  être 
si  crueusement  courroucé  envers  lui,  et  je  vous 
jure  que  le  f^it  qu'il  vous  a  mesfait  je  lui  ferai  du 
corps  et  des  biens  amender  si  grandement,  ou 
je  pour  lui ,  ou  nous  deux  tous  ensemble ,  que 
TOUS  oserez  dire  ni  juger.  Monseigneur,  sou- 
vienne vous,  pour  Dieu ,  comment  de  jeunesse 
vous  fûtes  compagnons  ensemble  et  nourris  tous 
en  un  hôtel  avecques  le  duc  de  Lancastre, 
qui  fot  si  loyal  et  si  gentil  prince  que  onoques 
{dus;  ni  si  loyal  ni  si  gentil  ne  naquit,  que 
lui  duc  de  Lancastre  ne  le  fut  autant  ou  plus. 
Monseigneur,  pour  Dieu  merci  !  souvienne  vous 
de  ce  temps ,  comment  avant  que  il  eût  sa  paix 
au  roi  de  France ,  il  vous  servit  toujours  loyau- 
ment  et  vous  aida  à  recouvrer  votre  héritage. 
Vous  avez  toujours  en  lui  trouvé  bon  confort  et 
bon  conseil.  Si  êtes  en  présent  mu  et  informé 
sus  lui  autrement  que  par  raison.  Il  n'a  pas  des- 
servi mort.  »  —  a  Sire  de  Laval ,  répondoit  le 
duc,  Gliçon  m'a  tant  de  fois  courroucé  que 
maintenant  il  est  heure  que  je  le  lui  montre  ;  et 
partez-vous  de  ci.  Je  ne  vous  demande  rien. 
Laissez-moi  faire  ma  cruauté  et  ma  hâtiveté ,  car 
je  vueil  qu'il  muire.  »  —  «  Ha  !  monseigneur, 
pour  Dieu  merci!  disoit  le  sire  de  Laval ,  affre- 
nez-vous,  et  amodérez  un  petit  votre  courage ,  et 
regardez  à  raison.  Si  il  étoit  ainsi  que  vous  le 
fesissiez,  oncques  prince  ne  fut  si  déshonoré  que 
vous  seriez;  ni  il  n'y  auroit  en  Bretagne  cheva- 
lier ni  écuyer,  cité ,  chastel  ni  bonne  ville  ni 
^omme  nul  qui  ne  vous  haït  à  mort ,  et  ne  mit 
peine  ù  vous  déshériter.  Ni  le  roi  d'Angleterre 


ni  son  conseil  ne  vous  en  sauroient  nul  gré.Yoos 
voulez  vous  perdre  pour  la  vie  d'un  homme  : 
pour  Dieu,  prenez  autre  imagination,  car  celle  ne 
vaut  rien,  mais  est  déshonorable  en  tous  cas 
trop  grandement.  Que  de  un  si  grand  banm  et 
si  grand  chevalier  que  le  sire  de  Gliçon  est , 
sans  nul  titre  de  raison ,  vous  le  faisiez  ainsi 
mourir,  ce  seroit  trahison  reprochable  ci  et  de- 
vant Dieu  et  par  tout  le  monde.  Ne  ravez-yous 
point  prié  au  dtner,  et  il  y  est  venuP  Âjurès, 
amiablement  vous  l'êtes  venu  querre  en  la  ville 
pour  voir  vos  ouvrages  ;  il  y  est  venu,  et  il  a 
obéi  à  vous  en  tous  cas  et  bu  de  votre  vin.  Et 
est-ce  la  grand'amour  que  vous  lui  montrez? 
Vous  le  voulez  traiter  â  mort.  Oncques  si  grand 
blâme  n'a  vint  à  seigneur  que  il  vous  avenroit,  si 
vous  le  faisiez  faire.  Tout  le  monde  vous  en  re- 
procheroit,  haïroit  et  guerroyeroit.  Mais  je  vous 
dirai  que  vous  ferez.  Puisque  vous  le  bayez  tant 
que  vous  montrez,  rançonnez-le  de  une  grande 
somme  de  florins.  Tout  cela  pouvez-vous  bien 
faire;  et  si  il  tient  ville  ni  chastel  qui  soit  vôtre, 
si  lui  demandez  ;  vous  l'aurez.  Car  de  tout  ce 
que  il  vous  aura  en  convenant ,  j'en  serai 
avecques  lui.  » 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ou!  le  seigneur 
de  Laval  parler  ainsi,  et  qui  le  suivoit  de  si  prés 
que  toute  la  nuit  il  ne  le  laissa  un  seul  pied  ester 
que  il  ne  fût  toujours  de-lez  lui ,  si  pensa  un 
petit  ;  et  refréna  son  grand  mautalent,  et  quand 
il  parla,  il  dit  :  «  Sire  de  Laval ,  vous  lui  êtes  un 
grand  moyen  ;  et  vueil  bien  que  vous  sachiez  que 
le  sire  de  Gliçon  est  l'homme  au  monde  que  je 
hais  le  plus.  Et  si  vous  ne  fussiez,  jamais  de  celle 
nuit  sans  mort  ne  fût  issu.  Vos  paroles  le  sau- 
veront ;  mais  allez  parler  à  lui,  et  lui  demandez 
si  il  veut  payer  cent  mille  francs  tous  appareil- 
lés. Je  n'en  prendrai  vous  ni  autrui  en  pleige 
fors  que  les  deniers;  et  encore,  si  il  me  veut  ren- 
dre trois  chaslcls  et  une  ville  tels  que  je  vous 
nommerai,  Chastel-Brouch ,  Chastel-Josselin ,  et 
leBlaimet  la  ville  de  Jugon.  Et  m'en  fasse  mettre 
en  possession,  ou  ceux  que  je  y  commettrai,  et  je  le 
vous  rendrai.  »  —  a  Monseigneur  ,  dit  le  sire 
de  Laval,  grands  mercis  quand  à  ma  prière  vous 
descendez;  et  soyez  sûr  que  tout  ce  que  vous  de- 
mandez je  le  vous  ferai  accomplir  sans  doute, 
les  chastels  et  la  ville  rendre  et  les  cent  mille 
francs  payer  avant  que  il  se  départe  de  céans.  » 

Adonc  n'avoit  au  sire  de  Laval  que  r^ouir, 
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quand  il  vit  que  son  beau-frère  de  Gliçon  étoit 
hors  du  péril  de  la  mort;  et  fit  ouvrir  la  tour. 
On  Tour  it  au  commandement  du  duc  et  non 
autrement.  Lors  monta  le  sire  de  Laval  amont 
les  degrés ,  et  vint  à  un  étage  de  la  tour  où  il 
trouva  le  connétable  moult  ébahi ,  car  il  n'atten- 
doit  que  la  mort;  et  étoit  enferré  de  trois  paires 
de  fers. 

Quand  le  sire  de  GUçon  vit  le  sire  de  Laval ,  si 
lui  revint  le  cœur,  et  pensa  que  aucun  traité  y 
a  voit,  a  Avant,  dit  le  sire  de  Laval  à  ceux  qui  là 
étoient  envoyés  de  par  le  duc ,  déferrez  beau- 
frère  de  Gliçon  et  puis  je  parlerai  à  lui.»  Et  dit 
au  sire  de  Gliçon  :  «Vous  ferez,  beau-frère,  ce 
que  je  vous  dirai.»  —  a  Ouil,  beau-frère,»  ré- 
pondit le  connétable.  A  ces  mots  il  fut  déferré. 
Lors  se  trait  à  part  le  sire  de  Laval  et  lui  dit  : 
a  Beau-frère,  à  grand'peine  et  à  grand  tourment 
ai-je  pu  tant  faire  que  la  vie  vous  soit  sauvée. 
J'ai  fait  votre  fin;  il  vous  faut  payer,  avant  que 
issiez  hors  de  céans,  en  deniers  tous  comptans 
cent  mUle  francs;  et  encore  outre,  il  vous  fout 
rendre  au  duc  trois  chasteaux  et  une  ville,  Ghas- 
tcl-Brouch,  Ghastel-Josselin  et  le  Blaim^  et  la 
ville  de  Jugon;  autrement  vous  n'avez  point  de 
délivrance.  »  Dit  le  connétable  :  <k  Je  vueil  tenir 
ce  marché.  »—  a  Vous  avez  droit,  beau-frère  ;  et 
tout  heureux  quand  vous  y  pouvez  venir.  » 

Adonc  dit  le  connétable  :  a  Qui  pourra  soi- 
gner d'aller  à  Gliçon  et  ailleurs  querre  la  finance 
là  où  je  Tenvoierai  P  Beau-frère  de  Laval ,  il  vous 
y  faudra  aller.  »  Répondit  le  sire  de  Laval  :  a  Je 
n'y  entrerai  jA  ;  ni  jamais  de  ce  chastel  ne  parti- 
rai si  en  sauldrez  aussi ,  car  je  sens  le  duc  trop 
cruel.  Si  il  se  repentoit  en  Tabsencede  moi,  par 
aucune  folle  imagination  que  il  auroit  sur  vous, 
ce  seroit  tout  rompu.  «Et  qui  y  pourra  aller,» ce 
dit  le  sire  de  Gliçon?  ail  ira,  dit  le  sire  de 
Laval,  le  sire  de  Beaumanoir  qui  est  en  prison 
comme  vous  êtes;  cil  fera  toutes  les  délivran- 
ces. »  —  a  Cest  bon ,  ce  répondit  le  connétable. 
Descendez  aval  et  ordonnez-en  ainsi  que  vous 
savez  que  bon  est.  » 

^LambaUe. 
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CHAPITRE  LXV. 


Gomment  le  oonnéUble  de  France  ftit  déUrré  A  la  recpiète  du 
•ire  de  La?al  par  rançon,  et  comment  le  connétable,  pour 
sa  délivrance  faire ,  laissa  au  duc  trois  cfaAteaux  et  une 
ville ,  et  paya  cent  mille  francs. 

A  ces  coups  descendit  le  sire  de  Laval  et  s*en 
vint  en  la  chambre  du  duc  qui  s'appareilloit  pour 
aller  coucher,  car  toute  la  nuit  il  n'avoit  point 
dormi.  Le  sire  de  Laval  Tincllna  et  lui  dit  : 
cMonseigneuTy  c'est  fait.  Vous  aurez  votre  de- 
mande. Mais  il  feut  que  vous  nous  fassiez  déli- 
vrer le  seigneur  de  Beaumanoir,  et  que  beau- 
frère  de  Gliçon  et  lui  parolent  ensemble;  car  il 
ira  pour  faire  les  finances,  et  pour  mettre  vos 
gens  en  la  possession  des  chastels  que  vous  de- 
. mandez.»  —  «Bien,  dit  le  duc;  on  le  délivre 
donc  hors  des  fers  ;  et  les  mette-t-on ,  Gliçon  et 
lui,  en  une  chambre;  et  vous  soyez  moyen  de 
leur  traité,  car  je  n'en  vueil  nul  voir.Et  jà,  quand 
je  aurai  dormi ,  retournez  vers  moi ,  nous  par- 
lerons encore  ensemble.»  —  «Bien  ,  monsei- 
gneur ,  »  dit  le  sire  de  Laval. 

Adonc  issit-il  hors  de  la  chambre  du  duc  et 
s'en  alla  là  où  le  sire  de  Laval  les  mena,  en  la 
compagnie  des  deux  chevaliers  qui  vinrent  !â 
où  le  sire  de  Beaumanoir  étoit  enferré  et  avoit 
été  moult  ébahi  et  en  grand'doutance  de  la 
mort;  et  cuida  bien,  ce  dit-il  depuis,  quand  on 
ouvrît  la  chambre ,  que  on  le  vint  quérir  pour 
faire  mourir.  Et  quand  il  vit  le  seigneur  de  La- 
val ,  le  cœur  lui  revint  ;  et  encore  plus  quand  il 
lui  dit  :  «Sire  deBeaumanoû*,  votre  délivrance  est 
faite.  R^ouissez-vous.  »  A  ces  mots  fut-il  déferré 
et  amené  en  la  salle.  Adoncques  alla-t-on  quérir 
le  connétable ,  et  fut  amené  aval,  et  mis  entre 
eux  trois  en  une  chambre ,  et  lors  aporta-t-on 
vins  et  viandes  assez.  Et  sachez  que  tous  ceux  de 
Fhôtel  furent  grandement  réjouis,  quand  ils  sçu- 
rent  comment  les  besognes  alloient  et  étoient 
tournées  sur  le  mieux  ;  car  envis  avoient-ils  vu 
ce  que  fait  on  avoit  au  connétable  et  au  seigneur 
de  Beaumanoir;  mais  amender  ne  Favoient  pu, 
car  obéir  les  convenoit  à  leur  seigneur,  fût  à 
tort  fût  à  droit. 

Et  sachez  que  depuis  que  la  porte  du  chastd 
fut  fermée  et  le  pont  levis  levé ,  que  oncques 
honune  ni  femme  n'entra  au  haut  chastel  ni 
issit  aussi,  car  les  clef^  étoient  en  la  chambre 
du  duc ,  et  furent  là  tant  que  il  ot  dormi.  Et  ji 
étoit ,  quand  il  se  leva ,  tierce ,  dont  écuyers  et 
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rvarlets  qui  étoient  dehors  et  attendoient  leurs 
maîtres  étoient  tous  ébahis;  et  pensoient  et  di- 
*  soient  :  cGe  que  on  a  fait  de  Fun,  on  a  fait  de 
Tautre.p 

Les  nouvelles  étoient  jà  courues  jusques  à 
Lautriguier,  et  disoit-on  :  a  Vous  ne  savez  quoi  I 
Le  duc  de  Bretagne  a  emmenés  en  son  chastel 
de  FErmine  le  connétable  de  France,  le  seigneur 
de  Laval  et  le  seigneur  de  Beaumanoir  ;  et  sup- 
posons bien  que  il  les  fera  mourir,  si  ils  ne  sont 
morts.  >  Donc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  qui  là 
se  tenoient  émerveillés  et  ébahis  ;  et  disoîent  les 
compagnons  :  «Or  est  notre  saison  perdue  et  le 
voyage  de  mer  rompu.  Ha!  connétable,  que 
vous  est  avenu!  Povre  conseil  vous  a  déçu.  Le 
parlement  qui  a  été  à  Yennes  ne  fut  fait  ni  as- 
semblé ton  que  pour  vous  attraper.  Vous  soû- 
liez avoir  opinion  telle  que ,  si  le  duc  vous  eût 
mandé  et  vous  eût  assuré  de  cinq  cens  assuran- 
ces ,  si  ne  fussiez-vous  point  allé  à  son  mande- 
ment ,  tant  le  doutiez-vous  fort;  et  maintenant 
vous  y  êtes  allé  simplement.  11  vous  en  est  bien 
meschu.» 

Là  plaignoient  parmi  Bretagne  toutes  gens  le 
connétable,  et  n'en  savoicnt  que  dire  ni  que  faire. 
Chevaliers  et  écuyers  disoient,  quand  nouvelles 
leur  venoient  :  «Et  pourquoi  séjournons-nous, 
que  nous  n'allons  devant  TErmine  enclorre  le 
duc  là  dedans  ?  et  si  il  a  fait  mourir  le  connétable, 
le  contrevenger  ;  et  si  il  le  tient  en  prison  tant 
faire  que  nous  le  r'ayons?  Car  oncques  si  grand 
meschef  n'avint  en  Bretagne ,  comme  il  y  est 
avenn  pour  le  présent,  par  la  prise  du  conné- 
table.» Ainsi  disoient  les  uns  et  les  autres,  mais 
nul  ne  s'en  mouvoit  encore;  et  atteiiidoient  au- 
tres nouvelles.  Et  toujours  couroient  et  voloient 
et  s'espardoient  nouvelles  parmi  Bretagne  et 
ailleurs  aussi  ;  et  vinrent  à  Paris  sus  moins  de 
deux  jours;  dont  le  roi,  le  duc  de  Berry  et  le 
duc  de  Bourgogne  furent  grandement  émer- 
veillés. Pour  ce  temps  étoit  jà  le  duc  de  Bourbon 
parti ,  et  s'en  alloit  vers  Avignon  pour  aller  en 
Gastille  ;  mais  avant  que  il  eût  vu  le  pape  Clé- 
ment ,  si  lui  en  vinrent  les  nouvelles  sur  le  che- 
min; et  étoit,  je  crois,  à  Lyon  sus  le  Rhône  et 
avecques  lui  son  nepveu  le  comte  de  Savoie. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  le  sire  de  Coucy  et 
Famiral  de  France  qui  se  tenoient  à  Harfleu 
étoient  tous  prêts  pour  entrer  en  mer  et  faire 
leur  voyage,  quand  les  nouvelles  leur  vinrent 
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comment  le  duc  de  Bretagne  avoit  pris  et  attrapé 
au  diastel  de  FErmine  de-lez  Vennes  le  coané- 
taUe  de  France,  le  seigneur  de  Laval  et  le  sire 
de  Beaumanoir;  et  disoient  ainsi  ceax  qui  les 
nouvelles  portoient  :  a  Famé  cour  généralement 
.  et  vole  par  le  pays  de  Bretagne  que  le  duc  a  fUt 
du  moins  mourir  le  connétable  de  France  et  le 
sire  de  Beaumanoir,  car  il  les  hayoit  à  mort.  9 

Quand  ces  seigneurs  dessus  nommés  entendi- 
rent ces  nouvelles,  si  leur  furent  trop  dures  et 
tropfelles,  etnes'enpouvoienttropémerveiUer; 
et  dirent  tantôt  :  c Notre  voyage  est  rompu; 
donnons  à  toutes  manières  de  gens  d'armes 
congé  et  en  allons  à  Paris  devers  le  roi ,  si  sau* 
rons  quelle  chose  il  voudra  dire  ni  faire.  »  A  ces 
paroles  répondit  Famiral  et  dit  :  «  C'est  ix)n  que 
nous  allions  à  Paris;  mais  nous  ne  donnerons 
pas  pour  ce  congé  à  nos  gens  ;  à  Faventure  les 
voudra-t-on  employer  en  Castille  ou  ailleurs, 
car  monseigneur  de  Bourbon  y  va,  ou  en  Bre- 
tagne dessus  ce  duc.  Pensez-vous  que  le  roi  de 
France  doivela  chose  laisser  ainsi.  Par  Dieulnen- 
nil  ;  il  ne  peut  jamais  échapper  que  il  n'y  ait 
deux  cens  milles  florins  de  dommage,  sans  le 
blâme  que  on  a  fait  à  son  connétable  :  encore 
s'il  s'en  échappe  vif.  On  n'ouït  oncques  mab  par- 
ler de  la  chose  pareille ,  de  rompre  et  briser  ainsi 
le  voyage  d'un  roi  qui  veut  porter  dommage  et 
contraire  à  ses  ennemis.  Or  séjournons  ci  en- 
core ,  dit  l'amiral ,  deux  ou  trois  jours  ;  par  aven- 
ture aurons-nous  autres  nouvelles  qui  nous  ven- 
ront  de  France  ou  de  Bretagne.  > 

CHAPITRE  LXVL 

Gomment  lettres  furent  escr iptes  à  la  Tolonlé  dn  doc  que  le  coo- 
nétable  lai  rendoit  ses  Tilles  et  châteaux  à  loi  et  à  tes  boirs 
à  toujours  et  â  jamais  «  et  comment  on  exploita  tant  qoe 
ces  dites  Tilles  et  châteaux  furent  lÎTrés  aux  fsem  du  duc. 

Or  parlons  un  petit  du  duc  de  Bretagne. 
Quand  il  eut  un  petit  reposé  sus  son  lit ,  il  se 
leva  et  appareilla  ;  et  quand  il  fut  appareillé ,  il 
manda  en  sa  chambre  le  seigneur  de  I^val,  le* 
quel  vint  tantôt.  I^  eurent-ils  ensemble  encore 
grand  parlement  et  long:finabIement  lettres  fu- 
rent escriptes  tantôt  à  la  volonté  du  duc  ;  que  le 
connétable  de  France  clamoit  quitte  pour  tou- 
jours et  jamais  les  chastels  dessus  nommés ,  et 
les  rendoit  purement  et  licment  au  duc  de  Bre- 
tagne. Et  disoient  les  lettres  ainsi  :  que  le  duc  de 
Bretagne  et  ses  boirs  en  fussent  ahérités;  et  en 
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donnoient  pleine  puissance  de  hériter  qoi  que  le 
duc  de  Bretagne  vouloit. 

Quand  les  lettres  furent  escripteset  scelléesdu 
tout  à  Fintention  du  duc  et  sans  rappel  i,  le  sire 

*  Les  conventionf  conclues  entre  Olirier  Qiçon  et  le  duc 
de  Bretagne  sont  de  la  teneur  suiyante  : 

a  C'est  la  forme  du  traité  Mi  et  parlé  entre  très  noble 
et  puinanl  prince  Jehan,  duc  de  Bretaigne,  et  noble 
homme  Olhler,  sire  de  diçon.  Sur  ce  que  monseigneur 
le  duc  disoit  le  dit  sfre  de  Cliçon  ayolr  commis  et  perpé- 
tré plusieurs  extorsions,  rebellions  et  désobéissances,  et 
autres  malYO'sations  contre  lui  et  l'état  de  sa  pessonne, 
pour  lesquelles  il  entendoit  procéder  contre  le  dit  messire 
Olivier  à  pmiition  de  corps  et  privation  de  tous  ses 
biens,  meubles  et  héritages ,  à  la  supplication  et  requête 
de  plusieurs  nobles  personnes,  savoir  est  :  le  sire  de  La^ 
val  et  de  Vitré ,  le  vleomte  de  Roban ,  le  sire  de  Château- 
Brient,  le  sire  de  Rochefbrt  et  Rieux ,  le  sire  de  Montfort, 
et  le  sire  de  Malestroit,  et  plusieurs  autres  amis  et  pa- 
rens  du  dit  sire  de  Cliçon ,  ont  accordé ,  transigé  et  com- 
posé en  la  manière  qui  ensuit  :  premièrement,  toutes  les 
forteresses  du  dit  sire  de  Qiçon  et  celles  de  Jehan  de  Bre- 
taigne ,  fils  monseigneur  Charles  de  Blois,  seront  présen- 
tement délivrées  el  rendues  à  mon  dit  sieur  le  duc  ou  à 
son  commandement,  loyaument  et  de  fait,  avec  Jugon; 
etcestjour  de  vendredi  sera  le  chastel  Jousselin  rendu 
au  sire  de  Malestroit,  en  nom  de  mon  dit  seigneur  le  duc; 
et  cest  prouchain  samedi  dedans  souleil  couchant  seront 
rendues  flrancbcment  les  villes  et  forteresses  de  LambaUe, 
de  Brou,  de  Jugon  et  de  Blain;  et  dedans  dimandie  proi^  ' 
cbain  souleil  couchant  les  villes,  châteaux  et  forteresse 
de  Guingamp,  de  la  Rocbe-Derrien,  de  chastel  Andreu, 
de  Cliçon  et  de  chastel  Guy  :  Item,  le  dit  chastel  Guy  sera 
abatu,  et  le  tribut  que  prend  le  sire  de  Cliçon  sur  la  ri- 
vière de  liOire  sera  nul ,  et  non  lèvera  ni  ne  fera  lever 
jamais  nul  en  nul  endroit  de  la  dite  rivière,  sauf  à  lui  à 
soi  lever  et)ouir  ses  rentes  et  anciens  devoirs,  comme 
souloient  faire  ses  prédécesseurs.  Item,  le  dit  sire  de  Cli- 
çon ne  se  entremettra  jamais  au  dit  Jehan  de  Bretaigne,  de 
ses  terres,  ne  de  sa  délivrance,  ne  de  son  gouvernement, 
ne  ne  lui  pourvoyra,  ne  autre  par  lui,  de  chevançe,  par 
prest,  ne  autrement,  ne  autre  confort  ne  lui  fera.  Item, 
le  mariage  parlé  du  dit  Jehan  et  de  la  fille  du  dit  sire  de 
Cliçon  sera  nul  et  ne  se  fera  jamais,  et  les  alliances  d*en- 
tr'eux  seront  nulles.  Item,  renoncie  et  cède  dès  présent 
le  dit  sh'e  de  Cliçon  à  mon  dit  seigneur  le  duc  Jugon,  Le 
Gavre,  Cesson ,  et  toutes  les  donalious  des  héritages  que 
il  a  eus  de  mon  sieur  le  duc,  à  lui  demourer  par  héritage 
et  à  ses  hoirs,  procréés  et  à  procréer  de  son  propre  corps, 
sans  ce  que  le  dit  sire  de  Cliçon  en  ait  aucun  retour;  et 
en  rendra  toutes  les  lettres  faites  ou  titres  qu'il  en  a  eus; 
et  aussi  cède  et  délaisse  à  mon  dit  seigneur  le  duc  la  terre 
de  Guillac ,  à  lui  demourer  à  héritage  pour  lui  et  ses  hoffs 
procréés  comme  dit  est  en  perpétuel.  Item,  la  viUe ,  le 
chastel  et  la  chastelenie  de  chasieau  Jousselin,  toute  et  la 
terre  de  Porhouet,  avec  leurs  appartenances,  demoure- 
ront  à  mon  dit  seigneur  le  duc  et  à  ses  hoirs  procréés  ou 
à  procréer,  comme  dit  est,  à  jamais;  et  lui  en  rendra  le 
dit  sire  de  Cliçon  tous  les  £ûs  qu'il  ena,  ety  feraassentir 
ses  hoirs.  Item,  le  chastel  et  la  chastelenie  de  Brou  de* 
mourera  à  mon  dit  sdgneur  le  duc  à  en  Jouir  son  viaige. 
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de  Beaumanoir  fut  ordonné  de  par  le  connétable 
pour  aller  aux  chastels  et  pour  faire  partir  et 
issûr  ceux  qui  les  tenoient  et  avoient  tenus  tou- 
jours au  nom  du  connétable  et  pour  mettre  en 

Itenij  paiera  présentement  avecques ,  et  le  jour  de  la  ren  - 
due  de  cfaastean  Jousselin,  le  dit  sire  de  Cliçon  à  mon  dit 
seigneur  le  duc,  cent  mille  Arans  d'or,  à  estre  siens  pour 
jamais.  Item,  le  fouage  derrainement  imposé  pour  le  fait 
de  Brest  sera  présentement  levé  es  terres  du  dit  sire  de 
Cliçon ,  et  aux  autres  fbuages  pour  celui  fait,  et  jusques  à 
Taccomplissement  de  la  prinse  obén*a,  et  fera  son  pays 
et  ses  subgets  y  contribuer.  Item,  le  dit  sire  de  Qiçon 
obéira  à  mon  dit  seigneur  le  duc  et  à  sa  justice  comme 
subget,  et  jamais  contre  lui  ne  fera  ne  ne  fera  foire  con- 
vocation ne  assemblée  des  subgetz  de  monseigneur,  fors 
tant  seulement  pour  le  fait  du  roi;  ne  ne  les  induira  ne 
requerra  par  lui  ne  par  autres  à  faire  grez,  promesses , 
alliances  ne  confédérations  ;  et  toutes  les  alliances  et  con- 
fédérations qu'il  a  à  quelconques  personnes  que  ce  soft, 
excepté  tant  seulement  le  roi,  il  renonce  de  fait,  ne  ja« 
mais  n'en  fera  nulles.  Item,  le  dit  sire  de  Cliçon  voudra 
et  commandera  aux  seigneurs  de  Beaomanoir,  de  Der- 
val ,  de  Rostrenen ,  et  à  tous  autres  ses  alliés  venir  à  mon- 
seigneur le  duc  dessus  dit  pour  renoncer  aux  grez  et 
promesses  qu'ils  lui  ont  faits,  et  à  mon  dit  seigneur  en 
requerront  pardon.  Item,  mon  dit  seigneur  le  duc  aura 
la  moitié  des  gabelles,  nnpositions  et  autres  noveletés  ez 
terres  du  dit  sire  de  Cliçon  et  en  celles  de  sa  femme. 
Item,en  cas  que  le  dit  sire  dé  Cliçon  feroit  aucune  chouse 
contre  la  forme  de  cest  traitié,  toutes  ses  terres,  meubles 
et  héritages  seront  confisqués,  et  demeureront  à  mon  dit 
seigneur  le  duc  et  à  ses  hoirs  procrées,  comme  dit  est,  à 
héritage.  Item,  se  pour  cause  de  ceste  detemption,  ou 
pour  ce  que  s'en  est  ensuy  et  ensuivra,  ou  pour  autres 
causes  quelconques  du  temps  passé  ou  à  venir,  le  dit  sire 
de  Qiçon  a  aucuns  subgets  ou  officiers  de  mon  dit  sei- 
gneur le  duc  en  indignaUon  ou  malegraoe,  jà  pour  quel- 
conque cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  puisse  estre,  il  ne 
leur  peichera  ne  pourcfaacera  aucun  domage,  ennui,  ou 
empêchement,  par  lui,  ou  par  autres,  ains  voudra  leur 
bien  sans  tendre  à  aucune  vengeance;  et  ces  chouses  ac- 
complies de  la  part  du  dit  sire  de  Cliçon,  ses  chasteaux 
et  terres  lui  seront  rendus,  excepté  Chastel  Jousselin  et 
Brou ,  et  les  autres  héritages  qui  par  cest  traité  doivent 
demourer  à  mon  dit  seigneur  le  duc  en  la  manière  dessus 
dite.  Et  je,  le  dit  Olivier  sire  de  Cliçon  et  de  BelleviUe, 
confesse  avoir  fait  et  fait  le  traité  et  promesses  dessus 
dits,  en  la  manière  et  selon  que  contenues  cy  devant,  et 
{celles  et  chacunes ,  de  ma  pure  et  libérale  volonté ,  à  ma 
requeste,  et  sans  pourforcement,  firaude  ne  mal  engin  y 
penser,  ay  promis,  juré,  promets  et  jure  à  Dieu,  aux 
saintes  évangiles,  par  la  foi  et  serment  de  mon  corps,  et 
sur  l'obligation  de  moi,  mes  hoirs,  et  de  tous  mes  biens 
présents  et  futurs,  tenir,  fournir,  garder  et  loyaument 
accomplir  de  point  en  point,  comme  contenu  est  en  ces 
présentes,  sans  venir  encontre  par  moi  ne  par  autres,  en 
nuUe  manière;  et  ay  renuncié  et  renunce  par  ces  foits  k 
tontes  exceptions  qui  contre  la  teneur  de  cestes  lettres 
pourroient  estre  dittes,  objectées,  on  opposées,  tant  de 
fait,  de  droU«  que  de  eousuime,  ft  toute  ayde  et  remède 
'  de  droit,  estaMissrment  de  pipe,  de  roi,  fait  et  j^  ftare; 
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possession  les  gens  du  duc.  Aveoques  tout  ce , 
les  chastels  délivrés ,  il  lui  convenoit  payer  cent 
mille  francs  en  deniers  appareillés,  el  tant  faire 
que  il  souffisist  au  duc. 

Adonc  furent  les  portes  ouvertes  du  chastel  ; 
et  se  départit  et  issit  le  seigneur  de  Beaumanoir 
dehors,  chargé  et  ordonné  de  par  le  connétable 
d'accomplir  toutes  les  ordomiances,  et  prié  qu'il 
s'en  déUvrât  au  plutôt  qu'il  pourroit,  et  avecques 
lui  issirent  les  gens  du  duc. 

Ainsi  par  eux  sçut-on  à  Venues  et  sur  le  pays, 
qui  se  commençoil  jà  tout  à  émouvoir,  que  le 
connétable  n'avoit  garde  de  mort  et  que  il  étoit 
mis  à  finance.  Toutes  gens  qui  Taimoient ,  che- 
valiers et  écuyers,  en  furent  réjouis;  et  se  retrai- 
rent  de  non  venir  avant,  car  \Taiment  ils  disoient 
bien  que,  si  ces  secondes  nouvelles  ne  fussent 
venues  aux  chevaliirs  et  écuyers  de  Bretagne, 
ils  fussent  venus  mettre  le  siège  devant  le  chas- 
tel de  TErmine  et  là  eussent-ils  enclos  le  duc  ; 
ni  ils  ne  furent  oncques  en  aussi  bonne  volonté 
de  faire  chose  comme  ils  eussent  fait  celle. 

Voussavezque  nouvelles  sont  tantôt  volées  par- 
tout; elles  vont  avecques  le  vent.  Les  trois  barons 
qui  étoient  à  Harfleu  ouïrent  tantôt  dire  et  cer- 
tainement que  le  connétable  n'avoit  garde  de 
mort,  mais  il  en  avoit  été  en  grand  péril  et  aven- 
ture; et  Teût  été  pour  certain, si  son  beau-frère, 
le  sire  de  Laval ,  n'eût  été  et  ne  lui  eût  si  gran- 
dement aidé.  Et  toutefois  on  ne  le  pouvoit  avoir 
aidé  que  il  ne  couvenist  que  le  duc  eût  trois  de 
ses  chastels  et  une  ville  ;  et  avecques  ce  la  somme 
et  finance  de  cent  mille  francs. 

Donc  parlèrent-ils  ensemble  et  dirent  :  a  La 
chose  va  bien ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mort. 
Toiyours  recouvrera  bien  le  connétable  finance 

et  veil  et  octrie  que  8*il  avcDok,  que  jà  ne  soit ,  moi  venir 
au  contraire,  en  privé  ou  eu  appert,  ou  en  quelconque 
manière  que  ce  peust  être ,  que  dez  lors  je  sois  réputé  et 
eu  pour  fiaux  et  desloyal  chevalier  en  tous  lieux  et  places. 
En  tesmoin  desquelles  choses,  et  afin  qu'elles  soient  fer- 
mes et  estables  à  toujours  mais,  je  ai  mis  mon  scel  à  ces 
lettres,  arec  les  sceaux  de  mes  dits  parents  et  cousin  le 
«eifpoeur  de  Laval  et  de  Vitré,  le  vicomte  de  Roban,  le 
sire  de  Mootfort  et  de  Chasteau-Brient,  pour  lui  et  pour 
le  sire  de  Rieux  et  de  Rocbefort ,  à  ma  fermeté  ;  et  fut 
fait  et  donné  le  27*  jour  de  juin  l'an  1387. 

Je,  Olivier  sire  de  Clicon  et  de  Belle  ville ,  fais  savoir  à  tous 
que,  parla  forme  d'une  composition  et  accordance  faite 
entre  mon  très  redoubté  seif^neur  monsieur  Jehan ,  duc 
de  Bretaigne,  comte  de  Montfort  et  de  Richement,  d'une 
partie,  et  moi  de  Vautre  partie,  par  laquelle  accordance 
je  devois  rcudre  et  mettre  en  la  main  de  mon  dit  seigneur 


I 


et  héritage;  le  roi  en  a  assez  pour  lui ,  si  il  en  a 
besoin  :  c'est  fait;  notre  voyage  est  rompu;  nous 
pouvons  bien  partir  d'ici  et  donner  à  nos  gens 
congé  et  aller  à  Paris  devers  le  roi  pour  appren- 
dre des  nouvelles.  Car  jà  entendons-nous  que 
tous  ceux  qui  étoient  ordonnés  à  passer  et  entrer 
en  mer  en  la  cité  et  au  havre  de  Lautriguier  sont 
contremandés;  ce  n'est  pas  signe  que  on  doive 
en  celle  saison  aller  nulle  part.  Et  bien  y  a  cause, 
car  le  connétable  se  pourchassera  du  dépit  et 
dommage  que  on  lui  a  fait.  »  Adonc  donnèrent 
ces  trois  seigneurs  congé  à  toutes  manières  de 
gens  d'armes  et  d'arbalétriers  qui  à  Harfleu  gi- 
soient  et  àlanavieaussi  ;  et  eui-mèmes  se  dépar- 
tirent et  se  mirent  à  chemin  pour  venir  à  Paris- 
où  le  roi  de  France  étoit. 

Le  sire  de  Beaumanoir  exploita  tellement  que 
sus  quatre  jours  il  eut  mis  en  possession  et  sai- 
sine les  gens  au  duc  de  Bretagne  des  chastels 
dessus  nommés  et  de  la  ville  de  Jugon ,  tant  que 
le  duc  de  Bretagne  s'en  contenta  bien.  Après 
il  fit  tant  que  la  finance  des  cent  mille  francs 
pour  le  rachat  du  connétable  fut  toute  prête,  et 
payée  et  mise  là  oh  le  duc  vouloît.  Quand  tout 
fut  accompli,  le  sire  de  Laval  dit  au  duc  :  a  Mon- 
seigneur, vous  avez  par  devers  vous  tout  œ  que 
vous  demandez ,  cent  mille  francs,  la  viOe  de 
Jugon ,  Ghastel-Brouch  ,  le  Blaim  et  Cibastel- 
Josselin;  or  mè  délivrez  beau-frère  le  connéta- 
ble. »  —  «  Volontiers,  dit  le  duc;  il  s'en  voise , 
je  lui  donne  congé.  »  Adonc  fut  délivré  le  con- 
nétable de  France  ;  et  se  départirent  lui  et  le 
sire  de  Laval  de  TErmine  ;  et  se  tinrent  à  très 
heureux  quand  ils  furent  hors  du  chastel  et  ils 
eurent  la  clef  des  champs.  Le  connétable  ne  fit 
pas  moult  grand  séjour  eu  Bretagne,  mais  monta 

loyaument  et  de  fait  toutes  les  forteresses  que  je  tenois  en 
Bretaig^ne,  par  la  manière  et  comme  il  est  contenu  ez  let 
très  sur  ce  faicies ,  ez  quelles  mon  scel  est  apposé ,  a>ec 
les  sceaux  de  mes  très  chers  frères  le  seigneur  de  Laval , 
le  vicomte  de  Rohan  el  autres  de  mes  parens ,  je  rendrai 
et  ferai  accomplir  toutes  les  autres  choses  contenues  en 
la  dite  accordance;  laquelle  accordance  je  ay  ferme  et 
agréable ,  loue ,  approuve  et  ratifie ,  et  promets  en  bonne 
foi,  sous  robli(çation  de  moi,  de  mcs'hoirs«  et  tous  mes 
biens  présents  et  futurs,  et  par  le  serment  de  mon  corps, 
tenir,  fournir  et  accomplir  de  point  en  point,  selon  le 
contenu  dMcelles,  sans  jamais  Tenir  ne  faire  venir  au  con- 
traire par  moi  ne  par  autres  en  aucune  manière.  Et  en 
témoin  de  ce  je  ai  donné  ces  présentes  lettres  scellées  de 
mon  propre  scel.  Ce  fut  fait  et  donné  en  ma  ville  de  Mon- 
contour  le  IV  jour  de  juillet  1387 
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tantôt  sur  un  grand  coursier  et  bon,  et  ses  pag^ 
sur  autres,  et  tant  fit  que  il  fut  en  deux  jours  à 
Paris.  Et  descendit  premièrement  à  son  bôtel  et 
puis  alla  au  Louvre  devers  le  roi  et  ses  oncles, 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ses 
gens  et  son  arroy  le  sui  voient  tout  bellement  par 
derrière.  Le  roi  et  ses  oncles  étoient  jà  informés 
de  sa  délivrance ,  mais  ils  ne  savoient  pas  que  il 
fût  si  près.  On  ouvrit  les  portes  de  la  chambre 
du  roi  à  rencontre  de  lui ,  car  le  roi  le  vouloit. 
Si  vint  en  la  présence  du  roi  et  se  jeta  en  genoux 
devant  lui  et  dit  :  a  Très  redouté  sire,  votre  sei- 
gneur de  père,  à  qui  Dieu  pardoint  ses  def  fautes, 
me  fit  et  créa  connétable  de  Francie,  lequel  of- 
fice ,  à  mon  loyal  pouvoir  j'ai  loyaument  exercé 
et  usé,  ni  oncques  nul  n'y  vit  deffaute;  et  si 
il  étoit  aucun ,  excepté  votre  corps  et  messei- 
gneurs  vos  oncles ,  qui  voulsist  dire  ni  mettre 
outre  que  je  m'y  fusse  mal  acquitté ,  ni  que  en- 
vers vous  et  la  noble  couronne  de  France  j'eusse 
fait  autrement  qu'à  point ,  je  voudrois  bailler  mon 
gage  et  mettre  outre.  »  Nul  ne  répondit  à  celle 
parole  ni  le  roi  ni  autres.  Donc  dit  le  connétable: 
c  Très  cher  sire  et  noble  roi ,  il  est  advenu 
en  Bretagne  que ,  en  votre  office  faisant,  le  duc 
de  Bretagne  m'a  pris  et  tenu  en  son  chastel  de 
l'Ermine,  et  voulu  mettre  à  mort,  sans  nul  titre 
de  raison,  fors  que  de  son  grand  outrage  et 
mauvaise  volonté;  et  Teût  fait  de  fait,  si  Dieu  et 
beau-frère  de  Laval  ne  m'eussent  aidé.  Pourquoi 
et  par  kquelle  chose  et  prise  il  a  convenu ,  si  je 
me  voulois  ôter  ni  délivrer  de  ses  mains ,  que  je 
lui  aie  baillé  et  délivré  une  mienne  meilleure 
ville  en  Bretagne,  et  (rois  forts  chastels  et  avec- 
ques  tout  ce  en  deniers  appareillés  la  somme  de 
cent  mille  francs.  Pourquoi ,  très  cher  sire  et 
noble  roi ,  le  blâme  et  le  dommage  que  le  duc 
de  Bretagne  m'a  fait  regardent  grandement  à 
votre  msyesté  royale ,  car  le  voyage  de  mer ,  où 
moi  et  mes  compagnons  espérions  à  aller,  en 
est  rompu  et  brisé.  Si  vous  rends  l'office  de  la 
connétablie;  et  y  pourvéez  tel  qu'il  vous  plaira , 
car  je  ne  m'en  vueil  plus  charger ,  ni  nulle  hon- 
neur je  n'en  aurois  de  le  faire.  »  —  «  Connéta- 
ble, dit  le  roi,  nous  savons  bien  que  on  vous  a 
fait  blâme  et  dommage,  etque  ce  est  grandement 
en  notre  préjudice  et  de  notre  royaume*  Si  man- 
derons temprement  nos  pairs  de  France  et  re- 
garderons quelle  chose  s'ensuivra  ;  et  ne  vous 
en^souciez:  car  vous  en  aurez  droit  et  raison  9  et 
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I  comment  que  H  se  doive  prendre  ni  avenir.  » 
Âdonc  prit-il  le  connétable  par  la  main  et  le 
fit  lever  et  dit  :  «  Connétable ,  nous  ne  voulons  | 
pas  que  vous  partiez  de  votre  office  ainsi,  mais 
voulons  que  vous  en  usiez  tant  que  nous  aurons  - 
eu  autre  conseil.  »  Le  connétable  de  rechef  se 
mit  à  genoux  et  dit  :  «  Très  cher  sire,  la  chose 
me  touche  de  si  près,  et  tant  fort  pense  au  blâme 
et  au  dommage  que  le  duc  de  Bretagne  m'a  fait, 
que  bonnement  pour  le  présent  je  n'en  pourrois 
user.  Et  l'office  est  grand ,  et  convient  user  de 
répondre  et  parler  à  toutes  gens  €[ui  poursuivent 
l'office  ;  pourquoi  je  n'aurois  pas  manière  ni  ar- 
roi  de  répondre  ni  de  parler  ainsi  comme  il  ap- 
partient. Si  le  vous  plaise  à  reprendre  pour  y 
pourvoir  autre  pour  un  temps.  Toujours  suis-je 
et  serai  appareillé  en  votre  commandement.  » 

—  «Or  bien ,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  mon- 
seigneur, il  vous  offre  assez,  vous  en  aurez  avis.  » 

—  «  C'est  voir ,  »  dit  le  roi. 

Lors  fit-il  lever  le  connétable,  lequel  se  trait 
tout  doucement  devers  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgogne,  avisés  de  remontrer  ces  besognes 
et  pour  eux  informer  justement  de  la  matière, 
car  il  en  appartenoit  à  eux  grandement ,  au  cas 
que  ils  avoient  le  gouvernement  du  royaume. 
Mais  en  parlant  à  eux  et  en  remontrant  ses  be- 
sognes et  comment  le  duc  l'avoit  démené,  il  s'a- 
perçut bien  que  la  chose  ne  leur  touchoit  pas 
de  si  près  que  le  roi  lui  avoit  répondu;  car  en 
la  fin  ils  le  blâmèrent  grandement  de  ce  que  il 
étoit  allé  à  Venues  quand  il  se  sentoit  en  haine 
au  duc.  Il  répondit  que  il  ne  s'en  étoit  pu  gar- 
der ni  excuser,  a  Si  puissiez  bien,  dit  le  duc  de 
Bourgogne,  au  cas  que  votre  navie  étoit  prête, 
et  que  chevaliers  et  écuyers  vous  attendoient  à 
Lautriguier.  Et  encore  outre ,  quand  vous  eûtes 
dedans  Venues  été  et  dhié  avecques  lui,  et  vous 
fûtes  retourné  en  votre  hôtel  au  bourg  et  que 
bien  vous  en  étoit  pris,  vous  n'aviez  que  faire  de 
plus  séjourner  ni  d'aller  voir  son  chastel  de 
l'Ermine.  •  —  c  Monseigneur,  dit  leconnéta* 
table ,  il  me  montroit  tant  de  beaux  semblans 
que  je  ne  lui  osois  refuser.  »  —  «  Connétable, 
dit  le  duc  de  Bourgogne,  en  beaux  lemblans 
sont  les  déceptions.  Je  vous  cuidois  pins  subtil 
que  vous  n'êtes.  Or  allez,  allez,  les  besognes 
venront  â  bien.  On  y  regardera  par  loisir.  »  Adonc 
laissa  le  duc  de  Bourgogne  le  connétable,  et  rt* 
;>rit  la  parole  à  son  frère  de  Berry. 
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Bien  aperçut  le  connétable  que  ces  seigneurs 
lui  étoient  plus  durs  et  plus  rudes  que  le  roi 
n'étoit  et  que  il  n'avoit  pas  bien  fait  à  leur  gré. 
Si  se  départit  tout  bellement  et  tout  coiement 
du  Louvre  et  s'en  vint  à  son  hôtel.  Là  le  vinrent 
voir  aucuns  seigneurs  de  parlement  et  du  con- 
seil du  roi  qui  le  réconfortèrent  et  lui  dirent  que 
les  choses  venroient  bien;  et  là  vinrent  devers 
lui,  pour  lui  conseiller,  le  comte  deSaint-Pol, 
le  sire  de  Goucy  et  Famiral  de  France,  et  lui  di- 
rent bien  :  c  Connétable,  ne  faites  nidle  doute; 
car  vous  aurez  votre  raison  grandement  du  duc 
de  Bretagne ,  car  il  a  £ût  contre  la  couronne  de 
France  un  très  grand  déplaisir,  et  en  pourroit 
être  honni  et  bouté  hors  de  sa  terre.  AUez  vous 
ébattre  à  Mont-le-Héry,  vous  serez  sus  le  vôtre, 
et  nous  laissez  convenir;  car  les  pairs  de  France 
en  ordonneront ,  ni  la  chose  ne  peut  demeurer 
ainsi.  » 

Le  connétable  crut  ces  seigneurs  et  se  dépar- 
tit de  Paris ,  et  s'en  vint  à  Mont-le-Héry  demoo- 
rer  et  être  ;  et  vaqua  l'office  de  la  connétablie  on 
temps.  Et  fut  telle  fois  que  on  disoit  que  messire 
Guy  de  la  Trémoille  seroit  connétable  de  France; 
mais  non  fut.  Il  ne  Teût  jamais  prise ,  tant  étoit-il 
bien  avisé  dessus  messire  Olivier  de  Gliçon.  Ce 
n'eût  poînt  été  honneur  à  lui ,  ce  lui  sembloit , 
d'en  prendre  l'office. 

CHAPITRE  LXVIL 

Comment  noorellet  Tinrent  au  roi  de  France  des  parties 
d'AHemafl^,  lesquelles  lui  (tarent  moult  déplaisantes  et  A 
ses  oncles  aussi. 

En  ces  jours,  en  la  propre  semaine  que  les 
nouvelles  de  la  prise  du  connétable  vinrent  à 
Paris,  vinrent  aussi  autres  nouvelles  des  parties 
d'Allemagne,  lesquelles  furent  grandement  dé- 
plaisantes au  roi ,  à  ses  oncles  et  à  leurs  consaulx, 
et  je  vous  dirai  de  quoi  et  comment.  Le  duc  de 
Guéries ,  fils  au  duc  de  Juliers ,  s'étoit  allié  avec- 
ques  le  roi  d'Angleterre  pour  faire  guerre  au 
roi  de  France,  et  avoit  pris  les  profits  et  la  pen- 
sion d'argent ,  quatre  mille  francs  par  an.  Les- 
quels profits  et  pension  le  duc  de  Juliers ,  son 
père,  avoit  eus  du  temps  passé  sur  les  coffires 
du  roi  d'Angleterre ,  mais  il  y  avoit  renoncé  ;  et 
son  fils ,  qui  étoit  jeune ,  les  avoit  pris  à  la  re- 
quête du  roi  d'Angleterre  et  de  son  conseil;  et 
parmi  tant  il  devoit  défier  le  roi  de  France  et 
Aûre  guerre  à  son  byal  pouvoir. 
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Cil  à  être  de  la  partie  des  Anglois  s'étoit  in- 
cliné le  plus,  pour  ce  que  il  tenoit  en  guerre 
madame  de  Brabant  et  le  duché  de  Brabant ,  cC 
sentoit  de  tous  points  que  son  pays  étoit  favo- 
rable au  roi  de  France,  car  il  devoit  au  temps  à 
venir  retourner  au  duc  de  Bourgogne  oa  à  ses 
enfans.  Si  voûloit  montrer  le  duc  de*  Gaeries 
que  la  chose  lui  touchoit  et  que  il  porteroit  oon- 
traire  et  dommage  au  roi  de  France  et  à  aoo 
rojraume ,  et  à  tous  ses  conjoints  et  alliés.  Si 
voya,  en  ces  jours  que  les  nouvelles  étoient 
ches  du  connétable  de  France,  défier  le  roi  de 
France  par  unes  lettres  scellées  de  son  scel  moolt 
dures  et  moult  felles ,  et  qui  ne  furent  pas  scel- 
lées ni  acceptées  en  plaisance  du  roi  ni  de  ses 
oncles,  si  comme  je  vous  dirai  ça  en  avant  en 
l'histoire,  quand  il  en  appartiendra  à  parler,  et 
je  vous  éclaircirai  la  guerre  de  Brabant  et  de 
Guéries.  Si  n'en  montra  le  roi  de  Ftrance  nul 
semblant ,  mais  fit  bonne  chère  à  l'écayer  de 
Guéries,  qui  la  défiance  avoit  apportée.  Si  cuida- 
t-il  bien  mourir,  telle  fois  fut  ;  car  il  vint  par  la 
cité  de  Toumay ,  et  ne  vouloit  aller  plus  avant; 
et  avoit  montré  la  défiance  au  prévôt  et  an  sei- 
gneurs de  la  ville  et  s'en  vouloit  passer ,  parmi 
tant  que  il  disoit  que  il  suffisoit  quand  il  éloit 
adressé  en  une  cité  si  notable  comme  la  dté  et  h 
ville  de  Toumay  est;  mais  il  ne  suffit  pas  aux 
seigneurs,  quoique  Toumay  soit  au  roi  de 
France.  Si  prirent  et  arrêtèrent  récuyer,  et  le 
mirent  en  prison  fermée ,  et  puis  envoyèrent 
par  devers  le  duc  de  Bourgogne  à  savoir  que  il 
en  vouloit  faire ,  et  que  telles  choses  étoient  ve- 
nues avant. 

Le  duc  escripsit  au  prévôt  de  Toumay  que 
ils  lui  amenassent  Thomme  qui  les  défiances 
portoit  Us  lui  amenèrent.  Si  cuida  bien  être 
mort,  quand  il  vint  à  Paris,  mais  non  ftit;  car 
le  roi  et  ses  oncles,  et  les  seigneurs,  ne  loi  firent 
oncques  que  toute  courtoisie;  et  lui  donna  le  roi 
de  France  un  gobelet  d'argent  pesant  bien  qua- 
tre marcs,  et  cinquante  francs  dedans,  et  le  tin- 
rent tout  aise.  Les  seigneurs  lui  donnèrent  un 
bon  sauf-conduit  pour  retourner  en  son  pays.  Si 
que  pour  ces  nouvelles,  la  cour  de  France  étoit 
toute  troublée ,  et  le  conseil  du  roi  tout  troublé 
quand  le  connétable  de  France  vint  faire  sa 
plainte  du  duc  de  Bretagne ,  car  ils  véoient  que 
peines  et  frais  leur  venoient  et  sourdoient  de 
tous  oOtés.  Si  convenoit  bien  qu'Us  eussent  sens 
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pour  eux  savoir  chevir  et  dissimuler.  Mais  toute 
fois  le  conseQ  du  roi,  quoique  fût  du  duc  de 
Guéries,  ne  se  vouloit  point  passer  que  le  con- 
nétable de  France,  qui  si  loyaument  avoit  servi 
le  roi  et  le  royaume,  en  Flandre  et  ailleurs,  ne 
fût  adressé  des  duretés  que  le  duc  de  Bretagne 
lui  avoit  faites,  rançonné  son  corps,  prisses 
châteaux  sans  nul  titre  de  raison;  et  par  espécial 
le  sire  de  Goucy  et  Tamiral  de  France  y  rendoient 
grand'peine. 

Or  retournerons-nous  au  duc  de  Lancastre  et 
au  roi  de  Portingal,  qui  étoient  en  Gallice,  et 
faisoient  guerre  forte  et  belle ,  et  conterons  com- 
ment ils  persévérèrent. 

CHAPITRE  LXVIIL 

Comment  les  gens  au  duc  de  Lancaitre  aMailMrciit  la  TiHe 
d'Aurench  et  fût  prise ,  car  la  Tille  se  rendit  aussi  oomme 
les  autres  Tilles  de  Gallice. 

Vous  savez  comme  quoi  les  armes  furent 
faites  à  Betances  de  messire  Jean  de  Hollande 
et  de  messire  Regnault  de  Roye.  Et  là  furent  le 
roi  de  Portingal  et  sa  femme.  A  leur  départe- 
ment le  roi  de  Portingal  aconvenança  au  duc 
que,  lui  retourné  en  la  cité  du  Port,  il  ne  se- 
joomeroit  pas  six  jours  que  il  ne  clievaucheroit, 
car  ses  gens  étoient  tous  prêts.  Le  duc  aivoya 
Constance ,  sa  femme ,  en  la  ville  de  Saint->lac- 
ques  pour  séjourner  en  la  garde  du  seigneur  de 
Fit-Vatier,  un  grand  baron  d'Angleterre,  atout 
cent  lances  et  deux  cens  archers;  et  lui  dit  au 
partir  de  Betances  :  a  Dame,  vous  vous  tiendrez 
là  en  Gompostelle,  et  nous  irons,  le  roi  de  Por- 
tingal mon  fils  et  nos  gens,  en  Gastille  re- 
querre  nos  ennemis,  et  les  combattrons  où  que 
nous  les  trouvons.  Celle  saison  ici  verrons-nous 
si  jamais  aurons  rien  au  royaume  de  Castille.  » 
La  dame  répondit  :  «  Dieu  y  ait  part.  i> 

Ainsi  furent  les  départies  pour  le  présent. 
Messire  Thomas  de  Percy  et  messire  Ton  Fits- 
Varin  convoyèrent  la  duchesse  atout  deux  cens 
lances  hors  des  périls,  et  puis  retournèrent  de- 
vers le  duc  qui  jà  étoit  parti  de  Relances  et  che- 
vauchoit  vers  une  ville  en  Gallice  que  on  nomme 
Aurench ,  laquelle  lui  étoit  rebelle  et  ne  lui  vou- 
loit obéir,  car  elle  étoit  forte,  et  y  avoit  en  gar- 
nison Bretons  qui  Tavoient  prise  à  garder  sus 
leur  péril.  Et  pour  ce  que  ils  sentoient  bien  que 
le  duc  et  les  Anglois  viendroient  edle  part,  ils 
s*étoient  encore  grandement  fortifiés» 
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Le  maréchal  de  Tost  avoit  bien  ou!  parler  de 
ceux  d'Aurench ,  et  que  tous  les  jours  fls  se  for- 
tifioient.  Si  conseillèrent,  le  connétable,  messire 
Jean  de  Hollande  et  il ,  le  duc  â  là  venir.  Donc 
s'adressèrent  toutes  manières  de  gens  à  venir 
celle  part,  et  firent  tant  que  ils  vinrent  assez 
près,  et  se  logèrent  à  Tenviron. 

La  première  nuit  que  ils  furent  là  venus,  il 
faisoît  si  bel  et  si  chaud  que  sur  le  plus ,  car  c'é- 
toit  environ  l'Ascension.  Si  firent  les  seigneurs 
tendre  tentes  et  tref^  en  ces  beaux  plains  dessous 
les  oliviers.  Et  se  tinrent  là  la  nuit  et  lendemain 
tout  le  jour,  et  sans  assaillir,  car  ils  cuîdoieut  que 
ceux  de  la  ville  se  dussent  rendre  légèrement  et 
sans  eux  faire  assaillir.  Volontiers  se  fussent 
rendus  les  bons  hommes  de  la  nation  de  la  ville, 
mais  ils  n' étoient  pas  seigneurs  de  leur  ville, 
ainçois  Tétoient  Bretons ,  compagnons  aventu- 
reux. Si  étoient  capitaines  deux  bâtards  Bretons 
bretonnans.  L'un  étoit  nommé  le  bâtard  d'Auroy 
et  l'autre  le  bâtard  de  Pennefort.  Bien  étoient 
bonnes  gens  d'armes;  et  bien  y  parut,  quand  si 
vaillamment,  hors  de  tous  conforts,  ils  empri- 
rent  à  garder  la  ville  d'Aurench  ccmtre  Fost  au 
duc  de  Lancastre. 

Au  tiers  jour  que  les  Anglois  forent  là  logés 
et  que  ilseurent  la  ville  avisée,  et  comment  à  leur 
avantage  ils  l'assaudroient,  le  connétable,  le 
maréchal  et  l'amiral  de  la  mer,  ces  trois  grei- 
gneurs  seigneurs  et  capitaines,  firent  sonner  les 
trompettes.  Si  s'armèrent  toutes  gens  et  issirent 
de  leurs  logis  et  «e  trairent  sur  les  champs  ;  et 
là  forent- fls  liellement  départis  en  quatre  par 
ties  pour  assaillir  en  quatre  lieux;  et  puis  s'en 
vinrent  tout  le  pas  et  gentiment  ordonnés 
en  trompettant  devant  eux  jusques  à  la  ville, 
et  s'arrêtèrent  sus  les  fossés.  D  n'y  avoit  point 
d'eau,  mais  il  y  avoit  bon  palis  de  bois  au 
devant  des  murs,  et  y  avoit  de  bcMmes  épines 
et  des  ronces  où  gens  d'armes  ne  se  pourraient 
jamais  embattre;  car  eaux  n'y  a  nulles  en  ce 
pays  là  en  trop  de  lieux,  fors  que  en  citernes 
que  on  recueille  quand  il  pleut,  et  en  été  des 
neiges  qui  flmdent  et  descendent  des  monta* 
gnes ,  dont  eux  et  leurs  chevaux  «ont  mal  servis» 
Or  commença  l'assaut  en  quatre  lieux;  et  se 
commencèrent  à  avaler  gens  d'armes  et  gros 
varlets  es  fossés;  et  apportoient  haches  en  leurs 
poings ,  dont  ils  abattoient  et  taiHoient  ronces  et 
épines  devant  eux  à  pouvoir. 
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Là  étoient  Galiciens  qui  les  servoient  en  ces 
fossés  de  dardes  que  ils  lançoient  ;  et  si  ceux  qui 
abattoient  ronces  et  épines  n'eussent  été  pave^ 
ciliés  1,  n  y  en  eût  eu  grandToison  de  morts  et 
de  blessés ,  mais  les  gens  d'armes  qui  ens  es  fos- 
sés étoient  et  entroient  avoient  gros  varlets  qui 
les  paveschoient,  et  eux  aussi. 

D'autre  part  sus  les  fossés  se  tenoient  archers 
qui  traioient  à  pouvoir  contre  ceux  de  dedans, 
si  roidement  et  si  fort  que  à  peine  se  osoit  nul 
montrer. 

Là  vint  le  duc  de  Lancastre,  monté  sur  un 
grand  palefroi  que  le  roi  de  Portingal  lui  avoit 
donné,  pour  voir  l'assaut  et  lesquels  le  faisoient 
le  mieux.  Si  y  fut  bien  trois  heures  en  eux  re- 
gardant que  il  ne  se  pouvoit  partir,  tant  de  plai- 
sance y  prenoit-il  ! 

De  ce  premier  assaut  et  ce  premier  jour  furent 
les  fossés  délivrés,  et  les  ronces  et  les  épines  toutes 
coupées  et  abattues,  et  pouvoit-on  bien  aller  jus- 
ques  aux  palis.  Âdonc  fut  sonnée  la  retraite.  Et 
dit  le  duc,  qui  là  étoit  et  qui  les  regardoit,  au 
maréchal:  aMessire  Thomas,  vos  gens  et  les 
nôtres  en' ont  assez  fait  pour  ce  jour;  il  les  faut 
taire  retraire,  car  ils  sont  bien  lassés  et  foulés.  » 
—  «Monseigneur,  répondit  le  maréchal,  j£  le 
veuil  bien.  »  Lors  fut  la  retraite  sonnée;  et  laissè- 
rent l'assaut  tous  ceux  qui  assailloient ,  et  retour- 
nèrent aux  logis;  et  mirent  à  point  les  blessés  et 
navrés,  et  passèrent  le  soir  et  la  nuitée  de  ce 
qu'ils  avoient.  Des  vins  avoient-ilsgrand'foison, 
mais  ils  étoient  si  chauds  et  si  forts  que  à  peine 
les  pouvoient-ils  boire;  et  ceux  qui  ne  s'en  sa- 
voient  garder  et  qui  grand'foison  d'eau  au  boire 
n'y  mettoient,  s'en  trouvoient  tellement  appa- 
reillés que  ils  ne  se  pouvoient  aider  au  matin. 

Quand  ce  vint  au  lendemain,  on  ot  conseil  que 
on  n'assaudroit  point  pour  la  chaleur  du  jour, 
ce  jour  tout  entier ,  car  encore  étoient  leurs  gens 
tous  échauffés  de  l'assaut  et  des  forts  vins  que 
ils  avoient  le  soir  bus,  mais  à  lendemain  une 
heure  devant  soleil  levant ,  à  la  fresquiëre  on 
assaudroit,  et  tout  jusques  à  tierce.  Si  fiit  si- 
gnifié parmi  Tost  que  chacun  se  tint  tout  aise  et 
se  repcrâàt  et  dormit ,  et  que  nul  ne  s'armât  jus- 
ques au  son  de  la  trompette  du  maréchal.  Ainsi 
fat  fait.  Ce  jour  ot  nouvelles  le  duc  de  Lancastre 
du  roi  de  Portingal,  lequel  s'étoit  trait  sur  les 
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champs  et  parti  du  Port  et  s*en  alloit  vers  Saint- 
Yrain ,  car  par  là  vouloit-il  entrer  en  GastiUe;  d 
retrouveroient  leurs  deux  osts  l'un  l'autre  sus  h 
rivière  de  Doure,  devant  la  ville  de  Padraaoïi 
devant  Ville -Arpent.  Ainsi  l'avoient  Anf^oà 
avisé  et  Portîngallois,  voir  si  le  roi  de  GastiDe 
et  les  François  qui  venus  étoient  et  qui  enoore 
venoient  tous  les  jours  ne  leur  saîlloîent  au  de* 
vaut.  Mais  au  cas  que  ils  se  mettroient  ensemble, 
et  qu'il  feroit  nul  apparent  d'assemblée  puor 
défendre  les  champs ,  et  pour  donner  bataiDe,  3 
conviendroit  que  ils  y  fossent  plus  tôt  asseoiMés. 

De  ces  nouvelles  fut  le  duc  très  r^oui;  et  fit 
donner  au  varlet  portîngallois,  qui  les  certaines 
nouvelles  en  apportoit ,  dix  nobles.  Or  parions 
de  l'assaut  qui  ce  matin  se  fit  à  Aurench  en  Gal- 
lice ,  ainsi  que  le  maréchal  et  les  Anglois  Tavoieiit 
ordonné. 

Quand  ce  vint  à  l'aube  crevant,  que  le  jour  ap* 
parut  bel  et  clair,  la  trompette  du  marédial 
sonna  par-devant  les  logis  pour  réveiller  toutes 
gens  d'armes.  Donc  s'appareillèrent  chevaliers 
et  écuyers,  et  se  mirent  en  bon  arroy,  ducoa 
dessous  son  pennon;  et  mirent  plus  de  oœ 
heure  avant  que  ils  fussent  tous  appareillés.  Le 
duc  de  Lancastre  étoit  en  son  pavillon;  et  ne  se 
leva  point  sitôt ,  car  il  n'y  avoit  que  faire.  Le 
maréchal  se  trait  sur  les  champs,  cinsi  que 
celui  qui  savoit  bien  faire  son  office;  et  dessous 
son  pennon  se  trayrent  tous  ceux  qui  ordonnés 
étoient  pour  assaillir. 

La  nouvelle  en  vint  dedans  la  ville  d'Aurench, 
que  les  Anglois  s'appareilloient,  et  auroient  l'as- 
saut, car  les  Bretons  qui  avoient  fait  le  guet  en 
avoient  bien  la  connolssance  par  les  trompettes 
du  maréchal.  Si  se  réveillèrent  toutes  gens  en  h 
ville ,  hommes  et  femmes,  et  firent  dire  aux  dé- 
fenses auxGalliciens  qui  là  étoient  :  a  Seigneurs, 
soyez  tous  bonnes  gens  et  ne  vous  esbahisseï 
d'assaut  que  vous  voyez.  Nous  n'avons  garde; 
nous  sommes  en  forte  place  et  si  avons  dardes 
et  lances  enferrées  assez  pour  eux  rebouter,  et 
pierres  et  cailloux  assez  pour  jeter  à  eux  et  pour 
eux  porter  grand  dommage.  Quand  nous  vou- 
drons ,  au  fort  ils  nous  recueilleront  à  mcrd. 
Pis  ne  nous  peuvent-ils  faire.  » — «  Par  Dieu! 
disoient  les  capitaines  qui  là  étoient,  nous  avons 
été  aucunes  fois  en  place  plus  foible  assez  que 
celle  ici  n'est,  que  oncques  n'y  eûmes  dom- 
mage, b    , 
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Ces  Galiciens,  par  l'admonnesteinent  de  ces 
Bretons,  voulsissent  ou  non,  s'encourageoient , 
ce  que  point  n'eussent  fait  si  ils  n'eussent  été, 
mais  ils  se  fussent  tantôt  rendus  sans  assaut. 
Car  au  voir  dire  et  parler,  en  Gastiile  et  en  Ga- 
lice les  communautés  ne  valent  rien  à  la  bataiUe. 
Ils  sont  mal  armés  et  de  povre  courage.  Les 
nobles  et  ceux  qui  s'appeUent  gentilshommes 
sont  assez  bons,  mais  qu'ils  soient  aux  champs 
et  aux  chevaux  ;  mais  quand  ils  ont  fait  leurs 
empeintes,  ils  tournent  le  dos  et  fièrent  chevaux 
des  éperons  en  fuyant  tondis  devant  eux. 

Or  vinrent  les  Ânglois  tous  appareillés  et  or- 
donnés pour  assaillir,  environ  heure  de  soleil  le- 
vant ;  et  s'en  allèrent  eus  es  fossés,  qui  étoient 
parfonds  assez  et  sans  eau,  et  vinrent  jusques 
aux  palis  sans  nul  empêchement,  car  ce  tiers 
jour  ils  avoient  coupé  et  abattu  ronces  et  épines 
et  tout  ce  qui  ensonnier  les  pouvoit;  et  appor- 
toient  haches  à  grands  fers  et  larges  en  leurs 
poings,  dont  ils  commencèrent  à  abattre  ces 
palis  et  mettre  jus  à  leurs  pieds.  Et  pour  ce  ne 
furent-âs  encore  pas  au  mur,  car  ils  avoient  à 
passer  un  fossé  bien  aussi  large  ou  plus  comme 
celui  que  passé  avoient ,  et  là  avoit  en  aucuns 
lieux  de  la  bourbe;  mais  ils  ne  ressoignoient  pas 
leur  peine ,  amçois  se  boutèrent  dedans  ce  fossé 
et  vinrent  jusques  au  mur. 

Quand  ceux  qui  étoient  amont  les  virent  ap- 
procher de  si  près,  pour  ce  ne  s'ébahirent41s 
pas,  mais  se  défendirent  très  vaillamment;  et 
lançoient  ces  Galiciens  dardes  dont  le  coup  étoit 
moult  périlleux.  Car  qui  en  étoit  atteint  à  plein, 
il  convenoit  que  il  fût  bien  pavoisé  et  fort 
armé ,  si  il  n'étoit  durement  blessé. 

Là  s'avisèrent  Ânglois  pour  dresser  échelles; 
et  furent  apportées  en  plusieurs  lieux  et  dres- 
sées amont ,  car  on  les  avoit  ouvrées  et  charpen- 
tées le  jour  devant  que  ils  n^smoai  point  as- 
sailli. Là  vissiez  che^ers  et  éeoyers  avancer 
pour  monter  amont,  les  targes  sur  leurs  tètes 
et  l'épée  en  la  main ,  et  venir  combattre  main  à 
main  ces  Bretcms ,  qui  au  voir  dire  vaillamment 
se  défendoient;  car  je  tiens  la  vaillance  en  ce 
que  tant  assaiUir  se  faisoient  et  bien  savoient 
que  ils  ne  seroient  confortés  de  nuUuy  ;  car  l'or- 
donnance des  François  et  du  roi  de  Gastiile  étoit 
telle,  que  on  laissoif  convenir  les  Anglois  en  Ga- 
lice et  ailleurs,  si  passer  ils  vouloient,  sans  eux 
combattre  ni  ensonnier  ;  et  ces  Bretons  se  te- 
iL 
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noient  ainsi.  «Ha  !  disoient  les  auains  Anglois, 
si  toutes  les  villes  de  Gastiile  lious  donnoient 
autant  de  peine  comme  fait  celle,  nous  n'avé- 
rions jamais  fait.  9  Et  disoient  les  autres  :  a  11 
y  a  là  dedans  grand  pillage  que  ils  y  ont  assem- 
blé et  attrainé  du  pays  et  d'environ;  pour  ce 
montrent-Us  si  grand'défense ,  que  ils  veulent 
que  on  traite  à  eux  de  rendre  la  ville,  et  que 
tout  leur  demeure  sans  rien  remettre  arrière.» 
Et  demandoient  les  aucuns  :  «Qui  sont  les  capi- 
taines P  9  —  <K  Ils  sont  deux  bâtards  bretons 
hommes  d'armes  et  qui  savent  bien  que  c'est 
d'assaut  et  de  siège,  car  ils  y  ont  été  plusiemv 
fois.  Cest  le  bâtard  de  Pennefort  et  le  bâtard 
d'Auroy.D — a  Qui  que  ce  soient,  disoieut  ks 
autres,  ils  sont  vaillans  gens,  car  ils  ne  voient 
apparence  de  secours  de  nul  côté ,  et  si  se  tien- 
nent ainsi,  n 

Ceux  qui  montoient  8}is  ces  échelles  par  ap- 
pertises  d'armes  étoient  à  la  fois  reboutés  et 
reversés  tout  jus,  et  lors  y  avoit  grand'huerie 
de  ces  Espaignols. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  levé  et  il  ot 
ou!  sa  messe ,  il  dit  que  il  vouloit  venir  voir  l'as- 
saut. Si  monta  sur  un  coursier  ;  et  n'étoit  point 
armé ,  et  faisoit  porter  devapt  lui  son  pennon 
pleinement  de  France  et  d'Angleterre  à  trois 
labiaux  d'argent ,  et  ventiloit  au  vent  par  ma- 
nière d'une  estranière,  car  le  coron  descendoit 
bien  près  à  terre.  Et  quand  le  duc  fut  venu,  si 
s'efforça  l'assaut,  car  compagnons  s'avançoient 
afin  que  ils  eussent  plus  grand'louange.  Et  aussi 
ceux  qui  se  défendoient,  les  Bretons  et  les  capi- 
taines, quand  ils  virent  le  pennon  du  duc  venti- 
ler, ils  connurent  bien  que  il  étoit  là;  si  s'effor- 
cèrent tant  plus  de  faire  armes.  Ainsi  et  en  tel 
état  furent-ils  assaillans  et  défendans  jusques  à 
heure  de  tierce.  Et  n'étoit  pas  apparent  que  ils 
dussent  la  ville  d'Aurench  gagner  si  légèrement 
ni  de  tel  assaut. 

Adonc  demanda  le  duc  :  a  Et  qui  sont  les  ca- 
pitaines de  là  dedans?»  On  les  lui  nomma. 
Donc,  ditleduc:  «Dites  au  maréchal  que  il  traite 
à  eux  ou  fasse  traiter,  pour  savoir  si  ils  voudront 
rendre  la  ville  et  mettre  en  mon  obéissance; 
je  crois  que  on  ne  leur  a  encore  oncques  point 
demandé.  Allez,  dit-il  à  un  sien  chevalier,  mes- 
sire Guillaume,  faites  le  maréchal  vem'r  parlera 
moi.  »  Le  chevalier  se  départit  du  duc  et  che- 
vaucha avant,  et  vint  devers  le  maréchai  et  lui 
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dit  :  c  Messire  Thomas,  monseigneur  vous  de- 
mande :  venez  parler  à  lui.  »  Lors  se  départit  le 
maréchal  et  vint  devers  le  duc.  Quand  fl  fut 
venu,  le  duc  lui  dit  :«  Maréchal ,  savez- vous 
point  si  ces  Bretons  qui  tiennent  celle  ville  con- 
tre nous  se  voudroient  point  mettre  en  notre 
obéissance?  Nous  travaillons  nos  gens  et  feisons 
blesser,  et  gâtons  notre  artillerie;  et  si  ne  savons 
quand  nous  en  aurons  mestier.  Je  vous  prie,  allez 
devers  eux  et  leur  faites  dire  que  vous  voulez 
traiter  à  eux.  »  Messire  Thomas  répondit  et  dit  : 
«Monseigneur,  volontiers  ;  puisque  vous  les  vou- 
lez prendre  à  merci,  c'est  droit  que  ils  le  soient.  » 

Lors  se  départit  le  maréchal  du  duc  et  s'en 
vint  jusques  à  Tassant  et  dit  à  un  héraut  :  a  Va 
tout  devant  et  fais  tant  que  tu  parles  à  eux  ; 
nos  gens  te  feront  voie  ;  et  leur  dis  que  je  vueil 
traiter  à  eux.  »  Le  héraut  répondit  :  Sire,  volon- 
tiers. »  Lors  se  bouta-t-il  es  fossés  ;  une  cotte 
d'armes  vêtit  qui  avoit  été  au  duc  deLancastre, 
et  dit  :  c  Ouvrez-vous  ;  il  me  faut  aller  parler  à 
ces  Bretons,  car  le  maréchal  m'y  envoie.  »  A  ces 
paroles  lui  firent  voie  ceux  qui  là  étoient. 

Le  bâtard  d'Auroy  le  vit  venir,  et  avoit  bien 
vu  d'amont  des  fossés  le  convenant  du  maréchal 
comment  il  avoit  parlé  à  lui.  Si  s'en  vint  aux 
créneaux  et  se  montra  et  demanda  :  a  Héraut, 
que  voulez-vous  P  Je  suis  l'un  des  capitaines  de 
celle  ville,  je  crois  que  on  vous  envoie  parler  à 
moi.  »  —  «  C'est  voir,  dit  le  héraut ,  que  on  cla- 
moit  Percy.  Monseigneur  le  maréchal  vous 
mande  que  vous  veniez  parler  à  lui,  car  il  veut 
avoir  traité  et  parlement  à  vous.  9  —  c  Je  le  vueil 
répondit  le  b&tard ,  mais  que  il  fasse  vos  gens 
retraire  et  cesser  l'assaut ,  car  autrement  n'irai- 
je  pomt.  9 — «  Je  crois  bien ,  dit  le  héraut,  que 
tout  ce  se  fera ,  car  c'est  raison,  d  Âdonc  retourna 
le  héraut  au  maréchal  et  lui  dit  ce  que  vous  avez 
oui.  Le  maréchal  appela  sa  trompette  et  dit  : 
Sonnez  pour  retraire.  »  Il  sonna;  lors  se  cessè- 
rent les  assauts  de  toutes  parts.  Adonc  quand  les 
assauts  furent  cessés ,  si  s'en  vinrent  les  capi- 
taines de  la  porte  et  passèrent  tout  outre  et 
vinrent  aux  barrières.  Là  étoient  le  connétable , 
messire  Jean  de  Hollande ,  messire  Thomas  Mo- 
rel  et  grand'foison  d'Anglois.  a  Comment ,  dit 
le  maréchal;  vous  feriez-vous  prendre  à  force  et 
tout  perdre  ou  occire  et  les  povres  gens  de  là 
dedans!  Nous  savons  bien  que  la  communauté 
de  la  ville  se  rendroit  volontiers  à  moaseigneur 


et  à  madame ,  et  se  fussent  pieçà  rendus  si  vnv 
ne  fossiez.  Sachez  que  il  vous  en  pourra  \m 
mal  prendre;  car,  quoique  il  en  advienne,  do» 
ne  nous  partirons  de  ci  si  serons  au-dessus  de  h 
ville,  soit  bellement  ou  autrement  :  parla  en- 
semble et  vous  avisez  et  me  répœidez,  car  jenii 
bien  de  quoi  je  suis  chargé.  »  —  c  Sire,  dit k 
bâtard  d'Auroy ,  je  suis  tout  conseilié  et  idsb 
sommes-nous  tous  et  bien  avisés.  Au  casqv 
nous  et  le  nôtre  vous  metterez  en  bon  condait  et 
sûr  pour  aller  à  Yille-Arpent,  ou  à  voie  là  où  B 
nous  plaira  à  traire  vous  nous  ferez  oondiÉt 
sauvement  et  sans  péril ,  nous  vous  rendrons  h 
ville;  et  aussi  que  tous  les  hommes ,  fenmiesct 
enfans  qui  sont  dedans  et  qui  demourer  y  ?oq- 
dront,  y  demourent  sans  péril  et  dommage^ 
parmi  l'obéissance  que  ils  feront  au  duc  del^ 
castre,  si  comme  les  autres  villes  de  Galice oot 
fait,  et  non  autrement.  Nous  savons  bien  qoe 
vous  êtes  maréchal  de  Tost  et  que  le  traité  ap- 
partient à  vous ,  et  ce  que  vous  en  ferez  le  doc 
l'accordera,  d  -^  c  C'est  vérité ,  dit  messire  Un- 
mas.  Or  soit  ainsi,  que  vous  emportez  ce  qoe 
vous  direz  qui  sera  vôtre.  Je  ne  vueil  pas  fx 
vous  pilliez  la  ville,  et  puis  si  nous  fassia  ci- 
tendant  que  vous  l'avez  conquis  sus  le  payi,  or 
vous  vous  mettriez  en  riotte  et  en  péril  cootn 
nos  gens.  »  —  a  Nennil,  dit  le  bAtaid  d^Anrqf, 
nous  n^emporterons  fors  ce  qui  est  nôtre;  et  a 
les  compagnons  de  notre  délivrance  ont  auone 
chose  pris  et  acheté  et  ils  Font  mal  payé,  nom 
n'en  voulons  pas  pour  ce  entrer  en  riotte,  or 
je  crois  bien  que  de  boire  et  de  manger,  dqNBS 
que  nous  vînmes  ici  en  garnison ,  nos  gensn*eo 
ont  rien  payé.  9  —  a  Nennil ,  nenm'l ,  4iit  le  sa- 
réchal ,  tout  ce  vous  est  excepté.  Les  vivres  sont 
d'avantage;  aussi  seront-ils  nôtres  ;  mais  ooos 
parlons  des  meubles.  »  Dit  le  bâtard  d^Aoroy  : 
tf  Maréchal,  je  ne  nous  ferai  jà  si  prudlioiiiiiiei 
que  nous  n'en  ayons,  d  Donc  dit  messire  Jean  de 
Hollande  :  «Laissez-les  passer,  et  ce  qui  est  leor 
soit  leur;  on  ne  leur  voist  jà  si  près  qoe  pour  eo- 
querre  en  leurs  malles.  »— «  Or  soit  ainsi ,  »  dit  le 
maréchal. 

Là  fot  mis  ce  jour  tout  entier  en  sooffirance, 
et  à  lendemain  ils  se  dévoient  partir  Et  s'en  re* 
tournèrent  le  duc  et  les  Anglois  à  leora  logjs,  et 
se  désarmèrent  et  aisèrent  de  ce  que  ils  tvweot, 
('t  les  Bretons  entendirent  ce  jour  à  trousscret 
à  enmaller  grand  pillage  que  ils  a  voient  priicC 


11387] 

levé  sus  le  pays  de  Gastille  mèmement ,  car  tout 
àvoit  été  abandonné  du  roi  :  donc  ceux  qui  vin- 
rent premièrement  eu  Castille  par  celle  inci- 
dence y  firent  grandement  bien  leur  profit.  Et 
encore  en  troussant  et  en  enmallant,  en  la  ville 
d'Aurench,  boutèrent-ils  plusieurs  bonnes  choses 
des  meubles  des  povres  gens  de  la  ville ,  pennes 
et  draps  et  autres  joyaux ,  si  ils  les  trouvoient. 
Et  quand  on  en  parloit  et  disoit  :  «  Ha  !  monsei- 
gneur, ceci  est  nôtre  ;  vous  ne  l'apportâtes  pas 
céans.  9  Ils  répondoient  :  a  Taisez -vous ,  mé- 
chantes gens ,  nous  avons  commission  du  roi  de 
Castille  de  nous  faire  payer  partout  de  nos  ga- 
ges ;  vous  ne  nous  voulez  payer  et  si  vous  avons 
servi  bien  et  loyaument  ;  si  faut  que  nous  nous 
payions;  gagpezdu  nouveau,  car  ceci  est  nôtre.  » 

Quand  ce  vint  au  matin ,  le  maréchal  monta 
à  cheval ,  et  environ  soixante  lances  en  sa  com- 
pagnie ,  et  s'en  vint  à  Aurench  jusques  à  la  bar- 
rière. 11  s'arrêta  là  un  petit.  Les  capitaines  des 
Bretons  vinrent  et  le  maréchal  leur  demanda  : 
tÊtes-vous  tous  prêts?  i  —  «  Ouil,  dirent-ils, 
baillez  nous  un  conduit  qni  nous  mène.»  — «Où 
voulez-vous  aller  ?  dit  le  maréchal.  Véez-cy  qui 
vous  conduira,  d  Adonc  appela-t-il  un  chevalier 
d'Angleterre  qui  s'appeloit  messire  Etienne  As- 
tebery  et  lui  dit  :  «  Prenez  dix  lances  de  nos  gens 
et  conduisez  ces  Bretons,  et  retournez  ici  de- 
main. »  — a  Bien,»  dit  le  chevalier.  11  fit  ce 
que  le  maréchal  ordonna ,  et  prit  ces  Bretons  en 
conduit  et  les  mena ,  lesquels  se  départirent 
moult  hourdés  et  moult  troussés. 

Quand  ils  furent  tous  vidés,  le  maréchal  et 
ses  gens  entrèrent  en  la  ville;  les  gens  de  la 
ville  l'inclinèrent  tout  bas;  et  cuidoient,  moult  y 
en  avoit ,  que  ce  fût  le  duc  de  Lancastre;  pour 
ce  lui  faisoient-ils  si  grand'révérence.  Le  maré- 
chal demanda  à  aucuns  :  a  Et  ces  Bretons  qui  se 
départent  si  hourdés  et  si  troussés,  emportent- 
ils  rien  du  vôtre?»  —  «Du  nôtre,  monseigneur, 
par  Dieu  ouil ,  beaucoup  !» — a  Et  que  ne  le  me 
disiez-vous,  dit  le  maréchal ,  je  le  vous  eusse  fait 
r'avoir.  »  —  «  Monseigneur,  nous  n'osions  ;  ils 
nous  menaçoient  d'occire  si  nous  faisions  plain- 
tes :  ce  sont  maldites  gens,  il  n'en  y  a  nul  qui 
ne  soit  larron.  Et  pourquoi  ne  nous  le  seroient- 
ils ,  quand  ils  le  sont  l'un  à  Fautre?  »  Le  maré- 
chal commença  à  rire  et  puis  se  tut,  et  demanda 
les  plus  notables  hommes  de  la  vitle.  Ils  vinrent  : 
quand  ils  furent  venus,  il  leur  fit  Enire  serment 
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que  la  ville  d'Aurench,  qui  rendue  s'étoit  au  duc 
de  Lancastre,  ils  tiendroient  du  duc  à  toujours 
et  à  jamais  en  la  forme  et  en  la  manière  comme 
les  autres  villes  de  Galice  se  sont  rendues.  Ils  le 
Jurèrent;  et  adonc  ordonna  et  renouvela  le  ma- 
réchal officiers;  et  prit  de  ceux  de  la  ville;  et 
quand  il  eut  tout  fait  et  pris  les  fois  et  serments, 
et  il  et  sa  route  eurent  bu  un  coup,  il  s'en  re- 
tourna devers  le  duc  et  son  ost  qui  étoient  logés 
au  long  de  beaux  verts  oliviers  et  de  figuiers 
pour  avoir  l'ombre ,  car  il  faisoit  si  chaud  que 
hommes  ni  chevaux  ne  osoient  attendre  le  soleil, 
ni  depuis  heure  de  tierce  n'osoient  cfaevaucber 
ni  aller  en  fourrage,  pour  la  grand'chaleur  da 
soleil  qui  couroit. 

La  greigneur  imagination  que  le  duc  de  Lan- 
castre eut ,  c'étoit  que  on  lui  apportât  nouvelles 
en  disant  :  «Sire ,  le  roi  de  Gastille  chevauche  et 
vient  contre  vous  pour  vous  combattre,  i  Car  il 
lui  sembloit  que  il  ne  pouvoit  parfaitement  ve- 
nir au  challenge  de  Gastille  ni  à  la  se^eorie, 
fors  que  par  bataille.  Si  en  fiiisoit-il  donander 
soigneusement  mais  on  lui  disoit  :  <  Monsei- 
gneur, nous  entendons  par  pèlerins  qui  vien- 
nent à  Saint- Jacques  que  votre  adversaire  de 
Gastille  ne  met  nullui  sus  les  champs  ni  ensem- 
ble pour  traire  avant,  mais  se  tient  en  garnison, 
et  ses  gens  aussi ,  et  encore  n'est  pas  le  duc  de 
Bourbon  venu  qui  cuidoit  venir,  ni  il  n^en  est 
encore  nulle  nouvelle  de  sa  venue  en  Gastille.  » 
Or  eut  le  duc  conseil ,  quand  il  se  fut  tenu  cmq 
jours  en  la  marche  d' Aurench,  que  il  iroit  de- 
vant Noyé ,  et  là  essaieroient-ils  si  jamais  par 
assaut  ils  pourroient  passer  par  le  pont  ni  la  ri- 
vière Deure.  Jà  étoit  retourné  le  chevalier  ao- 
glois  qui  avoit  conduit  les  Bretons  en  la  ville  de 
Ville  -  Arpent.  On  lui  demanda  quelles  gens 
étoient  là  en  la  Ville-Arpent  en  garnison.  11  ré- 
pondit que  il  avoit  entendu  que  messire  Olivier 
du  Qayaquin  y  étoit,  à  bien  mille  lances  de  Bre- 
tons et  de  François.  «  Ge  seroit  bon,  dirent  au 
duc  le  connétable  et  le  maréchal  et  messire  Tho- 
mas de  Percy,  que  nous  les  allissions  voir,  et 
escarmoucher  à  eux;  espoir  sauldront-ils dehors 
pour  demander  armes,  car  ils  en  ont  grand  dé- 
sir, les  aucuns ,  de  les  trouver.  »  —  €  Je  le  vueîl 
bien,  dit  le  duc,  délogeons-nous  et  allons  ailleurs; 
ci  n'avons-nous  nul  profit.  »  Lors  fut  ordonné  du 
déloger  au  matin  et  de  aller  vers  Noyé  et  puis 
vers  Ville-Arpent. 


596 


CIIROiNIQUES  DE  J,  FROISSAUt.  [1387] 


Or  parlerons-nous  un  petit  du  roi  de  Portin- 
gal  et  du  chemin  qu'il  fit  en  entrant  en  Castille 
et  en  retournant  devers  le  duc  de  Lancastrc. 

CHAPITRE  LXIX. 

Gomment  le  roi  de  PorUosal  ardit  une  Tille  quand  il  départil 
duFùrt«ctaid^peadeiizclilteaiix;  mais  U  les  laiisa  par 
ennuL 

Le  roi  de  Portingal  se  départit  du  Port  et 
laissa  la  roine  sa  femme  et  sa  sœur,  la  jeune  fille 
au  duc  de  Lancastre  ;  et  pour  elles  garder  et  la 
cité  aussi  il  y  ordonna  le  comte  de  Novaire  à  de- 
meure ,  atout  deux  cents  lances  de  Portingalois 
-  et  de  Gascons  qui  Tétoient  venus  servir  ;  et  puis 
se  mit  aux  champs.  Et  se  logèrent  du  premier 
joar  à  trois  lieues  du  Port  ;  et  à  lendemain  ils  se 
délogèrent  et  chevauchèrent  en  trois  batailles. 
Et  ne  pouvoient  aller  que  le  pas  pour  les  gens 
de  pied  que  le  roi  menoit ,  où  bien  avoit  douze 
mille  hommes ,  et  pour  le  sommage  et  le  charroi 
qui  étoit  moult  grand ,  car  il  tenoit  bien  deux 
lieues  de  long.  L'avant-garde  faisoit  le  maré- 
chal, un  chevalier  de  Portingal  bon  homme 
d'armes,  qui  s'appdoit  Alve  Perrière  ^  Avec- 
ques  lui  étoient  deux  grands  barons  de  Portin- 
gal ,  Vasse  Martin  de  Merlo  et  Gonsalves  de 
Merlo.  Et  avoient  bien  en  leur  route  cinq  cents 
lances.  Après  eux  venoient  toutes  manières  de 
gens  de  pied,  qui  tenoient  bien  de  chemin  de- 
mie lieue  largement ,  et  puis  tous  les  sommages 
et  le  charroi.  Et  en  après  venoit  la  grosse  ba- 
taille du  roi,  où  bien  avoit  mille  lances.  Là  étoient 
nien  Gallopes  Ferrant  Percek,  Jean  Ferrant 
Percek,  le  Pouvasse  de  Goigne;  et  portoient  la 
bannière  du  roi  :  Vasse  Martin  de  Goigne ,  Jean 
Radighes  Perrière,  Jean  Goumez  de  Salve, 
Jean  Redighes  de  Sar  et  le  maître  de  Vis,  qui 
s'appeloit  Ferrant  Redighes  ^  ;  et  tous  grands 
barons  et  chevaliers. 

Et  l'arrière-garde  faisoient  le  connétable  de 
Portingal,  le  comte  d'Angouse ,  le  comte  d'Es- 
calle,  le  Podich  d'Asvede,  Mendose  Radigo, 
Rodighes  de  Valcoesiaulx'^  Res  Mendighesde 
Valcousiaulx ,  Ange  Salvasse  d'Agcvene,  Jean 
Salle  de  Popelan  et  tous  barons  et  chevaliers  ;  et 
étoient  en  celle  route  cinq  cens  lances. 

^  Alyaro  Pereira ,  frère  du  connétable  Nudo  Alvarez. 
*  Fernao  Rodri{piez  de  Sequeira,  grand  commandeur 
«te  Tordre  d'Avis. 
-*  llMiriGuez  de  Vascoocelloi. 


Ainsi  cheminèrent  ces  Portîngaloîs  et  prirot 
le  chemin  de  Saint-Yrain;  et  alloient  à  petito 
journées,  car  ils  se  logeoient  très  tierce ,  ni  d^ 
puis  ils  ne  chevauchoient  ni  cliemînoîcnt  point 
tout  le  jour.  Et  vinrent  à  la  Cabasse  de  Juberotf, 
et  là  furent-ils  deux  jours  ;  et  de  là  ils  allèrenl 
en  deux  jours  à  Orench  en  Portugal  et  là  fdrcitf- 
ils  deux  jours.  Et  puis  ils  vinrent  en  deux  jom 
à  Saint-Yrain  et  là  se  logèrent.  La  ville  éioit 
toute  désemparée  très  la  bataille  de  Juberote: 
si  la  trouvèrent  toute  vide ,  car  les  gens  qui  s'y 
étoient  tenus  s'étoient  retraits  en  Castille  et  bon- 
tés ens  es  cités  et  es  forts  lieux  pour  la  doutante 
des  Portingalois  ;  mais  les  chastels  se  tenoient; 
et  y  avoit  Bretons  et  Portingalois  et  Poitcvun 
dedans ,  que  on  y  avoit  établis  pour  les  garder. 
Leroi  de  Portingal  eut  conseil  que  lesdiâtean 
de  Saint-Yrain,  qui  étoient  Fun  à  côté  de  h  ville 
et  l'autre  d'autre  côté ,  il  feroit  assaillir,  car  pwr 
honneur  ils  ne  pouvoient  passer  par  là  sans  bbt 
armes  ;  car  les  Gastellains  avoient  jà  conquis  sor 
eux  la  ville  et  les  châteaux.  Si  vouloient  essaver 
si  ils  les  r'auroient.  Or  avoient-ils  amené  afe^ 
ques  eux  engins  du  Port ,  car  ils  savoient  bien 
que  ils  fcroient  des  assauts  en  leur  chemin. 

Or  se  logèrent  le  roi  de  Portingal  et  ses  geoi 
en  la  marche  de  Saint-Yrain  ;  c'est  rentrée  de 
Castille  tout  au  long  de  la  rivière  de  Tese  qni 
va  à  Séville  la  grande  K  Par  cette  rivière  pou- 
voient bien  venir  en  Fost  parmi  mer,  fût  de  Uf- 
bonne  ou  du  Port,  grands  biens,  ainsi  que  ils  fi- 
rent ;  et  bien  leur  besognoît ,  car  ils  étoient 
grand'gent,  plus  de  trente  mille  d'uns  et  d'autres. 
Le  connétable  assit  lui  et  sa  route  avec  la 
moitié  de  la  communauté  de  Portingal ,  le  châlel 
devers  soleil  levant  que  on  disoit  à  la  Perrade. 
Et  l'autre  chastel  de  soleil  couchant  assistrcnt  le 
connétable,  le  maréchal  et  sa  route  ;  et  l'appeloit- 
on  au  pays  Taillidon.  Du  chàtd  de  la  Perrade 
étoit  capitaine  un  chevalier  de  Bretagne ,  qui 
s'appeloit  messire  Maurice  Fouchans,  appert 
homme  d'armes;  et  du  chàtel  Taillidon  messire 
Jacques  de  Montmerle ,  un  chevalier  de  Poitou. 
Et  avoient  chacun  avecques  eux  cinquante  lances 
de  bons  compagnons.  Si  furent  là  bien  quin» 
jours  et  plus  que  rien  n'y  firent  ;  et  étoient  en- 
gins dressés  au  devant  qui  jetoient  bien  dix  on 

^  L^Tage  ne  coule  pas  dans  la  direction  de  Séfihf.  Cbf 
le  GuadalcpuYir  qui  pane  à  SéTille. 
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douze  fois  le  jour  contre  les  murs  grosses  pier- 
res ,  mais  petit  les  empiroient ,  excepté  les  cou- 
vertures des  tours  qui  furent  rompues  et  désem- 
parées ;  mais  les  compagnons  de  dedans  n'en 
fâûsoient  compte,  car  les  étages  qui  étoient  près 
des  couvertures  étoient  de  fortes  pierres ,  qui 
ne  pouvoient  effondrer  pour  jet  de  pierre,  d'en- 
gin ni  d'espringalle. 

Quand  on  vit  que  on  ne  les  auroit  point  et  que 
on  se  commença  à  tanner,  on  eut  conseil  que  on 
se  dél(^eroit  et  que  on  entreroit  en  Galice  et 
que  on  approcheroit  Tost  du  duc  de  Lancastre  ; 
parquoi  si  ses  gens  venoient  on  seroit  plus  fort; 
et  aussi  le  roi  et  le  duc  auroient  conseil  comment 
ils  se  maintiendroient  ni  comment  ils  iroient ,  ni 
quelle  part  ils  iroient.  Si  se  délogèrent  un  jour; 
et  troussèrent  tout  et  mirent  à  voiture  ;  et  se 
départirent  de  Saint-Train  ;  mais  à  leur  départe- 
ment la  ville  fot  si  nettement  arse  que  il  ne  de- 
moura  oncques  pour  establer  ^  ni  loger  un  cheval. 

Quand  ceux  des  châteaux  virent  qpie  on  les 
laissoit ,  si  en  furent  tous  réjouis  et  commencè- 
rent à  sonner  leurs  trompettes  et  à  faire  grand 
ébattement,  et  convoyèrent  Fost  de  tel  envoi  tant 
que  tous  les  derniers  furent  passés  ;  et  quand 
ils  ne  les  virent  plus  ils  se  cessèrent  ;  et  Tost  s'en 
alla  ce  jour  loger  à  Pont-Ferrant  en  Galice,  et  à 
lendemain  au  Pont  de  Sainte  Catherine,  et  au 
tiers  jour  ils  vinrent  devant  le  Férole  en  Galice, 
une  ville  assez  forte  qui  se  tenoit  pour  le  roi  de 
Gastille ,  et  là  s'arrêtèrent. 

CHAPITRE  LXX. 

Gommeat  le  roi  de  Portingal  et  sei  sens  prinslroit  la  fille  de 
Férol  par  assaut,  et  comment  le  roi  de  Franoe  ftit  dtféda 
dac  de  Guéries. 

Quand  le  roi  de  Portingal  et  ses  gens  ftarent 
venus  de  Portingal  devant  Férol ,  ils  trouvèrent 
assez  bon  pays.  Si  l'environnèrent  ;  et  dirent  le 
connétable  et  le  maréchal  que  ils  la  feroient  as- 
saillir et  que  elle  étoit  bien  prenable.  Ils  forent 
là  deux  jours  que  oncques  n'y  livrèrent  assaut, 
car  ils  cuidoient  que  sans  assaillir  ils  se  dussent 
rendre  :  mais  non  firent  ;  car  il  y  avoit  Bretons 
et  Bourguignons  qui  disoient  que  ils  se  tien- 
droient  bien. 

*  Mettre  en  écurie.  Ge  mot  s'est  conservé  en  anglais, 
ainsi  que  bien  d'autres  nota  qui  ne  sont  plus  d'usage  en 
France,  et  dont  on  sent  cependant  tous  les  jours  le  be- 
soin. M.  Courier  et  M.  Pougens  ont  fait  de  fort  j^diricu^eft 
remarques  à  ce  wiet. 
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Or  furent  au  tiers  jour  ces  engins  dressés , 
et  fit  le  maréchal  sonner  les  trompettes  pour  as- 
saillir ;  donc  s'ordonnèrent  toutes  gens  et  s^ar- 
mèrent  et  approchèrent  la  ville. 

Les  compagnons  qui  dedans  Férol  étoient , 
quand  ils  ouïrent  les  trompettes  de  l'ost,  eurent 
bien  connoissance  que  ils  auroient  l'assaut.  Si  se 
appareillèrent  et  firent  appareiller  tous  ceux  de 
la  ville  défensables,  et  femmes  aussi  qui  appor- 
toient  pierres  et  cailloux  pour  jeter  contreval. 
Car  sachez  que  en  Galice  les  femmes  y  sont  de 
grand'défènse  et  de  grand  courage,  aussi  grand 
ou  en  partie  comme  sont  les  hommes.  Là  s'en 
vinrent  tout  bellement  le  pas  les  Portingalois 
jusques  aux  fossés,  qui  étoient  roides  et  parfbns, 
mais  il  n'y  avoit  point  d'eau  :  si  y  entrèrent 
baudement  et  puis  commencèrent  à  monter  et 
à  ramper  contremont  sans  eux  épargner.  Mais 
ceux  qui  montoient  avoient  fort  à  faire ,  si  ils 
u'étoient  bien  pavoises;  car  ceux  qui  se  tenoient 
amont  leur  jetoient  pierres  et  cailloux  dont  ils 
en  blessèrent  aucuns  et  les  firent  reculer,  vouK- 
sissent  ou  non. 

Là  y  avoit  bon  ébattement  de  ceux  de  dedans , 
qui  jetoient  dardes  à  ceux  de  dehors  ;  et  ceux  de 
dehors  aussi,  qui  se  tenoient  sur  les  crêtes  des 
fossés ,  lançoient  à  ceux  de  dedans  ;  ainsi  dura 
l'assaut  jusques  à  heure  de  tierce  que  le  jour 
échauffa  moult  fort,  et  le  soleil  luisoit  à  raies  et 
moult  ardent.  Et  point  n'avoient  de  vent  ni  d'air 
ceux  qui  étoient  ens  es  fossés  ;  et  sembloit  que 
ils  ardissent  :  donc  pour  la  grand'chaleur  qu'il 
faisoit ,  et  que  il  étoit  apparant  du  faire ,  l'assaut 
cessa  ;  mais  toujours  jetoient  les  engins  dedans 
la  ville  à  l'aventure. 

Âdonc  seretrairent  Portingalois  à  leurs  logis, 
et  rafreschirent  et  mirent  à  point  les  blessés.  U\ 
fut  conseillé  le  maréchal  de  Portingal  que  on 
q'assaudroit  plus ,  hors  par  engins ,  car  à  l'as- 
saillir il  y  avoit  trop  de  peines  et  de  coûtages  de 
leurs  gens,  mais  on  iroit  bien  escarmoucher  aux 
barrières ,  pour  les  compagnons  ébattre  et  ap- 
prendre les  armes.  Si  fot  ainsi  fait  comme  il  fat 
ordonné  ;  et  y  avoit  presque  tous  les  jours  es- 
carmouche. Et  vous  dis  que  ceux  de  dedans ,  à  la 
fois  les  soudoyers  et  les  compagnons  qui  y 
étoient ,  s'enclooient  hors  de  la  porte  entre  les 
barrières  et  la  porte  pour  escarmoucher  mieux  à 
leur  aise.  Donc  il  avint  que  le  maréchal  de  Por- 
tingal, messire  Alve  Perrière,  qui  moult  étojt 
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usé  d'armes ,  soubtnia  sur  celle  affaire  de  Fes- 
carmouche,  et  en  parla  à  messire  Jean  Ferrant 
Pércek  et  loi  dit  :  a  Je  vois  que  ces  soudojers 
8*encloient  i  la  fois  entre  la  barrière  et  la  porte 
tout  en  escarmouchant.  Et  si  nous  faisions  une 
diose  (jue  je  vous  dirai ,  que  nous  presissions  cinq 
ou  six  cens  des  nôtres  bien  montés  et  vous  ou 
moi  vinssions  escarmoucher  à  un  petit  de  gens 
de  comniencement  à  eux,  et  quand  ils  seroient 
dedans  leur  barrière  nous  reculissions  petit  à 
petit,  je  crois  que,  pour  la  convoitise  de  gagner, 
ils  ouvriroient  leur  barrière,  et  lors  nous  saul- 
drions  à  la  barrière  et  les  ensonnerions  nous  ; 
et  lors  Pembûdie ,  dont  ils  ne  sauroient  rien , 
venroit  à  course  de  chevaux  sur  eux.  Quand  ils 
verroient  venir  eflbrcément  Tembûche,  ils  lai- 
roient  ester  leur  barrière  et  feroient  ouvrir  la 
porte.  Voulsissent  ou  non ,  nous  les  enforcerions  ; 
si  que ,  avecques  eux  nous  entrerions  en  la  pcnrte  ; 
et  si  les  Galiciens  n'en  ouvroient  la  porte ,  à  tout 
le  moins  tous  ceux  qui  seroient  dehors  seroient 
nôtres.  1 — tll  est  vérité,  répondit  messire  Jean 
Ferrant.  Or  prenez  l'un  et  je  prendrai  l'autre.  » 
Dit  le  maréchal  :  «Vous  ferez  l'embûche  entre 
vous  et  Vasse  Martin  de  Merlo  et  le  Ponvasse 
de  Goingne,  et  je  irai  à  rescarmouche,  car  c'estde 
mon  office.  » 

Ce  conseil  fbt  tenu  ;  et  furent  ordonnés  cinq 
cens  hommes  bien  armés  et  bien  montés  pour 
aller  en  l'embûche;  et  trois  jours  tout  entiers  on 
n'escarmoucha  point,  dont  les  soudoyers  de  de- 
dans étoient  tous  émerveillés  ;  et  disoient  aux 
Galiciens  de  la  ville:  a  Or  regardez,  méçhans 
gens ,  vous  vous  fussiez  tantôt  rendus ,  quand  les 
Portingalois  vinrent  ici ,  si  nous  ne  fussions. 
Nous  vous  gardons  grandement  Thonneur  de 
votre  ville,  car  le  roi  de  Porlingal  et  tout  son  ost 
se  départiront  de  ci  sans  rien  faire.  j> 

Au  quatrième  jour  que  les  Portingalois  eu- 
rent séjourné,  Tescarmouche,  par  rordonnance 
que  je  vous  ai  dit,  fut  faite.  Et  s'en  vint  le  ma- 
réchal de  Tost  atout  un  petit  de  gens  escarmou- 
cher, et  la  grande  embûche  demeura  derrière. 

Les  Bretons  qui  désiroient  à  gagner  quelque 
bon  prisonnier,  car  jà  en  avoient-iis  jusques  à 
six ,  quand  ils  virent  venir  aux  barrières  les  Por- 
tingalois, firent  ouvrir  leur  porte  et  laissèrent 
sans  fermer  pour  la  trouver  plus  appareillée;  car 
^  point  ils  ne  se  confièrent  trop  avant  es  Gali- 
ciens ;  et  aussi  le  guichet  tout  ouvert  ;  et  vin-  1 
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rent  aux  barrières,  et  commencèrent  à  traire  et  I 
lancer,  et  à  faire  le  droit  d'armes  et  ee  que  ea- 
carmouche  demande. 

Le  maréchal ,  quand  il  vit  que  ce  fut  heure,  et 
ses  compagnons,  changèrent  le  pas  et  montrè- 
rent que  ils  étoient  trop  travaillés  et  sur  le  point 
de  être  déconfits,  et  reculèrent  petit  à  petit. 
Quand  ces  compagnons  qui  dedans  étoient  en 
virent  la  manière ,  si  les  cuidèrent  bien  tons  ptea- 
dre  et  attraper  ;  et  ouvrirent  leur  barrière  tout  à 
une  fois,  et  saillirent  dehors,  et  se  boutèrent  en 
ces  Portingalois,  et  en  prirent  et  en  retinrent 
jusques  à  vingt-cinq.  Si  que ,  en  tirant  et  en  sa- 
chant pour  mettre  dedans  la  ville  à  sauveté,  ils 
s'ensonnièrent  tellement  que  ils  n'eurent  loisir 
de  refermer  leurs  barrières  ;  et  aussi  le  marédial 
qui  attendoit  le  secours ,  derrière  les  ensuivoit 
ce  qu'il  pouvoit.  Et  véez-cy  venir  messire  Jean 
Ferrant  Percek ,  Vasse  Martin  de  Merlo  et  le 
Pouvasse  de  Goingne  à  cinq  cens  chevaux;  et  ve- 
noient  plus  que  les  gallops;  et  se  bouterait  tous 
à  une  fois  sur  la  barrière  et  en  furent  seigneurs. 

Quand  les  soudoyers  bretons  et  firançois  vi- 
rent ce,  si  se  vouidrent  recueillir  dedans  la 
ville  ;.mais  ils  ne  purent ,  car  aussitôt  j  entrè- 
rent les  Portingalois  comme  eux.  Ainsi  fut  la 
ville  prise  et  gagnée,  et  en  y  ot  des  morts,  mais 
plenténe  fut  ce  pas.  Les  soudoyers  qui  là  étoient 
en  garnison  furent  pris,  excepté  dix  ou  douze 
qui  se  sauvèrent  par  une  autre  porte  que  ils 
firent  ouvrir  ;  et  prirent  les  champs,  et  s'en  al- 
lèrent par  devers  Ville-Arpent  en  Gastille,  où 
messire  Olivier  du  Glayaquîn ,  et  plus  de  mille 
lances  de  François  se  tenoient.  Quand  ils  furent 
là  venus ,  ils  leur  recordèrent  comment  la  ville 
de  Férol  étoit  perdue.  Ainsi  que  je  vous  recorde 
advint  de  la  ville  de  Férol  en  Galice;  les  Portin- 
galois la  gagnèrent  et  lamirentcnrobéissancedu 
ducdeLancastre,  pour  qui  ils  faisoient  la  guerre. 

Le  roi  de  Portugal  en  fut  grandement  réjoui 
de  ce  que  ces  gens  avoient  si  bien  exploité ,  et 
en  envoya  tantôt  noncier  les  nouvelles  au  duc  de 
Lancastre ,  en  disant  que  il  lui  accroîtroit  gran- 
dement son  héritage,  car  il  lui  avoit  jà  pris  une 
ville;  et  se  mettroit  en  peine,  aussi  feroient  ses 
gens ,  de  conquérir  des  autres.  Le  duc  de  Lan- 
castre fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles  ;  et  étoit 
jà  parti  d'Aurench  et  s'en  venoit  devant  Noyé, 
où  le  Barrois  des  Barres  et  messire  Jean  de 
Cliastel-Morant.,  messire  Tristan  de  la  Gaille  et 
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messire  Regnault  de  Roye ,  messire  Guillaume 
de  Montigny,  et  plusieurs  dievaliers  et  écoyers 
étoient. 

Tant  exploita  Tost  au  duc  de  Lancastre  que 
ils  virent  le  chastel  de  Noyé.  Adonc  dit  le  maré- 
chal :  a  Véez-là  Noyé  en  Galice.  Si  comme  la  Col- 
loingne  est  une  des  clefe  de  Galice  au-lez  devers 
la  mer ,  est  le  chastel  de  Noyé  une  autre  clef  de 
Galice  au-lez  devers  Castille;  et  n'est  pas  sire 
de  Galice  9  qui  n'est  sire  de  la  CoUoingne  et  de 
Noyé.  Nous  irons  jusques  à  la  voir  les  compa- 
gnons. On  m'a  dit  que  le  Barrois  des  Barres, 
un  des  plus  apperts  chevaliers  du  royaume  de 
France,  s'y  tient.  Et  si  ferons  à  rentrée  du  pont 
quelque  escarmouche. i> — «Nous  le  voulons,» 
répondirent  les  compagnons  qui  chevauchoient 
de-lez  lui,  messire  Maubruin  de  Linières,  et  mes- 
sire  Jean  d'Aubrecicourt. 

Lors  chevaucha  Favant-garde,  où  bien  avoit 
cinq  cents  lances,  et  tous  bonnes  gens,  car  le  duc 
y  avoit  envoyé  une  partie  de  ses  gens  pourtant 
que  il  approchoit  le  âiastd,  pour  faire  plus 
grand'montre  à  ceux  du  chastel  ;  et  aussi  il  sa- 
voit  bien  que  son  maréchal  les  iroit  voir  et  faire 
armes ,  s'il  trouvoit  à  qui. 

Quand  la  gaitte  du  chàtel  vit  approcher  l'a- 
vant-garde  et  les  Anglois ,  si  commença  à  cor- 
ner et  à  lui  démener  par  telle  manière  que  c'étoit 
grand'plaisance  de  la  voir  et  ouïr.  Le  Barrois  et 
les  compagnons  entendirent  tantôt  que  les  An- 
glois venoient.  Si  se  armèrent  et  mirent  tous  en 
bonne  ordonnance;  et  étoient  bien  deux  cents 
hommes  d'armes  ;  et  s'en  vinrent  tout  outre  jus- 
ques aux  barrières,  et  là  s'arrêtèrent  en  bon  con- 
venant. Et  y  avoit  douze  pennons.  Mais  messire 
Jean  des  Barres  étoit  le  plus  renommé ,  et  aussi 
avoit-il  le  plus  de  charge  des  armes  ;  et  messire 
Jean  de  Chastel-Morant  après. 

Quand  messire  Thomas  Morel,  maréchal  de 
l'ost ,  vit  que  ils  étoient  assez  près  de  la  ville  et 
des  barrières ,  il  s'arrêta  sur  les  champs.  Aussi 
se  arrêtèrent  toutes  ses  gens  et  mirent  pied  à 
terre,  et  baillèrent  leurs  chevaux  aux  pages  et 
aux  varlets,  et  puis  s'en  vmrent  tout  joignant 
et  tout  serré  jusques  bien  près  des  barrières , 
chacun  chevalier  et  écuyer  leurs  lances  en  leurs 
mains  ;  et  n'alloient  que  le  pas ,  et  de  six  pas  en 
six  pas  ils  se  arrêtoient  pour  eux  mieux  ordon- 
ner et  aller  tout  joint  sans  eux  ouvrir.  Au  voir 
dire,  c'étoit  belle  chose  que  du  voir. 
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Quand  ils  furent  1^  où  ils  vouloient  venir,  ils 
s'arrêtèrent  et  puis  s'en  vinrent  tout  de  firant 
faire  aux  barrières  armes.  Ils  furent  reculés  de 
grand'façon  et  par  bonne  ordonnance;  et  crois 
bien  que  si  ils  fassent  tous  au  plain  sur  les 
champs  il  y  eut  eu  telles  armes  faites  qu'il  n'y  ot 
point  là ,  car  là  ils  ne  pouvoient  advenir  les  uns 
aux  autres,  pour  les  barrières  qui  étoient  closes 
et  fermées. 

Là  étoit  arrêté  le  maréchal  de  sa  lance  sur 
messire  Jean  de  Chastel-Morant  et  il  sur  le  ma- 
réchal ;  et  se  travailloient  pour  porter  donmiage 
Tun  à  l'autre,  mais  ils  ne  pouvoient,  car  ils 
étoient  trop  fort  armés;  et  messire  Thomas  de 
Percy  sur  messire  le  Barrois;  et  messire  Mau- 
bruin de  Linières  sur  messire  Guillaume  de 
Montigny;et  messire  Regnault  de  Roye  sur 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  ;  et  le  sire  de  Tail- 
lebot  sur  messire  Tristan  de  la  Gaille  ;  et  aussi 
chacun  avoit  son  pareil.  Et  si  avant  que  ils  se  pou- 
voient asséner  luttoient  et  escarmouchoient  de 
leurs  lances.  Et  quand  ils  étoient  lassés  et  tra- 
vaillés ,  ou  trop  échauffés ,  ils  changeoient  le 
pas,  et  autres  chevaliers,  tant  d'un  côté  que 
d'autre,  revenoicnt  frais  et  nouveaux,  et  escar- 
mouchoient. Là  furent-ils  en  tel  ébattement  jus- 
ques à  la  tierce  toute  haute.  Bien  étoit  onze 
lieures  quand  Tescarmouche  se  cessa.  Et  puis 
encore  revinrent  archers  aux  barrières,  mais  les 
chevaliers ,  pour  la  doutance  du  trait,  se  dépar- 
tirent, et  ordonnèrent  leurs  arbalétriers  et  les 
Espaignols  qui  lançoient  dardes  à  rencontre  du 
trait.  Et  dura  cette  escarmouche ,  trayant  et  lan- 
çant Tun  contre  l'autre,  jusques  à  nonne;  et 
puis  y  revinrent  gros  varlets  pour  escarmoucher 
jusques  aux  vêpres,  et  sus  le  soir  jusques  à  so- 
leil couchant.  Et  y  retournèrent  les  chevaliers 
frais  et  nouveaux  et  tinrent  Tescarmouche.  Ainsi 
fut  le  jour  tout  employé  jusques  à  la  nuit  que 
les  Anglois  se  retrayrent  en  leurs  logis ,  et  les 
compagnons  de  Noyé  dedans  leur  fort,  et  firent 
bon  guait. 

Environ  demie  lieue  du  chàtel  de  Noyé,  tout 
contre  val  la  rivière ,  se  logèrent  les  Anglois  ;  la- 
quelle eau  leur  fit  grand  bien  et  à  leurs  chevaux 
aussi ,  car  ils  en  avoient  eu  grand'deffaulte  à  ve- 
nir jusques  à  là.  Si  se  vouloient  rafiratchir  cinq 
ou  six  jours  et  puis  Soient  devant  Ville-Arpent 
voir  le  connétable  de  Castille  et  les  François  qui 
là  étoient;  et  aussi  ils  avoient  oui  nouvelles  du 
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roidePbrtiDgalqni  selogeokès  plainsde  Férol 
et  tout  son  ost  aussi ,  et  vouloit  venir  devers  la 
ville  de  Padroa  en  Galice,  qui  étoit  aossi  m 
chemin  du  duc  et  des  Anglois.  Et  me  semUe 
quele  roîdePortingal  et  le  duc  de  Lancastre  se 
dévoient  là  trouver  et  être  ensonble,  et  avoir 
collation  de  leur  chevauchée ,  pour  savoir  com- 
ment ils  persévèreroient.  Car  ils  avoient  jà  âé 
plus  d^un  mois  sur  le  pays  et  avoient  mis  enlenr 
obéissance  tout  le  royaume  de  Galice;  petit  s'en 
feilloit  ;  et  si  ne  oyoient  nulles  nouvelles  du  roi 
de  Gastille  ni  des  François;  dont  ils  avoient 
grand'merveille ,  car  on  leur  avoit  dit  que  le  roi 
de  Gastille  avoit  fait  son  mandement  à  Bui^es , 
où  il  se  tenoit ,  de  toutes  les  parties  de  Gastille , 
de  Séville,  de  Gordouan,  de  Toulette,  d'Espai- 
gncydu  Lion ,  d'Esturges  et  du  Val-d'Olif ,  et 
de  Soire;  et  avoit  bien  soixante  mille  hommes 
et  six  mille  lances  de  purs  François  ;  et  y  devoit 
être  le  duc  de  Bourbon ,  car  il  étoit  parti  de 
France  et  s'en  venoit  cette  part.  Pourtant  s'en 
vouloient  retourner  eux  et  leurs  deux  osts 
ensemble,  les  Anglois  et  les  Portingalois,  pour 
être  plus  forts  Tun  pour  Tautre  et  plus  appareil- 
lés si  leurs  ennemis  venoient;  car  ils  tendent 
toutes  ces  nouvelles  que  on  leur  disoit  des  Fran- 
çois et  des  Espaignols  à  bonnes  et  à  vraies;  et  en 
avoient  par  semblant  grand'joie;  et  vissent  vo- 
lontiers que  on  se  délivrât  de  eux  combattre, 
car  ils  ne  pouvoient ,  ce  leur  sembloit ,  venir  à 
perfection  de  leur  besogne  fors  que  par  bataille. 
Messire  Guillaume  de  Lîgnac  et  messire  Gau- 
lier  de  Passac  se  tenoieut  de-lez  le  roi  de  Gastille 
là  où  que  il  fût  ni  allât.  Gar  toutes  les  semaines 
il  avoit  deux  ou  trois  fois  nouvelles  de  France  et 
comment  on  s'y  maintenoit,  et  aussi  du  duc  qui 
devoit  venir  et  étoit  jà  mu ,  mais  il  avoit  pris  le 
chemin  d'Avignon ,  car  il  vouloit  venir  voir  le 
pape  Glément  et  les  cardinaux  :  si  Tattendoient 
les  dessus  dits,  et  ne  se  fussent  jamais  combattus 
sans  lui ,  ni  pas  il  n'appartenoit.  Entre  les  nou- 
velles que  ils  avoient  eues  de  France,  celle  du 
duc  de  Bretagne  qui  avoit  ainsi  pris  et  attrapé 
Vd  chastd  de  TErmine  le  connétable  de  France, 
H  rançonné  à  cent  mille  francs ,  et  eut  trois  de 
ses  chastels  et  une  ville ,  et  rompit  le  voyage  de 
mer  de  non  aller  en  Angleterre ,  les  faisoit  plus 
émerveiller  que  nulle  autre  chose.  Et  ne  pou- 
I  voient  sentir  à  quel  propos  le  duc  de  Bretagne 
Vavoit  foity  et  aussi  ne  faisoient  nuls  ou  suppo* 
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soient  que  ces  conseib  loi  étoient  ircnns  d'An- 


gleterre. 

Ainsi  que  je  vous  dis  et  que  f  ai  dit  d-dessos, 
fat  le  royaume  de  France  en  esmay ,  espédak- 
ment  les  oncles  du  roi  et  les  grands  seignems 
qui  raimoient  et  avoient  à  conseiller ,  par  les  dé> 
fiances  qui  vinrent  du  duc  de  Guéries;  car  elles 
forent  fêlles  et  mal  courtoises  et  borsdela  rienlk 
des  antres  défiances ,  si  comme  vous  direi  qoe 
je  vous  dis  voir,  quand  je  vous  les  édaiitirai, 
et  aussi  du  duc  de  Bretagne  qui  avoit  tiriséfl 
grand  fait  que  le  voyage  de  mer,  et  pris  met- 
veilleusement  celui  qui  en  devoit  être  le  cbcf,  le 
connétable  de  France,  et  rançonné  de  cent  ndk 
francs,  et  lui  avoit  ôté  quatre  diastels  ;  laqocDe 
chose  étoit  grandement  au  pr^udice  du  roi| 
car  on  n'y  pouvoit  voir  nul  titre  de  raisoiL  Le 
roi  se  portoit  de  toutes  ces  choses  asseï  bdl^ 
ment,  car  il  étoit  jeune;  si  ne  les  pesoit  pas 
si  grandement,  que  si  adonc  il  eût  été  qnanuite 
ou  cinquante  ans  d*âge.  Et  disoimt  les  aocoDS 
anciens,  qui  ramentevoient  le  temps  passé  : 
tfPour  tel  foit  ou  pour  le  semblable  a  eu  k 
royaume  de  France  moult  à  souffrir;  car  le  roi 
de  Navarre  fit  occire  messire  Gharlesd'Espaigne, 
connétable  de  France  pour  le  temps ,  pour  la- 
quelle occision  le  roi  Jean  ne  put  oncques  de- 
puis aimer  le  roi  de  Navarre ,  et  lui  tolÛt  à  son 
pouvoir  toute  sa  terre  de  Normandie.  »  — «Pen- 
sez-vous, disoient  les  autres,  que  si  le  roi  père 
de  ce  roi  vivoit,  qui  tant  aimoit  le  connétable, 
que  il  ne  lui  dût  pas  bien  annoier  ?  Par  Dieu  si  fo- 
roit  ;  il  feroit  guerre  au  duc  de  Bretagne  et  lui 
toldroit  sa  terre^ combien  que  il  lui  dût  coûter.» 

Ainsi  et  en  plusieurs  manières  en  parloit-on 
au  royaume  de  France  ;  car  toutes  gens  disoient 
que  il  avoit  mal  fdit.  Or  fut  avisé  et  regardé  des 
oncles  du  roi  cl  du  conseil,  pour  adoucir  les  cho- 
ses et  le  peuple  qui  trop  mal  se  contentoit  du 
duc  de  Rrelagne ,  et  pour  les  besognes  mettre 
et  réformer  en  droit,  que  un  prélat  et  trois  ba- 
rons sages  et  vaiUans  hommes  seroient  envoyés 
devers  le  duc  de  Bretagne,  pour  parler  à  lui  et 
pour  ouïr  ses  raisons ,  et  pour  lui  faire  venir  à 
Paris  ou  ailleurs,  là  où  le  roi  voudroit  lui  excu- 
ser de  ce  que  il  avoit  mesfait.  Si  y  furent  nom- 
més :  premièrement,  Tévèque  de  Beauvais,  mes- 
sire Milles  des  Dormans,  un  sage  et  vaillant 
homme  et  beau  langagier.  Avecques  lui  messire 
Jean  de  Vienne ,  messire  Jean  de  Bcuil  et  le  sei- 
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gneur  de  la  Rivière.  Ceux  furent  chargés  queDe 
chose  ils  dévoient  dire  et  faire.  Parespécial, 
pour  lui  mieux  informer  de  la  matière  et  de  tou- 
tes les  besognes,  l'évèque  de  Beauvais  s^en  vint 
au  Mont'le-Herne  où  le  connétable  se  tenoit, 
car  la  ville,  le  chastel  et  toutes  les  appendances, 
le  roi  Charles  lui  donna  à  lui  et  à  ses  hoirs.  L'é- 
vèque de  Beauvais  là  étant ,  une  maladie  le  prit, 
dont  il  s'alita  et  fut  quinze  jours  en  fièvre  et  en 
maladie,  et  puis  mourut.  Si  eut  le  prud'homme 
grand'plainte.  Au  lieu  de  Févèque  de  Beauvais 
y  fut  envoyé  Févèque  de  Langres.  Celui  se  mit 
au  chemin  de  Bretagne  avecques  les  dessus  dits. 
On  me  pourroit  demander,  qui  voudroit, 
dont  telles  choses  me  viennent  à  savoir,  pour  en 
parler  si  proprement  et  si  vivement.  J'en  ré- 
pondrois  à  ceux  qui  m'en  demanderoient  :  que 
grand'core  et  grand'diligence  je  mis  en  mon 
temps  pour  le  savoir,  etencerchni  maint  royaume 
et  maint  pays,  pour  faire  juste  enquête  de  tou- 
tes les  choses  qui  ci-dessus  sont  contenues  en 
celle  histoire,  et  qui  aussi  en  suivant  en  des- 
cendront ;  car  Dieu  me  donna  la  grâce  et  le  loisir 
de  voir  en  mon  temps  la  greigneur  partie  et  d'a- 
voir la  connoissance  des  hauts  princes  et  sei- 
gneurs, tant  en  France  comme  en  Angleterre. 
Car  sachez  que,  sus  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  dix ,  je  y  avois  labouré  trente- 
sept  ans ,  et  à  ce  jour  je  avois  d'âge  cinquante- 
sept  ans.  Au  terme  de  trente-sept  ans,  quand 
un  homme  est  dans  sa  force  et  en  son  venir,  et 
il  est  bien  de  toutes  parties,  car  de  ma  jeunesse 
je  fus  cinq  ans  de  l'hôtel  au  roi  d'Angleterre  et 
de  la  roine,  et  si  fus  bien  de  l'hôtel  du  roi  Jean 
de  France  et  du  roi  Charles  son  fils,  si  pus  bien 
sus  ce  terme  apprendre  et  concevoir  moult  de  cho- 
ses. Et  pour  certain,  c'étoit  la  greigneur  imagina- 
tion et  plaisance  que  je  avois  que  toujours  en- 
quérir avant  et  de  retenir,  et  tantôt  escripre 
comme  j'en  avois  fait  les  enquêtes.  Et  conunent 
je  fus  adonc  informé,  et  par  qui ,  de  la  prise  du 
connétable  et  de  ce  qui  en  descendit ,  je  le  vous 
dirai. 

Je  chevauchois,  en  ce  temps  que  les  choses 
furent  advenues,  ou  un  an  après,  de  la  cité 
d'Angers  à  Tours  en  Touraine  ;  et  avois  geu  à 
Beaufort  en  Vallée.  A  lendemain,  d'aventure  je 
trouvai  au  dehors  le  Mont-le-Heme  un  chevalier 
de  Bretagne  et  d'amont,  lequel  s'appeloit  messire 
Guillaume  d'Ancenis ,  et  s'en  alloit  voir  la  dame 


LIVRE  IIL 


601 


de  Mailly  en  Touraine,  sa  cousine,  et  ses  en-^ 
fans ,  car  elle  étoit  nouvellement  vefve.  Je  m'a« 
cointai  du  chevalier,  car  je  le  trouvai  courtois  et 
doux  en  ses  paroles.  Je  lui  demandai  des  nou- 
velles et  par  espécial  de  la  prise  du  connétable, 
dont  je  tendois  fort  à  savoir  la  vérité.  Il  la  me 
dit,  car  il  disoit  que  il  avoit  été  à  Venues  au 
parlement  qui  y  fut ,  avecques  le  seigneur  d'An- 
cenis, un  sien  cousin  et  un  grand  baron  de  Bre- 
tagne. Et  tout  ainsi  connue  Espaing  du  Lion 
me  dit  et  mforma  des  choses  dessus  dites  qui 
étoient  advenues  en  Foix ,  en  Béarn  et  en  Gas- 
cogne, et  aussi  messire  Jean  Percek  des  avenues 
de  Portingal  et  de  Castille ,  me  conta  plusieurs 
choses  le  gentil  chevalier;  et  plus  m'en  eût 
conté  si  je  eusse  longuement  chevauché  en  sa 
compagnie. 

Entre  Mont-le-Heme  et  Prilly,  a  quatre 
grandes  lieues ,  et  nous  chevauchions  bellement 
à  l'aise  des  chevaux.  Et  là ,  sus  ce  chemin ,  il  me 
conta  moult  de  choses ,  lesquelles  je  mis  bien  en 
remembrance  et  par  espécial  des  avenues  de 
Bretagne.  Et  ainsi  que  nous  chevauchions  et  que 
nous  étions  près  de  Prilly  à  une  lieue,  nous  en- 
trâmes en  un  pré.  Là  s'arrèta-t-il  et  dit  :  «Ha  ! 
Dieu  ait  l'âme  du  bon  connétable  de  France  !  Il 
fit  ici  une  fois  une  belle  journée  et  profitable 
pour  ce  pays  dessous  la  bannière  messire  Jean 
de  Beuil,  car  il  n'étoit  pas  connétable,  mais  étoit 
nouvellement  venu  et  issu  hors  d'Espaigne.i 
Et  conunent  il  en  advint  je  le  demandai,  a  Je  le 
vous  dirai,  dit-il,  mais  que  nous  soyons  à  che- 
val. »I1  monta  et  nous  montâmes;  il  conunença 
à  chevaucher  bellement  et  puis  à  faire  son  conte 
ainsi  conmie  il  en  avint. 

«Du  temps  que  je  vous  parle,  dit  le  cheva- 
lier, étoit  ce  pays  ici  si  rempli  d'Anglois  et  de 
larrons  gascons,  bretons  et  allemands  et  gens 
aventureux  de  toutes  nations ,  que  tout  le  pays 
de  çà  Loire  et  de  là  Loire  en  étoit  rempli,  car 
la  guerre  de  France  et  d'Angleterre  étoit  renou- 
velée. Si  entroient  toutes  manières  de  pillards 
en  ce  pays  et  se  amassoient  et  fortifioient  par 
manière  de  conquête.  Le  chastel  de  Beaufort  en 
Vallée ,  que  vous  avez  vu  en  étoit  tenu  ;  et  le 
pays  d'environ  vivoit  en  pactis  tout  dessous  lui. 
Pour  venir  à  mon  propos ,  Anglois  et  Gascons 
tenoient  Prilly  et  l'avoient  mallement  fortifié,  et 
nul  ne  les  en  boutoit  ni  chassoit  hors.  Et  te- 
noient ce  chemin  sus  la  rivière  de  Loire  autres 
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petits  torts  et  tout  à  la  ronde;  et  quand  ils  vou- 
loient  chevaucher,  ils  se  trouvoient  entre  mille 
et  huit  cens  combattans. 

a  Le  connétable ,  messire  Bertrand ,  et  messire 
Jean  de  Beuil,  et  le  sire  de  Mailly,  et  aucuns 
chevaliers  de  ce  pays  eurent  imagination  que 
.  ils  se  mettroient  à  Faventure  pour  délivrer  tout 
le  pays.  Et  se  cueillirent  environ  cinq  cens 
lances,  et  sçurent  que  les  Anglois  vouloient 
chevaucher  et  aller  vers  Saumur  ;  et  étoient  tous 
les  capitaines  des  forts  de  ci  environ  mis  en- 
semble ,  et  avoient  fait  leur  amas  à  Prilly  qui 
sied  devant  nous.  Nos  gens  chevauchèrent  et 
passèrent  celle  eau,  et  se  mirent  en  embûche  en 
mi  bois  qui  sied  ci-dessous  à  la  bonne  main.  Au 
matin,  ainsi  qu'au  soleil  levant,  les  ennemis  se 
départirent  de  Priily.  Et  étoient  bien  neuf  cens 
combattans.  Quand  nos  gens  les  virent  venir 
qui  étoient  en  embûche,  ils  sçurent  bien  que 
combattre  les  convenoit.  Là  eurent-ils  parlement 
pour  savoir  quel  cri  on  crieroit.  On  vouloit 
prendre  le  cri  de  messire  Bertrand,  mais  il  ne 
le  voulst;  et  encore  plus,  il  dit  que  il  ne  boute- 
roit  jà  hors  ce  jour  ni  bannière  ni  pennon ,  mais 
se  vouloit  combattre  dessous  la  bannière  de 
messire  Jean  de  Beuil.  Nos  ennemis  vinrent  en 
ce  pré  où  je  descendis  ores.  Us  n'y  furent  onc- 
ques  sitôt  entrés  que  nous  isshnes  hors  du  bois 
et  de  notre  embûche  et  entrâmes  au  pré.  Quand 
ils  nous  virent,  ils  furent  tous  confortés,  et  mi- 
rent pied  à  terre  et  se  ordonnèrent  en  bon  arroi, 
et  nous  aussi  d'autre  part.  Nous  entrâmes  l'un 
dedans  l'autre.  Là  eut  grand  poussis  et  boutis 
de  lances ,  et  renversé  des  nôtres  et  des  leurs  ; 
et  dura  la  bataille  un  grand  temps  sans  branler 
ni  d'une  part  ni  d'autre. 

a  Au  voir  dire  nous  étions  tous  droites  gens 
d'armes  et  de  élection  ;  mais  des  ennemis  en  y 
avoit  grand'plauté  de  mal  armés  et  de  pillards. 
Toutes  fois  ils  nous  donuoient  moult  à  faire  : 
mais  messire  Maurice  Treseguidy  et  messire 
Geoffroy  Ricon,  et  messire  Geffroy  de  Kermel  et 
autres  suivoient  messire  Bertran  à  Tépcron. 
Ceux  nous  rafreschirent  de  soixante  lances  de 
bonnes  gens  qu'ils  nous  amenèrent ,  et  se  boutè- 
rent en  eux  tous  à  cheval,  et  les  espardirent 
tellement  que  oncques  depuis  ne  se  purent  re- 
mettre ensemble.  Quand  les  capitaines  de  ces 
pillards  virent  que  la  chose  alloit  mal  pour  eux, 
si  montèrent  sus  leurs  chevaux  ;  les  aucuns  et 


non  pas  tous,  car  ils  demeurèrent  au  prêta 
morts  jusques  à  sept  et  bien  trois  cens  da 
leurs;  et  dura  la  chasse  jusques  à  Saint-Mor» 
Loire;  et  là  se  boutèrent  en  un  batel  messire  R»> 
bert  Tem ,  messire  Richard  Helme  et  Kdod 
Gille  et  Janequin  Clercq.  Ces  quatre  se  sami- 
rent  et  traversèrent  la  Loire ,  et  se  boutèrent  a 
autres  forts  que  leurs  gens  tenoient  par  de  I 
Loire  ;  mais  point  n'y  séjournèrent  car  ils  !^ci 
allèrent  en  Auvergne  et  en  Limousin,  et  va 
dolent  toujours  avoir  le  connétable  à  Ion 
talons. 

«  Par  cette  déconfiture ,  beau  roattre ,  dît  k 
chevalier,  fut  délivré  tout  ce  pays  ici  envirot, 
ni  oncques  depuis  n'y  eut  pillards  ni  An^ 
qui  s'y  amassèrent  :  si  que  je  dis  que  le  coBift> 
table  Bertran  fut  un  vaiUant  bonmfie  en  n 
temps  et  moult  profitable  pour  IlionDearÉ 
royaume  de  France ,  car  il  y  fit  plusieurs  ny» 
vrances.  » — a  Par  ma  foi ,  sire ,  dis-je ,  vous  As 
voir  ;  ce  fut  un  vaillant  homme  et  aussi  est  m» 
sire  Olivier  de  Clayquin  son  frère.  > 

A  ce  que  je  nommai  Clayquin  le  cbevdier 
commença  à  rire ,  et  je  lui  demandai  :  c  Sre, 
pourquoi  riez-vous?  »  —  a  Je  le  vous  dirai,  dil> 
il,  pourtant  que  vous  avez  nonmié  Qayqoin.  Ge 
n'est  pas  le  droit  surnom  d'eux,  ni  nefotoD^ 
ques,  comment  que  tous  ceux  qui  en  parlent  k 
nomment  ainsi,  et  nous  aussi  bien  conune  toi 
qui  sommes  de  Bretagne;  et  messire  Bertno, 
lui  vivant,  y  eût  volontiers  adressé  et  remédié 
si  il  eût  pu;  mais  il  ne  put  oncques,  car  le  mot 
est  tel  que  il  chied,  en  la  bouche  et  en  la  pank 
de  ceux  qui  le  nomment,  mieux  que  l'autre. t 

Et  adonc  lui  demandai  :  a  Qr  me  dites,  sire, 
par  votre  courtoisie ,  a-t-il  grand'difKrence  de 
l'un  à  l'autre.  »  -  a  Si  m'aist  Dieu,  nennil,  dit-il; 
il  n'y  a  autre  différence  de  l'un  à  Tautre,  Icb 
que  on  devroit  dire  messire  Bertran  du  Glay»- 
quin;  et  je  vous  dirai  dont  ce  surnom  andcD- 
nement  lui  vint,  selon  ce  que  j'ai  ouï  recorder 
les  anciens  ;  et  aussi  c'est  une  chose  toute  véri- 
table, car  on  le  trouve  en  escripst  es  anfifiaw 
histoires  et  chroniques  de  Bretagne.  • 

Celle  parole  que  le  chevalier  me  dit  me  fit 
grand  bien;  et  lui  dis  adonc  :  «  Ha!  doux  sîre, 
vous  me  ferez  grand  plaisir  au  recorder ,  et  si  le 
retiendrai  de  vous,  ni  jamais  je  ne  roubh'erai; 
car  messire  Bertran  fut  si  vaillant  homme  que 
on  le  doit  augmenter  ce  que  on  peut.  • — cU  est 
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vérité,  dit  le  chevalier,  et  je  le  vous  dirai.»  Lors  i  mit  sus,  et  livra  un  jour  une  grosse  bataille 


commença  messire  Guillaume  d'Ancenis  à  feire 
son  conte. 

a  Au  temps  que  le  grand  Charles  de  France 
rég^oit  qui  fut  si  {p*and  conquérant  et  qui  tant 
augmenta  la  sainte  chrétienté  et  la  noble  cou- 
ronne de  France,  et  fut  empereur  de  Rome ,  roi 
de  France  et  d'Allemagne ,  et  git  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  ce  roi  Charles,  si  connue  on  lit  et  trouve 
es  chroniques  anciennes  (car  vous  savez  que 
toutes  lesconnoissances  de  ce  monde  retournent 
par  Pescripture,  ni  sur  autres  choses  de  vérité 
nous  ne  sommes  fondés  fors  que  par  les  escrip- 
tures  approuvées),  fut  en  Espaigne  par  plusieurs 
fois,  et  plus  y  demeura  une  fois  que  une  autre: 
une  fois  entre  les  autres  saisons  il  y  demeura 
neuf  ans,  sans  partir  ni  retourner  en  France, 
mais  toujours  conquérant  avant.  En  ce  temps 
avoit  un  roi  mescréant  qui  s'appeloit  Aquin ,  le- 
quel étoit  roi  de  Bugie  et  de  Barbarie  à  Toppo- 
sîte  d'Espaigne  ;  car  Espaigne  mouvant  de  Saint- 
Jean  du  Pied  des  Ports  est  durement  grande , 
car  tout  le  royaume  d'Arragon,  de  Navarre,  de 
Biscaye,  de  Portingal ,  de  Couimbre,  de  Lusse- 
bonne,  de  Séville,  de  Toilette,  de  Cordouan  et 
de  Lion  sont  encloses  dedans  Espaigne,  et  jadis 
conquit  le  grand  roi  Charlemaine  toutes  ces 
terres.  En  ce  long  séjour  que  il  fit,  ce  roi  Aquin, 
qui  roi  étoit  de  Bugie  et  de  Barbarie ,  assen^la 
ses  gens  et  s'en  vint  par  mer  en  Bretagne  et  ar- 
riva au  port  de  Venues,  et  avoit  amené  sa 
femme  et  ses  enfàns;  et  s'amassa  là  au  pays ,  et 
ses  gens  s'y  amassèrent,  en  conquérant  tou- 
jours avant.  Bien  étoit  le  roi  Charles  informé 
de  ce  roi  Aquin  qui  se  tenoit  en  Bretagne;  mais 
il  ne  vouloit  pas  pour  ce  rompre  ni  briser  son 
voyage  ni  son  emprise  et  disoit:  «Laissez -le 
amasser  en  Bretagne  ;  ce  nous  sera  petit  de  chose 
à  déUvrer  le  pays  de  lui  et  de  ses  gens ,  quand 
nous  aurons  acquitté  les  terres  de  deçà  et  mis  à 
la  foi  chrétienne.» 

<  Ce  roi  Aquin,  sus  la  mer  et  assez  près  de 
V^ennes,  fit  faire  une  tour  moult  belle  que  on 
appeloit  le  Glay  ;  et  là  se  tenoit  ce  roi  Aquin 
trop  volontiers.  Advint  que  quand  le  roi  Charles 
eut  accompli  son  voyage  et  acquitté  Galice  et 
Espaigne,  et  toutes  les  terres  encloses  des  deux 
lez  Espaigne,  et  mort  les  rois  Sarrasins,  et  bouté 
hors  les  mescréans  et  toute  la  terre  tournée  à  la 
foi  chrétienne ,  il  s'en  retourna  en  Bretagne ,  et 


contre  le  roi  Aquin;  et  y  fhrent  morts  et  décon- 
fits tous  les  Sarrasins  ou  en  partie  qui  là 
étoient  ;  et  convmt  ce  roi  Aquin  fuir.  Et  avoit 
sa  navie  toute  prête  au  pied  de  la  tour  du  Glay. 
Il  entra  dedans  et  sa  fènmie  et  ses  enfans;  mais 
ils  furent  si  hâtés  des  François  qui  chassoient 
les  fuyans ,  que  Aquin  et  sa  femme  n'eurent  loi- 
sir de  prendre  un  petit-fils  qu'ils  avoient,  envi* 
ron  d'un  an,  qui  dormoit  en  celle  tour  du  Glay, 
et  l'oublièrent;  et  équipèrent  en  mer  et  se  sau- 
vèrent ce  roi ,  sa  femme  et  ses  enfans. 

a  Si  fot  trouvé  en  la  tour  du  Glay  cet  enfant, 
et  fot  apporté  au  roi  Charlemaine,  qui  en  eut 
grand'joie  et  vouist  que  il  fût  baptisé;  si  le  fut; 
et  le  tinrent  sur  les  fonts  Roland  et  Olivier;  et 
eut  nom  celui  enfant  Olivier;  et  lui  donna  l'em- 
pereur bons  mainbourgs  pour  le  garder  et 
toutes  les  terres  que  son  père  avoit  conquises 
en  Bretagne;  et  fut  cet  enfant,  quand  il  vint  en 
âge  d'homme,  bon  chevalier  et  vaillant,  et  l'ap- 
peloient  les  gens  Olivier  du  Glay-Aquin,  pour 
tant  que  il  avoit  été  trouvé  dans  la  tour  du  Glay 
et  qu'il  avoit  été  fils  du  roi  Aquin.  Or  vous  ai-je 
dit  la  première  fondation  et  venue  de  messire 
Bertran  de  Clayquin  que  nous  dussions  dire  du 
Glay-Aquin.  Et  vous  dis  que  messire  Bertran 
disoit,  quand  il  eut  bouté  hors  le  roi  Dam 
Piètre  du  royaume  de  Castille  et  couronné  le 
roi  Henry ,  que  il  s'en  vouloit  aller  au  royaume 
de  Bugie,  il  n'y  avoit  que  la  mer  à  traverser  ;  et 
disoit  que  il  vouloit  raquérir  son  héritage.  Et 
l'eût  sans  faute  fait  ;  car  le  roi  Henry  lui  vouloit 
prêter  gens  assez  et  navie  pour  aller  en  Bugie; 
et  s'en  douta  le  roi  de  Bugie  grandement;  mais 
un  empêchement  lui  vint  qui  lui  rompit  et  brisa 
tout.  Ce  fut  le  prince  de  Galles  qui  guerroya  le 
roi  Henry,  et  il  ramena  le  roi  Dam  Piètre,  et  le 
remit  par  puissance  en  Castille.  Adonc  fot  pris 
à  la  grande  bataille  de  Nazre  messire  Bertran 
'de  messire  Jean  Chandos,  qui  le  rançonna  à 
cent  mille  francs,  et  aussi  une  autre  fois  il  i'a- 
voit  de  la  prise  du  roi  rançonné  à  cent  mille 
fi'ancs.  Si  se  dérompirent  les  propos  de  messire 
Bertran ,  car  la  guerre  de  France  et  d'Angle- 
terre renouvela.  Si  fot  si  ensoigné  que  il  ne  pût 
ailleurs  entendre;  tnais  pour  ee  ne  demeura  mie 
que  il  ne  soit  issu  du  droit  estoc  du  roi  ^uin, 
qui  fot  roi  de  Bugie  et  de  Barbarie. 

a  Or  vous  ai-je  conté  l'extrasse  de  messire 
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1  Bertran  du  Glay-Aquin.  >  —  aCest  vérité,  sire, 
*  dis-je  ;  si  vous  en  sais  grand  gré  et  jamais  ne 

Toublierai.»  Atant  vtnmes-nous  à  la  ville  de 

PriUy. 

CHAPITRE  LXXI. 

Commmt  V*%  ambnMtadciirs  du  roi  de  France  Tinrent  derert 
le  doc  de  Bretagne  pour  la  prise  du  connétable ,  et  de  la  ré- 
poDie  que  il  leur  fit  après  ce  que  iU  eurent  foit  leur  relation. 

Si  j'eusse  été  à  loisir  autant  avecques  messire 
Guillaume  d'Ancenis  que  je  fus  avecques  mes- 
sire Espaing  du  Lyon,  quand  je  chevauchai  de 
la  cité  de  Pamiers  jusques  à  Ortais  en  Béam,  ou 
que  je  fus  avecques  messire  Jean  Ferrant 
Percek ,  le  chevalier  de  Portingal ,  il  m'eût  dit 
et  conté  plusieurs  choses  ;  mais  nennil ,  je  n'y 
fus  point  longuement,  car  tantôt  après  dtner, 
que  nous  eûmes  chevauché  ensemble  deux  lieues, 
nous  vînmes  sus  un  chemin  croisé,  là  où  il  y 
avoit  deux  voies  dont  Tune  alloit  à  Tour  en  Tou- 
raine ,  où  je  tendois  à  aller,  et  l'autre  à  Mailly, 
où  il  vouloit  aller  :  à  ce  chemin  se  défit  notre 
compagnie.  Il  me  donna  congé  et  je  le  pris, 
mais  entre  Prilly  et  notre  département  il  m'a- 
voit  dit  plusieurs  choses  et  par  espécial  de  celles 
de  Bretagne  et  comment  Tévèque  de  Langres, 
qui  y  fut  envoyé  au  lieu  de  Tévèque  de  Beau- 
vais  qui  mort  étoit  et  messire  Jean  de  Vienne 
et  messire  Jean  de  Beuil  exploitèrent  devers  le 
duc ,  et  la  réponse  que  il  leur  fit ,  quand  il  les 
eut  ouïs  parler;  sur  laquelle  information  du 
chevalier  je  me  suis  fondé  et  arrêté  et  ai  escript 
ce  qui  s'ensuit. 

Vous  devez  savoir  que  les  dessus  nommés  se 
départirent  de  Paris  et  du  conseil  du  roi  bien 
avisés  comment  ni  quelle  chose  ils  dévoient  dire 
et  faire;  et  cheminèrent  tant  par  leurs  journées 
que  ils  vinrent  à  Nantes  et  demandèrent  où  le 
duc  se  tenoit.  On  leur  dit  :  en  la  marche  de 
Vennes,  et  que  là  par  usage  se  tenoit-il  plus  vo- 
lontiers que  ailleiurs.  Donc  se  mirent-ils  au  che- 
min tant  que  ils  y  vinrent,  car  il  n'y  a  de  Nantes 
que  vingt  lieues;  et  descendirent  en  la  cité ,  car 
le  duc  étoit  ens  ou  chastel  que  on  dit  à  la  Motte. 
Ils  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  ainsi  comme 
à  eux  appartenoit,  et  vinrent  devers  le  duc,  le- 
quel par  semblant  les  recueillit  assez  doucement. 
1/évèque  de  Langres,  pourtant  que  il  étoit  pré- 
lat ,  commença  à  parler  et  iàire  son  procès,  bel- 
lement et  sagement  accosté  de  ses  deux  compa- 


gnons, messire  Jean  de  Vienne  et  meadre  Jeu 
de  Beuil,  et  dit: 

c  Sire  duc,  nous  sommes  d  envoyés  de  par  le 
roi  notre  sire  et  nos  seigneurs  ses  oncles,  mon- 
seigneur de  Berry  et  monseigneur  de  Bourgo- 
gne, pour  vous  dire  et  montrer  que  il  leur 
tourne  à  grand'merveille  pourquoi  le  voyi^ 
de  mer  qui  se  devoit  (aire  en  Angleterre  veoi 
l'avez  rompu  par  la  prise  et  arrêt  de  celui  qoi 
en  étoit  chef  et  qui  en  avoit  la  souveraineebaigc^ 
monseigneur  le  connétable  ;  et  avec  Umt  œ  vom 
l'avez  rançonné  de  mise  si  avant  que  il  s'en  deok 
grandement  :  et  outre,  vous  voulûtes  avoir  Iroii 
des  chastels  à  messire  Olivier  de  Gliçon,  cqb* 
nétable  de  France,  qui  sont  en  Bretagne,  et  qoi 
poiuToient  grandement  nuire  le  demeurant  di 
pays,  si  ils  leur  étoient  contraires,  avecqua 
l'aide  de  la  ville  de  Jugon ,  laquelle  est  de  l'hé- 
ritage du  connétable  et  que  vous  avez  voah 
avoir.  Si  sommes  chaînés  de  vous  dire,  et  le 
vous  disons,  je  pour  mes  seigneurs  et  compi> 
gnons  qui  ci  sont  de  par  le  roi  notre  sdgneor 
et  nos  seigneurs  messeigneurs  ses  ondes,  que 
vous  rendiez  arrière  à  messire  Olivier  de  CSiçon, 
connétable  de  France,  son  héritage  que  vous 
tenez,  et  l'en  mettez  en  possession  paisible,  ainsi 
conmie  droit  est,  et  comme  il  étoit  au  devant 
quand  ils  vous  furent  baillés  et  délivrés  par 
contrainte,  non  par  nulle  action  de  droit  que 
vous  y  eussiez  ;  et  aussi  la  mise  de  l'argent  tout 
entière,  restituez -la  pleinement  là  où  il  lui 
plaira  à  avoir.  Et  de  ce  que  vous  avez  fait ,  c'est 
la  parole  du  roi  et  de  son  conseil  que  vous  vous 
venez  excuser  à  Paris,  ou  là  où  il  plaira  au  roi 
et  à  son  conseil.  Nous  le  tenons  si  doux  et  si  pa- 
tient, avecques  ce  que  vous  êtes  de  son  sang, 
que  il  orra  volontiers  votre  excusance,  et  si  die 
n'est  pas  bien  raisonnable ,  si  l'amoyenneront  et 
adouciront  à  leur  pouvoir  nos  dits  seigneurs  nos 
seigneurs  les  ducs  de  Berry  et  de  Boui^;(^e , 
et  feront,  tant  par  prière  et  autrement,  que  vous 
demeurerez  ami  et  cousin  au  roi  et  à  eux ,  ainsi 
que  par  raison  vous  devez  être.  » 

Donc  se  tourna  Tévêque  sur  messire  Jean  de 
Vienne  et  lui  demanda  :  «Est-ce  votre  parole?! 
Il  répondit  et  dit  :  a  Sire,  ouil.  j>  Et  aussi  fit  mes- 
sire Jean  de  Beuil.  A  ces  paroles  dire  et  mon- 
trer en  la  chambre  du  duc  n'y  avoit  que  eux 
quatre. 

Quaiid  le  duc  de  Bretagne  eut  oui  parler  Fé- 
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véque  de  Langres,  il  pensa  un  petit  ;  et  bien  y 
ot  cause  que  il  fût  pensif,  car  les  paroles  dites 
et  montrées  foisoient  bien  à  gloser;  et  quand  il 
parla  il  dit  :  a  Sire,  j'ai  bien  entendu  ce  que  vous 
avez  dit  ;  et  c'est  raison  que  je  y  entende,  car 
vous  êtes  ici  envoyés  de  par  monseigneur  le  roi 
et  mes  seigneurs  ses  oncles  :  si  vous  dois  et  vueil 
au  nom  de  eux  faire  toute  honneur  et  toute  ré- 
vérence, car  je  y  suis  tenu.  Et  votre  parole  et 
requête  demande  bien  à  avoir  conseil  ;  et  je  me 
conseillerai  ou  de  moi  ou  des  miens,  tellement 
que  à  la  réponse  vous  vous  contenterez  de  moi , 
car  autrement  je  ne  le  voudrois  faire  ni  ne  pour- 
roîs.  » —  a  Vous  dîtes  bien,  répondirent  les  sei- 
gneurs, et  il  nous  suffit,  d  Donc  se  départirent  les 
seigneurs  de  lui  et  retournèrent  à  leurs  hôtels. 

Quand  ce  vint  au  soir,  ils  furent  priés,  de  par 
le  duc,  de  dtner  à  lendemain  avecques  lui.  Ils 
l'accordèrent.  Quand  ce  vint  à  lendemain  ils 
montèrent  au  chastel  et  trouvèrent  là  le  duc  et 
ses  chevaliers  qui  les  recueillirent  grandement  et 
arréemment  et  bien  le  sçurent  faire. 

Assez  tôt  après  ce  que  ils  furent  là  venus,  on 
lava  pour  asseoir  à  table.  On  assit  l'évêque  de 
Langres  tout  au-dessus  pour  cause  de  prélation  >, 
et  en  après  le  duc  et  puis  Tamiral  de  France,  et 
après  messire  Jean  de  Beuii.  Le  dtner  fut  grand 
et  bel  et  bien  servi.  Le  diner  fait  ;  on  entra  en  la 
chambre  de  parlement  ;  et  là  commencèrent  à 
jangler  de  plusieurs  choses  et  à  ouïr  ménestrels. 
Bien  cuidoient  ces  seigneurs  de  France  avoir  ré- 
ponse; mais  non  eurent.  On  apporta  vin  et  épi- 
ces  ,  et  après  ce  ils  prirent  congé  du  duc  et  re- 
tournèrent à  leurs  hôtels  et  s'y  tinrent  ce  soir. 

Quand  ce  vint  au  matin ,  il  leur  fut  signifié 
de  par  le  duc  que  ils  vinssent  au  chastel  parler 
à  lui.  Ils  y  allèrent  :  ils  entrèrent  en  une  cham- 
bre où  le  duc  étoit  qui  les  recueillit  assez  douce- 
ment, et  puis  parla ,  car  à  lui  appartenoit  à  par- 
ler ,  et  dit  :  a  Beaux  seigneurs,  je  sais  bien  que 
vous  attendez  réponse.  Car  sus  les  paroles  que 
vous  m'avez  dites  et  montrées,  vous  êtes  chargés 
de  rapporter  à  monseigneur  le  roi  et  à  mes  sei- 
gneurs ses  oncles  réponse.  Je  vous  dis  que  je 
n'ai  fait  chose  de  messire  Olivier  de  Qiçon  dont 
je  me  repente,  fors  tant  qu'il  a  eu  si  bon  mar- 
ché que  il  s'en  est  parti  en  vie  :  et  ce  que  je  lui 
sauvai  la  vie,  ce  fut  pour  l'amour  de  son  office 
non  mie  pour  sa  personne,  car  il  m'a  fliit  tant 
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de  contraires  et  de  grands  déplaisirs  que  je  le 
dois  bien  haïr  jusques  à  la  mort.  Et  sauve  soit  la 
grâce  de  monseigneur  et  de  messeigneurs  ses  . 
oncles  et  de  leur  conseil,  que  je  aie  pour  la  prise 
de  Olivier  de  Gliçon  rompu  ni  brisé  le  voyage 
de  mer,  de  ce  me  vueil-je  bien  excuser,  que  nul 
mal  je  n'y  ai  pensé  ni  ne  pensoîs  au  jour  que  je 
le  pris.  Car  partout  doit-on  prendre  son  ennemi 
là  où  on  le  trouve.  Et  si  il  étoit  mort,  si  se  vou- 
droit  le  royaume  de  France  rieuleret  ordonner 
aussi  bien  ou  mieux  que  par  son  conseil.  Tant 
que  des  chastcls  que  je  liens  pour  la  prise  de 
Olivier  de  Cliçou  et  que  il  m'a  délivrés ,  j'en  suis 
en  possession ,  si  y  demeurerai ,  si  puissance  de 
roi  ne  m'en  ôte.  Tant  que  à  la  mise  de  l'argent, 
je  répondrai.  J'ai  eu  tant  A  faire  du  temps  passé 
en  ce  pays  ici  et  ailleurs  par  les  haines  qui  sont 
nées  de  par  Olivier  de  Cliçon,  que  je  l'ai  payé  et 
délivré  envers  ceux  à  qui  je  étois  tenu  et  obligé 
pour  cause  de  dette.  j> 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse  que  le  duc 
de  Bretagne  fit  aux  commissaires  du  roi  et  de 
son  conseil.  Depuis  y  eut  d'autres  paroles  re- 
tournées pour  ramener  le  duc  à  raison,  mais 
toutes  les  réponses  de  lui  tournoient  toujours  à 
celle  conclusion. 

Quand  ils  virent  que  ils  n'en  auroient  autre 
chose,  ils  prirent  congé  pour  leur  département; 
il  leur  donna.  Lors  se  mirent-ils  au  retour;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à 
Paris;  et  puis  allèrent  à  l'hôtel  de  Beauté  de  lez 
le  bois  de  Yincennes ,  car  le  roi  s'y  tenoit  et  la 
roine.  Et  là  vinrent  messeigneurs  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne,  qui  grand  désir  avoient 
de  ouïr  la  réponse  du  duc  de  Bretagne. 

La  réponse  avez-vous  assez  ouïe,  je  n'ai  que 
faire  d'en  plus  parler;  mais  toutes  ibis  ceux  qui 
furent  envoyés  en  Bretagne  n'exploitèrent  rien. 
Dont  le  roi  et  son  conseil  s'en  contentèrent  mal 
sur  le  duc  de  Bretagne  ;  et  dirent  bien  que  ce  d  uc 
étoit  on  orgueilleux  homme  et  présumpcieux, 
et  que  la  chose  ne  demoureroit  pas  ainsi ,  car 
elle  étoit  trop  préjudiciable  pour  la  couronne 
de  France.  Et  étoit  bien  l'intention  du  roi  et 
de  son  conseil  que  U  feroit  guerre  au  duc  de 
Bretagne. 

Le  doc  n*en  attendoit  autre  chose,  car  bien 
véoit  et  savoit  que  il  avoit  grandement  cour- 
roucé le  roi  et  son  conseil;  mais  il  haiott  tant  le 
connétable,  que  la  graod'baine  que  H  avoit  à 
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loi  loi  briiolt  et  loi  toQoit  h  ooimoi«ance  de  h 
flboo;  et  se  repentoit  trop  fort  de  ce  qoe 
qoaod  il  en  étoit  ao-dessoi ,  il  ne  ravoit  mis  à 
mort 

Ainsi  se  portèrent  ces  choses  on  long-temps; 
et  demeuroit  le  doc  de  Bretagne  à  Venues;  et 
chevaocboit  petit  parmi  son  pays,  car  il  se  door 
toit  trop  fort  des  embAcbes,  mais  il  tenoit  i 
amoar  les  cités  et  bonnes  villes  de  Bretagne,  et 
avoit  secret  traité  aux  Anglois;  et  fàisoit  ses 
chastels  et  ses  villes  garder  aussi  près  que  si  il 
eût  eu  guerre  ouverte.  Et  avoit  plusieurs  imagî- 
natioos  sur  ce  que  il  avoit  fait  ;  une  heure  s'en 
repentoit;  en  l'autre  heure  il  disoit  que  il  ne 
voulsist  pas  que  il  n'eût  pris  le  connétable.  A 
tout  le  moins  donnoit-il  exemple  à  tous  ceux 
qui  en  savoient  à  parler  que  messire  Oliviar  de 
Qiçon  Tavoit  courroucé  et  que  sans  cause  il  ne 
Teût  jamais  fait  ;  et  aussi  cremeur  à  son  pays , 
car  c'est  petite  seigneurie  de  seigneor  qui 
n'est  cremu  et  douté  de  ses  gens.  Et  tondis  an 
fort  auroit-il  paix  quand  il  voudrait 

Nous  nous  souffirirons  un  petit  à  parier  da  dae 
de  Bretagne  et  retournons  à  parlerdes  besognes 
du  roi  d'Angleterre,  qui  furent  ence  temps  mooll 
merveilleuses  et  horribles. 

CHAPITRE  LXXII. 

Comment  les  ondes  du  roi  d*  AigleiCTre  éloieat  tout  d'une 
alliaooe  entre  le  roi  f<  «on  ooiMril ,  et  de  la  nrarmoration 
du  peuple  contre  le  duc  dliiande  et  de  la  rtpooje  det  Lon- 
diien«  au  duc  de  Gloocttre. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ici  dessus  contenu 
en  l'histoire,  que  les  oncles  du  roi  d'Angleterre, 
le  duc  de  Yorch  et  le  duc  de  Glocester,  et  le 
comte  de  Salld)ery,  le  comte  d'Arondel,  le  comte 
de  Nortbonbrelande ,  le  comte  de  Northinghem 
et  l'archevêque  de  Gantorbie  étoient  tous  d'une 
alliance  à  rencontre  du  roi  et  de  son  conseil;  car 
sus  eux  ils  se  contentèrent  trop  mal;  et  disoient 
en  requoi  :  «  Ce  duc  d'Irlande  fait  en  Angleterre 
et  du  roi  ce  qu'il  veut  ;  et  n'est  le  roi  conseillé 
fors  de  méchans  gens  et  de  basse  venue  ens  ou 
regard  des  princes.  Et  tant  que  il  ait  le  conseil 
que  il  tient  de-lez  lui,  les  choses  nepuevent  bien 
aller,  car  un  royaume  ne  peut  être  bien  gou- 
verné, ni  un  seigneur  bien  conseillé  de  mé- 
chans gens.  On  voit,  quand  un  povre  homme 
monte  en  état,  et  son  seigneur  l'avoue,  il  se 
corrompt  et  détruit,  aussi  le  peuple  et  son 
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pays;  et  est  ainsi  d'un  povre  homme  à  faire 
qui  ne  sut  que  c'est  d'honneur,  qui  désire  à 
tout  enj^tir  et  tout  avoir,  comme  d'un  loutre 
qui  entre  en  un  étang  et  détruit  tout  le  poisson 
que  Q  y  trouve.  A  quoi  est  ce  bon  que  ce  due 
d'Irlande  est  si  bien  du  roi?  Nous  connoissons 
bien  son  extraction  et  sa  venue,  et  que  le 
royaimie  d'Angleterre  sera  du  tout  gouverné 
par  lui,  et  on  laira  les  oncles  du  roi  et  ceux  de 
son  sang.  Ce  ne  foit  pas  à  souffrir  ni  à  soute* 
nir.  » — c  Nous  savons  bien  que  le  comte  d'As- 
quesufforch  est,  disoient  les  autres;  il  fut  fils 
au  comte  Aubery  d'Asquesuffbrch,  qui  oncques 
n'eut  grâce  ni  renommée  en  ce  pays  d'honneur, 
de  sens,  de  conseil  ni  de  gentillesse.  » — «Et 
messire  Jean  Ghandos,  dît  lors  un  chevalier,  lui 
montra  une  fois  moult  bien  à  l'hôtel  du  prince  de 
Galles,  en  l'hôtel  de  Saint-André  à  Borde^Cux.  » 
— «Et  que  lui  montnm-il?  >  répondit  un  autre 
qui  voukût  savoir  le  fond.  «  Je  le  vous  dirai , 
dit  le  dievalicr,  car  je  y  élois  présent.  On  ser- 
voit  du  via  en  une  chambre  où  le  prince  étoit , 
et  aveoqucs  lui  grand'foison  de  seigneurs  d'An- 
gleteiTe.  Quand  le  prince  eut  bu ,  pourtant  que 
messire  Jean  Ghandos  étoit  connétable  d'Acqui* 
taine,  tantôt  après  le  prince  on  lui  porta  la 
coupe;  il  la  prit  et  but,  et  ne  fit  nul  semblant 
de  dire  au  comte  d^Asquesufforch,  le  père  de 
celui-ci,  de  boire  ni  d'aller  devant.  Après  ce 
que  messire  Jean  Ghandos  eut  bu,  un  de  ses 
écuy  ers  apporta  le  vin  au  comte  d'Asquesufibrch  ; 
et  le  comte,  qui  s'étoit  indigné  grandement  de 
ce  que  Ghandos  avoit  bu  devant  lui ,  ne  vouloît 
boire  ;  mais  dit  à  Técuyer  qui  tenoit  la  coupe , 
par  manière  de  moquerie  :  «Va,  et  si  dis  à  ton 
maître  Ghandos  que  il  boive.»  —  «Pourquoi , 
dit  l'écuyer,  irois-je?  H  a  bu  ;  buvez  puisque  on 
le  vous  offre;  et  si  vous  ne  buvez,  par  Saint 
George!  je  le  vous  jetterai  au  visage.» 

a  Le  comte ,  quand  il  ouït  celle  parole ,  douta 
que  l'écuyer  ne  fit  sa  tétée ,  car  il  étoit  bien  ou- 
trageux  de  cela  faire.  Si  prit  la  coupe  et  la  mit 
à  sa  bouche  et  but;  à  tout  le  moins  en  fit-il  con- 
tenance. Messire  Jean  Ghandos  qui  n'étoit  pas 
loin  avoit  bien  vu  toute  l'ordonnance ,  car  il  véoit 
et  oyoit  trop  clair.  Et  aussi  à  son  retour  et  là 
mèmement,  entrementres  que  le  prince  parloit 
à  son  chancelier,  il  lui  conta  le  fait.  Messire  Jean 
Ghandos  se  souffrit  tant  que  le  prince  fût  retrait.. 
Adonc  s'en  vint-il  au  comte  d'Asquesufforch  et 
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dit  ainsi  :  «Messire  Aubery,  vous  ètes-vous  in- 
digné si  je  ai  bu  devant  vous  qui  suis  connétable 
de  ce  pays?  Je  puis  bien  et  dois  boire  et  passer 
devant  vous ,  puisque  mon  très  redouté  seigneur 
le  roi  d'Angleterre  et  monseigneur  le  prince  le 
veulent.  11  est  bien  vérité  que  vous  fûtes  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  mais  tous  ceux  qui  sont  ci  n'en 
savent  pas  si  bien  la  manière  comme  je  fais;  si 
le  dirai;  parquoi  ils  le  retiendront.  Quand  mon- 
seigneur le  prince  eut  fait  son  voyage  en  Lan- 
guedoc à  Garcassonne  et  il  s'en  fut ,  par  Fougans 
et  par  Massères ,  retourné  à  Bordeaux ,  ce  fut 
en  celle  ville  que  il  vous  vint  en  agré  que  vous 
vous  partîtes  et  retournâtes  en  Angleterre.  Que 
vous  dit  le  roi  ?  Je  n'y  fus  pas  et  si  le  sais  bien  : 
il  vous  demanda  si  vous  aviez  jà  fait  votre 
voyage;  et  après,  que  vous  aviez  fait  de  son 
fils.  Vous  répondîtes  que  vous  l'aviez  laissé  en 
bonne  santé  à  Bordeaux.  Donc  dit  le  roi  :  «Et 
comment  étes-vous  si  osé  d'être  retourné  sans 
lui  ?  Je  vous  avois  enjoint  et  commandé ,  à  tous 
ceux  qui  en  sa  compagnie  étoient  allés,  que  nul 
ne  retournât ,  sur  quant  que  il  se  pouvoit  ibr- 
fàire,  sans  lui ,  et  vous  êtes  retourné.  Or  vous 
commande ,  dit  le  roi ,  que  dedans  quatre  jours 
vous  ayez  vidé  mon  royaume ,  et  que  vous  en 
r'alliez  devers  lui;  et  si  vous  y  êtes  trouvé  au 
cinquième  jour,  je  vous  touldraî  la  vie  et  votre 
héritage.  »  Vous  doutâtes  la  parole  du  roi ,  ce 
fut  raison ,  et  vous  partîtes  d'Angleterre  ;  et 
eûtes  l'aventure  et  la  fortune  assez  bonne  ;  car 
vraiment  vous  fûtes  en  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  prince  avant  que  la  bataille  se  fît,  et 
eûtes  le  jour  de  la  bataille  de  Poitiers  quatre 
lances  de  charge ,  et  je  en  os  soixante.  Or  re- 
gardez donc  si  je  puis  boire  ni  dois  devant  vous 
qui  suis  connétable  d'Acquitaine.  » 

a  Le  comte  d'Asquesufforch  fut  tout  honteux , 
et  voulsist  bien  être  ailleurs  que  là.  Mais  ces  pa- 
roles lui  convint  souffrir  et  ouïr  que  messire 
Jean  Chandos  lui  dit,  présens  tous  ceux  qui  les 
vouldrent  entendre.» 

A  ce  propos  dit  le  chevalier  qui  parloit  à  l'au- 
tre :  «On  se  peut  émerveiller  maintenant  com- 
ment le  duc  d'Iriande ,  qui  fut  fils  à  ce  comte 
d'Asquesufforch,  ne  s'avise  et  qu'il  ne  se  mire 
en  telles  rememtNranoes  que  on  lui  peut  reoorder 
de  son  père,  et  qu'ilentrepreud  le  gouvernement 
de  tout  le  royaume  d'Angleterre  par-dessus  les 
oncles  du  roi.» — c  Et  pourquoi  ne  foroit^  ré- 
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pondirent  les  autres,  quand  le  roi  le  veut?» 
Ainsi  murmuroit-on  en  Angleterre  en  plu-| 
sieurs  lieux  sus  le  duc  d'Irlande;  et  ce  qui  plus 
entama  et  affoiblit  l'honneur  et  le  sens  de  lui , 
ce  fut  que  il  avoît  à  femme  la  fille  du  seigneur 
de  Goucy,  laquelle  avoit  été  fiUe  de  la  fille  de  la 
roine  d'Angleterre ,  madame  Ysabelle ,  ainsi 
que  vous  savez,  qui  étoit  belle  dame  et  bonne, 
et  de  plus  haute  et  noble  extraction  que  il  ne 
fut  1.  Mais  il  amena  une  des  damoiselles  de  la 
roine  Anne  d'Angleterre ,  une  Allemande ,  et  fit 
tant  envers  Urbain  sixième,  qui  se  tenoit  à 
Rome  et  qui  se  tenoit  pape,  que  il  se  démaria 
de  la  fille  au  seigneur  de  Goucy  sans  nul  titre 
de  raison,  fors  par  présomption  et  nonchalance , 
et  épousa  celle  damoisclle  de  la  roine  ^;  et  tout 
consentit  le  roi  Richard;  car  il  étoit  si  aveugle  de 
ce  duc  d'Irlande  que  si  il  dit  :  a  Sire,  ceci  est 
blanc,»  et  il  fût  noir,  le  roi  ne  dit  point  du 
contraire. 

La  mère  de  ce  duc  d'Irlande  fut  grandement 
courroucée  sus  son  fils  ;  et  prit  la  dame  au  sei- 
gneur de  Goucy,  et  la  mit  en  sa  compagnie.  Au 
voir  dire,  ce  duc  fit  mal;  et  aussi  il  lui  en  prit 
mal,  et  fut  une  des  principales  choses  pourquoi 
on  le  enhait  le  plus  de  commencement  en  An- 
gleterre. Ge  duc  d'Irlande  se  confioit  tellement 
en  la  grâce  et  en  l'amour  du  roi  que  il  ne  cui- 
doit  pas  que  nul  lui  pût  nuire;  et  étoit  une  com- 
mune renommée  parmi  Angleterre  que  on  feroit 
une  taille,  et  que  chacun  feu  paieroit  un  noble, 
et  si  porteroit  le  fort  le  foible.  Les  oncles  du  roi 
savoient  bien  que  ce  scroit  trop  fort  à  faire  ;  et 
avoient  fait  semer  paroles  parmi  Angleterre  que 
le  peuple  seroit  trop  grevé  et  qu'il  y  avoit,  ou 
devoit  avoir,  grand'finance  au  trésor  du  roi,  et 

*  Aone  de  Bohème,  fiUe  de  l'empereur  Qiarles  IV, 
deuxième  femme  de  Richard  H. 

*  Voici  commeat  Walsiogham  raconte  ce  foit  : 
Acddit  his  diebus  ut  Robertus  de  Veer,  elatus  de  ho- 

norilMis  quos  rex  impendebat  eidem,  jugiter  suam  repu- 
diaret  uxorem  juveoculam,  nobilem  atque  pulchram, 
genitam  de  Uliutri  Eduardi  régis  filia  IsabeUa^et  aliam 
duceret,qu»  cum  regtaa  Auia  yenerat  de  Boemia,  ut 
fertur,  cujusdam  ceUarii  filiam,  ignobilem  pronos  atque 
fodam  ;  ob  quam  camam  magna  «irrexit  occasio  scanda- 
lorum  (ciqus  nomen  erat  in  vulgari  idiomate  Lanoecrona). 
Favebat  sibi  in  his  onmibus  ipse  rex,  nolens  ipaum  in 
aliquocontristare.Tel  poUus,prout  dicitur,  non  yalens 
suis  Toiis  aUqnaliter  obTÎare,  quia  malefidis  ccqusdam 
fratris,  qui  cumdiclo  Roberto  fuit,rex  impeditus,nequa- 
quam  quod  bonum  est  et  bonestum  cemere  vel  scctari 
valebat. 
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qae  on  demandât  à  avoir  compte  à  ceax  qui  f 
gouverné  Tavoient  ;  à  tels  comme  à  Tarchevèque 
dToreb,  au  duc  d'Irlande,  à  messire  Symon 
Burlé,  à  messire  Midbd  de  la  Pôle,  à  messire 
Nichole  Brambre,  à  m&sire  Robert  Tresilian ,  à 
messire  Pierre  le  Goulouffre ,  à  messire  Jean  Sal- 
lebmy,  à  messire  Jean  Beaucbamp  et  au  maître 
des  étapes  de  laine  ;  et  que ,  si  ceux-ci  vouloient 
droit  et  raison  faire ,  on  trouveroit  or  et  argent 
assez  plus  qu'il  n'en  besogne  à  présent  pour 
étofFer  les  besognes  d'Angleterre. 

Vous  savez,  c'est  un  commun  usage ,  que  nul 
ne  paye  volontiers,  ni  sache  argent  hors  de 
bourse,  tant  comme  il  le  peut  amender.  Celle 
renonunée  s'épandit  tellement  parmi  Angleterre, 
espécialement  à  Londres,  qui  est  la  souveraine 
cité  et  clef  de  tout  le  royaume  d'Angleterre,  que 
tout  le  pays  se  rebella,  et  que  on  vouloit  savoir 
comment  le  gouvernement  du  dit  royaume  alloit; 
et  trop  grand  temps  étoit  que  on  n^en  avoit 
point  rendu  compte.  Et  se  trairent  tout  premiè- 
rement les  Londriens  devers  messire  Thomas 
de  Widescoq  ^  duc  de  Glocestre.  Quoique  il 
ttit  mains-né  de  messire  Aymon  son  frère  le  duc 
dTorch,  si  le  tenoient  toutes  gens  à  vaillant 
homme,  sage,  discret  et  arrêté  en  toutes  ses 
besognes.  Et  quand  ils  furent  venus  devant  lui, 
ils  lui  dirent  :  a  Monseigneur,  la  bonne  ville  de 
Londres  se  recommande  à  vous  ;  et  vous  prient 
toutes  gens  en  général  que  vous  veuillez  em- 
prendre  le  gouvernement  du  royaume  et  savoir 
par  ceux  qui  ont  gouverné  le  roi ,  comment  il  a 
été  gouverné  jusques  à  ores  ;  autrement  le  menu 
peuple  s'en  plaint  trop  fort  ;  car  on  demande 
tailles  sur  tailles  et  aides  sus  aides;  et  si  a  été  le 
royaume  plus  grevé  et  plus  taillé  de  telles  choses 
non  accoutumées  depuis  le  couronnement  du  roi 
que  il  n'avoit  été  cinquante  ans  devant  ;  et  si  ne 
sait  on  que  tout  est  devenu  ou  que  tout  devient. 
Si  vous  plaise  à  y  regarder  et  à  y  pourvoir  ou 
les  choses  iront  mal,  car  le  menu  peuple  s'en 
deult  très  fort.  » 

Donc  répondit  le  duc  de  Glocestre  et  dit  : 
41  Beaux  seigneurs,  je  vous  oy  bien  parler,  mais 
moi  tout  seul  ne  le  puis  faire  ;  si  vois  bien  que 
vous  avez  cause,  et  aussi  ont  toutes  gens,  de 
vous  plaindre.  Et  quoique  je  fusse  fils  au  roi 
d'Angleterre  et  oncle  du  roi,  si  j'en  parlois  si 

^  Woodslock. 


n'en  fieroit-on  rien  pour  moi ,  car  mon  nepveak 
roi  àprésent  a  conseil  deJez  lai  qae  il  croit  phi 
que  soi-même  ;  et  ce  conseil  le  mainne  ainsi  qofl 
veut.  Et  si  vous  voulez  venir  à  ce  où  vous  tendcf 
à  venir ,  il  vous  conviendroit  avoir  d'accord  Un* 
tes  les  plus  notables  cités  et  bonnes  villes  d*AB- 
gleterre,  et  aussi  aucuns  prélats  et  nobles  à 
royaume ,  et  venir  en  la  présence  da  roi.  Nm 
serions  là  volontiers  mon  frère  et  moi.  Et  dira 
au  roi  :  «Très  redouté  sire,  vous  avez  été  je» 
couronné,  et  avecques  tout  ce ,  jeanementen 
seillé  jusques  à  maintenant ,  et  n^avez  pas  liia 
entendu  aux  besognes  de  votre  royaume,  pvk 
povre  et  jeune  conseil  que  vous  avez  eu  Mi 
vous  ;  et  pour  celle  cause  les  choses  s'y  sort 
si  très  mal  portées,  si  comme  voas  avez vn et 
sçu,  que  si  Dieu  proprement  n'y  eût  ouvré,  k 
royaume  d'Angleterre  eût  été  perdu  et  détnit 
et  exiUé  de  lui  même  sans  recouvrer.  Pourqooi, 
très  redouté  sire,  en  la  présence  de  vos  ondes, 
nous  vous  supplions  humblement ,  ainsi  qK 
subgiets  doivent  foire  et  prier  à  leur  seigneor, 
que  vous  obviez  à  ces  besognes ,  par  quoi  le  Bh 
ble  royaume  d'Angleterre  et  la  noble  coarome 
qui  vous  vient  de  si  noble  roi  que  du  plus  vafllat 
roi  qui  y  fut  oncques  depuis  que  Angleterre  M 
premièrement  située  et  habitée ,  soit  soutane 
en  prospérité  et  en  honneur  ^  et  le  menu  peopk 
qui  se  plaint,  tenu  et  gardé  en  droit.  LesqneDes 
choses  vous  avez  jurées  et  jurâtes ,  et  il  appert 
par  votre  scel ,  au  jour  de  votre  couronneoieil 
Et  veuillezmettre  des  troisétats  de  votre  royanDe 
ensemble,  prélats,  barons  et  sages  hommes dei 
cités  et  bonnes  villes  ;  et  ces  trois  états  regarderait 
justement  à  votre  gouvernement  du  temps  pasrf, 
si  il  a  été  bien  gouverné ,  ordonné  et  d^iené, 
ainsi  que  il  appartient  à  si  haute  personnecomnie 
vous  êtes.  Ceux  qui  Font  gouverné  y  auront  pro- 
fit et  honneur,  et  demeureront,  tant  comme  3s 
voudront  bien  faire  et  que  il  vous  plaira,  en 
leur  office.  Et  si  ceux  qui  seront  députés  pour 
entendre  aux  comptes  et  aux  be$(^;nes  de  votre 
royaume  y  voient  le  contraire,  ils  y  poorverront; 
et  en  feront  ceux  partir  courtoisement  sans  blâ- 
me ,  pour  rhonneur  de  votre  personne  ;  et  y 
ordonneront  et  mettront  autres  hommes  nota- 
bles ,  par  l'avis  et  regard  premièrement  de  voos 
et  de  nos  seigneurs  vos  oncles  et  des  prélats  et 
barons  notables  de  votre  royaume.  Et  quand 
vous  aurez  faite  celle  supplication  et  reooo- 
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trance  au  roi ,  ce  dit  le  due  de  Glocestre  aax 
Londriens  qui  étoient  en  sa  présence ,  il  vous 
répondra  quelque  chose.  Si  il  dit  :  a  Nous  en  au- 
rons conseil,  »  si  prenez  ce  conseil  bref  et  pointez 
bien  la  chose  avant  pour  lui  donner  cremeur,  et 
à  ses  marmousets  aussi.  Dites  lui  hardiment  que 
le  pays  ne  les  veut  ni  peut  plus  souffrir,  et  est 
merveille  comment  on  en  a  encore  tant  souffert. 
Nous  serons  de-lez  lui ,  mon  frère  et  moi  et  Tar- 
chevèque  de  Gantorbie,  le  comte  de  Sallebery,le 
comte  d'Arondel  et  le  comte  de  Northonbrelande, 
car  sans  nous  n'en  parlez  point.  Nous  sommes  les 
plus  grands'd' Angleterre, si  vous  aiderons  à  sou- 
tenir votre  parole;  et  dirons  au  roi,  en  nous 
dissimulant ,  que  vous  requérez  raison.  Quand  il 
nous  orra  parler  il  ne  nous  dédira  point ,  si  il  n'a 
tort  ;  et  sur  ce  il  en  sera  ordonné.  Yéez  là  le 
conseil  et  le  remède  que  je  vous  donne.  » 

Donc  répondirent  les  Londriens  au  duc  de 
Glocestre  et  lui  dirent  :  a  Monseigneur ,  vous 
nous  conseillez  loyaument  et  bien.  Mais  ce  seroit 
fbrt  que  le  roi  et  tant  de  seigneurs  que  vous 
nous  nommez,  vous  et  votre  frère,  nous  tinssions 
ensemble.  »  —  «  Non  est ,  ce  dit  le  duc  ;  vécz  cl 
lé  jour  Saint-George  qui  sera  dedans  dix  jours; 
le  roi  seraà  Windesore  ;  et  vous  savez,  où  que  il 
voist  le  duc  dlrlande  et  messire  Simon  Burlé 
sont.  Et  encore  en  aura  des  autres.  Mon  frère  et 
moi,  et  le  comte  de  Sallebery  y  serons.  Soyez  là 
et  vous  pourvoyez  selon  ce.» — a  Monseignepr, 
répondirent-ils,  volontiers.  »  Ainsi  se  partirent 
les  Londriens  tout  contens  du  duc  de  Glocestre. 

Or  vint  le  jour  Saint-George  que  le  roi  d'An- 
gleterre festoyé  grandement,  et  aussi  ont  fait  ses 
prédécesseurs.  Si  furent  à  Windsore ,  et  la  roine 
aussi  y  et  là  ot  grand'fète.  A  lendemain  du  jour 
Saint  -  George  vinrent  les  (..ondriens  à  bien 
soixante  chevaux,  et  ceuxdTorch  à  bien  autant, 
et  grand'foison  des  notables  villes  d'Angleterre 
et  tous  se  logèrent  à  Windesore.  Le  roi  se  vouloit 
partir  et  aller  au  parc  à  deux  lieues  de  là.  Et 
encore,  quand  il  sçut  que  ces  gens ,  les  commu- 
nautés d'Angleterre,  vouloient  parler  à  lui,  il 
s'en  efforçoit  plus  dey  aller,  car  trop  fort  il  res- 
soignoit  conseil ,  ni  jamais  il  n'en  vouloit  nul 
avoir  ni  ouïr  ;  mais  ses  oncles  et  le  comte  de  Sal- 
lebery lui  dirent  :  a  Monseigneur,  vous  ne  pou- 
vez partir.  Ces  gens  de  plusieurs  villes  d'Angle- 
terre sont  ci  venus.  Il  appartient  que  vous  les 
oyez  et  que  vous  sachiez  que  Os  demandent,  et 
IL 
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puis  vous  leur  répondrez  ou  aurez  conseil  de 
répondre.  x>  Envis  il  demeura. 

Or  vinrent  ces  gens  en  sa  présence,  en  la  salle 
basse,  hors  du  neuf  ouvrage  où  l'hôtel  fut  jà  an- 
ciennement. Premier  là  étoit  le  roi  et  ses  oncles, 
l'archevêque  de  Gantorbie,  l'évéquc  de  Wincestrc 
et  l'évèque  d'Ély ,  chancelier ,  le  comte  de  Salle- 
bery, le  comte  de  Northonbrelande  et  plusieurs 
autres.  Là  firent  ces  bonnes  villes  requête  et 
prière  au  roi;  et  parla  un  pour  eux  tous,  un 
bourgeois  de  Londres,  qui  s'appeloit  sire  Simon 
de  Susbery ,  sage  homme  et  bien  enlangagé  ;  et 
se  fonda  et  forma  en  sa  parole  que  il  remontra 
bien  sagement  et  vivement  du  tout ,  sus  le  con- 
seil et  information  que  le  duc  de  Glocestre  leur 
avoit  dit  et  donné.  Vous  avez  ouïe  la  substance 
ici  un  petit  en  sus.  Si  n'en  ai  que  faire  de  plus 
parler,  autrement  ce  seroit  chose  redite. 

Quand  le  roi  eut  tout  oft ,  si  répondit  et  dit  : 
a  Entre  vous,  gens  de  notre  royaume,  vos  re- 
quêtes sont  grandes  et  longues;  si  ne  les  peut-on 
pas  sitôt  expédier;  ni  nous  ne  serons  en  grand 
temps  ensemble,  ni  notre  conseil  aussi,  lequel 
n'est  pas  tout  ici ,  il  s'en  faut  assez.  Si  vous  di- 
sons et  répondons  que  vous  en  retournez  chacun 
de  vous  en  son  lieu  et  vous  y  tenez  tous  aises. 
Point  ne  revenez  si  vous  n'êtes  mandés  jUsques 
à  la  Saint-Michel  que  le  parlement  sera  à  Wes- 
moustier  ;  et  là  venez  et  apportez  vos  requêtes , 
nous  les  remontrerons  à  notre  conseil.  Ge  que 
bon  sera  nous  l'accepterons,  et  ce  qui  à  refuser 
sera  nous  le  condamnerons.  Mais  ne  pensez  point 
que  nous  nous  doions  rieuUer  par  notre  peuple. 
Tout  ce  ne  sera  jà  fait,  car  en  notre  gouverne- 
ment ,  ni  en  ceux  qui  nous  gouvernent ,  nous  ne 
véonsque  tout  droit  et  justice.» — a  Justice!  ré- 
pondirent-ils plus  de  sept  tous  d'une  voix  ;  très 
redouté  sire,  sauve  soit  votre  grâce  ;  mais  justice 
est  en  votre  royaume  trop  foible;  et  vous  ne 
savez  pas  tout ,  ni  pouvez  savoû*,  car  point  n'en 
enquérez  ni  demandez;  et  ceux  qui  vous  conseil- 
lent s'en  cessent  de  la  vous  dire,  pour  le  grand 
profit  que  ils  y  prennent.  Ge  n'est  pas  justice , 
sire  roi,  de  couper  tètes,  ni  poings,  ni  pieds, 
ni  pendre;  cela  est  punition.  Mais  est  justice 
de  tenir  et  de  garder  son  peuple  ^n  droit  et 
de  lui  donner  voie  et  ordonnance  que  il  puisse 
vivre  en  paix,  parquoi  il  n'ait  nulle  cause  de  lui 
émouvoir.  Et  nous  vous  disons  que  vous  nous 
assignez  trop  long  jour  qae  de  retoomer  à  la 
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joiirnoit  à  Ghienes  ^  et  là  environ.  Mais  le  con- 
seil ,  qui  grever  le  vouloient ,  s'en  dissimuloient 
et  disoient  que  ils  ne  le  pouvoient  délivrer,  car 
ses  besognes  n'étoient  pas  claires.  Adonc  se  par- 
tit le  roi,  et  le  duc  dUrlande  en  sa  compagnie,  et 
prirent  le  chemin  de  Galles  ;  et  quelle  part  que 
le  roi  d'Angleterre  allât,  la  roine  sa  femme  et 
toutes  les  dames  et  damoiselles  le  suivoient. 

CHAPITRE  LXXIV. 

Commeot  le  roi  d'Angleterre  te  départit  de  Londret.  Com- 
ment meMire  Simon  Burlé  flit  décollé  à  Londres  ;  et  du  duc 
de  Lancastre  qui  moult  en  fût  courroucé,  et  le  nepveu  d'i- 
celui  moult  auui. 

Pour  ce  si  le  roi  Richard  d'Angleterre  se  dé- 
partit de  la  marche  de  Londres  ne  se  départi- 
rent pas  les  oncles  du  roi  ni  leur  conseil,  mais  se 
tinrent  à  Londres  et  là  environ. 

Vous  avez  trop  de  fois  ouï  dire  et  retraire  un 
proverbe  que  :  a  quand  on  a  la  maladie  au  chef, 
tous  les  membres  s'en  sentent,  et  convient  que 
la  maladie  se  purge  par  où  que  ce  soit.»  Je, 
auteur,  j'entends  cette  maladie  par  les  félonies 
et  amisses  qui  pour  ce  temps  étoient  en  Angle- 
terre. 

Les  oncles  du  roi  ne  pouvoient  nullement 
amer  ce  duc  d'Irlande,  car  il  leur  sembloit  trop 
prochain  du  roi,  et  étoit  en  telle  prospérité 
que  il  tournoit  le  roi  là  où  il  vouloit,  et  le  faisoit 
entendre  et  incliner  là  où  il  lui  plaisoit;  si  eus- 
sent volontiers  vu  sa  destruction.  Et  bien  savoit 
que  messire  Simon  Burlé  étoit  un  des  prochains 
conseillers  qu'il  eût ,  et  que  entre  eux  deux  ils 
avoient  gouverné  un  long-temps  le  roi  et  le 
royaume  d'Angleterre,  et  étoient  soupçonnés 
que  d'avoir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre; 
et  couroit  la  commune  famé,  en  plusieurs  lieux 
en  Angleterre ,  que  ce  duc  d'Irlande  et  messire 
Simon  Burlé  faisoient  leur  amas  d'or  et  d'ai^ent 
et  avoient  jà  fait  de  long-temps  en  Allemagne. 
Et  étoit  venu  à  la  connoissance  des  oncles  du  roi 
et  du  conseil  des  cités  et  bonnes  villes  d'Angle- 
terre qui  pour  leur  partie  se  tenoient ,  que  du 
chastel  de  Douvres  on  avoit  avalé  coffres  et  hu- 
ches de  nuit  secrètement  et  mis  en  vaisseaux  sur 
le  port  de  Douvres,  et  étoient  eskippés  en  mer; 
dont  on  disoit  que  ce  avoit  été  finance  assemblée 
par  les  dessus  nommés,  et  boutée  hors  du  pays 

*  Sbceo ,  aujourd*bui  Richmoud. 


frauduleusement  et  larrecineusement,  et  envoyée 
en  autres  contrées  ;  dont  le  royaume  d'Angle- 
terre en  étoit  grandement  affoibli  en  chevance. 
Et  s'en  douloient  moult  de  gens,  et  disoient  que 
or  et  argent  y  étoit  si  cher  à  avoir  et  au  conqué- 
rir que  marchandise  en  étoit  toute  morte  et 
perdue,  ni  on  ne  pouvoit  concevoir  ni  imaginer 
que  ce  fût  par  une  autre  voie  que  par  celle. 

Tant  semonteplièrentces  paroles  que  messire 
Simon  Burlé  fut  grandement  grevé;  et  fut  or- 
donné, des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des  cités 
et  bonnes  villes  d'Angleterre  qui  avecques  eux 
étoient  ahers  et  conjoints,  que  il  avoit  desservi 
punition  de  mort  sus  les  articles  de  sa  fin.  Ce  le 
condamna  trop  grandement ,  voire  en  la  bouche 
du  commun  peuple,  de  l'archevêque  de  Gantor- 
bie  que  il  donna  im  jour  conseil  que  la  fiertre 
de  Saint-Thomas  de  Gantorbie  fût  levée  de  là  et 
portée  à  sauveté  au  chastel  de  Douvres,  quand 
ils  attendoient  le  passage  du  roi  de  France  et 
des  François.  Et  disoient  communément  tous 
et  toutes,  quand  on  le  vit  en  danger  de  pri- 
son ,  que  il  le  vouloit  embler  et  mettre  hors 
d'Angleterre. 

Tant  fut  le  chevalier  agrevé  que  onoques  ex- 
cusances  que  il  sçût  ni  pût  dire  ni  montrer  ne 
lui  aidèrent  de  rien.  Mais  fut  un  jour  mis  hors 
du  chastel  de  la  tour  de  Londres,  et  décollé  en 
la  place  devant  le  chastel ,  en  forme  de  traître. 
Dieu  lui  pardoint  ses  mesfaits.  Gar  quoique  je 
escripse  de  sa  mort  honteuse,  j'en  fos  bien  cour- 
roucé ;  mais  faire  le  me  convient  poiu*  vérifier 
l'histoire  ;  et  tant  que  de  moi  je  le  plaignis  gran- 
dement, car  de  ma  jeimesse  je  l'avois  trouvé 
doux  chevalier  et  de  grand  sens  à  mon  semblant. 
Ainsi  et  par  telle  infortune  mourut  messire  Si- 
mon Burlé. 

Son  nepveu  et  son  hoir  messire  Richard  Burlé 
étoit  avec  le  duc  de  Lancastre,  en  ce  jour  que 
cemeschef  advint  sus  le  chevalier  en  Angleterre, 
en  Galice,  et  l'im  des  plus  renommés  de  tout  son 
ost  après  le  connétable;  car  il  étoit  souverain 
maréchal  de  tout  l'ost.  A  la  fois  s'ensonnioit 
messire  Thomas  Moreau  de  son  office ,  car  mes^ 
sire  Richard  Burlé  étoit  du  conseil  du  duc  l'un 
des  plus  prochains  que  il  eût.  Si  devez  bien  croire 
et  sentir  que,  quand  il  sçut  ces  dures  nouvelles 
de  la  mort  de  sion  oncle,  si  en  fot  moult  cour- 
roucé ;  mais  il  n'en  serra  nulles ,  car  aussi  le 
gentil  chevalier,  messire  Thomas  Borlé,  mourat 


l  f 


612 


CHRONIQUES  DK  J.  FROISSART, 


11S87] 


dit  de  réperon  un  petit  trop  avant  ;  le  coursier 
remporta,  Youlsisc  ou  non,  parmi  haies,  parmi 
buissons  ;  en  la  fin  il  le  mit  jus  au  saillir  d*un 
fossé ,  et  rompit  messire  Thomas  Trivet  le  cou  ; 
et  là  mourut,  dont  ce  fut  dommage,  et  eut 
grand^plainte  parmi  tout  le  royaume  d'Angleterre 
des  bonnes  gens.  Cependant  pour  ce  ne  demeura 
pas  que  il  ne  convint  que  ses  hoirs  ne  payassent 
une  somme  de  florins  devers  le  conseil  qui  se 
nommoit  du  roi.  Mais  la  souveraineté  de  telles 
choses  mouvoit  et  venoit  par  les  incitations 
des  oncles  du  roi  et  le  général  conseil  du  pays , 
si  comme  il  apparut  depuis  en  Angleterre.  Car 
voir  est  que  le  duc  de  Glocestre ,  quoique  ce  fût 
le  plus  jeune  d'âge  des  fils  du  bon  roi  Edouard, 
si  étoit-il  le  plus  ancien  es  besognes  qui  touchoient 
au  pays  et  là  où  la  plus  saine  partie  des  nobles , 
des  prélats  et  des  conununautés  se  rapportoient 
et  retrayoient. 

Quand  la  composition  démessire  Thomas  Trivet 
mort  fiit  faite,  la  pénitence  de  messire  Guillaume 
Helmen  fut  grandement  allégée.  Car  on  traita 
devers  le  conseil ,  et  messire  Guillaume  eut  bons 
amis  et  bons  moyenneurs  jfar  grandVaillance  de 
son  corps  et  les  beaux  services  que  il  avoît  faits 
plusieurs  fois  aux  Anglois,  tant  en  Bordelois 
oonune  en  Guyenne  que  en  Picardie  où  toiyours 
il  avoit  été  trouvé  bon  chevalier,  que  rien  ne  lui 
reprochoit-on,  au  justement  considérer  tous  ses 
faits ,  que  ce  qu'il  avoit  pris  argent  des  garnisons 
de  Bourbourçh  et  Gravelines  rendre;  mais  il 
s'eicusoit  par  si  belles  raisons  raisonnables  et  si 
doucement  et  disoit  :  «Mes  seigneurs,  quand  on 
est  en  tel  parti  d'armes  que  nous  étions  pour  ce 
temps  en  la  garnison  de  Bourbourçh ,  il  me  sem- 
ble ,  selon  ce  que  j'ai  ouï  recorder  maintes  fois 
à  messire  Jean  Chandos  et  à  messire  Gaultier  de 
Mauny,  qui  eurent  sens  et  vaillance  assez,  que 
on  doit  des  deux  ou  des  trois  voies  prendre  la 
plus  profitable  en  endommageant  ses  ennemis. 
Messire  Thomas  Trivet  et  moi  véyons  bien  que 
nous  étions  enclos  de  tous  côtés,  et  un  oiselet 
ne  s'en  fût  point  parti  sans  le  danger  des  Fran- 
çois ;  et  si  ne  nous  apparoit  confort  de  nul  côté  ; 
et  aux  assauts  nous  ne  pouvions  longuement  du- 
rer, car  ils  étoient  tous  de  bonnes  et  belles  gens 
d'armes  que  oncques  je  n'en  vis  tant,  ni  aussi  ne 
fit  chevalier  ni  écuyer  qui  soit  en  Angleterre. 
Car  si  comme  je  le  savois  justement,  parmi  notre 
héraut  qui  fut  en  leur  ost  et  qui  imagina  toute 


leur  puissance,  ils  étoient  largement  seize  mille 
hommes  d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien 
environ  quarante  mille  d'autres  gens  :  et  nous 
n'étions  pas  trois  cens  lances ,  et  autant  d'ar- 
chers :  et  si  étoit  notre  garnison  de  si  grand 
circuit ,  que  nous  ne  pouvions  bonnement  à  tout 
entendre.  Et  bien  le  vîmes  par  un  assaut  qui 
nous  fut  livré;  car,  entrues  que  nous  entendions 
aux  défenses  à  l'une  part ,  on  nous  trait  le  feu 
d'une  autre,  par  quoi  nous  fûmes  tout  ébahis, 
et  bien  s'en  perçurent  nos  ennemis.  Et  au  voir 
dire ,  le  roi  de  France  et  son  conseil  ouvrèrent 
de  très  grand'gentillesse,  quand  sur  ce  parti  où 
nous  étions  ^  ils  nous  donnèrent  trêves ,  car  s^ils 
eussent  continué  l'assaut ,  et  au  lendemain  en- 
suivant ils  fussent  revenus  par  la  façon  et  ma- 
nière qu'ils  avoient  ordonné,  ils  nous  eussent 
eus  à  volonté.  Or  traitèrent-ils  doucement  de- 
vers nous,  par  le  moyen  du  duc  de  Bretagne, 
qui  y  rendit  moult  grand'peine.  Nous  dussions 
avoir  donné  argent ,  et  on  nous  en  donna  ;  nous 
endommageâmes  moult  nos  ennemis,  et  il  étoit 
en  eux  de  nous  endommager,  car  j'entends  le 
dommage  sur  eux,  que  nous  eûmes  leur  argent 
et  que  nous  partîmes  sains  et  saufs ,  et  empor- 
tâmes tout  le  nôtre  que  nous  avions  conquis  en 
celle  saison  par  armes  en  la  frontière  de  Flandre. 
Et  outre,  dit  messire  Guillaume  Helmen,  pour 
moi  nettoyer  et  purger  de  tout  blâme,  si  il  étoit 
en  Angleterre  ni  hors  d'Angleterre  nul  cheva- 
lier ni  écuyer,  excepté  les  corps  de  messeigneurs, 
monseigneur  de  Lancaslre,  monseigneur  d'Yorch 
et  monseigneur  de  Glocestre  qui  voulsissent  dire 
ni  mettre  avant  que  je  me  fusse  desloyaulcé  en- 
vers mon  naturel  seigneur  le  roi,  ni  qui  accuser 
me  voulsist  de  trahison,  je  suis  trop  prêt  de  le- 
ver le  gage  et  de  mettre  mon  corps  en  abandon 
et  au  parti  d'armes,  et  de  prouver  le  contraire, 
ainsi  que  les  juges  à  ce  députés  et  ordonnés  i'or- 
donneroient.  d 

Ces  paroles  et  autres  et  la  vaillance  du  cheva- 
lier l'excusèrent  et  délivrèrent  du  grand  péril 
de  mort  où  il  fut  et  avoit  été  de  commencement, 
et  le  retournèrent  en  son  état;  et  fut  depuis  eu 
Angleterre  moult  cru  et  avancé  et  du  conseil  du 
roi.  Mais  en  ces  jours  ne  fut  pas  délivré  messire 
Simon  Burlé  de  la  tour  de  Londres ,  car  il  étoit 
grandement  haï  des  oncles  du  roi  et  de  toute  la 
conununauté  d'Angleterre.  Si  y  fit  le  roi  toute 
sa  puissance  de  le  délivrer  entretant  que  il  $& 
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jonrnoit  à  Ghienes  ^  et  là  environ.  Mais  le  con- 
seil ,  qui  grever  le  vouloient ,  s'en  dissimuloient 
et  disoient  que  ils  ne  le  pouvoient  délivrer,  car 
ses  besognes  n'éloient  pas  claires.  Adonc  se  par- 
tit le  roi,  et  le  duc  d'Irlande  en  sa  compagnie,  et 
prirent  le  chemin  de  Galles;  et  quelle  part  que 
le  roi  d'Angleterre  allât,  la  roine  sa  femme  et 
toutes  les  dames  et  damoiselles  le  suivoient. 

CHAPITRE  LXXIV. 

Gomment  le  roi  d'Angleterre  se  départit  de  Londres.  Com- 
ment nie»tire  Simon  Burlé  flit  décollé  à  Londres;  et  du  duc 
de  Lancastre  qui  moult  en  fût  courroucé,  et  le  nepreu  d*i- 
celui  moult  auui. 

Pour  ce  si  le  roi  Richard  d*AngIeterre  se  dé- 
partit de  la  marche  de  Londres  ne  se  départi- 
rent pas  les  oncles  du  roi  ni  leur  conseil,  mais  se 
tinrent  à  Londres  et  là  environ. 

Vous  avez  trop  de  fois  ouï  dire  et  retraire  un 
proverbe  que  :  «quand  on  a  la  maladie  au  chef, 
tous  les  membres  s'en  sentent,  et  convient  que 
la  maladie  se  purge  par  où  que  ce  soit.»  Je, 
auteur,  j'entends  cette  maladie  par  les  félonies 
et  amisses  qui  pour  ce  temps  étoient  en  Angle- 
terre. 

Les  oncles  du  roi  ne  pouvoient  nullement 
amer  ce  duc  dlrlande ,  car  il  leur  sembloit  trop 
prochain  du  roi,  et  étoit  en  telle  prospérité 
que  il  tournoit  le  roi  là  où  il  vouloit,  et  le  faisoit 
entendre  et  incliner  là  où  il  lui  plaisoit  ;  si  eus- 
sent volontiers  vu  sa  destruction.  Et  bien  savoit 
que  messire  Simon  Burlé  étoit  un  des  prochains 
conseillers  qu'il  eût ,  et  que  entre  eux  deux  ils 
a  voient  gouverné  un  long-temps  le  roi  et  le 
royaume  d'Angleterre,  et  étoient  soupçonnés 
que  d'avoir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre; 
et  couroit  la  commune  famé,  en  plusieurs  lieux 
en  Angleterre ,  que  ce  duc  d'Irlande  et  messire 
Simon  Burlé  faisoient  leur  amas  d'or  et  d^ai^ent 
et  avoient  jà  fait  de  long-temps  en  Allemagne. 
Et  étoit  venu  à  la  connoissance  des  oncles  du  roi 
et  du  conseil  des  cités  et  bonnes  villes  d'Angle- 
terre qui  pour  leur  partie  se  tenoient ,  que  du 
chastel  de  Douvres  on  avoit  avalé  coffres  et  hu- 
ches de  nuit  secrètement  et  mis  en  vaisseaux  sur 
le  port  de  Douvres,  et  étoient  eskippés  en  mer; 
dont  on  disoit  que  ce  avoit  été  finance  assemblée 
par  les  dessus  nommés,  et  boutée  hors  du  pays 
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frauduleusement  et  larrecineusement,  et  envoyée 
en  autres  contrées  ;  dont  le  royaume  d'Angle- 
terre en  étoit  grandement  affoibli  en  chevance. 
Et  s'en  douloient  moult  de  gens,  et  disoient  que 
or  et  argent  y  étoit  si  cher  à  avoir  et  au  conqué- 
rir que  marchandise  en  étoit  toute  morte  et 
perdue,  ni  on  ne  pou  voit  concevoir  ni  imaginer 
que  ce  fût  par  une  autre  voie  que  par  celle. 

Tant  se  monteplièrent  ces  paroles  que  messire 
Simon  Burlé  fut  grandement  grevé;  et  fut  or- 
donné, des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des  cités 
et  bonnes  villes  d'Angleterre  qui  avecques  eux 
étoient  ahers  et  conjoints,  que  il  avoit  desservi 
punition  de  mort  sus  les  articles  de  sa  fin.  Ce  le 
condamna  trop  grandement ,  voire  en  la  bouche 
du  commun  peuple,  de  l'archevêque  de  Gantor- 
bie  que  il  donna  im  jour  conseil  que  la  fiertre 
de  Saint-Thomas  de  Gantorbie  fût  levée  de  là  et 
portée  à  sauveté  au  chastel  de  Douvres,  quand 
ils  attendoient  le  passage  du  roi  de  France  et 
des  François.  Et  disoient  communément  tous 
et  toutes,  quand  on  le  vit  en  danger  de  pri- 
son, que  il  le  vouloit  embler  et  mettre  hors 
d'Angleterre. 

Tant  fut  le  chevalier  agrevé  que  oncques  ex- 
cusances  que  il  sçût  ni  pût  dire  ni  montrer  ne 
lui  aidèrent  de  rien.  Mais  fut  un  jour  mis  hors 
du  chastel  de  la  tour  de  Londres,  et  décollé  en 
la  place  devant  le  chastel ,  en  forme  de  traître. 
Dieu  lui  pardoint  ses  mesfaits.  Gar  quoique  je 
escripse  de  sa  mort  honteuse,  j'en  fus  bien  cour- 
roucé; mais  faire  le  me  convient  pour  vérifier 
l'hfstoire  ;  et  tant  que  de  moi  je  le  plaignis  gran- 
dement, car  de  ma  jeimesse  je  Tavois  trouvé 
doux  chevalier  et  de  grand  sens  à  mon  semblant. 
Ainsi  et  par  telle  infortune  mourut  messire  Si- 
mon Burlé. 

Son  nepveu  et  son  hoir  messire  Richard  Burlé 
étoit  avec  le  duc  de  Lancastre,  en  ce  jour  que 
cemeschef  advint  sus  le  chevalier  en  Angleterre, 
en  Galice,  et  l'un  des  plus  renommés  de  tout  son 
ost  après  le  connétable;  car  il  étoit  souverain 
maréchal  de  tout  Tost.  A  la  fois  s'ensonnioit 
messire  Thomas  Moreau  de  son  office ,  car  mes» 
sire  Richard  Burlé  étoit  du  conseil  du  duc  l'un 
des  plus  prochains  que  il  eût.  Si  devez  bien  croire 
et  sentir  que,  quand  il  sçut  ces  dures  nouvelles 
de  la  mort  de  son  oncle,  si  en  fut  moult  cour- 
roucé ;  mais  il  n'en  serra  nulles ,  car  aussi  le 
gentil  cbevalkr,  messire  Thomas  Burlé,  mourat 
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en  ce  voyag^e  sos  son  lit,  et  plusieurs  autres ,  si 
comme  je  vous  recorderai  avant  en  l'histoire 
quand  temps  et  lieu  Tiendront  d'en  parler. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  qui  se  te- 
noit  en  la  marche  de  Galles  sçut  la  mort  de  mes- 
sire  Simon  Borlé  son  chevalier  et  Tun  de  ses 
maîtres  qui  toujours  Ta  voit  nourri  et  introduit, 
si  fut  durement  courroucé.  Si  dit  et  jura  que  la 
chose  ne  demourerott  pas  ainsi,  et  que  à  grand 
tort  et  péché  et  sans  nul  titre  de  raison  on  Tavoit 
mis  â  mort. 

La  roine  d'Angleterre  en  fût  durement  do- 
lente, et  en  plourabîen  et  assez,  pourtant  que  le 
chevalier  râvôK  amenée  d'Allemagne  en  Angle- 
terre. Or  se  doutèrent  très  grandement  ceux  qui 
étoîent-  du  conseil  du  roi,  tels  que  le  duc  d*lr- 
lande,  messire  Nicolas  Brambre,  messirc  Robert 
Tresiliau ,  messire  Jean  de  Beauchamp ,  messfa^e 
Jean  Sallebery  et  messire  Michel  de  la  Pote. 
Et  fut  ôté  et  démis  de  son  offîce  l'archevêque 
dTorch  qui  s'appelloit  messire  Gitillaume  de 
Neufville,  frère  germain  au  seigneur  de  Neuf- 
vUle  de  Northonbrclande ,  lequel  avoit  été  un 
grand  temps  grand  trésorier  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre;  et  lui  fut  dit  et  défenda  de  par  le 
duc  de  Glocestre  que  il  ne  s'ensonniàt  plus,  si 
cher  comme  il  avoit  sa  tète,  des  besognes  du 
royaume  d'Angleterre,  mais  s'en  allât  demourer 
à  Yorch ,  ou  là  environ  où  le  mieux  lui  plairoit 
sus  son  bénéfice,  et  que  trop  s'en  éloit  ensonnié. 
Et  lui  fut  encore  dit  et  montré,  que,  pour  l'hon- 
neur de  son  lignage  et  de  lui  qui  étoit  prêtre, 
on  l'excusoit  de  plusieurs  choses  qui  étoient 
grandement  préjudiciables  à  son  honneur;  et  à 
ce  que  on  lui  disoit  et  faisoit  à  présent ,  tout  le 
général  conseil  d'Angleterre  s'inclinoit.  Et  lui 
fut  encore  dit  et  montré  que  la  greigneur  par- 
tie du  conseil  des  bonnes  villes ,  cités  et  ports 
d'Angleterre  voulsissent  bien  qu'il  fût  dégradé 
et  mort,  semblablement  conmie  messirc  Simon 
Burlé  avoit  été ,  car  de  tels  amisses  étoit-il  plei- 
nement encoulpé. 

L'archevêque  d'Yorch  étoit  tout  vergogneux 
de  ces  paroles  et  remontrances  et  les  porta 
au  plus  bellement  qu'il  put;  et  aussi  faire  lui 
convenoit;  et  en  autres  défenses  ni  excusances, 
il  n'en  eût  jamais  été  ouï  ni  reçu,  car  ses  contre- 
parties étoient  trop  grandes  et  trop  fortes.  Si  se 
départit  de  la  cité  de  Londres,  et  s'en  alla  au 
nord  demourer  sus  son  bénéfice  qui  peut  bien 
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valoir  par  an  quarante  mille  francs.  De  celle  ad- 
venue ,  il,  et  tout  son  lignage,  furent  grande- 
ment courroucés,  et  pensèrent  bien  que  messire 
Henry  comte  de  Northonbrclande  leur  avoit 
tout  brassé  et  attisé,  quoique  ils  lui  fussent  de 
lignage,  et  prochains  voisins  marchissans  de  ter- 
res et  de  chastels. 

Or  fut  en  son  lieu  mis  et  établi  un  moult' 
vaillant  homme  et  sage  clerc  et  qui  grandement 
étoit  en  la  grâce  des  oncles  du  roi,  l'archevêque 
de  Gantorbie,  lequel  est  de  ceux  de  Moutagu  et 
de  Sallebery,  et  en  étoit  le  comte  de  Sallebery 
oncle  >,  Si  furent  mis  au  conseil  du  roi,  par  l'ac- 
cord des  cités  et  bonnes  villes  et  ports  d'Angle- 
terre, le  comte  de  Sallebery,  le  comte  d'Aron- . 
del,IecomtedeNorlhonbreIande,  le  comte  de 
Devensière,  et  le  comte  de  Norlhinghrn,  et 
aussi  l'évêque  de  Nordvich  qui  s'appeloit  mes- 
sire Henry  le  Despensier.  Et  toujours  demou- 
roit  le  chancelier  en  son  office,  l'évêque  de  Win- 
cestre ,  et  de-lez  les  oncles  du  roi. 

Tout  le  plus  renommé  du  conseil,  après  le  duc 
de  Glocestre,  c'étoit  messire  Thomas  de  Mon- 
tagu  l'archevêque  de  Gantorbie  ;  et  bien  le  de- 
voit  être ,  car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage 
durement,  et  mettoit  grand'peine  à  ce  que  le 
royaume  d'Angleterre  fût  reformé  en  son  droit, 
et  que  le  roi  Richard  leur  seigneur  eût  ôté  hors 
d'avec  lui  tous  ses  marmousets.  Et  souvent  en 
parloit  au  duc  dTorch,  et  le  duc  disoit  :  «  Arche- 
vêque, les  choses  tourneront  temprement  autre- 
ment que  le  roi  mon  beau  neveu  et  le  duc  d'Ir- 
lande ne  cuident:  mais  il  faut  tout  faire  par 
point  et  par  raison ,  et  tant  attendre  que  les 
choses  viennent  à  leur  tour  :  et  de  soi  trop  fort 
hâter  n'a  point  de  bon  moyen.  Si  vueii  bien  que 
vous  sachiez,  que,  si  nous  ne  nous  fussions 
aperçus  de  leur  affaire,  ils  eussent  tellement 
mené  le  roi  monseigneur  et  ce  pays,  que  sur  le 
point  de  perdre  :  et  bien  ont  sçu  en  France,  le 
roi  et  son  conseil,  tout  notre  convenant,  et  en 
quel  état  nous  gisons  :  et  pour  ce  s'avançoient- 
ils  sans  doute  de  venir  si  puissamment  par  deçà 
pour  nous  détruire.  » 

>  Johncs,daD8  les  notes  desa  traductioD.  relève  Terreur 
commise  ici  par  Froissari.  En  1381  c'était  William  de 
Cora^eDcy  qui  éfait  arcliev^éque  de  Cantorbéry ,  et  il  fut 
remplacé  en  1391  par  Thomas  Filz  Allen,  fils  du  comte 
d'Aniudel 
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CHAPITRE  LXXV. 


Comment  <e  lenont  le  conseil  k  Londre»  sor  la  réiformation 
des  gouTerneùrs  dû  roi  et  du  royaume  d'Angleterre,  le  roi 
Richard ,  par  le  conseil  du  duc  d'Irlande,  fut  d'accord  de 
ooorir  sus  et  porter  guerre  â  ses  oncles  et  i  ses  Yilles  et 
dtés. 

Tout  en  teOe  manière  comme  les  oncles  du 
roi)  et  le  nouvel  conseil  d'Angleterre  qui  se  te- 
iioit  à  Londres,  et  le  plus  à  Westmoustier  de- 
visoient  du  roi  et  de  son  affaire  et  des  besognes 
d'Angleterre,  pour  les  reformer  à  leur  semblant 
et  entente  et  en  bon  état ,  ainsi  visoient  aussi 
et  subtilloient  nuit  et  jour  le  duc  dlrlande  et 
son  conseil ,  comment  ils  pussent  dcmourer  en 
leur  état,  et  condamner  les  oncles  du  roi  :  si 
comme  il  apparut  par  là  voie  que  je  vous  dirai. 
Quand  le  roi  Richard  d'Angleterre  fut  venu  à 
Bristo  et  la  roine  avecques  lui,  ils  se  tinrent  au 
chastel  de  Bristo  qui  est  bel  et  fort;  etcnidoient 
ceux  des  lointaines  marches ,  en  sus  de  Galles , 
que  le  roi  se  tenist  là  pour  la  cause  et  faveur  du 
duc  dlrlande  qui  avoit  mis  avant  qu'il  s'en  iroit 
éa  Irlande ,  et  lui  aidât  à  faire  ses  finances  et  à 
multiplier  sa  compagnie.  Car  il  lui  étoit  accofdé 
du  général  cohseil  d'Angleterre,  quand  fi  se  dé- 
partit du  roi  et  (dé  ses  oncles,  (jcfe  au  cas  qu'il 
iroit  en  ce  voyage,  il  auroit  aux  ébûtag(^  d'An- 
gleterre ,  cinq  cens  lances  honmies  d'armes^  et 
quinze  cens  archers  :  et  étoit  ordonné  quil  y 
demoureroit  trois  ans,  et  tôugours  seroit-il  bien 
payé. 

Le  duc  n'avoit  nulle  volonté  de  feire  ce 
voyage;  car  il  sentoit  le  roi  jeune  ;  et  pour  le 
présent  il  étoit  si  bien  de  lui  comme  il  vou- 
loit;  et  se  doutoit,  que  s'il  éloignoit  la  présence 
du  roi ,  que  Tamour  et  la  grâce  que  le  roi  avoit 
sur  lui  ne  fût  éloignée  aussi.  Avec  tout  ce,  il 
étoit  si  fort  amoureux  d'une  des  damoiselles  de 
la  roine  qui  s'appeloit  la  Lancegrove  que  nulle- 
ment il  ne  la  pouvoit  laisser  :  et  étoit  une  da- 
moiselle  assez  belle  et  plaisante  que  la  roine 
d'Angleterre  avoit  amené  en  sa  compagnie  et 
mise  hors  de  Bohème  dont  elle  étoit  partie.  Or 
l'aimoit  le  duc  dlrlande  de  si  ardent  amour, 
que  volontiers  il  eût  vu  qu'il  se  put  être  démarié 
de  la  duchesse  sa  femme ,  la  fille  au  bon  sei- 
gneur de  Goucy  :  et  y  rendoit  toute  la  peine 
comme  il  pouvoit,  et  jà  en  avoit-il  feit  escripre 
du  roi  au  plus  espécialemekit  comme  il  pouvoit  à 
Rome,    à  celui   qui  a^appelbit   pape  Uitain 


sixième,  et  que  les  Anglois  et  les  Allemands  te- 
noient  pour  pape  ;  dont  toutes  bons  gens  en 
Angleterre  étoient  moult  émerveillés  :  et  le 
eondamnoient  moult  fort,  pourtaïit  que  la 
bonne  dame  étoit  fille  de  la  fille  du  bon  roi 
Edouard  et  de  la  bonne  roine  Philippe  ci'Angte- 
terre  :  et  fut  sa  mère  madame  Ysàbel.  Doîic  ses 
deux  oncles  qui  pour  ce  temps  se  tenolent  en 
Angleterre,  le  duc  d'Yorch  et  le  duc  de  Glo- 
cestre,  tenoient  ce  fait  en  grand  dépit.  Mais 
nonobstant  leur  haine,  le  duc  d'Irlande  n'en 
faisoit  compte;  car  il  étoit  si  épris,  si  énanïonré 
et  si  aveuglé  de  l'amour  de  la  dessus  dite,  que 
il  vouloit  se  démarier  :  et  lui  promettoit  que  il 
la  prendroit  à  femme  :  et  en  feroit  le  pape  dé 
Rome  dispenser,  au  casque  il  avoit  l'accoôrd  du 
roi  et  de  la  roine  :  et  que  le  pape  ne  lui  oseroit 
refoser  ;  car  la  dame,  sa  femme,  étoit  Françoise, 
et  de  leur  créance  contraire  :  et  si  avoit  toirjours 
le  père,  sire  de  Goucy,  père  de  la  dessus  dite 
dame,  fait  guerre  en  Romagne  et  ailleurs  pour 
Clément  encontre  Urbain;  pourquoi  Urbain  ne 
l'en  aimoit  pas  mieux,  et  s'inclineroit  tant  plus 
l^;èrement  à  eux  démarier.  Tout  ce  mettoit-il 
avant  et  promettoit  à  Lancegrove  de  Bohème  : 
et  ne  vouloit  ouïr  nulles  nouvelles  de  sa  femme 
de  loyal  mariage.  Mais  ce  duc  d'Irlande  avoit 
une  dame  de  mère  qui  s'appeloit  comtesse  du 
douaire,  comtesse  d'Asquesuiforch,  laquelle  n'é- 
toit  pas  de  l'accord  de  son  fils;  et  lui  blâmoit 
amèrement  ses  folies,  et  lui  disoit  que  Dieu  s'en 
oourrouceroit,  et  Feu  payeroit  un  jour  ^  telle- 
ment que  tard  l'en  viendroit  à  repâitir:  et  te- 
noit  sa  fille  la  duchesse  de-lezli;  et  li  étoffoit 
son  état  si  avant  comnàe  ellépouvoît,  d'elle  et 
de  ses  gens,  dont  tous  ceux  qui  aimoient  la 
dame  lui  en  dévoient  savoir  b6n  gré. 

Si  comme  je  vous  remontre  et  ai  remontré 
des  besognes  d'Angleterre  ^ui  aVînirent  en  celle 
saison,  et  pour  Tenir  Bù  >pâtfalt,  |e  tous  en 
parlerai  encore  plus  avant',  ai  bbtmtae  j'en  fus 
informé. 

Vous  savez  comment  le  duc  dlrtànde  se  te- 
noit  de-lez  le  roi  d'Angleterre  dn  la  marche  de 
Galles;  et  n'entendoit  â  autre  chose,  nuit  et 
jour,  fors  que  de  venir  à  isés  ^tentés  en  plu- 
sieurs manih*es,  et  de  s<^vir  le  rbi  de^belles  pa- 
roles, et  la  roine  aussi, ^pôur  éuxtomplaire;  et 
attraiôit  toutes  manières  de  chefàlieès  et  d'é- 
cnyers ,  et  de  gens  qui  le  roi  et  la  roine  vsenoient 
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voir  à  Bristo ,  et  ens  es  chasses  qu'Q  faisoit  sur 
le  pays,  à  sa  oordelle  et  opinion;  et  bien  le 
sooffroit  et  consentoit  le  roi  à  faire.  En  ce  séjour 
que  le  roi  d'Angleterre  fit  à  Bristo  et  sur  la  ri* 
vière  deSaveme,  et  en  la  marche  de  Galles , 
eut  le  duc  d'Irlande  moult  de  soin  et  de  peine 
de  dievaucher  et  d'aller  de  Fun  à  l'autre,  et  par 
espédal  en  la  ttrre  de  Galles;  et  remonlroit  et 
dlsoit  à  tous  ceux  qui  entendre  le  vouloient, 
fussent  gentils-hommes  ou  autres,  que  les  on- 
des du  roi ,  pour  venir  à  la  souveraineté  et  sei- 
gneurie de  la  couronne  d'Angleterre,  avoient 
ôté  et  mis  hors  du  conseil  les  vaillans  hommes 
du  conseil  du  roi  ;  tels  que  l'archevêque  d' Yorch, 
Tévéque  de  Durem ,  Tévèque  d'Ély,  Tévèque  de 
Londres,  messire  Michel  de  la  Pôle,  messire 
Nicolas  Brambre,  messire  Jean  SaUd)ery,  mes- 
sire Robert  Tresilien,  messire  JeanBeauchamp, 
et  luÎHnéme;  et  avoient  fait  mourir  et  décoler, 
sans  nul  titre  de  raison,  un  sage  chevalier,  mes- 
sire Simon  Burié,  et  que,  s'ils  se  multiplioient 
en  l'état  où  ils  régnoient ,  ils  détruiroient  toute 
Angleterre. 

Tant  fit  et  tant  procura  celui  duc  d'Irlande, 
et  tant  prêcha  au  peuple  et  aux  chevaliers  et 
écuyers  de  la  terre  de  Galles  et  des  contrées 
voisines,  que  la  greigneor  partie  le  créoient.  Et 
vinrent  on  jour  devers  le  roi  à  Bristo;  et  lui  de- 
mandèrent, en  général,  si  c'étoit  la  parole  du  roi 
que  le  duc  d'Irlande  mettoit  avant.  Le  roi  leur  ré- 
pondit que  oui  ;  et  leur  prioit  et  enjoignoit ,  en 
tant  qu'ils  le  pouvoient  aimer,  qu'ils  le  voulsis- 
sent  croire  ;  car  il  avouoit  tout  ce  qu'il  feroit  et 
feroient.  Et  disoit  que  voirement  ses  oncles 
étoient  durs  et  hautains;  et  se  doutoit  grande- 
ment d'eux,  qu'ils  ne  le  voulsissait  sunnonter, 
et  tollir  son  royaume. 

Ceux  de  la  terre  de  Galles  qui  toujours  outre 
mesure  avoient  aimé  le  prince  de  Galles,  le 
père  du  roi ,  et  qui  en  sus  ignorans  étoient  de 
toutes  vérités  et  nouvelles  qui  étoient  avenues 
en  b  mardie  de  Londres,  tenoient  fortement 
que  le  roi ,  leur  sire ,  et  le  duc  d  Irlande  eussent 
juste  querelle  ;  et  demandèrent  une  fois  au  roi  ; 
quelle  chose  il  en  vouloit  faire.  Le  roi  répondit 
qu'il  voudroit  volontiers  que  les  Londriens ,  qui 
très  grand'coulpe  avoient  àcesafFaires,  fussent 
corrigés  et  mis  à  raison ,  et  ses  ondes  aussi. 
Ceux  de  Galles  répondirent  qu'ik  étoient  tenus 


souverainement  ils  connoissoient  bien  qu*à  lui 
devoient-ils  foi  et  obéissance,  et  non  è  aoirr, 
car  il  étoit  leur  roi  et  leur  sire.  Si  iroient  par- 
tout, làoù  Q  les  voudroit  envoyer.  Le  roi  de 
celle  réponse  leur  sçut  très  grand  gré;  et  aussi 
fit  le  duc  dlrlande. 

Quand  le  duc  dlrlande  vit  que  le  roi  vouloit 
montrer  que  la  besc^e  étoit  sienne ,  et  qu'il 
étoit  en  bonne  volonté  de  détruire  ses  adver- 
saires et  mettre  à  raison,  si  en  eut  grand  joie. 
Et  dit  à  ceux  de  son  conseil  qu'A  ne  pouvoit  faire 
meilleur  exploit  que  de  retourner  à  Londres, 
et  montrer  puissance,  et  tant  faire,  par  belles 
paroles  ou  autrement,  que  les  Londriens  fus- 
sent de  son  accord  et  obéissance,  et  faire  ce  que 
le  roi  voudroit  faire  et  non  autrement.  Et  disoit 
ainsi  et  informoit  le  roi,  que  c'étoit  toute  perte 
pour  un  royaume ,  quand  il  y  avoit  tant  de 
chefs  et  de  gouverneurs,  et  que  nul  bien  n'en 
pouvoit  venir  ni  naître. 

Le  roi  lui  répondit  qu'il  disoit  vérité ,  et  que, 
s'il  l'avoit  souffert ,  il  ne  le  soufEriroit  plus  ;  mais 
y  mettroit  td  remède,  que  tous  autres  pays  y 
prendroient  exemple. 

Or  regardez  et  imaginez  en  vous-mêmes,  si 
j^ai  eu  bien  cause  de  dire  et  traiter  que  le 
royaume  d'Angleterre  en  cdle  saison  fût  en 
grand'péril  et  aventure  que  d'être  tout  perdu 
sans  recouvrer.  Certes  oui ,  par  les  raisons  que 
vous  avez  ouïes.  Car  le  roi  étoit  ému  contre  ses 
oncles  et  contre  les  plu9^  hauts  de  toute  Angle- 
terre; et  eux  encontre  le  roi  et  grand'foison  de 
nobles  qui  étoient  de  sa  partie;  et  les  cités  et 
bonnes  villes  l'une  contre  l'autre;  et  les  prélats 
en  grand'indignation  l'un  vers  l'autre;  et  né 
toit  nul  qui  remédier  y  pût ,  fors  Dieu  propre^ 
ment. 

Le  duc  dlrlande.  quand  il  vit  qu*il  avoit 
l'accord  agréable  du  roi .  et  de  la  greigneur 
partie  de  ceux  des  contrées  de  Bristo  et  de 
Galles  .  si  s'avança  de  dire  au  roi  et  dit  : 
c  Monseigneur,  si  vous  me  voulez  instituer  et 
foire  votre  gonfacooier.  j'emmènerai  douzr  ou 
quinze  mille  hommes  avecque?  moi ,  en  la  mar- 
chede  Londres  ou  d'Asquesuffurch.  votre  cité  et 
la  mienne  :  et  montrerai  puissance  cootre  les 
Londriens  et  vos  ondes  qui  si  vous  ont  abaissé 
qu'ils  vous  ont  6té  et  mort  votre  conseil  :  ec  ks 
mettrai ,  ou  bdiement  ou  de  force ,  à  raisoii.  t 


d'obéir  au  roi  et  à  soa  commandement;  et  que  I  —  c  Oui , 


I  le  roi .  je  le  vueil  :  et 
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ordonne  et  institue  tont  le  souverain  de  mon 
royaume ,  pour  prendre  gens  partout  où  vous 
les  pourrez  avoir,  et  mener  là  où  vous  verrez 
que  ce  sera  la  greigaeur  honneur  et  profit  pour 
tout  notre  royaume  :  et ,  afin  qu'on  voye  plus 
clairement  que  la  besogne  est  mienne ,  je  vueil 
que  vous  portiez  no^e  bannière  et  nos  armes 
toutes  pleines,  en  la  forme  et  manière  que  les 
portons,  par  quoi  vous  aurez  plus  de  peuple  à 
votre  accord  ;  et  punissez  les  rebelles  qui  obéir 
ne  voudront  à  vous,  tellement  que  tous  les  au- 
tres s'y  exemplient.  Je  crois  bien  que  quand  on 
verra  mes  bannières,  toutes  manières  de  gens  s'y 
mettront  dessous  et  douteront  de  mesfaire  ou 
d*ètre  mesfaits.  »  Celle  parole  réjouit  grande- 
ment le  ducdlrlande. 

CHAPITRE  LXXVI. 

Coininentle  roi  d'Angleterre  fit  son  mandement  es  parties 
de  Bristo,  pour  aller  à  Londres;  et  comment  niessire  Ro- 
bert Trésilien ,  y  étant  envoyé  pour  espier,  fut  pris  à  Wes- 
moustier ,  et  décollé  par  le  commandement  des  oncles  du  roi. 

Or  fit  le  roi  son  mandement  parmi  la  terre 
de  Galles  et  sur  les  frontières  et  les  bondes  de 
Bristo  et  sur  la  rivière  de  Saveme  :  et  furent  les 
plusieurs  barons ,  chevaliers  et  écuyers ,  du  roi 
mandés.  Les  uns  s'excusoientet  faisoient  les  ma- 
lades, et  les  autres,  qui  se  doutoient  de  mesfaire, 
venoient  vers  le  roi  ou  se  mettoient  en  son  obéis- 
sance si  comme  à  leur  seigneur,  non-obstant 
qu'ils  doutoient  que  mal  aviendroit  de  la  dite 
entreprise.  Entrues  que  cesmandemens  et  ces  as- 
semblées se  faisoient ,  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  dlrlande  eurent  entre  eux  deux  un  conseil 
étroit  et  secret  :  et  leur  vint  en  imagination  que 
ce  seroit  bon  qu'ils  envoyassent  devant  un  cer- 
tain féal  homme  des  leurs  en  la  marche  de  Lon- 
dres ,  savoir  comment  on  s'y  maintenoit ,  et  si 
les  oncles  du  roi  s'y  tenoient,  et  quelle  chose  on 
y  faisoit  ou  disoit.  Tout  considéré ,  on  n'y  sa- 
voit  qui  envoyer,  pour  bien  faire  la  besogne  et 
pour  faire  juste  enquête.  Adonc  s'avança  un  che- 
valier, cousin  au  duc  dlrlande  et  de  son  conseil, 
et  du  conseil  de  la  chambre  du  roi  :  et  s'appeloit 
messire  Robert  Trésilien  ;  et  dit  au  duc  :  a  Je 
vous  vois  en  danger  de  trouver  homme  fiable 
qui  voise  en  la  marche  de  Londres  ;  je  me  pré- 
sente que  je  irai  volontiers.  Je  suis  content  de 
me  mettre  à  l'aventure  pour  l'amour  de  vous.  » 
De  cette  parole  luisçut  le  duc  d'Irlande  bon  gré, 
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et  aussi  fit  le  roi.  Il  se  départit  de  Bristo,  en 
habit  d'un  povre  marchand ,  et  monté  sur  une 
basse  haquenée  :  et  chevaucha  tant  par  ses  jour- 
nées qu'il  vint  à  Londres  :  et  se  logea  en  un 
hôtel  descongnu.  Jamais  on  ne  se  fût  avisé  que 
ce  fût  Trésilien ,  un  des  chambellans  du  roi , 
car  il  n'étoit  pas  en  habit  d'homme  de  bien , 
fors  que  de  vilain.  Ce  jour  qu'il  fut  à  Londres  il 
apprit  moult  des  nouvelles  du  duc  dTorcii  et 
du  duc  de  Glocestre  et  de  son  conseil ,  et  des 
Londriens ,  voire  ce  qu'on  en  pouvoit  savoir  et 
non  autre  chose;  et  entendit  qu'à  Wesmoustier 
devoit  avoir  un  secret  parlement  des  oncles  du 
roi  et  du  nouvel  conseil  d'Angleterre.  Si  s'avisa 
qu'il  iroit  celle  part,  et  se  tiendroit  en  la  ville 
de  Wesmoustier,  et  là  apprendroit  tout  secrè- 
tement et  quoyement  quelle  chose  à  ce  parlement 
seroit  avenue.  Il  ne  défaillit  pas  de  son  propos, 
mais  le  suivit  au  plus  justement  que  oncques 
put  :  et  s'en  vint  à  Wesmoustier,  à  ce  jour  pro- 
pre que  le  parlement  étoit  au  palais  du  roi  :  et 
se  bouta  en  un  hôtel  devant  la  porte  du  palais 
du  roi,  là  où  l'on  vendoit  de  la  cervoise;  et 
monta  en  une  loge ,  et  s'appuya  à  une  fenêtre 
qui  regardoit  en  la  cour  du  dit  palais  :  et  là  se 
tint  moult  longuement.  Et  véoit  les  allans  et  re- 
toumans,  regardant  dedans  et  dehors,  desquels 
il  connoissoit  gcand'foison,  mais  point  n'étoit 
connu ,  car  nul  ne  s'adonnoit  à  lui  à  cause  de 
l'habit.  Tant  se  tint  là  une  fois  qu'un  escuyer  du 
duc  de  Glocestre ,  lequel  connoissoit  trop  bien 
messire  Robert  Trésilien,  car  plusieurs  fois  avoit 
été  en  sa  compagnie ,  vint  d'aventure  devant 
l'hôtel,  et  jeta  ses  yeux  celle  part  et  vit  le  dit 
messire  Robert.  Quand  messire  Robert  le  vit  plei- 
nement ,  tost  il  le  reconnut ,  et  tantost  retray  son 
viaire  dedans  la  fenêtre.  L'escuyer  entra  en  grand 
soupçon  et  dit  en  soi-même  :  ail  me  semble  que 
j'ai  vu  Trésilien.  x>  Adonc  entra-t-il  en  l'hôtel 
et  demanda  à  la  dame,  et  lui  dit  :  a  Dame ,  par 
votre  foi  I  qui  est  cil ,  qui  boit  là  sus.  Est-il 
seul ,  ou  accompagné?  »  —  c  Par  ma  foi  !  sire , 
répondit  la  dame,  je  ne  le  vous  saurois  nommer. 
Mais  il  a  là  été  un  grand  temps.  •  A  ces  mots 
monta  l'escuyer  amont ,  pour  lui  encore  mieux 
aviser.  Il  le  salua,  et  vit  tantôt  que  son  entente 
étoit  voire,  mais  il  se  feignit:  et  tourna  sa  parole, 
et  dit  :  <  Dieu  gard'  le  prud'homme  !  Ne  vous 
déplaise,  beau  mattre;  je  cuidois  trouver  un 
mien  fermier  d'Excesses;  car  trop  bien  vous 
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lui  rettemblèc.  m— cjlcnnjr,  répondit  i^essire  j  bien  v^^  m  œlt|^ entrée  :  si  çoîiiiç  je  le  sqp- 

"  '  '"    '      poîsc  Monseigqeur,  (de  GiQpéstrè  vous  mande , 

que  vous  venez  parler  à  îqL  •  Le  chevalier  fit 
rétranger,,et  se  fût  volontierè  eicusé  ç'Q  eût 
pu,  et  ()it;  a  Je  ne  suis  pas  Trésàien  :  mais  je 
suis  un  férinieràmessire  Jean  de  Hollande.  » — 
a  Nennil^  dit  récuycr;  votre  corps  est  Trésîlien, 
mais  rhal)it  ne  lest  pas.  b  Et  lors  ht  sîgfne  aux 
sençens  qui  étoient  devant  lîssiié  de  Thôtel 


Robert,  Je  sui8,un  homme  de  la  CQVté  de  Kent, 
qui  tiens  terres  de  messira  Jean  deHoUapde;  et 
les  gçns  de>  Tarchevèque  de  Cantorbie  me  vont 
trop  près.  Si  en  ferois  volontiers  plainte  au  con- 
seil. »  Répondit  Téalyer  :  %  Si  vous  venez  là  de- 
dans au  palais,  je  voifs  ferai  avoir  yoye  devant 
les  roattrés  et  seigneurs  de  parlement.  •  — 
«  Grand  meircil  répondit  messire  Robert,  je  ne 
renonce  pas  à  votre  aide.  j> 

A  ces  mots  prit  conigé  Técuyer  :  et  fit  venir 
une  quarte  de  œrvoiae,  et  la  paya  :  et  dit.pdieu 
et  se  partit  de  Fiiôtel,  et  entra  en  la  porte  du 
palais;  et  ne  cessa ,  tant  qu'il  vint  à  ientour  de 
la  chambre  du  conseil  :  et  hucha  |in  huissier;  on 
ouvrit  rhuis  de  la  chambre.  Adonc  l'huissier  le 
connut  sit6t  qu'il  le  vit:  et  lui  demanda:  a  Que 
voule^vous?  Nos  seigneurs  sont  en  conseiL  b — 
«  Je  vueil,idit-il,  parler  à  monseigneur  de  GIo- 
cestre ,  mon  maître ,  car  c'est  pour  besogne  qui 
touche  à  lui  grandement  et  à  tout  le  conseil 
aussi..  j>  L'huissier  connoissoit  bien  récuyer,  car 
il  étoit  honune  d'honneur  et  révérence,  si  lui 
dit  <c  Allez  outre,  de  par  Dieu  !  »  Et  passa  outre 
et  vint  devant  les  seigneurs;  et  se  mit  en  genoa  : 
devant  le  duc  de  Glocestre  et  dit  :  «  Monsei- 
gneur, je  vous  apporte.grandes  nouvelles.  »  -—  : 
a  Grandes  !  réixmdit  le  duc;quelle$?»T-«MQnr 
seigneur,  dit  l'écuyer,  je  parlerai  tout  haut ,  car  : 
elles  toudient  h  vous  et  à  tous  messeigneurs  qui  , 
d  sont.  J'ai  vu  messire  Robert  Trésilien  :  et  est 
en  habit  d'un  viUain,  ici  devant  la  porte  du 
palais,  bouté  en  une  taverne  de  cervoise.  »  — 
a  Trésilien!  »  dit  le  duc.  «  Par  ma  foi  !  monsei- 
gneur, voire,  vous  l'aurez  au  dhier,  si  vous 
voulez.  »  —  a  Je  le  vueil  bien  avoir,  dit  le  duc. 
Il  npus  dira  des  nouvelles  dirlande ,  et  du  duc 
son  maître.  Or  tôt  va  le  quérir  :  et  sois  si  fort 
que  tu  n'y  failles.  » 

.L'écuyer,  quaud.il  eut  le  commandement  du 
dpc,  issit  de  Ja  chambre  et  se  pourvéy  de  quatre 
sergenfit.i^t  leur  dit  ;^a  Suivez-moi  de  loin  :  et, 
si  Uk  Gpmm^  je  vous  ferai  signe  sur  un  homme 
que  je.vaia  quérir,  mettez-y  la  main  et  gardez 
bien  qu'il. ne  vous  échappe.  x>  Ils.  répondirent  : 
«.Yolontiors..])  A  ces  mots  s'en  viqtl'éçuyer  :  et 
entra  en  la  maison  où  Trésilien,  se  tenoit  :  et 
monta  les.  degrés. amont  en  M  chambre,  là  où  il 
ravoit  laissé  ;  et  dit«  si  tôt  comme  il  le  vit  et  fut 
en  sa  présence  :  «  Trésilien ,  vous  n'êtes  pour  nul 


sei^ens  qui 
qu*ils  fussent  prêts  pour  le  prendre.  Us  entrè- 
rent en  la  maison  et  montèrent  les  degrés  :  et 
vinrent  en  la  chambre  où  Trésilien  étoit ,  et  tan- 
tôt ils  mirent  main  à  lui  :  et  ramènerait ,  voul- 
sist  ou  non ,  au  palais. 

Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  grand'- 
presse  à  le  voir,  car  il  étoit  bien  connu  en  Lon- 
dres et  en  plusieurs  lieux  d'Angleterre.  De  sa 
prise  et  de  sa  vœue  fut  le  duc  de  Glocestre 
grandement  réjoui,  et  le  voult  voir.  Quand  il 
fut  en  sa  présence ,  si  lui  demanda  :  a  Trésilien , 
quelle  chose  ètes-vous  venu  quèrre  en  ce  pays  ? 
Que  fait  monseigneur?  Où  se  tient-il?»  Trési- 
lien qui  vit  bien  qu'il  étoit  de  tous  points  re- 
connu, et  que  nulle  excusance  ne  lui  valoit, 
rendit  et  dit  :  a  Par  ma  foi ,  monseigneur  !  le 
roi  notre  sire  se  tient  le  plus  à  Bristo  et  sur  la 
jriviére  de  Saveme  :  et  chasse  là  et  s'ébat.  Si  m'a 
envoyé  de  par  deçà  pour  savoir  des  nouvelles.  » 
—«Gomment,  dit  le  duc,  en  tel  état!  Vous 
n'êtes  pas  venu  en  état  de  prud'homme ,  mais 
(d'un  traitleur  et  d'un  espie.  Si  vous  voisissiez 
savoir  des  nouvelles ,  vous  dussiez  être  venu  en 
état  de  chevalier  et  de  prud'homme ,  et  avoir 
apporté  lettres  de  créance  et  d'état  :  ainsi  eus- 
siez vous  par  de  là  reporté  toutes  nouvelles.  » — '■ 
<c  Monseigneur,  dit  Trésilien ,  si  j'ai  mcspris ,  si 
le  me  pardonnez ,  car  tout  ce  que  j'ai  fait  on  le 
m'a  fait  faire.  »— «  Et  où  est  votre  maître  le  duc 
d'irlapde?  »  Dit  Trésilien  :  «  Monseigneur,  il 
est  devers  le  roi  notre  sire.  » — «  Doncques,  dit 
le  duc  de  Glocestre,  nous  sommes  informés  qu'il 
fait  un  grand  amas  de  gens  d'armes,  et  le  roi 
pour  lui.  Quelle  part  les  veut-il  mener?  »  — 
a  Monseigneur ,  répondit  Trésilien,  c'est  tout 
pour  aller  en  Irlande.  j>  — a  En  Irlande  !  d  dit  le 
duc.  tfM'aist  Dieu,  monseigneur!  voire,  i>dit 
Trésilien.  Doncques  pensa  un  petit  le  duc  .de 
Glocestre ,  puis  parla  et  dit  :  «  Trésilien ,  Trési- 
lien ,  vos  besognes  ne  sont  ni  bonnes ,  ni  belles: 
et  avez  fait  grand'folie  d'être  venu  en  ce  pays , 
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car  on  ne  vous  aime  qu^un  petit,  si  comme  on 
le  vous  montrera.  Vous,  et  les  autres  de  votre 
alliance,  avez  fait  beaucoup  d'ennui  à  mon  frère 
et  à  moi  :  et  avez  troublé  à  votre  pouvoir,  et 
for -conseillé  monseigneur  et  aucuns  des  nobles 
de  ce  pays.  Avecques  ce  avez  ému  aucunes  des 
bonnes  villes  à  i'encontre  de  nous.  Si  est  venu  le 
jour  que  vous  en  aurez  le  guerdon.  Car,  qui 
bien  fait  c'est  raison  qu'il  le  retrouve.  Pensez  à 
vos  besognes,  car  jamais  je  ne  buverai  ni  ne 
mangerai  tant  que  vous  soyez  en  vie.  x> 

Celle  parole  esbahit  grandement  Trésilien;  et 
ce  fut  raison ,  car  nul  n'ouït  volontiers  parler  de 
sa  fin,  par  celle  manière,  que  le  duc  de  GIo^ 
cestre  la  lui  bailloit.  Si  se  voult  excuser  par 
beau  langage ,  en  lui  amoUiant  de  plusieurs  cho- 
ses ;  mais  il  ne  le  put,  car  le  duc  était  si  dur 
informé  de  lui  et  sur  les  autres  de  la  secte  du 
duc  d'Irlande,  que  excusance  n'y  valoit  rien. 
Que  vous  éloîgnerois-je  la  matière?  Messire  Tré- 
silien fut  délivré  au  bourrel,  mené  dehors  Wes- 
moustier,  et  délivré  à  ceux  qui  s'ensonnfpient 
tel  office  faire,  et  là  décollé,  et  puis  pend^  au 
gibet  du  roi  par  les  aisselles.  Ainsi  finit  messire  . 
Robert  Trésilien. 
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CHAPITRE  LXXVIl. 

Comment  les  noovellcs  vinrent  au  roi  do  déoolement  de 
tire  Robert  Trésilien ,  et  comment  il  demanda  conseil  à  ses 
sens  sur  ce,  et  comment  il  ordonna  le  duc  d'Irlande  pour 
souverain  de  ses  gens. 

Or  vinrent  les  nouvelles  hâtivement  au  roi 
Richard  d'Angleterre  et  au  duc  d'Irlande ,  qui 
se  tenoient  à  Brislo,  que  messire  Robert  Trési- 
lien éJoit  mort  honteusement.  Si  prit  le  roi  celle 
chose  en  grand  dépit  ;  et  dit  et  jura  que  la  chose 
ne  demoureroit  pas  ainsi,  et  que  ses  oncles  fai- 
soient  mal  quand ,  sans  nul  titre  de  raison ,  ils 
lui  ôtoient  ses  hommes  et  ses  chevaliers,  qui 
loyalement  l'avoicnt  servi,  et  son  père  le  prince 
aussi ,  et  montroient  qu'ils  le  vouloient  mettre 
hors  de  la  couronne  d'Angleterre.  Or  demanda 
conseil  à  ceux  qui  de-Iez  lui  étoient,  comment  il 
s'en  pourroit  servir  et  que  la  chose  lui  touchoit 
de  trop  près.  A  ces  jours  étoit  là  Tarchevèque 
d'Yorch,  quiétoit  le  souverain  du  conseil,  et 
avoit  été  un  grand  temps.  Si  dit  :  «Monseigneur, 
vous  demandez  conseil  :  et  je  le  vous  donnerai. 
Vos  oncles ,  et  tous  ceux  de  leur  accord ,  errent 
trop  grandement  contre  vous  :  et  semble,  à  ce 


qu'ils  outrent  et  font ,,  qo^  von;  V^^fi^VP'».  ^^ , 
seillé  quç  de  traîtres  :  et  ne.pevf..nuJl:ètreiQUl 
par  dessus  eux.  C'est  un  moul^  grai^  péril  ppur 
tout  le  royaume;  car,  si  les  communautés  s'ifr- 
mouvoient  et  s'éveilloient,  il  ne  p^utiètrie  que 
grand  mescbef  n'avlnt  en  ^gleterre,  au  m  qme 
les  seigneurs  ne  sont  mie  tout  un»,  Si  :V0U5 
conseille. que  vous  y  remédiez  et  de  puissance. 
Vousdemourez  pour  .le  présent,  çn  març^e^et 
contrée  assez  foisonnable., de  peuple.  Faites  im 
mandement  sur  .tous  ceux^qui^.jsont  taillés  de 
vous  servir,  geotiLs^bomiç^  et  ajutrçs  ;  et^ 
quand,  jls  seront  tous  mis  ensemble.,  ei^voye^^les 
en  la  .m^ircl;ie,  de  Lopdces ;  et. en  fy\t^  çondui- 
seur  et  souverain  le  ^uçd'lrlan^^qui  volontiers 
en  prendra  I^  phârfi^;  .et  n'aijt  ^utres  j)^nnières , 
ni  pennons,  quf  ygs. pleines  a/[;ii[ies^.pour  mieux 
montrer  que  Ja.bespgne  SQjtyôtre.Tqut  le  pays^ 
en  allant  jusques..là,^e  toifrnera  de^us.  yq^ 
banni^es,  et  espoir  Ijçs  LppdriçnSjqui  pe  vous 
béent  pa^,.  car  vqus  n^  Jeur  ay^ jrj.çn^  mesfait. 
Tout  ce  qu'il  y,p<?q^^YOJ}:.,à.pi:ésent.de  r^uin, 
vos,pnclpsj;y  .Qnt,p)is  ,et,hou(jé.  Vjée^-là/mçssire 
Nicolas  Brambre^  qui  a-  été  mairç  dejU)Q4rjSS 
un  grand  t^mps,  et  que  vpus.  fttes^  chevalier^ 
pour  le  beau  service  qu'il  vous  fit  un  jour  qui 
jà  fut,  qui  connott,  et  dpit  comiottrc  par  raison, 
lasse?  des  œuvres  des  Londriens,  car  il  jen  est  de 
ination  :  et  ne  peut  être  qu'il  n'y  ait  encore  de 
tbons  amis.  Si  lui  requérez  qu'il  vous  conseille, 
pour  le  mieux,  de  celle  besogne.  Elle  yous  tou- 
che trop  grandement ,  car  vous  pourriez 'perdre 
par  merveilleuses  incidences  et  -par  tumulte  de 
peuple,  votre  seigneurie.»  Lors  tourna  le  roi  la 
parole  sur  messire  Nicolas  Brambre  et  le  requit 
de  parler.  A  la  requête  du  roi  parla  messire  Ni- 
.cûlas  Brambre,  et  dit  :  «Sire  rpi,  et  vous  tous 
mes  seigneurs,  je  parlerai  volontiers  puis  que 
j'en  suis  requis.  Selon  l'avis  que  j'ai ,  je  vous  dis 
tout  premièrement ,  que  je  ne  puis  croire,  et  jà 
ne  croirai ,  que  la  greignemr  partie  des  Lon- 
•driens  en  amour  et  en.faveur  ne  s'indjnent.de* 
vers  le  roi,  monseigneur  que  veçy;  car  parfai- 
tement ils  aimèrent  monselgueur  le  pnpce,  son 
père,  de  bonne  mémoire:  et  jà  lui  môi^trèrent- 
ils ,  quand  les  vilains  se  rebellèrent  et  élevèrent. 
,Gar ,  à  parler  par  raison ,  si  les  Londricns  vb^ 
.sissent  être  de  leur  accord ,  ils  eussent  honni  le 
;roi  et  le  royaume.  Outre,  les  ondes  dn  roi  ont 
trop  bel  à  la  querelle,  car  ilss^oument  là  en-my 
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eux ,  et  informent  le  peuple  de  ce  qu'ils  veulent  ; 
ni  nul  ne  leur  va  au  devant  ni  au  contraire  de 
leur  parole.  Jà  ont-ils  6lé  les  officiers  du  roi , 
moi  et  les  autres ,  et  remis  ceux  de  leur  accord. 
Ils  ont  envoyé  le  roi  ici  à  Tun  des  bouts  de  son 
royaume.  On  ne  peut  sur  ce  imaginer  ni  suppo- 
ser nul  bien  :  ni  nous  ne  pouvons  savoir  parFai- 
tement  à  quoi  ils  tendent.  Si  ce  dure  longue- 
ment, à  ce  qu'ils  montrent ,  ils  bouteront  le  roi 
hors  de  son  royaume;  car  ils  y  vont  de  puis- 
sance ,  et  le  roi  n'y  va  que  par  douceur.  Jà  ont- 
ils  fait  mourir  ce  vaillant  chevalier  et  prud'- 
homme ,  sans  nul  titre  de  raison,  messire Simon 
Burlé,  qui  tant  de  beaux  services  a  faits  au 
royaume  d'Angleterre  par  delà  la  mer  et  par 
deçà  ;  et  ont  trouvé  fausses  amisses  sur  lui ,  et 
qu'il  vouloit  livrer  le  chastel  de  Douvres  aux 
François;  et  ont  dit  et  informé  le  peuple  qu'il 
les  avoit  fait  venir  en  Flandre  et  à  TEscluse;  et 
oncques  n'en  fut  rien.  Aussi,  au  dépit  du  roi ,  ils 
ont  occis  honteusement  messire  Robert  Trési- 
lien,  son  chevalier  :  et  ainsi  feront-ils  tous  les 
autres,  s'ils  en  peuvent  venir  à  chef.  Si  que,  je 
dis  et  mets  outre ,  qu'il  vaut  mieux  que  le  roi  y 
voise  de  rigueur  et  de  puissance  que  de  douceur. 
On  sait  bien  par  tout  le  royaume  d'Angleterre 
qu'il  est  roi,  et  que  jà,  à  Westmoustier,  son 
tayon,  le  bon  et  vaillant  sire  Edouard,  le  fit 
élever  et  jurer  à  tous  seigneurs,  prélats,  cités 
et  bonnes  villes  d'Angleterre,  qu'après  son  dé- 
cès on  le  tiendroit  à  roi  :  et  ce  serment  firent  ses 
trois  oncles.  Or  semble-t-il  à  plusieurs,  s'ils 
osoient  parler,  qu'on  ne  le  tient  pas  en  état  ni 
en  forme  de  roi ,  car  il  ne  peut  faire  du  sien  sa 
volonté.  On  l'a  mis  à  pension,  et  la  roine  aussi. 
Ce  sont  trop  dures  choses  pour  un  roi  et  pour 
une  si  grande  dame  aussi.  On  leur  montre  qu'ils 
n'ayent  pas  sens  d'eux  gouverner  ni  conseiller,  et 
que  leur  conseil  soit  traître  et  mauvais.  Je  dis  que 
telles  choses  ne  sont  pas  à  souffrir  :  et  plus  cher 
j'aimerois  à  mourir,  que  de  longuement  vivre 
en  tel  état  ni  danger,  ni  de  voir  le  roi  être  dé- 
mené ainsi  que  ses  oncles  le  démènent.  » 

Le  roi  s'arrêta  sur  celle  parole  et  dit  :  ail  ne 
nous  platt  pas  :  et  je  veuil  que  vous ,  qui  m'avez 
ce  conseillé,  y  remédiez,  au  plus  honorablement 
que  vous  pourrez ,  à  l'honneur  et  profit  de  nous 
et  de  notre  royaume.  x> 

Là  fut  en  ce  parlement  à  Bristo  conclu  et  or- 
donné que  le  duc  d'Irlande,  tout  souverain  de  la 


chevalerie  du  roi,  se  trairoit  atout  ce  qu'il 
pourroit  avoir  de  gens  d'armes  et  d'archers ,  en 
la  marche  de  Londres ,  et  vieudroit  venir  savoir 
le  partait  courage  des  Londriens  :  et,  s'il  pou- 
voit  avoir  parlement  ni  audience  à  eux ,  il  les 
toumeroit  tous  à  sa  cordelle,  parmi  les  grands 
promesses  qu'il  leur  promettroit  de  par  le  roi. 

Ne  demoura  guères  de  temps  depuis,  que  le 
duc  d'Irlande,  à  bien  quinze  mille  hommes,  se  dé- 
partit de  Bristo  et  s'avança  vers  la  cité  d'Ao- 
quessuffbrt  dont  il  s'escripsoit  comte.  Quand  il 
fut  venu  jusqueslà ,  il  et  ses  gens  se  logèrent  en 
la  ville  et  là  environ;  et  portoient  bannières  et 
pennons  tout  de  l'armoirie  d'Angleterre  toute 
pleine,  car  le  roi  vouloit  qu'ils  fissent  ainsi, 
pour  mieux  montrer  que  la  besogne  étoit  sienne. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  oncles  du  roi ,  au 
duc  d'Yorch  et  au  duc  de  Glocestre,  que  le  duc 
d'Irlande  approchoit  Londres ,  et  étoit  jà  à  Ac- 
quessuffbrt,  atout  bien  quinze  mille  hommes, 
que  uns  que  autres  ;  et  portoient  les  propres 
bamuèresdu  roi.  Ils  pensèrent  sur  ces  besognes, 
et  eurent  conseil  comment  Us  se  cheviroient; 
et  mandèrent  un  jour  à  Wesmoustier  tous  les 
souverains  de  Londres ,  ceux  où  ils  avoieut  la 
greigneur  fiance  et  alliance  et  qui  plus  y  avoient 
d'avis  et  pou  voient  le  plus  faire  de  fait;  et  leur 
remontrèrent  comment  le  duc  d'Irlande  et  tous 
ceux  de  sa  secte  venoient,  à  main  armée,  sur 
eux.  Les  Londriens,  comme  gens  confortés  et 
tout  appareillés  d'obéir  au  commandement  des 
oncles  du  roi,  car  à  ce  étoient-ils  tous  inclinés 
et  arrêtés,  répondirent  :  a  Ce  soit  au  nora  de 
Dieu.  Si  le  duc  d'Irlande  demande  la  bataille  à 
nous,  légèrement  l'aura.  Nous  ne  clorrons  jà 
porte  que  nous  ayons,  pour  quinze  mille  hom- 
mes d'armes  ni  vingt  mille,  s'ils  y  sont.  »  De 
celle  réponse  furent  les  ducs  tout  réjouis;  et 
mirent  tantôt  et  incontinent  grand'foison  de 
clercs  en  œuvre  et  de  messagers,  pour  assem- 
bler chcvalies  et  escuyers  de  tous  côtés,  et  gens 
et  archers  des  bonnes  villes.  Aux  lettres  des 
ducs,  ceux  qui  priés  et  mandés  en  étoient, 
obéissoieut;  car  ainsi  promis  et  juré  l'avoienl. 
Si  se  pourvéirent  en  l'évêché  de  Norvich ,  en  la 
comté  d'Excesses,  en  l'archevêché  de  Gantorbie, 
en  la  comté  d'Ai  ondel ,  en  la  comté  de  Salbery, 
en  la  comté  de  Ilantonne,  et  tout  au  pays  d'en- 
viron Londres;  et  vinrent  plusieurs  chevaliers 
et  escuyers  à  Londres;  et  là  se  logèrent  :  et  en- 
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corene  saroient-ilsbà  on  les  vouloit  envoyer 
ni  mener. 

CHAPITRE  LXXVllI. 
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Comment  le  duc  dMrlande  envoya  troit  cfaeralien  à  Londres 
pour  savoir  des  nouvelles  ;  et  comment  les  ondes  du  roi  et 
les  Londriens  se  mirent  sur  les  champs  pour  combattre  le 
doc  d'Irlande  et  son  alliance. 

Or  VOUS  parlerai  un  petit  du  duc  d'Irlande,  et 
de  son  conseil  qui  se  tenoit  à  Acquessuffort.  Et 
y  avoit  bien  quinze  mille  hommes;  mais  moult 
en  y  avoit  qui  plus  y  étoient  venus  par  con- 
trainte que  de  bon  courage.  Or  s'avisa  le  duc, 
que,  pour  savoir  une  partie  de  la  volonté  de 
ceux  de  Londres,  il  envoyeroit  roessire  Nicolas 
Brambre  et  messîre  Pierre  Goulouflre  et  mes- 
sire  Michel  de  la  Pôle,  au  chastel  de  Londres  ; 
et  s'y  bouteroient  par  la  Tamise;  et  mettroient 
les  bannières  du  roi  sur  la  tour,  pour  voir  quel 
semblant  les  Londriens  en  fèroient.  Ces  cheva- 
liers dessus  nommés,  à  la  requête  et  ordon- 
nance du  duc  d'Irlande  se  départirent,  à  trente 
chevaux  tant  seulement ,  de  la  cité  d'Acquessuf- 
fort ,  et  chevauchèrent  à  la  couverte  devers  Win- 
desore  et  là  logèrent  une  nuit.  Au  lendemain  ils 
passèrent  la  Tamise ,  au  pont  d'Estanes  i  ;  et 
s'en  vinrent  diner  à  Chênes  3,  en  l'hôtel  du  roi  ; 
et  se  tinrent  là,  jusques  sur  le  vèpre;  et  sur  le 
tard  ils  se  départirent  et  s'en  vinrent  à  un  hôtel 
du  roi,  à  trois  lieues  de  là,  en  approchant  à 
Londres,  qu'on  dit  Quinetonne^  :  et  là  laissè- 
rent tous  leurs  chevaux  :  et  entrèrent  en  ba- 
teaux :  et  vinrent  tout  contre  val  la  Tamise, 
avecques  le  flot  :  et  passèrent  le  pont.  On  ne 
s'en  donna  de  garde  ;  car  on  ne  savoit  rien  de 
leur  venue.  Si  s'en  vinrent  bouter  au  chastel  de 
Londres  :  et  y  trouvèrent  le  chastelain,.que  le 
roi  y  avoit  mis  et  établi  :  et  par  celui  sçurent  les 
chevaliers  grand'parlie  des  nouvelles  de  Lon- 
dres et  des  ducs.  Et  leur  dit  moult  bien ,  que 
en  très  grand  péril  Os  étoient  là  venus  loger. 
«  Pourquoi  ?  dirent-ils.  Nous  sommes  chevaliers 
du  roi,  et  l'hôtel  est  au  roi.  Si  pouvons  bien  loger 
en  ses  maisons.  » — «  Nennil ,  ce  dit  le  chastelain. 
Cette  ville  est  toute  contre  le  conseil  du  roi ,  et 
elle  veut  bien  être  en  l'obéissance  du  roi  :  mais 
qu*il  se  veuille  rieuller  et  ordonner  par  le  con- 

^  Staînet. 

*  Aujourdlmi  EidunouiL 


seil  des  ducs  ses  oncles,  et  autrement  non.  Et 
ce  que  je  vous  dis ,  je  le  vous  remontre  pour 
bien,  car  je  suis  tenu  de  vous  conseiller  et  adres- 
ser, selon  mon  petit  sens  et  pouvoir.  Mais  je 
fais  doute  que,  si  demain  le  jour  vient,  ainsi 
comme  il  fera ,  si  Dieu  platt ,  et  nouvelles  soient 
épandues  à  Londres  qu'il  y  ait  céans  gens  de 
par  le  roi,  vous  verrez,  et  par  terre  et  par  eau, 
assiéger  les  Londriens  ce  chastel;  et  point  ne 
s'en  départiront,  si  auront  été  dedans  et  auront 
vu  quelles  gens  s'y  logent.  Si  vous  y  êtes  trouvés, 
ils  vous  présenteront  aux  oncles  du  roi.  Or  pou- 
vez-vous  imaginer  et  sentir  quelle  fin  vous  ferez. 
Je  tiens  les  oncles  du  roi  si  courroucés  sur  le 
conseil  du  roi  et  sur  le  duc  d'Irlande,  que,  si 
vous  êtes  tenus,  vous  n'en  partirez  point  en  vie. 
Et  glosez  bien  toutes  ces  paroles,  car  elles  sont 
vraies.  » 

Or  furent  ces  trois  chevaliers ,  qui  merveilles 
cuidoient  faire,  plus  ébahis  que  devant  ;  et  eu- 
rent entre  eux  trois  privé  conseil,  que  celle 
nuit  et  lendemain  ils  se  tiendraient  là  ;  mais  ce 
serait  si  secrètement,  que  nul  ne  saurait  leur 
venue  ;  et  le  chàtelaia  leur  affirma  ainsi,  à  son 
loyal  pouvoir,  et  prit  par  devers  soi  en  garde 
toutes  les  clefs  des  issues  et  entrées  de  là  dedans. 
Quand  le  jour  fut  venu,  ces  chevaliers  eurent 
plusieurs  imaginations  et  conseils  entre  eux, 
pour  savoir  comment  ils  se  maintiendraient. 
Tout  considéré,  et  eux  bien  conseillés ,  ils  n'osè- 
rent attendre  l'aventure ,  qu'ils  fussent  sçus  là 
dedans;  car  ils  se  doutèrent  trapfort  d'y  être 
enclos  et  assiégés.  Quand  ce  vint  sur  la  nuit  et 
que  la  marée  venoit ,  ils  entrèrent  en  une  grosse 
barge  ej  se  mirent  en  la  Tamise ,  et  partirent 
du  chastel  de  Londres  sans  rien  faire,  et  vin- 
rent souper  à  Quinetonne,  et  dormirent  là.  Au 
point  du  jour,  ils  montèrent  à  cheval,  et  s'en 
vinrent  par  Cartesée  dîner  à  Windesore ,  et  là 
furent  toute  la  nuit.  Et  lendemain ,  ils  s'en  vin* 
rent  à  Acquessuffort ,  et  trouvèrent  le  duc  d'Ir- 
lande et  ses  gens,  à  qui  ils  recordèrent  toutes 
ces  nouvelles  que  vous  avez  ouïes ,  et  comment 
ils  n'avoient  osé  arrêter  au  dit  chastel  de  Lon- 
dres; non  tant  qu'on  les  y  eût  sçus.  Ld  duc  fut 
moult  pensieux  sur  ces  nouvelles,  ni  ne  sçut  que 
dire  ni  que  feire.  Car  jà  connoissoit-il  bien ,  et 
avoit  ce  sentiment,  ,que  tous  ces  gens  qu'il  y 
avoit  là  assemblés  et  amassés,  n étoient  pas 
tout  d'un  courage.  Et  ne  savoit  lequel  feire,  ou 
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de  retourner  devers  le  roi ,  oa  de  demourer.  Si 
s'en  conseilla  à  ses  chevaliers.  Le  dernier  conseil 
s^arréta  surce  :  queau  cas  que  le  roi  d'Angleterre 
Favoit  institué  ettirdonné  connétable  et  souve- 
rain dè'toùtes  ses  gens ,  pour  corriger  et  punir 
tons  rebellés,  il  tiendroit  lés  champs.  Gsùr,  â'il 
faisoit  autrement,  il  récevroit  trop  grand  Même, 
et  se  mettroit  en  l'indignation  du  roi,  et  mon- 
treroit  que  sa  querelle  ne  seroit  pas  juste  ni 
bonne;  et  que  trop  mieui  lui  valoit  mourir  à 
honneur  et  attendre  l'aventure,  que  montrer 
faute  de  courage.  Si  lui  Ait  dit  qu'il  signifiât  son 
état  devers  le  roi ,  à  Bristo,  et  que,  Dieu  merci  ! 
encore  tenoit-it  les  champs ,  ni  nul  ne  venoit  à 
rencontre  de  lui.  Tout  ce  fît  le  duc  dlrlande,  lui 
étant  à  AcquessuFibrt.  Et  prioit  en  ses  lettres 
au  roi,  que  toujours  il  lui  envoyât  gens;  ainsi 
qne  le  roi  fil.  Nouvelles  vinrent  aux  oncles  du 
roi  qui  se  tenoient  à  Londres  que  le  duc  d'Ir- 
lande, tttouC  grands  gens,  étoit  en  la  marche 
d'Acquèssuffort.  Ils  eurent  <:on8e!l  ensemble 
obmmettt  ils  s'en  cheviroient.  Pour  ce  jour  y 
étoient  tous  les  seigneurs  de  parlement,  Tar- 
cheVéque  deCantorbie,  le  comte  d^Arondel,  le 
comte  de  Salbery,  le  comte  de  Nbrthonbre- 
lande,  et  moult  d'autres  barons  et  chevaliers 
d'Angleterre ,  qui  sY  tenoient  de  leur  côté ,  & 
toute  la  connétabUe  de  Londres.  Là  fut  conseillé 
et  ordonné  j  car  le  duc  de  Glocestre  le  vouloit 
ainsi,  que,  tantôt  et  sans  délai,  on  se  mit  sus 
les  champs ,  et  que  le  maire  de  Londres  fit  ar- 
mer, par  connétablies,  toutes  gens  de  Londres, 
dont  ils  pourroient  être  aidés.  Car  il  disoit  et 
mettolt  outre,  qu'il  iroit  combattre  le  duc  d'Ir- 
lande, quelque  part  qu'il  le  trouveroit.  Le  maire 
de  Londres  qui  étoît  pour  le  temps,  fit  le  com- 
mandement du  duc,  et  mit  un  jour  hors  de  Lon- 
dres bien  seize  mille  hommes  tout  armés,  parmi 
les  archers  ;  et  ne  prit  à  ce  jour  fors  que  gens 
d'élection ,  entre  vingt  ans  et  quarante  ans  ;  les 
seigneurs  dessus  nommés  avoient  bien  mille 
hommes  d'armes.  Toutes  ces  gens  se  départirent 
de  Londres,  et  vinrent  loger  à  Branfbrde,  et 
là  environ  en  ces  villages,  et  au  lendemain  à 
Cîolebruc;  et  toujours  leur  croissoient  gens.  Et 
prirent  le  Chemin  de  Redinguès,  jiôur  aller  au 
dessus  de  lâ'Tanii^,  et*  passer  plus  aiséiÉenl; 
car  les  ponts  dc^WîndèsOTe*  et  d'Estanesf  étoient 
rompus  par  roMoiimtnce  du  dtieHérirlafidé^'et 
aussi  fls  àlloltat  te  meiileuir  chemiti  et  te  {dda 
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plain  pays.  Tant  exploitèrent,  qu'ils  approchèrent 
Acquessuffort. 

Les  nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande  et  à 
ses  gens,  comment  les  oncles  du  roi  et  l'arche- 
vêque de  Canlorbie,  le  comte  d'Arondel,  et  les 
autres  seigneurs,  et  les  Londriens  atout  grand - 
puissance,  venoient.  Donc  se  commença  le  duc 
dlrlande  à  douter;  et  demanda  conseil.  Oa  lui 
dit  que  lui  et  ses  gens  prissent  les  champs ,  et 
se  missent  en  ordonnance  de  bataille ,  et  bou- 
tassent hors  les  bannières  du  roi.  S'il  plaiaoit  à 
Dieu ,  la  journée  seroit  leur,  car  ils  avoient  bonne 
querelle.  Tout  ainsi  comme  il  fut  ordonné,  il  fut 
feit.  On  sonna  les  trompettes;  toutes  gens  s'ar- 
mèrent ;  et  fssirent  hors  d'Acquessuflbrt  ceux 
qui  logés  y  étoient;  et  se  mirent  sur  les  champs 
toutes  manières  de  gens ,  et  en  ordonnance  de 
bataille;  et  dévelopèrent  les  bannières  du  roi; 
et  fatsoit  ce  jour  moult  clairet  moult  joli  temps. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  le»  oncles  da  roi  firent  tant  qu'ils  ^g^èrent  la  jour- 
née contre  le  duc  d'Irlande  ;  et  comment  le  duc  d'Irlande 
s*enfLiit ,  et  plusieurs  autres  de  sa  compagnie. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  de  Glocestre  qui 
étoit  logé  à  trois  lieues  près  d'Acquessuflbrt, 
sur'  une  petite  rivière  qui  vient  d*amont  et 
éhet  en  la  Tamise  dessous  Acquessuffbrt ,  et 
étoit  tout  au  long  en  une  moult  belle  prée,  que 
le  duc  d'iriande  étoit  trait  sur  les  champs  et  mis 
en  ordonnance  de  bataille.  De  ce  eut  le  duc  de 
Glocestre  grand'joie;  et  dit  qu'il  le  combattroit, 
mais  qu'on  pût  passer  la  Tamise.  Adonc  son- 
nèrent, parmi  son  ost,  les  trompettes  du  délo- 
gement :  et  s'ordonnèrent  en  telle  manière 
comme  pour  tantôt  combattre.  Ils  étoient  à  deux 
lieues  angloises  près  de  leurs  ennemis,  mais 
qu'ils  pussent  à  l'adresse  passer  la  rivière  de  la 
Tamise.  Or,  pour  tâter  le  fond  et  le  gué ,  le  duc 
de  Glocestre  envoya  de  ses  chevaliers ,  lesquels 
trouvèrent  la  rivière  en  tel  point  que  puis  trente 
ans  on  l'avoit  bien  peu  vue  si  basse;  et  passè- 
rent outre  moult  légèrement  ces  coureurs  du 
duc  qui  allèrent  aviser  le  convenant  de  leurs  en- 
nemis. Puis  retournèrent  et  vinrent  devers  le 
duc  de  Glocestre,  et  lui  dirent:  «  Monseigneur, 
Dieu  et  la  rivière  sont  aujourd'hui  pour  vous  ; 
car  elle  est  si  basse,  au  plus  profond,  que  nos 
chevaux  n'en  ont  pas  eu  jusques  à  la  panse.  Rt 
vous  disons,  monseigneur,  que  nous  avons  vu 
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le  oonvenant  du  duc  d'Irlande  :  et  sont  tous 
rajagés  et  ordonnés  sur  les  champs ,  en  bonne 
manji^e  cit  ordonnance  ;  et  ne  vous  savons  à  dir€ 
si  le  roi  y  est,  mais  ses  bannières  y  sont  :  ai  au- 
tres bannières  n'y  avons  vues ,  que  leSibandières 
du  roi ,  armoyées  ^t  France  et  çl'Angleterre.  » 
Donc  répondit  le  duc  et  dit  :  a  Pieu  y  ait  part! 
A  celle  airmoirie  avons-nous  part ,  mon  frère  et 
moi.  Or  chevauchons  au  nom  de  Dieu  et  de 
monseigneur  Saint  George  ;  car  je  les  vueil  aller 
voir  de  plus  près,  s  Adqnc  s'avancèrent  toutes 
gens  ^e  grand'volonté  :  pourtant  qu'ils  enten- 
dirent qu'ils  passeraient  la  rivière  aisément.  Jplt 
furent  tantôt  ceux  de  cheval  sur  la  rivftre  :  et 
passèrent  outre,  et  montrèrent  .les  premiers  le 
passage  :  et  fut  tantôt  tout  leur  ost  outre. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande,  que  les 
oncles  4u  roi  et  tous  leurs  cens  étoient  passés  : 
et  que  briéyeopent  ils  auraient  la  bats^^He.  Lors 
se  commença  à  esbabir  le  duc  d'Irlande  moult 
grandement,  car  bien  savoit  que,  s'il  étoit  ptis 
ni  attrapé ,  le  duc  de  Giocestre  le  ferait  mourir 
honteusement  :  et  n'en  prendroit  or  ni  argent  de 
sa  rançon.  Si  dit  à  messire  Pierre  Goiilouf fre  et 
à  messirè  Michel  de  la  Pôle  :  a  Certes  le  courage 
m'tôchiet  trop  mal  pour  cette  journée  :  ni  je 
n'ose  à  bataille  attendre  les  oncles  du  roi,  car, 
s'ils  me  tiennent,  ils  me  feront  mourir  honteu^ 
sèment.  Gomment  diable  ont-ils  passé  la  riyjère 
de  la  Tamise?  C'est  une  poyre  signijSance 
pour  nous.»  —  «Et  quelle  chose  voulez -vous 
faire?»  répondirent  ces  deux  dieyaliers.  a  Je  me 
vueil  sauver,  ce  dit  le  duc,  et  le  demourant  se 
sauve  s'il  peut.  » — «  Or  nous  trayons  donc  sur 
aèlc,  répondirent  les  deux  chevaliers,  et  ainsi 
nous  aurons  deux  cordes  à  un  arc.  Nous  verrons 
comment  nos  gens  assembleront.  S'ils  se  portent 
bien,  nous  y  demourerons,  pour  l'honneur 
du  roi  qui  ci  nous  envole;  et,  s'ils  sont  décon- 
fits, nous  tournerons  s(ur  les  ([^^a^  etaurons 
Tavantage  de  courir  et  de  traire  Jâ  où  nous 
pourrons.  » 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  duc  d'Irlande  se  ra- 
frcschit  de  coursier  bon  et  appert.  Et  aussi  firent 
les  chevaliers;  et  puis  chevauchèrent ,  en  tour- 
noyant kbataijile  et  en  montrant  bon  visage, 
et  en  disant  :  ajenez-vous,'  bal^iilles,  en  Jipn 
convenajiLjNous  aurons  hui  une  belle  journée , 
s'il  piatt  à  bléii  et  à  Saint  George,  car  le  droit 
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est  nôtre  :  et  c'est  le  fait  du  roi .  si  en  vaut  mieux     et  dumudléei 


la  querelle.  »  Ainsi,  en  eux  dissimulant  et  bou- 
tant hors  de  la  presser,  fli'  féd  '  ^nrent  sur  un 
roin  de  la  bataille,  et  firent  une  aèlle.  jÇiwous 
Venir  jle  4ûc  d'Yorch ,  le  duc  de  Giocestre  et  les 
seigneurs!  Et  véholcnf  tr&  àrréétiïcnf  fet  ban- 
liiérës  d^j^loyéé^,  et^en  sonnant  g^'sùaàlfojsoii  de 
claironceaux.  Si  tôt  que  les  gens  du  roi  les  vi- 
rent tenir  eii  de  cdnveiiant ,  IK*  fiihsnt- tout 
esbahi^r  et  ne  tinrent  nulirroi  ttirâiî^l^âeffijà- 
quièrent  et  tournèrent  te  dos;  caf  Vôii  ^îiljiile 
couroit  que  lé  duc  d'frtande;  letit  càpltiîfië, 
s^nfuydit,  et  ceux  ^esoh  conSi^.'Auàsf'd(mc 
fuirent-ils,  les  ûiasçà,  les  autres iai;sâfaà'iilohtfèr 
nulle  défense ;'et  lé  duc  d'hrlaàde'l^r  1^  kiitris 
(leux  seigneurs  dessus  ditiprirëirt  tes  efiaè^^à 
|wce de 4ïevauï;  et n'curetit  nnl'lrtêfàf  dferrè- 
.  traire  vers  AcquesMifFort  ;  mais  rélOiferïèî»eht'ée 
qu'ÎJs  purent  pouf  feux  mettre  à  sadVWé.'Qtiana 
Jte.ducdejGlocestrc  vitte  cdùvenaht  dé  ces  géfls 
as^mblés  contre  lui,  "A  lui  irint  uhrémbMs-  et 
coi^sçience;  et  ne  voult  pas  faire  du-'fjfs  qtill 
eût  bien  pu;  car  bien  sdvoît  que%i/s,^oti'éh 
partie,  y  étoietttveiius  par  contîaintef^l  pât'VJii- 
çitation  du  due  d'Irlande.  Si  dit  mil  ixtiki  «iJa 
joprqée  ^t  nôCfe,  mais  jedëtoid^,  4uir1a  tètxf, 
que  vous  nfocdez  hohnlié,  s'il  hfe  së'mètàdé^ 
jFeiise;  et ,  si  vousi  trdùvfe^  chevafler^  dl'ëcoirère , 
^iJles  prenez  et  rtib  les  ama^r.^  Le  tofikhàbde*- 
ment  dû  duc  dé  Glocéstrrfûf^fâft'.PetW^'de 
morts  y  eut,  si  ce  né  fût  en  la  fbtile  et  en''Ia 
presse ,  ainsi  qu'ils  cheVaiichofent  l'iih  'sur  Vie- 
tce.  En  cçUe  chasse  fût  pris  m^siiref  Jeah  qffùti 
^itjsoit  le  petit  Beauchàmii  et  mïs^ifê  Uëan  'de 
3aibery,  et  présentés  au  duc  déGldcéstih^lquf^h 
eut  grând'Joie;  Si  prik*ènt  ces  seigneurs  ré'chë^ 
min  dfAcquéssuHbrt.et  trouvèfêàt  lés  po^nles 
toutes  ouvertesf  ;  et  sans  contredit  enfrferèûit  Vé* 
dans;  et  s'y  logèrent  ceuxqdi  loger  s^t^ureiôfC; 
mais  fort  étrdtement.  Modlt  étQft  le  due  de  IQIÔ- 
cestre  intentif  de éavoir sile duc d!Irtànde <tbit 
pris;mftis  où  lui  dit  qùè  nenui',  ec'qiiSI  éloft 
sauvé:  Le  duc  de  Giocestre  Mdedx  jcfurs  à  A^- 
quessuffort;  et  donna  à  toutes  àiatiières  dé  ^éiis 
congé  de  retourner  diacun  en  sou  hôtel,  "et  les 
femercisi  du  service  qn%  idl  avoient  ifia/it ,'  à  ëAi 
frère  et  à  kii.  SI  dit  au  mafa*e  deLohdre^;  'k]i 
tpus^les  coûnétables  de  Londres  qui  Bi'êCotiliit, 
(ipi'ils  s'ien  retomniassent'et  ^mmenasseût*  leurs 
g^isiila  le.  firent  Ainsi  se  départirtdltf  mXt 
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CHAPITRE  LXXX. 


Comment  le  duc  d*Irlande  et  quelques  siens  comparons  se 
retirèrent  en  Hollande  et  en  l^éréché  d'Utrecbt  ;  comment 
messire  Nicolas  Brambre  Ait  décolé,  et  comment  l'arche- 
Téque  de  Cantorbie.  envoyé  Ters  le  roi  de  par  ses  deux  on- 
des ,  fit  tant  qu'il  l'amena  honorablement  à  Londres. 

Or  vous  conterai  du  duc  dlrlande ,  de  mes- 
sire Pierre  Goulouffre,  et  de  messire  Michel  de 
la  Pôle ,  qu*ils  devinrent.  Ce  jour  que  je  vous  ai 
conté,  ils  se  sauvèrent;  et  aussi  firent  tous  les 
autres  ;  et  bien  leur  besognoit  ;  car,  s'ils  eussent 
été  tenus  ni  trouvés,  sans  merci  ils  étoient  morts. 
Point  ne  me  fut  dit  ni  conté,  qu'ils  allassent  de- 
vers le  roi  ;  et  s'ils  y  allèrent,  ils  n'y  séjournèrent 
guères  longuement  ;  mais  se  départirent  d'An- 
gleterre, au  plus  tôt  comme  ils  purent.  Et  me  fut 
dit  et  raconté  qu'ils  chevauchèrent  parmi  Galles, 
et  passèrent  à  Karlion  et  entrèrent  au  royaume 
d'Escosse,  et  vinrent  à  Haindebourch,  et  là  en- 
trèrent-ils en  un  vaissel,  et  se  mirent  en  mer,  et 
eurent  vent  à  volonté,  et  côtoyèrent  Frise  et 
l'ile  de  Tesele,  et  le  pays  de  Hollande;  et  s'en 
vinrent  arriver  au  havre  de  la  bonne  ville  de 
Dourdrech.  Quand  ils  s'y  trouvèrent ,  ils  furent 
tout  réjouis.  Et  me  fut  dit  que  de  longue  main 
ce  duc  dlrlande  avoit  feit  si  grand  attrait  d'or 
et  d'argent  et  de  finances  à  Bruges,  par  Lom- 
bards, pour  toujours  être  au-dessus  de  ses  beso- 
gnes ;  car  quoiqu'il  eût  le  roi  d'Angleterre  de 
son  accord,  si  doutoit-il  les  oncles  du  roi  gran- 
dement, et  le  demourant  du  pays;  pourquoi, 
lui  étant  en  ses  grandes  fortunes,  eu  Angleterre 
il  se  poiu^éy,  et  fit  son  attrait  et  amas  grand 
et  fier,  en  Flandre  et  ailleurs ,  là  où  il  pensoit 
bien  l'argent  à  retrouver ,  s'il  lui  besognoit.  Et 
me  fut  dit  que  les  soixante  mille  francs ,  qu'il 
avoit  reçus  pour  la  rédemption  des  enfîans  de 
Bretagne,  et  espécialeraent  pour  Jean  de  Breta- 
gne, car  Guy  éloit  mort ,  il  les  trouva  tout  ap- 
pareillés deçà  la  mer.  Et  encore  lui  en  devoit  le 
connétable  de  France  à  payer  en  trois  ans 
soixante  mille.  Si  ne  se  devoit-on  pas  ébahir 
qu'il  n'eût  finance  assez,  un  grand  temps.  Quand 
le  duc  Albert  de  Bavière  qui  tenoit  Hainaut , 
Hollande  et  Zélande  en  bail ,  de  par  le  comte 
Guillaume  son  frère ,  car  encore  vivoit-il ,  en- 
tendit que  ce  duc  d'Irlande  éloit  venu  loger  et 
amasser,  comme  un  homme  fuyant  et  enchâssé 
hors  d'Angleterre,  en  sa  ville  de  Dourdrech, 
si  pensa  sus  un  petit,  et  imagina  qu'il  ne 


séjoumeroit  pas  là  longuement;  car  il  n'étoà 
convenablement  parti ,  ni  issu  hors  d'An^^etent 
Et  si  étoit-il  mal  de  ses  cousins  germains  S  an- 
quels  il  devoit  toute  amour  et  la  leur  vooM 
tenir  et  devoir.  Et  outre,  il  s'étoit  mal  acquitté 
et  porté  envers  la  fille  de  sa  cousine  gennaioe, 
madame  Ysabel  d'Angleterre  qui  dame  avoit  éli 
de  Coucy.  Pourquoi  il  manda  à  ce  duc  dlrbnk 
que,  pour  la  cause  de  ce  que  il  avoit  coomoei 
ses  beaux  cousins  d'Angleterre ,  et  brisé  SQ 
mariage,  et  vouloit  avoir  épousé  autre  femmes 
qu'il  se  départit  de  sa  ville  et  de  son  pays,  et 
s'en  allât  ailleurs  loger,  car  il  ne  le  voidoit  »i- 
tenir  en  ville  qui  fût  sienne.  Le  duc  d'Iriande, 
quand  il  ouït  ces  nouvelles,  si  se  douta  qneè 
fait  il  ne  fût  pris,  et  livré  es  mains  de  ses o- 
nemis  ;  si  s'humilia  grandement  envers  ceux  qn 
là  étoient  envoyés,  et  dit  qu^'l  obéiroit  vokih 
tiers  au  commandement  de  monseigneur  le  d» 
Albert.  Si  fit  partout  compter  et  payer,  et  ni 
tout  son  arroi  sur  la  rivière  de  la  Mei^e  qu 
vient  d'amont ,  et  entra  en  un  vaissel ,  lui  et  sa 
gens  ;  et  exploitèrent  tant  par  eau  et  par  tore, 
qu'ils  vinrent  à  Utrec  ;  laquelle  ville ,  sans  mof  a, 
est  toute  lige  à  l'évèque  d'Utrec  ;  et  là  fiit-i 
reçu  bien  et  volontiers  :  si  s'y  amassa  et  s'y  tint, 
tant  qu'autres  nouvelles  lui  vinrent. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui,  taat 
que  jour  et  lieu  sera,  et  parlerons  d'Angleterre. 
Après  le  département  de  celle  chevauchée  que 
les  oncles  du  roi  firent  vers  Acquesnflbrt  cootrt 
le  duc  dlrlande ,  et  que  toutes  manières  de  gtm 
d'armes  furent  retraits  en  leurs  manoirs,  se  tin- 
rent le  duc  d'Yorch  et  le  duc  de  Glocestre  et  ^a^ 
chevèque  de  Cantorbie  en  la  cité  d'Acquesuffbrt^ 
je  ne  sais  quants  jours  :  et  là  furent  décollés  les 
deux  chevaliers  qu'on  disoit  le  petit  Beaucbaisp 
et  messire  Jean  de  Sallebery.  Celle  justice  faite, 
les  oncles  du  roi  retournèrent  à  Londres,  etsY 
tinrent  un  temps  poursavoir  et  ouïr  s'ils orroient 
nulles  nouvelles  du  roi;  et  nulles  nouvelles  n'a 
oyoicnt,  fors  tant  que  le  roi  se  tenoit  àBrista 
Or  fut  conseillé  à  Westmoustier,  par  l'incilalion 
et  proraouvement  de  l'archevêque  de  Cantorbie, 
que  ce  seroit  bon  qu'on  allât  honorablement  d^ 
vers  le  roi  à  Bristo  ;  et  lui  fut  remontré  certai- 
nement, comme  il  avoit  été  un  temps  contre  la 


1  Les  ducs  d*York  et  de  Glocester  et  le  comte  de  Uà- 
naut  étaient  fils  de  deux  sœurs. 
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plus  saine  partie  de  son  pays,  et  qui  le  plus  l'ai- 
moient  et  avoient  son  honneur  à  garder,  et  que 
trop  avoit  cru  au  conseil  de  ses  marmousets  : 
psn^quoi  son  royaume  avoit  été  en  grand  branle. 
Endementiers  qu'on  étoit  en  ce  parlement ,  fut 
amené  à  Londres  messire  Nicolas  Brambre  qui 
avoit  été  pris  et  rencontré  en  Galles,  là  où  il 
étoit  fui  à  sauveté.  De  sa  prise  et  venue  furent 
les  oncles  du  roi  tous  joyeux  et  réjouis;  et  di- 
rent qu'on  ne  le  garderoit  point  trop  longue- 
ment, mais  mourroit  de  la  mort  semblable  que 
les  autres  éloient  morts.  11  ne  s'en  put  oncques 
excuser,  qu'il  ne  lui  convînt  mourir  ;  et  fut  dé- 
cote au  dehors  de  Londres ,  à  la  justice  du  roi. 
Si  fut  plaint  des  aucuns  en  Londres;  car  il  avoit 
été  maire  de  Londres  au  temps  passé  ;  et  avoit , 
son  office  durant,  gouverné  la  ville  bien  et  à 
point  ;  et  sauva  un  jour  l'honneur  du'roi ,  en  la 
place  de  Semisefille  quand  il  de  sa  main  occit 
Listier  :  parquoi  tous  les  autres  mutins  avoient 
été  déconfits;  et,  pour  ce  beau  service  qu'il  fit, 
le  roi  le  fit  chevalier.  Or  fut  décolé,  par  l'inci- 
dent que  je  vous  ai  dit ,  et  par  trop  croire  le  duc 
d'Irlande. 

Après  la  mort  de  messire  Nicolas  Brambre , 
virent  les  oncles  du  roi  que  tous  ceux  qu^ib 
hayoient  et  vouloient  ôter  hors  du  conseil  du 
roi,  étoient  morts  ou  éloignés,  tellement  que 
plus  n'y  avoit  de  r'alliance,  et  convenoit  que  le 
roi  et  le  royaume  fût  remis  et  réformé  en  bon 
état.  Car  quoi  qu'ils  eussent  morts  et  enchâssés 
les  dessus  dits,  si  ne  vouloient-ils  pas  ôter  au 
roi  sa  seigneurie  ;  mais  ils  le  vouloient  rieuUer 
sur  bonne  forme  et  état,  à  Thonneur  de  lui  et 
de  son  royaume.  Si  dirent  à  l'archevêque  de 
Gantoi*bie  ainsi  :  a  Archevêque ,  vous  vous  en 
irez ,  en  votre  état ,  devers  Bristo.  Là  trouverez- 
vous  le  roi,  et  vous  lui  remontrerez  les  besognes 
et  ordonnances  de  son  royaume,  et  en  quel 
point  elles  gisent  et  sont  :  et  nous  recomman- 
derez à  lui  ;  et  lui  direz  bien ,  de  par  nous ,  qu'il 
ne  croie  nulle  information  contraire;  car  trop 
les  a  crues ,  contre  l'honneur  et  profit  de  lui  et 
de  son  royaume.  Et  dites  que  nous  lui  prions, 
et  aussi  font  les  bonnes  gens  de  Londres,  qu'il 
vienne  par  deçà;  il  y  sera  bien  venu,  et  reçu  à 
grand'joie  ;  et  lui  mettrons  tel  conseil  de-lez  lui , 
qui  bien  lui  plaira.  Toutes  fois,  archevêque, 
nous  vous  endittons  et  enchargeons  que  point 
vous  ne  venez  sans  loi;  car  tous  ceux  qui  l'ai- 
U. 


ment  s'en  contenteroient  mal  Et  lui  dites  bien 
que  il  ne  se  a  que  faire  d'élever  ni  de  courroucer 
pour  aucuns  traîtres  qui  trop  ont  été  en  sa  com- 
pagnie si  on  les  a  occis  et  éloignés  de  lui  ;  car 
par  eux  étoit  son  royaume  en  très  grand  péril, 
et  en  grand  aventure  d'être  perdu.  •  L'archevê- 
que répondit  qu'il  feroit  bien  le  message.  Donc 
ordonna-t-il  sonarroi  et  se  mit  au  chemin,  ainsi 
comme  un  grand  prélat;  et  tant  ût  que  U  vint 
à  Bristo,  et  se  logea  en  la  ville. 

Pour  ces  jours  le  roi  étoit  moult  privément. 
Car  tous  étoient  ceux  où  il  se  souloit  conseiller, 
morts  et  éloignés  de  lui,  ainsi  que  vous  avez 
ouï  ci-dessus  recorder  au  procès.  Si  fut  l'arche- 
vêque un  jour  tout  entier  et  deux  nuits  en  la 
ville,  avant  que  le  roi  voulsist  parler  à  lui  ;  tant 
étoit  il  mélancolieux  sur  ses  oncles  qui  éloigné 
lui  avoient  le  duc  d'Irlande,  l'homme  au  monde 
qu'il  aimoit  le  mieux,  et  qui  lui  avoient  fait  mou- 
rir ses  chambellans  et  chevaliers.  Finablement, 
tout  considéré ,  il  fot  tant  mené  et  si  bien  intro- 
duit, qu'il  consentit  que  l'archevêque  venist  en 
sa  prâ^nce.  Quand  il  y  fut  venu,  il  s'humilia 
grandement  devers  le  roi;  et  lui  remontra  bien 
toutes  les  paroles  dont  ses  deux  oncles  l'avoient 
chargé  ;  et  lui  donna  bien  à  entendre,  en  lui  remon- 
trant que,  s'il  ne  venoit  à  Londres  et  au  palais 
à  Westmoustier,  au  cas  que  ses  oncles  le  vou- 
loient et  Fen  prioient ,  et  les  Londriens  aussi ,  et 
la  plus  saine  partie  de  son  royaume,  il  les  cour- 
rouceroit  ;  et,  sans  le  confort,  aide  et  conseil  de 
ses  oncles  et  des  barons  et  chevaliers,  prélats, 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre ,  il  ne  pouvoit 
rien  faire,  ni  venir  à  nulles  de  ses  ententes;  et 
lui  remontra  vivement ,  car  de  ce  étoit-il  chargé 
du  dire,  qu'il  ne  pouvoit  de  rien  plus  réjouir  ses 
ennemis ,  que  d*avoir  guerre  à  ses  amis  et  tenir 
son  pays  en  trouble. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  aux  paroles  et  mo- 
nitions  de  l'archevêque  de  Gantorbie  s'inclinoit 
assez,  mais  le  grand  inconvénient  qu'on  lui  avoit 
fait,  si  comme  il  disoit,  de  décoler  ses  hommes 
et  son  conseil,  où  il  n'avoit  vu  que  tout  bien, 
lui  revenoient  devant  son  courage,  et  ce  le 
muoit  trop  fort.  Si  eut,  je  vous  dis,  plusieurs 
imaginations  ;  et  toutes  fois  la  dernière  fut  qu'il 
se  refréna  un  petit,  avecques  le  bon  moyen  que 
la  roine ,  madame  Anne  de  Bohême ,  y  mit  et 
rendit ,  avec  les  sages  chevaliers  de  sa  chambre 
qui  lui  étoient  demeurés,  comme  messire  Rf^ 
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chirdStaiy  ^  si^^r^  Si  dit  à  VmàxrrèqfÈt  cpi'8 
s'eft  Tiendioît  Tolonlicrs  à  Londres,  avec  lui. 

De  celle  réponse  fut  raithevéqne  toul  r^oai  : 
et  fan  fat  haute  hcmiieur,  quaixl  si  bien  avoit 
explodé.  Depqi^,  ne  demoora  pas  longs  jours 
que  le  roi  d*Ang^eterre  se  départit  de  la  yiUe  de 
Brictoy  et  fadssa  là  b  roîne  :  et  se  mit  au  che- 
min, et  soo  artoî,  avenir  v^rs  Londres,  Farche- 
vè^DJe  de  Gantecbie  en  sa  compagnie  :  et  exploi- 
tèrent tant  par  leurs  journées,  qu'ils  vinrent  à 
Wiiidesore.  Là  s'arrèlak  roi  :  et  s'y  rafreschlt 
trois  jours  entieis. 

Nonvdies  étoient  venues  à  Londres  que  le 
roi  venoU  ;  et  Famenoit,  tant  avoit-il  bien  ex- 
ploité! Tardievèque  de  Gantorbie.  Toutes  gens 
en  teent  réjouis  :  et  fut  ordonné  d'aller  à  Ten- 
Goatre  de  lui  aussi  honorablement  et  grande- 
ment que  dooc  maintenant  il  vint  à  terre.  Le 
jour  qne  Q  se  départit  de  Windesore  pour  ve- 
nir àWestmousticr,  le  chemin  étoit,  de  Londres 
jusqtfes  à  Hrmforde,  tout  couvert  die  gens,  à 
pied  cl  à  cheral ,  qui  alloîent  devers  le  roi.  El 
ses  deui  ondes,  le  duc  dTorch,  et  le  duc  de 
Gloceslreet  Jean  le  M&  au  duc  dTorch,  le  comte 
d*Aroodel,  le  comte  de  Salbery,  et  le  comte  de 
NortfaonbnehBde ,  et  pinsieùrs  autres  barons  et 
dievaHns,  et  prMats,  partirent  de  Londres  en 
grand  arrojr  et  se  mirent  sur  les^champs  :  et 
enoontrèrent  le  roi  et  Tarchevêque  de  Gantor- 
bie  à  deux  lieues  de  Branforde.  Si  le  recueilli- 
rent moult  doucement ,  ainsi  qu'on  doit  faire 
son  seigneur.  Le  roi,  qui  avdt  encore  Fennui  au 
cœur,  les  re^t  en  passant  ;  petit  s'arrêta  :  et  ne 
fit  contenance  sur  eux  ;  et  passa  outre  ;  et  le 
plus,  sur  le  chemin ,  à  qui  il  parla,  ce  fut  à  Févé- 
que  de  Londres, 

l^iit  exploitèrent-ils,  qu'ils  vinrent  à  West- 
moustier*  Si  descendit  le  roi  au  palais  qui  étoit 
oi4oni^  et  arroyé  pour  lui.  Là  burent  et  prirent 
f^im^  le  i*oi ,  ses  oncles,  les  prélats,  les  barons 
et  (e^ chevaliers,  ainsi  que  Fordonnance  le  por- 
loil.  Rt  puis  prirent  congé  les  aucuns ,  ceux  qui 
detoient  retourner  à  Londres;  et  y  revint  le 
niiaire.  Les  oncles  du  roi  et  Farchevêque  de  Can- 
torbie,  avecqoes  tout  le  conseil ,  dcmourèrent  là 
aVecques  le  roi,  les  uns  au  palais  et  les  autres  en 
la  Ville  et  à  Fâbbâye  de  Westmoustier,  pour  te- 
nir coitpagftie  an  roi,  et  pour  être  mieux  en- 
wfxMt^  et  pour  parlei' de  lieurs  besognes;  car  jà 
ivolient-fls  regaî^dé  (|uèttes  choses  ib  fiérotent. 
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CoanneBt ,  de  pir  le  it»  et  tes  oDder ,  et  par  Itt  teignenre  d« 
oooMâ  «rABSldefTe,  tarent  ÉMBiléi  ducs.,  oomtei,  prélats, 
bam»,  a^valien  et  écuyert  d'Apglete'.re  ,  poar  être  ai^ 
oomeil  général  qui  devoit  être  k  Westmouttier ,  et  illec  re- 
lercr  lenrt  hnmmayt  aa  pala»  da  roi. 

Un  parlement  général  fut  ordonné  à  être  à 
WestnxHistîer  :  et  y  furent  escripts  et  mandés 
tous  pr&ts ,  comtes ,  barons ,  chevaliers  et  le 
conseil  des  cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre, 
et  tous  les  fiéfés ,  qui  teooient  du  roi,  eussent 
relevé  ou  à  relever,  et  vous  dirai  pourquQL 
L'archevêque  de  Cantorbie  avoit  ainsi  dit  et  re- 
montré en  conseil,  aux  oncles  du  roi  et  à  ceux 
qui  députés  et  ordonnés  y  étoieiit  pour  le  coor 
seil,  que,  quand  on  couronna  le  roi  Richard 
d'Angleterre  leur  seigneur,  et  on  lui  fit  sermeiit, 
et  cils  relevèrent  de  lui  qui  à  relever  y  avoient  y 
et  il  reçut  les  fois  et  les  hommages  de  ses  gens» 
pour  ces  jours  il  étoit  dessous  son  âge  ;  car  un 
roi,  par  droit ,  avant  qu'il  doie  venir  à  terre  ni 
possession ,  ni  gouverner  royaume,  doit  avoir 
vingt  et  un  an  :  et  doit  être  jusques  en  cet  âge 
au  gouvernement  de  ses  oncles, si  illes a,  ou 
plu9  prodiains ,  ou  de  ses  hommes.  Pourquoi 
1  aniievéque  de  Gantorbie  avoit  dit  ainsi ,  que 
ores-primes  étoit  le  roi  fourni  d'âge  et  de  sens, 
et  étoit  venu  le  terme  accompli,  qu'il  avoit  yinffl 
et  un  an  d'âge.  Pour  quoi  il  conseilloit ,  pour  te 
plus  sàr,  que  tous  renouvelassent  leur  relief  eà 
serment  de  lui,  et  que  tous  ceux  de  son  royaume» 
qui  de  lui  tenoicnt,  le  reconnussent  à  seigneur. 

Ce  conseil  et  avis  de  Farchevêque  avoit  été 
accepté  des  oncles  du  roi ,  et  de  ceux  du  conseil 
du  palais  :  et  sur  tel  état  étoient  mandés  tous  les 
comtes  barons,  prélats  et  chevaliers,  et  chefe  et 
regards  des  cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre, 
à  être  à  Londres,  à  un  jour  qui  assigné  y  Fut. 
Tous  y  vinrent ,  et  nul  n'y  désobéit.  Et  y  eut 
moult  dépeuple,  je  vous  dis,  à  Londres  et  au 
palais  à  Westmoustier  ;  et  fut  le  roi  Richard  en 
la  chapelle  du  palais  qui  est  moult  belle  et  moult 
riche  et  moult  noble,  royaumcnt  en  état  royal ,  la 
couronne  au  chef;  et  fit  ce  jour  le  divin  office 
Farchevêque  de  Gantorbie,  et  disoit  la  messe,  qui 
fut  moult  solemnelle  ;  et  prêcha  Farchevêque  qui 
la  messe  dite  avoit  ;  si  fut  moult  volontiers  ouï, 
car  bien  sçut  faire  la  prédication. 

Après  la  messe,  en  cause  dliommage,  Iesoii« 
dies  du  roi  bai^èl^t  lé  roi  comme  ses  teoans 
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et  fiéfés ,  et  lui  firent  et  jufèretit  M  et  hom-  l  et  du  rojaranc  d'Angleterre  :  et  parlorons  de 
mageà  tenir  à  perpétuité.  Après,  les  comtes  et 
barons  lui  jurèrent  ;  et  aussi  les  prélats,  et  ceux 
qui  tenus  étoient  de  relever  ;  et  baisoient ,  par 
foi  et  hommage,  leurs  mains  jointes,  ainsi  comme 
il  appartient ,  le  roi  en  la  bouche.  Là  véoit-on 
bien  au  baiser,  lesquels  le  roi  baisoit  de  bonne 
volonté,  et  lesquels  non;  car  quoi  qu'il  le  fît, 
tous  n'étoient  pas  en  son  amour  ;  mais  faire  le  lui 
convenoit  ;  car  il  ne  vouloit  pas  issir  du  conseil 
de  ses  oncles.  Mais  bien  sachez ,  que  si  il  eût  pu 
autant  dessus  eux  que  pas  ne  pouvoit ,  il  n'en 
eût  rien  fait  ;  mais  eût  pris  cruelle  vengeance  de 
la  mort  de  messire  Simon  Burlé  et  de  ses  autres 
chevaliers  qu'on  lui  avoit  ôtés  et  fait  mourir,  et 
sans  desserte  ^  Là  fut  ordonné,  du  conseil  du 
roi,  que  l'archevêque  d'Yorch  seroit  mandé, 
et  se  viendroit  purger  des  œuvres  qu'il  avolt 
faites ,  an  conseil  général  ;  car  on  disoit  qull 
avoit  toujours  été  de  la  partie ,  faveur  et  conseil 
du  duc  d'Irlande ,  à  rencontre  les  oncles  du  roi. 
Quand  les  nouvelles  furent  venues  <\  l'archevê- 
que d'Yorch ,  il  se  douta,  car  point  ne  se  sentoit 
bien  en  la  grâce  ni  amour  des  oncles  du  roi;  et 
s'envoya  excuser  par  un  sien  nepveu,  fUs  au 
seigneur  de  Neufville;  lequel  s'en  vint  à  Lon- 
dres ,  et  se  trait ,  tout  premièrement ,  devers  le 
roi  ;  et  lui  remontra  1  excusance  de  son  oncle 
l'archevêque;  et  lui  fit  hommage,  ainsi  comme 
il  appartenoit ,  au  nom  de  l'archevêque.  Le  roi 
tint  tout  à  bon,  car  il  aimoît  assez  l'archevêque, 
plus  que  celui  de  Cantorbie;  et  lui-même  l'excusa 
et  porta  outre  an  conseil ,  car  autrement  il  eût 
mauvaisement  fîné;  mais  pour  l'amour  et  hon- 
neur du  roi  on  se  dissimula  ;  et  fut  bien  excusé  ; 
et  derooura  en  son  archevêché.  Mais  un  grand 
temps  il  ne  s'osa  tenir  en  la  cité  d'Yorch;  ainçois 
se  tenoil  au  Neuf-Chastel,  sur  la  rivière  de  Tin, 
près  des  chastels  de  son  frère  le  sire  de  Neuf- 
ville,  et  de  ses  cousins. 

Ainsi  deraourèrent  les  besognes  d'Angleterre 
en  leur  état  :  mais  depuis  le  roi ,  un  long  temps, 
ne  fut  pas  mattre  ni  souverain  dessus  son  conseil , 
ainçois  Fétoient  ses  oncles ,  et  les  barons  et  les 
prélats  dessus  nommés. 

Noms  nous  souffrirons,  pourFheure  présente, 
un  petit  à  parler  des  besognes  et  affiùres  du  roi 

'  Sans  qunit  le  mfrlfawent;  du  mot  desservir,  wé^ 
nter. 


celles  de  Portingal  et  de  leurs  guerres. 
CHAPITRE  LXXXil. 

CoDimeût  le  roi  de  Portingal  et  le  duc  de  Lancattfe 
rent  leurt  puisMiices  ensemble  ;  et  comment,  ne  ponrant 
passer  la  rivière  de  Deure,  un  écuyer  de  GaUœ,  prisoa- 
nier  de  guerre ,  leur  enseigna  le  gué. 

C'est  raison,  et  la  matière  le  requert,  que  je 
retourne  à  la  chevauchée  et  armée  du  due  de 
Lancastre,  et  comment  elle  se  porta  et  persé- 
véra en  celle  saison  en  Galice.  Je  la  reprendrai 
où  je  la  laissai ,  car  j'ai  grand  désir  de  la  con- 
tinuer et  mettre  à  chef ,  et  conter  comment  elle 
se  fit. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  et  ses  gens  eitf  enC 
conquis  la  ville  et  le  chastel  d'Aurench  en  Galice 
et  mis  en  leur  obéissance,  ils  se  rafireschireol 
quatre  jours,  car  ils  y  trouvèrent  bien  de  quoi , 
et  puis  au  cinquième  jour  s'en  partirent  :  et  di- 
rent qu'ils  vouloient  veflir  devant  le  chastel  de 
Noyé ,  si  comme  ils  firent  :  et  se  levèrent  quatre 
jours  en  une  grande  prairie ,  au  long  d'une 
rivière  :  mais  la  prairie  étoit  jà  toute  sèclie^ 
pour  la  chdeur  du  soleil  ^  qui  étoit  si  grande 
que  l'emi  en  étoit  toute  corrompue  qui  était 
là  près,  et  tant  que  les  chevaux  n'en  vou- 
loient boire  :  et  ceux  qui  en  buvoieot  mou? 
roient.  Adoncques  fut  ordonné  de  à^og^ 
et  de  retourner  à  Âurench ,  et  là  tenir  sur  celle 
marche.  <  C'est  îppossible ,  ce  dirent  les  maré- 
chaux ,  messire  Richard  Burlé  et  messire  Tho- 
mas Moraux ,  de  prendre  ce  fort  chastel  de  Noyé  y 
si  ce  n'est  par  trop  long  si^e ,  et  par  un  grand, 
sens  et  avis,  et  par  force  engin  et  grandïoison 
d'atoumemens  d'«Maiit.  »  Et  aussi  nouvelles  vin- 
rent là  au  duc  de  Lancastre ,  que  le  roi  de  Por- 
tingal approchoit ,  à  tout  son  ost  où  bien  avoit* 
trots  mille  lances  et  dix  mille  hommes  tous  aidie 
dables  :  si  que ,  ces  deux  osts  mis  ensemble,  ils 
étoient  bien  taillés  de  faire  un  grand  fait  ;  car 
le  duc  de  Lancastre  avoit  bien  environ  quinze 
cens  lances ,  chevaliers  et  écuyers ,  et  six  mille 
archers. 

Ces  nouvelles  r^ouirent  grandement  le  due 
de  Lancastre  :  et  se  délogèrent  un  jour  de  devant 
Noyé  où  ils  n'avoient  rien  fait ,  et  s*en  vinrent  & 
Aurench  en  Galice.  Là  furent  mandées  la  do- 
chelse  de  Lancastre  et  les  dames ,  car  le  duc  di- 
soit qoe  li  attendnnlîl  le  rot  de  Portingal ,  81 
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comme  il  fit.  Vous  deveE  savoir  que  quand  Jean , 
roi  de  Portîngal ,  ou  son  maréchal ,  eurent  pris 
la  saisine  et  la  possession  de  la  ville  de  Férol ,  ils 
chevauchèrent  en  approchant  Âurench  pour  ve- 
nir devers  le  duc  de  Lancastre  :  et  trouvèrent  sur 
leur  chemin,  ou  auques  près  de  là,  la  ville  de 
Padron  qui  leur  fut  rebelle  :  mais ,  tantôt  qu*ils 
furent  là  venus ,  ceux  qui  la  tenoient  se  mirent 
en  leur  obéissance  :  et  séjournèrent  là  le  roi  et 
ses  gens ,  que  en  la  ville  que  en  la  marche,  plus 
de  quinze  jours  :  et  mangèrent  grandement  les 
biens  et  les  vivres  du  pays  ;  combien  que  de  Por- 
tugal il  leur  en  venoit  assez. 

Or  étoient  ainsi  ces  deux  seigneurs  et  leurs 
deux  osts  en  Galice  :  et  appovrissoient  le  pays 
de  vivres  :  et  toujours  s'échauffoient  tellement 
les  jours,  que  depuis  tierce  nul  n*osoit  chevau- 
cher ,  pour  la  grand'chaleur  du  soleil ,  s'il  ne 
vouloit  être  tout  ars.  Or  le  duc  et  la  duchesse  et 
les  dames  se  tenoient  à  Âurench,  et  leurs  gens 
sur  les  champs ,  qui  étdient  en  grand'povrcté , 
danger  et  mesaise  de  vivres ,  pour  eux  et  pour 
leurs  chevaux  :  ni  Therbe,  ni  nulle  douceur  de 
rafreschissement ,  ne  pouvoit  issir  hors  de  terre: 
tant  étoient  les  terres  dures  et  sèches  et  arses  du 
soleil;  et  ce  qui  en  issoit ,  ne  fructifioit  de  rien , 
car  la  grand'chaleur  du  temps  Tavoit  tôt  bruit. 
Etsi  les  Ânglois  vouloient  avoir  vivres  pour  eux  et 
pour  leurs  chevaux ,  il  leur  convenoit  leurs  var- 
lets  ou  leurs  fburrageurs  envoyer  douze,  ou 
seize ,  ou  vingt  lieues  loin.  Or  regardez  la  grand - 
peine.  Si  trouvoîent  ces  chevaliers  et  écuyers 
d^Angleterre  les  vins  ardens  et  forts,  qui  leur 
rompoient  les  tètes,  et  séchoient  les  entrailles , 
et  leur  ardoicnt  les  foycs  et  les  poumons.  Et  si 
n'y  savoient  et  pouvoient  remédier,  car  ils  trou- 
voîent peu  de  bonnes  eaux  et  de  Fresches ,  pour 
temprer  leur  vin  ni  eux  rafreschir.  Ils  étoient 
arrivés  tout  au  contraire  de  leur  nature ,  car 
Anglois ,  en  leur  pays ,  sont  nourris  moult  dou- 
cement et  moitement  :  et  ils  étoient  là  nourris 
d'ardeur  et  de  chaleur ,  dedans  et  dehors.  Si 
eurent  moult  de  povreté  tous  les  plus  grands 
seigneurs  qui  y  furent,  et  de  défautes  de  leurs 
aises,  hors  de  ce  qu  ils  avoient  appris,  et  tant 
qu'à  la  fin  des  choses  ils  le  montrèrent,  si 
comme  je  vous  recorderai  comment  il  leur  en 
prit. 

Quand  les  chevaliers  et  écuyers  virent  le  dan- 
ger et  meschefqui  leur  approcboit,  et  le  danger 
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des  vivres,  et  la  grand'chaleur  du  soleU  qi 
toi^jours  multiplioit,  si  commencèrent  à  mm 
murer,  et  à  dire  enl'ost,  en  plusieurs  lieui 
«Notre chevauchée  se  taille  et  ordonne  trop  bie 
de  venir  à  povre  fin ,  car  nous  séjournons  tro 
en  un  lieu.  »  —  c  C'est  vérité,  disoient  les  autre 
Il  y  a  deux  choses  contraires  trop  grandeaiei 
pour  nous.  Nous  menons  femmes  en  notre  oona 
pagnie,  et  avons  mené,  qui  ne  demandent  qi: 
le  s^our  :  et ,  pour  un  jour  qu'elles  chemineni 
elles  en  veulent  reposer  quinze.  Ce  nous  gà\ 
fort  et  gâtera  ;  car,  si  tôt  que  nous  fûmes  arri vi 
à  la  Goulongne,  si  nous  eussions  avant  chevauct 
sur  le  pays,  toujours  devant  nous,  nous  eussioi 
bien  exploité,  et  mis  le  pays  en  notre  obéissano 
ni  nul  ne  nous  fot  allé  au  devant  ;  mais  les  lonj 
séjours  que  nous  avons  faits  ont  renforcé  ne 
ennemis,  car  ils  se  sont  fortifiés  et  pourvus  d 
gais  d'armes  du  royaume  de  France  :  dont  leur 
villes,  cités  et  chasteb^sont  et  seront  gardés 
et  les  passages  des  rivières  clos  et  défendus.  Il 
nous  déconnront,  et  sans  donner  bataille.  Il  d 
convient  jà  qu'ils  nous  combattent,  car  < 
royaume  d'Espaigne  n'est  pas  douce  terre,  i 
amiable  à  chevaucher,  ni  à  traveller,  si  comn 
le  royaume  de  France  est ,  lequel  est  rempli  i 
gros  villages,  de  beau  pays,  de  douces  rivière 
de  bons  étangs,  de  belles  prairies,  de  courto 
vins  et  substancieux,  pour  gens  d'armes  nourr 
et  rafreschir,  et  de  soleil  et  d'air  à  point  al 
trempé:  et  nous  avons  cy  tout  le  contraire.  » 

a  Quelle  chose  avoit  à  faire  monseigaei 
de  Lancastre,  répondirent  les  autres,  puisqd 
vouloit  faire  un  grand  conquèt,  d'amené 
femme,  ni  fille,  en  ce  pays?  Ce  fut  un  grau 
empêchement,  et  trop  sans  raison.  Car  jà  sai 
on  par  toute  Espaigne,  et  ailleurs  aussi ,  que 
et  son  frère  le  duc  Aymon,  ont  les  héritières  c 
ce  pays,  les  filles  du  roi  Dam  Piètre,  à  femme 
Tant  que  du  conquèt ,  ni  de  faire  rendre  i 
tourner  ville,  cité,  ni  chastel,  les  dames  y  fbt 
trop  petit.  » 

Ainsi  que  je  le  vous  conte ,  de  divers  langs 
ges  se  devisoient  en  plusieurs  lieux ,  parmi  Ta 
du  duc  de  Lancastre ,  chevaliers  et  écuyers ,  k 
uns  aux  autres.  Or  vinrent  nouvelles  au  duc  d 
Lancastre ,  que  le  roi  de  Portingal  venoit  et  af 
prochoit  Aurench ,  et  de  ce  fut  le  duc  tout  ri 
joui:  et  quand  le  roi  vint,  environ  deux  Keoc 
près,  le  duc  et  ses  chevaliers  montèrent  à  du 
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val ,  et  allèrent  à  rencontre  de  lui.  Si  eut  à  leur 
bien  venue  grands  semblans  et  approchemens 
d'amour,  et  se  coujouirent  le  roi  et  le  duc ,  Tun 
Fautre,  moult  amiablement,  et  les  chevaliers 
anglois  et  portîngalois  qui  là  étoient.  Et  sachez 
que  tout  Tost  du  roi  de  Portinfjpal  n'y  étoit  pas , 
mais  étoit  demouré  derrière  en  la  garde  de  six 
hauts  barons  portingalois  :  le  premier,  le  Pou- 
vasse  de  Gongne,  Vasse  Martin  de  Merlo,  le 
Poudich  d'Asvcde,  Gousse  Salvase,  messire 
Alve  Perrière,  maréchal,  et  Jean  Radighes  de 
Sar.  Jean  Fernand  Percek  et  Jean  Jcume  de  Sar 
et  Goudesq  Radighes  de  Sar  ^ ,  et  plusieurs  au- 
tres étoient  avecques  le  roi  ;  et  avoit  le  duc  en- 
viron trois  cens  lances  en  sa  compagnie.  Si 
vinrent  à  Aurench;  et  fut  le  roi  de  Portingal 
logé  selon  son  état  et  selon  leur  aisément  :  car 
tout  étoit  plein  de  chevaux.  Si  furent  là  le  roi  et 
le  duc  et  les  seigneurs  cinq  jours ,  et  eurent 
plusieurs  conseils.  Le  dernier  conseil  fut  qu'ils 
chevaucheroient  ensemble,  et  entreroient  au 
pays  de  Camp  2,  et  iroient  vers  la  Ville-Arpent  ^ 
où  messire  Olivier  du  Glayaquin,  connétable  d'Es- 
paigne,  se  tcnoit ,  et  la  greigneur  garnison  que 
les  François  avoient.  Mais  ils  ne  savoient  com- 
ment ils  pourroient  passer  la  rivière  de  Deure, 
qui  est  felle  et  orgueilleuse  par  heures,  et  plus 
en  été  qu'en  faiver ,  quand  les  glaces  et  les  nei- 
ges fondent  sur  les  montagnes  pour  la  verbéra- 
tion  du  soleil  ;  et  en  hiver  c'est  tout  engelé ,  et 
adoncques  y  sont  les  rivières  petites.  Nonobstant 
ce,  tout  considéré  et  avisé,  ils  conclurent  de 
chevaucher  vers  ce  pays  de  Camp,  et  que  quel- 
que part  trouveroient-ils  gué  et  passage.  Et  ainsi 
fut-il  signifié  parmi  Tost  ;  dont  toutes  gens  fu- 
rent réjouis,  car  ils  avoient  été  moult  oppressés 
et  en  grand  danger  à  Aurench  et  là  environ,  et 
jà  en  y  avoit-il  moult  de  malhaitiés.  Or  se  par- 
tirent le  roi  de  Portingal  et  le  duc  de  Lancastre 
d'Aurench  :  etchevauchèrent  ensemble:  mais  leurs 
osts  étoient  séparés  les  uns  des  autres:  pourtant 
quilsn'entendoient  point  Tun  l'autre,  ni  ne  se  con- 
noissoient.  Et  aussi  ils  le  firent  en  partie,  pour  es- 
chever  les  débats  et  les  riotes  qui  se  fussent  pu 
mouvoir  entre  eux,  car  Portingalois  sont  chauds, 
boni  llans  et  mal  souffrans  :  et  aussi  sont  les  Auglois 
fels,  dépiteux  et  orgueilleux.  Si  donnèrent  lescon- 

1  GoDzalès  Dias  de  Sa. 
-  Médina  del  Campo. 
*  Vilhalpando. 
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nétablesdes  deux  osts,  et  le  maréchal,  aux  four- 
rageurs,  marches  et  pays,  pour  aller  fourrager; 
non  pas  les  uns  avecques  les  autres,  mais  en  sa 
parçon  de  contrée.  Or  chevauchèrent  ces  osts, 
où  il  y  avoit  bien  gens  pour  combattre  la  puis- 
sance du  roi  Jean  de  Gastille  et  tous  ses  ai- 
dans,  pour  une  journée;  et  tant  exploitèrent, 
qu'ils  vmrent  sur  la  rivière  de  Deure,  qui  ne  fait 
pas  à  passer  légèrement,  car  elle  est  profonde, 
et  de  très  hautes  rives,  et  de  grand'foison  de 
roches  rompues  et  nées  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  n'est  à  certains  ponts:  mais  ils 
étoient  défaits ,  ou  si  bien  gardés ,  qu'impassible 
étoit  à  passer.  Si  étoient  ces  osts  en  grand'ima- 
gination  et  suspection  comment  ils  passeroient; 
et  ne  savoient  où,  ni  quelle  part.  Or  avint  que 
messire  Jean  de  Hollande,  qui  connétable  étoit 
des  Anglois,  et  les  maréchaux  de  Tost,  messire 
Richard  Burlé  et  messire  Thomas  Moreaux  ,  ou 
leurs  fourrageurs  qui  chevauchoient   devant, 
trouvèrent  un  écuyer  de  Galice  qui  s'appeloit 
Douminghe  Vagher  <,  lequel  traversoit  le  pays 
et  avoit  à  passer  celle  rivière.  Et  bien  savoit  que 
tous  les  ponts  du  pays  étoient  défaits;  mais  il 
connoissoit  moult  bien  tous  les  avantages  des 
passages  :  et  savoit  un  pas  où  on  ponvoit  aisément 
passer  l'eau,  à  pied  et  à  cheval:  et  chevauchoit  à 
l'adresse,  à  l'avantage  de  ce  passage.  11  fut  pris 
et  amené  devers  les  seigneurs,  dont  ils  eurent 
grand'joie;  et  fut  tant  examiné  de  paroles, 
parmi  ce  que  le  connétable  lui  dit  qu'il  lui  quit- 
teroit  sa  rançon  et  lui  feroit  très  grand  profit , 
s'il  lui  vouloit,  et  à  ses  gens,  montrer  le  passage; 
car  bien  avoit-il  ouï  dire  que  sur  celle  rivière  si 
felle  il  y  avoit  un  bon  gué,  et  certain  passage. 
L'écuyer  ne  fut  pas  bien  conseillé  :  et  convoita  le 
don  du  connétable,  et  à  être  délivré  de  leurs 
mains.  Si  dit  :  «  Oui ,  je  vous  montrerai  bon 
*gué,  voye  et  passage,  où  tout  votre  ost  passera 
bien  sans  danger.  »  I)e  ce  eurent  le  connétable 
et  les  maréchaux  moult  grand'joie  :  et  chevau- 
chèrent ensemble:  et  envoyèrent  dire  au  duc  de 
Lancastre  ces  nouvelles  et  l 'aventure  qu'ils  avoient 
trouvée.  Donc  suivirent  les  osts  l'avant-garde, 
et  le  train  du  connétable  et  des  maréchaux.  Tant 
exploita  l'avant-garde ,  qu'elle  vint  sur  le  gué 
de  la  rivière.  L'écuyer  espagnol  entra  tout  pre- 
mièrement dedans,  et  leur  montra  le  chemin. 

'  Domînfp  Vargat. 
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Quand  ils  virent  que  le  passage  étoît  bon  et 
pourtoiSy  si  furent  tout  r^ouis  :  et  passèrent  tan- 
tôt outre;  chacun ,  qui  mieux  passer  pouvoit ,  si 
pasaoit.  Quand  Tavant-garde  Ait  outre  la  rivière, 
si  se  l(^^nt,  en  attendant  toutes  les  osts,  et 
pour  eux  ensei{];ner  le  passage.  Si  tînt  messire 
)ean  de  Hollande  son  convenant  à  PEspaignol , 
et  lui  dpnna  congé.  Lequel  se  départit  d'eux ,  et 
f^evaucha  devers  Medine-de-Gamp ,  où  le  roi  de 
Gastille  se  tenoit,  une  belle  cité  et  forte,  au  pays 

4e  Garop. 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portingal  qui 
chevauchoient  ensemble ,  vinrent  à  ce  passage , 
qu'on  dit  Place-Ferrade,  pourtant  que  le  gravier 
y  est  bon  et  ferme,  et  sans  péril.  Si  passèrent  là 
les  osts  du  roi  et  du  duc:  et  le  lendemain  Tar- 
rière-garde  :  et  tous  se  logèrent  au  pays  de 
Camp. 

Nouvdles  vinrent  à  ceux  de  Ruelles,  de  Gas- 
tesories,  de  Medine,  du  Ville-Arpent,  de  Saint- 
Pbagon^  et  des  cités,  villes  et  chastels,  et  forte- 
resses du  pays  de  Gamp  et  d'Espaîgne,  que  les 
Ang^ois  et  Fknrtingalois  étoient  outre  la  rivière 
de  Deure,  et  a  voient  trouvé  le  passage.  Si  en 
furent  toutes  gens  moult  émerveillés.  Et  disoient 
les  aucuns  :  <  Il  y  a  eu  trahison  ;  car  jamais ,  sans 
renseignement  de  ceux  du  pays,  ils  n'eussent 
trouvé  ce  gué  où  ils  sont  passés.  Il  n*est  rien  qui 
ne  soit  sçu,  ou  par  varlets,  ou  autrement.  » 

Les  seigneurs  de  la  partie  du  roi  de  Gastille 
sçurent  que  Douminghe  Vagher,  Gallicien,  leur 
avoit  montré  et  enseigné  ce  passage.  Il  fol  tan- 
tôt pris  ;  et  connue  Taffaire,  ainsi  comme  avoit 
adlé,  il  fut  jugé  à  mourir;  et  fut  amené  à  Ville- 
Arpent  ;  et  là  eut-il  la  tète  tranchée. 

GHAPITRE  LXXXIU. 

Gomment  Gautier  de  Patsac  et  Guillaume  de  IJgnac ,  chefs 
des  François  en  Castille ,  oooseiUèrent  au  roi  d'attendre  le' 
doc  de  Bourbon ,  sans  s'ayenturer  à  la  ttataille  ;  et  com- 
ment aucuns  Anglois  allèrent  etcarmoucher  aux  Francis 
de  Ville-Arpent  ;  et  comment  le  duc  de  Lancastre  com- 
mença à  se  décourager ,  pour  les  mésaises  de  lui  et  de  ses 

Quand  le  roi  de  Gastille  sçut  TafFaire,  com- 
ment à  si  gmnd'puissancc  leurs  ennemis ,  le  roi 
de  Pturtinti^l  et  le  duc  de  Lancastre,  étoient  sur 
les  champs  et  approchoient  fort ,  si  se  commença 

*  R(4iles.  —  Castroxerit.  —  Mediiui  dd  Campo.  —  VD- 
hilpando.  ^  Sahagun* 


à  ébahir.  Et  appela  messire  Gautier  de  Passac  et 
messire  Guillaume  de  Lîgnac  ;  et  leur  dit  :  Je 
suis  trop  fort  émerveillé  du  duc  de  Bourbon, 
qu'il  ne  vient.  Nos  ennemis  approchent ,  et  tien- 
dront les  champs,  quî^e  leur  ira  au  devant,  et 
gâteront  tout  mon  pays  :  et  jà  se  contentent 
mal  les  gens  de  mon  royaume ,  de  ce  que  nous 
ne  les  combattons.  Si  me  donnez  conseil ,  beaux 
seigneurs,  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire. • 
Ges  deux  chevaliers  qui  savoîent  plus  d'armes 
assez  que  le  roi  ne  fit,  car  plus  en  avoient  usé, 
et  pour  ce  principalement  avoient-ils  été  en- 
voyés de  France  par-delà,  répondirent  et  dirent  : 
tSire  roi,  monseigneur  de  Bourbon  viendra  ;  en 
ce  n'y  aura  nulle  défaute  :  et  quand  il  sera 
venu,  nous  aurons  conseil  quelle  chose  nous 
sera  bonne  à  faire  :  mais  jusques  à  sa  venue  nous 
ne  nous  mettrons  point  en  apparent  pour  com- 
battre nos  ennemis.  Laissez-les  aller  et  venir  et 
dievaucher  là  où  ils  veulent.  Ils  tiennent  les 
champs  :  et  nous  tenons  les  bonnes  villes ,  qui 
sont  bien  garnies  et  pourvues  de  toutes  poiu*- 
véances,  et  de  bonnes  gens  d'armes.  Ils  tiennent 
k  soleQ  et  la  grand'chaleur  du  temps  et  de  l'air  : 
et  nous  tenons  les  ombres  et  le  rafreschissement 
de  Pair.  Ils  trouvent ,  et  trouveront  pays  tout 
gàt^  et  exillé,  et  tant  plus  iront  plus  avant,  et 
BKÙns  de  pourvéanees  ni  de  vivres  y  trouveront. 
Bt ,  pour  ce ,  et  pour  teUe  incidence  et  aventture 
qui  pouvoit  avenir  et  écheoir,  au  commence- 
ment de  la  saison ,  furent  condamnés  à  être  dé- 
semparés et  abattus  tous  petits  forts,  églises  et 
manoirs ,  que  vos  gens  fortifioient  ;  et  où  ils  se 
vouloient  retraire  et  mettre  tout  le  leur.  Sire 
roi ,  ce  fut  très  sagement  conseillé  et  ouvré  de 
tout  abattre ,  car  maintenant  vos  ennemis  eus- 
sent plus  bel  loger,  et  eux  tenir  au  pays  de 
Gamp ,  qu'ils  n'auront  ;  car  ils  n  y  trouveront 
rien  s'ils  ne  Ty  apportent ,  fors  le  chaud  solei 
sur  leurs  tètes ,  qui  les  ardera  et  occira  :  de  ce 
soyez  tout  assuré.  Toutes  vos  viUes,  cités  et  chas- 
tels, sont  bien  garnis  et  poumis  de  bonnes 
gens  d'armes.  Nous  croyons  bien  qu'ils  feront 
aucuns  assauts  et  aucunes  envahies,  car  c*est  vie 
et  nourrisson  de  gens  d'armes.  En  telles  choses 
convient-il  qu'ils  se  oublient,  et  passent  le 
temps.  Pour  ce  chevauchent-ils  parmi  le  monde, 
pour  eux  avancer.  Si  ne  vous  souciez  de  rien , 
car  en  celle  guerre  n'aurez-vous  nul  grand  dom- 
mage.! 


LiaST]  LIVR 

Le  roi  de  Gastille,  sur  les  paroles  courtoises  et 
aimables  des  deux  cbevaliers  dessus  nonimés , 
se  reconfortoît  grandement  :  et  se  contentoit 
d'eux,  car  il  Téoit  bleu  qu'ils  lui  remonlroient 
et  contoient  voir  et  raison. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi 
de  Porlingal,  qui  lenoîent  les  champs  au  pays 
de  Camp;  mais  Us  voulsisseot  bien  tenir  ks 
villes ,  pour  eus  aiser  et  rafreschir,  car  les  four- 
rageurs,  quelque  part  qu'ils  alloient,  ne  trou- 
voient  que  fourrager.  Et  aussi ,  pour  les  rencon- 
tres et  embûches,  ils  n'osoient  chevaucher,  fors 
en  grands  routes  :  et  quand  ils  chevauchoient  en 
celui  pays  de  Camp,  et  ils  védent  de  lolu,  ou 
d'une  liaute  montagne,  un  grand  village  par 
apparence,  ils  étoieat  tous  r^ouis  et  disoicut  : 
«Allons,  allons  tût  ;  nous  trouverons  en  ce  vil- 
lage assez  à  fourrager,  tant  que  nous  serons  tous 
riches  et  bien  pourvus.  »  Lors  chevauchoient-ils 
à  grand'hâte  au  village  :  et  quand  ils  éloieut  là 
venus ,  ils  n'y  (rouvoient  que  les  parois  et  le 
massis:  il  n'y  avoit  ni  chien,  nichât,  ni  coq,  ni 
geline ,  ni  homme ,  ni  femme  :  tout  étoit  gflté  et 
désemparé  des  François  même.  Ainsi  perdoient- 
its  leur  saison  et  temps  :  et  s'en  retourooioit  à 
leurs  maîtres,  sang  rien  faire.  Si  étoient  leurs 
chevaux  maigres  et  affbiblis ,  par  les  povrcs 
nourrissons  qu'ils  avoient.  Encore  bien  leur 
chéoit,  quand  ils  trouvoient  de  l'herbe  k  pâtu- 
rer. Si  ne  pouvoient  aller  avant ,  car  ils  âoient 
si  mates  et  si  Foibles,  qu'ils  mouroient  sur  le 
chemin ,  de  chaud  et  de  povreté  :  et  mémement, 
aucuns  des  seigneurs  et  des  greignears  maîtres 
qui  y  furent,  étoient  en  excès,  en  fièvres  et  en 
frissons ,  par  les  grandes  clialeurs  qu'ils  avoient 
tous  les  jours,  et  n'avoient  de  quoi  eux  ralm- 
chir,  et  aussi  par  les  froidures  soudaines  qui  en 
dormant  leur  venoient  de  nuit.  Aipsi  étoient-tls 
menés  que  je  vous  dis ,  et  espécialement  en  l'ost 
du  duc  de  Lancastre;  car  Anglois  sont  plus 
mous  et  plus  moites,  que  ne  sont  Portingabni. 
Ceux  de  Portingal  portoient  encore  assez  bien 
celle  peme,  car  ils  sont  durs  et  secs,  et  Faits  à 
Tair  de  Gastille.  Ainsi  comme  vous  avez  ouï  re- 
corder se  maintenoient  les  Anglois  ;  et  étotent 
en  dur  parti  :  et  y  en  mourut  laidement  de  celle 
pestilence;  et  m^ement  de  ceui  qui  n'avoient 
pas  bien  leurs  fournitures  et  qui  furent  mal 
pansés.  Messire  Riefaard  de  Durlé,  messire 
Thomas  Mwvaux,  messire  Themas  de  Percy,  le 
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sire  de  Fitratier,  messhv  JMaobruIn  de  Liidire* , 
messire  Jean  d'Aobreciconrt ,  Thierry  et  Guil- 
laume de  Soumain ,  et  bien  avecquet  eux  âeux 
cens  armures  de  fer,  touschevrfierfti!técuy«^, 
qui  avancer  se  vouloioit  et  qui  déslrdieût  fA  de- 
mandoient  les  armes ,  mcHitËrent  Une  fbis  aax 
chevaux ,  sur  les  meilleurs  et  plus  appwts  qu'ils 
eussent,  et  les  mieux  gouv^nés  et  a^p^vés, 
sur  l'entente  et  emprise  de  venir  devant  Ville- 
Arpent  ,  pour  réveiller  les  compagdobs  François 
qui  dedans  se  trouvoient  ;  car  bien  avoient  ouï 
dire  qu'il  y  avoit,  avecques  messire  Olivier  du 
Glayaquin,  connétable  de  Castille,  en  gamisoD, 
grand'foison  d'apperts  chevaliers  et  écoyers.  Si 
se  départirent  un  jour  de  leur  ost,  après  le  boire 
du  matin  :  et  clievaucbérent,  comme  fourra- 
geurs,  devers  Ville-Ai^jenl ;  et  vinrent  jusqnes 
à  un  ricu ,  qui  court  devant  la  ville  ;  et  là  passè- 
rent outre ,  en  éperoanant  leurs  chevaux. 

Le  haro  monta  en  la  ville,  et  ht  voix  et  re- 
nommée par  places  et  hàCels,  que  les  Anglois 
étoient  aux  barrièra.  Adoncques  vissia  dieva- 
liers  et  écuyers  armer  apertement  et  venir  de- 
vant l'hâtel  du  connétabie,  et  varieti  RiseRer 
chevaux ,  et  là  amener  A  leurs  maîtres,  le  ofnné- 
lable,  messire  Olivier  du  Olay aqtiln,  vohlsl^t  t^ 
tenir  les  compagnons  et  gauler  dlssfr  Sirr  Ift 
Anglois  ;  si  ne  put-il ,  tant  étoient-fis  en  ^ysbâ'- 
voloDté  d'issir.  Or  issirent-3s ,  bien  ihonf^'stir 
fleur  de  chevaux,  tous  aggrévéls  et  icpïsës  :  et 
îssrrent ,  tout  premièrement ,  nies^e  Jeaii  dis 
Barres,  le  viconrtc  de  fa  Berlière,  niesstrE  Èdbfà-t 
et  messn^  Jean  de  Gràqoemont,  mfssire  PlefTe 
de  Villaines,  messire  Tristan  dp  la  Gaifle  et  jftii- 
sieurs  autres,  en  grand  désir  que  de  rencontrer 
et  combattre  ces  Anglois.  Qtxpd  les  Anglois  éti- 
rent fait  leur  emprise  et  couru  devant  la  ville, 
et  ils  sentirent  que  les  Fraççpfs  s'ordonOotent 
ponr  venir  sur  eiïx ,  si  repassèrent  tout  belle- 
ment le  rieu  que  passé  avqléit;  «t  se  retralrent 
tout  bellement,  sur  mie  grande  ssItffûniiiËre  qui  là 
étoit  :  et  éloignèrent  le  rien ,  alinl  t[ue  le  trait 
de  trois  arcliées  d'arc.  Ewoùs  ces  dievaliefs  et 
écuyers  de  FVance  venir  eu  écriant  leurs  cris  1  çt 
tenoit  chacun  sa  lance.  Qf^*'  '^  Anglois  les 
virent  approcher,  si  retoutilïireiit  tous  à  un  faix 
sur  eux;  et  abaissèrent  leun  glaives,  el  férirent 
cfaevsnx  des  éperotis.  Là  eut ,  je  vous  dis ,  forte 
jc/ute  et  roide,  et  plusleurê  alKittiis  ntr  le  sablon, 
d'une  part  et  d'atitre;  et  ne  se  Rit  pomt  U 
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chose  ainsi  départie,  pour  une  joute,  qn'il  n'y 
eût  eu  autres  estourmies,  après  les  lances  faillies  : 
mais  la  poudrière  du  délié  sablon  qui  là  étoît, 
commença  i  lever  à  Tempainte  des  chevaux ,  et 
à  être  si  très  grande  et  si  très  malaisée ,  que 
point  ils  ne  véoient  Tun  l'autre  ni  reconnois- 
soient;  et  étoient  leurs  chevaux  tout  chargés  et 
empoudrés,et  aussi  eux-mêmes,  tellement  qu'ils 
ne  pouvoient  reprendre  leur  haleine,  que  leurs 
bouches  ne  fussent  toutes  pleines  de  poudre. 

Par  telle  affaire  et  occasion  cessèrent  leurs 
envayes  et  armes  à  faire  :  et  se  remirent  les  An- 
glois  ensemble  qui  se  radressèrent  à  leurs  cris, 
et  les  François  d'autre  part  aussi  qui  s'en  retour- 
nèrent vers  Ville-Arpent  ;  et  n'y  eurent  Tune 
partie  ni  l'autre  point  de  dommage.  Du  plus 
que  ces  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  cou- 
rurent en  celle  empainte  pour  ce  jour,  ils  pas- 
sèrent tant  seulement  Ville-Arpeut  outre  une 
lieue  :  et  puis  s'en  retournèrent  en  leurs  logis  et 
se  désarmèrent.  Je  vous  dis  que  tels  furent  ar- 
més celle  journée  qui  puis  ne  s'armèrent;  car 
maladie  les  prit,  chaleurs,  fièvres  et  froidures, 
qui  les  menèrent  jusques  à  la  mort. 

Le  duc  de  Lancastre  ne  savoit  que  dire  ni  que 
faire,  et  lui  ennuyoit  par  heures  trop  grande- 
ment, car  il  voyoit  que  ses  gens  et  tous  les  meil- 
leurs, se  fbuloient  et  lassoient,  et  s'accouchoient 
au  lit  ;  et  il  même  étoit  si  hodé  et  si  pesant , 
qu'il  couchoit  tout  coi  au  lit;  mais  entre  deux  se 
relevoit,  et  faisoit  plus  de  chière  qu'il  pouvoit 
afin  qu'il  ne  décourageât  point  ses  hommes.  Et 
si  parla  une  fois  au  roi  de  Portingal;  et  lui  de- 
manda conseil,  et  lui  pria  qu'il  lui  voulsist  dire 
son  avis,  lequel  étoit  le  meilleur  à  faire,  car  il 
se  doutoit  que  grand'mortalilé  ne  se  boutât 
entre  ses  gens.  Le  roi  de  Portingal  répondit,  et 
dit  :  «Sire ,  il  n'appert  point,  pour  celle  saison , 
que  François  ni  Espaignols  nous  combaltent. 
Ils  nous  lairont,  à  ce  qu'ils  montrent,  lasser  et 
dégâter,  et  alléger  toutes  nos  pourvéances.  » — 
«Et  que  conseillez -vous  donc  à  faire?»  dit  le 
duc  de  Lancastre.  a  Je  le  vous  dirai,  dit  le  roi  de 
Portingal.  Que  pour  la  saison,  qui  est  si  cha- 
loureuse  et  si  tr^  ocqueniseuse  du  soleil,  vous 
vous  retraïssiez ,  vous  et  vos  gens ,  tout  belle- 
ment en  Galice,  et  leur  donnissiez  congé  d'eux 
laisser  aller  rafreschir  là  où  il  leur  plairoit  le 
mieux  :  et  sur  le  temps  qui  retourne,  au  mars  ou 
avril,  nouveau  confort  et  frais  vous  sourdesist 
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d'Angleterre ,  par  l'un  de  vos  frères;  et  aussi 
bonnes  pourvéances  et  grosses,  pour  passer  la 
saison.  On  n'a  pas  si  tôt  appris  une  terre  ni  un 
air  où  on  ne  fut  oncques.  Vos  gens,  qui  demeu- 
reront, se  tiendront  en  Galice  et  s'espart  iront 
sur  les  villes  et  chastels  qui  sont  en  votre  obéis- 
sance; et  là  passeront  le  temps,  au  mieux  qu'il 
pourront.  »  —  a  Voire ,  dit  le  duc ,  mais  il  avien- 
dra  ou  pourroit  avenir  ce  que  je  vpus  dirai  :  que 
quand  nos  ennemis  verront  que  nous  soyons  dé- 
partis l'un  de  l'autre,  et  vous  vous  serez  retraits 
en  Portingal,  vous  et  vos  gens,  et  moi  et  les 
miens  en  la  vallée  de  Saint-Jacques,  ou  à  la 
Goulongne,  et  mes  gens  seront  épars  sur  le 
pays,  le  roi  d'Espaigne  chevauchera  à  toute  sa 
puissance.  Car  il  a  bien,  si  comme  j'en  suis  in- 
formé, quatre  mille  lances  de  François  et  de 
Bretons;  et  si  en  trouvera  bien  autant  ou  plus 
de  son  pays;  et  encore  vient  derrière  le  duc  de 
Bourbon,  oncle  du  roi  de  France,  qui  en  amène 
bien  deux  mille  et  qui  voudra  foire  armes ,  si 
tôt  comme  il  sera  venu.  Or  regardez  et  considé- 
rez si  si  grands  gens  se  boutent  en  Galice ,  qui 
leur  ira  au  devant?  Ainçois  que  vous  ayez  tous 
vos  gens  rassemblés,  que  vous  avez  pour  le  pré- 
sent en  votre  compagnie ,  et  moi  les  miens ,  ils 
nous  auront  porté  trop  grand  contraire.  »  Adonc- 
ques  répondit  le  roi  de  Portingal,  et  dit  :  «Or 
tenons  doncques  les  champs ,  au  nom  de  Dieu. 
Mes  gens  sont  forts  et  frais,  et  en  bonne  volonté 
d'attendre  lavenlure,  et  moi  aussi  suis-je. » 

Atant  finèrent  leur  parlement  le  roi  de  Por- 
tingal et  le  duc  de  Lancastre  ;  et  demourèrenl 
sur  tel  étal  :  qu'ils  altendroient  la  venue  du  duc 
de  Bourbon  et  toute  son  armée ,  pour  savoir  s'il 
les  viendroit  point  combattre,  car  les  Anglois  et 
les  Portingalois  nedemandoient  autre  chose  que 
la  bataille  contre  eux  avoir.  Et  toujours  alloit 
la  saison  aval ,  et  le  soleil  montoit ,  et  les  jours 
s'échaufoient  moult  merveilleusement,  carc'é- 
toit  environ  la  Saint-Jean-Baplisle,  que  le  soleil 
est  en  sa  force  et  vertu ,  et  par  espécial  en  ce 
pays  d'Espaigne  et  de  Grenade,  et  des  royaumes 
lointains  des  marches  de  septentrion.  Et  n  avoit 
depuis  l'entrée  d'avril ,  nulle  douceur  descendue 
du  ciel,  ni  pluie,  ni  rosée;  mais  étoient  les 
herbes  toutes  arses.  Ces  Anglois  mangcoient  des 
raisins  à  foison,  quand  ils  en  pouvoient  avoir; 
ce  qui  étoit  chaud,  doux  et  alaitant;  et  puis  bu- 
voient  de  ces  forts  vins  de  Lussebonue  el  de 
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PortiDgal,  pour  eux  rafresdiir  ;  et,  pins  en  bu- 
voient,  plus  s'échauffoient,  car  ils  leur  ardoient 
le  foye  et  le  poumon  et  toutes  les  entrailles  de 
dedans,  car  ils  étoient  tout  au  contraire  de  leur 
nature.  Anglois  sont  nourris  de  douces  viandes 
et  de  cervoises  bonnes  et  grosses,  qui  tiennent 
les  corps  moites;  et  ils  avoient  les  vins  durs  et 
chauds ,  et  en  buvoient  largement  pour  oublier 
leurs  douleurs.  Les  nuits  y  sont  chaudes ,  pour 
la  grand'chaleur  qu'il  a  fait  la  journée  devant; 
mais,  sur  Taube  crevant,  Tair  se  refroidit  dure- 
ment :  et  ce  les  decevoit,  car  de  nuit  ils  ne  pou- 
voient  souffrir  couverture  sur  eux;  et  s'endor- 
moicnt  tous  nus  en  celle  ardeur  et  chaleur  de 
vin.  Or  venoit  le  froid  du  matin  qui  les  happoit 
et  tranchoit  tout  le  corps;  dont  ils  entroient 
en  fièvres  et  en  maladies,  et  au  corps  ils  avoient 
le  cours  du  ventre  dont  ils  mouroient  sans 
remède;  et  autant  bien  barons,  chevaliers  et 
escuyers  que  menus  gens. 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Comment  le  duc  de  Lancasfre  donna  congé  à  tes  gens;  et 
comment  trois  chevaliers  d* Angleterre,  ayant  impétré  sanf- 
conduit  par  un  béraut ,  allèrent  len  le  roi  de  Cattille  pour 
impétrer  nn  sauf  conduit  pour  passer  leurs  gens  par  sa 
terre. 

Or  regardez  comment  les  fortunes  se  tour- 
nent. Vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Lan- 
castre,  au  royaume  de  Gastille,  neût  jamais 
perdu  par  bataille  ni  déconfiture  les  bonnes  gens 
qu'il  perdit  en  celle  saison,  au  voyage  dont  je 
vous  fais  mention:  et  il  même  fut  presque  mort, 
par  celle  incidence  de  pestilence,  si  comme  je 
vous  dirai.  Messire  Jean  de  Hollande,  qui  con- 
nétable de  Fost  étoit  pour  le  temps,  et  à  qui 
toutes  les  paroles,  et  les  regrets  et  les  retours 
venoient,  et  qui  véoit  ses  compagnons  et  ses 
amis  entachés  de  celle  maladie  dont  nul  n'en 
réchappoit ,  oyoit  les  plaintes  des  uns  et  des 
autres,  gentils  et  villains,  tous  les  jours,  grandes 
et  grosses,  qui  disoient  ainsi  :  «  Ha  I  monsei- 
gneur de  Lancastre  nous  a  amenés  moiu*ir  en 
Espaigne.  Maudit  soit  le  voyage!  Il  ne  veut  pas, 
à  ce  qu'il  montre,  que  jamais  Anglois  isse  hors 
du  royaume  d'Angleterre,  pour  lui  servb.  Il 
veut  estriver  contre  l'aiguillon.  Il  veut  que  ses 
gens  gardent  le  pays  qu'il  a  conquis.  Et ,  quand 
ils  seront  tous  morts,  qui  le  gardera  PU  ne 
montre  pas  qu'il  sache  guerroyer.  Quand  il  a  vu 
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que  nul  ne  nous  venoit  au  devant  pour  batailler, 
que  ne  s'est-il  retrait  si  à  point,  fût  en  Fortin* 
gai  ou  ailleurs ,  qu'il  n'eût  pas  pris  le  dommage 
qu'il  prendra  P  car  tous  mourrons  de  celle  po- 
vre  morille,  et  sans  coup  férir.  » 

Messire  Jean  de  Hollande  qui  ce  oyoit  et  en-* 
tendoit,  et  auquel  partie  en  touchoit,  pour 
Tamour  et  honneur  de  son  seigneur  le  duc  de 
Lancastre,  la  fille  duquel  il  avoit  en  mariage , 
en  avoit  moult  grand'pitié.  Or ,  tant  se  multi- 
plièrent les  paroles,  qu'il  se  prit  près  de  parler 
au  duc,  et  lui  remontrer  vivement  et  trop  mieux 
que  nul  autre.  Si  vint  à  lui ,  et  lui  dit  gracieu- 
sement :  a  Monseigneur,  il  vous  convient  avoir 
nouvel  conseil  et  bref.  Vos  gens  sont  en  trop 
dur  parti  de  mort  et  de  maladie.  Si  besoin  vous 
en  sourdoit  aucunement,  vous  ne  vous  en  pour- 
riez bonnement  aider,  car  ils  sont  lassés  et  hodés, 
et  mal  gouvernés,  et  tous  leurs  chevaux  morts  : 
et  sont ,  gentils  et  vilains  ,  si  découragés  pour 
celle  saison,  que  je  vous  dis  que  nul  bon  service 
n'y  devez  vous  attendre.  »  Adonc  répondit  le 
duc  :  a  Et  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire  P 
Je  vueil  croire  conseil ,  car  c'est  raison.  »  — - 
c Monseigneur,  dit  le  connétable,  le  meilleur  est 
que  vous  donniez  congé  à  toutes  manières  de 
gens ,  peur  eux  retraire ,  là  où  le  mieux  il  leur 
plaira  :  et  vous  même  que  vous  vous  retrayez , 
soit  en  Portingal  ou  en  Galice ,  car  vous  n'êtes 
pas  en  point  de  chevaucher.» — a  C'est  voir,  dit 
le  duc,  et  je  vueil.  Dites-leur,  et  de  par  nous,  que 
je  leur  donne  à  tous  bon  congé  d'eux  retraire, 
là  ou  le  mieux  il  leur  plaira ,  soit  en  Gastille ,  soit 
en  France ,  sans  faire  nul  vilain  traité  envers  nos 
ennemis ,  car  je  vois  bien  que  pour  celle  saison 
notre  guerre  est  passée.  Si  comptez  et  payez 
doucement  à  eux  tous  ,  et  si  avant  comme  le 
vôtre  peut  couvrir  ni  étendre  pour  payer  leurs 
menus  frais  :  et  leur  faites  foire  par  votre  chan- 
celier délivrance  et  congé.  »  Répondit  le  conné- 
table: a  Volontiers.» 

Messire  Jean  de  Hollande  fit  signifier  à  la 
trompette ,  par  tous  les  logis  des  seigneurs,  que 
telle  étoit  l'intention  de  monseigneur  de  Lan- 
castre ,  qu'il  donnoit  à  toutes  gens  congé  de  se 
retraire,  là  où  le  mieux  il  leur  plairolt  :  et  vou- 
loit  que  les  capitaines  venissent  parler  et  comp- 
ter au  connétable  ;  et  ils  seroient  tons  satisfoitSi 
tant  que  bien  leur  devroit  suffire. 

Gm  nouvelles  en  r^ouirent  plusieurs  qui  dé- 
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siroieiit  I  ptrtîr,  pour  rccouvrfr  santé  et  mata- 
tk»  de  nouvel  âir.  AdooGqoes  eurent  les  barons 
et  chevaliers <r Angleterre  ordonnance,  comment 
fls  s'en  dieviroient.  De  retourner  en  Ai^elerre 
par  roer,ce  leur étoit  impossible ,  car  ils  n'avoient 
nulle  navire  prête  et  étoient  trop  loin  du  port. 
Autrement,  ils  étoient  si  chargés  et  si  empêchés, 
eux  et  leurs  gens,  de  maladie  de  cours  de  ven- 
tre,  ou  de  fièvres ,  qu'As  étoient  morts  à  moitié  : 
et  ne  pourroient  nnlleroent  souffnrni  porter  les 
peines  de  la  mer. 

Tout  considéré ,  le  plus  propice  qui  leur  res- 
toit,  c'est  qu'ils  se  missent  au  retour  parmi 
France.  Or  disoient  les  aucuns  :  «  Et  comment  se 
pourra  ce  fiiire  ?  Car  nous  sommes  ennemis  à 
tous  les  royaumes  que  nous  avons  à  passer  :  et 
premièrement  à  Espaigne ,  car  nous  y  avons  fait 
mortelle  guerre  et  ouverte  ;  au  roi  de  Navarre 
aussi ,  car  il  est  conjoint ,  en  icelle  guerre ,  avec- 
cfaes  le  roi  de  Castille  ;  et  au  roi  d'Arragon,  car 
îA  itst  allié  avecques  le  roi  de  France  :  et  jà  nous 
a-t-U  bit  et  à  nos  gens  un  grand  dépit,  car  nous 
venus  en  ce  voyage,  si  comme  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nous  a  noandé,  il  eût  retenu  et  mis  en 
prison  à  Barcelone  Farchevèque  de  Bordeaux,  qui 
éCDit  allé  parler  au  roi  et  au  pays  pour  les  arré- 
rages que  le  royaume  d'Arragon  doit  à  notre 
seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Parmi  France ,  à 
envoyer  devers  le  roi,  ce  nous  est  trop  dur  et 
trop  long  ;  et,  quand  le  message  seroit  là  venu , 
espoir  le  roi  qui  est  jeune  ou  son  conseil,  n'en 
voudroîent  rien  faire ,  car  le  connétable  de 
France,  messire  Olivier  de  Cliçon  pour  le  pré- 
sent ,  nous  hait  mortellement  :  et  veut  dire  que 
le  duc  de  Bretagne,  son  grand  adversaire,  se 
veut  tourner  Anglois.  » 

Adoncques  répondirent  les  autres  qui  étoient 
de  haute  imagination  et  de  parfond  sens  :  a  Or 
soyent  toutes  doutes  mises  avant  !  Nous  disons 
ainsi,  pour  le  meilleur,  que  c'est  bon  que  nous 
essayions  le  roi  de  Castille  :  espoir  aura-t-il  si 
grande  affection  de  nous  voir  issir  loin  de  Cas- 
tille que  légèrement  nous  accordera  à  passer 
parmi  son  royaume  paisiblement ,  et  nous  im- 
pètrera  sauf  conduit  devers  les  rois  de  France , 
d'Arragon  et  de  Navarre.  » 

Le  conseil  fut  accepté ,  tenu  et  oui  :  et  prirent 
un  héraut  qoi  s'appeloît  Derby  et  Im  baHKrent 
lettres  qui  s'adrenoient  au  roi  de  Castille.  Le 
héraut  se  départit  de  oesieiffneim  et  se  mît  au 


chemin  :  et  cbevaucha  tant  quH  vint  à  Medine* 
de-Camp,  Q  ou  le  roi  se  tenoit  pour  ces  jours. 
B  vint  devant  le  roi  et  s  agenouilla  et  lai  baflla 
les  lettres.  D  les  ouvrit  et  les  lut ,  car  elles  étoient 
en  François. 

Quand  il  en  eut  vu  et  conçu  la  substance ,  il 
se  tourna  d'autre  part  et  commença  à  rire  ;  et 
dit  à  un  sien  chevalier  maître  dliùtel  :  a  Pensez  de 
ce  héraut.  Il  aura  réponse  anuit,  pour  reloumer 
le  matin.  »  D  fut  hit;  le  roi  entra  en  sa  chambre 
et  fit  appeler  messire  Guillaume  de  LIgnac  et 
messire  Gautier  de  Passac;  ils  vinrent.  Il  leur 
.montra  et  lut  les  lettres ,  et  puis  demanda  : 
c  Quelle  chose  en  est  bonne  à  faire  ?  d 

Or  vous  dirai  un  petit  de  la  substance.  Messire 
Jean  de  Hollande,  connétable  de  Fost,  escripvoit 
au  roi  de  Castille  et  il  lui  prioit  :  qu'il  lui  voul- 
sist,  parce  héraut,  envoyer  lettres  de  sauf  con- 
duit ,  allant  et  retournant,  pour  deux  ou  trob 
chevaliers  Anglois,  pour  avoir  parlement  et 
traité  ensemble.  Les  deux  chevaliers  dessus  nom- 
més respondirent  :  t  Monseigneur ,  il  est  bon 
que  vous  leur  donnez  et  accordez:  et  ainsi  saurez- 
vous  quelles  choses  ils  demandent.  »  —  a  Ce  me 
semble  bon ,  »  dit  le  roi.  Tantôt  il  fit  un  clerc 
escripre  un  sauf  conduit,  où  contenu  étoit  qu'ils 
pouvoient  venir  et  retourner  arrière  ,  jusques  à 
six  chevaliers ,  s'il  venoit  à  point  au  connétable , 
et  leurs  gens.  Quand  le  sauf  conduit  fut  escript,  il 
fut  scellé  du  grand  scel ,  et  du  signet  du  roi  :  et 
fut  baillé  au  héraut,  et  vingt  francs  avecques. 
n  prit  tout  :  et  s'en  retourna  à  Aurench ,  là  oa 
le  duc  de  l^ncastre  et  le  connétable  étoient  qui 
attendoient  le  héraut  et  la  réponse  qu'il  rappor- 
toit  ;  donc  ils  furent  moult  réjouis  de  sa  venue. 

Le  héraut  dessus  nommé  bailla  au  comiétable 
le  sauf  conduit.  Adonc  furent  ceux  élus  qui 
iraient  :  et  tout  premièrement  messire  Maubruin 
de  Linicrs  ,  messire  Thomas  Morel  et  messire 
Jean  d'Aubrecicourt.  Ces  trois  chevaliers  fiircnt 
chargés  de  Faire  le  message,  et  d'aller  en  embas- 
saderie  devers  le  roi  de  Castille  :  si  se  départirent 
du  plus  tôt  qu'ils  purent ,  car  il  besognoit  à  au- 
cuns, pour  ce  qu'ils  avoient  en  leur  ost  et  en 
leurs  logis ,  départis  çâ  et  là ,  grand'feute  de  mé- 
decines et  de  médecins  pour  eux  visiter,  et  des 
besc^poes  qui  appartiennent  à  médecine ,  et  de 
nouveaux  vivres  pour  eux  rafreschir. 

Ces  ambassadeurs  anglois  passèrent  à  Ville- 
Arpent  :  et  leur  fit  le  connétable  de  GastOIe , 
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inessireOHvîerduGIayaquia,  très  bonne  compa- 
gnie :  et  leur  donna  un  soir  à  souper  :  et  à  len- 
demain il  bailla  un  chevalier  des  siens ,  de  ceux 
deTintiniac,  Breton,  qui  les  conduisit,  pour 
aller  devers  le  roi  plus  sûrement ,  et  pour  les 
rencontres  des  Bretons ,  car  partout  en  y  avoit 
beaucoup. 

Tant  exploitèrent,  qu'ils  vinrent  à  la  cité  de 
Medine-de^amp  :  et  là  trouvèrent  le  roi  qui 
grand  désir  avoit  de  savoir  quelle  chose  ils  vou- 
loient.  Quand  ils  furent  descendus  en  un  hôtel 
qui  étoit  ordonné  pour  eux ,  et  ils  se  Furent  ra- 
freschis  et  appareillés ,  ils  allèrent  devers  le  roi 
qui  leur  fit  bonne  chère  par  semblant;  et  y  Furent 
menés  par  les  chevaliers  de  son  hôtel  :  et  leur 
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Comment  lei  trois  ambaMadeun  de  par  le  duc  de  Lancaafre 
impétrèreot  un  sauf  conduit  du  roi  de  Castille,  pour  passer 
leurs  malades  en  ses  pays,  et  passer  sûrement  ceux  qià 
s'en  retourneroient  hors  d'Espagne  ;  et  comment  plusieurs 
chfvaliers  et  écuyers  d^Anglcterre  moururent  en  Caslille  et 
es  pays  des  Espaignes,  étant  le  duc  de  Lanrasire  même 
tombé  en  grande  maladie  à  Saint-Jacques  en  Galice. 

Lors  se  départirent  les  chevaliers  d'Angle- 
terre et  prirent  congé  au  roi  ;  et  retournèrent 
en  leurs  logis  :  et  s'y  tinrent  tout  ce  soir,  et  à 
lendemain  jusques  à  tierce  qu'ils  retournèrent 
devers  leroî.  Or  vous  dirai  avant  la  réponse  du 
conseil  que  le  roi  de  Castiile  eut.  Premièrement , 
ces  requêtes  et  nouvelles  lui  firent  grand  bien 
et  très  parfaite  joie ,  car  il  se  véoit  à  chef  pour 


montrèrent  lettres ,  de  par  le  connétable ,  et  (  un  grand  temps  de  sa  guerre,  quand  ses  enne- 


non  de  par  autre,  car  le  duc  de  Lancastre  s'en 
feignoit  :  ni  pointa  celle  fois  ne  vouloit  escripre 
au  roi  de  Castiile,  pour  celle  cause.  Aux  paroles 
que  les  dessus  dits  chevaliers  dirent  et  propo- 
sèrent au  roi ,  n'étoient  point  les  chevaliers  de 
France ,  quoiqu'ils  fussent  de  son  étroit  conseil 
et  du  plus  privé ,  car  sans  eux  pi  leur  fwseil 
il  ne  passoit  rien  des  choses  appartenans  à  la 
guerre.  ^Is  parlèrent  et  dir?at  ainsi  :  c  Sire  roi , 
nous  sommes  ici  envoyés  de  par  le  œi^te  4q 
Hostidonne,  connétable  à  présent  des  gens  que 
monseigneur  de  Lancastre  a  mis  bprs  d'Angle* 
terre.  Avenu  est  pour  le  présent ,  par  incidence 
merveilleuse,  que  mortalité  et  msiladie  se  sont 
boutées  entre  nos  gens.  Si  vous  prie  le  conné* 
table ,  que  vous  voulsissiez  à  ceux  qui  santé  dé- 
sirent à  avoir ,  ouvrir  et  faire  ouvrir  vos  cités  et 
bonnes  villes ,  pour  eux  laisser  dedans  venir 
aiseir  et  rafreschir,  et  recouvrer  santé,  si  recou- 
vrer y  peuvent.  Et  aussi  à  aucuns  qui  ont  plai- 
sance de  retourner  en  Angleterre  par  terre,  si  con- 
vient qu'ils  passent  par  les  dangers  de  voiis ,  du 
roi  de  Navarre  et  du  roi  de  France,  il  vous  plaise 
tant  faire,  que  paisiblement,  pour  bien  payer 
partout  leurs  frais,  ils  puissent  passer  et  retour- 
ner en  leurs  lieux.  C'est  la  requête  et  la  prière , 
à  présent  que  nous  vous  faisons.  bLots  répondit  le 
roi  de  Castiile  moult  doucement  et  dit  :  a  Nous 
aurons  conseil  et  avis  quelle  chose  en  est  hpime 
à  faire  :  et  puis  en  serez  répondu,  s  Ils  répon- 
dirent :  a  II  nous  ^ffit.  » 


mis  lui  prioient  à  vider  et  partir  de  son  pays  : 
bien  savoit  en  soi-même  lequel  il  en  feroit.  Et 
fût  tout  omseillé  du  contraire,  mais  il  vouloit 
tant  honorerles  deux  chevaliers  ^ançois  qu'on 
lui  avoit  là  envoyés  à  capitaines,  messire  Gau- 
tier de  Passac  et  messire  Guillaume  dé  Lignac, 
qu'il  en  paiierolt  à  eux  ;  et  les  manda  en  sa 
diambre,  f  t  me  partie  de  son  espéctal  conseil  de 
eeux  de  son  pays.  Quand  ils  furent  là  venus,  le 
rai  leur  remontra  moult  sagement  la  parole  des 
dievalierS  d'Angleterre,  et  les  prières  et  requê- 
tes que  le  connétable  du  duc  lui  (àisoit;  et  sur 
ce  il  en  demandpit  à  avoir  conseil ,  et  qu'on  le 
ooDseillât  kQ^aument.  Et  tourna  la  parole  sur 
messire  Gautier  de  Passac  et  sur  messtre  Guil- 
laume de  Lignac  Envis  parloienC  dèvanit  le 
conseil  du  roi  :  mais  parler  les  ^nvkit ,  c»r  le 
roi  le  vouloit  et  les  en  requit  ;  et  lot^,  par  le 
commandement  du  roi,  ils  dirent  :  câit«,  vous 
savez  la  fin  que  nous  vous  avons  to^JOllrs  dite  ; 
c'est  que  vos  ennemis  se  lasseront  et  ^gâteront. 
Os  sont  déconfits,  et  sans  coup  ftrir.  Au  cas 
doncqùes  que  par  gentSliesse  les  nkflades  de- 
mandent à  avoir  confort  et  înfnesiihis^nleftt  en 
votre  pays,  vous  le  leur  accorderec,  pur  ma- 
nière telle,. que,  s'ils  retournent  à  samlé,  ils  ne 
retourneront  point  devers  le  duo  de  .LaneastMf 
ni  devers  le  toi  de  Bortingal,  nîab  Iront  léttf 
droit  leur  ohemn ,, et,  de  ce  tmw€fl  six  aHs, 
î)$  0^  s'mrvd^mnt  contre  vouaiîqGaitwle  loyaiiÉtf 
d^Q9^t«Ue.'Nntts  esp^DODtjqueiifiaiMMNertt^^i^ 
hm  fia'fipi  dfi  Gmttifi<et>àiiâiol4B!Na^'«rt«, 
d]i^¥9iir,f2ii«£«)ndttil4V>«rjetti<,vA  .i^imèr  piiit» 
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Decdk  répome  ftal  kroi  dïspugne  tout 
réjoui, car OQ  k  coBSCÎDoil  après»  plaisance; 
ni  Q  n^amit  cure  qod  marcbé  quH  fit ,  maïs  quH 
At  qoitte  des  Ai^sloîs.  Or  dit  à  mcssirr  Gantier 
de  Passât  qui  b  parok  amit  montrée  :  c  Voos 
me  conseîUcz  kpnmcnt  Si  tous  en  sais  bon 
gré,  et  je  ferai  après  Totre  parok.  »  Adonc  fu- 
rent ks  trois  cfarâlios  d'Angktcrre  mandés. 
Quand  ib  forent  Ten».  on  ks  6t  passer  outre 
cnb  chambre  de  parkmem  dn  roi  ;  et  là  étoit 
kroi  ef  tout  son  consea;ef  b  pvb  k  chance- 
lier dTspaigne Y  rêfiêqne  d^Esturges^qui  bien 
étoît  enbngagé,  ef  (fit  :  c  Cberalicrs  (TAngle- 
tcrre  de  par  kdnc  de  Lmcastre ,  et  cj  envoyés 
de  par  son  coonétabk,  entendez.  Cest  b  pa- 
rok du  roi,  qoe  poar  pitié  et  gentillesse,  il 
vent  fiure  à  ses  ennemis  toute  la  grâce  oonmie  il 
poorra.  Et  mus  retournés  devers  votre  conné- 
t^bk  qni  b  voos  a  envoyés,  voos  lui  direz,  de 
par  le  roi  de  Castille,  qu'il  fosse  à  savoir,  à  b 
trompette ,  par  tout  son  ost ,  que  son  royaume 
est  ouvert  et  appareillé  pour  recevoir  et  recueillir 
haitiés  et  mabdes,  chevaliers  et  écoyers,et  leurs 
mesnies;  voire  parmi  tant  qu'aux  portes  des 
cités  et  des  tonnes  villes,  b  où  ib  viendront  on 
voudront  entrer  ou  demeurer,  ib  mettront  jus 
tontes  It^urs  armures;  et  là  trouveront  hommes 
à  ce  ordoimés ,  qui  les  mèneront  aux  bôteb  ;  et 
là  seront  tous  leurs  noms  escripts,  et  rapportés 
par  devers  le  capitaine ,  à  celle  fin  que  ceux  qui 
en  ces  cités  et  bonnes  villes  entreront,  ne  pour- 
ront plus  retourner  en  Galice  ni  en  Portingal , 
pour  quelconque  besogne  que  ce  soit  ;  mais  par- 
tiront ,  du  plus  tôt  qu'ils  pourront ,  après  ce  que 
le  roi  de  Castille,  notre  sire,  leur  aura  impétré 
bon  sauf  conduit  et  sûr,  pour  passer  paisible- 
ment parmi  les  royaumes  de  Navarre  et  de 
France,  et  pour  aller  jusques en  la  ville  de  Ca- 
lais, ou  quelconque  port  ou  havre  qu'il  leur 
plaira  prendre  (yi  choisir,  sur  les  bandes  soit  de 
Bretagne,  de  Saintonge,  de  la  Rochelle,  de 
Normandie ,  ou  de  Picardie.  Et  c'est  la  parole 
du  roi  I  que  tous  ceux  qui  se  mettront  en  ce 
voyage,  dievaUers  et  écuyers,  de  quelque  na- 
tion qu'ib  soient,  ne  s'armeront,  le  terme  de 
six  ans  à  venir,  pour  nulle  cause,  contre  le 
royaume  de  Castille  ;  et  ce  jureront-ils  solennel- 
lement ,  en  prenant  les  sau^  conduits  qu'on  leur 
baillera.  Et  de  toutes  ces  paroles  dites  et  devi- 
sées  I  vous  en  rapportera  lettres  ouvertes ,  de^ 


vers  votre  eonnétabk  et  ks  compagnons  qoi  cy 
vnos  envoient  > 

Les  dievaliers  dessus  nommés  remercièrent 
k  roi  et  son  consefl ,  de  b  réponse  qu'il  leur 
«voit  &ite,et  dkent  :  a  D  y  a  aucuns  points  ou 
articles,  en  votre  parole.  Nous  ne  savons  si  elles 
seront  acceptées^  Si  elles  k  sont ,  on  renvoyera 
notre  héraut,  ou  qui  que  ce  soit,  devers  voos.  > 
—  cBien  nous  suffit,»  répondirent  cenx  dn 
consefl  du  roi. 

Adonc  se  retrait  k  roi  de  Castille  en  sa  chani* 
bre  ;  mais  messire  Gautier  de  Passac  et  messôr 
Guilbume  de  Lignac  demourèrent  avecques  ks 
chevaliers ,  et  les  menèrent  en  une  belle  cham- 
bre où  on  avoit  couvert  pour  dhier,  et  là  dînè- 
rent tous  ensemble.  Après  dfner ,  ils  prirent  vin 
et  épiées  en  b  chambre  du  roi ,  et  congé.  Leurs 
lettres  furent  tontes  appareillées.  Or  montèrent 
à  cheval ,  sit^  qu'ils  furent  retournés  à  leur  hù- 
td,  et  furent  déUvrés  de  tous  points  par  les 
fbmriers  dn  roi  ;  et  se  départirent  de  Medine, 
et  vinrent  gésir  à  Villelope  ^  et  le  lendemain 
ib  passèrent  à  YiUe-Arpent  et  y  dînèrent  ;  et 
pub  partirent,  et  vinrent  gésirà  Noyé  en  Galice; 
et  lendemain  ils  vinrent  à  Aurench,  et  trouvè- 
rent là  le  connétable. 

Avenu  étoit,  entrues  qu'ils  avoient  été  en  œ 
voyage ,  qu'un  des  grands  barons ,  qui  fut  en  h 
compagnie  du  duc  de  Lancastre ,  et  moult  vail- 
lant homme,  étoit  mort.  Cétoit  le  sire  de  Fit- 
Vatier,  lequel  avoit  grand'plainte;  mais  contre 
la  mort  nul  ne  peut  estrivcr.  Si  lui  furent  faites 
ses  obsèques  moult  honorablement ,  et  y  furent 
le  roi  de  Portingal  et  le  duc  de  Lancastre.  Quand 
les  trois  chevaliers  furent  revenus  en  Thôtel, 
devant  le  duc  de  Lancastre,  si  recordèrent  tout 
ce  qu'ils  avoient  trouvé  ;  et  montrèrent  les  let- 
tres qui  affermoient  toutes  leurs  paroles.  Les 
aucuns  dirent  qu'elles  étoient  dures;  et  les  au- 
tres répondirent  que  non  étoient,  mais  moult 
courtoises,  à  considérer  parfaitement  le  parti, 
l'état  et  le  danger  où  ils  étoient.  Ces  nouvelles 
s'épandirent  tantôt  parmi  l'ost ,  que  le  duc  don- 
noit ,  de  bonne  volonté ,  congé  à  tous  ceux  qui 
partir  vouloient.  Ceux  qui  se  sentoient  enta- 
chés de  maladie  et  affoiblis  de  corps,  et  qui  dé- 
siroient  à  renouveler  l'air,  se  départirent  sitôt 
qu'ils  purent,  et  prirent  congé  au  duc  et  au 
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connétable  ;  et  à  leur  département  on  comptoit 
à  eux  :  et  étoient  payés  en  bons  deniers  comp- 
tans,  ou  aussi  courtoisement  répondu  qu'ils  s'en 
contentoieiit;  et  se  départoient  par  connétablies 
et  par  compagnies  ;  et  s'en  alloient  les  aucuns  à 
Ville-Arpent,  les  autres  à  Ruelles,  les  autres  à 
Vilielope,  les  autres  à  Noyé,  les  autres  à  Medine- 
de-Garup,  les  autres  à  Gastesoris,  les  autres  à 
Saint-Phagon ,  et  par  tout  étoient  les  bien  ve- 
nus, et  mis  à  hôtel,  et  escripts  des  capitaines  des 
villes  sur  la  forme  que  je  vous  ai  dite.  La  grei- 
gneur  partie  des  nobles  se  trait  à  Yille-Arpent, 
pour  la  cause  qu'elle  étoit  toute  garnie  et  rem- 
plie de  soudoyers  étrangers ,  Bretons,  François, 
Normands  et  Poitevins ,  desquels  messire  Oli- 
vier du  Glayaquin,  connétable  de  Castille ,  étoit 
tout  souverain.  Encore  se  confioient  plus  les 
Ânglois  en  ceux  que  vous  ai  nommés,  qu'ils  ne 
faisoient  en  es  Espaignols,  et  pour  cause.  En  la 
forme  et  manière  que  je  vous  dis  se  dérompit  en 
celle  saison  celle  armée  du  duc  de  Lancastre  en 
Castille,  et  quéroil  chacun  son  mieux.  Vous 
pouvez  et  devez  bien  croire  qu^il  ennuyoit  beau- 
coup au  duc  de  Lancastre ,  et  bien  y  avoit  cause, 
car  il  véoit  ses  hautes  emprises  et  imaginations 
durement  reboutées,  et  en  dur  parti  :  et  toute- 
fois, comme  sage  et  vaillant  prince  qu'il  étoit,  il 
se  confortoit  assez  bellement,  car  bien  véoit  qu'il 
n'en  pouvoit  avoir  autre  chose.  Quand  le  roi  de 
Portingal  vit  que  les  choses  se  portoicnt  ainsi,  et 
que  leur  armée  étoit  rompue,  il  donna  à  toutes 
manières  de  ses  gens  congé ,  qui  venus  l'étoient 
servir,  et  en  retint  environ  trois  cens  lances, 
et  se  départit  d'Aurench,  avec  le  duc  de  Lan- 
castre ,  qui  s'en  retourna ,  et  sa  femme  aussi ,  en 
la  ville  de  Saint-Jacques ,  qu'on  dit  en  Gompos- 
telle.  Quand  le  roi  et  le  duc  forent  là  venus,  le 
roi  y  séjourna  quatre  jours,  et  au  cinquième  il 
s'en  partit  k  toutes  ses  gens  qui  accompagné 
l'avoient ,  et  s'en  retourna  devers  son  pays,  et 
vers  sa  femme  qui  étoit  au  Port,  une  bonne  cité 
en  Portingal. 

Or  devez  vous  savoir,  et  je  le  vous  dirai, 
quelle  chose  il  avint  à  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  qui  étoient  départis  de  la  route  du  duc, 
et  retraits  en  Gastille,  et  épars  sur  le  pays  en 
plusieurs  cités  et  bonnes  villes.  Ceux  qui  étoient 
entachés  de  celle  morille,  quoi  qu'ils  quérissent 
nouvel  air  et  nouvelles  médecines,  ne  purent 
fuir  ni  échaper  qu'ils  ne  moorossent  ea^our- 
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nant  en  la  ville  de  Ville-Arpent.  Endementiers 
que  le  roi  Jean  de  Gastille  avoit  envoyé  quérir 
en  Navarre  et  en  France,  les  saufe  conduits, 
pour  passer  paisiblement  les  Anglois  parmi  ses 
terres  et  seigneuries,  si  comme  il  leur  avoit  pro- 
mis ,  ce  qui  ne  fot  pas  sitôt  fait ,  ni  ceux  qui  en- 
voyés y  étoient  retournés ,  moururent  plusieurs 
barons,  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre,  sur 
leurs  lits,  dont  ce  fut  dommage  et  affoiblisse- 
ment  de  leur  pays.  En  Ville- Arpent  moururent 
trois  hauts  barons  du  royaume  d'Angleterre, 
riches  hommes  et  qui  étoient  bien  renommés  :  et 
tout  premièrement ,  celui  qui  y  avoit  été  comme 
souverain  maréchal  de  l'ost  du  duc,  messire  Ri- 
chard Burlé,  le  sire  de  Ponningues  et  messire 
Henry  de  Percy,  cousin  germain  au  comte  de 
Northonbrelande.  En  la  ville  de  Noyé  mourut 
messire  Maubruin  de  Liniers ,  Poitevin ,  un  moult 
vaillant  et  appert  chevalier;  et,  en  la  ville  de 
Ruelles,  un  grand  baron  de  Galles,  qui  s'appe- 
loit  le  sire  de  Talbot  ^  ;  et  moururent,  que  çà 
que  là ,  de  la  morille ,  douze  barons  d'Angleterre, 
et  bien  quatre-vingts  chevaliers ,  et  plus  de  deux 
cens  écuyers,  tous  bons  gentilshommes;  or 
regardez  la  grand'déconfiture  sur  eux,  et  sans 
coup  férir ,  ni  bataille  avoir;  et  d'autre  peuple, 
archers  et  telles  gens,  plus  de  cinq  cens.  Et 
ouïs  pour  certain  recorder  à  un  chevalier  d'An- 
gleterre à  qui  j'en  parlai ,  sur  son  retour  qu'il  fit 
parmi  France,  et  qui  s'appeloit  messire  TÎiomas 
Quinebery,  que  de  quinze  cens  hommes  d'armes, 
et  bien  quatre  mille  archers ,  que  le  duc  de  Lan- 
castre avoit  mis  hors  d'Angleterre ,  il  n'en  re- 
tourna oncques  plus  de  la  moitié,  si  moins  non« 
Le  duc  de  Lancastre  chey  en  langueur  et  en 
maladie  très  grande  et  très  périlleuse,  en  la  ville 
de  Saint -Jacques;  et  fut  plusieurs  fois  que  re- 
nommée courut  en  Gastille  et  en  France  qu'il 
étoit  mort  ;  et  certes  il  en  fut  en  grand'aventure. 
Thierry  de  Souroain,  qui  étoit  un  écuyer  d'hon* 
neur  et  de  vaillance,  pour  le  corps  du  duc,  et 
né  de  la  comté  de  Hainaut ,  fot  aussi  atteint  de 
celle  maladie,  et  mourut  à  Betances.  Il  eut  moult 
grand'plainte;  et  fut  toujours  son  firère  Guil«- 
laume  de  Soumainde-lez  lui ,  jusques  i  la  mort  : 
lequel  fot  aussi  en  grand' aventure  de  sa  vie.  Et 
sachez  bien  qu'il  n'y  avoit  si  preux ,  si  riche  ni  si 


^  Do^dato  anare  qne  lord  TàUiot  né  mourut  que  U 
Tinst^èiM  «méa  da  rtgilD  de  EidiaidlL 
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des  Ports ,  sî  prendrez  le  chemin  de  Biscaye 
pour  alleràBayonne.  C'est  tout  sur  notre  héri- 
tage :  et  de  là  pouvez  vous  aller  à  Bordeaux , 
sans  le  danger  des  François ,  et  vous  rafreschir  à 
votre  aise  ;  et  puis,  quand  vous  aurez  vent  à  vo- 
lonté, monter  en  mer  et  traverser  le  parfond  ; 
et  prendre  terre  en  Gornouallle,  ou  à  Ifontonne, 
selon  que  le  vent  vous  enseignera.  i> 

A  celle  parole  répondit  messire  Jean  de  Hol- 
lande, et  dit  qu'il  le  feroit,  ni  point  de  ce  con- 
seil n'istroit  ;  et  s'ordonna  sur  cel  état.  Depuis 
n'y  eut  guères  de  séjour  :  mais  se  départirent  le 
connétable  et  tous  ses  gens  d'armes,  et  autres 
en  sa  compagnie  ;  et  ne  demourërent  de-lez  le 
duc  de  Lancastre  et  la  duchesse,  fors  les  gens  de 
son  hôtel  tant  seulement.  Et  emmena  messire 
Jean  de  Hollande  sa  femme  avecques  lui  ;  et 
s'en  vint  en  la  cité  de  Ghamores^,  qui  est  moult 
belle  et  grande  ;  et  là  trouva  le  roi  de  Casiille , 
messire  Gautier  de  Passac,  et  messire  Guillaume 
de  Lignac  qui  lui  firent  bonne  chère,  ainsi  que 
seigneurs  font  l'un  à  l'autre  quand  ils  se  trou- 
vent. Et,  au  voir  dire,  le  roi  de  Gastille  véoit 
plus  volontiers  le  département  des  Ânglois  que 
rapprochement,  car  il  lui  sembloit  qUe  sa  guerre 
étoit  finie,  et  que  jamais  en  la  cause  du  duc  de 
Lancastre  tant  de  bonnes  gens  d'armes  ni  d'ar- 
chers ne  sortiroient  hors  d'Angleterre  pour 
faire  guerre  en  Gastille;  et  aussi  il  sentoit  bien 
le  pays  d'Angleterre,  comme  ci-dessus  vous  ai 
conté ,  en  grand  différend. 

Quand  les  nouvelles  s'épandirent  en  plusieurs 
lieux,  villes  et  cités  où  les  maladieux  anglais 
s'étoient  retraits  pour  avoir  santé ,  que  messire 
Jean  de  Hollande  se  mettoit  au  retour  pour  al- 
ler en  Angleterre ,  si  en  furent  tous  r^ouis  ceux 
qui  affection  avoient  de  retourner  en  leurs  pays. 
Si  se  prirent  tant  plus  près  d'eux  appareiller  et 
mettre  en  sa  route  :  et  s'y  mirent  le  sire  de  Cha- 
meux  2j  messire  Thomas  de  Percy,  le  sire  de 
Ilelmton  3,  le  sire  de  Braseton  ^  et  plusieurs  au- 
tres :  tant  qu'ils  se  trouvèrent  plus  de  mille  che- 
vaux. Et  étoîl  avis  aux  maladieux ,  qu'ils  étoieat 
guéris  à  moitié  quand  ils  se  remettoient  au  re- 

*Ztinora. 

*  Chyi9i\V!eU. 

«  Frois^art  n*ay aot  pat  douié  de  prénom  à  ce  cbonÙef; 
Je  ne  puis  le  reconnaître  d*une  manière  précise- daijit  les 
trois  Httes  dérdieratters  de  la  suite  dà  doc  de  LatiàiMre 
données  par  RfMcr  i  rsUait  tSÊSd 
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tour  :  tant  leur  avoit  été  le  voyage,  sur  la  fin, 
ennuyeux  et  pesant. 

Quand  messire  Jean  de  Hollaivle  fMrit  congé 
au  roi  de  Gastille ,  le  roi  le  lui  donna  liemeut , 
et  aux  bons  barons  et  chevaliers  aussi  de  sa 
roule  ;  et  leur  fit  à  aucuns,  pour  son  honneur, 
délivrer  et  présenter  de  beaux  mulets  et  des 
genêts  d'Espaigne  ;  et  leur  fit  payer  tous  leurs 
menus  frais  qu'ils  avoient  faits  à  Ghamorre.  Adonc 
se  mirent-ils  à  chemin,  et  vinrent  vers  Saint- 
Phagon  :  et  là  se  rafrescbirent-ils  trois  jours  :  et 
par  tout  étoient-ils  les  bien  venus,  car  ils  avoient 
des  chevaliers  du  roi  qui  les  conduisoient , 
et  ils  payoient  tout,  piar  tout  où  ils  veuoient, 
ce  qu'ils  prenoient.  Tant  explcMtèrent  qu'ils 
passèrent  E$]ptal^e  :  et  la  cité  de  N^varr^t 
où  la  batajtle  fut  ja^s ,  et  Pàviiers  ^  :  et  vinrenjt 
au  Groing  :  et  là  s'arrétërent,  car  encore  nesa- 
voient-ils  certainement  si  le  roi  de  Navarre  les 
lairroit  passer.  Si  envoyèrc;nt  devers  lui  deux  de 
leurs  chevaliers,  messire  Pierre  Bisset  et  mes» 
sire  Guillaume  de  Nordvich.  Ces  deux  chevaliers 
trouvèrent  le  roi  à  Tudelle  en  Navarre.  Si  par^ 
lèrent  à  lui  ;  et  €l^ploitèi;^nt  si  bien  qu'il  leur  ac- 
corda à  passer  parmi  Navarre,  en  payait  ce 
qu'ils  prendroieîk  ;  et  se  départirent  du  Groing^ 
si  tôt  comme  leurs  chevaliers  furent  retournés, 
et  se  mirent  à  chemin  ;  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Parôpelune  ;  et  passèrent  les  monta- 
gnes de  Roncevaux  ;  et  laissèrent  le  cheoun  de 
Béarn  et  entrèrent  en  Biscaye  pour  venir  à 
Bayonne  ;  et  tant  firent  qu'ils  y  parvinrent  Et 
là  se  tinrent  un  long  temps  messire  Jean  de  Hol- 
lande et  la  comtesse  sa  fenune  ;  et  les  aucuns  de 
ces  Anglois  s'en  vmrent  à  Bordeaux.  Ainsi  s'es- 
pardit  cette  chevauchée. 

Avenu  étoit  en  GasiiUe,  endemenUers  qu^  te 
plus  fort  des  armes  couroit^  et  que  chevaliers 
et  écuyers  chievaùchoient ,  e^  que  les  Anglojs 
tenoient  les  chanps,  que  messire  Boucicaut, 
Tains-né  des  deux  frères,  tenant  aussi  leschampçt 
avoit  envoyé,  par  un  héraut,  requerre  armes  à 
fiiire,  de  trois  courses  dé  gjaive  à  cheval,  de 
trois  coups  d'épée,  de  trois  coups  de  dagpe,  de 
trois  coups  de  hache,  et  toiûours  à  cheval,  fk 
ihessire  ie^fi  d'Aubrecicourt  Le  chevalier  Imî* 
aivoit  aeoordé  liement ,  et  l'avoit  depuis  deinp|id(|  ■ 
eb  plusieurs  l^ux,  mais  messire  Beucîcaut  n^ 


*  Je  ne  trouve  entre  N^srra  et 
dîwt  Isnom  wnemhln  à  Htim. 
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s'étoit  point  trait  avant.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi ni  à  quoi  il  étoit  demeuré.  Je  ne  dis  mie, 
ni  ne  veull  dire,  que  messire  Boucicaut  ne  soit 
chevalier  bon  assez  pour  faire  tel  parti  d'armes, 
ou  plus  grandes  comme  celles  étoient.  Quand 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  fut  venu  à  Bayonne 
en  la  compagnie  de  messire  Jean  de  Hollande , 
si  comme  vous  avez  ouï,  il  eut  plusieurs  imagi- 
nations sur  ces  besognes  ;  et  lui  sembloit  qu'ho- 
norablement il  ne  pouvoit  partir  des  frontières 
de  par-de-là ,  au  cas  qu'il  étoit  requis  et  appelé 
de  faire  armes,  et  qu'il  les  avoit  acceptées  sans 
les  achever;  et  pourroie'nt  les  François  dire,  s'il 
retoumoit  en  Angleterre ,  qu'il  s'en  seroit  allé 
mal  duement.  Si  se  conseilla  à  ses  compagnons, 
et  par  espécial  à  messire  Jean  de  Hollande, 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire.  Conseillé 
fut  qu'il  prit  le  chemin  de  France  ;  il  avoit  bon 
sauf  conduit  pour  passer  parmi  le  royaume  de 
France ,  que  le  duc  de  Bourbon ,  à  la  prière  de 
messire  François  d'Aubrecicourt ,  son  cousin 
germain ,  lequel  avoit  été  et  étoit  avec  le  duc  de 
Bourbon,  lui  avoit  impetré  et  fait  avoir  du  roi, 
et  s'en  vint  à  Paris,  et  demandât  là  messire  Bou- 
cicaut. Espoir  en  orroit-il  nouvelles  sur  son  che- 
min ou  à  Paris  ;  et  parmi  tant  il  seroit  excusé. 
Ce  conseil  tint  et  crut  le  chevalier;  et  se  mit  à 
chemin  ;  et  entra  au  pays  de  Béarn ,  par  le  pays 
des  Basques  ;  et  vint  à  Ortais  ;  et  là  trouva  le 
comte  de  Foix ,  qui  lui  fit  bonne  chère  et  le  tint 
de-lez  lui  ;  et  au  départir  il  lui  donna  deux  cens 
florins  et  un  moult  bel  roncin.  Si  se  départit 
messire  Jean  d'Aubrecicourt  du  comte  de  Foix  ; 
et  chevaucha  tout  le  pays  de  Béarn;  et  entra  en 
Bigorre ,  et  puis  en  Toulousain ,  et  puis  en  Car- 
cassonnois. 

En  sa  compagnie  étoit  Guillaume  de  Soumain, 
et  autres  écuyersde  Hainaut,  qui  retournoient 
en  leurs  pays.  Tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  à 
Paris.  Pour  ces  jours  le  roi  de  France  étoit  en 
Normandie  ;  et  messire  Boucicaut ,  si  comme  il 
lui  fut  dit ,  étoit  en  Arragon.  Messire  Jean  d'Au- 
brecicourt, pour  lui  acquitter,  se  présenta  à 
aucuns  hauts  barons  de  France  qui  étoient  à 
Paris;  et,  quand  il  eut  séjourné  huit  jours,  et 
il  se  fut  rafreschi,  il  se  départit  et  se  mil  au  che- 
min ;  et  fit  tant  par  ses  journées ,  qu'il  vint  à 
Calais;  et  ceux  de  Hainaut  retournèrent  en  Hai- 
naut. Ainsi  par  plusieurs  membres  se  dérompit 
celle  armée  d*Espaignc  et  de  Portingal. 
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CHAPITRE  LXXXVII. 


Comment  le  duc  de  Bourbon ,  étant  part  d'ATignoo 
ott ,  s'en  alla  trouver  le  roi  de  Caslille  à  Burget  ;  oommeM 
le  duc  de  Lancastre,  en  étant  averti ,  se  pounrut  do  roi  de 
Portingal  ;  et  comment  le  duc  de  Bourbon ,  après  ploaicm 
oonjouissemens ,  eut  congé  du  roi  de  CattUle  et  s*eo  re- 
retourna tUx>it  en  France. 

On  doit  supposer  que  le  duc  Louis  de  Bour- 
bon duquel  je  vous  ai  ci-dessus  parlé  et  traité, 
et  lequel  étoit,  au  commencement,  de  celle  em- 
prise et  armée  de  Castille  institué  et  nommé  à  être 
chef,  étoit  tout  informé  des  besognes  dessus  di- 
tes, comment  elles  se  portoient  et  devisoient; 
car,  s'il  eût  senti  ni  connu  qu'elles  se  dussent 
approcher,  il  se  fût  assez  plus  hâté  qu'il  ne  fit, 
car  il  mit  moult  longuement  à  venir  ainçois  qu'B 
entrât  en  Espaigne.  El  prit  le  lointain  chemin, 
car  il  vint  par  Avignon,  pour  voir  celui  qui  .s'ei- 
cripsoit  pape  Clément  :  et  fut  de-lez  lui  un  tempi: 
et,  quand  il  s'en  départit,  il  s'en  vint  droit  i 
Montpellier  :  et  là  séjouma-t-U  cinq  jours ,  et 
aussi  à  Béziers  et  à  Carcassone;  et  vint  à  Nar- 
bonne,  et  puis  à  Parpegnan;  et  là  entra  en  le 
royaume  d' Arragon ,  car  il  vouloit  voir  le  jeune 
roi  d'Arragon ,  et  sa  cousine  la  roine ,  niadame 
Yolande  de  Bar. 

Tant  exploita  par  ses  journées  le  duc  de  Bour- 
bon qu'il  vint  à  Barcelonne  ;  et  là  trouva  le  roi 
et  la  roine,  et  grand'foison  de  comtes  et  barons 
du  pays ,  qui  tous  étoient  ensemble  pour  le  re- 
cueillir et  festoyer,  si  comme  ils  firent.  Quand 
il  eut  là  été  une  espace,  environ  six  jours,  il 
passa  outre  parmi  le  royaume  d'Arragon  :  et  vint 
à  Valence  la  grande;  et  là  lui  vinrent  nouvelles 
que  toute  l'armée  des  Anglois  et  Portingalois 
étoit  retraite  et  passée,  et  que  messire  Jean  de 
Hollande  étoit  en  Navarre  lequel  en  ramenoit  la 
greigneur  partie  de  leurs  gens;  et  qu'entre  les 
Anglois  avoit  eu  trop  grand'déconfiture  de  mor- 
tuaire, et  que  son  cousin  leducdeLancastreétoit 
moult  deshaitié  en  la  ville  de  Compostelle;  et 
jà  couroit  en  plusieurs  lieux  renommée  qu'O 
étoit  mort.  Nonobstant  toutes  ces  nouvelles, 
quoi  qu'il  n'eût  eu  que  faire  en  Espaigne ,  si  il 
voulsist,  il  passa  outre  et  signifia  sa  venue  au  roi 
de  Castille  qui  en  fut  grandement  réjoui,  et  dit 
que,  pour  lui  recueillir,  il  viendroit  à  Burges 
en  Espaigne,  une  moult  noble  et  puissante  dté| 
si  comme  il  fit.  Lui  venu  à  Burges ,  il  fit  appa- 
reiller très  grandement ,  pour  le  duc  recevoÎTi 
et  là  étoient  de-lez  lui  les  aucuns  chevaliers  de 
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France  qui  désîroient  â  voir  le  duc  de  Bourbon. 
Si  passa  le  duc  Valence  et  Sarragosse,  et  tous  les 
ports  ;  et  entra  en  Espaîgne;  et  vint  à  Burges. 
Si  fut  du  roi  et  des  prélats,  barons  et  seigneurs 
du  pays ,  grandement  bien  recueilli  et  conjoui. 
Là  étoient  :  messire  Olivier  du  Glayaquin,  con- 
nétable de  Gastille ,  et  messire  Guillaume  de  Li- 
gnac,  messire  Gautier  de  Passac,  messire  Jean 
des  Barres,  messire  Jean  et  messire  Regnault 
de  Roye,  et  plusieurs  chevaliers  de  France  qui 
tous  avoient  laissé  leurs  garnisons  pour  venir 
voir  le  duc  de  Bourbon;  car  des  Anglois  ni  des 
Portingalois ,  ils  n'avoient  que  faire  de  douter, 
car  tout  étoit  retrait  :  et  laissoient  jà  en  Galice 
les  seigneurs  Anglois  les  villes,  cités  et  forteres- 
ses, qu'ils  avoient  conquises,  car  biensavoient 
que  contre  la  puissance  des  François  ils  ne  les 
pourroient  tenir,  au  cas  que  leurs  gens  étoient  du 
tout  départis,  et  issus  hors  de  Galice,  et  retraits, 
les  uns  çà  et  autres  là,  ainsi  comme  vous  avez 
ouï  recorder  un  petit  avant,  ci-dessus,  en  celle 
présente  histoire. 

Nouvelles  vinrent  eu  Galice  que  le  duc  de 
Bourbon  étoit  venu  en  Espaigne,  et  avoit  amené 
grand'chevalerie  de  France  ;  et  faisoit-on ,  en 
parlant,  la  chose  plus  grosse  la  moitié  qu'elle 
n'étoit.  Si  se  commença  le  pays  grandement  à 
douter  que  le  duc  de  Bourbon  ne  voulsist  entrer 
à  force  dedans,  et  tout  reconquerre.  Mais,  pour- 
tant que  ils  sentoient  le  duc  de  Lança  stre  encore 
de-lez  eux,  celés  reconfortoit.  Ces  nouvelles  vin- 
rent au  duc  de  Lancastre ,  que  son  cousin  le  duc 
de  Bourbon  étoit  venu  en  Espaigne,  et  se  tenoit 
à  Burges  de-lez  le  roi.  Si  le  signifia  tantôt  au 
roi  de  Portingal,  en  lui  priant  qu'il  mit  ses  gens 
ensemble,  car  il  ne  savoit  que  les  François  pen- 
soient  qui  vcnoient  à  présent,  et  le  pays  nu  et 
dépourvu  véoient  d' Anglois.  Le  roi  de  Portingal 
obéit ,  pour  les  grandes  alliances  qu'ils  avoient 
ensemble;  et  se  départit  de  Lussebonne;  et  s'en 
vint  à  Conimbres  :  et  là  se  tint  et  fit  son  mande- 
ment parmi  son  royaume,  que  chacun  fût  pourvu 
et  appareillé ,  ainsi  comme  à  lui  appartenoit;  et 
s'en  vint  jusques  à  la  cité  du  Port,  pour  appro- 
cher Galice,  et  son  beau-père  le  duc  de  Lancastre 
qui  n'étoit  point  encore  au  point  de  chevaucher, 
pour  la  grand'maladie  qu'il  avoit  eue  :  mais  il 
commençoit  à  guérir. 

Or  vous  parlerai  du  duc  de  Bourbon ,  qui  se 
tenoit  de-lez  le  roi  de  Gastille  qui  llioiiorott  œ 
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qu'il  pouvoit,  et  aussi  faisoient  les  prélats  et  les 
hauts  barons  de  Gastille.  Vous  devez  savoir  que, 
le  duc  de  Bourbon  venu ,  il  y  eut  plusieurs  con- 
saux  entre  eux,  pour  savoir  quelle  chose  ils  fe- 
roient ,  ni  s'ils  chevaucheroient  en  Galice,  ou  s'ils 
se  mettroient  au  retour.  Le  roi  d'Espaigne  et  son 
plus  espécial  conseil  d'hommes  de  son  pays, 
véoient  assez  clair  ea  ces  besognes ,  tant  que 
pour  leur  profit,  car  ils  disoient  ainsi,  quand  ils 
étoient  ensemble  hors  et  en  sus  des  François  : 
0  Notre  terre  est  toute  gâtée ,  mangée  et  souil- 
lée par  les  François,  quoi  qu'elle  en  ait  été  gar- 
dée. Si  y  avons-nous  trop  pris  de  dommage. 
Pourquoi,  bon  seroit  qu'on  remerciât  le  duc 
de  Bourbon  qui  est  présentement  venu,  de  la 
peine  et  grand  travail  qu'il  a  eu  ;  et  après  qu'on 
lui  dit  par  amour,  qu'il  voulsist  faire  retraire 
ses  gens,  car  ils  n'auroient  plus  que  faire  de  de- 
mourer  sur  le  pays ,  pour  chose  de  guerre  qui 
apparant  leur  fût,  et  que  Galice,  au  conquérir, 
quand  ils  voudroient ,  leur  étoit  petite  chose. 
Encore  disoient  ainsi  ceux  du  conseil  du  roi  : 
a  Si  nous  recevons  ces  gens  ci,  ils  voudront  être 
payés  de  leurs  gages  ;  et,  s'ils  ne  le  sont,  ils 
pilleront  et  roberont  tout  notre  royaume ,  et 
i'efforceront  ;  et  jà  se  plaignent  moult  de  gens 
en  plusieurs  lieux  sur  le  pays.  Si  est  bon  pour 
toute  paix  qu'on  leur  donne  un  congé  honorable.  » 
Ce  conseil  fut  tenu,  el  s'y  assentit  de  tous  points 
le  roi,  car  il  véoil  bien  que  c'étoit  le  profit  de 
ses  gens  et  de  son  royaume  ;  et  il  n'y  pouvoit 
avoir  perte  ni  dommage ,  que  ce  ne  fût  à  son 
préjudice.  Ainsi  donc,  en  la  présence  de  lui,  un 
jour  l'archevêque  de  Burges  montra  la  parole 
au  duc  de  Bourbon;  et  là  étoit  grand'foison  de 
la  chevalerie  de  France.  Le  duc  de  Bourbon  et 
plusieurs  chevaliers  qui  plus  cher,  sans  compa- 
raison ,  avoient  à  retourner  que  là  demourer, 
car  le  pays  n'est  pas  complexionné  à  celui  de 
France,  s'en  contentèrent  grandement;  et  s'or- 
donnèrent sur  cel  état.  Et  pour  ce  que  le  duc 
de  Bourbon  fut  dernièrement  venu,  il  se  dépar- 
tit quand  il  eut  pris  congé  du  roi  tout  première- 
ment ;  et  dit  qu'il  vouloit  retourner  parmi  le 
royaume  de  Navarre.  Si  ordonnèrent  ses  gens 
leurs  besognes  sur  cel  état.  Onlui  fit  beaux  dons 
et  beaux  présens  avant  son  département;  et  en- 
core en  eût-il  plus  eu,  s*n  voulsist  ;  mais  il  en  re- 
fusa assez,  si  ce  ne  furent  mulets,  chevaux  et 
chiens  nommés  alans  d'Espaigne» 
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Publié  fut  partout  que  toutes  gens  d'armes  se 
pouvolent  bien  jpartir,  et  dévoient  issir  hors 
d*Espaigne  et  retourner  en  France ,  car  il  étoit 
tins!  ordocné  et  accordé  des  souverains.  Mais 
encore  demouroient  messire  Olivier  du  Glaya- 
quln,  connétable  de  Gastille,  et  les  maréchaux , 
et  environ  trois  cens  lances  de  Bretons  et  de 
Poitevins,  et  de  Saintongiers.  Or  se  mit  au  re- 
tour le  duc  de  Bourbon ,  quand  il  eut  pris  congé 
au  roi ,  à  la  roine ,  et  aux  barons  de  CSastille.  Si 
Ait  convoyé  jusques  au  Groing,  et  entra  en 
Navarre.  Par  tout  où  il  venoit  et  il  passoit ,  il 
étoit  le  bien  venu,  car  ce  duc  a,  ou  avoit,  grand - 
grâce  d'être  courtois  et  garni  d'honneur  et  de 
bonne  renommée.  Le  roi  de  Navarre  le  reçut 
grandement  et  liement,  et  ne  lui  montra  onc- 
ques  semblant  de  mal  talent  ni  de  haine  qu'il 
eût  contre  le  roi  de  France  qui  lui  avoit  fait 
tollir  son  héritage  de  la  comté  d'Évreux  en  Nor- 
mandie. Car  bien  savoit  que  le  roi ,  qui  pour  le 
présent  étoit  au  duc  de  Bourbon  nepveu,  n'y 
avoit  nulle  coulpe;  car  pour  le  temps  que  ce  fut, 
il  étoit  encore  moult  jeune.  Mais  il  lui  remontra 
doucement  toutes  ses  besognes,  en  lui  suppliant 
qu*il  voulsist  être  bon  moyen  envers  son  cousin 
le  roi  de  France ,  pour  lui ,  et  il  lui  en  sauroit 
bon  gré.  Le  duc  de  Bourbon  lui  eut  en  conve- 
nant, de  bonne  volonté;  et  sur  cel  état  il  se  dé- 
partit de  lui ,  et  passa  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre tout  paisiblement;  et  aussi  toutes  ma- 
nières de  gens  d'armes  qui  passer  vouloient;  et 
rappassèrent  toutes  les  montagnes  de  Ronce- 
vaux,  et  tout  au  long  du  pays  des  Basques,  et 
entra  le  duc  de  Bourbon  en  Béarn,  à  Sauve- 
terre. 

CHAPITRE  LXXXVIH. 

Gomment  le  comte  de  Foix  reçut  honorablement  le  duc  de 
Bourbon ,  et  des  beaux  dons  qu'il  lui  fit  ;  et  comment  les 
gens  messire  Guillaume  de  Li^nac  et  nieâsire  Gautier  de 
Passac  saccagèrent  la  ville  de  Saint-Pbagon ,  en  partant 
d'Espaigoc,  dont  le  roi  d'Espagne  montra  courroux  à  ces 
deux  capitaines  qui  étoient  encore  près  de  lui. 

Quand  le  comte  Gaston  de  Foix  qui  se  tcnoit 
à  Ortais  entendit  que  le  duc  de  Bourbon  étoit 
à  Sauveterre,  si  en  fut  moult  réjoui  ;  et  manda 
une  partie  de  sa  meilleure  chevalerie ,  et  se  dé- 
partit un  jour  en  grand  arroy ,  bien  à  cinq  cens 
hommes,  tous  chevaliers  et  écuyers,  et  gens 
notables,  moult  bien  montés.  Et  s'en  vint  sur 
les  champs,  au  dehors  de  la  ville  d'Ortais,  et  ! 
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chevaucha  bien  deux  lieues  à  rencontre  du  duc 
de  Bourbon  qui  chevaucboit  aussi  en  belle  route 
de  chevaliers  et  d'écuyers.  Quand  le  duc  et  le 
comte  s'entre-rencontrèrcnt,  ils  se  conjouirent 
grandement ,  et  se  recueillirent  amiablement, 
ainsi  que  tels  hauts  seigneurs  savent  bien  faire, 
car  ils  y  sont  tous  nourris.  Et  quand  ils  eurent 
une  espace  parlé  ensemble,  comme  me  fut  conté 
quand  je  fus  à  Ortais,  le  comte  de  Foix  se  tratt 
à  une  part  sur  les  champs,  et  sa  route  avecqûei 
lui ,  et  le  duc  de  Bourbon  demoura  en  la  sieiuièi 
Adonc  vinrent ,  de  par  le  comte  de  Foix,  tit» 
chevaliers  lesquels  se  nommoient  messire  Es- 
paing  de  Lion ,  messire  Pierre  de  Gabestafn  d 
messire  Menault  de  Novailles;  et  vinrent  deyaoC 
le  duc  de  Bourbon,  et  lui  dirent  ainsi  :  a  Mon- 
seigneur, véez  cy  un  présent ,  que  monseîjynenr 
de  Foix  vous  présente  à  votre  retour  d'B- 
paigiie ,  car  il  sait  bien  que  vous  avez  eu  pb- 
sieurs  frais.  Si  vous  donne ,  à  bonne  entrée  ci 
son  pays  de  Béarn,  huit  mille  francs,  ce  muld; 
ces  deux  coursiers,  et  ces  deux  pallefrois.» 
—  a  Beaux  seigneurs,  répondit  le  duc,  grand 
mercy  au  comte  de  Foix,  mais  tant  qu'aux  flo- 
rins, nous  répondons  que  nuls  nous  n'en  pren- 
drons, mais  le  demourant  nousrecevronS|de 
bonne  volonté.  »  Ainsi  furent  les  florins  refusés^ 
et  les  chevaux  et  le  mulet  retenus.  Assez  M 
après  vint  le  comte  de  Foix  côte  à  côte  du  dbc, 
et  ramena,  dessous  sonpennon,  en  la  ville  d'0^ 
tais,  et  le  logea  en  son  hôtel,  et  tous  ses  gens 
furent  logés  en  la  ville.  Si  fut  le  duc  trois  jours 
à  Ortais,  et  y  eut  de  beaux  dîners  et  de  grands 
soupers.  Et  montra  le  comte  de  Foix  au  duc  de 
Bourbon  une  partie  de  son  état;  lequel,  tant 
qu'en  seigneuries ,  fait  moult  à  recommander. 
Au  quatri(*me  jour  le  duc  prit  congé  au  comte, 
et  le  comte  fît  cl  donna  aux  chevaliers  et  écuyers 
du  duc,  de  beaux  dons,  et  me  fut  dit  que  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  coûta  au  comte  de 
Foix  dix  mille  francs.  Après  toutes  ces  choses 
il  se  départit,  et  s'en  retourna  en  France.  Ce  fijt 
par  Montpellier,  et  par  la  cité  du  Puy ,  et  par 
la  comté  de  Forez  dont  il  est  sire  de  par  madame 
sa  femme  2. 

*  D*OroD ville  dit  au  contraire,  dans  sa  Vie  de  Louis  D^ 
duc  de  Bourbon ,  que  le  duc  fit  demander  quinze  miDl 
francs  à  emprunter  au  comte  de  FoU. 

. '.  ISielOQ  d^Oronville,  le  duc  de  Bourbon  détruitiC  ci 
pattani  quelques  villes  du  Bordelais,  puis  se  rendft  â 
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Pour  ce ,  si  le  duc  de  Bourbon  se  mit  au  retour 
comme  je  vous  ai  conté,  ne  s'y  mirent  point  sitôt 
messire  Guillaume  de  Lignac  ni  messire  Gautier 
de  Passac,  ni  leurs  routes,  où  bien  avoit,  par 
plusieurs  connétablies ,  plus  de  trois  mille  lances  y 
et  bien  six  mille  autres  gens  et  gros  varlets. 
Nequedent  tous  les  jours  se  départoient-ils;  et 
se  mettoient  au  retour,  petit  à  petit ,  ceux  qui 
étoient  cassés  de  leurs  gages ,  et  tous  hodés  de 
la  guerre.  Et  se  mettoient  les  plusieurs  au  re- 
tour, mal  montés,  et  tous  descirés.  Et  vous  dis 
que  les  rencontres  de  telles  gens  n'étoient  pas 
bien  profitables ,  car  ils  démontoient  tous  ceux 
qu^ils  rencontroient ,  et  prenoient  guerre  à  tous 
marchands  et  à  toutes  gens  d'église ,  et  à  toutes 
manières  de  gens  demourant  au  plat  pays,  où  il  y 
avoit  rien  à  prendre  ;  et  disoient  les  routiers  : 
que  la  guerre  les  avoit  gâtés  et  appovris,  et  le 
roi  de  Gastille  mal  payés  de  leurs  gages,  si  s'en 
vouloient  faire  payer.  Et  sachez  que  cités ,  chas- 
tels  et  bonnes  villes ,  si  elles  n'étoient  trop  fort 
fermées,  se  doutoient  en  Gastille  moult  fort 
d'eux.  El  se  cTôyrent  toutes  villes,  elles  et  chas- 
tels  à  rencontre  d'eux,  pour  eschiver  les  périls , 
car  tout  étoit  d'avantage  ce  que  trouver  ils  pou- 
voient ,  si  trop  fort  n'étoit  défendu. 

Tous  chevaliers  et  écuyers  qui  retoumoient 
par  la  terre  au  comte  de  Foix ,  mais  qu'ils  l'allas- 
sent  voir,  étoient  de  lui  bien  venus  :  et  leur  dé- 
partoit  de  ses  biens  largement  :  et  coûta  le  dit 
voyage  au  comte  de  Foix,  le  aller  et  le  retourner, 
de  sa  bonne  et  propre  volonté,  en  celle  saison 
comme  il  me  fut  dit  à  Ortais,  plus  de  quarante 
mille  francs. 

Or  avint  un  incident ,  sur  ceux  de  la  ville  de 
Saint-Phagon  en  Espaigne,  depuis  le  dépar- 
tement du  duc  de  Bourbon,  que  je  vous  recor- 
derai ,  qui  coûta ,  si  comme  je  vous  dirai ,  la  vie 
de  cinq  cens  hommes.  Vous  devez  savoir  que , 
quand  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gautier  de  Passac  entrèrent  premièrement  en 
Espaigne ,  leurs  routes  qui  étoient  grandes  et 
grosses  s'épandirent  en  plusieurs  lieux  sur  le 
pays ,  et  à  lenviron  de  Saint-Phagon  où  il  y  a 
très  bon  pays  et  gras ,  et  rempli ,  en  temps  de 
paix ,  de  tous  biens.  En  leur  compagnie  avoit 
grand'foîson  de  Bretons ,  de  Poitevins ,  d'Ange- 
vins, de  Saintongiérs,  et  de  gens  des  basses 

Toulouse  où  il  avait  douné  reodez-vout  aa  nA  del^tTarre, 
et  tous  deux  s'achemiaèreut  eosetnble  vers  Paris. 
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marches.  Ceux  qui  vinrent  premiers  à  Saint- 
Phagon  ,  entrèrent  en  la  ville ,  cy  six ,  cy  dix , 
cy  quinze ,  cy  vingt  ;  et  tant  qu'il  en  y  eut  plus 
de  cinq  cens,  que  uns  que  autres,  varlets  des 
seigneurs.  Et  ainsi  comme  ils  venoient ,  ils  se  lo- 
geoient  ;  et,  quand  ils  étoient  logés ,  ils  pilloient 
et  déroboient  les  hôtels,  et  rompoient  coffres  et 
huches ,  et  troussoient  tout  le  meilleur.  Quand 
les  citoyens  virent  la  manière  d'eux ,  ils  fermè- 
rent leur  ville ,  afin  que  plus  n'y  en  entrât  ;  et 
quand  ces  étrangers  se  dévoient  reposer,  on  cria 
en  la  ville  :  a  Aux  armes  !  j>  et  avoient  les  Espaignols 
tout  leur  fait  jeté  de  jour.  Us  entrèrent  en  ces 
hôtels,  là  où  le  plus  il  y  en  avoit  de  logés;  et , 
comme  ils  les  trouvoient ,  ils  les  occioient,  sans 
pitié  et  sans  merci;  et  en  occirent  celle  nuit  plus 
de  cinq  cens  ;  et  y  furent  tous  heureux  ceux  qui 
sauver  se  purent  et  issir  hors  de  ce  péril.  Les  nou- 
velles en  vinrent  au  matin  aux  seigneurs  qui 
approchoient  Saint-Phagon  et  qui  étoient  logés 
•  tout  autour.  Si  se  mirent  tous  ensemble,  pour 
savoir  quelle  chose  il  étoit  bon  de  foire;  et,  eux 
bien  conseillés,  les  seigneurs  dirent  que  ce  n'é- 
toit pas  bon  de  prendre  en  le  présent  nulle  ven- 
geance; et  que,  s'ils  commençoient  à  détruire  et 
grever  les  villes  et  les  cités,  ils  les  trouveroient 
toutes  ennemies;  dont  leurs  ennemis seroient  ré- 
jouis. «Mais,  quand  notre  voyage  prendra  fin, 
et  nous  nous  mettrons  au  retour,  lors  parlerons- 
nous  et  compterons  à  eux.  d  Ainsi  passèi^ent outre, 
sans  montrer  nul  semblant  ;  mais  pour  ce  ne  Ta- 
voient-ils  pas  oublié.  Or  avint  que ,  quand  toutes 
gens  se  mettoient  au  retour,  fors  ceux  qui  étoient 
là  demourésde-lez  le  connétable,  messire  Olivier 
du  Glayaquin,  par  espécial  Bretons  et  ceux  des 
basses  marches  se  mirent  ensemble  et  dirent  ainsi 
entre  eux  :  a  Nous  payâmes  notre  bien  venue  à 
ceux  de  Saint-Phagon  ;  mais  ils  payeront  notre 
bien  allée.  Cest  raison.»  Tous  ceux  furent  de 
cel  accord.  Et  se  cueillirent  plus  de  mille  combat- 
tans,  et  approchèrent  Saint-Phagon,  et  entrè- 
rent en  la  ville,  sans  nul  guet  que  les  citoyens 
fissent  sur  eux.  Car  ils  n'y  pensoient  plus ,  et 
cuidoient  bien  que  tout  fût  oublié ,  et  que  jamais 
ne  se  dût  le  mad  talent  renouveler;  mais  si  fit , 
à  leur  grand  dommage ,  car ,  quand  ils  cuidoient 
être  le  mieux  à  sûr,  ce  fut  qu'on  cria,  en  phis  de 
cent  lieux:  a  A  ux  armes  U  et  fut  dit  :  a  Meurent  tous 
les, citoyens  et  les  villains  delà  ville!  et  tout  soit 
pris  f  et  quant  qu'As  Tùàt^tar  ils  ont  fbriàiti» 
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Doac  vissiez  œs  Bretons  et  ces  routes  entrer  en 
ces  hôtels,  là  où  ils  espéroient  plus  gagner, 
rompre  huches  et  escrins ,  et  occire  hommes , 
femmes  et  enfans,  et  faire  grand  esparsin  du 
leur.  Ce  jour  en  y  eut  d'occis  plus  de  quatre  cens  ; 
et  fut  la  ville  toute  pillée  et  robée,  et  bien  demi 
arse  ;  dont  ce  fut  dommage.  Ainsi  se  contreven- 
gèrent  les  routes  de  leurs  compagnons ,  et  se 
départirent  puis  de  Saint-Phagon. 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  Gastiile,  et  lui 
fut  ainsi  dit ,  que  les  gens  à  messire  Guillaume 
de  Lignac  et  à  messire  Gautier  de  Passac ,  avoient 
couru,  robe  et  pillé  la  bonne  ville  de  Saint- 
Phagon  ,  et  occis  les  citoyens,  bien  par  nombre 
de  quatre  cens,  et  puis  bouté  le  feu  en  la  ville  ; 
et  lui  fut  encore  dit,  que  si  les  Anglois  Teussent 
conquise  de  fait  par  assaut  ou  autrement ,  ils  ne 
Teussent  point  si  villainement  atoumée  comme 
elle  étoit.  En  ce  jour  et  en  celle  heure  y  étoient 
les  deux  chevaliers  dessus  nommés,  qui  en  fu- 
rent grandement  repris  du  roi  et  du  conseil.  As 
s'excusèrent  et  dirent ,  Dieu  leur  pût  aider ,  que 
de  celle  aventure  ils  ne  savoient  rien  ;  mais  bien 
avoient  ouï  dire  à  leurs  routes ,  que  mal  se  con- 
lentoient  d'eux.  Car,  quand  ils  passèrent  pre- 
mièrement ,  et  ils  entrèrent  en  Castille,  et  furent 
logés  à  Saint-Phagon  ,  on  leur  occit  leurs  com- 
pagnons ;  dont  le  mal  talent  leur  en  étoit  de- 
mouré  au  cœur  :  a  Mais  vraiement  nous  cuidions 
qu'ils  l'eussent  oublié.  »  Le  roi  d'Espaigne  passa 
ces  nouvelles,  et  passer  lui  convint,  car  trop  lui 
eût  coûté  s'il  le  voulsist  amender,  mais  il  n'en 
sçut  pas  meilleur  gré  aux  capitaines  ;  et  leur  mon- 
tra ;  en  quoi ,  je  le  vous  dirai.  Au  départir,  quand 
ils  prirent  congé  du  roi  pour  retourner  en  France , 
s'il  fut  bien  d'eux,  si  comme  on  peut  bien  sup- 
poser, il  les  eût  plus  largement  payés  qu'il  ne  fit;  et 
bien  s'en  sentirent;  et  aussi  le  duc  de  Bourbon 
qui  là  étoit  venu  souverain  chef  et  capitaine,  et 
qui  premier  s'étoit  mis  au  retour,  au  bon  gré 
du  roi  et  de  ses  gens,  lui  et  les  barons  et  che- 
valiers de  sa  route  en  avoient  porté  et  levé  toute 
la  graisse.  Or  se  vidèrent  ces  gens  hors  de  Cas- 
tille, par  plusieurs  chemins  :  les  aucuns  par  Bis- 
caye, les  autres  par  Catalogne  et  les  autres  par 
Arragon.  Et  revenoient  les  plus  des  chevaliers  et 
des  écuyers  qui  n'avoient  entendu  à  nul  pillage, 
mais  singulièrement  vécu  de  leurs  gages ,  tous 
povres  et  mal  montés  ;  et  les  autres  qui  s'étoient 
enhardis  et  avancés  d'entendre  au  pillage  et  à  la 


roberie,  bien  montés  et  bien  fournis  d'or  etf» 
gent ,  et  de  grosses  malles.  Ainsi  est  de  lA 
aventures  ;  Tun  y  perd  et  l'autre  y  gagne.  Uri 
de  Castille  fut  moult  réjoui  quand  il  se  vitfÉJ 
de  telles  gens. 

CHAPITRE  LXXXIX. 


Comment  le  duc  de  Lancantre ,   étaot  parti  de 
et  de  Comiimbres  ea  Portinsal ,  arrtra  par  mer  à 


Or  retournons  un  petit  au  duc  de 
qui  gisoit  malade  en  la  ville  de  Saint-Jaoqo&i 
la  duchesse  sa  femme ,  et  Catherine  lev 
Vous  devez  bien  croire  et  imaginer  que  ki 
de  Lancastre  n'étoit  pas  le  plus  de  la  nnitcti 
jour  sans  ennui;  car  il  véoit  ses  besognes  ai 
parti ,  et  sa  bonne  chevalerie  niorte  qo'Q 
gnoit  et  pleuroit,  si  conrune  on  peut  dire,  i 
les  jours,  et  lesquels  à  grand'peine  il  avoir  i 
élevés  hors  d'Angleterre  :  et  si  n'étdtiHl,! 
nulle ,  au  royaume  de  Castille  ni  ailleurs, 
traitât  envers  lui  pour  venir  à  paix  par 
sition,  ni  qui  voulsist  tenir  sa  femme  à 
ni  lui  donner  part  ni  partie  :  mais  oyoit  dîre| 
ses  gens,  qui  étoient  informés  d'aucuns 
qui  tous  les  jours  venoient  à  Saint-Jaoq»( 
pèlerinage,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de 
et  d'autres  pays,  et  qui  étoient  passés  paniflj 
gens  d'armes  de  France  et  aussi  tout  pank] 
royaume  d'Espaigne,  que  les  François  et  fli 
qui  s'en  alloient,  ne  se  faisoient  que  tmfifft 
lui,  et  disoient  aux  pèlerins  :  aVoosTOOS^ 
allez  à  Saint-Jacques;  vous  y  trouvera  If  i* 
de  Lancastre  qui  se  donne  du  bon  temps  tft 
tient  en  l'ombre  et  en  ses  chambres,  pour  h i^ 
tance  du  soleil.  Recommandez-nous  à  loi;ctî 
lui  demandez,  par  votre  foi,  si  entre  no»Fr» 
çois  savons  guerroyer,  et  si  nous  lui  avooiB 
belle  guerre,  et  s'il  se  contente  de  nous.  Leslfr 
glois  souloient  dire  que  nous  savions  ^ 
danser  et  caroler  que  mener  guerre.  Or  c<k 
temps  retourné  ;  ils  se  reposeront  et  carofcrt* 
et  nous  garderons  nos  marches  et  nos  firoDtiW 
tellement  quepointn'y  prendrons  dedomna^' 

Le  duc  de  Lancastre,  comme  sage  chenfc 
et  vaillant  homme,  souffrait  et  prenoil  tool^ 
gré,  car  faire  le  lui  convenoit  ;  et  sitôt  comnei 
put  chevaucher  il  se  départit,  aussi  firent* 
femme  et  sa  fille  et  toutes  leurs  gens,  de  h  * 
de  Samt-JacqueSy  car  le  roi  de  Portiogal  Ta* 
voya  guerre  par  son  connéCaMc,  le  comte dcfr 
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vaire  et  par  messire  Jean  Ferrand  Percek ,  atout 
cinil  cens  lauces.  En  celle  route  étoieiil,  du 
royaume  de  Porliuf^al,  tout  premièrement  le 
PouvasM  de  Gongne,  et  son  frère  Vas  Martin  de 
GoDgne,  Ëgeas  Coille,Vas  Martin  de  Merlo, 
Goussalvas  de  Merlo,  Galop  Ferrand  Pertek, 
messire  Alve  Perrière,  Jean  Rodrigue»  Perrière, 
Jean  Gomes  de  Silve,  Jean  Rodrigues  de  Sar,  et 
tous  barons. 

En  la  compagnie  d'îœux  et  de  leurs  gens  se 
mirent  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse  sa 
femme ,  et  sa  fille  ;  et  se  départirent  un  jour  de 
la  ville  de  Gompostelle  ;  et  se  mirent  à  chemin  ; 
et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées,  qu'ils 
vinrent  en  la  cité  du  Port  où  le  roi  les  attendoit, 
et  la  roine,  qui  leur  firent  bonne  chère.  Assez  tiït 
après  que  le  duc  de  Lancastre  fut  là  venu,  se  dé- 
partirent le  roi  et  la  roine  ;  et  s'en  allèrent  à 
Coniuibres,  à  une  journée  de  là.  Le  duc  de  Lan- 
castre se  tint  bien  deux  mois  au  Port,  et  entrucs 
ordonna-t-it  toutes  ses  besognes;  et  eut  gallées 
du  roi,  lesquelles  il  fit  appareiller,  et  le mattre 
patron  de  Portingal,  qni  s'appelott  Dam  Al- 
phonse Vretat.  Quand  ils  virent  qu'il  Faisoît  bon 
sur  la  mer,  et  qu'ils  eurent  vent  à  point  et  bon 
pour  eux,  le  duc  et  la  duchesse,  et  leur  fille,  et 
toutes  leurs  gens  entrèrent  en  leurs  vaisseaux  ; 
et  puis  désancrèrenl  ;  et  prirent  le  parfbnd  ;  et 
Turent  en  un  jour  et  demi  dedans  Bayorme,  là 
où  il  y  a  plus  de  soixante  et  douze  lieues  ;  et  là 
arrivèrent  ;  et  n'y  trouvèrent  point  messire  Jean 
de  Hollande  ni  les  Anglois ,  car  ils  s'en  étoient 
partis  et  venus  à  Bordeaux,  et  là  montés  en 
mer  et  retraits  vers  Angleterre.  Si  se  tint  le 
duc  de  Lancastre  à  Bayonne,  un  long  temps  ;  et 
se  gouvernoit  et  s'étoffbit  des  revenues  des 
BayouDois  et  des  Bordelois,  et  de  la  terre  d'Aqui- 
taine, de  ce  qui  ètoit  en  l'obéissance  du  roi  fti- 
chard  d'Angleterre,  car  il  avoit  commission  de 
prendre,  lever  et  recevoir  tous  les  profits  de  ces 
terres;  et  s'enescripvoitducetmainbour'.  Nous 
nous  souffrirons  à  parler,  pour  le  présent ,  du 
duc  de  Lancastre,  et  des  Anglois,  tant  que  point 
lera,  et  nous  rafreschirons  d'autres  nouvelles. 

■  Tuieur,  Gouverneur. 
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mte  d'Ennigiiac  mit  BTMd'peiDB  de  triitar 
ont,  pour  kur  Tiirereudre  lenn  ft>[it,  ea 
I  irsent  ;  d  commeal  le  comte  de  Foli  Vea 


En  ce  temps  se  tenoit  le  comte  d'Ermignac 
en  Auvei^ne,  et  étoit  en  traité  envers  les  con^ 
pagnons ,  lesquels  tenoient  grand'foison  de  forts 
et  de  garnisons  en  Auvergne,  enGévaudan,  en 
Quersin  et  en  Limousin.  Le  comte  d'Ermignac 
avoit  grand'affèction ,  et  bien  le  montra ,  défaire 
partir  les  capitaines  ennemis  du  royaume  de 
France,  et  leurs  gens,  et  de  laisser  les  chastels 
qu'ils  tenoient ,  dont  les  terres  dessus  nommées 
étoient  foulées  et  amoindries  grandement.  Et 
étoient  en  traité  tous  ceux  qni  t^rts  tenoient  et 
qui  guerre  faisoient ,  excepté  Geoffroy  Tète- 
Noire,  qni  tenoit  Ventadour,  envers  le  comte 
Jean  d'Ermignac;  et  dévoient  les  capitaines 
prendre  et  recevoir,  à  un  payement,  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  A  la  somme  de  florins 
payer  s'obligèrent  les  terres  dessus  nommées, 
qui  volontiers  se  vissent  délivrées  de  tels  gens, 
car  ils  ne  pouvoieot  labourer  les  terres  ni 
aller  en  leurs  marchandises ,  ni  rien  faire  hors 
des  forts ,  pour  la  dontance  de  ces  pillards 
dessos  dits,  s'ils  n'étoient  bien  acconvenancés 
et  appactis  ;  et  les  appactis ,  selon  ce  que  ili 
amùaat  sommé  leurs  comptes,  montoient  bien 
par  an,  en  ces  terres  dessus  dites,  autant 
comme  lia  rédemption  des  Forts  et  des  garnisons 
devoit  monter. 

Or,  quoique  ces  gens  fissent  guerre  d'Angloîs , 
si  y  enavoit-il  trop  petit  de  la  naliond' Angleterre: 
mais  étoient  Gascons,  Bretons,  Allemands,  Foifr- 
sois,  Béamois ,  Ermignacs  et  gens  de  divers  pays 
quis'etoientlàainsirecueillisetmisensemblepour 
mal  Mire.  Quand  les  compositions  des  rédemp- 
tions dévoient  èlre  faites  par  tous  accords,  voir 
est  qu'ils  exemptoient  Geoffroy  Tète -Noire  et 
son  fort,  car  pour  eux  il  n'en  fesist  rien,  le 
comte  d'Ermignac  pria  au  comte  dauphin  d'Au- 
vergne, qui  étoit  un  grand  chef,  de  traiter  avec- 
ques  lui ,  car  bien  s'en  savoit  ensoigner,  et  que 
par  amour  il  se  voulsist  de  tant  charger  et  tra- 
vailler, que  d'aller  en  France  devers  le  roi  et  son 
conseil ,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgt^e ,  les- 
quels pour  te  temps  avoient  le  gouveniepienl 
du  royaume,  pour  faire  leurs  besognes  plus  fer- 
mement et  autbentiquement,  car  sans  eux  ils 
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n'en  osoient  rien  faire ,  ni  lever  nulle  taille  au 

pays. 

Le  Dauphin  d'Auvergne,  à  la  prière  et  requête 
du  comte  d'Ermignac,  se  mit  en  chemin ,  et  ex- 
ploita tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris. 
Pour  le  temps  n'y  étoit  point  le  roi ,  mais  se  te- 
npit  à  Rouen;  et  convint  le  Dauphin  d'Auvergne 
là  aller.  Si  remontra  toutes  ces  choses  et  ces 
traités  au  roi  et  à  son  conseil.  Il  ne  fut  pas  si  tôt 
délivré;  car  les  seigneurs  qui  dair  véoient,  et 
qui  telles  manières  de  gens  ressoignoient,  escru- 
tinoieut  sur  cel  état  et  ces  traités ,  et  disoient  : 
c  Comte  Dauphin,  nous  savons  bien  que  le  comte 
d'Ermignac  et  vous,  verriez  très  volontiers 
rbonneur  et  profit  du  royaume ,  car  part  y  avez 
et  belles  terres  y  tenez.  Mais  nous  doutons  trop 
fort  que,  quand  ces  capitaines  Gascons,  Béar- 
nois,  Foissois,  Ermignacs  et  autres  gens,  auront 
pris  et  levé  telle  sopmie  de  florins  comme  les 
compositions  montent ,  et  les  pays  en  sont  ap- 
povris  et  affoiblis,  que  dedans  trois  ou  quatre 
mois  après  ils  ne  riCtournent,  et  ne  fassent  pire 
guerre  et  plus  forte  que  devant ,  et  ne  se  rebou- 
tent de  rechef  dans  les  forts.  j> 

Làdisoit  le  comte  Dauphin,  et  répondoitàce, 
aux  oacles  du  roi  et  aux  chevaliers  de  France, 
dont  il  étoit  ^x$u^iné  :  «Messeigneurs ,  c'est  bien 
l'intention  de  nous,  la  taille  faite  et  Fargent 
cueilli  et  mis  ensemble  à  Glermont  ou  à  Riom , 
que  jà  il  ne  sera  mis  outre ,  jusques  à  tant  que 
nous  serons  sClrs  et  certifiés  de  toutes  ces  gens,  d 
—  a  C'est  bien  notre  intention,  répondirent  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne.  Nous  voulons 
bien  que  l'argent  soit  levé  et  assemblé ,  et  mis 
en  certain  lieu  au  pays  ;  à  tout  le  moins  en  se- 
ront-ils guerroyés  s'ils  ne  veulent  venir  à  amiable 
traité.  Si  que,  le  comte  d'Ermignac  et  vous,  et 
l'évèque  de  Clermont ,  et  Tévèque  du  Puy,  vous 
retournés  par-delà,  entendez-y  pour  votre  hon- 
neur et  pour  le  plus  grand  profit  du  pays.  »  — 
«Volontiers,»  répondit  le  comte  Dauphin. 

Sur  cel  état  se  départit  de  la  cité  de  Rouen ,  du 
roi  et  de  ses  oncles,  le  Daupliin  d'Auvergne  ;  et  re- 
tourna arrière  en  Auvergne,  et  trouva  le  comte 
d'Ermignac  et  Bernard  d'Ermignac  son  frère ,  à 
Glermont  en  Auvergne,  et  grand'foison  des  sei- 
gneurs du  pays  qui  attendoient  sa  venue.  11  leur 
racoi\ta  tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  et  exploité ,  de 
mot  à  mot;  et  les  doutes  que  le  roi  et  son  con- 
seil y  mettoient  ;  et  comme  on  vouloit  bien  que 


la  taille  fût  levée  et  faite,  et  l'argent  assemblé, 
et  mis  en  certain  lieu ,  tant  qu'on  verroit  la  vraie 
fin  de  ces  pillards  qui  tenoient  forts ,  chasteb 
et  garnisons  du  royaume.  «C'est  bien  notre  in- 
tention, répondit  le  comte  d'Ermignac  ;  et,  puis- 
qu'il plait  au  roi  et  à  son  conseil,  nous  exploite- 
rons outre  :  mais  il  nous  faudroit ,  pour  toutes 
sûretés,  prendre  et  avoir  une  bonne  sûre  trêve 
à  eux  :  pour  quoi  le  pays  se  pût  assurer  et  pour- 
voir contre  la  taille  qu'on  fera. «Donc  furent 
ambassadeurs  de  par  le  comte  d'Ermignac  em- 
besognés,  pour  aller  sûrement  parlementer  à 
Perrot  le  Béarnois  et  à  Aimerigot  Marcel.  Ces 
deux  étoicnt  ainsi  que  souverains  des  forts  de 
par-deçà  la  Dordogne,  avec  le  Bourg  de  Gom- 
pane,  Bernard  des  Iles,  Olin  Barbe,  Apton  Se- 
guin, le  seigneur  de  Lane-PIane  et  moult  d'au- 
tres. Ces  capitaines  ne  se  pouvoient  accorder 
ensemble ,  car  ce  que  l'un  vouloit  une  semaine, 
l'autre  le  dévouloit  :  et  si  vous  en  montrerai  la 
raison.  Ils  étoient  de  diverses  opinions  et  de  di- 
vers pays.  Les  Ermignacs,  qui  tenoient  aucunes 
choses  du  comte  d'Ermignac,  obéissoient  assez 
légèrement;  mais  tous  ne  se  pouvoient  incliner 
par  eux.  Car  la  greigneur  partie ,  et  les  plus  ru- 
sés de  pillerie,  et  les  plus  renommés  tant  que 
des  capitaines,  étoient  de  Béarn  et  de  la  terre 
du  comte  de  Foix. 

Je  ne  dis  mie  que  le  comte  de  Foix  ne  voulsist 
bien  l'honneur  et  l'avancement  du  royaume  de 
France  :  mais ,  quand  les  nouvelles  lui  vinrent 
premièrement  comment  on  traitoit  sus  ces  routes 
qui  tant  de  forts  tenoient  es  terres  d'Auvergne, 
de  Qucrsin ,  de  Rouergue  et  de  Limosin,  il  y  put 
trop  bien  entendre ,  et  s'en  volut  très  bien  in- 
former pour  en  savoir  toute  la  substance  ;  et  de- 
mandoit  à  tous  ceux  qui  l'en  informoient ,  et  qui 
aucune  chose  en  savoient  ou  cuidoieut  savoir, 
quelle  chose  le  comte  d'Ermignac  mettoit  avant  ; 
et  tous  ces  forts  délivrés,  et  les  capitaines  et 
leurs  gens  partis  et  rais  hors  de  leurs  garnisons, 
où  ils  se  retrairoicnt ,  ni  quel  chemin  ils  tien- 
droient ,  et  s'il  avoit  intention  que  de  s'en  en- 
soigner.  On  lui  dit  :  «  Monseigneur  ouï.  C'est 
l'intention  du  comte  d'Ermignac ,  qu'il  veut  re- 
tenir à  ses  coustages  tous  ceux  qui  de  ces  forts 
partiront,  et  les  mener  en  Lombardie,  car  son 
beau-frère ,  qui  a  par  mariage ,  vous  le  savez 
aussi  assez ,  sa  belle  soeur,  laquelle  avoit  jadis 
épousé  Gaston  votre  fils,  en  a  grandement  à 
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feire,  pour  garder  et  déftodre  «on  héritage, 
car  en  Lombardie  appert  grand'guerre.  » 

Sur  ces  paroles  ne  répondit  rien  le  comte  de 
Foix,  et  ne  fit  aucun  semblant  de  l'avoir  entendu  ; 
et  se  tourna  autre  part  ;  et  rentra  à  ses  gens 
en  autres  paroles.  Et  pour  ce  n'en  pensa-t-il  pas 
moins  :  ains  regarda  espoir,  et  si  comme  on  peut 
imaginer  et  qu'on  a  vu  les  apparences  depuis  , 
qull  encombreroit  couvertement  et  grandement 
la  besogne.  Je  vous  dirai  comment.  Oncques  le 
comte  d'Ermignac  ne  put  finir,  pour  traité  qu'il 
sçût  dire  ni  faire  ni  montrer  ni  prêcher  envers 
ceux  qui  étoient  de  la  comté  de  Béarn  et  des  te- 
nures  au  comte  de  Foix  ou  de  sa  Faveur,  de  quel 
pays  que  ce  fût  qu'ils  voulsissent  rendre  forte- 
resse ni  garnison  qu'ils  tinssent ,  ni  eux  en  rien 
aconvenancer,  ni  allier  au  comte  d'Ermignac,  ni 
à  Bernard ,  son  frère;  car  le  comte  de  Foix,  qui 
est  plein  de  grand'prudence ,  regardoit  que  ces 
deux  seigneurs  d'Ermignac ,  ses  cousins ,  avec- 
ques  les  Labriciens^,  étoient  puissans  hommes 
et  en  leur  venir,  et  acquéroient  amis  de  touà  lez. 
Si  ne  les  vouloit  pas  renforcer  de  ceux  qui  le 
dévoient  servir.  Encore  imagina  le  comte  de 
Foix  un  point  très  raisonnable  :  car  messire  Es- 
paing  du  Lyon  le  me  dit  quand  je  fus  à  Ortais, 
et  aussi  fit  le  Bourg  de  Gompane ,  capitaine  de 
Ciirlat  en  Auvergne,  avecques  le  Bourg  Anglois. 
Le  comte  de  Foix  regarda  qu'il  avoît  gueiTe  ou- 
verte envers  ceux  d'Ermignac  :  et  ce  que  de 
présent  y  avoit  de  délai,  ce  n'éloit  que  par  trê- 
ves, dont  on  a  usage  que  cinq  ou  six  fois  Fan  on 
les.  renouvelle;  et  le  comte  d'Armignac  avoit 
sur  les  champs,  en  son  obéissance,  tons  ces  com- 
pagnons ,  capitaines  et  autres  qui  sont  u.«és  d'ar- 
mes. Sa  guerre  en  seroit  ainsi  plus  belle;  et 
pourroient  les  Armignacs  et  les  Labriciens , 
avecques  leurs  alliés,  faire  un  grand  déplaisir 
au  comte  de  Foix.  C'est  la  principale  cause 
pourquoi  les  favorables  et  les  tenables  du  dit 
comte  de  Foix  ne  s'accordèrent  point  au  comte 
d'Armignac.  Si  lui  donnèrent-ilâ  espérance  que 
si  feroient-ils  :  mais  c'étoit  toujours  en  eux  dis- 
simulant, car,  de  ses  journées,  ils  n'en  tenoient 
nulles  :  mais  ils  ne  couroient  pas  sur  le  pays  si 
soigneusement  comme  ils  souloient  faire  avant 
que  les  traités  fussent  entamés. 

Par  ce  point  caida  le  comte  d'Ermignac  tou- 

*  r«ax  du  parti  d'Albret. 
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jours  venir  à  ses  ententes  ;  et  les  grëigneurs 
capitaines  qu'il  attrairoit  le  plus  volontiers  à  lui, 
ce  sont  Perrot  le  Béamois  qui  tenoitle  fort  chas- 
tel  de  Caluset  et  qui  étoit  le  souverain  en  Ack 
vergue  et  en  Lymosin  de  tous  les  autres,  car  ses 
pactis  duroicnt  jusques  à  la  Rochelle.  Les  autres 
ce  sont  :  Guillonnet  de  Sainte^Foy  qui  ténoit 
Bouteville,  et  aussi  Aimerigot  Marcel  qui  tenoit 
Aloyse,  de-lez  Saint-Flour  en  Auvergne,  et  le 
Bourg  de  Ciompane  et  le  Bonrç  Ançlois  qui  tis- 
noient  Cariât.  Assez  tôt  auroit-it  Àimeri^t 
Marcel,  comme  il  disoit,  mais  qu'il  pût  avoir 
Perrot  le  Béarnois.  Geoffroy  Tèté-Noire ,  qui 
tenoit  Yentadour  et  qui  étoit  encore  souverain 
de  tous  les  autres ,  ne  se  faisoit  que  gaber  et 
truffer,  et  ne  daignoit  entendre  à  nul  traité  du 
comte  d'Ermignac ,  ni  d'autrui  aussi ,  car  il  sen- 
tait son  chastel  fort  et  imprenable,  etpourvu  pour 
sept  ou  pour  huit  ans  de  bonnes  garnisons  :  et 
si  n'étoit  pas  en  puissance  de  seigneur^  qu'on 
leur  pût  clorre  un  pas  ou  deux ,  en  issant  hors 
de  leur  fort,  quand  ils  vouloient,  pour  eux  ra- 
fipeschir.  Et  mettoit  en  seis  lettres  Geoffroy  Tête- 
Noire,  et  en  ses  saufs  conduits  et  lettres  de  pactis  : 
Geoffroy  Tête-Noire ,  duc  de  Yentadour,  comte 
de  Limousin,  sh*e  et  souverain  de  tonk  les  capi- 
taines d'Auvergne,  deRoùèrgne  ètdeLimoysfn.  • 
Nous  nons  souffrirons  à  parler'âe  ées^ beso- 
gnes lointaines,  tant  que  aurons  cause' d'y  re- 
toumei^.  Si  nous  rafréschfrèns  dés'bdsôgties 
prochaine,  tant  qu^à  ma  nadon,  si  comme  il 
est  contenu  en  le  pitocès  du  premier  foniUét  dû 
tiers  livjris  qui  se  rèpi^ènd  i  Ia''Rti  dé  la^erre  de 
Flandre,  et  de  la  charte  delà  paix  cpxtà  lé  duc 
de  Bourgogne  et  la  dùchéèse  donnêreèft,  aca)r- 
dèrent  et  scellèrent  à  céut'âe6dind,èfJ  la  bonne 
ville  et  noble  citié  deToùmây,  et  eùfrôrons  'en 
nos  traita ,  pour  rènfbirèér  notice  itiàtlèré  et  his- 
toire de  Gnerf^  'et  dé  Braban't.  Ët'm'en  isuis 
ensoigné  et  réveillé  dé'cé  fsiire,  i)onr  la  cause  de 
ce  que  le  roi  de  France  et  le*  duc  dlè^fiôiifçc^e, 
auxquels  il  en  toucha  grandement  par  les  inci- 
denees  qui  s'y  engeûdrèrèAt  ;  mirent  la  main  à 
celle  guerre  :  et,  pottr  venir  au  fohd  de  la  vraie 
histoire  et  matière,  et  le  contenir  au  long,  je 
dirai ainsL         ''■    '  '    '      '      ' 
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Commeot  m  mut  le  premier  content  et  mautalent  entre  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Guéries ,  et  comment  le  comte  Re- 
gnault  de  Guéries  fût  conseillé  de  se  marier  à  la  fille  Bertaut 
de  Malignes,  et  la  réponse  que  le  dit  Bertaut  fit  aux  met- 
sagers  dudit  cDDite. 

Long  temps  a  été,  et  se  sont  tenus  en  haine 
les  Guerlois  et  les  Brabançons.  Si  sont  ces  pays 
marchissans ,  sur  aucunes  bandes ,  l'un  à  Fautre. 
Et  la  greigneur  haine,  que  les  Brabançons  ayent 
au  duc  de  Guéries  et  à  ses  hoirs,  c'est  pour  la 
ville  de  Gavres  que  les  ducs  de  Guéries  ont  te- 
nue de  force,  un  long  temps,  contre  les  Braban- 
çons. Car  ils  disent  ainsi,  pourtant  que  cette 
ville  de  Gavres  sied  deçà  la  Meuse  au  pays  de 
Bral>ant ,  que  le  duc  de  Guéries  la  tient,  à  grand 
blâme,  sur  eux.  Et  du  temps  passé  plusieurs 
parlemens  en  ont  été  :  mais  toujours  sont  de- 
meurés les  Guerlois  en  leur  tenure.  D'autre  part 
les  Guerlois  ont  mal  talent  aux  Brabançons,  pour 
la  cause  de  (rois  beaux  chastels  et  forts,  qui  sont 
par  delà  la  rivière  de  Meuse,  tels  que  Gaugelch, 
Buch  et  Mille <  que  le  duc  de  Brabant  et  les  Bra- 
baiH^Hi$  tiennent  aussi  de  force  et  par  raison, 
si  txwmt  tout  en  lisant  je  le  vous  exposerai,  sur 
le  duo  div  Guéries ,  et  à  l'entrée  de  son  pays.  Ces 
makalens  p^r  plusieurs  fois  se  sont  renouvelés 
entre  ces  deux  duchés,  Brabant  et  Guéries.  Et 
est  la  supposition  de  plusieurs  chevaliers  et 
écuyers  qui  en  armes  se  connoissent,  que  si  mes- 
sire  Edouard  de  Guéries ,  lequel  fot  occis  par 
merveilleuse  incidence  à  la  bataille  de  Juliers  2, 
d'un  trait  d'une  sagette  d'un  archer  que  le  duc 
Winceslasde  Boesme,  duc  de  Luxembourg  et 
de  Brabant,  avoit  là  en  sa  route,  fût  demeuré  en 
vie,  avecques  ce  que  ses  gens  eurent  la  victoire 
de  la  bataille  dont  je  vous  parle,  il  fût  venu  à 
son  entente  de  ces  chastels;  car  il  étoit  bien  si 
vaillant  chevalier  et  si  hardi,  qu'il  les  eût  recon- 
quis sur  ses  ennemis,  et  encore  assez  avec.  Or 
vous  vueil-je  éclaircir,  car  je  l'ai  promis  à  faire, 
comment  ni  par  quelle  manière,  ces  trois  chas- 
tels dessus  nommés  vinrent  en  la  seigneurie  dos 
Brabançons;  et  tout  pour  embellir  et  vérifier 
notre  matière;  et  je  vueii  prendre,  au  commen- 
cement et  création  des  ducs  de  Guéries  3. 
Un  temps  fût,  et  pas  n'y  avoit  Irop  long  terme 

»  Peut-érrc  Goch,  Becck  et  Mejren. 

•  En  1372. 

*  Ils  furent  créé»  ducs  de  Gueldres  par  Tempereur 
Loul»  de  BaTiëre,  à  Francfort,  en  1339. 
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aux  jours  que  je  dictai  et  ordonnai  celle  his- 
toire ,  qu'il  y  eut  un  comte  en  Guéries  qui  s'ap- 
peloit  Regnaud.  Pour  ce  que  Guéries  n'est  pas 
un  trop  riche  pays,  ni  si  grand  comme  est  la 
duché  de  Brabant ,  ce  comte  Regnaud  de  Guér- 
ies vint  à  sa  terre  et  seigneurie ,  jeune  homme 
et  de  grand'volonté  pour  bien  despendre;  et  ne 
pensoit  pas  quelle  fin  ses  besognes  pourroFent 
traire,  fors  à  sa  plaisance  accomplir  ;  et  suivit 
joutes,  tournois ,  fêtes  et  reviaulx  et  longs  voya- 
ges à  grand'renommée  et  à  grands  frais.  Et  dé- 
pendoit  tous  les  ans  quatre  fois  plus  qu'il  n'a- 
voit  de  revenus;  et  empruntoit  aux  Lombards, 
à  tous  lez,  car  il  étoit  en  dons  large  et  outra- 
gcux  ;  et  s'endetta  tellement,  qu'il  ne  se  pouvdt 
aider  de  chose  nulle  qu'il  eût  ;  et  tant  que  ses 
proismes  en  furent  grandement  courroucés  et 
l'en  blâmèrent;  et  par  espécial  un  sien  oncle,  de 
par  sa  dame  de  mère ,  qui  étoit  de  ceux  d'Ercle 
et  archevêque  de  Cologne.  Et  lui  disoit  ainsi  en 
destroit  conseil  :  «Regnaud,  beau-nepveu,  tous 
avez  tant  fait  que  vous  vous  trouverez  un  po- 
vre  homme ,  et  votre  terre  engagée  de  toutes 
parts;  et  en  ce  monde  on  ne  fait  compte  de  po- 
vres  seigneurs.  Pensez-vous  que  ceux  qui  ont  eu 
les  grands  dons  de  vous  et  les  grands  profits , 
les  vous  doivent  rendre?  Si  m'aist  Dieu,  neany; 
mais  ils  vous  défuiront ,  quand  ils  vous  verront 
encd  état  et  que  vous  n'aurez  plus  que  donner: 
et  se  trufferont  de  vous  et  des  folles  largesses 
que  vous  avez  faites ,  ni  vous  ne  trouverez  nul 
ami.  Ne  pensez  point  pour  moi  et  sur  moi  qui 
suis  archevêque  de  Cologne,  que  je  doive  rom- 
pre mon  état  pour  le  vôtre  refaire,  ni  vous  don- 
ner le  patrimoine  de  Féglise;  m'aist  Dieu,  nenny. 
Ma  conscience  nes'yaccordcroit  jamais;  ni  aussi 
le  pape  ni  les  cardinaux  ne  le  souffriroient  point. 
Le  comte  de  Hainaut  ne  s'est  mie  ainsi  maintenu 
comme  vous  avez  fait,  qui  a  donné  Margue- 
rite, son  ains-néc  fille,  de  nouveau  au  roi  d'Al- 
lemagne Louis  de  Bavière.  Encore  en  a-t-il  trois: 
mais  toutes  les  mariera-t-il  bien  et  hautement. 
Si  vous  vous  fusiez  bien  porté ,  sans  ainsi  avoir 
engagé  votre  titre  et  héritage ,  ni  mis  vos  chas- 
tels ni  vos  villes  hors  de  vos  mains ,  vous  étiez 
bien  taillé  de  venir  à  tel  mariage,  comme  à  Tune 
des  filles  du  comte  de  Hainaut;  mais,  au  point 
ou  vous  êtes,  vous  n'y  viendrez  jamais.  Vous  n'a- 
vez villes,  chastels  ni  pays  à  vous  dont  vous  puis- 
siez douer  une  fenmie,  si  vous  l'aviez.  » 
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Le  comte  de  Guéries,  pour  ce  temps,  des  pa- 
roles de  son  oncle  l'archevêque  de  Cologne  fut 
tout  ébahi  ;  car  il  scntoit  bien  et  reconnoissoit 
qu'il  lui  montroit  vérité.  Si  lui  demanda,  en 
cause  d'amour  et  de  lignage,  conseil.  «Conseil! 
répondit  l'archevêque.  Beau -nepveu,  c'est  trop 
tard;  vous  voulez  clorre  Tétable,  quand  le  cheval 
est  perdu.  Je  ne  vois  en  toutes  vos  besognes 
qu'un  seul  remède.  »  —  «  Quel  ?»  dit  le  comte. 
«  Je  le  vous  dirai ,  dit  l'archevêque.  Vous  de- 
vez à  Berlhaut  de  IMalities,  qui  est  aujourd'hui 
renommé  le  phis  riche  homme  d'or  et  d'argent 
qu'on  sache  en  nul  pays,  par  les  grands  faits  et 
marchandises  qu'il  mène,  par  mer  et  par  terre, 
car  jusques  en  Damas,  au  Caire  et  en  Alexan- 
drie, ses  gallées  et  ses  marchandises  vont,  cent 
mille  florins;  et  tient  en  pleige  une  partie  de 
votre  héritage.  Cil  dont  je  vous  parle,  a  une 
belle  fille  à  marier;  et  si  n'a  plus  d^enfants. 
Hauts  barons  d'Allemagne  et  des  marches  de 
par-deçà  l'ont  requise  en  mariage,  pour  eux  et 
pour  leurs  enfans,  que  bien  sais ,  et  ils  n'y  peu- 
vent venir,  car  les  uns  il  ressongne,  et  les  autres 
il  tient  à  trop  petits.  Si  vous  conseille  que  vous 
fassiez  traiter  devers  le  dit  Berthaut,  que  volon- 
tiers vous  prendrez  sa  fille  à  femme ,  à  la  fin  qu'il 
vousôte  et  nettoyé  de  toutes  dettes,  et  remette 
villes ,  chastels  et  seigneuries  qui  sont  de  votre 
héritage,  en  votre  main.  Je  suppose  assez,  pour- 
tant que  vous  êtes  tant  haut  de  lignage  et  sire 
de  telle  seigneurie,  et  garni  de  villes ,  chastels 
et  cités  entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  qu'il  s'incli- 
nera à  vous  volontiers  et  entendra  votre  péti- 
lion  et  requête.  »  —  a  Par  ma  foi ,  répondit  le 
comte  de  Guéries ,  vous  me  conseillez  loyau- 
ment,  bel  oncle.  Je  le  ferai  volontiers.  » 

Adonc  ce  comte  Regnaud  de  Guéries  dont  je 
parle  mit  ensemble  de  son  meilleur  conseil ,  et 
de  ceux  que  il  aimoit  le  mieux  et  es  quels  il  avoit 
la  greigneur  fiance,  chevaliers  et  clercs;  et  leur 
dit  et  découvrit  son  entente;  et  leur  pria  et 
chargea ,  que  ils  voulsissent  aller,  en  son  nom,  de- 
vers Berthaut  de  Malines  et  lui  requissent,  pour 
lui,  sa  fille  en  mariage;  et  il  la  feroit  comtesse 
de  Guéries,  sur  les  conditions  que  Tarchevêque 
de  Cologne  lui  avoit  baillées.  Cils  répondirent 
qu'ils  le  feroient  volontiers;  et  ordonnèrent, au 
plus  brièvement  comme  ils  purent ,  leur  arroi  ; 
et  vinrent  devers  le  Berthaut  de  Malines  moult 
honorablement  ;  et  lui  recordèrent  tout  ce  dont 
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Hs  étoient  chargés.  Le  Berthaut  fit  à  ces  cheva- 


liers et  clercs,  là  envoyés  par  le  comte  Regnaud 
de  Guéries,  très  bonne  chère,  et  leur  répondit 
très  courtoisement  qu'il  s'en  conseilleroit.  Il, 
qui  étoit  riche  sans  nombre,  de  cinq  ou  six  mil- 
lions de  florins ,  et  qui  désiroit  Tavancement  de 
sa  fille  ^  car  pour  ce  temps  il  ne  la  pouvoit  ma- 
rier plus  haut  qu'au  comte  de  Guéries ,  s'avisa 
qu'il  retiendroit  ce  marché.  Mais ,  avant  qu'il  s'y 
assentist,  en  soi-même  il  eut  plusieurs  imagina- 
tions, car  il  mettoit  en  doute  et  disoit  ainsi  :  «Si 
je  donne  Marie  ma  fille  au  comte  de  Guéries,  il 
voudra  être ,  et  sera  mon  maître.  Je  ne  serai  pas 
le  sien.  En  outre,  s'il  a  enfans  de  ma  fille,  et  ma 
fille  meurt ,  ainsi  que  les  choses  peuvent  avenir, 
il,  qui  sera  enrichi  du  mien,  et  remis  en  la  pos- 
session et  seigneurie  des  villes  et  des  chastels 
de  la  comté  de  Guéries ,  se  remariera  seconde- 
ment ,  si  haut  qu'il  voudra ,  et  pourra  de  sa  se- 
conde femme  avoir  enfans.  Ces  enfans  qui  se- 
ront de  grand  et  de  puissant  lignage  de  par  leur 
mère ,  ne  feront  nul  compte  des  enfans  qui  se- 
ront issus  de  ma  fille;  mais  les  déshériteront. 
Et ,  si  ce  point  et  article  n'y  étoit,  assez  légère- 
ment je  m'y  assentirois.  Nequedent  je  prescri- 
rai tant  à  ceux  que  le  comte  de  Guéries  a  en- 
voyés ici ,  que  je  leur  répondrai  amsi  :  que  leur 
venue  me  platt  grandement,  et  que  ma  fille  se- 
roit  bien  heureuse,  si  elle  pouvoit  venir  à  si  haute 
perfection,  comme  à  la  conjonction  du  mariage 
du  comte  de  Guéries,  au  cas  que  ses  besognes 
fussent  claires  ;  mais  à  présent  tous  ceux  qui  le 
connoissent  et  qui  en  oyent  parler,  savent  bien 
qu'elles  sont  troubles,  et  qu'il  a  presque  fbrfait 
tousses  héritages  d'entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  et 
que ,  pour  les  eschever  et  acquitter  ses  terres  et 
seigneuries,  on  peut  bien  clairement  voir  et  en- 
tendre qu'il  me  demande  ma  fille  en  mariage  ; 
et,  si  je  lui  donne,  je  voudrois  bien  savoir  com- 
ment ce  sera;  que  si  ma  fille  a  hoirs  de  lui,  soit 
fils  ou  filles ,  ils  demeureront  hoirs  de  Guéries , 
pour  quelconque  mariage  qui  puist  sourdre 
après;  et ,  de  ce  convenant  et  aUiance,  j'en  sera! 
bien  fort,  et  scellé  de  lui  et  de  ses  prochains  qui 
cause  auroient,  par  succession,  de  demander 
chalenge  à  la  comté  de  Guéries ,  et  des  nobles 
et  bonnes  villes  du  pays.  • 

Ainsi  se  fonda  de  répondre  et  de  parlementer 
le  Berthaut  de  Malines  aux  commissaires  du 
comte  de  Guéries.  Quand  ce  vint  au  matin,  d 
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licurc  compétente ,  ce  Berthaut  fit  signifier  à  ces 
leigncun ,  chevaliers  et  clercs ,  là  envoyés  de 
par  le  comte  de  Guéries,  que  ils  seraient  repon- 
dus. De  ce  furent-ils  tous  joyeux  :  et  se  retraî- 
reot  devers  le  n^anoir  du  di(  Berthaut ,  qui  bien 
montrait  qu'il  f  At  i  riche  homme.  Berthaut  vint 
à  FencQn^r^  d'^nx ,  en  sa  salle ,  et  les  recueillit 
doucement  ;  et  parla  à  eux  moult  liement  ;  et 
puis  les  mena  en  une  moult  belle  diambre ,  parée 
et  ornée  ainsi  que  pour  le  roi  ;  et  avoit  là  de-lez 
lui  en  cette  heure  aucuns  de  ses  amis.  Quand  ils 
Furent  tous  venus  et  arrêtés  en  parlement,  on 
cloît  rhuis  de  la  chambre  ;  et  puis  les  endita 
Berthaut ,  qu'ils  dissent  ce  pourquoi  ils  étoient 
là  venus  ;  et  que ,  sur  leur  parale ,  ils  auroient 
réponse  finale.  Ils  le  firent  ;  et  parla  le  doyen 
de  GoIo(]^e,  un  moult  vaillant  clerc  et  cousin 
au  comte  de  Guéries;  et  remontra  toute  leur 
ambassade,  tellement  que  grand'plaisance  étoit 
de  Toulr.  Des  paroles  ni  des  requêtes  n'ai-je 
que  faire  d'en  plus  parler,  car  elles  sont  assez 
remontrées  ci-dessus  :  toutes  touchoient  et  pro- 
posoieut  sur  la  forme  du  mariage  pourquoi  ils 
étoient  là  envoyés. 

Adonc répondit  Berthaud  deMalines,qui  dès 
le  jour  devant  avoit  jeté  tout  son  fait  et  par 
quelle  ordonnance  et  manière  il  répondrait,  et 
dit  :  c  Beaux  seigneurs,  je  me  tiendrais  à  moult 
honoré,  et  ma  fille  aussi ,  si  nou$  pouvions  venir 
à  si  haut  prince  comme  est  le  comte  de  Guéries; 
et  marier  ma  fille  me  platt  très  grandement  bien. 
Et  quand  on  veut  approcher  upe  besogne,  on 
ne  la  doit  point  éloigner.  Je  le  dis ,  pourtant 
que  ralliance,  par  mariage  prise  et  faiXe  entre 
ha^ut  prince  et  redouté  seigneur  monseigneur 
Regnaud  comte  de  Guéries  et  Marie  ma  fille ,  me 
plaît  trap  grandement  bien.  Vous  me  faites  une 
requête ,  que  ses  terres,  qui  pour  le  présent  sont 
moult  chargées  et  ensoignées  envers  Lombards 
et  autres  gens ,  par  le  point ,  article  et  ordon- 
nance du  mariage  toutes  les  acquitte ,  délivre  et 
nettoyé  de  toutes  dettes,  et  tout  ce  qui  obscur 
lui  est ,  je  fasse  clair  et  le  mettre  au  net.  La  Dieu 
merci!  tant  que  par  ,1a  puissance  des  deniers  il 
est  bien  en  moi ,  ,et  $uis  en  bonne  vdonté  de  le 
fiiire  ;  m^  je  vueil ,  tqut  premièrement ,  que  les 
convenances  soient  si  fermemiEpt  prises,  escriptes, 
grossoy^ ,  tal^lUonnées  et  scellées ,  que  jamais 
en  ruine  m  dp  .déhs^t  de  toutes  parties  elles  ne 
puissent  encheoir  ni  venir.  Cest  que  ma  fille 


sera  héritière  de  toute  la  comté  de  Guéries, 
ainsi  qu'elle  s'étend  et  prend  dedans  ses  bornes. 
Et ,  s'il  avenoit  que  monseigneur  le  comte  Re- 
gnaud de  Guéries  allât  de  vie  à  trépas  dcTant 
ma  fille,  sans  avoir  hoir  de  sa  chair,  que  ma  fille 
paisiblement  tenist  et  possédât  comme  son  boo 
héritage  la  comté  de  Guéries,  tout  son  vivant; 
et ,  après  son  décès ,  qu'elle  retournât  où  elle  de- 
vrait aller.  Et  outre  je  dis  et  vueil  encore ,  sur 
la  forme  et  stile  des  confirmations,  que,  si  ma- 
dite  fille  a  hoirs  d'honoré  prince  le  comte  Re- 
gnaud de  Guéries,  et  ma  dite  fille  voise  de  vie  à 
trépassement ,  que  pour  quelconque  remariage 
que  le  comte  Regnaud  de  Guéries  fasse  seconde- 
ment, on  ne  puisse  éloigner,  tollir,  déshériter 
ni  l'hoir  ni  les  hoirs  qui  de  ma  fille  seront  issus 
et  venus  :  fors  tant  que  je  veux  bien ,  s'il  a  plai- 
sance et  volonté  de  soi  remarier,  pourtant  qu'on 
doit  douer  sa  femme ,  la  seconde  femme  il  la 
puisse  douer  des  héritages  acquis  outre  la  rivière 
de  Meuse ,  marchissans  à  l'évêché  de  Liège  et  à 
la  duché  de  Brabant,  sans  en  rien  char{;er  la 
principale  seigneurie  de  Guéries.  Et ,  là  où  les 
proism^  d'honoré  prince  le  comte  Regnaud  de 
Guéries  youdrant  sceller,  et  aussi  ceux  qui  cause 
pourraiei^t  avoir  par  praismeté  au  chalenge  de 
la  comté  ,et  seigneurie  de  Guéries,  et  aussi 
les  bonnes  villes  du  pays ,  pour  entretenir  les 
devises  et  convenances  devant  dites,  je  me 
as^jiti^rai  au  mariage.  Si  pouvez  répoijidre  à  ce , 
si  vous  en  êtes  chargés.  j> 

Adonc  répondirent  les  chevaliers  qui  étoient 
de  la  comté  de  Guéries ,  quand  ils  eurent  un 
petit  parlementé  ensemble  ;  et  parla  Tun  pour 
tous  et  dit  ainsi  :  a  Sire ,  votre  réponse  avons- 
nous  bien  entendue  et  ouïe  ;  mais  nous  n'avons 
pas  la  charge  de  rien  confirmer  ni  aconvenancer 
si  avant  comme  vous  le  requérez.  Et  retourne- 
rons devers  monseigneur  et  son  conseil  ;  et  lui 
ferons  celle  réponse;  et  hâtivement  vous  en 
aurez  nouvelles'.» 

Répondit  Berthaut  :  «  Dieu  y  ait  part  ;  et  je  le 
vueil  bien.  »  Sur  cel  état  ils  issirent  hors  de  la 
chambre. 

*  Qn  Toit  encore  dans  la  cathédrale  de  Malinct  le  tom- 
beau de  Berthaut. 
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Comment  le  comte  Re^nault  de  Guéries  ftit  marié  à  la  fille 
Bertaut  ^  Maliçoet  doal  il  ot  pue  fiUe,  et  depoii  te  remaria 
en  Angleterre,  et  en  ot  deux  fiU  et  une  fille,  et  comqnçqt 
niettire  Jean  de  Bloît  époiua  raint-née  fille ,  et  comment 
la  ducbé  demeura  à  la  maiiu-iiée  fille  dudit  comte  Hesnaolt. 

Vous  avez  bien  ouï  tous  les  traités ,  les  re- 
quêtes et  les  réponses,  qui  Furent  entre  ces  par- 
ties :  si  ne  les  pense  plus  à  démener;  car  quand 
ceux  qui  Furent  envoyés  par  le  dit  comte  de 
Guéries  au  dit  Berthaut  de  Malines  Furent  re- 
tournés arrière,  les  besognes  s'approchèrent 
grandement;  car  le  comte  de  Guéries  ne  pou- 
voit,  pour  le  présent,  mieux  Faire  ailleurs,  car 
ce  Berthaut  de  Malines  étoit  riche  sans  nombre. 
On  escripsit  tout  ce  qu'il  voult  deviser  ni  aviser 
pour  le  meilleur  et  le  plus  sur,  au  lez  de  lui  et 
de  son  conseil  ;  et ,  quand  tout  Fut  escript  et  gros- 
soyé  et  conseillé,  et  que  rien  n'y  eut  que  dire, 
le  comte  deGuerles  et  ses  proismes  qui  dedans  ces 
lettres  étoient  escripts  et  dénommés,  scellèrent. 
Ainsi  firent  les  chevaliers  de  Guéries,  et  les 
bonnes  villes.  Quand  tout  ce  Fut  accompli  et  con- 
firmé, tant  que  ce  Berthaut  Fut  et  se  tint  pour 
content,  le  mariage  se  passa  outre ^  :  et  Furent 
toutes  les  dettes  payées  que  le  dit  colite  Re- 
gnaud  avoit  Faites  en  son  temps,  et  sa  terre 
quitte  et  délivrée  de  tous  gages.  Ainsi  Fut  Iç 
comte  de  Guéries  au  dessus  de  ses  besognes  :  et 
prit  nouvel  conseil  et  nouvel  état.  Si  par  devapt 
il  l'avoit  tenu  bon ,  encore  le  tenoit-il  meilleur 
après,  car  il  avoit  moult  bien  de  quoi.  Finance 
ne  lui  fhilloit  point  de  parla  partie  de  Berthaut 
de  Malines.  Et  se  porta  le  comte,  avecques  sa 
Femme ,  moult  honorablement  et  moult  en  paix , 
car  elle  étoit  moult  belle  dame ,  bonne  et  sage 
dévote ,  et  prude  femme.  Mais  ils  ne  Furent  que 
quatre  ans  ensemble  en  mariage,  que  la  dame 
mourut.  Si  eut  une  fille,  qui  demeura  d'elle,  qui 
eut  à  nom  Ysabel  ^. 

*  Je  ne  trouve  rien  de  cette  transaction  ni  dans  Meyer 
ni  dans  Pontus  Heuterus  ni  dans  VArt  de  vérifier  les 
dates.  Le  comte  Ref^naud  de  Gueidres,  qui  fût  nommé 
duc  en  1339,  avait  épousé  en  1310,  Sophie,  fille  de  Flo- 
rent, seigneur  de  Malines  ;  et  en  1332,  en  secondes  noces, 
Éléonore  d'Angleterre.  Peut-être  ceUe  Sophie  est>eUe 
la  fille  de  Bertaut,  qui  ayait  reçu  ce  Utre  de  seigneurie  k 
cette  occasion. 

'  Isabelle  était  la  fille  de  Regnaud  et  de  Sophie  comtesse 
de  Malines.  Apr6s  avoir  été  fiancée,  suiy^^J^onterus,  ^ 
un  duc  d'Autriche,  eUe  mourut  abbes^  4^  Gr^v^mlûli 
en  1376. 


Quand  le  comte  de  Guéries  fut  vefve ,  il  étoit 
encore  lun  jeune  honuue.  On  i^  Jr^pwi^  très 
hautement.  Et  lui  domna  le  roi  Edouard  d'An- 
gleterrie ,  le  p^e  au  boa  roi  Edouard  qui  a^sié- 
ge^  TpMrn^y  et  qui  cpnqiijt  Calais ,  i9a  Sll^,  qui 
avoit  à  nom  Ysaljel  K  De  celle  le  comte  de  Guér- 
ies eut  trois  enfaps,  jdeux  fils  ejt  une  fille,  mes- 
sijre  l^egnaut  e|t  me^re  Edouard,  et  Jeaunç  qui 
depuis  fi^t  duchesse  de  Jullier^^.  Or,  tout  ^nsi 
que  le  prud'homme  ce  Berthaud  djd  Malines  avoit 
imaginé  au  commencement ,  du  mariage  de  sa 
fille  au  comte  de  Guéries ,  en  avint  ;  ni  on  ne  lui 
tint  oncques nulle  loyauté.  Quand  le  roi  Edouard*'* 
d'Angleterre,  qui  oncl^e  étoit  des  enfans  de  Guér- 
ies ,  vint  premièremeJWt  en  Allemagne,  devers  le 
roi  et  empereur  Loujs  de  Qavjère,  et  cil  empe- 
reur riqstitua  à  l'e^npire  à  être  son  vicaire  par 
toutes  les  marches  de  l'empire^,  si  comme  il  est 
contenu  au  commejucement  du  premier  livre , 
adoncques  furent  faits  les  comtes  de  Guéries , 
ducs  de  Guéries,  les  marquis  de  Juliers,  comtes 
de  Juliers,  pour  augmenter  leurs  noms  et  en 
descendant  de  degré  en  degré. 

0^,  pocur  approcher  notre  matière  et  pour  la 
vérifier,  il  avint  depuis,  étant  mort  ce  Regnand, 
premier  ducdc  Guéries,  que  son  fils  ains-né,  sem- 
Uablement  nommé  Regnaud,  nepveu  du  dit  roi 
Éidpuard  d'Angleterre,  mourut  sans  avoir  en- 
fans^;  et  à  tous  deux  succéda  messire  Edouard 
de  Guéries ,  qui  se  maria  en  Hainaut ,  et  prit  la 
fille  ains-néedu  duc  Aubert^;  mais  la  dame  étoit 
pour  ce  jour  si  jeune ,  qu'oncques  charnellement 
messire  Edouard  n'acosta  à  li.  Et  mourut  celui 
Edouard  de  Guéries  qui  Fut  moult  vaillant  che- 
valier, car  il  Fut  occis  en  la  bataille  qu'il  eut  con- 
tre le  duc  de  Brabant ,  le  duc  Wincelin ,  devant 
Julliers  ". 

'  liéonore,  et  nqn  IsabeUe,  qiie  Regn^i^  épousa  en 
1332,  était  en  effet  fille  dtdouard  ili. 

'  Guillaume  Vl ,  marquis ,  puis  duc  de  Juliers,  épousa 
Marie,  fille  de  ce  même  duc  de  Gœldres,  mais  de  sa  pre- 
mière femme  Sophie  de  Malipes.  VJrt  de  vérifier  les 
dates  donne  seulement  au  duc  deux  enfans  ^  ce  mariage, 
Regnaud  et  Edouard. 

*  Edouard  lU. 

*  En  1338. 

*  Regnaud  m  momut  en  1371,  sans  avoir  d'enfons  ^ 
sa  fepame  Marie,  fille  de  Jean  duc  de  BralianL  '    "^ 

*  Edouard  épousa  le  16  mn  1371,  CiUierÉe,  fille  d'Al- 
bert résent  de  QoUande. 

^  tdouard  mourut  le  24  août  1371  des  unies  d'une 
blessure  reçue  à  la  bataille  de  Battweiler,  deux  Jours  au- 
paravant n  était  âgé  dé  trentt-six 
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I  De  ce  messire  Edouard  de  Guéries  ne  demoura 
nuls  enfans  ;  mais  sa  serour  germaine ,  la  femme 
au  duc  Guillaume  ^  de  JuUiers ,  avoit  des  enfans; 
si  que,  par  la  succession  de  son  frère,  elle  dit 
et  porta  outre  que  la  duché  de  Guéries  lui  re- 
toumoit  et  appartenoit ,  et  se  mit  avant.  Aussi 
fit  son  aius-née  suer  du  premier  mariage  ^  ;  car 
on  lui  dit,  puis  que  ses  deux  frères  étoient 
morts  sans  avoir  hoirs  de  leurs  propres  corps 
par  mariage,  que  Théritage  lui  retoivnoit. 
Ainsi  vînt  la  différence  entre  les  deux  sœurs  et 
le  pays ,  car  les  uns  vouloient  Tune,  et  les  autres 
l'autre.  Or  fut  conseillé  à  la  dame  ains-née  qu'elle 
se  mariât  et  prensist  homme  et  seigneur  de  haut 
lignage,  qui  lui  aidât  à  chalenger  et  défendre 
son  héritage.  Elle  eut  conseil ,  et  fit  traiter,  par 
Tairchevèque  de  Cologne  qui  pour  ce  temps  étoit, 
devers  messire  Jean  de  Blois^ ,  qui  pas  encore 
n'étoit  comte  de  Blois,  car  le  comte  Louis,  son 
frère,  vivoit,  qu'il  vonlsist  à  li  entendre,  et 
qu'elle  le  feroit  duc  de  Guéries;  car  par  la  suc- 
cession de  ses  deux  frères  qui  morts  étoient , 
sans  avoir  hoirs  mâles  de  leurs  corps  par  loyal 
mariage,  les  héritages  lui  eu  retournoient,  et  de 
droit ,  et  que  dessus  ii ,  nuls  ni  nulles  n'y  avoient 
proclamation  de  chalcuge. 

Messire  Jean  de  Blois,  qui  toujours  avoit  été 
nourri  ens  es  parties  de  Hollande  et  de  Zélande, 
car  il  y  tenoit  bel  héritage,  et  qui  en  aimoit  la 
langue ,  ni  oncques  ne  s'étoit  voulu  marier  en 
France,  entendit  à  ce  traité  volontiers  :  et  lui  fut 
avis  qu'il  seroit  un  grand  sire  et  grand  terrien , 
es  marches  qu'il  aimoit  mieux;  et  aussi  les  che- 
valiers de  son  conseil  de  Hollande  lui  conseil- 
loient.  Si  accepta  celle  chose,  mais  avant  il  s'en 
vint ,  quant  que  il  pouvoit  exploiter  de  chevau- 
cher coursier,  en  Hainaut  et  au  Quesnoy,  pour 
parler  à  son  cousin  le  duc  Aubert,  pour  savoir 
et  voir  qu'il  lui  en  diroit  et  conseilleroit.  Le  duc 
Aubert,  au  voir  dire,  ne  lui  en  sçut  bonnement 
que  conseiller;  et,  s'il  le  sçut,  si  ne  lui  en  fit-il 
oncques  nul  semblant  ;  mais  s'en  dissimula  un 

«  Guillaume  l«^ 

*  La  contestation  au  sujet  de  lliéritage  de  Gueldres 
était ,  d'une  part,  entre  Guillauine  fils  de  Jean ,  fils  de 
Guillaume-le-Vieux,  duc  de  Juiliers,  et  Marie,  sœur  d*un 
premier  mariage  de  Regnaud  et  d'Edouard  ;  et  de  l'autre 
part,  Maihilde,  sœur  atnée  de  Marie,  et  yeuve  de  Jean  l^**, 
comte  de  Clèves. 

*  Jean  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  épousa  Mathilde 
en  1372. 
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petit;  et  tant  que  messire  Jean  de  Blois  ne  vonlt 
point  attendre  la  longueur  de  son  conseil; 
ainçois  monta  tantôt  à  cheval ,  et  s'en  retourna 
au  plus  tôt  comme  il  put  en  Guéries  ;  et  là  épousa 
la  dame  de  quoi  je  vous  parle,  et  se  bouta  en  la 
possession  du  pays.  Mais  tous  ni  toutes  ne  le 
vouldrent  pas  prendre  ni  recueillir  à  seigneur, 
ni  la  dame  à  dame;  ainçois  se  tint  la  plus  saine 
partie  du  pays,  chevaliers,  écuyers  et  les  bonnes 
villes,  à  la  duchesse  de  Juiliers,  car  celle  dame 
avoit  de  beaux  enfans;  parquoi  ceux  de  Guéries 
l'aimoient  mieux. 

Ainsi  eut  messire  Jean  de  Blois  femme  et 
guerre ,  qui  moult  lui  coûta ,  car  quand  le  comte 
Louis ,  son  frère ,  mourut ,  il  fut  comte  de  Blois, 
et  sire  d'Âvcsnes  en  Hainaut  ;  et  encore  lui  de- 
nieuroient  toutes  les  terres  de  Hollande  et  de 
Zélande,  où  il  tenoit  en  ces  dites  comlés  très 
grands  héritages  ;  et  toujours  lui  conseilloicnt 
ceux  de  son  conseil ,  qu'il  poursuivit  sou  droit , 
qu'il  avoit  de  par  sa  femme,  la  duchesse  du 
Guéries.  Aussi  fit-il  à  son  loyal  pouvoir.  Mais 
Allemands  sont  durement  convoiteux;  si  ne  fai- 
soient  guerre  pour  lui,  fors  seulement  tant  que 
son  argent  couroit  et  duroit.  En  ce  touaillement 
et  au  chalenge  de  la  duché  de  Guéries ,  qui  onc- 
ques profit  ne  lui  porta ,  fors  que  très  grans  ar- 
rérages et  dommages,  mourut  le  gentil  comte 
messire  Jean  de  Blois  en  le  chastel  de  la  bonne 
ville  d'Esconehove,  en  Tan  de  grâce  Notre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre  vingt  et  un,  au 
mois  de  juin,  et  fut  apporté  en  l'église  des  Cor- 
delicrs ,  en  la  ville  de  Valenciennes  ;  et  là  ense- 
vely  de-lez  messire  Jean  de  Hainaut  son  tayon. 

Or  fut  messire  Guy  de  Blois,  son  frère,  comte; 
et  tint  toutes  les  terres ,  par  droite  hoierie  et 
succession ,  que  les  deux  frères  avoient  tenues, 
tant  en  France,  comme  en  Picardie ,  en  Hainaut , 
en  Hollande  et  en  Zélande ,  avecques  la  dite 
comté  de  Blois.  Ne  sais  quants  ans  après  mourut 
celle  dame  qui  avoit  été  femme  au  comte  Jean 
de  Blois.  Si  demoura  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Juiliers,  paisiblement  du.chesse  de  Guéries. 

Or  étoit  ordonné  par  l'accord  des  pays  et  à  la 
requête  des  chevaliers  et  des  bonnes  villes  de  la 
duché  de  Guéries ,  qu'ils  eussent  à  seigneur  mes- 
sire Guillaume  de  Juiliers,  ains-né  fils  au  duc 
Juiliers,  cardia  terre  lui  retournoi t  par  droite 
hoierie  de  succession  de  ses  oncles;  et  jà  eu  celle 
instance  lui  avoient  le  duc  Aubert  et  la  duchesse 
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sa  femme ,  donné  et  accordé  leur  fille ,  laquelle 
avoit  épousé  messire  Edouard  de  Guéries.  Ainsi 
demoura  la  dame,  fille  de  Ilainaut,  duchesse  de 
Guéries;  et  au  jour  qu'elle  épousa  le  duc  de 
Guéries,  fils  au  diic  de  Julliers,  ils  étoient  eux 
deux  presque  d'un  âge,  pourquoi  le  mariage 
étoit  plus  bel.  Et  se  tint  le  jeune  duc  de  Guéries 
en  son  pays.  Et  tant  plus  oroissoit  en  âge ,  tant 
plus  aimoit  les  armes ,  les  joutes,  les  tournois , 
les  chevaux  et  les  ébattemens;  et  eut  toujours 
(e  cœur  plus  anglois  que  françois;  et  bien  le 
montra ,  tant  comme  il  véquit.  Et  tint  toujours 
le  mal-talent  que  ses  prédécesseurs  avoient  tenu 
à  la  duché  de  Brabant  ;  et  quéroit  toujours  oc- 
casion et  cautelle  comment  il  pût  avoir  la  guerre , 
pour  deux  raisons  :  Tune  étoit,  qu'il  s'étoit  allié, 
de  fbi  et  d'hommage,  au  roi  Richard  d'Angle- 
terre; l'autre  cause  étoit,  que  le  duc  Winceslas 
de  Bohême ,  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant , 
avoit  racheté  au  comte  de  Mours,  un  haut  baron 
d'Allemagne,  les  trois  chastels  dessus  nommés; 
et  encore  les  vous  nommerai,  pour  vous  rafres- 
chir  en  la  matière,  Gaugelch,  Buch  et  Mille  ^^ 
outre  la  Meuse,  en  la  terre  de  Fauquemont. 
Desquels  chastels  anciennement  le  duc  de  Guéries 
avoit  été  seigneur  et  héritier;  et  pour  ce  déplai- 
soit-il  au  jeune  duc  Guillaume  de  Julliers ,  duc 
de  Guéries,  qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  son  hé- 
ritage; et,  tant  que  le  duc  Winceslas  de  Bra- 
bant véquit ,  il  n'en  fit  nul  semblant.  Or  vous 
dirai  comment  il  en  étoit  avenu  du  temps  passé, 
afin  que  la  matière  vous  soit  plus  claire  â  en- 
tendre. 

CHAPITRE  XCIII. 

Comment  les  châteaux  de  Gaugeich,  Buch  et  Mille  viodrent  au 
duc  de  Brabant ,  et  comment  le  duc  de  Julliers  souteuoit  let 
Uufars  en  son  pays  qui  déroboient  toutes  manières  de  gens, 
et  du  grand  mandement  que  le  duc  de  Brabant  fit  pour  aller 
en  Julliers. 

Avenu  étoit  que  le  duc  Regnaud  de  Guéries, 
cousin  germain  au  prince  de  Galles  et  à  son  Frère, 
avoit  en  son  temps  engagé  les  chastels  dessus 
nommés ,  en  une  somme  de  florins ,  à  un  haut 
baron  d'Allemagne,  lequel  s'appeloit  le  comte 
de  Mours.  Ce  comte  tint  ces  chastels  un  temps  : 
et,  quand  il  vit  qu'on  ne  lui  rendoit  point  son 
argent  que  sus  il  avoit  prêté ,  si  se  mélencolia  : 
et  envoya  suffisamment  sommer  le  duc  Regnaud 

^GochyBeeckeclleiBca. 


de  Guéries.  Ce  duc  Regnaud  n'en  fit  compte , 
car  il  ne  les  avoit  de  quoi  racheter ,  car  les  sei- 
gneurs n'ont  pas  toujours  argent  quand  ils  en 
ont  besoin.  Quand  le  comte  de  Mours  vit  ce,  il 
s'en  vint  au  duc  de  Brabant,  et  traita  devers  lui 
pour  en  avoir  l'argent.  Le  duc  y  entendit  volon- 
tiers ,  pourtant  que  ces  chastels  marchissoient 
à  la  terre  de  Fauquemont,  de  laquelle  terre  il 
étoit  sire;  car  trop  volontiers  augmentoit  ce  duc 
son  héritage ,  comme  celui  qui  cuidoit  bien  sur- 
vivre madame  la  duchesse ,  Jeanne  de  Brabant, 
sa  femme.  Si  se  mit  en  la  possession  desdits 
chastels  :  et  y  établit,  de  premier,  le  seigneur 
de  Kuck ,  à  y  être  souverain  regard. 

Quand  ce  duc  Regnaud  de  Guéries  fut  mort , 
messire  Edouard  de  Guéries  se  trait  à  l'héritage: 
et  envoya,  devers  le  duc  de  Brabant,  ambassa- 
deurs ,  en  lui  priant  qu'il  pût  ravoir  les  chas- 
tels, pour  l'argent  qu'il  avoit  payé.  Ce  duc 
n'eût  jamais  fait  ce  marché  ;  et  répondit  que  non 
feroit.  De  celle  réponse  avoit  messire  Edouard 
de  Guéries  grande  indignation  ;  et  fut  moult 
dur  à  la  veuve  sa  sœur ,  madame  Ysabeau  de 
Brabant ,  sœur  mains-née  à  la  duchesse ,  laquelle 
dame  avoit  eu  pour  mari  le  comte  Regnaud  de 
Guéries,  et  lui  empêcha  son  douaire.  La  dame 
s'en  vint  en  Brabant ,  et  fit  plainte  des  torts  et 
des  injures  que  messire  Edouard  lui  fàisoit ,  au 
duc  son  frère  de  Brabant  et  à  la  duchesse  ; 
et,  pour  ce  que  toujours  le  mal-talent  a  été 
entre  les  Brabançons  et  les  Guerlois,  pour  la 
terre  et  la  ville  de  Gavres  qui  sied  en  Brabant, 
et  deçà  la  Meuse ,  furent  en  ce  temps  le  duc  et 
les  Brabançons  plus  enclins  à  aider  la  dame.  Et 
avint  une  fois  qu'une  grand'assemblée  des  gens 
d'armes  de  Brabant  et  d'ailleurs  se  fit  ;  et  s'en 
vinrent  au  Bois-le-Duc;  et  furent  là  bien  douze 
cens  lances.  Messire  Edouard  de  Guéries  fit  aussi 
son  assemblée  d'autre  part.  Et  fut  telle  fois  qu'on 
cuida  bien  qu'il  y  dût  avoir  bataille;  mais  le  duc 
Aubert ,  le  duc  de  Mours,  et  le  duc  de  Julliers, 
se  mirent  sur  manière  et  état  d'accord  :  et  se 
départit  celle  assemblée  sans  rien  faire. 

En  celle  propre  année  rua  jus  le  duc  Winces- 
las de  Brabant  les  compagnons,  au  pays  de 
Lucembourg,  qui  lui  gâtoient  sa  terre;  et  en 
mit  encore  grand'foison  à  eiil  :  et  là  mourut, 
en  la  tour  du  chastd  deLueembourch,  le  souve- 
rain capitaine  qui  les  menoiti  qui  s'appeloit  le 
1  Petit  MeschiiL 
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En  celle  propre  année  encore  messtre  Charles 
de  Bohème  qui  pcm  ce  temps  régnoit,  et  étoît 
roi  d'Allemagne  et  empereur  de  Rome  ^  institua 
le  duc  Wincesiâs  de  Bohème ,  et  le  fit  souverai- 
netnent  rè^gard  d'Une  institution  et  ordonnance, 
qu'cln  dit  en  Allemagne  la  Languefride  »  :  c'est- 
è-dire  à  tenir  les  chemins  couverts  et  sûrs,  et 
(|ue  toutes  manières  de  gens  puissent  aller,  ve- 
nhr  et  chevaucher,  de  ville  en  autre ,  sûrement  ; 
et  lui  doiinà  eh  bail  le  dit  empereur  une  grand'- 
partie  de  là  terre  et  pays  d'Aussay*,  delà  et 
deçà  le  Rhin ,  pour  le  défendre  et  garder  contre 
les  LJniàrs  3.  Ce  sont  manières  de  gens  lesquels 
sont  trop  grandement  périlleux  et  robeurs ,  car 
ils  n'ont  de  nully  pitié.  Si  lui  donna  encore  la 
souveraineté  de  la  belle ,  bonne  et  riche  cité  de 
Slrasbourch  ;  et  le  fit  marquis  du  Saint-Empire , 
pour  augmenter  son  état. 

Et  certes  il  ne  lui  pouvoit  trop  donner;  car  ce 
duc  Wmceslas  fut  large,  doux,  courtois, 
amiable;  et  volontiers  s'armoit;  et  grand'chose 
eût  été  de  lui ,  s'il  eût  longuement  vécu ,  mais  il 
mourut  en  la  fleur  de  sa  jeunesse  ^  ;  dont  je ,  qui 
ai  escrii^t  et  chh)nisé  celle  histoire,  le  plains  trop 
grandement  qu'il  n'eût  plus  longue  vie,  tant 
qu'à  quatre  vingts  ans  ou  plus,  car  il  eût  en 
son  temps  fiait  moult  de  biens.  Et  lui  déplaîsoit 
grandement  le  schisme  de  Téglise  ;  et  bien  le  me 
disoit,  car  je  fus  moult  privé  et  accointé  de  lui. 
Or,  pourtant  que  j'ai  vu ,  au  temps  que  j'ai  tra- 
vaillé par  le  monde,  deux  cens  hauts  princes, 
mais  je  n'en  vis  oncques  un  plus  humble,  plus 
débonnaîre,  ni  plus  traitable;  et  aussi  avecques 
lui ,  mon  seigneur  et  mon  bon  maître,  messire 
Guy,  comte  de  Blois,  qui  ces  histoires  me  re- 
commanda à  faire.  Ce  furent  les  deux  princes  de 
mon  temps ,  d*humilité ,  de  largesse  et  de  bonté , 
sans  nul  mauvaise  malice,  qui  sont  plus  à  re- 
commander, car  ils  vivoient  largement  et  hon- 
nêtement du  leur,  sans  guerroyer  ni  travailler 
leur  peuple,  ni  mettre  nulles  mauvaises  ordon- 
nances ni  coutumes  en  leurs  terres.  Or  retour- 

*  Fitoitsart  Yeut  sans  doute  parler  de  la  landsturm, 
espèce  de  troupe  levée  pour  faire  respecter  la  paix  publi- 
que, en  atleDfiaiid  land-flieàe. 

'  Alsace. 

'  Ce  mot  me  semUe  corrompu  de  TaUemaod  leicht- 
ftrtig,  méchant ,  fripon ,  prêt  à  tout. 

*  Wenceslàs,  duc  de'L.uxembourg,  fib  de  Jean,  roi  de 
Bohême  et  frère  de  l*empereiàr  Chartei  IV,  mourut  en 
1383. 


DODS  au  droit  propos  à  parler  pourquoi  je  l'ai 
commencé. 

Quand  le  duc  de  Julliers  et  messire  Edouard 
de  Guéries  qui  s'escripvoient  frères,  et  lesquels 
avoient  leurs  cœurs  trop  grandement  An^Iois, 
car  ils  étoient  de  long  temps  alliés  avec  les  rois 
d'Angleterre ,  et  conjoints  par  amour  et  faveur, 
et  allers  à  leurs  guerres,  virent  que  le  duc  de 
Brabant  avoit  telle  haute  seigneurie ,  que  d'être 
sire  et  souverain  regard ,  et  par  l'empereur ,  de 
h  Languefride,  et  qu'il  corrigeoit  et  poursui- 
voit  les  pillards  Linfars ,  et  autres  robeurs  qui 
couroient  sur  les  chemins  en  Allemagne ,  si  en 
eurent  indignation  et  envie,  non  du  bien  faire 
ni  de  tenir  justice  et  corriger  les  mauvais;  mais 
de  ce  qu'il  avoit  souverain  regard  et  seigneurie 
sus  la  Languefride  qui  est  une  partie  en  leurs 
terres.  Laquelle  souveraineté  fut  premièrement 
instituée,  pour  aller  et  chevaucher  paisible- 
ment lés  marchands  de  Brabant ,  de  Hainaut , 
de  Flandre,  de  France  et  du  Liège,  à  Cologne, 
à  Trêves,  à  Lîcques,  à  Gonvalence,  et  dedans 
les  autres  cités ,  villes  et  foires  d'Allemagne  ;  et 
les  gens,  marchands  ni  autres,  ne  pouvoient  aller, 
passer,  ni  entrer  en  Allemagne,  fors  par  les 
terres  et  dangers  du  duc  de  Julliers  et  du  duc  de 
Guéries. 

Or  avint  qu'aucunes  roberies  furent  faites,  sur 
les  chemins,  des  Linfars;  et  étoient  ceux  qui 
celle  violence  avoient  faites  passés  parmi  la  terre 
du  duc  de  Julliers  ;  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  Jul- 
liers leur  avoit  prêté  chevaux  et  chastels.  Les  plain- 
tes grandes  et  grosses  en  vinrent  devers  le  duc 
Winceslas  de  Brabant  et  de  Lucembourch  qui 
pour  le  temps  se  tenoit  à  BuxcHes ,  comment  la 
Languefride ,  dont  il  étoit  souverain  regard  et 
gardien,  étoit  rompue  et  violée,  et  par  tels  gens,  et 
que  ceux  qui  ce  mal ,  violence  et  roberie  faisoient 
et  avoient  fait ,  séjournoient  en  la  duché  de  Jid- 
liers.  Leduc  de  Brabant, qui  pour  le  temps étoil 
jeune  et  chevaleureux,  puissant  de  lignage,  de 
terres  et  de  mises ,  prit  en  moult  grand  dépit 
ces  offenses,  et  en  couroux  et  en  déplaisir  les 
plaintes  du  peuple  :  et  dit  qu'il  y  pourverroit 
de  remède.  Au  cas  qu'il  étoit  chargé  de  tenir  , 
sauver  et  garder  la  Languefride,  il  ne  vouloit 
pas  que  par  sa  négligence  il  fût  repris ,  ni  ap- 
proché de  blâme  ;  et  pour  compléter  son  fait,  et 
mettre  raison  à  sa  demande,  parmi  le  bon  con- 
seil et  avis  qu'il  eut,  il  envoya  devers  le  duc  de 
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Julliers  notables  hommes  tels  que  le  seigneur  de 
Urtonne,  le  seigneur  de  Borgneval,  messire 
Jean  Seclar,  archidiacre  de  Hainaut ,  Geffroy  de 
la  Tour,  grand  rentier  deBrabant,  et  autres,  eh  lui 
remontrant  bellement,  sagement  et  doucement, 
que  celle  offense  fût  amendée,  et  qu'elle  touchoft 
trop  grandement  au  blâme  et  préjudice  du  duc 
de  Brabant,  qui  étoît  gardien  et  souverain  re- 
gard dé  la  Languefride.  Le  duc  de  Julliers  S'ek- 
cusa  fbiblemènt,  car,  à  ce  qu'il  mohtrôit,  il 
aimoit  autant  là  guerre  que  la  paix,  et  tant  qûé 
le  conseil  du  duc  de  Brabant,  qui  de  profbnd  sens 
étoit ,  ne  s'en  contenta  pas  bien  ;  et  prirent  congé 
au  duc  de  Julliers  qui  leur  donna  ;  et  retournèrent 
en  Brabant,  et  recordèrent  ce  qu'ils  a  voient  trouvé. 

Quand  le  duc  de  Brabant  entendit  ce,  il  de- 
manda conseil  quelle  chose  en  étôit  bon  à  faire. 
On  lui  répondit  :  a  Sire ,  vous  le  savez  bien.  Dites- 
le  de  vous-même.»  —  «Je  le  vueil,  dit  le  duc. 
CTest  l'intention  de  moi ,  que  je  ne  me  vueil  pas 
endormir  en  ce  blâme ,  ni  qu'on  dise  que  par 
lâcheté  ou  par  faintise  decœur,  jesouffi^e  sur 
ma  sauvegarde  robeurs ,  ni  à  faire  nulles  vQIe- 
nies ,  roberies,  ou  pîlleries.  Car  je  montrerai ,  et 
vueil  montrer  de  tait  à  mon  comte  Guillaume 
de  Julliers  et  à  ses  aidfuiis ,  que  la  besogne  me 
touche.  » 

Le  duc  lie  se  refroidit  pas  de  sa  '[iarole  :  âihs 
mit  clercs  en  œuvre;  et  il  envoya  devers  cent 
desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé.  Les  uns  priôit , 
et  les  autres  mandoit  ;  et  envoya  suffisamment 
défîer  le  duc  de  Jblliers,  et  tous  ceux  qui  de  son 
alliance  étoient.  Chacun  de  ces  seigneurs  sepour- 
véirent  grossement  et  bien.  Le  duc  de  Julliers 
eût  eu  petite  aide,  si  n'eût  été  son  beau-frère , 
messire  Edouard  de  Guéries.  Mais  il  le  reconforta 
grandement  de  f^éns  et  d'anlis.  Et  faisoient  ces 
deux  seigneurs  leurs  mahdendens  quôïément  et 
bien  avant  en  Allemagne  ;  et ,  pourtant  qu'Alle- 
mands sont  convoiteux  et  désirent  fort  â  gagner, 
et  grand  tempsy  avoit  qu'ils  nês'étoiént  trouvés 
en  place  où  ils  pussent  avoir  nulle  bonne-aven- 
ture de  pillage,  vinrent-ils  plus  abondamment, 
quand  ils  sçurent  de  vérité  qu'ils  avoient  à  faire 
contre  le  duc  de  Brabaint.  Leduc  de.  Brabant  en 
grandàrrôy  et  noblesse  départit  de  firiixelleis;  et 
s'en  vint  à  Louvam,  et  de  là  à  Tret-sur-Meuse  ^  ;  et 
là  trouva  plus  de  mîlle  lances  de  ses  gens,  qui  Fat- 
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tendoient.  Et  toujours  gens  lui  vénofent  de  touà 
côtés ,  de  France ,  de  Flandres ,  dé  Hainaut ,  dé 
Namur,  de  Lorrainls,  de  Bar ,  et  d'autres  paye; 
et  tant  qu'il  eut  bien  deux  mille  et  cinq  cens 
lances  de  très  bonnes  gens.  Et  encore  lui  en  Ve- 
noit  de  Bourgogne ,  que  le  sh*e  de  Grant  lui 
amenoit ,  et  où  bien  y  avoit  quatre  cens  lances; 
Mais  ceux  vinrent  trop  tard  ;  car  pas  ils  ne  furent 
â  Ik  besogne  que  je  vous  dirai  :  dont  assez  leur 
ennuya ,  quand  ils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
était  passée  sans  eux.  Le  duc  de  Brabant  ét'aât  à 
Tret-sur-Meuse,  ouït  trop  petites  nouvelles  de 
ses  ennemis.  Lors  vbtilt  le  duc  cUevàncher  ;  et 
se  partit  dé  Tret  par  un  mercredi  ;  et  s'en  vint 
loger  ^ut là  terre  de  ses  ennemis  ;  et  lâ  se  tint  tout 
le  sofr  eï  la  huit ,  et  le  jeudi ,  takit  qu'il  en  ouït 
autres  certaines  nouvelles;  et  lui  fut  dit  par  ^ 
coureurs,  qui  avaient  découvert  sur  le  pays,  qufe 
ses  ennemis  chevâuchoiebt. 

Adoncques  se  délogea  et  chevaucha  plus  avant, 
et  commanda  â  bouter  le  feu  en  la  terre  de  Jul- 
liers, et  se  logea  ce  jeudi ,  de  haute  heure  ;  et 
faisoient  Tavant-garde  te  comte  Guy  de  Ligny, 
côinté  de  Saint-Poi ,  et  messire  Walléran ,  son 
fils;  lequel  pour  ce  temps  étoit  lïibhU  jeune ,  c^ 
il  ïi'avoit  que  seize  anis  ;  et  fbt  U  feit  dh'evàliëi^. 
Ces  gens  approéhèréht,  et  %1o|^ëht  ^  jeudi 
assez  près  Fun  de  l'autre  ;  et ,  à  ce  qu'il  afij^àrut , 
les  Allemends  savoient  tt^  ttileui  Te  éiôhveiiaht 
des  HrabâhçDhè ,  dh'èn  )0Lt  saVôit  Dé  leur.  Œ^, 
quVnd  ce  viàt  1è  vendredi  i\ï  rilÂtla ,  ^ue  le  diie 
de  Bràbaht  eût  otfï  sa  mdèe ,  et  que  tôtts  ètôiâit 
sur  les  champ's ,  et  ne  se  cbtdéîént  (tàs  cbii)bàt^i^ 
si  très  tôt,  véez  ci  venir  le  duc  de  Jiilliérs  et 
messire  Edouard  de  Guéries ,  tous  bien  môntéir, 
en  une  grosse  bataille.  On  dit  aîi  duc  de  Brabant  : 
«Sire,  véez  ci  vos  ennemis.  Mettez  v6s  bassinets 
en  tètes ,  au  nom  de  Dieu  et  de  Sàiiit  Georges.  » 
De  celte  parole  eut-il  grafad^jdie.  Pour  ce  jour, 
il  avoit  de-lez  lui  quatre  écuyers  de  grandVo- 
Ibnté  et  grandVaillance,  et  bien  taillés  de  servir 
un  haut  prince  et  à  être  de-Iez  lui  ;  car  ils  avoient 
Vu  ]^luèieurs  grands  faits  d*armes ,  et  été  en  phi- 
siëiits  besognes  arrêtées  :  ce  furent  itim  de 
Watton,  Baudoin  de  Béaufbrt,  Girard  dé  6iàr, 
et  IU)iyid  de  Gohic^e. 

À^tbùr  db  dte,  àir  lès  cbGâunfps,  étèléUt  è^ 
BÀM6W,  montés  ta  anenfasà  êhéval,'èt  tm 
A&  "^  Aîlrière  éià  #^rtdMt  diici^s  i^ 
hMàes  pleiiiés  de  vit^  trbuÏBées  à  leurs  MBé^ 
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et  antri  f  pfiriD  d  fromgt  oa  pAtéi  de  sjuniou^ 
de  traite»  et  d'ai^;iiillcs,  cmreioppés  de  beflcs 
petite»  bbndies  touilles;  et  cnsoignoient  co 
gen»^  durement  b  place  de  leurs  diefaiix,  tant 
qa*oo  ne  se  pomroit  aider  de  iml  o6té.  Donc  dit 
Girard  do  Biez  ao  duc  :  cSire,  oommandcz  que 
la  place  soit  dâirrée  de  ces  cbefaai;  Os  nous 
empècbent  trop  grandement.  Noos  ne  pouvons 
voir  aatonr  de  nous,  ni  aroir  la  connoissance  de 
Tavant-garde,  ni  de  rarriëre-garde  de  votre  ma- 
rédial,  messire  Robert  de  Namor.  »  —  c  Je  le 
voeilf  »  dit  le  doc,  et  le  conunanda. 

Adonc  prit  Girard  son  glaive  entre  ses  mains, 
et  aussi  firent  ses  compagnons;  et  commen- 
cèrent à  estoqoer  sur  ces  chevaux  ;  et  tantôt  la 
place  en  fut  délivrée,  car  nul  ne  voit  volontiers 
MHi  coursier  navrer  ni  meshaigner.  Pour  venir  au 
An  de  la  besogne,  le  duc  de  Julliers  et  son  beau- 
frère,  messire  Edouard  de  Guéries  et  leurs 
routes  s'en  vinrent  sur  eux  tout  brochant;  et 
trouvèrent  le  comte  de  Saint-Pol  et  son  fils  qui 
fiiisoient  Favant-garde.  Si  ne  boutèrent  entr'eux 
de  grandVolonté  et  les  rompirent ,  et  tantôt  les 
déconfirent  ;  et  là  en  y  eut  grand'foison  de 
morts  et  pris  et  de  blessés.  Ce  fut  la  bataille  qui 
eut  le  plus  ft  faire  ;  t^t  \h  Ait  mort  le  comte  Guy 
de  Saint-Pol  ;  et  là  y  fût  mcssire  Walleran,  son 
fils ,  pris. 

Celle  journée ,  «ilnsl  que  les  fortunes  d'armes 
tournent,  fiit  tr^p  f^lle  et  Irop  dure  pour  le  duc 
(le  llrnlmnt  ri  \mw  rriix  qui  avecques  lui  furent  ; 
CAr  priil  sf»  sfnlv^rrnt  de  gens  dlionneur,  qu'ils 
m  fttMfnl  \mvin  ou  pris.  Le  duc  de  Brabant  fut 
M  \yvK  ("1  tni^iiilre  Hobert  de  Namur,  et  messire 
l,nnlaiti«  Naniur,  son  frère,  et  messire  Guillaume 
(ti^  ^(^nuM^  fils  au  comte  de  Namur,  et  tant 
tl'fiMlM^4  que  leurs  ennemis  étoient  tous  ensoi- 
|\hO<i  dVntcndre  à  eux. 

\\\%n\ ,  du  côté  du  duc  de  Julliers  en  y  eut  de 
niurts  et  de  blessés  aucuns.  Mais  vous  savez,  et 
rVnl  une  riculle  générale,  que  les  grosses  pertes 
ttn  trouvent  sur  les  déconfits.  Nequedent,  parmi 
le  dommage  que  le  duc  de  Brabant  et  ses  gens 
reçurent  là  à  celle  journée ,  il  y  eut  un  grand 
point  de  remède  et  de  confort  pour  eux;  car 
messire  Edouard  de  Guéries  y  fut  navré  à  mort. 
Kt  je  le  dis,  pourtant  que  c'est  Topinion  de  plu- 
sieurs, que,  s'il  fût  demeuré  en  vie,  il  eût  che- 
vaudié  si  avant  en  puissance,  qu'il  fût  venu  de- 
vant Bruxelles  et  conquis  tout  le  pays  :  ni  nul  ne 
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fût  aDé  an  deraBt,  car  3  étoît  ootr^cox  et 
bardi  chevalier^  et  havYMt  les  Brabançons  poor 
b  caose  des  trob  diasteb  dessos-oommés  qu% 
tenoient  à  renoootic  de  hiL  Celle  Tktoire  et 
journée  eot  le  doc  de  JoDicrs  sur  le  doc  de  Bn* 
banty  en  Tan  de  grâce  Notre  Seigneur  mfl  trois 
cent  soixante  et  onze,  la  noît  Saint-Buthelénqf 
en  août,  qui  fut  par  on  vendredi 

Or  se  poorchaça  b  dodiesse  de  Brabant,  et 
eut  conseil  du  roi  Charles  de  France^  lequclroi 
pour  ce  temps  étoit  neveu  du  doc  de  Brabomt, 
et  tous  ses  frères;  car  ils  avoient  été  enfans  de 
sa  sorour.  Si  lui  fut  signifié  du  roi  qu'eUe  se 
traist  devers  le  roi  d'ADemagne^  Femperear  de 
Bome,  firère  au  duc  de  Brabant ,  et  pour  leqoel 
le  duc,  son  mari,  avoit  ce  dommage  reçu.  La 
dame  le  fit,  et  vint  à  Convalence  sur  le  Rhin  -  : 
et  là  trouva  l'empereur.  Si  fit  sa  compbinte  bel- 
lement et  sagement.  L'empereur  y  entendit  vo- 
lontiers ,  car  tenu  étoit  d'y  entendre  par  plu> 
sieurs  raisons.  L'une  étoît,  pourtant  que  le  doc 
de  Brabant  étoit  son  firère,  et  Fautre  que  Feni- 
pereur  Favoit  institué  suffisamment  à  être  son 
vicaire  et  regard  souverain  de  b  Languefride.  Si 
réconforta  sa  sœur  b  duchesse,  et  lui  dit ,  qu*à 
Fêté  qui  retoomeroit ,  il  y  remédiroît  teUement 
qu'elle  s'en  apercevroît. 

La  dame  retourna  en  Brabant  toute  récon- 
fortée. L'empereur,  messire  Qiarles  de  Bohème^ 
ne  dormit  pas  sur  celle  besogne  :  mais  se  ré* 
veilla,  tellement  que  je  le  vous  dirai;  car  tantôt 
Fhiver  passé  il  approcha  b  noble  cité  de  Co- 
Ic^e  :  et  fit  ses  pourvéances  si  grandes  et  si 
grosses,  que  s'il  voulsist  aller  conquérir  un 
royaume,  ou  un  grand  pays  de  défense  :  et  es- 
cripvit  devers  les  ducs  et  les  comtes  qui  de  lui 
tenoient,  que,  le  huitième  du  mois  de  juin 3,  ils 
fussent  tous  devers  lui,  à  Ays-en-la-Chapelle, 
atout  chacun  cinquante  chevaux  en  sa  compa- 
gnie, sur  peine  de  perdre  leurs  terres,  si  en  dés- 
obéissance étoient  :  et  par  espécial  il  manda  très 
étroitement  le  duc  Aubert,  pour  ce  temps  Bail 
de  Hainaut,  lequel  y  vint,  et  alla  à  Ays-en-la- 
Chapelle ,  à  cinquante  chevaliers  en  sa  compa- 
gnie. Quand  tous  ces  seigneurs  furent  là  venus , 
je  vous  dis,  si  comme  je  fus  adonc  informé,  qu'il 

*  Charles  V,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Bohême, 
sœur  de  Tempereur  Charles  lY  et  du  duc  de  Brabant. 
'  Coblentz. 
'  De  Tannée  137Z 
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y  eut  moult  grand  peuple  ;  et  étoit  Fintention 
de  Tempereur  et  de  roessire  Charles,  son  fils, 
que  de  fait  on  entreroit  en  la  terre  du  duc  de 
Julliers,  et  seroit  toute  détruite,  pour  la  cause 
du  grand  outrage  qu'il  avoit  fait ,  que  de  soi 
mettre  sur  les  champs,  à  main  armée,  contre  son 
vicaire,  et  son  frère  ;  et  fut  celle  sentence  rendue 
en  la  chambre  de  l'empereur,  par  jugement. 
Donc  regardèrent  Tarchevèque  de  Trêves,  Tar- 
chevêque  de  Goulogne,  Tévèque  de  Mayence, 
Tévêque  de  Liège ,  le  duc  Aubert  de  Bavière,  le 
duc  Osle  de  Bavière,  son  frère  ^,  et  encore  autres 
hauts  barons  d'Allemagne ,  que  de  détruire  la 
terre  d'un  si  vaillant  chevalier,  comme  le  duc  de 
Julliers  étoit,  ce  seroit  par  trop  niai  fait,  car  il 
leur  étoit  prochain  de  lignage.  Et  dirent  ces  sei- 
gneurs, que  le  duc  de  Julliers  fût  mandé,  et 
qu'on  le  fit  venir  à  obéissance. 

Cest  appointement  fut  fait  et  tenu;  et  se  tra- 
vaillèrent tant ,  pour  l'amour  de  toutes  parties , 
le  duc  Aubert  et  son  frère  ;  et  vinrent  à  Julliers  ; 
et  trouvèrent  le  duc,  qui  étoit  tout  ébahi,  et  ne 
savoit  lequel  faire  ni  quel  conseil  croire,  car  on 
lui  avoit  dit  que  celle  grosse  assemblée  que 
l'empereur  de  Rome  avoit  faite,  et  faisoit  encore, 
se  retourneroit  toute  sur  lui,  si  ses  bons  amis  et 
prochains  ni  pourvéoient. 

Quand  ces  seigneurs  furent  venus  devers  le 
duc,  il  en  fut  tout  réjoui  et  grandement  recon- 
forté, et,  par  espécial,  pour  la  venue  de  ses 
deux  cousins  germains,  le  duc  Aubert  de  Ba- 
vière, et  le  duc  Oste  son  frère,  car  bien  sentoit 
qu'ils  ne  lui  lairroient  avoir  nul  déshonneur, 
mais  le  conseilleroient  loyaument,  ainsi  qu'ils 
firent.  Le  conseil  fut  telcomme  je  vous  dirai,  et 
ce  ferai  brief ,  que  il  envoya  querre,  par  ses  che- 
valiers les  plus  honorés  qu'il  eût ,  son  cousin  le 
duc  de  Lucembourch  et  de  Brabant,  dedans  le 
chastel  et  ville  de  Nideque,  où  il  avoit  tenu  pri- 
son courtoise.  Quand  ce  duc  fut  venu  à  Julliers, 
tous  ces  seigneurs  l'honorèrent  grandement  ;  ce 
fut  raison.  Adoncques  s'ordonnèrent-ils  de  dé- 
partir de  là,  et  chevauchèrent  tous  ensemble 
jusques  à  Ays  ;  et  là  descendirent  à  leurs  hostels 
qui  étoient  ordonnés  pour  eux. 

Le  duc  Aubert  et  son  frère ,  et  le  prélat  des- 
sus nommé ,  qui  moyens  étoient  de  ces  choses,  se 
traû'ent  devers  l'empereur  et  son  conseil,  et 

*  Il  s*a9it  sans  doute  d'Otbon  V,  dit  le  Fainéant  j  mar- 
Srave  de  Braadelioiirg. 
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lut  remontrèrent  comment  le  duc  de  Julliers, 
son  cousin ,  de  bonne  volonté  l'étoit  venu  voir , 
et  se  vouloit  mettre  purement,  sans  réservation 
aucune,  en  son  obéissance  et  commandement  ; 
et  le  reconnoissoit  à  souverain  et  lige  seigneur. 

Ces  paroles  douces  et  traitables  amollirent 
grandement  la  pointe  de  l'ire  que  l'empereur 
avoit  avant  sa  venue.  <t  Donc,  dit  l'empereur, 
qu'on  fasse  le  duc  de  Julliers  traire  avant.  »  On 
le  fit.  Il  vint  ;  et  quand  il  fut  venu ,  il  se  mit  à 
genoux  devant  l'empereur,  et  dit  ainsi  :  a  Mon 
très  redouté  et  souverain  seigneur,  je  crois  assez 
que  vous  avez  eu  grand'  mal-talent  sur  moi , 
pour  la  cause  de  votre  beau-frère  de  Brabant, 
que  j'ai  tenu  trop  longuement  en  prison;  de 
laquelle  chose  je  me  mets  et  couche  du  tout  en 
vostre  ordonnance,  et  en  la  disposition  de  vostre 
haut  et  noble  conseil.  » 

Sur  celle  parole  ne  répondit  point  l'empe- 
reur; mais  son  fils,  messire  Charles,  qui  jà 
s'escripvoit  roi  de  Bohème,  répondit  et  dit  :  a  Duc 
de  Julliers,  vous  avez  été  moult  outrageux, 
quand  tant  et  si  longuement  vous  avez  tenu 
mon  oncle  en  prison  :  et  si  ne  fussent  vos  bien 
aimés  cousins  de  Bavière  qui  s'en  sont  ensoignés 
et  ont  prié  pour  vous,  celle  besogne  vous  fût 
plus  durement  remontrée  qu'elle  ne  sera ,  car 
bien  Tavez  desservi.  Mais  parlez  outre,  tant 
qu'on  vous  en  sache  gré ,  et  que  nous  n'ayons 
cause  de  renouveler  notre  mal-talent  sur  vous, 
car  trop  vous  coûteroit.  r>  Donc  dit  le  duc  de 
Julliers ,  étant  à  genoux  devant  l'empereur  qui 
séoit  en  une  chaise  impériale  :  a  Mon  très  re- 
douté et  souverain  seigneur,  par  la  haute  no- 
blesse et  puissance  de  vous,  je  me  tiens  à  mes- 
fait,  de  tant  qu'à  main  armée  je  me  mis  et 
assemblai  contre  mon  cousin ,  votre  beau  frère , 
et  vicaire  du  Saint-Empire;  et,  si  la  journée 
d'armes  me  fut  donnée  ou  envoyée  par  l'aven- 
ture de  fortune,  et  que  votre  beau  frère  mon 
cousm  fut  mon  prisonnier ,  je  le  vous  rends 
quitte  et  délivré  ;  et  vous  plaise  que  de  vous ,  ni 
de  lui ,  jamais  mal-talent ,  ni  haine ,  ne  m'en 
soit  montré,  d 

Donc  répondirent,  en  reconfortant  ces  paro- 
les, les  prélats  et  les  princes  circonstans,  qui 
là  étoient  et  qui  les  paroles  ouïes  avoient. 
«Très  redouté  et  noble  sire,  il  vous  suffise  ce 
que  votre  cousin  de  Julliers  dit  et  présente.  •— 
«  Nous  le  voulons,  »  dit  l'empereur.  Adonc  le 
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prU^lfunr  la  maki.  Et  me  fut  dit  que ,  par  eoo- 
flnnation  d'amour,  9  baisa  le  duc  de  JuIIiers, 
:quaiid  il  fut  levé ,  en  la  bouche ,  et  puis  son  fils 
le  roi  de  Behaigne ,  et  puis  le  duc  de  Brabant. 

Ainsi  ftit  délivré  de  sa  prison,  par  la  puis- 
sance de  Ferapereur,  le  duc  Wincelant  deBehai- 
gne,  dac  de  Brabant  et  de  Lucembourcb;  et 
furent  quittes  et  délivrés,  sans  payer  rançon, 
tous  ceux  qui  prisonniers  étoient  dessous  le  duc 
4e  JuUiers ,  et  qui  point  à  finance  mis  ne  s'é- 
toient  par  Fordonnance  des  traités;  et  retour- 
nèrent, ces  choses  faites,  chacun  en  leur  lieu. 
L'empereur  s'en  alla  à  Prague  en  Behaigne,  et 
le  duc  de  Brabant,  en  Brabant,  et  les  autres  sei- 
gneurs chacun  en  leurs  lieux.  Et  quand  le  duc 
de  Brabant  fut  retourné ,  une  taille  se  fit  en  le 
pays ,  grande  et  grosse ,  pour  restituer  aux  che- 
valiers et  écuyers  aucuns  de  leurs  dommages. 

CHAPITRE  XCIV. 

ComnttDt  .le  duc  t)e  Brabant  mourut  ;  et  oomment  le  duc  Guil- 
laume de  Guéries  Toulut  trailer  à  la  ducbesie  de  Brabant 
•pour  nifoir  les  diâleaur  de  Gauereich,  Buch  et  Mille,  et  de 
U  réponse  que  la  ducbesse  en  fit  ;  et  oomment  le  <iuc  Guil- 
laume fit  alliance  au  roi  d'Angleterre  et  aux  Anglois. 

Je  me  suis  ensoigné  de  traiter  celle  matière 
au  long,  pour  renforcer  celle  histoire,  tant  que 
pour  la  mener  au  point  et  au  fait  là  où  je  tends 
à  venir,  et  pour  éclaircir  toute  la  vérité  de  la 
querelle,  ni  pourquoi  le  roi  Charles  de  France 
fiit  mené  à  puissance  de  gens  d'armes  en  Alle- 
magne. Or  me  fossé-je  bien  passé  si  je  voulsisse 
de  l'avoir  tant  prolongée ,  car  toutes  choses , 
tant  que  au  regard  des  dates  et  des  saisons, 
sont  passées,  et  dussent  être,  en  record,  mis 
au  procès  de  notre  histoire  ci-dessus.  Vérité  est 
que  j'en  touche  bien  en  aucune  manière,  et  tou- 
tefois c'est  petit.  Mais  quand  la  connoissance 
me  vint  que  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre s'en  vouloient  ensoigner,  je  me  réveillai  à 
ouvrer  l'histoire  et  la  matière,  plus  avant  que  je 
n'eusse  encore  fait.  Si  dirai  ainsi. 

Quand  le  duc  Wincelant  fut  retourné  en  son 
pays,  et  il  fut  de  tous  points  délivré  de  la  pri- 
son et  du  danger  du  duc  de  Julliers,  si  comme 
vous  avez  oui ,  il  lui  prit  volonté  de  visiter  ses 
terres  et  ses  chastels,  tant  en  la  duché  de 
Lucembourcb  comme  ailleurs;  et  prit  son  che- 
min, en  allant  en  Aussay ,  devers  la  bonne  cité 
de  Strasbourch,  parmi  la  terre  de  Fauquemont; 
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et  regarda  à  ces  trois  chasteaux ,  par  lesqnds 
venoit  tout  le  mal-talent  au  duc  de  Guéries, 
c'est  à  savoir  Gaugelch ,  Buch  et  Mille  ^  ;  et  les 
trouva  et  vit  beaux  et  forts,  et  bien  séans ,  et  de 
belle  garde.  Et  si  au  devant  il  les  avoit  bien  ai- 
més, encore  les  aima-t-il  mieux  après,  et  or- 
donna, parles  rentiers  des  lieux,  qu'on  fit  ou- 
vrer à  tous  et  fortifier ,  et  furent  mis  ouvriers  en 
œuvre,  maçons,  charpentiers  et  fossoyeurs, 
pour  remparer  les  lieux  et  les  ouvrages.  Et  à 
son  département  il  institua  un  moult  vaillant 
chevalier  et  sage  homme  à  être  souverain  regard 
et  gardien  des  dits  chastels ,  lequel  chevalier 
on  appeloit  messire  Jean  de  Grousselt. 

Cil,  au  commandement  et  ordonnance  du  duc, 
prit  le  soin  et  la  charge  de  garder ,  et  à  ses  pé- 
rils, les  chastels.  Le  duc  passa  outre  ;  et  fit  son 
chemin,  et  visita  toutes  ses  terres,  et  séjourna 
sus  tant  que  bon  lui  fut,  et  puis  s'en  retourna  en 
Brabant,  car  là  étoit  sa  souveraine  demeure. 

En  ce  temps  avoit  épousé  messire  Jean  de  Blois 
l'ains-née  dame  et  duchesse  de  Guéries;  car  rbéri- 
tage  de  son  droit  lui  étoit  revenu  et  reçu  par  la 
mort  de  messire  Edouard  de  Guéries  son  frère; 
lequel  avoit  été  occis,  si  comme  vous  savez,  en 
la  bataille  de  Julliers.  Mais  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Julliers,  lui  débattoit  et  démontroit  grand 
chalenge;  aussi  les  chevaliers,  la  greigneur  par- 
tie, et  les  bonnes  villes  de  Guéries,  s'inclinoient 
plus  à  la  dame  de  Julliers,  pourtant  qu'elle  avoit 
un  beau  fils  qui  jà  chevauchoit,  qu'à  l'autre;  et 
bien  le  montrèrent ,  car  toujours  elle  fut  tenue 
en  guerre;  ni  oncques  possession  paisible  n'en 
pouvoit  avoir,  ni  messire  Jean  de  Blois  son  mari  ; 
mais  lui  coûta  celle  guerre,  à  poursuivre  le  cha- 
lenge et  droit  de  sa  dite  femme,  plus  de  cent 
mille  francs. 

Nequedent  le  fils  au  duc  de  Julliers ,  messire 
Guillaume  de  Julliers,  qui  bien  montroit  en  son 
venir  et  en  sa  jeunesse  qu'il  seroit  chevalen- 
reux  et  aimeroit  les  armes,  car  il  en  tenoit  de 
toutes  extractions,  demeura  duc  de  Guéries;  et 
fut  fait  le  mariage  de  lui  et  de  la  fille  au  duc  Au- 
bcrt,  l'ains-née,  qui  avoit  été  épousée  à  messire 
Edouard  de  Guéries,  mais  oncques  n'avoit  gca 
charnellement  avec  li,  car  elle  étoit  trop  jeune. 
Or  retourna-t-elle  tout  à  point  à  messire  Guil- 
laume de  Julliers ,  car  ils  étoient  aucques  près 

*  Gk)ch ,  Beeck  et  Megen. 
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d^un  âge;  et  demeura  la  dame,  duchesse  de 
Guéries,  comme  devant. 

Les  saisons  passèrent;  et  ce  jeune  duc  de 
Guéries  cresist  en  honneur,  en  force,  en  sens, 
et  en  grand  vouloir  de  faire  armes  et  d'augmen- 
ter son  héritage.  Et  avoit  le  cœur  trop  plus  An- 
glois  que  François;  et  disoit  toujours  bien, 
comme  jeune  qu*il  fût,  qu'il  aideroit  au  roi  d'An- 
gleterre à  soutenir  sa  querelle;  car  ceux  d'An- 
gleterre lui  étoient  plus  prochains  que  les  Fran- 
çois ,  et  si  avoit  à  eux  plus  d'affection.  On  lui 
mettoit  avant  à  la  fois,  que  les  Brabançons  lui 
faisoient  grand  tort  de  ces  trois  chastels  dessus 
nommés,  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant 
tenoient  à  rencontre  de  lui.  Si  disoit  bien  : 
«  Souffrez  vous.  11  n'est  chose  qui  ne  vienne  à 
tour.  Il  n'est  pas  heure  encore  de  moi  réveiller; 
car  notre  cousin  de  Brabant  a  trop  de  grands 
proismes  et  amis,  et  il  est  trop  sage  chevalier; 
mais  il  pourra  bien  venir  encore  un  temps  que 
je  me  réveillerai  tout  acertes.  » 

Ainsi  demeurèrent  les  choses  en  ccl  état;  et 
tant  que  Dieu  cloy  les  jours  au  gentil  duc  Wm- 
celant  de  Behaigne,  duc  de  Lucembourch  et  de 
Brabant,  si  comme  il  est  contenu  ci -dessus  en 
nostre  histoire. 

A  la  mort  de  ce  gentil  duc,  perdit  grande- 
ment la  duché  de  Brabant;  et  aussi  firent  toutes 
ses  terres.  Le  jeune  duc  de  Guéries ,  qui  jà  étoit 
assez  chevalereux  pour  courroucer  ses  ennemis, 
mit  en  termes  qu'il  r'auroit  ses  trois  chastels 
dessus  nommés,  pour  lesquels  le  débat  étoit, 
et  avoit  été  aussi  entre  Brabant  et  son  oncle, 
raessire  Edouard  de  Guéries.  Si  envoya  pour 
traiter  devers  la  duchesse  de  Brabant,  qu'elle 
les  lui  voulsist  rendre ,  pour  la  somme  de  l'ar- 
gent qu'on  avoit  prêté  dessus ,  et  qu'on  ne  les 
tcnoit  que  pour  gage.  La  dame  répondit  à  ceux 
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pour  lui  attraire,  pour  les  avoir  par  rachapt,  ou 
autrement;  et  fit  couvertement  traiter  devers 
lui.  Le  chevalier  qui  étoit  sage  et  loyal  tfy  voult 
entendre;  et  dit  que  de  telle  chose  on  ne  lui 
parlât  plus ,  car  pour  recevoir  mort,  on  ne  trou- 
veroit  jà  fraude  en  lui,  ni  qu'il  voult  faire  nulle 
trahison  envers  sa  naturelle  dame.  Quand  le 
duc  de  Guéries  vit  ce,  si  comme  je  fus  adonc 
informé,  il  fit  tant  vers  messire  Regnaud  d'Es- 
conevort,  que  cil  en  prit  une  haiae,  à  petite 
achoison,  devers  le  chevalier,  et  tant  que  sur  les 
champs  une  fois  il  le  rencontra,  ou  fit  rencontrer 
par  ses  gens,  ou  trouver  par  une  embûche,  ou 
autrement  ;  et  fut  messire  Jean  de  Grousselt  oc- 
cis ;  dont  madame  la  duchesse  de  Brabant  fut 
trop  grandement  courroucée ,  et  aussi  fut  tout 
le  pays.  Et  furent  les  dits  chastels  mis  en  autre 
garde ,  par  l'accord  de  madame  la  duchesse ,  et 
du  conseil  du  pays  et  duché  de  Brabant.  Ainsi 
se  démenèrent  ces  choses  plusieurs  années  ;  et 
se  nourrissoient  haines  couvertes,  et  s'étoient 
nourries  de  long  temps,  tant  pour  la  ville  de 
Gavres,  que  pour  ces  trois  chastels ,  entre  le  duc 
de  Guéries  et  les  Guerlois ,  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant et  les  Brabançons.  Et  tenoient  ceux  des 
firontières  de  Guéries  rancœur  et  mal-talent  cou- 
vert aux  Brabançons  qui  à  eux  marchissoient; 
et  leur  faisoient  tous  les  torts  qu'ils  leur  poa« 
voient  faire;  et  espéciaument  ceux  qui  se  te- 
noient en  la  ville  de  Gavres. 

Entre  le  Bois-Ie-Duc  qui  est  de  Brabant  et 
Garves,  n'a  que  quatre  lieues,  et  tout  plaiupays, 
et  beaux  plains  champs  pour  chevaucher.  Si  fai- 
soient des  dépits  assez  ces  Guerlois  sur  celle  fron- 
tière que  je  vous  nomme,  aux  Brabançons;  et  alla 
la  chose  si  avant,  que  le  duc  de  Guéries  passa  la 
mer  une  saison,  et  s'en  vint  en  Angleterre  voir 
le  roi  Richard  son  cousin,  et  ses  autres  cousins 


qui  envoyés  y  furent,  qu'elle  étoit  en  tenure,  ^  qui  pour  ce  temps  y  étoient,  le  duc  de  Lancas- 


possession  et  saisine  des  chastels,  et  qu'elle  les 
tiendroit  pour  li  et  ses  hoirs ,  comme  son  bon 
héritage  ;  mais  si  voulsist  le  duc  de  Gueldres , 
nourrir  amour  et  bon  voisinage  à  Brabant ,  il 
remit  arrière  la  ville  de  Gavres,  qu'mduement  il 
tenoit  sur  la  duché  de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Guéries  eut  oui  ces  paroles , 
si  ne  lui  furent  pas  trop  agréables  ;  mais  les  prit 
en  dépit;  et  n^en  pensa  pas  moins;  et  jeta  sa  vi- 
sée sur  le  chevalier  qui  souverain  regard  des 
dits  chastels  dtoit,  messire  Jean  de  Grousselt,  i 


tre,  le  duc  dTorch,  et  le  due  de  Glocestre,  et 
les  hauts  barons  d'Angleterre.  On  lui  fit  très 
bonne  chère,  car  on  le  désiroit  à  voir ,  et  sa  con- 
noissance  et  accointance  à  avoir,  car  bien  sa- 
Toient  les  Anglois,  et  tous  informés  en  étoient , 
que  ce  duc,  leur  cousin ,  étoit,  de  cœur,  de 
courage,  d'imagination,  et  d'affection  tout 
Anglois. 

En  ce  voyage  il  fit  grandes  allianoes  au  roi 
d'Afigleterre;  et  pourtant  il  ne  tenoit  rien  à  ce 
jour  da  roi  d'Angleterre;  Pour  être  de  fti  et 
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hommage  son  homme,  le  roi  Richard  d'Angle- 
terre lui  donna  rentes  sor  ses  coffres,  mille  marcs 
de  revenue  par  an;  ce  sont ,  à  priser  largement, 
quatre  mille  francs  ;  et  à  être  bien  payé  ^  ;  et  lui 
fiit  dit  qu'il  réveOlât  son  droit  envers  la  duchesse 
de  Bralrânt  et  le  pays,  car  il  seroit  servi  et  aidé 
des  AngloiSy  tellement  que  nul  blâme  ni  dom- 
mage il  ne  recevroit;  et  parmi  tant,  il  jura 
aussi  à  être  loyal  en  tous  services  au  roi  d'An- 
gleterre et  au  pays;  et  tout  ce  fit-il  trop  lie- 
ment 

Quand  toutes  ces  ordonnances  et  alliances  fu- 
rent feites,  Q  prit  congé  au  roi ,  et  à  ses  cousins, 
et  aux  barons  d'Angleterre;  et  s'en  retourna  ar- 
rlère  en  son  pays  de  Guéries;  et  recorda  au  duc 
de  Julliers  tout  son  exploit,  et  comment  il  s'étoit 
fortifié  des  Anglois.  Le  duc  de  Juliers  qui,  par 
expérience  d'âge,  étoit  plus  sage  que  son  fils, 
ne  montra  point  qu'il  en  fût  trop  réjoni ,  et  lui 
dit  :  c  Guillaume,  vous  Ferez  tant  que  moi  et  vous 
pourrons  bien  comparer  et  cher  acheter  votre 
allée  en  Angleterre.  Ne  savez-vous  comment  le 
duc  de  Bourgogne  est  si  puissant,  que  nul  duc 
plus  que  lui  P  Et  il  est  attendant  la  duché  et  hé- 
ritage de  Brabant.  Gomment  pourrez  vous  ré- 
sister contre  si  puissant  seigneur?  »  —  c  Gom- 
ment !  répondit  le  duc  de  Guéries  à  son  père; 
plus  est  riche  et  puissant ,  tant  y  vaut  la  guerre 
mieux.  J'ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  iàire  à  un 
riche  homme  qui  tient  grand'fbison  d'héritages 
qu'à  un  petit  comtelet ,  où  je  ne  pourrois  rien 
conquèter.  Pour  une  bufFe  que  je  recevrai,  j'en 
donnerai  six.  Et  aussi  le  roi  d'Allemagne  est  al- 
lié avecques  le  roi  d'Angleterre  ;  si  serai  au  be- 
soin aidé  de  lui.  s  —  a  Par  ma  fbi  !  Guillaume, 
et  beau  fils,  vous  êtes  un  fol;  et  demeurera  plus 
de  vos  cuiders  à  accomplir  qu'il  ne  s'en  achè- 
vera. » 

Or  vous  dirai  pourquoi  le  duc  de  Julliers  tan- 
çoit  un  petit  son  fils,  et  le  mettoit  en  doute.  Le 
roi  Charles  de  France,  le  dernier  trépassé,  pour 
le  temps  dont  je  vous  parle  et  de  bonne  mé- 
moire, mit  en  son  temps  grand'peine  d'acquérir 
amis  â  tous  lez ,  et  bien  lui  besogna.  A  tout  le 
moins,  s'il  ne  les  pouvoit  acquérir  si  avant  que 
pour  faire  armes  â  rencontre  de  ses  ennemis,  si 
ftisoit-il  tant,  par  dons  et  par  promesses ,  qu'ils 

*  Voyet  Rymer,  Fondera,  an  x.  de  Richard  ILCetrailé 
y  cil  douné  eu  entier;  la  pension  était  de  mille  liYres 
sMin^. 
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ne  lui  vooloîent  que  bien.  Et  par  tdle  maiAre 
il  en  acquit  plusieurs  en  l'Empire,  et  aOleun 
aussi  ;  et  fit  tant  en  son  temps,  après  ce  que  k 
duc  de  JuDîers  eût  rendu  arrière, à  son  bel  onde 
l'empereur ,  son  bel  oncle  le  duc  de  Brabant ,  et 
quitté  et  déUvré  de  sa  prison,  et  qu'ils  furent 
assez  bons  amis  ensemble,  par  les  ordonnances 
que  l'empereur  de  Rome  y  ordonna  et  ûistitiia, 
que  ce  duc  de  Juliers  le  vint  voir  à  Paris.  Et  là 
le  reçut  le  roi  de  France  très  grandement  et  très 
grossement  :  et  lui  donna  dons  et  joyaux  i 
grand'fbison ,  et  à  ses  chevaliers  aussi  que  le  dne 
mena  en  sa  compagnie,  tant  que  le  duc  s'en  con- 
tenta grandement.  Et  releva  du  roi,  en  ce  voyage 
le  duc  de  Juliers ,  la  terre  de  Vierson  ^  et  sa  sei- 
gneurie, de  laquelle  tous  les  reliefs  en  appartien- 
nent au  comte  de  Hlois;  et  sied  celle  terre  entre 
Blaisois  et  Berry;  et  y  peut  avoir  de  revenue, 
par  an ,  pour  environ  cinq  cens  livres ,  monnoie 
de  France  ;  et  jura  le  duc  de  Julliers  que  jamais  il 
nes'armeroit  contre  la  couronne  de  France.  Ge 
roi  vivant ,  il  tint  bien  sa  parole  et  son  sermoit, 
car  voirement,  tant  comme  le  roi  Charles  de 
France  vesquit ,  il  ne  porta  nul  dommage ,  ni 
consentit  à  porter,  à  rencontre  de  la  couronne  de 
France.  Quand  le  roi  Charles  cinquième  fut 
mort,  et  que  son  fils  Cliarles  sixième  fut  roi, 
lequel  pour  les  guerres  de  Flandres ,  si  comme 
savez  et  il  est  contenu  en  notre  histoire,  eut 
après  sa  création  plusieurs  (ouaillemens ,  et  tant 
qu'il  ne  pouvoit  pas  par  tout  entendre ,  le  duc 
de  Julliers  ne  vint  point  en  France,  ni  ne  releva 
point  celle  terre  de  Vierson  :  pour  quoi  le  duc 
de  Berry  qui  souverain  s'en  tenoit ,  car  il  disoit 
que  les  reliefs  en  appartenoient  à  lui ,  en  saisit 
les  profits,  et  de  puissance  il  en  bouta  hors  de 
son  droit  le  comte  de  Blois.  Nequedent,  tant 
comme  d'eux,  je  les  vis  plusieurs  fois  ensemble: 
mais  oncques,  pour  le  débat  de  ces  terres,  ila 
ne  s'en  montrèrent  mal-talent;  et  bien  y  avoit 
cause  qu'ils  fussent  amis  ensemble,  car  Louis, le 
fils  au  comte  de  Blois ,  avoit ,  par  mariage ,  ma- 
dame Marie,  la  fille  au  duc  de  Berry.  Or  bien 
pensoit  le  duc  de  Julliers  à  retourner  encore  sur 
l'héritage;  mais  il  véoit  son  fils,  qui  devoit  être 
son  héritier,  annexé  si  de  courage  et  de  fait  avec 
les  Anglois  que  pour  ce  n'en  faisoit-il  pas  trop 
grand  compte.  Si  lui  dit  ainsi  les  paroles  que  je 


^  Vierson,  viUe du  département  ddOier. 
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vous  ai  prononcées,  quand  il  fut  revenu  d'An- 
gleterre; mais  le  duc  de  Guéries,  qui  étoit  jeune 
et  entreprenant ,  n'en  fit  nul  compte;  et  répon- 
dit à  son  père  qu'il  n'en  feroit  autrement,  et  que 
plus  cher  il  aimoit  la  guerre  que  la  paix,  et  au 
roi  de  France  qu'à  un  povre  homme. 

CHAPITRE  XGV. 

Comment  la  duchfsie  de  Brabant  envoya  ses  messagers  derers 
le  roi  de  France  pour  lui  remonstrer  ses  besoQ^nes ,  et  oim- 
raent  le  roi  et  son  conseil  éloient  ensonniés  sur  les  incidens 
qui  éloient  au  royaume ,  tant  du  déBement  du  duc  de  Guéries 
comme  des  besognes  de  Prague,  et  de  la  réponse  qœ  on  fit 
aux  ambassadeurs  de  Brabant 

La  duchesse  de  Brabant  qui  se  tenoit  à 
Bruxelles  étoit  bien  informée  de  toutes  ces  af- 
faires, et  comment  le  duc  de  Guéries  menaçoit 
les  Brabançons,  et  disoit  qu'il  leur  feroit  guerre, 
et  bien  s'en  doutoit;  et  disoit  en  celle  manière 
la  duchesse  :  a  Ha!  Dieu  pardoint ,  par  sa  grâce, 
à  monseigneur  mon  mari  ;  car,  s'il  vesquesist , 
le  duc  de  Guéries  n'osât  penser  et  mettre  hors 
ces  paroles  ;  mais  pour  ce  que  je  suis  une  femme 
et  désormais  ancienne,  il  me  veult  assaillir  et 
faire  guerre.  »  Lors  mit  la  dame  de  son  conseil 
ensemble,  pour  savoir  comment  elle  s'en  chevi- 
roit,  car  elle  sentoit  ce  duc  hâtif  et  de  grande- 
emprise. 

En  ce  temps  que  la  dame  demanda  conseD 
de  ces  choses,  étoit  nouvellement  du  duc  de 
Guéries  défié  le  roi  de  France ,  dont  grand  es 
clandre  couroit  parmi  le  royaume  et  en  toutes 
autres  terres  voisines  où  les  nouvelles  en 
étoient  venues  et  épandues,  tant  pour  ce  que  le 
duc  de  Guéries  est  un  petit  prince  au  regard  des 
autres,  que  pour  ce  que  la  lettre  de  défiance ,  si 
comme  commune  renommée  couroit ,  car  onc- 
ques  ne  la  vis,  étoit  felle  et  impétueuse ,  et  elle 
faisoit  moult,  à  tous  ceux  qui  enoyoient  la  devise, 
à  émerveiller.  Si  en  parloit-on  en  ces  jours  en 
plusieurs  manières;  les  uns  en  une  manière,  les 
autres  en  une  autre,  ainsi  que  les  cœurs  sont  de 
diverses  opinions,  a  En  nom  Dieu,  dame,  répon- 
dirent ceux  du  conseil  â  la  duchesse,  vous  ne 
demandez  pas  grands  merveilles,  et  nous  vous 
conseillons  que  vous  envoyez  devers  le  roi  de 
France  et  devers  le  duc  de  Bourgogne.  II  est 
heure,  car  le  duc  de  Guéries,  si  comme  vous 
avez  jà  bien  oui  dire ,  a  défié  le  roi  de  France  et 
tous  ses  aidans  ;  et  au  cas  qu'il  voudra  faire 
guerre  au  royaume ,  comme  il  dit ,  et  comme 
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renommée  coun,  qu'H  a  les  Anglois  et  les  Alle- 
mands en  son  alliance ,  il  ne  peut  avoir  plus  b'elle 
entrée  dedans  le  royaiune  que  parmi  votre 
pays.  Si  est  bon  que  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne en  soient  avisés  et  informés,  et  que  vos 
chastels,  sur  les  frontières,  soient  garnis  et 
pourvus  de  gens  d'armes;  pourquoi  nul  mal  ne 
s'y  prenne ,  car  il  n'est  si  petit  ennemi  qu'on 
ne  doive  douter.  Non  pas  que  nous  disons  que 
pour  lui  singulièrement ,  ni  pour  les  Guerlois ,  il 
nous  convienne  prendre  conifbrt ,  ni  alliance  ail- 
leurs; nenny.  Mais  nous  le  disons  pour  les 
grandes  alliances  qu'il  peut  de  léger  prendre 
et  avoir  au  dehors,  et  des  Anglois  par  espécial 
dont  il  s'arme,  et  des  Allemands  qui  moult  sont 
convoiteux  et  qui  toigours  désirent  â  guerroyer 
le  noble  royaume  de  France,  pour  la  cause  de  la 
graisse  qu'ils  y  prennent.  9 

La  duchesse  dit  et  répondit  à  ce  conseil: 
«  Vous  dites  voir,  et  je  veuQ  qu'on  y  voise.» 
Lors  furent  élus  et  nonmiés  ceux  qui  iroient  en 
celle  saison  pour  celle  besogne  :  le  sire  de  Bor- 
gnival,  maître  d'hôtel;  messire  Jean  Opem ,  un 
moult  gracieux  chevalier;  un  clerc,  et  un  écuyer 
d'honneur  et  sage;  le  clerc  avoit  nom  messire 
Jean  Grave ,  et  l'écuyer  messire  Nicolas  de  la 
Monnoye,  et  tous  quatre  étoient  du  droit  con- 
seil de  madame  de  Brabant.  Ceux  se  départirent 
de  Bruxelles,  quand  leurs  lettres  de  créance  fu- 
rent escriptes  et  scellées*,  et  se  mirent  à  chemin , 
et  vinrent  à  Paris.  Pour  ce  temps,  le  roi  ni  le 
duc  de  Bourgogne  n'y  étoient  point;  mais  se  te- 
noient  en  la  bonne  cité  de  Rouen,  en  Norman- 
die. Si  se  départirent  de  Paris ,  quand  ils  sçu- 
rent  les  nouvelles,  et  allèrent  là  où  ils  trouvè- 
rent le  roi  et  ses  oncles.  Tant  exploitèrent  ces 
ambassadeurs  de  Brabant  qu'ils  vinrent  â 
Rouen.  Si  se  logèrent;  et  tout  premièrement  ils 
se  trairent  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut 
raison  qu'il  leur  fit  bonne  chère,  car  bien  les  con- 
noissoit;  et  montrèrent  leurs  lettres.  Le  duc  les 
prit  et  les  lut;  et  puis,  quand  il  sçut  que  heure 
fût,  il  les  mena  devers  le  roi,  lequel,  pour  l'a- 
mour de  leur  dame,  les  reçut  moult  bénigne- 
ment.  U  lut  les  lettres ,  et  puis  les  ouït  parler.  Il 
leur  fit  réponse  en  disant  :  «Vos  paroles  et  re- 
quêtes demandent  bien  conseil.  Retrayez  vous 
toujours  devers  bel  oncle  de  Bourgi^e,  et  vous 
serez  ouïs  et  expédiés  le  plus  tôt  qu'on  pourra.  » 
Celle  parole  contenta  moult  les  dessus  nommés» 
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et  prirent  congé  du  roi  et  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  se  Irairent  à  leur  hôtel. 

Pour  ces  jours  étoient  le  roi  et  ses  oncles,  et 
les  seigneurs,  moult  embesognés,  et  tous  les 
jours  ensemble  et  en  conseil,  pour  plusieurs 
causes  et  incidences  qui  leur  sourdoient  à  con- 
seiller, car  les  défiances  du  duc  de  Guéries  n'é- 
toient  pas  bien  plaisantes.  Aussi  on  ne  savoit 
pas  bien  à  quoi  le  duc  de  Bretagne  teodoit,  qui 
avoit  pris  iperveilleusement  le  connétable  de 
France,  et  rançonné  à  cent  mille  francs,  à  trois 
chastels  et  à  une  bonne  ville;  et  eutendoit  le  roi 
et  sesconsaux,  qu'il  garnissoit  grandement,  de 
pourvéances  et  artillerie,  ses  garnisons,  ses 
villes  et  ses  chastels  ;  et  envoyoit  souvent  lettres 
et  messagers  en  Angleterre  devers  le  roi  et  ses 
deux  oncles  ;  car  le  duc  de  Lancastre  pour  ce 
temps  étoit  en  Galice.  Si  avoit  bien  le  conseil  de 
France  grandement  à  penser  et  à  faire  sur  ces 
besognes ,  car  elles  étoient  moult  grosses.  Si  en 
furent  plus  longuement  sans  réponse  les  ambas- 
sadeurs de  la  duchesse  de  Brabant.  En  la  fin ,  le 
duc  de  Bourgogne  fit  la  réponse ,  et  leur  dit  : 
«  Vous  retournerez  devers  nostre  belle  ante ,  et  la 
nous  saluerez  beaucoup  de  fois;  et  lui  baillerez 
ces  lettres  du  roi ,  et  les  nôtres  aussi  ;  et  lui 
direz  que  toutes  ses  besognes  sont  nôtres,  sans 
nul  moyen;  et  qu'elle  ne  s'ébahisse  en  rien,  car 
elle  sera  reconfortée  tellement  qu'elle  s'en 
apercevra  et  que  le  pays  de  Brabant  n'y  aura 
ni  blûme ,  ni  reproche ,  ni  dommage.  »  Celle  ré- 
ponse contenta  grandement  les  ambaxadeurs 
de  Brabant  ;  et  se  départirent  sur  cel  état ,  et 
s'en  retournèrent  à  Paris,  et  de  là  à  Bruxelles, 
et  firent  à  la  duchesse  relation  de  la  réponse, 
tout  en  telle  manière  et  sur  la  forme  que  vous 
avez  ouïe;  tant  que  la  dame  en  fut  bien  con- 
tente. 

CHAPITRE  XCVI. 

Comment  le  corps  saint  du  cardinal  Pierre  de  Luxembourg 
fesoit  merveilles  de  miracles  en  Avignon  ;  comment  par 
grand  accident  le  roi  de  Navarre  mourut  en  la  cité  de  Pam- 
pelune,  et  comment  monseigneur  Charles  son  fils  ains-né 
fût  couronné. 

En  ce  temps  et  en  celle  saison  furent  les  nou- 
velles épaudues  de  saint  Pierre  de  Luxembourg, 
le  cardinal,  et  que  son  corps  étoit  saintis  en  la 
cité  d'Avignon ,  et  lequel  en  ces  jours  faisoit ,  et 
fit  merveilles  de  miracles,  et  tant  et  si  grand'- 
foison  qu'innumcrablcs.  Ce  saint  cardinal  avoit 
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été  fils  au  comte  Guy  de  Saint-Pol  qui  dcnm 
en  la  bataille  de  Julllers.  Si  vous  dis  que  ce  sali 
cardinal  fut  un  homme  en  son  temps  de  trii 
bonne,  noble,  sainte  et  dévote  vie,  et  fit  tooto 
œuvres  plaisantes  à  Dieu.  Il  étoit  doux,  cm- 
tois  et  débonnaire,  viei^e  et  chaste  de  i 
corps,  et  large  aumônier.  Tout  donnoit  etè* 
partoit  aux  povrcs  gens;  rien  ne  reteooitds 
biens  de  Téglise,  fors  que  pour  simplement  toir 
sou  état.  Le  plus  du  jour  et  de  la  nuit  fl  M 
en  oraisons.  Les  vanités  et  superfluités  et  b 
pompes  de  ce  monde  il  fuyoijt  et  escbe?oit;  û 
tant  fit  que  Dieu,  en  sa  jeunesse,  Pappda  cna 
compagnie;  et,  tantôt  après  son  trépas,  i 
fit  grands  miracles  et  apperts;  et  ordoomi 
être  enseveli  au  sépulcbre  conunud  des  poire 
gens;  et  en  toute  sa  vie  nY  eut  qul]umilité;ct 
là  gtt ,  et  fut  mis  en  la  chapelle  de  saint  MicU. 

Le  pape  et  les  cardinaux ,  quand  ils  virent  qs 
les  miracles  du  corps  saint  se  multiplioient  aini, 
en  escripvirent  au  roi  de  France,  et  par  espàsli 
son  frère  aîné,  le  comte  Waleran  de  Saint-N: 
et  lui  mandèrent  qu'il  allât  en  Avignon.  Le  ccnft 
ne  s'en  voult  point  excuser  ni  déporter  d'y  jI- 
1er,  mais  y  alla  ;  et  donna  de  belles  lam|io 
d'argent,  qui  sont  devant  son  autel.  On  se  p» 
roit  émerveiller  de  la  grand'créance,  que  cm 
du  pays  de  là  environ  y  avoient ,  et  des  visài- 
tions  qu'ils  y  faisoient ,  et  des  présens  que  nw, 
ducs ,  comtes ,  dames  et  gens  de  tous  étals  fà- 
soient.  Et  en  ces  jours  que  je  fus  en  Avignoo, 
car  par  là ,  pour  le  voir ,  je  retournai  de  la  comté 
de  Foix ,  de  jour  en  jour  ces  œuvres  et  magnifi- 
cence s'augmentoient  ;  et  me  fut  dit  qu'il  seroii 
canonisé.  Je  ne  sais  pas  conmient  depuis  il  o 
est  avenu. 

Or,  si  je  vous  ai  parlé  de  la  mort  de  ce  saial 
homme,  je  vous  parlerai  aussi,  car  point n en 
ai  parlé  encore,  de  la  mort  d'un  roi ,  par  leqad 
vie  celle  histoire  en  plusieurs  lieux  est  nwolt 
augmentée;  mais  ses  œuvres  furent  autres (pt 
raisonnables,  car  par  lui ,  et  par  ses  incidenors, 
le  royaume  de  France  eut  moult  affaire  en  sob 
temps.  Vous  devez  entendre  que  c'est  pour  le 
roi  de  Navarre. 

On  dit ,  et  voir  est ,  qu'il  n'est  chose  si  cer 
taine  que  la  mort,  et  chose  si  peu  certaine qœ 
l'heure  de  la  mort.  Je  le  dis  à  ce  propos  que  k 
roi  de  Navarre  ne  cuidoit  point,  quand  il  n» 
rut  être  si  près  de  sa  fin ,  car  espoir,  sH  W 
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sçu ,  par  aventure  se  fûl-il  avisé,  et  n'eût  point 
rais  en  termes,  ni  avant,  ce  qu'il  mit.  Il  se  te- 
noit  en  la  cité  de  Pampclune  en  Navarre.  Là  lui 
vint  en  imagination  et  volonté  qu'il  convenoit 
qu  il  eût  sur  son  pays,  et  prensist  par  taille,  la 
somme  de  deux  cens  mille  florins;  et  manda 
son  conseil;  et  leur  dit  qu'il  vouloit  qu'il  fût 
ainsi.  Son  conseil  n'osa  dire  non,  car  il  étoit 
moult  cruel.  Adonc  furent  mandés  à  venir  à 
Pampelune  les  plus  notables  des  cités  et  bonnes 
villes  du  royaume  de  Navarre.  Tous  y  vinrent  : 
nul  ne  Tosa  délayer. 

Quand  ils  furent  tous  venus  là,  et  assemblés 
au  palais  du  roi ,  il  même ,  sans  autre  moyen  ni 
avant  parler,  remontra  la  querelle ,  car  ce  fut  un 
roi  subtilement  eiilangagé;et  dit  ainsi, tout  con- 
clu ,  qu'il  lui  convenoit  avoir  la  somme  de  deux 
cens  mille  florins;  et  vouloit  qu'une  taille  s'en 
fit  ;  et  montra  comme  le  riche  seroit  à  dix  francs 
pour  taille,  le  moyen  à  cinq  francs,  et  le  petit  à 
un  franc.  Celle  requête  ébahit  moult  fort  le 
peuple,  car  Tannée  devant  il  avoit  eu  une  taille 
en  son  pays  de  Navarre,  qui  avoit  monté  à  la 
somme  de  cent  raille  francs,  pour  le  mariage  de 
sa  fille,  madame  Jeanne,  au  duc  Jean  de  Bre- 
tagne ;  et  encore  de  celle  taille  avoit  grand  foison 
à  payer. 

Le  roi ,  quand  il  eut  requis  sa  demande,  re- 
quit qu'il  fût  répondu.  Ils  demandèrent  lors  à 
avoir  conseil  et  délai  pour  parler  ensemble.  Il 
leur  donna  quinze  jours  de  conseil  à  être  là , 
voire  les  chefs  et  les  riches  des  cités  et  des 
bonnes  villes.  La  chose  se  départit  sur  cel  état. 

Les  nouvelles  s'épandirent  parmi  Navarre,  de 
celle  grosse  taille;  et  toutes  gens,  et  plus  les 
uns  que  les  autres,  en  furent  tous  ébahis.  Au 
quinzième  jour,  tous  retournèrent  à  Pampelune; 
voire  ceux  des  bonnes  villes  et  cités ,  et  qui  sou- 
verainement y  étoient  ordonnés;  et  furent  environ 
quarante  notables  hommes  chargés ,  de  par  le 
pays ,  pour  répondre.  Le  roi  fut  présent  à  la  ré- 
ponse, et  voult  qu'ils  répondissent  en  un  grand 
verger  qui  étoit  en  le  palais  en  sus  de  toutes 
gens  et  enclos  de  hauts  murs.  Quand  ils  répon- 
dirent, ils  dirent  ainsi,  et  tous  d'un  accord, 
qu'il  n'étoit  pas  possible,  en  remontrant  la  po- 
vreté  du  royaume,  et  comment  la  taille  passée 
n'étoit  pas  encore  toute  payée;  et  que  pour  Dieu 
il  y  voulsist  remédier,  car  le  pays  n'étoit  point 
aisé  de  le  faire.  Quand  il  vit  qu'il  ne  viendroit 
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pas  aisément  à  son  entente,  il  se  mélancolia ,  et 
se  départit  d'eux,  en  disant  :  «Vous  êtes  mal 
conseillés;  parlez  encore  ensemble. d  Puis  entra 
en  ses  chambres ,  et  ses  gens  aussi  ;  et  laissa  ces 
bonnes  gens  en  ce  verger,  bien  enclos  et  enfer 
mes  de  hauts  murs  de  tous  côtés;  et  commanda 
que  nul  ne  les  laissât  issir  hors,  et  que  petite* 
ment  on  leur  donnât  à  boire  et  à  manger.  Là  de- 
meurèrent-ils  au  nud  ciel,  en  grand'doutance 
de  leurs  vies;  ni  nul  n'en  osoit  parler.  Et  veut- 
on  bien  supposer  que  par  contrainte  il  fût  venu 
à  son  entente,  car  jà  en  fit-il  jusques  à  trois 
mourir  et  décoler,  qui  étoient ,  tant  comme  à  son 
opinion ,  les  plus  rebelles ,  pour  donner  crémeur 
et  exemple  aux  autres. 

Or  avint  soudainement,  par  merveilleuse  in- 
cidence, que  Dieu  y  envoya  un  grand  miracle; 
vous  orrez  comment ,  selon  ce  que  je  fus  informé 
en  la  comté  de  Foix,  àOrtais,  en  l'hôtel  du 
comte,  par  les  hommes  de  Pampelune  même; 
car  il  sied  à  deux  journées  ou  à  trois  de  là.  Et  me 
fot  dit  que  ce  roi  en  son  vivant  avoit  toujours 
aimé  femmes;  et  encore,  en  ces  jours,  avoit-il 
une  très  belle  demoiselle  à  amie,  où  à  la  fois  il 
se  déportoit,  car  de  grand  temps  avoit  été  veuf. 
Une  nuit  il  avoit  jn  avec  elle;  si  s'en  retourna 
en  sa  chambre  tout  frileux ,  et  dit  à  xm  de  ses 
valets  de  chambre  :  «Appareillez-moi  ce  lit,  car 
je  m'y  vueil  un  petit  coucher  et  reposer.  9  U  fat 
fait  ;  il  se  dépouilla ,  et  se  mit  en  ce  lit: 

Quand  il  fut  couché,  il  commença  à  trembler 
de  froid  ;  et  ne  se  pouvoit  échauffer,  car  jà  avoit-il 
grand  âge ,  et  environ  soixante  ans  ^  ;  et  avoit*on 
d'usage,  que,  pour  le  réchauffer  en  son  lit,  et 
le  foire  suer,  on  boutoit  une  buccine  d'airain ,  et 
lui  souffloit-on  air  volant  On  dit  que  c'étoit  eau 
ardente ,  et  que  cela  lé  réchanffoit  et  le  faisoît 
suer.  Si  comme  on  avoit  fait  autrefois,  sans  lui 
faire  mal  ni  déplaisir  de  son  corps  ni  de  sa  per- 
sonne, adonc  on  lui  fit  comme  cm  avoit  de  cou- 
tume ;  mais  lors  se  tourna  la  chose  en  pis  pour 
le  roi,  ainsi  que  Dieu  ou  le  diable  le  vouldrent, 
car  flambe  ardente  se  bonta  en  ce  lit ,  entre  les 
linceulx,  par  telle  manière  qae  le  roi ,  qui  étoît 
là  couché  et  enveloppé  entre  ces  linceulx,  flit 
atteint  de  cette  flambe.  On  n'y  put  oncques 
venir  à  temps,  ni  lui  secourir,  qu'il  ne  fût  toui 
ars,  jusques  à  la  boudiné;  mais  pour  ce  ne 

*  Charles- le -MauTais  n*aTait  que  cinquante -cinq  ans 
deux  mois  et  yingt-deux  jours. 
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mourut  pas  si  très  tôt  :  ains  yesquit  quinze  jours 
en  grand'peinc  et  en  grand'misère;  ni  surgien, 
ni  médecin,  n'y  purent  oncques  remédier,  qu'il 
n'en  mourût  ^  Ge  fut  la  fin  du  roi  de  Navarre. 
Et  ainsi  furent  les  bonnes  gens  délivrés  et  la 
taille  quittée  de  non  cueillir  ni  payer.  Et  sou  fils 
Charles,  qui  fut  beau  chevalier,  jeune,  grand  et 
fort ,  et  étoit  au  jour  que  je  escripvis  et  chroni- 
sai  celle  histoire ,  fut  roi  de  Navarre  et  des  te- 
nances  :  et  se  fit  couronner,  tantôt  après  l'ub- 
sèque  fut  de  son  père ,  en  la  cité  de  Pampelune. 

*  Ia  Chronique  de  Saint-Denis,  le  moine  anonyme  de 
Saint-Denis  et  Juvénal  des  Drsins  racontent  autrement 
la  mort  de  Charles-le-Mauvais  ;  voici  le  récit  de  la  grande 
Chronique  de  Saint- Denis. 

o  Au  dit  temps ,  le  roi  de  Navarre  qui  éloit  fils  de  la  roine 
Blanche,  fille  du  roi  Louis  die  Hutin,  lequel  roi  par  plu- 
sieurs fois  fit  des  maux  innombrables  au  royaume  de 
France,  alla  de  vie  à  trépassement;  à  la  mort  duquel 
avoit  un  évèque  de  Navarre,  comme  on  dit ,  lequel  fit  une 
manière  de  épttre  à  sa  sœur  de  la  mort  du  dit  roy,  en 
louant  fort  sa  vie  et  sa  fin.  Mais  autres  qui  en  savoient, 
affirmoientque,  pour  ce  que  par  vieillesse  U  éloit  refroidi, 
fut  conseillé  qu*il  fût  enveloppé  en  un  drap  mouillé  en 
eau -de-vie  et  y  fût  cousu  dedans,  et  quand  le  drap  serott 
sec  qu*ou  Tarrosât  de  la  dite  eau  ;  ce  qui  fut  fait.  Mais  celui 
qui  le  cousoit  avoit  de  la  chandelle  de  cire  allumée,  et 
pour  rompre  le  dit  fil ,  il  prit  de  la  dite  chandelle  pour  le 
couper  et  brûler.  Mais  il  advint  que  le  feu  du  fil  alla  jusque 
au  drap  ;  et  fut  mis  tout  le  dit  drap  en  feu  et  en  flambe;  et 
&*y  pouvoit-on  mettre  remède  ;  et  vécut  le  dit  roi  trois 
jours,  criant  et  brayant,  en  très  grandes  et  âpres  dou- 
leurs; et  en  cet  état  alla  de  vie  à  trépassement;  et  disoit- 
on  que  c*étoit  une  punition  divine,  d 

Celte  lettre  dHin  évêque  de  Navarre  dont  parlent  les 
Grandes  Chroniques  est  celle  qu*écrivit  Tévéque  et  chan- 
celier de  Navarre  à  la  reine  Blanche ,  soeur  de  Charles  11 
et  veuve  de  Philippe  de  Valois.  Le  moine  anonyme  de 
Saint  Denis  qui  assure  ravoir  vue,  la  donne  en  entier, 
mais  sans  paraître  ajouter  foi  aux  assertions  de  Tévéque. 
Secousse,  dans  ses  mémoires  sur  Charles-le-Mauvais, 
regarde  également  cette  lettre  comme  Touvrage  d*un 
courtisan,  qui  aui  dépens  de  la  vérité  voulait  flatter  la 
douleur  de  la  reine  Blanche  en  honorant  la  mémoire  de 
son  frère. 

Fa  vin,  dans  son  histoire  de  Navarre ,  pense  que  cette 
buccine  d'airain  qui  soufflait  air  volant,  et  ces  draps 
mouillés  auxquels  le  feu  prend,  annonçaient  tout  simple- 
ment que  le  roi  de  Navarre ,  consumé  de  maladies  hon- 
teuses, était  obligé  d'employer  des  fumigations  et  des 
bains  sulfureux ,  et  qu'il  périt  du  double  effet  d'un  re- 
froidissement accidentel  et  de  la  débauche. 

Cbarles-le-Mauvais  mourut  le  premier  janvier  1386, 
ancien  style,  ou  1387,  nouveau  style;  et  ce  qui  est  assez 
curieux ,  et  donne  une  juste  idée  de  la  difficulté  des  com- 
munications, c*est  que  le  2  mars  1386  avant  Pâques  (1387 
N.  S.),  c'est-à-dire  deux  mois  après  sa  mort,  Charles  VI 
lui  fit  faire  son  procès,  comme  à  un  homme  vivant,  par 
la  cour  des  pairs. 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART 

CHAPITRE  XCVIL 


L1387] 


Conunent  le  doc  de  Benry  fit  assi^^  ta  tort 

de  Ventadoor. 


Vous  avez  ci-dessus  ouï  recorder  commeot 
les  traités  se  faisoient  du  comte  d'Ermignac 
et  du  Dauphin  d'Auvergne,  aux  capitaines  des 
garnisons  d'Auvergne,  de  Gévaudan,  de  Limo- 
sin  et  des  environs,  lesquels  étoient  contraires 
et  ennemis  à  tous  leurs  voisins.  Plusieurs  s*y 
inclînoient,etsevouloient  bien  partir,  car  il  leur 
sembloit  qu'ils  avoientassez  guerroyé  et  travaillé 
le  royaume  de  France;  si  vouloient  aller  d'autre 
part  piller;  car  le  comte  d'Ermignac  leur  pro- 
mettoit  qu'il  les  mëneroit  enLombardie;  et  le 
comte  de  Foîx,  qui  n'est  mie  léger  à  décevoir , 
pensoit  tout  le  contraire.  Tout  quoy  se  taisoit, 
pour  voir  la  fin  de  celle  besogne;  et  enquéroît 
soigneusement  à  ceux  qui  taillés  en  étoient  de 
savoir  comment  les  traités  se  portoient,  et 
quelle  part  ces  gens  d'armes  se  trairoient,  quand 
de  leurs  forts  départis  seroient.  Ils  lui  dirent  h 
commune  renommée  quicouroit;  etilbaissoit 
la  tète  ou  il  la  hochoit,  et  disoit  :  a  Nenny,  tout 
les  jours  viennent  nouvelles  subtilles  entre  gens 
d'armes.  Le  comte  d'Ermîgnac  et  Bernard  son 
frère,  sont  jeunes;  et  bien  sais  qu1ls  ne  m'ont 
pas  trop  en  grâce,  ni  mon  pays  aussi.  Si  pour- 
roient  ces  gens  d'armes  retourner  sur  moi;  et 
pour  ce  me  vueil-je  pourvoir  à  l'enconire  d'eux, 
et  tant  faire  que  je  n'y  aie  ni  blâme  ni  dom- 
mage, car  c'est  possession  de  lointaine  provi- 
sion. » 

Ainsi  disoit  le  comte  de  Foix  :  et  véritable- 
ment il  n'avoit  pas  folle  imagination,  si  comme 
les  apparences  en  forent  une  fois  et  que  vous 
orrez  recorder,  si  je  puis  traiter  ni  venir  jusques 
à  là. 

Encore  avez-vous  bien  ouï  conter  de  Geoffroy 
Tête-Noire,  Breton,  qui  tenoit,  et  avoit  tenu 
long-temps  la  garnison  et  fort  chastel  de  Venta- 
dour  en  Limousin,  et  sur  les  bandes  d'Auvergne 
et  deBourbonnois.  CeGeofiFroy  ne  s'en  fût  jamais 
parti,  pour  nul  avoir;  car  il  tenoit  ledit  chastel 
de  Yentadour  comme  son  bon  héritage  ;  et  avoit 
mis  tout  le  pays  d'environ  à  certains  pactis;  et, 
parmi  tous  ces  pactis,  toutes  gens  labouroient 
en  paix  dessous  lui  et  demeuruient.  Et  tenoit  là 
état  de  seigneur;  mais  trop  cruel  étoit  et  trop 
périlleux  quand  il  se  courrouçoit ,  car  il  ne  foi- 
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soit  compte  d'occire  un  homme,  non  plus  comme 
une  bète.  Or  devez-vous  savoir,  pour  approcher 
les  besognes,  que,  quand  les  nouvelles  vinrent 
premièrement  en  Auvergne  et  en  Limousin  pour 
celle  taille  lever  et  recueillir,  commune  renommée 
couroit  que  ceux  de  Ventadour  se  départiroient 
de  leur  fort,  et  rendroient  la  garnison  au  duc 
de  Berry;  et  en  seroit  le  pays  quitte  et  délivré. 
Pour  ces  nouvelles  s'accordèrent  toutes  gens  à  la 
taille;  et  payoient  moult  volontiers.  Quand  les 
bonnes  gens  virent  le  contraire,  et  que  ceux 
qui  le  plus  soigneusement  couroient  sur  le  pays 
éloient  ceux  de  Ventadour,  si  furent  tous  décon- 
fits; et  tinrent  leur  argent  de  la  première  cueil- 
lette à  perdu;  et  dirent  que  jamais  ne  payeroient 
croix,  ni  maille,  ni  denier,  si  ceux  de  Venta- 
dour n'étoient  tellement  contraints,  qu'ils  ne 
pussent  issir  hors  de  leur  fort. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  duc  de  Berry,  qui 
étoit  souverain  regard,  et  avoit  tout  le  pays 
d'Auvergne ,  de  Rouergue,  de  Quersin,  de  Ge- 
vaudan  et  de  Limusin  en  garde.  Si  pensa  sus  un 
petit ,  et  dit  que  les  bonnes  gens  avoient  grand 
droit  de  cela  dire  et  faire ,  et  que  voirement  on 
s'acquittoit  petitement  quand  on  n'y  mettoit  tel 
siège  qu'ils  ne  pussent  issir  hors  de  leur  fort. 
Adoncques  furent  ordonnés,  de  par  le  duc  de 
Berry,  et  aux  coustages  du  pays  la  greîgneur 
partie,  quatre  cens  lances  de  bonnes  gens 
d'armes,  pour  assiéger  Ventadour,  par  bastides; 
desquels  gens  d'armes  on  fit  souverains  capi- 
taines messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Jean  Bonne-Lance,  un  gracieux  et  vaillant  che- 
valier de  Bourbonnois.  Or  s'en  vinrent  ces  che- 
valiers et  seigneurs,  et  ces  gens  d'armes,  metire 
le  siège  au  plus  près  qu'ils  purent  de  Venta- 
dour. Et  mirent  bastides  en  quatre  lieux  ;  et 
firent  faire,  par  les  hommes  du  pays,  grands 
(ranchis  et  roullis  sur  les  détroits  par  où  ils 
avoient  usage  de  passer  et  de  repasser;  et  leur 
furent  faites  moult  d'estraintes.  Mais  Geoffroy 
Tète-Noire  n'en  faisoit  que  peu  de  compte,  car 
il  sentoit  la  garnison  pourvue  de  toutes  choses, 
et  ne  leur  venist-il  rien  de  nouvel  pour  eux  ra- 
Freschir,  de  sept  ans  <  ;  et  si  sied  le  chastel  en  si 
fort  lieu ,  et  sur  telle  roche,  que  assaut  qu'on 
lui  peut  faire  ne  lui  peut  porter  nul  donunage. 
Et ,  nonobstant  ces  sièges  et  ces  bastides,  si  is- 

*  C'est-à-dire ,  lors  même  que  de  sept  ans  ils  ne  pour- 
raient avoir  aucune  nouYeUe  proYision. 


soient-ils  à  la  fois  hors,  par  une  poterne  qid 
ouvre  entre  deux  roches,  à  la  couverte,  aucuns 
compagnons  aventureux,  et  chevauchoient  sur 
le  pays  pour  trouver  aucuns  bons  prisonniers. 
Autre  chose  ne  ramenoient-ils  en  leur  fort,  car 
ils  ne  pussent,  pour  les  étroites  montagnes  et 
divers  passages  où  ils  passoient  :  et  si  ne  pou- 
voit-on  leur  clorre,  de  nul  côté,  celle  issue  ni 
celle  allée ,  si  à  l'aventure ,  sept  ou  huit  lieues  en 
sus  de  leur  fort,  on  ne  les  trouvoit  sur  les 
champs.  Et  quand  ils  étoient  rentrés  en  la  trace 
de  leur  chemin,  qui  bien  duroit  trois  lieues,  ils 
étoient  aussi  assurés  que  donc  que  ils  fussent 
en  leur  garnison.  Ainsi  tinrent-ils  celle  ruse  un 
long  temps;  et  fut  le  siège  plus  d'un  an  devant 
lechastel,  par  l'ordonnance  que  je  vous  dus;  mais 
on  leur  toUit  grand'foison  de  rédemption  du 
pays  et  des  pactis.  Nous  nous  souffrirons  à  par- 
ler de  Ventadour,  et  nous  nous  rafreschirons 
d'autres  matières. 

CHAPITRE  XCVIH. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  envoya  quatre  œns  lanœt  à  la 
duchesse  de  Brabant  ;  et  comment  iU  surprirent  et  brûlè- 
rent la  ville  de  Straulle  en  Goerles. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  mit  pas  en  oubli  ce 
qu'il  promit  à  faire  à  sa  belle  ante ,  la  duchesse 
de  Brabant  ;  mais  ordonna  environ  quatre  cens 
lances  de  bonnes  gens  d'armes,  Bourguignons 
et  autres  ;  et  en  fit  souverains  capitaines  deux 
chevaliers  :  le  premier,  messire  Guillaume  de  la 
Trémoille,  Bouitpuignou ;  et  l'autre,  sire  Ser- 
vais de  Méraude ,  Allemand ,  et  leur  dit  :  «Vous 
vous  en  irez,  à  tout  votre  charge,  sur  les  fron- 
tières de  Brabant  et  de  Guéries,  là  où  notre 
belle  ante  et  son  conseil  vous  ordonneront  à 
tenir  et  être  :  et  faites  bonne  guerre  ;  nous  le 
voulons.» 

Les  deux  chevaliers  répondirent  que  ils  étoient 
tout  appareillés  à  (aire  ce  qu'on  voudroit.  Si  or- 
donnèrent leurs  besognes,  et  mandèrent  leurs 
gens  ;  et  passèrent  outre ,  le  plus  tôt  qu'ils  pu- 
rent ;  et  s'avallèrent  devers  Brabant,  et  signifiè- 
rent leur  venue  à  la  duchesse ,  et  passèrent  parmi 
sa  terre  de  Luxembourc.  Ils  furent  mis  cl  menés, 
par  l'ordonnance  du  maréchal  de  Brabant  et  du 
conseil  de  la  duchesse,  dedans  les  trois  chasteb 
que  le  duc  de  Guéries  chalengeoit ,  et  lesquels 
il  vouloit  avoir ,  pour  tant  qu'ils  avoient  été  en- 
gagés, Gaugelch,  Buch,  et  Mille.  Et  là  se  tinrent 
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'  en  garnison  ;  et  firent  bonne  frontière ,  et  étoient 
à  la  fois  sur  les  champs  pour  rencontrer  leurs 
ennemis.  Le  duc  de  Guéries  se  fortifia  à  ren- 
contre, et  pourvéy  ses  villes  et  ses  chastels  à 
rencontre  de  ses  ennemis,  car  il  vit  bim  que  la 
guerre  étoit  ouverte.  Or  advint  aussi ,  que  mes- 
sire  Guillaume  de  la  Trémouîlle,  qui  se  désiroit 
à  avancer  et  à  faire  chose  par  quoi  on  sçût  qu'il 
étoit  au  pays,  jeta  sa  visée  un  jour  sur  ime  ville 
en  Guéries,  à  quatre  lieues  de  son  fort ,  laquelle 
on  appelle  Straulle.  Si  en  dit  secrètement  toute 
son  intention  à  messire  Servais  deMéraude,  son 
compagnon,  et  Temprise  qu'il  vouloit  faire.  Le 
chevalier  s'y  accorda  légèrement ,  car  il  se  dé- 
siroit aussi  à  armer  et  chevaucher;  et  cueillirent 
leurs  compagnons  des  garnisons  qu'ils  tenoient  ; 
et  se  trouvèrent  tous  ensemble;  et  se  départirent 
environ  mie-nuit  de  Buch  et  chevauchèrent  le 
grand  trot  vers  Straulle;  et  avoient  guides  qui 
les  menoient,  et  vinrent  sur  le  jour  assez  près 
de  Straulle.  Adoncques  s'arrètèrent-ils,  et  pri- 
rent illecques  nouvelle  ordonnance.  Et  me  fut 
dit  que  messire  Servais ,  atout  trente  lances  d'Al- 
lemagne, se  départit  de  celle  route,  pour  venir 
devant,  conquérir  la  porte  et  là  tenir,  tant  que 
messire  Guillaume  de  la  Trémouîlle  et  la  grosse 
route  seroient  venus;  car  à  chevaucher  tant  de 
gens  ensemble ,  on  s'en  apercevroit  ;  mais ,  pour 
un  petit  de  gens ,  on  cuideroit  que  ce  fussent 
gens  que  le  duc  de  Guéries  y  envoyât ,  pour  ra- 
freschir  la  garnison ,  ou  que  ses  gens  chevau- 
chassent de  garnison  à  autre. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné;  et  se  dé- 
partit messire  Servais  de  Méraude  atout  trente 
lances  d'Allemands ,  et  chevauchèrent  tout  de- 
vant celle  place  de  Straulle.  Bien  trouvèrent  sur 
le  chemin,  du  matin,  hommes  et  femmes  qui 
alloient  en  la  ville ,  car  en  ce  jour  il  étoit  jour 
de  marché;  et,  ainsi  comme  ils  les  trouvoient, 
ils  les  saluoient  en  Allemand  et  passoient  outre, 
i  Ces  gens  du  pays  cuidoient  que  ce  fussent  des 
■  gens  du  duc  de  Guéries  qui  vinssent  là  en  gar- 
nison. Messire  Servais  et  sa  route  chevauchèrent 
tant  qu'ils  vinrent  à  la  porte,  et  la  trouvèrent 
toute  ouverte  et  à  petit  de  garde;  et  étoit 
si  matin  que  moult  de  gens  étoient  encore 
en  leurs  lits.  Us  s'arrêtèrent  là ,  et  furent  sei- 
gneurs de  la  porte  ;  et  véez-ci  venir  tantôt ,  les 
grands  gallops ,  messire  Guillaume  de  la  Tré- 
mouîlle et  sa  grosse  route  ;  et  se  boutèrent  en 


celle  ville  en  écriant  leurs  cri$.  Ainsi  fut  la  fie 
gagnée;  ni  oncques  défense  n^  eut,  cvki 
hommes  de  la  ville  qui  point  ne  pensoient  q» 
François  dussent  faire  telle  emprise  étoient  en-  • 
oore  en  leurs  lits.  Ce  fut  la  nuit  Saint-Martin, en 
hiver,  que  celle  entreprise  fîit  faite,  etlaTile 
de  Straulle  en  Guéries  gagnée  ;  et  vous  dis  qoe, 
trois  jours  en  devant,  y  étoit  entré  un  cberafe 
d'Angleterre,  atout  dix  lances  et  trente  arcben 
que  le  roi  d'Angleterre  y  avoit  envoyés.  Oi 
nommoit  le  chevalier  messire  Guillaume  Fit^ 
Raoul.  A  cette  heure,  que  Testourmi  monta, et 
le  haro ,  il  étoit  en  son  hôtel  et  se  commençoitl 
découcher.  Si  entendit  les  nouvelles  que  leuTTÎBe 
étoit  prise.  cEt  de  quelles  gens? j>  demanda-t-fl. 
c De  Bretons,»  répondirent  ceux  qui  à  lui  pa^ 
lèrent.  a  Ha  !  dit-il ,  Bretons  sont  malles  gens; 
ils  pilleront  et  ardront  la  ville,  et  puis  ils  sa 
partiront.  Et  quel  cri  crient-ils?»  —  cEn  dod 
Dieu,  sire,  ils  crient  :  laTrémouille  !  » 

Adonc  fit  le  chevalier  anglois  fermer  et  dorrf 
son  hôtel  et  s'arma ,  et  tous  ses  gens  aussi,  et 
se  tint  là  dedans,  pour  savoir  si  point  dere- 
cousseyavoit;  mais  nenny,  car  tous  étoient  si 
ébahis ,  qu'il  fuyoient  l'un  çà  Fautre  là ,  les  p(h 
vres  gens  au  moustier,  et  les  autres  vuidoientb 
ville,  par  une  autre  porte,  et  guerpissoienc 
tous.  Les  François  boutèrent  le  feu  en  la  vîUe, 
pour  encore  ébahir  plus  fort  les  gens,  en  plu- 
sieurs lieux  ;  mais  il  y  avoit  de  grands  hôtels  de 
pierre  et  de  brique;  si  ne  s'y  pou  voit  le  feu  at- 
tacher ni  prendre  légèrement.  Mequedent  la 
greigneur  partie  de  la  ville  fiit  arse ,  et  si  net- 
tement pillée  et  robée ,  que  rien  de  bon  n'y  d^ 
moura  tant  qu1ls  le  pussent  trouver;  et  eurent 
des  plus  riches  hommes  de  la  ville  à  prisonniers; 
et  fut  pris  le  chevalier  anglois  en  bon  convenant; 
car,  quand  il  vit  que  tout  alloit  mal,  il  fit  son 
hôtel  ouvrir ,  car  il  doutoit  le  feu ,  pourtant  que 
de  premier  il  véoit  grands  fumées  en  la  salle;  ei 
se  mit  tout  devant  son  hôtel,  son  penon  devant 
lui,  et  ses  gens,  archers  et  autres,  et  là  se  dé- 
fendirent vaillamment  et  bien  ;  mais  en  la  fin 
il  fut  pris,  et  se  rendit  prisonnier  à  messire  Guil- 
laume de  la  Trémouille ,  et  toutes  ses  gens  furent 
pris,  et  petit  en  y  eut  de  morts. 

Quaud  les  François  eurent  fait  leur  volonté  de 
la  ville  de  Straulle  en  Guéries,  et  leur  variets 
eurent  mis  à  voie  tout  leur  pillage ,  ils  se  dépar- 
tirent,  car  ils  n'eurent  pas  conseil  d'eux  là  tenir: 
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ils  eussent  fait  folie;  et  se  mirent  au  retour,  de- 
vers leurs  garnisons  dont  ils  étoient  partis. 

Ainsi  alla  de  celle  aventure,  et  eut  le  duc  de 
Guéries  celle  première  buffe  et  ce  premier  dom- 
mage; dont  il  fut  moult  courroucé  quand  il  sçut 
les  nouvelles.  Il  étoit  pour  ces  jours  à  Nimaiges, 
mais  il  vint  là  tantôt  atout  grands  gens  d*armes, 
et  cuida  moult  bien  là  trouver  les  François.  Si 
fit  remparer  le  lieu  et  le  repourvoir  d'autres  gens 
d'armes,  qui  furent  depuis  plus  diligens  de 
garder  la  ville,  qu'ils  n*a voient  été  pardevant. 
Ainsi  avient  des  aventures;  les  uns  perdent  une 
fois  et  une  autre  fois  le  regagnent.  Moult  furent 
la  duchesse  de  Brabant  et  tous  ceux  de  Brabant 
réjouis  de  celle  aventure  ;  et  y  acquirent  messire 
Guillaume  de  la  Trémouille  et  messire  Servais 
de  Méraude  grand'grâce  :  et  adonc  disoient-ils 
communément  parmi  le  pays,  qu'à  l'été  qui  ve- 
noit ,  sans  nulle  faute ,  ils  iroient  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Gavres ,  et  ne  s'en  partiroient 
jusques  à  ce  qu'ils  l'auroient ,  car  ils  se  trouve- 
roient  assez  gens  pour  ce  faire.  Quand  le  duc  de 
Bourgogne  eut  ouï  ces  nouvelles,  comment  ses 
gens,  qui  étoient  en  garnison  en  Brabant, se 
portoient  bien,  si  en  eut  grand'joie  ;  et,  pour 
eux  encore  mieux  encourager  et  donner  bonne 
volonté,  il  escripvoit  souvent  à  messire  Guillaume 
son  chevalier. 
'  Ainsi  se  tinrent-ils  là  tout  cel  hiver ,  grande- 
ment bien  gardant  leur  frontière  :  ni  aussi  ils 
ne  prirent  point  dedominage  ;  et  aussi  les  chas- 
tels  et  villes  de  Guéries ,  depuis  la  prise  de  la 
ville  de  Slraulle ,  furent  plus  soigneux  d'eux 
garder,  qu'ils  n'avoient  été  au  devant. 

Or  vous  vueil-je  recorder  d'une  autre  emprise 
que  Perrot  le  Bernois  fit  en  Auvergne ,  od  il 
eut  grand  profit,  et  par  quelle  incidence  il 
la  mit  sus  :  je  le  vous  dirai  tout  au  long  de  la 
matière. 

CHAPITRE  XCIX. 

Gomment  Géronnct  de  Ladurant,  l'un  des  capitaines  de  Perrot 
le  Bernois,  ayant  été  prisonnier  de  Jean  Bonne-Lance  à 
Montferrant  en  Anrergne,  tromra  façon,  après  sa  rançon 
payée,  de  mettre  le  Bernois  dedans  icelle  Tille  de  Montfer- 
rant. 

Avenu  étoit  en  celle  propre  année  et  saison, 
environ  la  moyenne  de  mai ,  qu'aucima  compa- 
gnons aventureux ,  environ  quarante  lances, 
étoient  issus  et  partis  hors  de  Chaluset  que 
Perrot  le  Bernois  tenoit  :  et  sied  celle  forte- 


resse en  Limousin.  Les  compagnons  à  l'aventure 
couroient  en  Auvergne;  et  avoient  un  écuyer 
gascon  à  capitaine ,  qui  s^appeloit  Géronnet  de 
Ladurant,  appert  homme  d'armes  durement. 
Or,  pour  ce  que  le  pays  a  été  et  étoit  toujours 
en  doute  pour  tels  gens ,  sur  les  frontières  de 
Bourbonnois  se  tenoit ,  de  par  le  duc  de  Bourbon, 
un  sien  chevalier ,  vaillant  homme  aux  armes, 
qui  s'appeloit  messire  Jean  Bonne-Lance ,  gra 
cieux  et  amoureux  chevalier,  et  qui  grand  cou 
rage  avoit  de  lui  avancer. 

Entandis  que  Anglois  chevauchoient ,  il  de- 
manda queUe  somme  de  gens  ils  étoient  :  on  lui 
dit  qu'ils  étoient  environ  quarante  lances,  a  Pour 
quarante  lances, dit-il ,  nous  n'avons  garde.  J'en 
vueil  mettre  autant  à  rencontre.  9  Lors  se  dé- 
partit-il  du  lieu  où  il  étoit ,  car  la  plus  grand'- 
charge  de  gens  d'armes  se  tenoient  devant  Mont- 
Ventadour.  Et  toujours  pour  trouver  armes,  car 
il  les  désiroit ,  irontoit-il,  à  quarante  ou  cinquante 
lances,  les  frontières  de  Limousin,  d'Auvergne 
et  de  Bourbonnois.  Il  se  mit  à  l'adresse,  à  ce 
qu'il  avoit  de  gens.  Là  étoit  avecques  lui  un  che* 
valier,  nommé  messire  Louis  d'Aubière  ;  et  aussi 
messire  Louis  d'Apchon ,  et  le  sire  de  Saint- 
Aubin  ;  et  prirent  les  champs,  sans  tenir  voie 
ni  chemin,  car  bien  connoissoient  le  pays;  et 
s'en  vinrent  sur  un  pas  où  il  convenoit  que  leurs 
ennemis  passassent,  non  par  ailleurs,  pour  les 
diverses  montagnes,  et  pour  une  rivière  qui 
descend  et  vient  d'icelles,  qui  est  durement 
grande  quand  il  pleut ,  ou  que  les  neiges  fon- 
dent es  montagnes.  Ils  n'eurent  pas  été  demie 
heure,  quand  ewous  venir  les  Anglois  lesquels 
ne  se  donnoient  garde  de  celle  rencontre! 
Bonne-Lance  et  les  siens  abaissèrent  leurs  glai- 
ves ,  et  s'en  vinrent  sur  ces  compagnons  qui 
étoient.  descendus  au  pied  d'une  montagne,  et 
écrièrent  leur  cri.  Quand  ils  virent  que  combattre 
les  convenoit ,  si  montrèrent  visage  et  se  mirent 
à  défense  :  et  Géronnet,  qui  étoit  assez  appert 
écuyer,  eut  là  de  première  venue  forte  rencontre 
de  glaives  et  bons  boutis,  et  des  renversés  des 
uns  et  des  autres.  Mais ,  à  parler  par  raison,  les 
François  étoient  plus  droites  gens  d'armes  que 
n'étoient  les  compagnons  aventureux  ;  et  bien  le 
montrèrent ,  car  ils  rompirent  tantôt  celle  route 
et  les  ruèrent  jus,  et  les  prirent,  et  les  ooctrent  ; 
oncques  nul  n'en  retouroa ,  si  ce  ne  ftit  varlets 
qui  se  sauvèrent  et  mucièrent,  entr^nentîers 
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qne  les  antres  se  oombattoient.  D  en  y  eut  vingt 
et  deux  pris ,  et  seize  morts  sur  la  place  ;  et  fut 
ie  capitaine  pris,  et  fiancé  prisonnier  de  Bonne- 
Lance.  Puis  ils  se  mirent  au  retour. 

En  chevauchant  et  en  ramenant  leurs  prison- 
niers, Bonne-Lance  s'avisa  comment,  puis  un 
mois ,  il  avoit  été ,  en  la  ville  de  Montfèrrant  en 
Auvergne,  et  en  grand  ébattement  avecques 
dames  et  damoiselles ,  tant  qu'elles  lui  avoient 
prié  et  requis ,  en  disant  ainsi  :  «  Bonne-Lance, 
beau  sire,  vous  chevauchez  souvent  sur  les 
champs  ;  et  ne  peut  être  que  vous  ne  voyez  à  la 
ibis  vos  ennemis ,  et  que  vous  n'ayez  aucune 
rencontre.  Je  le  vous  dis,  dit  Tune  des  dames 
qui  s'avança  de  parler  devant  toutes  les  autres, 
et  laquelle  Bonne -Lance  avoit  bien  en  grâce, 
pourtant  que  je  verrois  volontiers  un  Anglois. 
Onm'a  dit  aucunes  fois,  et  parespécial  un  écuyer 
qui  est  de  ce  pays  et  qui  s'appelle  Gourdinois 
et  que  bien  connoisscz ,  que  ce  sont  durement 
appertes  gens  d'armes,  et  aussi  apperts,  ou  plus, 
qne  ceux  de  ce  pays;  et  bien  le  montrent,  car 
ils  chevauchent  souvent  ;  et  font  de  belles  ap- 
pertises d'armes;  et  prennent,  sur  nous,  villes 
et  chastels  ;  et  les  tiennent,  n  Et  Bonne-Lance 
avoit  répondu  :  «Par  Dieu  !  dame,  si  l'aventure 
me  peut  venir  si  belle  et  si  bonne  que  j'en  puisse 
prendre  un  qui  vaille  que  vous  le  voyez ,  vous  le 
verrez.  »  —  «  Grands  mercis  I  »  dit-elle. 

Quand  cette  souvenance  fut  venue  à  Bonne- 
Lance,  il  avoit  pris  le  chemin  pour  venir  à 
Qermont  en  Auvergne,  car  la  bataille  avoit  été 
assez  près  de  là  ;  mais  II  Tescheva ,  et  prit  le  che- 
min de  Montfèrrant  qui  sied  environ  une  petite 
lieue  outre  ;  et  passèrent  sur  la  senestre  ;  et 
vinrent  à  Montfèrrant.  De  la  venue  de  Bonne- 
Lance,  et  de  la  journée  qu'il  avoit  eue  sur  les 
aventureux  qui  travailloient  à  la  fois  le  pays, 
furent  les  gensde  Montfèrrant  très  tous  réjouis: 
et  fut  Bonne-Lance  grandement  le  bien  venu. 
Quand  lui  et  ses  gens  furent  descendus  à  l'hôtel , 
ils  s'aisèrent  et  désarmèrent.  Les  dames  et  les 
damoiselles  se  mirent  ensemble  pour  mieux  con- 
jouir  et  fètoyer  Bonne-Lance; et  le  vinrent  plus 
de  vingt  sept  voir  à  l'hôtel.  11  les  recueillit  moult 
doucement,  car  il  étoit  sage  et  gracieux  cheva- 
lier; et  leur  dit,  espécialement  à  celle  qui  de- 
mandé lui  avoit  à  voir  un  Anglois  :  c  Dame,  je 
me  vueil  acquitter  envers  vous.  Je  vous  avois  en 
convenant ,  n'a  pas  un  mois ,  ou  environ ,  si  je 


pusse  par  l'aventure  d^armei  dieoir  1  taiDe  qv 
je  prensisse  Anglois ,  je  le  vous  numtrerois.  Or 
m'a  Dieu  huy  donné  que  j'ai  trouvé  et  encootit 
une  route  de  bien  vaillans ,  car  vraiment  m' 
armes  ils  nous  ont  donné  assez  à  faire: mais ' 
toutes  fois  la  place  nous  est  deoaearée.  Os  u 
sont  pas  Anglois  de  nation  ,  mais  Gascons  ;  d 
font  guerre  d'Anglois.  Us  sont  de  Béametdeb 
haute  Gascogne.  Si  les  verrez  à  grand  kisà^ 
car,  pour  l'amour  de  vous ,  je  les  vous  lairai  ci 
celle  ville,  tant  qu'ils  auront  quis  leur  rançorn 

Les  dames  commencèrent  à  rire,  qui  toon^ 
rent  cette  chose  en  revel,  et  dirent  :  a  Grands  mer- 
cis !  »  Bonne-Lance  s'en  alla  en  ébattement  afK- 
ques  elles,  et  fut  dedans  Montfèrrant  trois  jom, 
en  grand  revel,  et  toujours  entre  les  dames  et 
damoiselles.  Là  en  dedans  Gércmnet  de  Lad»- 
rant  et  ses  compagnons  se  rançonnèrent;  et  kor 
fit  très  bonne  compagnie  Bonne-Lance,  car  i 
vit  bien  qu'ils  étoient  povres  oompafj^nons  aven- 
tureux. Et  mieux  vaulsist  qu'il  les  eût  tous  pen- 
dus, ou  noyés,  que  rançonnés  ni  laissés  en  b 
ville. 

Quand  il  se  dut  partir,  il  dit  à  Géromiet: 
c  Vous  demeurerez  cy  pour  tous  vos  oomp»- 
gnons.  Les  autres  s'en  retourneront  querre  td* 
tre  rançon;  et,  quant  à  ce  que  vous  ferei  et 
paverez,  j'ai  ordonné  qui  recevra  les  deniers.  Et, 
sitôt  comme  ils  seront  mis  outre ,  vous  partira, 
car  je  l'ai  ainsi  dit  et  ordonné.  Or  vous  sou- 
vienne, Géronnet,  que  je  vous  fois  bonne  com- 
pagnie. Si  les  nôtres,  par  aventure  d'armes, 
tournent  en  ce  parti ,  faites  leur  ainsi.  >  —  cP» 
ma  foi!  répondit  Géronnet,  beau  maître  et  sire, 
volontiers,  car  je,  et  tous  les  nôtres,  y  sommes 
tenus.  »  Adonc  se  départit  Bonne-Lance  et  sa 
route  et  s'en  retourna  au  siège  de  Ventadoor; 
et  ses  prisonniers,  jusques  à  douze,  demeura 
rent  dedans  la  ville  de  Montforrant,et  les  autres 
dix,  par  l'ordonnance  qui  faîte  avoit  été,  s'en 
allèrent  vers  Chaluset ,  pour  quérir  à  Perrot  le 
Bernois  vingt  et  deux  cents  francs.  Autant  y 
étoient-ils  l'un  parmi  l'autre,  rançonnés.  Et 
étoient  les  douze ,  qui  demeurés  étoient ,  tous  à 
un  hôtel ,  et  se  portoient  bellement  et  lienient  : 
et  faisoient  de  bons  dépens,  et  n'avoient  point 
de  trop  grand  guet  sur  eux  ;  mais  alloient  par 
dedans  la  dite  ville  eux  ébattre;  et  furent  b 
quinze  jours;  et  entrementiers  apprirent -ils 
beaucoup  de  l'état  du  commun  de  la  ville,  et 
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tant  j  que  depuis  coûta  l'aventure  cent  miUe 
francs. 

Quand  le  capitaine  de  Ghaluset  fut  informé 
d  î  l'aventure  de  Géronnet  de  Ladurant,  et  com- 
ment il  et  ses  gens  avoient  été  rués  jus  de  mes- 
sfre  Jean  Bonne-Lance,  il  n'en  fit  pas  trop  grand 
compte;  et  répondit  ainsi  à  ceux  qui  le  lui  avoient 
conté  :  a  Vous  èles  cy  venus  pour  quérir  argent 
et  leur  délivrance,  n'est-ce  pas?»  dit  le  capitaine. 
0  Oui,  répondirent-ils,  on  ne  gagne  pas  tou- 
jours. »  —  «Je  n'en  sais ,  dît-il ,  de  gagne  ni  de 
perte;  mais  de  par  moi  n'auront-ils  rien,  car  je 
ne  les  y  fis  pas  aller  ;  ns  ont  chevauché  à  leur 
aventure.  Or  leur  mandez,  ou  dites,  quand  vous 
les  verrez,  qu'aventure  les  délivre.  Pensez-vous 
que  je  vueille  mettre  mon  argent  en  tel  emploi  ? 
Par  ma  foi,  beaux  compagnons,  nenni.  Toujours 
aurai-je  des  compagnons  assez  qui  chevauche- 
ront plus  sagement  que  ceux  n'aient  fait.  Si  ne 
délivrerai,  ni  rachèterai  jà  homme,  s'il  n'est  pris 
en  ma  compagnie.» 

Ce  fut  la  réponse  finable  qu'ils  purent  lors 
avoir  pour  Géronnet.  a  Cest  bon ,  dirent-ils  en- 
tre eux ,  que  les  deux  ou  les  trois  des  nôtres  re- 
tournent à  Monferrant  et  content  ces  nouvelles 
à  Géronnet,  parquoi  il  ait  sur  ce  avis.  »  Us  le  fi- 
rent. Les  trois  retournèrent  à  Montferrant,  et 
passèrent  au  dehors  de  Clermont  en  Auvergne, 
et  abreuvèrent  leurs  chevaux  au  ru  du  moulin , 
qui  court  moult  près  des  murs;  et  là  se  tinrent 
un  grand  temps  en  Teau,  regardant  la  manière 
et  ordonnance  des  murs  de  Clermont,  et  com- 
ment ils  n'étoient  pas  trop  hauts  à  monter,  ni  trop 
malaisés.  cHa^  cap  de  Saint  Antoine!  dirent-ils 
entre  eux,  comment  cette  ville  de  Clermont  est 
bien  prenable  !  Si  nous  y  venons  une  nuit,  nous 
l'aurons,  voire  s'il  ne  font  pas  trop  grand  guet. 
Puis,  dirent-Us  tous  en  riant ,  et  en  leur  gascon , 
nous  îa  barguignons ,  et  une  autre  fois  nous  l'aca- 
terons  ^  On  ne  peut  pas  bargainguer,  et  achap- 
ter  tout  sur  un  jour.  »  Donc  passèrent-ils  outre , 
et  chevauchèrent  jusques  à  Montferrant,  et  trou- 
vèrent illecques  Géronnet  et  ses  compagnons; 
si  leur  recordèrent  et  leur  contèrent  leurs  paro- 
les, et  leurs  réponses,  toutes  telles,  ni  plus  ni 
moms,  que  Perrot  le  Bernois  avoit  dites  et 
parlées,  dont  ils  forent  tous  ébahis  et  déconfits , 
car  ils  ne  pouvoient  ni  savoient  où  ailleurs  trou- 

^  ISous  le  marchandoQf ,  une  autre  fbis  nooi  rachète* 
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ver  finances.  Et  furent  un  jour  et  une  nm't  tout 
courroucés.  A  l'autre  jour  s'avisa  Géronnet ,  et 
dit  à  ceux  qui  ces  nouvelles  lui  avoient  appor- 
tées :  «Seigneurs  compagnons,  retournez  devers 
notre  capitaine ,  et  lui  dites,  de  par  moi,  que  je 
l'ai ,  à  mon  pouvoir,  toujours  et  tant  que  j'ai  été 
de-lez  lui,  servi  bien  et  loyaument,  et  servirai 
encore,  s'il  lui  platt;  et  sache,  de  par  moi,  que, 
si  je  me  tourne  François  pour  moi  délivrer,  il 
n'y  gagnera  rien;  ce  que  je  ferai  trop  envis, 
et  du  plus  tard  que  je  pourrai.  Mais  dites  lui 
qu'il  nous  délivre  d'ici;  et,  un  mois  après  ma  dé- 
livrance ,  je  le  mettrai  en  tel  parti  d'armes ,  si  à 
lui  ne  tient, qu'il  gagnera,  avecques  ses  compa- 
gnons, cent  mille  francs.  » 

Sur  ces  paroles  retournèrent  les  trois  compa- 
gnons gascons  et  vinrent  à  Chaluset ,  et  trouvè- 
rent Perrot  le  Bernois,  et  lui  contèrent  ces  nou- 
velles, ainsi  que  Géronnet  de  Ladurant  les  lui 
mandoit.  Il  commença  à  penser  sus  et  puis  dit  : 
«Il  pourroit  bien  être  qu'il  seroit  ainsi  qu'il  dit. 
Je  Je  délivrerai  tantôt.  »  Il  fit  ouvrir  une  huche  j 
où  jl  y.  a^voit  plus  de  quarante  mille  francs;  et 
tout  vendt  de  pillage ,  que  vous  l'entendez,  et  non 
pas  de  ses  rentes  ni  de  ses  revenues  de  Berne, 
car  en  la  ville  là  où  il  fut  né,  et  où  il  demeu- 
roit  quand  il  se  partit  de  Berne ,  n'a  que  douze 
maisons  ;  et  en  est  le  comte. de  Foix  sire;  et  a 
nom  la  Ville-d'Adam  ;  et  sied  la  ville  à  trois  lieues 
d'Ortais.  Perrot  le  Bernois  fit  con^)ter  devant 
lui  vingt  deux  cents  francs,  et  puis  cent  francs 
pour  les  frais  des  compagnons;  et  les  fit  mettre 
en  une  bourse;  et  reclost  l'arche,  et  appela  les 
trois  compagnons,  qui  étoient  là  venus  pour 
querre  l'argent,  a  Tenez,  dit-il,  je  vous  délivre 
vingt  deux  cents  francs.  Au  besoin  voit  l'homme 
son  ami.  Je  les  aventurerai.  Il  est  bien  taillé  de 
reconquérir  autant,  ou  plus,  s'il  veut.  »Les  com- 
pagnons prirent  l'argent,  et  se  départirent  de 
Chaluset;  et  retournèrent  à  Montferrant;  et  y 
a,  de  l'un  à  l'autre,  quatorze  grands  lieues,  mais 
ils  avoient  bon  sauf  conduit.  Cela  les  faisoit  al- 
ler, venir,  passer,  et  rappasser  sauvement 

Quand  Géronnet  de  Ladurant  sçut  que  sa  fi- 
nance étoit  venue,  et  qu'il  et  ses  compagnons 
seraient  délivrés ,  si  en  fut  grandement  réjoui  ; 
et  manda  ceux  qui  de  par  messire  Jean  Bonne- 
Lance  étoient  ordonnés  de  recevoir  l'argent,  et 
leur  dit  :  «Comptez ,  car  voilà  tout  ce  que  noua 
vous  donnons.  9  Os  comptèrent  jusqpies  à  vingt 
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et  deux  cents  francs.  Après  ce ,  ils  comptèrent 
de  leurs  mentis  frais  à  leur  liôtel;  et  payèrent 
bien  et  largement ,  tant  que  tous  s'en  contentè- 
rent. Quand  ils  eurent  par  tout  payé,  Gércmnet 
emprunta  hommes  et  chevaux ,  pour  eux  mener 
jusques  à  Chaluset,  et  pour  ramener  les  che- 
vaux ;  et  puis  prirent  congé  ;  et  s'en  partirent  et 
tournèrent  à  Chaluset  ;  et  Bonne-Lance  fut  cer- 
tifié de  son  argent.  Si  Fenvoya  querre,  si  comme 
je  le  crois,  ou  il  le  laissa  là  espoir.  Aussi  bien  sur 
la  fiance  du  fort  lieu  Ty  put-il  laisser  ;  car  mes- 
sire  Pierre  de  Giac,  pour  ce  temps  chancelier  de 
France,  y  laissa  son  trésor;  lequel  il  perdit  celle 
année ,  tout  ou  en  partie ,  et  à  tout  le  moins  ce 
qu'on  y  trouva  ;  si  comme  je  vous  dirai. 

Quand  Géronnet  de  Ladurant  s'en  fut  re- 
tourné à  Chaluset ,  les  compagnons  lui  firent 
bonne  chère  ;  et ,  après  trois  ou  quatre  jours 
qu'il  se  fut  là  rafreschi ,  Perrot  le  Bernois  l'ap- 
pela et  lui  dit  :  a  Or,  Géronnet,  la  belle  pro- 
messe que  vous  me  signifiâtes  par  mes  varlets 
vous  a  faite  certainement  votre  délivrance,  et 
non  autre  chose;  car  je  n'y  élois  en  rien  tenu 
envers  vous, au  cas  que, sans  mon  sçu,  voiu 
étiez  allé  chevaucher  à  l'aventure.  Or,  tenez 
votre  parole,  et  faites  tant  qu'elle  soit  véritable, 
ou  autrement  il  y  aura  mau-talent  et  très  grand 
courroux  de  vous  à  moL  Et  sachez ,  de  vrai,  que 
je  n'ai  pas  appris  à  perdre,  mais  à  gagner.» — 
c Capitaine,  dit  Géronnet ,  vous  avez  raison  de 
tout  cela  dire;  et  je  vous  dis  que,  si  vous  vou- 
lez ,  je  vous  mettrai  dedans  la  ville  de  Montfer- 
rant,  en  quinze  jours;  en  laquelle  ville  gît  très 

.  grand  pillage ,  car  elle  est  riche  de  soi ,  et  bien 
marchande;  et  y  a  des  riches  villa ins  grand'- 
foison;  et  aussi  messire  Pierre  de  Giac,  qui  est 
chancelier  de  France,  et  qui  sait  bien  et  a  où 
mettre  la  main,  a  dedans  celle  ville  de  Montfer- 
rant ,  si  comme  je  l'ai  entendu,  grand  trésor  ;  et 
vous  dis  que  c'est  la  ville  où  on  fait  le  plus  sim- 
ple et  povre  guet  qui  soit  au  royaume  de 
France.  Véez-là  la  parole  que  je  vous  vueil  dire, 
et  la  promesse  que  je  vous  ai  promise.  »  —  «  En 
nom  Dieu  !  dit  Perrot  le  Bernois,  c'est  bien  dit  ; 
et  je  m'y  incline,  car  je  y  entendrai;  et  vous  qui 
lavez  les  aisemens  et  ordonnances  de  la  ville ,  y 
feudroit-il  grands  gens?  »  Répondit  Géronnet  : 
cDe  trois  ou  quatre  cens  combat  tans  ferox»- 

i  Doui  tous  bien  notre  fait,  car  ce  ne  sont  pas 
goaide  grand'deffense.»  —  cDe  par  Dieul  dit 


Perrot  le  Bernois,  j'y  entendrai,  et  le  signifleni 
aux  autres  capitaines  des  forts  d'ici  environ  ;  et 
nous  mettrons  et  cueillerons  ensemble  ;  et  pdi 
irons  celle  part.» 

Sur  cel  état  que  je  vous  dis,  s'ordonna  Perrot 
le  Bernois  ;  et  manda  secrètement  aux  capitaines 
qui  tenoient  forts  prochains ,  tout  son  fait ,  et  la 
volonté  de  son  emprise,  et  assit  sa  journée  à  être 
à  Ouzac  ^  un  chastel  en  Tévèché  de  ClermoQt, 
assez  près  de  là ,  duqud  un  pillard ,  et  très  ou- 
trageant et  Gascon  qui  se  nommoit  Olim  Baite, 
étoit  capitaine. 

Tous  s'assemblèrent  à  Ouzac  les  compagnons 
des  forts,  tous  Anglois;  et  se  trouvèrent  quatre 
cens,  et  tous  bien  montés;  et  n'avoient  que  six 
lieues  à  chevaucher.  Le  premier  des  capitaines, 
qui  vint  à  Ouzac,  ce  fut  Perrot  le  Bernois, 
pour  montrer  que  l'emprise  étoit  sienne,  et  avi- 
ser les  compagnons,  le  jonr  devant,  qu'ils  fùh 
sent  tous  assemblés  et  conseillés  l'un  à  Tautit, 
parmi  l'information  que  Géronnet  de  Ladurant 
lui  avoit  faite  et  dite,  et  montrer  à  quelle  heure 
ils  vicndroient.  Ce  Géronnet,  lui  douzième  de 
compagnons ,  vêtus  en  habits  de  gros  varlets  et 
marchands,  à  cottes  de  bureaux,  et  chacun  me- 
nant chevaux  de  harnoîs ,  tous  unis ,  atout  bats, 
selon  l'usage  qu'ils  ont  au  pays ,  se  départirent 
d'Ouzac  devant  l'aube  du  jour;  et  se  mirent  au 
chemin  vers  Montferrant,  tenans  arroutés  leurs 
chevaux ,  comme  marchands  voituriers  ;  et  en- 
trèrent, comme  environ  nonne,  en  la  ville  de 
Montferrant.  On  ne  se  donna  garde  quelles  gens 
ils  étoient,  car  jamais  on  n'eût  cuidé  que  ce  eus- 
sent été  pillards  et  robeurs,  mais  marchands  qui 
vinssent  là  au  marché  pour  cueillir  et  acheter 
draps  ou  touailles;  et  disoient  qu'ils  étoient  de- 
vers Montpellier,  et  outre;  et  venoient  là  en 
marchandise ,  car  la  foire  y  devoit  être  ;  et  là  y 
avoit  grand'foison  de  marchands  venus  et  des 
marchandises  des  villes  et  cités  de  là  environ. 

Si  se  trairent  Géronnet  et  les  siens  à  l'hôtel  de 
la  Couronne  ;  et  establèreut  ^  leurs  chevaux ,  et 
prirent  une  belle  chambre  pour  eux;  et  se  tin- 
rent tout  cois,  sans  aller  aval  la  ville ,  à  fin  que 
on  ne  s'aperçût  de  leur  malice.  Or,  bien  pensèrent 
ce  jour  d'eux ,  car  ils  supposoient  bien  qu'ils  ne 
payeroient  pas  d'écot.  Quand  ce  vînt  sur  le  soir, 
il  s'ensonniârent  trop  grandement  au  tour  lem 

*  Fonzac 
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chevaux  ;  et  faisoient  entendre  à  l'hôte  et  à  Fhô- 
tesse ,  et  aux  varicts  de  Fhôte ,  que  leurs  chevaux 
éloient  grandement  travaillés,  et  qu'ils  les  con- 
venoit  aiser.  Si  se  pourvéirent  trop  grandement 
de  caudouaille  ;  et  on  ne  les  eu  pouvoit  assouf- 
fir  ï  ;  et  ne  se  vouloient  aller  coucher;  mais  bu- 
rent dans  leurs  chambres  ;  et  menoient  grand'- 
vie.  L'hôte  et  Thôtesse ,  et  tous  ceux  de  l'hôtel , 
par  tanison  allèrent  coucher,  et  les  laissèrent  faire 
leurs  voloutés;  car  ilsn'avoient  nul  soupçon  d'eux. 
Or,  vous  dirai  de  Perrot  le  Bernois  et  de  sa 
roule.  Ce  propre  jour  le  soir,  ils  se  partirent 
d'Ouzac  ;  et  étoientsept  capitaines: et,  tout  pre- 
mièrement ;  Perrot  le  Bernois ,  pour  le  souve- 
rain ;  et  puis  le  bourg  de  Ck)mpane ,  qui  s'appe- 
loit  Ernauton ,  le  bourg  Anglois ,  le  bourg  de 
Garlat ,  Âpton  Seguin ,  Olim  Barbe  et  Bemaudon 
des  Iles  ;  et  encore  y  étoit  un  grand  pillard  de 
Berne,  qui  s'appeloit  le  sire  de  Lane-Plane.  Par 
cestuy,  et  par  le  bourg  de  Gompane,  sçus- je  et 
fus-je  informé  à  Ortais  de  toute  la  besogne.  Celle 
entreprise  fut  faite  après  la  Chandeleur,  ainsi  que 
huit  jours ,  que  les  nuits  sont  encore  longues  et 
froides.  Et  vols  dis  que  toute  celle  nuit  il  pieu- 
voit  et  ventoit  et  fit  un  trop  désespéré  temps  : 
pour  quoi  le  capitaine  du  guet  de  Montferrant, 
pour  la  cremeur  du  laid  temps ,  n'issit  oncques 
celle  nuit  hors  de  son  hôtel  ;  mais  y  envoya  son 
fils ,  un  jeune  enfant  de  seize  ans  ;  lequel ,  quand 
il  vint  sur  un  guet ,  entre  une  porte  et  l'autre ,  y 
trouva  quatre  povres  hommes  qui  veilloient  et 
geloient  de  froid.  Si  lui  dirent  :  a  Etends  à  cha- 
cun de  nous  un  blanc  ;  si  nous  laisse  aller  chauf- 
fer et  dormir.  Il  sera  tantôt  onze  heures.  »  Le 
varleton  convoita  l'argent,  et  le  prit;  et  ceux 
se  départirent  de  leur  guet,  et  retournèrent  en 
leurs  maisons. 

Géronnet  et  les  siens  étoient  toujours  en 
aguet  à  l'huis  de  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Cou- 
ronne ,  pour  savoir  quand  le  guet  retourneroit. 
Us  virent  le  valetoo  revenir,  et  ceux  aussi  qui 
partis  étoient  de  leur  guet ,  et  dirent  :  a  La  chose 
va  bien.  Il  fait  hui  une  droite  nuit  pour  nous.  Il 
n'y  a  si  hardi  en  la  ville  qui  ne  s'en  voise  cou- 
cher. Le  guet  est  passé.  Nous  n'avons  mesbui 
garde  de  cela.» 

D'autre  part,  Perrot  le  Bernois  et  les  siens 
dievaochoient  tant  comme  ils  poovoient  ;  et  leur 

*  ApimnrîiiooiiersiiffiiniineBL 


convenoit  passer  assez  près  de  Clermont,  joi- 
gnant des  fossés  et  des  murs.  Ainsi  comme  à  une 
lieue  de  Clermont,  ils  rencontrèrnt  Aimerigot 
Marcel  et  bien  cent  lances,  lequel  étoit  capitaine 
de  la  garnison  d'Alose,  de -lez  Saint- Flour. 
Quand  ils  se  furent  ravisés  et  connus ,  ils  se 
firent  grand'chère;  et  demandèrent  l'un  à  l'autre 
où  ils  alloient  p^r  tel  temps ,  ni  quelle  chose  ils 
quéroient.  Si  répondit  Aimerigot  Marcel  :  «Je 
viens  de  mon  fort  d'Alose ,  et  m'en  vais  vers  Car- 
iât. »  — «En  nom  Dieul  répondirent  les  deux  ca- 
pitaines qui  là  éloient,  le  bourg  Anglois  et  le 
bourg  de  Companne ,  véez  nous  ci  ;  si  rien  vous 
avez  à  parler  à  nous ,  si  le  nous  dites.  »  — «Dil, 
dit- il.  Vous  avez  aucuns  prisonniers  de  la  terre 
au  comte  Dauphin  d'Auvergne  ;  et  vous  savez 
que  nous  sommes  en  traité  ensemble,  par  le 
moyen  du  comte  dïrmignac.  Et  voudrois  bien 
ces  prisnuniers  échanger  à  aucuns  autres  que 
j'ai  en  ma  garnison,  car  j'en  suis  trop  fort  re- 
quis de  la  comtesse  Dauphine ,  qui  est  une  très 
bonne  dame,  et  pour  qui  on  doit  moult  faire.» 
—«Marie!  répondit  le  bourg  de  Gompane,  Ah 
merigot ,  vous  êtes  bien  tenu  que  vous  fassiez 
aucune  chose  pour  la  dame ,  car  vous  eûtes ,  n'a 
pas  trois  ans ,  de  son  argent ,  cinq  mille  francs 
pour  le  rachapt  du  chastel  de  Mercœur.  Et  où 
est  le  comte  Dauphin  pour  le  présent  ?  »  Répon- 
dit Aimerigot  :  «On  m'a  dit  qu'il  est  en  France, 
sur  l'état  que  vous  savez  des  traités  que  nous 
avons  au  comte  d'Ermignac  et  au  comte  Dau- 
phin. »  Adonc  répondit  Perrot  le  Bernois  : 
«  Aimerigot ,  laissez  ces  paroles  ;  si  en  venez  avec- 
ques  nous;  si  ferez  votre  profit,  car  vous  parti- 
rez à  notre  butin.»  —  «Et  où  allez -vous?» 
dit  Aimerigot.  «Par  ma  foi!  compains,  nous 
nous  en  allons  tout  droit  à  Montferrant,  car  la 
ville  me  doit  à  nuit  être  rendue.  »  Adonc  reprit 
Aimerigot  :  «Perrot,  c'est  trop  mal  fait  ce  que 
vous  voulez  faire,  car  vous  savez  que  nous  som- 
mes en  traité  avec  le  eomte  d'Ermignac  et  ce 
pays  ;  et  sont  ainsi  toutes  les  villes,  et  tous  les 
chastels ,  comme  demi  assurés.  Et  ferez  trop 
grandement  votre  bUme ,  si  vous  faites  ce  que 
vous  dites;  et  si  romprez  tous  nos  propos  et 
traités.» — c  Par  ma  foi,  compagnon  I  dit  Perrot, 
je  ne  tiendrai  jà  traité,  tant  que  je  puisse  courir 
sur  les  champs,  car  il  faut  les  compagnons  vi- 
vre. Mais  venez-vous-en  avecques  nous,  car  vous 
n*avez  que  faireà  Cariât;  véez  en  d les oompa- 
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{{Dons.  Cet»  qai  j  sont  demeurés  ne  tous  lair- 
niîent  jamais  aa  fort  entrer.  » — c  Afecqoes  ^ism^ 
dit  Aimengot ,  n'irai-je  point.  Je  m*eo  retoome- 
rai  à  mon  fort,  pais  qu'ainsi  est.» 

Adoncse  départirent-ils  Fon  de  Faotre.  Perrot 
tint  le  chemin  de  dermont  et  de  Mootferrant. 
Et  avint  qoe,  quand  ils  forent  dessous  Qermont , 
ils  s*anftèrent  tout  coi,  et  eurent  une  noufeOe 
imagination;  car  les  trois  Gascons  quilàétoient, 
lesquels  avoient  porté  et  rapporté  les  traités  de 
la  délivrance  de  Géronnet  de  Ladurant ,  les  ému- 
rent. Et  dirent  aux  capitaines  qui  se  tenoient 
tous  ensemble,  c  Véez-ci  la  cité  de  Clermont  qui 
est  bonne  et  riche,  et  aussi  prenable, ou  plus, 
que  ne  soit  MoDtferrant.  Nous  avons  échelles. 
Échelions  là.  Nous  y  aurons  plus  de  profit  pour 
le  présent  qu'à  Montferrant.  •  Sur  ce  propos  ils 
forent  ainsi  comme  d'accord ,  et  sur  le  point  que 
de  foire  leur  foit  droit  là ,  quand  aucuns  des  ca- 
pitaines se  ravisèrent,  et  remirent  en  terme  en 
disant  :  «  Clermont  est  une  puissante  ville  et  fort 
peuplée ,  et  les  gens  bien  pourvus  d'armures.  Si 
nous  les  avions  jà  estourmis,  ils  s'assemble- 
roient ,  et  roettroient  à  défense.  Il  n'est  pasdoute 
que  nous  ne  l'aurions  pas  d'avantage;  et,  n  nous 
étions  reculés  par  force  d'armes,  et  nos  chevaux 
pris  et  perdus,  nous  ne  pourrions  aller  avant 
Nous  sommes  loin  de  nos  forts.  Le  pajrs  s'émou- 
veroit.  Noiis  serions  poursuivis  et  en  aventure 
d'être  tous  morts  sans  remède.  Il  nous  vaut  tous 
mieux  penser  d'aller  outre,  et  de  fournir  ce  que 
nous  avons  empris,  que  de  faire  nouvelle  em- 
prise, car  trop  il  nous  pourroit  coûter.  vGe  cou- 
seil  fut  tenu;  nul  ne  le  releva  ni  déballit  depuis. 
Us  passèrent  outre  joignant  Clermont ,  au  plus 
bellement  qu'ils  purent ,  et  sans  faire  noise  ;  et 
chevauchèrent  tant,  que  sur  le  point  d'onze 
heures  ils  vinrent  assez  près  de  Montferrant. 
Quand  ils  virent  la  ville ,  ils  s'arrêtèrent  tout 
cois,  ainsi  comme  à  deux  traits  d'arc  près  ;  et 
lors  dit  Perrot  :  a  Véez-ci  Montferrant.  Nos  gens 
lont  dedans.  Vous,  demeurez  tous  ici.  Je  m'en 
irai  côtoyant  ces  vallées ,  pour  ouïr  et  savoir  si 
j'aurai  nulles  nouvelles  de  Géronnet,  qui  nous 
a  mis  en  celle  quête;  et  ne  vous  partez,  tant  que 
<  je  retournerai.  9  —  a  Or  allez,  répondirent  les 

compagnons,  nous  vous  attendrons  ici.» 
)     A  ces  mots  se  départit  Perrot  le  Bernois ,  lui 
»  quatrième  tant  seulement  ;  et  faisoit  si  noir ,  si 
brun,  et  si  ténébreux,  qu'on  ne  véoit  point  de- 


vant soi  on  arpent  loin;  et  encore  arec  ce  i 
pIctmMt,  Déçoit,  ventoit,  et  fiaisoît  moult  firokL 
Géroooelàcrile  heore  là  étoit  sur  Fallée  desmon; 
et  B*atteiidoit  antre  chose  qn1l  oolt  des  noiivdlei 
D  regarda  tout  bas  et  vit ,  ce  lui  fot  avis ,  omfani 
d*bommes  qui  aUoîcnt  sur  les  fossés.  D  oobi- 
mença  à  sifler  en  fansseLTantôt  rentendirent  ocnx 
qui  étoient  en  aguet,et  approchèrent  plus  près; 
carensèsfossés,àcelezlà,n]ravoit  point  ifeao. 
Géronnet  parla,  en  demandant  :  «Qui  est  là  et 
qui  êtes  vous ?•  Perrot  le  reconnut  tantôt  en  sa 
Gascon ,  et  lui  dit  :  «Je  suis  Perrot  le  Bemoîi 
Géronnet,  es-tu  là.»— «Oui,  dit-il.  AppareîDe^ 
vous;  et  foites  approcher  vos  gens,  car  je  vos 
mettrai  par  ci  en  la  vflle.  La  chose  est  en  point; 
tous  dorment  en  la  ville.»  —  «Par  là  !  répondt 
Perrot.  Dieu  m'en  garde  que  jà  par  là  je  n'y  en- 
tre; car,  si  j'y  entre,  ce  sera  par  la  porte  et  on 
par  ailleurs.»  Donc,  dit  Géronnet ,  qui  fut  Une 
courroucé  de  celle  réponse.  cPar  ma  foi ,  Perrot! 
il  n'est  pas  en  ma  puissance,  mais  venez  para; 
et  foites  apporter  vos  échelles  cordées  :  et  nd 
ne  vous  débattra  rentrer  ni  le  monter.  »  —  c  En- 
tends, Gâx>nnet,  dit  Perrot.  Tu  me  dois  mettre 
en  la  ville.  Mais  par  ce  parti ,  que  tu  me  montres, 
je  n'y  entrerai  jà  fors  que  par  la  porte.  » —  «Je 
ne  le  puis  amender,  dit  Géronnet.  Par  la  porte 
ne  vous  y  puis  je  mettre ,  car  elle  est  fermée;  et 
si  sont  les  gardes  dedans,  mais  ils  dorment. t 
Entrementiers  qu'ils  étoient  en  cet  estrif ,  les 
'aucuns  des  compagnons  de  Géronnet  alloient 
et  venoient  dessus  les  allées  des  murs ,  pour 
savoir  s'ils  orroient  rien.  Assez  près  de  là  y 
avoit  une  petite  maison,  en  descendant  des 
murs;  et  celle  maison  étoit  tout  aseulée  hors 
des  autres  ;  et  un  pauvre  homme  couturier  y 
demeuroit  dedans,  qui  avoit  veillé  jusquesà 
celle  heure  et  s'en  devoit  aller  coucher.  Ainsi  que 
le  vent  porte  le  son  des  choses,  il  avoit  ouï  parler 
sur  les  murs,  car  de  nuit  on  oyt  moult  clair.  Si 
étoit  issu  hors  de  la  maison  etavoil  rampé  amont; 
et  d'aventure  il  trouva  ces  compagnons  qui  al- 
loient et  venoient.  Si  tôt  comme  il  les  vit ,  il 
commença  à  crier.  L'un  d'eux  saillit  tantôt  avant, 
et  le  prit  parmi  la  gueule,  et  lui  dit  :  c  Vîllain, 
tu  es  mort  si  tu  sonnes  mot.  »  Quand  il  se  vit 
en  ce  parti ,  il  se  tut  tout  coi ,  car  il  douta  la  mort 
Géronnet  se  retourna,  qui  avoit  ou!  la  voix  de 
rhomme  et  dit  :  c  Ho ,  ho  !  N'oociez  pas  le  vilain,  ^ 
n  nous  vient  trop  bien  à  point.  Dieu  le  nous  co 
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voye,  car  par  lui  ferons-nous  le  parfait  de  notre 
entreprise.  »  Adoncques  dit-il  à  Perrot  le  Ber- 
nois :  «  Perrot ,  retournez  devers  les  compagnons  ; 
et ,  si  vous  oyez  la  première  porte  ouvrir ,  si 
saillez  avant,  et  de  vos  haches  ou  épées, 
taillez  ou  découpez  celle  de  devers  vous,  car 
nous  allons  à  la  porte.  i>  Adoncques  lui  dit-il  Ta- 
venture  de  l'homme  qu'ils  avoient  trouvé.  Perrot 
se  départit  et  retourna  vers  ses  compagnons ,  et 
leur  dit  aucques  toutes  les  paroles  que  vous  avez 
ci-dessus  ouïes.  Si  dit  Géronnet  de  Ladurant  à 
cet  homme  qu'ils  avoient  trouvé  :  a  Si  tu  ne  fais 
à  notre  volonté ,  tu  y  es  mort  sans  remède,  i»  — 
cEt  que  voulez-vous  que  je  fasse  Pd  dit  Thomme. 
<tJe  vueil,  dit  Géronnet»  que  tu  voises  à  la 
porte,  et  que  tu  éveilles  les  portiers  ;  et  puis  leur 
dis  que  le  capitaine  t'envoye  là,  et  qu'ils  ouvrent 
la  porte  ;  ou  qu'ils  te  baillent  les  clef^,  et  tu  l'ou- 
vriras pour  laisser  entrer  dedans  marchands  de 
Montpellier  qui  sont  là  dehors  atout  grands  far- 
deaux, lesquels  viennent  à  la  foire.»  —  «Je  ne 
sais,  dit  l'homme,  s'ils  me  voudront  croire.»  — 
«Oui,  dit  Géronnet,  à  toutes  enseignes  qu'il  n'é- 
toit  point  hier  soir  au  guet ,  mais  son  fils  y  fut. 
Et  si  tu  ne  fais  bien  et  sagement  ce  que  je  dis , 
je  l'occirai  de  ma  dague;  et  fais  tant ,  que  je  ne 
puisse  pas  voir  que  par  ton  défaut  nous  faiUions 
à  notre  emprise.  » 

Ce  povre  homme  qui  s'oyoit  menacer  d'oc- 
cire, et  en  véoit  les  apparences,  et  ces  Gascons 
tout  appareillés  pour  l'occire ,  si  en  étoit  tout 
ébahi  et  tout  effrayé  ;  et  leur  répondit.  «Je  ferai 
à  mon  pouvoir  loyaument  ce  que  vous  me  re« 
quérez.  »  Il  s'en  vint  à  la  porte ,  et  heurta  à  l'huis , 
là  ou  cils  dormoient  qui  les  clefs  de  la  porte  gar- 
doient,  et  fit  tant  qu'ils  furent  éveillés.  Ils  de- 
mandèrent: a  Qui  es-tu,  qui  nous  éveilles  à  celle 
heure?» — a  Je  suis,  dit-il ,  tel  ;  et  si  nomma  son 
nom.  J'ai  anuit  fait. besogne  pour  l'hôtel  du  ca- 
pitaine ;  si  que,  ainsi  que  je  lui  rapportois  son 
ouvrage,  nouvelles  lui  vinrent  de  marchands  de 
Montpellier  qui  sont  là  dehors,  tout  lassés  et 
mouillés,  et  leurs  iardages.  Si  vous  mande,  de 
par  moi ,  que  vous  ouvriez  la  porte ,  ou  que  vous 
me  bailliez  les  clef^,  et  je  l'ouvrirai ,  à  ces  ensei- 
gnes que  celle  nuit  il  n'a  point  été  au  guet ,  mais 
son  fils  y  a  été.  •  —  aCest  vérité ,  répondirent- 
ils.  Tu  les  auras.  Attends  un  petit,  i  Adonc  se 
releva  un  des  deux;  et  prit  les  def^  de  la  porte 
qui  pendoient  à  une  eheville  ;  et  ouvrit  une  pe- 
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tite  fenêtre,  et  les  lui  bailla.  Lliomme  prit  les  ' 
clefe;  et  tôt  comme  il  les  tint ,  Géronnet  les  lui 
tollit,  et  puis  vint  au  flayel  de  la  porte  et  bouta 
d'aventure  premièrement  la  clef  en  la  serrure , 
celle  qui  y  alloit,  et  l'ouvrit  toute  arrière;  et  puis 
vint ,  aussi  firent  tous  ses  compagnons ,  à  l'autre 
porte ,  et  la  cuida  ouvrir ,  mais  oncques  il  ne  put 
ni  sçut.  Perrot  le  Bernois  et  sa  route  étoient  au 
dehors,  qui  attendoient  que  la  porte  fût  ouverte. 
Adonc  leur  dît  Géronnet:  a  Beaux  Seigneurs, 
aidez-vous  ;  et  vous  avancez.  Je  ne  puis  ouvrir 
celle  seconde  porte.  Dérompez-la  à  vos  haches. 
Autrement  vous  ne  pourrez  entrer  en  la  ville.» 
Et  ceux  qui  étoient  pourvus  de  haches  et  de* 
quingnies  commencèrent  à  férir  et  à  frapper  en 
celle  porte ,  comme  charpentiers.  Si  donnèrent 
à  Géronnet  et  à  ses  compagnons ,  quand  ils  eu« 
rent  pertuisé  la  porte,  haches  et  quingnies,  pour 
couper  le  flayel  de  la  porte.  Adonc  s'eslourmîrent 
et  levèrent  plusieurs  hommes  hors  de  leurs  lits, 
qui  ouïrent  le  butin  ;  et  de  premier  s'émerveille** 
rent  durement  que  ce  pou  voit  être,  car  jamais: 
ils  n'eussent  pensé,  ni  imaginé ,  que  ce  fussent 
Anglois  qui  à  celle  heure  les  fussent  venus  ré^ 
veiller  ;  et  demeurèrent  en  ce  pensement  sans 
eux  sitôt  lever;  et  se  rendormirent.  Adonc  les 
gardes  de  la  porte  qui  mal  l'avoîent  gardée, 
quand  ils  ouïrent  l'effroi  et  le  bûcher,  et  gens 
parler,  et  chevaux  hennir,  connurent  tantôt 
qu'ils  étoient  déçus  et  surpris.  Si  se  levèrent;  et 
vinrent  aux  fenêtres  de  la  porte,  et  commencèrent 
à  crier,  à  haute  voix  :  a  Trahis!  trahis  1»  Adonc- 
ques s'estourmirent  en  grand  efFroi  ceux  de  la 
ville.  Plusieurs  se  levèrent,  et  s'ensonniërent  à 
sauver  le  leur ,  et  à  fuir  vers  le  chasteL  Mais  trop 
petit  de  gens  y  entrèrent,  car,  quand  le  cha»- 
telain  qui  le  chastel  gardoit  entendit  que  les 
Anglois  avoient  pris  la  vOle,  pour  la  doutance 
de  plus  perdre  il  ne  voulut  oncques  le  pont  abais- 
ser. Aucuns  de  ses  amis  qui  premiers  s'aperçu- 
rent de  celle  aventure,  il  les  recueillit  par  une 
planche;  et  puis  tantôt,  quand  il  eut  oui  grand 
effroi  en  la  ville,  et  hommes,  femmes  et  enfans 
crier,  il  retrait  à  lui  la  planche;  ni  point  ne  k 
voult  remettre  depuis;  et  entendit  fort  que  le 
chastel  fût  bien  gardé  et  défendu,  si  on  Fassailloit. 
ie  vous  ai  dit  comment  la  première  porte  fut 
ouverte ,  et  la  deuxième  rompue  et  brisée  par 
force  de  quingnies  et  de  haches.  Adoncques  ^- 
trèrent  dedans  tout  bellement  et  tout  paisible* 
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nient  les^ capitaines  et  leurs  routes  en  la  ville;  et 
tout  premier,  sans  entrer  en  nulle  maison ,  pour 
savoir  et  ouïr  si  nub  ne  se  reveilleroient,  ni  roet- 
toient  ensemble  pour  faire  défense,  ils  allèrent 
au  long  de  la  ville,  et  la  cerchërent  toute.  Ouc- 
ques  n'y  trouvèrent  liommes  qui  se  missent  en 
défense  :  si  ce  ne  furent  aucuns,  qui  étoient  venus 
et  retraits  devers  le  cliastel.,  et  ci^idoient  entrer 
dedans.  Ceux  se  défendirent  un  petit  ;  mais  tan- 
tôt ils  furent  déconfits,  ou  morts  ou  pris.  Que 
vous  feral-je  long  conte?  Ainsi  fut  la  ville  de 
Montferrant  en  Auvergne  prise,  le  jeudi,  par 
nuit,  devant  le  dimanche  gras,  treizième  jour  du 
mois  de  ftvrier,  par  Perrot  le  Bernois  et  ses 
complices  :  et,  si  tOt  qu'ils  virent  qulls  étoient 
sdgneprs  de  h  ville ,  ils  se  logèrent  par  les  hô- 
tels ^  tout  jk  leur  aise,  sans  bouter  feu  ni  faire 
autre  violence;  car  Perrot  le  Bernois  défendit, 
sur  la,:tète  à  perdre,  que  nul  ne  violât  femme,  ni. 
pi«ceDe,:fti  nç  boutât  feu ,  ni  prensist  pillage,  ni 
pfiQO|ini(^,  grand  ni  petit,  dont  il  n'eût  la  con- 
noiss94ace;  dlquenul,  sur  la  peine  dessus  dite, 
ne  greyât  ni  molestât  église  nulle  ni  honunes 
d^égli^^.ni,qu€;  rien  n'y  fût  pris  ni  ôté. 
.  Toutea  ces  choses  avoit  Perrot  le  Bernois  cou- 
tuo^eet  usage  d'entretenir,  et  avoit  entretenues, 
depuis  qu'il  se  bouta  en  France  pour  faire  guerre 
es  villes  et  chaçtels  qu'il  prenoit,  fût  par  force  ou 
autrement.  Mais  Geoffroy  Tète-Noire  faisoit 
tout  le  contraire,  car  il  n'avoit  cure  où  il  fût  pris , 
fût  sur  église  ou  ailleurs,  mais  qu'il  en  eût. 

Quaqt  ce  vint  au  matin,  que  les  nouvelles  en 
vinrent  en  la  cité  de  Clermont  en  Auvergne,  qui 
sied  â  une  petite  lieue  de  lu,  comment  les  An- 
glois  en  la  nuit  avoient  pris  et  conquis  la  bonne 
ville  de  Montferrant  qui  leur  est  si  prochaine  et 
si  voisine,  si  en  furent  toutes  gensdurement  éba- 
his, et  à  bonne  cause,  car  leurs  ennemis  étoient 
trop  près  amassés;  et  n'en  sa  voient  que  dire  ni 
que  faire;  et  enleudirent  fort  à  garder  leur  ville. 
Ces  nouvelles  s'épandirent  en  plusieurs  lieux,  à 
Ville-Neuve  sur  Allier,  à  Thiers,  à  Yssoire,  à 
Quersy,  à  Riom,  une  grosse  ville,  et,  là  de  lez,  à 
Ai^yue-Pcrse,  au  chastel  de  Monipcusier  :  et  tous 
c^  yaySf  que  je  vous  nomme,  et  toutes  ces  villes, 
kà  i^rvHïaeur  partie  est  au  duc  de  Berry. 

Um  nouvelles  furent  tantôt  trop  loin  sçues , 
OUnuaiNitt  kt»  Auglois,  Gascons  et  pillards,  avoient 
IpiiitK:  Quamtt»  h  bonne  ville  de  Montferrant  en 


qui  il  en  touchoit ,  s^en  émerveilloient  et  s'a 
doutoient,  et  frémissoîent  les  voisins  payi^Ai- 
vergne,  Bourbonnois,  Forez  et  jusques  en  Bott. 
Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  à  Paris, k 
roi  et  ses  oncles  en  furent  tout  courroucés;  ce 
fut  raison.  Pour  ce  temps  étoit  le  comte  D» 
phin  d'Auvergne  â  Paris  pour  les  besognes  à 
pays,  car  il  en  étoit  souverain  regard  et  ganSa 
avecques  le  comte  d'Ermignac.  Si  lui  vinroti 
très  grand'déplaisance  ces  nouvelles;  carilhi 
fut  avis  qu'il  en  recevroit  blâme  et  parole: 
pourtant  qu'il  enéloit  ainsi  avenu,etonlesaiÉ 
hors  du  pays.  Mais  l'excusance  véritable  et  » 
sonnable  qu'il  avoit  étoit  telle,  qu'il  étoit  ci 
traité  envers  eux,  et  sur  ce!  état  il  tenoit  lepaji 
pour  assuré.  Or  ces  nouvelles  sçues ,  le  cooie 
Dauphin  se  départit  tantôt  de  Paris,  pour  \m 
vers  Auvergne  pour  remédier  à  ces  besogoCf 
et  laissa  tout  son  état  derrière  ;  et  cbevaodii, 
lui  et  son  page  seulement,  le  chemia  de  &boIiQi 
en  Bourbonnois,  pour  venir  en  Auvergne,  et  r- 
nouveloit  tous  les  jours  chevaux.  En  diem- 
chant  en  celle  hâte,  il  ouït  autres  nouvelles i 
Saint- Pierre  le  Moustier  qull  n^avoit  ouîé  o 
devant ,  lesquelles  je  vous  dirai. 

CHAPITRE   C. 


Gomment  Perrot  le  Bernois  et  ses  compagnons  ement 
de  non  tenir  la  TiUc  de  Montferranl. 


Quand  ce  vint  le  vendredi  au  matm,  dont  II 
ville  avoit  été  prise  le  jeudi  par  nuit,  si  conBoe 
vous  avez  ci-dessus  ouï  parler,  et  que  les  capi- 
taines furent  tous  seigneurs  de  la  ville,  premiè- 
rement les  hommes  tinrent-ils  tous  liés  d^Ia 
eux,  tellement  et  en  telle  façon,  qu'ils  ne  poo- 
voient  partir  et  eux  porter  dommage  ni  con- 
traire; ils  cherchèrent  par  tout,  et  prirent  et 
firent  trousser  et  enferdcler  draps,  touaiDes, 
Ifnges,  robes,  pemies  et  toutes  autres  choseï 
dont  ils  pensoient  à  avoir  profit  ;  car  ils  avoient 
été  en  conseil  ensemble  et  en  collation,  à  savoir 
comment  ils  se  mainliendroient ,  et  s'ils  tien* 
droicnt  la  ville  ou  non.  Les  aucuns  s'accordoieot 
à  ce  qu'ils  la  tinssent  et  s'y  fortifiassent;  mais  II 
plus  saine  partie  le  débattoit  et  disoit,  que  dfl 
tenir  et  là  demeurer,  ils  feroient  folie  et  ou- 
trage ,  car  ils  seroient  enclos  de  tous  c6tés,  et 
ils  étoient  trop  loin  de  leurs  forts  ;  et^  s'ils  étoiot 


fKtH  qwpyiw  «  uMune  vuie  ae  mouirerraut  en     us  eioienc  irop  lom  ae  leurs  rons ;  ei^  s  us  etoiaB 
AwMulifllih  Twi  ceux  qui  en  ouïrent  parler,  et  à  |  assiégés,  il  n'éloit  pas  apparent  qui  les  pooni 
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secourir,  qu'ils  ne  fussent  là  dedans  pris  et  affa- 
més par  long  siège,  car  il  y  avoit  au  pays 
grand'ibison  de  gentils  hommes ,  de  cités  et  de 
bonnes  villes;  et  le  duc  de  Berry,  si  tôt  comme 
il  sauroit  ces  nouvelles,  y  envoieroit  le  maréchal 
de  France,  messire  Louis  de  >Sançoirre;  et  aussi 
le  comte  d'Ermîgnac,  et  le  comte  Dauphin  d'Au- 
vergne, sans  y  envoyer,  y  viendroient  mettre 
le  siège,  car  là  étoient  de  liants  barons  et  sei- 
gneurs :  le  sire  de  la  Tour,  le  sire  d'Apchon ,  le 
sire  d'Apcher,  le  sire  de  Revel ,  le  sire  de  la  Pa- 
lisse et  plusieurs  autres;  et  encore  souveraine- 
ment messire  Jean  Bonne-Lance  y  viendroit, 
atout  grands  gens  :  par  quelle  incidence,  si 
comme  ils  veulent  dire,  elle  est  perdue  et  gagnée. 
Toutes  ces  doutes  mettoient  les  sages,  Perrot 
le  Bernois  et  Olim  Barbe,  avant  :  et  encore 
autres  raisons;  car,  s'ils  étoient  là  pris  ni  attra- 
pés, ils  auraient  perdu  leur  feit,  et  seraient 
punis  de  leur  outrage;  et,  au  mieux  venir , 
perdraient  tous  les  forts  qu'ils  tenoicnt.  Si  arrê- 
tèrent et  conclurent  les  capitaines  ensemble, 
que  sur  le  soir  ils  se  départiroient  et  emmène- 
raient tout  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  dont 
ils  avoient  plus  de  deux  cents.  Et  de  ce  faire 
furent-ils  soigneux  d'y  entendre;  car  ils  mirent 
bonnes  gardes  aux  portes ,  à  fin  que  nul  ni  nulle 
qui  pût  découvrir  leur  convenant  isslt  hors  de  la 
ville.  Or  vous  conterai  d'une  escarmouche  que 
ceux  de  Clermont  en  Auvergne  leur  firent. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Clermont 
que  les  Anglois  étoient  venus  à  Monlferrant  et 
Ta  voient  pris,  si  en  furent  tous  ébahis,  car  ils 
leur  étoient  trap  prochains  voisins.  Et  eurent  en 
plusieurs  lieux  plusieurs  parales  et  imaginations. 
Et  vous  dis  qu'au  dehors  de  Clermont,  au  che- 
min de  Montferrant,  a  une  église  et  maison  de 
Frères  Mendians,  la  plus  belle,  la  plus  forte  et  la 
mieux  édifiée  qu'on  sache  en  tout  le  royaume  de 
France;  et  y  a  un  très  beau  clos  et  grand,  fermé 
de  beaux,  forts  et  hauts  murs,  et,  dedans  ce 
clos,  très  grand'foison  de  vignobles;  car,  an  par 
autre,  y  ont  bien  les  Frères  entre  cent  et  six  vingts 
cuves  de  vin.  Les  aucuns  disoient  :  cCe  serait 
bon  que  la  maison  des  Frères  fût  abattue;  car 
par  celle  maison  qui  nous  joint  à  notre  porte 
pourrions- nous  être  perdus;  et  autrefois  en  a- 
t-on  parlé,  et  si  Fa-t-on  voulu  condanmer  à 
abattre.  »  Les  antres  disoient  qoe  dod,  et  que  œ 
seroit  pitié  et  domoiage  A  mie  telle  maison  et 
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I  si  belle  étoit  perdue  ni  abattue;  mais  qu'on  allât 
tantôt,  et  de  fait,  devant  Montferrant,  eux  es* 
carmoucher,  et  là  mettre  le  siège ,  à  celle  fin 
qu'ils  ne  s'en  pussent  jamais  partir;  car  cheva- 
liers et  escuyers  de  ce  pays ,  de  Bourbonnois  et 
de  Forez,  se  recueillerant  et  retraîront  celle 
part,  et  tout  le  pays  aussi;  et  n'y  demeure- 
ront point  quatre  jours,  qu'ils  seront  enclos  et 
assiégés. 

Endementiers  que  tels  effrois  et  telles  mur- 
murations  couroient  parmi  la  ville  et  cité  de 
Clermont,  il  y  eut  enviran  soixante  compa- 
gnons, bien  armés  et  bien  montés,  qui  s'ordon- 
nèrent de  partir  et  issir  de  la  ville,  pour  che- 
vaucher vers  Montferrant,  et  faire  aux  barrières 
aucunes  escarmouches;  et  puis  s'en  retourner 
arrière.  Nul  ne  les  dévéa ,  car  il  y  avoit  des  plus 
notables  de  la  ville  en  leur  compagnie,  et  qui, 
selon  leur  état ,  désiraient  les  armes.  Ils  monté- 
rent  aux  chevaux  ;  et  emmenèrent  trente  arba- 
létriers avecques  eux  ;  et  chevauchèrent  tout  le 
pas  devers  Monlforrant.  Encore  issirent,  de  vo- 
lonté aussi,  de  Clermont,  plus  de  deux  cens 
hommes,  tous  de  pied,  qui  se  mirent  a^  cheoliiQ 
après  ces  chevaucbeurs ,  lesquels  s'en  vinrent 
jusques  aux  barrières  de  la  ville  de  Montferrant. 
Les  nouvelles  vinrent  entre  ces  compagnons 
qui  étoient  seigneurs  de  la  ville,  que  les  hom- 
mes de  Clermont  les  étoient  venus  voir,  et 
étoient  devant  les  barrières  de  la  porte.  De  ces 
nouvelles  furent- ils  tous  r^ouis;  et  s'armèrent 
plus  de  cent,  tous  des  plus  apperts  ;  et  montè- 
rent sur  leurs  chevaux  ;  et  firent  ouvrir  hâtive- 
ment la  porte  ;  et  puis  issirent  hors,  tous  en  une 
raute  en  écriant  :  c  Saint  George  !  »  Quand  ces 
Clermontois  les  virent  venir  ainsi,  et  de  si  grand*- 
volonté,  si  furent  tout  effrayés  et  vaincus  d'eux- 
mêmes;  et  conunencèrent  à  reculer,  sans  mon- 
trer visage  ni  défense ,  et  à  fuir  les  uns  çà  et  les 
autres  là.  Les  mieux  montés,  au  départir  de 
Clermont,  étoient  devant;  et  avoient  dit  que 
sur  les  champs  ils  voufoient  avoir  le  premier 
assaut  ;  mais  tantôt  ils  furent  les  premiers  re- 
toumans  devers  leur  ville  ;  et  ces  Gascons  après; 
et  si  leurs  chevaux  eussent  été  aussi  bons  et  aussi 
firais  que  les  Clermontois  étoient,  tous,  pu  en 
partie,  fussent  illecques  demeurés.  Toutes  fois 
ils  les  chassèrent  assez  loin,  et  jusques  à  ceux  de 
pied,qai  venolent.  Mais.quand  il^  virent  la  chasse, 
ilnV  eut  entre  eux  point  de  conroi;  ainsse  mi* 
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rent  à  la  fuite  aussi  ;  et  sailloient  de  vigne  en 
vigne  et  de  fossé  en  fossé,  pour  eux  sauver.  Les 
arbalétriers  de  Qermont,  quand  ils  virent  que 
leurs  gens  fuyoient ,  furent  de  meilleur  arroi 
que  nul  des  autres,  car  ils  se  mirent  en  un  vi- 
gnoble ;  et  là  s'arrêtèrent  et  tendirent  leurs  arcs  ; 
et  montrèrent  défense  et  visage.  Jamais  on  ne 
les  fût  là  allé  querre;  et  s'y  tinrent  tant  que  les 
Anglois  furent  retraits  dedans  Montfèrrant.  Les 
Qermontois  perdirent  vingt  de  leurs  hommes. 
Il  en  y  eut  six  morts  et  quatorze  pris.  Ainsi  se 
porta  cette  bes(^e. 

CHAPITRE  Cl 

Gonront  rerrot  le  Bernoii  et  tes  oompagnom ,  ayant  pillé 
MoottarraDt ,  PabaDdonnèreot  et  te  retirtrpQl  eo  leun  fbru  ; 
et  de  U  répooie  qu'il  Bt  au  comte  Dauphin  d^Autergiie ,  se 
plaignant  de  œ  qu*U  aroit  emtJé  cette  Tille  U ,  pendant  ke 

traités. 

Tout  le  jour,  jusqucs  à  h  nuit  qu'ils  eurent 
arrêté  qu'ils  se  départùftArnl ,  rtitendit  chacun  à 
trousser  et  i  mettre  «a  besogne  à  point.  Droit 
sur  le  point  de  «ii  he^ir«i>  ils  eurent  tout  troussé, 
«t  enaomroel^  kw*  dievaux.  Et  se  mirent  tous 
i  pied  :  il  hY  ^  *^^  P'^  soixante  qui  fussent  à 
diev^l;  et  aretnit^nt  sur  les  rues  leurs  somma- 
ge«  et  ^^Wei^U^;  et  a  voient  bien  quatre  cens 
chex^M\%  tous  chargés  de  bon  et  bel  avoir,  de 
<)i>A)N$i^  nappes,  pennes,  touailles,  et  de  toutes 
•Mie^  choses  qui  leur  étoieut  nécessaires.  Us 
t^^Hivfrent  les  écrins  tout  pleins  en  ces  riclies 
hCMels  ;  mais  ils  les  laissèrent  tout  vuidcs.  Us 
arroutèrent  et  alloyèrent  leurs  prisonniers  deux 
en  deux;  et  puis  quand  ils  eurent  tout  fait ,  sur 
la  nuit  ils  firent  ouvrir  la  porte  et  s'en  parti- 
rent. Ils  n'arrêtèrent  en  Montfèrrant  que  dix- 
huit  heures.  Ils  mirent  tout  leur  sommage  et 
leur  charriage  devant,  et  les  prisonniers,  et 
ceux  de  pied,  et  les  capitaines  qui  étoient  à  che- 
val venoienl  tout  le  pas  derrière.  Il  étoit  nuit  et 
iàisoit  brun;  et  si  n'étoit  pas  le  pays  avisé  de  ce 
trait  ;  parquoi  ils  ne  furent  point  poursuivis.  En- 
viron minuit,  ils  vinrent  àOuzac dont ilss  étoient 
partis  le  second  jour  devant ,  et  là  détroussèrent 
leur  pillage ,  et  se  aisèrent  de  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent ;  et  ils  avoient  bien  de  quoi ,  car  il  me  fut 
dit ,  au  pays  même,  qu'ils  eurent  de  profit  en  ce 
voyage  la  valeur  de  cent  mille  francs  et  leurs 
prisonniers.  Seulement  messire  Pierre  de  Giac , 
diancetier  de  Franoei  y  perdit  bien  en  or  trente 
mOIe  francs. 

.m-  A^  -  f- 


Moult  bien  furent  conseillés  ces  compagnons 
angloiset  gascons  de  ce  qu'ils  laissèrent  Montfèr- 
rant en  Auvergne  si  tôt.  Car  s'ils  y  fussent  de- 
mourés  ni  arrêtés  deux  jours ,  jamais  ne  s'en 
fussent  partis,  ibrs  en  grand  danger;  et  espoir 
y  eussent  laissé  les  vies.  Car  tout  le  pays  d*ea- 
viron,  chevaliers  et  écuycrs,  se  mettoient  en- 
semble ;  et  y  venoient  à  puissance  pour  y  mettre 
le  siège;  tels  que  le  sire  de  la  Tour ,  le  sire  de 
Montagu,  le  sire  d'Apchier,  le  sire  d'Apchon, 
messire  Guichard  Dauphin,  messire  Hugues 
Dauphin,  messire  Robert  Dauphin,  Marquois 
de  Tavilhac,  messire  Louis  d'Aubière,  le  sire  de 
la  Palisse,  messire  Ploustrart  de  Castelus  et  le  sé- 
néchal des  montagnes.  Nul  ne  demeuroit  der* 
rière.  Et  aiissi  le  comte  Dauphin  s'exploitoit 
fort.  U  eût  été  là  sur  deux  jours;  mais  les  nou- 
velles lui  vinrent  à  Saint-Pierre  le  Moustier, 
comme  les  «Anglois  et  Gascons  étoient  retraits 
en  leurs  ibrts  ;  et  lui  fut  conté ,  avecques  ce , 
toute  la  besogne.  Quand  il  en  sçut  la  vérité ,  il 
chevaucha  un  peu  plus  à  sou  aise  ;  et  vint  à  Saint- 
Poursain  ;  et  de  là  à  Moulins  en  Bourbonnois  ;  et 
là  trouva  la  duchesse  de  Bourbon,  sa  fille, qui 
avoit  été  tout  effrayée  de  celle  aventure;  toute 
fois,  quand  elle  sçut  qu'ils  étoient  retraits,  quoi- 
que ceux  dé  Montfèrrant  eussent  reçu  grand 
dommage,  e  le  se  réjouit  de  ce  que  ses  pays 
étoient  plus  assurés  que  devant  ;  car  ils  lui  mar- 
chissoient  de  trop  près.a  Par  ma  foi,  belle  fille! 
dit  le  comte  Dauphin,  je  voudrois  qu'il  m'eût 
coûté  grandement,  Pt  que  les  pillards  qui  s'en 
sont  partis  fussent  encore  tous  dedans  Montfèr- 
rant enclos,  car  s'ils  y  étoient  ils  fineroient  mal. 
Nous  ne  pourrions  en  Auvergne  avoir  plus  belle 
prise  pour  r'avoir  tous  les  forts  qu'ils  tiennent; 
et  savent  bien,  à  ce  qu'ils  montrent,  que  c'est 
que  de  guerre,  quand  si  hâtivement  ils  ont  fàR 
leur  fait.  Us  s'en  sont  partis  et  retraits  en  leurs 
forts  ;  et  là  ont  mis  ainsi  leur  pillage  à  sauf 
garant,  s 

Ainsi  devisoiont  le  comte  Dauphin  et  la  du* 
chesse  sa  fille  ensemble.  Et  Perrot  le  Bernois, 
Olim  Barbe ,  le  Bourg  deCompane,  le  Bourg  An- 
glois, Apchon  Seguin  et  les  autres  capitaines  des 
garnisons,  quand  ils  furent  venus  à  Ouzac,  et 
ils  sçurent  que' point  fut,  ils  départirent  entre 
eux  tout  leur  pillage,  leur  butin  et  leurs  prison- 
niers.  Si  en  rançonnèrent  aucims  ;  et  les  antres 
emmenèrent  qpiand  ils  se  départirent  d'Oazae 
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pour  aller  et  retraire  chacun  en  son  fort,  les 
uns  à  Cariât,  et  les  autres  à  Ghaluset,  et  ainsi 
de  (j^arnison  eu  garnison.  Si  fut  tout  le  pays 
d'Auvergne  mieux  sur  sa  garde  qu'il  n'eût  en 
devant  été.  Toutefois  le  comte  d'Érmignac  et  le 
comte  Dauphin  envoyèrent  par  devers  Perrot  le 
Bernois,  en  disant  :  que  faussement  et  traîtreu- 
sement il  avoit  pris  et  emhlé  la  ville  de  Mont- 
ferrant ,  et  levé  pillage ,  et  emmené  les  bonnes 
gens ,  et  que  tout  ce  fût  amendé  :  car  ils  étoient 
en  traité  ensemble,  si  comme  il  le  savoit  bien. 
Perrot  le  Bernois  répondit  à  ces  paroles,  et  dit  : 
que,  sauve  fût  leur  grâce,  il,  de  sa  personne, 
et  tous  les  sept  capitaines  qui  avoient  été  à 
Montferrant  prendre,  n'étoient  en  nul  traité 
envers  eux ,  et  que  la  ville  ils  ne  Tavoient  point 
.prise  frauduleusement,  emblée  ni  échelée;  mais 
y  étoient  entrés  par  la  porte ,  laquelle  on  ouvrit 
à  rencontre  d'eux  et  de  leur  venue.  Et  quand  ils 
seroient  en  traité  juré  et  scellé  ensemble,  ils  le 
tiendroient ,  de  leur  partie,  bien.et  loyaument  ; 
mais  ils  n'avoient  pas  intention  qu'ils  s'y  dus- 
sent encore  mettre.  Si  demoura  la  chose  en  cet 
état  ;  et  n'en  purent  les  seigneurs  autre  chose 
avoir.  Messire  Pierre  de  Giac  fut  fort  courroucé 
de  ce  qu'il  avoit  perdu,  et  les  hommes  de  Mont- 
ferrant qui  pris  avoient  été  se  rançonnèrent 
au  plus  bellement  comme  ils  purent.  Ainsi  en 
advint  de  celle  aventure. 

CHAPITRE  CIL 

liummcQt  le  duc  de  Berry  fit  les  noces  de  sa  fille  Marie  arec 
liOuis  de  Blois,  et  de  son  fils  Jean  de  Bcrry  avec  Marie  de 
France  ;  et  comment  elle  mourut  assez  tôt  après ,  et  ma- 
dame Jeanne  d'Ermif^c,  ducbesse  de  Berry,  semblable- 
ment. 

En  Tan  de  Tincamation  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  mil  trois  cent  quatre  vingt  six,  au 
nois  d'août,  se  départit  le  comte  Guy  de  Blois, 
et  la  comtesse  Marie  sa  femme ,  bien  accompa- 
gné de  chevaliers  et  d'écuyers ,  de  dames  et  de 
damoiselles,  et  en  bon  arroy,  et  bien  ordonnées, 
de  la  ville  de  Blois  ;  et  se  mirent  au  chemin  pour 
venir  en  Berry  ;  et  emmenèrent  avecques  eux  leur 
jeune  fils  Louis  de  Blois  qui  Tannée  en  devant 
avoit  juré  et  fiancé  Marie,  fille  au  duc  Jean  de 
Berry  ;  et  étoit  l'intention  au  comte  de  Blois  et 
à  la  comtesse  que,  eux  venus  à  Bourges  en 
Berry,  leur  fils  procèderoit  avant  au  mariage; 
et  aussi  étoit  telle  l'intention  au  duc  de  Berry  et 
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à  la  duchesse  sa  femme.  Si  que ,  quand  toutes 
ces  parties  furent  les  unes  venues  devant  les  au- 
tres, le  mariage  de  ces  deux  jeunes  enfans  se 
confirma.  Et  furent  conjoints  par  mariage  en- 
semble, en  l'église  cathédrale  de  Saint-Ëtienne 
de  Bourges  pai;  un  vaillant  homme  et  prélat,  le 
cardinal  de  Tury,  lesquels  un  chevalier  de  Berry, 
et  Tévèque  de  Poitiers,  en  Tan  devant  avoient 
fiancés  ensemble.  A  ces  noce^  et  à  ce  mariage  de 
Louis  de  Blois  et  de  madame  Marie  de  Berry, 
eut  en  la  cité  de  Bourges  grandes  fêtes  et  grands 
ébattemens ,  et  grandes  noces  et  solemnelles ,  et 
grands  joutes  de  chevaliers  et  écuyers  ;  et  di]k 
rèrent  les  fêtes  plus  de  huit  jours.  Quand  tout 
ce  fut  accompli ,  le  comte  de  Blois  et  la  comtesse 
prirent  congé  au  duc  de  Berry  et  à  la  duchesse; 
et  se  mirent  au  retour  ;  et  s'en  retournèrent  à 
Blois  ;  et  emmenèrent  avec  eux  leur  jeune  fille. 

En  celui  an  aussi  épousa  Jean  de  Berry ,  fils 
au  duc  de  Berry,  qui  pour  ce  temps  s'appeloit 
comte  de  Montpensier,  Marie  de  France,  sœur 
au  jeune  roi  Charles  de  France.  En  Tannée  même 
que  ces  mariages  furent  faits,  en  temps  de  ca- 
rême, vinrent  la  duchesse  de  Berry  et  Marie  de 
France,  la  fille  et  leur  fils,  en  la  ville  de  Blois, 
voir  le  comte  de  Blois  et  la  comtesse  et  leurs 
enfans.  Si  furent  recueillis  dedans  le  chastel  de 
Blois,  bien  grandement  et  puissamment,  et  tous 
leurs  gens  aussi  ;  car  le  comte  Guy  le  savoit  bien 
faire.  A  toutes  ces  choses  dont  je  parle ,  je  fus 
présent. 

Quand  la  duchesse  de  Berry  et  ses  enfans  eu- 
rent là  été  trois  jours,  ils  se  départirent  et  pri- 
rent le  chemin  de  Poitiers;  mais  ils  allèrent  par 
eau,  sur  la  rivière  de  Loire,  jusques  à  Amboise  ; 
et  depuis  là ,  à  chars  et  à  chevaux ,  tant  qu'ils 
furent  en  Poitou.  Si  tinrent  leur  hôtel  la  du- 
chesse et  ses  enfans ,  le  plus ,  en  un  bel  chastel 
et  bonne  ville  qu'on  dit  Ghinon. 

En  cel  an  mourut  Marie  de  France,  qui  jeune 
étoit ,  la  femme  au  comte  de  Montpensier. 

Assez  tôt  trépassa  aussi  de  ce  siècle  madame 
Jeanne  d'Ermignac,  duchesse  de  Berry.  Ainsi 
furent  le  duc  de  Berry  et  son  fils  à  remarier ,  si 
comme  ils  furent  puis  après  remariés;  mais  ce 
ne  fut  pas  si  tôt.  Desquels  mariages  et  espécia- 
lement  de  celui  du  duc,  je  vous  en  parlerai 
quand  temps  et  lieu  sera ,  pour  ce  que  notre  ma- 
tière requiert  et  demande  qu'il  soit  déclar6 
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CHAPITRE  cm. 

it,  Aat  If  comrti  àt  Fraote  m  âffibéntioa  d*aller 
coaOT  Ir  âne  et  €anin  qoî  xrait  witrjipfuwiiwnl  éi6k  le 
ra,  Ir  âne  àt  Bun  cnroya  It  comte  d'isumpis  xtn  k  dnc 
âr  BrHwgne,  pour  tiklMr  pmùlraiMni  i  Ir 
pan  àt  FiMMi,  ifrè»  $>•  êbv  praiiae 
ptf  11  IffiK  âa  cqmbCUMf  âF  Cacoo. 


Vous  avez  bifn  cr-dessus  om  reconkr  couh 
mtni  le  duc  de  Guéries  avoit  défié  le  roi  de 
France*  par  défiances  impétueuses  et  dont  oq 
paria  en  plusieurs  manières  dedans  le  royaume 
et  driiors  aws»  «  pourtant  que  les  défiaoccs*  si 
comme  renommée  couroit,  navoient  pas  été 
courtoises,  mats  hors  du  stile,  usage  et  ordoo- 
nance  des  autres  défiances.  Bien  est  vén:é  que 
j  «  vb  aucunes  céduUes.  jetées  et  esmptes  en 
papier  ;  et  dcoiCHU  que  c'en  étoit  la  propre  copie, 
liais  «  pourtant  que  je  ne  les  VIS  ni  scellées .  ni  ap- 
pcooTêcs  ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
tOQcbent  si  graiidkiiient  que  dm  petit  prince , 
an  regard  du  roi  de  France  avoir  défié  si  haut  sî 
ubie  cf  si  puissant  roi  que  k  roi  de  France,  je 
M  r  9(joutai  poinc  de  foi  ni  de  crédesice.  Neqœ- 
éoDit,  on  montra  bien  depuis  aa  royaume  que 
les  défiances  dépiaibuient .  et  qn*oa  nx^t  qu*l 
f&c  amendé*  et  «pe  ce  doc  de  Guéries  s*eiCQSiU 
ées  impécoettses  paroks  qui  en  la  défiance  étoiecc 
coBienoes.  Cv  on  ne  poomt  voir,  ni  trouver 
an  coceeil  du  rot«  que  c«i>  c&ee  desnixrit  h>- 
BonMemeat  ainsi,  car  les  hants  hzroc»  de 
France  d^xetit  qoe.  si  le  nx  ny  nK»îixt, 
qohx  ci  cixct-ûn  q^^H  dut  axl:er  de  r^.in.-e  ri 
de  cûcv;io."e  au  royiasf  de  FrxDce.  ce  y  prec- 
dnxt  tivp  gruad  biJaie.  Car  k  roi  ércr:  jeure 
et  il  ^eîLr,  ec  en  vv-ùjcîè  de  tnvxTer;  ec  'ritfîi 
Favvî:  cMccrè  e£îraDdteftaîSe»jrs,  axiiciec.: 
de  KrcDe  voîocicé  1  iloîc  au  denzLC  >>f  ses  ':e^^ 
jises;  et  si  El  n'jljtxc  la  difvijir  i»  c>«;.\  q-ii 
éfoiesc  hocs  rimxile  de  nicc,  a»  puy^  ^ct^ic» 
aui'ÇjeïS  il  a^en  rs?ia±i:it  nec  en  pjrifnn-fn.: 
dIverxnKfiC  sir  lies  acciesian^vjcme  ie  Friice 
^  iiKoànc  k  nx  1  axBesILâr.  ec  «v^hcl:  jcorv  i 


A  awtes  ces  dus»  rrazerrre  à  pi.Ha£  ec  î  5.t^ 
érgîc.  et  «çv  k nà  si  >  r^^jianie  s: y 
poùtf:  de  bulme.  naiàx:  vcnoipeùie 
d  cnscA  k  sre  de  Gml7  :  it  im:iicr:ic  :û;!i  ;ui> 
k  chaK  là  n—ihnC  Car  i  •rsamciaeuic  mp 
^  AllaBBfc  <pe  al  d»  »Qres  :  pirar» 
fal  anfe  mmOà  ce  cfiê  ocre  «a  fà»- 


sieurs  fois,  tant  pour  la  cbaknge  de  la  docké 
dX>sterice  dont  on  lui  faisoit  grand  tort,  que 
pour  autres  incidences  et  actions  qu'il  avxMt  eues 
entre  eux.  Aussi  «  les  deux  ondes  du  roi  véoîcnt 
bien  que  la  greignenr  partie  des  nobles  di 
royaume  slndinoient  à  ce  qu'O  fût  an^endé;  cl 
par  espécial  le  duc  de  Bourgogne  y  aToit  grande 
affectioo,  et  pour  cause;  car  !e  duc  de  Gnerio 
bérioit  sa  belle  ante.  la  duchesse  de  Brahantcl 
son  pays,  lequri  héritage  lui  devoit  reioonxr 
après  k  décès  des  dames  qui  jî  étolent  tonlei 
andennes.  la  duchesse  et  sa  siur.  Si  eût  k  àm 
de  Bourgogne  vu  volontiers,  ou  par  ^erre.  ai 
par  moyen,  que  ce  duc  de  Guéries,  qui  éfioit 
assez  chev?!etirenx.  fût  rebouié  et  appta^.  (k 
convenoit.  arant  que  toutes  ces  choses  s^p 
que  ks  membres  du  royaume  de  FraDci^  f, 
tous  en  un.  Cir  trop  kog  cheoiin  y  aTr<t . 
k  roi,  à  aîkr  de  Fraixe  en  AI!eiu£;z: 
quêter  terre  et  pays  et  mettre  setgne;:^^  1 
et  à  mercy:  et  ne  k  poovnôt  k  roi  fiîr^i 
qnll  n  eût  toute  sa  pnêsance  aveoqces  !; 
on  ne  savoct  pas  sî  ADensaads.  qui  sixxc 
tcnx.  se  allierofiect  avccqœs  k  duc  de 
et  lui  Toodrocent  aâkr  à  jurter  ses 

Odtre  ce .  k  doc  de  Bâc7v;ci^e  et  k:» 
noUes  et  hases  barons  de  Friaee  et  à: 
du  roc. «ntoùen:  k  àx  de  BnKi^ 
dEfFerec:  ccctre  k  roya=e  »ie  Fn^nf  :  et  r^wt 
coaunencé  à  oovrer  merveCieiseïre^:  :  et  bhx- 
tnxt  -  par  ses  rnrrres.  qzZ  i^iiz  ^-^^^r  âcr  a 


gserre  qae  Li  paix  as  rynacm  de  Fmzinr:  <î 
savçi>î:c  iissu  les  seî^atr^s  •^'Z  purarnKà  «i 
fLtfcic  pcirrc-tr  en  BnïU^x»e .  *» 
ci:« .  ses  :r^âce'l*.  et  se*  rcczes  ^Zi», 
zx^z  eî  p'-seeîTifîic .  ce  pccr^isrî» .  «st  ^^ 
cug!'"j.TC  jifs»  et  nrJZerJe .  rcia:  j»  ié^^^akt 
ec  :i!ir  cicTre  sîêp*k  A^^-'q'ies  :>r:  :«  .  î  «*• 
T»:y;:ic  ifc  «criç-nric  î»:irïï!:c  -is  Ar:^*iîî:*rr5  ,  ei 


ce  roTTi*»  ec  ce  rnrceîfses  nicjcit»  .^naie^ 
ren.: .  i  iirccr  ec  es:  r-irn jcoa  d  liHam."» .  et 
î  forer  i  uiu j:urs  itL»  jcïilff^  oit  je*  irr^'ir»  t 
jpfîiciecc.  ^Hir  je  teaiçs  1  -^^fzir  et  pinar  ?a- 
XT.'wr  et  eînceîlir  J!ur  psem .  pan£  e^nuir.  S 
3e  vt.nricie!i£p4i5'j»3L'Ciifs  iurjyiinni;  zk  F: 
•çii  je  r-r^Hime  i-'iieac  i  .-jcseûlff.  aiae«r  n 
àrzùzi*  ie  Er^staipe.  'Çi>Je  m  ^  aiamr  «i 
^Kée  axL-anisnenc.  sur  '>m  ,vniiuic  et 
éauiz  pwr^uuLifruviiune  rlc  inirsôern 


L1387] 

Car,  le  roi  allant  en  Allemagne ,  et  sa  puissance, 
le  royaume  seroit  grandement  dénué.  Et  tout 
ce,  par  espécial,  imaginoient  et  présumoient  les 
oncles  du  roi.  Or  ne  savoient-ils  bonnement 
comment  entrer  en  ces  traités  pour  briser  le  duc 
de  Bretagne,  car  jà  étoient  retournés  ceux  qui 
envoyés  y  avoient  été,  Tévèque  de  Langres, 
messire  Jean  de  Vienne,  et  messire  Jean  de 
Bueil ,  et  avoient  bien  dit  et  recordé  au  roi  et  à 
ses  oncles  que  rien  ils  n'avoient  fait.  Si  s'avisa 
de  rechef  le  duc  de  Berry,  qu'il  y  envoieroit  son 
cousin ,  le  comte  dEstampes;  lequel  il  tenoit  à 
doux  homme,  et  grand  et  sage  traiteur.  Si  Ten 
pria  et  lui  dit  :  a  Beau  cousin,  il  vous  faut  aller 
en  Bretagne,  parler  à  notre  cousin  le  duc.  Si 
vous  le  trouvez  dur,  ni  hautain  en  ses  paroles  et 
réponses,  ne  vous  chaille  ;  ni  en  rien  ne  vous 
échauffez  contre  lui.  Traitez  doucement  et  de 
bonne  façon;  et  parlez  à  lui  sagement;  et  le  ra- 
menez à  voie  de  raison  ;  et  lui  dites  que  le  roi  et 
moi ,  et  beau  frère  de  Bourgogne ,  ne  lui  vou- 
lons que  tout  bien  et  toute  amour  ;  et  que ,  là 
où  il  voudra  demeurer  de-lez  nous,  il  nous 
trouvera  toujours  tout  appareillés  ;  et  aussi , 
de  ces  chastels  qu*il  tient  du  connétable,  remon- 
trez-lui bien  et  doucement,  en  riant,  qu'à  petite . 
achoison  il  les  a  saisis,  et  qu'il  lui  plaise  à  les 
rendre  ;  si  sera  grandement  à  son  honneur  ;  et 
que  le  roi  lui  en  rendra  et  ordonnera  d'aussi 
beaux  et  aussi  bons,  comme  ceux-là  sont,  en 
quelque  lieu  qu'il  les  voudra  choisir  en  son 
royaume.  Faites  tant,  beau  cousin,  que  vous  nous 
rapportez  de  ce  côté  bonnes  nouvelles;  et  nul- 
lement, quelque  séjour  que  vous  fassiez,  ne 
partez-vous  point  de  lui ,  sans  exploiter  aucune- 
ment ;  et  mettez  bien  en  mémoire  tout  son  afiaire 
ses  réponses,  et  toute  l'ordonnance  de  son  état,  s 
Le  comte  d'Estampes  répondit  à  monseigneur 
de  Berry ,  et  dit  :  «  Monseigneur ,  je  le  ferai 
volontiers.  » 

Depuis  que  le  comte  d'Estampes  eut  cette 
charge ,  de  par  le  duc  de  Berry,  d'aller  en  Bre- 
tagne devers  le  duc  son  cousin,  ne  séjourna-t-il 
pas  trop  longuement  :  mais  ordonna  et  fit  ordon- 
ner toutes  ses  besognes  ;  et  se  mit  au  chemin  ;  et 
passa  parmi  Chartres  et  le  Mans,  et  parmi  le  bon 
pays  du  Maine;  et  vint  à  Angers;  et  là  trouva- 
t-il  la  roine  de  Naples  qui  femme  avoît  été  au  duc 
d'Ai^ou  qui  s'étoit  en  son  temps  escript  et  nommé 
roi  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  duc 
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de  Fouille  et  de  Galabre  et  comte  de  Provence, 
et  ses  deux  beaux  fils  de-lez  elle,  Louis  et  Char* 
les.  La  dame  reçut  son  cousin  le  comte  d'Es- 
tampes liement  et  doucement,  car  bien  le  sa  voit 
faire.  Si  eurent  aucuns  parlemens  ensemble, 
ainsi  que  seigneurs  et  dames  ont»  Là  étoit  de-Iez 
sa  sœur,  Jean  de  Bretagne  qui  n'avoit  pas  trop 
à  grâce  le  duc  de  Bretagne  devers  lequel  le 
comte  d'Estampes  alloit ,  mais  il  s'en  portoit  bel, 
ce  qu'il  pouvoit ,  car  il  n'avoit  nulle  puissance 
dessus  lui  pour  lui  remontrer  ni  amender  son 
mal-talent.  Si  lui  convenoit  souffrir  et  porter 
bellement. 

Quand  le  comte  d'Estampes  eut  là  été  un  jour 
et  une  nuit,  et  il  eut  pris  congé ,  il  s'en  partit 
au  matin  ;  et  chevaucha  devers  Ghastonceaux; 
et  vint  là  ce  jour  ;  et  exploita  tant  par  ses  jour- 
nées ,  qu'il  vint  en  la  cité  de  Nantes  ;  et  là  se 
rafreschit,  et  demanda  du  duc.  On  lui  dit  qu'il 
étoit  en  la  marchd  de  Venues,  et  là  se  tenoit  par 
usage,  n  prit  éechemin  ^  etfit  tant  par  ses  jour- 
nées, qu'il  vint  à  Vennes  ;  jet  :Ià  trouva  le  duc 
qui  le  reçut  assez  liement ,  car  ils  étoient  pro- 
chains cousins  eimmble,  Le  comte  d'Estampes 
qui  bien  se  savoit  acquitter  de  hauts  princes  et 
de  hautes  dames ,  car  il  avoit  été  nourri  et  in- 
troduit entre  eux  et  elles  en  sa  jeunesse ,  s'ac- 
quitta très  sagement  et  doucement  du  duc;  et  ne 
lui  remontra  pas ,  si  très  tôt  comme  il  fut  venu, 
la  principale  affection  de  son  courage  :  ainçois  se 
dissimula  deux  ou  trois  jours.  Puis,  quand  il  vit 
son  temps  et  son  heure,  il  entama  son  procès , 
eu  lui  moult  humiliant  envers  le  duc,  pour  le 
mieux  attraire  en  son  amour;  et  lui  dit  ainsi , 
ou  sur  telle  forme  :  «.Monseigneur  et  che;r  beau 
cousin ,  vous  ne  vous  devez  point  émerveiller, 
si  je  vous  suis  venu  voir  de  loin,  car  je-  vous  dé- 
sirais moult  à  voir  par  plusieurs  raisons,  les* 
quelles  je  vous  éclairerai,  mais  que  bonnement 
y  veuilliez  entendre  et  répondre  à  celles.  »  -^ 
0  Oyl,  dit  le  duc,  beau  eousio,  parlez  hardiment 
votre  parole  ;  il  ne  me  tawmk  wA  déplaisance, 
mais  à  plaisir  ;  et  vous  donnerai  réponse  à  tout  ce 
que  vous  en  direz.  »-*  «  Grands  mercis!  dit  le 
comte.  Monseigneur,  il  est  vérité  que l'évèque 
de  Langres  et  messire  Jean  de  Vienne  et  mes- 
sire Jean  de  Beuil  ontci  été  envoyés  devers  vous 
de  par  le  roi  et  messeigneurs  ses  oncles,  et  vous 
ont  remontré  leur  charge  à  laquelle  vous  avez 
répondu ,  et  de  la  réponse  ikiOOtfiiit  relation 
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à  monseigneur  et  à  ses  oncles.  Et  pourtant  que 
on  s'émerveille  grandement  en  France  de  ce  que 
à  obéissance ,  là  où  vous  devez  avoir,  vous  ne 
voulez  venir  ni  descendre,  tant  que  plusieurs 
murmurai  ions  en  sont  à  la  cour  du  roi  et  ens  es 
hôtels  de  ses  tenables,  afin  queple'mement  vous 
soyez  sommé.  Monseigneur  de  Berry,  qui  gran- 
dement vous  aime,  à  ce  qu'il  montre ,  nous  prie 
que  vous  veuilliez  descendre  à  toute  raison  et 
avoir  conuoissance  telle  de  votre  état  et  afFairc, 
que  duc  de  Bretagne  doit  avoir  à  son  naturel 
seigneur  le  roi  de  France;  pourquoi  vous  n'en- 
trez en  son  indignation  et  mal  volonté;  car  je 
vous  dis,  monseigneur,  que  le  roi  est  un  sire  de 
grand'emprise  et  de  haute  et  de  noble  volonté. 
Si  vous  allez  contre  lui  et  il  vous  fasse  guerre , 
vous  ne  l'aurez  pas  d'avantage;  car  les  barons , 
les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  de  Bretagne , 
demoureront  toutes  de-lez  lui.  Laquelle  chose , 
tant  que  de  la  guerre ,  pour  le  présent  il  n'a 
nulle  volonté  de  le  faire ,  si  vous  ne  le  courroucez 
encore  secondement  plus  que  courroucé  vous 
ne  l'ayez.  Quoique  plusieurs  disent  générale- 
ment parmi  le  royaume  que  vous  l'avez  bien 
desservi;  nequedent  il  n'y  veut  ni  ne  peut  des- 
cendre de  courage;  car  vous  êtes  en  France  un 
plus  haut  pair  qui  y  soit;  et  là  où  vous  voudriez 
demourer  de-lez  lui  amiablement ,  vous  trou- 
verez en  lui  toute  amour  et  courtoisie  ;  et  vous 
verra  aussi  volontiers  de-lez  lui  que  seigneur 
nul  qui  soit  tenable  de  lui.  Si  vous  prie,  monsei- 
gneur, que  à  toutes  ces  choses  vous  veuilliez 
entendre  et  descendre  tant  que  monseigneur  le 
roi ,  et  nous  qui  sommes  de  son  lignage  et  du 
vôtre,  vous  en  sachons  gré.» 

Le  duc  de  Bretagne  répondit  à  toutes  ces  pa- 
roles présentes ,  et  montra  par  ses  réponses  qu'il 
n'étoit  pas  bien  encore  conseillé  ;  si  dit  :  a  Beau 
cousin ,  nous  savons  bien  que  tout  ce  que  vous 
nous  dites  et  montrez  c'est  en  espèce  de  bien;  et 
ainsi  nous  le  retenons  et  nous  y  penserons,  car 
nous  n'y  avons  pas  encore  bien  pensé  ;  et  vous 
demeurez  de-lez  nous  tant  comme  il  vous  plaira  ; 
car  votre  venue  nous  fait  grand  plaisir.  » 

Autre  réponse,  pour  le  présent ,  ne  put  avoir 
le  comte  d'Estampes,  mais  il  demoura  de-lez  le 
duc  de  Bretagne,  et  étoit  son  corps  logé  en  son 
hôtel. 

Environ  quinze  jours  fut  le  comte  d'Estampes 
en  la  cité  et  en  la  marche  de  Venues,  devers  le 


duc  de  Bretagne  qui  lui  montroit  très  graol 
amour  et  grand'compagnie;  et  lui  montra  lebd 
et  plaisant  chaslel  de  TErmine  qui  sied  asm 
près  de  Venues ,  lequel  le  duc  avoit  fait  nouvd- 
lement  édifier,  maçonner  et  ouvrer ,  et  y  preooi 
une  partie  de  ses  délits.  Or  le  comte  à  la  fob, 
quand  il  cuidoit  trouver  le  duc  en  bonnes ,  M 
remontroil  doucement  et  sagement  ce  pourquoi 
il  étoit  là  venu;  et  le  duc  couvertement  toij^oon 
répondoit  ;  mais  sur  ses  réponses  on  n'y  pouvok 
ajouter  foi  ni  grand'sûreté  de  faire  nulle  restitu- 
tion des  cent  mille  francs  et  des  chastels  qui 
tenoit  du  connétable.  Nequedent  en  la  parfin  1 
le  fit,  mais  ce  fut  sans  parole,  sans  prière  et 
sans  nulle  requête  denully,  quand  on  s'en  donm 
le  moins  de  garde  :  si  comme  je  vous  donnera 
à  connoitre  tout  en  traitant  de  la  matière,  d 
selon  ce  que  je  fus  adoncques  informé. 

Quand  le  comte  d'Estampes  vit  qu'il  séjoor- 
noit  là  et  rien  n'exploitoit ,  si  s'avisa  qu'il  preiH 
droit  congé  au  duc,  et  retourneroit  en  France 
devers  le  duc  de  Berry  qui  là  l'avoit  envoyé.  S 
prit  congé  au  duc.  Le  duc  le  lui  donna  moaft 
amiablement,  et  lui  fit  au  départir  présenter 
un  très  beau  coursier  ambiant,  ordonné  d 
scellé  et  appareillé,  ainsi  que  pour  le  corps  do 
roi  ;  et  lui  donna  un  annel  et  une  pierre  dedansi 
qui  bien  avoit  coûté  mille  francs. 

Ainsi  se  départit  le  comte  d'Estampes  du  doc 
de  Bretagne,  et  se  mit  en  chemin,  et  s'enr^ 
tourna  par  Angers ,  et  là  trouva  la  roine  de  Na- 
ples  et  Jean  de  Bretagne,  son  frère ,  qui  moult 
désiroient  à  ouïr  des  nouvelles,  et  lui  dirmt: 
a  Beau  cousin,  vous  devez  bien  avoir  besc^oé, 
car  vous  avez  moult  longuement  demouré.* 
Adonc  leur  recorda-t-il  une  partie  de  son  exploit; 
dont  la  fin  fut  (elle  qu'il  ditqu'il  n'avoit  rien  fait 
Quand  il  eut  élé  de-lez  eux  un  jour ,  il  prit  congé, 
et  se  mit  à  chemin  pour  retourner  devers  Tours; 
et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Berry, 
et  trouva  le  duc  de  Berry  à  Mehun-sus-YèfTC, 
un  sien  moult  bel  chastcl,  lequel  aussi  il  avoit  ftit 
nouvellement  édifier ,  et  encore  y  faisoil-4l  ou- 
vrer tous  les  jours.  Quand  le  duc  de  Berry  vit  le 
comte  d'Estampes  revenu ,  il  lui  fit  bonne  chère, 
et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Bretagne.  Il  lui 
recorda  de  point  en  point  et  de  clause  en  clause 
tout  ce  qu'il  avoit  vu,  ouï  et  trouvé;  et  lui  dit 
bien  que  ce  duc  de  Bretagne  on  ne  pouvoit  bri- 
ser ,  mais  demouroit  toujours  en  sa  tenure.  Le 
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doc  de  Berry  s'en  passa  assez  légèrement  et  bel- 
lement ,  quand  il  vit  qu'autre  chose  il  n*en  pou- 
Toit  avoir,  et  retourna  assez  tôt  en  France 
devers  le  roi  et  son  frère  le  duc  de  Bourgogne , 
et  leur  remontra  comment  il  ayoit  envoyé,  pour 
traiter,  en  Bretagne,  devers  le  duc,  son  beau- 
cousin  le  comte  d'Estampes ,  et  quelle  chose  en 
ce  voyage  il  avoit  exploité  et  besogné.  La  chose 
demoura  en  cel  état,  quand  on  vit  que  Ton  n'en 
pouvoit  autre  chose  avoir,  et  demoura-t-on  sur 
ce  point. 

CHAPITRE  CIV. 

Comment,  après  le  département,  que  le  duc  de  Lancastre  fit 
deGalltce  en  Portiogal,  les  Espaicpnols  et  les  François  reooQ« 
quirent ,  en  peu  de  temps ,  le  pays  de  Gallioe  ;  et  comment 
les  Anglois ,  qui  aToicnl  été  à  la  guerre  de  GalliCe  avec  le 
duc  de  Lancastre ,  diffamoient  le  pays  de  Castille  et  de  Gai- 
lice  en  leur  pays  ;  et  comment  le  duc  d'Irlande  qui  s'étoit 
retiré  d'Ancpleterre  fut  envoyé  quérir  par  le  roi  de  France  et 
soQ  conseil. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu 
en  notre  histoire,  comment  la  départie  des  An- 
gloi»  qui  étoient  en  Gallice  allés  avecques  le  duc 
de  Lancastre  se  fit ,  et  comment  le  duc ,  sa  fenmie 
et  sa  fille  vinrent  au  Port  de  Portingal ,  et  que 
là  se  tinrent  un  temps  de-lez  le  roi  Jean  de  Por^ 
tingal  et  la  jeune  roine,  fille  au  duc  de  Lan- 
castre, si  comme  vous  savez.  Si  il  ennuyoit 
beaucoup  au  duc ,  assez  y  avoit-il  cause ,  car  rien 
de  son  profit  en  celle  saison  il  n'avoit  fait  en 
Castille ,  mais  son  grand  dommage  ;  y  étant  ses 
hommes  morts  de  la  morille ,  et  tous  les  meil- 
leurs chevaliers  et  écuyers  de  sa  route.  Et  le  pays 
de  Gallice ,  qu'en  venant  il  avoit  conquête  à 
grand'peine,  il  le  véoil  tout  reperdu  et  retourné 
devers  le  roi  de  Castille;  car,  sitôt  qu'il  se  fut 
départi  et  rentré  en  Portingal ,  et  que  les  Espai- 
gnols  virent,  et  les  chevaliers  de  France  qui 
derrière  étoient  demourés  avecques  le  roi,  et 
messire  Olivier  du  Glayaquin,  connétable  dé 
Castille ,  qu'il  n'y  avoit  ens  es  Anglois  ni  au  duc 
de  Lancastre  nul  recouvrer,  ils  entrèrent  en 
quête  de  reconquérir  à  leur  alliance  et  obéis- 
sance ie  pays  de  Gallice;  et  ce  fut  tantôt  fait. 
Car  ceiu  des  villes,  des  cités  et  des  chastels  de 
Gallice  avoient  plus  grand'affection  à  être  devers 
le  roi  que  devers  le  duc  de  Lancastre,  au  cas 
qu'il  ne  pouvoit  tenir  les  champs  ni  le  pays  ;  car, 
si  comme  en  Lombardie  et  en  Italie ,  ils  ont  d^u- 
sage  en  Gallice  et  en  Castille,  et  disent  :  c  Vive 
le  fort  !  vive  qui  vainque  !  » 
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Tout  quant  qne  le  doc  de  Lancastre  avoit  pu 
assembler,  de  la  Pâques  jusques  à  l'entrée  de 
juillet,  tout  fut  retourné  et  reconquis,  etra- 
freschi  de  nouvelles  gens,  François  ou  autres 
obéissans  au  roi  de  Castille  ;  et  les  Anglois ,  qui 
étoient  demourés ,  de  par  le  duc ,  en  Gallice,  es 
cités,  villes  et  chastels,  en  garnison,  et  qui  bien 
et  paisiblement  s'y  cuidoient  tenir  et  être  tout 
l'hiver,  en  étoient  boutés  hors,  ou  doucement 
ou  autrement,  ou  morts  les  aucuns  qui  se  tou- 
loient  tenir  en  leur  force;  et  les  autres  qui 
véoyent  tout  mal  aller  s'en  départoient  par 
traité,  et  on  leur  donnoit  sauf  conduit  de  re- 
tourner en  Gascogne ,  et  de  passer  parmi  le  pays 
de  Castille,  et  retourner  à  Bayonne  ou  à  Bor- 
deaux. Et  de  tout  ce  étoit  bien  informé  le  duc  de 
Lancastre  qui  se  tenoit  en  la  cité  du  Port ,  et  si 
n'y  pouvoit  ni  savoit  aucunement  remédier.  Si 
il  avoit  aucunes  fois  des  angoisses  et  de  grands 
déplaisances  au  cœur,  on  ne  doit  pas  croire  du 
contraire  ;  car  tant  plus  est  le  sire  haut  et  de 
grand'noblesse  et  de  prudence ,  tant  lui  sont  les 
déplaisances  plus  amères ,  quand  ses  besognes 
tournent  sur  le  pis.  Nequedent  il  faisoit  assez 
bonne  chère,  et  disoit  à  la  fois  :  aOr,  si  nous 
avons  perdu  celle  année,  nous  aurons,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  autre  saison  pour  nous.  Les  for- 
tunes de  ce  monde  sont  moult  merveilleuses. 
Elles  ne  peuvent  pas  toij^ours  être  unies.  » 

D'autres  part  aussi  le  roi  de  Portingal  le  re 
confortoit  ce  qu'il  pouvoit,  et  lui  disoit  :  a  Sire 
vous  vous  tiendrez  ici  en  celle  terre  et  escriprez 
votre  parfait  état  à  vos  frères  en  Angleterre ,  et 
à  vos  amis,  quoi  qu'ils  en  sachent  assez  ;  et  sur 
le  mars  qui  retourne,  ils  vous  envoleront  cinq 
ou  six  cens  lances  et  deux  mille  archers  ;  et  je 
remettrai  d'autre  part  mon  pouvoir  ensemble, 
car  mon  peuple  est  de  bonne  volonté  â  faire 
guerre  en  Castille.  Si  leur  forons  une  bonne 
guerre.  Une  saison  avient  qu*un  pays  se  perd, 
à  l'autre  se  regagne.  » 

Le  duc  de  Lancastre  qui  oyoit  le  roi  de  Pùr- 
tingal  parler,  prenoit  en  grand  gré  toutes  ses 
paroles  ;  et  lui  disoit  grand  merci.  Et  toutefois, 
quoi  que  le  roi  de  Portingal  fût  son  fils,  car  il 
avoit  sa  fille  épousée,  et  qu'il  lui  dit  ce  de  bonne 
volonté,  et  que  le  duc  y  pouvoit  bien  ajouter 
foi,  fait  et  créance ,  fl  ne  découvroit  pas  tout  son 
courage;  car  bien  savoit  qu'Angleterre  étoit 
troublée,  et  tout  le  pays  en  moult  grud  difM- 
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rend  :  et  ^enAfSSt  les  -xigann  î  entendre  à  plo- 
sieim dunes,  raor  p«iiir  'a  T<Nit:ère  da rojraume 
d'Eàou&e.  lui  nouit  eor  -uucaoic ,  que  pour  le 
duc  »  !3n*' J^e  mi  r'.oïc  :?îi  çnnds  cnicés  en- 
¥e!?^.ix.  f'  ïue  t  i^>n  jnaii'sevne.  quand  ilse 
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«poric  f  lUïvieterr-  .  .i  i^.-it  tfa  ceiie  charge  et 
inxKt!  le  ?K»  ï  ifn«»  ^  «^âers.  N  n  e(oit  pas 
jvu  at^foi'uu.  .'3r  ^i^n  :uQiiuis«»ic  les  Angiots, 
.jue  ie  T»  acr  1  lût  c^r^  -"oaiwié.  Car  bien  sen- 
.01 L  iuc  e  -ovouise  -i*-Wg:eierPî.pour  le  prê- 
«!u  i^uu  -Mi*  îue  Ani  àii  ei  cùarge.  et  que 
."wiA  ;ui  jiiur  1  suMja  an-seaie  avxneac  été  en 
J.:**.  .c  ii:»  ;r!>  i  urne*  .'«jmme  irciers ,  n  y 
^•^îui-!titii«:ui  .nu>.  ?•-  ntiioit  en  doute,  et  le 
5«*^Hc  i\:  c!-Cc  iutr  tfî^  ^lounies  decounge- 
\>i«rm  e  itsmmnui.  iu  pay^  XmMhïCjnc  quil 
iUJK'U-ii  '^»«^'J  :uuu'^  j^f*  v-tu*»  ec  ces  doutes,  si 
>  2n  jof^.viii  is«i  isei  eu^ers  le  roi  de  Pbrtingal 
ei  es  sanjus  d'iceiui  pays. 

i^aud  il  eui  êiê  au  Port  un  grand  temps ,  et 
3<|ouiW .  il  dit  au  roi  de  POriingal  que  profita- 
ble lui  eioii  de  reiounier  ù  Bayonne  et  enlamar- 
ciie  de  Bordeaux ,  pour  plusieurs  raisons.  Car 
dHvt  eo  Portiugal ,  quoi  qu'on  IV  vit  \-o1oq- 
licfs,  il  uêloil  pas  sur  son  héritage ,  lequel  fl 
ièsiioit  À  avoir,  la  terre  de  Bordeaux  et  de 
tia>iHiue.  et  dii<>it  biou  quVu  rarche\A'hé  de 
'<uiùcaa\  cl  Je  l\i\,  eu  reutraut  et  descendant 
■u  Si^^KHiv,  et  liviiiiant  UHite  !a  terre  des  labris- 
^cu.*  .    iu  s^»i"io  de  Koi\  et  dii  ci»iute  d'Ertni- 
;uMv     *  J'iMiiv  la  k'iiviute  et  la  IVrdogue,  en 
..*.„: i«i*  x«i  l\i«t;iH\l .  eu  ijuer>iu,  en  Roiiiel- 
u  Niiiuoi^;e,  aVo>aiii  IViiou,  reutrunt 
.  ^-....uaa .  cti  Ki>uiM-*;iio ,  eu  Auverjue  et  en 
,>.u,>..i,   **iM  j;rxtiKi't\»isi»n  de  fcrls,  et  de 
»..«Si*w^,   *  ic  .iKiMeis,  qui  se  tenoient  bons 
•  .-A  w  j;itv\ .  cl  qui  iiHis  Faisoienl  guerre, 
'•.^Hi  «.  .  b  ui  *t\HU  de  lui.  Si  iHoit  tnnu  et  |Mur 
...,..c%. .  ;«  "i  i^i  dc^Iei  oii\,  iHHir  les  rect^n- 
^   .    ..*^>^i^tei .  M  niesiier  élolt.  Avecquos 
^     .    .    l•«^.ilt^«ii  il  cuùt  trop  loin  des  nou- 
^..is^  j^.^iv«iv,  A»  :c*  VugUMS  ressoî^]^oient 
^  ^  *>ii  ..kï^^ii ,  iKHir  le  lointain  chemin 
^  >^  -ît^ui^vî^  ie  UKT.  Car  toujours  y 
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leurs  pays;  pourquoi  les  périls  y  sont  tq 
grands.  Sur  toutes  ces  raisons,  et  encore  adm 
s'ordonna  le  duc  de  Lancastre,  et  eut  galléfsar. 
mées  et  frétées  que  le  roi  de  Portingalfitavor, 
et  son  mettre  patron  Alphonse  Vretat. 

Quand  les  gallées  furent  chargées,  armése 
appareillées,  et  que  le  temps  fut  bon  et  sont 
et  le  vent  bas  et  coy,  et  bien  attemprémentu» 
tant ,  le  duc  de  Lancastre ,  la  duchesse  et  Is 
fille,  prirent  congé  au  roi  de  Portingalelili 
roine;  puis  entrèrent  ens  es  gallées  et  itst 
crèrent;  et  prirent  le  parfbnd  de  la  mer> 
toyant  les  terres  ;  et  se  mirent  au  dangerde Ifei 
et  du  vent.  Si  eurent  voyage  bel  et  agréable,* 
vinrent,  en  bien  briefs  jours,  fiérir  etancwa 
havre  de  Bayonne.  De  la  venue  du  duc  del* 
castre  furent  moult  réjouis  ceux  de  Bayona. 
car  moult  le  désiroient ,  et  bien  lui  roontrtai 

Quand  le  duc  de  Lancastre ,  la  duchesse  « 
leur  fille ,  furent  arrivés  à  Bayonne ,  si  comtt 
vous  l'avez  ouï  recorder,  les  nouvelles  s'en  é|«h 
dirent  en  beaucoup  de  lieux;  et  en  fiawi 
grandement  réjouis  ceux  de  Bordeaux  et  de 
Bordelois.  Si  Tallèrent  voir  messire  JeandeHv- 
peJanne,  sénéchal  de  Bordeaux,  et  lesénécllald^ 
Landes;  et  aussi  firent  tous  les  gentiU-homa» 
du  pays:  le  sire  de  Mucident ,  le  sire  de  Dons, 
le  sire  de  Rosem,  le  sire  de  Landuras,  leRrr 
de  Chaumont ,  le  sire  de  TEsparre ,  le  sire  de 
Chastcl-Neuf,  le  sire  de  Compane,  etplusiean 
autres  barons  et  chevaliers  du  pays.  II  lesrt- 
cueillit  ainsi  comme  ils  venoient ,  ce  ne  fijt  pas 
tout  à  une  fois,  moult  liement  et  moult  douce- 
ment. Tous  lui  offrirent  service  et  amour,  ainsi 
wmme  on  doit  faire  à  son  seigneur.  Si  se  (int  I? 
duc  toute  celle  saison  à  Bayonne.  Et  envoyoit 
et  escripvoil  aucunes  fois  en  Angleterre,  devers  le 
roi  son  nevpeu,  et  aussi  à  ses  frères,  de  son  état; 
mais,  pour  chose  qu'il  envoyât  ni  escrip  vît,  il  ne- 
toit  en  rien  réconforté  de  gens  d'armes  ni  d'ar- 
chers d'Angleterre.  Et  éloit ,  tant  qu'à  la  voe 
présente  du  monde,  le  duc  de  lancastre  étions 
ses  affaires ,  mis  en  nonchaloîr  ;  et  ne  se  levoii 
nul  en  Angleterre  des  seigneurs,  ni  s'offttMt. 
ni  s'avançoit,  pour  mettre  gens  d'armes  sos, 
pour  aller  devers  le  duc  de  Lancastre.  Car  cou 
qui  avoicnt  été  au  voyage  de  Porlingal  en  di- 
soient paroles  déplaisantes  parmi  le  royaume 
tf  Angleterre ,  qui  décourageoient  tous  les  autres. 
Si  disoient  ces  Anglois  qui  en  Gastille  et  en  Pdr- 
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tîngal  aroient  été  :  «  de  voj9Lge  là  ne  dods  est 
pas  bien  à  la  main.  U  nous  est  trop  loin.  Mieux 
nous  vaut,  et  plus  profitable  nous  est  la  guerre 
de  France.  Car  en  France  y  a  très  souef  pays , 
et  doux  et  courtoise  contrée,  et  air  attrempé,  et 
douces  rivières,  et  beaux  logis;  mais  en  Gas- 
tiile  n'a  que  roches  qui  ne  sont  pas  bonnes  à 
manger  au  verjus,  et  moult  aiguës,  hautes  et 
étranges,  et  dur  air,  et  rivières  troubles ,  et  vi- 
vres divers,  et  vins  moult  forts  et  secs  et  chauds 
et  hors  de  notre  boisson,  et  povres  gens  et 
ords,  et  qui  sont  mal  vêtus  et  mal  habillés,  et 
tout  hors  de  notre  ordonnance;  et  est  moult 
grand'foh'e  d*y  aller.  Car,  quand  on  entre  en  une 
grosse  cité,  ou  ville ,  ou  chastel ,  où  on  y  cuîde 
merveilles  trouver  ,  on  n'y  trouve  rien  que  vins 
et  bacons ,  et  huches  de  sapin  vuides.  Cest  tout 
le  contraire  du  royaume  de  France  ;  car  là  avons 
nous  trouvé  dedans  les  cités  et  les  bonnes  villes , 
plusieurs  fois,  quand  les  aventures  d'armes 
nous  venoient  et  que  nous  les  conquérions,  tant 
de  biens  et  de  richesses  que  nous  en  étions  tous 
ébahis.  A  celle  guerre  doit-on  entendre  là  où 
profit  y  a,  et  là  hardiment  s'aventurer,  et  non 
pas  en  celle  méchante  guerre  de  Gastille  et  de 
Portingal ,  où  il  n'y  a  que  toute  povreté  et  tout 
dommage.  » 

Ainsi  en  mille  lieux  devisoient  les  Anglois  en 
Angleterre,  qui  en  Gastille  et  en  Galice  avoient 
été  ;  et  tant  que  les  seigneurs,  qui  le  pays  avoient 
à  conseiller  et  gouverner,  s'apercevoient  que  ce 
voyage  étoit  tout  hors  de  la  grâce  des  Anglois. 
Et  aussi  le  pays  étoit  encore  en  trouble ,  et  les 
justices  nouvellement  faites  de  Trésilien  et  des 
autres ,  et  le  duc  d'Irlande  parti  hors  d'Angle- 
terre, et  le  roi  Richard  remis  en  l'administration 
de  nouvel  conseil ,  lequel  il  n'avoit  pas  encore 
bien  appris.  Si  convcnoit,  par  ces  incidences,  que 
les  choses  demourassent  en  dur  état  pour  le  due 
de  Lancastre,  qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Bayonne, 
et  s'y  tint  toute  la  saison. 

Toutes  ces  besognes  et  ces  ordonnances ,  tant 
d'Angleterre  que  de  Gastille  et  de  Portingal,  et 
tous  les  différends  qui  étoient  advenus  en  An- 
gleterre ,  tant  du  duc  d'Irlande  comme  des  au- 
tres, étoient  bien  sçus  en  France  en  la  chambre 
et  au  conseil  du  roi.  Or  fut  avisé  du  conseil  du 
roi  de  France  et  de  ses  oncles,  pour  encore  plus 
parfaitement  savoir  de  toutes  ce8avenaes,qa'oD 
en  voyeroit  qucrre  àCtret,  de  par  le  roi  de  France, 
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le  duc  d'Irlande  quis'yteDoit;etlui  leroit  donné 
bon  sauf  conduit  et  sur ,  pour  venir  eq  France, 
et  là  demourer  tant  conmie  au  roi  plairoit,  et  de 
retourner  aussi  arrière,  si  la  plaisance  du  roi 
et  du  duc  étoit. 

Bien  convenoit  qu'il  fût  envoyé  querre  par 
espéciaux  messagers,  et  que  lettres  du  roi  fus- 
sent faites  espécialement,  ou  autrement  le  duc 
dlrlande  ne  se  fût  point  parti  d'Utret  et  de  la 
marche ,  car  il  savoit  bien  qu'il  étoit  tout  hors 
de  l'amour  et  de  la  grâce  du  seigneur  de  Goucy 
qui  est  un  moult  grand  baron  en  France  et  de 
son  lignage.  Et  bien  y  avoit  cause,  comme  il  est 
ci-dessus  dit  et  éclairci;  car,  au  vrai  dire,  ce 
duc  s'étoit  acquitté  bien  petitement  vers  sa 
femme ,  la  fille  au  seigneur  de  Goucy  ;  et  certes 
c'étoit,  en  conscience,  la  principale  matière,  qui 
plus  le  chargeoit,  et  lui  toUoil  bonne  renonmiée, 
tant  en  France  comme  ailleurs,  car  autant  en 
étoit  blâmé,  diffamé  et  ha!  en  Angleterre, 
comme  il  étoit  en  France. 

Quand  on  fiit  avisé  et  entallenté  au  conseil 
du  roi  et  de  ses  oncles ,  de  le  mander ,  le  sire  de 
Goucy  le  débattit  grandement;  mais  on  lui 
montra  tant  de  raisons  et  de  voies,  qu'il  s'en 
souffrit;  et  faire  le  convenoit,  puisque  le  roi  le 
vouloit  Le  roi  qui  étoit  jeune  avoit  moult  grand 
désir  de  voir  ce  duc  d'Irlande,  pourtant  qu'on 
lui  avoit  dit  qu'il  étoit  bon  chevalier,  et  que  le 
roi  d'Angleterre  l'avoit  tant  aimé  que  n^erveilles. 
Si  fut  mandé  par  un  chevalier  et  un  clerc  secret 
du  roi.  Quand  le  duc  d'Irlande  ouït  les  pre- 
mières nouvelles  que  le  roi  de  France  le  deman- 
doit,  si  fut  moult  émerveillé;  et  eut  mainte; ima- 
gination sur  ce  mandement,  à  quoi  ilpouvoit 
tendre  ni  toucher.  Toutefois  en  son  conseil  il 
trouva,  que,  sur  le  sauf  conduit  du  roi,  il  pou- 
voit  bien  aller  en  France,  voir  le  roi  et  puis 
retourner,  si  bon  lui  sembloit.  Si  fit  ainsi,  et  se 
départit  d'Utret  et  se  mit  au  diemin ,  avecques 
ceux  qui  de  par  le  roi  l'étoient  allés  querre;  et 
chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  à  Paris,  car  pour  le  temps  le  roi  se  te- 
noit là,  et  au  chastel  du  Louvre^  Sî  fut  ce  duc 
bienvenu  et  recueilli  du  foitet.dë  ses  oncles 
moult  lieroent.  Si  voult  le  roi  de  iFrance  qu'il 
prk  sa*  résidence  en  France  ;  et .  lui  ifit  admini»- 
trer  place  et  bdtel,  pour>  loi  iet  jpoor  son  état 
tenir,  n  avoit  bien  4e  quoi,  caf  il  avoit  mis 
hors  d'Angleterre  grand'flnanoe,  et  encore  lui 
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en  deroit  aussi  le  connétable  de  France,  pour  la 
rédemption  de  Jean  de  Bretagne ,  dont  il  n'étoit 
pas  encore  tout  payé.  Si  alloit  et  venoit  le  duc 
dlrlande  à  la  fois  devers  le  roi  ;  et  lui  étoit  faite 
bonne  chère;  et  à  toutes  les  fêtes,  joutes  et 
ébattemens  que  le  roi  faisoit ,  le  duc  d'Irlande  y 
étoit  touijours  des  premiers  appelé. 

CHAPITRE  CV. 

GonuDeiit  le  ooiueil  de  Fraoœ  ne  le  pomroit  accorder  qa*oa 
menât  le  roi  en  Allemagne,  pour  les  incidences  du  royaume  ; 
et  conunent  le  duc  de  Bretagne  faisoit  ses  garnisons  en  son 
pays ,  et  alliances  aux  Anglois  et  au  jeune  roi  de  NaTarre  ; 
et  de  rarmée  que  les  Anglois  mirent  sur  la  mer. 

Vous  savez  comment  le  comte  d'Estampes 
fut ,  de  par  le  duc  de  Berry ,  envoyé  en  Breta- 
gne devers  le  duc,  lequel  il  cuida  moult  bien 
par  ses  paroles  amener  et  attraire  à  raison  ;  mais 
il  n'en  put  cbevir  ni  à  chef  venir,  et  s'en  re- 
tourna sans  rien  exploiter.  Dont  on  étoit  tout 
ébahi  en  France,  voire  ceux,  à  qui  il  en  touchoit, 
qui  du  conseil  du  roi  s'embesognoient;  car  ils 
sentoient  le  roi  en  très  grand  désir  d'aller  en 
Allemagne,  voir  la  terre  de  son  cousin  le  duc 
de  JulUers ,  et  prendre  vengeance  des  hautaines 
et  fèlles  défiances  dont  le  duc  de  Guéries  l'avoît 
défié.  Or  imaginoient  les  sages,  qui  bien  con- 
cevoientet  pensoient  l'aflâire,  imtrop  grand 
péril  pour  le  royaume,  car  ils  entendoient  et 
clairement  véoient,  que  le  duc  de  Bretagne  ne 
vouloit  venir  ni  condescendre  à  raison;  mais 
tenoit  son  propos ,  lequel  étoit  moult  préju- 
diciable contre  rhonueur  et  majesté  souve- 
raine du  royaume  de  France,  que  d'avoir  pris 
le  connétable,  et  rançonné  à  cent  mille  francs , 
et  à  trois  chastels  et  une  bonne  ville.  En  enten- 
doient encore  les  seigneurs,  qui  du  conseil  du 
roi  le  plus  se  chargeoient  et  ensoignoient,  que 
le  duc  de  Bretagne  avoit  grands  traités  au  roi 
d'Angleterre  etaux  Anglois,  et  qu'il  pourvéoit 
fortement  et  durement  ses  villes  et  ses  chastels 
parmi  Bretagne,  et  acquéroit  de  toutes  parts 
amis  et  alliances.  Tant  que  des  barons,  des  pré- 
lats, et  nobles  de  Bretagne,  voire  la  greigneur 
partie  et  la  plus  saine,  on  ne  s'avoit  que  faire  de 
douter  en  France,  ou  qu'ils  voulsissent  de- 
mourer  de-lez  le  duc  à  rencontre  du  roi  et  du 
royaume  de  France;  tout  ce  ne  feroient-ils  ja- 
mais, car  les  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne 
sont  bons  et  loyaux  François.  Mais  on  se  doutoit 


en  France,  et  à  bonne  cause,  qoe,  si  k  roi  se  # 
partoit  et  sa  puissance,  car  autrement  ne  p» 
voit-il  aller  en  Allemagne ,  que  le  duc  de  Bki» 
gne  ne  mît  les  Anglois  en  son  pays ,  fot  à  Sâi» 
Malo,  ou  à  Saint-Mabieu,  ou  à  Lambalk,al 
Kemperlé,  ou  à  Lautriguier,  ou  à  GocmDfef 
ou  à  Bouteville,  ou  à  Yennes,  ou  sur  les  bak 
de  la  mer ,  là  ou  les  Anglois  voudroient  dot» 
dre  ;  et  plus  belle  entrée  ne  pourroîent-îk  m 
en  France  que  par  Bretagne.  Si  ne  savnNi 
comment ,  à  l'honneur  du  roi  et  du  royaiiiM,a 
pût  à  ce  duc  briser  son  fait. 

Bien  est  vérité  que  les  aucuns  nobles  de  m 
seil  du  roi  mettoient  en  terme  et  disoîeotaiH: 
«Ce  sera  moult  grand  blâme,  si  le  roi  rompt  a 
brise  son  voyage  pour  ce  duc  de  Bretagne,  fi 
n'est  pas  encore  sire  de  son  pays^  en  tantifi 
les  barons ,  chevaliers  et  écuyers  de  BretagB, 
ne  seroient  jamais  contre  nous,  pour  teoff  1%- 
pinionduduc.  Le  roi,  au  nom  deDîen,te 
son  voyage,  et  le  connétable  et  les  BretODsd^ 
mourent  en  leur  pays,  et  gardent  la  toiti 
Celle  parole  fut  grandement  soutenue  an  coi' 
seil  du  roi  de  France,  et  les  autres  disoiot: 
«Nenny.  Ce  ne  se  peut  (aire.  Le  roi  ne  fcnit  j^ 
mais  ce  voyage ,  sans  son  connétable ,  car  il  ai 
plus  que  c'est  de  guerre  que  nuls  autres  dieu- 
liers.  »Dont  arguoient  les  autres  et  répradoient: 
«Si  demeure  le  roi.  Il  doit  suffire,  si  sesdeD 
oncles  ou  l'un  y  va.  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  y  voise ,  et  emmène  deux  mille  hn- 
ces  et  six  ou  sept  mille  gros  varlets.  Il  est  teni 
principalement  d'y  aller,  car  la  guerre  est  sienK, 
et  se  meut  du  côté  de  Brabant ,  et  aura  tons  Is 
Brabançons  avecques  lui,  où  il  trouvera  bki 
sept  cens  lances,  et  bien  vingt  ou  trente  mile 
hommes  des  communautés  du  pays  de  Bn- 
bant.  j> 

bonc  répondirent  les  autres  :  a  Vous  ne  dites 
rien ,  car  le  roi  y  veut  aller;  et  dit  qu'il  est  éé 
de  celle  guerre,  car  on  Ta  défié;  et  si  ira,  puis 
qu'enchargé  Ta.  Et  c'est  bon  qu'il  y  voise, or  1 
est  jeune  ;  et,  tant  plus  continuera  les  annes,  et 
plus  les  aimera.  j> 

Adonc  répondoit  encore  un  autre  en  romput 
tous  ces  propos  :  a  Qui  sera  si  osé,  qui  conseiBe 
le  roi  ni  enhorte  d'aller  en  Allemagne,  ce  loin- 
tain pays ,  et  entre  ces  Allemands ,  qui  sont  si 
hautains  gens,  et  très  périlleux  à  entrer  sur  enx? 
Encore,  si  on  n'y  est  entré,  y  a  trop  bien  tôt 
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Dière  de  retourner.  Car,  quand  ils  sentiront  le 
roi  et  les  nobles  du  royaume  de  France  entrés 
eu  leur  pays,  tous  se  cueilleront  ensemble,  et 
se  mettront  sus  un  certain  pas  qu'il  connoîtront, 
et  les  nôtres  non,  et  nous  pourront  porter  trop 
grand  dommage,  car  ils  sont  moult  convoi teux, 
et  plus  que  nulles  autres  gens  ;  et  n'ont  point 
pitié  de  nulluy,  puis  qu'ils  en  sont  seigneurs; 
mais  les  mettent  en  prisons  étroites,  et  en  ceps 
merveilleux,  en  bines,  en  fers,  en  grésillons,  et 
en  autres  attournemens  de  prisons,  dont  ils  sont 
de  ce  faire  subtils,  pour  attraire  plus  grandYan- 
çon.  Et ,  quand  ils  sentent  qu'ils  ont  à  prison- 
nier un  grand  seigneur,  ou  un  noble  et  vaillant 
homme,  ils  en  sont  trop  grandement  réjouis;  et 
les  emmènent  avecques  eux  en  Bohème  ou  en 
Ostriche,  ou  en  Sassoigne,  ou  autre  part;  et  les 
tiendront  en  lieux  et  en  chastels  inhabitables. 
Allez  les  querre  là.  Telles  gens  valent  pis  que 
Sarrasins  ni  payens,  car  la  grand'ardeur  de 
convoitise  qu'ils  ont  en  eux  leur  toult  toute  la 
connoissance  d'honneur.  Allez;  et  si  menez  le 
roi  entre  tels  gens,  et  puis,  qu'il  en  mésavienne, 
ainsi  que  les  fortunes  sont  merveilleuses  et  péril- 
leuses, on  dira  qu'on  l'aura  trahi  et  là  mené  pour 
la  destruction  du  royaume,  et  non  pour  Taug- 
mcnlation.  Avecques  tout  ce,  Dieu  défende  le 
royaume  de  tout  dommage  et  péril  I  mais  à  pré- 
sent, qui  perdroit  le  roi  et  une  partie  des  nobles 
qui  iroient  avec  lui ,  car  s'il  va  en  Allemagne  il 
ira  bien  accompagné,  le  royaume  de  France  sans 
nulle  recouvrance  seroit  perdu.  Or  conseillez 
donc  le  roi  à  aller  en  tel  voyage.  »  —  oEt  quelle 
chose  en  pourra-t-on  adoncques  faire?»  disoient 
les  autres,  a  Au  nom  de  Dieu ,  répondirent  les 
biens  conseillés  selon  leur  imagination ,  et  qui 
justement  glosoient  les  périls  et  pesoient  les  for- 
tunes et  les  aventures  qui  pouvoient  avenir,  ni 
le  roi  n'y  voise ,  ni  nul  n'y  voise  à  grand'puis- 
sance.  Ce  duc  de  Guéries  est  jeune,  et  jeunesse 
et  fumée  de  tète  l'a  à  présent  ému  de  défier  le 
roi  de  France.  Ce  n'a  pas  été  grand  sens  ni  bon 
conseil  :  fors  de  jeunes  gens  :  qui  s'outrecui- 
dent  >  et  lesquels  veulent  voler,  avant  qu'ils 
aient  ailes.  Or,  puis  qu'il  a  défié  le  roi  de  France, 
qu  on  le  laisse  mettre  en  avant,  et  poursievir  sa 
défiance.  Le  royaume  de  France  est  grand.  S'ils 
se  boutent  ni  mettent  sur  nulle  des  bandes ,  le 
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roi  en  sera  tantôt  informé  ;  et  lors  aura-t-il  cause 
et  juste  querelle  d'émouvoir  son  peuple ,  et  d'al- 
ler contre  lui,  et  de  le  combattre  s'il  le  trouve 
en  son  conseil  et  à  jeu  parti ,  ou  le  faire  méme- 
ment  sur  le  champ  retourner  et  venir  à  mercy, 
ou  le  faire  fuir  devant  lui  et  rentrer  en  Allema- 
gne; et  là  aura  le  roi  plus  d'honneur  assez ,  et  le 
royaume  moins  de  frais  ni  de  coûtage  que  d'aller 
en  Guéries.  Car  nous  entendons,  par  ceux  qui 
connoissent  le  pays,  qu'il  y  a  à  passer,  avant 
qu'on  puisse  entrer  en  Guéries  ni  venir  jusques 
au  duc,  s'il  veut,  quatre  grosses  rivières  ;  et  la 
moindre  est  aussi  grosse  comme  la  rivière  de 
Loire  est  à  Nevers  ou  à  la  Charité ,  et  ord  pays 
et  brucqueux  ^  et  mal  logeable.  Or  allez  ;  et  con^ 
seillez  le  roi,  si  vous  osez,  de  faire  un  tel  voyage 
et  emprise.»  . 

Ainsi  que  je  vous  dis ,  en  ce  temps  étoient  en 
plusieurs  et  diverses  imaginations  et  paroles  les 
aucuns  nobles  du  conseil  du  roi  de  France ,  aux- 
quels il  touchoit  grandement  d'eu  parler;  et  pe- 
soient bien  ce  voyage  que  le  roi  de  France  vou- 
loit  faire.  Nequedent  il  se  fût  trop  plutôt  avancé 
qu'il  ne  fit,  si  on  ne  doutât  le  venin,  qui  pouvoît 
naître  et  venir  de  Bretagne  et  du  duc  même. 
Tout  ce  le  retardoit  trop  grandement  ;  et  bien 
avoit-on  cause  de  le  douter,  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  étoit  tout  informé  de  ces  défiances  du 
duc  de  Guéries ,  et  aussi  de  l'imagination  que  le 
jeune  roi  Charles  avoit  d'aller  en  Allemagne^ 
n'attendoit  autre  chose,  sinon  qu'on  se  fût  mis 
au  chemin  et  parti  loin  du  royaume.  Il  avoit  or- 
donné et  tout  conclu,  entre  lui  et  les  Anglois^ 
qu'il  eût  bouté  les  Anglois  en  son  pays;  et  jà 
avoit-il  par  ses  subtils  tours  attrait  à  lui  et  à  son 
accord  la  greigneur  partie  des  corps  des  bon* 
nés  villes  de  Bretagne,  et  par  espécial  Nantes, 
Venues,  Rennes,  Lautriguier,  Guerrande,  Lam* 
balle,  Saint-Malo ,  et  Saint-Mahieu-de-fine-Po- 
tcme ,  mais  les  corps  des  nobles  ne  pouvoit-il 
avoir.  Or  imaginoit-il  qu'iceux  s*en  iroient 
avecques  le  connétable  en  Allemagne;  et  en  se- 
roit sa  guerre  plus  douce  et  plus  belle.  Si  faisoit 
le  duc  de  Bretagne  ses  villes  et  ses  chastels  gros- 
sèment  et  grandement  pourvoir  de  toutes  cho- 
ses qui  à  guerre  pouvoient  appartenir,  vivres  et 
artilleries;  et  montroit  bien  qu'il  s'incUnoit  plus 
à  la  guerre  qu'à  la  paix.  D'autre  part  aussi  il 
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a  voit  grandes  alliances  à  son  serourge,  le  jeune 
roi  Charles  de  NavairC,  et  le  roi  à  lui,  car  lé  duc 
lui  promettait ,  qUe ,  s*il  pouvoit  venir  à  ses  en- 
tentes ,  et  qu*il  tenist  puissance  de  gens  d'armes 
et  d*archers  d'Angleterre  sur  les  champs,  il  les 
meneroit  tout  droit  en  Normandie ,  et  recouvre- 
roit  de  prime-Face  toutes  les  bonnes  villes  et  les 
chastels  que  le  roi  Charles  <  de  France,  onde 
de  ce  roi  de  Navarre ,  avoit  pris  et  Fait  prendre 
par  ses  gens ,  le  seigneur  de  Coucy  et  autres. 
Sur  cel  état  avoit  le  roi  de  Navarre  grand'espé- 
rance,  et  en  tenôit  en  double  amour  le  duc  de 
Lancastre  qui  séjoumoit  à  Rayonne;  et  avoit 
entre  eux  grandes  alliances  ;  et  de  toutes  ces 
choses  on  en  vit  les  apparences,  si  comme  je 
vous  dirai  ci-après. 

En  Fan  de  grâce  Notre  Seigneur  mil  trois 
cens  quatre  vingt  et  huit ,  le  septième  jour  du 
mois  d'avril ,  fut  conclu ,  arrêté  et  ordonné ,  au 
conseil  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles,  le 
duc  dTorch  et  le  duc  de  Glocestre ,  que  le  comte 
Richard  d*Arondel ,  tout  en  chef  et  souverain 
d'une  atmée  par  mer,  où  il  auroit  mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers ,  se  trairoit  à  Han- 
tonne,  et  là  seroit  le  quinzième  jour  du  mois  de 
mai ,  et  y  trouveroit  sa  nave  toute  prête ,  char- 
gée et  appareillée;  et  là  à  ce  jour  dévoient  être 
en  la  marche  tous  ceux  qui  avecques  lui  dévoient 
aller  en  ce  voyage.  Si  tint  le  roi  d'Angleterre , 
le  jour  Saint-Georges  en  suivant,  une  très  grande 
Fête  au  chastel  de  Windesore  :  et  là  Furent,  ou 
en  partie,  les  chef^  des  seigneurs  qui  avecques 
le  comte  d'Arondel  devoienl  aller  en  ce  voyage; 
et  prirent  là  congé  du  ro^,  et  à  ses  oncles ,  à  la 
roine  et  aux  dames.  Si  Furent  tous  à  Hantonne , 
ou  là  près ,  au  jour  qui  ordonné  y  étoit.  Puis  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux  le  vingtième  jour  de 
mai ,  qu'il  foisoit  très  bel  et  très  joli.  Là  étoient 
le  comte  d'Arondel,  le  comte  de  Noiingheù,  le 
comte  de  Devensière,  messire  Thomas  de  Persy, 
le  sire  de  GHFibrt,  messire  Jean  de  Warvich, 
messire  Guillaume-de-Ia-Sellée  2,  le  sire  de  Ca- 
meux,  messire  Etienne  de  Libery,  messire  Guil- 
laume Helmen ,  messire  Thomas  Moreaux ,  mes- 
sire Jean  d'Aubrecicourt ,  messire  Robert  Scot , 
messire  Pierre  de  Montbery,  messire  Louis 
Clanbo',  messire  Thomas  Coq,  messire  Guil- 
laume Paule  et  plusieurs  autres.  Et  étoiént  de 
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bonnes  gens  d'armes  mille  lances  et  trois  mQle 
archers  ou  environ  ;  et  ne  mcnoient  nuls  die 
vaux ,  car  ils  espéroient  que  si  les  choses  it- 
noient  à  leur  entente,  ils  entreroient  en  Breta- 
gne ,  et  là  se  rafireschiroient  et  trouveroient  des 
chevaux  assez,  et  à  bon  marché,  pour  eux  ser- 
vir. Et  iaisoit  ce  jour  qu'ils  se  désancrèrent  de 
Hantonne,  si  coi  et  si  seri  que  la  mer  étoit 
toute  paisible  et  toute  ainsi  que  à  l'uni.  Si  vin- 
rent le  second  jour  en  l'ile  de  Wisk ,  et  là  s'é- 
battirent tant  que  vent  leur  revint.  Si  rentrè- 
rent en  leurs  vaisseaux;  et  puis  tournèrent  vers 
Normandie;  et  ne  tiroient  à  prendre  terre  nuDe 
part,  ibrs  à  Frontoyer  les  terres  de  Normandie 
et  de  Rretagne,  tant  qu'autres  nouvelles  leur 
viendroient.  Si  menoient  en  leur  armée  vaisseani 
qu'on  appelle  baleiniers  courseurs,  qui  fn»- 
tioient  sur  la  mer  et  voloient  devant  pour  trou- 
ver les  aventures,  ainsi  que  par  terre  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  montent  sur  fleur  de  coih^ 
siers ,  volent  devant  les  batailles,  et  chevauchent 
pour  découvrir  les  embûches.  Nous  nous  souf- 
frirons un  petit  à  parler  de  celle  armée ,  et  pa^ 
lerons  des  besognes  de  Guéries  et  de  Brabant, 
et  conterons,  à  présent,  comment  on  mit  le  siège 
devant  la  ville  de  Gavres. 

CHAPITRE  CVI. 

Comment  les  Brabançons  mirent  le  siège  derant  la  TlDe  dt 
Gavres  ;  comment  le  connétable  de  France  prit  Saiot-Malo  et 
Saint-Mabieu-de-fine-Potcrne,  y  mettant  gens  en  gamisoo. 

En  ce  temps  et  en  le  même  mois  de  mai,  s*é- 
murent  les  nobles  de  Brabant,  chevaliers  et 
écuyers  et  bonnes  villes,  sus  Tentente  que  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gavres,  et 
disoient  ainsi  les  Brabançons  :  a  Nous  entendons 
que  le  roi  de  France  à  puissance  veut  venir  en 
ce  pays  et  entrer  en  Guéries  ;  il  nous  montre 
grand  amour;  à  tout  le  moins  montrons-lui  aussi 
que  la  guerre  est  nôtre,  et  faisons  tant  que  nous 
ayons  honneur.  Allons  et  conquérons,  soit  par 
siège,  soit  par  assaut,  la  ville  de  Gavres.  Si  au- 
rons une  belle  entrée  et  à  notre  aise,  et  le  roi 
aussi  en  la  duché  de  Guéries.  Ce  ne  nous  devroit 
pas  trop  longuement  tenir.  9  De  celle  emprise 
étoit  trop  grandement  réjouie  la  duchesse  de 
Brabant,  et  en  savoit  à  ses  gens,  de  la  bonne 
volonté  qu'ils  lui  montroient,  très  grand  gré. 
Sur  cd  état  ils  ne  mirent  nul  délai  ;  mais  se  dé« 
partirent  les  hommes  par  connétablies  des  bon* 
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nés  villes  de  Brabant,  de  Bruxelles ,  de  Louvaip, 
de  Nielle ,  de  Liège  et  de  toutes  les  autres  villes; 
et  se  mirent  sus  les  cliamps  en  grand  arroi  et 
en  bonne  ordonnance;  et  firent  arouter  grand 
charroi  et  grandïoison  d'atoumemens  d'assaut  : 
engins,  canons,  trébus,  espringales,  brigoles  et 
arcs  à  tour,  et  tout  ce  dont  ils  pcnsoient  à  avoir 
métier  ;  et  de  tentes,  et  de  Irefs ,  et  de  payi|lons 
grand'fbison  ;  et  de  vivres  bien  et  largénàent  ; 
et  prirent  le  chemin  de  la  Gampine  et  exploitè- 
rent tant  qu'ils  vinrent  au  Bois  le  Duc,  une 
bonne  ville  en  Brabant ,  à  quatre  lieues  de  Gavres  ; 
et  là  s'assemblèrent  de  tout  le  pays,  et  puis  s'en 
vinrent  mettre  le  siège  et  le  bâtir  moult  puis- 
samment devant  la  ville  de  Gavres  qui  est  forte 
assez  ;  et  firent  dresser  leurs  engins  devant  par 
bonn'e  ordonnance.  Aussi  barons,  chevaliers  et 
écuyers  qui  acquitter  se  vouloicnt  devers  leur 
dame  la  duchesse,  se  logeoient  chacun  sire  selon 
son  état  et  entre  ses  gens,  par  l'ordonnance  du 
maréchal.  La  duchesse  de  Brabant,  pour  mieux 
montrer  que  la  chose  lui  plaisoit ,  et  pour  ouïr 
souvent  des  nouvelles  du  siège ,  s'en  vint  tenir 
son  état  et  sa  mansion  en  la  ville  de  Bois  le  Duc. 

Si  Fut  ce  siège  de  Gavres  de  grand*entreprise 
et  plentureux,  en  Tost  de  Brabant,  de  tous 
biens  ;  et  y  recouvroit-on  aussi  bien  de  ce  qu*on 
vouloit  avoir,  pour  ses  deniers,  et  aussi  à  bon 
marché,  comme  on  faisoit  au-devant  en  la  ville 
de  Bruxelles.  SI  y  avoit  presque  tous  les  jours 
escarmouches  aux  barrières  de  Gavres,  des 
compagnons ,  qui  aventurer  s'y  alloieiit;  et  aussi 
les  arbalétriers  à  la  fois  y  alloient  traire  et  es- 
carmoucher.  Une  heure  étoient  reboutés,  et  à 
l'autre  reboutoient,  ainsi  que  les  aventures 
avieunent  en  tels  partis  d'armes. 

Le  duc  de  Guéries  étoit  bien  informé  de  ce 
siège  et  de  tout  ce  qu'il  avenoit,  car  il  se  tenoit 
à  quatre  lieues  près  en  la  ville  de  Nimaige;  et 
escripvoit  souventdeson  état  en  Angleterre;  dont 
il  pcnsoit  à  être  reconforté  ;  et  avoit  espérance 
que  l'armée  des  Anglois  qui  étoit  sur  la  mer,  et 
de  laquelle  le  comte  d'Arondel  étoit  chef,  en 
brefs  jours ,  quand  ils  voudroient ,  et  vent  à  ce 
propre  auroient,  viendroit  en  la  duché  dfe  Guer^ 
les  et  lever  le  siège.  Bien  savoit  le  duc  de  GuéN 
les  que  la  ville  de  Gavres  étoit  forte;  etsiTàvott 
fait  pourvoir  grandement  et  gros^ieinént  j^ét.  n^é- 
toit  pas  à  conquerra  par  assaut,  Mîijpijipiié 
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féaux  envers  lui  ;  ni  pour  rien  ils  ne  le  relenqui- 
roient.  Si  s'en  sentoit  pins  assuré.  i 

Ainsi  se  tint  le  siège  devant  Gavres,  des  Bra- 
bançons ,  long  et  grand  en  celle  saison;  si  comme 
vous  pouvez  ouïr.  Et  l'armée  du  comte  d'Arondel 
et  des  Anglois  vaucroit  sur  la  mer  ;  et  ne  pre- 
noit  nulle  part  terre;  et  n'èloignoit  point  les 
frontières  de  Bretagne  et  de  Normandie;  tant' 
que  les  Normands ,  devers  le  Mont-Saint-Micbel| 
et  en  côtoyant  toute  la  bande  en  descendant  jus- 
ques  à  la  bonne  ville  de  Dieppe,  de  Saint- Valéry, 
du  Grotoy  et  de  Ponthieu,  n'étoienl  pas  là  assu- 
rés; car  ils  ne  savoient  à  quoi  ils  tendoient.  Si. 
furent  ces  ports  et  villes  de  Normandie  pourvus 
de  par  le  roi  de  France  et  rafreschis  de  bonnes 
geiis  d'armes  et  d'arbalétriers,  pour  résister  à 
rencontre  des  périls;  et  furent  mis  et  établis, 
de  par  le  maréchal  de  Blainville,  en  la  ville  de 
Carentan  qui  sied  sur  la  mer  et  qui  jadis  avoit 
été  héritage  du  roi  Charles  de  Navarre,  le  sire  de 
Hambuye  et  le  sire  de  Gourcy,  deux  grands  ba- 
rons de  Normandie.  Le  connétable  de  France  se 
saisit  sagement  de  la  ville  de  Saint-Malo;  et  aussi 
fit-il  de  celle  de  Saint-Mahieu  ;  et  très  tôt  comme 
put  savoir  que  les  Anglois  étoient  sur  la  mer,  0 
y  mit  gens  de  par  lui  et  an  nom  du  roi  de  France. 

En  celle  saison  cuidèrent  bien  les  Bretons 
avoir  la  guerre  toute  ouverte  à  rencontre  de 
leurs  seigneurs  ;  et  disoient  chevaliers  et  écuyers, 
que  l'armée  sur  mer  des  Anglois  n^'y  étoit  en 
autre  instance,  et  que  lé  duc  de  Bretagne  lès  y 
avoit  mandés  pour  les  mettre  en  son  pays ,  par 
les  apparences  qu'on  y  véoit ,  car  ouniement  ils 
frontoyoîent  toujours  les  bandes  de  Bretagne;, 
ni  point  ils  ne  s'en  éloignoient,  si  force  de  vent' 
ne  les  rebutoit  arrière  en  la  mer  ;  mais  toujours 
comment  l'afiaire  allât ,  ils  retoumoient  devaii 
Bretagne. 

CHAPITBE  CVIL 

Commeot  le  doc  de  Lancastre  eut  en  pensée  de  marier  m 
maint-née  fille  au  duc  de  Touraiue,  trire  du  roi  Charlcf 
sixième  :  et  comment, en  étant  parlé  au  duc  de  Berry  pour 
ton  fift.  il  en  envoya  letlret  et  mettaget  au  duc  de  Lancar- 
tre,  el  comment  le  duc  envoya  la  copie  des  lettret  en  Faix 
ef  eu  Navarre,  afin  4iu'cllet  fUttent  puMiéet  en  ce  piyi,  d 
demanda  oonaeil  à  tes  ff^nt  sur  cet  bétonnes. 

Yous'sàvèz,  si  comme  il  e^  ci-dessus  contebUi 
oommcnt  le  duc  de  Lancastre  étoit  issu  et  dé- 
parti hors  da  royaome  deCastille  et  de  Portio- 


traité  ;  mais  il  sentoit  ceux  de  Gavres  larges  et  l  ga^  Les  imaginations ^qa'a  avoit  à  ce,  loi  too^ 
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noient  à  grand'déplaîsance  ;  car  il  véoit  bien  ses 
besognes  trop  troubles  et  obscures  ,  ainsi  que 
les  infortunes,  à  la  fois,  à  toutes  gens  viennent 
soit  en  bien,  soit  en  mal  quand  on  s'en  donne 
le  moins  de  garde  ;  car  quand  il  se  déparfit  du 
royaume  d'Angleterre,  bien  accompagné  de 
bonnes  gens  d'armes  et  d'archers,  il  cuidoitbien 
autrement  exploiter  en  Gastille  qu'il  ne  fit.  D 
véoit  et  oyoit  recorder,  quand  il  en  vouloit  de- 
mander, que  sur  quinze  jours  il  avoit  reperdu 
en  Galice  ce  que  au  conquerre  il  avoit  mis  lar- 
gement seize  semaines;  et  avecques  tout  ce,  ses 
gens  étoient  morts  et  épars,  l'un  çâ  et  l'autre  là  ; 
ni  nul  confort  il  n'espéroit  à  avoir  d'Angleterre, 
car  les  Anglois  étoient  tous  lassés  de  celle  guerre 
d'Espaigne.  Elle  leur  étoit  trop  dure  et  trop  loinr 
taine.  Et  si  sentoit  bien  aussi  que  le  royaume 
étoit  en  autre  état. 

Or  ne  voyoit  le  duc  de  Lancastre  sur  ses  af- 
faires nul  bon  moyen  ni  reconfort  en  ses  beso- 
gnes. Petit  en  parloit ,  mais  moult  fort  y  pen- 
soit  :  et  figuroit  à  la  fois,  en  ses  imaginations, 
son  voyage,  à  l'emprise  et  voyage  de  son  cousin 
le  duc  d'Ai\jou  qu'il  avoit  Fait  au  royaume  de 
Naples.  Gar^  au  départir  du  royaume  de  France, 
il  s'en  y  étoit  allé  bien  garni ,  et  aussi  étoffé- 
ment  que  nul  sire  pourroit  être  allé,  en  grand 
arroi ,  riche ,  noble  et  puissant ,  et  grand'foison 
de  belles  gens  et  bonnes  gens  d'armes;  et  la  fin 
avoit  été  telle,  que  tout  mort  et  tout  perdu  avoit. 

Ainsi  comptoit  le  duc  de  Lancastre  son  fait 
tout  à  néant.  Et  le  déconfort  qu'il  prenoit  à  la 
fois  ce  n'étoit  pas  merveilles ,  car  le  comte  de 
Foix  qui  se  tenoit  en  Béarn,  en  son  pays,  et  qui 
avoit  grand  sens  et  Imaginatif ,  comptoit  aussi 
en  parlant  entre  les  siens ,  le  duc  de  Lancastre 
pour  tout  perdu,  tant  qu'à  la  conquête  du 
royaume  de  Gastille.  Le  duc  de  Lancastre  qui 
sage  et  vaillant  prince  étoit ,  entre  ces  décon- 
forts étoit  patient;  et  recevoit  à  la  fois  un  très 
grand  réconfort.  Je  vous  dirai  de  quoi  et  com- 
ment. Il  véoit  une  belle  fille  qu'il  avoit  de  ma- 
dame Gonstance,  sa  femme,  qui  fille  avoit  été 
du  roi  Dam  Piètre,  et  en  quelle  instance  <  il  fai- 
soit  la  guère  en  Gastille.  Si  pensoit  et  disoit 
ainsi  :  a  Si  la  fortune  pour  le  présent  m'est  dure 
et  diverse,  elle  se  retournera  pour  ma  fille,  qui 
est  beUe  et  jeune ,  et  à  venir,  car  elle  a  grand 
I 
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droit  au  halenge  et  héritage  de  Gastille ,  de  par 
son  tayon  et  de  par  sa  mère.  Quelque  vaillant 
homme  de  France  ou  d'ailleurs  la  convoitera, 
tant  pour  l'héritage  qui  de  droit  lui  doit  reve- 
nir, que  pour  son  lignage,  car  elle  peut  bien  dire 
qu'elle  est  de  la  plus  haute  et  noble  extraction 
des  Ghrétiens.  » 

Si  eût  volontiers  vu  le  duc  de  Lancastre ,  que 
nouvelles  et  traités  lui  fussent  venus  de  France, 
car  bien  savoit  que  le  jeune  roi  de  France  avdt 
un  jeune  frère  qui  s'appeloit  duc  de  Touraine  ;  et 
disoit  ainsi  sur  le  point  de  son  reconfort  :  «  Parce 
jeune  fils  le  duc  de  Touraine  se  pourroit  recou- 
vrer notre  droit  en  Gastille  ;  car  il  est  vérité  que 
la  puissance  de  France  a  mis  et  tient  nos  adver- 
saires en  l'héritage  de  Gastille.  Aussi  s'ils  von- 
loient  le  contraire,  ce  leur  serait  moult  léger! 
faire,  de  mettre  jus  ceux  qui  en  sont  en  posses- 
sion, et  y  remettre  ma  fille ,  au  cas  qu'elle  auroît 
le  frère  du  roi  de  France.  » 

Sur  ces  imaginations  s'arrêta  tant  le  duc  de 
Lancastre,  que  aucuns  apparens  il  en  vit,  non 
pour  Louis  le  duc  de  Touraine,  mais  pour  au- 
trui ;  et  qui  étoit  bien  taillé  de  faire  un  grand 
fait  en  Gastille  :  car  pour  ce  temps  il  avoit  la 
greigneur  partie  du  royaume  de  France ,  et 
par  lui  étoit  tout  fait ,  et  sans  lui  n'étoit  rien 
fait.  Je  le  vous  nommerai;  c'est  le  duc  de  Berry. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu 
en  notre  histoire ,  comment  le  duc  de  Berry  et 
son  fils  étoient  veufs  de  leurs  deux  femmes.  Ge 
sais-je  tout  sûrement,  car  je,  auteur  et  augmen- 
teur  de  ce  livre,  pour  ces  jours  j'étois  sur  les 
frontières  de  ce  pays  de  Berry  et  de  Poitou,  ea 
la  comté  de  Blois ,  de-Iez  mon  très  cher  et  ho- 
noré seigneur  le  comte  Guy  de  Blois ,  pour  le 
quel  celle  histoire  est  emprise ,  poursuivie  et 
augmentée.  Le  duc  de  Berry,  entre  toutes  au- 
tres imaginations  et  plaisances  qu'il  avoit,  c'é- 
toit  celle  de  lui  remarier  ;  et  disoit  entre  ses 
geus  moult  souvent,  une  heure  en  revel  et 
l'autre  en  sens,  qu'un  hôtel  d'un  seigneur  ne 
vaut  rien  sans  dame,  ni  un  homme  sans  femme. 
Donc  lui  fut  dit  de  ceux  où  il  se  fioit  le  plus  et 
découvroit  de  ses  secrets  et  besognes  :  «  Mon- 
seigneur, mariez  Jean  votre  fils;  si  en  sera  votre 
hôtel  plus  lie  et  de  beaucoup  mieux  refait.  »  — 
«Ha ,  disoit  le  duc,  il  est  trop  jeune.  »  —  a  Trop 
jeune  !  disoient  ses  gens.  Et  vous  voyez  que  le 
comte  de  Blois  a  marié  Louis  son  fils  qui  est 
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t  aucques  de  son  âge  à  Marie  votre  fille.  »  —  «  Il 
i  est  vérité,  disoit  le  duc.  Or  nommez  Femme 
t  pour  lui.  »  —  a  Nous  vous  nommons  la  fille  au 
t      duc  de  Lancastre.  » 

r  Adoncques  pensa  le  duc  de  Berry  sur  celle 
I  parole ,  et  n'en  répondit  pas  si  tôt  ;  et  entra  en 
imajjination  trop  grande;  et  s'en  découvrit  à 
ceux  qu'il  tenoit  ses  plus  secrets;  et  dit  :  a  Vous 
parlez  de  marier  Jean ,  mon  fils ,  à  ma  cousine , 
la  fille  au  duc  de  Lancastre.  Par  Saint  Denis, 
vous  m'en  avez  avisé ,  ce  sera  une  bonne  femme 
pour  nous.  Or  tôt,  on  escrisse  à  notre  cousin  de 
Lancastre  !  11  se  lient  à  Bayonne,  si  comme  je 
suis  informé.  Je  lui  vueil  signifier  que  je  lui  en- 
voyerai  hâtivement  de  mon  conseil,  pour  traiter 
de  mariage.  Pour  moi  le  dis ,  non  pour  mon  fils. 
Je  le  marierai  ailleurs,  d 

Quand  les  conseils  du  duc  de  Berry  l'enten- 
dirent ainsi  parler,  si  commencèrent  tous  à  rire. 
«  Et  de  quoi  riez  vous?»  demanda  le  duc. 
«  Nous  rions ,  monseigneur,  de  ce  que  vous  mon- 
trez que  vous  avez  plus  cher  un  profit  pour  vous 
que  pour  votre  fils.  »  —  «  Par  ma  foi  !  dit  le  duc, 
c'est  raison;  car  jamais  beau  cousin  de  Lan- 
castre ne  s'y  accorderoit  si  tôt  à  mon  fils,  comme 
il  feroit  à  moi.  d 

Adonc  furent  sans  nul  délai  lettres  escrîptes,  et 
messages  honorables  envoyés  en  la  haute  Gas- 
cogne et  à  Bayonne ,  devers  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  ces  messagers  furent  venus  jusques  au 
duc  de  Lancastre,  ils  baillèrent  leurs  lettres.  11 
les  prit  et  les  ouvrit  :  et  les  lut.  Quand  il  eut 
bien  conçu  la  matière  et  la  substance  dont  ces 
lettres  partaient,  si  en  fut  grandement  réjoui  ; 
et  fit  aux  messagers  bonne  chère;  et  leur  mon- 
tra bien  qu'il  les  avoit  pour  agréables;  et  res- 
cripvit  par  eux ,  devers  le  duc  de  Berry  moult  ai- 
mablement :  et  roontroient  ses  escriptures  qu'il 
entendroit  liement  et  volontiers  à  celle  matière, 
et  qu'il  en  avoit  grand'joie.  Les  messagers  se 
mirent  au  retour;  et  trouvèrent  leur  seigneur 
en  Poitou,  qui  s'ordonnoit  pour  retourner  en 
France;  car  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'état  de  Bretagne,  l'avoient  étroitement  mandé. 
11  prit  les  lettres  que  son  cousin  de  Lancastre 
lui  avoit  envoyées;  il  les  ouvrit,  et  les  lut,  et 
de  la  réponse  il  eut  grand'joie,  et  s'avisa  qu'il 
poursuivroit  son  procès  :  mais  le  voyage  de 
France  ne  pouvoit-ii  laisser.  Nonobstant ,  quoi 
que  il  se  mit  au  chemin  pour  le  plus  court 
IL 


comme  il  put  aviser,  il  escripvît  devers  un  sien 
chevalier  qui  s  appeloit  messire  Hélion  de  Lignac 
qui  pour  ce  temps  étoit  sénéchal  delà  Rochelle, 
et  lui  mandoit  par  ses  lettres  que,  icelles  vues, 
il  ordonnât  sagement  et  bellement  ses  besognes 
en  la  Rochelle  et  au  pays  de  Rochelois;  et  puis 
le  suivît  à  Paris,  car  là  le  trouveroit-il  et  qu'en 
ce  il  n'y  eût  nul  défaute. 

Quand  messire  Fléiion  de  Lignac,  qui  se  tenoit 
en  la  bonne  ville  de  la  Rochelle,  car  il  en  étoit 
sénéchal ,  entendit  ces  nouvelles,  et  vit  les  lettres 
et  le  scel  du  duc  de  Berry  qui  le  mandoit  si  hâti- 
vement, si  s'ordonna  sur  ce,  et  pour  venir  et 
aller  en  France.  A  son  département  il  institua 
à  la  Rochelle,  deux  chevaliers  vaillans  hommes 
à  être  capitaines  et  souverains,  de  par  lui,  en 
toute  la  marche  et  sénéchaussée  de  Rochelois. 
Les  deux  chevaliers  étoient  du  bon  pays  de 
Beausse;  et  appeloit-on  l'un,  messire  Pierre  de 
Yon,  et  l'autre ,  messire  Pierre  Taillepié.  Et  de- 
puis celle  ordonnance  faite,  messire  Hélion  se 
mit  au  chemin  pour  venir  en  France,  et  tout  par 
le  plus  court  chemin  comme  il  pouvoit,  car  il  ne 
savoit  que  le  duc  de  Berry  lui  vouloit  qui,  si  hâ- 
tivement le  mandoit. 

Or  vous  parlerai  un  peu  du  duc  de  Iiancastre 
qui  se  tenoit  à  Bayonne ,  et  lequel  avoit  grand'- 
imagination  sur  ces  besognes;  et  de  quoi  son 
cousin  le  duc  deBenry  lui  avoit  escript  première- 
ment il  ne  voult  pas  qu'elles  fussent  celées,  mais 
publiées  par  tout ,  afin  que  ses  ennemis  pensas- 
sent sus ,  et  que  ses  traités  fussent  sçus  en  l'hôtel 
du  roi  Jean  de  Castille.  Si  escripvit  le  duc  de  Lan- 
castre tout  l'état,  et ,  dedans  ses  lettres,  la  copie 
des  lettres  que  le  duc  de  Berry  lui  avoit  envoyées 
et  escriptes;  et  montroit  par  ses  escripts  à  ceux 
auxquels  il  escripvoit,  qu'il  avoit  grand'affection 
à  celle  matière  et  traité  du  mariage  de  sa  fille  et 
du  ducdeBerry  quisedevoit  entamer.  Et  escrip- 
voit tout  premièrement  au  comte  de  Foix ,  pour- 
tant qu'il  savoit  bien  qu'en  son  hôtel  retournoient 
toutes  manières  de  chevaliers  et  d'écuyers  étran- 
gers allans  en  Espaigne,  tant  devers  le  roi  d'Es- 
paignecomme  en  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques; 
et  en  escripvit  aussi  devers  le  roi  de  Navarre  qui 
avoit  la  sœur  de  ce  roi  de  Castille  dont  il  avoit 
eu  moult  d'enfans  ;  à  celle  fin  aussi  que  ces  nou- 
velles fussent  affirmées  et  certifiées  en  l'hôtel 
d'Espaigne,  mieux  et  plus  créablement  par  lui 
queparparolcsYolaQS.Enc(ireenescripvit-n  aussi 
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devers  le  roi  de  Portingal,  mais  il  n'en  esçripvlt 
point  en  Angleterre  devers  le  roi  ni  divers  ses 
frères,  car  bien  savoit  que ,  si  les  Angloîs  le  sa- 
voient,  ils  ne  lui  en  sauroient  nul  bon  gré;  ainsi 
comme  ils  ne  firent,  si  comme  je  vous  dirai 
quand  je  serai  venu  jusques  là  à  traiter  de  la 
matière.  Mais  nous  cesserons  ici  un  petit  à  par- 
ler de  celle  matière ,  et  parlerons  de  celle  du 
duc  de  Bretagne ,  car  Tbistoire  le  veut ,  le  de- 
mande et  désirei 

CHAPITRE  CVIIL 

Gommeiit  le  tire  de  Goucr  et  aatres  barons  de  France  forent 
eoToyés  derert  le  duc  de  Bretagfne  ;  et  comment ,  devant  leur 
arrivée  vert  Icd,  il  rétablit,  aux  geni  da  connétable,  les 
places  qa*fl  aroit  de  lui. 

Quand  le  duc  de  Beny  fut  venu  en  France 
de-lez  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  son  frère 
et  leurs  consaux,  comme  Tévéque  de  Langres, 
Févèque  de  Laon ,  le  sire  de  Goucy  et  les  barons 
de  France,  qui  du  détroit  et  secret  conseil 
étoient,  si  eurent  plusieurs  colations  de  parle- 
mens  ensemble,  tant  pour  l'état  de  Guéries  où 
le  roi  avoit  très  grandlmagination  d'aller,  que 
pour  le  duc  de  Bretagne  qu'on  ne  pouvoit  mettre 
à  raison  et  qui  ne  vouloil  obéir.  Et  ne  savoit-on 
envers  lui  qui  envoyer,  pour  sagement  traiter 
et  doucement,  et  aussi  qu'il  voulsist  croire:  car 
jâ  y  avoient  été  plusieurs  vaillans  hommes  et 
sages,  et  qui  bien  s'étoient  acquittés  de  remon- 
trer droiture,  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venu$ 
et  envoyés;  mais  tout  éioit  retourné  à  néant, 
car  on  n'y  avoit  rien  besogné  de  clair  ni  ex- 
ploité. Dont  le  conseil  du  roi  étoît  tout  troublé. 
Car  on  entendoit  que  le  duc  de  Bretagne  avoit , 
tout  rhiver  et  tout  le  temps,  pourvu  ses  villes 
et  ses  chastels;  et  montroit  par  ces  apparens 
qu'il  avoit  plus  cher  la  guerre  que  la  paix.  Et 
disoient  bien  les  plus  sages  du  conseil  de  France. 
«On  parle  d'aller  en  Allemagne,  mais  ondevroit 
parler  d'aller  en  Bretagne,  et  ruer  jus  de  tous 
points  ce  duc  qui  est  si  hautain,  et  a  toujours 
été ,  contre  la  couronne  de  France ,  qu'il  ne  veut 
obéir  ni  ne  daigne.  On  n'aura  jà  nulle  raison  de  lui 
si  on  ne  remet  en  lui  tout  son  mau-talent  outre; 
et, si  on  ne  l'y  met,  il  est  par  trop  présomp- 
tueux. Il  ne  craint,  aime,  ni  prise  nullui.  C'est 
une  chose  toute  claire.  Si  le  roi  va  enAIlemagne 
et  H  denue  son  royaume  de  gens  d'armes ,  ainsi 
qu'il  convient  qu'il  fasse,  car  il  n'y  peut  pas 


aller  s'il  n'y  va  très  grandement  bien  pouni^ 
ce  duc  de  Bretagne  mettra  les  Anglois  en  n 
pays  ;  et  entreront  en  France  ;  et  jà  davantagea 
sont  les  apparences  trop  grandes,  car  fl  y  aoue 
grosse  armée  de  gens  d'armes  et  d'archers  aa- 
glois  sur  la  mer,  laquelle  ne  se  départinpoôl 
des  bandes  de  Bretagne,  tant  qu'ils  le  pa^ 
amender  ;  et  où  que  la  mer  ou  les  grands  venub 
reboutent ,  toujours  reviennent-ils  devant  Bre- 
tagne, et  se  tiennent  là  à  Tancre  :  si  convient  et 
est  de  nécessité  qu'on  ait  à  lui  guerre  ooveite, 
ou  la  paix.  »  Et  disoient  les  aucuns ,  qui  gmit 
ment  imaginoient  ce  fait  :  a  Ce  seroit  bon  qn'oi 
y  envoyât  de  reclief  i'évêque  de  Langres  et  le 
comte  de  Saint-Pol ,  car  ces  deux ,  duc  et  conte, 
eurent  par  mariage  les  deux  sœurs  ^  »— cNenov, 
répondit  messire  Yves  Derrient  qui  étoit  t» 
Breton;  puisque  de  rechef  vous  voulez  eDvoyir 
devers  le  duc,  vous  n'y  pouvez  envoyer  k 
meilleur  traiteur,  ni  plus  agréable  pour  lui, que 
le  seigneur  de  Coucy  ;  car  aussi  bien  eurent-^ 
deux  serours,  et  se  sont  toujours  entr'aimés;  et 
souloient  Tun  à  l'autre,  quand  ils  s'escripvoieot, 
escripre  :  beau-frère ,  et  avec  le  seigneur deCoocy 
boutez-y  ceux  que  vous  voudrez.  »  —  Or  nom- 
mez, maître  Yves,  puisque  vous  avez  commencé,! 
dit  le  duc  de  Bourgogne,  a  Volontiers,  dit- 
il  ,  mais  qu'il  vous  plaise.  Avecques  le  seîgoeor 
de  Coucy  iront  messire  Jean  de  Vienne  et  le  m 
de  la  Rivière.  Ce  sont  trois  seigneurs  très  bea 
pourvus,  et  qui  l'amèneront  à  raison,  si  jamab 
y  doit  venir.  »  —  «Et  nous  le  voulons, >répo& 
dirent  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne. 

Donc  furent-ils  chargés  de  quoi  ils  dexotGi 
parler,  et  sur  quoi  ils  se  dévoient  fonder,  et 
toujours  sur  la  plus  douce  voie  qu'on  pût  aviser; 
mais  ils  ne  se  départirent  point  si  très  tôt  ce 
Paris.  Le  duc  de  Bretagne  sçut,  avant  que  les 
seigneurs  se  missent  à  voie  ni  au  chemin, qaTis 
dévoient  venir  en  Bretagne,  pour  parler  à  lui: 
mais  il  ne  savoit  pas,  aussi  ne  faisoient  pas  ceux 
qui  Tinformèrent,  leur  charge.  Toutefois  il  vcoil 
bien  que  la  chose  touchoit  grandement ,  puisque 
le  sire  de  Coucy  y  venoit.  Si  eut  plusieurs  iou- 

^  Elles  étaient  filles  du  premier  mariage  de  b  |irii 
cesse  de  Galles:  le  duc  de  Bretagne  épousa  l'une  en  s^ 
cond  mariage,  et  le  comte  de  Satnt-Pol  rautre-QuaDta 
sire  de  Coucy,  il  épousa  une  des  fille»  du  roi  tàoBté 
d*Angleterre  et  le  duc  de  Bretagne  Tautre,  co 
noces. 
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ginations  sur  celle  affaire;  et  se  découvrit  à  au- 
cuns de  son  conseil,  le  seigneur  de  Montbour- 
chier  et  autres ,  à  savoir  comment  il  se  pourroît 
chevir,  et  demandoità  être  conseillé;  pourtant 
que  commune  renommée  couroit  que  le  duc  de 
Lancastre  marioit  sa  fille  en  France,  au  duc  de 
Berry  ;  et  étoieut  jà  les  choses  si  approchées,  que 
messire  Hélion  de  Lignac  s'étoit  mis  au  chemin , 
pour  aller  parler  au  duc  qui  se  tenoit  à  Bayonne 
et  qui  grandement  s'inclinoit  à  ce  mariage:  dont 
il  avbit  grand'merveille  que  le  duc  de  Lancastre, 
son  beau-frère,  ne  lui  enavoitrien  escript,  et  qu'il 
n'en  savoit  rien,  fors  que  par  ouïr  dire  ;  ce  que  du 
temps  passé  ils  n'avoient  pas  eu  d'usage ,  car  de 
toutes  ses  besognes,  puisqu'elles  touchoienten 
France,  il  lui  escripvoit.  Ses  consaux lui  répondi- 
rent aucques,  sur  le  point  et  article  de  son  ima- 
gination, et  lui  dirent:  «Sire,  il  vous  faudra 
briser  votre  propos,  comment  qu'il  soit,  ou  per- 
dre trop  grossemeut  et  mettre  votre  terre  en 
guerre;  ce  que  vous  devez  bien  ressoigner.  Car 
vous  n'avez  que  faire  de  jamais  guerroyer,  puis- 
que vous  pouvez  demourer  en  paix,  et  puis- 
qu'on vous  en  prie;  et  si  est  madame  votre 
femme  grosse,  où  vous  devez  bien  penser  et 
regarder.  Le  roi  de  Navarre  ne  vous  peut  qu'un 
petit  aider ,  car  jà  il  a  moult  à  faire  de  soi- 
même.  Regardez,  si  le  duc  de  Lancastre,  qui 
est  un  sage  et  vaillant  prince,  donne  et  marie 
sa  fille,  ainsi  qu'on  dit  qu'il  le  fait,  au  duc  de 
Berry,  ce  sera  un  grand  commencement  de  trai- 
ter paix  entre  France  et  Angleterre ,  ou  unes 
longues  trêves;  car  vous  devez  savoir  que  le  ma- 
riage ne  se  fera  pas  sans  grandes  convenances 
et  alliances;  et  verrez  enfin  le  roi  de  Castille 
bouté  hors  de  son  royaume ,  car  autant  bien  est- 
il  en  la  puissance  de  France  et  des  François,  du 
défaire,  comme  il  a  été  du  faire,  et  encore 
mieux ,  puisqu'ils  auront  le  duc  de  Lancastre  et 
les  Anglois  de  leur  accord.  Nous  avons  entendu, 
et  vérité  est,  que  le  sire  de  Coucy ,  l'amiral  de 
France  et  le  sire  de  la  Rivière ,  doivent  venir 
en  ce  pays.  Vous  devez  bien  savoir  qu'il  y  a 
grand'cause,  et  que  la  chose  touche  de  près  au 
roi  qui  s'ensoigne  pour  son  connétable  et  pour 
son  royaume.  Et  voudront  ^  de  par  le  roi  et  ses 
oncles ,  à  celle  fois  ci  savoir  déterminément 
quelle  chose  vous  voudrez  faire ,  et  si  vous  tien- 
drez toujours  votre  opinion.  Si  vous  la  tenez, 
nous  imaginons  ^car  par  les  apparences  apprend** 
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on  les  choses,  que  celle  armée  qui  s'appareille  si 
grande  et  si  grosse  pour  aller  en  Guéries,  selon 
la  renommée  qui  court ,  se  tournera  toute  sur 
vous.  Or  pensez  de  qui  vous  serez  conforté,  si 
vous  avez  la  guerre ,  ainsi  que  vous  aurez  et  n'y 
pouvez  faillir,  si  le  duc  de  Lancastre  marie  sa 
fille  en  France ,  ainsi  comme  il  fera;  car  il  ne  la 
peut  mieux  mettre  pour  recouvrer  son  héritage. 
Avecques  tout  ce,  la  plus  saine  partie  des  pré- 
lats, barons,  chevaliers,  cités  et  bonnes  villes 
de  ce  pays,  sont  tous  contre  vous.  Nous  vous 
disons ,  puisque  conseil  demandez ,  qu'il  est 
heure,  plus  que  oncques  ne  fut,  que  vous  vous 
avisiez;  et  si  mettez  peine  à  garder  votre  héri- 
tage qui  tant  vous  a  coûté  de  sang ,  de  sueur  et 
de  travail  ;  et  brisez  un  petit  ou  assez ,  car  foire 
le  faut,  la  pointe  de  votre  aïr.  Nous  savons  bien 
que  vous  avez  eu  grand'haine  à  messire  Olivier 
de  Gliçon ,  et  qu'il  vous  a  courroucé  par  plu- 
sieurs fois;  aussi  avez- vous  lui, comment  qu'il  ne 
soit  pas  pareil  à  vous.  Mais  puisque  le  roi  de 
France  et  ses  oncles,  et  les  barons  de  France, 
l'enchargent  à  rencontre  de  vous,  il  sera  se- 
couru, car  il  est  connétable.  Et  si  le  roi  Charles, 
dernier  mort,  vesqutt,  qui  tantTaimoit,  et  cef&t 
avenu  de  vous  à  lui ,  nous  savons  de  vérité  et  de 
tait  qu'il  eût  avant  coûté  au  roi  la  moitié  de  son 
royaume  que  l'injure  ne  fût  amendée.  Mais  le 
roi  Charles ,  son  fils,  est  jeune;  si  ne  prise  pas 
les  choses  ainsi,  comme  il  fera  encore  s'il  vit 
dix  ans.  Il  vient,. et  vous  vous  en  allez.  Si  vous 
entrez  en  nouvelles  guerre  contre  les  François, 
avecques  toutes  les  choses  que  nous  vous  avons 
dites,  ce  ne  sera  pas  de  notre  conseil ,  ni  de  con- 
seil d'homme  qui  vous  aime.  Il  vous  faut  dissi- 
muler: Quelle  chose  avez-vous  à  faire,  de  tenir 
à  présent  trois  chastels ,  l'héritage  de  messire 
Olivier  de  Cliçon,  et  de  les  avoir  pris  sur  la 
forme  que  vous  les  tenez?  Soit  que  vous  demeu- 
rez en  paix  ou  en  guerre,  ils  vous  coûteront 
plus  à  faire  garder  en  trois  ans,  qu'ils  ne  vous 
porteront  de  profit  en  douze.  Si  les  rendez 
moyennement,  et  ôtez-en  votre  main  et  office* 
Et,  quand  la  renommée  courra,  car  on  ne  fait  rien 
qu'il  ne  soit  sçu,  que  doucement  et  sans  contrainte 
vous  en  serez  parti ,  vous  adoucirez  et  attem- 
prerez  grandement  la  félonie  de  plusieurs,  et 
ferez  grandement  au  plaisir  de  monseigneur 
de  Bourgogne  qui  ne  vous  grèvera  pas  en 
vos  bes(^es,  ce  savons  nous  de  sentiment, 
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du  plus  qu*n  poarroît  bien  s'il  voaloit.  Et  ce 
moyen  lui  vient  de  par  votre  bonne  amie  et  ooo- 
sine,  madame  de  Bourgogne,  sa  femme;  car  il 
en  a  un  moult  bel  enfent ,  et  ce  sont  ceux  qui 
aujourd'hui  le  plus  près  vous  attiennent.  Or 
considérez  bien  doncques,  et  d'où  vous  venez, 
et  les  parties  dont  vous  êtes  issu  ;  et  n'éloignez 
pas  ceux  que  vous  devez  approcher,  car  ce  se- 
roit  folie  ;  et  si  en  seriez  petit  plaint.  En  Angle- 
terre n'avez  vous  jamais  que  foire,  car  les  An- 
glois  sont  assez  ensoignés  d'eux-mêmes.  Ils  vous 
montreront  bel  semblant  et  promettront  grand'- 
amour  et  grand  service,  de  tant  qu'ils  penseront 
à  mieux  valoir  de  vous ,  et  rien  outre.  Vous  l'a- 
vez éprouvé  et  le  savez  de  certain,  car  vous  fû- 
tes nourri  entre  eux  dès  votre  jeunesse.» 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  son 
conseil  si  vivement,  et  remontrer  les  doutes  et 
les  périls  où  il  pouvoit  encourre ,  si  raisonnable- 
ment ,  si  fut  tout  esbahi ,  et  se  tut  un  long  temps 
sans  rien  parler  ni  répondre ,  lui  appuyant  sur 
une  fenêtre  qui  regardoit  en  my  sa  cour,  son 
conseil  devant  et  derrière  lui.  Et  là  eut  plusieurs 
imaginations;  et,  quand  il  se  retourna,  il  dit 
ainsi  :  «  Je  crois  et  vois  bien  du  tout'clairement, 
qu'à  votre  pouvoir  me  conseillez  loyaument ,  et 
autre  chose  ne  m'est  besoin  que  bon  conseil.  Mais 
comment  se  pourroit  nourrir  parfaite  amour, 
où  il  n'a  que  toute  haine?  Gomment  pourral-je 
aimer  Olivier  de  Gliçon  qui  tant  m'a  courroucé, 
et  par  tant  de  fois?  La  chose  au  monde  dont  je 
me  repens  le  plus,  c'est  que  je  ne  le  fis  mourir, 
quand  je  le  tins  en  mon  danger  au  chastel  de 
l'Ermine.  »  —  «En  nom  Dieu ,  sire!  dirent  ceux 
de  son  conseil ,  s'il  eût  été  occis,  et  il  fût  mort, 
vous  ne  l'eussiez  pas  rançonné ,  ni  pris  en  saisine 
son  héritage ,  car  nous  avons  ressort  en  la 
chambre  de  parlement  à  Paris.  Jean  de  Bretagne 
et  le  fils  au  comte  de  Rohan,  qui  sont  ses  hoirs 
et  héritiers  de  toutes  ses  terres ,  car  ses  filles 
sont  leurs  femmes ,  se  fussent  retraits  à  l'héri- 
tage comme  au  leur.  Et  de  celle  chose  recevez- 
vous  bien  grand  blâme  et  paroles  en  France;  car 
quoique  vous  soyez  ici ,  et  que  vous  teniez  la  posses- 
sion des  chastels,si  est  la  cause  et  querelle  déme- 
née et  parlementéeau  palais  à  Paris,en  la  chambre 
de  parlement  ;  et  les  perdrez  par  sentence  arrê- 
tée ,  car  nul  n'est  là  pour  vous  qui  réponde  aux 
articles  dont  le  connétable  vous  a  mis  en  ju- 
gement. Et  quand  vous  les  aurez  perdues,  lors 


auront  messire  Olivier  de  Cliçon  et  ses  boJR 
juste  cause  et  querelle  de  vous  traire  en  iëM 
et  en  titre  de  guerre.  Et  ..si  le  roi  et  le  pars  de 
Bretagne  vous  veulent  grever,  et  eux  aider  J 
vous  faudra  plus  grand'puissance  avoir  pnv 
vous  défendre  que  nous  ne  voyon.s  à  présemfK 
vous  ayez.  Si  vaut  trop  mieux  plaider  pente 
que  vous  remettez  les  chastels  arrière,  ctqa'a 
vous  en  sache  gré ,  que  non  pas  adonc  qo'K 
définitive  sentence  et  un  arrêt  à  votre  coudanB- 
tion  du  parlement  vienne  sur  vous.  Et  de  Fr 
gent,  c'est  bon  droit,  si  vous  êtes  pressé  josqw 
à  là,  on  prendra  termes.  Ainsi  vous  départiro- 
vous  d'esclandre  du  peuple,  qu*on  doit  oxiÉ 
ressoigner  à  son  déshonneur ,  et  vous  refonam^ 
comme  en  devant,  en  paix  et  en  amour  enven 
ceux  où  vous  le  devez  être  :  c'est  le  roi  de  Fraiw, 
votre  souverain  et  naturel  seigneur,  et  mooso- 
gneur  dé  Bourgogne  et  vos  cousins,  ses  ente 
A  l'exemple  de  quoi  vous  avez  vu,  de  Toot 
temps,  le  comte  de  Flandre,  votre  coosin-gff- 
main ,  qui  étoit  si  haut  prince,  si  sage  et  si  vii- 
lant,  comment  sur  la  fin  de  ses  jours  eut-0  affaire 
par  incidences  merveilleuses  qui  lui  survinreDt;et 
convint, ou  autrement  il  eût  été  homme  ooone 
du  tout  défait  et  bouté  hors  de  son  héritage, qil 
s'humiliât  envers  le  roi  de  France  et  ses  codes, 
et  les  nobles  du  royaume,  qui  tous  lui  aîdèrat 
à  recouvrer  son  héritage.» —  a  Or,  dit  le  doc, 
je  vois  bien ,  puisque  j'ai  demandé  conseil  qal 
faut  que  je  le  prenne  et  accepte  votre  paroket 
ce  qu'avez  dit.  » 

11  me  semble  que,  depuis ,  les  choses  se po^ 
tèrent  si  bien  qu'on  en  vit  l'apparent  :  car  le 
duc  de  Bretagne ,  qui  bouté  s'étoit  en  possession 
et  saisine  des  chastels  du  connétable,  sicoome 
vous  savez  et  que  ci-dessus  est  conteoD,  re- 
manda ses  gens  et  se  déporta  de  la  saisine, 
et  furent  rétablis  les  hommes  du  connétable. 
Ainsi  s'amodérèrent  les  besognes.  Nequedent 
celle  restitution  ainsi  faite  ne  sufifit  paseooort 
au  conseil  du  roi ,  si  le  connétable  ne  r'avoit  tout 
son  argent,  et,  outre,  si  le  duc  ne  venoit  en 
personne  s'excuser  à  Paris  au  roi ,  préseos  les 
pairs  de  France,  et,  de  l'amende,  en  attendre 
l'aventure  telle  que  les  pairs  du  ro}'auiiiede 
France,  par  grand'délîbératiou  du  conseil,  tob- 
droient  juger  sur  lui. 

Quand  les  nouvelles  de  la  restitution  des  dlt^ 
tels  du  connétable  et  la  vraie  coonoissance  en  M 
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venue  auprès  du  seigneur  de  Coucy  et  aux  autres 
qui  ordonnés  étoient  d'aller  en  Bretagne  devers 
le  duc ,  si  en  furent  tous  réjouis.  Et  dit  le  sire 
de  Coucy  :  «  Or,  avons  nous  moins  à  faire.  Je 
suppose  que  le  duc  de  Bretagne  nous  croira 
quand  nous  parlerons  à  lui.  »  11  me  fut  dit  ainsi, 
qu'avant  que  ces  trois  barons,qui  ordonnés  éloient 
de  faire  ce  voyage,  se  départissent  de  Paris,  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  eurent  étroit 
conseil  à  eux,  en  disant  qu'ils  fissent  tant  par 
douces  paroles,'  non  par  rigoureuses,  si  le  duc 
de  Bretagne  ne  vouloit  à  ce  descendre  qu'il 
venist  jusques  à  Paris ,  à  tout  le  moins  qu'il  ve- 
nist  jusques  à  moyenne  du  chemin ,  en  la  ville  de 
Blois;  et  là  les  trouveroit-il;  et  auroient  parle- 
ment ensemble. 

Ces  trois  barons,  qui  prudens  et  pourvus 
étoient,  répondirent  qu'ils  en  feroient  leur  pou- 
voir. Or  se  mirent-ils  à  chemin,  et  chevauchè- 
rent tant  par  leurs  journées  qu'ils  vini^nt  eu  la 
cité  de  Rennes  en  Bretagne ,  et  demandèrent  du 
duc,  et  on  leur  dit  qu'il  étoit  à  Venues.  Us  pri- 
rent le  chemin  de  Venues ,  et  firent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  y  arrivèrent  Leur  venue 
étoit  jà  toute  sçue  en  l'hôtel  du  duc,  car  ils 
avoient  envoyé  leurs  varlets  devant  pour  prendre 
leurs  hôtels.  Le  duc  s'étoit  aussi  pourvu  de  bon 
conseil  de-lez  lui ,  et  de  ceux  où  il  avoit  la  grei- 
gneur  fiance,  et  des  hauts  barons  de  Bretagne, 
pour  plus  honorablement  recueillir  les  dessus 
nommés.  Quand  ils  entrèrent  en  la  cité  de 
Venues  on  leur  fit  très  bonne  chère,  et  vinrent 
audevant  d'eux  les  chevaliers  e^  les  gens  du  duc, 
et  proprement  le  sire  de  Laval  qui  là  se  teuoit. 
Si  descendirent  en  leurs  hôtels ,  et  s'appareillè- 
rent et  rafreschirent ,  et  trouvèrent  bien  de  quoi  ; 
et  puis  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  allèrent 
droit  au  chastel,  qu'on  dit  à  la  Motte,  là  où  ils 
trouvèrent  le  duc  qui  leur  vint  au  devant,  et  les 
conjouit  et  recueillit  moult  liement  ;  et  leur  dit 
qu'ils  fussent  tous  les  bien  venus ,  et  qu'il  les 
véoit  très  volontiers.  Et  prit  le  seigneur  de  Coucy 
par  la  main,  et  parespécial  il  lui  fit  grand'chère, 
et  lui  dit  :  a  Beau-frère ,  vous  nous  soyez  le  bien 
venu.  Je  vous  vois  volontiers  en  Bretagne.  Si 
vous  montrerai  chasses  de  cerfs  et  volerie  de 
faucons ,  beaux  et  bons ,  avant  que  vous  dépar- 
tiez de  moi.  »  —  «Beau-frère  et  sire ,  répondit  le 
sire  de  Coucy,  grand  merci;  et  tout  ce  ver- 
rons nous  volontiers,  avec  ces  seigneurs  mes 
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compagnons,  qui  ci  vous  sonunes  venus  voir.  • 
Là  y  eut  grand  approchement  et  grandes  ac- 
cointances d'amour;  et  les  mena  le  duc  en  sa 
chambre,  tout  janglant  et  riant  de  plusieurs  oi- 
seuses paroles,  ainsi  que  seigneurs,  qui  ne  se 
sont  vus  de  grand  temps  s'entr'acointent,et 
comme  tous  quatre ,  Tun  parmi  l'autre ,  le  sa 
voient  bien  faire,  autant  bien,  ou  mieux,  que 
seigneurs  que  je  visse  oncques ,  sans  parler  du 
duc  de  Brabant ,  du  comte  de  Foix ,  ni  du  comte 
de  Savoie;  et  par  espécial  le  sire  de  Coucy  en 
toutes  ces  choses ,  en  étoit  tant  qu'à  mon  avis  le 
souverain  maître,  et  celle  grâce  lui  portoient 
seigneurs  et  dames  par  tout,  fût  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Lombardie,  et 
en  tous  lieux  où  il  avoit  conversé;  si  avoit-il  en 
son  temps  moult  travellé  et  vu  du  monde  ;  et 
de  nature  il  y  étoit  aussi  introduit  et  enclin. 
Entrues  que  ces  seigneurs  jangloient  et  parloient 
de  toutes  accointances  et  non  d'autre  sens,  fu- 
rent apportées  épices  en  beaux  drageoirs^,  et 
bons  vins  en  pots  d'or  et  d'argent.  Si  prirent  les 
seigneurs  vin  et  épices;  et  assez  tôt  après  pri- 
rent congé  au  duc,  et  retournèrent  en  leurs 
hôtels  ;  mais  avant  leur  département  ils  allèrent 
Vviir  la  duchesse  qui  leur  fit  bonne  chère;  et  là 
de  rechef  ils  prirent  vin  et  épices  et  prirent 
congé ,  et  puis  retournèrent  à  leurs  hôtels  pour 
eux  aiser.  Ainsi  se  portèrent  les  besognes  ce  pre- 
mier jour ,  ni  oncques  ils  n'entamèrent  nul  de 
leurs  procès  sur  l'état  desquels  ils  étoient  fondés 
et  pour  lesquels  ils  étoient  venus  en  Bretagne. 

CHAPITRE  CIX. 

Comment,  cependant  que  le  duc  de  Lancasfre  entretenoit  Hé- 
lioo  de  Lignac ,  ambaxadeur  du  duc  de  Beiry,  sur  le  trailé 
du  mariage  pourparlé,  vinrent  aussi  quelques  secrets  am- 
baxadeurs  du  roi  de  Castille  pour  rompre  œ  mariage,  et 
avoir  la  fille  de  Lancastre  pour  son  fils  ;  et  comment  Uélion 
de  Ljgnac  fût  renvoyé  le  jour  même  de  leur  arrivée,  avec 
certaines  trêves,  sur  les  marches  d'Aquitaine. 

Nous  parlerons  un  petit  de  messire  Hélion  de 
Lignac,  lequel  le  duc  de  Berry  envoyoit  devers 
le  duc  de  Lancastre.  Tant  exploita  le  chevalier 
qu'il  vint  à  Bayonne  ;  et  descendit  à  l'hôtel  ;  et 
s'ordonna  et  appareilla ,  ainsi  comme  à  lui  ap- 
partenoit ,  pour  aller  au  chastel  parler  au  duc 
de  Lancastre,  qui  jà  étoit  informé  de  sa  venue, 
et  envoya  moult   honorablement  devers  lui 
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deux  de  ses  chevaliers  qui  le  vinrent  voir  en 
son  hôtel,  et  lesquels  remmenèrent  devers  le  duc. 

Quand  messire  Hélion  fut  venu  en  la  présence 
du  duc,  il  s'inclina  bien  bas;  et  le  salua,  aussi 
comme  il  lui  appartenoit  et  que  bien  le  sçut  faire. 
Le  duc  le  reçut  moult  honorablement  ;  et  le  leva 
entre  ses  bras ,  et  puis  le  prît  par  la  main ,  et  le 
mena  en  sa  chambre ,  car  ils  s'étoient  encontrés 
en  la  salle.  Messire  Hélion  lui  bailla  les  lettres  de 
créance  que  le  duc  de  Berry  lui  envoyoit.  Le  duc 
les  ouvrit  et  lisit;  et  puis  se  trait  vers  messire 
Hélion,  lequel  commença  à  entamer  sa  parole  et 
sa  matière ,  et  à  parler  de  ce  pourquoi  il  étoît 
là  envoyé.  Le  duc  en  répondit  moult  courtoise- 
ment ;  et  dit  à  messire  Hélion  qu'il  fût  le  bien 
venu ,  et  que  la  matière  dont  il  lui  traitoit ,  étoit 
grande  et  grosse,  et  qu'elle  demandoit  bien  à 
avoir  grand  conseil ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  être 
si  tôt  délivrée.  Messire  Hélion  de  Lignacde- 
moura  à  Rayonne,  de-lez  le  duc  de  Lancastre  et 
ses  chevaliers ,  plus  d'un  mois;  et  toiyours  étoit- 
Q  bien  servi  de  belles  paroles;  et  montroit  le  duc 
de  Lancastre  par  ses  réponses  qu'il  avoit  grand - 
affection  d'entendre  à  ce  mariage  du  duc  de 
Berry;  mais  non  avoit,  car  tout  ce  qu'il  disoit  et 
montroit,  n'étoit  que  fiction  et  dissimulation;  et 
ce  qu'il  tenoit  le  chevalier  si  longuement  de-lez 
lui ,  n*étoit  fors  pour  ce  que  les  nouvelles  fussent 
plus  escandalisées  par  tout ,  et  par  espécial  au 
royaume  de  Castille,  car  là  gisoit  toute  son  af- 
fection. Bien  disoit  le  duc  à  messire  Hélion,  que 
si  son  cousin  de  Berry  prenoit  sa  fille  par  ma- 
riage, qu'il  se  loieroit  avecques  lui  de  toute  sa 
puissance  à  rencontre  de  ses  adversaires  d'Es- 
paigne ,  et  qu'il  vouloit  que  l'héritage  de  sa  femme 
et  de  sa  fille  fût  recouvré.  Messire  Hélion  répon- 
doit,  et  disoit  ainsi  :  a  Monseigneur,  je  ne  suis  pas 
chargé  de  rien  confirmer  si  avant ,  comme  des 
alliances;  mais,  avant  mon  département,  vous 
escriprez  tout  votre  fait,  ainsi  que  vous  voudrez 
qu'il  se  porte,  et  sur  cel  état  je  retournerai,  et 
le  montrerai  à  monseigneur  de  Berry.  Je  le  sens 
bien  tel  et  si  affectueux  en  celle  besogne,  que 
toutes  les  alliances  qu'il  pourra  faire  parmi  rai- 
son, il  les  accordera.  »  —  «C'est  bien  notre  en- 
tente,» disoit  le  duc  de  Lancastre. 

Ainsi  «et  sur  cel  état,  séjournoit  à  Bayonne 
messire  Hélion  de  Lignac  ;  mais  on  le  tenoit  tout 
aise  et  joyeux ,  car  le  duc  vouloit  qu'ainsi  fût. 

Nouvelles  vinrent  au  royaume  de  Castille ,  en 


[.138R] 

trop  de  lieux,  et  espécîalement  enlTiôtel  da 
roi  Jean  de  Castille,  en  disant  ainsi  :  a  Vous 
ne  savez  quoi?  11  y  a  grands  traités  entre  le  doc 
de  Berry  et  le  duc  de  Lancastre.  Car  le  duc 
de  Berry  traite  pour  avoir  Catherine ,  la  fille  au 
duc  de  Lancastre  et  à  la  duchesse,  madame  Cons* 
tance  ;  et ,  si  le  mariage  se  confirme ,  ainsi  comme 
il  est  bien  taillé  qu'il  avienne ,  ce  ne  sera  pas  sans 
grands  alliances ,  car  le  duc  de  Berry  est  nn 
grand  chef,  pour  le  présent ,  au  royaume  de 
France.  Il  est  oncle  du  roi;  et  a  une  partie  do 
gouvernement  du  royaume.  Si  sera  cru  de  a 
qu'il  voudra  faire,  ce  sera  raison,  soit  de  paii, 
ou  de  longue  trêves;  et  le  duc  de  Lancastre, 
d'autre  part,  est  l'ains-né  de  ses  frères ,  et  do 
oncles  du  roi  d'Angleterre.  Si  en  sera  cru,  car  il  est 
sage  et  puissant  ;  et  les  Anglois,  à  ce  qu'ils  mos- 
trent ,  sont  tous  las  de  guerroyer.  Si  se  ta  îUe  bien 
la  chose,  parmi  le  mariage  de  Berry  et  de  Lan- 
castre,  qu'une  bonne  paix  enire  France  et  An- 
gleterre en  vienne  ;  et  nous  demourerons  en  h 
guerre,  carie  duc  de  Lancastre  voudra  suivirie 
chalenge  de  Castille;  et  le  droit  qu'il  y  a,  il  k 
donnera  à  sa  fille;  et  ainsi  serons-nous  en  guerre 
des  François  et  des  Anglois. 

Toutes  ces  doutes  mettoient  les  plusieurs  avant 
au  royaume  de  Castille.  Et  jà  étoient  retournés 
en  France ,  de  trop  grand  temps  avoit ,  tous  les 
chevaliers  et  écuyers  lesquels  avoient  été  servir 
le  roi  en  sa  guerre ,  si  comme  il  est  contenu  id 
dessus  en  notre  histoire.  Or  fut  dit  au  roi  de  Cas- 
tille, des  plus  espéciaux  de  son  hôtel  et  de  son 
conseil  :  «  Sire,  sire,  entendez  à  nous.  Vous  n'eûta 
oncques  si  grand  mestier  d'avoir  conseil ,  que 
vous  avez  pour  le  présent,  car  une  bruine  trop 
felle  et  périlleuse  se  nourrit  entre  vous  et  le  doc 
de  Lancastre,  plus  grande  assez  que  jamais;  et 
est  jà  toute  engendrée ,  et  si  vient  du  côté  de 
France.  »  —  «  Comment  peut-il  être?  »  dit  Je 
roi,  qui  se  volt  informer  de  la  vérité,  a  En  nom 
Dieu,  sire!  renommée  court  parmi  ce  pays,  et 
ailleurs  aussi,  que  le  duc  de  Berry  se  marie  à  la 
fille  au  duc  de  Lancastre,  votre  cousine  ;  et  vous 
devez  bien  croire  que  ce  ne  se  fait  pas  ni  fiera 
sans  grands  alliances.  Si  pourrez  au  temps  ave- 
nir, tout  ce  y  doit-on  imaginer,  être  aussi  recoU 
par  les  François,  que  vous  en  avez  été  avancé. i 
Le  roi  de  Castille  sur  ces  nouvelles  fîit  moult 
pensif;  et  véoit  bien  qu'on  lui  disoit  et  mcmtroit 
vérité  ;  et  demanda  conseil  à  ceux  qui  en  espèce 
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de  bien  lui  avolent  conseillé  ce  et  recordé,  et 
comment  pour  le  mieux  on  se  pourroit  chevir  et 
ordonner.  Ceux  le  conseillèrent  loyaumcnt,  scion 
le  mestier  du  fait  et  que  la  matière  le  demandoit, 
si  comme  je  vous  dirai. 

Vous  savez,  comme  il  est  ci -dessus  bien  der- 
rière, en  notre  histoire  traité,  comment  le  roi 
Henry  d'Espaigne  s'apaisa  au  roi  Piètre  d'Arra- 
gon.  Par  cel  apaisement  le  roi  d'Arragon  donna 
sa  fille  au  fils  du  roi  de  Castille;  ce  fut  ce  Jean 
qui  pour  le  présent  est  roi  ;  et,  parmi  la  con- 
jonction de  ce  mariage,  ils  demourèrent  en  paix, 
eux  et  leurs  royaumes.  Ce  Jean,  fils  du  roi 
Henry,  eut  de  cette  fille  d'Arragon  un  fils;  et 
puis  se  mourut  la  dame.  Après  la  mort  de  la 
dame  et  la  mort  du  roi  Henry,  le  roi  Jean  de 
Castille,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  se  re- 
maria à  la  fille  du  roi  Ferrand  de  Portingal , 
madame  Béatrice;  et  en  celle  il  eut  madame 
Aliénor  de  Coingne.  Ce  fils  de  la  fille  au  roi 
d^Arragon  on  Tappeloit  Henry;  et  étoît  beau 
fils  et  bien  venant,  mais  il  étoit  moult  jeune. 
Si  que  le  conseil  du  roi  de  Castille  lui  disoit 
ainsi  :  a  Sire ,  nous  ne  voyons  en  ces  choses 
dont  nous  vous  parlons,  qu'un  seul  moyen.  »  — 
«  Quel  est -il?  j»  dit  le  roi  Jean.  «  Nous  le  vous 
dirons.  Cest  de  votre  fils  Fenfant  Henry  de 
Castille,  qui  seroit  bien  taillé  de  rompre  ce  ma- 
riage qui  se  traite  au  duc  de  Berry,  et  d'avoir  la 
fille  au  duc  de  Lancastre  ;  et  croyons  que  le  duc 
et  la  duchesse  auroient  plus  cher  à  marchander  à 
vous  et  à  votre  fils ,  qu'ils  n'auroient  au  duc  de 
Berry.  b — a  En  nom  Dieu  !  dit  le  roi  de  Castille, 
vous  parlez  bien,  et  je  vueil  entamer  celle  ma- 
tière; car  aussi  nos  gens  s'y  inclineront  moult 
volontiers ,  car  parmi  ce  mariage  auront-ils  paix 
aux  Anglois  par  mer  et  par  terre.  Or  regardons 
qui  pourra ,  au  nom  de  nous,  et  pour  traiter  sa- 
gement, aller  devers  le  duc  de  Lancastre.»  — 
cSire,  dirent-ils,  il  convient  que  vous  ayez,  en 
ces  traités  portant,  gens  moult  discrets,  et  que 
la  chose  soit  sagement  et  couvertement  déme- 
née, par  quoi  vous  n'enchéez  en  l'indignation  du 
roi  de  France  ni  des  François,  car  aujourd'hui 
les  envies  sont  grandes,  et  est  plutôt  cru  qui 
rapporte  le  mal  que  le  bien,  et  le  mal  plutôt  élevé 
que  le  bien.  Quand  on  saura  que  vous  traiterez 
devers  le  duc  de  Lancastre,  on  voudra  en  Thôtel 
de  France  savoir  de  quoi  ni  sur  quoi  vos  traités 
se  fonderont  ni  ordonneront ,  pour  la  cause  des 
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grandes  alliances  que  le  roi  de  bonne  mémoire, 
votre  père,  eut  jadis  et  scella  et  confirma  aux 
François  ;  et  aussi  les  François  vous  ont  toujours 
fait  votre  guerre.  Si  vous  faudra  secrètement 
foire  vos  traités,  et  envoyer  devers  le  duc  de 
Lancastre  hommes  snges  et  couverts,  et  qui  bien 
cellent  toute  votre  affaire;  et  non  pas  y  envoyer 
par  bobant,  mais  moyennant  tant  que  les  choses 
se  feront,  si  elles  doivent  avenir,  en  bon  état  et 
sûr.  »  —  «  11  est  vérité,  ce  dit  le  roi.  Or  nommez 
qui  est  idoine  ni  taillé  d'aller  en  ce  voyage.»  — 
«Sire,  on  y  envoyera  votre  confesseur,  frère 
Ferrant  de  Sorie,  et  aussi  l'évèque  de  Seghense, 
qui  fut  jadis  confesseur  du  roi  votre  père, 
et  Pierre  Gadeloupes,  qui  est  bien  enlangagé.  » 
— •  «  Or  soit ,  dit  le  roi  de  Castille ,  je  le  vueiL 
Qu'on  les  mande  et  informe  de  ce  qu'ils  diront. 
Autrefois  ont-ils  voulu  traiter  de  la  paix,  mais 
ils  n'en  purent  être  ouïs,  tant  de  notre  côté  que 
du  duc  de  Lancastre ,  car  le  duc  et  son  conseil 
vouloient  que  je  me  démisse  de  la  couronne;  ce 
que  je  ne  ferois  jamais.  » 

Lors  furent  mandés  les  trois  dessus  nommés 
en  la  ville  de  Burges  en  Espaigne,  où  le  roi  se 
tenoit.  Si  leur  fut  dit  du  roi  et  de  son  détroit 
conseil ,  qu'ils  s'en  iroient  vers  Bayonne  parler 
au  duc  de  Lancastre.  Ds  répondirent  que  le  mes- 
sage et  le  voyage  ils  feroient  volontiers.  Si  s'en 
chargèrent  et  se  mirent  à  chemin,  non  en  trop 
grand  état,  mais  tout  rondement;  car  Os  ne  vou- 
loient pas  donner  à  entendre  qu'ils  allassent  de- 
vers le  duc  de  Lancastre  en  ambaxaderie,  pour 
traiter  de  nulle  alliance,  car  ils  ne  savoieut  en- 
core comment  ils  exploiteroient.  Si  entrèrent  en 
Navarre,  et  vinrent  à  Pampelune,  et  là  trouvè- 
rent le  roi  et  la  roine  ;  et  tout  premièrement  ils 
se  trairent  devers  la  roine,  pour  tant  qu'elle  étoit 
sœur  du  roi  de  Castille ,  leur  seigneur.  Elle  leur 
fit  bonne  chère,  mais  point  ne  se  découvrirent 
à  li  de  chose  nulle  qu'ils  eussent  à  faire.  Aussi 
ne  firent-ils  au  roi.  Et  passèrent  outre  le  comble 
de  Pampelune  et  les  montagnes  de  Roncevanx, 
et  entrèrent  en  Basde,  et  chevauchèrent  tant 
qu'ils  vinrent  à  Bayonne,  la  bonne  ville. 

Quand  ces  ambaxadeurs  de  Castille  furent 
venus  à  Bayonne,  encore  étoit  là  messire  Hélion 
de  Lignac ,  lequel  étoit  envoyé  devers  le  duc 
de  Lancastre  de  par  le  doc  de  Beny,  «mai 
comme  vous  savez;  mais  depuis  la.vauw.dn 
Giurtillans,il  n^y  s^ouma  pas  longuement,  or  1p 


696 


CHRONIQUES  DE  J.  FROISSART, 


[13W 


frère  Dam  Ferrant,  conftsseur  de  Gastille,  se  i 
trait  devers  le  duc  de  Lancastre ,  pourtant  qu'il 
avoit  mieux  la  connoissance  de  lui  que  les  autres, 
et  lui  alla  un  petit  entamer  la  matière,  et  remon- 
trer pourquoi  ils  étoient  là  venus  ni  en  quelle 
instance.  Le  duc  à  ces  paroles  ouvrit  ses  oreilles , 
et  entendit  ces  nouvelles  volontiers ,  et  lui  dit  : 
«  Frère  Ferrant,  vous  soyez  le  bien  venu.  » 

Depuis,  en  ce  même  jour,  il  déli\Ta  messire 
Hélion  de  Lignac;  et  me  semble  que  le  duc  af- 
firma et  accorda  une  trêve  de  tous  les  chastels 
qui  guerre  làisoient  pour  lui  en  toutes  les  séné- 
chaussées d'Acquitaine,  tant  en  Bigorre  et  en 
Toulouse  comme  ailleurs,  à  durer  jusques  au  pre- 
mier jour  de  mai  qu'on  compteroit  en  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  ticuf ,  en 
comptant  et  comprenant  tous  les  pays  jusques 
à  la  rivière  de  Loire ,  et  d'outre  la  rivière  rien. 
Si  furent  ces  trêves  criées  à  la  requête  du  duc 
de  Berry ,  pour  envoyer,  aller,  venir,  et  retour- 
ner plus  sûrement  ses  gens  devers  le  duc  de 
Lancastre  ;  car  ceux  de  Mortagne  sur  mer,  ceux 
deBouteviIle,etlesfortsdeRouergue,deQuersin, 
de  Pierregord ,  sur  la  rivière  de  Dordogne  et  ou- 
tre la  rivière  de  Garonne  étoient  très  fèlles  et 
trop  périlleux  ;  et  ne  vouioient  nully  connottre. 
Pourtant  y  ordonnèrent  ces  deux  ducs  les  trê- 
ves, qui  furent  bien  tenues. 

Quand  messire  Hélion  de  Lignac  se  départit 
du  duc  de  Lancastre,  ce  fut  sus  grand  amour  et 
douceur;  et  donna  à  entendre  à  messire  Hélion, 
que  la  chose  alloit  et  lui  plaisoit  bien;  mais  il 
mit  en  termes ,  que  nullement  il  ne  marieroit  sa 
fille  en  France,  sans  le  consentement  et  accord 
de  son  nepveu  le  roi  d'Angleterre,  et  aussi  de  Tac- 
ct>ni  et  plaisance  du  conseil  d'Angleterre  :  mais 
si  les  choses  s'approchoient  si  avant,  il  y  raet- 
troit ,  et  penserait  à  mettre  tel  et  si  bon  moyen, 
qu'elles  se  tourneroient  à  bien.  Sur  cel  état  se 
partit  messire  Hélion  de  Lignac, et  retourna  eu 
France;  et  montra  au  duc  de  Berry  ces  lettres, 
qui  venoient  du  duc  de  Lancastre;  et ,  avec  tout 
ce,  de  bouche,  il  lui  recorda  toute  la  manière  du 
fait,  tant  que  pour  Theure  le  duc  s'en  contenta. 

Or  parlerons -nous  des  ambaxadeurs  du  roi 
de  Gastille.  A  ceux  vouioient  le  duc  entendre. 
Aussi  tu  la  duchesse,  car  tous  leurs  cœurs  et 
toutes  leurs  imaginations  gisoient ,  et  étoient,  à 
avoir  leur  entente ,  ou  en  partie,  du  chalenge 
d'bls|iaigue.  Si  fit-on  bonne  chère  à  ces  ambaxa- 


deurs; et  vinrent  tous  trois  aa  chastd  dem 
le  duc  et  la  duchesse,  et  montrèrent  leurskttm 
de  créance,  et  ce  dont  ils  étoient  chargés  deUt 
et  de  dire.  Tout  premièrement  ils  parlèrent  à 
traité  de  paix  ;  et  là  prêcha  le  frère  confcsm 
en  la  chambre  du  duc,  présent  la  ducfaeseà 
Lancastre ,  qui  depuis  relata  au  duc  toutes  ki 
paroles,  ou  en  partie,  car  le  duc  ne  lesavi 
pas  toutes  bien  entendues;  mais  la  damels 
entendit  bien,  car  de  jeunesse  elle  avoit  éii 
nourrie  en  Espaigne. 

Le  duc  de  Lancastre  à  ce  conunencfmeH, 
quoiqu'il  fit  bonne  chère  à  ces  ambaxadeoR, 
ne  se  découvrit  point  trop  avant;  mais  dit(|i 
ce  seroit  fort  à  faire,  de  trouver  paix,Di  la  oes- 
tre en  lieu  où  si  grand'haine  et  g^uerre  appan^ 
noit,  quand  on  le  deshérîtoil  de  son  héritage; 
et  que  ce  n'étoit  pas  son  intention  qu'il  s'eoèË 
jà  déporter ,  s*il  ne  venoit  à  la  couronne,  carcé- 
toit  son  droit.  Le  frère  et  Févéque  répoudireU 
qu'entre  son  droit  et  le  droit  de  leur  seigoeor, 
le  roi  de  Gastille,  ne  convenoi  t  qu'un  bon  moycB: 
a  Et  monseigneur,  nous   l'avons  trouvé.»- 
Quel?  D  dit  le  duc.  a  Cest ,  sire,  que  vousim 
de  madame  G)nstance  une  belle  jeune  fille  ci 
à  marier  :  et  mon  sire,  le  roi  de  Gastille, an 
très  beau  fils  et  jeune.  Si  ce  mariage  et  alliance 
se  faisoient,  le  royaume  de  Gastille  de^loor^ 
roit  en  paix,  car  toujours  ce  qui  est  vôtre  àà 
retourner  à  vous;  et  mieux  ne  le  pourriez  tods 
mettre  et  asseoir ,  qu'en  votre  hoir  qui  descend 
de  la  droite  ligne  de  Gastille.  Et  ce  que  vos 
vous  armez,  combattez,  et  aventurez,  et  travail- 
lez le  corps,  ce  n'est  que  pour  votre  hoir.  »- 
a  C'est  vérité,  dit  le  duc;  mais  je  vueil  bien  qw 
vous  sachiez  que  les  poursuites  de  Gastille  oot^ 
que  à  moi  que  au  royaume  d'Angleterre,  coûté 
cinq  cent  mille  francs.  Si  verrois  volontiers  quao- 
cune  recouvrance  en  fût  faite.  »  —  «  Monsei- 
gneur, répondit  le  confesseur  du  roi  de  CastiSe, 
mais  que  vous  ayez  agréable  notre  traité,  noa 
trouverons  un  si  bon  moyen  entre  ces  choses, 
que  les  besognes  se  trairont  à  bon  chef.»— tCKi 
dit  le  duc,  vous  nous  êtes  grandement  les  bien- 
venus; et  où  que  ce  soit ,  avant  que  je  retoorne 
en  Angleterre,  soit  en  Gastille  ou  en  France, je 
marierai  ma  fille;  car  j'en  suis  prié  et  requis. 
Mais  choses  qui  sont  si  grandes  et  si  hautes  ne 
se  font  pasaux  premeraines requêtes; car, quant 
à  ma  fille  que  je  tiens  pour  le  temps  qui  sieain 
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à  héritière  droituriëre  d'Espaigne ,  je  voudrois 
bieo  savoir  qui  Taura  par  mariage ,  ni  que  elle 
deviendra. » — a Cest  raison,  monseigneur,»  ré* 
pondit  le  confesseur. 

Ainsi  comme  je  vous  conte ,  se  commencèrent 
à  entamer  les  procès  et  les  traités  entre  le  duc 
de  Lancastre  et  ces  parties,  tant  de  Gaslille 
comme  de  France  :  et  tous  les  retenoit  ;  ni  à  nuls 
ne  donnoit  congé;  et  faisoitâ  tous  bonne  chère. 
]\lais,  en  son  imagination,  le  traité  enEspaigne, 
de  sa  fille  à  avoir  le  fils  du  roi,  lui  sembloit 
meilleur  et  plus  bel  que  d*autre  part  ;  pourtant 
qu'au  temps  avenir  sa  fille  demoureroit  roine  de 
Castille;  et  aussi  la  duchesse,  sa  femme,  s'y  in- 
clinoit  trop  mieux  que  d'autre  part.  Nous  nous 
souffrirons  un  peiit  à  parler  du  duc  de  Lancastre 
et  de  tous  ces  traités;  et  retournerons  à  parler 
du  duc  de  Bretagne  et  des  ambaxadeurs  que  le 
roi  de  France  avoit  là  envoyés,  et  ses  deux  on- 
cles par  espécial. 

CHAPITRE  ex. 

Comment  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  partirent  pour 
alter  è  Blois  et  des  parle  mens  et  traités  qui  furent  faits  an 
duc  de  Bretagne ,  qui  là  vint  ;  tellement  qu'ils  remmenèrent 
à  Paris ,  ainsi  comme  outre  et  contre  sa  volonté  propre. 

Si  comme  il  est  ci-dessus  contenu,  et  que  je 
vous  ai  commencé  à  dire,  fît  le  duc  de  Bretagne 
aux  ambaxadeurs  de  France  très  bonne  chère , 
et  par  espécial  au  seigneur  de  Goucy,  car  il  avoit 
grand  désir  du  voir.  Le  sire  de  Coucy ,  si  comme 
je  fus  adoncques  informé,  fut  Tun  de  ceux  qui 
plus  brisa  le  duc  de  Bretagne  par  ses  belles , 
douces  et  subtiles  paroles  :  quoique  messire 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Rivière  en  fissent 
aussi ,  du  traiter  et  du  parler,  très  bien  leur  de- 
voir; mais  il  ne  fut  oncques  heure,  qu'un  prince 
et  un  seigneur,  puisqu'on  le  prie,  ne  s'inclinât 
plutôt  aux  traités  et  paroles  d'un  homme  que 
d'un  autre.  A  grand'peine  voult  accorder  le  duc 
de  Bretagne  qu'il  viendroit  jusques  en  la  ville 
de  Blois,  à  rencontre  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  Toutefois  il  fut  mené  par  tant  de 
belles  paroles  qu'il  l'accorda;  mais  il  dit  qu'il 
n'iroit  plus  avant.  aCest  notre  entente ,  sire,  ce 
dit  le  sire  de  Cioucy,  s'il  ne  vous  vient  grande- 
ment bien  à  plaisance  et  bien  à  point.  » 

Ces  trois  seigneurs  furent  avecques  le  duc  de 
Bretagne  ne  sais  quants  jours ,  et  puis  prirent 
congé f  et  retournèrent  en  France,  et  contèrent 
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aux  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  comment 
ils  a  voient  exploité.  Sur  cel  état  les  deux  ducs 
s'ordonnèrent  pour  aller  à  Blois,  et  de  là  en  la 
ville  de  Blois  attendre  le  duc  de  Bretagne ,  et 
parlementer  à  lui;  et  envoyèrent  faire  devant 
leurs  pourvéances,  ainsi  comme  à  eux  apparte- 
noit.  Tout  premièrement  le  duc  de  Berry  y  vmt. 
Si  se  logea  au  chastel,  et  là  trouva  la  comtesse 
de  Blois,  et  son  fils  et  sa  fille,  qui  recueillirent 
grandement  et  bellement ,  ainsi  comme  à  lui  ap- 
partcnoit ,  et  que  bien  le  savoit  faire.  Le  comte 
Guy  de  Blois  pour  ce  jour  étoit  en  son  pays  ; 
mais  il  se  tenoit  au  chastel  Regnaud ,  et  ne  fai- 
soit  nul  grand  compte  de  la  venue  du  duc  de  Bre- 
tagne. 11  suffisoit  assez  quand  la  comtesse  sa 
femme  et  ses  enfans  y  étoient.  Or  y  vint  le  duc 
de  Bourgogne  à  grand  arroi  ;  et  vint  adonc  en  sa 
compagnie  messire  Guillaume  de  Hainaut,  son 
gendre ,  comte  d'Ostrevant ,  et  Jean  de  Bourgo- 
gne, fils  du  duc  qui  se  nommoit  comte  de  Ne- 
vers.  Si  se  logea  le  duc  au  chastel;  et  tint  là  son 
état.  Après  ce,  vint  le  duc  de  Bretagne,  non  pas 
en  trop  grand  arroi ,  mais  son  hùtel  seulement  : 
bien  étoit  à  trois  cens  chevaux,  car  l'intention 
de  lui  étoit  telle  que,  vu  les  ducs  dessus  nom- 
més et  parlé  à  eux ,  sans  venir  plus  avant  en 
France,  il  retourneroit  arrière  en  son  pays  dont 
il  étoit  parti  ;  et  l'intention  des  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne  étoit  tout  autre ,  car  ils  disoient 
que,  voulsist  ou  non,  ils  le  feroient  venir  jus- 
ques à  Paris. 

Le  duc  de  Bretagne ,  son  corps ,  se  logea  de- 
dans le  chastel  de  Blois ,  chez  une  chanoinie  de 
Saint-Sauveur;  et  ses  gens  se  logèrent  bas  en 
la  ville.  Aussi  firent  les  gens  des  ducs  et  des 
comtes  dessus  nommés  ;  mais  les  seigneurs  te- 
noient  leur  état  au  chastel  :  lequel  est  bel ,  grand, 
fort  et  plantureux ,  et  un  des  plus  beaux  du- 
royaume  de  France.  Là  furent  les  seigneurs  en 
parlement  ensemble  ;  et  firent  les  deux  ducs  de 
Berry  et  Bourgogne  au  duc  de  Bretagne  bonne 
chère,  et  lui  montrèrent  grand  amour;  et  le  re- 
mercièrent grandement  de  ce  qu'il  s'étoit  tant 
travaillé  qu'à  leur  prière  il  étoit  là  venu  et  des- 
cendu en  la  ville  de  Blois.  Le  duc  de  Bretagne  se 
feignoit  ce  qu'il  pouvoit,  et  disoit  que  pour  l'a- 
mour d'eux  voirement  étoit  là  venu  et  à  grande- 
peine  ,  car  il  n'étoit  pas  bien  haitié.  Or  s'enta- 
mèrent paroles  et  traités  de  ces  deux  ducs  au 
duc  de  Bretagne,  en  lui  remontrant  «  puis^m'il 
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étoit  venu  si  avant,  qu'il  n'avoit  rien  fait,  s'il  ne 
Tenoît  à  Paris  voir  le  roi  qui  trop  grandement 
le  désiroit  à  voir.  De  ce  voyage  se  commença 
fort  à  excuser  ce  duc  de  Bretagne  par  plusieurs 
raisons;  et  dit  qu'il  étoit  trop  deshaitié  pour 
faire  un  long  chemin  ;  et  que  là  il  étoit  sim- 
plement venu ,  sans  nul  arroy ,  ainsi  que  pour 
tantôt  retourner. 

On  lui  dit  moult  doucement  que ,  sauve  fût 
sa  femme ,  il  ne  lui  convenoit  point  avoir  trop 
grand  état  pour  venir  voir  le  roi,  son  souverain 
seigneur;  et  qu'au  besoin,  s'il  ne  pou  voit  che- 
vaucher, ils  étoient  cous  pourvus  de  char  et  de 
litière  pour  venir  plus  aisément  ;  et  qu'il  étoit 
ténu  de  faire  hommage  au  roi ,  car  encore  ne 
Favoit-il  point  fait.  Le  duc  disoit ,  en  lui  excu- 
sant, que,  quand  le  roi  auroit  son  âge,  et  qu'il 
aeroit  en  son  gouvernement ,  sans  le  gouverne- 
ment de  ses  oncles ,  il  viendroit  à  Paris ,  ou  là  où 
il  plairoit  au  roi  lui  mander  ;  et  lui  féroit  hom- 
mage I  car  ce  seroit  raison.  Les  deux  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  disoient  par  douces  pa- 
roles, qu'il  avoit  âge  et  sens  assez  pour  recevoir 
hommage;  et  que  tous  les  seigneurs  du  royaume 
de  France  tenans  de  lui,  excepté  lui  à  qui 
ils  parloient ,  Favoient  fait  et  relevé  ;  et  qu'il 
étoit  au  vingt  et  unième  an  de  son  âge. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  vit  que  ses  excu- 
sances  ne  seraient  point  ouïes,  ni  auraient  leur 
lieu,  si  dit  ainsi  :  «Si  je  vais  à  Paris ,  ce  sera 
trop  grandement  hors  de  ma  volonté,  et  en 
mon  préjudice.  Car  là  est,  ou  sera,  quand  j'y 
serai,  messlre  Olivier  de  Gliçon  que  je  ne  puis 
aimer,  ni  jamais  n'aimerai,  ni  il  moi ,  qui  m'as- 
saudra  de  paroles  déplaisantes  et  impétueuses. 
Or  r^rdez  les  grands  meschef^  qui  en  pour- 
ront naître  et  venir.»  —  «Nenny,  répondirent 
les  deux  ducs  et  par  espécial  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  beau-cousin ,  ne  faites  nulle  doute  de  ce 
côté-là,  car  nous  vous  jurons  solemnellement  et 
véritablement  que  jà  le  connétable  ni  Jean  de 
Bretagne,  si  vous  ne  voulez,  vous  ne  les  verrez 
ni  ne  parlerez  à  eux;  de  ce  point  soyez  tout  as- 
surés; mais  verrez  le  roi  qui  vous  désire  à  voir, 
et  les  autres  barons  et  chevaliers  de  France  qui 
vous  feront  bonne  chère  ;  et  quand  vous  aurez 
ftiit  ce  amiablement  pourquoi  vous  serez  là  venu , 
vous  vous  en  retournerez  sans  péril  et  sans 
dominage.  » 

^ne  vous  ferai-je  long  conte?  Tant  fut  le  duc 


de  Bretagne  prié  et  mené  de  douces  paroles  et 
courtoises,  qu'il  s'assentit  à  ce,  et  se  condescen^ 
dit  qu*à  Paris  il  iroit.  Mais  toutefois  ses  devises 
étoient  telles  :  que  le  connétable  de  France  ni 
Jean  de  Bretagne  point  neverroit,  ni  en  la  pré- 
sence de  lui  point  on  ne  les  mcttroit  ;  et  tout  ce 
lui  eurent  les  deux  ducs,  par  foi  et  par  serment, 
loyalement  en  convenance;  et  il  leurcréanta  aussi 
par  sa  foi,  que  sur  cel  état  à  Paris  il  viendroit. 

Environ  cinq  ou  six  jours  après  furent-ils  là 
à  Blois  ensemble;  et  donnèrent  les  ducs,  chacun 
à  la  tour,  à  dîner  moult  humblement  et  très  hau- 
tement à  l'un  l'autre,  et  la  comtesse  de  Blois 
aussi ,  et  ses  enfans  ;  et,  quand  ces  choses  furent 
toutes  accomplies,  les  deux  ducs  prirent  congé 
au  duc  de  Bretagne ,  et  s'en  retournèrent  aussi 
vers  Paris;  mais  messire  Guillaume  de  Hainaut 
ne  retourna  pas  à  Paris  avecques  son  beau-père 
et  seigneur ,  monseigneur  de  Bourgogne  ;  avant 
se  mit-il  à  chemin,  avecques  la  comtesse  de  Blois 
et  son  cousin  Louis  de  Blois,  et  sa  cousine  la  fille 
au  duc  de  Berry  ;  et  s'en  vint  en  leur  compagnie 
à  Ghastei-Regnaud ,  voir  le  comte  Guy  de  Blois 
qui  là  se  tenoit,  lequel  lui  fit  très  bonne  chère 
et  le  vit  moult  très  volontiers;  et  fut  en  ébate- 
ment  là ,  de-lez  eux ,  environ  trois  jours  ;  et  puis 
prit  congé;  et  se  partit  d'eux  ;  et  s'en  retourna 
en  France,  par  Châteaudun  et  par  Bonneval. 

GHAPITRE  GXL 

Comment  Louis  d^Ânjou,  fils  du  feu  duc  d*Anjou  qui  fUt  ond^ 
du  roi  Charles  sixième,  entra  dedans  Paris ,  comme  roi  de 
Sicile  :  comment  le  duc  de  Bretagne  y  entra  la  nuit  Saint- 
Jean-Baptiste,  Tan  mil  trois  cent  quatre  Tiogt  huit ,  et  d*<in 
fait  d'armes  qui  fut  fait  devant  le  roi  à  Mootrcaa-faut- 
Yonne ,  d'un  AngloU  appelé  messire  Thomas  Uarpiogben 
«Tec  messire  Jean  des  Barres. 

Le  duc  de  Bretagne  s'en  vint  à  Bois-Gency 
sur  Loire,  et  là  ordonna  une  partie  de  ses  beso- 
gnes, pour  venir  vers  Paris.  En  ce  temps  entra 
à  Paris,  par  avant  que  le  duc  de  Bretagne  y  en- 
trât, la  roine  de  Sicile  et  de  Hierusalem,  qui 
femme  avoit  été  au  duc  d'Anjou  qui  nommé  s*é- 
toit  roi  de  toutes  ces  terres  et  aussi  de  Naples; 
et  vous  dis  que  la  dame,  pour  ce  en  fais-je  men- 
tion ,  amenoit  son  jeune  fils  Louis  en  sa  compa- 
gnie; lequel  on  nommoit  jà,  par  toute  France, 
roi  des  terres  dessus  dites.  En  leur  compagnie 
étoit  Jean  de  Bretagne,  frère  à  la  dame  ;  et  ve- 
noient  à  Paris.  Avant  que  la  dame  entrât  en  Pa- 
ris, elle  signifia  à  ses  frères ,  le»  ducs  de  Berry 
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et  de  Bourgogne  *,  qu'elle  venoit  à  Paris,  et  ame- 
noit  son  jeune  fils  Louis  en  sa  compagnie,  et 
leur  nepveu.  Si  vouloit  savoir  si  elle  entreroit  à 
Paris,  qui  est  cité  si  authentique  et  le  chef  du 
royaume  de  France,  en  état  comme  roi ,  ou  sim- 
plement comme  Louis  d*Ânjou.  Les  deux  ducs 
lui  remandërent,  eux  bien  avisés  et  conseillés, 
qu'ils  vouloient  qu'il  entrât  comme  roi  deNaples, 
de  Sicile  et  de  Hierusalem;  et  quoique  pour  le 
présent  il  n'en  fût  pas  en  possession,  ils  lui  ai- 
deroient,  et  feroient  le  roi  de  France  aider,  tant 
et  si  avant  qu'il  auroit  et  tiendrait  la  seigneurie 
et  possession  paisible  des  terres  dont  il  avoit 
pris  le  titre,  car  ainsi  Tavoient-ils  juré  en  France 
à  leur  frère,  le  roi  Louis.  Sur  cel  état  s'ordonna 
la  dame  ;  et  vint  et  entra  en  Paris  ;  et  fit  son  fils 
entrer  à  Paris  et  chevaucher  toute  la  grand'rue 
Sainl-Jacques,  jusques  en  son  hôtel  en  Grève, 
en  état  de  roi ,  accompagné  de  ducs,  de  comtes 
et  de  prélats,  à  grandïoison;  et  là  se  tint  la 
dame  et  son  fils;  et  puis  à  cour  ils  allèrent  voir 
le  roi  qui  se  tenoit  en  son  chastel  du  Louvre,  en 
attendant  la  venue  du  duc  de  Bretagne. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  approcha  de 
Paris,  il  s'arrêta  au  Bourg-la-Roine ,  une  nuit; 
et  lendemain  il  devoit  entrer  à  Paris,  ainsi 
qu'il  fit.  Et  étoit  grand'nouvelle  parmi  Paris 
de  sa  venue,  pour  la  cause  des  incidences  dessus 
dites,  de  ce  qu'il  avoit  ainsi  pris  et  tenu  en 
danger  le  connétable  de  France,  et  que  par  tant 
de  fois  on  Tavoit  envoyé  querre^,  et  n'étoit 
voulu  venir, fors  que  maintenant.  Sien  parloient 
les  plusieurs  en  diverses  manières.  Et  vous  dis 
que ,  sur  le  point  de  dix  heures  au  matin,  et  par 
un  dimanche  qui  fut  la  nuit  Saint- Jean-Baptiste, 
Tan  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  entra  le 
duc  de  Bretagne  en  Paris,  par  la  porte  d'Enfer; 
et  passa  tout  du  long  de  la  rue  de  la  Harpe,  et 
le  pont  Saint-Michel,  et  devant  le  Palais;  et  étoit 
bien  accompagné  de  barons  et  chevaliers  à  grand'- 
foison.  Et  là  étoient  messire  Guillaume  de  Hai- 
naut,  comte  d'Ostrevant,  et  son  beau-frère  Jean 
de  Bourgogne  ;  et  devant  lui  chevauchoit  messire 
GuillaumedeNamur.  Si  s'en  vint  ainsi  jusques  au 
chastel  duLouvre;  et  làdescendit-il.  Ens'en  venant 

^  Cest-à-dire  ses  beaux-frères,  et  propres  frères  de 
feu  son  mari,  Louis  d'Anjou. 

*  Le  duc  de  Bretagne  avait  déjà  été  sommé  de  compa- 
raître devant  le  roi,  qui  Tavait  atteado  imitUement  pen- 
dant tout  le  mois  de  mat 


parmi  Paris,  il  fut  moult  regardé  du  menu  peuple. 

Quand  le  duc  fut  descendu ,  il  entra  en  la 
porte ,  tout  avisé  et  conseillé  quelle  chose  il  de- 
voit dire  et  faire  ;  et  étoient  devant  lui  le  sire  de 
Coucy,  lecomtedeSancerre,  messire  Jean  de 
Vienne ,  messire  Guy  de  la  Trémoille,  messire 
JeandeBeuil,  le  vicomte  de  Meaux,  messire 
Regnault  de  Roye,  et  messire  Jean  des  Barres; 
et  encore  plus  près  de  lui,  et  de-lezlùi,  messire 
Guillaume  de  Namur ,  Jean  de  Bourgogne  et  le 
comte  d'Ostrevant  ;  et  derrière  lui  messîhe  de 
Montfort  de  Bretagne ,  et  le  sire  de  Malestroît. 
Ceux  étoient  de  son  issue  et  de  son  conseil.  A  lui 
voir,  quelle  chose  il  feroit ,  y  eut  grand'presse , 
car  la  salle  étoit  petite;  et  l'avoit-on  couverte 
pour  le  roi  dîner;  lequel  se  tenoit  devant  la  ta- 
ble, et  ses  trois  oncles  de-lez  lui,  le  duc  de  Berry, 
le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bourbon.  Si 
tôt  comme  le  duc  de  Bretagne  entra  en  l'huis  de 
la  salle,  la  voie  étoit, de  lui  jusques  au  roi, toute 
découverte,  car  chacun  s'ouvrit;  et  se  mirent  les 
seigneurs  sur  les  deux  ailes,  hors  de  la  vue  du 
roi  et  du  duc  de  Bretagne. 

La  première  fois  il  s'agenouilla  sur  un  ge- 
Douil ,  et  puis  si  se  leva  assez  tôt  ;  et  passa  assez 
tôt  avant,  environ  dix  ou  douze  pas,  et  puis 
s'assit  et  s'agenouilla  la  seconde  fois;  et  puis  se 
leva  et  passa  outre  tout  le  pas,  et  s'en  vint  de- 
vant le  roi  ;  et  de  rechef  la  tierce  fois  il  s'age- 
nouilla, et  salua  le  roi,  à  nud  chef,  et  lui  dit  : 
a  Monseigneur,  je  vous  suis  venu  voir.  Dieu  vous 
maintienne,  i»  —  «  Grands  mercis,  dît  lé  roi, 
cousin,  vous  nous  êtes  le  bien-venti.  Nous  avions 
grand  désir  de  vous  voir.  Si  vous  verrous  tout  à 
loisir,  et  parlerons  à  vous.  »  A  ces  mots  il  le 
prit  par  les  bras  ;  et  le  fit  lever  sds.  Quand  le  duc 
fut  levé,  il  inclina  tous  les  princes  qui  là  étoient, 
l'un  après  l'autre  ;  et  puisse  arrêta  en  fà  présence 
du  roi  sans  rien  dire.  Le  roi  le  vt^téM  ntiôult 
fort.  Adonc  firent  signes  les  rmiités  d'bôtels 
d'apporter  l'eau  avant.  Si  lava  fe  roi  ;  eï  mit  le 
duc  de  Bretagne  main  à  la  touaille  et  au  béssin; 
et  quand  le  roi  fut  assis ,  il  prit  con}^  au  i*èî  et 
à  ses  qncles.  Si  le  reconvoyërent,  le  sfredièCouéy, 
le  comte  de  Saint-Pol  et  autres  ^a(iiâs  KaiNMis^ 
jusques  en  la  cour  oA  ses  cbêvâùi  étbiëià.  S 
monta,  et  montèrent  des  ^k;  et  tefijuarfièle 
chemin  qu'il  étoit  vetiu ,  jusifués  éâ  la  ftlé  de  È 
Harpe,  en  son  hôtel;  et  là  dèseébdlé;  et  ilê  dii- 
moora  nul  de-lez  lui ,  de  tous  ceux  (^ui  eouvoyé 
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Tavoient,  fors  que  ses  gens  qui  étoient  issus  hors 
de  Bretagne,  et  qui  étoient  avecques  lai  venus  à 
Paris.  Depuis,  tout  à  loisir  le  duc  de  Bretagne 
parla  au  roi  de  France  et  à  ses  oncles,  tant  que 
tous  se  contentèrent  bien  de  lui  ;  et  lui  tint-on 
bien  ce  qu'on  lui  eut  en  convenant,  car  oncques 
il  ne  vit,  de  ce  voyage,  Jean  de  Bretagne  ni  le 
connétable  de  France. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  les  choses 
itoient  en  bon  état ,  et  que  du  duc  de  Bretagne 
is  n*avoient  que  faire  de  douter  puisque  dedans 
Paris  le  tenoient  ;  car  jamais  de  là  partir  ne  le 
lairroient,  si  auroit  en  partie  fiait  tout  ce  que  le 
roi  et  son'conseil  voudroient,  il  fut  heure,  ce 
leur  fut  avis,  qu'ils  s'ordonnassent  pour  le  voyage 
de  Guéries,  où  le  roi  avoit  si  grand'volonté 
etafFection  d'aller,  pour  rebouter  ce  duc  de 
Guéries  qui  si  vilainement  et  fèllement  l'avoit 
défié;  lesquelles  choses,  tout  considéré,  ne  fiai- 
soient  pas  à  souffrir.  Si  fut  ordonné  que  le  sire 
de  Coucy  se  trairoit  en  la  marche  de  Rheims 
et  de  Chàlons  en  Champagne,  et  regarderoit 
sur  le  voyage  du  roi  et  de  son  ost,  et  quel  che- 
min il  feroit  ;  et  émouveroit  chevaliers  et  écuyers 
en  Barrois  et  en  Lorraine,  et  les  retiendroit  tous 
au  nom  de  lui ,  pour  mener  là  où  il  lui  plairoit , 
sans  faire  nul  trop  grand  esclandre  du  roi;  mais 
mettroit  en  termes  qu'il  voudroit  faire  une  che- 
vauchée pour  lui,  et  à  son  appartenance,  en  Os- 
teriche.  Le  sire  de  Coucy  sur  cel  état  se  dépar- 
tit de  Paris,  et  s'en  vint  à  Chàlons  en  Champagne 
et  en  Rethelois  ;  et  là  se  tint  environ  un  mois , 
et  retint ,  de  toutes  parts ,  chevaliers  et  écuyers, 
en  Bar ,  en  Lorraine ,  en  Champagne  et  en  Re- 
thelois. 

Le  roi  de  France  se  départit  de  Paris,  quand 
on  eut  parlementé  et  traité  aucunement  au  duc 
de  Bretagne,  et  non  pas  encore  tout  accompli; 
car  la  cour  du  roi  de  France  est  moult  lointaine, 
quand  ou  veut  ;  et  très  bien  on  y  sait  tenir  les 
gens,  et  faire  le  leur  despendre,  et  petitement 
besogner.  Le  roi  s'en  vint  à  Montreau  -  faut  - 
Tonne,  en  la  marche  de  Bric  et  de  Gàtinois  ;  et 
là  tint  son  hôtel  ;  et  souvent  chassoit  aux  cerfs 
et  aux  autres  bêtes,  es  forêts  de  Brie  et  de  Gà- 
tinois et  prenoit  ses  déduits. 

En  ces  jours  dessus  dits ,  le  roi  là  étant  à 
Montreau,  une  ahatie  d'armes  s'entreprit  d'un 
chevalier  d'Angleterre,  qui  étoit  avecques  le  duc 
d'Irlande  et  lequel  on  appeloit  messire  Thomas 


Harpingfaen ,  et  messire  Jean  des  Barres,  de 
laquelle  fl  fut,  parmi  le  royaume  de  France, 
grand  bruit  et  grandes  nouvelles,  et  ailleurs 
aussi.  Et  se  devoit  faire  l'emprise  et  ahatie  de 
dnq  lances  à  cheval,  et  de  cinq  coups  d'épée, 
et  de  cinq  coups  de  dague,  et  de  cinq  coups  de 
hache  ;  et  si  les  armures  dont  ils  dévoient  frap- 
per rompoient,  ils  dévoient  recouvrer  nouvelles; 
tant  que  les  armes  seroient  parfaites.  Si  mon- 
tèrent les  chevaliers  un  jour  sur  leurs  chevaux, 
quand  ils  se  furent  bien  armés ,  ainsi  qu'à  telle 
chose  appartient ,  et  pourvus  de  tous  leurs  har- 
nois  pour  faire  leurs  armes;  et  là  étoient  le  roi 
et  les  seigneurs,  à  grand'fbison  de  barons  et  de 
chevaliers  et  de  peuple,  pour  voir  les  armes.  Si 
joutèrent  sur  chevaux,  de  quatre  lances,  moult 
roidement;  et  furent  assez  bien  assises;  et  est 
l'usage  ce  me  semble,  à  tout  le  moins  1  étoît-il 
adonc,  que  l'on  n'attachoit  son  bacinet  qu'à  une 
seule  lanière,  afin  que  le  fer  du  glaive  ne  se 
thit.  Le  cinquième  coup  de  glaive  fut  tel ,  que 
messire  Jean  des  Barres  consuivit  de  plein  coup 
le  chevalier  en  la  targe  dont  il  étoit  couvert,  et 
l'empoingnit  de  telle  façon  et  manière ,  qu'A  le 
porta  tout  jus  outre  la  Croupe  de  son  cheval; 
et  l'abattit  tout  étourdi;  et  convint,  à  grand- 
peine ,  messire  Thomas  relever.  Depuis  fut-il  re- 
mis à  point;  et  parfirent  leurs  armes  bien  et  bd, 
tant  que  le  roi  et  les  seigneurs  qui  là  étoient 
s'en  contentèrent. 

CHAPITRE  CXII. 

Comment  le  comte  d*Arondel  e(  tes  gens  eurent  oonteil  en- 
semble comment  ils  se  roaintiendroirnl  ;  et  comment  Perrot 
le  Bernois  et  ses  compagnons  se  mirent  sur  les  champs  pour 
aller  devers  le  comte  d*Arondel  ;  et  comment  le  dit  comte  alla 
prendre  terre  à  Marant  près  la  Rodielle  arec  son  armée 
marine. 

Je  me  suis  tenu  longuement  à  parler  de  l'ar- 
mée de  la  mer,  dont  le  comte  Richard  d'Arondel 
étoit  chef,  avecques  grand'foison  de  bons  che- 
valiers et  écuyers  et  autres  gens  d  armes  d'An- 
gleterre. Si  en  parlerai;  car  la  matière  le  de- 
mande. Vous  avez  bien  ici  dessus  ouï  recorder 
comment  ni  en  quel  état  ils  étoient  issus  d'An- 
gleterre, et  les  grands  traités  qui  avoient  été 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  et  le  duc 
de  Bretagne.  Or  avoient  ces  Anglois  en  leur  na- 
vire toute  la  saison  vaucré,  nagé  et  côtoyé  les 
bandes  de  Bretagne  et  Normandie,  si  force  de 
trop  grand  vent  ne  les  avoit  reboutés  avant  en 
la  mer.  Mais  toigours  s'étoient-ils  retraits  sur 
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les  bandes  de  Bretagne  ;  et  avoient  en  leur  ar- 
mée vaisseaux  qu'on  dit  balleniers ,  qu'écumeurs 
de  mer  par  coutume  ont  volontiers  et  qui  ap- 
prochent les  terres  de  plus  près  que  les  autres 
vaisseaux  ne  font;  et  avoient  geu  à  l'ancre  celle 
armée  plus  d'un  mois,  à  rencontre  de  l'Ile  de 
Brehat  en  Bretagne;  et  s'étoient  là  rafreschis. 
Et  là  eurent  nouvelle ,  car  ce  n'est  pas  loin  de  la 
Roche  Derrien ,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
allé  à  Blois  parlementer  aux  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  ;  et  ces  seigneurs  avoient  tant  ex- 
ploité et  parlementé,  que  le  duc  étoit  allé  sur 
bon  état  à  Paris;  et  couroit  renommée,  parmi 
Bretagne,  que  le  duc  avoit  été  si  bien  venu  du 
roi  et  de  son  conseil ,  à  Paris,  que  de  là  il  ne  dé- 
part iroit,  si  seroient  les  choses  en  sûr  état. 

Quand  le  comte  d'Arondel  entendit  ces  nou- 
velles, si  fut  tout  pensif;  et  se  Irait  en  conseil, 
avecques  les  plus  grands  de  son  armée,  pour 
savoir  comment  ils  semainliendroient,  ni  quelle 
part  ils  se  trairoient  pour  employer  leur  saison. 
Cîonseil  fut  là  entre  eux  tenu  et  arrêté,  qu'ils  se 
trairoient  vers  la  Rochelle  et  feroient  eu  Roche- 
lois  quelque  chose.  Car,  nonobstant  qu'ils  n'eus- 
sent nuls  chevaux ,  ils  étoient  gens  assez  pour 
attendre  sur  les  champs  toute  la  puissance  de 
Saintonge  et  de  Poitou  ;  parmi  tant  aussi  qu^ils 
signifieroient  leur  état  en  Auvergne  et  en  Li- 
mousin ,  par  qui  que  ce  fût  des  leurs  que  ils 
mettroient  hors  de  leurs  naves  par  une  barge  et 
sur  terre,  et  cil  passeroit  parmi  Bretagne.  En- 
core n'étoient  les  trêves  entrées  ni  confirmées 
de  la  rivière  de  Loire;  mais  on  les  traitoit;  et 
dévoient  commencer  le  premier  jour  du  mois 
d'août  ;  et  étoit  messire  Hélion  de  Lignac  sur  le 
chemin ,  allant  ou  retournant ,  ne  sais  lequel , 
de  Bayonne  où  le  duc  de  Lancastre  se  tenoit, 
en  France.  Si  comme  le  comte  d'Arondel  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  qui  à  ce  conseil  furent 
appelés  imaginèrent,  il  en  avint.  Car  ils  s'avisè- 
rent et  prirent  un  Breton  bretonnant  qui  étoit 
de  la  nation  de  Vennes  et  servoit  à  messire 
Guillaume  Helmen  qui  là  étoit ,  lequel  savoit 
bien  et  parfaitement  trois,  voire  quatre  lan- 
gages, le  breton  bretonnant,  l'angloiSjl'espai- 
gnol  et  le  françois,  et  le  firent  mettre  hors  par 
une  petite  barge  sur  le  sablon  ;  et  l'enditèrent 
ainsi  :  «  Tu  t'en  iras  les  couvertes  voyes  tout  le 
pays.  Tu  connois  bien  les  torses  ^ ,  les  adresses, 
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et  les  chemins  frayans,  et  tu  feras  tant  que  tu 
viendras  à  Chalucet.  Salue  nous  Perrot  le  Ber- 
nois, et  lui  dis  de  par  nous,  qu'il  mette  sus  une 
chevauchée  de  gens  d'armes  et  de  compagnons 
de  son  côté,  et  des  forts  et  des  garnisons  qui 
obéissent  à  nous,  et  lesquels  font  guerre  en 
France  et  à  titre  de  nous.  Tu  ne  porteras  nulles 
lettres,  pour  les  aventures  des  prises  et  des  en- 
contres.  Dis ,  si  tu  trouves  nul  péril,  que  tu  es 
à  un  marchand  de  vin  de  la  Rochelle  qui  t'en* 
voie  quelque  part;  toujours  passeras-tu  bien.  Et 
dis  à  Perrot  le  Bernois  qu'il  émeuve  ses  gens  à 
marcher,  et  tienne  le  pays  de  Berry,  d'Auvergne 
et  de  Limousin,  en  doute  et  en  guerre,  et  qu'il 
tienne  les  champs ,  car  nous  prendrons  terre  en 
Rochelois;  et  là  ferons  guerre  telle  qu'il  en  aura 
bien  la  connoissance.  » 

Le  Breton  dit  qu'il  s'acquitteroit  bien  de  faû*e 
son  message ,  si  trop  grand  empêchement  ne 
Tencombroit  sur  le  chemin.  Il  fut  mis  hors  par 
une  barge ,  sur  le  sablon.  Il ,  qui  connoissolt 
toute  la  marche  de  Bretagne ,  se  mit  à  terre,  et 
escheva  du  premier  toutes  les  villes  ;  et  puis 
passa  par  Poitou ,  et  entra  en  Limousin ,  et 
chemina  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  à  Cha- 
lucet, dont  Perrot  le  Bernois  étoit  capitaine.  Ce 
messager  vint  aux  barrières ,  et  se  fit  connottre 
à  ceux  de  la  garnison.  On  le  mit  dedans,  quand 
on  l'eut  examiné  à  la  porte  ;  et  puis  fut  mené 
devant  Perrot  le  Bernois,  et  fit  son  message 
bien  et  à  point  ;  duquel  message  Perrot  eut 
grand'joie ,  car  il  désiroit  moult  à  ouïr  vraies 
nouvelles  de  l'armée  de  mer.  Or  les  eut-il  toutes 
fresches.  Si  dit  au  Breton  :  «Tu  nous  es  le  bien- 
venu. Aussi  avions-nous  tous,  moi  et  mes  com- 
pagnons, grand  désir  de  chevaucher  ;  et  nous 
chevaucherons  hâtivement,  et  puis  après  ferons 
ce  qu*on  nous  enseignera.  » 

Sur  cel  état  s'ordonna  Perrot  le  Bernois ,  et 
manda  au  capitaine  de  Cariât,  le  Bourg  de  Com- 
pane,  et  au  capitaine  d'Ouzac,  Olim  Barbe ,  au 
capitaine  d'Aloise  de-lez  Saint-Flour,  Aimerigot 
Marcel,  et  aux  autres  capitaines,  au  long  du 
pays ,  en  Auvei^e  et  en  Limousin ,  qu'il  voa- 
loit  chevaucher,  et  qu'ils  se  missent  tous  sur  les 
champs,  car  ilapparoit  une  bonne  saison  pour 
eux  ;  et  laissassent  en  leurs  forts ,  à  leur  dépar- 
tement ,  si  bonnes  garnisons  qu'ils  ne  prissent 
point  de  dommage.  Ces  oompagnonSf  qui  aussi 
grand  désir  avoient  de  dievancbcr  comme  Per« 
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rot  le  Bernois  avoit ,  car  ils  ne  pouvoient  s'en- 
richir si  autres  ne  perdoient ,  se  pourvéyrent 
tantôt,  et  se  mirent  secrètement  sur  les  champs; 
et  s'en  vinrent  à  Chalucet  où  rassemblée  se  fai- 
soit;  si  se  trouvèrent  bien  quatre  cents  lances. 
Si  leur  fut  avis  qu'ils  étoicnt  gens  assez  pour 
faire  un  grand  fiait;  et  qu'ils  ne  savoient  nul 
seigneur  au  pays  qui  leur  dût  rompre  leur  em* 
prise ,  ni  aller  au  devant  ;  car  le  siège  de  Ven- 
tadour,  de  messire  Guillaume  de  Lignac  ni  de 
Bonne-Lance  ne  se  déferoit  jamais  pour  eux. 
Si  commencèrent  à  chevaucher  et  à  être  sei- 
gneurs des  champs  :  et  esquivèrent  Auvergne 
à  la  bonne  main,  et  Limosin  à  la  senestre;  et 
prirent  le  droit  chemin  pour  entrer  en  Berry  ; 
car  bien  savoient  que  le  duc  n'y  étoi^  pas  :  ain- 
çois  se  tenoit  en  France  devers  le  roi  à  Mon- 
treau-fàult- Yonne.  Nous  laisserons  un  petit  à 
parler  de  Perrot  de  Berne  et  de  son  emprise,  et 
parlerons  du  comte  d'Ârondel  et  de  son  armée 
qu'il  tenoit  sur  la  mer,  et  avoit  tenu  toute  la 
Siiison  ;  et  conterons  comme  il  persévéra,  depuis 
qu'il  fut  parti  des  bandes  de  Bretagne,  là  où  11 
se  tenoit  lui  et  ses  gens. 

Quand  le  comte  d'Arondel  et  les  seigneurs  qui 
avecques  lui  étoient  ;  se  furent  départis  des  ban- 
des de  Bretagne,  ils  singlèrent ,  à  l'entente  de 
Dieu  et  du  vent ,  à  plein  voile  devers  la  Ro- 
chelle. Car  ils  avoient  le  temps,  et  la  marée  pour 
eux  ;  et  faisoit  si  bel  et  si  joli,  et  vent  si  à  point, 
i|ue  grand  plaisance  étoit  de  voir  ces  vaisseaux 
5ur  mer,  car  ils  étoient  environ  six  vingt  voiles, 
u» et  autres;  et  voloient  ces  cstrannières,  tous 
zmtemeut  arraoyées  des  armes  des  seigneurs 
lU  "tsi{)leudis$oient  contre  le  soleil.  Ainsi  s'en 
'Qn»i-41s«  tout  nageant  et  flottant,  parmi  celle 
MU  'or»  étoit  haitiée,  et  montroit  qu'elle 
a  plaisance  d'eux  porter.  Ainsi  comme 
JKrevé  et  séjourné,  quand  il  est  hors 
l  a  grand  désir  de  cheminer  :  ainsi 
.vvîiitti»  l'aide  du  vent,  qui  étoit  si  à 
-i  âuubait ,  montroit  pleinement  : 
wuvoit^elle  dire  par  figure , 
'Vf  -amàmtÊii  ie  suis  pour  vous.  Je 
otten  bàvre  et  sans  péril,  b 
:«flt  vinrent  ces  seigneurs 
MlouetSauitonge: 
IlidieUe,  etanpro- 
Narault.  Et  là 
r  jK  rùn  dis  et 


montre ,  ancrèrent  et  arrêtèrent  auconscoDfi- 
gnons  aventureux.  Pourtant  que  la  marée  vom 
et  pas  n'étoit  encore  pleine,  entrèrent  eo  bsgo 
plus  de  deux  cens ,  uns  et  autres;  et  s'en  Tit 
rent  à  rames,  et  avec  la  mer,  jusquesenhib 
de  Marault.  Le  guet  du  chaslel  de  Manu]lt(fi> 
mont  avoit  bien  vu  la  navie  d'Angleterre  pr» 
dre  port  au  havre ,  et  aussi  les  barges  tov, 
tout  le  fil  de  l'eau  avecques  la  mer.  Si  avoit  ooni 
d'amont  et  menégrand'noise,  pour  réveiDeris 
hommes  de  la  ville  et  sauver  le  leur  :  si  qv 
hommes  et  femmes ,  grand'fbîson  de  leurs  nd- 
leurs  choses  sauvèrent  et  portèrent  au  cbasid, 
et  ce  leur  vmt  à  point ,  autrement  ils  emot 
tout  perdu. 

Quand  ils  virent  le  fort ,  et  que  Anglois  )m 
étoient  aux  talons ,  si  laissèrent  le  demourait. 
et  entendirent  à  sauver  leurs  corps.  Anglois  ar- 
chers ,  et  autres  qui  là  étoient  venus ,  issirot 
hors  de  leurs  barges ,  et  entrèrent  en  ville,  a 
entendirent  au  pillage ,  car  pour  pélerioa^ 
n'étoient-ils  là  venus  ;  mais  petit  y  trouvèitm, 
fors  que  grandes  huches  toutes  vuide$.Toatk 
bon  étoit  retrait  au  chastel.  De  blés,  de  vins, et 
de  bacons  salés ,  et  d'autres  pourvéances,  tn»- 
vèrent-ils  assez ,  car  il  y  avoit  plus  de  quatre 
cens  tonneaux  de  vin  en  la  ville.  Si  s'avisèrent 
qu'ils  demoureroient  là  ,  pour  garder  ces  poa^ 
véances  qui  leur  venoicnc  grandement  à  point. 
et  à  leurs  gens  aussi;  car,  s'ils  se  départoieot, 
ils  supposoient  bien  et  de  vérité ,  que  la  grei- 
gneur  partie  scroit  retraite  au  fort ,  ou  éloigoée 
par  la  rivière  même,  jusques  à  Fontenay-l^ 
Cîomle,  où  les  François,  ce  qu'ils  ne  pourroient 
sauver,  gâleroient.  Si  domonrèrent  celle  nuit  eo 
la  ville ,  car  ils  étoient  là  venus  à  heure  de  vê- 
pres; et  se  donnèrent  du  bon  temps;  et  mandè- 
rent leur  état  à  leurs  gens,  et  la  cause  pourquoi 
ils  étoient  là  demeurés.  Le  comte  d'Arondel  et 
les  autres  chevaliers  s'en  contentèrent ,  et  dirent 
qu'ils  avoient  bien  fait. 

Celle  nuit  se  passa.  Au  lendemain ,  quand  la 
marée  commença  à  retourner;  toutes  gens  s'ap- 
pareillèrent; et  se  désancrèrent  petits  vaisseaux, 
et  furent  mis,  des  gros  vaisseaux  dans  les  petits, 
et  dans  les  grosses  barges ,  tous  les  harnois  qai 
aux  armes  appartenoient  ;  et  laissèrent  là  leurs 
grosses  nefs  qui  la  rivière  de  Maraut ,  pourk 
petit  de  parfond ,  ne  savoient  et  ne  pouvoient 
passer.  Encore  ordonnèrent- ils  cent  hoaunes 
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d'armes  et  deux  cens  archers ,  pour  garder  la 
navie ,  qui  étoit  au  havre,  et  là  gisoit  à  l'ancre 
à  l'embouchure  de  la  mer.  Puis ,  quand  ils  eu- 
rent tout  ainsi  ordonné,  ils  nagèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Marault  ;  et  là  prirent-ils  terre  tout  à 
grand  loisir,  car  nul  ne  leur  dévéoit  ;  et  se  logè- 
rent tous  sur  terre ,  entre  Marault  et  la  ville  de 
la  Rochelle,  laquelle  sied  à  quatre  petites  lieues 
delà. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  sur  le  pays ,  que 
les  Anglois  étoient  arrivés  à  Marault ,  et  pris 
terre  ;  et  étoient  bien  quatre  cens  combattans, 
parmi  les  archers.  Si  furent  le  plat  pays ,  les 
villes  et  les  chastels ,  tous  effrayés  et  sur  leur 
garde  :  et  commencèrent  ceux  des  villages  à 
fuir  devant  eux  et  à  retraire  leurs  biens  dans  les 
forts,  en  Soubise  et  ailleurs,  là  où  le  plus  tôt 
ils  se  pouvoient  sauver  et  trouvoient  recueillette. 

CHAPITRE  CXIII. 

Gomment  ceux  de  Rocbeloit  allèrent  etcarmoacber  ans  An- 
glois ,  près  Marault  :  comment  les  Anglois ,  après  anroir 
pillé  le  pays  d'environ,  se  retirèrent  en  leurs  vaisseaux  snr 
la  mer  avec  leur  pillage  ;  et  comment  Perrot  le  Bernois  se 
retira  semblablement  en  son  tort  avec  grand  butin. 

Si  les  Anglois  eussent  eu  chevaux  à  leur  aise 
pour  courir  le  pays  de  Rochelois ,  ils  eussent 
grandement  fait  leur  profit,  car  le  pays  éloit 
tout  dégarni  de  gens  d'armes ,  voire  pour  eux 
aller  au  devant.  Bien  est  vérité  que  le  sire  de 
Parthenay,  le  sire  de  Pons,  le  sire  de  Linières, 
le  sire  de  Tona y-Bouton,  messire  Geoffroy  d'Ar- 
genton,  le  sire  de  Montendre ,  messire  Aimery 
de  Rochechouarl ,  le  vicomte  de  Thouars,  et 
plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge ,  étoient  au  pays  :  mais  c'étoit  chacun 
en  son  hôtel  et  en  son  fort ,  car  le  pays  n'étoit 
pas  avisé  de  la  venue  des  Anglois.  S'ils  en  eussent 
été  signifiés  en  devant ,  un  mois  ou  environ ,  et 
qu'ils  eussent  sçu  de  vérité  que  les  Anglois  arri- 
veroient  en  tel  jour  à  Marault,  ils  y  eussent  bien 
pourvu  ;  mais  nenny,  celle  chose  leur  vint  sou- 
dainement sur  les  mains;  pourquoi  ils  en  furent 
plus  effrayés.  Et  mettoit  chacim  peine  et  entente 
de  garder  le  sien ,  et  les  bonnes  gens  du  plat 
pays  à  moissonner  hâtivement  les  blés ,  car  il 
éloit  entrée  d'août.  Avecques  tout  ce,  il  n'y 
avoit  nul  chef  au  pays  qui  les  émût. 

Le  duc  de  Berry  qui  étoit  sire  et  souverain  de 
Poitou,  étoit  en  France.  Le  sénéchal  de  Poitoa 
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étoit  venu  nouvellement  à  Paris.  Le  sénéchal  de 
Saintonge  n'étoit  pas  aussi  en  sa  sénéchaussée. 
Le  sénéchal  de  la  Rochelle ,  messire  Hélion  de 
Lignac,  n'étoit  pas  à  la  Rochelle  ni  au  pays,  mais 
grandement  embesogné  pour  le  duc  de  Berry , 
allant  et  retournant,  en  ces  jours,  sur  le  chemin 
de  Bayonne  et  de  France  ;  et  par  ces  raisons  le 
pays  en  étoit  plus  foible.  Car,  qui  défaut  de  bons 
chefs ,  il  défaut  de  bon  moyen  et  de  bon  pied; 
et ,  qui  n'a  bon  pied,  il  ne  peut  faire  ChosiÈ  qui 
vaille.  Aussi  étoient  les  terres  dessus  dites  ef- 
frayées par  deux  manières ,  car  ils  avoient  les 
Anglois  devant  eux,  l'armée  de  mer,  si  comme 
vous  pouvez  ouïr;  et  d'autre  part,  les  nouvelles 
leur  vcnoient  fort ,  des  parties  de  Berry  et  de 
Limousin ,  que  Perrot  le  Bernois  chevauchoit  et 
menoit  plus  de  cinq  cens  combattans;  et  jà 
étoient  entrés  en  Berry.  Si  ne  savoient  auquel 
entendre ,  fors  à  garder  le  leur,  car  renommée 
couroit  que  ces  deux  osts  se  trouveroient  et  ren- 
contreroient,  fût  en  Poitou  ou  en  Saintonge. 
Telle  étoit  l'imagination  de  plusieurs. 

Vérité  est  qu'en  la  ville  de  la  Rochelle  étoient, 
pour  ces  jours  que  les  Anglois  prirent  terre  à 
Marault ,  deux  vaillans  chevaliers  de  la  nation 
de  Beausse.  L'un  appeloit-on  messire  Pierre  de 
Yon,  et  l'autre  messire  Pierre  Taiilépié  :  lesquels 
messire  Hélion  de  Lignac  avoit  mis,  laissés  et 
établis,  à  son  département,  en  la  Rochelle,  pour 
garder  la  ville  et  le  pays  ;  et  ils  s^en  acquittèrent 
à  leur  pouvoir  loyaument.  Quand  ils  sçurent , 
et  les  nouvelles  leur  furent  venues  à  la  Rochelle, 
que  le  comte  d'Arondel  et  l'armée  de  mer  don^ 
on  avoit  parlé  toute  la  saison  avoit  pris  terré 
dessous  Marault ,  et  que  là  ils  se  logeoient ,  si 
dirent  à  ceux  de  leur  charge  et  au  maieur  de  la 
Rochelle ,  et  aux  bonnes  gens ,  car  c'est  une  ville 
assez  peuplée  :  a  11  nous  faut  aller  voir  le  logis 
et  le  convenant  des  Anglois.  On  nous  a  dit  Qu'ils 
se  logent  et  amassent  en  ce  pays.  Nous  voulons, 
moi  et  mon  compagnon,  aller  queire  leur  bien 
venue  .  ou  ils  la  payeront,  ou  nous  la  leur 
payerons.  Mais  blâme  nous  seroit  et  reproche 
grand,  au  cas  que  nous  avons  à  garder  pour 
le  présent  celle  ville  et  le  pays ,  si  paisiblement 
nous  les  y  laissons  arrêter.  Et  si  y  a  im  point 
moult  bel  pour  nous ,  c'est  ce  que  ils  n'ont 
point  de  chevaux  ;  ce  sont  gens  de  mer.  Nous 
serons  tous  bien  moatés  ,  et  envoyemns 
nos  arbalétriers  devant  qd  les  iront  réveiller. 
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traire  et  blesser  ;  et,  quand  ils  auront  fait  leur 
envahie,  ils  retourneront.  Les  Ânglois  saudront 
tous  dehors.  Ils  sont  tous  de  pied.  Nous  remet- 
trons nos  arbalétriers  derrière,  qui  le  pas  retour- 
neront vers  la  ville;  et  ces  premiers  nous  recueil- 
lerons aux  fers  des  lances;  et  aurons  nous,  qui 
serons  sur  nos  chevaux,  grand  avantage  de  leur 
porter  dommage.  » 

Tous  ceux  qui  ouïrent  les  chevaliers  parler 
les  tinrent  à  sages  et  bien  vaillans  hommes ,  et 
s'accordèrent  à  ce  conseil  ;  et  mirent  ensemble 
les  arbalétriers  et  les  gros  varlets,  et  en  trouvè- 
rent bien  douze  cens,  que  uns  que  autres.  Quand 
ce  vint  au  matin ,  droit  à  Taube  du  jour,  ils  fu- 
furent  tous  appareillés  dedans  la  ville  de  la  Ro- 
chelle ;  et  s'assemblèrent  en  la  place,  et  se 
partirent  tout  premièrement  les  arbalétriers  et 
les  gens  de  pied;  et  se  mirent  au  chemin,  de 
bon  pas ,  pour  venir  au  logis  des  Anglois.  En- 
dementiers  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  ceux 
de  cheval  ;  et  étoient  bien  environ  trois  cens , 
car  il  y  avoit  des  chevaliers  et  des  écuyers ,  qui 
venus  étoient  en  la  Rochelle  si  tôt  comme  ils  ouï- 
rent dire  que  les  Anglois  étoient  arrivés  à  Ma- 
rault.  Si  issirent  les  hommes  de  cheval  et  les 
deux  chevaliers  devant  qui  les  menoient.  Cer- 
tes ,  si  par  aucune  inspiration  les  Anglois  eus- 
sent sçu  la  venue  des  Rochellois ,  et  qu'ils  pus- 
sent avoir  mis  sus  une  belle  embûche  de  deux 
cens  archers  et  de  cent  hommes  d'armes,  il 
n'en  fût  jà  pié  retourné. 

Quand  les  archers  et  les  arbalétriers  de  la  Ro- 
chelle vinrent  sur  le  logis  des  Anglois ,  il  étoit 
encore  assez  matin  ;  et  tant  y  eut  de  bon  pour 
eux  que  le  guet  qu'ils  avoient  fait  la  nuit  jus- 
qu'au soleil  levant  étoit  retrait.  Les  arbalétriers 
commencèrent  étendre  leurs  arcs  en  approchant 
les  Anglois ,  et  puis  à  traire  ;  les  sagettes  pas- 
soient  parmi  ces  feuilles.  Donc  les  Anglois  qui 
étoient  en  leurs  logis ,  ou  se  reposoient  sur  li- 
tière d'estrain  qu'ils  avoient  faite ,  s'émerveii- 
loient  dont  ces  traits  venoient.  Si  en  y  avoit 
beaucoup  de  blessés,  avant  qu'ils  sçussent  quece 
fussent  les  François.  Quand  ils  eurent  trait  en- 
viron six  coups  chacun,  ils  se  mirent  au  retour 
le  bon  pas,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Adonc  ap- 
prochèrent les  gens  d'armes ,  lesquels  étoient 
tous  bien  montés;  et  se  mirent  entre  les  logis 
des  Anglois  et  leurs  gens.  Lors  se  commença 
Fost  h  estourmir ,  et  chevaliers  et  écuyers  à  eux 
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armer,  et  archers  à  issir  hors  de  leurs  logis  et 
venir  sur  les  champs,  et  eux  mettre  enseaible 
et  amonceler. 

Quand  les  capitaines  françois  virent  que  l'ost 
s'estourmissoit  si  au  vrai ,  et  que  chevaliers  et 
écuyers  se  recueilloient  sur  les  champs ,  si  sui- 
virent leurs  gens  qui  s'en  r'alloient  le  bon  pas, 
et  jà  étoient  les  premiers  moult  près  de  la  Ro- 
chelle, car  ilsdoutoient  le  trait  des  Anglois. 
Ainsi ,  en  hériant  et  trayant,  furent  les  Rochel- 
lois amenés  et  poursuivis  jusques  bien  près  de 
la  Rochelle  ;  et  alors  véez-ci  venir  le  comte  d'A- 
rondel  et  plus  de  quatre  cens  hommes  d'armes 
qui  avoient  poursuivi  le  grand  pas,  chacun  .son 
glaive  en  ses  mains  ou  sur  son  col.  Là  fut  grand 
l'empêchement  des  hommes  de  pied,  et  la  presse 
moult  grande  au  rentrer  en  la  Rochelle.  Messire 
Pierre  de  Yon  et  messire  Pierre  Taillcpié  ou vTè- 
rent  comme  vaillans  gens,  car,  en  défendant  et 
en  gardant  leurs  gens,  ils  se  mirent  derrière  ;  et 
firent  tant  toutes  fois  qu'ils  vinrent  aux  barrières; 
et  toujours  les  poursuivoient  les  Anglois.  Là  fu- 
rent engrand'aventure  les  deux  chevaliers  d'être 
morts  ou  pris  en  faisant  armes.  Car  l'assemblée 
étoit  plus  sur  eux  que  sur  nul  des  autres ,  pour- 
tant qu'on  véoit  bien  que  c  étoient  les  maîtres. 
Dont  il  avint  que  messire  Pierre  de  Joy  eut  mort 
dessous  lui  son  coursier  ;  et  à  grand'peine  fut-il 
tiré  de  leurs  gens,  dedans  les  barrières  ;  et  mes- 
sire Pierre  Taillepié  fut  féru  d'un  glaive  tout 
outre  la  cuisse ,  et  d'une  flèche  parmi  le  bassinet, 
jusques  dedans  la  tète  ;  et  vint  mourir  le  cheval 
sur  quoi  il  séoit  dedans  la  porte ,  à  ses  pieds.  A 
l'entrer  en  la  ville  y  eut  grand'occision ,  et  bles- 
sés plus  de  quarante.  On  étoit  monté  en  la  porte  : 
si  traioient  canons  et  bombardes  sur  les  Anglois, 
par  les  quels  traits  ils  se  reculoient  tant  qu'ils 
n'osoient  approcher  ni  bouler  dedans.  Ainsi  se 
porta  celle  première  escarmouche  des  Rochellois 
cl  des  Anglois.  Quand  ils  eurent  escarmouche 
jusques  bien  près  de  nonne,  le  comte  d'Arondel 
fit  soaner  la  retraite.  Adonc  se  trairent  moult 
ordonnément  et  par  bon  arroi  gens  d'armes  et 
archers,  et  tout  le  pas,  jusques  à  leurs  logis  ;  et 
là  se  désarmèrent  et  pensèrent  d'eux  ;  car  bien 
avoient  de  quoi.  De  vins  et  de  chairs  étoient-fls 
biens  pourvus,  car  moult  en  avoient-ils  trouvé 
sur  le  pays. 

Si  se  tinrent  ces  seigneurs  et  chevaliers  d'An« 
gletèrre  là  environ  Marault  et  la  place  où  le 
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droit  port  et  havre  est ,  plus  de  quinze  jours , 
toujours  attendans  les  armes  et  les  aventures  : 
mais  depuis  n'issirent  point  de  la  Rochelle  nuls 
(jens  d'armes ,  pour  escarmoucher  ni  éveiller  les 
Anglois ,  car  ils  véoient  bien  que  les  Anglois  se 
maintenoîent  et  portoient  sag^emcnt;  et  aussi 
leurs  deux  capitaines  étoient  blessés  :  pourquoi 
les  autres  avoient  bien  cause  d'eux  tenir  tous  là. 
Bien  est  vérité  que  le  comte  d'Arondel  envoya 
par  quatre  fois  courir  sur  le  pays  de  Rochelois, 
versSoubise,  en  la  terre  de Thouars,  messireGuil- 
laumellelmen;  et  y  portèrent,  ceux  qui  envoyés 
y  furent,  grand  dommage,  dont  le  pays  fut 
moult  effrayé;  et  encore  eussent  les  Anglois  fiait 
autre  exploit  d'armes ,  s'ils  eussent  eu  chevaux  : 
mais  ils  nuls  n'en  avoient,  fors  qu'un  petit,  et 
encore  les  avoient-ils  trouvés  sur  le  pays.  Plenté 
ne  fut  ce  pas ,  car  si  tôt  que  le  plat  pays  fut  in- 
formé de  leur  venue ,  tous  se  retrairent  à  ga- 
rant :  et  s'encloyrent  es  bonnes  villes ,  eux  et  le 
leur.  Quand  l'armée  de  mer,  si  comme  je  vous 
conte ,  eut  été  et  séjourné  sur  le  pays  de  Ro- 
chellois  environ  quinze  jours ,  et  qu'ils  s'y  furent 
bien  rafreschis,  et  ils  virent  que  nul  ne  venoit  à 
rencontre  d'eux,  pour  eux  véer  ni  chalenger 
terre ,  et  que  vent  bon  et  propice  leur  fut  venu, 
ils  se  retrairent  vers  leurs  navires,  et  les  rechar- 
gèrent de  grand'fbison  de  vins  qu'il  avoient 
trouvés  sur  le  pays  et  de  chairs  fresches  ;  et  puis 
entrèrent  en  leurs  vaisseaux.  Si  se  desancrèrent, 
étant  leurs  nefs  toutes  chargées  ;  et  avalèrent 
leurs  voiles;  et  le  vent  se  bouta  dedans.  Si  sin- 
glèrent  en  éloignant  la  terre  ;  et  prirent  le  pro- 
fond ;  et  entrèrent  en  la  mer  ;  et  encontrèrent , 
en  ce  propre  jour,  douze  nefs  de  Rayonne  qui 
s'en  alioient  en  Angleterre,  et  menoient  vins  de 
Gascogne  et  autres  marchandises.  Si  se  coi\ioui- 
rent  tous  grandement  les  uns  aux  autres,  et 
s'entrefirent  moult  grand'fète,  quand  ils, se  fu- 
rent avisés  et  connus;  car  ils  étoient  tout  un,  et 
tout  d'une  alliance;  et  donnèrent  les  Bayonnois 
au  comte  d'Arondel,  deux  pièces  de  vin  de  Gas- 
congne  en  cause  d'amour  et  de  rafreschisse- 
ment;  et  puis  passèrent  outre,  et  les  autres  de- 
mourèrent  sur  la  mer,  toujours  vaucrant  et 
vallant,  et  attendant  les  aventures. 

Or  vous  parlerai  de  Perrot  le  Bernois  et  de  sa 
route.  En  ce  propre  termine  que  l'armée  d'An- 
gleterre fut  à  Marauit  et  en  Rochelois,  étoit 
Perrot  le  Bernois,  et  sa  route  où  bien  avoit  quatre 
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cens  lances  et  autant  de  pillards,  sur  les 
champs  ;  et  passa  parmi  Limousin  ;  et  vinrent 
en  Berry  ;  et  levèrent ,  en  un  jour,  toutes  les 
marchandises  de  la  ville  du  Blanc  en  Berry,  où 
pour  ces  jours  il  y  avoit  foire  ;  et  eurent  là  grand 
profit  de  ces  compagnons  des  routes  et  des  bons 
et  riches  prisonniers  ;  et  puis  passèrent  outre  ; 
et  vinrent  jusques  à  Selles  en  Berry;  et  fut  la 
ville  toute  pillée  et  robée. 

Ainsi  se  maintinrent  Perrot  de  Berne  et  le 
Bourg  de  Compane,  et  Aimerigot  Marcel,  et 
Olim  Barbe  et  les  autres,  et  chevauchèrent 
moult  avant  sur  le  pays  ;  et  y  portèrent  grand 
dommage,  car  nul  ne  leur  alloit  au  devant,  et 
en  fut  le  pays  tout  effrayé  delà  la  rivière  de 
Loire  et  deçà ,  et  jusques  en  la  comté  de  Blois 
et  en  Touraine,  car  on  ne  pouvoit  savoir  ni  ima- 
giner que  ces  deux  armées,  qui  se  tenoient  sur 
les  champs ,  avoient  en  pensée  de  faire.  Les  au- 
cuns disoient  que  la  chose  se  tailloit  que  ils  dé- 
voient eux  trouver  ensemble  :  mais  non  firent , 
car  l'armée  de  mer  se  retrait,  comme  je  vous 
dirai,  et  aussi  firent  Perrot  le  Bernois  et  sa  route. 

Quand  ils  eurent  grandement  pillé  le  pays  et 
gagné,  ils  eurent  conseil  d'eux  retraire  en  leurs 
châteaux,  et  mettre  en  sauf  garant  tout  ce  qu'ils 
avoient  conquis  et  gagné  sur  le  chemin  d'Au- 
vergne et  s'en  allèrent  les  uns  à  Aloise,  les  autres 
à  Ouzac  ou  à  Carlac;  Perrot  le  Bernois  se  re- 
trait à  Chalucet.  Si  n'y  eut  plus  fait  d'armes  ni 
de  chevauchée,  pour  celle  saison,  en  Auvergne 
ni  en  Limousin.  Car  trêves  furent  prises  par  delà 
la  rivière  de  Loire,  qui  dévoient  durer,  si  comme 
elles  firent,  jusques  au  mois  de  mars.  Et  toiyours 
se  tenoit  le  siège  devant  Ventadour,  de  messire 
Guillaume  de  Lîgnac,  de  messire  Jean  Bonne- 
Lance,  de  messire  Jean  le  BouteiUer,  et  des 
autres  chevaliers  et  écuyers  d'Auvergne  et  de 
Limosin,  car  Geoffroy  Tète -Noire  étoit  bien  si 
orgueilleux  qu'il  ne  faisoit  compte  de  nulles 
trêves ,  ni  de  paix  ni  de  répit ,  et  tout  sur  la 
fiance  de  son  fort  lieu. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  siège  de 
Ventadour  et  de  dire  quelle  fin  il  en  print,  tant 
que  point  et  temps  sera ,  et  nous  rafreschirons 
d'autres  nouvelles  :  c^est  à  entendre  des  beso- 
gnes de  Brabant  et  de  Guéries,  qui  ne  sont  pas 
à  oublier  ni  ignorer,  pour  la  cause  que  le  roi  de 
France  y  mit  la  main  quand  il  vit  que  les  cbosea 
aUoient  mal 
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roi  et  à  ses  oncles,  mais  onn*y  pouvoit  entendre, 
car  en  Angleterre,  pour  celle  saison,  ils  étoient 
tous  entriboulés  et  en  mauvais  arroi ,  quoique 
le  roi  se  fût  reformé  en  nouveau  conseil ,  par 
Tordonnance  de  ses  oncles  et  de  Tarchevëque  de 
Gantorbie. 

Bien  en  fut  parlementé,  environ  la  Saint-Jean 
Baptiste,  à  savoir  si  on  envoyeroit  gens  d'armes 
et  archers  en  Guéries ,  pour  conforter  le  duc , 
ainsi  qu'enconvenancé  lui  avoit  été.  Mais,  tout 
considéré  et  imaginé  les  besognes  d'Angleterre, 
on  ne  le  trouvoit  point  en  conseil ,  car  renom- 
mée couroit  au  dit  royaume  d'Angleterre,  que 
le  roi  de  France  faisoit  un  secret  mandement  ; 
mais  on  ne  savoit  dire  là  où  il  voudroit  ses  gens 
envoyer;  et  faisoient  doute  les  Anglois  par  ima- 
gination, qu'ils  viendroient  devant  Galais.  Avec- 
ques  toutes  ces  doutes  ils  n'étoient  pas  bien  as- 
surés de  la  bande  et  du  royaume  d'Escosse  ;  car 
le  sire  de  Percy,  comte  de  Northonbrelande  et 
les  barons  des  frontières  d'Escosse  avoient  en- 
tendu ,  ainsi  que  renommée  court  de  pays  en 
autres,  que  les  Escossois  se  pourvéoient  et  che- 
vaucheroient  en  cel  été.  Pourtant  ne  s'osoient- 
ils,  en  Angleterre,  déiiuer  de  gens  d'armes  ni 
d'archers,  car  jà  en  avoit  sur  l'armée  de  la  mer 
avec  le  comte  d'Arondel  grand'foison  ;  et  si  con- 
venoit  que  leur  pays  fût  gardé  et  pourvu.  Si  di- 
soient les  aucuns,  en  le  conseil  des  nobles  d'An- 
gleterre. «  Nenny,  laissez  le  duc  de  Guéries 
convenir.  Il  est  de  soi  moult  vaillant  et  cheva- 
leureux  ;  et  si  demeure  en  fort  pays.  11  se  che- 
vira  bien  de  la  guerre  contre  ces  Brabançons. 
Si  plus  grand'chose  lui  sourdoit,  tout  à  temps 
seroit-il  reconforté.  11  a  les  Allemands  de  son 
accord ,  et  ses  voisins  qui  autrefois  se  sont  mis 
en  sa  route ,  à  l'enconlre  des  Brabançons  et  des 
François.  » 

Ainsi  se  portoient  les  choses  en  Angleterre; 
mais  ceux  de  la  ville  de  Gavres  en  avoient  la 
peine,  les  assauts  et  les  escarmouches.  Or  avisè- 
rent, en  celle  saison  que  le  siège  se  tenoit  de- 
vant Gavres,  les  Brabançons  qui  jà  se  commen- 
çoient  à  tanner  et  lasser,  que  ils  feroîent  faire 
et  ouvrer  et  charpenter  un  pont  de  bois,  sur  la 
rivière  de  Meuse;  et  par  là  entreroient-ils  en  la 
duché  de  Guéries  et  détruiroient  le  pays  :  par- 
quoi  nulle  douceur,  ni  nuls  vivres,  ne  vien- 
droient en  la  ville  de  Gavres;  et  se  troûveroient 
gens  assez  pour  assiéger,  d'autre  part  la  rivière. 
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la  ville  de  Gavres  ;  et  clorroient  tellement  le  pas 
de  tous  lez  que  nulles  pourvéances  n'y  vien- 
droient, et  par  ce  parti  ils  l'afFameroient.  Si  mi- 
rent tantôt  grand'foison  d'ouvriers  et  de  char- 
pentiers en  œuvre  ;  et  se  hàta-t-on  grandement 
d'ouvrer  et  charpenter  ce  pont  sur  le  rivage  ;  et 
h  la  mesure  qu'on  l'ouvroit  et  le  charpenloit,  on 
l'asseoit  sur  la  rivière,  et  les  jetées  mises  fortes 
et  bien  appuyées  dedans  la  rivière.  Si  fut  le  dit 
pont  ouvré  et  charpenté  et  mené  moult  avant, 
et  si  près  de  la  terre  et  du  rivage  à  l'autre  lez 
que  les  Guerlois  y  pouvoient  bien  avenir  du  jet 
d'une  lance.  Quand  ceux  de  la  garnison  de  Gavres 
virent  qu'on  les  approchoit  de  si  près,  si  se  dou- 
tèrent grandement;  et  eurent  conseil  et  avis 
entre  eux  comment  ils  s'en  cheviroient.  Us  assi- 
rent leurs  canons  et  leurs  trébus  et  arcs  à  tour 
sur  leur  rivage,  et  firent  traire  et  lancer  si  roide 
et  si  ouniement  aux  ouvriers  qui  ce  pont  me- 
noient  et  édifioient  que  moult  en  occirent  ;  et 
n'osoit  nul  aller  avant.  Et  jetoient  leurs  engins 
feu  très  grand,  par  quoi  le  pont  fut  tout  ars  jus- 
ques  aux  estaches  dedans  l'eau.  Ainsi  fut  le  pont 
perdu  et  défait,  et  perdirent  les  Brabançons 
toute  leur  peine  et  les  coûtages  que  coûté  avoit 
le  pont  à  faire.  Quand  les  seigneurs  de  Brabant 
et  les  consaulx  des  bonnes  villes  virent  que  ils 
avoient  ainsi  perdu  leur  temps ,  si  se  remirent 
ensemble  pour  avoir  nouveau  conseil. 

CHAPITRE  CXV. 

Gumment  let  BrabançoDS  passèrent  parmi  la  Ville  de  RaTes- 
tain  en  Guéries  et  comment  le  duc  de  Guéries  se  partit  de 
Niraaige ,  atout  trois  cens  lances,  et  Tint  à  rencontre  des 
Brabançons ,  et  comment  il  les  déconfit  entre  Ravestain  et 
GaTTcs. 

A  trois  lieues  petites  delà  ville  de  Gavres,  et 
sur  celle  même  rivière,  sied  la  vilte  et  le  chastel 
de  Ravestain,  lequel  est  héritage  au  baron  de 
Borne;  et  cil  sire  de  Borne  est  des  hommes  et 
des  tenables  du  Brabant;  et  étoit  là  au  dit  siège 
avec  les  autres.  Si  fut  requis  et  prié,  de  par  le 
conseil  de  la  duchesse  de  Brabant  et  de  par  les 
barons  et  chevaliers  et  bonnes  villes  de  Bra- 
bant, que  il  voulsist  ouvrir  sa  ville  de  Raves- 
tain, pour  passer  parmi  une  partie  de  leur  ost, 
et  peur  aller  courir  au  pays  de  Guéries.  Envis 
le  fit ,  car  le  duc  de  Guéries  lui  est  trop  voisin  ; 
mais  faire  lui  convenoit ,  pui^uUl  en  étoit  requis 
de  sa  dàiùe  inaturdle  et  de  ceux  de  ison  lez,  ou 
autrement  on  eût  eu  soupçon  ttbs  |grand  sur  lui, 
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dont  il  eftt  moins  valu  ;  et  fut  le  jour  ordonné 
et  arrêté  pour  passer  toutes  gens  au  pont  de 
Ravestain.  Le  duc  de  Guéries ,  qui  se  tenoît  à 
Nimaige,  fut  signifié  et  informé  véritablement, 
ne  sais  pas  par  qui  ce  pouvoit  être ,  ou  par  es- 
pies,  ou  autres  gens  espoir  que  il  avoit  de  son 
accord  au  conseil  ou  en  Tost  de  Brabant  ;  et  lui 
fut  dit  ainsi:  que  le  sire  de  Borne  livroit  passage 
aux  Brabançons;  et  entreroient  en  sa  terre  par 
la  ville  et  le  pont  de  Ravestain.  Quand  ces  nou- 
velles lui  furent  venues,  si  fut  tout  pensieux  et 
mélancolieux,  car  il  voyoit  que  il  n'avoit  pas 
gens  assez  pour  résister  contre  le  pouvoir  de 
Brabant ,  où  bien  pouvoit  avoir,  si  ils  passoient 
tout  outre ,  quarante  mille  hommes,  que  uns 
que  autres.  Si  eut  le  duc  plusieurs  imaginations 
sur  ce  et  demandoit  conseil  aux  siens ,  pour  sa- 
voir comment  il  se  maintiendroit.  Finablement, 
tout  considéré,  il  regarda  qu'il  mettroit  tous  ses 
gens  ensemble  et  se  trairoit  sur  les  champs ,  et 
viendroit  devers  la  ville  de  Gavres,  pour  eux  ra- 
freschir  et  reconforter;  et  si  les  Brabançons  en- 
troient en  Guéries ,  il  entreroit  aussi  en  Bra- 
bant. Et  disoit  bien  que  point  il  ne  vouloit  être 
enclos  en  nulle  de  ses  villes;  et  aussi  ce  lui  con- 
seilloit  un  grand  sire  de  son  pays  qui  s'appeloit 
messire  de  Ghesme.  Et  nonobstant  tout  son 
conseil,  qui  lui  avoit  dit  tout  le  contraire,  si  n'en 
eût-il  fait  autre  chose  que  il  en  fit,  car  ce  duc 
fut  de  grande  emprise  et  de  bonne  volonté,  et 
conforté  de  soi-même  pour  porter  dommage  à 
ses  ennemis.  Si  fit  signifier  parmi  la  ville  de 
Nimaige à  toutes  gens,  qu'il  vouloit  chevaucher 
le  matin  ;  et  ce  jour  dévoient  venir  les  Braban- 
çons à  Ravestain,  et  là  passer  la  Meuse.  Adonc 
vissiez  chevaliers  et  écuyers  appareiller  de 
grand'manière ,  quoique  leurs  harnois  fussent 
tout  près  et  leurs  chevaux  aussi ,  car  de  tout  ce 
faire  ils  sont  grandement  soigneux. 

Quand  il  devoir  parlir  de  Nimaige  il  s'en  vint 
en  une  église  où  il  y  a  une  image  et  chapelle  de 
Notre-Dame,  et  là  fit  son  offrande  et  ses  orai- 
sons, et  se  recommanda  de  bonne  volonté  à  li, 
et  puis  monta  ;  et  ses  gens  montèrent  bien  ar- 
réemeut ,  et  se  départirent  de  Nimaige ,  et  se 
trairent  tous  sur  les  champs ,  et  se  trouvoient 
bien  quatre  cens  lances  de  bonnes  gens ,  cheva- 
liers et  écuyers.  Ce  même  jour  aussi  chevau- 
choient  les  Brabançons  ;  mais  les  Guerlois  rien 
n'en  savoient ,  ni  nûd  apparent  ils  n'en  avoient. 


Et  eut  conseil  d'envoyer  ses  coureurs  drv« 
pour  savoir  aucunes  convenances  de  ses  eoDens, 
car  moult  désiroit  à  ouïr  nouvelles,  et  avoit  pii 
le  chemin  de  la  ville  de  Gavres.  Les  couran, 
quand  ils  se  départirent  du  duc  de  Guerles,cb 
vauchèrent  si  avant  que  vers  Gavres.  Bsy  vinrat 
aux  barrières  et  demandoient  à  ceux  quilâgi* 
doient,  s'ils  savoient  rien  des  Brabançons,  et  i 
ce  jour  ils  dévoient  passer.  Cils  répoDdirot  et 
dirent  ainsi  :  a  Nous  espérons  que  voireMË 
passeront-ils  hui,  car  au  matin  leur  ostatf 
moult  estourmi,  mais  ils  ne  peuvent  passer,!» 
par  le  pont  à  Ravestain  ;  et  si  vous  chc?aQd)s 
celle  part,  vous  en  aurez  aucunes  noaveki 
A  ces  mots  se  départirent  de  là  les  cooreorsè 
duc  de  Guéries  et  traversèrent  les  champs  por 
aller  devers  Ravestain.  A  celle  heure  que  hàt 
vauchoient ,  passoient  toutes  gens  sans  ord» 
nance  au  pont  de  Ravestain  ;  mais  quaod  3i 
étoient  outre ,  et  ils  se  trouvoient  sur  les  chafli|i 
par  Tordonnance  des  maréchaux  qui  étoieot  pi- 
sés tout  premièrement ,  ils  attendoient  Ton  F» 
tre,et  se  mettoient  ensemble,  et  se  recodUoiot 
par  bannières  et  par  pennons ,  ainsi  qae  fan 
ils  le  dévoient. 

Ce  propre  jour,  au  matin,  avoit  enyofék 
duc  de  Guéries  par  les  varlets  de  sa  chamlit 
tendre  et  ficher  les  paissons  en  terre  un  vcnnei 
pavillon  sur  les  champs  et  près  du  rivage  deh 
rivière  de  Meuse,  au-dessous  de  la  ville  de  Gavits, 
et  Tavoit  fait  faire  en  remontrant  à  ses  eonfoiis 
qu'il  viendroit  là  loger.  Le  pavillon  fut  bien  n 
des  Brabançons  ;  ils  n>n  firent  compte,  car  ils 
se  sentoient  gens  assez,  et  voirement  éloient-ik, 
pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et  toute  si 
puissance.  Tout  en  telle  manière  que  lesGueriots 
avoient  leurs  coureurs  sur  les  champs ,  avoiefll 
autant  bien  ceux  de  Brabant  les  leurs,  par  quoi 
ils  sçurent  nouvelle  Tun  de  l'autre.  Or  retournè- 
rent les  coureurs  du  duc  de  Guéries  qui  ce  ma- 
tin avoient  moult  chevauché  de  long  et  dctn- 
vers ,  avant  et  arriére  pour  mieux  aviser  leurs 
ennemis  ;  et  trouvèrent  le  duc  et  sa  route  qui 
s'en  venoient  vers  Gavres;  et  avoit  intention  de 
premier,  mais  ce  propos  lui  mua ,  que  il  s'efl 
viendroit  bouter  en  la  ville.  Les  coureurs  sarrè- 
tèrent  devant  le  duc,  et  dirent  tout  haut  :  «iioo- 
seigneur,  nous  avons  vu  une  partie  de  voseaot 
mis;  ils  ont  passé  la  Meuse  au  pont  à  Ravestain, 
et  encore  passent  et  passeroni  tous,  si  oûbûê^ 
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nous  espérons,  car  sur  les  cliamps  ils  se  surat- 
tendent. Th—a  Et  sont  ils  grands  gens  ?  »  demanda 
le  duc  de  Guéries.  Cils  répondirent  par  avis  et 
dirent  :  a  Monseigneur,  ceux  que  nous  avons  vus 
sont  plus  de  cinq  mille.  » 

De-Iez  le  duc  étoient  pour  Theure  le  sire  de 
Ghesme,  ordonné  souverain  de  la  chevalerie,  et 
le  Damoisel  de  Hansbergue,  le  sire  de  Huecke- 
lent,  messire  Ostes,  sire  d'Aspres,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  écuyers  qui  toutes  ces  pa- 
roles ne  pouvôient  pas  avoir  ouïes.  Puis  demanda 
le  duc  conseil  à  ses  hommes  et  à  ses  plus  pro- 
chains ,  lequel  en  éloit  bon  et  le  meilleur  à  faire; 
et  comment  qu'il  en  demandât,  son  courage  s'in- 
clinoit  toujours  d'aller  sur  ses  ennemis,  puisque 
trouver  les  pouvoit.  Là  eut  sur  les  champs ,  de 
ceux  qui  acconseillé  Tavoient,  plusieurs  paroles 
retournées ,  car  les  aucuns  disoient  ainsi  :  «Sire, 
vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens  au  regard 
des  Brabançons ,  car  sachez  :  toute  la  puissance 
du  Brabant,  chevaliers  et  écuyers  et  commu- 
nautés des  villes,  sont  hors.  Comment  pourrez- 
vous  assembler,  trois  mille  hommes  espoir  que 
vous  avez,  à  quarante  mille  hommes?  Si  vous  le 
faites,  vous  ferez  un  très  grand  outrage;  et  si 
mal  vous  en  prenoit ,  on  diroit  que  folie,  outre 
cuidance  ou  jeunesse  le  vous  auront  fait  faire  ; 
et  nous  qui  vous  avons  acconseillé  en  sériâmes 
blâmés.  » —  a  Et  quel  chose  est  bon ,  répondit  le 
duc ,  que  j'en  fasse?»  —  «Sire,  répondirent  les 
chevaliers,  retrayons-nous  en  la  ville  de  Gavres. 
Véez-le  ci-devant  nous  et  laissons  les  Braban- 
çons loger  hardiment  sus  votre  pays.  Jà  avez- 
vous dit,  s'ils  ardent  votre  pays,  vous  entrerez 
et  arderez  au  leur,  et  lui  porterez  bien  autant 
de  dommage  que  ils  feront  à  vous.  De  deux 
mauvais  chemins  on  doit  élire  et  prendre  le 
meilleur.  »  —  a  Hà  !  répondit  le  duc ,  que  â  votre 
loyal  pouvoir  vous  me  conseillez,  ce  crois-je; 
mais  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  ne 
ferai  jà  ce  marché  ;  il  me  seroit  trop  déshono- 
rable.  Ni  en  ville  ni  en  chastel  que  j'aie,  je  ne 
m'enclorrai,  et  lairrai  mon  pays  ardoir.  Je  aurois 
plus  cher  à  être  mort  sur  les  champs.  Je  veux 
bien  qu'ils  soient  dix  mille  ou  vingt  mille  ;  pen- 
sez-vous que  ces  communages  sachent  combattre? 
M'aist  Dieu  !  nennil.  Sitôt  qu'ils  nous  verront 
chevaucher  en  brousse  et  entrer  en  eux  de  grand 
volonté ,  ils  ne  tiendront  nul  arroi  et  se  desfou- 
queront.» 
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Â  ces  mots  le  duc  de  Guéries,  qui  désiroit  la 
bataille,  dit,  en  tenant  la  main  contre  son  cœur: 
«Mon  cœur  me  dit  que  la  journée  est  bien 
mienne.  Je  veux  combattre  ;  mais  mes  ennemis 
j'ai  trop  plus  cher  à  assaillir;  et  mieux  me  vaut, 
et  plus  honorable  et  plus  profitable  nous  est  que 
de  être  assailli.  Or  tôt,  développez  ma  bannière, 
et  qui  veut  être  chevalier  traie  avant,  je  le  ferai, 
en  riionneur  de  Dieu,  de  Saint-George  à  qui  je 
me  rends  de  bonne  volonté  à  la  journée  de  huî , 
et  à  madame  Sainte  Marie,  dont  l'image  est  â 
Nimaige,  et  à  laquelle  au  départir  je  pris  congé 
de  bonne  volonté;  si  lui  recharge  et  recom- 
mande toute  mon  affaire.  Avant!  Avant!  dit-il 
encore,  qui  m'aimera  si  mette  peine  à  me  sui- 
vre légèrement.  » 

Celle  parole ,  que  le  duc  de  Guéries  dit ,  ren- 
couragea  grandement  toutes  ses  gens,  et  par 
espécial  ceux  qui  l'a  voient  oui  :  et  montrèrent 
tous,  par  semblant ,  qu'ils  fussent  en  grand' vo- 
lonté de  combattre ,  et  tous  confortés  de  courir 
sur  leurs  ennemis  qui  approchoient.  Si  estrein- 
gnirent  leurs  plates ,  et  avalèrent  les  carnets  de 
leurs  bacinets,  et  restreingnirent  les  sangles  de 
leurs  chevaux  ;  et  se  mirent  en  bon  arroi,  et  tous 
ensemble  ;  et  chevauchèrent  tout  le  pas,  pour 
avoir  leurs  chevaux  plus  frais  et  plus  forts  à  l'as- 
sembler. Et  là  furent  faits  aucuns  chevaliers 
nouveaux  qui  se  désiroient  à  avancer  ;  et  che- 
vauchèrent en  cel  arroi ,  en  bon  convenant,  de- 
vers Ravestain.  Jà  étoient  tout  outre  les  Bra- 
bançons et  grand'foison  des  communautés  des 
bonnes  villes. 

Nouvelles  vinrent  au  sénéchal  de  Brabant  et 
aux  chevaliers,  que  le  duc  de  Guéries  étoit  sur 
les  champs,  et  si  près  qu'il  venoit  sur  eux,  et 
que  tantôt  l'auroient.  Ceux  à  qui  les  premières 
nouvelles  vinrent,  furent  moult  émerveillés  de 
l'aventure;  et  cuidèrent  bien  et  de  vérité,  que 
le  duc  de  Guéries ,  pour  un  homme  qu'il  avoit 
en  sa  compagnie ,  en  eut  six.  Si  s'arrêtèrent  sur 
les  champs;  et  s'en  vinrent  mettre  en  arroi; 
mais  ils  n'eurent  pas  loisir,  car  véez  ci  venir  le 
duc  de  Guéries  et  sa  route,  tous  venant  en- 
semble, éperonnant  leurs  chevaux,  et  criant: 
a  Notre-Dame  !  Guéries  !  »  les  lances  toutes  abais- 
sées. Et  là  eut  un  écuyer  de  Guéries  lequel  on 
doit  recommander,  car,  pour  le  grand  désir 
qu'il  avoit  d'exaulser  son  nom  et  de  venir  aux 
armes ,  tout  devant  les  bataOles  il  férit  cheval 
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des  éperons,  abaissant  son  glaive  ;  et  fut  tout 
le  premier  joutant  et  assaillant,  et  entrant  sur 
ses  ennemis.  On  appeloit  l'écuyer  adonc  Her- 
man  de  MorbelL  De  celle  joute  il  en  porta  un  à 
terre ,  moult  valeureusement.  Je  ne  sais  s*il  fut 
puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt  si  grande, 
et  la  presse  des  chevaux,  que,  qui  étoit  abattu , 
fort  étoit  de  le  relever,  s'il  n'étoit  trop  bien 
aidé  :  et  je  vous  sais  bien  à  dire  que  de  celle 
première  joute  il  y  eut  plus  de  six  vingt  Bra- 
bançons portés  par  terre.  Là  vissiez  grand 
effroi,  et  grand  abattis  de  gens,  et  à  petite  dé- 
fense des  Brabançons.  Car  ils  furent  soudaine- 
ment pris  ;  et  ainsi  doit-on  faire,  qui  veut  por- 
ter dommage  à  ses  ennemis.  Car  ces  Brabançons, 
quoi  qu'ils  eussent  grand'foison  de  f^ens  et  de 
grands  seigneurs,  furent  si  épars,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  mettre  en  ordonnance  ni  en  ar- 
roi  de  bataille;  et  furent  percés  tout  outre,  et 
épars,  les  uns  çà,  les  autres  là  :  ni  les  grands 
seigneurs,  barons  et  chevaliers  de  Brabant  ne 
pouvoient  venir  à  leurs  gens,  ni  leurs  gens  à 
eox. 

Adoncques  ceux  qui  étoient  derrière  enten- 
dirent Teffroi,  et  virent  la  grand'poudrière  ;  et 
leur  sembla  proprement  parla  voix  et  le  tumulte 
des  cris,  et  la  poudrière  qui  voloit  et  venoit  sur 
eux,  et  les  approchoit,que  leurs  gens  fussent 
déconfits  :  donc ,  pour  Teffroi  et  la  grand'hi- 
deur  où  ils  en  churent ,  tantôt  ils  se  mirent  au 
retour,  les  aucuns  vers  Ravestain;  et  les  autres, 
qui  étoient  plus  effrayés,  quéroient  le  plus  court 
chemin  et  s  en  venoient  sur  la  rivière  de  Meuse, 
et  entroient  dedans,  fût  à  pied  ou  à  cheval,  sans 
tâter  le  fond  ni  demander  du  gravier  ni  le  moins 
profond;  et  étoit  proprement  avis  à  ceux  qui 
fuyoient ,  que  leurs  ennemis  leur  fussent  sur  le 
coi. 

Par  celle  déconfiture  d'eux-mêmes,  en  y  eut 
des  noyés  et  des  péris  en  la  rivière  de  Meuse , 
plus  de  douze  cens.  Car  ils  sailloient  Tun  sur 
Fautre ,  ainsi  comme  bètes ,  sans  arroi  ni  ordon- 
nance ;  et  plusieurs  seigneurs  et  hauts  barons 
de  Brabant  que  je  ne  veuil  point  nommer,  car 
blâme  seroit  pour  eux  et  pour  leurs  hoirs,  fuyoient 
lasquement  et  honteusement  ;  et  quéroient  leur 
sauvement ,  sans  prendre  le  chemin  de  la  rivière 
ni  de  Ravestain,  mais  autres  voyes,  pour  éloi- 
gner leurs  ennemis. 

Eu  telle  pestillence  chut  ce  jour,  entre  Gavres 


et  Ravestain,  la  chevalerie  de  Brabant  Et  grand*- 
foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris,  car  ceux  qui 
pouvoient  venir  à  rançon  se  rendoient  légèrt- 
ment  à  petit  de  défense,  et  ces  Allemands  ks 
prenoient  et  fiançoient  volontiers,  pour  le  grauid 
profit  qu'ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qaî  re- 
toumoient  au  logis  devant  Gavres ,  esmayoieot 
ceux  qui  étoient  demeurés,  car  ils  venoient, 
ainsi  que  gens  tous  déconfits,  en  leur  grosse 
haleine  :  ni  à  peine  avoient-ils  puissance  de  pa^ 
1er  ni  de  dire  :  t  Recueillez  tout ,  car  nous  som- 
mes tous  gens  déconfits  :  ni  en  nous  n'a  nul  re- 
couvrer. » 

Quand  ceux  des  logis  entendirent  la  vérité 
de  la  beso.^ne ,  et  ils  virent  leurs  gens  en  td 
parti ,  si  furent  tous  eshidés  ;  et  n  eurent  pas 
les  j^lusîeurs  loisir  ni  puissance  d'entendre  à 
prendre  le  leur  ni  à  déloger  leurs  tentes ,  leurs 
trefs ,  ni  leurs  pavillons ,  ni  du  trousser  ,  ni  met- 
tre à  voiture  ;  mais  déparloient  le  plus ,  sam 
dire  adieu;  et  laissoient  tout  derrière,  car  ib 
étoient  si  effrayés ,  que  nulle  contenance  d^arroi 
ni  d'ordonnance  de  recouvrer  ne  montroient ,  ni 
n'avoit  en  eux.  Vitaillers  et  voituriers  laissoioit 
leurs  chars  et  leurs  sommiers,  et  leurs  pour- 
Téances;  et  montoient  sur  leurs  chevaux  ;  et  se 
mettoient  à  sauveté  ;  et  s'enfuyoient  vers  Bois- 
le-Duc,  ou  vers  Hesdin,  ou  le  Mont-Saint-Ger- 
trude,  ou  Dordrecht  ;  ils  n'avoientcure  que  pour 
éloigner  leurs  ennemis.  Et,  si  ceux  de  la  ville  de 
Gavres,  les  hommes  de  la  ville  et  ceux  qui  s'y  te- 
noient  en  garnison  de  par  le  duc  de  Guéries, 
eussent  sçu  plus  tôt  assez  la  déconfiture  qui  se  fai- 
soit  sur  les  Brabançons,  ils  eussent  grandement 
fait  leur  profit  ;  et  en  eussent  beaucoup  rué  jus 
et  r  atteints.  Mais  point  ne  lesçurent  jusqucs  à 
bien  tard;  et  nonobstant,  ils  issirent  hors,  et  ils 
trouvèrent  grand'foison  de  tentes,  de  Irefs,  de 
pavillons  et  de  pourvéances,  et  d'engins  dres- 
sés, et  de  canons ,  et  d'artillerie  ;  et  tout  recueil- 
lirent et  emmenèrent  à  leur  ville,  à  grand  loi- 
sir ,  car  nu!  ne  leur  devéoit  ni  n'alloit  au  devant. 
Ainsi  se  porta  leur  département  du  siège  de 
Gavres  ;  et  reçurent  les  Brabançons  ce  dommage  : 
dont  il  fut  grand'nouvelle  en  plusieurs  paj^, 
comment  une  poignée  de  gens  en  déconfirent 
quarante  mille  et  levèrent  le  siège  ;  et  là  furent 
pris  le  grand  sire  de  Borgneval,  le  sire  de  Goch, 
le  sire  de  Lintre,  et  tant  d'autres,  que  jusques 
à  dix  sept  bannières  *  et  en  trouverez  les  peu- 
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Dons  devant  Timage  Notre-Dame,  à  Nimaige, 
afin  qu'il  en  soit  perpétuelle  mémoire. 

CHAPITRE  CXVI. 

Comment  le  dac  de  Guéries ,  après  œ  qu'il  eut  déconfit  les 
Brabançons ,  se  trait  à  Nimaige  :  et  comment  les  nouvelles 
Tinrent  au  roi  de  France  et  à  ses  oncles  de  celle  déconfi- 
ture, et  comment  le  roi  et  son  conseil  euToyëreut  messagers 
en  ambazade  au  roi  d'Allemagne ,  pour  guerroyer  plus  sû- 
rement en  Guéries. 

A  peine  puis-je  recorder  ni  escrîpre ,  pour  hon- 
neur, la  honteuse  déconfiture  qui  fut  ce  jour 
sur  les  Brabançons  ;  mais  au  cas  que  j'ai  promis, 
si  comme  je  ennarre  au  chef  de  mon  livre,  au 
cas  que  je  vueil  tout  chroniser  et  faire  juste  his- 
toire, il  m'en  faut  faire  vraie  et  bonne  narration, 
sur  qui  que  la  fortune  tourne.  Le  jeune  duc  de 
Guéries  eut  celle  journée  pour  lui,  qui  fut 
en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et 
huit,  environ  la  Madeleine,  au  mois  de' juillet. 
Quand  la  déconfiture  et  la  chasse  fut  passée,  et 
le  champ  tout  délivré,  et  ce  fut  tantôt  fait,  en 
moins  de  deux  heures ,  les  Guerlois  se  mirent 
tous  ensemble  sur  les  champs  ;  et  furent  très 
grandement  réjouis,  et  bien  le  dévoient  être, 
de  la  belle  aventure  qu'ils  avoient  trouvée  ;  car 
ils  tenoient  autant  de  prisonniers ,  ou  plus  qu'ils 
ne  furent  de  gens.  Là  étoient  les  hérauts  de  leur 
côté,  qui  cherchoient  les  morts,  et  qui  avoient 
été  entre  les  batailles.  Entre  les  morts  y  fut  oc- 
cis en  beau  fait  d'armes  un  jeune  chevalier  de  la 
comté  de  Naraur  qui  s'appeloit  Wautier  de  Zel- 
les,  sire  de  Balaslre;  de  laquelle  mort  et  aven- 
ture le  duc  de  Guéries,  quand  on  lui  conta,  fut 
trop  durement  courroucé;  et  le  plaignit,  et  bien 
le  montra  ;  et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevalier 
déplaisoit  à  lui  grandement,  car  iléloit  gracieux 
homme,  habile,  courtois  et  joli;  et  aussi  ledit 
chevalier.  Tannée  devant,  avoit  été  en  Prusse 
avec  le  duc  et  sa  compagnie  ;  pourquoi ,  de  la 
mort  de  lui  il  en  fut  plus  tendre.  Si  regardèrent 
le  duc  et  ses  gens  tous  sur  les  champs;  et  eurent 
conseil  et  avis  quelle  chose  ils  feroient,  s'ils  s'en 
iroient  à  Gavres ,  pour  eux  rafreschir  et  là  mettre 
leurs  prisonniers,  a  Nenny,  dit  le  duc.  Je  me  don- 
nai et  vouai,  au  département  de  Nimaige,  et  suis 
donné  et  voué  hui ,  au  commencement  de  la  ba- 
taille, à  Notre-Dame  de  Nimaige.  Si  vueil  et  or- 
donne que  tous  à  lie  chère  retournons  celle  part, 
et  allons  voir  et  remercier  la  dame,  qui  nous  a 
bien  aidé  à  avoir  victoire.  » 
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Ce  conseil  fut  tenu  ;  nul  ne  Feftt  brisé,  puis- 
que le  duc  avoit  parlé.  Si  se  mirent  à  chemin,  et 
chevauchèrent  les  grands  galops  vers  Nimaige. 
Il  n'y  avoit  que  deux  bonnes  lieues  de  là  où  la 
bataille  avoit  été;  tantôt  l'approchèrent.  Quand 
les  nouvelles  furent  venues  à  Nimaige ,  et  ils  sçu-^ 
rent  la  vérité  de  la  besogne ,  donc  vissiez  gens 
réjouis,  hommes,  femmes  et  enfans,  et  le  clergé 
issir  à  rencontre  de  la  venue  du  duc,  et  les  re- 
cueillir à  grand'joie.  Le  duc  de  Guéries,  accom- 
pagné de  ses  chevaliers,  sans  tourner  autre  part, 
s'en  vint  tout  droit  à  l'église  oh  celle  image  de 
Notre-Dame  est  où  il  avoit  si  grand'fiance  ;  et  là 
devant  Fhôtel ,  en  la  chapelle ,  se  désarma  de 
toutes  pièces,  et  se  mit  en  pur  son  flotterne);  et 
donna  toutes  ses  armures  à  l'image,  en  la  remer- 
ciant et  regraciant  de  la  belle  journée  qu'il  avoit 
eue;  et  là  furent  mis  tous  les  pennons  des  chefs 
et  des  seigneurs ,  qui  ce  jour  furent  pris  en  la 
bataille,  par  devant  l'image  Notre-Dame  ;  je  ne 
sais  s'ils  y  sont  encore.  Et  puis  s^en  vint  le  duc  en 
son  hôtel,  et  tous  les  chevaliers;  et  chacun  se  re- 
trait au  sien  si  comme  ils  étoient  logés;  et  pen- 
sèrent d'eux  et  de  leurs  prisonniers,  car  ils  pen- 
soient  bien  qu'ils  payeroient  Tescot. 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  lieux  de 
ce  duc  de  Guéries,  qui  avoit  ainsi  rué  jus  les 
Brabançons;  et  puis  il  fut  plus  douté  et  honoré 
qu'il  n'étoit  en  devant.  La  duchesse  de  Brabant 
qui  se  tenoitauBois-le-Duc,  atout  son  état,  quand 
elle  vit  que  les  choses  se  portoient  mal  et  que  le 
siège  de  Gavres  étoit  levé,  fut  toute  courroucée  ; 
et  bien  cause  y  avoit,  car  la  chose  lui  touchoit  de 
trop  près.  Si  ordonna  garnison  auBois-le-Duc, 
pour  garder  la  frontière  ;  et  puis  s*en  départit 
et  s'en  retourna,  parmi  la  Campine,  à  Bruxelles , 
et  là  se  tint  un  très  grand  temps,  tant  qu'elle  ouït 
autres  nouvelles  :  et  escripvoit  souvent  desonéta^ 
devers  le  duc  de  Bourgogne,  où  toute  son  espé« 
rance  de  recouvrer  étoit. 

Vous  devez  bien  croire  et  savoir  que  ces  nou- 
velles, qui  avenues  étoient  du  duc  de  Guéries  sur 
les  Brabançons  entre  la  ville  de  Gavres  et  Raves- 
tain,  furent  tantôt  sçues  et  volées  au  royaume  de 
France,  et  par  espécial  en  la  cour  du  roi  ;  on  n'en 
fit  compte,  au  cas  que  le  roi  avoit  si  grand'af- 
fection  de  là  aller.  On  escripvit  tantôt  devers mes- 
sire  Guillaume  de  la  Trémoille  et  devers  mes- 
sire  Servais  de  Méraude  qui  étoient  soaveraîiis 
capitaines  des  gens  d'armes  que  le  duc  deBouTr 
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gogne  avoît  là  envoyés ,  et  des  trois  chastels 
séans  sur  la  Meuse ,  Gaujjelch ,  Buch ,  et  Mille, 
qu'ils  fussent  soigneux  de  bien  garder  leur  fron- 
tière ;  et  aussi  qu'ils  ne  fissent  nulle  issue,  pour- 
quoi ils  prissent  dommage  ;  et  que  dedans  bref 
terme  ils  orroient  nouvelles  du  roi,  car  le  roi  en 
personne  vouloit  aller  voir  ce  duc  de  Guéries  et 
son  pays. 

Messire  Guillaume  avoit  été  courroucé  de  Ta- 
venture  qui  étoit  avenue  sur  ceux  de  sa  partie  ; 
mais  les  nouvelles  de  France  le  rafreschirent  tout  ; 
et  se  ordonna  et  rieulla  selon  ce  qu'on  lui  escripvit 
et  manda.  Or  revenons  aux  consaux  du  roi  de 
France  qui  grand  désir  avoit  d'aller  en  Guéries; 
ni  il  n'y  regardoit  ni  commencement,  ni  moyen, 
ni  fin ,  fors  toujours  à  l'entreprise  ;  car  en  trop 
grand'déplaisance  avoit  pris  les  défiances  que 
le  duc  de  Guéries  lui  avoit  envoyées:  et  disoit 
bien  et  mettoit  outre,  que  quoi  qu'il  dût  coûter , 
ilseroit  amendé;  et  feroitce  duc  dédire,  ou  toute 
8a  terre  et  toute  la  terre  au  duc  de  Juliiers  son 
père  seroient  arses  et  détruites. 

Ducs ,  comtes,  chevaliers ,  barons ,  et  toutes 

manières  de  gens  d'armes  parmi  le  royaume  de 

France  ,  en  furent  signifiés ,  et  que  chacun  se 

pourvéyst  selon  le  lointain  voyage.  Et  fut  ordonné 

que  l'un  des  maréchaux  de  France  demeureroit 

en  France.  Ce  fut  messire  Louis  de  Sançoirre; 

cil  garderoit  la  frontière  d'outre  la  rivière  de 

Dordogne  jusques  à  la  mer  ;  car  en  la  Languedoc, 

entre  la  rivière  de  Garonne,  descendant  jusques 

à  la  rivière  de  Loire,  trêves  étoient;  et  l'autre 

maréchal ,  messire  Mouton  de  Blainville ,  iroit 

avec  le  roi.  Des  pourvéances  grandes  et  grosses 

que  les  seigneurs  faisoient,  merveilles  seroit  au 

penser;  et  principalement  devins  retenir  et  en- 

soigner,  pour  le  roi  premièrement,  pour  les  ducs 

de  Berry,  de  Bourgogne,  de  Touraine  et  de 

Bourbon,  en  la  cité  de  Reiras,  de  Chàlons,  de 

Troyes,  et  tout  sur  le  pays  de  Champagne  en  la 

Marche  de  Reiras,  en  1  évèché  de  Laon  et  en  Tc- 

vêché  de  Langres;  et  tout  étoit  retenu  pour  les 

seigneurs,  et  tous  les  charrois ,  de  quelque  part 

qu'ils  fussent.  L'appareil  pour  ce  voyage  étoit  si 

grand,  que  merveilles  étoit  à  considérer.  Encore 

étoit  le  duc  de  Bretagne  à  Paris;  et  ne  pouvoit 

avoir  nulle  fin  ni  délivrance  du  roi  qui  se  lenoit 

le  plus ,  pour  celle  saison ,  à  Montreau-faut- 

Tonne.  Mais  on  lui  faisolt  bonne  chère,  et  étoit 

servi  de  belles  paroles  et  de  courtoises;  et  lui  | 


prîoient  les  seigneurs  que  point  lui  amoy^^d 
qu'il  auroit  hâtivement  délivrance;  mais  on  ans 
tant  à  faire  pour  ce  voyage  qui  s'enlreprfDol 
pour  aller  en  Allemagne,  que  on  n'entendiii 
autre  chose.  Ainsi  se  soufFroît  le  dncqaiLa 
pouvoit  autre  chose  avoir  ;  car ,  puisqu'Q  étoi 
si  avant  que  dedans  Paris ,  il  se  vouloit  partir 
au  gré  et  plaisir  du  roi  et  de  ses  seignears;iBâ 
il  séjournoitlàà  grands  frais,  dépens,  etcoûtagd 

Quand  on  vit  que  c'étoit  acertes  que  le  vojiap 
de  Guéries  se  feroit ,  car  jà  étoit  la  taille  tme 
ordonnée  parmi  le  royaume   de  France,  et 
payoient  toutes  gens,  chacun  selon  sa  propoilia 
et  qualité,  voire  s'il  n'éloit  gentil-homme, d»- 
valier  ou  écuyer,  et  taillé  de  servir  le  roi  eov- 
mes,  or  dirent  plusieurs  sages  hommes  parmi  k 
royaume  de  France,  et  au  conseil  du  roi,  et  bai 
du  conseil,  que  c'étoit  grand  outrage  de  oot* 
seiller  le  roi  de  France  d'aller  si  loin  reqooR 
ses  ennemis  que  en  l'empire  d^Allemagae;  et 
qu'il  mettoit  le  royaume  en  grai]d'aventure,car 
il  étoit  jeune,  et  grandement  en  ia  grâce  de  toit 
son  peuple;  et  que  il  devoit  suffire  que  l'an  de 
ses  oncles ,  ou  les  deux  y  allassent ,  et  le  comii- 
table  de  France,  et  cinq  ou  six  mille  lances,  et 
non  pas  la  personne  du  roi.  Bien  étoient  lesofi- 
cles  du  roi  de  ce  conseil  et  de  ceî  accord;  etk 
remontrèrent  moult  sagement,  et  pour  grand 
bien,  au  roi,  afin  qu'il  s'en  voulsist  déporter; 
mais,  quand  il  lui  en  parlèrent,  il  fut  tout  œfst- 
roucé,  et  répondit,  et  dit  ainsi  :  «Si  vous  y  alla 
sans  moi,  ce  sera  outre  ma  plaisance  et  volonté; 
et  avec  tout  ce,  vous  n'aurez  point  d'argent 
Autrement  ne  vous  puis-je  contraindre,  b 

Quand  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne 
ouïrent  la  réponse  du  roi ,  et  ils  connurent  et 
sentirent  la  grand'affectiou  qu'il  avoit  à  aller  en 
ce  voyage,  si  répondirent  :  a  Dieu  y  ait  part: et 
vous  irez  donc;  ni  sans  vous  nous  ne  ferons  jà 
le  voyage.  Soyez  en  tout  conforté.  »  Or  regar- 
dèrent les  seigrieHrs  et  prochains  du  roi ,  et  de 
son  conseil ,  une  chose  qui  moult  étoit  nécessaire 
à  faire;  je  vous  dirai  quelle.  Entre  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Allemagne  a  de  long-temps 
grandes  ordonnances ,  que  nul  des  deux  ne  peut 
entrer ,  à  main  armée,  sur  la  terre  de  son  voi- 
sin. C'est  à  entendre  que  le  roi  de  France  ne 
peut  faire  guerre  au  roi  d'Allemagne,  ni  le  roi 
d'Allemagne  au  roi  de  France,  sur  trop  grand*- 
peine  de  mise  et  de  sentence  de  pape,  où  ils  se 
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sont  liés  et  obligés  ;  et  le  leur  fait-on  jurer  so- 
lennellement au  jour  de  leur  couronnement  et 
création  ,  pour  entretenir  fermement  les  deux 
royaumes  en  paix  et  unité.  Or  fut  avisé  et  con- 
seillé, au  cas  que  le  roi  de  France  vouloit  aller 
en  ce  voyage,  c'est  à  entendre  en  Guéries,  et 
Guéries  est  tenue  du  roi  d*Allemagne,  que  on 
enverroit  sommer  le  roi  d'Allemagne  suffisam- 
ment ,  en  lui  remonstrant,  de  par  le  roi  de  France 
et  son  conseil ,  que  le  duc  de  Guéries  impétueu- 
sement et  fellement  avoit  défié  le  roi  de  France, 
de  défiances  dures  et  felles,  et  hors  de  style  et 
usage  que  seigneurs  qui  se  veulent  guerroyer 
doivent  tenir  à  défier  Fun  Fautre.  Et  pour  ce 
duc  de  Guéries  faire  desdire  et  amener  à  raison, 
le  roi  de  France,  à  main  armée  et  à  puissance, 
vouloit  venir  en  Allemagne;  non  à  rencontre 
du  roi  d'Allemagne  ni  de  sa  seigneurie,  mais 
contre  son  ennemi  ;  et  querre  là  où  il  le  pour- 
roit  trouver. 

Pour  faire  ce  message  en  furent  chargés 
messire  Guy  de  Harecourt,  un  moult  sage  et 
pourvu  chevalier,  et  avecques  lui  un  des  maîtres 
de  parlement  qui  s'appeloit  pour  lors  maitre 
Yves  Derrient.  Ces  deux  dessus  hommes  furent 
nommés  au  conseil  du  roi  de  France  et  chargés 
d'aller  au  voyage  devers  le  roi  d'Allemagne,  et 
eux  bien  endittés  et  informés  quelle  chose  ils 
dévoient  faire  et  dire.  Si  ordonnèrent  leurs  be- 
sognes; et ,  sitôt  comme  ils  eurent  leur  charge, 
ils  se  départirent  du  roi  et  de  ses  oncles  et  pri- 
rent le  chemin  de  Ghâlons  en  Champagne,  et 
chevauchèrent  en  bon  arroi,  ainsi  comme  hommes 
notables  et  commissaires  de  par  le  roi  de  France  ; 
et  trouvèrent  le  seigneur  de  Coucy  qui  là  se 
tenoit ,  et  retenoit  chevaliers  et  écuyers  de  Bar, 
de  Lorraine  et  de  Champagne  pour  aller  à  ce 
voyage,  car  il  devoit  faire  l'avant-garde.  Si  fit  à 
messire  Guy  et  à  maitre  Yves  Derrient  très 
bonne  chère,  et  leur  donna  moult  notablement 
un  jour  à  dtner ,  en  l'hôtel  là  où  il  se  tenoit  ;  et 
puis  à  lendemain  ils  passèrent  outre,  et  chevau- 
chèrent devers  Sainte-Menehout,  et  devers  le 
pays  de  Luxembourg,  pour  là  ouïr  certaines 
iioavelles  du  roi  d'Allemagne. 
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Comment  le  roi  de  France  et  son  conseil  donnèrent  congé  au 
duc  de  Bretagne  de  retourner  en  son  pays  ;  et  comment  le 
pays  de  Brabant  s'envoya  excuser  de  ne  pouroir  bailler  pas* 
sage  au  roi  et  à  son  ost  :  comment  les  ambaïadeurs  de 
France  ezBloitèrent  envers  le  roi  d'Allemagne. 


Pour  ce ,  si  les  ambaïadeurs  du  roi  de  France 
tiraient  pour  aller  parler  au  roi  d'Allemagne,  ne 
séjournoient  pas  les  François  à  aller  faire  leurs 
pourvéances  très  grandes  et  très  grosses;  et  fut 
signifié  qu'à  la  moyenne  d'août  chacun  fût  sur 
les  champs ,  et  au  chemin  de  Champagne  et  de 
là  environ;  car  le  roi  se  mettroit  en  voyage,  ni 
on  n'atteudroit  pas  la  réponse  que  messire  Guy 
de  Harecourt  et  maitre  Yves  Derrient  rapporte- 
raient ni  auraient  du  rai  d'Allemagne.  Or  sem- 
bla-t-il  bon  au  rai  de  France ,  à  ses  oncles  et  à 
leurs  consaulx,  que  le  duc  de  Bretagne,  qui 
long-temps  avoit  séjourné  à  Paris,  fût  expédié. 
Si  fut  mandé  à  Montreau-faut-Yonne  ;  et  là  re- 
cueilli moult  liement  du  rai ,  et  de  ses  oncles 
par  espécial,  et  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
duc  de  Touraine;  car  pour  ces  jours  le  duc  de 
Berry  n'y  étoit  pas,  mais  étoit  en  son  pays  de 
Berry  et  ordonnoit  ses  besognes,  et  assembloit 
ses  gens,  et  avoit  fait  faire  son  mandement  en 
Poitou,  et  là  manda  chevaliers  et  écuyers,  et 
gens  d'armes,  qu'ils  se  tralssent  avant.  Le rai^ 
si  comme  dessus  est  dit ,  et  le  duc  de  Bourgogne 
traitèrent  moult  amiablement,  et  parlèrent  au 
duc  de  Bretagne,  et  lui  montrèrent  toute 
amour.  Vous  savez  comment  il  avoit  remis  ar- 
rière, et  rendu  au  connétable  ou  à  ses  commis, 
les  chastels  et  la  ville  de  Jugon;  mais  des  cent 
mille  francs  qu'il  avoit  eus  et  reçus ,  fort  lui 
étoit  du  rendre,  car  ils  étoient  tous  alloués  en 
pourvéances  et  en  garnisons  de  chastels,  de 
villes,  et  de  gens  d'armes  étrangers  qu'il  avoit 
retenus  et  loués  tout  l'hiver;  car  il  cuidoit  bien 
avoir  la  guerre,  mais  on  le  refréna  et  r'adoucit 
de  douces  parales.  Et  fut  si  sagement  mené  et 
traité ,  qu'il  eut  en  convenant  au  rai  et  au  duc 
de  Bourgogne ,  de  remettre  arrière  cent  mille 
francs  à  payer  en  cinq  ans,  à  vingt  mille  francs 
l'an ,  jusques  à  fin  de  payement;  et  tant  que  de 
l'assignation  le  roi  et  les  consaulx  de  France 
s'en  contentèrent  ;  et  puis  se  départit  le  duc  de 
Bretagne  d'eux,  et  prit  congé  moult  amiable- 
ment, et  lui  donna  le  roi,  à  son  département , 
de  beaux  joyaux.  Si  s'en  retourna  à  Paris;  et  là 
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lui  donna  le  doc  de  Boulogne ,  en  son  b6tel 
qu'on  dit  d'Artois,  à  dtner  moult  hautement, 
et  à  ses  chevaliers  aussi;  et  là  prit  congé  de  lui 
et  eux  semUablement.  Depuis  ne  séjourna 
guëres  le  duc  de  Bretagne  à  Paris  ;  mais  fit  or- 
donner ses  besognes,  et  par  ses  gens  payer,  par 
tout,  œ  qu'on  avoit  accru;  et  puis  issit  et  prit 
le  chemin  d'Estampes  ;  et  chevaucha  parmi  la 
Beausse  et  s'en  vint  à  Boisgencjr  sur  Loire;  et 
plusieurs  de  ses  gens  tirèrent  et  chevauchèrent 
toujours  devant  eux;  et  passèrent  parmi  le  pays 
de  Blois,  de  Touraine,  de  Maine  et  d'Aiyou;  et 
rentrèrent  en  Bretagne.  Mais  le  duc  avoit  sa 
navie  tout  appareillée  à  Boisgency.  D  se  mit 
en  une  belle  nef,  le  seigneur  de  Monfort  et  le 
seigneur  de  Malestroît  en  sa  compagnie;  et  se  fit 
nager  tout  contre  val  la  rivière  de  Loire,  et 
passa  par  dessous  le  pont  de  Blois ,  et  ainsi  aval 
la  rivière.  U  fit  tant  qu'il  se  trouva  en  la  dté  de 
Nantes;  et  là  fut-il  en  son  pays.  Nous  nous  souf- 
fipîroDS  à  parler  du  duc  de  Stagne,  car  fl  me 
semble  qn'O  a  bien  tenu  son  convenant  au  roi  et 
à  ses  ondes,  et  n'a  foit  chose  qui  à  ramente* 
voîr  fasse,  ni  n'avoit  foit  au  jour  que  je  dois  ce 
livre.  Je  ne  sais  s'il  en  fera  nulle.  S'il  en  fait, 
j*en  parlerai,  selon  ce  que  j'en  serai  informé. 
Or  retournerons  au  roi  de  France ,  qui  s'ordon- 
Doit  moult  fort  pour  aller  en  la  dudié  de  Guéries. 

Quand  le  sire  de  Goucy  fut  revenu  à  Monte- 
reau  sur  Tonne  devers  le  roi  et  ses  ondes,  il 
leur  recorda  comment  il  avoit  exploité,  et  que 
tous  chevaliers  et  écuyers,  en  Bar,  en  Lorraine, 
en  Bourgogne,  et  partout  outre  jusques  à  la  ri- 
vière du  Rhin  et  de  Some,  éloienl  réveillés  et 
appareillés  d'aller  en  ce  voyage  avec  lui.  Le  roi 
en  eut  grand'joie,  et  dit  que,  s'il  plaisoit  à  Dieu, 
il  verroit  en  cel  an  ses  cousins  les  ducs  de  Ju- 
liers  et  de  Guéries.  Or  fut  du  commencement 
parlementé  et  regardé  par  où  on  pourroit  pas- 
ser, pour  le  meilleur  et  le  plus  aisé  et  le  plus 
bref.  Les  aucuns  disoient  que  le  droit  chemin 
étoit  de  descendre  en  la  Thierasche,  et  de  pas- 
ser sur  la  frontière  de  Hainaut  et  de  Liège ,  et 
passer  parmi  Brabant  et  entrer  par  là  en  Guér- 
ies ,  ou  passer  la  rivière  de  Meuse  à  Tret-sus- 
Meuse,  et,  la  Meuse  passée,  on  entrerait  tantôt 
en  la  terre  de  Juliers,  et  de  là  en  Guéries. 

Sur  cd  état  le  roi  et  son  conseil  en  escripvirent 
à  h  duchesse  de  Brabant  et  au  pays,  en  remon- 
trant qud  chemin  le  roi  de  France  et  ses  gens 
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voulotent  faire.  Il  plaisoit  monlt  bien  à  la  ds- 
chesse;  mais  le  pays  n'en  étoit  mie  bien  d'ac- 
cord ;  et  dirent  que  le  roi  ni  les  François  n  an- 
roient  voyage  ni  passage ,  parce  que  trop  y 
prendraient  grand  dommage.  Les  bonnes  \illcs 
de  Brabant  et  les  chevaliers  furent  tous  de  ceOe 
qiinion  ;  et  dirent  bien  à  la  duchesse  leur  dame, 
que,  si  elle  mettoit  les  François  en  son  pays, 
jamais  pour  la  guerre  de  Guéries  ne  s^anœ 
raient  ;  mais  se  clorroient  tout  et  iroient  an  de- 
vant, défendre  et  garder  leurs  chemins  et  lenn 
terres,  car  ils  seraient  plus  perdus  assez  et  dè> 
traits  par  ces  passans,  que  si  leurs  ennemis  fas- 
sent en  my  leur  pays. 

Quand  la  duchesse  de  Brabant  attendît  et  fi 
la  volonté  de  ses  gens,  et  tant  des  chevaliers 
comme  des  bonnes  villes,  si  lui  convint  dissimuler, 
et  prit  messire  Jean  Opem,  chevalier,  et  maître 
Jean  de  Gavres,  et  Nicolas  de  la  Monnoye ,  et  lo 
enchai^ea  d'aller  en  France,  pour  parler  au  ra' 
et  au  duc  de  Bourgogne,  et  excuser  le  pays  de 
Brabant  de  non  avoir  voyage  ni  passage  par  là, 
car  le  pays  s'en  tiendrait  à  trop  blessé  et  grevé, 
et  que  pour  Dieu  ils  ne  se  contentassent  mie 
mal  d'elle,  car  elle  en  avoit  fait  son  plein  pou- 
voir. Les  dessus  nommés  au  commandement  de 
leur  dame  se  départirent  de  Bruxelles ,  et  se  mi- 
rent au  chemin  devers  Paris;  et  tant  exploitè- 
rent par  leurs  jouraées,  qu'ils  vinrent  à  Monte- 
reau-feut-Yonne  où  le  roi  et  les  seigneurs  se 
tenoient,  et  ne  parloient  ni  subtiloient,  nuit  ni 
jour,  fors  du  voyage  de  Guéries.  Les  commis- 
saires de  la  duchesse  de  Brabant  se  traîrent 
premièrement  devers  le  duc  de  Bourg(^^e  et 
lui  montrèrent  leurs  lettres  ;  et  puis  parlèrent  et 
contèrent  leur  message  si  bien  et  si  à  point, 
que  le  duc  de  Bourgogne  y  entendit ,  à  la  prière 
de  sa  belle  ante,  et  moyenne  vers  le  roi  et  son 
conseil.  Avecques  ce,  le  sire  de  Goucy  y  rendit 
grand'peine,  tant  que  le  premier  propos,  à 
passer  parmi  Brabant  pour  entrer  en  Guéries, 
fut  rompu,  et  la  duchesse  et  le  pays  excusé;  et 
fut  regardé  et  avisé,  qu'on  irait  tout  au  long 
du  royaume;  et  que  mieux  valoit  et  étoit  assez 
plus  honorable  et  plus  profitable  pour  le  roi  et 
ses  gens,  et  aussi  pour  les  Bourguignons,  les 
Savoisins,  et  ceux  de  outre  la  Some. 

Conseil  fut  donné  et  arrêté ,  et  ceux  nommés 
qui  feroient  l'avant-garde  et  Tarriëre-garde;  et 
furent  ordonnés  vingt  et  cinq  cens  tailleurs  de 
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bois ,  de  bayes ,  de  buissons ,  et  fossoyeurs ,  pour 
remplir  et  unir  les  chemins.  Assez  bon  chemin 
avoient  le§  François  tout  parmi  le  royaume  de 
France,  jusques  en  Ardennes;  mais,  eux  venus 
en  Ardennes ,  le  bon  chemin  leur  défailloit ,  car 
hauts  bois ,  diverses  et  étranges  vallées,  roches 
et  montagnes  leur  retoumoient  ;  et  pour  ce  fu- 
rent avant  envoyés,  par  Tordonnance  du  sire  de 
Coucy  qui  devoit  faire  Tavant-garde  à  tout  mille 
lances,  ceux  qui  aviseroient  le  meilleur  passage 
pour  le  roi ,  et  pour  tout  Tost ,  et  leur  grand 
charroy  où  bien  avoit  douze  mille  chars,  sans  le 
sommage ,  et  pour  abbattre  les  hauts  bois  d' Ar- 
dennes ,  et  y  mettre  à  Tuni ,  et  faire  nouveaux 
chemins  où  oncques  honune  n'avoit  passé  ni 
cheminé.  Et  moultse  mettoient  toutes  gens  en 
grand'peine  et  travail  de  bien  faire  la  besogne , 
et  par  espécial  ceux  qui  de-lez  le  roi  étoient,  et 
qui  Toyoient  parler ,  car  oncques  de  si  grand'- 
afPection  il  ne  fut  en  Flandre,  comme  ii  montroit 
de  fait  et  de  volonté  d'aller,  en  ordonnant  ses 
besognes ,  et  en  faisant  ses  pourvéances  qui  fu- 
rent grandes  et  grosses  ;  et  telles  les  convenoit 
à  la  saison  moult  avant.  Si  fut  le  sire  de  Goucy , 
de  par  le  roi  de  France  envoyé  en  Avignon,  de- 
vers celui  qui  se  disoit  pape  Clément ,  je  ne  sais 
pas  pour  quelles  besognes;  et  demourèrent  le 
vicomte  de  M  eaux ,  messire  Jean  de  Roye ,  et  le 
sire  de  la  Bouve,  regards  de  ses  gens,  tant  qu'il 
rclourneroit. 

Or  parlerons-nous  de  messire  Guy  de  Hare- 
court  et  de  maître  Yves  Derrient  qui  étoient  en- 
voyés devers  le  roi  d'Allemagne.  Ils  exploitèrent 
tant,  qu'ils  vinrent  à  Convalence,  là  où  il  se  tenoit 
pour  ce  jour.  Quand  ils  furent  descendus  en 
leurs  hôtels ,  ils  se  mirent  en  arroy ,  ainsi  que 
pour  aller  devers  le  roi.  Le  roi  fut  informé  de 
leur  venue;  et  jàsavoit  bien,  avant  qu'ils  fussent 
venus,  que  ils  dévoient  venir  des  gens  de  par  le 
roi  de  France.  Si  avoit  grand  désir  de  savoir  en 
quelle  instance.  Si  assembla  de  son  conseil.  Ces 
deux  seigneurs  se  trairent  devers  le  roi  d'Alle- 
magne et  l'inclinèrent;  et  l'approchèrent  de  pa- 
roles courtoises  et  amiables,  ainsi  que  bien  le  sça- 
rent  faire  :  et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance, 
de  par  le  roi  de  France.  Le  roi  d'Allemagne  les 
prit ,  ouvrit  et  les  lisit  de  mot  à  mot;  et  puis  re- 
garda sus  messire  Guy  de  Hareoourt,  et  lui  dit: 
cGuy ,  dites,  de  par  Dieu ,  ce  de  quoi  vous  êtes 
diargé.  > 
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Le  chevalier  parla  moult  sagement  et  par 
grand  loisir;  et  remontra  au  roi  d'Allemagne,  et 
à  son  conseil,  comment  le  roi  de  France,  à  main 
armée,  et  à  peuple  armé  et  puissance  de  roi 
vouloit  venir  sur  les  bandes  et  frontières  d'Alle- 
magne ,  non  pour  faire  guerre  au  corps  du  roi 
d'Allemagne,  mais  à  un  sien  ennemi,  et  puis  le 
nomma  :  a  Sire,  c'est  le  duc  de  Guéries  qui  a  dé- 
fié si  haut  et  si  noble  roi  comme  est  le  roi  de 
France,  par  langage  impétueux,  et  hors  d'usage 
et  style  que  autres  défiances  sont  et  doivent  être, 
et  lesquelles  le  roi  de  France  et  ses  consaux  ne 
peuvent  ni  ne  veulent  souffrir.  Si  vous  prie,  cher 
sire,  comme  roi  de  son  sang,  et  lui  du  vôtre, 
ainsi  que  tout  le  monde  sait,  que  l'orgueil  de  ce 
duc  de  Guéries  vous  ne  vueiiliez  pas  aider  ni 
soutenir;  mais  tenez  les  alliances  et  confirmations 
jadis  faites  et  jurées  entre  le  royaume  de  France 
et  l'empire  d'Allemagne,  et  il  les  tiendra  aussi 
et  fera  tenir  à  ses  gens.  » 

Adonc  répondit  le  roi  d'Allemagne  et  dit: 
«Messire  Guy,  nous  sommes  informés  que  no- 
tre cousin  le  roi  de  France  veut  mettre  ensemble 
trop  durement  grand  peuple.  11  ne  lui  convenist 
point ,  s'il  voulsist  < ,  avoir  foit  si  grands  irais 
ni  mis  de  gens  tant  ensemble ,  ni  de  si  loin  venir 
requerre  son  ennemi,  car,  si  prié  fussions  de 
lui,  sans  avoir  tant  de  travail,  nous  eussions  bien 
fait  venir  le  duc  de  Guéries  à  merci  et  à  raison.» 
—  a  Sire,  répondit  messire  Guy,  votre  bonne 
mercy,  quand  tant  vous  en  plait  à  dire.  Mais  le 
roi  de  France,  notre  sire,  ne  regarde  point  aux 
frais  ni  à  son  travail  ni  de  ses  hommes ,  fors  qfie 
son  honneur  y  soit  gardé  ;  et  ainsi  le  trouve  en 
son  plus  étroit  conseil.  Et  pour  ce  que  vous  ni 
votre  conseil  ne  vous  contentez  mie  mal  sur  le 
roi ,  notre  sire  et  son  conseil ,  qui  ne  veulent  en- 
freindre ni  violer,  par  nulle  incidence,  les  or- 
donnanoes  et  confirmations  qui  sont  entre  les 
deux  royaumes  de  France  et  d' Allemagne,  mais 
les  garder  et  tenir,  sur  la  peine  et  sentence  qui 
assise  y  est,  sommes^nous  envoyés  devei;s  vous 
maître  Yves  Derrient  et  moi.  >  —  <  Neony,  djt  le 
roi,  et  de  ce  que  vous  dites,  vous.'^tf^ibiqo  4 
croire,  et  j'en  sais  à  potre  cousin vbp9.0pé;  et 
vienne,  de  p^r  Dieu ,  ear  je  >Qe  mien  jfmeiiàji 
quHivoir.» 
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De  celle  parole  se  contentèrent  grandement  les 
messagers  du  roi  de  France,  et  leur  fut  avisqu*ils 
avoient  bien  exploité.  Si  en  demandèrent  douce- 
ment de  la  réponse  lettres.  Le  roi  d'AlIemagnedit 
qu'ils  les  auroient  volontiers.  Ils  demourèrent  ce 
jour  en  Thôtel  du  roi,  au  dîner,  et  leur  fit-on 
bonne  chère,  car  le  roi  le  commanda;  et  après  le 
diner  ils  se  retrairent  en  leur  hôtel.  Que  vous  fe- 
rois-je  long  conte?  Us  exploitèrent  de  tous  points 
si  bien ,  qu'ils  eurent  lettres  et  réponses  à  leur 
gré.  Puis  prirent  congé  au  roi  d'Allemagne,  et 
se  mircLt  au  retour  par  le  chemin  que  ils 
étoient  venus.  Or  parlerons -nous  du  roi  de 
France. 

CHAPITRE  CXVHI. 

Gomment  le  comte  de  BloU  envoya  deux  cent  lanœi  aa  roi  de 
France  pour  aller  ea  Guéries  :  de  la  bonne  réponse  que  les 
ambaxadeurs  rapportèrent  du  roi  d'Allemagne  :  comment 
le  roi  continua  son  voya^^e ,  tirant  Ters  la  forêt  d'Ardenues, 
et  comment  Hélion  de  Liffnac  fil  son  rapport  au  duc  de 
Berry,  touchant  le  mariage  de  la  fille  de  Lancastre. 

Pour  ce  voyage  entreprendre  et  achever  à 
leur  loyal  pouvoir,  s'ordonnèrent  et  appareillè- 
rent en  France  tous  les  seigneurs,  et  s'étofFoient 
grandement  de  ce  qui  leur  besognoit.  Tous  ba- 
rons, chevaliers,  écuyers  et  gens  d'armes  se 
pourvoyoient  et  départoient  de  leurs  lieux  et 
des  lointaines  marches  dont  ils  étoient,  tant 
d'Auvergne,  de  Rouergue,  de  Quersîn,  de  Limou- 
sin, de  Perrigord  ,  de  Poitou ,  de  Xaintonge, 
de  Bretagne  ,  de  Normandie ,  d'Anjou ,  du 
Maine,  de  Blois,  de  Touraine,  de  Beausse,  de 
Champagne,  que  de  toutes  les  mettes  et  limita- 
tions du  royaume  de  France.  Mais  le  moins  de 
gens  d'armes  vinrent  des  lointaines  marches ,  et 
le  plus  de  Bourgogne,  de  Picardie,  de  Champa- 
gne, de  France,  deBar  et  de  Lorraine;  et  pour- 
tant qu'ils  étoient  ainsi  qu'à  mi-chemin,  si  tra- 
vailloient  le  moins  leurs  corps  et  les  villages  du 
royaume  de  France  ;  car  il  fut  ordonné  du  roi  et 
du  conseil,  que  nul  sur  le  plat  pays  ne  pouvoit  ni 
devoit  rien  prendre  sans  payer,  afin  que  les  povres 
gens  hissent  les  moins  grevés.  Mais,  nonobstant 
celle  ordonnance  et  défense  qui  Fut  partout  sçue 
et  épandue  sur  peine  de  punition  très  grande,  si 
firent  encore  sur  le  chemin  les  gens  d'armes  moult 
de  maux,  et  travaillèrent  moult  les  marches  et  le 
pays  là  où  ils  passèrent  ;  ni  ils  ne  s'en  savoient 
abstenir.  Aussi  étoient-ils  mal  délivrés  et  payés 
de  leurs  gages;  si  leur  convenoit  vivre.  Celle  1 


excusance  et  raison  y  mettoient-ils,  quand  de  lev 
forfaiture  ou  pillage  ils  étoient  blâmés  oa  repris 
de  leur  capitaine,  du  connétable  ou  de  leur  m>- 
réchal.  Le  comte  de  Blois  fut  mandé  etescriptqul 
envoyât  deux  cens  lances  de  bonnes  gens  à  l'élite, 
et  ils  seroient  bien  payés  et  délivrés.  Je  ne  su, 
du  bien,  comment  il  en  alla;  mais  il  envoya  s 
service  du  roi  deux  cens  lances,  chevaliers  et 
écuyers,  de  la  comté  de  Blois  qù  pour  lorsflc 
tenoit  ;  et  en  furent  meneurs  et  capitaines  leât 
de  Vienne,  messire  Guillaume  de  Saint-Martii, 
messire  Guillaume  de  Chaumont  et  messire  Gd* 
laumede  Montigny.  A  ces  quatre  chevaliers  fo- 
rent délivrés  toutes  les  gens  d^armes  de  la  cooné 
de  Blois  de  par  le  comte;  et  se  trairent  petit i 
petit  devers  Champagne ,  là  où  ils  étoient  (f- 
donnés  d'aOer. 

Le  roi  de  France  se  partit  de  Montreau-âot- 
Yonne,  et  prit  le  chemin  de  Châlons  en  Chan- 
pagne  ^  Encore  n'étoit  pas  venu  le  doc  i 
Berry,car  ilcuidoit  bien  ouïr  nouvelles,  avant  son 
département ,  de  messire  Hélion  de  Lignac,  qull 
avoit  envoyé  à  Bayonne ,  devers  le  duc  de  La- 
castre,  pour  avoir  femme,  si  comme  voasâ- 
vez  et  comme  il  est  ci-dessus  contenu  ;  maison 
eut,  car  le  duc  de  Lancastre  se  dissimuloit  d^ 
vers  lui  ;  et  tenoit  de  paroles  le  chevalier  i 
Bayonne  ;  et  entendoit  à  deux  parties  ;  et  lepte 
il  s'inclinoit  au  roi  de  Castille  qu'il  ne  faisoitao 
duc  de  Berry  ;  et  aussi  faisoit  la  duchesse  Cmb- 
tance,  sa  femme  :  mais  il  montroit  chère  rt 
bonne  parole  à  messire  Flélion ,  pour  les  enflam- 
mer, et  eux  faire  hâter  au  mariaf^e  de  sa  fille. 

Les  messagers  du  roi  de  Castille,  lesquels 
avoient  grandement  travaillé  pour  traiter  tt 
mariage,  étoient  frère  Ferrand  de  Léon,  maître 
en  divinité  et  confesseur  du  roi,  et  l'évéqoede 
Ségovie ,  Dam  Piètre  Gadelope ,  et  Dam  Digbcs 
Lop  K  Ces  quatre  menoient  la  besogne  ;  et  ne 

*  Suivant  le  moine  de  Saint-Denis,  0  arriva  k  Qiilotf 
vers  le  premier  septembre  1388. 

*  Suivant  Lopez  de  Ayala»  les  messagers  eoroféi  » 
près  du  duc  de  Lancastre  à  Bayonne  par  le  roi  de  Castilk 
étaient  :  frère  Ferrand  de  lllescas,  confesseur  du  roi, (k 
l'ordre  de  Saint-François  ;  un  docteur  es  lois  appelé  Pero 
Sancbez  del  CasiiHo  et  Alvar  Martinez  de  Villareal,  toa 
deux  auditeurs  royaux.  Ayant  leur  départ  pour  Bayonne, 
le  roi  de  Castille  avait  assemblé  les  cortès  géoératei  i 
Briviesca,  afin  d'obtenir  la  levée  des  sommes  reclaméd 
par  le  duc  de  Lancastre  et  de  débarrasser  lui  et  le  royaume 
d'uo  compétiteur  et  d'un  emiemi  si  dangereux.  U)pei  et 
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faisoient  que  chevaucher  de  fun  à  Tautre.  Mais 
tant  y  avoit  que  ie  duc  de  Lancastre  leur  don- 
noit  plus  grand*espérance  de  venir  à  leur  en- 
tente, au  cas  qu'il  auroit  sa  demande,  c'étoit  à 
avoir  dedans  trois  ans  six  cens  mille  francs ,  et 
quarante  mille  francs  de  revenue  par  an  tout 
son  vivant  et  le  vivant  de  la  duchesse  sa  femme 
et  douze  mille  francs  que  la  duchesse  auroit  de 
revenue  par  an ,  pour  sa  chamhre,  qu'il  ne  fit  à 
messire  Hélion  de  Lignac. 

Quand  les  nobles  du  royaume  de  France, 
chevaliers  et  écuyers,  et  gens  d*armes,  sçurent 
que  le  roi  de  France  étoit  à  Ghâlons ,  et  s'en  al- 
loit  son  chemin  vers  la  duché  de  Guéries,  si  se 
départirent  de  leurs  hôtels  toutes  manières  de 
gens  qui  derrière  étoient  :  et  se  trairent  celle 
part,  pour  venir  devers  le  roi  et  laconsuivir. 
Là  vinrent  le  duc  de  Berry ,  qui  se  logea  à  Éper- 
nay,  et  le  duc  de  Bourbon  d'autre  part,  et  le 
comte  de  la  Marche,  le  comte  Dauphin  d'Au- 
vergne ,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  le  comte  de  Tonnerre.  D'autre  part ,  de- 
lez  le  roi  se  tenoient  le  duc  de  Bourgogne,  le 

Ayala  donne  en  d<^tail  toutes  les  coaditioos  de  ce  traité. 
En  Toici  les  clauses  principales. 

D.  Henri ,  fils  atné  du  roi  D.  Jean  de  Castille,  et  âgé  de 
neuf  ans ,  devait  épouser,  dans  les  deux  mots  qui  suirraient 
la  8i(;nature  du  traité,  Catherine,  fille  du  duc  de  Lancas- 
tre, àQée  de  quatorze  ans.  Si  Tinfant  Henri  venait  à 
mourir  avant  Vàçe  de  11  ans,  et  sans  que  te  mariage  fût 
consommé,  Catherine  devait  épouser  son  second  frère 
D.  Ferrand.  D.  Henri ,  au  moment  du  mariage ,  recevait 
le  titre  de  prince  des  Asiuries,  et  Catherine,  celui  de  prin- 
cesse des  Asturies. 

Le  roi  de  Castille  devait  assigner  à  D.  Henri  et  à  Cathe- 
rine, pour  tenir  leur  maison,  la  cité  de  Soria  et  les  villes 
d*Amazan,  Atienza,  Soria  et  Molina,  les  mêmes  que  le  roi 
Henri  de  Caslille  avait  données  à  Bertrand  du  Guesclin  et 
qu'il  lui  avait  rachetées  ensuite. 

Dans  les  deux  mois  qui  suivaient  le  traité,  le  roi  D.Jean 
s'obligeait  à  fiaire  reconnaître  D.  Henri  et  Catherine 
comme  ses  successeurs. 

Le  roi  D.  Jean  devait  payer  en  outre  au  duc  et  à  la  du- 
chesse de  Lancastre  600,000  francs  de  France ,  pour  prix 
de  leur  renonciation  à  toute  réclamation  sur  la  couronne 
de  Caslille. 

Le  roi  D.  Jean  et  ses  héritiers  s*engagaient  de  plus  à 
payer  au  duc  et  à  la  duchesse,  jusqu'à  la  mort  du  survi- 
vant, la  somme  de  40,000  francs  par  an. 

Des  otages,  pris  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
devaient  être  donnés  au  duc  de  Lancastre  comme  gages 
du  paiement  des  600,000  francs.  Ces  otages  furent: 
D.  Fadrique ,  duc  de  fiénévent,  frère  du  roi  D.  Jean  de  Cas- 
tille ,  Pero  Ponce  de  Léon ,  sire  de  Marcbena ,  Jean  de  Ye- 
laioo,  fils  de  Pero  fernandez  de  Velafoo,  Carlot  de  Arei- 
lano,  Jean  de  FSidiltoj  Rodrigo  de  Eqiai»Lqp0OrtU  de  î 
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duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Touraine ,  le  conné- 
table de  France,  messire  Jean  de  Vienne,  mes- 
sire Guy  de  la  Trémoille ,  le  Barrois  des  Barres, 
et  messire  Jean  de  Bueil  ;  et  appleuvoient  gens 
de  tous  lez  ;  et  pourprenoient  tout  le  pays  d'en- 
viron Reims  et  Gliàlons ,  bien  plus  de  douze 
lieues  de  terre  ;  et  étoit  tout  le  pajrs  mangé  et 
délivré,  où  ces  gens  d'armes  conversoient,  jus- 
ques  à  Sainte-Menehout ,  jusques  à  Moustier  en 
Bar,  jusques  à  Chaumont  en  Bassigni,  jusques 
à  Vitry  en  Pertois ,  et  en  tout  Tévèclié  de  Troyei 
et  de  Langres.  Encore  n'étoit  point  le  sire  de 
Goucy  venu ,  du  voyage  d'Avignon  où  il  étoit 
allé  :  mais  il  se  mettoit  au  retour. 

Or  retournèrent  de  leur  ambassaderie  messire 
Guillaume  de  Harecourt  et  maître  Yves  Derrient  : 
et  trouvèrent  le  roi  de  France  et  ses  oncles  à 
Ghaslons  en  Champagne.  De  leur  venue  furent  le 
roi  et  les  seigneurs  tous  réjouis  ;  et  demandè- 
rent des  nouvelles.  Ils  recordërent  au  roi  et  à  son 
conseil  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et 
dirent  bien  que  le  roi  d'Allemagne  leur  avoit 
fait  bonne  chère,  et  liement  les  avoit  recueillis  et 

EstuDîga,  Jean  Rodriguez  de  Cisnerot,  Rodrigo  de  Cas- 
taneda,  et  plusieurs  autres  citoyens  des  bonnes  villes,  ea 
tout  soixante-dix  personnes.  (On  trouve  dans  Rymer  leur 
acte  de  sauf-conduit  donné  par  Richard  II,  le  26  août  1388.) 

Un  pardon  entier  était  accordé  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  le  parti  du  duc  de  Lancastre. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Lancastre  renonçaient  de  leur 
cdté  à  toute  prétention  sur  les  royaumes  de  Castille ,  de 
Léon, Tolède,  Galice,  Séville,  Cordoue,Murcle,  Jaen, 
Algarves,  Algéziras,  sur  les  seigneuries  de  Lara  et  de 
Biscaye  et  sur  celle  de  Molina,  et  reconnaissaient  pour  roi 
D.  Jean ,  et  après  lui  D.  Henri,  et  puis  son  fils  D.  Ferrand, 
si  le  premier  mourait  sans  enfans,  puis  tous  autres  des- 
cendans  légitimes  issus  du  roi  D.  Jean ,  et  ne  venant  aa 
trône  qu*à  défaut  de  tout  autre  héritier  légitime.  Ils  s*en- 
gageaient  de  plus  à  ne  se  faire  jamais  relever  de  leur  ser- 
ment, ni  en  public,  ni  en  secret  par  le  pape. 

La  duchesse  de  Lancastre,  Constance,  avait  de  plus, 
durant  sa  vie,  les  villes  de  Guadalajara,  de  Medlna  del 
Campo  et  d'Olmedo ,  sauf  à  les  relever  du  roi  D.  Jean,  et 
à  «'obliger  à  u*en  confier  le  gouvernement  qu*à  des  Cas- 
tillans. 

Malgré  ses  alliances  nouvellet  avec  l'Angleterre ,  le  roi 
D.  Jean  stipulait  la  conservation  de  ses  anciennes  allian- 
ces avec  la  France. 

Le  roi  D.  Jean,  pour  pourôir  payer  les  sommes  con- 
venues avec  le  duc  de  Lancastre  et  consenties  par  les 
certes,  fit  une  sorte  d'emprunt  dans  le  royaume,  ainsi 
que  son  père  Tavait  ftiit  pour  le  rachat  des  terres  données 
à  Bertrand  du  Guesclin.  Tous  les  citoyens,  à  l'exception 
des  prélau,  clercs,  hommes  nobles  et  femmes  nobles, 
cooCnbuèrentà  un  impAtquI  leur  ftit  rendapar  retennee 
succeHÎTts  sur  ki  impôts  oniiiiaiiii. 
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entend»  :  «Et  uotir ,  tire,  et  tous,  nie»ei- 
gneort,  cedit  mesure  Guy  de  Harecomt,  qaaiid 
QsoilireDt  lire  la  copie  de  b  défiance  qae  le  duc 
de  Guéries  aroîl  envoyé  par  deçà,  ib  furent 
moolt  émerveillés  de  lai  et  de  son  conseil;  et  le 
tinrent,  le  roi  d'Allemagne  et  son  conseil,  à 
grand  orgueil  et  présomption.  Et  veulent  bien , 
par  PappiATUt  que  nous  avons  pu  concevoir  en 
eux  et  en  leurs  réponses,  quil  soit  amendé*  et 
lui  soit  remontré  :  ni  jà  par  le  roi  d'Allemagne, 
ni  par  les  siens ,  vous  n'y  aurez  empêchement  ; 
mais  se  contentent  grandement  de  vous  et  de 
votre  emprise  moult  grandement  ;  et  veut  bien 
le  roi  tenir,  sans  jà  enfreindre,  les  alliances  et 
confirmations  de  jadis  faites  entre  TEmpire  et  le 
royaume  de  Fraoce  ;  et  nul  de  votre  parti  n'a 
que  faire  de  s'en  douter.  > 

De  ces  nouvelles  furent  le  roi  de  France  et  ses 
oncles  tout  réjouis  :  quoique  plusieurs  disoîent 
que,  voulsist  le  roi  d'Allemagne  ou  non,  ils 
avoient  gens  et  puissance  assez  pour  aller  là  où 
ils  voudroient ,  sans  danger.  Or  s'ordonna  le  roi 
de  France,  pour  partir  de  Qiàlons  en  Champa- 
gne et  soi  mettre  au  chemin.  Si  s'en  partit  ; 
et  prit  le  chemin  de  Grand-Pré.  Tant  exploita 
le  roi  de  France ,  qu'il  vint  à  Grand-Pré  ;  et  là 
séjourna  trois  jours.  Et  vous  dis  qu'il  ne  pouvoit 
pas  faire  grand'joumée,  car  tant  de  gens  avoit, 
devant  et  derrière,  et  de  tous  côtés ,  à  la  ronde, 
qu'il  convenoit  qu'ils  cheminassent  bellement , 
pour  avoir  le  logis,  et  pour  les  grandes  pour- 
véances  qui  les  suivoient,  de  charroy  et  de  som- 
mages.  Et  comprenoient  bien  les  derniers  jus- 
ques  aux  premiers ,  quatorze  lieues  de  pays ,  et 
aussi  tout  à  la  ronde  ;  et  toujours  venoient  gens. 

Le  comte  de  Grand-Pré  reçut  le  roi  en  sa  ville 
et  en  son  pays  moult  grandement  et  moult  lie- 
ment  ;  et  mit  et  ordonna  toute  sa  puissance  au 
plaisir  du  roi ,  et  tant  que  le  roi  s'en  contenta 
grandement  ;  et  étoit  le  comte  de  Tavant-garde  ; 
et  là  vinrent,  devers  le  roi ,  le  duc  de  Lorraine 
et  messire  Henry  de  Bar,  à  belles  gens  d*armes. 
lie  duc  de  Lorraine  fut  ordonné  à  être  avec  son 
fils ,  le  sire  de  Goucy  ;  et  messire  Henry  de  Bar 
demoura  de-lez  le  roi. 

Si  étoient  abatteurs  de  bois,  fossoyeurs  et 
administrateurs  de  chemins,  moult  soigneux, 
en  celle  forêt  d'Ardennes,  à  abattre  bois,  de- 
dans les  lieux  où  on  n'avoit  oncques  passé  ni 
conversé  ;  et  à  grand'peine  se  faisoient  les  clie- 
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mins  en cdui  pays,  pour  remplir  les  vallées  et 
mettre  à  Vwû ,  pour  le  charroi  et  toutes  gens 
passer  à  leur  aise  ;  et  plus  y  avoit  de  trois  mille 
ouvriers  qui  n'entendoient  à  autre  ctiose,  de- 
vers le  Tireton  et  le  Neuf-€hastel  en  Ardennes. 
Quand  la  dndiessede  Brabant  entendit  la  vérité 
du  roi  que  il  cheminoit  et  approchoit  Ardenoes, 
si  en  fut  réjouie  grandement ,  car  elle  pensoit 
bien  qu'à  ce  coup  seroit-elle  vengée  de  œ 
duc  de  Guéries,  et  que  le  roi  de  France  k 
mettrait  à  raison ,  et  son  père  aussi  le  doc  de 
Julicrs  qui  maint  ennui  lui  avoient  fait.  Si  se 
départit  de  Bruxelles  où  elle  se  tenoit  eo  çrand 
arroi,  le  comte  de  Sanmes  en  Ardennes  en  sa 
compagnie,  le  sire  de  Rocelaer  aussi,  et  le  sire 
Bouquehourt,  et  plusieurs  autres,  pour  venir 
en  Luxembourg ,  et  là  voir  le  roi  et  parier  à  luL 
Si  passa  la  Meuse  au  pont  à  Huy  ;  et  chemini 
tant  par  ses  journées,  qu'elle  vint  à  Bastoigne; 
et  là  s'arrêta ,  car  le  roi  devoit  passer  par  là ,  oq 
aocques  près,  si  comme  il  fit;  car,  quand  il  se 
départit  de  Grand-Pré,  il  vint  passer  la  Meuse  à 
Morsay,  et  tout  l'ost  aussi,  mais  leurs  jour- 
nées étoient  petites,  pour  les  raisons  dessus 
dites. 

Or  vinrent  ces  nouvelles ,  car  elles  voloient 
par  tout,  en  la  duché  de  Juliers  et  en  la  duché 
de  Guéries,  que  le  roi  de  France  les  venoit  voir, 
à  plus  de  cent  mille  hommes  :  ni  oncques  il  ne 
mist  si  grand  peuple  ensemble,  si  ce  ne  fut 
quand  il  vintàBourbourch  où  il  cuida  bien  que 
la  puissance  d'Angleterre  dût  èlre  plus  grande 
qu'il  ne  la  trouva.  Le  duc  de  Juliers,  par  espé- 
cial ,  se  commença  fort  à  douter,  mais  le  duc  de 
Guéries,  son  fils,  n'en  fit  compte  et  dit  :  «  Or  lais- 
sez venir.  Plus  viendront  avant,  et  plus  se  las- 
seront; et  eux  et  leur  conroy  afibibliront  ^  et 
annihileront  leurs  pourvéances;  et  c'est  sus  l'hi- 
ver, et  je  séjourne  en  fort  pays.  Il  n'y  entreront 
pas  à  leur  aise ,  et  si  seront  réveillés  à  la  fois , 
autrement  que  de  trompettes.  11  leur  faudra 
toujours  être  ensemble  ;  ce  qu'ils  ne  pourront 
faire,  s'ils  veulent  entrer  en  mon  pays;  et,  s'ils 
se  déroutent,  nos  gens  eu  auront,  s'Hs  veulent 
ou  non.  Mais  toutes  fois,  au  voir  dire,  notre  cou- 
sin de  France  est  de  bonne  volonté  et  de  grand'- 
emprise,  car  il  montre  et  fait  ce  que  je  dusse 
faire.» 

Ainsi  se  devisoit  le  duc  de  Guéries  à  ses  che- 
valiers; et  le  duc  de  Juliers  pensoit  autrement  ^ 
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et  étoît  tout  ébahi,  car  il  véoit  bien  que,  si  les 
François  vouloieot ,  toute  sa  terre  seroit  arse  et 
perdue.  Si  manda  son  frère,  Farchevéque  de 
Cologne,  et  son  cousin,  Pévèque  de  Liège ,  mes- 
sire  Arnoult  de  Homes,  pour  avoir  conseil  d'eux 
et  pour  savoir  comment  il  pourroit  remédier, 
afin  que  sa  terre  ne  fût  exillèe  ni  gâtée.  Ces  deux 
prélats  le  conseillèrent  à  leur  pouvoir,  et  bien  y 
avoit  cause  ;  et  lui  dirent  qu'il  lui  convenoit  soi 
humilier  envers  le  roi  de  France  et  ses  oncles,  et 
venir  à  obéissance.  Le  duc  leur  répondit  que 
tout  ce  le  feroit-il  très  volontiers. 

Âdonc,  par  le  conseil  de  févèque  d'Utret  qui 
là  étoit,  et  aussi  de  Farchevéque  de  Cologne,  se 
partit  Févèque  de  Liège  en  son  arroy,  pour  ve- 
nir à  rencontre  du  roi  et  traiter  de  ces  besognes. 
Le  roi  de  France  approchoit  toujours  ;  mais  c'é- 
toit  deux ,  trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  et  bien 
souvent  point,  car  Farroy  qu'il  ïuenoit  étoit  trop 
grand. 

Entre  Morsay  et  Notre*dame  d'Aunot ,  là  où 
le  duc  de  Berry  et  toute  sa  route,  où  plus  avoit 
de  cinq  cens  lances,  étoient  logés,  vinrent  un 
jour  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Hélion  son  frère.  Messire  Guillaume  venoit  du 
siège  de  Ventadour,  car  le  duc  Favoit  mandé, 
et  le  duc  de  Bourbon  messire  Jean  Bonne-Lance; 
etavoient  au  siège  laissé  tous  leurs  gens ,  et, 
pour  capitaines,  messire  Jean  Bouteitlier  et 
messire  Louis  d'Aubière,  et  vouloient  être  en  la 
chevauchée  et  voyage  du  roi.  Et  messire  Hélioïi 
de  Lignac  venoit  de  Gascogne  et  de  Bayonne ,  de 
parler  au  duc  de  Lancastre ,  pour  le  mariage  de 
sa  fille,  si  comme  vous  savez.  Le  duc  de  Berry 
lui  fit  bonne  chère  et  lui  demanda  des  nouvelles. 
Messire  Hélion  lui  en  dit  assez,  et  lui  fit  réponse 
de  tous  les  traités  qui  avoient  été  entre  le  duc 
de  Lancastre  et  lui  ;  et  lui  dit  bien  que  le  roi  de 
Caslille  procuroit  d'autre  part  pour  venir  à 
paix  au  duc  de  Lancastre,  et  traitoit  fort  pour 
son  fils  le  prince  de  Galice ,  à  venir  à  ce  mariage. 

De  celle  parole  fut  le  duc  de  Berry  tout  pen- 
sif, et  dit  :  a  Messire  Hélion,  nous  retournés  en 
France ,  nous  vous  y  renvoyerons  plus  acertes 
que  vous  n'y  avez  été,  et  Févèque  de  Poitiers^ 
aussi ,  mais  nous  avons  charge  pour  le  présent 
assez,  si  nûu$.  y  faut  entendre,  puisque  nous  y 
sommes  cmbaltus.  » 

En  celle  semaine  retourna  le- sire  de  Goucy  j 
qui  étoit  allé  en  Avignon ,  et  vint  devers  le  roi ,  I 
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et  le  trouva  à  l'entrée  d*Ardennes.  De  sa  venue 
furent  le  roi  et  ses  oncles  et  ceux  de  Favant-gardè 
tous  réjouis. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  roi  et  de 
son  ost  qui  mettoient  grand'peine  à  venir  en 
Guéries,  et  nous  rafreschirons  d'autres  choses, 
et  grosses  et  belles  besognes  qui  advinrent  en 
ces  jours  entre  Escosse  et  Angleterre  que  le  roi 
de  France  tiroit  pour  aller  en  Allemagne,  les 
quelles  besognes  ne  sont  pas  à  oubUer. 

CHAPITRE  CXIX. 

CdmmeDt  leé  prtnclpaiix  harotu  d^Cscosce  s'assemblèrent  ca 
armes,  pour  faire  guerre  aux  Angibis  ;  et  coiiiméfit  ils  pri- 
rent UQ  espfoD  par  lequel  ils  sçureot  que  les  Ângtoit  satolent 
leur  entreprise. 

Vous  savez  condmeiit  le  royaume  d'Anglétetife 
avoit  été  en  trouble  et  en  émoi  les  jours  passés, 
le  roi  Richard  contre  ses  ondes ,  et  ses  otrcles 
contre  lui.  SouveraîBemetit  de.  toutes  ces  inci- 
dences étoit  demandé  le  dù^  dirlande,  si  comme 
il  est  dessus  conteno  en  notre  histon*e,  dont 
plusieurs  chevaliers  en  Ai^eterre  avoient  été 
morts  et  décotes,  et  l'archevêque  d'Torch,  frère 
au  seigneur  de  Neufville,  sur  le  point  de  perdre 
son  bénéfièe  ;  et  par  le  nouvd  conseil  àes  ondes 
du  roi  et  de  FarchevèqoedèCantorbie,  le  sire 
de  Neufville,  qui  avoit  bien  tenu  cinq  ans  la 
frontière  de  Northonbreladde  contre  ces  Escot^, 
avoit  été  cassé  de  ses  gages,  car  Q  prenoit  tou$ 
les  ans  seize  mille  francs  sus  la  sénéchaussée 
d'Yorch  et  Févèché  de  Durem ,  pour  garder  la 
dite  frontière  de  Northoobrelande  à  Fencontrt 
des  Escots.  Et  y  étoit  venu  et  établi  le  comte  de 
Northonberlande,  messire  Henry  de  Percy  ;  et 
faisoit  celle  frontière,  par  an,  pour  onze  mille 
francs  ;  dont  ces  seigneurs  et  leur  lignage,  quoi- 
qu'ils fussent  voisins  et  parens  l'un  à  l'autre, 
avoient  grand'envie ,  haine  et  indignation  Fun 
sur  Fautre  ;  et  tout  ce  savoient  bien  les  Escots. 
Si  s'avisèrent  les  barons  d'Escots  et  les  cheva^» 
liers,  une  ibis,  qu'ils  mettroient  sus  une  armée; 
et  feroient  une  chevauchée  en  Angleterre ,  car  il 
étoit  temps  et  heure;  et  sentoient  assez  que  les 
Anglois  n'étoient  pas  bien  tous  d'une  unité, 
mais  en  différend,  et  au  temps  passé  ils  avoient 
reçu  par  eux  tant  de  grosses  buffes  qu'il  étoit 
bien  heure  qu'ils  en  rendissent  une  belle,  et  tout 
acertes.  Et ,  afin  que  leur  afiwe  ne  fût  point 
8{ue,  ils  ordonnèrent  une  fête  sur  la  frontière 
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de  la  sauvage  Escosse  ^  en  une  cité,  nommée 
Abredane^;  et  là  Furent ,  ou  en  partie,  tous  les 
barons  d*E$co$se. 

A  celle  fête  fut  obligé,  ordonné  et  conve- 
nance, qu  à  la  moyenne  d*août,  qui  fut  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit ,  ils  se- 
roient  tous,  et  chacun  atout  sa  puissance,  sur 
les  frontières  de  Galles ,  à  un  chastel  es  hautes 
forêts  qu'on  dit  Gedeours  ^;  et  sur  cet  état  ils  se 
départirent  les  uns  des  autres.  Et  sachez  que  de 
celle  assemblée  qu'ils  avoient  ordonné  de  faire, 
ils  n'eu  parlèrent  oncques  à  leur  roi,  ni  n'en 
firent  compte  ;  car  ils  disoient  entre  eux  qu'il 
ne  savoit  guerroyer. 

Au  jour  de  l'assignation  qui  fut  faite  à  Ge- 
deours vinrent  tout  premièrement  le  comte 
James  de  Douglas,  messire  Jean  comte  de  Mou- 
ret  ^,  le  comte  de  la  Marche  et  de  Dombar,  mes- 
sireGuillaume  comte  de  Fife,  messire  Jean  comte 
de  Surlant  ^,  messire  Estienne  comte  de  Mon- 
tres^, messire  Guillaume  comte  de  la  Marche,  et 
messire  Archebaus  de  Douglas,  messire  Robert 
Ave  Ercequi  7,  messire  Mark  Adremens^,  messire 
Guillaume  de  Lindesée  ^  et  messire  Jacques  son 
frère  >o,  Thomas  de  Percy,  messire  Alexandre 
de  Lindesée  ",1e  seigneur  de  Sothon  ^^,  messire 
Jean  de  Sandelans  ^^y  messire  Patrisse  de  Duni- 
bar,  messire  Jean  de  Saint-Clair,  messire  Gauthier 
de  Saint-Clair,  messire  Patrisse  de  Hepbome  i^, 
et  messire  Jean  son  fils,  le  seigneur  de  Mon- 
gombre^^et  ses  deux  fils,  messire  Jean  Marque- 


*  FroIsMft  appelle  toiijours  de  ce  nom  les  Higfalands. 
■  Aberdeen. 

"  Jedworth. 

*  Jean ,  comte  de  Moraf • 

'  Jean,  comte  de  Suiherland« 

'  Etienne,  comte  de  Menteith,  selon  Walter  Scott 

'  Sir  Robert  Erskine  d'Ara. 

*  Sir  Malcolm  Drummond. 

*  Sir  William  Liridsay. 
**  Sir  James  Lindsay. 

**  Sir  Alexander  Lindsay. 

"  John  Swinion  de  Swinton  C'est  le  même  qui  com- 
battit avec  les  Français  aux  barrières  de  Noyon«  en  1370, 
et  que  Froissart  appelle  dans  ce  passage  Asneton.  Sir 
Walter  Scott,  dans  son  Minstrehx  ofScottish  borders, 
lui  rend  son  véritable  nom  de  Swinion.  11  se  distingua 
beaucoup  à  cette  bataille  d'Otterbourne.  L'ancienne 
ballade  sur  ta  bataille  d'Otterbourne,  rapportée  par  Percy 
dans  ses  Relicks  of  ancient  poetry^  le  cite  avec  éloge. 

^'  Sir  John  Sendilans. 

>«  Sir  Pau-ick  Helpbum  Lord  Hailes. 

*'  De  Monlgoniincry. 
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sueH,  messire  Adam  de  Glandinin^,  messire 
Guillaume  de  Reduen  s,  messire  Guillaume 
Suart,  messire  Jean  de  Halpebreton  ^,  messire 
Jean  Alidiel  ^,  messire  Robert  Laudre  ^,  messire 
Estienne  Fresiel  7,  messire  Alexandre  de  Rame- 
say,  et  messire  Jean  son  frère,  messire  Guil- 
laume de  Norbervic  8,  messire  Aubert  Herl  •, 
messire  Guillaume  de  Warlau  ^^^  messire  Jeao 
Amorston  *  * ,  David  Flemin  ^\  Robert  Goleuroe  ^\ 
moult  d'autres  chevaliers  et  écuyers  d'Escosse. 
Oncques,  depuis  soixante  ans,  ne  s'étoient  trou- 
vés tant  de  bonnes  gens  ensemble;  et  étoient 
bien  douze  cens  lances  et  quarante  mille  hom- 
mes, parmi  les  archers.  Mais,  tant  que  du  mé- 
tier de  Tarc^Escots  s'ensonnient  petit;  ainçois 
portent  haches  chacun  sur  son  épaule ,  et  s'ap- 
prochent tantôt  en  bataille;  et  de  ces  haches 
donnent  trop  beaux  horions. 

Quand  ces  sei{pieurs  se  furent  tous  trouvés  en 
la  marche  de  Gedeours,  ils  furent  moult  lies  ;  et 
dirent  que  jamais  en  leurs  hôtels  ne  rentreroient, 
si  auroient  chevauché  en  Angleterre,  et  allé  si 
avant  qu'on  en  parleroit  vingt  ans  à  vealr.  Et 
pour  savoir  encore  plus  certainement  là  où  ils  se 
trairoient,  ni  comment  ils  s'ordonneroient ,  ces 
barons ,  qui  étoient  capitaines  de  tout  le  demeu- 
rant du  peuple,  assignèrent  un  jour  entre  eux  à 
être  à  une  église  en  une  lande ,  sur  la  forêt  de 
Gedeours ,  qu'on  appelle  au  pays  Zoden  i^. 

>  Sir  Jobn  Marwell. 
'  Sir  Adam  Glendinning. 

"  Je  ne  trouve  pas  ce  nom.  Peut-être  est-ce  Wilrian 
de  Rothwen. 

*  Sir  John  Haliburton  de  Dirleton. 

*  Sir  Jobn  de  Ludie. 

•  Sir  Robert  Lauder. 
'  Sir  Stephen  Fraser, 

•  William  de  North-Berwick ,  prêtre  renommé  pour 
son  courage  et  qui  conduisait  au  combat  et  animait  let 
autres  chapelains. 

»  Sir  Robert  HarL 

"  Sir  William  Wardlew. 

'*  Sir  John  Armstrong. 

^*  Sauvage,  qui  a  estropié  tous  ces  noms  de  la  manière 
la  plus  étrange,  sur  la  foi  des  plus  mauvais  manuscrits, 
au  lieu  de  Flemin  appelle  ce  chevalier  David  Filium.  Tons 
les  Anglais  qui  ont  travaillé  sur  le  récit  de  la  bataille 
d*Otterbourne  par  Froissart ,  récit  plus  complet  que  ceux 
de  tous  les  autres  historiens ,  se  seraient  évité  beaucoap 
de  difficultés  en  ayant  recours  à  un  bon  manuscrit.  On 
reconnaît  aisément  dans  David  Flemin  le  nom  de  David 
Flemming. 

"  Peut-être  Robert  CampbelL 

i<  Voici  la  note  que  sir  Walter  ScoU  a  adressée  â 
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Nouvelles  étoient  venues  en  Northonbrelande , 
car  on  ne  fait  rien  qui  ne  soit  sçu  qui  bonne  di- 
ligence y  met ,  au  comte  et  à  ses  enfaus ,  et  au 
sénéchal  dTorch,  et  à  messire  Mathieu  Rade- 
men ,  capitaine  de  Bervich ,  de  l'assemblée  et 
fête  qui  avoit  été  faite  en  la  cité  de  Âbredane. 
Donc ,  pour  en  savoir  le  fond  et  en  quelle  ins- 
tance elle  avoit  été  faite,  ces  seigneurs  y  avoient 
envoyé,  tout  couverteraent,  hérauts  et  ménes- 
trels. Les  Escots  ne  sçurent  si  secrètement  par- 
ler ensemble  ni  faire  leur  besogne,  que  ceux 
qui  envoyés  furent  d'Angleterre  eu  Escosse, 
ne  sçussent  bien,  et  l'apparent  en  vissent  que  le 
pays  s'émouvoit  et  mettoit  ensemble  ;  et  dé- 
voient avoir  les  seigneurs  d'Escosse  une  journée 
de  parlement  ensemble,  en  la  forêt  et  au  chastel 
de  Gedeours.  Tout  ce  rappoftèrent-ils  à  Neuf- 
Chaslel-sur-Thine^,  à  leurs  maîtres. 

Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  Nor- 
thonbrelande furent  informés  de  celle  affaire , 
si  se  pourvéyrcul,  et  firent  tant  qu'ils  furent  sur 
leur  garde;  et  afin  que  les  Escots  ne  sçussent 
rien  de  leur  convenant  ni  de  leurs  secrets ,  par 
quoi  ils  ne  rompissent  leur  emprise,  tous  se  tin- 
rent en  leurs  chastels  et  maisons;  mais  ils  étoient 
tout  avisés  de  parnr  silôt  qu'ils  sauroieut  que 
les  Escots  chevaucheroient.  Et  avoient  ainsi 
avisé  :  «Si  les  Escots  chevauchent,  nous  sau- 
rons bien  lu  où  ils  se  trairont.  S'ils  vont  vers  Car- 
dueil  ni  Carlion  -^  en  Galles ,  nous  entrerons 
d'autre  part  en  leur  pays ,  et  leur  porterons  plus 
de  dommage  assez  qu'ils  ne  nous  puissent  faire, 
car  leur  pays  est  tout  déclos  ;  on  y  entre  à  tous 
lez  ;  et  notre  terre  est  forte  ;  et  sont  les  villes 
et  les  chastels  bien  fermés.  » 

Sur  cel  état  encore,  pour  savoir  comment  ils 
se  deviseroient,  ils  avoient  de  rechef  envoyé  un 
Anglois  gentilhomme,  qui  bien  connoissoit  toutes 
les  marches  d'Escosse,  vers  la  forêt  de  Gedeours 
où  celle  assemblée  devoit  être;  et  tant  exploita 
Fécuyer  anglois,  sans  être  aperçu  ni  avisé,  qu'il 

M.  Jobnes  sar  ce  mot.  a  Le  monastère  de  Zédon,  dit-il, 
où  Froissart  fait  rassembler  les  cbefis  écossais  avant  d*eu- 
trer  en  Angteierre,  est,  je  pense,  le  lieu  connu  aujour- 
d'bui  sous  le  nom  de  Kirk-Yelbotm  qui  est  placé  tout- à- 
fait  sur  la  frontière  et  près  des  pieds  du  mont  Cbeviot. 
Ce  nom  se  prononce  Yettom,  ce  qui  se  rapprocbe  beau- 
coup de  Zédon.  »  Le  manuscrit  832S,  au  lieu  de  Zodcn, 
dit  Zedon. 

*  New-Castle-upon-Tyne. 

*  Carliste  en  Galloway. 
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vint  en  celle  église  de  Zédbn  ^,  où  ces  seigneurs 
étoient  ;  et  se  bouta  entre  eux,  ainsi  conune  un 
servant  fait  après  son  maître  ;  et  sçut  une  grand'- 
partie  de  Tentente  et  emprise  des  Escots.  Sur  la 
fin  du  parlement,  il  se  devoit  partir.  Si  vint  à 
un  arbre  où  il  avoit  attaché  son  cheval  par  les 
rênes,  et  le  cuida  trouver  :  mais  point  ne  le 
trouva ,  car  Escots  aucuns  sont  grands  larrons , 
et  u^  deux  Tavoit  mené  en  voie.  Il  n'osa  sonner 
mot ,  mais  se  mit  à  chemin  tout  de  pied,  housse 
et  éperonné.  Ainsi  qu'il  avoit  éloigné  ce  moustier 
le  trait  de  deux  arcs  espoir,  il  y  avoit  là  aucuns 
chevaliers  d'Escosse  qui  là  se  devisoient  ensem- 
ble. Dit  Tun  qui  premièrement  s'y  adonna  :  a  Je 
vois  et  ai  vu  merveilles.  Véez-là  un  homme  tout 
seul  qui  a  perdu  son  cheval,  si  comme  je  Tes- 
poire,  et  n'en  a  sonné  mot.  Par  ma  foi,  dit-il, 
je  fais  doute  qu'il  ne  soit  point  des  nôtres.  Or 
tôt  après,  à  savoir  si  je  dis  vrai  ou  non.» 
Tantôt  écuyers  chevauchèrent  après  lui ,  et 
Tacconsuivirent  tantôt.  Quand  ils  les  sentit  sur 
lui ,  si  fut  tout  ébahi  ;  et  voulsist  bien  être 
ailleurs.  Ils  Fenvironnèrent  de  tous  côtés,  et 
lui  demandèrent  où  il  alloit  ainsi  et  dont  il  ve- 
noit,  et  quelle  chose  il  avoit  fait  de  son  cheval. 
Il  commença  à  varier,  et  ne  répondit  point  bien 
à  leur  propos.  Ils  le  retournèrent,  et  lui  dirent 
qu'il  convenoit  qu'il  vint  parler  à  leur  seigneur; 
et  ainsi  fut-il  ramené  jusques  au  moustier  de 
Zédon ,  et  présenté  au  comte  de  Douglas  et  aux 
autres  qui  tantôt  l'examinèrent,  car  ils  virent 
bien  qu'il  étoit  Anglois.  Adonc  ils  vouldrent  sa- 
voir qui  là  l'envoyoit. Trop  envis  ledisoit  :  toutes 
fois  il  fut  mené  si  avant  qu'il  connut  toute  la  vé* 
rite,  car  on  lui  dit  que,  s'il  ne  la  disoit,  sans 
mercy  on  lui  trancheroit  la  tête;  et  que ,  s'il  di**" 
soit  vérité,  il  n'auroit  garde  de  la  mort.  Là  con- 
nut-il, pour  sa  salvation ,  que  les  barons  de  Nor- 
thonbrelande Tavoient  là  envoyé ,  pour  savoir 
l'état  de  leur  chevauchée,  et  quelle  part  ils  se 
vouloient  traire.  De  celle  parole  furent  les  ba- 
rons grandement  réjouis  ;  et  ne  voulsissent  pas, 
pour  mille  marcs ,  qu'ils  ne  l'eussent  retenu  et 
parlé  à  lui. 

Adonc  fut-il  demandé  quelle  part  les  barons 
de  Northonbrelande  étoient  ;  et  si  entre  cax 
étoient  nulles  apparences  de  chevaudier;  et  Je* 
quel  chemin  en  Escosse  ils  vouloient  tenir^  ou 


«  Kirk-Yelholm. 
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sdon  la  marine  par  Bervich  et  par  Dombar,  oa 
le  haut  diemin ,  par  la  comté  de  Montres  >  et 
devers  Estramelin  ^.  n  répondît  et  dit  :  c  Sei- 
gneurs, puisqu'il  convient  que  je  connoisse  vé- 
rité y  je  la  dirai.  Quand  je  me  départis  d  eux  de 
Neuf-Ghastel-sur-Thine,  il  n'étoit  encore  nul 
apparent  de  leur  chevaudiée;  mais  ils  sont  tout 
pourvus  pour  partir  du  jour  à  lendemain  ;  et, 
sitôt  qu^ils  sauront  que  vous  chevaucherez  et 
que  vous  entrerez  en  Angleterre ,  ils  ne  vien- 
dront point  au  devant  vous,  car  ils  ne  sont  pas 
gens  assez  pour  combattre  si  grand  peuple 
qu'on  dit  en  Angleterre  que  vous  vous  mettez 
ensemble.  »  —  a  Et  quel  nombre  dit-on  en  Nor- 
thonbrelande,  demanda  le  comte  de  Moret,  que 
nous  serons?»  —  c  On  dit,  sire,  répondit  Té- 
cuyer,  que  vous  serez  bien  quarante  mille  hom- 
mes et  douze  cents  lances.  Et,  pour  briser  votre 
fait,  si  voas  prenez  le  chemin  de  Galles,  ils  pren- 
dront le  chemin  de  Bervicl\,  pour  venir  par 
Dumbar  àHaindebourch  et  Dalquest;  et,  si  vous 
prenez  ce  chemin  là^  ils  prendront  le  chemin  de 
Carducil  et  de  Carlion,  pour  entrer  par  les  mon- 
tagnes en  ce  pays.  j>  Quand  les  seigneurs  d'Es- 
cosse  eurent  ce  ouï,  si  cessèrent  de  parler  et  re- 
gardèrent Fun  Fautre.  Adonc  Fut  pris  Fécuyer 
anglois,  et  recommandé  au  chastelain  de  Ge- 
deours  qu'il  le  gardût  bien  et  qu'il  en  rendit  bon 
compte;  et  puis  parlèrent  ensemble;  et  eurent 
conseil  et  nouvel  avis  en  ce  propre  lieu  de 
Zédon. 

CHAPITRE   CXX. 

Gomment  lei  ooratei  de  Douglas,  de  Moray  et  de  la  Marche 
et  DuDlMr  passèrent  la  rivière  de  Tync  et  par  la  terre  au  sei- 
ipieur  de  Percy  Jusques  à  la  cité  de  Durcm  et  puis  retour- 
nèrent devant  Neuf-Cbaslel-sur-Tyne  ardant  et  exillant  tout 
le  pays. 

Trop  étoient  réjouis  les  compagnons  de  Zé- 
don etd'Escosseet  tenoicnt  celle  aventure  à  belle 
de  ce  qu'ils  savoient  ainsi  véritablement  le  con- 
venant de  leurs  ennemis;  et  regardèrent  sur  ce 
comment  ils  s'en  cheviroient.  Les  plus  sages  et 
les  mieux  usés  d'armes  parlèrent.Ce  furent  mes- 
sire  Archebaus  de  Douglas,  et  le  comte  Fy  3,  mes- 
sire  Alexandre  de  Ramsay,  messire  Jean  de 
Saint-Clairet  messire  Jacques  de UndeséCi  et 

I  Mentdth. 


dûment  :  c  Afin  que  nous  ne  Faillions  à  notre  en- 
tente ,  nous  conseillerons  pour  le  meilleur  que 
nous  fassions  deux  chevauchées,  par  quoi  nos  ad- 
versaires ne  sauront  auquel  entendre  ;  et  la  plus 
grande  chevauchée  et  toute  Fost  et  notre  som* 
mage  et  chariage  s'en  voise  vers  Carlion  en 
Galles  ^  ;  et  Fautre  chevauchée  de  trois  cens  oq 
quatre  cens  lances  et  deux  mille  gros  varleis  et 
archers  et  tous  bien  montés ,  car  il  le  convient, 
s'en  voisent  devers  le  Neuf-Chastel-sur-Tyne  et 
passent  la  rivière  et  entrent  en  Févêché  de 
Duram  ardant  et  exillant  le  pays.  Ils  feront  un 
grand  trau  en  Angleterre  avant  que  nos  ennemis 
soient  pourvus.  Et  si  nous  véons  et  sentons  que 
ils  nous  poursuivent, ainsi  que  ils  Feront, si  nous 
remettons  ensemble  et  nous  trouvons  en  bonne 
place  et  nous  combattons;  ainsi  en  avons-nous 
grand  désir  ;  et  faisons  tant  que  nous  y  ayons 
honneur ,  car  ces  Anglois  nous  ont  un  grand 
temps  hérîé.  Si  est  heure ,  puisque  nous  nous 
trouvons  ensemble ,  que  nous  leur  remontrons 
les  dommages  que  ils  nous  ont  faits.  » 

Ce  conseil  fut  tenu  ;  et  ordonnèrent  que  mes- 
sire Arcebaus  de  Douglas,  le  comte  de  Fy,  le 
comte  de  Surlant,  le  coinie  de  Montres,  le  comte 
de  la  Mare,  le  comte  d'Astrederne  2 ,  messire 
Eslienne  Fresiel,  messire  George  de  Dombare,et 
bien  seize  grands  barons  d'Escosse  mèneroient 
toute  la  plus  grande  partie  de  Fost  devers  Car- 
lion; et  le  comte  de  Douglas  et  messire  George 
comte  de  la  Mare  et  de  Dombare  et  le  comte 
Jean  de  Mouret,  ces  trois,  seroient  capitaines  de 
trois  cens  lances  de  bonnes  gens  à  Félite  et  de 
deux  mille  hommes  gros  varlets  et  archers;  et 
s'en  iroient  devers  le  Neuf-Cliastel-sur-Tynect 
enlreroient  en  Northonbrelande. 

Là  se  départirent  ces  deux  osts  les  uns  des 
autres  et  prièrent  au  département  trop  affec- 
tueusement les  seigneurs  Fun  à  l'autre  que  si  les 
Anglois  chevauchoient  et  les  poursuivoient  que 
ils  fussent  délriés^  de  non  combattre,  tant  que 
ils  fussent  tous  ensemble;  si  en  seroient  plus 
forts,  et  par  raison  leurs  affaires  en  vaudroient 
trop  grandement  mieux.  Ainsi  Feurent-ils  en 
convenant  Fun  Fautre;  et  se  départirent  un  ma- 
tin de  la  forêt  deGedeours  et  prirent  les  champs. 


*  Carlisie  n'est  pas  en  Galloway,  mais  en  CnmbeiiaBd. 
'SUaberne. 

■  Aii^iU  Alffâwnamttt  ^  GOBlhlCIfC 
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les  uns  le  chemin  à  dextre  et  les  autres  à  senes- 
tre.  Ainsi  s'en  allèrent  à  Faventure  ces  deux  che- 
vauchées *. 

Quand  les  barons  de  Northoubrelande  virent 
que  leur  homme  ne  retournoit  point  à  Theure 
que  ils  Tattendoient  et  que  nulles  nouvelles  n*en 
oyoient,  ni  des  Escots  aussi,  si  entrèrent  en 
soupçon  et  pensèrent  bien  ce  que  avenu  en  éloit. 
Si  signifièrent  Tun  à  l'autre  que  chacun  se  tint 
sur  sa  garde  et  tout  prêt  de  traire  sus  les  champs, 
si  très  tôt  comme  on  orroit  nouvelles  des  Es- 
cots; car  ils  comptoient  leur  messager  pour 
perdu. 

Or  parlerons  de  la  chevauchée  du  comte  de 
Douglas  et  des  autres,  car  ils  eurent  plus  à  faire 
assez  que  ceux  qui  prirent  le  chemin  3e  Car- 
lion  ,  et  aussi  ils  ne  demandoieut  que  les 
armes. 

Quand  le  comte  de  Douglas ,  et  le  comte  de 
Mouret ,  et  le  comte  de  la  Mare  et  de  Dombare , 
qui  capitaines  étoient ,  se  furent  dessevrés  l'un 
de  l'autre,  c'est  à  savoir  de  la  grosse  armée, 
et  que  chacun  eut  pris  son  chemin,  ces  trois 
comtes  ordonnèrent  que  ils  chevaucheroient  de- 
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*  11  y  a  ici  une  erreur  importante  du  copiste  dans  le  ma- 
nuscrit 8325  que  j*ai  pris  pour  (^uide  ;  il  omet  environ  une 
trentaine  de  paj^es  et  passe  de  suiie  à  la  prise  de  Liodsaf 
par  révéque  de  Durbam.  Cette  lacune  me  semblait  d'au- 
tant plus  filcbcuse  que  ce  manuscrit  est  de  beaucoup  pré- 
férable aux  autres  pour  reiaciitude  de  quelques  détails, 
la  correction  du  style  et  Tortbot^rapbe  des  noms  propres. 
Mais  en  continuant  la  lecture  de  ce  manuKrit  fy  ai  heu- 
reusement retrouvé,  une  trentaine  dé  page^t  plus  loin,  la 
reprise  du  récit  de  Taffaire  d'Otterbourn.  Il  paraîtrait 
que,  suivant  son  habitude,  adoptée  depuis  par  lÂrioste, 
Froissart  avait  interrompu  son  récit  à  la  pri^e  de  Lindsay 
pour  passer  au  duc  de  Gueldres,  et  que  de  là  il  était  re- 
venu an  récit  de  TafTaire  d'Otlerbuurn.  Le  manuscrit 
8325  présente  cette  interruption  avec  la  différence  que  le 
copiste  mal  habile  a  terminé  son  premier  récit  au  milieu 
d'une  phrase,  et  qu'à  la  reprise  de  sa  narration,  il  recopie 
de  nouveau  tout  le  commencement  de  la  narration  déjà 
transcrite  par  hii. 

De  tous  les  historiens  qui  ont  décrit  la  bataille  d'Otter- 
bourn, Froissart  est  incontestablement  le  plus  exact  à  la 
fois  et  le  plus  pittoresque. 

Je  continuerai  à  protiier  des  remarques  de  sir  Walter- 
Scott.  Si  ce  (p*and  écrivain  et  célèbre  antiquaire  avait  eu 
sous  les  yeux  le  manuscrit  dont  je  publie  ici  le  texte  pour 
la  première  fois,  il  aurait  eu  beaucoup  moins  de  peine  à 
retrouver  des  noms,  défigurés,  il  est  vrai,  par  Froissart, 
mais  plus  corrompus  encore  par  rignorance  des  copistes. 
Quand  Froissart  défifjure  les  noms,  il  en  rend  du  moins 
ft  peu  près  le  son ,  et  il  a  toujours  le  soin  de  donner^ux 
indiridut,  à  b  fols  leur  nom  propre  et  leur  surnom;  lei 
copistes  ont  tout  embrooîUé  et  Umi  coofoudu. 


vers  le  Neuf-Chastel-sur-Tync,  et  hroient  passer 
la  rivière  de  Tyne  à  gué  à  trois  lieues  de  NeuF- 
Chastel  où  bien  savoient  le  passage,  et  entreroient 
enTévèchéde  Durem,  et  chevaucheroient  jus- 
ques  à  la  cité ,  et  puis  retourneroient  ardant  et 
exillant  le  pays,  et  viendroient  devant  le  Ncuf- 
Ghastel,  et  là  se  logeroient  en  dépit  des  Anglois. 
Tout  ainsi  comme  ils  Fordonnèrent  ils  le  firent  ; 
et  cheminèrent  le  bon  pas  à  la  couverte  du  pap 
sans  entendre  à  pillage  nul,  ni  assaillir  tour, 
chastel  ni  maison  ;  et  vinrent  en  la  terre  du  sei- 
gneur de  Pcrcy  et  passèrent  la  rivière  de  Tjne 
sans  nul  empêchement,  là  où  ils  Favoient  or- 
donné, à  trois  lieues  au-dessus  du  Neuf-Chastel, 
assez  près  de  Branspes^  et  chevauchèrent  tant 
que  ils  entrèrent  en  Tévèché  de  Durem  où  il  a 
très  bon  pays.  Quand  ils  furent  là  venus,  lors 
commencèrent-ils  à  faire  guerre,  à  occire  gens, 
à  ardoir  villes  et  à  faire  moult  de  destourbiers. 
Encore  ne  savoient ,  le  comte  de  Northoubre- 
lande ni  les  barons  et  chevaliers  de  celle  contrée, 
rien  de  leur  venue.  Quand  les  nouvelles  vinrent 
à  Durem  et  au  Neuf-Ghastel  que  les  Escots  che- 
vauchoient,  et  on  en  vit  moult  tôt  les  apparens 
par  les  feux  et  les  fumières  qui  en  voloient  sus 
le  pays,  le  comte  de  Northoubrelande  envoya 
ses  deux  fils  au  Neuf-Ghastel-sur-Thine  et  il  se 
tint  en  son  chastel  à  Ânvich  ^  et  fit  partout  son 
mandement ,  que  chacun  se  traist  avant  devers 
le  Neuf-Chastel,  et  dit  à  ses  enfans  :  «  Vous  irez 
au  Neuf-Ghastel.  Tout  le  pays  s'assemblera  là  et 
je  me  tiendrai  à  Ânvich;  c'est  sur  leur  passage. 
Si  nous  les  pouvons  enclorre  nous  exploiterons 
trop  bien ,  mais  je  ne  sais  encore  comment  ils 
chevauchent.  »  Messire  Flenry  de  Percy  et  mes- 
sire  Raoul  son  frère  obéirent,  ce  fut  raison;  et 
s'en  virent  au  Neuf-Ghastel  où  tous  ceux  du  pays, 
gentils  hommes  et  vilains,  se  recueilloient.  Et 
les  Escots  chevauchoient  qui  ardoient  et  exil- 
loient  le  pays  tant  que  les  fumières  en  venoient 
jusques  au  Neuf-Ghastel.  Les  Escots  furent 
jusques  aux  portes  de  la  ville  de  Durem  et  livrè- 
rent là  escarmouche';  mais  longuement  ne  fut- 
ce  pas.  Si  se  mirent  au  retour,  si  comme  ordonné 

*  Brancepetb,  à  quatre  milles  de  Durbam.  On  y  Toyait 
encore  il  y  a  quelques  années  les  ruiues  d*un  fort  beau  châ- 
teau. Jobnes  dit  qu*aujourd*bui  on  Ta  rendu  babitable. 

*  Alnwick.  Les  éditions  françaises  et  les  traductiooi 
anglaises  de  lord  Bernert  et  de  Jobnet  disent  Niniicfa, 
mot  dans  lequel  il  serait  difâcile  de  trouver  de  l'i 
avec  le  véritable  nom  ilnwicL 
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Tavoient  de  commencement  ;  et  tout  ce  que  ils 
troavoieot  devant  eux  qui  bon  leur  étoit ,  que 
porter  ou  mener  ils  pouvoient,  ils  Temportoient 
et  menoient.  Entre  Durem  et  le  Neuf-Chaslel  n'a 
que  douze  lieues  angloises ,  mais  grand'fbison 
de  bons  pays  y  a-t-il.  Oncques  n'y  demeura  ville, 
si  elle  n'étoit  fermée ,  qui  ne  fût  arse  ;  et  rap- 
passèrent  le  Tyne  là  où  passé  ils  Tavoient  ;  et  s'en 
vinrent  devant  le  Neuf-Chastel  et  là  s'arrêtèrent. 
Tous  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  de  la  séné- 
chaudie  d'Yorch  et  de  révêché  de  Durem,  se  re- 
cucilloient  au  Neuf-Chaslel.  Là  vinrent  le  séné- 
chal dTorch,  messire  Raoul  de  Lomblé^ 
messire  Mathieu  Redmen,  capitaine  de  Bervich, 
messire  Robert  Avegle^ ,  messire  Thomas  Grée, 
messire  Thomas  Halton,  messire  Jean  de  Felle- 
ton,  messire  Jean  de  Lierbon^,  messire  Guil- 
laume Walsinchon*,  messire  Thomas  Ab^eton^ 
le  baron  de  Ilalton^,-  messire  Jean  Colpedich^ 
et  moult  d'autres  ;  et  tant  que  la  ville  étoit  si 
pleine  que  on  ne  savoit  où  loger. 

Quand  les  trois  comtes  d'Escosse  dessus  nom- 
més, qui  capitaines  et  meneurs  étoient  de  tous 
les  autres ,  eurent  fait  leur  emprise  en  Tévêché 
de  Durem  et  moult  tempêté  le  pays,  ils  s'en  re- 
tournèrent devant  le  Neuf-Chastel ,  si  comme 
ordonné  l'avoient ,  et  là  s'arrêtèrent  et  furent 
deux  jours  par  devant  ;  et  toujours,  la  greigneur 
partie  du  jour,  y  avoit  escarmouches.  Là  étoient 
les  enfans  du  comte  de  Northonbrelande ,  deux 
jeunes  chevaliers  de  bonne  volonté,  qui  toujours 
étoient  des  premiers  à  l'escarmouche  aux  bar- 
rières. Là  y  avoit  lancé  et  féru ,  escarmouche  et 
fait  maintes  appertises  d'armes;  et  là  main  à 
main ,  devant  les  barrières  et  les  bailles  entre 
deux  se  combattirent  une  fois  moult  longue- 
ment ensemble  le  comte  de  Douglas  et  missire 
Henry  de  Percy.  Et  par  appcrlise  d'armes  le 
comte  de  Douglas  conquit  le  pennon  à  messire 
Henry  de  Percy  ;  dont  il  fut  moult  courroucé  ; 
aussi  furent  tous  les  Anglois;  et  là  dit  le  comte 

^  Ratph  de  LaD£;1ey,  famille  puisnanle  de  Norlhumber- 
land ,  long-temps  lord  de  Langley-Casile,  suivant  Walter 
Scott. 

*  Robert  of  Ogle. 

*  John  Lilburne. 

*  William  WaUin£;bam. 
'  Tbomas  Âbinf]^ion. 

*  Le  lord  de  Halliou. 

^  Sir  John  Gopelaod  de  Copdaad-Castley  ea  Northum- 
berliDd. 
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de  Douglas  à  messire  Henry  :  «FFemy,  Henry, 
j'en  rapporterai  tant  de  votre  parure  en  Escoue, 
et  les  mettrai  sus  mon  chistel  de  Dalquest« n 
plus  haut ,  par  quoi  on  les  verra  de  plus  loin.  > 
—  «Par  Dieu!  comte  de  Douglas,  réponû 
messire  Henry,  vous  ne  les  vuiderez  jà  hors  de 
Northonbrelande;  soyez  de  ce  tout  assuré.  Voib 
ne  vous  en  avez  que  faire  de  vanter.  » 

Donc  dit  le  comte  de  Douglas  :  Or,  venez  donc- 
ques  requerre  anuit  à  mon  logis  votre  penDOO, 
car  je  le  mettrai  devant  ma  loge,  et  verrai  si 
vous  Fen  viendrez  ôtcr.  » 

A  celle  heure  il  éloit  tard.  Si  cessa  rescannoQ- 
che;  et  seretrairent  lesEscots  à  leurs  logis  et 
se  désarmèrent  et  aisèreut  de  ce  que  ils  eurent 
Ils  avoient  assez  de  quoi ,  et  par  espécial  de 
chairs  tant  que  ils  vouloient.  Et  firent  celle  nuit 
bon  guet,  car  ils  cuidèrent  bien  être  rcveillrs, 
pour  les  paroles  qui  dessus  avoient  été  dites; 
j  mais  non  furent,  car  messire  Henry  ne  le  Iroan 
pas  en  son  conseil. 

A  Icndcii  ain  les  Escossois  se  délogèrent  de 
devant  le  Neuf-Chastel  et  se  mirent  au  retoor 
devers  leur  pays  ;  et  vinrent  à  un  cliastel  et  ooe 
villequi  s'appelle  Pontlan',  dont  messire Aymon 
Alphel  2  est  sire,  et  étoit  uu  bon  chevalier  de 
Northonbrelande.  Us  s'arrêtèrent  là ,  car  ils  y 
vinrent  à  heure  de  prime:  et  entendirent  que 
le  chevalier  éloit  en  son  chastrl.  Adonc  se  or- 
donnèrent-ils pour  assaillir  le  chastel  ;  et  si  y  li- 
vrèrent très  grand  assaut  ;  et  firent  tant  par 
force  d'armes,  que  ils  le  conquirent  et  le  cheva- 
lier dedans.  Si  furent  la  ville.et  le  chastel  tout 
ars  ;  et  puis  s'en  partirent  et  s'en  vinrent  jusques 
en  la  ville  et  le  chastel  d'Octebourg  3,  à  huit 
lieues  angloises  de  Neuf-Chastel,  et  là  s'arrêtè- 
rent et  logèrent.  Et  n'y  firent  ce  jour  point 
d'assaut.  Mais  à  lendemain,  ii  heure  de  prime, 
ils  sonnèrent  leurs  buisines  et  s'appareillèrent 
tous  pour  le  assaillir,  et  se  trairent  devers  le 
chastel,  lequel  est  fort  assez,  car  il  sied  en  ma* 

*  PoDtland ,  Tillage  sur  la  Blythe,  à  environ  cinq  miliet 
de  Newcastle. 

*  Baymond  de  Laval. 
"  Otterbourn,  situé  dans  la  province  d'EIsdon ,  comté 

de  Nortbumberland.  Le  château  actuel  d'Oiterboumrst 
bâti  sur  les  Fondemens  de  Pancien  château  que  Dou^^Us 
assié{;eait  au  moment  où  il  fut  attaqué  par  Percy.  Le 
champ  de  bataille  est  encore  appelé  Sattle- Cross,  pàrct 
j  qu*on  avait  élevé  une  croix  à  la  place  où  éuii  tuiuU 
Dauo^lds. 


■ 

I 


L1388] 

récage.  Si  y  livrèrent  ce  jour  assaut  assez  et  taut 
que  ils  furent  tous  lassés;  mais  rien  n'y  firent, 
et  sonnèrent  la  retraite.  Quand  ils  furent  venus 
en  leurs  logis,  les  seigneurs  se  trairent  ensemble 
en  conseil  pour  savoir  quelle  chose  ils  feroient. 
Et  étoient  la  greigneur  partie  d'accord  que  à 
lendemain  ils  se  délogeroient  de  là  sans  point 
assaillir  et  se  trairoient  tout  bellement  devers 
Carlion,  à  leurs  gens.  Mais  le  comte  de  Douglas 
rompit  ce  conseil  et  dit:  «Au  dépit  de  messire 
Henry  de  Percy,  qui  dit  devant  hier  que  il  me 
challengeroit  son  pennon  que  je  conquis,  et  par 
beau  fait  d'armes ,  à  la  porte  du  chastel ,  nous 
ne  nous  partirons  point  de  cy  dedans  deux  ou 
trois  jours,  et  ferons  assaillir  le  chastel  d'Octe- 
bourch  1  ;  il  est  bien  prenable.  Si  aurons  double 
honneur;  et  verrai  si  là  en  dedans  il  viendra 
requerre  son  pennon.  Si  il  y  vient,  il  sera  dé- 
ftndu.  D 

A  la  parole  du  comte  de  Douglas  s'accordèrent 
tous  les  autres ,  tant  pour  leur  liouneur  que 
pour  l'amour  de  lui  ;  car  c^étoit  le  plus  grand  de 
toute  leur  roule.  Et  se  logèrent  bien  et  à  paix, 
car  nul  ne  leur  devéoit;  et  firent  graudToison 
de  logis  d'arbres  et  de  feuilles;  et  se  fortifièrent, 
et  enclouyrent  sagement  d'uus  marécages  très 
grands  qui  là  sont;  et  à  rentrée  de  ces  maréca- 
ges, le  chemin  de  Neuf-Chastel,  ils  logèrent 
leurs  varlets  et  leurs  fourrageurs;  et  mirent 
tout  leur  bétail  dedans  ces  marécages  ;  et  puis 
firent  ouvrer  et  appareiller  grands  atournemens 
d'assaut  pour  assaillir  à  lendemain.  Telle  étoit 
leur  intention. 

Or  vous  dirai  de  messire  Henry  de  Percy  et 
de  messire  Raoul  son  frère  quelle  chose  ils  fi- 
rent. Moult  leur  enuuyoit  grandement  et  tour- 
noit  à  déplaisance  ce  que  le  comte  de  Douglas 
avoit  conquis,  à  la  porte  du  Neuf-Chastel  à  l'es- 
carmouche, le  pennon  de  leurs  armes.  Encore 
avecques  tout  ce,  il  leur  touchoit  pour  leur  hon- 
neur trop  fort  les  paroles  que  messire  Henry 
avoit  dites,  si  il  ne  les  poursuivoit  outre  ;  car  U 
avoit  dit  au  comte  de  Douglas  que  point  n'em- 
porteroit  son  pennon  hors  d'Angleterre  ;  et  tout 
ce  avoit-il  au  soir  remontré  aux  chevaliers  et 
écuyers  de  Northonbrelande  qui  avecques  lui 
étoient  logés  en  la  ville  de  Neuf-Chastel.  Or  cui- 
doient  les  aucuns  que  le  comte  de  Douglas ,  et 

'  Ouerbouro. 
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ceux  qui  à  leurs  barrières  avoient  été ,  ne  fût 
que  l'avant -garde  des  Escots  qui  là  fussent 
venus  escarmoucher,  et  que  leur  grand  ost  fût 
demeuré  derrière.  Pourquoi,  les  chevaliers  de 
Northonbrelande  qui  le  plus  avoient  usé  les  ar- 
mes et  qui  le  mieux  savoient  comment  on  s'y 
devoit  maintenir  et  déduire,  avoient  rabattu  l'o- 
pinion de  messire  Henry  de  Percy  à  leur  pou- 
voir en  disant  ainsi: «Sire,  il  advient  souvent 
en  armes  moult  de  parçons.  Si  le'comte  de  Dou- 
glas a  conquis  votre  pennon,  il  l'a  bien  acheté, 
car  il  l'est  venu  quérir  à  la  porte  et  a  été  bien 
battu.  Une  autre  fois  conquerrez-vous  sur  lui 
autant  ou  plus.  Nous  le  vous  disons,  pour  tant 
que  vous  savez,  et  nous  le  savons  aussi,  que 
toute  la  puissance  d'Escosse  est  hors  dessus  les 
champs.  Si  nous  issons  hors,  qui  ne  sommes  pas 
assez  pour  eux  combattre  ni  fbrts  aussi ,  et  ont 
fait  espoir  celle  envaye  pour  nous  attraire  hors, 
et  si  telle  puissance  comme  ils  sont ,  plus  de 
quarante  mille,  et  qui  nous  désirent  à  trouver, 
nous  avoient  à  leur  aise,  ils  nousencIorroient,et 
feroient  de  nous  à  leur  volonté.  Encore  vaut-il 
trop  mieux  à  perdre  un  pennon  que  deux  cens 
ou  trois  cens  chevaliers  et  écuyers  et  mettre  no- 
tre pays  en  aventure.  Car  si,  vous  et  nous  qui 
en  sommes  chefç,  avions  perdu,  le  demourant 
du  pays  n'y  sauroient  ni  ne  pourroient  remédier.  » 
Ces  paroles  avoient  refréné  messire  Henry  de 
Percy  et  son  frère,  car  ils  ne  vouloient  pas  issir 
hors  de  conseil,  quand  autres  nouvelles  leur 
vinrent,  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  avoient 
poursuivi  les  Escots  et  lesquels  savoient  tant  leur 
convenant  et  le  chemin  lequel  ils  avoient  allé  et 
où  ils  étoient  arrêtés. 

CHAPITRE  CXXI. 

Gomment  messire  Thomas  de  Percy  et  messire  Baoal  son  finère 
atout  cprands  gens  d^armes  et  archers  allèrent  après  les  Es- 
cots poar  conquerre  leur  pennon  qne  le  comte  de  Douglas 
avoit  conquis  devant  le  Neuf-Chastel-sur-Tyne,  et  comment  ils 
assaillirent  les  Escots  devant  Octebourg. 

Conté  fut  et  dit  à  messire  Henry  de  Percy  et 
à  messire  Raoul,  son  frère,  et  aux  autres  qui  là 
étoient,  par  chevaliers  et  écuyers ,  droites  gens 
d'armes  de  Northonbrelande  qui  poursuivi 
avoient  les  Escots  depuis  que  ils  se  départirent 
du  Neuf-Chastel ,  et  découvert  tout  le  pays  à 
l'envîron  pour  mieux  averir  leur  fait ,  car  ils  ne 
▼ouloienl  mformer  les  seigneurs  que  de  vérité  ; 
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et  dirent  ainsi  les  recordeurs  et  rapporteurs  : 
fi  Vous ,  messire  Henry ,  et  vous ,  messire  Raoul, 
vous  devez  savoir  que  nous  avons  poursuivi  les 
Escots  et  découvert  le  pays  tout  à  Tenviron.  Les 
Escots  ont  été  à  Ponllan  et  ont  pris  en  son  fort 
messire  Aimons  ÂlpheP,  et  de  là  sont-ils  allés 
devant  Octebourch  et  là  giront  anuit  ;  nous  ne 
savons  de  demain,  car  à  ce  se  sont-ils  ordonnés 
pour  là  demourer.  Et  vous  savons  bien  à  dire 
que  leur  grand  ost  n'est  point  avec  eux ,  car  en 
toute  somme  ils  ne  sont  non  plus  de  trois  mille 
hommes.  1 

Quand  messire  Henry  de  Percy  entendit  ces 
nouvelles,  si  fut  moult  réjoui  et  dit  :  «  Or,  aux 
chevaux!  aux  chevaux!  car  foi  que  je  dois  à 
Dieu  et  à  monseigneur  mon  père!  je  vueil  aller 
qoerre  mon  pennon  ;  et  seront  délogés  de  là  en- 
core anuit.  »  Chevaliers  et  écuyers  qui  ouïrent 
ces  nouvelles  ne  répondirent  point  du  non, 
mais  se  appareillèrent  tantôt  parmi  la  ville  du 
Neuf-Chastel. 

Ce  propre  soir  devoit  venir  Févêque  deDurem 
atout  grand  gent,  car  il  avoit  entendu  à  Durem  où 
ilset£noit,  que  les  EscoLss'étoient  arrêtés  devant 
le  Neuf-Chastel,  et  que  les  enfans  de  Percy,  et  les 
barons  et  chevaliers  qui  là  étoient,  les  dévoient 
combattre.  Donc  Tévèque,  pour  venir  à  la  res- 
cousse, avoit  assemblé  toutes  manières  de  gens 
sur  le  plat  pays,  et  s'en  venoit  au  Neuf-Chastel  ; 
mais  messire  Henry  de  Percy  ne  le  volt  pas 
attendre ,  car  il  se  trouvoit  bien  accompagné  de 
six  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien 
huit  mille  gens  de  pied.  Si  disoit  que  c'étoient 
gens  assez  pour  combattre  les  Escots  qui  n'é- 
toient  pas  trois  cens  lances  ou  environ  et  deux 
mille  hommes  d'autres  gens. 

Quand  ils  se  furent  tous  assemblés,  ils  se  dé- 
partirent du  Neuf-Chastel ,  ainsi  comme  à  basse 
remontée,  et  se  mirent  aux  champs  m  bonne 
ordonnance,  et  prirent  le  chemin  tout  tel  que 
les  Escots  étoient  allés  en  chevauchant  vers 
Octebourch  ,  à  sept  petites  lieues  de  là  et  beau 
chemin;  mais  ils  ne  pouvoient  fort  aller  pour 
les  gens  de  pied  qui  les  su  i voient. 

Ainsi  que  les  Escots  séoient  au  souper  et  que 
les  plusieurs  s'étoient  jà  couchés  pour  reposer, 
car  ilsavoient  travaillé  le  jour  à  Tassaillir  léchas- 
tel ,  et  se  vouloient  lever  matin  pour  assaillir  à  la 

*  Raimond  de  LavaL 


froidure ,  evvous  venir  les  Anglois  sar  leur  legs; 
et  cuidèrent  les  Anglois  dès  leur  première 
venue,  en  entrant  en  leur  logis,  des  logis  des 
varlets  qui  étoient  à  l'entrée ,  que  ce  fussent  les 
maîtres.  Si  commencèrent  les  Anglois  à  crier: 
«  Percy  !  Percy  !»  et  à  entrer  en  ces  logis  lesqodi 
étoient  forts  assez. Vous  savez  que  en  tels  cbosci 
grand  effroi  est  levé.  Et  trop  bien  chéy  à  point 
aux  Escots  que  les  Anglois  de  leur  première  T^ 
nue  s'embattirent  sur  les  varlets,  car  quoique is 
ne  leur  durassent  que  un  petit ,  si  furent  ces 
Escots  tout  pourvus  et  avisés  de  ce  f^it,  et  vireot 
bien  et  sentirent  que  les  Anglois  les  venoifftf 
réveiller.  Adonc  envoyèrent  les  seigneurs  one 
quantité  de  leurs  gros  varlets  et  de  leurs  geis 
de  pied  où  Tescarmouche  étoit  pour  eux  plos 
ensoonier,  et  entrementes  ils  s^o^donnè^ent,a^ 
mèrent  et  appareillèrent  et  mirent  ensemble, 
chacun  sire  et  homme  d'armes  dessous  la  ban- 
nière et  le  pennon  de  leurs  capitaines,  etks 
comtes  ainsi  que  ils  dévoient  aller  et  répondre; 
car,  des  trois  comtes  qui  là  étoient,  chacun  avoit 
sa  charge.  En  faisant  ce  la  nuit  approchoit  fort, 
mais  il  faisoit  assez  clair,  car  la  lune  luisoit;  et 
si  étoit  au  mois  d'août  et  faisoit  bel  et  sery,  et 
si  étoit  Tair  coi ,  pur  et  net. 

En  celle  ordonnance  que  je  vous  dis  se  mirent 
les  Escots ,  et  quand  ils  se  furent  tous  recueillis 
et  mis  ensemble  sans  sonner  mot,  ils  se  départi- 
rent de  leurs  logis.  Et  ne  prirent  point  le  chemin 
en  allant  tout  droit  devant  eux  pour  venir  an 
visage  des  Anglois  ;  mais  côtoyèrent  les  maré- 
cages et  une  montagne  qui  là  étoit.  Et  trop 
grand  avantage  leur  fit  ce,  au  voir  dire,  que 
tout  le  jour  ils  avoient  avisé  le  lieu  où  ils  étoient 
logés;  et  avoient  les  plus  usés  d'armes  entre 
eux  devisé  et  dit  ainsi  :  a  Si  les  Anglois  nous 
venoient  réveiller  sur  nos  logis,  nous  ferions 
par  ce  parti,  et  par  tel  et  par  tel.  »  Et  ce  les 
sauva  ;  car  c'est  trop  grand'chose  de  gens  d'ar- 
mes à  qui  ou  cuert  sus  de  nuit  en  leur  logis,  et 
de  jour  ils  ont  avisé  le  lieu  où  ils  sont  logés 
et  dit  et  devisé  entre  eux  :  «Par  tel  parti  les 
pouvons  nous  perdre  et  gagner.  » 

Quand  les  Anglois  furent  venus  sus  ces  va^ 
lets,  de  première  venue  ils  les  eurent  tantôt 
rués  jus;  mais  en  allant  dedans  les  logis,  too- 
jours  trouvoient-ils  nouvelles  gens  qui  esat- 
mouchoient  à  eux  et  les  ensonnioient.  Et  véez 
ci  venir  Escots  tout  autour,  si  conmae  je  vous  ai 
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jà  dit  ;  et  à  un  faix  iléycmbattirent  sur  les  An- 
glois,  là  où  ils  ne  S'en  donnoient  garde,  et 
écrièrent  tous  à  une  voix  leurs  cris  quand  ils 
furent  de  lez  eux.  Les  Anglois  furent  tout  émer- 
veillés de  celle  affaire,  et  se  ressortirent  en- 
semble, en  prenant  pas  et  ferme  terre  et  en 
écriant  :  «  Percy  I  »  et  les  autres  :  a  Douglas  !  »  Là 
commença  la  bataille  felle  et  cruelle,  el  le  poussis 
des  lances  dur  et  étrange,  et  eu  y  eut  de  ce 
premier  rencontre  des  abattus  d'une  part  et 
d'autre.  Et  pour  ce  que  les  Anglois  étoient 
grand'foison  et  que  moult  désiroient  leurs  en- 
nemis à  déconfire,  ils  s'arrêtèrent  sur  leurs  pas 
en  poussant ,  et  reculèrent  grandement ,  les  Es- 
cots  qui  furent  sur  le  point  que  de  être  décon- 
fits. Le  comte  James  de  Douglas,  qui  étoit  jeune 
et  fort  et  de  grand'volonté,  et  qui  moult  dési- 
roit  à  avoir  grâce  et  recommandation  d'armes , 
et  bien  les  vouloit  desservir,  et  ne  ressoignoit 
pas  la  peine  et  le  péril ,  fit  sa  bannière  passer 
avant  en  écriant  :  a  Douglas!  Douglas  1  »  Messire 
Henry  de  Percy  et  messire  Raoul  son  frère  qui 
avoient  grand'mdignation  sus  le  comte,  pour- 
tant que  il  avoit  conquis  le  pennon  de  leurs 
armes  aux  barrières  duNeuf-Chastel,  et  lui  vou- 
loient  remontrer  si  ils  pouvoient,  s'adressèrent 
celle  part  en  écriant  tout  haut  :  «  Percy  I  Percy  I  » 
Là  se  trouvèrent  ces  deux  bannerets  et  leurs 
gens ,  et  là  eut  grand'appertise  d'armes.  Et  vous 
dis  que  les  Anglois  étoient  si  forts ,  et  à  ce  com- 
mencement si  bien  se  combattirent,  que  ils  re- 
culèrent les  Escots.  Et  là  furent  deux  chevaliers 
d'Escosse  que  on  clamoit  messire  Patrice  de 
Hexborne  ^  et  messire  Patrice  son  fils,  qui  trop 
vaillamment  s'acquittèrent;  et  étoient  de-lezia 
bannière  du  comte  de  Douglas  et  de  sa  charge; 
et  là  firent  merveilles  d'armes;  et  eût  été  con- 
quise sans  faute  si  ils  n'eussent  là  été.  Mais  ils 
la  défendirent  si  vaillamment,  au  poussis  et  au 
donner  coups  et  horions  à  aider  leurs  gens  à  ve- 
nir à  la  rescousse,  que  encore  ils  en  st)nt,  et  leurs 
hoirs ,  à  recommander. 

U  me  fut  dit  de  ceux  qui  proprement  furent  à 
la  bataille,  tant  des  Anglois  commedes  Ëscossois, 
de  chevaliers  et  d'écuy ers ,  car  du  pays  au  comte 
de  Foix  et  de  son  lignage,  il  en  y  eut  avecques 
les  Anglois  deux  écuyers  vaillans  hommes,  et 
lesquels  je  trouvai ,  la  saison  ensuivant  que  la 
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bataille  fut  entre  le  Neuf-Ghastel  et  Octebourch, 
à  Or  tais  de-lez  le  comte  de  Foix,  Jean  de  Chas- 
tel-Neuf  et  Jean  de  Gantiron,  et  aussi  à  mon 
retour  en  celle  saison  en  Avignon ,  je  trouvai  un 
chevalier  et  deux  écuyers  d'Escosse  de  l'hôtel  du 
comte  de  Douglas  lesquels  je  reconnus,  et  ils  me 
reconnurent  par  les  vraies  enseignes  que  je  leur 
dis  de  leur  pays  ;  car  de  ma  jeunesse,  je,  auteur 
de  celle  histoire,  je  chevauchai  tout  partout  le 
royaume  d'Escosse,  et  fus  bien  quinze  jours  en 
l'hôtel  du  comte  Guillaume  de  Douglas,  père 
de  ce  comte  James  dont  je  parle  présentement, 
en  un  chastel ,  à  cinq  lieues  de  Haindebourch, 
que  on  dit  au  pays  Dalquest  i  ;  et  ce  comte 
James,  je  l'avois  vu  jeune  fils  et  bel  damoisel , 
et  une  sienne  sœur  que  on  appeloit  Blanche  2;  si 
fus  informé  des  deux  parties,  et  tout  en  la  sai- 
son que  la  bataille  avoit  été  ;  et  bien  se  concor- 
doient  les  uns  et  les  autres;  mais  ils  médirent 
que  ce  fut  une  aussi  dore  besogne  et  aussi  bien 
combattue  que  nulle  bataille  ne  pût  oncques 
être;  et  je  les  en  crois  bien,  car  Anglois  d'un 
côté  et  Escots  d'autre  côté  sont  très  bonnes 
gens  d'armes;  et  quand  ils  se  trouvent  ou  en- 
contrent  en  parti  d'armes,  c'est  sans  épargner,  il 
n'y  a  entre  eux  nul  ho.  Tant  que  lances,  haches, 
épées  ou  dagues ,  et  haleine  peuvent  durer ,  lia 
fièrent  et  firappent  Puu  sur  l'autre;  et  quand 
ils  se  sont  bien  battus  et  assez  combattus ,  et 
que  l'une  partie  obtient,  ils  se  glorifient  si  en 
leurs  armes  et  sont  si  réjouis  que  sus  les  champs, 
ceux  qui  sont  pris  et  fiancés  Ôs  sont  rançonnés; 
et  savez-vous  conmientP  si  très  tôt  et  si  cour- 
toisement que  chacun  se  contente  de  son  com- 
pagnon, et  que  au  département  ils  disent  grand 
merci.  Mais  en  combattant  et  en  faisant  armes 
l'un  sus  l'autre ,  il  n'y  a  point  de  jeu  ni  d'épar- 
gne, ainçois  est  tout  acertes;  et  bien  le  mon- 
trèrent là,  ainsi  que  je  vous  dirai  avant  que  je 
me  départe  de  la  besogne;  car  ce  rencontre  fut 
aussi  bien  démené  au  droit  d'armes  que  nulle 
chose  pût  oncques  être. 

1  DalkeiUi. 

*  Le  comte  William  Douglas  eut  deux  enftoit  de  too 
premier  mariage  arec  Marguerite,  fille  du  comte  de  Mar  ; 
James,  qui  succéda  à  son  titre,  et  Isabelle,  qoe  Froissart 
appeUe  id  Blanche. 


1  Patrick  de  Belbuni. 
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ODaimeiit  le  comte  Jamec  de  Douglas  par  la  Taillanœ  remit  wt 
gCDi  MIS  qui  étoii'iil  reculés  et  à  muilié  décoiiflls  d<-K  Aiiglois, 
et  en  ce  faiisaiil  il  l'héy  à  terre  navré  à  mon ,  et  «•oninieni  il 
flt  redresser  sa  tuiniii^re  par  Gautier  et  Jeau  de  Saiut-Ciair 
pour  rassembler  ses  |][cos. 

Moult  éloient  prêts  et  enfentifs  et  de  bonne 
volonté  chevaliers  et  écuycrs  d'un  côté  et  d  autre, 
à  faire  armes  et  eux  combattre  vaillamment  et 
ardemment,  tant  que  lances  et  haches  leur  du- 
roient.  Là  n'avoit  couardise  point  de  lieu;  mais 
droit  hardement  en  place,  des  belles  appertises 
d'armes  que  ces  jeunes  chevaliers  et  écuyers 
faisoient.  Et  éloient  si  joints  l'un  à  l'aulre  et  si 
attachés  que  trait  d'archers  de  nul  côté  n'y  avoit 
point  de  lieu  ;  car  ils  étoicnt  si  près  assemblés 
que  main  à  main  et  l'un  dedans  l'autre.  Et  en- 
core ne  branloit  nulle  des  batailles;  mais  se 
tenoit  ferme  et  fort  chacun  sus  son  pas.  Là 
montroient  bien  Escots  vaillance  et  hardement  ; 
et  à  parler  par  raison  ils  se  combattoient 
liement  et  de  grand  courage;  car  les  Anglois 
étoient  pour  ce  fait  trois  contre  un.  Je  ne  dis 
pas  que  les  Anglois  ne  s'acquittassent  loyau- 
ment,  car  partout  où  ils  se  sont  trouvés,  de 
grand  temps,  à  tant  que  en  armes,  ils  ont  bien 
fait  leur  devoir;  et  auroient  trop  plus  cher  à 
être  morts  où  pris  sus  la  place  quand  ils  sont  en 
bataille,  que  donc  que  on  leur  reprochât  fuite. 

Ainsi  que  je  vous  dis  que  la  bannière  de  Dou- 
glas et  la  bannière  de  Percy  s'étoienl  encontrées, 
et  gens  d'armes  des  deux  parties  envieux  l'un 
sus  l'autre  pour  avoir  l'honneur  de  la  journée , 
à  ce  commencement  les  Anglois  furent  si  forts 
que  ils  reboutèrent  bien  avant  leurs  ennemis. 
Le  comte  James  de  Douglas,  qui  étoit  de  grand'- 
volonté  et  de  haute  emprise,  sentit  que  ses  gens 
reculoient.  Adonc ,  pour  recouvrer  terre  et  pour 
montrer  vaillance  de  chevalier ,  il  prit  une  hache 
à  deux  mains  et  se  bouta  dans  le  plus  dru ,  et  fit 
voye  devant  lui ,  et  ouvrit  la  presse  ;  car  il  n'y 
avoit  si  bien  armé  de  bassinet  ni  de  platle  qui 
ne  le  ressoignassent,  pour  les  horions  (jue  il  don- 
noit  et  que  il  tapoit.  Kt  tant  alla  avant  sans  me- 
sure, ainsi  que  un  Hector,  qui  tout  seul  cuidoit 
et  vouloit  vaincre  et  déconfire  la  besogne ,  qu'il 
fut  rencontré  de  trois  lances  attachées  et  arrêtées 
en  venant  tout  d'un  coup  sur  lui,  l'une  en  l'é- 
paule, l'autre  en  la  poitrine  sus  le  descendant 
au  vide  et  l'autre  en  la  cuisse.  Oncques  il  ne  se 


J.  FROISSART.;     './  [13» 

pou  voit  détacher  ni  ôtêr'^dé  ces  ooopi  que  Qk 
fût  porté  â  terre,  et  de  toutes  les  lances  larré 
moult  vilainement.  Depuisque  il  fut  atterri  pois 
il  ne  se  releva.  Aucuns  de  ses  chevaliers  et  écorm 
le  suivoient,  et  non  pas  tous,  car  il  étoit umc 
nuit;  si  ne  véoient  que  de  Tair  et  de  la  lune. 

Les  Anglois  scurent  bien  que  ils  Tavoiat 
porté  à  terre,  mais  ils  ne  savoient  qui,  or  à 
ils  eussent  sçu  que  ce  eût  été  le  comte  de  n» 
glas,  ils  se  fussent  tant  réjouis  et  enorgueilli 
que  la  besogne  eût  été  leur.  Aussi  les  Esœu 
n'en  savoient  rien,  ni  ne  sçurent  jusquesab 
fin  de  la  bataille;  car  si  ils  Teusseat  sçu,ilsx 
fussent  sans  recouvrer  rendus,  comme  tout  dé- 
sespérés et  déconfits.  Et  vous  dirai  coronMni  il 
en  advint,  à  ce  que  lecomtc  de  Douglas  fut  abaito 
et  féru  d'une  lance  sus  le  côté  tout  oatrt ,  m 
l'autre  tout  outre  la  cuisse.  An{;lois  pascitmi 
outre  et  n'en  firent  compte  ;  et  ne  cuidoienta^w 
mort  ni  abattu  que  un  homme  d'anoej>,  car 
d'autre  part  le  comte  George  de  la  Marche  et  de 
Dombare  et  ses  gens  se  combattoient  très  vail- 
lamment et  donnoient  moult  à  faire  aui  An- 
glois. Et  étoient  arrêtés  en  suivant  le  cri  de 
Douglas  sus  les  enfans  de  Percy ,  et  là  tiroieat, 
et  boutoient  et  frappoient.  D\iutre  part  le  comte 
oean  de  Mouret  et  sa  bannière  et  ses  gens  se 
combattoient  vaillamment,  et  cnsonnioient  An- 
glois sus  leur  encontre,  et  leur  donnoient  moatt 
à  faire ,  et  tant  que  ils  ne  savoient  auquel  en- 
tendre. 

De  tontes  les  besognes,  batailles  et  rencontres 
qui  ci-dessus  en  celle  histoire  dont  je  traite  et 
ai  traité,  (grandes  et  petites,  celle  ici  dont  je 
vous  parle  présentement  en  fut  Tune  de6  plu5 
dures  et  des  mieux  combattues  sans  fainti;^. 
Ciir  il  n'y  avoit  homme,  chevalier  ni  écuyer.  qui 
ne  s'aquitlât  et  fesist  son  devoir,  et  tout  niaini 
main.  Klle  est  aucques  pareille  à  la  bataille  de 
Cochcrel,  car  aussi  elle  fut  moult  bien  combat- 
tue et  longuement. 

Les  enfans  au  comte  de  Nortbonbrelande, 
messire  Henry  et  messire  Raoul  de  Percy  qui 
étoient  les  souverains  capitaines ,  s^acquittoient 
loyaument  de  bien  combattre.  Et  aucques  par 
le  parti  que  le  comte  de  Douglas  fut  débouté  et 
atterré  en  prit  etchey  à  messire  Raoul  de  Percy; 
car  il  se  bouta  si  avant  outre  ses  ennemis,  que  fl 
fut  enclos  et  navré  durement  et  remis  à  la  grosse 
haleine,  et  pris ,  et  fiancé  d'un  chevalier,  lequel 
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étoit  de  la  charge  et  3e  Thôtel  le  comte  de 
Moaret  et  rappeloit-on  messire  Jean  Maksuel  ^ 
En  prenant  et  en  fiançant,  le  chevalier  Escot 
demanda  à  messire  Raoul  qui  il  éloit ,  car  il  éloit 
ri  nuit  que  point  ne  le  comioissoit  ;  et  messire 
Raoul  élait  si  outré  que  plus  ne  pouvoit,  et  lui 
couloit  le  sang  tout  aval  qui  Taffoiblissoit.  Il 
dit  :  ff  Je  suis  messire  Raoul  de  Percy.  »  Adonc 
dit  FEscot  :  «  Messire  Raoul ,  rescous  ou  non 
rescous  je  vous  fiance  mon  prisonnier.  Je  suis 
Maksuel.  »  —  a  Bien ,  dit  messire  Raoul ,  je  le 
yeuil;  mais  entendez  à  moi,  car  je  suis  trop  du- 
rement navré;  et  mes  chausses  et  mes  grèves 
sont  jà  toutes  emplies  de  sang.  » 

A  ces  mots  le  chevalier  escot  entend  de-Iez 
lui  crier  :  «  Mourel  au  comte  !  »  et  voit  le  comte  et 
sa  bannière  droit  de-lez  lui.  Adonc  lui  dit  mes- 
sire Jean  Maksuel  :  a  Monseigneur,  tenez;  je 
TOUS  baille  messire  Raoul  de  Percy  pour  prison- 
nier; mais  faites  entendre  à  lui ,  car  il  est  dure- 
ment navré.  »  Le  comte  de  Mouret  de  celle 
parole  fut  moult  réjoui  et  dit  :  «Maksuel,  tu  as 
bien  gagné  tes  éperons.  »  Adonc  fit-il  ouvrir  ses 
gens,  et  leur  rechargea  messire  Raoul  de  Percy, 
lesquels  le  bandèrent  et  étanclièrent  ses  playes. 
Ettoudis  duroit  et  se  tenoit  la  bataille  forte  et 
dure,  ni  on  ne  savoit  encore  les  quels  en  au- 
roient  le  meilleur;  car  je  vous  dis  que  il  y  eut  là 
plusieurs  prises  et  rescousses  faites  qui  toutes  ne 
vinrent  pas  à  connoissance. 

Or  reprendrai  la  parole  où  je  la  laissai,  an 
jeune  comte  James  de  Douglas  qui  celle  nuit  là 
fit  grand'foison  d'armes.  Quand  il  fut  abattu,  la 
presse  fut  grande  à  Tenviron  de  lui.  11  ne  se  put 
relever ,  car  il  étoit  féru  au  corps  d'une  lance  à 
mort.  Ses  gens  le  suivoient  du  plus  près  que  ils 
pouvoient  )  et  vinrent  sur  lui  messire  Jacques 
de  Lindesée ,  un  sien  cousin,  et  messire  Jean  et 
messire  Gautier  de  Saint-Clar,  et  autres  cheva- 
liers et  écuyers;  et  trouvèrent  de-lez  lui,  un 
moult  gentil  chevalier  qui  toujours  Tavoit  suivi 
de  près,  et  un  sien  chapelain  qui  n'étoit  pas 
comme  prêtre,  mais  comme  vaillant  homme 
d'armes,  car  toute  la  nuit,  au  plus  Ibrtde  la 
besogne,  il  Favoit  poursuivi  atout  une  hache 
en  sa  main;  et  encore,  comme  vaillant  homme, 
autour  du  comte  il  escarmouchoit,  et  reboutoit 
et  faisoit  reculer  Anglois,  pour  les  coups  d'une 

■  Sir  John  Maxwell 
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hache  dont  il  ruoit  et  lançoit  roidement  tiat  eux; 
et  en  cel  état  ils  le  trouvèrent,  dont  ils  lui  sçu-- 
rent  bon  gré;  et  lui  tournèrent,  depuis  à  grand' 
vaillance;  et  en  fut,  en  l'an  même,  archidiacre 
et  chanoine  d'Abredane.  Ce  prêtre,  je  le  vous 
nommerai  ;  on  l'appeloit  messire  Guillaume  de 
Norbervich  ^.  Au  voir  dire  il  avoit  bien  corps  et 
taille,  et  membres  et  grandeur;  et  hardement 
aussi  pour  tout  ce  faire,  et  toutefois  il  fut  là 
navré  moult  durement. 

Quand  ces  chevaliers  furent  venus  de-lez  le 
comte,  ils  le  trouvèrent  en  bien  petit  point,  et 
aussi  un  sien  chevalier  que  je  vous  dis,  qui  toute 
la  nuit  l'avoit  suivi,  messire  Robert  Hert,  lequel 
avoit  cinq  plaies,  que  de  lances  que  de  ai^tres 
armures,  et  gisoit  de-lez  le  comte.  Messire  Jean 
de  Saint-Glar  demanda  au  comte  :  «  Cousin , 
comment  vous  va?  »  —  a  Petitement,  dit  le 
comte,  loué  en  soit  Dieul  On  a  de  mes  ances- 
teurs  peu  trouvé  qui  soient  morts  en  chambre 
ni  sus  lit.  Je  vous  dis,  pensez  de  moi  venger, 
car  je  me  compte  pour  mort  ;  le  cœur  me  défaut 
trop  souvent.  Gautier,  et  vous  Jean  de  Saint- 
Glar,  redressez  ma  bannière;»  (car  voirement 
étoit  elle  à  terre,  et  mort  un  écuyer  vaillant 
homme  qui  la  portoit ,  David  GoUeime  3;  et  ne 
voulsit  être  chevalier  celle  journée ,  car  le  comte 
le  voaloit  faire,  pour  tant  que  en  toutes  places 
il  avoit  été  le  outre  passé  des  bons  écuyers)  ;  «et 
criez  Douglas!  et  ne  dites  à  ami  ni  à  ennemi  que 
nous  ayons,  que  je  sois  au  parti  où  je  sais.  Car 
nos  ennemis,  si  ils  le  savoient,  s'en  reconforte- 
roient ,  et  nos  amis  s'en  déconfiroient.  » 

Les  deux  frères  de  Saint-Glar  et  messire 
Jacques  de  Lindesée  firent  ce  que  il  ordonna  ;  et 
fut  la  bannière  relevée  ;  et  écrièrent  :  «  Douglas  !  » 
et  pour  ce  que  ils  étoient  si  avant ,  leurs  gens  qui 
étoient  derrière  et  qui  ouïrent  crier  moult  haut  : 
c  Douglas  !  Douglas  !  »  pour  venir  celle  part  se  mi- 
rent en  un  mont  tous  ensemble;  et  commen- 
cèrent, ceux  qui  lances  avoient,  à  bouter  et  à 
pousser  de  telle  vertu  que  ils  reculèrent  très 
vaillamment  de  celle  empainte  les  Anglois;  et 
en  y  eut  de  renversés  beaucoup  et  portés  à 
terre.  Les  Escots  qui  suivoient  les  premiers  qui 
faisoient  voye ,  se  portèrent  si  vaillamment  en 
combattant,  en  poussant  et  en  lançant,  qoe  ils 

«  WiUiam  de  North-Bcrwick. 
«  Peut-être  David  CampbelL 
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p^vt^rait  et  r^mlhmr  ':«  Ant^.Qi%  minit  r*atit. 
ttt  Oiitr»  :i5cnfnr«  te  T-fiiiçaï  nii .;«  -fiiir  ir^e. 
^  -liront  i  «  zsknni^'*.  nir»  iif»?s5ir»  •»^ii  itî 

fïWî»  II?  ?ir-î  piua  Tiianii  a  ^p-wse  naii»  ~ inc  •»! 
enr  !a  !hry*  ti»  r^rM^r  «  Ani^iita.  El  coo^oiin 
rrioient  «  a;inre  7012  :  rEwiiijiafl  :  >  Là  ^iurç-jc  > 

gnéi  ^  iXiiinei  j«ia .  ^  >  rr.nitiî  .i*  !a  Marine 
et  fif»  Donitar*  btea  âcoimpaspé  lais:  etétoient 
aixMî  que  '^'îfI!^lc  *ûcw  nfrçïwinis.  •ij^iand  ii  ^i- 
rmt  iffi  Aoj^NJLn  r^cuiiT  «  Ha  «  iroo^êrent  tocs 
fnsKixbbii*.  Si  ie  nnou'^eia  La  baîifile:  et  hoa- 
tmVmC  et  poa<i«MeiiC  des  Lance»,  et  ^ppoient 
dei  bacfaei  h»  ces  ba»îiieti  qui  étoient  dan  et 
forts. 

CHAPITRE  CXXIIL 


laboofi 

OdcboorclL  cl  j  hrai  pra 

iR  ELacol  ma  frtR  :  et 

s  appelé  TbTiiiut  WalTcm  k 

B  èmyv  dTEiBEHK.  et 

Dartmct  n 


PBflï7  ^ 


QoafRia  AmWi 
Ofj|f|  de 

m  éruy*T  <r 
•Gnîl  fendre: 
;  et  rsmaml  l 
et  déocAnratt 


An  Toîr  dire  et  à  parler  par  rai:«oo,  ks  An- 
glob  étoient  plus  foulés  et  travaillés  que  ne 
furent  les  Escots:  car  ils  étoient  ce  jour  venus 
josqoes  à  là  da  >'euf-Chastel-sar-Tyne ,  où  bien 
y  a  six  Ueues  An^^loi^es,  chaudement  et  légère- 
ment pour  trrjuver  les  Escots,  ainsi  que  ils 
firent.  Dont  les  plusieurs .  pour  le  k*avaî]  du 
chemin,  quoique  la  volonté  y  fût  bonne  et 
fp*ande,  et  TafTection.  éi oient  hors  de  leur  lia- 
leine;  et  les  Escots  étoient  frais  et  nouveaux 
et  bien  reposés.  Et  tout  ce  leur  valut  grande- 
ment ;  et  bien  le  montrèrent  au  plus  fort  de  la 
besogne;  car  sus  celle  derraine  empainte,  si 
comme  ci-dessus  est  contenu,  ils  reculèrent 
les  Anglois  tellement  que  depuis  ils  ne  purent 
retourner  sns  leur  premier  pas;  et  passèrent  les 
batailles  toat  outre  le  comte  de  Douglas  qui  là 
étoit  atterré. 

En  ce  dur  recontre  chéy  en  la  main  du  sei- 
gneur de  Montgombre  > ,  un  moult  vaillant  che- 
valier d'Escosse^  messire  Henry  de  Percy  ;  et  se 
combattirent  ensemble  moult  vaillamment,  sans 
empèdiement  de  nul  autre,  car  il  n'y  avoit  che- 
ni  écoyer  de  l'une  partie  ni  de  Fantre  qui 
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oe  r\t  ensaorne .  cba«!im  de  cruaiaC'^  i  « 

r-::.  La  fil  mené  "•^Lfîment  par  zrzf^^ 
nesry  ie  Ffîrrv  qr^e  le  «rç  ■:•;  y»  c  rc: 
pr:  *i  zar:ç3-  La  -'Uriiutz  "q\v&  \Z!^r  ^^.^--Lrz 
3ie*5inî  îlarc  A'lr»?Tnea  - .  :i:»?>-of  "Ti  g 
EriCTiin  -.  mesftire  Guillaoïne .  xr-rart  *t 
et  3iesr:irç  Aleucdre  de  Undur^t^ .  rt  sei 
Cl?  Setm  '.  te  ^gneor  de  Vei'i^'.î 
Jean  de  Saodefans  > .  messin?  p-irr-v  y 
t-^nt,  zceseHTe  J»?an  rt  {iies.««îre  G*-:  i*^» 
Car.  messirt?  Fatr:.***»  de  Htfpb*:^^:::-?  ••  ^.s 
nL'*.  aies.*tTe  F'aî'riâeet  noe^-irç  >LI>.  >  ^ 
de  M«r,vOnLbrc  '.  messire  J^z.  Mri 
messire  Adam  de  Gîadinin  '.  n2t»iKr:G: 
de  Rodoem  •*' .  messire  Gaillaiisie  Srss: 
sire  Jean  de  Hallbretoa  ''■ .  mess^r?  > 
did  -,  messire  Rofcert  Laudre  •  ^  me&sjrf 
d.-e  de  Ran»ay .  messire  Aieiandre  F: 
messire  Jean  Emoasroa  -  5  ^  niessre  G: 
Warlan  »«.  David  Riniin  -  .  R-ic^r  Cl-> 
et  ses  deux  fils.  Jean  et  Rc-c^r:.  cii  h 
chevaliers,  et  bien  cent  chevul^r*  ec  w 
autres  que  je  ne  puis  pa<  t.^cs  nomnw: 
n'en  y  avoit  un  qui  n'entendit  vaiJdixm) 
bes4^e. 

Du  côté  des  Angloîs  anssi  «e  comh 
vaillamment.  Et  se  comhattoîent  depaise 
vaut  la  prise  des  seigneurs  de  Peny,  i 
Raoul  de  Ii)mble  ^^  mes;jire  Mathlet;  B* 
messire  Robert  Av  Ogle  -- .  messire  1 


«  Sir  Malcolm  Dnimmood .  qui .  trois  an»  ans 
taille  avait  reçu  400  livre»  lur  rar^em  apporté  | 
de  Vienne. 

»  Thomas  Erskinc  d*A  va .  ancêtre  de  la  fimille . 
■  William ,  créé  lord  Selon  par  Robert  UL 

*  William  de  Abenieihy,  lord  de  Salioun,  cam 
Lotbian. 

'  Sindelands. 

*  .Sir  Patrick  Ilepburn,  lord  UaL'es. 
'  Monl[;ommcry 

*  Maxwell. 

*  Adam  Glendinninf;. 

••  William  Riiihefort  ou  Rotlrwen. 

"  Sir  Jobn  Haliburtoo  d'Arleioo. 

<•  John  Lundie. 

»•  Sir  Robert  Lauder. 

**  Fraser. 

n  Sir  Jobn  Edmondstone. 

«•  William  Wardlaw. 

^  David  Fleming. 

n  Robert  Campbel^ 

*•  Ralph  de  Langlef. 

^  Robert  of  Ogle. 
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^,  messire  Tliomas  Helton  3,  messire 
n  de  Felleton,  messire  Jean  de  LidM)n  3, 
Guillaume  Walsinchoa^,  messire  Tho- 
Âubrinton  ^,  le  baron  de  Ilelton  ^,  mes- 
ive  Jean  Colpedich  ?,  le  sénéchal  d'Yorchet 
usieurs  autres;  et  tous  à  pied  que  vous  len^ 
^  «ndez. 

^     Là  fut  la  bataille  dure  et  forte ,  et  bien  com- 
"?Mttue  ;  mais  ainsi  que  les  fortunes  tournent , 
*  ^qfuoiquc  les  Anglois  fossent  le  plus  et  tous  vail- 
^ans  gens  et  bien  usés  d'armes,  et  que  ils  assail- 
'^ircnt  leurs  ennemis  vaillamment,  et  les  reculè- 
^"^ent  et  reboutèrent  de  première  venue  moult 
3%vant,  les  Escots  obtinrent  la  place.  Et  forent 
3ttous  pris  ces  chevaliers  dessus  nommés ,  et  en- 
'score  plus  de  cent  autres,  excepté  Mathieu  Rade- 
^  -nen  capitaine  de  Bervich.  Cil ,  quand  il  vit  la 
sidéconfîture  et  que  leurs  gens  s'ouvroient  et 
jxrftayoient  devant  les  Escots  de  tous  lez,  et  cheva- 
liers et  écuyers  se  rendoient ,  et  Escots  les  fian- 
çoient,  il  monta  à  cheval  et  s'en  partit,  quand  il 
vit  bien  que  nul  recou\Ter  y  avoit  et  que  leurs 
^  tS^^^  ^c  fendoient  de  tout  côtés. Envls  le  fit; 
^^mais  tout  considéré  il  ne  pouvoit  pas  tout  seul 
recouvrer  la  bataille.  Si  prit  le  chemin  pour  re- 
f  tourner  vers  le  Neuf-Chastel-sur-Tyne. 
r^ .    ÂinsisedeflbuquoientaucunsÂngloisqniravis 
.  :  et  le  loisir  en  avoient,  et  se  sauvèrent,  car  en 
g  armes  aviennent  moult  de  choses.  Et  sachez  que 
^  celle  bataille  fot  durement  bien  combattue  et 
vaillamment  maintenue;  et  fot  pour  les  Anglois 
moult  infortunée,  car  ilsétoient  trois  fois  plus 
^  de  gens  que  les  Escots;  mais  ce  que  d'Escots  il 
y  avoit ,  c'étoit  toute  la  fleur  de  leur  royaume; 
r    et  bien  le  montrèrent,  car  ils  avoient  plus  cher 
-    à  mourir  que  reculer,  par  défaut  de  courage,  un 
b     arpent  de  terre  ;  et  sachez  que  Anglois  et  Escots, 
quand  ils  se  trouvent  en  bataille  ensemble, 
sont  dures  gens  et  de  longue  haleine,  et  point 
ne  s'épargnent;  mais  s'entendent  de  eux  mettre 
à  outrance.  Ils  ne  ressemblent  pas  les  Allemands 
qui  font  une  empeinte,et  quand  ils  voient  quils 
ne  peuvent  vaincre  et  entrer  en  leurs  ennemis 
ils  s'en  retournent  tout  à  un  fait;  nennil  Anglois 

*  Thomas  Graham. 

*  Lord  Hattoun. 
'  John  Lilbuni. 

«  WiUiam  WataiugbaiiL 
'  Thomas  Abingtou. 
^LordUalioun. 
'SfarJohnCopckmd. 


et  Escots  y  mais  ils  sont  â'une  autre  opinion;  car 
en  combattant  ils  s^arrétent  sur  le  pas,  et  là 
fièrent  et  frappent  de  haches  où  d'autres  armu- 
res  sans  eux  ébahir,  tant  que  haleine  leur  dure. 
Et  quand  par  armes  ils  se  rendent  l'un  à  l'autre, 
ils  font  bonne  compagnie  saus  eux  trop  travail- 
ler de  leur  finance,  mais  sont  très  courtois  l'un 
à  l'autre,  ce  que  Allemands  ne  sont  pas;  car 
mieux  vaudroit  un  gentil  homme  être  pris  des 
mécréans,  tous  payens  ou  Sarrasins,  que  des  Al- 
lemands; car  Allemands  contraignent  les  gentils 
hommes  en  double  prison  de  ceps  de  fer,  de 
bois,  de  grésillons  et  de  toutes  autres  prisons 
hors  de  mesure  et  raison,  dont  ils  meshaignent 
et  affoiblissent  les  membres  d'un  homme  pour  es- 
tordre  plus  grand'finance.  Au  voir  dire  en  moult 
de  choses  Allemands  sont  gens  hors  de  rieuUe 
de  raison,  et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  con- 
versent avec  eux  ni  qu'on  les  souffre  à  ar- 
mer avec  eux,  comme  François  et  Anglois, 
qui  font  courtoisie,  ainsi  qu'ils  ont  toujours 
fait;  ni  les  autres  ne  leforoient  ni  le  voudroient 
faire. 

Au  retourner  an  droit  procès  de  mon  propos, 
ce  jour  il  y  eut  moult  crueuse  bataille  entre 
les  Anglois  et  les  Escots ,  car  ils  étoient  gens 
d'une  part  et  d'autre  de  grand'volonté.  Les  An- 
glois étoient  moult  vergogneux  de  ce  que  avis 
leur  éfoit  que  les  Escots  n'étoient  qu'une  poi- 
gnée de  gens  au  regard  d'eux,  et  si  ne  pouvoient 
avoir  victoire  sur  eux;  et  ils  étoient  toute  fleur 
de  chevalerie  et  d'écuyerie  du  comté  de  Nor- 
thonbrelande  ;  or  regardez  donc  s'ils  vouloient 
fuir;  m'aist  Dieu,  nennil,  tant  que  amender  le 
pussent. 

Sus  le  point  de  la  déconfiture,  et  entrementes 
que  on  fiançoit  prisonniers,  eu  plusieurs  lieux 
et  encore  par  foules  et  par  troupeaux  on  se  corn- 
battoit,  ainsi  que  les  gentils  bomumes  et  les  bons 
batailleurs  se  trouvoient.  Sur  le  point  que  j'ai 
dit,  fut  enclos  des  Escots,  nn  écuyer  anglois,  le- 
quel s'appeloit  Thomas  Waltem  et  étoit  de  l'h6- 
tel  et  de  la  charge  du  seigneur  de  Percy,  bel 
homme  et  vaillant  aux  armes  et  hardi;  et  bien  le 
montra,  car  ce  soir  et  la  nuit  ensuivant  il  fit 
grand'foison  d'armes,  et  ne  se  da%iia  oneques 
n»idreni  fuir.  Et  me  fîit  dit  qaeeelle  aflUre  1 
avoit  prévu  ;  et  avdt  dit  alosi^  eff  cet  aii|  i 
fête  de  seigneurs  et  de  dameiiial  ftt 
tbonbrelande,  que  la  pronUre  Ibk  4 
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portèrent  et  recalèrent  les  An(;1ois  moult  avant, 
et  outre  le  comte  de  Douglas  qui  jà  étoit  dévié; 
et  vinrent  à  sa  bannière  que  mcssire  Jean  de 
Saint-Qar  tenoit.  Et  étoit  environné  et  appuyé 
de  bons  chevaliers  et  écuyers  d*Escossc  ;  et  en- 
core le  Fut-il  plus  quand  la  {grosse  route  vint  et 
eut  la  force  de  reculer  les  Anglois.  Et  toujours 
crioient  à  haute  voix  :  «Douglas  ! 9  Là  vinrent  le 
comte  de  Mouret  et  sa  bannière  bien  accompa- 
gnés de  bonnes  gens,  et  le  comte  de  la  Marche 
et  de  Dombare  bien  accompagné  aussi;  et  étoient 
ainsi  que  comme  tous  rafreschis,  quand  ils  vi- 
rent les  Anglois  reculer  et  ils  se  trouvèrent  tous 
ensemble.  Si  se  renouvela  la  bataille;  et  bou- 
toient  et  poussoient  des  lances ,  et  frappoient 
des  haches  sus  ces  bassinets  qui  étoient  durs  et 
forts. 

CHAPITRE  CXXIII. 

Comment  let  EtooU  gaffnèrent  la  bataille  oootre  let  AnsloU  de* 
tant  Octebourch,  et  y  furent  pris  mesiire  Henry  de  Percy  et 
mewire  Raoul  son  trén  ;  et  comment  un  écuycr  d*Ans1e- 
teire  appelé  Thomas  Waltem  ne  se  Toult  rrndre;  aussi  ne 
fit  un  écuyer  d'Esoosse,  et  moururent  ;  et  comment  l'évéque 
de  Durem  et  ses  gens  se  déroutèrent  et  déoonflrent  d'euz- 
mémos. 

An  voir  dire  et  à  parler  par  raison,  les  An- 
glois étoient  plus  foulés  et  travaillés  que  ne 
furent  lesEscots;  car  ils  étoient  ce  jour  venus 
jusques  à  là  du  NeuF-Chastel-sur-Tyne ,  où  bien 
y  a  six  lieues  Angloises,  chaudement  et  légère- 
ment pour  trouver  les  Escots,  ainsi  que  ils 
firent.  Dont  les  plusieurs,  pour  le  k*avall  du 
chemin,  quoique  la  volonté  y  fût  bonne  et 
grande,  et  TafFection,  éf oient  hors  de  leur  ha- 
leine; et  les  Escots  étoient  Frais  et  nouveaux 
et  bien  reposés.  Et  tout  ce  leur  valut  grande- 
ment; et  bien  le  montrèrent  au  plus  fort  de  la 
besogne;  car  sus  celle  derraine  empainte,  si 
comme  ci-dessus  est  contenu,  ils  reculèrent 
les  Anglois  tellement  que  depuis  ils  ne  purent 
retourner  sus  leur  premier  pas;  et  passèrent  les 
batailles  tout  outre  le  comte  de  Douglas  qui  là 
étoit  atterré. 

En  ce  dur  recontre  chéy  en  la  main  du  sei- 
gneur de  Montgombre  > ,  un  moult  vaillant  che- 
valier d*Escosse,  messire  Henry  de  Percy;  et  se 
combattirent  ensemble  moult  vaillamment,  sans 
empêchement  de  nul  autre,  car  il  n*y  avoit  che- 
valier ni  écuyer  de  Tune  partie  ni  de  Tautre  qui 

*  Montgommery. 


ne  fût  ensonnié ,  chacun  de  combattre  à  md  pi' 
reil.  Là  fut  mené  tellement  par  armes  mesHt 
Henry  de  Percy  que  le  sire  de  Montgombre  k 
prit  et  fiança.  Là  vissiez  vous  chevaliers  et  écuym 
messire  Marc  Adremea  > ,  messire  Thomas  At 
Ersequin  2,  messire  Guillaume,  messire  Jacques 
et  messire  Alexandre  de  Lindesée ,  le  seigm 
de  Seton  3,  le  seigneur  de  Venton  ^,  masn 
Jean  de  Sandelans  ^,  messire  Patrise  de  Don- 
bare,  messire  Jean  et  messire  Gautier  de  Siiih 
Clar,  messire  Patrise  de  Hepboume  ^  et  sesdox 
fils,  messire  Patrise  et  mes.«iire  Mille,  le  seignor 
de  Montgombre  7 ,  messire  Jean  MaLsod  ^ 
messire  Adam  de  Gladinin  ^,  messire GuillaoïM 
de  Roduem  <<>,  messire  Guillaume  Stuart,  mes- 
sire Jean  de  Halibreton  ^  < ,  messire  Jean  EU- 
diel  12,  messire  Robert  Laudre  <  3,  messire  Âlnas- 
drede  Ramsay,  messire  Alexandre  Fresidi^ 
messire  Jean  Emouston  1^,  messire  GuilbmDf 
Warlau  ^^ ,  David  Flimin  '  ^  ^  Robert  Colemiof  ^' 
et  ses  deux  fils,  Jean  et  Robert,  qui  fomt  là 
chevaliers,  et  bien  cent  chevaliers  et  écurerseï 
autres  que  je  ne  puis  pas  tous  nommer;  maisi 
n'en  y  avoit  un  qui  n'entendit  vaillammeat  âb 
besogne. 

Du  côté  des  Anglois  aussi  se  combattirent 
vaillamment.  Et  se  combattoient  depuis  et  eadt 
vaut  la  prise  des  seigneurs  de  Percy  «  messire 
Raoul  de  Lomble  ^^  messire  Mathieu  RademcD, 
messire  Robert  Av  Ogle  2^,  messire  TboBXb 


1  Sir  Malcolm  Druromond ,  qui ,  trois  ans  aTint  b  bi- 
taille  avait  reçu  400  livres  sur  Targent  apporté  par  k» 
de  Vienne. 

s  Thomas  Erskine  d*Ava,  ancêtre  de  la  fomUle  delbr. 

*  William,  créé  lord  Seton  par  Robert  111. 

*  William  de  Abernelhy,  lord  de  Saltonn,  comtédeCtfi 
Lothian. 

*  Sandetands. 

*  8ir  Patrick  Hepbum,  lord  HaUes. 
7  Montf^ommery 
•Maxwell. 

*  Adam  Glendinniof;. 
"  William  Ruthefort  ou  Rotfawen. 
*^  Sir  Jobn  Haliburion  d'Arleton. 
<•  John  Lundie. 
^  Sir  Robert  Lauder. 
**  Fraser. 

»  Sir  Jobn  Edmondstone.  ' 

«•  William  Wardlaw. 

«  David  Fleming. 

n  Robert  Campbel^ 

«•Ralph  de  Langley. 

^  Robert  of  Ogle. 
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Graa  ^,  messire  Thomas  Helton^,  messire 
Jean  de  Felleton,  messire  Jean  de  LidM)n  3, 
messire  Guillaume  Walsiachon^,  messire  Tho- 
mas AubrintOQ  *,  le  baron  de  Ilelton  ^,  mes- 
sire Jean  Golpedich  7,  le  sénéchal  dTorchet 
plusieurs  autres;  et  tous  à  pied  que  vous  Ten^ 
tendez. 

Là  fut  la  bataille  dure  et  forte ,  et  bien  com- 
battue; mais  ainsi  que  les  fortunes  tournent, 
quoique  les  Anglois  fussent  le  plus  et  tous  vail- 
lans  gens  et  bien  usés  d'armes,  et  que  ils  assail- 
lirent leurs  ennemis  vaillamment,  et  les  reculè- 
rent et  reboutèrent  de  première  venue  moult 
avant,  les  Escots  obtinrent  la  place.  Et  furent 
tous  pris  ces  chevaliers  dessus  nommés ,  et  en- 
core plus  de  cent  autres,  excepté  Mathieu  Rade- 
men  capitaine  de  Bervich.  Cil ,  quand  il  vit  la 
déconfiture  et  que  leurs  gens  s*ouvroient  et 
fuyoient  devant  les  Escots  de  tous  lez,  et  cheva- 
liers et  écuyers  se  rendoient ,  et  Escots  les  fian- 
çoient,  il  monta  à  cheval  et  s'en  partit,  quand  il 
vit  bien  que  nul  recouvrer  y  avoit  et  que  leurs 
gens  se  fendoient  de  tout  côtés.  Envis  le  fit  ; 
mais  tout  considéré  il  ne  pouvoit  pas  tout  seul 
recouvrer  la  bataille.  Si  prit  le  chemin  pour  re- 
tourner vers  le  Neuf-Ghastel-sur-Tyne. 
•  Ainsi  se  deffbuquoient  aucuns  Anglois  qui  ravis 
et  le  loisir  en  avoient,  et  se  sauvèrent,  car  en 
armes  aviennent  moult  de  choses.  Et  sachez  que 
celle  bataille  fut  durement  bien  combattue  et 
vaillamment  maintenue;  et  fut  pour  les  Anglois 
moult  infortunée,  car  ilsétoient  trois  fois  plus 
de  gens  que  les  Escots;  mais  ce  que  d'Escots  il 
y  avoit ,  c'étoit  toute  la  fleur  de  leur  royaume; 
et  bien  le  montrèrent,  car  ils  avoient  plus  cher 
à  mourir  que  reculer,  par  défaut  de  courage,  un 
arpent  de  terre;  et  sachez  que  Anglois  et  Escots, 
quand  ils  se  trouvent  en  bataille  ensemble, 
sont  dures  gens  et  de  longue  haleine,  et  point 
ne  s'épargnent;  mais  s'entendent  de  eux  mettre 
ù  outrance.  Ils  ne  ressemblent  pas  les  Allemands 
qui  font  une  empeinte,et  quand  iLs  voient  qu'ils 
ne  peuvent  vaincre  et  entrer  en  leurs  ennemis 
ils  s'en  retournent  tout  à  un  fait  ;  nennll  Anglois 

*  Thomas  Graham. 

*  Lord  Haltoun. 
'  John  Lilbuni. 

*  William  Walnugham. 
'  Thomas  Abingtou. 
< Lord  Haltoun. 
'ShrJohnCopckmd. 


LIVRE  IH.  731 

et  Escots,  mais  fls  sont  d'une  autre  opinion;  car 
en  combattant  ils  s*arrètent  sur  le  pas,  et  là 
fièrent  et  frappent  de  haches  où  d'autres  armu- 
rcssans  eux  ébahir,  tant  que  haleine  leur  dure. 
Et  quand  par  armes  ils  se  rendent  l'un  à  l'autre, 
ils  font  bonne  compagnie  sans  eux  trop  travail- 
ler de  leur  finance,  mais  sont  très  courtois  l'un 
à  l'autre,  ce  que  Allemands  ne  sont  pas;  car 
mieux  vaudroit  un  gentil  homme  être  pris  des 
mécréans,  tous  payens  ou  Sarrasins,  que  des  Al- 
lemands; car  Allemands  contraignent  les  gentils 
hommes  en  double  prison  de  ceps  de  fer,  de 
bois,  de  grésillons  et  de  toutes  autres  prisons 
hors  de  mesure  et  raison ,  dont  ils  meshaignent 
et  affoiblissent  les  membres  d'un  homme  pour  es- 
tordre  plus  grand'finance.  Au  voir  dire  en  moult 
de  choses  Allemands  sont  gens  hors  de  rieulle 
de  raison,  et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  con- 
versent avec  eux  ni  qu'on  les  souffre  à  ar- 
mer avec  eux,  comme  François  et  Anglois, 
qui  font  courtoisie,  ainsi  qu*ils  ont  toujours 
fait;  ni  les  autres  ne  le  feroient  ni  le  voudroient 
faire. 

Au  retourner  au  droit  procès  de  mon  propos, 
ce  jour  il  y  eut  moult  crueuse  bataille  entre 
les  Anglois  et  les  Escots ,  car  ils  étoient  gens 
d'une  part  et  d'autre  de  grand'volonté.  Les  An- 
glois étoient  moult  vergogneux  de  ce  que  avis 
leur  éfoit  que  les  Escots  n'étoient  qu'une  poi- 
gnée de  gens  au  regard  d'eux,  et  si  ne  pouvoient 
avoir  victoire  sur  eux  ;  et  ils  étoient  toute  fleur 
de  chevalerie  et  d'écayerie  du  comté  de  Nor- 
thonbrelande  ;  or  regardez  donc  slls  vouloient 
fuir;  m'aist  Dieu, nennil, tant  que  amender  le 
pussent. 

Sus  le  point  de  la  déconfiture,  et  entrementes 
que  on  fiançoit  prisonniers,  en  plusieurs  lieux 
et  encore  par  foules  et  par  troupeaux  on  se  oom* 
battoit,  ainsi  que  les  gentils  homumes  et  les  bons 
batailleurs  se  trouvoient.  Sur  le  point  que  j'ai 
dit,  fut  enclos  des  Escots,  un  écuyer  anglois,  le- 
quel s'appeloit  Thomas  Waltem  et  étoit  de  rh6- 
tel  et  de  la  charge  du  seigneur  de  Percy,  bel 
homme  et  vaillant  aux  armes  et  hardi;  et  bien  le 
montra,  car  ce  soir  et  la  nnit  ensuivant  n  fit 
grand'foison  d'armes,  et  ne  se  daigna  oneques 
rendre  ni  fuir.  Et  me  fut  dit  que  celle  aflaire  il 
avoit  prévu  ;  et  avoit  dit  ainsi,  en  cet  an,  sur  âne 
fête  de  seigneurs  et  de  dames  qoi  ftit  en  Nor- 
I  thonbrelande,  que  la  première  fois  qoe  Anglob 
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et  Esoots  se  renoontreroient  ensemble  par  ba- 
taille, il  Ferait  son  devoir  d'armes,  et  s'acquitte- 
rait si  loyaument  à  son  pouvoir  que  on  le  trou- 
verait pour  ce  jour  le  meilleur  combattant  des 
deux  parties,  ou  il  demeurerait  en  la  peine. 
Et  Fécuyer  étoit  bien  taillé  de  ce  foire ,  car 
il  étoit  grand ,  fort ,  hardi  et  entreprenant.  Et 
fit  ce  Thomas  Waltem  ce  jour  grand*foison 
de  belles  appertises  d'armes;  et  en  combat- 
tant dessous  la  bannière  du  comte  de  Mouret 
d'Escosse  il  fiit  occis;  ni  point  ne  se  voult  ren- 
dre, car  toujours  cuidoit-il  être  rescous.  Âuc- 
ques  pareillement  du  côté  des  Escots  fut  occis 
un  moult  vaillant  écuyer,  cousin  au  comte  de 
Douglas  qui  s'appeloit  Simon  deGIadinnin^ 
et  eut  grand'plainte  de  ceux  de  son  côté.  Qui 
bien  conçoit  et  considère  celle  bataille,  elle  fut 
iDoult  dure  et  moult  felle  jusques  à  la  déconfi- 
ture; mais  quand  Escots  virent  que  Anglois 
reculoient  et  perdoient  terre,  leur  courage  dou- 
bla en  double  force.  Car  par  nature  et  droiture , 
qui  voit  ses  ennemis  fuir,  il  se  rencourage  en 
avis  et  en  hardiment.  Et  toutefois,  les  Ânglois, 
quand  ils  venoient  sur  leur  outrance  et  ils  se 
vouloient  rendre ,  ils  trouvoicnt  les  Escots 
moult  débonnaires;  et  les  croyolent  légèrement 
sur  leur  foi  ;  mais  au  fiancer  ils  leur  disoient 
ainsi:  «Vous êtes  mon  prisonnier,  rescous  ou 
non  rescoub.  »  Car  il  ne  savoient  point  encore 
quelle  chose  il  leur  étoit  à  venir.  Et  sachez  que 
si  les  Escots  fussent  gens  assez  pour  faire 
chasse,  il  n'en  fût  retourné  des  Anglois  ni 
échappé  pied  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris; 
mais  pour  la  doute  de  ce  qu'ils  sentoient  grand'- 
foison  d' Anglois  sur  le  pays,  ils  se  tenoient  tou- 
jours ensemble  pour  être  plus  forts  et  pour  gar- 
der leurs  prisonniers;  et  si  messire  Archebaut 
Douglas,  et  les  comtes  de  Fy,  de  Surland  et  les 
autres  de  la  grosse  route  qui  chevauchoient  vers 
Carlion  eussent  là  été,  ils  eussent  pris  l'évêque 
de  Durem  et  la  ville  de  Neuf-Chastel-sur-Tyne. 
Je  vous  dirai  comment  et  par  quelle  raison. 

Ce  propre  soir  dont  à  la  remontée  les  enfans 
de  Percy  étoîent  partis  et  issus  de  Neuf-Chastel- 
sur-Tyne,  si  comme  cy-dessus  est  contenu,  l'é- 
vêque de  Durem,  à  tout  l'arrière  ban  de  Tarche- 
vèché  et  de  la  sénéchaussée  d'Yorch  et  de 
Durem ,  et  des  frontières  de  Northonbrelande  ^ 
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étoit  entré  en  la  ville  de  NeuF^astel  et  y  a?Qil| 
soupe.  Entrementres  que  cel  évèque  étoit  à  table, 
imagination  lui  étoit  venue  devant  et  lui  étoit 
avis  qu'il  n'acquittoit  pas  bien  son  honnearj 
quand  il  savoit  que  ses  gens  chevauchoient  dl 
étoient  allés  à  rencontre  des  Escots  qui  au  nu- 
tin  étoient  partis  de  là  et  avoîent  aux  barrières 
fait  escarmouche,  et  il  se  tenoit  en  la  viDt 
Quand  celle  imagination  lui  fut  venue  et  il  eot 
bien  parfaitement  pensé  à  la  déshonneur  qal 
avoit  plus  grande  de  séjourner  en  la  ville  qoe 
du  chevaucher  ou  issir,  il  fit  soudaioemeat  OUr 
la  table  et  enseller  les  chevaux,  et  demanda  m 
armure  et  fit  sonner  les  trompettes  parmi  toute 
la  ville.  Tous  ceux  qui  étoient  venus  avec  loii 
Neuf-Chastel  furent  émerveillés  quelle  chose  i 
vouloit  faire  ni  où  il  vouloit  aller,  car  il  ètoit 
toute  noire  nuit,  et  tous  étoient  désarmés,  etks 
plusieurs  jà  couchés,  car  le  jour  ils  s'étoient  tra- 
vaillés de  cheminer.  Nequedent,  au    son  des 
trompettes  de  l'évêque  qui  étoit  leur  chef  et 
leur  conduiseur,  toutes  gens  se  levèrent ,  armè- 
rent ,  appareillèrent  à  pied  et  à  cheval  et  s'en 
vinrent  en  la  place  devant  l'hôtel  du  dit  évèque 
qui  jà  étoit  lout  prest  et  ses  chevaux  enselléi 
Quand  il  put  reconnottre  et  sentir  que  tooi 
étoient  venus,  si  monta  à  cheval ,  et  montèrent 
aussi  tous  les  autres ,  et  issirent  par  la  porte  de 
Bervich  ;  et  étoit  bien  huit  heures  en  la  nuit;  et 
se  trouvèrent  bien  sept  mille  hommea ,  que  à 
pied  que  à  cheval.  Quand  ils  furent   sur  les 
champs,  tous  s'arrêtèrent  pour  attendre  l'un 
l'autre.  On  demanda  à  l'évêque  quel  chemin  il 
vouloit  tenir,  a  Celui  qui  le  plustôt  nous  amè- 
nera à  nos  gens.  » 

Là  n'y  avoit  aucun  qui  sçût  ni  pût  savoir  où 
leurs  gens  étoient  ;  car  nul  n'étoit  retourné  de 
la  bataille.  Là  s'arrètèrent-ils  par  les  champs, 
pour  savoir  et  pour  imaginer  par  avis  s'ils  preo- 
droient  le  chemin  de  Bervich  ou  de  Rose-au-Del 
ou  le  chemin  des  montagnes;  et  en  étoient  en- 
tre eux  en  grand  estrif.  là  disoient  les  aucuns 
l'un  à  l'autre  :  «  C'est  grand  outrage,  et  petit 
sens  sera,  de  cheminer  à  celle  heure,  quand  nous 
ne  savons  pas  où  nous  allons;  et  cher  nous  pom^ 
roit  coûter  celle  folie,  d 

Entrementres  comme  ils  étoient  en  la  posi- 
tion qu'ils  ciieminoient  tout  resoigneusement , 
'  car  ils  ne  savoient  au  voir  dire  quel  chemin  ils 
dévoient  tenir,  adonc  nouvelles  leur  vinrent  des 
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fuyans  qui  étoicnt  tous  ébahis  et  égarés ,  ainsi 
que  gens  sont  qui  se  départent  d'une  besogne 
déconfite  ;  et  churent  proprement  en  i'avant- 
garde  de  Tévèque  laquelle  messire  Jean  de  Say, 
un  moult  appert  et  sage  chevalier,  gouvernoit. 

Le  chevalier,  qui  tout  devant  étoit ,  leur  de- 
manda dont  ils  venoient;  ils  répondirent  :  «De 
la  bataille.»  Donc  demanda  le  chevalier:  a  Et 
comment  va  de  la  bataille?»  Ils  répondirent  : 
cMal  et  laid;  nos  gens  sont  tous  déconfits  et 
tnis  en  chasse  ;  et  sont  pris  ou  morts ,  messire 
fleuri  et  messire  Raoul  de  Percy.  N'allez  plus 
avant,  car  voici  les  Escots  qui  viennent  à  effort.  » 
Adonc  demanda  le  chevalier  :  a  Et  les  Escots  sont- 
ils  grandYoison?»  —  ails  sont  tant  de  geas, 
répondirent  les  fuyans,  que  ils  nous  ont  tous 
rués  jus.» 

Donc  s'arrêta  messire  Jean  de  Say,  et  fit  arrêter 
tous  ceux  de  l'avant-garde.  Adonc  vint  Tévêque 
de  Durcm  et  s'émcrveilloit  pourquoi  on  s'arrè- 
toit.  Si  chevaucha  et  demanda  :  «  Avons-nous 
nulles  nouvelles?»  Le  chevalier  vint  devers  lui 
et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  ouil.  »  —  a  El  quelles, 
dit-il,  en  nom  Dieu?» — aNos  gens  sont  décon- 
fits, et  voici  les  Escots  qui  viennent,  si  comme 
les  fuyans  disent.  »  Et  tantôt  vinrent  autres 
fuyans  qui  avoient  tous  tant  couru  qu'ils  étoient 
mis  jusque  ù  leur  grosse  haleine;  et  recordèrent 
la  déconfiture  ainsi  que  les  premiers  avoient  fait. 

Quand  les  gens  de  l'évèque  de  Durem  en- 
tendirent que  tous  rapportoient  povres  nou- 
velles, si  s'ébahirent  grandement  et  se  commen- 
cèrent à  déconfire  de  eux-mêmes  et  à  dire  :  «Où 
irons-nous?  Il  est  tout  nuit;  ni  nous  ne  savons 
ou  nous  chéirons.  Il  ne  peut  être  que  les  Escots 
ne  soient  grands  gens  quand  ils  ont  rué  jus  les 
nôtres.»  Bien  avoient  volonté,  l'évèque  de  Du- 
rem et  messire  Jean  de  Say  et  aucuns  cheva- 
liers qui  là  étoient,  d'aller  si  avant  que  jusques 
aux  Escots ,  et  de  retourner  les  fuyans  ;  mais 
ceux  de  pied  étoient  si  découragés  que  ils  le  re- 
fusoient  ;  et  disoient  que  ils  n'iroient  plus  avant, 
et  que  si  on  vouloit  qu'ils  se  combattissent ,  on 
s'arrètût  là  en  attendant  les  Escots  ;  et  y  met- 
toient  bonne  raison  en  disant  :  a  Nous  sommes 
encore  tous  lassés  et  tous  travaillés  de  la  journée 
de  hier,  et  ou  veut  que  de  pied  et  tout  de  nuit 
nous  cheminions  encore  cinq  ou  six  lieues  an- 
gloises.  Avant  que  nous  fussions  là ,  nous  serions 
tous  ooufus  d'baleiue  et  de  force.  »  £t  toutefois 
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tous  généralement  ils  tenolent  celle  opinion.  SI 
que ,  tout  considéré ,  ils  retournèrent  devers  le 
Neuf-Chastel  tout  le  pas,  car  il  n'en  étoit  pas 
loin,  et  y  rentrèrent  à  trois  heures  après  mie- 
nuit  ;  et  quand  on  sçut  en  la  ville  que  leurs  gens 
étoient  déconfits,  si  renouvelèrent  leurs  guets, 
et  renforcèrent  leur  garde  aux  portes,  aux  tours 
et  aux  murs;  et  proprement  l'évèque  de  Durem 
étoit  à  la  porte  de  Bervich ,  et  là  se  tenoit  pour 
faire  sa  garde  et  pour  mieux  savoir  des  nou- 
velles ;  et  vous  dis  que  les  hommes  et  les  femmes 
de  Neuf-Chastel  étoient  moult  effrayés ,  et  en- 
core leussent-ils  plus  été,  si  l'évèque  de  Durem 
et  messire  Jean  de  Say  n'eussent  là  été. 

Les  aucuns  supposoient  et  imaginoient,  qui  sa- 
vent que  c'est  d'armes  et  de  tels  avenues ,  que 
si  cil  évèque  de  Durem  et  sa  route  se  fussent 
traits  avant  sur  la  rescousse;  ils  eussent  porté 
grand  dommage  aux  Escots,  car  ils  étoient  tous 
travaillés  et  lassés  de  combattre  et  de  chasser, 
mais  il  n'en  fut  rien,  par  l'aventure  que  je  vous 
ai  dit,  dont  depuis  ils  en  furent  graudemeni 
blâmés  et  repris  des  barons  de  Northonbrelande 
et  des  chevaliers  et  écuycrs  qui  là  reçurent  grand 
dommage;  et  en  fiiisoient  exemple  ceux  qui  en 
parloient  comment  en  armes  sont  moult  d'aventu- 
res :  «  Ne  trouvons  mie  en  cscript  de  notre  guerre 
d'Angleterre  et  de  France,  du  temps  le  Lon  roi 
Edouard ,  entrues  que  il  séoit  au  siège  devant 
Calais,  et  que  ses  chevaliers  se  combattoient 
pour  lui  en  plusieurs  lieux  parmi  le  royaume  de 
France  tant  en  Gascogne  comme  en  Bretagne  ; 
il  avint  en  ce  temps  que  messire  Charles  de 
Bloisquis'escripsoit  duc  de  Bretagne,  avoit  levé 
le  siège  des  gens  la  comtesse  de  Mont  fort  son 
adversaire ,  et  à  celle  propre  heure  messire  Jean 
de  Hartecelle,  un  chevalier  des  nôtres,  seulement 
atout  cent  lances,  après  la  déconfiture,  et  que  mes^ 
sire  Charles  de  Blois  cuidoil  avoir  en  tout  gagné, 
s'en  vint  aventurer  et  se  bouter  en  Tost  de  messire 
Charles,  et  le  déconfit;  et  fut  pris  la  plus  grande- 
partie  des  siens,  et  rescous  tous  ceux  qui  pris 
étoient.  Et  aussi  devant  le  chastel  de  Soubiseen 
Xaintonge,pritYvain  de  Galles  lecaptaldeBuch, 
et  le  rua  jus  et  toutes  ses  gens  ;  lequel  capitaine 
avoit  levé  le  siège  de  Soubise;  et  pris  messire 
Reguault  de  Pont  et  grand'foison  de  chevaliers 
et  d*écuyers  François,  Poitevins  et  XaintongierS| 
et  par  son  hardie  emprise.  Ainsi  peut-on  sup- 
poser certainement  que  si  Tévèque  de  Dureoi 
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fftt  venu  chaudement  sur  notre  déconfiture,  avec 
oe  qu'il  avoit  de  gens,  il  nous  eftt  recouvré. > 

Et  tant  furent  ces  paroles  démenées  depuis  en 
Angleterre,  que  il  en  eut  blâme  et  reprise  des 
barons  de  Northonbrelande  qui  là  reçurent 
grand  donmiage,  et  lui  fut  bien  dit  et  acertes. 
Mais  il  s'échauffa  en  disant  :  «Certainement, 
quand  je  me  partis  du  Neuf<^hastel  sur  Thin , 
je  ne  savois  nul  convenant  des  amis  ni  des  enne- 
mis, ni  savoir  je  ne  pouvois,  car  je  étois  venu 
au  Neuf-Chastel  sur  le  Urd.  Et  toutefois,  pour 
être  à  la  bataille ,  je  me  partis  et  fis  vider  tous 
ceux  qui  étoient  avec  moi ,  et  fis  mon  plein  pou- 
voir de  venir  jusques  au  lieu  où  les  Escots 
étoient  ;  mais  nos  gens ,  par  les  fuyans  qui  s'en 
retournoient,  s'ébahirent  tellement,  que  quand 
je  et  messire  Jean  de  Say  et  aucuns  chevaliers 
qui  là  étoient,  vouliëmes  aller  avant  et  venir  à 
la  rescousse,  nous  ne  trouvâmes  point  de-lez 
nous,  la  tierce  partie  de  nos  gens  ;  et  par  espé- 
cial ,  ceux  de  pied  disoient  qu'ils  étoient  si  affoi- 
blis  et  si  foulés  qu'ils  ne  vouloient  aller  plus 
avant.  Et  ainsi ,  quand  je  en  vis  le  convenant , 
je  eus  conseil  que  de  moi  retraire.  »  Les  aucuns 
tenoient  la  raison  et  Texcusance  à  bonne,  et  les 
autres  non.  Ainsi  vont  les  choses;  ceux  qui  ont 
eu  dommage  se  plaignent,  et  ceux  qui  ont  (ait 
profit  à  quoique  ce  soit  jouissent.  > 

Les  Escots  disoient  ainsi  :  «Par  la  grâce  de 
Dieu  qui  nous  est  belle,  notre  besogne  se  porta 
grandement  bien,  mais  que  le  jeune  comte  de 
Douglas ,  notre  capitaine,  nous  fût  demeuré  en 
vie.»  Et  les  autres  disoient  :  a  On  ne  peut  pas 
avoir  les  belles  matières  sans  grands  coûtages. 
Espoir  s'il  fût  demeuré  en  vie,  la  chose  ne  fût 
pas  tournée  si  comme  elle  est;  elle  fût  allée  par 
un  autre  parti.»  Et  toutefois  les  Escots  plai- 
gnoient  moult  la  mort  du  gentil  comte;  et  au 
voir  dire,  elle  faisoit  moult  à  plaindre,  car  leur 
pays  en  étoit  moult  affoibli. 

Quand  ils  furent,  ainsi  que  tous,  retournés 
de  la  chasse,  messire  David  et  messire  Jean  de 
Lindesée  demandèrent  leur  frère  messire  Jac- 
ques de  Lindesée,  mais  nul  n'en  savoit  à  dire  des 
Douvelles  dont  ils  étoient  tant  ébahis  et  émer- 
veillés; et  ne  doutèrent  qu'il  ne  fût  ou  mort  ou 
pris.  Or  vous  dirai  que  il  avint  au  dit  cheva- 
lier d'Escosse  K 

^  Le  manittcrit  de  Besançon  diffère  beaucoup  dam  ce 
cliipitreetlefiiifant. 


CHAPITRE  CXXIV. 


Comment  mesure  MaUiien  Rademen  te  dépaHit  de  U  biUifle 
poar  s'en  caider  sauTer«  et  comment  messire  Jacques  à 
Unéaée  fût  pris  de  Térèque  de  Uurem,  et  comment,  aprti  k 
bataille,  les  Escots  se  rassemblèrent  et  enToyèreat  cfaer» 
cbeors  pour  décoaTrir  le  pays. 

Vous  savez,  comment  ici  dessus  est  contera, 
que  messire  Mathieu  Rademen,  capitaine  de  Ber 
vich  étoit  monté  à  cheval  quand  il  vit  sa  décon- 
fiture ,  car  lui  tout  seul  ne  le  pouvoît  pas  recou- 
vrer. A  son  département ,  messire  Jacques  de 
Lindesée  étoit  assez  près  de  lui  ;  et  vit  comment 
cil  se  départoit.  Messire  Jacques,  qui  pour  vail- 
lance et  pour  gagner  vouloit  entrer  en  chace, 
avoit  un  bon  coursier  tout  prest,  si  monta  sus  et 
entra  en  chasse  après  lui ,  la  lance  en  sa  main  et 
la  hache  au  col,  et  suivy  le  chevalier  les  grands 
galops,  et  éloigna  la  bataille  et  les  siens.  Et  dura 
celle  chasse  entre  eux  deux  plus  de  trois  lieues 
angloises ,  car  messire  Mathieu  étoit  aussi  bien 
monté  sur  bon  coursier  ;  et  n'étoient  que  eux 
deux  sur  le  chemin  ;  et  s'ils  trouvoient  nul 
fuyant,  ils  n'en  faisoient  nul  compte,  mais  les 
passoient ,  ou  ils  les  détournoient.  Une  fois  on 
deux  messire  Jacques  de  Lindesée  qui  chassoit, 
et  pas  ne  savoit  qui,  fors  tant  qu'il  voyoît  bien 
que  cil  étoit  chevalier,  et  le  suivoit  de  si  près  que 
de  sa  lance  il  le  povojt  bien  atteindre  s'il  vouloit, 
lui  avoit  dit  :  «Retournez-vous;  ce  n*est  pas 
honneur  de  toujours  fuir,  je  vous  assu^e  de  tout 
homme  fors  de  moi ,  et  si  vous  me  pouvez  dé- 
confire  ;  je  suis  messire  Jacques  de  Lindesée.  i 

Quand  messire  Mathieu  ouït  celle  parole,  il 
s'arrêta  sur  son  pas ,  et  mit  son  épée  devant  soi, 
et  montra  chère  et  semblant  de  vaillant  cheva- 
lier et  de  défense.  Messire  Jacques  de  Lindesée  le 
cuida  férir  de  sa  lance ,  mais  il  faillit  ;  et  quand 
il  vit  que  il  avoit  failli ,  il  la  jeta  jus  et  se  prit  à 
la  hache,  dont  bien  se  sçut  ensonnîer,  et  TAnglois 
son  épée.  Là  comraencèrenl-ils  à  tournoyer  en- 
semble moult  longuement.  En  ce  tournoiement, 
messire  Jacques  de  Lindesée  lui  demanda  en 
son  langage  :  a  Chevalier,  qui  es-tu?»  H  répon- 
dit :  a  Je  suis  Mathieu  Rademen.  »— «  Voir,  d:tWI, 
puisque  nous  sommes  en  ce  partie  je  te  conquer- 
rai ou  tu  me  conquerras.  » 

Lors  recommença  la  bataille  et  tout  à  cb??9(; 
et  n'avoit  l'un  autre  défense  d*armuro  que  m.-n 
épée,  et  Tautresa  bâche.  Messire  Mathieu  per 
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dit  son  épée ,  car  d'un  coup  de  retour  il  lui  vola 
hors  de  la  main.  Par  ce  parti  fut  pris  et  conquis 
TÂnglois,  mais  il  dit  bien  :  a  Lindesée ,  tous  me 
ferez  bonne  compagnie.  »  —  a  Par  saint  George , 
répondit  le  chevalier,  vous  dites  voir.  Et  de  com- 
mencement, puisque  vous  êtes  mon  prisonnier, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  ?»  —  «Je  veux ,  dit 
messire  Mathieu  Rademen ,  que  vous  me  fassiez 
grâce  de  retourner  au  Neuf-Ghastel,  et  dedans 
le  jour  de  la  Saint-Michel  je  serai  à  Dumbare , 
ou  en  Haindebourch  ou  quelque  port  que  vous 
voudrez  en  Ëscosse.  »  —  «  Je  le  veux ,  dit  le  che- 
valier d'Escosse.  Dedans  le  jour  que  mis  y  avez 
vous  serez  à  Haindebourch.  » 

A  ces  mots,  ils  prirent  congé  Tun  de  Tautre. 
Messire  Mathieu  Radmen  s'en  retourna  vers  le 
NeuF-Ghastel,  et  chevaucha  tout  le  petit  pas, 
pourtant  que  son  cheval  étoit  moult  foulé. 

Or  vous  recorderai-je  une  merveilleuse  aven- 
ture qu'il  avint  au  chevalier  d'Escosse,  laquelle 
ne  fait  pas  à  oublier,  celle  nuit,  par  incidence 
de  fortune,  et  ainsi  que  les  merveilles  aviennent 
en  armes  et  en  amours.  Messire  Jacques  de  Lin- 
desée put  bien  dire:  a  Au  matin  je  cuidois  avoir 
gagné,  mais  j*ai  assez  perdu  à  poursuivre  les  An- 
glois.»  Je  vous  dirai  pourquoi.  Si  très  tôt, 
comme  il  eut  pris  congé  à  messire  Mathieu  Rade- 
men, et  que  il  se  fut  départi  de  lui,  il  entre- 
oublia  son  chemin ,  et  entra  en  une  bruyère  de 
broussis  et  de  petit  bois,  et  perdit  de  tout  point 
son  chemin,  et  bien  s'en  perçut,  mais  ce  fut 
trop  tard.  Et  entra  en  un  sentier  qui  tiroit  tout 
droit  au  Neuf-Ghastel,  et  prit  celui,  car  il  cuidoit 
être  à  rencontre  d'Otebourch,  où  leurs  gens 
étoient  logés;  mais  non  étoit,  car  il s'éloignoit. 
Et  ce  fut  à  celle  propre  heure  que  Tévèque  de 
Durem  retoumoit  au  Neuf-Ghastel,  si  conune 
ici  dessus  je  vous  ai  dit. 

Le  cheval  de  messire  Jacques  de  Lindesée  qui 
sentoitles  chevaux  des  Anglois,  se  commença  à 
hennir  et  à  frongnier,  et  à  frapper  du  pied  en 
terre ,  et  tourna  celle  part  où  les  chevaux  anglois 
étoient;  etcuida  messire  Jacques  de  Lindesée 
que  ce  fussent  leurs  gens,  et  qu'il  fût  joindant 
Otebourch ,  mais  non  étoit ,  car  il  se  trouva  ail- 
leurs enclas  tantôt  des  gens  de  l'évëque  de  Du- 
rem et  de  l'évèque  proprement  qui  se  mit  tout 
devant  quand  il  vit  Tombre  du  cheval,  car  il  fài- 
flûitniiit  et  brun,  et  demanda  en  venant:  cQui 
cMlàP n  fiK qu'il  toit  ami  ou  ennemi,  oa  ii6- 


rautou  ménestrel. »  Messire  Jacques  répondit, 
qui  n'avoit  encore  nul  connoissance  de  l'évèque, 
et  dit:  «Je  suis  Jacques  de  Lindesée.»  —  «Ghe- 
valier ,  vous  nous  êtes  le  bien  venu,  dit  l'évèque 
de  Durem  et  je  vous  prends  pour  mon  prison- 
nier.»—  «Et  qui  ètes-vous?  dit  le  chevalier 
d'Escosse.»  —  «Je  suis  Robert  de  Neufville, 
prêtre  et  évèque  de  Durem.» 

Messire  Jacques  de  Lindesée  vit  bien  que  dé- 
fense ne  lui  valoit  rien,  car  il  étoit  enclos  encore 
de  eux  soixante,  si  dit  ainsi:  «Et  puisqu'il  con- 
vient qu'il  soit,  Dieu  y  ait  part.»  Adonc  tout  en 
chevauchant ,  l'évèque  de  Durem  en  entrant  eus 
es  faubourgs  du  Neuf-Ghastel  lui  demanda  du 
convenant  des  Escots ,  et  quel  chose  l'avoit 
amené  jusques  à  là.  Tant  que  à  répondre  du  con- 
venant de  ses  gens  il  n'en  savoit  rien  et  s*en  tut, 
mais  il  dit  qu'il  avoit  poursuivi  messire  Mathieu 
Rademen,  et  fiancé  prisonnier.  «Et  où  est  Rade- 
men ,  »  dit  l'évèque?  —  o  En  nom  Dieu ,  dit-il,  je 
ne  le  vis  puis  que  je  l'eus  fiancé  ;  il  s'en  retira  au 
Neufdhastel  ei  je  m'en  allois  à  Otebourch.» — 
«Ge  m'est  avis,  en  nom  Dieu,  dit  l'évèque, 
que  vous  aviez  pris  mal  le  chemin,  car  voici  le 
Neuf-Ghastel  où  nous  entrons.  »--«  Je  ne  le  puis 
amender,  répondit  le  chevalier;  je  avois  assis  à 
messire  Mathieu  Radmen  son  jour  à  venir  à 
Haindebourch,  mais  je  crois  que  il  n'y  ira  pour 
celle  querelle  plus  avant,  et  qu'il  fora  ainsi  sa 
finance.  »  —  «Il  appert  bien ,  dit  l'évèque.  » 

A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  la  ville  de  Neu^ 
Ghastel ,  et  se  trairent  à  leurs  hôtels  ;  et  pour  le 
doute  des  Escots,  ils  se  mirent  à  garder  aux  por- 
tes ,  aux  tours  et  aux  murs ,  et  proprement  l'é- 
vèque y  fut  à  la  barrière  de  la  porte  jusques  au 
soleil  levant. 

Dessous  la  bannière  du  comte  de  la  Marche  et 
de  Dumbar  fut  pris  un  écuyer  de  Gascogne, 
vaillant  homme,  qui  s'appeloit  Jean  de  Ghastel 
Neufet  prisonnier  au  comte;  et  dessous  la  ban- 
nière de  Mouret  fut  pris  aussi  un  sien  compagnon 
écuyer  gascon  qui  s'appeloit  Jean  de  Gantiront. 
La  place  fut  toute  délivrée  avant  que  Taube  du 
jour  apparût. 

Les  Escots  se  retrairent  et  mirent  tous  ensemble 
et  envoyèrent  gardes  et  chevaucheurs  sur  les 
champs  sur  les  chemins  de  Neuf-Ghastel  pour 
savoir  et  entendre  si  Anglois  se  recueilleroient  I 
la  fin  que  ils  ne  fussent  soubprts;  car  Escots  en 
leur  pays  sont  gens  qui  savent  bien  guerroyer. 
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EtqoaDdce  viiil  aa  jour,  après  soleil  levant, 
rtrèque  de  Darem  écoit  retrait  à  son  bôld ,  et 
mesêire  Jean  de  Sa jr  aa  sien ,  et  toos  les  aatres , 
et  messire  Mathieu  Rademen  qui  étoit  rentré  en 
la  ville  an  pelit  devant  ce  qae  Févèque  fût  re- 
tourné ,  si  que,  pourtant  que  il  éloît  prisonnier, 
lise  désarma  et  revêtit  autres  draps;  et  quand 
au  jour  il  sçut  que  Tévèque  étoit  à  son  b6tel ,  il 
s'en  alla  celle  part  pour  voir  Févèque.  Quand 
il  entra  en  rbôtel  de  Févèque ,  il  encontra  un 
écuyer  qui  s'appeloit  Richard  de  Hebedon,  lequel 
lui  dit  des  nouvelles  de  son  maître,  et  comment 
il  étoit  prisonnier  à  Févèque  :  et  lui  conta  toute 
la  manière  comment  il  étoit  venu  et  chu  sur  eux. 

De  ces  nouvelles  fut  grandement  émerveillé 
messire  Mathieu  Radmen;  et  requit  à  Fécuyer 
qu*ille  pût  voir.  Richard  le  mena  en  la  cham- 
bre oA  il  étoit.  Bien  se  connoissoient  les  deux 
chevaliers  quand  ils  se  virent  au  jour ,  car  plu- 
sieurs fois  ils  s*étoient  vus  sur  les  frontières  et 
sur  marche  de  pays.  Si  se  conjouirent,  tt  se  fes- 
toyèrent f^andement  de  paroles ,  et  dit  ainsi  le 
chevalier  anglois  :  a  Par  ma  foi  !  je  ne  cuidois 
pas  jà  ici  trouver  mon  maître  messire  Jacques 
de  Lindesée.»  Répondit  FEscot:  oll  n'est  aven- 
ture qui  n*advienne.  Je  cuidois  pour  la  nuit 
passée  avoir  assez  gagné,  mais  non  ai.» 

Adonc  lui  recorda-t-il  toute  Faveuture,  airsi 
comme  allé  avoit ,  et  comment  il  perdit  son  che- 
min, et  rien  n'en  savoit,  et  cuida  être  à  Ote- 
bourch  entre  ses  gens,  et  se  trouva  de-lez  le  Neuf- 
Chastel  entre  ses  ennemis.  Et  dit  messire  Mathieu 
Rademen  :«  Vous  ferez  ici ,  comme  il  appert,  vo- 
tre finance  à  monseigneur  de  Durem,  et  je  ferai 
la  mienne  à  vous.»  —  ail  se  taille  bien  de  faire 
ainsi,  ce  répondit  messire  Jacques  de  Lindesée.  j> 

Trop  étoit  courroucé  et  mélancolieux,  et  bien 
le  monlroit,  Févèque  de  Durem,  de  ce  que  le  soir 
d'avant,  sans  point  d'arrêt,  sitôt  comme  il  fut 
venu  au  Neuf-Chastel ,  il  ne  se  départit  et  ne 
s'en  fût  allé  à  Otebourch  conforter  les  siens ,  et 
bnaginoit  bien  lui-même  que  on  en  parleroit 
vilainement  sur  sa  partie  ;  et  manda  en  son  hô- 
tel, tous  les  chevaliers  et  écuyers  et  gentils 
hommes  qui  là  étoient;  grand'foison  de  vaillans 
gens  n'y  avoit  pas;  et  leur  dit  son  entente: 
cSeigneurs,  nous  serons  déshonorés  à  toujours 
mais,  si  nous  n'allons  voiries  Escots.  J'ai  en- 
tendu qu'ils  sont  encore  à  Otebourch.  U  n'y  a 
que  six  petites  lieues  d'ici  ;  nous  aurons  gensl 


1  assez  pour  eux  eombattre,  ceux  qui  sont  rctov- 
\  nés  celle  nuit  et  ce  matin  de  h  déconfiture;  je 
ferai  un  commandement  que  tous  partent  aict 
'.  nous,â  pied  et  à  Gbeval,sus  à  perdre  le  royaoae 
d'Ang^erre  et  sans  rappel.  >  —  «  Noos  te  vus- 
Ions  bien ,  répondirent  ceux  qui  là  étoient.  Voê 
rement  recevrons-nous  grand  blâme ,  fi  nomm 
nous  acqm'ttons  point  autrement.  >  Ce  consefl  firt 
tenu  de  tantôt  et  sans  délai  partir.  TVompettti 
pour  aller  aux  armes  furent  sonnées  parmi  h 
ville  de  Neuf-Chastel  ;  et  fut  un  oommandemcnl 
foit ,  de  par  Févèque ,  et  sur  la  tète ,  qae  toos  se 
partissent  et  que  nul  ne  demeurât  derrière. 
Tous  se  départirent,  à  cheval  et  à  pied,  et  vuidè- 
rent  le  Neuf-Ghastel  ;  et  se  mirent  aux  champs; 
et  se  trouvèrent  bien  dix  mille  hommes  ou  II 
environ. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  Escots,  par  les 
écoutes  et  les  leurs  qu'ils  avoient  sur  les  champs, 
que  les  Anglois  venoient  et  approchoient  et  se 
recueilloient. 

Quand  les  barons  et  les  chevaliers  d'Esoosse, 
qui  à  Otebourch  étoient  logés  et  arrêtés,  enten- 
dirent ces  nouvelles ,  si  se  mirent  les  plus  sages 
et  les  mieux  usés  d'armes  ensemble  pour  avoir 
conseil.  Là  y  eut  plusieurs  paroles  retournées. 
Mais  tout  considéré,  conseillé  fut  entre  eux  que 
ils  demeureroient  et  que  ils  attendroîcnt  Taven 
ture  là ,  et  que  ils  ne  se  pouvoient  traire  ni  trou* 
ver  en  meilleure  place  ni  plus  forte,  au  cas  que 
ils  avoient  grand'foison  de  prisonniers;  sî  ne  les 
pouvoient  pas  mener  avec  eux  fors  à  leur  aise; 
et  si  en  avoit  grand'foison  de  blessés  des  leurs  et 
de  leurs  prisonniers  aussi  ;  et  ne  les  vouloient 
pas  laisser  derrière.  Aussi  faisoil-il  jour  grand  et 
bel;  et  si  véoient  autour  d'eux  et  au  loin  d'eux. 
Adonc  se   recueillirent -ils   tous    ensemble 
comme  gens  de  grand  avis  et  de  grand  fait,  et 
s'ordonnèrent  par  telle  ordonnance  et  si  bonne, 
que  on  ne  pouvoit  entrer  ni  venir  sur  eux  fors 
que  sur  un  seul  pas  ;  et  mirent  tous  leurs  pri*^ 
sonniers  d'un  lez;  et  firent  tous  leurs  varlets, 
pages  et  garçons  armer  ;  car  ils  avoient  armures 
à  planté  de  leurs  ennemis  qu'ils  avoient  décon 
fils.  Et  tout  ce  firent-ils  pour  montrer  à  leurs 
ennemis  que  ils  fussent  plus  de  peuple  que  ils 
n'étoient.  Or  firent  fiancer  leurs  prisonniers,  dont 
ils  avoient  grand'foison  de  chevaliers  et  écuyers. 
que,  resoous  ou  non  resoous ,  ils  demeureroient 
leurs  prisonniers.  Après  tout  ce  firent-jlsoomer 
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leurs  ménestrels  et  mener  le  plus  grand  revel  du 
monde.  Et  vous  dis  que  Escots  ont  un  usage 
que,  quand  ils  sont  ainsi  ensemble,  les  hommes 
de  pied  sont  tous  parés  de  porter  à  leurs  cols 
un  grand  cor  de  corne  à  manière  d'un  veneur, 
et  quand  ils  sonnent  tous  d'une  fois  et  montent 
Tun  grand ,  Taulre  gros,  le  tiers  sur  le  moyen 
et  les  autres  sur  le  délié,  ils  font  si  grand'noise, 
avec  grands  tabours  qu'ils  ont  aussi,  que  on 
l'ouït  bien  bondir  largement  de  quatre  lieues 
angioises  par  jour,  et  sixde  nuit  ;  et  est  un  grand 
ébaudissement  entre  eux  et  un  grand  effroi  et 
ébahissement  entre  leurs  ennemis.  De  ce  métier 
commandèrent  et  ordonnèrent  le:^  seigneurs  à 
jouer;  et  avec  tout  ce  ils  se  mirent  en  ordon- 
nance bien  arréée  et  forte,  et  ordonnèrent  tous 
leurs  archers  et  leurs  varlets  sur  un  certain  pas 
à  l'entrée  de  leur  logis,  et  montrèrent  grand 
défense. 

Quand  l'évêque  de  Durera  et  sa  bataille ,  où 
bien  avoit  dix  mille  hommes,  que  uns  que  autres, 
gens  du  petit  et  de  recueillette  (guère  de  gen- 
tils hommes  avoit ,  car  le  seigneur  de  Percy  les 
avoit  eus  en  devant),  furent  ainsi  que  à  une 
fçrande  lieue  près  d'Otebourch ,  les  Escots  com- 
mencèrent à  bondir  leurs  cornets  et  à  bruîr  sur 
leurs  tabours,  de  telle  manière  que  il  sembloit 
bien  proprement  que  les  diables  d>nfer  fussent 
entre  eux  et  là  descendus  pour  faire  noise;  et 
tant  que  ceux  qui  venoicnt  et  qui  de  leur  usage 
rien  ne  savoient  en  furent  tout  ébahis.  Et  dura 
celle  tempête  et  ce  bondissement  de  leurs  cor- 
nets moult  longuement ,  et  puis  cessa  ;  et  après 
ce ,  un  espace  espoir  que  les  Anglois  étoient  à 
une  heue  près,  ils  recommencèrent  comme  en 
devant  à  corner  bien  aussi  longuement  et  aussi 
haut  comme  ils  avoient  en  devant  fait,  et  puis 
cessèrent.  Or  approcha  Févèque  et  sa  bataille 
toute  rangée,  et  vint  en  la  vue  des  Escots  d'aussi 
près  que  le  trait  de  deux  arcs.  A  celle  heure 
que  les  Anglois  approchc'ent,  cornèrent  les  mé- 
nestrels des  seigneurs  d'Escasse  moult  haut  et 
moult  clairs;  et  puis  cessèrent,  et  le  grand  bon- 
dissement de  ces  cornets  se  renouvela,  qui  dura 
une  moult  longue  pièce.  L'évêque  de  Durera  se 
tenoit  là  devant  eux  et  en  regardoit  la  ma- 
nière, et  comment  ils  étoient  fortifiés  et  ordon- 
nés de  bonne  Façon ,  et  unis  en  tel  parti  et  état 
que  grandement  à  leur  avantage.  Si  se  conseilla 

à  aucuns  chevaliers  qui  là  étoient  quel  cbose 
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ils  feroient.  Il  me  semble,  toutconsidéré  et  avisé, 
ils  n'eurent  point  propos  d'entrer  en  eux  ni  de 
eux  assaillir,  mais  s'en  retournèrent  sans  rien 
Faire;  car  ils  véoient  bien  que  ils  pouvoient  plus 
perdre  que  gagner. 

Quand  les  Escots  virent  que  les  Anglois  étoient 
tous  retraits  et  que  point  n'étoit  d'apparent  que 
ils  eussent  la  bataille,  ils  se  retrairent  en  leurs 
logis ,  et  mangèrent  et  burent  un  coup ,  et  puis 
s'ordonnèrent  de  départir.  Et  pour  ce  que  mes- 
sire  Raoul  de  Percy  étoit  durement  navré,  il  pria 
à  son  maître  que  il  lui  Fesist  grâce  de  retourner 
au  Neuf-Ghastel  ou  là  où  mieux  lui  plairoit ,  en 
Northonbrelande,  à  être  là  et  demeurer  tant 
que  il  seroit  guéri  ;  et  sitôt  que  il  seroit  en  point 
de  chevaucher,  il  s'obligeoit  sus  sa  foi  de  retour- 
ner en  Escosse  fût  à  Haidebourch  ou  ailleurs. 
Le  comte  de  La  Marche  dessous  qu'il  avoit  été 
pris,  lui  accorda  légèrement,  et  lui  fit  appareiller 
une  litière  et  le  délivra  par  la  cause  dessus  dite  ^ . 
Plusieurs  chevaliers  et  écuyers  qui  prisonniers 
étoient,  furent  là  recrus  ou  mis  à  finance;  et  pre- 
noient  terme  du  retourner  ou  du  payer  où  l'as- 
signation étoit  faite.  Il  me  Fut  dit,  par  la  partie 
des  Escots  qui  Furent  à  la  bataille  qui  fut  entre 
le  NeuF- Chaste!  et  Olebourch  en  l'an  de  grâce 
mille  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  le  dix-neu- 
vième jour  du  mois  d'août ,  que  Furent  pris  de  la 
partie  des  Anglois  mille  hommes  et  quarante, 
que  uns  que  autres,  et  morts,  que  sur  la  place, 
que  en  la  chasse,  dix  huit  cent  et  soixante,  et  plus 
de  mille  navrés  et  blessés;  et  des  Escots,  il  y  en 
eut  de  morts  environ  cent ,  et  pris  deux  cens  en 
la  chasse ,  ainsi  que  les  Anglois  qui  Fuyoient  se 
recueilloient;  et  quand  ils  véoient  leur  plus  bel 
ils  retournoient  et  se  combat  toîent  à  ceux  qui 
les  suivoient.  Par  telle  manière  Furent-ils  prit 
en  chasse  et  non  autrement.  Or  regardez  si  ce 
Fut  une  merveilleuse  et  dure  besogne  et  bien 
combattue,  quand  tant  en  y  avoit  de  morts  et 
pris  de  l'un  lez  et  de  l'autre,  mais  l'une  l'eut  pire 
que  l'autre. 

»  Robert  III  accorda  à  Henri  Preston,  pour  la  rançon 
de  Ralph  Percy ,  la  terre  et  la  seiciieurie  de  Feoudie,  dift» 
le  comlé  d^Aberdeeo ,  la  ville  et  le  cbâieau  de  Fyvie,  U 
ville  de  Heikle  Gaddies  ei  la  terre  de  Parkbill. 
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CHAPITRE  CXXV. 


Gomméot  Ict  EiooCi  te  départirent  d*Oteboareb  et  enmie* 
Dèrent  le  comte  Jamet  de  Douglai  toui  morl,  et  fût  ente- 
▼dl  eo  Pabbaye  de  Miauret ,  et  oommont  meMtre  Arœbaat 
de  Douglas  et  let  compagnons  se  départirent  de  derant  Gar- 
Boo  m  GaUei  et  t'en  retoomèrent  en  Esoosse. 

Après  toutes  ces  choses  feites  et  ordonnées  et 
tout  recueilli ,  et  le  comte  de  Douglas  qui  mort 
étoit  mis  en  un  sarcueux  et  chargé  sur  un  char, 
et  messire  Robert  Hart  et  simon  de  Gladinîn 
aussi,  ils  s'ordonnèrent  à  partir  et  se  départi- 
rent; et  emmenèrent  messire  Henry  de  Percy  et 
plus  de  soixante  chevaliers  d'Angleterre,  et  pri- 
rent le  chemin  de  Tabbaye  de  Miaures  '  sus  la 
Tuide.  A  leur  département,  ils  L)outèrent  le  feu 
en  leur^  logis,  et  cheminèrent  ce  jour;  et  se  lo- 
gèrent encore  en  Angleterre.  Nully  leur  devéoit. 
A  lendemain  ils  se  délogèrent  bien  matin  et  vin- 
rent ce  joiu*  à  Miaures.  Ccst  une  abbaye  de  noirs 
moines  séant  sus  le  département  des  deux  royau- 
mes. Là  s'arrèlèrent-ils,  et  firent  mettre  et  ense- 
velir au  matin  le  comte  James  de  Douglas  ;  et  le 
second  jour  que  ils  furent  là  venus,  ils  lui  firent 
faire  son  obsèque  bien  et  révéremment  ;  et  fut 
sus  le  corps  mise  une  tombe  de  pierre  et  la  ban- 
nière de  Douglas  par  dessus. 

De  ce  comte  n'y  a  plus.  Dieu  lui  pardoint  ;  ni  je 
ne  sçais  â  qui  la  terre  de  Douglas  est  retournée. 
Car  quand  je,  auteur  de  celle  histoire,  fus  en 
Escosse  et  en  son  chastcl  à  Dalquest ,  vivant  le 
comte  Guillaume  de  Douglas  son  père,  ils  n'é- 
toieiit  que  deux  enfans,  fils  et  fille;  mais  encore 
yen  avoit-il  assez  de  ceux  de  Douglas  en  Es- 
cosse, car  je  en  vis  jusques  à  cinq  beaux-frères, 
tous  écuyers,  qui  porloienl  le  surnom  de  Dou- 
glas, en  riiôtcl  du  roi  David  d'Kscosse;  et 
avoient  été  enfans  à  un  chevalier  d'Kscos^e  qui 
s'appela  messire  James  Douglas^  et  crois  bien 
que  les  armes  Douglas  qtii  sont  d'or  à  trois  oreil- 
lers de  gueules^  leur  relournèrent  ;  UKuscle  l'hé- 
ritage je  ne  sais.  Kl  devez  savoir  que  messire 
Arcebaut  Douglas,  dont  j'ai  traité  en  plusieurs 

*  Melroae. 

*  Le  comte  James  Douglas  épousa  lady  Isabelle  Stuart, 
fille  du  roi  Robert  M ,  et  mourut  sans  enfans.  Il  rut  pour 
succcsseurson  Frère  Arcbibald,  lord  Galloway.  Ce  dernier 
était  fils  du  comte  Guillaume  Douglas,  par  son  second 
mariage  avec  Marguerite,  fille  de  Patrick,  comte  de  March 
(Crawford.  Peerage  of  Scolland.) 

'Suirant  Crawford.  les  êrinta  de  la  maison  de  Douglas 
tODt  tout  autres. 


lieuxcomme  vaillant  chevalier  qu*il  fut  et  redoatf 
des  Anglois,  étoit  bâlard. 

Quand  ils  eurent  fait  à  Miaures  Fabbaye  ce 
pourquoi  ils  étoienl  Vh  arrèlés,  ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  prirent  congé  ensemble; 
et  s'en  retourna  chacun  en  leur  contrée,  et  ceux 
qui  prisonniers  avoient,  les  emmenoient  ou  rao- 
çonnoient  et  recréoienl;  et  vous  dis  que  en  ce 
parti  d'armes  là  les  An|;Iois  trouvèrent  les  Es- 
cots  moult  courtois  et  légers  et  débonnaires  en 
leurs  délivrances  et  rançons,  tant  que  ils  s'en 
contentèrent,  ainsi  que  me  dit  au  pays  de  Berne, 
en  rhôtel  du  comte  de  Foix,  Jean  de  Chastd- 
Neuf  qui  pris  y  avoit  été  dessous  la  bannière 
du  comte  de  la  Marche  et  de  Dombare;  et  il- 
méme  s'en  louoit  grandement  du  conate  son 
maître,  car  il  Favoit  laissé  passer  ainsi  que  il 
lavoit  voulu. 

Ainsi  se  départirent  ces  gens  d'arnoes;  et  fi- 
nèrent  les  Anglois,  et  se  rançonnèrent  au  plustôt 
qu'ils  purent  et  au  plus  courtoisement ,  et  re- 
tournèrent petit  à  petit  en  leurs  lieux.  U  me  fiit 
dit,  et  je  le  crois  assez,  que  les  Escats  eu- 
rent bien  pour  deux  cens  mille  francs  de  ran- 
çons de  prisonniers;  ni  depuis  la  bataille  qui  fat 
devant  le  chastel  d'Estrumelin  en  Escosse,  queb 
roi  Robert  de  Bruce,  et  messire  Guillaume  de 
Douglas,  et  messire  Robert  de  Versy,  et  messire 
Simon  Fresiel  et  les  Eseols  firent  sus  les  Anglois, 
dont  la  chasse  dura  trois  jours  ' ,  Ils  n^urent 
nulle  Journée  de  profit  ni  de  victoire  si  grande 
comme  celle. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  en  Galles  ^  dans 
la  cité  de  Carlion  ou  messire  Archebault  Douglas 
et  le  couile  de  Fy,  et  le  comte  de  Surlant  et  U 
greigneur  partie  des  tscols  se  tenoieni ,  et  ces 
seigneurs  furent  JuslemenC  informés  de  la  vé- 
rilé,  comment  la  besogne  de  Olebourch  s'éloit 
poriée,  et  le  grand  conque!  que  leurs  gens 
avoienl  eu  et  fait  sur  ces  Anglois,  si  en  furent 
graiideiiieul  réjouis,  et  (ourroucés  auîvsi  de  ce 
que  ils  n'y  avoient  été;  et  eurent  cunseil  de  se 
déloger  et  reiraire  en  leur  pays  puisque  leurs 
gens  éloieut  relrails.  Si  se  délogèrent  de  devant 
Carlion  e.  se  mirent  au  retour  et  rentrèrent  en 
Escos>e. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  des  Escots  et 

*  Cette  bauille  eut  lieu  eo  1314. 

*  Cest*4-<iire  Galloway  ;  mais^  comoifi  Je  M  dil, GariÂle 
i  est  ea  CumUerland. 
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des  Ân(]^lois  pour  le  présenl  et  retournerons  au 
jeune  roi  Charles  de  France  qui  de  grarnlVo- 
lonté  et  à  tout  (prand  pruple,  s'en  alloit  en  Alle- 
ma{^e  pour  mettre  à  raison  le  duc  de  Guéries. 

CHAPITRE  CXXVI. 

Comment  le  roi  de  France  entra  en  la  duché  de  Luxembourg, 
poursuivant  son  voyage  de  Guéries  ;  et  comment  le  duc  de 
Juliers,  p^  du  duc  de  Guéries,  s*élant  venu  excuser  et 
décharger  de  la  faute  de  son  fils,  fut  reçu  en  grâce  du  roi 
duquel  il  releva  la  terre  de  Viersou  en  Berry,  lui  en  faisant 
hommage. 

Quand  le  roi  de  France  et  tout  son  ost  eut 
passé  la  rivière  de  Meuse,  au  pont  à  Morsay,  ils 
prirent  le  chemin  d'Ardennes  et  de  la  duché  de 
Luxembourg  :  et  toi^ours  étoieut  les  ouvriers 
devant  qui  abattoient  les  bois  et  les  buissons,  et 
faisoieut  les  chemins  unis.  Moult  étoient  les 
arrois  du  roi  de  France  grands  et  bien  ordonnés. 
Et  fort  se  doutoient  de  sa  venue  le  duc  de  Juliers 
et  ceux  de  son  pays,  car  ils  sa  voient  bien  qu'ils 
auroient  le  premier  assaut.  Et  Juliers  est  un 
pays  qui  sied  en  plain  :  et  sur  un  jour  gens 
d'armes  Tauroient  gâté  et  exillé  tantôt,  excepté 
aucuns  cliastels  et  fortes  villes  qui  se  tien- 
droient  :  niais  guères  ne  scroil-ce  pas. 

Le  roi  de  France  entra  au  pays  de  Luxem- 
bourg et  vint  en  Tabbaye  où  le  duc  Wiucelant 
de  Brabant  fut  enseveli,  et  là  se  logea  deux 
jours.  A  son  département  il  prit  le  chemin  de 
Baslogne  el  s'en  vint  loger  à  une  lieue  près.  La 
duchesse  de  Brabant  éloit  logée  à  Bastogne,  et 
avoit  sa  venue  signifiée  au  duc  de  Bourgogne, 
lequel  vint  li\  devers  la  duchesse  «t  Temmena 
parler  au  roi  qui  éloit  logé  sur  les  champs.  Le 
roi  de  France  recueillit  la  duchesse  de  Brabant 
moult  doucement;  et  eurent  là  parlement  en- 
semble :  et  puis  retourna  la  duchesse  à  E^sto- 
gne  :  el  la  reconvoyèrenl  messire  Jean  de  Vienne 
et  messire  Guy  de  la  Trémoille.  Et  le  roi  alla 
lendemain  loger  plus  avant,  approchant  tou- 
jours la  terre  de  ses  ennemis;  et  passa  toute 
l'Ardenne.  Et  vint  sur  le  point  que  dVnlrer  en 
Allemagne,  et  sur  les  bandes  de  la  duché  de 
Juliers.  Mais,  avant  qu'il  fût  venu  jusqueslà, 
Tévèque  Arnoul  de  Liège  avoit  été  devers  le  roi, 
et  avoit  moult  grandement  parlé  en  l'aide  du 
duc  de  Juliers,  pour  briser  la  pointe  du  mal- 
talent ,  que  le  roi  et  le  royaume  avoient  sur  le 
duc  de  Juliers  qui  père  étoit  au  duc  de  Guéries. 
Et  avoit  bien  dit  au  roi  et  à  ses  ondes  que  si  Id 
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duc  de  Guéries  avoit  fait  tant  que  des  défiances 
qui  leur  furent  envoyées  en  France,  et  qui  felles 
et  cruelles  étoient,  et  hors  de  rieulle,  style  et 
usage  des  autres  défiances  que  le  duc  de 
Guéries  n'en  avoit  pas  pris  le  conseil  ni  l'avis  à 
son  père,  le  duc  de  Juliers;  pourquoi  il,  ni  son 
pays,  ne  le  dévoient  pas  comparer.  Cette  excu- 
sation  ne  suffit  pas  bien  au  roi  ni  à  ses  oncles  : 
et  étoit  l'intention  du  roi  et  de  ses  oncles,  et  de 
son  conseil  aussi,  que  si  le  duc  de  Juliers  ne  se 
venoit  autrement  excuser,  et  lui  de  tous  points 
mettre  et  rendre  à  la  volonté  du  roi,  que  lui, 
tout  premier,  et  son  pays,  le  compareroieut. 
Adoncques  offrit  Tévêque  de  Liège,  et  les  ba- 
rons du  Hasbain,  et  les  consaux  des  bonnes 
villes  qui  avecques  lui  étoient ,  au  roi  et  à  se» 
oncles,  tout  Tévêché  de  Liège  entièrement, 
pour  entrer  et  passer  parmi  et  repasser,  par 
payant  leurs  deniers,  et  pour  rafreschir  et 
eux  reposer,  s*il  leur  plaisoit.  Le  roi  de  France 
les  en  remercia;  et  aussi  firent  ses  oncles;  et  ne 
renoncèrent  pas  à  ce  présent ,  car  ils  ne  savoient 
quel  besoin  ils  en  auroient. 

Or  retourna  Tévèque  de  Liège  devers  le  duc 
de  Juliers  et  Tarchevèque  deCoulogne,  et  leur 
conta  quelle  chose  il  avoit  exploitée;  et  sur  ce 
eurent  avis.  Si  se  douta  très  grandement  le  duc 
de  Juliers  d'avoir  tout  son  pays  exillé;  et  manda 
les  chevaliers  de  sa  terre  qui  de  lui  tenoient 
pour  avoir  conseil;  et  toujours  approcboient  les 
François.  Le  sire  de  Coucy  en  l'avant-garde, 
qu'il  menoit  et  conduisoit,  avoit  bien  mille 
lances.  Le  duc  de  Lorraine  étoit  avec  lui ,  et  le 
vicomte  de  Meaux,  atout  deux  cens  lances. 
Quand  les  François  approchèrent  les  bandes  et 
limitations  d'Allemagne,  si  chevauchèrent  en- 
semble; et  se  commencèrent  à  loger  sagement. 
Car  bien  trois  cent  lances  de  Linfars  < ,  Alle- 
mands d'outre  le  Rhin,  s'étoient  recueillis  et 
amassés  ensemble  :  et  vous  dis  que  ce  sont  les 
plus  grands  pillards  et  robeurs  de  tout  le  monde  ; 
et  ne  poursuivoient  ni  côtoyoient  les  François 
fors  que  pour  les  trouver  à  découvert,  el  leur 
porter  dommage;  et  bien  s'en  doutoient  les 
François  ;  et  n'osoient  fburrageurs  aller,  ft)rs  en 
grandes  routes  :  et  me  semble  que  messire  Bou- 
nicaut  l'aîné,  et  messire  Louis  de  Giac  furent 
de  eux  attrappés ,  pris  et  menés  à  Nimaige.  Et 

*  Ldchlferîig^  nuttfiiiSHiet,  bomme  prêt  à  tout. 
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chfvauchoient  ces  Allemands  LinFars,  que  je 
vous  conte,  à  couvert  ;  et  couroienl  ainsi ,  comme 
oiseaux  de  proye  volent  :  car  quand  ils  véoient 
leur  plus  bel,  ils  se  boutoienl  en  ces  François, 
de  soir  ou  de  matin ,  et  en  prenoient.  Pour  celle 
cause  ils  étoient  moult  ressoignés. 

Quand  le  roi  de  France  fut  si  avant  que  sur 
le  point  d'entrer  en  la  duché  de  Juliers ,  et  jà  y 
couroient  ceux  de  Favant- garde  et  les  fourra- 
geurs,  le  duc  de  Juliers,  qui  ne  vonloit  pas 
perdre  son  pays ,  crut  le  conseil  de  Tarchevêque 
de  Cologne  et  de  Tévêque  de  Liège.  Ces  deux 
traitèrent  et  prièrent  pour  lui  au  roi  et  à  ses 
opcles,  et  l'amoyennèrent  tellement,  que  il  et 
sa  terre  demeurèrent  en  paix,  parmi  les  condi- 
tions que  je  vous  dirai.  Ces  deux  prélats  dessus 
nommés  amenèrent,  par  bon  moyen  et  sur  les 
traités  qu'ils  avoient  jà  tous  bâtis  et  ordonnés, 
le  duc  de  Juliers  en  la  présence  du  roi  et  de  ses 
oncles,  et  de  son  frère  le  duc  de  Touraine,  et 
d'aucuns  hauts  barons  de  France,  et  du  sang  du 
roi  et  de  son  conseil,  qui  là  étoient.  Quand  il 
fut  devant  le  roi ,  il  se  mit  à  genoux ,  et  s'excusa 
bellement  et  sagement  de  la  défiance  que  son 
fils  avoit  envoyée  en  France;  et  dit  au  roi  que 
son  filsétoit  un  fol,  et  que  de  la  défiance,  ni 
d'autres  choses,  nul  conseil  il  n'en  avoit  prisa 
lui ,  ni  ne  prenoit  de  chose  nulle  qu'il  eût  à  faire, 
mais  ouvroit  de  sa  tète  et  de  sa  volonté;  et  of- 
frit au  roi,  en  disant  ainsi  :  «Monseigneur, pour 
lui  faire  venir  à  connnoissance  et  à  raison,  par 
votre  congé  j'irai  devers  lui;  et  lui  remontrerai 
ses  folies,  au  plus  vivement  que  je  pourrai,  et 
lui  blâmerai  et  lui  dirai  comment  il  se  vienne 
excuser  par  devers  vous  et  devers  voire  conseil  ; 
et ,  s'il  ne  veut  ce  faire,  et  qu'il  veuille  issir  hors 
de  mon  conseil,  je  vous  abandonne  toutes  les 
villes  fermées  et  les  chastels  de  mon  pays,  pour 
les  garnir  et  pourvoir  de  gens  d armes,  et  lui 
faire  guerre  cel  hiver  et  tant  que  vous  l'ayez  mis 
à  merci.  j> 

Le  roi  regarda  sur  ses  oncles  et  son  frère ,  et 
puis  sur  ceux  de  son  conseil  qui  étoient  de-lez 
lui,  et  lui  sembla  que  celle  offre  étoit  belle  et 
raisonnable  assez;  et  aussi  sembla- t-elle  à  plu- 
sieurs. Si  fil  le  roi  lever  le  duc  de  Juliers,  qui  à 
genoux  avoit  parlé  à  lui,  et  lui  dit  ainsi  :  «Nous 
en  aurons  conseil  et  avis  sur  vos  propres  pro- 
messes et  paroles.  »  Adonc  se  leva  le  duc  de 
Juliers,  et  demeura  de-lez  l'archevêque  de  Co- 


logne et  l'évêque  de  Lîége,  qui  là  l'avoicnt 
amené;  et  le  roi  de  France,  ses  oncles,  et  s» 
plus  spéciaux  consaux  se  trairent  tous  ensemble, 
et  parlementèrent  longuement  aussi  de  celle 
matière  et  querelle.  Là  eut,  je  vous  dis,  plu- 
sieurs paroles  proposées  et  retournées.  L'un 
vouloit  d'un,  et  l'autre  d'autre.  Le  duc  de  Boim^ 
gogne,  qui  étoit  au  milieu  de  ce  parlement,  et 
auquel  principal'îmeut  la  chose  en  toudKNt 
grandement,  pour  la  cause  de  la  duchesse  de 
Brabant  où  il  clamoit  avoir  très  grand  droit  ec 
l'héritage,  après  la  mort  de  la  duchesse  Jeaune, 
en  cause  de  madame  Marguerite  sa  femme, 
et  qui,  au  voir  dire,  là  avoit  mené  le  ro-  de 
France  et  sa  puissance,  s'entendoit  grandement 
à  ce  que  les  choses  tournassent  sur  le  mieux,  et 
que  bonne  paix  se  fit  de  toutes  parties,  afin 
qu'il  n'y  convînt  là  plus  venir  ni  retourner;  car 
le  voyage  étoit  lointain  pour  le  roi  et  les  sei- 
gneurs, et  coûtable  et  dommageable  pour  le 
royaume.  Si  dit  ainsi ,  quand  aucuns  eurent  re- 
montré leur  meilleur  avis  en  la  présence  du  roi: 
«  Monseigneur ,  dit  -  il  au  roi ,  et  vous  beau  finèrc 
de  Berry,  et  vous,  et  vous,  si  se  tourna  autour, 
en  toutes  choses  mal  commencées  et  mal  em- 
prises, gissent  raisons.  Nous  oyons  que  notre  coo- 
sin,  le  duc  de  Juliers,  s'excuse  grandement,  et 
veut  excuser  de  son  fils;  et  il  est  bien  si  vaillant 
et  si  haut  homme,  car  il  est  de  notre  sanf^el 
nous  du  sien,  que  nous  le  devons  croire.  11  offre 
et  présente  au  roi  assez  grand'chose,  son  corps, 
son  pays,  ses  villes  et  ses  chastels,  au  cas  que 
son  fils  voudra  être  rebelle,  et  non  venir  A  la  re- 
connoissance  et  amendement  de  celle  défiance. 
Au  parler  par  raison,  c'est  grand'chose.  Si  nous 
l'avons  de-lez  nous,  le  duc  de  Guéries,  lequel 
voulons  corriger,  en  sera  plus  foible,  et  plus 
nous  doutera  et  plus  tôt  viendra  à  obéissance; si 
que,  je  conseille  qu'il  soit  recueilli,  et  ses  pa- 
roles acceptées,  car  il  s'humilie  moult.  Auf^ii 
rarclievéque  de  Coulogne  et  Tévèque  de  Liége^ 
et  autres  hauts  barons  d'Allemagne  en  prient.! 
A  celle  parole  ne  répondit  nul  du  contraire; 
mais  s'y  assentirent  tous  d'une  unité  et  d'un  ac- 
cord. Lors  furent  appelés  rarclievéque  de  Cou- 
logne et  révéque  de  Liège,  qui  les  traités  envers 
ces  parties  avoient  entamés  et  menés,  et  leur 
fut  remontré  de  point  en  point,  et  de  clause  en 
clause,  quelle  chose  11  convenoit  que  le  duc  de 
Juliers  jurât  et  scellât,  si  il  et  sa  terre  vouloient 
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demeurer  en  paix.  Premièrement ,  cfull  s'en 
îroil,  ou  envoyeroil  devers  le  duc  de  Guéries 
son  fils,  et  lui  remontreroit  sa  folie  et  le  grand 
outrage  qu'il  avoit  fait ,  que  d'avoir  envoyé  dé- 
fier si  haut  et  si  puissant  prince  comme  le  roi  de 
France,  par  défiances  folles  et  hors  de  tout  style 
de  droit  et  raison:  et  le  feroit  venir  à  merci.  Et 
si  le  duc  de  Guéries  ne  vouloit  ce  faire ,  ains  de- 
meurer en  son  opinion,  par  sa  haulaine  ma- 
nière et  foible  sens  et  conseil,  le  duc  de  Juliers 
devoit  jurer  et  sceller  de  renoncer  à  toutes 
aides,  soutenances  et  conforts  que  faire  lui 
pourroit,  ni  nul,  ni  nulle,  lui  en  feroil;  mais 
lui  seroit  contraire  et  ennemi ,  ainsi  comme  les 
autres,  en  tant  que  de  tenir  et  soutenir  les  gens 
du  roi  qui  établis  et  ordonnés  seroicnt  de  de- 
meurer cel  hiver  en  garnison  ens  ou  pays  de 
Juliers,  pour  faire  guerre  et  frontière  à  ren- 
contre du  duc  de  Guéries  ;  et  Irouveroient  les 
gens  du  roi  villes  et  chaslels  ouverts,  appa- 
reillés et  amiable  recueillelte. 

Ces  deux  prélats  qui  principalement  furent 
appelés  au  conseil  du  roi ,  pour  tout  ce  remon^ 
trcr  au  duc  de  Juliers,  lui  remontrèrent  à  part, 
et  plusieurs  autres  raisons  fondées  sur  les  ar- 
ticles, et  tant  que  le  duc  de  Juliers,  qui  v'éoit 
bien  qu'il  amvenoit  qu'il  se  fit,  ou  autrement 
sa  terre  étoit  toute  gâtée,  perdue  et  eiillée,  ac- 
corda, jura  et  scella  tout;  et  demeura  bien  ami 
au  roi  et  à  ses  oncles  ;  et  parmi  tant  que  son 
pays  fut  respité  de  non  être  couru,  ni  exillé; 
mais  vivres,  dont  il  y  avoit  abondance  au  plat 
pays,  furent  tous  abandonnés.  Et  là  devint  le 
duc  de  Juliers ,  homme  du  roi  de  France,  et  re- 
leva la  terre  de  Vierson,  séant  entre  Blois  et 
Berry;  et  soupa  ce  soir,  qui  fut  un  jeudi,  à  la 
table  du  roi  de  France;  et  séoient  à  table,  pre- 
mièrement, l'évèque  de  Liège,  l'archevêque  de 
Goulogne,  le  roi,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de  Ju- 
liers et  le  duc  de  Bourbon. 

CHAPITRE  CXXVII. 

Gomment  le  roi  Charie*  cixième  se  logea  amiablement  mr  la 
terre  du  duc  de  Julien  ;  et  oominenl  uo  écuycr  d'Auvergne 
fut  tué  d*un  coup  de  ooignte  par  ua  bûcberoa  Guerloù 
qu'il  pentoit  emmeDer  pritoauier. 

Ainsi  se  portèrent  cesordonnances  ;  et  demeura 
en  paix,  par  le  moyen  que  je  vous  dis,  le  duc 
de  Juliers.  .Mais  le  roi  et  les  François  se  logé- 
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rent  en  my  son  pays  qu'ils  trouvèrent  bon ,  gras 
et  tout  rempli  de  vivres.  Or  devoit  le  duc  de  Ju- 
liers aller  devers  son  fils  le  duc  de  Guéries,  ainsi 
qu'il  fit;  mais  ce  ne  fut  pas  sitôt.  Si  avinrent 
aucuns  beaux  faits  d*armesau  pays,  car  ces  Al- 
lemands, qui  sont  moult  convoiteux,  s'aban- 
donnoient  à  la  fois  de  nuit,  ou  de  bon  matin,  et 
venoient  les  François  réveiller  en  leurs  logis. 
Une  fois  prenoient ,  et  autres  fois  étoient  pris; 
mais  pour  un  Allemand  qui  pris  élbit ,  les  Al- 
lemands prenoient  quatre  Fratiçois.  Si  firent  un 
jour  leur  montre  le  connétable  de  France,  1^ 
sire  de  Coucy,  le  duc  de  Lorraine ,  le  maréchal 
de  Blainville,  messire  Jean  de  Vienne,  messire 
Jean  de  la  Trémoille,  et  bien  environ  quatre 
mille  hommes  d'armes;  et  s'en  vinrent  devant 
une  ville  en  Guéries  qu'on  dit  Remongne;  et 
s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroi  de  bataille  par 
devant.  Pour  ce  jour ,  le  duc  de  Guéries  étoil  là 
dedans  qui  prisa  bien  leur  convenant;  mais  il  ne 
fit  nulle  saillie  sur  eux,  car  iln'avoit  pas  gens 
assez,  dont  moult  il  lui  ennuyoit.  Et  furent  là 
ces  gens  de  France,  en  ordonnance  de  bataille , 
bien  quatre  heures;  et,  quand  ils  virent  que 
nul  ne  sauldroit  sur  eux,  ils  se  départirent  et 
retournèrent  en  leurs  logis.  Encore  avint  que  du 
soir,  au  logis  du  duc  de  Berry,  aucuns  cheva- 
liers et  écuyersse  recueillirent,  sous  l'entente 
de  chevaucher  le  matin  sur  la  terre  des  enne- 
mis, à  l'aventure;  et  raccordèrent  et  fiancèrent 
ce  soir  l'un  à  l'autre;  et  pouvoient  bien  être  en- 
viron cent  lances.  Quand  ce  Tint  au  matin ,  tout 
fiittompu. 

Or  y  avoit  là  un  écuyer  d'Auvergne ,  vaillant 
homme  aux  armes  durement,  qui  s'appeloit 
Gourdinois,  et  étoit  dessous  la  bannière  au  sei- 
gneur de  l'Aigre.  Quand  il  vit  qu'on  ne  chevau- 
choit  point,  il  fut  moult  courroucé;  et  parla  à 
aucuns  compagnons,  lesquels  étoient  de  bonne 
volonté;  et  fit  tant  qu'ils  s'accompagnèrent  en-' 
semble  trente  lances;  et  chevauchèrent  à  l'aven- 
ture tout  ce  matin,  et  ne  trouvèrent  rien.  Quand 
Gourdinois,  qui  aimoit  et  désiroit  armes,  vit 
qu'ils  retournoient  sans  rien  faire,  si  fut  moult 
courroucé,  et  dit  à  ses  compagnons  :  a  Or  che- 
vauchez tout  bellement;  je  veuil  aller  côtoyer 
tout  bellement  ce  bois  que  je  vois,  moi  et  mon 
page  tant  seulement,  pour  savoir  si  nulle  em- 
bûche y  a,  ni  si  rien  sauldroit  jamais  hors;  el 
m'attendez  là^  dessus  celle  montagne.  •  Ds  lui 
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accordèrent.  Gourdinoîs  se  partit,  lui  et  son 
page,  et  chevaucha  tout  côtoyant  leboîs.  Quand 
il  eut  un  petit  chevauché,  il  ouït  bûcher  au 
i)ois  :  si  férit  cheval  des  éperons  et  vint  celle 
part,  droit  à  la  sente  du  bois.  Quand  il  fut  là 
venu,  il  trouva  un  Allemand  Guerlois ,  qui 
charpentoit  bois.  Gourdinoîs  prit  son  glaive  et 
vint  sur  cel  homme.  L'homme  fut  tout  ébahi  et 
fit  signe  qu'il  se  rendoit  ù  lui.  Gourdinois  le 
prit  à  raercy  et  lui  fit  signe  aussi  qu'il  s'en  ve- 
nîst  avecques  lui;  et  pensa  Gourdinois,  et  dit 
en  lui-même  :  «Au  moins  montrerai -je  à  mes 
compagnons  que  j'aurai  fait  aucune  chose  quand 
j'aurai  pris  cel  homme.  Il  nous  fera  quelque  ser- 
vice en  nos  logis.  »  Donc  se  mit-il  au  chemin  et 
au  retour  vers  ses  compagnons.  Gourdinois 
chevauchoit  devant,  une  basse  haquenée.  L'Al- 
lemand le  suivoit  tout  de  pied,  une  grande  co- 
gnée sur  son  épaule  dont  11  a  voit  ouvré  au  bois. 
Le  page  de  Gourdinois,  monté  sur  son  coursier, 
les  suivoit ,  et  portoit  le  bassinet  de  son  maître , 
et  tratnoit  sa  lance,  et  s'envenoit  tout  sommeil- 
lant, pour  la  cause  de  ce  qu'il  étoit  levé  trop 
ïnatin.  L'Allemand,  qui  ne  savoit  là  où  il  alloit 
ni  quelle  chose  on  vouloit  faire  de  lui,  s'avisa 
qu'il  se  délivreroit  bien;  et  vint  tout  bellement 
fie-lez  Gourdinois,  et  en  tki^ant  sa  cognée,  et  le 
dert  sur  la  tête  par  derrière ,  et  le  pourfend 
jusques  aux  dents,  et  l'abat  tout  mort.  Oncques 
le  page  n'en  vit  rien  ni  ne  le  sçut,  qu'il  ne  le  vît 
avant  cheoir.  Le  vilain  s'enfuit  et  tantôt  se 
muça  au  bois,  car  il  n'en  étoit  pas  trop  loin. 
Celle  aventure  advint  à  Gourdinois,  dont  tous 
ceux  qui  le  connoissoicnt  en  furent  moult  cour- 
roucés, et  par  espécial  tout  le  pays  d'Auvergne , 
quand  ils  en  furent  informés,  car  c'étoit  l'homme 
d'armes,  lequel  les  Anglois  douloient  le  plus, 
et  qui  plus  de  dommage  leur  avoit  fait  et  porté; 
et  pour  vingt  mille  francs  il  ne  fût  jwint  de- 
meuré en  prison,  qu'on  ne  l'eût  racheté.  Or 
retournons  au  duc  de  Juliers. 

CHAPITRE  CXXVllL 

CcfDnicnl  le  duc  de  Jiilierset  rarchcv^uede  CoiiTognesc  par- 
tirent du  roi  (le  France,  el  s'en  allèrent  à  Nimaigc ,  devers 
le  duc  de  Gucrlrs  :  et  comnienl,  par  ramonncsienienl  et  en- 
tremise d'iceux,  il  fut  réconcil.é  et  mis  à  paix  vers  le  roi  et 
la  duchesse  de  Bratiaot. 

Vous  savez ,  si  comme  il  est  ci-dessus  con- 
tenu ,  que  le  duc  de  Juliers  fit  sa  paix  au  roi  de 


France,  parmi  les  traités  et  moyens  des  prélats 
qui  s'en  ensoignèrent ,  et  du  duc  de  Lorraine, 
au  voir  dire,  son  cousin  qui  y  rendit  grand- 
peine,  et  qui  l'alla  querre  à  Nîdeke,  el  Famfna. 
avecques  l'archevêque  de  Coulofçne ,  parler  3o 
roi  et  à  ses  oncles;  et  si  savez  aussi  comment  H 
promit  à  aller  devers  son  fils  le  duc  de  Guéries , 
et  de  le  faire  venir  à  merci  ou  à  raison,  oo, 
conjointement  avecques  le  roi ,  il  kii  ftroit 
guerre.  Et  faire  lui  convenoit  cemardié,caf 
autrement  tout  son  pay^  eût  été  beDfmfOt 
perdu.  Le  duc  de  Juliers  s'ordonna  et  appa- 
reilla ,  l'archevêque  de  Coulogne  en  sa  compi- 
gnie;  et  s'en  allèrent  en  Guéries;  et  passèrent 
les  rivières,  unes  et  autres,  et  vinrent  à  Nimaige 
où  le  duc  se  tenoit ,  qui  les  reçut  moult  liement 
et  grandement ,  ainsi  que  bien  le  sçut  faire:  et 
faire  le  devoit  aussi ,  car  rien  n^est  plus  produia 
que  père  et  mère.  El  jà  étoit  informé  que  le  doc 
de  Juliers  son  père  étoit  accordé  et  composé  au 
roi  de  France,  dont  il  n^en  étoit  pas  plus  Le; 
mais  mal-talent  ne  lui  en  osoit  montrer. 

Le  duc  de  Juliers  et  Tarchevèque  de  Goo- 
logne  lui  remontrèrent  tout  au  long  de  la  no- 
tière  le  péril  et  en  quel  parti  toute  sa  terreétoU 
Du  commencement,  il  n'en  fit  compte,  cari! 
s'étoit  si  fort  conjoint  et  allié  au  roi  d'An(J^^ 
terre,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  partir,  ni  ne  vouloit 
aussi,  car  son  cœur  étoit  tout  anglois.  Si  s'ei- 
cusa  trop  fort,  et  dit  bien  qu'il  vouloit  attendre 
l'aventure;  et  que,  si  par  la  venue  du  roi  de 
France  il  avoit  un  grand  dommage,  il  éloil 
jeune,  si  pouvoil  bien  porter  et  amender,  ao 
temps  A  venir,  sur  le  royaume  de  France,  oo 
sur  ses  conjoints  les  Brabançons;  et  dit  que  nul 
sire  ne  peut  guerroyer  sans  donunage;  une  fois 
perd,  et  l'autre  gagne. 

Quand  le  duc  de  Juliers  Touit  ainsi  eïcoser 
et  langager,  si  fut  tout  courroucé,  et  lui  de- 
manda :  «Guillaume,  de  quoi  ferez-voos votre 
guerre?  Et  qui  sont  ceux  qui  amenderont  yos 
dommages  ?  »  Il  répondit  :  a  Le  roi  d'A^[îl^ 
terre  et  sa  puissance.  Et  encore  suis-je  émer- 
veillé de  ce  que  de  pieçà  je  n'ai  nulles  nouvelles 
de  l'armée  de  la  mer;  car  s'ils  fussent  venip . 
ainsi  que  promis  on  me  l'avoit,  j'eusse  ores  une 
foison  deux,  réveillé  les  François.  » — a  Guil- 
laume, attendez-vous  cela?  dit  le  duc  de  Juliers. 
Les  Anglois  sont  si  ensonniés  de  tous  itz  qoUs 
ne  savent  auquel  entendre.  Vecjr  le  duc  de  Lu- 
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castre ,  notre  cousin ,  qui  glt  à  Bayonne  ou  à 
Bordeaux;  et  est  retourné  d'Espaijjnc  en  petit 
arroy;  et  a  perdu  ses  {;ens  et  sa  saison,  et  prie 
qu'il  puisse  avoir  i^ens  d'armes  et  archers;  mais 
il  n'aiiroil  pas  vinjçt  lances.  D'aulre  part  les 
Anp,iois  ont  reçu ,  depuis  un  peu  de  temps,  par 
bataille,  un  trop  j]^rand  dommaf^e  en  iNorlhon- 
brelande,car  là  toute  la  bonne  chevalerie,  assez 
près  de  INeuf-Chasiel-sus-Tyne ,  a  été  ruée  jus , 
et  morts  et  pris.  Aussi  le  pays  d'Angleterre 
n'est  pas  bien  en  un,  parquol  vous  n'avez  que 
faire  de  vous  fier  trop  avant ,  pour  le  présent, 
aux  Ang^lois,  car  de  ce  côté  n'aurez-vous  nul 
confort,  ni  d'autre  aussi.  Si  vous  conseille  que 
vous  vous  laissez  rieuller  et  mener  par  nous  ; 
et  nous  vous  apaiserons  au  roi  de  France;  et 
ferons  tant,  que  vous  n'y  aurez  ni  honte  ni 
domma{je.  »  —  «Monseigneur,  dit  le  duc  de 
Guéries ,  comment  se  pourroit  ce  faire  à  mon 
honneur ,  que  je  m'accordasse  au  roi  de  France? 
Pour  perdre  tout  mon  pays,  et  aller  demeurer 
ailleurs ,  je  ne  le  ferois ,  car  je  me  suis  trop  fort 
conjoint  et  ahers  au  roi  d'Angleterre  ;  et  si  ai 
défié  le  roi  de  France.  Pensez-vous,  que  pour 
ses  menaces,  je  doive  rappeler  ma  parole, ni 
rompre  mon  scel  ?  Vous  me  voulez  bien  désho- 
norer. Je  vous  prie,  laissez-moi  en  cel  état  con- 
venir et  demeurer.  Je  me  tiendrai  trop  bien 
contre  les  François ,  ni  de  leurs  menaces  ne  me 
chaut.  Les  yeves ,  les  pleuves  %  et  le  froid 
temps  guerroieront  pour  moi.  Avant  quîî  la 
saison  de  janvier  soit  venue,  ils  seront  si  lassés 
et  si  tannés ,  que  le  plus  joli  d'eux  voudroit 
être  en  son  hôtel.  » 

A  ce  commencement  de  leurs  traités  ne  pou- 
voient  le  duc  de  Juliers  ni  l'archevêque  de  Cou- 
logne  briser  le  propos  du  duc  de  Guéries ,  ni 
amener  à  leur  propos;  et  furent  de-lez  lui  plus 
de  six  jours,  ouvrant  et  charpentant  sur  cel 
état,  et  tous  les  jours  en  conseil. 

Quand  le  duc  de  Juliers  vit  qu'il  n'en  auroît 
autre  chose,  si  se  commença  moult  fort  à 
arguer;  et  lui  dit  que,  s'il  ne  le  croyoit  acertes, 
il  le  courrouceroit,  cl  que  de  sa  terre  et  de  son 
héritage  de  Juliers,  il  n'en  tiendroit  pié;  mais 
le  donneroit  à  autrui,  qui  bien  puissant  seroit 
de  le  défendre  et  tenir  contre  lui;  et  lui  dit  en- 
core qu'il  n'étdt  qu'un  fol,  puisqu'il  ne  vouloit 
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croire  conseil.  Le  doc  de  Gœrieft  qui  vit  sob 
pèreenflambé  d'ire  sur  lui, pour  Tamodérer,  ré- 
pondit et  dit  :  «  Conseillez-moi  à  mon  honneur, 
et  volontiers, «  pour  l'amour  de  vous  qui  m'en 
requérez,  j'en  entendrai;  car  voirement  je  vous 
dois  toute  obéissance,  et  vueil  devoir  et  tenir, 
sans  nul  moyen.  »  Donc  dit  le  duc  de  Juliers: 
et  Or  prime  parlez- vous  bien  et  à  point,  et  nou> 
y  prendrons  garde,  d 

Or  fut  avisé  par  grand'délibération  du  con-^ 
seil ,  et  pour  sauver  et  garder  l'honneur  de 
toutes  parties,  que  le  duc  de  Guéries  viendrait 
pdr  devers  le  roi  de  France,  et  lui  feroit  hon- 
neur et  révérence,  telle  comme  il  appartient  de 
faire  à  un  roi;  et  s'eicuseroit  de  la  défiance  qu'il 
lui  avoit  envoyée,  et  diroit  ainsi  :«  Monsei- 
gneur, il  est  bien  vérité  qu'une  lettre  scellée 
dessous  mon  scel.  Put  une  fois  envoyée  et  portée 
en  France,  et  vint  à  la  connoissance  de  vous, 
en  laquelle  lettre  sont  escriptes  et  contenues  dé- 
fiances, appartenant  à  vous  et  à  votre  royaume, 
avec  paroles  impétueuses  et  déraisonnables,  et 
hors  du  droit  style  et  usage  que  princes  et  sei- 
gneurs ont  à  défier  l'un  l'autre,  lesquelles  je 
n'avoue  pas  que  de  ma  l)ouche  soit  issue,  ni  de 
commandement  mien,  parole  nulle,  enamen- 
drissant  ni  en  diffamant  votre  nom  et  seigneu- 
rie. Et  que  celle  excusance  soit  véritable  et  mise 
hors  de  vilain  soupçon.  A  vint  que,  pour  les 
grands  alliances  et  serment  que  nous  avons  d 
notre  très  redouté  seigneur  le  roi  Richard  d'An- 
gleterre, à  la  requête  de  lui  et  de  son  conseil, 
nous  envoyâmes  en  Angleterre  quatre  de  nos 
chevaliers,  et  leur  baillâmes  notre  scel,  pour 
sceller  ce  doni  ils  seraient  requis.  A  eux  en  fut, 
non  à  moi ,  de  Tescripture  et  du  sceller,  car  je  ne 
savois,  ni  oncques  ne  sçus,  avant  la  lettre  scel- 
lée, quelle  chose  étoit  dedans  contenue.  Si  vous 
plaise  que  celle  excusance  vaille,  car  elle  est 
véritable.  Non  que  du  serment  ni  de  l'alliance 
de  mon  très  redouté  seigneur  monseigneur  le 
roi  d'Angleterre  je  me  veuille  ôter,  ni  départir, 
ni  aller  à  rencontre  de  ce  qu'il  me  comman- 
dera, et  que  je  ne  puisse  bien,  à  sa  requête  et 
commandement ,  bien  défier  vous  et  autrui, 
quand  il  lui  plaira,  et  semons  en  serai  :  excepté 
mon  naturel  seigneur  le  roi  d'Allemagne;  car 
tout  ce  ai-je  de  serment  envers  lui  foit,  de  bou- 
die,  en  jurant  et  parlant,  et  de  main  mise.  Mais 
pour  rhonneur  de  vous,  en  considérant  et  en 
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itompgiMJBt  lei  pritKS  et  Ie<  traraoi  qne  tws 
tffZ  «M  àt  \m\T  jov^ufs  ici .  poar  savoir  le 
fom)  «t  |j  vérité  de  la  défiance,  je  toij^  jurerai, 
d  le  ftenrimt  vaa%  (leodrai.  que  jamais  ne  vous 
guerrcnerai  ni  défibrai,  que  %ous  n'en  soyez 
iif^ifié  on  ao  dnant.  Et,  mcHueignear,  il  vous 
iofAie.  » 

A  c»  paroles  répondit  le  doc  de  Gaerles  : 
•  Toat  ce  ferai-je  attezbien  et  volontiers.  11  n'y 
a  rien  de  désbonneor  ni  blâme  pour  moi ,  à  mon 
lemblant.  > 

Sul  cH  état  et  traité  que  je  vons  ai  commencé 
i  entamer,  se  déf^rtit  le  duc  de  Juliers  de  son 
I5U  le  duc  de  Guéries  :  et  au^si  fil  larchevèquc 
deOiuloî^e;  et  s'en  relfMjrrjtrent  en  Juliers,  et 
vinrent  â  .Nideskes.  Quand  temps  et  lieu  fut,  ils 
allèrent  au  roi  de  France,  et  lui  remonirt'rent 
tous  les  |K>intset  artidesdessusescripts:  et  dirent 
tiien  au  roi  et  à  ses  oncles,  afin  qu'on  s'avisât 
dessus,  que  du  duc  de  Guéries  on  netrairoit  au- 
tre clKise.  \jt  roi  de  France  désiroit  tmp  fort  à 
voir  ce  duc  de  Guéries,  son  œusin,  pour  ce 
qu*il  leur  avoit  donné  tant  de  |>eine.  Si  s'incli- 
noit  assez  â  ces  traités.  \jt  duc  de  Bourgogne, 
qui  vouloit  que  madame  de  Ikabant  et  son  pays 
demeurât  en  sûr  état,  si  prenoit  près  que  ce 
traité  fût  oui  et  tenu,  et  que  le  duc  de  Guéries, 
sur  le  moyen  qui  mis  étoit,  vint  avant.  Si  ne 
cunseilloit  point  le  amtraire.  Et  aussi  une  chose 
faisoit  â  rcssoigner.  L'hiver  approchoit  fort.  Les 
nuits  devenoient  longues  et  froides.  Les  sei- 
gneurs de  France  étoicnt  informés  que  Guéries 
n*étoit  pas  un  pays  pour  hostoyer  en  temps 
d'hiver;  et  aussi  tous  les  jours  on  leur  rappor- 
toît  qu'ils  perdoient  de  leurs  gens,  chevaliers 
et  écuyers,  par  ces  Linfars^  qui  faisoient  em- 
bûches sur  eux.  Tant  fut  allé,  démené  et  parle- 
menté, que  les  choses  churent  à  accord.  Et  ap- 
procha le  duc  de  Guéries;  et  ramenèrent  le  duc, 
de  Juliers  son  père,  et  le  duc  de  Lorraine  son 
cousin,  et  rarchevëquedeCoulogne,  en  la  tente 
du  roi  de  France.  I^  étoient  ses  trois  oncles,  et 
son  frère  le  duc  de  Touraine,  le  duc  de  Bar,  le 
comte  de  la  Marche,  le  comte  de  Saint-Pol,  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Coucy,  le 
connétable  de  France,  l'amiral  de  France,  mes- 
sire  Guy  de  la  Trémoille  et  grand'foison  de  ba- 
rons de  France.  Et  là  se  mit  à  genoux  devant  le 
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roi .  le  doc  de  Goerte:  mm  É  mt  fvt  &  qKkj 
roi  le  fit  lever  :  y  ne  sais  ammcnc  3  est  aK. 
car  je  n'y  fus  pa^:  je  n'en  sai*  for*  qoe  parcrcl 
qui  m>n  ir.formêrent:  mais  fl  iz>r  fat  dit  qsf I 
sa(;fmeut  et  vaillamment,  de  la  dêfianoe  par 
laquelle  il  étoit  là  venu,  en  b  fbriMdnn' 
dite  il  s'excusa.  Et  tint  le  roi  soo  ncssaiKti 
tonne  :  et  ùc  rechef  il  jura  que,   si  îamaâ  i 
vouloit  défier  le  roi  de  France,  ni  le  rarai 
guerroyer,  il  le  signifieroit  un  an  devant.  Et  d^ 
mf*urêrent  les  pays  de  Guéries  et  de  Brabaota 
sûr  état;  et,  qui  plus  y  avoit  mis,  plus  t  a^ 
perdu. 

Ainsi  se  portèrent  les  ordonnances;  et  «lopi 
le  duc  de  Guéries  de-lez  roi  à  sa  table.  Sî  tw 
dis  qu'il  fut  moult  regardé  des  François,  posr 
la  cause  qu'il  leur  avoit  tant  donné  de  peine. 

De  toutes  ces  devises,  ordonnances,  aM^^ 
nances  et  assurances  de  paix,  lettres  fvol 
lues,  escriptes  et  scellées;  et,  aprè«  tontes  co 
cho  es  fai:es  et  mises  avant  en  sûr  état,  cfs  sd- 
gneurs  prirent  congé  l'un  de  l'autre;  mais, 
avant  le  département,  le  duc  de  Guéries d^ 
manda  un  don  au  roi  de  France,  et  le  roi  U 
accorda  et  donna.  11  demanda  que  tons  les  pri- 
sonniers, qui  pris  a  voient  été  des  François  pour 
celle  guerre,  il  les  pût  ravoir  quittes  et  déli- 
vrés. 11  les  eut ,  et  lui  furent  rendus  en  la  forme 
et  manière  qu'il  les  avoit  demandés.  Aussi  le  roi 
lui  demanda  que  tous  les  prisonniers  que  ses 
gens  tcnoient  et  avoient  pris  dans  ce  voyage,  0 
les  voulsist  rendre  et  restituer.  Leduc deGueries 
s'excusa  et  dit  :  «  Monseigneur,  ce  ne  se  peut 
faire.  Je  suis  un  povre  homme;  et  quand  je  sen- 
tis votre  venue,  je  me  fortifiai  au  mieux  et  ao 
plus  fort  que  je  oucques  pus,  de  chevaliers 
d  outre  le  Hhin  et  d'autres;  et  leur  eus  en  con- 
venant et  parole  que  tout  le  couquèt  qu'ils  fe- 
roicnt  en  celle  guerre  leurdemeureroii.  Sine 
leur  puis  retenir  ce  que  je  leur  ai  donné,  ni 
nulle  puissance  ni  volonté  n'en  ai;  et  si  de  ri- 
gueur je  voulois  user,  ils  me  feroient  guerre.  U 
vous  plaise  que  ceci  se  passe,  car  je  n'y  puis 
remédier.  » 

Le  roi  vil  hien  et  enrendit  qu'il  n'en  auroit 
autre  chose.  Si  s'en  souffrit  atant;  et  imagina 
que  c'est  trop  grand'chose  et  trop  renommée  de 
lui,  et  de  son  royaume;  et  que  moult  peut  faire 
de  povres  gens  riches.  Si  se  tut  et  passa  outre  : 
et  ne  releva  oucques  la  parole.  Au  département 
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*^  et  au  conpé  pf ctidrc ,  Ils  montrèrent  par  sem- 
'^  blanl  qu'ils  se  conlentoient  assez  Tun  de  l'autre. 
•^  Adoncques  fut  ordonné  du  délo^jer  et  du  re- 
traire,  et  de  chacun  retourner  au  pays  dont  il 
étoit  issii.  Et  me  fut  dit  que  le  roi  de  France  se- 
roit  le  jour  de  la  Toussaint  en  la  cité  de  Rheims; 
et  là  tiendroit  sa  fête.  Adonc  se  délogèrent  tou- 
tes gens  et  mirent  au  retour.  Or  vous  dirai ,  un 
petit ,  de  Tarmée  de  mer  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  le  comte  d'AroDdel  et  les  chevaliers  d'Angleterre 
qui  ae  tenoient  sur  mer,  par  force  de  vent  vinrent  à  la  Palice, 
près  de  la  Rtjchclle  :  comment  messire  Louis  de  Sanccrre, 
en  étant  averti  par  les  Rocbcllois,  les  poursuivit  pour  néant 
par  mer  ;  et  commenl  le  duc  de  Lancastre  conclut  le  ou- 
riage  de  sa  fille  avec  Tinfant  de  Castille. 

En  ce  temps  que  le  roi  de  France  étoit  en 
Guéries,  et  en  devant  aussi ,  et  depuis,  se  tenoit 
sur  mer  Parmée  du  roi  d'Angleterre  ;  de  laquelle 
le  comte  d'Arondel  en  étoit  souverain  capitaine  ; 
et  vaucroient  et  alloient  une  fois  amont,  l'autre 
aval,  ainsi  que  le  vent  le  demenoit,  et  toujours 
par  usage  et  coutume  pour  trouver  quelque 
aventure.  Or  devez -vous  savoir,  si  vous  ne  le 
savez ,  que  sur  le  point  la  Saint-Remy  et  la  Tous* 
saint  il  fait  volontiers  des  forts  vents  et  péfti- 
leux  sur  la  mer.  Encore  en  fit-il  adonc  un  très 
grand  qui  se  bouta  entre  la  navie  d'Angleterre, 
et  tellement  qu'il  les  espardit durement,  et  éloi- 
gna l'un  de  l'autre;  et  n'y  avoit  si  hardi  mari- 
nier qui  ne  fût  tout  ébahi,  pour  le  grand  vent 
qu'il  faisoit  ;  et  tant,  qu'il  convint  par  force  de 
grand  vent ,  ou  pis  avoir,  prendre  terre  et  port 
le  comte  d'Arondel,  lui  vingt-septième  de  vais- 
seaux ,  à  deux  petites  lieues  de  la  Rochelle,  en 
un  havre,  qu'on  dit  la  Palice.  Et  ancrèrent  et 
s'arrêtèrent  là,  voulsissent  ou  non;  et  avoient  le 
vent  de  mer  si  fort  sur  eux ,  qu'ils  ne  s'en  pou- 
voient  partir.  Quand  les  nouvelles  en  furent  ve- 
nues à  la  Rochelle ,  si  se  doutèrent  de  premier 
les  Rochellois,  que  les  Anglois  ne  vinssent  là  pour 
eux  porter  dommage;  et  cloîrent  leurs  portes , 
et  se  tinrent  là  en  dedans  tous  enserrés  sans 
partir;  et  furent  ainsi  bien  jour  et  demi.  Or  re- 
vinrent autres  nouvelles  aux  Rochellois,  de  ceux 
de  la  Palice,  que  les  Anglois  n'étoient  que  vingt- 
sept  vaisseaux ,  et  que  grand  vent  et  fbrtune  de 
mer  les  avoit  là  boutés  ;  et  ne  tiraient  fors  qu'au 
partir;  et  toutes  fois  le  comte  d'Arondel,  messire 
Henry  de  Beaumont ,  messire  Guillaume  Hel- 


roen,  et  plus  de  trente  chevaliers  d'Angleterre, 
étoîent  là.  Si  .se  conseillèrent  entre  eux  les  Ro- 
chellois quelle  chose  ils  feroient.  Tout  consi- 
déré, ils  dirent  qu'ils  ne  s'acquitteraient  pas 
bien,  s'ils  ne  les  alloient  escarmoucher. 

En  ce  temps  séoit,  devant  le  chastel  de  Bou- 
teville,  messire  Louis  de  Sancerre,  maréchal  de 
France;  et  avoit  là  enclos  Guillonnet  de  Sainte- 
Foix, Gascon,  atout  grand'chevalerie  de  Poitou, 
de  Xaintonge,  de  Périgord,  de  la  Rochelle ,  et 
des  basses  marches,  car  tous  n'étoient  point  allés 
en  Allemagne  avec  le  roi  de  France ,  et  messire 
Louis  étoit  regard  et  souverain  capitaine  de 
toutes  les  fronlières ,  mouvantes  de  Montpellier 
jusques  à  la  Rochelle,  tant  que  le  sire  de  Coucy 
qui  en  gouvernoit  une  partie  fût  retourné  du 
voyage  d'Allemagne.  Si  s'avisèrent  les  Rochel- 
lois, qu'ils  signifieroient  tout  à  messire  Louis, 
ainsi  qu'ils  le  firent.  Si  tôt  comme  il  sçut  les  non* 
velles  il  en  fut  moult  réjoui;  et  manda  à  ceux 
de  la  Rochelle  qu'ils  armassent  six  ou  huit  gal- 
lées  et  missent  hors  de  leur  havre,  car  il  vien- 
droit  combattre  les  Anglois.  Ils  le  firent.  Messire 
Louis  se  départit  de  son  siège  et  le  rompit  pour 
celle  bes(^e,  car  avis  lui  étoit  que,  de  com- 
battre le  comte  d'Arondel  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre qui  là  étoient  à  l'ancre,  plus  honorable 
et  plus  profitable  lui  étoit  que  de  tenir  le  siège; 
car  toujours  y  pouvoit-il  bien  recouvrer.  Si  s'en 
vint  à  la  Rochelle  ;  et  toutes  manières  de  gens , 
chevaliers  et  écuyers,  le  sui voient. 

Je  ne  sais  par  quelle  inspiration  ce  fut;  mais 
le  comte  d'Arondel  à  la  Palice  fut  informé  que 
le  maréchal  de  France,  à  toute  sa  puissance  de 
chevaliers  et  écuyers,  le  venoit  combattre. 
Ces  nouvelles  ne  furent  pas  trop  plaisantes  au 
comte  d'Arondel.  D'aventure  le  vent  étoit  assez 
avalé ,  et  les  ondes  de  mer  abaissées.  Le  comte 
fit  tantôt  désancrer  ses  nefs;  et  prit  la  mer  si  à 
point,  que,  s'il  eût  encore  attendu  deux  heures, 
il  eût  été  enclos  au  havre  et  là  pris,  et  toute  sa 
navie;  ni  jà  n'en  fût  échappé  pié. 

Sur  ce  point  véez«ci  venir  les  gallées  de  la 
Rochelle  qui  vinrent  sur  la  mer.  armées,  ap- 
pareillées, et  pourvues  de  canons  et  d*arlillerie; 
et  venoient  qui  mieux  mieux  tout  droit  à  la  Palice. 
Si  trouvèrent  que  les  Anglois  étoient  désancréset 
s'en  alloient.  Si  les  poursuivirent,  ainsi  que 
deux  lieues  en  mer;  et  les  convoyèrent  de  ca- 
nons. Toutefois  il  ne  les  osèrent  longuement 
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poorwffM,  poor  lit  coAMms  de  ner.  Sîks  ; 
ItiKtffot  aller  et  rctounièrnit.  Mais  le  mare- 
dMl  de  France  fat  hmniU  cuarronoé  sur  cm 
debRodielle,  de  ce  quesi  Urd  iUloiavoient  î 
f^DiM  la  Terne  de»  AogkNt.  Le  comte  d'An»-  ! 
dd  prit  le  cbenNO  delà  mer,  pour  Tenir i  Bar-  | 
dtavx  par  b  Garoooe  ;  et  le  aiése  de  Bouirr ille 
te  dérompit ,  car  Guiiloiiiiet  de  Sainte-Fojr  te 
rtpoonréjr  de  tovt  poiot ,  endemeotre  que  met' 
lire  Lovb  de  Santerre  rerint  à  la  Rochelle  et  i 
k  P^lke,  pour  Toidoir  combattre  les  AogUt. 

Or  retoarnoos  oo  petit  à  parier  do  doc  de 
Laocaitre,  et  dca  traités  qu'il atoît  au  Eapaî- 
0nols,et  atuéi  ao  doc  de  Beny,  pour  le  mariage 
de  aa  fille.  Le  roi  de  Castîlle  j  eoteodoit  pour 
aao  fils,  et  poor  Tenir  i  paix  aox  Angioîs.  Le 
due  de  Berrjr  j  entendoit  pour  loi,  car  trop 
grand  déaâr  aToit  de  lui  marier.  Le  docde  Lan- 
castre,  comme  sage  et  Imaginatif,  Téoit  qne 
phtt  profitable  loi  étoit  à  entendre  an  roi  de 
Castille  qo*an  docde  Berrjr.  Car,  parmi  tant  il 
raeaorreroit  Tbéritage  de  Castille,  an  temps  à 
TWflT,  poor  aa  fille  ;  et  s*il  donnoit  par  mariage 
sa  fille  an  doc  de  Berrjr,  et  le  docde  Berrjr 
monrolt,  sa  fille  serait  one  porre  femme,  an 
ftfsuô  des  autres  dames;  car  le  doc  de  Berrjr 
de  son  premier  mariage  arott  des  enfiuisqoi  en 
porteroient  le  profit.  Aossi  b  docfaesse  de  Lan- 
castre  s'inclinait  au  fils  do  roi  de  Gistilie.  Donc 
il  ariot ,  qoand  meisire  Hélion  de  Ligoac  se  fut 
départi  du  duc  de  Lancastre  et  mis  au  retour 
devers  le  duc  de  Berry  qui  étoit  en  Allemagne , 
les  traiteurs  et  les  procureurs  qui  le  mariage 
deroenoient,  se  trairent  avant ,  de  par  le  roi  de 
Castille.  Ceux  furent  recueillis  et  ouïs ,  et  ac- 
ceptées leurs  paroles;  et  fut  le  mariage  encon- 
venancé  et  juré,  de  Catherine  de  Lancastre  au  fils 
au  roi  de  Castille  ;  et  furent  levées  lettres  et  ins- 
troniens  publiques  de  toutes  les  convenances  et 
oMigaiions  et  profits  sans  nul  retour  de  rappel, 
ni  de  rcpentlse  :  et,  parmi  tant,  la  duchesse 
Constance  de  Lancastre,  quand  ses  besognes  se- 
roient  à  ce  ordonnées,  devoit  sa  fille  mener  en 
Cistille*  Encore  éloit  leirol  de  France  en  Juliers 
et  aor  les  frontières. 
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«éfast  tmton  le  roi  rbarln  tar  1rs  frootièm  de 
,  ^DFli|Bei  piOardi   Akmim  •  te  j/tUnM  par  uat 
de  mm  rvBp,  f  pntuul  pluMmit  ^nMOtinn  :  et 
le  roi , cstraiii  au  viugi-tui  ao  de  foo  a^ .  ttit 
même  le  gamrmnam  de  soa  ru^anme  ;  et  tvmmttA , 
b  CDBduMM  da  varias^  de  CaOïMe  et  de  LaunMtre . 
tmle  wkdljÊpÊàgut,  poar  Im  nmùatnr  àt  ot  tstn 
rnaUa  iflianm  à  mm  ^judks. 

Vons  safcz,  si  comme  id  deasns  est  eontcnn, 
comment  les  convenances  et  ordonnances  se 
portèrent  entre  le  roi  de  France  et  les  ducs  de 
Jnliers  et  de  Guéries ,  et  sur  quel  état  le  dépar- 
tement fut  fait.  Toutes-fois  tous  se  mirent  au 
retour  ;  et  avint  qoe,  snr  les  frontières  d'Alle- 
magne et  le  département  des  terres,  une  nuit 
qu  il  bisoit  moult  clair  de  la  lune,  environ  heure 
de  mie-mût,  vinrent  Allemands,  robeurs  et  pil 
lards  qui  ne  tenoient  ni  trêve  ni  paix ,  mais  vou- 
loient  tovijoars  aller  à  l'avantage  :  et  étoient  des 
gens,  et  dessous  le  se^pKur  de  Blanquenehem , 
et  de  messire  Pierre  de  Ameoerch  ^  Ceux  s  en 
Tinrent,  moult  bien  montés,  aviser  en  Tost  où 
3s  feraient  le  mieux  leur  profit  ;  et  passèrent 
parmi  ks  logis  du  vicomte  de  Meaux  ;  et  le 
trouvèrent,  lui  et  ses  gens,  en  bon  conveoanL 
lis* passèrent  outre,  et  puis  retournèrent,  sans 
sonner  mot,  allant  et  retournant  ;  et  se  retrai- 
rent  là  où  ils  avoient  leor  embûche  ;  et  recordè- 
rent tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé.  Assez  tôt 
après  avint  qu*une  grand'route  d'Allemands, 
pillards,  vint,  et  se  bouta  dedans  le  logis  des 
François,  sur  leur  avantage  :  et  en  ruèrent  jus 
je  ne  sais  quants  qu'ils  trouvèrent  à  la  décou- 
verte; et  prirent  quatorze  hommes  d  armes.  1^ 
furent  pris  le  sire  de  la  Viéviile,  et  le  sire  de 
Mont*CaureI ,  et  menés  en  voie.  Celle  aventure 
eurent-ils  celle  nuit,  par  faire  povre  guet,  et 
par  mauvais  convenant.  A  lendemain ,  que  les 
nouvelles  furent  reçues  du  seigneur  de  la  Vie- 
ville  et  du  sefgneur  de  Mont-Caurel,  qu'ils  étoient 
pris,  si  en  furent  tous  ceux  à  qui  la  connois- 
sance  en  vint  courroucés,  et  s'ordonnèrent  depuis 
plus  sagement.  Quand  le  roi  de  France  se  dé- 
partit de  Juliers  et  il  se  mit  au  retour,  nul  ne 
demeura  derrière  ;  et  vidèrent  toutes  les  garni- 
sons, messire  Guillaume  de  la  Trémoille  et  mes- 
sire Servais  de  Méraude ,  et  tous  les  autres ,  et 
se  trairent  les  Brabançons  en  leurs  lieux. 
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Sur  ce  chemin,  et  en  ce  retour,  fut  ordonné,  i 
par  grand'délibéralion  de  conseil ,  que  le  roi  de 
France  qui  étoit  en  {youvemement  de  ses  oncles, 
et  avoit  élé  depuis  le  roi  son  père  mort, 
preudroit  le  gouvernement  et  la  charge  de  son 
royaume  ;  et  s'en  déporleroient  »  ses  oncles  :  car 
ils  avoient  bien  à  quoi  entendre  ailleurs.  Jà  n'a- 
voit>il  vingt-un  ans  accomplis  :  mais  il  étoit  sur 
le  point  d'entrer  au  vingt  et  unième  au.  Celle 
chose  fut  sçue  et  publiée  partout.  Si  sembla  à 
chacun  bonne  et  raisonnable.  Il  me  semble  que 
le  roi  de  France  fut  le  jour  de  la  Toussaint  à 
Rheims,  et  là  tint  sa  fête,  et  ses  oncles  et  son 
frère  de-lez  lui. 

Là  vint  la  première  connoissance  aux  sei- 
gneurs, que  le  roi  de  Gastille  et  le  duc  de  Lan- 
caslre  avoient  paix  ensemble,  et  que  le  mariage 
se  faisoit  de  la  fille  au  duc  de  Lancastre  au  fils 
du  roi  Jean  de  Gastille.  Le  roi  de  France  en  jan- 
gla  et  en  gaba  son  oncle  le  duc  de  Berry,  et  lui 
dit  :  ^Bel  oncle ,  vous  avez  failli  à  votre  entente. 
Un  autre  vous  dépasse  de  la  fenmie  que  vous 
cuidiez  avoir.  Quelle  chose  en  dites-vous  ?  Que 
vous  en  dit  le  courage?»  Le  duc  de  Bemy  répon- 
dit et  dit  :  a  Monseigneur,  moult  bien.  Si  j*ai  là 
failli  j'adresserai  ailleurs.  » 

Or  commencèrent  à  murmurer  les  François  et 
à  parler  sur  ce  mariage ,  et  à  dire  que  point  ne 
se  faisoit  sans  grands  alliances,  et  que  c'étoit 
une  chose  moult  préjudiciable,  et  qui  au  temps 
avenir  pourroit  trop  grandement  toucher  et  codh 
ter,  par  plusieurs  incidences,  au  royaume  de 
France  :  «  Car  comment  !  disoient  ceux  qui  en 
parloient  et  qui  jusques  au  fond  de  la  besogne 
scrutinoient,  si  Angleterre,  Gastille  et  Portin^ 
gai ,  étoient  tout  d'un  accord  et  d'une  alliance, 
ces  trois  royaumes ,  par  mer  et  par  (erre ,  fo- 
roient  grand  fait ,  et  pourroient  moult  donner  à 
faire  de  guerre  au  royaume  de  France.  Ge  serait 
bon  que  le  roi  y  envoyât  et  allât  au  devant,  par 
quoi  ce  méchant  roi  d*Espaigne,  qui  s  accorde  et 
allie  maintenant  à  un  homme  mort,  car  le  duc 
de  Lancastre  n'a  nulle  puissance,  ni  gens  ni 
finances,  ne  fit  nuls  traités,  ni  nuls  accords,  sans 
le  sçu  et  conseil  du  roi  de  France  :  et,  si  autre- 
ment il  le  faisoit,  le  roi  lui  mandât  bien,  qu'il  le 

VCttI*  ifPaire  fut  décidée  en  £frand  conseil  à  Reims  au 
retour  du  Toyase  de  Gupidret,  sur  la  proposition  de 
Pierre  de  Montaigu,  cardinal  de  Laon«  qtd  moarut  la 
même  année. 
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feroit  aussi  jjetît  varlet,  comme  il  l'aroit  feil 
grand  seigneur.  Aussi  n'a-t-il  maintenant  à  quoi 
entendre.  Si  nous  viendroit  celle  guerre  de  Gas- 
tille bien  à  point  ;  et  boutât  hors  ce  méchant  roi, 
fils  d'un  bâtard,  du  royaume  de  Gastille  ;  et  le 
donnât  à  son  frère,  le  duc  de  Touraine,  qui  n'a 
pas  à  présent  trop  grand  héritage.  11  le  garde' 
roit  et  gouverneroit  bien  et  sagement.  Mais  com 
ment  a-t-il  osé  foire  nul  traité  de  paix,  ni  d'ac- 
cord, ni  d'alliance,  au  duc  de  Lancastre,  sans 
le  sçu  et  consentement  du  roi  de  France ,  qui 
tant  l'a  prisé,  aidé,  honoré ,  et  avancé ,  qu'il  eût 
perdu  son  royaume ,  il  n'en  peut  douter,  si  la 
puissance  et  le  sang  de  France  n'y  eût  élé? 
U  marchande  bien,  et  jà  a  marchandé,  mais 
qu'il  soit  ainsi  comme  on  dit ,  de  lui  honnir  et 
déserter  :  et,  pour  Dieu,  qu'on  se  délivre  de  lui 
remontrer,  et  par  homme  si  croyable ,  que  en  lui 
remontrant  il  connoisse  qu'il  a  mal  fait.  » 

Tant  se  multiplièrent  ces  paroles,  en  imagi- 
nant et  coasidérant  toutes  raisons,  que  les  oncles 
du  roi ,  et  le  roi  de  France  et  son  conseil,  se  mi- 
rent ensemble  :  et  eurent  sur  ces  nouvelles  con« 
«il  et. certain  arrêt,  pour  envoyer  en  Gastille, 
devers  le  roi  Jean,  en  lui  remontrant  et  disant, 
de  par  le  roi  de  France,  qu'il  avisât  et  regardât 
bien  à  ses  besognes ,  et  qu'il  ne  fût  tel ,  ni  si  osé, 
qu'il  fit  nul  traité  ni  alliance  aux  Anglois,  ni  au 
duc  de  Lancastre,  qui  en  rien  toucheroit  ni  fût 
préjudiciable  à  la  couronne  ni  au  royaume  de 
France.;  et,  s'il  le  faisoit,  ni  avoit  fait,  ni  en 
pensée  avoit  de  faire,  qu'il  fût  tout  sûr  que  la 
puissance  de  France  le  reculeroit  de  tant  ou  plus 
qu'elle  l'avoit  avancé  ;  et  n'enteodrott  le  roi  de 
France  ni  les  François  à  autre  chose,  tant  qu'Ui 
Fauroient  détruit. 

Or  fut  avisé  et  regardé ,  par  grand'déiibération 
de  conseil,  qui  ferait  ce  message  ;  et  ihfut^bien 
dit  qulil  y  oonvenoit  homme  hafditetibîen  en* 
l^^e^t  QMi  sagement  et  vaillaflQRQent  remon- 
trât.la, parole  du  roi,  et  qu'on  n'a  voit  que  foira 
d'y  envoyer  simplement  ni  un  aim|^  ibomme. 
On enoomma  trois  ;  le seigneur^f^iGoucgr, me» 
sire  Jean  de  Vii^poe,  amiral  d^  France^,  etime$^ 
sire  Guy  de  la  Trémoille  :  et  de  ces  trois,  prendre 
run  il  suffi^oit  pour  aller  (m  Gastille  fouppir  ce 
voyage  et  message.  Tbut  considéré,  le  éernier 
conseil  Alt  arrêté  que  messire  Je^n  dp'Menqe  le 

fi^it  4chmm^jt,m.%ia^  ù^i^jt 

*  Suivant  P.  Lopes  de  AyaU.  le  roi  deFnnoe  «nvort 
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da  roi  et  de  son  conseil  :  «Amiral,  ordonnez* 
vous,  et  apprètez-vous ;  vous  ferez  ce  voyape  ; 
el  n'emporterez  autres  lettres  présentement  au 
Toî  de  Castille,  fors  de  créance.  G*est  assez; 
vous  êtes  bien  informé  de  la  matière,  et  sur  quoi 
ni  comment  on  vous  envoyé  là.  Dites  bien  à  ce 
roi  d'Espaigne  qu'il  avise ,  ou  fasse  aviser,  et 
qu'il  lise,  ou  fasse  lire,  les  alliances,  ordonnan- 
ces, et  promesses,  jurées  et  scellées,  qu'il  a  de 
nous ,  et  nous  de  lui.  Et  retenez  bien  toutes  les 
réponses  qu'il  vous  fera ,  ni  son  conseil  :  parquoi 
nous  nous  puissions  fonder  sur  icelles  et  régler 
de  raison  ^»  L'amiral  répondit  :  «Volontiers.  » 
Depuis  ne  demeura  mie  Tamiral  de  France  à 
Paris  long  terme,  que  toutes  ses  besognes  fii- 
rent  prêtes.  Si  prit  congé  du  roi  et  de  ses  on- 
cles, et  se  départit  ;  et  prit  le  chemin  de  Bour- 
gogne, car  il  vouloit  aller  par  Avignon,  voir  le 
pape  et  son  frère,  ainsi  qu'il  fit. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui,  et  par- 
lerons de  Geoffroy  Tète-Noire,  et  du  siège  qui 
étoit  devant  Ventadour-le-Chastel  où  dedans  on 
l'avoit  enclos  ;  mais  encore  avant  retournerons- 
nous  et  parlerons  du  duc  de  Berry ,  qui  avoit  si 
grand  désir  de  lui  marier,  qu'il  le  montra  en 
Tannée,  car  il  eut  femme  :  et  si  vous  dirai  quelle, 
et  où  il  se  maria. 

CHAPITRE  CXXXI. 

Gominrat  le  duc  Jean  de  Berry,  oncle  du  roi ,  ayant  faflli  nu 
mariage  de  la  fille  de  Lancaitre ,  envoya  vert  le  comte  de 
Foix,  potjr  aToir  la  fille  du  comie  de  Boulogne  qu*il  nour- 
ristoit  et  gardoit. 

Quand  le  duc  de  Berry  vit  qu'il  avoit  failli  à 
la  fille  du  duc  de  Lancastre ,  il  fut  informé  et 
avisé  que  le  comte  de  Boulogne  avoit  une  belle 
fille  qui  s'appeloit  Jeanne ,  fille  de  madame  Alié- 
nor  de  Gomminges  :  mais  elle  n'étoit  pas  de- 
lez  le  père  ni  la  mère  :  ainçois  étoit  au  pays  de 
Béarn,de-lezlecomtede  Foix,  son  grand  ami  et 
cousin  :  lequel  comte  l'avoit  nourrie,  élevée,  et 
gardée  bien  doucement,  et  nettement  traitée, 
Tespace  de  plus  de  neuf  ans,  en  son  chastel  à 
Ortais  ;  et  gouvemoit  tout  son  état ,  que  oncques 

deux  roeMifi^ert  :  Jean  devienne,  amiral  de  France,  et 
Moler  de  Mauny,  chambellan  du  roi. 

*  On  lit  dans  les  bases  du  traité  rapporté  par  Ayala, 
que  le  roi  de  Casiine,aTant  même  TarriTée  des  messagers, 
atait  stipulé  pour  la  comerratioa  de  ton  aUianoe  avec  la 
Fkancb 
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père  ni  mère,  ni  ami  qu'elle  eût,  puis  que  le 
gentil  comte  la  prit  en  garde  et  en  nourrisson, 
n'y  avoit  rien  mis  :  ni  la  damoiselle  ny  avoit 
nulluy  coûté,  fors  au  comte  de  Foix.  Si  avoit- 
il  été  par  plusieurs  fois  requis  et  prié  de  son 
mariage  :  mais  n'y  avoit  voulu  entendre  ;  el  ré- 
pondoît  à  ceux  qui  lui  en  parloient ,  que  la  da- 
moiselle étoit  encore  trop  jeune.  Et  par  espé- 
cial,  raessire  Bernard  d'Armignac,  frère  au 
comte  d'Armignac,  en  avoit  fait  prier  et  parler 
par  plusieurs  fois  ;  et  promeitoit,  que,  s'il  l'a- 
voit par  mariage,  que  la  guerre  seroit  finie  entre 
eux  et  lui,  du  challenge  de  la  terre  de  Béarn,  et, 
nonobstant  toutes  ces  promesses,  le  comte  n'en 
fit  compte.  Et  s'excusoit  et  répondoit  que  sa  cou- 
sine était  trop  jeune;  mais  il  disoit  autre  chose 
à  ses  gens,  ainsi  comme  me  dit  messire  Espaing 
du  Lyon,  a  Ceux  d'Armignac  me  veulent  bien 
tenir  pour  bête,  quand  ils  me  requièrent  de  mon 
dommage.  Si  je  leur  donnois  ma  cousine ,  je  les 
renforcerais  et  je  m'afFoiblirois.  Jà  tiennent- ils 
de  force,  et  non  de  droit,  la  comté  de  Gommin- 
ges qui  est  héritage  de  par  sa  mère  et  sa  tante, 
à  ma  cousine  de  Boulogne.  Je  vueil  bien  qu'ils 
sachent  que  je  ne  la  marierai  jà  en  lieu,  fors  si 
fort  et  si  puissant,  qu'ils  seront  tenus  en  guerre 
pour  son  héritage  de  Gomminges  ;  car  ils  n'ont 
de  présent  à  répondre ,  foi^  à  un  homme  mort , 
le  comte  de  Boulogne ,  son  père.  »  Donc  il  étoit 
avenu ,  que ,  quand  le  comte  d'Armignac  et  mes- 
sire Bernard  son  frère  virent  qu'ils  n'y  pouvoieiit 
venir,  vivant  leur  tante,  madame  de  Berry,  ils  en 
avoient  parlé  au  duc  de  Berry,  que  ce  seroit  un 
beau  mariage  pour  Jean  de  Berry  son  fils  :  dont 
le  duc  avoit  envoyé  suffisans  messagers  en 
Béarn,  devers  le  comte  de  Foix,  en  priant,  et 
tous  mal-talens  mis  jus  et  pardonnes  que  du 
temps  pa>sé  avoient  eus  ensemble,  il  pût  avoir 
la  damoiselle  de  Boulogne  pour  Jean  son  fils,  en 
cause  de  mariage  ;  el  que  le  comte  de  Boulogne, 
père  de  la  damoiselle ,  le  vouloit ,  l'accordoit ,  et 
s'y  assentoit.  Le  comte  de  Foix  avoit  fait  bonne 
chère  aux  ambassadeurs;  mais  il  s'étoit  excusé, 
et  disoit  qu'elle  étoit  trop  jeune  :  et ,  aussi  quand 
sa  cousine  de  Gomminges  comtesse  de  BotJo- 
gne,  la  lui  bailla  et  délivra,  et  mit  en  gai  de  et 
en  charge,  elle  hii  avoit  fait  jurer,  que,  «cnt^son 
sçu ,  il  ne  la  marierait  jà ,  en  lieu  quel  qa'il  fût. 
Si  vouloit  tenir  son  serment,  et  de  Tenfreindî-e 
nul  ne  le  devrait  requerre.  Et  celle  excusance 
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mettoit  avant  le  comte  de  Foix ,  car  il  savoit  bien 
que  sa  cousine  de  Gomminges  qui  se  tenoit  au 
royaume  d'Arragon,  de-lez  le  comte  d'Urgel  son 
frère,  à  nuls  de  ceux  d'Armignac  ni  qui  venis- 
sent  du  sang  ni  de  l'extraction  d'Armignac  point 
ne  s'accorderoit.  Parquoi  les  ambassadeurs  du 
duc  de  Beny  retournèrent  adonc,  sans  rien 
faire  ;  et,  en  l'abspnce  d'eux,  le  comte  de  Foix 
avoit  dit,  si  comme  me  dit  messire  Espaing  de 
Lion  :  «  Le  duc  de  Berry  et  son  conseil  me  veu- 
lent bien  tenir  pour  bète  et  ignorant ,  quand  ils 
veulent  que  ie  renforce  mes  ennemis.  Jean  de 
Berry  est  cousin  germain  à  me%  adversaires 
d'Armignac.  Ce  marché  ne  ferai-je  jamais.  Je  la 
maricrois  avant  en  Angleterre;  et  jà  en  a-t-on 
parlé  l  messire  Henry  de  Lancastre,  comte  de 
Derby,  et  fils  au  duc  de  Lancastre.  Si  je  ne  cui- 
doit  :rop  fort  courroucer  le  roi  de  France,  nui 
autre  n'y  viendroit ,  fors  lui*  Encore  ne  sais-je 
quelle  chose  j'en  ferai;  car,  avant  la  marierois-je 
là  à  ma  plaisance,  que  nul  de  ceux  d'Armignac 
Teût  à  ma  déplaisance  ;  et  à  moi  en  est  du  faire 
ou  du  laisser;  je  n'ai  que  faire  m'en mélancolier 
ni  soucier,  o 

Quand  le  duc  de  Berry  sçut  de  vérité,  que  le 
duc  de  Lancastre  marioit  sa  fille  au  fils  du  roi  de 
Castillc ,  et  que  ce  mariage  en  nulle  matière  il  ne 
le  pou  voit  rompre  ni  briser  qu'il  ne  se  fit,  si  fut 
cinq  ou  six  jours  fort  pensif,  et  tant  que  ceux 
qui  les  plus  prochains  de  lui  étoient  lui  deman- 
dèrent quelle  chose  il  avoit.  Il  s'en  découvrit  à 
eux,  et  leur  dit  son  intention.  Donc  lui  dirent 
ceux  de  son  conseil  :  a  Sire ,  si  vous  avez  failli  à 
la  fille  du  duc  de  Lancastre,  vous  pouvez  bien 
recouvrer  ailleurs,  et  en  fille  de  grand  seigneur, 
et  taillée  d'être  gri^nd'héritière  encore  en  temps 
avenir  ;  mais  pour  le  présent  elle  est  un  petit 
trop  jeune! te  contre  votre  âge.  Je  ne  sais  si  pour 
celle  cause  le  comte  de  Foix  qui  l'a  en  garde  la 
vous  refusera.»  —  a  Est-ce  la  fille  au  CDmte  de 
Boulogne?  »  dit  le  duc  de  Berry.  a  Oui,  mon- 
seigneur !  »  répondirent  ceux  de  son  conseil. 
€  En  nom  Dieu,  répondit  le  duc,  il  le  nous  fau- 
dra essayer.  » 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps,  qu'U 
escripvit  devers  le  comte  de  Foix,  en  lui  signi- 
fiant moult  doucement  et  moult  amiablement 
qu'il  envoyeroit  devei*s  lui  quatre  chevaliers  es- 
péctaux  et  grands  seigneurs,  tels  comme  ie 
comte  de  SancerrCi  ie  sire  de  la  Biviëre,  mes- 


LIVRE  in. 


749 


sire  Guy  de  la  Trémoille,  et  le  vicomte  d'Assy  ; 
et  ces  quatre  seroient  si  forts  et  si  sûrs  pour 
traiter  du  mariage  de  lui  à  la  fille  du  duc  de 
Boulogne ,  la  quelle  il  avoit  en  garde .  que  bien 
lui  devroit  suffire,  mais  que  ce  fût  sa  plaisance  ; 
et  prioit,  en  ses  lettres,  au  comte  de  Foix,  que 
sur  ce  il  voulsist  rescripre  son  intention  dessus, 
parquoi  ses  gens  ne  traveillassent  pas  en  vain^ 
ni  ne  perdissent  leur  peine. 

Le  comte  de  Foix  recueillit  les  messagers,  qid 
ces  lettres  de  traités  à  entamer  apportèrent, 
moult  liement  ;  et  rescripvit,  par  ceux  mêmes,  au 
duc  de  Berry,  que  de  ces  nouvelles  il  étoit  tout 
réjoui  ;  et  qu'il  étoit  tout  appareillé  de  recueil- 
lir, fût  en  Foix  ou  en  Béarn,  les  chevaliers  dessus 
nommés;  mais  qu'ils  eussent  l'accord  du  comte 
de  Boulogne  et  de  la  comtesse.  Quand  le  duc  de 
Berry,  au  retour  de  ses  messagers,  ouït  ces  nou- 
velles, si  fut  moult  réjoui;  et  exploita  tout  cel 
hiver,  puis  à  l'un ,  puis  à  l'autre,  pour  avenir, 
sur  l'été ,  à  ce  mariage.  Si  ne  se  firent  pas  les 
besognes  sitôt,  car  bien  savoit  le  duc  de  Berry, 
que  le  comte  de  Foix  n'étoit  pas  un  sire  léger  à 
entamer,  et  qu'il  y  aurait  moult  de  paroles  re- 
tournées avant  que  tous  les  procès  fussent  con- 
clus. Si  vouloit  sagement  ouvrer  de  ces  besognes. 
Et  envoya  espéciaux  messagers  devers  le  pape 
Clément,  qui  cousin  étoit  moult  prochain  à  la  da- 
moiselle  de  Boulogne.  Lequel  pape  fut  moult 
réjoui,  quand  il  sçut  que  sa  cousine  pouvoit  être 
si  hautement  mariée  comme  au  duc  de  Berry, 
oncle  du  roi  de  France  ;  et  en  escripvit  le  pape  au 
comte  de  Foix,  en  lui  signifiant  moult  amiable- 
ment qu'il  ne  voulsist  pas  varier  aux  traités  de 
ce  mariage ,  car  leur  lignage  en  serait  tout  re- 
fait. Le  comte  de  Foix  recevoil  lettres  à  tous  lez, 
car  bien  savoit  dissimuler  de  telles  besognes  : 
et  tenoit  toutes  les  parties  en  amour,  le  pape,  et 
le  duc  de  Berry  aussi,  mais  il  n'y  avoit  si  sage 
d'eux,  ni  de  leurs  consaux,  qui  sçût  à  dire  quelle 
chose  le  comte  de  Foix  pensoit  parfaitement. 
Nous  nous  souffrirons  un  petit  de  ces  besognes  : 
et  parlerons  du  siège  de  Mont-Ventadour  et  de 
Geoffroy  Tète-NoIre. 
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CHAPITRE  CXXXn. 


Cominral  Geoff^y  TMe-Noire,  ayint  été  Uetaé  par  U  tête  en 
mie eteânnouche,  (H  quelque  exoit qui  le  mena  mourir:  et 
du  tetumeot  qu*U  fil  pw  a?  anl,  ayaal  tutetitiié  deux  anlret 
ci|iiUiiieicota  pUoe. 

Vous  savez,  si  comme  il  est  contena  ci-dessos 
en  notre  histoire ,  comment  messire  Guillaume 
de  Lignac  et  messire  Jean  de  Bonne-Lance,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers  d'Auvergne 
et  de  Limousin  avoient  assiégé  le  chastel  de  Ven- 
tadoor,  et  Geoffroy  Tète-Noire  dedans.  El  dura 
ce  siège  plus  d'un  an,  car  le  chastel  est  si  fort 
que,  par  assaut  qu'on  y  puisse  faire,  il  n^est  pas 
à  conquerre  :  et  par  dedans  ils  étoieut  pourvus 
de  toutes  choses  nécessaires  qu'il  leur  besognoit, 
IKmr  sept  ou  huit  ans,  n'eussent-ils  rien  eu  de 
nouvel.  Les  compagnons ,  qui  dedans  étoient  et 
qui  par  bastides  assiégé  Tavoient ,  venoient  à  la 
fois  escarmoudier  comme  fls  pnovoient  :  et  là , 
le  siège  pendant ,  il  y  eut  fiaites  maintes  escar- 
mouches d'armes  ;  et  y  en  avoit  à  la  fois  de  bles- 
sés des  uns  et  des  autres.  Or  avint  qu'à  une  es< 
cmnooche  qui  y  fût ,  Geoffroy  Tète^oire  s'a- 
vança si  avant,  que  du  trait  d'une  arbalète,  tout 
outre  le  bassinet  et  la  ooêffo  ils  furent  percés  : 
et  fîit  navré  d'un  carrel  en  la  tète ,  tant  qu*il  lui 
en  convint  gésir  au  lit  ;  dont  tous  lescompagnons 
en  furent  courroQcés  :  et  le  terme  qu*il  fiit  en  td 
état,  toutes  les  escarmoudies  cessèrent.  De  celle 
blessure  et  navrure ,  s^il  s'en  fût  bien  gardé ,  il 
eût  été  tôt  guéri  ;  mais  mal  se  garda ,  espéciale- 
ment  de  fornication  de  femme;  dont  cher  Ta- 
dieta,  car  il  en  mourut.  Mais,  avant  que  la  mort 
le  prit,  il  en  eut  bien  la  connoissance :  il  lui  fot 
dit  qu^il  s'étoit  mal  gardé,  et  qu'il  étoit  et  gîsoit 
en  grand  péril  car  sa  tète  étoit  apostumée,  et 
qu'il  voulsist  penser  à  ses  besognes  et  à  ses  or- 
donnances. Il  y  pensa,  et  fit  ses  lais,  sur  telle 
forme  et  par  teUe  ordonnance  que  je  vous 
dirai. 

Tout  premièrement  il  fît  venir  devant  lui  et 
en  sa  présence ,  tous  les  souverains  compagnons 
de  la  garnison  et  qui  le  plus  étoient  usés  d'ar- 
mes; et^  quand  il  les  vit ,  il  s'assit  en  my  son  lit, 
et  puis  leur  dit  ainsi  :  «  Beaui  seigneurs  et  com- 
pagnons ,  je  sens  et  conçois  bien  que  je  suis  en 
péril  et  en  aventure  de  la  ntort.  Et  nous  avons 
été  un  long  temps  ensemble,  et  tenu  bonne 
OMnpagnie  Puo  à  l'autre.  Je  vous  ai  été  maître 
et  capitaine  loyal  à  mon  pouvoir;  et  venais  vo« 
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lontiers  que  de  mon  vivant  eussiez  un  capitaine 
qui  loyaument  s'acquittât  envers  vous  et  gardât 
celle  forteresse,  car  je  la  laisse  pouniie  de  toutes 
choses  née:  ssaires  qui  appartiennent  pour  un 
chastel  garder  :  de  vin,  de  vivres ,  d^artilierie  et 
de  toutes  autres  choses  en  surplus.  Si  vous  prie 
que  vous  me  dites  entre  vous  et  en  général ,  si 
vous  avez  avisé  ni  élu  capitaine,  ni  capitaines , 
qui  vous  sache,  ou  sachent  mener  et  gouverner 
en  la  forme  et  manière  que  pens  d'armes  aven- 
tureux doivent  être  menés  et  gouvernés.  Car 
ma  guerre  a  toujours  été  telle  que  au  fort  je 
n^avois  cure  à  qui,  mais  que  profit  y  eût.  Neqne- 
dent ,  sur  lombre  de  la  guerre  et  querelle  da 
roi  d'Angleterre  je  me  suis  fbrmé  et  opinionné 
plus  que  de  nui  autre ,  car  je  me  suis  toujours 
trouvé  en  terre  de  oonquèt;  et  là  se  doivent 
traire  et  toujours  tenir  compagnons  aventureux, 
qui  demandent  les  armes  et  se  désirent  à  avan- 
cer. En  celle  frontière  ici  a  bon  pays  et  renda- 
Me;  et  y  appendent  gnuHffbison  debonspactis, 
quoiqu'à  présent  les  François  nous  fassent  la 
guerre,  et  tiennent  siège;  mais  oe  n^est  à  tou- 
jours durer.  Ce  si^  et  ces  bastides  se  dérom- 
peront  un  jour.  Or  me  répondez  à  ce  propos  dont 
je  vous  parle ,  et  si  vous  avez  capitaine  au ,  ni 
trouvé,  ni  avisé.  » 

Tous  les  compagnons  se  turent  un  petit  ;  et , 
quand  il  vit  qu'ils  se  taisoient,il  les  rafrescfait  de 
douces  paroles  et  nouveUes,  en  leur  disant  :  c  Je 
crois  bien  qu'à  ce  que  je  vous  demande,  vous  y 
avez  petit  pensé  :  moi  étant  en  ce  lit,  je  y  ai 
pensé  pour  >'0us.  »  —  «  Sire,  répondirent-ils 
lors ,  nous  le  croyons  bien  ;  et  il  nous  sera  plus 
acceptable  et  agréable,  si  devons  vient,  que  de 
nous:  et  vous  le  nous  direz,  s'il  vous  plaît.  »— 
€  Oui,  répondit  Geoffroy  Tète-Noire,  je  le  vous 
dirai  et  nommerai.  Beaux  seigneurs,  ce  dit  Geof- 
froy Tète-Noire,  je  sais  bien  que  vous  m'avez 
toujours  aimé  et  honoré,  ainsi  comme  on  doit 
faire  son  souverain  et  capitaine; et  jaurois trop 
plus  cher ,  si  >-ous  l'accordez ,  que  vous  ayez  i 
capitaine  homme  qui  descende  de  mon  sang  que 
nul  autre.  Véez  ci  Alain  Roux,  mon  cousin ,  et 
Pierre  Roux ,  son  frère,  qui  sont  bons  bommfs 
d'armes  et  de  mon  sang.  SI  vous  prie  qne  Alain 
vous  veuilliez  tenir  et  rece^w  à  capitaine:  et  lui 
jurez,  en  la  présence  de  moi ,  foi ,  obéûsanre, 
amour,  serrice,  et  alfiance,  et  aussi  à  90O  firère: 
mais  toulcfois  je  vodl  qae  la  fOQveraiiie  diaiige 
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soit  sur  AlaÎD.  9  Ils  repondirent:  ce  Sire,  volon- 
tiers ;  el  vous  Tavez  bien  élu  et  choisi,  p  Là  fot 
de  tous  les  compaf|;nons  Alain  Roux  sermenté  : 
et  aussi  fut  Pierre  Roux ,  son  frère. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites  et  pas- 
sées ,  Geoffroy  Tète-Noire  parla  encore  et  dit  : 
«  Or  bien ,  seigneurs,  vous  avez  obéi  à  mon  plai- 
sir. Si  vous  en  sais  gré  ;  et  pour  ce  je  veuil  que 
vous  partissiez  à  ce  que  vous  avez  aidé  à  con- 
quérir. Je  vous  dis  que  en  cette  arche  que  vous 
véez  là ,  et  lors  la  montra  tout  à  son  doigt ,  a 
jusques  à  la  somme  de  trente  mille  francs.  Si 
en  vueil  ordonner,  doimer,  et  laisser  en  ma  con- 
science :  et  vous  accomplirez  loyalement  mon 
testament.  Dites  oui.  »  Et  ils  répondirent  tous  : 
«  Sire ,  oui.  > 

c  Tout  premier, ditGeofHroy,  je  laissée  la  cha- 
pelle de  Saint-George  qui  sied  au  clos  de  céans, 
pour  les  réfections,  dix  mille  et  dnq  cens  francs. 
En  après  à  ma  mie  qui  loyaument  m'a  servi,  deux 
mille  cinq  cens  francs;  et  puis,  à  mon  clerc  cinq 
cens  francs.  En  aprèsà  Alain  Roux,  votre  capitaine, 
quatre  mille  francs.  Et  à  Pierre  Roux  son  frère 
deux  mille  francs.  Et  à  mes  varlets  de  chambre 
cinq  cens  francs.  A  mes  oflkiers  rai  lie  et  cinq  cens 
francs.  Item  le  plus  je  laisse  et  ordonne  ainsi 
que  je  vous  dirai.  Vous  êtes  comme  il  mesenribie 
fous  trente  compagnons  d'un  fait  et  d'une  em^ 
prise  ;  et  devez  être  frères ,  et  d'une  alliance, 
sans  débat  et  riotte  ni  estrif  avoir  entre  vous. 
Tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  vous  trouverez  en 
l'arche.  Si  départez  entre  vous  trente  le  surplus 
bellement  ;  et,  si  vous  ne  pouvez  être  d'accord, 
et  que  le  diable  se  touaille  entre  vous ,  véez  là 
une  hache  bonne  et  forte ,  et  bien  taillant  et 
rompez  l'arche  ;puis  ne  ail,  qui  avoir  ne  pourra.  » 

A  ces^  mots  répondirent-ils  tous  et  dirent  : 
«  Sire  et  maître ,  nous  serons  bien  d'accord.  Nous 
vou.s  dvons  tant  douté  et  aimé,  que  nous  ne 
romprons  mie  l'arche ,  ni  ne  briserons  jà  chose 
que  vous  ayez  ordonnée  et  commandée.  » 

Ainsi  que  je  vous  conte,  alla  et  fut  du  testa- 
ment Geoffroy  Tète-Noire  ;  et  ne  vesquit  depuis 
que  deux  jours  ;  et  fut  enseveli  en  la  chapelle 
de  Saint-George  de  Ventadour.  Tout  ce  fut  ao 
conipli,  et  les  (rente  mille  francs  départis  à  cha*** 
cun,  ainsi  que  dit  et  ordonné  Tavoit  :  et  demeu- 
rèrent capi  aines  de  Ventadour  Alain  Roux  et 
Pierre  Roux»  El  pour  oe  ne  se  levèrent  pas  k» 
bastides  qui  se  tenoieat  à  reaviroa  :  niies 


mouches  ne  laissèrent  à  se  faire  moult  souvent. 
Toutes  fois  delà  mort  GeoffroyTête-Noire,  quand 
lés  compagnons  d'Auvergne  et  de  Limousin  le 
sçurent ,  chevaliers  et  écuyers,  ils  en  furent  tous 
réjouis;  et  ne  doutèrent  pas  tant  le  demeurant; 
car  il  avoit  été  en  son  temps  trop  douté ,  et 
grand  capitaine ,  de  sagement  savoir  guerroyer 
et  tenir  garnisons. 

Or  revenons  un  petit  au  duc  de  Goerles ,  et 
contons  aussi  quelle  chose  il  avint  en  celle  sai- 
son. J'en  vueil  un  petit  parler,  pourtant  qu'il 
m'a  ensoigné  ici  dessus  à  traiter  de  ses  beso- 
gnes, et  qu'il  fit  le  roi  de  France,  ses  oncles, 
son  frère,  et  les  nobles  de  France ,  venir  si  avant 
que  jusques  à  l'entrée  de  son  pays  ;  et  bellement 
se  porta  contre  eux ,  car  il  se  partit  de  celle 
guerre  à  petit  de  son  dommage. 

CHAPITRE  CXXXIII. 

Gommeirt  le  doc  de  Guéries  îa\  fait  prisonnier  en  tllant  en 
Prusse  ;  et  comment ,  ayant  été  délivré  par  les  cberaliers 
de  Prusse,  DéandMrint  alla  pois  après  retroorer  ion  niâttre, 
pourtsardcrsalW. 

Qaand  le  duc  de  Guéries  vit  que  tontes  gens 
d'armes  s'étoient  retraits,  et  qu'il  n'en  étoit  plus 
nulles  nouvelles,  et  étoit  apaisé  à  la  duchesse  de 
Brabant  et  à  tous  ses  ennemis,  parmi  la  compo- 
sition et  ordonnance  qui  faites  en  étoient ,  telles 
qu'il  devoit  rendre  la  ville  de  Grave  sur  certains 
points  et  articles  qui  ordonaés  étoieut  entre  le 
duc  de  Bourgogne ,  la  duchesse  de  Brabant ,  et 
lui  ;  et  ce  devoit  se  conclure  et  déterminer  de- 
dans Tan  ensuivant  ;  il  regarda  que ,  pour  em- 
ployer son  temps,  car  non  plus  ne  savoit-il  rien 
que  faire  en  son  hôtel,  il  s'en  iroit  en  Prusse. 
Si  ordonna  toutes  ses  besognes ,  et  s'accompa- 
gna de  chevaliers  et  écuyers  de  son  pays ,  et 
d'ailleurs  aussi  ;  et  se  mit  au  chemin,  pour  f^ire 
ce  voyage,  environ  les  octaves  de  la  Saint-Klar- 
tin  ;  et  chevaucha  parmi  TAIIemagne  ;  et  par- 
tout où  il  venoit  et  passoit ,  on  lui  faisoit  bonne 
chère.  Et  tant  alla,  et  si  avant,  qu'il  vint  en  la 
terre  du  duc  de  Stuelpe  *  qui  marchist  à  la  terre 
de  Prusse.  Ne  sais  pcs  quelle  incidence  il  avint , 
mais  on  fit  un  guet  sur  lui,  par  les  champs,  et 
sur  ses  gens  ;  et  lui  vinrent  courir  sus  gens  d'ar- 
mes dom  point  ne  se  doutoit ,  et  le  ruèrent  jus, 
et  tons  tes  siens  ^  ;  et  perdirent  tous  leurs  cfae- 

*  Stolpen. 

'CkiilUmne,  duc  de  Guddrgs,s*dUni  mil  enfouie  sur 
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vaux ,  armures,  arroi,  vaisselle,  or  et  argent  ; 
et  furent  menés  tous  prisonniers  à  une  ville ,  et 
fiancèrent  chacun,  qui  taillé  étoit  de  ce  faire, 
foi ,  prison  et  serment,  envers  ceux  qui  les  ruè- 
rent jus.  Et  par  espécial  le  duc  de  Guéries  fiança 
prison ,  par  foi ,  obligation  et  serment,  envers 
un  écuyer  qui  s'appeloit  Gonrard,  son  surnom 
ne  sais-je  pas  ;  et  furent  le  duc  de  Guéries  et  ses 
gens  menés  en  une  forte  ville ,  en  la  terre  de  ce 
duc  de  Stuelpe  :  non  que  le  duc  personnelle- 
ment y  fût.  De  cela  ne  fu»-je  pas  informé  si 
avant. 

Quand  les  hauts  maîtres^  de  Prusse  entendi- 
rent ces  nouvelles,  que  le  duc  de  Guéries  sur 
son  chemin,  en  là  venant,  avoit  été  rué  jus,  si 
en  forent  durement  courroucés;  et  dirent  que 
la  chose  n'en  demeureroit  pas  ainsi,  et  que  trop 
à  grand  blâme  leur  tourneroit  celle  prise.  Si 
firent  tantôt  leur  mandement  grand,  et  se  dé- 
partirent de  Gonnisbergue  ^  et  s'en  vinrent ,  à 

la  fia  de  Tannée  1388,  pour  aller  secourir  les  chevaliers 
leuloniques  et  leur  grand -maître  Coiirard  Zolner  de 
Rdlensiein,  dans  leurs  fçuerres  contre  les  Lithuaniens, 
Wenceslas ,  duc  de  Foméranie,  le  fit  arrêter  à  son  passage 
dans  ses  étals,  sous  prétexte  qu'il  n^avait  pas  de  sauf- 
conduit,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu*en  promettant  de 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  Pologne  ni  contre 
la  Poméranie. 

J.  Isaac  Ponunus  (Historié  Geirix.  L.  8.  anno  1388), 
raconteainsiquMI  suit  cette  ex pédii  ion  du  duc  deGueldres: 
Invenio  eadem  tempe«tate,  sopiro  jam  bello  brabantico, 
Gulielmum  ducem  denuo  Pnitenos  adiisse,  ac  junctis 
suis,  quas  ad  manum  habebat,  cum  Ordinis  magislri 
copiis,  expugnasse  quaquaversimi  infidèles,  ac  plunbtis 
eorum  caRiellis  ac  muiiiiionibus  poiitum.  Postremo  a 
qtiodani  Pomeraiiix  ducis  Vartislai  cliente,  Eggardo  a 
Dfmrwoldo,  aim  jam  in  pairiam  redire  pararet,  per 
InniUiNS  raptum  de  entumque  in  arce  Valkenbur^ensi  per 
•fiiimire  propemodum,amî8sut  in  roiifliciu  ad  versus  eum- 
drni  duci»  satrapam,  praeiercœiems.TbeodoricodeEilar 
et  Petit)  de  Bylant,  milfiibus  virîsque  persirenuis,  ac 
ultlniO  accurreniibus  magl^tri  Ordinis  copiis,  dimissum 
liberatumque  ,  quamvis  id  ipsum  ab  aliis  paulo  aliter 
narrarum  legam,  volentibiis  classera  in  usum  aique  auxi- 
Hum  TbeutonictOrdiuis  coiiirà  Polonum  a  duce  Guiieimo 
paraiara,  atque  ipsura  more  ac  habiiu  eorum  qui  reli^io- 
nis  ergà  iier  Caciunt,  Borrussiam  lerram  petivjgse,  ea 
metiie  ut  cUssis  quam  collegeral  per  Balticum  mare  sub- 
•equcreiur  ;  sed  re  détecta,  Pomeraiiiae  ducem  detineri 
euro  jusdsse,  quod,  absque  salvo  cociductu,  suas  oras 
ininsiet  Dimissum  tamen  baud  mulio  post ,  facta  pro- 
BianDiie  se  nihil  adversus  Pokmiae  rei^em  ac  duces  Ponie- 
mis  dam  palam?e  moliturum.  Addit  Bercbemiot  doq 
mCeqpnedî  carcere  voluisse  nisi  cliens  Vartislai,  qui  aim 
ecperat.  injuria  a  se  captum  fatemur. 

1  Ccst-i-dire  les  cbcTaliers  teutooiques^ 
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effort  de  gens  d'armes ,  devers  la  ville  ou  le  chas- 
tel,  là  où  on  tenoit  en  prison  le  duc  de  Guéries. 

Quand  cet  écuyer,  qui  son  maître  étoit,  fut 
informé  de  celle  chevauchée ,  si  se  douta  ;  et  s'a- 
visa qu'il  ne  se  tiendroit  point  en  ce  chastel  ; 
mais  se  départiroit,  car  trop  mal  lui  iroit,  si 
pris  ni  attrapé  il  étoit  ;  mais ,  avant  son  dépar- 
tement ,  il  s'en  vint  au  duc  de  Guéries ,  et  lui  dit 
ainsi  :  «Duc  de  Guéries,  vous  êtes  mon  prison- 
nier, et  je  suis  votre  maître.  Vous  êtes  gentil 
homme  et  loyal ,  vous  m'avez  convenance  et  joré 
par  foi  que ,  quelque  part  que  je  irois  ni  voadrois 
aller,  vous  me  suivriez.  Je  ne  sais  si  vous  avez 
mandé  le  haut  maître  de  Prusse.  U  vient  d  ef- 
forcéipent,  et  ne  suis  pas  conseillé  de  loi  at- 
tendre. Demeurez ,  si  vous  voulez ,  ou  me  suivez 
si  vous  voulez*  J'emporte  votre  foi  avecques 
moi.» 

Le  duc  de  Guéries  à  toutes  ces  paroles  ne  ré- 
pondit point  :  et  Técuyer  monta ,  et  se  partit , 
et  se  mit  en  lieu  et  en  place  assez  forte.  Mais  à 
son  département  il  dit  ainsi  encore  au  duc  de 
Guéries  :  «Vous  me  trouverez  en  tel  lieu.»  Si 
lui  nomma  un  chastel,  fort  durement,  et  hors 
du  chemin.  Quand  il  se  fut  départi  et  mis  i  sau- 
veté,  le  haut  maître  de  Prusse,  atout  puissance 
de  gens,  vint  là  où  le  duc  de  Guéries  étoit.  Nui 
ne  lui  alla  au  devant  pour  le  défendre.  Il  le  dé- 
livra de  là  où  il  étoit,  et  toutes  ses  gens  aussi 
qui  làétoient;  et,  s*il  eût  trouvé  Fécuver  qui 
pris  Tavoit,  sans  feule  il  Peut  mis  à  mort.  Si  s'en 
retournèrent  vers  sa  ville  de  Gonnisbergue,  et 
s'y  relira ,  et  le  duc  de  Guéries  en  sa  compagnie. 
Or  vous  dirai  qu'il  avint  de  celle  besi^e. 
Bien  est  vérité  qu'il  en  fut  grand'nou velle  en  plu- 
sieurs pays,  et  espécialement  en  Allemagne  :  et 
en  parla-t-on  en  plusieurs  manières ,  et  venoient 
les  paroles  à  grand'merveiiie  aux  seigneurs  qui 
les  ouïrent  recorder.  Quand  le  duc  de  Guéries 
fut  venu  à  Gonnisbergue,  qui  délivré  avoit  été 
par  la  forme  et  ordonnance  que  je  vous  dis,  et 
il  eut  pensé  et  imaginé  sur  ses  besognes,  et 
comment  cel  écuyer  l'avoit  fiancé  par  foi  obli- 
gée, et  quelle  chose  il  lui  avoit  dit  à  son  dépar- 
tement, si  fut  moult  mélancolieux  :  et  dit  rn 
soinnême  que  nullement  il  ne  pouvoit  voir  qoll 
fît  loyauté ,  ni  s  acquittât  bien  de  sa  foi  ;  cl  dit 
au  haut  maître  de  Prusse  qu'il  ne  rooloit  là  plus 
s^iooroer  :  ni  pour  chose  qu'oo  lui  sçût  dire  ni 
montrer,  fût  par  di^eosatioa,  ahwlurion,  ni 
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autrement,  îl  ne  se  voult  assentir  qu'il  ne  se 
départit  de  là  et  se  mit  au  chemin,  et  s'en  alla  en 
la  ville  et  en  propre  lieu ,  où  son  maître ,  qui 
pris  et  fiancé  Tavoit ,  demeuroit  :  dont  toutes 
gens  qui  en  ouïrent  parler  lui  tournèrent  à 
grand'vaillance. 

Quand  ces  choses  vinrent  à  la  connoissance 
de  ses  prochains  et  des  Guerlois,  et  qu'ils  vi- 
rent la  volonté  du  duc  leur  seigneur,  si  trai- 
tèrent de  sa  délivrance  :  et  fut  délivré  parmi  le 
moyen  de  ce  duc  de  Sluelpe  qui  y  rendit 
grand'peine ;  et ,  nonohstant  tout  ce,  ce  voult 
le  duc  de  Stuelpe,  avant  qu'il  consentît  que  le 
duc  de  Guéries  isslt  hors  de  danger  ni  de  sa 
Cerre,  qu'il  convint,  qu'il  jurât  et  scellât  que,  pour 
toujours  et  à  jamais ,  de  celle  prise  lui  ni  ses 
hoirs,  ni  homme  de  sa  terre,  il  ne  pouvoit 
prendre  ni  arrêter  par  voie  de  dissimulation  ni 
autrement  ;  et  ainsi  se  départit  le  duc  de  Guéries , 
mais  il  eut  en  cel  an  telle  aventure.  Or  retour- 
nerons-nous à  messire  Jean  de  Vienne ,  amiral 
de  France;  ;  et  conterons  quelle  chose  il  fit ,  et 
comment  il  parla  au  roi  de  Castille,  de  par  le 
roi  de  France. 

CHAPITRE  CXXXIV. 

Comment  messire  Jean  de  Vienne,  ayant  fait  son  ambassade 
au  roi  de  Castille ,  en  eut  réponse  et  dépêche  ;  comment  œ 
roî  et  le  duc  de  Lancastre  procédèrent  en  leurs  alliances  de 
mariage  ;  et  comment  le  comte  d*Arondcl ,  avec  son  armée 
de  mer,  se  relira  en  Angleterre ,  après  avoir  fût  quelque 
course  sur  o6te  de  NormaDdie. 

Tant  exploita  l'amiral  de  France  par  ses  jour- 
nées, qu  il  entra  en  Castille;  et  demanda  du  roi, 
lâ  où  on  le  trouveroit.  On  lui  dit  que  par  usage 
il  se  tenoit  volontiers  à  Burges.  Il  chevaucha 
celle  part  ;  et  fit  tant,  qu'il  y  arriva.  Si  descen- 
dit à  hôtel  et  rafreschit ,  et  appareilla ,  et  alla  au 
palais  du  roi.  Si  tôt  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi 
sçurent  que  l'amiral  de  France  étoit  là  venu,  si 
le  recueillirent ,  selon  l'usage  du  pays ,  moult 
honorablement,  pour  l'honneur  et  amour  du  roi 
de  France  auquel  ils  se  sentoient  grandement 
tenus;  et  fut  mené  en  la  chambre  du  roi  qui 
moult  liement  le  reçut,  et  messire  Jean  de  Vienne 
lui  bailla  ses  lettres.  Le  roi  les  prit,  et  les  lut,  et 
appela  son  conseil  à  une  part;  et  furent  de  re* 
chef  les  lettres  vues  et  lues.  Quand  on  vit  que 
créance  y  avoit,  on  appela  l'amiral;  et  lui  dit-on 
qu'il  parlât,  et  qu'il  remontrât  ce  pourquoi  il 
étoit  là  venu.  Il,  qui  tout  prêt  étoit ,  dit  ainsi, 
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par  beau  langage  et  orné  :  «  Sire  roi ,  et  vous 
tous  ceux  de  son  conseil,  le  roi  de  France  m'en- 
voye  par  devers  vous,  pour  la  cause  de  ce  qu'il 
lui  est  venu  â  connoissance,  que  vous  mariez 
votre  fils  ù  la  fille  du  duc  de  Lancastre  ;  et  vous 
savez  que  celle  partie  où  vous  vous  alliez  lui 
est  contraire  et  adversaire  ;  et  vient  à  grand'- 
merveille  au  roi  de  France  et  â  son  conseil,  com- 
ment vous  pouvez  recueillir,  ouïr,  ni  entendre 
à  nul  traité  du  monde,  soit  de  mariage  ou  autre, 
sans  le  sçu  de  mon  très  redouté  seigneur  le  roi 
notre  sire  et  son  conseil ,  car  ils  disent  ainsi ,  et 
voir  est,  qu'on  ne  peut  marier  ses  enlans,  sans 
coi\jonction  et  alliance  de  grand'paix  et  amour. 
Si  vous  mande,  de  par  moi,  que  vous  avisez 
bien  de  faire  ou  d*avoir  fait  de  penser,  ou 
d'avoir  pensé  chose  aucune  qui  soit  préju- 
diciable au  roi  ni  au  royaume   de  France  : 
parquoi  les  obligations  et  alliances,  qui  sont 
jurées  et  scellées  du  roi  Henry  votre  père, 
et  des  prélats ,  nobles  et  cités  de  ce  royaume , 
ne  soient  en  rien  enfreintes  ni  corrompues;  car, 
s'il  étoit  sçu ,  ni  ouvert,  vous  seriez  encouru  eii 
sentence  de  pape,  et  en  excommunication,  et 
peine  impardonnable,  et  en  l'indignation  du  roi 
et  de  tous  les  nobles  du  royaume  de  France  ;  et 
ne  trouveriez,  avec  le  blâme  que  vous  encour- 
riez et  recevriez,  plus  grands  ennemis  d'eux. 
C'est  la  parole  du  roi  et  de  son  conseil ,  et  la- 
quelle par  moi  ils  vous  mandent.» 

Quand  le  roi  de  Castille  et  une  partie  de  son 
conseil  qui  là  étoient ,  eurent  ou!  l'amiral  de 
France  ainsi  parler,  et  si  vivement,  ils  furent 
tous  ébahis;  et  regardèrent  l'un  l'autre;  et  n'y 
eut  oncques  homme  qui  relevât  le  mot  ni  Ht 
réponse.  Toutes  fois  un  évèque  qui  là  étoit  ré- 
pondit et  dit  ainsi  :«  Messire  Jean,  vous  êtes 
nouvellement  venu  en  ce  pays;  et  le  roi  et  nous 
vous  y  voyons  moult  volontiers  que  bien  y  soyez 
venu.  Beau  sire,  le  roi  a  bien  oui  et  entendu  ce 
que  vous  avez  dit  et  parlé.  Si  en  aurez  hâtive- 
ment réponse,  dedans  un  jour  ou  deux,  telle  que 
vous  vous  en  contenterez.  »  — «  Il  suffit ,  »  répon- 
dit messire  Jean  de  Vienne. 

A  ces  mots  il  prit  congé  au  roi  et  à  son  con- 
seil ,  et  se  retrait  en  son  hôtel.  Et  me  fut  dit 
que  messire  Jean  de  Vienne  séjourna  là  plus  de 
sept  jours,  que  il  ne  pouvoit  avoir  réponse;  mais 
étoient  les  choses  trop  fort  dissimulées,  et  tant 
qu'il  %'en  mélancplia ,  car  point  ne  véoit  le  roi , 
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mais  se  tenoit  le  roi  toi]û<>urs  en  ses  chambres, 
sans  soi  montrer.  Quand  messire  Jean  de  Vienne 
yit  qu'il  D*en  auroit  autre  chose,  il  en  parla  à 
ceux  du  conseil  du  roi  auxquels  il  parloit  à  la 
fois,  et  dit  qu'il  se  départiroit  sans  être  ré- 
pondu. On  se  douta  de  celle  parole ,  qu*il  ne  Fit 
cequMldisoit,  et  voirement  fait  il  Feût.Si  fut  un 
jour  appelé,  là  lui  fut  réponse  faite,  sur  telle  fbrme 
qu^n  dit  au  roi  de  Pi  ance  et  à  ceux  qui  Tavoient 
là  envoyé,  qu1ls  ne  fussent  en  nul  soupçon  du 
roi  de  Gastille ,  ni  de  son  conseil ,  car  ils  n  a- 
voient  jà ,  ni  ne  feroient ,  ni  avoient  fait ,  au  roi 
d*Attgleterre  chose  qui  pût  corrompre,  briser,  ni 
entamer,  ni  chanceler,  par  quelque  voie  quelcon- 
que, les  alliances  qui  étoient  faites,  jurées,  escrip- 
tes  et  scellées,  entre  France  et  Gastille.  Mais  si 
le  roi  de  Gastille  marioit  son  fils  à  la  fille  du  duc 
de  Lancastre ,  et  foisoit  paix  à  lui  du  côté  de  la 
dialenge  que  le  duc  demandoit  au  royaume  de 
Gastille  de  par  sa  femme,  tout  son  pays  géné- 
ralement lui  conseilloit ,  s'y  assenloît  et  le  vou- 
loit;  et  ce  ne  devoit  pas  déplaire  au  roi  de 
France,  ni  à  son  conseil  ;  car  toujours  et  en  tou- 
tes choses ,  le  roi  de  Gastille  vouloit  demeurer, 
et  aussi  fouloient  et  veulent  conjointement  ses 
gèds ,  par  ferme  ordonnance  et  alliance ,  avec 
et  de-lez  le  roi  de  France  et  les  François. 

Telle  Ait  la  substance  de  la  réponse  que  mes- 
sire Jean  de  Vienne  rapporta  en  France;  et  le 
roi  de  Gastille  et  le  duc  de  Lancastre  procédè- 
rent avant  en  leur  mariage  ;  et  firent  paix  amia- 
blement  ensemble,  par  le  moyen  des  traiteurs 
de  Gastille  dessus  nommés ,  car  le  duc  de  Lan- 
castre se  tenuit  toujours  en  la  marche  de  Bor- 
deaux ;  et  vint  de  Bayonne  à  Bordeaux ,  et  la 
duchesse,  et  sa  fille,  où  ils  furent  reçus  à  grand'- 
joie,  car  on  les  désiroit  au  pays;  et  puis  de  Bor- 
deaux ils  vinrent  à  Lieborne. 

Quand  les  vraies  et  certaines  nouvelles  furent 
venues  et  sçues  en  Thôtel  du  comte  de  Foix,  que 
le  roi  de  Gastille  s'accordoit  et  apaisoit  au  duc 
de  Lancastre,  et  marioit  son  fils  à  la  fille  du  duc 
de  Lancastre,  et  lui  donnoit  grand'terreet  grand 
pays  en  Gastille,  et  moult  grand  nombre  de 
florins,  environ  deux  cens* mille  nobles,  si  en 
fut  le  comte  moult  émerveillé,  car  pour  ces 
jours  JY  étois  et  s^ournois  i;  et  dit  le  comte  de 
Foix  :  cGe  roi  de  Gastille  est  un  grand  chétif  ;  il 
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a  fait  paix  à  un  homme  mort  ;  car  je  sais  bien , 
dit  le  comte  de  Foix,  que  le  duc  de  Lancastre 
étoit  en  tel  parti  et  en  tel  danger,  qu'il  ne  s;» 
pouvoil  aider.  Par  ma  foi,  dit  le  comte,  c'est  un 
sage  homme  ce  duc  de  Lancastre;  car  vaillam- 
ment et  sagement  il  s'est  porté  en  celle  guerre,  i 

Or  avint  qu'environ  Noël  Tarmée  du  comte 
d'Arondel,  qui  toute  la  saison  s'étoit  tenue  sur 
la  mer,  vaucrant  et  frontoyant  le  pays  de  Bre- 
tagne ,  de  la  Rochelle ,  de  Xaintonge  et  de  Bor- 
delois ,  s'avalèrent  eu  Normandie,  et  passèrent 
devant  Garentan;  mais  avant  avoient-ils  pris 
terre  à  Chierbourch,  et  vouloienl  là  faire  aucu- 
nes armes  au  pays.  De  la  ville  et  garnison  de 
Garentan  étoient  gardiens  et  souverains,  poiu* 
ce  temps ,  le  sire  de  Hambuye  et  le  sire  de 
Gourcy  ;  et  avecques  eux  grandToison  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  de  Normandie. 

Quand  le  comte  d'Arondel,  et  sa  route,  enten- 
dit que  la  ville  de  Garentan  étoit  bien  pounue 
et  garnie  de  bonnes  gens  d*armes,  si  passèrent 
outre,  car  il  véoit  bien  qu'à  l'assaillir  ils  pou- 
voient  plus  perdre  que  gagner.  Et  s'en  vioreot 
devant  une  autre  ville  assez  près  delà,  qui  s'ap- 
pelle Thorigny;  et  l'assaillirent,  et  la  prirent  de 
force;  et  la  pillèrent;  et  y  conquirent  moult 
grand  avoir;  et  emmenèrent  grand'fbison  dr 
prisonniers.  Et  puis  vinrent  devant  la  bonne 
ville  et  cité  de  Bayeux;  et  furent  jusques  aui 
barrières  :  mais  point  ne  rassaillirent,  fbrs  que 
d'une  seule  escarmouche.  Et  passèrent  les  An- 
glois  les  gués  Saint-Glément;  et  firent  moult 
grand  dommage  au  pays,  car  ils  séjoumèreot 
quinze  jours,  ou  environ  :  ni  nul  ne  leur  alla  au 
devant.  Si  étoit  le  maréchal  de  Blaînville  en 
Normandie;  mais  il  n'étoit  pas  signifié  de  leur 
venue ,  car,  s'il  l'eût  sçue,  il  y  eût  pourvu. 

Quand  les  Anglois  eurent  fait  leur  vopgc  et 
leur  emprise ,  et  porté  au  pays  de  Normandie 
dommage  de  bien  deux  cens  mille  francs ,  ils  se 
retrairent  bien  et  sagement,  et  passèrent  les 
gués  ;  et  retournèrent  à  Qiierbourch  ;  et  mirent 
tout  leur  conquèt  à  sauvelé,et  en  leur  navie;  et, 
quand  ils  eurent  venta  volonté, et  leurs  vais- 
seaux furent  chargés,  ils  entrèrent  dedans  ;  et  se 
désancrèrent  ;  et  puis  prirent  le  paHbnd  ;  et  re- 
tournèrent en  Angleterre ,  et  arrivèrent  à  Han- 
tonne.  Ainsi  en  celle  saison  se  porta  sur  mer 
et  sur  les  bandes  de  mer,  rarroée  du  comte 
d'Arondel. 
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CHAPITRE  CXXXV. 


Comment  meuire  Louis  de  Sanoenre  alla  Toir  le  comte  de  Foix 
â  Ortait  ;  et  comment  devant  le  duc  de  Lancastre ,  à  Bor- 
deaux ,  se  firent  faite  d'armes ,  de  dnq  François  et  cinq 
Anglois. 

En  ce  temps  se  tenoit  messîre  Louis  de  San* 
cerre,  maréchal  de  France,  en  la  Languedoc,  en 
la  marciie  de  Toulouse  et  de  Garcassonne;  et 
savoit  bien  le  traité  qui  étoit  fait  entre  le  duc  de 
Berry  et  le  comte  de  Foix ,  pour  le  mariage  de  la 
fille  au  comte  de  Boulogne,  que  le  duc  de  Berry 
Youloit  avoir,  quoi  que  la  damoiselle  Fût  moult 
jeune.  Si  eut  affection  le  maréchal  de  France  de 
venir  voir  le  comte  de  Foix  ;  et  crois,  selon  que 
je  fus  informé  de  ses  gens  à  Ortais,  car  là  me 
trouva-l-il  environ  la  Noël  quand  il  vint ,  que 
le  roi  de  France  l'y  envoya.  Je  vous  dirai  â 
quelle  instance. 

Le  roi  de  France,  pour  ce  jour,  étoit  jeune;  et 
volontiers  travclUoit  ;  et  encore  n'avoit-il  point 
été  en  la  Languedoc*  qui  est  un  très  grand  pays 
et  rempli  de  cités,  de  bonnes  villes,  et  de  châ- 
teaux et  de  toutes  gens.  Mais  le  duc  de  Berry,  et 
son  conseil,  qui  le  gouvernement  en  avoient  eu, 
lavoient  trop  durement  appovri  et  gâté,  par 
tailles  et  par  oppressions;  dont  les  plaintes 
étoient  venues  jusqnes  an  roi ,  pour  ce  point 
qu*il  étoit  nouvellement  entré  en  la  domination 
de  son  royaume.  Si  avoit  dit  qu*il  vooloit  aller 
en  Languedoc ,  et  visiter  le  pays ,  et  aussi  le 
pape  que  oncques  il  n*avoit  vu;  et  en  ce  voyage 
0  voudroit  aussi  voir  le  comte  de  Foix  duquel  il 
avoit  tant  oui  parler,  pour  les  largesses  et  les 
vaillances  de  lui.  Si  se  mit  au  chemin  le  maré- 
chal, messire  Louis  de  Sancerre;  et  se  partit  de 
la  cité  de  Toulouse,  bien  à  cinq  cens  chevaux; 
et  chevaucha  tant  qu'il  vint  â  Tarbe  en  Bigdrre, 
et  de  là  à  Morlans  en  Béam.  Le  comte  de  Foix 
qui  étoit  signifié  de  sa  venue  en  fût  tout  réjoui, 
et  commanda  à  ses  maîtres  d*hôtel  que  sa  ville 
d'Ortais  fût  très  bien  appareillée  pour  Ty  re- 
cevoir, car  sa  venue  lui  plaisoit  trop  grandement. 

On  fit  le  commandement  du  comte ,  et  furent 
les  hôtels  ordonnés  pour  ses  gens.  Car  il  des- 
cendit au  chastel  d'Ortais;  et  alla  promptement 
le  comte  de  Foix  à  rencontre  de  lui ,  sur  les 
champs,  à  plus  de  trois  cens  chevaux  :  et  le.re- 
cueillit  grandeipent  et  liement  ;  et  fut  à  Ortais 
messire  Louis  de  Sancerre  environ  six  jours.  Et 
là  dit  le  dit  messire  LoDisao  comte  de  Foix,  que  | 


le  roi  de  France  avoit  très  grande  affection  de 
venir  en  Languedoc  et  de  lui  voir.  Le  éomtè  de 
Foix  répondit  et  dit  :  «En  bonne  foi,  il  soit  le 
bien  venu,  et  aussi  le  verroîs-je  volontiers. p-^ 
«Voire,  sire,  répondit  messire  Louis,  mais  c'est 
rintention  du  roi  qu'il  voudra,  à  sa  venue,  sa« 
voir  pleinement  et  ouvertement,  lequel  vous 
voulez  tenir,  François  ou  Anglols ,  car  toujours 
vous  vous  êtes  dissimulé  de  la  guerre;  et  point 
ne  vous  êtes  armé ,  pour  prière  ni  pour  mande- 
ment que  vous  ayez  eu.  » — a  Ha!  messire  Louis, 
dit  le  comte  de  Foix,  grand  merci,  quand  de 
telle  chose  vous  m'avisez.  Si  je  me  suis  excusé  et 
déporté  de  non  moi  armer,  j'ai  eu ,  à  juste  enten- 
dement, cause,  car  la  guerre  du  roi  de  France 
et  du  roi  d'Angleterre  ne  me  regarde  en  rien. 
Je  tiens  mon  pays  de  Béarn  de  Dieu ,  et  de  Té* 
pée,  et  de  lignée.  Si  n'ai  que  faire  de  me  bouter 
en  nulle  servitude,  ni  rancune,  vers  Tun  roi  ni 
l'autre.  Et  bien  sais  que  mes  adversaires  d'Ar- 
mignac  ont  bien  foit  leur  pouvoir  par  plusieurs 
fois  de  me  mettre  en  la  malveillance  et  indigna- 
tion de  l'une  partie  et  de  l'autre.  Car,  avant  ce 
que  le  prince  allât  ea  Espaigne,  par  l'informa- 
tion du  conoite  d'Armignac,  il  me  vouloit  faire 
guerre;  et  en  étoit  en  très  grand'volonté,  si 
messire  Jean  Chandos  ne  Veut  brisée.  Neque- 
dent  toutes  fois.  Dieu  merci,  je  me  suis  toujours 
tenu  et  gardé,  au  plus  courtoisement  que  j'ai 
pu;  et  ferai,  tant  comme  je  vivrai,  et  après  ma 
mort,  les  choses  voisent  et  tournent  ainsi 
comme  elles  devront  aller.  » 

Ainsi  s'ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le 
maréchal  de  France  fut  là,  le  comte  de  Foix  et 
le  dit  maréchal;  et,  quand  il  prit  congé,  le 
comte  de  Foix  lui  fit  donner  un  très  beau  cour« 
sier,  et  un  très  beau  mulet,  et  un  très  beau 
roncin,  tous  ensellés  très  richement,  et  à  mes- 
sire Robert  de  Qiallus  qui  là  étoit  et  à  messire 
Girichard  Dauphin,  et  aux  chevaliers  et  escuyers 
du  maréchal,  et  espécialement  aux  chevaliers,  à 
chacun  deux  cens  francs ,  et ,  à  chacun  escuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé , 
pour  retourner  vers  Toulouse.  Et  je  voulois  aussi 
retourner  avecques  lui ,  mais  le  comte  de  Foix 
ne  le  voult  pas  consentir;  et  me  dit  que  je  de- 
meurerois  encore.  Si  me  convint  demeurer  et 
attendre  sa  volonté.  Et  messire  Louis  de  San- 
cerre se  départit  d'Ortais,  et  se  mit  en  chemin 
vers  Tarife;  et  le  conjouirent  les  sires  d'Anchin, 
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de  Bigonre,  et,  de  PhAtel  du  comte  de  Foix, 
messire  Pierre  de  Gabestain ,  chevalier. 

En  ce  temps,  et  environ  l*an  renouvelant,  y 
eut  à  Bordeaux  sur  Gironde  un  appertise  d*ar- 
mes,  devant  le  duc  de  Lancastre,  de  cinq  An- 
glois  de  riiAtel  du  duc  et  de  cinq  François;  dont 
les  aucuns  éiolent  de  Thôtei  du  marchai  de 
France.  Premièrement  messire  Petilon  de  Pella- 
gaie,  Gascon-Anglois,  encontre  messire  Morice 
Mauvâiet,  François;  secondement,  de  messire 
Raymon  d^Arragon,  Anglois,  contre  le  bâtard 
de  Tanneguy,  François;  tiercement,  de  Louis 
de  Malepue,  capitaine  d'Aiguemortes,  François, 
contre  Janequin  Gome-de-Gerf;  quartcment, 
d'Archambaut  de  Villiers,  François,  contre  le 
fils  du  seigneur  de  Gaumont,  Gascon- Anglois; 
quintemeut,  de  Guillaume  Foucaut,  François, 
contre  le  Frère  du  seigneur  de  Gaumont  Gascon- 
Anglois.  Et  vous  dis  que ,  pour  voir  ces  armes 
faire,  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Béarn, 
et  de  l'hôtel  du  comte  de  Foix ,  se  mirent  au 
Ghemin  ;  et  je  me  mis  en  leur  compagnie  deux 
bonnes  journées;  car  d'Ortais  jusques  à  Bor- 
deaux, il  n'y  a  que  vingt  et  quatre  lieues;  et 
vtmes  les  armes  feire,  qui  furent  faites  à  Bor- 
deaux, en  la  place  devant  Saint-Andrieu ,  pré- 
sens le  duc  de  Lancastre ,  la  duchesse  et  leur 
fille ,  et  les  dames  et  damoiselles  du  pays ,  dont 
il  y  en  avoit  grandYoison.  Non  que  ils  fesissent 
armes  tous  ensemble,  mais  chacun  contre  son 
pareil  et  à  part  lui.  Si  étoient  les  armes  de  trois 
coups  de  glaive,  de  trois  coups  d'épée,  et  de 
trois  coups  de  haches ,  et  de  trois  coups  de  da- 
gue, et  tous  à  cheval.  Et  y  mirent  trois  jours; 
et  les  firent  bien  et  à  point  et  arréement;  et  n'y 
eut  nul  des  dix  blessés,  mais  messire  Raymon 
d'Arragon  occit  le  cheval  du  bâtard  de  Tanne- 
guy,  dont  le  duc  de  Lancastre  fut  moult  cour- 
roucé, et  en  blâma  le  chevalier,  pourtant  qu'il 
avoit  porté  sa  lance  trop  bas,  et  en  fit  tantôt 
rendre  un  des  siens  au  dit  chevalier.  Ainsi  se 
portèrent  ces  armes,  et  puis  se  départirent  tou- 
tes gens,  et  se  mirent  au  retour,  chacun  s'en 
r  alla  en  son  lieu. 
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Comment  la  duchesce  de  Lancastre  mena  sa  fille  ea  Cattine, 
pour  la  marier  au  HU  du  roi  ;  et  comment,  ayant  irouTé  les 
oc  de  son  père ,  les  fil  porter  en  la  cité  de  Séville ,  et  inbamer 
avec  royal  obsèque. 

Assez  tôt  après  s'ordonna  la  duchesse  de  Lan- 
castre, pour  aller  en  Gastille,  et  pour  y  mener 
sa  fille  qui  devoit  avoir ,  par  mariage ,  le  fils  du 
roi  de  Gastille.  Si  a  voient  le  duc  de  Lancastre  et 
la  duchesse  tout  cel  hiver  trop  fort  entendu  à 
ordonner  leur  besogne  grandement  et  élofFé- 
roent  pour  leur  honneur,  tant  que  pour  leurs  corps 
que  pour  leurs  dames  et  damoiselles  ;  et  étoit 
rintention  de  la  duchesse,  qu'à  son  entrée  et 
venue  en  Gastille ,  elle  iroit  tout  premièrement 
à  Monticl,  où  la  bataille  fut  jadis  du  roi  Piètre, 
son  père,  à  rencontre  du  roi  Henry  de  Gastille, 
et  de  messire  Bertrand  du  Glayaquin;  et  feroit 
juste  enquête  là  où  le  corps  son  père  pour  ces 
jours  fut  enseveli  ;  et  là  feroit  les  os ,  et  ce  qu'on 
y  trouveroit,  défouir  et  porter  en  la  cité  de  Sé- 
ville  :  et  là  de  rechef  ensevelir  richement  et  puis- 
samment, ainsi  comme  à  roi  appartenoit. 

Quand  ce  vint  à  l'entrée  du  mois  de  mars  ^ 
que  le  soleil  commence  à  monter,  et  les  jours  à 
alonger,  et  le  beau  temps  à  venir ,  la  duchesse 
de  Lancastre  eut  son  arroy  tout  prêt  pour  dk 
et  pour  sa  fille;  si  se  départirent  de  Bordeaux, 
et  vinrent  à  Bayonne  :  et  là  prit  congé  à  die  le 
duc  de  Lancastre  qui  s'en  retourna  à  Bordeaux, 
et  les  dames  se  mirent  à  chemin  devers  la  cité 
de  Dax  ;  et  tant  exploitèrent,  qu'elles  vinrent  là  : 
et  y  furent  reçues  moult  grandement,  car  la 
cité  de  Dax  est  en  obéissance  au  roi  d'Angle- 
terre. Si  furent  là ,  et  y  reposèrent  deux  jours  : 
et  puis  passèrent  parmi  la  terre  des  Bascles ,  et 
le  pas  de  Roncevaux,  et  entrèrent  en  Navarre, 
et  vinrent  en  Pampelune;  et  trouvèrent  le  roi  de 
Navarre  et  la  roine ,  qui  les  recueillit,  grande- 
ment et  honorablement,  car  la  roine  de  Navarre 
pour  ce  temps  étoit  sœur  au  roi  de  Gastille  ^. 

La  duchesse  de  Lancastre  et  sa  fille  mirent ,  à 
passer  le  royaume  de  Navarre,  plus  d'un  mois, 
car  elles  séjournèrent  par  plusieurs  fois  avec- 
ques  le  roi  et  la  roine  :  et  tout  partout ,  pour 

*  L*année  1388  s*est  terminée,  d*après  rancieo  calcul, 
au  17  avril ,  Pâques  tombant  le  18  du  même  mois.  L'année 
1389  ne  doit  être  comptée  qu*à  partir  du  18  ïïvrîL 

*  Charles  11,  roi  de  Navarre,  aTait  épomé,  eo  1M, 
LéoDore,  fille  de  Henri  Uet  sœur  de  Jeaoy  roi  de  CatiiUc 
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elles  et  leurs  gens ,  étoient  leurs  frais  payés. 
Après,  elles  entrèrent  en  Espaîgne;  et  là  trou- 
vèrent les  gens  du  rci  de  Castille,  à  l'entrée  du 
royaume,  qui  les  recueillirent  liement,  car  pour 
ce  faire  y  étoient-ils  envoyés.  Tous  les  royaumes 
d'Espaigne,  de  Gastille  et  de  Galice,  deSéville 
et  de  Tolède,  et  de  Cordouan  furent  réjouis  de 
la  venue  des  dames,  pour  la  cause  de  ce  que  la 
jeune  fîUe  devoit  avoir  par  mariage  le  fils  du  roi 
Jean,  leur  seigneur.  Et  sembloit  à  tous  que  ils 
avoient  parfaite  paix,  pour  ce  qu'ils  étoient  hors 
de  ce  doute  des  Anglois ,  car  contre  les  Portin- 
galois ,  comme  ils  disoient ,  ils  se  cheviroient 
bien.  Si  vinrent  les  dames  à  Burges  ^  devers  le 
roi  Jean  de  Castille  qui  les  reçut  grandement  et 
liement  ;  aussi  furent  les  prélats  et  les  barons  du 
pays  là  qui  les  reçurent  aussi.  Si  furent  festoyées 
comme  à  elles  appartenoit;  et  là  furent  renou- 
velées toutes  les  convenances  prises,  faites, 
escriptes  et  scellées  entre  le  roi  Jean  de  Castille 
et  le  duc  Jean  de  Lancastre.  Et  dévoient  le  duc 
de  Lancastre  et  sa  femme ,  tenir  en  Castille  par 
an  de  revenue  cinquante  mille  francs,  dont 
quatre  cités  et  tout  le  pays  de  Champ  ^  çn 
étoient  pleiges;  et  derechef  ta  duchesse  de  Lan- 
castre, pour  sa  chambre,  devoit  avoir  et  tenir 
par  an  seize  mille  francs ,  et  sa  fille  et  le  fils  du 
roi  dévoient  tenir ,  leviagedu  roi  son  père, 
tout  le  pays  de  Galice  ;  et  se  devoit  le  jeune  fils 
appeler  prince  de  Galice  ^. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites ,  renou- 
velées et  confirmées ,  et  le  mariage  confirmé ,  la 
duchesse  de  Lancastre  laissa  sa  fille  de-lez  le  roi, 
et  son  jeune  mari  qui  pouvoit  avoir  environ  huit 
ans*.  Elle  prit  congé  du  roi,  pour  aller  vers 
Montiel,  si  comme  en  devant  elleavoit  proposé. 
Le  roi  lui  donna ,  et  la  fit  accompagner  des  plus 
grands  de  sa  cour.  La  dame  vint  à  Montiel,  et 
fit  tant ,  par  sa  juste  enquête ,  qu'elle  sçut  de 
vérité  là  où  son  père  fut  jadis  enseveli,  si 
comme  vous  savez ,  et  aussi  il  est  contenu  en 
notre  histoire  ci-dessus.  Si  fut  défbui,'et  les  os 
pris,  et  lavés,  et  embaumés,  et  mis  en  un  sar- 
eus ,  et  portés  en  la  cité  de  Séville  :  et  y  vinrent 

1  Le  roi  était  aUé  de  Bur^os  à  Valence,  où  il  reçut  la 
princesse  et  où  les  noces  se  célébrèrent 

*  Mfdina  del  Campo.  J'ai  déjà  rapporté  plus  haut  les 
articles  du  traité. 

'  Il  s'appela  prince  des  Asturies. 

*  Il  n'avait  en  effet  que  neuf  ans. 


toutes  les  processions  à  rencontre  et  au  devant, 
au  dehors  de  la  cité.  Si  furent  en  Féglise  cathé- 
drale ces  os  portés,  et  là  mis  bien  et  révérem- 
ment;  et  lui  fii-on  obsèque  trèssolemnelle;  et 
y  fut  le  roi  Jean  de  Castille,  et  son  fils  le  jeune 
prince  de  Galice,  et  la  greigneur  partie  des  pré- 
lats et  barons  du  pays. 

Après  les  obsèques  laits,  chacun  s'en  retourna 
en  son  lieu.  Le  roi  de  Castille  s'en  vint  au  Val- 
de-Sorie ,  et  son  fils  et  sa  fille  avecques  lui  :  et  la 
duchesse  de  Lancastre  s'en  alla  à  Medine-de- 
Camp ,  une  bonne  ville  et  grosse  cité ,  dont  elle 
étoit  dame  par  la  confirmation  de  la  paix,  et  se 
tint  là  un  grand  temps.  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  d'elle  et  de  Castille,  tant  que  temps  et 
lieu  seront  :  et  parlerons  du  mariage  du  duc  de 
Berry,  et  aussi  d'autres  incidences  qui  s'ensui- 
vent 

CHAPITRE  CXXXVIL 

Gomment  le  doc  de  Berry  praliqaa  si  bien  vers  le  eomte  de 
Foix ,  qaMl  lui  envoya  sa  oonsifle  de  BooloffM»  laqœlle  il 
^KNisa  incontinent* 

Le  duc  de  Berry,  madame  Jeanne  d'Anni- 
gnac,  sa  première  femme,  trépassée  de  ce  siècle, 
avoit  grand'imagination ,  et  bien  le  montra ,  que 
secondement  il  fût  remarié;  car  si  très  (At 
comme  il  put  voir  qu'il  avoit  failli  à  la  fille  du 
duc  de  Lancastre ,  il  n'eut  oncques  arrêt  ni  sé- 
jour, mais  mit  clercs  en  oeuvre  et  messagers, 
pour  envoyer  devers  le  comte  Gaston  de  Foix , 
qui  avoit  en  garde  la  fille  au  comte  Jean  de  Bou- 
logne, et  l'avoit  eue  depuis  plus  de  neuf  ans. 
Or,  pourtant  que  le  duc  de  Berry  à  ce  second 
mariage  ne  pouvoit  venir,  fors  que  parle  danger 
du  comte  de  Foix,  car  au  fort,  le  dit  comte,  ni 
pour  père,  ni  pour  mère,  ni  pour  pape,  ni  pour 
prochain  que  la  darooiselle  eût,  il  n'en  eût  rien 
fait  s'il  ne  lui  fût  bien  venu  à  plaisance,  il  en 
parla  au  roi  de  France ,  son  neveu ,  et  an  duc  de 
Bourgogne,  son  frère;  et  leur  pria  très  affec- 
tueusement,  qu'ils  s'en  voulsissent  charger  avec- 
ques lui,  et  ensonnier.  Le  roi  de  France  en  eut 
bons  ris,  pourtant  que  le  duc  de  Berry,  son 
oncle,  étoit  jà  tout  ancien  ;  et  lui  dit  :  «  Bel  oncle, 
que  ferez  vous  d'une  telle  fillette  P  Elle  n'a  que 
douze  ans,  et  vous  en  avez  soixante.  Par  ma  foi, 
c'est  grand'folie  pour  vous  de  penser  de  odk 
chose;  faites  en  parler  pour  Jean,  beao  amar 
TotrefllSiqoiest  jeune  et  à  venir.  La  chose  è 
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mieux  pareiUe  à  lui  que  elle  ne  soit  à  vous.  »  — 
«Monseigneur,  répondit  le  duc  de  Berry ,  on  en 
a  parlé,  mais  le  comte  de  Foix,  à  qui  il  tient, 
nY  veut  entendre;  et  crois  que  c'étoit  que  mon 
fils  vient  d'Armignac,  et  ils  ne  sont  pas  en  trop 
bon  amour  ensemble.  Si  la  fille  de  Boulogne 
est  jeune,  je  l'épargnerai  trois  ou  quatre  ans, 
tant  que  elle  sera  femme  et  parcrue.  » — a  Voire, 
dit  le  roi ,  mais  elle  ne  vous  épargnera  pas.  »  Et 
pm's  dit,  tout  en  riant:  a  Bel  oncle,  puisque 
nous  voyons  que  vous  avez  si  bonne  affection  à 
ce  mariage,  nous  y  entendrons  volontiers,  c*est 
raison.  » 

Depuis,  ne  demeura  long  terme,  que  le  roi  et 
le  duc  de  Bourgogne  ordonnèrent  pour  aller  au 
pays  de  Berne,  par  devers  le  comte  de  Foix, 
tels  seigneurs  que  je  vous  nommerai.  Première- 
ment le  comte  de  Sancerre,  messire  Guillaume 
de  la  Trémouille,  le  seign^^ir  de  la  Rivière,  et 
le  vicomte  d'Assy;  et  encore  y  Fut  ordonné, 
pour  aller  au  dit  royaume,  Tévèque  d'Autun; 
mais  cil  ne  devoît  point  passer  outre  Toulouse 
avec  les  autres  jusques  à  tant  qu'il  sauroit  com- 
ment les  traiteurs  se,  porteroient  entre  le  comte 
de  Foix  et  les  ambaxaideurs  de  France. 

Leç  seigneurs  dessus  nommés  se  départirent 
du  duc  e(  du  roi  de  France  et  des  deux  ducs, 
quand  toutes  leurs  besognes  furent  ordonnées; 
et  se  mirent  au  chemin,  et  exploitèrent  tant  qu'ils 
vinrent  en  Avignon,  et  furent  là  un  long  terme 
de-lez  le  pape  Clément,  qui  leur  fit  très  bonne 
chère  et  féale ,  pour  Tamour  du  roi.  Quand  ils 
eurent  séjourné  en  Avignon ,  et  que  leurs  mes- 
sagers qu'ils  avoient  envoyés  en  Berne,  devers  le 
comte  de  Foix ,  furent  retournés ,  et  eurent  rap- 
porté lettres,  lesquelles  parloient  ainsi:  que  il 
plaisoit  bien  au  comte  que  les  dessus  dits  se 
tralssent  avant ,  ils  se  départirent  du  pape  et 
d'Avignon,  environ  la  Chandeleur,  et  prirent  le 
chemin  de  Montpellier;  et  chevauchoient  à  pe- 
tites journées  et  à  grands  dépens;  et  passèrent 
Nîmes,  Montpellier  et  la  cité  de  Béziers;  et  vin- 
rent à  Carcassone;  et  trouvèrent  là  monseigneur 
Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France ,  qui  les 
recueillit  liement  et  doucement ,  et  ce  fut  raison. 
Lequel  messire  Louis  parla  à  part  assez  aux  dits 
ambaxadeurs  de  France,  du  comte  de  Foix  et 
de  son  état ,  car  il  avoit  été  en  Berne  devers  lui 
en  celle  saison.  Quand  ils  eurent  été  de-lez  le 
maréchal  quatre  jours,  ils  prirent  congé  et  se 
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mirent  au  chemin ,  et  passèrent  à  Ville-Franche 
et  au  Chastel-Neuf  d'Auri ,  à  Avignolet  et  à 
Mont-Giscart,  et  puis  vinrent  à  Toulouse.  Et 
se  logèrent  là,  et  eurent  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient.  Le  comte  de  Foixsavoit  bien 
leur  venue ,  car  tous  les  jours  il  en  avoit  oui  nou- 
velles ,  pourtant  que  en  venant  de  Garcasonne  à 
Toulouse,  ils  avoient  côtoyé  en  son  pays  de 
Foix  ;  et  se  tenoit  le  dit  comte  en  la  ville  d'Or- 
tais  en  Berne. 

Quand  ces  seigneurs  de  France  furent  venus 
à  Toulouse,  et  ils  y  furent  rafreschîs,  ils  eurent 
conseil  que  ils  enverroient ,  comme  ils  firent , 
devers  le  comte  de  Foix ,  pour  entamer  les  trai- 
tés de  ce  mariage,  en  quelle  instance  ils  étoient 
là  avalés.  Si  s'entamèrent  les  traités  de  ce  ma- 
riage, mais  ils  furent  moult  lointains,  car  de 
commencement  le  comte  de  Foix  fut  moult  froid , 
pourtant  que  le  duc  de  Lancastre,  qui  se  tenoit 
pour  ce  temps  à  Bordeaux  ou  à  Lisbourne ,  en  fai- 
soit  parler  et  prier  pour  son  fils  Henry,  comte 
de  Derby.  Si  fut  tel  fois ,  pour  le  lointain  séjour 
que  on  véoit,  que  on  disoit  que  le  mariage  pour 
le  quel  ces  seigneurs  se  arrètoient  à  Toulouse 
ne  se  feroit  point,  et  tout  leur  état  et  «les  ordon- 
nances, responses  et  traités  du  comte  de  Foix, 
de  jour  en  jour,  et  de  sepmaineen  sepmaine,  ils 
envoyèrent  soigneusement  devers  le  duc  de 
Berry  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette  en  Auvergne, 
et  le  duc  de  Berry,  qui  n'avoit  autre  désir,  fors 
que  les  choses  approchassent,  rescripsoit  devers 
eux,  et  les  rafreschissoit  souvent  de  nouveaux 
messages,  et  eux  signifiant  que  noblement  ils 
cessassent  point  que  la  besogne  ne  se  fesist.  Le 
comte  de  Foix,  qui  étoit  sage  et  soubtil,  et  qui 
véoit  Tardent  d^ir  du  duc  de  Berr}',  traitoil 
vaguement  et  froidement  ;  si  fit  à  ceux  qui  en- 
voyés lui  étoient  très  bonne  chère  ;  et  ne  répondit 
autrement ,  fors  que  par  lettres.  Et  il  me  fut  dit 
et  signifié  que  de  premier,  avant  que  les  traités 
s'entamassent,  il  se  fit  très  grandement  prier 
et  dangérer;  et  plus  en  étoit  quoitié,  plus 
s'en  refroidoit  ;  nequedent ,  il  ne  vouloit  pas  que 
le  mariage  ne  se  fit,  mais  il  tendoit  à  avoir  une 
bonne  somme  de  florins;  non  que  il  mit  avant 
qu'il  voulsist  vendre  la  dame,  mais  il  vouloit  être 
récompensé  de  la  garde,  car  environ  neuf  ans 
et  demi  il  l'avoit  eue  et  nourrie  ;  si  en  deman- 
doit  trente  mille  francs.  Encore  si  plus  en  eôi 
demandé,  plus  en  eût  eu.  Aîais  moyennement  il 
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voult  ouvrer  sur  la  condusîoû  de  cette  matière, 
à  la  fin  qu'on  lui  en  sçût  gré,  et  aussi  que  le 
duc  de  Berry  sentesist  qu'il  fist  aucune  chose 
pour  lui. 

Ces  ambaxadears  n'étoient  pas  chargés  de 
cela  faire,  car  ils  n'avoient  point  d'argent  si  il 
ne  leur  venoit  du  duc  de  Berry.  Si  en  escripvirent 
au  duc  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette  en  Auvergne , 
et  Tacque-Tibaut  de-lez  lui,  où  la  greigneur 
partie  de  sa  plaisance  s'arrêtoit.  Ce  Tacque-Ti- 
baut est  un  varlet  et  un  faiseur  de  chausses  « 
que  le  duc  de  Berry  avoit  en  âme ,  on  ne  savoit 
pourquoi ,  ca»  en  le  dit  varlet  il  n'y  avoit  ni 
sens,  ni  conseil,  ni  nul  bien,  fors  à  son  grand 
profit;  et  Tavoit  le  duc  de  Berry  enrichi  en  bons 
jeuwianx  en  or  et  en  argent  de  la  valeur  de  deux 
cens  mille  francs;  et  tout  avoient  payé  les  povres 
gens  d'Auvergne  et  de  la  Languedoc  qui  étoient 
taillés  trois  ou  quatre  f[)is  l'an  pour  accomplir 
au  duc  ses  folles  plaisances. 

Le  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette 
en  Auvergne ,  s'émerveilloit  de  ce  que  ses  gens, 
n'exploitoient  plus  légèrement,  mais  ils  avoient 
à  faire  et  à  répondre  au  plus  sage  prince  qui  fût 
en  son  temps,  c'étoit  le  corale  de  Foix.  Car  il 
disoit  bien  que ,  si  le  duc  de  Berry  avoit  sa  cou- 
sine, il  payeroit  bien  la  bonne  garde  que  fait  en 
avoit;  si  montoit  la  demande  à  trente  mille 
francs.  Leduc  escripvit  à  ses  gens  que  pour  la 
somme  des  florins  ils  ne  dérompissent  pas  les 
traités;  car  il  vouloit  avoir  la  dame.  Donc  com- 
mencèrent les  ambaxadeurs  à  procéder  avant,  et 
à  signifier  au  comte  que  sa  volonté  seroit  accom- 
plie de  tous  points.  Dont  s'adoucit  le  comte  de 
Foix  ;  et  manda  aux  ambaxadeurs  à  Toulouse 
où  ils  se  tenoient,  par  ses  chevaliers,  tels  que 
messire  Espaing  de  Lyon  et  messire  Pierre  de 
Cabestain ,  que  ils  vinssent  à  Berne  en  une  ville 
fermée,  que  on  appelle  Morlens,  et  apportassent 
la  finance  ;  et  ils  trouveroient  qui  la  recevroit  et 
qui  leur  délivreroit  la  dame. 

Ces  ambaxadeurs  furent  tous  réjouis  de  ces 
nouvelles,  et  s'ordonnèrent  pour  partir,  et  Té- 
vèque  d'Autun  en  leur  compagnie  ;  et  fut  la  fi- 
nance mise  en  sommiers  ;  et  s'en  chevauchèrent 
tous  ensemble,  et  cheminèrent  tant  que  ils  en- 
trèrent en  Berne  et  vinrent  à  Morlens.  Tout  le 
pays  d'environ  étoit  diargé  de  gens  d'armes,  de 
par  le  comte  de  Foix ,  et  étoient  épars  ens  es 
fort5  et  eus  es  villages  plus  de  mille  lances ,  car        *  Autan. 
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il  ne  Youloit  pas  être  trompé  du  duc  de  Berry. 
Le  comte  de  Foix  ne  fut  pas  présent  à  délivrer 
la  demoiselle  de  Boulogne ,  mais  il  y  avoit  en- 
voyé un  sien  frère  bâtard ,  gentil  et  sage  cheva- 
lier qui  s'appeloit  messire  Ernaut  GuilIaiUDe  de 
Béarn,  et  son  fils  bâtard,  un  jeune  chevalier, 
messire  TvaindeFoix.  Les  deux,  avec  plusieurs 
autres,  firent  état  et  excusèrent  le  comte  qui  se 
tenoit  à  Pau,  et  reçurent  le  payement;  et  là,  par 
procuration,  l'évèque  d'Ostua^  en  Bourgogne 
épousa  au  nom  du  duc  de  Berry  la  jeune  fille  de 
Boulogne,  qui  s'appeloit  Jeanne  et  pouvait  avoir 
environ  douze  ans  et  demi. 

Et  je ,  sire  Jean  Froissart ,  qui  celle  histoire 
ai  dictée  et  ordonnée,  par  l'aide  et  grâce  de 
Dieu,  en  paroles,  comme  cil  qui  étoit  présent  à 
toutes  ces  choses ,  pris  adonc  congé  au  gentil 
comte  de  Foix,  pour  retourner  ea  France  avec 
sa  cousine;  lequel  me  fit  grand  profit  à  mon  dé- 
partement,  et  m'ei^oignit  amiablement  que  en- 
core je  le  allasse  voir;  laquelle  diose  sans  faute 
je  eusse  fait  si  il  fût  demeuré  le  terme  de  trois 
ans  en  vie  ;  mais  il  noourut ,  don|  je  rompis  mon 
chemin,  car,  sans  lui  trouver  au  pays,  je  n'y 
avois  que  faire.  Dieu  en  ait  l'àme  par  son  com- 
mandement ! 

Après  toutes  ces  choses  accomplie*  à  leur  de- 
voir, et  que  les  trente  mille  francs  furent  déli- 
vrés et  la  demoisene  épousée  par  procuration , 
si  comme  ici  desstis  esl  dit,  on  se  départit  de 
Morlen3.  après  boire,  et  vint-on  ce  jour  géèir 
en  la  cité  de  Tarbes  en  Btgorre ,  laquelle  est 
royaume  de  Fi^noe^  Et  vous  devez  savoir  que  lé 
duc  de  Berry  avoilt  envoyé  à  Toulouse,  et  fait 
faire  chars  et  chariots  pour  la  dame,  si  riches 
et  si  nobles  qjue  merveille  seroit  à  deviser,  en 
tout  état  tel  comme  à  lui  appartenoit.  Et  exploi- 
tèrent tant  les  dessus  dits  ambaxadeurs  et  leur 
dame ,  qu'ils  vinrent  en  te.  cité  de  Toulouse ,  et 
si  y  reposèrent  deugi  jours,  et  poô^s'en  partirent 
et  se  mirent  au  cheuHii  pour  Ycnimers  Avignon; 
et  les  accompagw  le  m^récIpaldeTraiice,  nies*> 
sire  Louis  deSancerreè  bîenciiiq  cens Janoes^ car 
il  Tavoit  du  commandement  da  noii,  tant  que 
elle  fût  venueà.Vi|l6-IHeuy(e  de^ki&Awgnon;  oe 
fut  par  un  lundi  soii^^  ^nmrdi  àdi&  beuses,  elle 
passa  le  pont  sur  Rhône  en  Avignon.  Et  allèrent 
encontre  lui  tous  les  cardfnalix;  et  fhi  Ik  " 
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amenée  en  Avignon,  et  descendit  au  palais,  d'une 
très  belle  et  bonne  baquenée  toute  blanche  que 
le  pape  lui  avoit  envoyée.  Et  dina  là  et  tous  les 
seigneurs.  Sachez  que  ce  pape  Clément  la  recueil- 
lit grandement.  Il  y  étoit  tenu,  car  la  damoiselle 
étoit  fille  de  son  cousin  germain,  le  comte  Jean 
de  Boulogne.  Et  Fut  la  dame  logée  à  Thôtel  du 
cardinal  de  Tury;  et  le  vendredi  au  matin  elle 
M  partit  d'Avignon  et  vint  à  Orange;  et  là  fut 
jusques  au  dimanche,  car  le  prince  étoit  son 
cousin. 

Celle  dame,  à  petites  journées  et  à  grands 
frais,  exploita  tant  que  elle  vint  en  Auvergne, 
et  fut  amenée  à  Riom  ;  et  le  jour  de  la  Pentecôle 
au  matin  le  duc  de  Berry  Tépousa  en  sa  chapelle. 
Et  là  furent  d'Auvergne,  le  comte  de  Boulogne, 
le  comte  Dauphin,  le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de 
Roie,  et  messire  Hugues  Dauphin,  et  grand'- 
foison  de  seigneurs  et  de  dames:  et  là  fus  pré- 
sent. Et  après  toutes  ces  fêtes,  si  m'en  retournai 
en  France ,  avec  le  seigneur  de  la  Rivière  ^ 

CHAPITRE  CXXXVIIL 

ComroeDt  onlains  traitnirt  et  sages  bonirnes  poarparierent, 
et  prirent  unes  trè?es,  â  durer  trois  ans,  entre  les  Fran- 
çois et  Anglois ,  et  tous  leurs  alliés ,  taot  d'une  partie  oomnie 
d*antre,  par  mer  et  par  terre. 

Vous  savez  comment  unes  trêves  furent  prises 
entre  les  parties  el  garnisons  d'outre  la  rivière 
de  Loire,  de  tous  côtés  jusques  à  la  rivière  de 
Dordogne  et  de  Gironde,  à  durer  jusques  à  la 
Saint-Jean-Baptiste,  qu'on  compta,  pour  lors, 
en  Tan  de  grâce  mil  trois  cens  quatre  vingt  et 
neuf.  Ces  trêves  durans  en  cel  état,  aussi  d'autre 
part  s'ensonnioient  grands  seigneurs  et  sages , 
entre  les  parties  de  France  et  d'Angleterre,  pour 
traiter  unes  trêves,  à  durer  trois  ans,  par  mer 
et  par  terre  ;  et  éto?t  l'intention  des  traiteurs 
qui  de  ce  s'ensoignoient ,  que  dedans  ces  trêves 
seroient  enclos,  pour  la  partie  du  roi  de  France, 
tous  ceux  qui  de  sa  guerre  s'ensoignoient  :  et 
premièrement  le  royaume  de  Castille  tout  en- 
tièrement, par  mer  et  par  terre ,  et  aussi  tout  le 
royaume  d'Escosse,  par  mer  et  par  terre;  et 
d'autre  part,  du  côté  du  roi  d'Angleterre,  tous 

^  Le  manuscrit  8325  et  les  autres  manuscriu  de  la 
Bibliothèque  royale  se  terminent  à  ce  chapitre.  Le  cha- 
pitre suivant  m'est  fourni  par  ma  copie  du  manuscrit  de 
Besançon. 
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ses  alliés  ;  et  enclos  dedans  le  roi  et  le  royaume 
de  Porlingal,  et  plusieurs  barons  de  la  haute 
Gascogne.  Si  eurent  moult  de  peine  et  de  travail 
ces  traiteurs,  avant  qu'ils  pussent  avenir  à  leur 
entente,  car  nullement  les  Escots  ne  s*y  vou- 
loient  assentir.  Et,  quand  les  nouvelles  furent 
venues  en  Escosse,  de  par  le  roi  de  France,  au 
roi  Robert  d'Escosse ,  il ,  de  sa  personne ,  s'y  ac- 
corda légèrement,  car  il  ne  demandoit  point  la 
guerre.  Si  fit  venir  un  jour  à  Haindebourch ,  sa 
maîtresse  ville,  tous  les  barons  et  prélats  d'Es- 
cosse  auxquels  de  celle  besogne  répondre  en 
appartenoit;  car,  sans  leur  sçu,  le  roi  ne  l'eût 
point  fait;  et,  s'il  l'eût  accordé,  ils  ne  Teussent 
pas  tenu.  Si  furent  en  la  présence  d'iceux  lues 
les  lettres  que  le  roi  de  France  leur  envoyoit  ;  et 
vouloit  par  ses  parole^  qu'ils  scellassent  et  s'ac- 
cordassent à  ces  trêves  de  trois  ans. 

Ces  nouvelles  leur  furent  trop  dures  ;  et  di- 
rent adoncques  :  a  Le  roi  de  France  ne  sert  fors 
à  trêver  quand  il  est  temps  de  guerroyer.  Nous 
avons  en  celui  an  rué  jus  les  Anglois;  et  encore 
se  taille  bien  la  sai.son  que  nous  les  ruerons  jus 
secondement,  et  tiercement.  »  Là  eut  plusieurs 
paroles  retournées  entre  eux,  car  nullement  ils 
ne  s'y  vouloient  assentir  ni  accorder.  Finable- 
ment,il  fut  accordé  qu'ils  envoyeroient  unévèque 
et  trois  chevaliers,  de  par  eux,  en  France,  devers 
le  roi  et  son  conseil,  pour  briser  tous  ces  traités, 
et  pour  remontrer  la  bonne  volonté  du  royaume 
d'Ëscosse.  Si  en  furent  ordonnés  l'évêque  de 
Saint-Andrieu,  et,  des  chevaliers ,  messire  Ar- 
chebaus  de  Douglas,  messire  Guillaume  de 
Lindesée,  et  messire  Jean  de  Saint-Clar.  Ceux  se 
départirent  le  plus  tôt  qu'ils  purent  ;  et  montè- 
rent en  mer,  et  arrivèrent  à  l'Escluse;  et  puis 
chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils 
vinrent  à  Paris  devers  le  roi  et  son  conseil ,  et 
montrèrent  les  lettres  de  créance  de  tous  les 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Escosse.  Ils  fu- 
rent ouïs  et  volontiers  entendus,  pour  la  grand'- 
affection  qu'ils  avoient  de  procéder  en  la  guerre 
à  rencontre  des  Anglois  :  mais,  nonobstant  ce, 
la  chose  étoit  des  parties  si  avant  menée,  traitée 
et  pourparlée,  qu'on  ne  la  pouvoit  ni  vouloit  re- 
culer. Si  fut  répondu  aux  Escots  doucement; 
et  convint  que  la  chose  se  fit.  Si  le  firent  :  et 
prirent  unes  trêves,  par  l'aide  des  moyens  qui 
s'en  enseignèrent  ;  et  eurent  plusieurs  journées 
de  traités  et  de  parlemcns  à  Lolinghen,  entre 
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Boulogne  et  Calais  ;  et  tant  fut  parlé,  traité  et 
mené,  qu'unes  trêves  furent  prises,  données 
et  accordées,  entre  France  et  An{;Ieterre.  Et  ceux 
qui  s'ensoignoient  de  mener  les  traités  étoient 
prélats,  et  liants  barons,  et  sages  des  deux 
royaumes  :  c'est  à  savoir  de  France  et  d'Angle- 
terre; et  les  a  voient  si  approchées,  qu'il  conve- 
noit  qu'elles  se  fissent.  ' 

Or  furent»-eiles  prises  entre  les  deux  royau- 
mes de  France  et  d'Angleterre,  et  tous  leurs 
ahers ,  conjoints  et  allies ,  par  mer  et  par  terre , 
à  durer  fermement ,  sans  dissimulation  ni  ombre 
nulle  de  mal  engin,  trois  ans,  entre  toutes  les 
parties.  Si  se  tenoient  à  Boulogne  les  traiteurs 
pour  celles  trêves ,  de  par  le  roi  de  France ,  Té- 
vèque  de  Bayeux ,  le  comte  Walierant  de  Saint- 
Pol,  messire  Guillaume  de  Melun,  messire  Ni- 
colas Bracque,  et  messire  Jean  le  Mercier  :  et  en 
la  ville  de  Calais,  de  par  le  roi  d'Angleterre, 
messire  Gautier  Brion,  Tévèque  de  Durem, 
messire  Guillaume  de  Montagu ,  comte  de  SaU 
berry,  messire  Guillaume  de  Beaucbamp,  capi- 
taine de  Calais,  Jean  Clanvou,  Nicole  de  Gaberth, 
chevaliers  et  chambellans  du  roi  Richard,  et 


Richard  Rohalle ,  clerc  et  docteur  en  lois.  Et  se 
tenoient  les  parlemens  de  ces  parties  sur  le  mi- 
lieu du  chemin ,  entre  Boulogne  et  Calais ,  en  un 
lieu,  qu'on  dit  Lolinghen. 

En  ce  temps  étoient  grands  nouvelles  en 
France,  et  en  tous  autres  lieux  et  pays,  d'une 
très  puissante  fête  de  joutes  et  d'ébattemens, 
que  le  jeune  roi  Charles  de  France  vouloit  faire 
à  Paris,  à  la  venue  d'Ysabel,  roine  de  France, 
sa  femme,  qui  encore  n'avoit  été  à  Paris.  Pour 
laquelle  fête  chevaliers  et  écuyers ,  dames  et  da- 
moiselles,  s'appareilloient  partout  grandement 
et  richement;  et  de  laquelle  fête  je  parlerai  en- 
core en  avant  en  mes  traités  et  aussi  de  la  charte 
de  la  trêve  qui  fut  levée,  grossoyée  et  scellée 
de  toutes  parties.  Mais  au  jour  que  je  cloys  ce 
livre ,  je  ne  l'avois  pas  encore;  si  m'en  convint 
souffrir;  et  aussi,  s'il  plaît  à  mon  très  cher  et 
honoré  seigneur,  monseigneur  le  comte  Guy  de 
Blois,  à  laquelle  requête  et  plaisance  j'ai  travaillé 
à  celle  noble  et  haute  histoire,  le  me  dire;  et 
pour  l'amour  de  lui  je  y  entendrai;  et  de  toutes 
choses  advenues  depuis  le  tiers  livre  dos,  je 
m'informerai  volontiers. 
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